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PANEGYRIQUES   (SUITE). 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS, 

RDI   UE  FRANCE, 

Prononcé  dans  VéiiUfe  des  Prêtres  de  l'Ora- 
toire, à  Vassemblci'  des  deux  académies  des 
belles-lettres  et  des  sciences,  le  25  aoiit 
1709. 

Misoricordiani  cl  iiidifiuni  cai)l:ibo  libi,  Domine. 
Seigneur,  je  lonenti  ilevanl  vous  vos  mhcricordcs  et  vos 
jugemeitls  (Psal.  C). 

I  Tous  les  sa'nls  doivont  louer  les  miséri- 
cordes el  les  jugements  de  Dieu,  puisqu'il 
n'y  en  .1  pas  un  seul  que  son  jugemonl  ne 
couronne  el  (lui  ne  reçoive  de  sa  miséri- 
corde le  mérite  dêiro  couronné.  Mais  ceux 
qui  sont  d'une  manière  plus  éclatante  l'ou- 
vrage de  la  miséricorde  el  de  la  jusiice  de 
Dieu  sont  encore  plus  obligés  à  ce  cantique 
do  reconnaissance  ;  cl  tel  élaii  David,  lors- 
que, s'élanl  élevé  jusqu'à  instruire  les  rois 
par  son  propie  exeiiiple.  il  en  rapportait  tout 
le  mérite  à  celui  qui  le  faisait  régner.  Sei- 
gneur, disait-il,  si  j'ose  proposer  ma  con- 
duite à  l'imitalion  do  ceux  que  votre  Provi- 
dence nie  destine  pour  successeurs,  je  com- 
mence par  déclarer  (lue  ce  i;'est  point  ma 
propre  gloire, mais  (elle  de  votre  miséricorde 
et  de  \otre  jusiice  que  j'entreprends  de  louer, 
comme  leur  él.inl  re(le\al)le  t!e  tout  ce  que 
je  suis  :  Misericordiam  et  judicium  cantabo 
tibi,  Domine. 

L'Eglise  prend  aujourd'iiui  ces  paroles  de 
la  bouche  d'un  roi  ,  autrefois  l'exemple  de 
ceux  qui  montèrent  sur  le  trône  de  la  Ju- 
dée, pour  les  riK-lhe  dans  la  houclie  d'un 
autre  roi,  le  modèle  et  l'admiration  de  ceux 
qui  l'ont  suivi  dans  la  mon;ircliie  française. 
Tous  les  deux,  appelés  au  gouvernement 
des  peuples,  onl  rendu  leur  règne  mémora- 
ble par  la  pratique  des  mêmes  vertus,  dans 
les  douceurs  de  la  paix  el  dans  le  lunuilte 
des  armes,  dans  le  honheur  el  dans  les  dis- 
grâ<es,  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'étendre 
égalemcnl  sur  eux  ses  miséricordes  el  ses 
jugements. 

Comme  David,  saint  Louis  marcha  dans 
1  innocence  de  son  cœur  au  milieu  de  sa 
maison  (Psal.  C),  n'eut  pour  ministres  que 
ceux  (jni  étaienl  humbles  cl  fidèles,  eut  une 
sévériié  inlleviblc  pour  les  [)révaricateurs 
do  !a  loi  (le  Dieu,  fil  rentier  les  esprits  re- 
belles daiis  leur  devoir,  bannit  bs  pécheurs 
^cilndall;ux  de  .■■a  cour  et  de  son  royaume, 
rér  rima  les  exiès  des  e(clésiastiques  sans 
.iltenier  aux  droiis  de  l'Egli.-e;  cl  bien  loin 
d'admettre  dans  sa  familiarité  des  hoaunes 
superbes  el  insatialdis  de  gloire,  il  ne  crut 
pas  avilir  la  majesté  royale  en  recevant  des 
pa  ivres  à  sa  table. 

.Mais,  comme  David,  Dieu  l'humilia  par 
des  jiigCiiienls  inrompréhensildes  [Psul.  CI, 
11),  jiprè>  1  avoir  éle\c  par  d'ineftabics  uîisé- 
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ricordcs,  et  je  vois  dans  ces  deux  princes  la 
n>cme  grandeur  dans  de  semblables  humilia- 
lions.  David  est  exposé  aux  insultes  d'un  su- 
jet insolent  (II  Reg.,  XVI,  5);  saint  Louis 
souffre  les  railleries  des  faux  sages.  David, 
après  avoir  vaincu  les  Philistins  »e  peut 
obtenir  la  fille  de  Saiil  pour  son  épouse 
(I  Reg.,  XVIil,  27)  ;  saint  Louis,  après  avoir 
défait  les  Sarrasins,  ne  peut  rendre  la  liberté 
à  l'épouse  de  Jésus-Chrisl.  Plus  d'une  fois 
l'un  va  perdre  la  vie  par  trahison,  l'autre 
court  les  mêmes  dangers.  Celui-là,  par  une 
douceur  magnanime,  se  cache  dans  des  ca- 
vernes et  dans  des  déserts  pour  évilcr  les 
violences  d'un  prini  c  envieux  (I  Reg.,Wli)  ; 
celui-ci,  après  avoir  passé  par  un  zèle  de  re- 
ligion dans  un  pays  étranger,  tombe  dans 
les  fers  d'un  prince  barbare.  El  enfin,  si  le 
premier  a  la  douleur  de  voir  mourir  d'ua 
mal  contagieux  un  grand  nombre  de  ses  su- 
jets, le  seeond  voit  frapper  son  armée  de  ce 
fléau  de  Dieu  et  eu  est  frappé  lui-même  (II 
lief}.,  XXIV,  13). 

Encore  David  a-l-il  souffert  par  la  néces- 
sité inévitable  d'expier  de  grands  crimes, 
an  lieu  que  saint  Louis  a  souffert  par  un  pur 
mouvement  de  charité;  et  si  l'un  a  le  privi- 
lège singulier  d'être  le  modèle  des  rois  péni- 
tents, l'autre  a  la  gloire  ineslimable  d'être  le 
modèle  des  rois  innoeenis.  Il  est  donc  cer- 
tain que  leur  vie  a  élé  comme  un  continuel 
canli(jue  à  l'honneur  des  miséricordes  el  des 
jugements  de  Dieu,  el  que  tous  les  deux  doi- 
vent dire  :  Misericordiam  et  judicium  can- 
tabo tibi.  Domine;  Seigneur,  je  chanterai 
devant  vous  vos  miséricordes  et  vos  juge- 
ments. 

C'est  aussi,  messieurs,  à  celte  idée  que  je 
m'arrête;  pour  seconder  selon  mon  pouvoir 
votre  zèle  et  voire  piété  dans  ce  saint  jour, 
et  pour  proposer  un  rare  exemple  des 
vertus  chrétiennes,  non -seulement  aux 
grands  de  la  terre ,  mais  aux  personnes 
de  toutes  les  condilions.  Et  voici  mon 
dessein  renfermé  dans  les  paroles  de  mon 
texte. 

Nous  devons  louer  les  miséricordes  et  les 
jugements  de  Dieu,  parce  que  nous  y  trou- 
vons le  princii)e  el  l'économie  du  salut.  Ses 
miséricordes  le  commencent,  ses  jugements 
le  règlent  et  le  consomnienl.  Or,  louer  les 
miséricordes  de  Dieu,  ce  n'est  pas  leur  don- 
ner des  louanges  sléiiies,  c'est  travailler  par 
elles  à  notre  sanctification  selon  la  niesiire 
qtj'il  lui  plaît  de  les  répandre  sur  nous. 
Louer  ses  jugements,  ce  n'est  pas  avoir  pour 
eux  une  admiration  oisive,  c'est  les  méditer 
cl  nous  régier  par  ce  (ju'ils  ordonnent, 

Deu,  qui  selon  sou  décret  éternel  avait 
appelé  Saint  Louis  à  la  saintolé,  l'a  prévenu 
de  ses  miséricordes  [Rom.,  VIH,  28);  et  ce 
prince  les  a  louées  on  se  sanctifiant  parelleg 
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au  milien  des  périls  Inséparables  de  sa  con- 
dition :  ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie 
de  son  éloge. 

Dieu,  qui  avait  résolu  de  faire  paraître 
dans  saint  Louis  les  vertus  les  plus  éclatan- 
tes, a  exercé  sur  lui  ses  jugeuicuts;  et  ce 
prince  les  a  loués  en  se  réglant  par  eux  dans 
les  divers  cvém  mcnls  de  sa  vie  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde. 

Si  le  propre  des  grands  objets  est  de  cap- 
tiver r.ilteiition  de  ceux  qui  les  considèrent, 
je  dois,  messieurs,  espérer  la  vôlre,  puis- 
qu'ayant  à  vous  repré-enler  Dieu  adixirnble 
dans  SCS  saints,  ce  doil  cire  p;ir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  prodigieux  dans  ses  miséricordes  et 
de  plus  adorable  dins  ses  jugcmenls  :  Mise- 
ricordiam  cl  judicium  canlabo  libi,  Domine. 

Mais,  afin  que  ce  ne  soit  pas  sans  fruit, 
prévenons  le  cantique  do  l'admiralion  par 
celui  de  l'invocation  et  de  la  prière,  en  de- 
mandant le  secours  du  ciel  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jésus-Christ  a  déclaré  bicnhenreux  ceux 
qui  sont  miséricordieux,  parce  qu'ils  rece- 
vront miséricorde  [Matth.,  V,  7),  et  par  là  il 
a  distingué  la  miséricorde  que  l'on  rcçoil,  de 
celle  que  l'on  pratique.  Double  bonheur  où 
saint  Louis  a  participé,  en  se  regard.int 
comme  l'exemple  cl  comme  le  dépositaire  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  il  l'a  reçue  et  il  l'a 
pratiquée;  va>te  champ  de  gloire  pour  lui  et 
d'édification  pour  nous. 

1.  Jamais  un  roi  ne  serait  capable  de  rem- 
plir les  devoirs  oii  sa  dignité  l'engage,  non 
plus  (jue  d'éviter  les  écueils  où  cette  dignité 
l'expose,  si  Dieu  ne  le  prévenait  de  ses  mi- 
séricordes; et  cellts  dont  il  a  prévenu  sainl 
Louis  sont  si  singulières,  que  dans  les  prin- 
cipes de  la  foi  elles  peuvent  passer  pour  des 
prodiges.  Une  execHentc  éducation  au  pied 
du  trône,  une  so'ide  piélé  dans  les  embarras 
de  la  cour  et  dans  la  profession  des  armes, 
un  grand  cœur  sans  ambition,  une  longue 
vie  sans  péché  considérable  :  voilà  ce  que 
l'on  peut  appeler  rare  cl  prodigieux,  et  le 
prince  chrétien  qui  a  été  le  sujet  heureux  de 
tant  de  proiiiges,  peut  dire  comme  le  prince 
de  la  Judée  :  Benediclus  Dcus,  quoniam  ini- 
rificarit  miscricordiam  suam  mihi  {Ps.  XXX, 
27).  Béni  soit  Dieu,  qui  a  rendu  eu  moi  les 
efiu>io:iS  d(?  sa  miséricorde 
merveilleuses. 

La  bonne  éducation  est  appelée  i)ar  le 
Sage  un  don  excellent,  et  ce  don,  messieurs, 
manque  souvent  à  ceux  qui  ne  manquent  de 
rien  [Prov.,  IV,  2).  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
donne  aux  princes  une  éducation  éclatante; 
on  lâche,  et  avec  raison,  de  leur  remplir 
l'esprit  de  toutes  les  connaissances  naturel- 
les, d'en  l'aire  de  grands  capitaines  et  d'ha- 
biles politiques.  Mais  combien  Irouve-t-on 
d'obstacles  pour  en  faire  de  bons  chrétiens! 
soit  que  la  concupiscence  se  trouve  plus  forte 
en  eux  que  dans  le  reste  des  hommes,  ou  du 
moins  plus  irritée  par  les  objets  dangereux  ; 
soit  que  la  grandeur  teiuporelle  qui  les  en- 
vironne ait  le  pouvoir  fulal  de  les  éblouir. 
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jusqu'à  leur  faire  oublier  qu'il  y  en  a  une 

éternelle  dans  le  ciel. 

Heureux  le  jeune  prince  à  qui  Dieu,  par 
une  grande  miséricorde,  donna  une  mère 
sage  cl  habile  qui  l'éleva,  comme  l'Apôtre  le 
pr(>scril  aux  fidèles,  selon  la  loi  du  Seigneur 
(Epli.,  VI,  k).  Il  pouvait  dire  comme  S.ilo- 
mon  :  Filius  fui  tcuellus  coram  matre  tnea,  et 
docebat  me  atque  dicebat  :  Suscipiat  verba 
tiiea  cor  tuum  (Prov.,  IV,  3)  :  Je  suis  fils 
dune  mère  qui  m'a  tendrement  aimé,  qui 
prenait  le  soin  de  m'instruire  et  qui  me  di- 
sait :  Que  votre  cœur  reçoive  mes  paroles. 

Et  quelles  étaient  les  paroles  où  la  pieuse 
Blanche  de  Caslille  voulait  rendre  le  prince 
si  attentif?  Vous  les  savez,  messieurs.  J'ai- 
merais mieux,  lui  disait-e;le,  vous  voir  mou- 
rir que  de  vous  voir  commettre  un  péché 
mortel.  O  paroles  de  vie!  ô  paroles  qui  com- 
prennent la  loi  et  les  prophètes  !  Cette  grande 
reine  mit  l'essentiel  de  l'éducation  de  son 
fils  à  le  faire  persévérer  dans  l'innocence. 
Ainsi ,  mère  de  son  esprit  comme  de  son 
corps,  elle  lui  faisait  entendre  que  s'il  ne 
commençait  par  obéir  à  Dieu  et  à  la  raison, 
jamais  il  ne  se  rendr.iil  digne  de  commander 
aux  hommes;  (|ue  c'était  principaleuient  de 
la  fuite  du  péché  tiu'il  devait  allendre  cette 
sagesse  plus  divine  qu'liumaine,  (jui  lui  sé- 
rail si  nécessaire  pour  le  gouvernement  de 
ses  Etats,  et  qui  seule  pouvait  le  rendre  imi- 
tateur de  la  honlé  de  D;eu,  comme  il  était 
par  la  royauté  l'image  de  sa  puissance. 

Son  cœur  ainsi  formé  ne  fut  mis,  ni  dans 
sa  propre  main  qui  l'eût  ég.iré,  ni  dans  la 
main  des  hommes  (jui  l'auraient  corrompu; 
il  lui  toujours  dans  la  main  de  Dieu,  qui  le 
tourna  du  côlé  de  la  vérité  et  de  la  justice  : 
Cor  régis  in  manu  Domini  [Prov.,  XXI);  et 
instruit  à  la  piélé,  il  la  conserva  même  dans 
les  temps  où  il  fut  le  plus  en  danger  de  la 
perdre. 

Figurez-vous,  messieurs,  un  jeune  prince 
à  la  lêle  d'une  cour  que  le  devoir  lui  attache 
moins  que  l'intérêt  et  l'amhilion.  On  éludie 
son  goût  pour  s'y  conformer,  sa  passion 
l)Our  l'imiter;  on  le  Ilaltc  en  exagérant  la 
vérité  qui  plaîl,  on  le  trompe  en  supprimant 
cel!e  qui  pourrait  lui  déplaire.  Il  n'importe 
par  quelle  voie  l'on  s'attire  sa  bienveil.ance, 
pourvu  que  l'on  parvienne  aux  grâces  dont 
il  esl  le  distributeur  :  les  pompes  du  siècle, 
les  discours  des  flatteurs  et  des  envieux,  les 
attraits  séduisants  du  plaisir,  la  f.icililé  de 
suivre  les  désirs  de  son  cœur,  tout  s'accorde 
à  tendre  des  pièges  à  son  innocence. 

Mais  la  vertu  de  Louis,  toujours  rigide  et 
constante,  surmonte  toutes  ces  sortes  de  ten- 
tations. Dans  sa  jeunesse,  il  a  les  mœurs  et 
la  gravité  de  l'âge  plus  avancé;  maître  de 
lui-même  et  par  là  digne  de  commander  aux 
autres,  il  n'a  pas  la  honte  de  se  rendre  es- 
clave de  la  volupté;  et,  pour  ainsi  parler,  il 
vos^ue  sans  écueil  sur  ces  mers  trompeuses, 
où  le  naufrage  est  souvent  plus  à  craindre 
dans  le  calme  que  dans  la  tempête;  ou  pour 
user  des  expressions  figurées  de  l'EcrilurCj 
il  se  lient  au  milieu  des  eaux  sans  se  noycr^ 
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au  milieu  des  fenx  sans  se  brûler,  dans  les 
lili'ls  s.ms  y  être  pris. 

Dirai-jc  encore  que  la  profession  des  ar- 
mes a  jt>  ne  sais  quoi  de  sui^erbo  cl  de  dunii- 
nant  qui  élève  le  «œur  et  qui  le  souslrail  à 
1,1  (lé|i(  nd.inco  du  Dieu  dos  armées,  je  ne  sais 
quoi  de  (anmche  el  do  luiiuillueux  qui  pa- 
r.il:  opposé  à  Tcspril  de  douceur  ol  de  paix, 
qui  lail  le  carjsclèio  du  chrisli.inisme.  J'a- 
voue que  ce  déf.iul  vient  de  Torgucil  du 
cœur  Imniain,  et  non  p.is  de  la  pioles^ion, 
puisque  ce  n'est  pas  m  vain,  dit  siiul  Paul, 
qu'un  roi  porte  l'épée  {Rom.,  XIII,  k),  et 
qu'il  tloil  s'en  servir  couimc  ministre  de  la 
V(nge.!nce  de  Dieu  sur  ses  cnu(>mis.  Miiis 
tous  ue  se  renf!'rn:eiit  pas  dans  les  homes  de 
cette  loi.  ri  il  est  r.ire  de  trouver  des  guer- 
riers senibl.ihles  à  eelui  dont  l'Ecriture  dit 
que  le  eouimen  e  des  païens  ni  les  exercices 
de  la  guérie  ne  reiupêtliaienl  pas  d'être 
pieux  el  craigu.int  D'eu,  el  toujours  appli- 
qué h  la  prière  :  I{cli<jiosiis  oc  tiinens  Deuin, 
et  firpreccns  l.eum  semper  [Act.,  X,  2). 

Miiis  c'est  là  le  portrait  fidèle  du  prince 
qnc  nous  louons.  Dieu  lui  fil  la  même  n;!- 
séricorde  qu'à  David  ,  en  le  rendant  habile 
dans  l'art  de  la  guerre  et  intrépide  dans  les 
coiuhats  ,  et  nous  ne  trouvons  point  dans 
noire  histoire  de  roi  plus  hilliqueux  que  lui 
{Psal.  CXLIII,!).  Dès  les  premières  an- 
nées (le  son  règne  il  n'est  arrclé  ni  par  sa 
jeu; :es'^e  ,  ni  par  la  crainle  des  latigues  ,  ni 
par  l'iiiég alité  du  noiiihre.  Il  porte  la  ter- 
r(  ur  dans  le  cœur  de  ceux  (]ui  troublaient 
la  tran(iui!lilé  publique,  el  humilie  les  Ictcs 
superbes  sons  le  joug  de  l'aulorilé  légitime. 
On  l'a  vu  forcer,  lépée  à  la  main  ,  des  pas- 
sages difficius;  à  la  lé'e  dun  pont,  arrèier 
lui  seul  une  année,  et  repousser  les  Anglais 
avec  la  même  valeur  el  le  même  succès  que 
les  vaillants  Maehabées  repoussaient  autre- 
fois les  ennemis  d  Israëi. 

Mais  bii  n  loin  que  la  guerre  lui  fasse  né- 
gliger la  religion,  c'est  la  religion  qui  décide 
de  tout  ce  qu'il  fait  durant  la  guerre;  cl  à 
l'armée,  roiiimc  dans  tous  les  lieux  el  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie ,  il  fait  voir  que  l'on 
peut  être  pieux  (l  vaillaiU,  et  que  même  la 
vaillante  devient  plus  sage  et  plus  ferme 
par  la  piété.  Quel  speelaele  aux  jeux  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  qu'un  grand  roi  régnant 
pour  Dieu  plus  que  pour  lui-même;  toujours 
appii(iué  à  lui  demander  la  sagesse  qui  ap- 
prend à  n'ordonner  que  ce  qui  est  juste 
{Sap.,  VIII ,  15) ,  souvent  attendri  devant  le 
sacrement  auguste  de  nos  autels  ,  devant  les 
instruments  vénérables  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Cliiist,  devant  les  reliques  des  saints, 
dont  il  sait  que  la  vtort  n  été  précieuse  aux 
yeux  du  Seif/tieur  {l'sat.  CXV,  15)  :  et  tou- 
jours si  fiJèle  à  ses  exercices  spirituels  , 
qu'au  moment  même  de  sa  déf  lile  et  de  sa 
pri-on  ,  son  premier  soin  est  de  s'acquitter 
envers  Dieu  do  sacrifire  de  louange,  qu'il  lui 
offre  ,  comiiic  D.nul  ,  sept  lois  le  jour  {Psul. 
CWIII  .  ICi)  :  Jicliijiosus  (ic  timens  Ueum  , 
et  deprecans  Ueum  semper  {Act. ,  X,  '2). 

Mais  pendant  (juil  fil  retentir  l'univers 
du  bruit  de  ses  expéditions  militaires ,  que 


pensez- vous  qui  animât  alors  son  grand 
ct>uragc?  L'ambilion?  Non,  messieurs,  cc'te 
violente  passion  ,  appelée  par  saint  Chrj- 
sostome  la  fureur  de  la  gloire  ,  ne  le  trans- 
porta jamais.  Possédé  de  l'esprit  de  paix  au 
milieu  même  de  la  victoire,  il  épargna  l'i  n- 
nemi  vaiiuu  ,  el  le  combla  de  grâees  ines- 
pérées. Bien  loin  d'aspirer  à  des  rcjaumes 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  il  céda  celui 
de  Casti!le  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  dispu- 
ter, et  r(  fusa  l'empire  qu'on  lui  oITrait.  S'il 
porta  ,  cotnme  vous  verrez  ,  la  guerre  en 
Orunl ,  ce  ne  fut  pas  pour  y  régner  lui- 
même.  Il  n'eut  d'autre  vue  que  d'y  faire  ré- 
gner Jésus-Cbrisl. 

Je  conviens  qu'à  la  rigueur  un  grand 
cœur  ne  peut  pas  être  sans  ambition.  Mais 
au  lieu  qu'elle  est  un  vice  dans  la  plupart 
des  conquérants  ,  elle  était  une  verlu  daîis 
saint  Louis.  Elle  lui  inspirait  des  senliinenls 
si  nobles  el  si  élevés,  qu'il  ne  cou  piail  pour 
rien  les  couronnes  périssables.  Toute  la 
terre  ne  lui  paraissait  qu'un  point,  el  p;'r  la 
sage  administration  du  royaume  lem])oreI  , 
il  ne  pensait  qu'à  mériter  l'éternel ,  seul  di- 
gne de  son  estime. 

Qu'est-ce  qu'un  cœur  ambitieux ,  qu'un 
cœur  lâche  et  servile  ,  qui  se  rend  esclave 
du  plus  cruel  des  tyrans?  Et  quand  l'ainlii- 
tion  ne  serait  pas  regardée  par  les  Pères 
comme  un  vice  lyranniquc,  ceux  qui  en  sont 
pos^édés  ne  sentent-ils  pas  assez  la  fai- 
blesse qui  les  empêche  de  commander  à 
leurs  désirs?  La  situation  où  je  vous  repic- 
sente  sainl  Louis  est  donc  d'autant  plus  ad- 
mirable ,  que  quelque  dure  que  soit  cette 
tyrannie,  nous  ne  nous  défendons  guère  de 
ce  qui  flatte  noire  orgueil.  La  foi  seule  nous 
découvre  le  néant  de  tout  ce  qui  paraît 
grand  dans  le  monde.  Nos  yeux  en  sont  si 
éblouis,  notre  cœur  s'y  porte  par  un  pen- 
chant si  naturel  el  si  violent,  qu'il  n'y  a  que 
la  grâce  du  Rédempteur  qui  puisse  nous  en 
dégoûter. 

Par  celle  union  si  rare  qu'il  sut  faire  de  la 
grandeur  et  de  la  piété ,  ses  mœurs  furent 
si  pures,  sa  foi  si  agissante  et  si  vive,  que 
l'on  remarque  qu'il  ne  tomba  jamais  dans 
aucun  péché  considérable;  el  c'est  ici  l'effet 
le  plus  prodigieux  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  lui. 

Jacob  nous  apprend  que  les  années  sont 
mauvaises  (Gen. ,  XLVII ,  9).  cl  saint  Paul 
dit  la  même  chose  des  jours  [Eph.,  V,  iQ) , 
sans  doule  parce  que  l'on  y  commet  le  pé- 
ché ,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Le  juste  même  tombe  sept  fois  le  jour  (Prov., 
XXIV,  16),  et  à  proportion  l'année.  Encore 
le  mal  serait-il  moindre,  s'il  n'arrivait  que 
des  chutes  légères  dont  les  justes  se  relèvent 
aisément  ,  parce  ,  dit  saint  Bernard  ,  que 
leur  chute  même  les  fortifie  ,  en  leur  faisant 
demander  le  secours  de  Dieu  avec  plus  de 
zèle  {Bern.,  in  psal.  XC  ).  Mais  vous,  pé- 
cheurs ,  tyrannisés  par  vos  passions  el  en- 
gagés dans  la  corruption  du  monde,  vous 
vous  précipitez  sans  cesse  dans  le  mal  ,  et 
vos  chutes  sont  ordinairement  mortelles, 
parce  que  vous  vous  rendez  indignes  de  la 
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miséiiciirde  de  Dieu,  pour  la  loi  duquel  une 
io^iioraiire  orgueilleuse  ne  vous  donne  que 
de  riiulifféience  ou  du  mépris. 

C'est  un  malheur  si  universel,  que  pour 
en  garaniir  la  plup.irt  des  élus ,  il  les  enlève 
de  ce  monde  presiiu*»  aussitôt  qu'il  les  y  a 
mis  ,  de  peur  que  leur  esprit  ne  soil  cor- 
rompu  par  la  malice  ,  el  que  leur  âme  ne  se 
trouve  séduite  par  ces  apparences  trompeuses 
{Sap.,  IV,  11),  qui  font  souvenl  honorer 
le  vice  el  mépriser  la  vertu.  Quant  à  ceux 
qu'il  laisse  longtemps  vivre  ,  pi>ur  les  faire 
longtemps  méiiter,  il  faut  qu'il  les  sou- 
tienne par  sa  main  puissante  ,  pour  les  em- 
pêcher de  faire  de  fausses  démarches  dans 
celle  longue  carrière.  Miséricorde  si  rare, 
messieurs,  que  David  lui-même  qui  était 
l'homme  de  miséricorde,  ne  reçut  pas  celle- 
ci  ,  puisque  vers  le  milieu  de  sa  course  il 
trouva  un  précipice  où  il  eut  le  malheur  de 
tombi'r. 

Mais  ,  ô  prodige  de  la  grâce  1  Dieu  a  donné 
à  saint  Louis  une  longue  suite  d'années 
.sans  qu'aucune  ait  été  souillée  par  la  ma- 
lice dun  péché  morlel  :  Dies  ejus  sicut  dies 
cœli  super  tcrram  {Bar.,\,  11).  Les  jours 
qu'il  a  passés  sur  la  terre  ont  élé  comme  les 
jours  du  ciel ,  toujours  clairs  ,  toujours  lu- 
mineux ,  sans  qu'aucun  nuage  fatal  en  ait 
terni  la  splendeur. 

Saint  Paul  avertit  son  fameux  disciple  de 
faire  prier  pour  les  rois  ,  parce  ,  dit-il ,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  , 
et  qu'ils  parviennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité  [t  Tim.,  Il ,  2).  Marquant  par  là  que 
si  ce  secours  est  nécessaire  à  tous  les  hom- 
ir.es  ,  il  l'est  encore  plus  aux  rois  ,  parce 
que  tout  conspire  à  éloigner  d'eux  la  vé- 
rité, et  qu'ainsi  leur  salut  est  plus  difficile. 
De  (ous  les  rois  qui  ont  régné  en  Samarie, 
il  n'y  en  a  pas  un  du  salut  duquel  il  reste 
quelque  espérance.  Parmi  ceux  qui  ont  ré- 
gné sur  le  peuple  d'Israël  ou  sur  la  tribu 
principale,  il  peut  y  en  avoir  plusieurs  do 
sauvés ,  mais  l'Ecriture  ne  rend  témoignage 
qu'à  trois:  à  David  ,  à  Ezéchias  et  à  Josias. 
Si  c'est  donc  une  grande  miséricorde  pour 
le  commun  des  justes  ,  que  de  vivre  long- 
ten)ps  sans  tomber  dans  le  péché  mortel, 
c'est  pour  un  roi  une  miséricorde  des  plus 
insignes,  et  il  ne  sort  point  de  don  plus  rare 
de  la  main  de  Dieu,  qu'une  double  couronne 
sur  la  tête  d'un  roi  fidèle,  une  sur  la  terre 
et  une  autre  dans  le  ciel. 

2.  C'est  ainsi  ,  mon  Dieu,  que  vous  pro- 
tégez ces  grandes  âmes  ,  que  vous  suscitez 
de  temps  en  temps  pour  la  gloire  de  votre 
nom  et  pour  l'exemple  ou  la  condamnation 
du  monde.  Mais  (ju'a  fait  ce  prince  prédes- 
tiné pour  s'assurer  vos  miséricordes  el  pour 
vous  porter  à  les  accroître  toujours?  11  en  a 
usé  envers  les  autres  comme  vous  en  usiez 
envers  lui.  A  mesure  que  vous  répandiez 
sur  lui  vos  miséricordes  avec  profusion  ,  il 
répandait  de  même  les  siennes  sur  les  hom- 
î;;es  ;  sachant  qu'il  était  écrit  ,  donnez  ,  et 
l'on  vous  donnera  {Luc,  VI  ,  38)  ,  et  ayant 
t(.ujours  présente  la  louange  magnifique 
que  vous  donnait  le  roi ,  selon  voire  cœur  : 


terra   (  Psal. 


Misericordia    ejus    plenu    est 

XXXII  ,  5;  CXVIll ,  6k),  loute  la  terre  es! 

pleine  de  sa  miséricorde. 

Aussi,  messieurs,  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique ,  ont  élé  comme  les  divers  théâtres 
où  les  miséricordes  de  sninl  Louis  ont  paru 
avec  un  éclat  conforme  à  sa  d'gnilé,  el  co 
saint  roi  ,  image  fidèle  du  Roi  des  rois  , 
n'a  passé  dans  toutes  ces  parties  du 
monde  ,  que  pour  y  faire  du  bien  (Act. ,  X, 
28). 

On  lit  avec  admiration  et  avec  confusion 
tout  ensemble  l'étendue  de  son  amour  pour 
les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Il  les  visitait 
fréquemment  dans  les  hôpitaux  ,  el  les  re- 
cevait dans  son  palais  ,  où  il  ne  dédaignait 
pas  d'employer  ses  mains  royales  à  laver 
leurs  pieds,  et  à  panser  leurs  plaies;  el  sou- 
vent il  nourrissait  quelque  pauvre  vieillard 
de  sa  table.  Il  rendait  prélcrablemenl  cet 
honneur  à  une  vertu  consommée  par  une 
longue  patience  ,  à  la  vie  humble  el  souf- 
frante de  ceux  qui  avaient  porté  longtemps 
les  livrées  du  Fils  de  Dieu. 

Que  diront  ici  les  amateurs  du  siècle  cor- 
rompu? Diront-ils  que  c'était  une  dégrada- 
tion et  un  avilissement  de  la  majesté  royale? 
Mais  nous  avons  appris  de  sainl  Paul,  que 
les  sages  du  monde  sont  des  insensés  devant 
Dieu  (I  Cor.,  I,  20;  111,  19);  el  ces  pratiques 
humiliantes  ayant  élé-  récompensées  de  sa 
main  etcanonisées  par  son  Eglise,  il  faut  que 
toute  bouche  demeure  muette  (Rom.,  III,  19) , 
et  qu'au  lieu  de  nous  permettre  une  critique 
ignorante  ou  maligne  ,  chacun  de  nous  se 
confonde  d'être  infiniment  éloigné  d'une  si 
haute  perfection. 

Bien  loin  que  saint  Louis  crût  avilir  la 
majesté  royale  en  servant  les  pauvres  ,  il 
croyait  au  contraire  la  rehausser ,  parce 
qu'en  les  servant  il  servait  Jésus-Chrisl  mê- 
me. 11  les  regarda  comme  des  rois  plus 
grands  que  lui ,  depuis  qu'il  eut  appris  de 
l'Evangile  que  le  royaume  du  ciel  leur  ap- 
partient par  préférence  ,  et  qu'ils  sont  les 
distributeurs  des  couronnes  éternelles.  Pen- 
dant qu'on  lui  faisait  la  cour,  lui-même  la 
faisait  aux  pauvres  ,  et  quelque  bienfaisant 
qu'il  fût,  il  attendait  bien  plus  de  leur  fa- 
veur, que  ses  courtisans  ne  pouvaient  at- 
tendre de  la  sienne. 

Mais  si  c'est  une  grande  miséricorde  de 
faire  du  bien  aux  autres  ,  ce  n'en  est  pas 
une  moindre  de  pardonner  le  mal  que  l'on 
en  reçoit  ;  et  il  n'y  en  a  point  que  saint 
Louis  n'ait  pardonné,  jusqu'aux  assassinats 
projetés  el  entrepris  contre  sa  personne  sa- 
crée. Action  héro'ïque ,  messieurs,  qui  doit 
redoubler  votre  attention  et  surpasser  votre 
atlenle. 

Dans  les  montagnes  inaccessibles  de  la 
Phénicie  régnait  alors  un  souverain  redou- 
table à  tous  les  autres  ,  non  i)as  tant  par 
l'heureuse  situation  de  ses  Etats  et  par  ses 
forteresses  imprenables  ,  que  par  ses  noires 
perfidies  el  par  ses  horribles  allenlats.  Enflé 
d'un  orgueil  extravagant,  il  osait  dire  quil 
portait  la  mort  des  rois  entre  ses  ntains  ,  et 
pour  trancher  le  cours  des  plus  précieuse» 
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vies  du  monde  ,  il  avait  comme  un  sémi- 
naire de  meiirlriers  ,  exercés  à  l'inliépiililé 
dès  leur  bas  âge,  el  dévoués  par  principe  de 
conscience  à  toutes  les  volontés  d'un  inaîlrc 
qui  les  comblait  de  délices  pendant  leur  vie, 
et  qui  leur  en  faisait  espérer  do  plus  grandes, 
s'ils  mouraient  pour  lui.  De  son  barbare 
tribunal  parlaient  des  arrêts  de  mort  contre 
les  princes  chrétiens  ou  iiifidèles  ,  dont  on 
craignait  la  puissance ,  la  sagesse  ou  la  va- 
leur :  et  les  coups  dun  si  lâche  ennemi 
étaient  d'autant  plus  inévitables  à  la  pru- 
dence ,  qu'ils  étaient  conduits  par  le  secret 
d'une  piélé  impie  ,  et  portés  par  les  efforls 
d'une  brulalilé  méritoire. 

Deux  do  ces  homuies  inhumains  sont  en- 
voyés d'Orient  en  France  pour  se  défaire  de 
Louis  comme  du  plus  dangereux  ennemi  de 
/a  religion  mahomélanc.  Mais  Dieu  ,  seul 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  permet  con- 
tre le  succès  ordinaire  de  leurs  fatales  entre- 
prises ,  qu'ils  y  soient  découverts.  Et  qui  le 
croirait,  messieurs?  au  lieu  des  supplices 
qu'ils  ont  mérités,  ils  n'y  reçoivent  que  des 
présents  et  des  caresses. 

Ce  crime  n'élait-ril  pas  trop  grand  pour 
être  pardonné?  Non,  saint  Louis  voulut  au 
contraire  le  pardonner,  parce  qu'il  était 
grand.  Celui  qui  envoyai!  ces  assassins  était 
infidèle.  11  fallait  lui  montrer  par  une  bonté 
si  magnanime  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  sa  religion  et  la  nôtre,  entre  les  leçons 
que  lui  donnait  le  démon  et  celles  que  nous 
recevons  de  Jésus-Christ. 

Mais  ce  pardon  était  d'une  dangereuse 
consé(|uence?  Jl  fut  encore  d'une  plus  grande 
édificition; etdu  moins  fit-il  voir  que  la  clé- 
mence n'expose  [)oint  la  vie  des  rois.  Une 
venu  si  héroïque  sera  toujours  la  plus  sure 
ganle  de  leurs  pi  rsonnes.  Elle  fait  descendre 
du  ciel  l'ange  du  Signeur,  (|ui  forme  autour 
d'eux  uni;  espèce  de  camp,  el  qui  les  met  en 
sûrelé  du  côte  de  leurs  ennemis  :  linmiltet 
Angolus  Domini  i)i  circuitu  timenlium  eum, 
el  eripiet  cos  (Psul.  XXX11I,7J. 

Mais  après  tout,  des  crimes  si  exécrables 
fout  horreur  à  la  nature  et  arment  contre 
eux  la  dnuccur  même  de  la  religion.  C'est 
aux  saints  à  pardonner,  et  aux  lois  à  être 
inexorables. 

Allons  plus  loin.  C'est  trop  peu  pour 
un  SI  saint  roi  de  pratiquer  la  miséricorde 
durant  le  court  espace  de  sa  vie.  Il  veut  la 
faire  passer  aux  siècles  à  venir,  et  le  Dieu 
éternel  en  étant  l'objet,  il  faut  qu'il  la  rende 
m  quelque  manière  éternelle. 

11  appuie  de  toute  son  autorité  l'établisse- 
ment el  l'augmentation  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris.  Par  là  il  donne  des 
colonnes  au  Temple  de  Dieu,  et  il  établit  en 
France  comuic  un  concile  pcrpéluel,  qui 
répand  dans  tout  l'univers  un  trésor  do 
science  el  de  sagesse. 

Il  foule  plusieurs  hôpitaux,  et  perpé- 
tuant ainsi  sa  charité,  il  ajoute  le  nom 
de  père  des  pauvres  à  celui  de  père  du  peu- 
ple 

Il  fonde  plusieurs  monasières.  Par  là  il 
donne  des  troupes  auxiliaires  à  l'armée  tou- 


jours rangée  en  bataille.  Il  ouvre  un  port 
assuré  aux  âmes  qui  ont  fait  naufrage  dau'î 
la  mer  orageuse  du  monde,  et  à  celles  ((ui 
sont  en  danger  de  l'y  faire.  Il  forme  des 
nuées  mystiques,  qui  versent  sur  le  jardin 
délicieux  de  l'Eglise  une  pluie  de  bénédic- 
tion. 

Il  fonde  dans  son  palais  cette  chapelle  qui 
porte  par  excellence  le  nom  de  sainte;  con- 
sacrant ainsi  le  sanctuaire  de  la  justice  par 
un  culte  perpétuel  et  par  les  précieuses  reli- 
ques qu'il  y  riiiferme. 

Que  vous  dirai-jc,  messieurs?  Ses  miséri- 
cordes n'ont  point  de  bornes.  U  les  répand 
sur  les  Français  et  sur  les  étrangers,  sur 
les  chrétiens  et  sur  les  infidèles,  sur  ses  en- 
nemis et  sur  ses  alliés,  sur  les  pauvres  com- 
muns et  sur  les  pauvres  évangéliques,  sur 
les  corps  et  sur  les  âmes,  sur  le  temps  pré- 
sent et  sur  les  siècles  à  venir;  en  telle  sorte 
qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  le  prophète 
disait  du  soleil  de  la  nature,  figure  du  soleil 
de  justice:  Non  est  fjuise  abscondat  a  calure 
ejus  [Psal.  XVIIl,  7).  Rien  ne  se  cache  a 
l'ardeur  de  sa  charité. 

Ne  nous  contentons  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, d'admirer  ce  grand  exemple.  Tout 
admirable  qu'il  est,  il  n'est  pourtant  pas 
au-dessus  de  notre  imitation.  C'est  une  vé- 
rité constante  du  christianisme,  que  chacun 
reçoit  les  miséricordes  do  son  éial,  el  (|ne 
chacun  est  dans  l'obligation  indispens.ihlo 
de  les  pratiquer.  Il  ne  faut  donc  pas  se  figu- 
rer que  l'exemple  do  ce  saint  roi  ne  soit 
utile  qu'aux  rois.  L'Eglise  le  propose  au 
commun  des  hommes,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  propre  à  faire  impression  sur 
leur  esprit ,  et  que  la  grandeur  n'est  pas 
moins  capable  d'inspirer  la  vertu,  que  d'au- 
toriser le  vice.  Si  ledémonse  sert  d'elle  pour 
le  mal,  Dieu  s'en  sert  pour  le  bien;  et  comme 
ch;icun  de  nous  la  regarde  avec  admiration, 
chacun  de  nous  doit  éire  disposé  à  imiler  ce 
qu'il  admire.  Plus  l'exempUest  illustre,  plus 
il  doil  frapper,  et  oulre  l'approbation  qii'il 
donne  au  précepte,  il  persuade  qu'il  peut 
s'accomplir. 

Instruits  do  la  sainteté  de  notre  Dieu, 
apprenons  de  saint  Louis,  comme  i!  l'avait 
appris  de  sa  sainte  mère,  à  préférer  la  mort 
au  péché  qui  attire  !ant  de  maux  au  monde; 
car  rikrilure  a  déeidé  que  la  juvlice  élève 
les  nations,  et  ([ue  le  péché  seul  lait  la  mi- 
sère des  peuples:  Justilia  élevât  yentem,  mi- 
seras faeit  populos  pfccatiim.  Saint  Louis 
évita  la  orruption,  (ii;/)iqii'il  respirât  à  loule 
heure  l'air  contagieux  de  la  cour;  et  nous, 
nous  sommes  vaincus  par  nos  passions, 
souvent  parce  que  nous  craignons  de  les 
vaincre,  et  combien  de  fois  cherchons-nous 
le  piège  où  nous  nous  plaignons  d'éire  sur- 
pris 1  11  conserva  sa  piélé  dans  !o  tuinuKe 
des  armes  ;  rougissons  do  ne  pas  augn)(  nier 
la  nôtre  dans  la  cruelle  guerre  que  nuus 
avons  à  soutenir,  non-seulement  contre  d.s 
ennemis  enllés  d'une  prospérité  qui  ne  leur 
était  pas  ordinaire,  mais  plus  encore  contre 
les  princes  de  ce  siècle  ténébreux  et  contre  les 
esprits  de  malice  répandus  dans  l'air  [Eph., 
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VI,  12),  qui  veulent  nous  onlevor  l'héritaKo 
do  notre  Fore  céleslo.  Réprimons  comnio  lui 
CCS  mouveinonls  lâihcs  il'aniliilion,  d'cnvio, 
(l'orgiu'il.  qui  nous  font  cnvaiiir,  sinon  en 
elT.'l,  au  moins  p,ir  la  pon>Jce  It^s  biens  ot 
l;>s  talents  du  proihain.  B;innisions  celte  <n- 
riosilé  téméraire  qui  veut  nous  faire  entrer 
dans  les  prvfondeurs  de  Dieu,  et  qui  donne 
souvent  une  préférence  fun -sle  à  la  raison 
sur  la  f>i.  En  vain  donc  nous  excuserions- 
nous  sur  l'impuissance  de  suivre  un  mo;lèle 
trop  parfait.  Nous  nous  sanctifierons  dans 
noire  état  coainie  saiul  Louis  s'est  sauctilié 
dans  lo  sien,  si  nous  profilons  des  miséricor- 
des de  Dieu  sur  nous,  et  si  nous  les  répan- 
dons sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  nous. 
Et  c'est  ainsi  que  nous  nous  unirons  à 
ce  s;iint  roi,  pour  clianler  avec  lui  le  can- 
tique éternel  des  miséricordes  du  Seigneur. 

Mais  de  l'admiration  de  ses  miséricordes 
pas'ons  à  celle  de  ses  jugements,  et  en  con- 
tinuant de  louer  saint  Louis  et  de  nous  ins- 
truire, finissons  par  là  reiliscours. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  jugements  de  Dieu  sont  aussi  adora- 
bles q, 10  ses  miséricordes,  et  ne  contrihnent 
pas  moins  au  salut  du  monde  cl  à  la  saucli- 
ficalion  doses  élus.  C'est  par  un  jugement 
que  le  Fils  de  Dieu  a  réconcilié  les  hommes 
avec  s  m  Père  sur  l'arbre  de  la  croix  {Isa., 
LXXXllI,  8).  C'est  par  un  jugement  que  le 
déaioa  a  perdu  l'empire,  qu'il  avait  tyranni- 
quemonl  usurpé.  L'amour  de  la  justice,  sans 
lequel  do  pécheur  on  no  devient  jamais 
saint,  e^l  ordinairement  précédé  de  la  crain- 
te des  jugements  de  Dieu  [Jnan.,  XVI).  La 
vue  do  ces  jugements  terribles  anime  les 
justes  dans  la  carrière  d;-.  la  vertu,  pour 
leur  faire  remporter  lo  prix  de  la  ourse;  et 
le  juste  Juge  ne  leur  met  enfin  sur  la  tèle  la 
couronne  de  justice  ,  qu'après  que  son  juge- 
ment les  en  a  déclarés  dignes. 

C'est  ce  qui  obligeait  lo  saint  roi  David 
d'avoir  toujours  présents  ces  jugements 
adorables.  Tantôt  il  les  regardait  avec  une 
frayeur  salutaire  qui  donnait  un  frein  à  ses 
passions,  et  qui  le  portait  à  réparer  ses 
failles  passées  :  ^  yuoficù's  luis  timui  (Psal. 
CXVllI,  120).  Tantôt  passant  do  la  crainte 
qu'inspire  la  foi,  à  la  sagesse  que  donne  la 
connaissance,  il  voyait  que  les  jugonienis  de 
I)i 'U  étaient  éciuitablos,  et  il  faisait  de  leur 
équité  la  règle  de  ses  actions:  Cognori , 
Domine,  quia  œquilns  judicia  twx  {Jl)id.,16}. 
Enfin  lorsqu'il  considérait  que  les  bons  gé- 
niissaierit  dans  les  affliclions  de  celte  vie,  et 
que  les  méihanisy  jouissaient  dune  prospé- 
rité qu'ils  n'avaient  pas  méritée,  il  avouait 
que  Ces  M:éiuos  jugements  étaient  des  abî- 
mes impénétrables  à  l'esprit  humain,  et  il 
les  adorait  avec  une  profonde  liumiLléiiu- 
diria  tua  aljyssns  multa  [Psal.  XXXV,    7). 

C'  st  aiu>i  qup  les  regarda  le  saint  roi, 
dont  nous  honorons  la  mémoire.  Ils  lurent 
pui,' Uii  c.;mnie  poi:r  David  terribles,  é(|ui- 
tatilcs,  profonds.  Il  en  prévint  !  ;  terreur 
par  une  continuelle  pénileuce.  li  en  imita 
l'équité  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats. 
11  eu  adora  lu  profondeur  dans  les  disgrâces 


qui  lui  arrivèrent, ot  c'est  ainsi  qu'il  eut  lo 
bonheur  de  les  louer:  Judicium  cantabo  n'6i. 
Domine. 

1.  Si  un  pnïen  fut  effrayé  à  la  première 
ouverture  que  lui  Gl  snint  Paul  di;  res  juge- 
ments redoulabbs  {Act.,  XXIV,  25),  com- 
bien plus  doivent  l'être  les  justes,  qui  ne  les 
perdent  jamais  de  vuo  {  Psnl.  XVII,  23)? 
Mais  celte  crainte  serait  vaine,  si  elle  ne  les 
portail  à  ciicrcher  le  seul  asile  que  l'Evan- 
gile nous  enseigne  contre  leur  sévérité.  Qui 
vous  a  appris ,  disait  Jean-Baplisie,  à  fuir  la 
colère  quidoil  tomber  sur  vous?  En  voici  le 
seul  mi>yen.  Fuites  de  dignes  fruits  de  péni^ 
tence  [Luc,  III,  7). 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  celte  parole 
ne  reg  ndo  que  les  pécheurs,  qui  sans  doute 
sonl  perdus,  si  la  pénitence  no  les  sauve.  Les 
justes  mêmes  y  sont  compris,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  ()ui  ne  coinmettenl  de  légè- 
res fautes  que  Dieu  [luuira,  s'ils  ne  les  ont 
eux-mêmes  punies;  et  quand  il  serait  possi- 
ble qu'ils  n'en  commissent  aucune,  la  péni- 
tence serait  toujours  nécessaire  aux  justes 
et  aux  pécheurs.  Les  pécheurs  la  doivent 
faire  pour  recouvrer  linnocence,  les  justes 
pour  la  conserver. 

Siint  Louis  ,  convaincu  de  cette  vérité  ca- 
tholique, était  pénétré  de  la  frayeur  dos  ju- 
gements de  Dieu,  ot  rendait  sa  vie  d'autant 
plus  sainlo,  (|u'o!lo  était  plus  i)énilenle. 
Quoique  la  main  de  Dieu  toujoi'.rs  prèle  à  le 
soutenir  le  garantît  des  chutes  morlolles,  il 
était  trop  humble  pour  se  croire  innocent, 
parce  qu'il  avait  appris  de  saint  Je  m,  que  si 
notis  disons  quenous  sommes  sans  péché,  nous 
nous  séduisons  nous-mêmes  et  que  la  vérité 
n'est  point  en  nous  (I  Joan.,  I,  8). 

Comme  David,  il  quitl  lit  la  pourpre  pour 
prendre  le  ciiice  {Psnl.  XXXIV,  16},  11  hu- 
miliait son  âme  par  le  jeûne;  il  descendait 
du  trône  pour  se  couvrir  du  sac  et  de  la 
cendre;  do  peur  de  mériter  le  reproche  que 
fait  1  Evangile  à  ceux  (jui  babilenl  dans  les 
maisons  dos  rois,  d'être  vétas  avec  luxe  et 
avec  mollesse  {Matth.,  XI,  8),  il  portait  la 
hairo  sous  des  luibits  magniliques  dans  les 
occasions  d  éclat,  mais  partout  ailleurs  sim- 
ples ot  modestes;  et  si  quebiuefois  il  quit- 
tait les  inslrumonls  de  sa  pénileuce,  il  rache- 
tait co  soulagement  par  dos  aumônes  dignes 
de  son  élévation.  Los  plaisirs  dont  le  monde 
est  si  avide,  n'alliraienl  que  son  mépris,  ot 
la  grâce  élevant  son  grand  cœur,  lui  faisait 
com[)rcndro  qu'étant  né  sur  un  trôno  chré- 
tien pour  rég.;er  ensuite  avec  les  anges,  il 
serait  indigne  de  lui  de  s'avilir  jusqu'aux 
profanes  coutumes  des  païens,  ot  à  l'exemple 
de  David,  il  les  regarda  comme  des  folios 
pleines  de  vanité  et  de  mensonge,  qui  ne  mé- 
ritaient pas  railention  des  esprits  solides  :  El 
non  resppxit  in  vnnitatcs  et  insanias  falsas 
{Psal.  XXXIX,  6). 

Quel  rapport  de  vous  à  ce  saint  roi,  âmes 
délicates  et  mondaines,   qui,  dans  des   con 
dit  ions  médiocres  ou  même  obscures  ,  abu 
sez  des  biens  de  ce  monde,  souvent  mal  ac- 
quis, pour  natter  votre  chair  jusqu'à  l'acca- 
bler de  plaisirs  et  à  la  fatiguer  de  délices^ 
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et  qui  mnlirré  1p  poids  énorme  de  vos  pochés 
fiix'z  les  miirlifuatioiis  les  plus  comuiiinos, 
lorsiiirim  priiici"  iniiorpiil  ne  vtMil  se  ilis'^on- 
scr  tli's  plus  liUiiii!i;iiilos  ,  ni  par  léminonic 
de  son  raii^.  ni  par  l'iniporlance  de  ses  alT.ii- 
res,  ni  pour  la  consorvalion  d'une  santé  pic- 
cionse  à  l  ns  sos  >uji't<,  cl  qu'il  a  le  courage 
de  praiidiicr  à  la  cour  les  auslériiés  d'un 
anarhoièic? 

Mais  oncuro  qiiolie  erreur  parmi  les  grands 
d'  voiiliiir  renvoyer  I.!  pénilenc;;  dans  le 
rloîhe,  i-omme  si  elle  n'élail  pas  propre  pour 
laronr.M  illionnnsolacouf.doùla  pénileiwe 
est  bannie  !  El  (  ù  ser.i-l-{'lle  donc  nécessai- 
re,  si  eili-  no  l'est  dans  un  séjour  où  le 
monde  plaî;,  el  où  l'on  pl.ît  au  moniio;  où 
la  niorl  du  |>eché  entre  par  tous  lis  sens  jus- 
qu'à la  substance  de  l'âoie;  où  1rs  passions 
font  d'autant  |ilus  do  ravage  ilans  les  cœurs, 
qu'elles  y  entrent  dune  manière  plus  dé- 
guisée; t'ù,  à  force  de  s'cnilurcir  dans  l'ou- 
bli (le  Dieu,  dans  la  corruption,  dans  les 
manvaisi's  li.il>iludes,  on  parvient  enfin  à 
avaler  l'ini/inité  comme  /V««  (Job.,  XV,  16)'? 
Si  dans  lo  cloître  plusieurs  angnientcnl  leur 
pénitence  par  conseil,  à  la  cour  tous  la  doi- 
vent faire  par  précepte. 

2.  Mais  c'est  par  l'équité  dans  les  jnge- 
menls  que  les  rofs  sont  les  images  les  plus 
approchantes  de  la  divinité,  el  c'est  pour 
cela  que  David,  ven.'nt  de  placer  Sahunon 
sur  le  trône,  faisait  cette  prière  à  Dieu  : 
Deu$^  judiciiim  Ikuiu  régi  du,  et  justitinm 
tnnm  filio  ref/is  {Psdl.  L^vXl,  1)  :  Donnez, 
Seigneur,  à  S.ilomon,  OL  du  roi  et  roi  lui- 
même,  voire  ingénient  et  votre  justice,  afin 
que  dans  tous  les  jugements  qu'il  rendra,  il 
suive  la  même  justice  que  vous  observez 
dans  les  vôtres. 

Ce  fut  la  règle  de  saint  Louis.  Il  ne  re- 
garda pas  la  royauté  ce  nmc  une  qualité  al- 
lacliée  à  son  être,  ou  comme  un  tilre  assuré 
de  vivre  dans  une  oisiveté  superbe,  el  de  se 
croire  lout  permis;  mais  comme  un  poids 
éclatant  et  comme  un  ministère  dont  Dieu 
l'avait  chargé  yjour  juyer  les  peuples  dtins  la 
justice  el  lis  panvrei  selcn  l'éi/uilé.  Au-dessus 
de  tout  par  son  rang,  il  mit  la  raison  au- 
dessus  de  lui;  et  législateur  souverain,  tui- 
nicme  se  soumit  à  la  loi.  Uoi  par  sa  ({uaiité 
et  par  sa  sagesse,  il  comprit  que  les  actions 
de  bonté,  de  générosité,  de  justice,  étaient 
les  sources  lêc>)ndes  où  il  devait  puiser  la 
gloire  soli.le  et  véritable.  Il  ne  songi-a  point 
à  être  connu  de  la  postérité,  un  roi  t'est  tou- 
jours qu ml  ii.éme  il  ne  le  voudrait  jjas. 
.Mais  il  mérita  que  la  po>térilc  reconnût  en 
lui  le  vengeur  d<'s  crimes,  le  proteclour  de 
rinuocciice,  le  [lère  des  pauvres,  l'honneur 
d  •  Il  religion,  lamuur  des  peuples,  le  salut 
d.'  lElal. 

Ce  i;e  sont  point  la,  m'ssienrs,  dos  paro- 
les uomjxuses  et  des  expressions  eir.jihali- 
ques  ,  dont  jaie  fait  un-  recherche  pénible 
pour  vous  éi)louir.  C;  sont  des  titres  glo- 
rii  ux  qu'il  s'at'ira  par  des  actions  glorieu- 
ses, en  établissant  d  s  lois  justes,  en  appe- 
lant des  homm(!s  sag's  dans  so.i  conseil,  en 
veillant  sur  la  conduite  des  ministres  de  son 


autorité,  en  rendant  lui-même  la  justice  à 
ses  sn;cls  dans  des  audiences  fréquentes  et 
faciles,  en  dissipant  par  la  lumière  que  Dieu 
répandait  autour  de  son  Irône  lout  ce  que 
la  calomnie  el  la  chicane  tâch  tient  d'em- 
brouiller {Prov.,  XX,  5);  en  distinguant  les 
véritables  droits  de  l'Eglise  des  usurpations 
qui  la  déshonorent ,  en  obéissant  avec  un 
cœur  soumis  et  docile  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  cl  résistant  avec  hauteur  et  fermeté 
au  prince  temporel  et  politi(iue;  et  surtout 
en  traitant  avec  une  sévérité  inflexible  cer- 
tains criminels  qui  doivent  être  moins  épar- 
gnés que  les  autres. 

11  ferma  ces  bouches  profanes,  qui,  sous 
le  vain  prétexte  de  divertir  el  de  plaire,  en- 
tretiennent l'oisiveté  et  justifient  les  pas- 
sions; et  persuadé  que  ces  poésies  ten- 
dres et  licencieuses  que  l'on  débite  sur  le 
théâtre  sortent  d'un  cœur  corrompu  et  ser- 
vent à  le  corrompre,  il  renversa  le  théâtre 
même. 

Le  roi-prophète  comptait  parmi  les  grâces 
que  le  Sauveur  devait  faire  aux  hommes, 
qu'il  les  délivrerait  de  l'injustice  des  usures, 
où  les  exposent  les  nécessités  indispensables 
delà  vie  :  Ex  usnris  et  iniquitateredimet ani- 
mas eorum  [Psul.  LXXI,  14).  Saint  Louis  se 
rend  garant  envers  son  peuple  de  la  pro- 
messe divine  et  extermine  les  usuriers;  imi- 
tant ainsi  la  conduite  de  Dieu,  qui  exercera 
contre  eux  un  jugement  sans  miséricorde, 
parce  que  ce  sont  de  (ous  les  hommes  ceux 
qui  en  manquent  le  plus. 

Il  punit  sans  rémission  par  le  fer  et  par  le 
feu  les  blasphémateurs  el  les  impies  ;  à 
l'exemple  de  Dieu  niêîne  qui,  dans  l'ancienne 
loi  [Lev.,  XIV,  16)  les  faisait  punir  de  mort, 
et  qui  dans  la  nouvelle  les  menace  de  ne  leur 
pardonner  jamais  [Maltli.,  XII,  31;  Marc, 
III,  2k). 

Il  traita  les  hérétiques,  comme  Dieu  vou- 
lait que  l'on  traitât  paruii  les  Juifs  ceux  qui 
adoraient  les  dieux  étrangers  {Dent.,  XIII). 
Il  en  purgea  ses  Etats  dès  la  première  année 
de  son  règne.  S'il  ne  pouvait  pas  les  ramener 
comme  errants,  il  les  domptait  comme  re- 
belles, après  avoir  appris  de  saint  Augustin, 
que  Dieu  impose  aux  rois  l'obligation  de 
faire  certains  biens  que  les  seuls  rois  peu- 
vent faire. 

Il  s'éleva  de  toute  sa  force  contre  la  fu- 
reur des  duels,  pour  empêcher  que  la  va- 
leur, qui  est  une  vertu  sage  et  héroïque,  ne 
devînt  brutale  et  insensée  :  suivant  ainsi 
la  loi  de  Dieu  qui  condamne  l'hotnicide , 
comme  contraire  à  la  nature  qu'il  détruit; 
à  la  société  qu'il  Irouble ,  à  l'Etat  qu'il 
affaiblit ,  à  la  religion  dont  il  éteint  la  cha- 
rité. 

Les  guerres  avec  tous  les  malheurs  qui 
les  suivent,  sont  appelées  dans  l'Ecriture 
Jugements  (IV  Reg.,  XXV,  6).  Et  que  sont- 
elles  en  effet,  que  des  jugements  de  mortel 
d'autres  peines  que  les  souverains  pronon- 
cent contre  leurs  ennemis?  Duxerunt  eum  ad 
regein  Babiflonis,  gui  locutus  est  cum  eo  judi- 
cium  (il  />ar«/.,XXIV,  U). 

La  grande  maxime  de  saint  Louis   était 
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qu'il  n'en  fallait  que  de  nécessaires,  et  que 
l'on  y  (levait  épirgner  les  innocents;  e(-  c'é- 
tail  aujisi  celle  qu'avait  proscrite  s.iitU  Augus- 
tin au  gouverneur  d'Afrique  :  Pacem  habere 
dfbet  rolunlas  ,  billum  nécessitas  {Aug. ,  epist. 
189;  Bon.,  Corn.  6). 

Ce  prince  fut  contraint,  après  une  mino- 
rité luinullueiise,  de  faire  la  guerre  dans  son 
royaume  à  plusieurs  souverains  dont  la  puis- 
sance, onéreuse  aux  peuples  et  suspecte  aux 
rois,  élail  un  sujet  coiilinuel  de  division  et 
de  trouble  dans  la  religion  et  dans  l'El  il.  On 
sait  qu'il  ne  les  soumit  par  la  force  que 
quand  la  douceur  fut  inutile,  et  que  sa  va- 
leur ne  servit  qu'à  donner  plus  d'éclat  à  sa 
clémence. 

Ce  ne  fut  pas  précisément  la  nécessité  qui 


pays 


l'obligea  de  porter  ses  armes  dans  les 
étrangers,  mais  c'en  élail  une  pour  lui  de  té- 
moigner «on  zèle  p:)ur  l'Eglise.  Et  les  dis- 
grâces qui  lui  arrivèrent  dans  une  expédi- 
tion plua  digne  d'un  apôire  (jue  d'un  |)rince 
temporel,  doivent  être  mises  au  rang  de  ces 
événements  extraordinaires  ,  qui  font  que 
l'on  s'écrie  avec  saint  Paul  :  Oh  !  que  les  juge- 
ments de  Dieu  sont  impénétrables  [Rom.,  XI, 
33)  î  Jugez-en,  messieurs,  et,  puisque  notre 
sujet  nous  y  conduit,  laissons  raisonner  les 
sages  du  siècle,  et  entrons  ici  dans  les  con- 
seils de  . Dieu  avec  une  curiosité  craintive  et 
respeclui'use. 

3.  Celte  guerre  fut  entreprise  avec  toutes 
les  circonstances  qui  pouvaient  promettre  un 
heureux  succès.  D'abord  elle  le  fut  par  l'or- 
dre de  Dieu,  puisque  les  papes  et  les  conciles 
y  avaient  souveni  invité  les  princes  chré- 
tiens. Le  motif  en  était  louable,  puisque  c'é- 
tait l'amour  des  fidèles  oppriujés  et  le  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  outragée;  amour  plus  fort 
que  la  mort  même  {Cnnt.,  Vlll,  6),  zèle  au- 
quel toule  la  puissance  de  l'enfer  ne  peul  ré- 
sister. La  croix  en  était  l'étendard  ,  et  saint 
Louis  n'avait  pas  moins  de  raison  (|uo  Con- 
stantin d'espérer  que  cet  étendard  sacré  serait 
suivi  de  la  victoire. 

Celte  guerre  était  juste,  puisqu'il  s'y  agis- 
sait de  chasser  les  usurpateurs  sacrilèges  des 
lieux  vénérables  où  se  sont  opérés  les  mys- 
tères de  noire  rédemption;  et  celle  justice 
était  le  garant  du  bon  succès,  selon  celle  pa- 
role de  saint  Augustin  :  Quand  on  combat  les 
deux  ouverts.  Dieu  regarde  ceux  qui  combat- 
lent  pour  sa  cause,  et  il  les  fait  triompher. 

L'innocence,  ou  du  moins  la  pénitence  dont 
cette  guerre  élail  le  supplémenl,  rendait  l'ar- 
mée do  saint  Louis  agréable  à  Dieu,  il  devait 
donc,  comme  le  présumait  autrefois  le  chef 
des  Ammonites,  prendre  la  défense  du  peuple 
qui  ne  t'avait  point  offensé ,  et  rendre  les  inft- 
dètes  l'opprobre  de  toute  la  terre  [Jud. ,  V, 
25).  D'ailleurs  on  n'avait  négligé  aucune  des 
règles  de  la  prudence  humaine ,  quoique 
tous  ces  guerriers  eussent  mis  leur  confiance 
principale  dans  l'invoc.ilion  du  nom  du  Sei- 
gneur [Psal.  X!X,  8).  Encore  une  fois,  qui 
n'eût  cru  qu'avec  de  telles  circonstances 
celle  guerre  devait  avoir  un  heureux  suc- 
cès, puisque  c'était  ia  guerre  même  du  Sei- 
gneur :  Prœliabatur  prœlia  Domini  (I  Reg., 


X"VI1I,  17)?  Mais  autant  que  les  deux  sont 
élevés  au-dessus  de  la  terre  (Isa.),  autant  les 
jugements  de  Dieu  sont  élevés  au-dessus  des 
noires. 

Saint  Louis  sort  de  France,  entre  ci. 
Egypte,  se  présente  devant  Damiettc  ave(. 
une  flotte  chargée  de  tout  ce  que  le  christia- 
nisme a  de  plus  noble  et  de  plus  vaillant.  La 
terreur  et  la  mort  marchent  devant  lui.  Le 
bouclier  de  la  justice  d'une  tnain,  le  glaive? 
exterminateur  de  l'autre,  il  n'est  arrêté  tu 
par  les  (lots  écumanis,  ni  par  ia  grêle  (!  ; 
trails  qui  tombent  sur  lui  de  tout  le  rivage. 
11  se  jette  dans  l'eau;  ses  troupes  le  suivent. 
ït>ul  plie.  Venir,  voir,  vaincre  n'est  que  l'ou- 
vrage d'un  seul  jour.  La  prise  de  cttte  im- 
portante |)lace.  ouvre  un  passage  à  toutes 
les  autres.  L'infidèle  est  consterné,  et  io 
cbréli  n  se  promet  d'arroser  bienlôi  de  lar- 
mes de  joie  ia  terre  que  Jésus-Christ  a  ar- 
rosée de  son  sang.  Et  pouvait- il  ne  se  pas 
flatter  d'une  si  douce  espérance  à  la  vue  de 
ces  heureux  co:umencements  ? 

Mais  hélas  !  mes  frères,  après  des  avanta- 
ges si  signalés  ,  après  les  efforts  prodi- 
gieux d'une  valeur  que  l'ancienne  Uomc  au- 
rait regardée  avec  admiration  cl  avec  en- 
vie, le  pieux  comiuéranl  se  trouve  arrêté 
au  milieu  de  ses  conquêtes  ,  perd  une  ba- 
taille ,  et  celle  perte  est  suivie  de  celle  de 
sa  liberté. 

C'est  en  vain  que,  dans  une  extrémité  si 
déplorable,  il  dit  comme  un  autre  Mo'ïse  : 
Pourquoi,  Seigneur,  votre  fureur  s'allume-t' 
elle  contre  votre  peuple ,  que  vous  avez  fait 
venir  avec  -une  grande  force  et  une  main  puis- 
sante? \e  permettez  pas  que  les  Egyptiens 
disent  :  Il  les  a  fait  sortir  de  leur  patrie  avec 
adresse  pour  les  exterminer  de  la  terre  [Exod., 
XXXll,  11).  (Quelque  (ouchanles  que  soient 
ses  plaintes,  le  Seigneur  n'en  est  pas  touché; 
c'est  en  vain  que  l'Egiise  c>t  on  prières  pour 
son  généreux  iléfonseur  :  elle  trouve  un  ciel 
d'airain  imiiénétrable  à  ses  vœux,  et,  par  le 
plus  incompréhensiitle  des  jugements,  ce 
n'est  pas  Pharaon  et  les  Egyptiens  qui  pé- 
rissent, c'est  Moïse  et  les  Israélites.  Judicia 
tua  abyssus  mulla.  Oui,  mon  Dieu,  vos  juge- 
menls  sont  des  abîmes. 

Et  ne  me  detnandez  pas,    messieurs  ,   que 
j'en  sonde  la  profondeur.  Je  vous  répondrais 
avec  saint  Augustin  que  si  l'A]  ôlre  les  lrouve_, 
impénéirables,  il  ne  nous  appartient  pas  de? 
les  pénétrer.  Tout  ce   que  nous  en  savons, 
ajoute  ce  Père,   c'est  que  ces  jugements  ca- ; 
elles  sont  des  peines   dont    Dieu    frappe    les 
hommes,  ou  pour  les  purifier  en  éprouvant 
leur  vertu,  ou  pour  les  exhorter  k  se    con- 
vertir, ou,  s'ils  ne  veulent  pas  se  rendre  à 
sa  voix,  pour  les  aveugler  et   les    endurcir 
dans  le  crime  [Aug.,  de  verb.  Ap.,  serm.  20; 
item,  in  psal.  IX). 

En  nous  fondant  sur  cette  doctrine,  nous 
pouvons  dire  que  ce  malheur  arriva  pour 
convertir  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui , 
peul-étre  sans  cela,  n'auraient  jamais  fait 
une  véritable  pénitence;  pour  frapper  les  in- 
fidèles de  cet  aveuglement  malheureux  qui 
endurcit  et  qui  réprouve,  mais  surtout  pour 
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purifier  saint  Lnii'is  et  les  autres  justes  qui 
éuucnl  ilans  .son  aniiéi'. 

La  disgrâce  de  ce  prince  ressemblait  à 
celle  de  ToMe.  Parce  (ju'il  était  agréable  à 
Dieu,  il  fallail  que  la  tentation  l'éprouvât 
[Tob.,  XII ,  18) .  et  cette  Icntation  lui  fil  pra- 
tiquer des  venus  qui  rendirent  sa  dé'aite 
p'us  glorieuse  que  ne  l'avaienl  été  les  triom- 
phes des  plus  fameux  conqucranls. 
Il  y  signala  sa  piété  en  s'humiliant  sous  la 

.  puissante  main  qui  lient  les  rêne-  de  tous  les 
empires,  el  en  se  confondant,  tout  juste  qu'il 

•  était,  dans  la  foule  des  coupables. 

Il  y  signala  sa  grandeur  d'âme;  car  si 
dans  la  baiailic  il  avait  comballu  en  héros, 
dans  la  prison  il  fit  voir  des  qualités  encore 
plus  héioïqnos.  Quelcjnc  férocilé  que  lui 
montre  le  sultan,  il  se  troub'esi  peu,  qu'il  ne 
daigne  pas  seulement  le  regarder.  Incertain 
si  des  mains  barbares  vont  l'exposer  aux 
tonrmenis  et  à  la  mort  ,  i7  possède  son  âme 
dans  la  patience.  La  majesté,  l'intrépidiié,  la 
magnan.mité,  la  constance,  toutes  les  vertus 
royiiles  l'acrompagnent  alors  el  paraissent 
en  lui  avec  lanl  d  éclat,  (jue  ks  grands  d'E- 
gyple  rslimenl  bien  plus  le  prisonnier  (jue  le 
vainqueur,  puisque,  venant  de  se  défaire  du 
vainqueur,  ils  désirent  que  le  prisonnier  rè- 
gne sur  eux. 

Bien  loin  donc  que  ce  grand  roi  soit  abattu 
d'un  si  rude  coup,  il  fait  un  traité  avanta- 
geux dans  sa  prison  même,  pour  l'exécution 
duquel  il  ne  veut  donner  d'autre  garant  que 
sa  parole.  Le  vaincu  fait  la  loi  au  vainqueur, 
prend  encore  les  villes  de  Tyr  et  de  Césarée, 
revient  eu  France,  où  sa  présence  est  néces- 
saire, et,  lorsque  la  prudence  semblait  lui 
prescrire  de  ne  plus  commettre  sa  gloire  aux 
diflicultés  d'un  long  trajet  et  au  sort  des  ar- 
mes, peu  d'années  après,  un  zèle  de  charité 
que  le  siècle  ne  connaît  point  lui  redonne  de 
nouvelles  forces  pour  passer  en  Afrique  , 
parce  qu'un  nombre  iiiOni  de  chrétiens  y 
souffrent  sans  espérance  et  y  gémissent  sans 
consolation.  Il  sacrifie  sans  regret  la  jouis- 
sance paisible  de  tout  ce  qu'il  possède  de 
biens  et  d'honneurs  dans  son  royaume  pour 
Hiarcher  une  seconde  fois  contre  les  infidè- 
les ;  et  si  une  maladie  mortelle  rend  sa  der- 
nière expédition  plus  malheureuse  que  la 
première,  sa  vertu  en  est  aussi  plus  grande. 
Si  sa  mort  y  est  prompte,  elle  en  est  plus 
glorieuse  devant  Dieu,  qui  consacre  sa  mé- 
moire par  une  mort  plus  honorable  que 
celle  qu  il  aurait  attendue  dans  le  sein  de 
ses  États. 

Et  quelle  mort  plus  honorable,  messieurs, 
que  celle  d'un  roi  chrétien  qui,  après  avoir 
été,  comme  siint  Paul,  le  prisonnier  de  Jésus- 
Clirist.  et  avoir  réparé  en  quelque  sorte  le 
(lime  des  rois  qui  avaient  pcr.- écuté  l'i'^gliso, 
en  souffrant  lui-mémo  la  persécution,  meurt 
enfin  les  armes  à  la  main,  pour  honorer  la 
cause  de  la  religion  chrétienne! 

Quelle  mort  plus  honorable  que  celle  d'un 
roi  prudent  el  courageux  qui ,  eu  mourant, 
fait  vnir  dans  sa  tente  les  [)rincipaux  chefs 
de  son  armée  pour  leur  donner  ses  ordres  et 
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les  exhorter  à  ne  pas  faire  la  paix  avec  des 
honuncs  qui  ne  l'onl  point  avec  Dieu. 

Quelle  mort  plus  honorable  quo  celle  d'un 
roi  sage  qui,  en  monranl,  donne  à  son  suc- 
cesseur à  la  couronne  des  instructions  plei- 
nes de  lumière,  de  justice  et  de  charité,  in- 
structions,dit  un  historien, qui  devraienl  être 
gravées  dans  tous  les  palais  et  dans  lous  les 
temples,  afin  qu'elles  fussent  toujours  sous 
les  yeux  des  rois  [Méz.,  tom.  IV,  p.  272). 

Quelle  mort  plus  honorable  el  en  même 
temps  plus  digne  d'envie  et  de  respect,  quo 
celle  d'un  roi  innocent  couché  sur  la  cendre 
comme  un  pécheur;  qui,  n'ayant  pu  arborer 
la  croix  sur  les  remparts  de  Tunis  ,  en  ex- 
priu)e  du  moins  la  figure  sur  sa  poitrine, 
pour  faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  ce  pressant 
désir  de  son  cœur,  et  qui  lui  rend  son  âme 
juste  eu  prononçant  avec  une  humb'e  con- 
fiance ces  paroles  du  roi  célèbre  qu'il  avait 
si  religieusement  imité  :  Introibo  in  domum 
tuain,  adorabo  nd  temptum  sanctam  tiium. 
Enfin,  Seigneur,  voici  le  moment  heureux 
où  je  vais  entrer  dans  votre  maison ,  et 
vous  adorer  à  jiunais  dans  le  temple  de  voire 
gloire. 

C'est  par  là  qu'il  finit  le  merveilleux  can- 
tique de  sa  vie  à  l'honneur  dos  miséricordes 
et  des  jugomenis  de  Dieu  :  Misericordiam  et 
judicium  cantabo  tibi,  Domine.  Et  peut-être, 
messieurs,  n'avons-nous  pas  encore  com- 
mencé lo  nôtre. 

Nous  nous  acquillerons  de  ce  devoir  de  re- 
connaissance si,  comme  saint  Louis,  nous  ne 
vivons  que  pour  Dieu  :  Cantal  Deo,  qui  vivit 
Deo ,  si  nous  réglons  notre  vie  par  l'impres- 
sion que  doivent  faire  sur  nos  esprits  ses  mi- 
séricordes cl  ses  jugements;  si,  à  la  vue  de 
nos  péchés ,  nous  le  prions  d'avoir  pitié  de 
nous  selon  sa  grande  miséricorde,  el  en 
même  temps  de  n'entrer  point  en  jugement 
avec  nous  [Psat.  L,  1;  CXLII,2);  si,  comme 
saint  Louis,  animés  de  la  vie  de  la  foi,  nous 
faisons  un  saint  usage  des  bons  et  des  mau- 
vais succès  qui  partagent  la  vie  humaine.  La 
prospérité  ne  l'a  point  enflé,  l'adversité  n'a 
jamais  eu  le  pouvoir  de  l'abattre,  el,  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  on  l'a  toujours  vu  grand 
el  saint. 

C'est  ce  qu'il  semble  avoir  transmis  à  ce- 
lui qui  a  hérité  de  son  , trône  et  qui  lâche 
d'imiter  ses  vertus. 

Vous,  messieurs,  qui,  sous  la  protection 
que  ce  grand  roi  donne  aux  sciences  cl  aux 
arts,  honorez  l'esprit  humain,  en  montrant 
jusqu'où  va  l'élomlue  de  ses  lumières;  qui, 
par  vos  savantes  veilles,  bannissez  du  monde 
les  erreurs  el  les  préjugés,  et  qui  découvrez 
dans  le  soin  do  la  nalure  étonnée  dos  secrets 
inconnus  aux  siècles  passés,  vous  faites  par 
là  un  des  orncmonts  de  lEtat,  et  vous  contri- 
buez à  immortaliser  la  mémoire  du  prince 
qui  le  gouverne. 

Jusqu'ici  vous  avez  célébré  ses  triomphes 
sur  les  nations  el  sur  lui-mêmo  ;  que  sa  con- 
st  iuce  el  sa  piété  soient  maintenant  le  sujet 
de  vos  inscriptions  el  de  vos  éloges.  Et 
îous  ensemble  attirons  sur  lui ,  par  nos 
prières ,   le    secours   de   saint   Louis ,  afin 
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qne  du  hnut  du  ciel,  où  ses  vorlus  l'onl  élovô, 
il  so  rcnd(*  plus  que  jamais  l'ange  lulélairo 
de  la  France. 

Alais,  pour  mériter  sa  prolcclion,  il  fau- 
drait que  noire  vie  eùl  quoique  ripporl  à  la 
sienne,  cl,  pour  noire  malheur,  cesl  ce  qui 
n'est  pas.  L'histoire  ne  dit  point  qu'il  (ut 
éclairé  comme  balmnon  et  comine  Cliarle- 
magne, que,  depuis  lecèdre  jusqu'à  l'hysope, 
il  eût  tout  connu  romme  l'un,  ni  qu'il  possé- 
dât toutes  les  sciences  comme  l'autre.  Mais 
il  eut  dans  un  souverain  degré  la  science  de 
son  état,  et  il  Cul  rempli  de  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  récélativn  (Eph.,  1 ,  17)  que  saint 
Paul  sonh  iit(>  aux  G  lèles,  afin  (/n'ils  conmiis- 
senl  Lieu  et  l'espérance  oii  il  les  a  appelés. 
H'uroux  o'.i  malheureux,  la  volonté  de  Dieu 
fut  sa  lègle,  et  il  n'usa  du  temps  que  par 
rapport  à  l'éternité. 

Les  sciences  humaines,  quelque  estimables 
quelles  soient,  nous  seraient  inniiles  et 
mê  ne  pernicieuses  saiis  la  science  des  saints 
{Sap.,X,  lOj.  Quand  cU/s  sont  seules,  elles 
ont  la  n)a'lieureuse  propriété,  eu  ornant  l'es- 
prit, d'enfler  le  cœur  (I  Cor.,  \'I1I,  1).  .Join- 
tes l'une  à  l'autre,  elles  participent  à  la  cha- 
rité, qui  édifie  et  qui  soumet  les  obscurités 
de  la  raison  aux  lumières  de  la  foi. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  cette  auguste  so- 
lennité soit  uni(|uement  deslinée  à  nous  ac- 
quitter envers  saint  Louis  d'un  tribut  d'hon- 
neur et  ile  louanges;  (lu'elle  serve  encore  à 
nous  accuser  nous-mêmes  de  ce  que  notre 
conduite  ne  répond  pas  à  son  exemple.  Nous 
nous  plaignons,  mais  où  faut-il  chercher  la 
source  de  loiis  les  manx  qui  nous  arrivent, 
que  dans  l'intempérance  de  notre  esprit  et 
dans  la  corruption  de  nos  mœurs?  lUen  ne 
nous  coûte  pour  être  éclairés,  nous  négli- 
geons tout  pour  être  justes.  Et  nous  figurons- 
nous  que  Dieu  nous  oublie,  pirce  que  nous 
l'avons  oublié?  Pmsons-nous,  comme  parle 
un  prophète,  qne  l'Eternel  s'endorme  dans  le 
ciel  et  qu'il  n'ait  pas  les  yeux  ouverts  sur  le 
royaume  pécheur  pour  le  punir  de  la  har- 
diesse de  ses  imj)iélés,  de  la  malignilé  de  ses 
médisances,  de  l'excès  de  son  luxe,  de  la 
cruauté  de  ses  usures,  de  l'abomination  de 
ses  délices  ? 

R'-gardons  néanmoins  ses  châtiments  com- 
me des  grâces.  A  force  d'être  heureux  ,  nous 
étions  comme  sortis  de  nous-mêmes;  il  nous 
frappe  afin  que  nous  nous  retrouvions  et  que 
nous  soyons  contraints  d'avouer  ijuayant 
abusé  de  l'abondance  de  ses  miséricordes, 
nous  méritions  d'éprouver  la  sévérité  de  ses 
jugements. 

Adorons  humblement  les  uns  et  les  antres, 
puixju'iis  sont  également  les  effets  de  l'a- 
mour qu'il  a  pour  nons;  car  il  est  décidé 
dans  sa  parole  qu'il  châtie  ceux  qu'il  aime,  et 
qu'il  frappe  des  verges  de  sa  justice  Inuf^  ceux 
qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants  (llebr., 
XII.  6).' 

Aimons-les  encore  dans  saint  Louis,  qui  a 
souverainement  aimé  Dieu  ,  afin  que  cet 
amour  nous  guide  dans  nos  actions  comme  il 
l'a  guidé  dans  les  siennes;  afin  que  ses  misé- 
ricordes nous  consolent,  que  ses  jugomonls 
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nons  effrayent,  et  que,  tempérant  la  crain'o 
par  l'espérance,  nous  parvenions  à  la  (  ha- 
ritc.  Et  après  avoir  passé,  con;me  saint  Louis, 
par  les  humiliations  ,  r.ous  régnerons  avec 
lui  dans  la  g'oire. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  DOMINIQUE  , 


Prononcé  dans  l'église  des  RR.  PP.  Jarrbins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  le  h  août  1714. 

Propliria  luagiius  surruxiL  in  iiol)is,  cl  Doiniiius  visila- 
vil  1  li'bcin  siiimi. 

Un  qrand  pyonlièle  a  paru  vnriiii  nons,  e',  le  Seigneur  a 
visité  son  peuple  (S.  Luc,  cli.  Vit,  16). 

Le  grand  proplièle  et  le  pré  iicatenr  par 
excellence  est  Jé>us-Clirisl  ;  t  >ns  les  antres 
ne  sont  que  «es  organi-s.  C'est  lui  qui  les 
donne  à  l'Eglif-c,  afin  que  !a  vérilé  y  soit  an- 
noncie  dans  tous  les  li(ux  et  dans  tous  les 
temps;  et  comme  celle  Kglise  esl  toujours 
saillie,  parce  que  le  Saict-Espril  ranime 
toujours,  jamais  elle  n'a  manqué  ni  no  man- 
quera de  saints  p  islcurs  dont  les  instructions 
rendront  les  pécheurs  incxcnsables. 

Copenilant  Jésus-CIirisl  néme  nous  a 
avertis  qu'il  y  aurait  des  sièeles  de  séche- 
resse it  de  s'érililé,  où  la  diminution  de  la 
charité  accroîtrait  l'iniquité  par. ni  les  peu- 
ples ;  et  saiut  Paul  nous  a  i)réilit  qu'il  vien- 
drait des  temps  fâcheux  et  dii'liciles  ,  où  les 
hommes  ne  pouvant  plus  soulTrir  la  s.iine 
doctrine,  auraient  recoms  à  de  faux  doc- 
teurs, fermeraient  l'oreille  à  la  vérilé  cl  ne 
l'ouvriraient  qu'à  des  fables  (Il  Tim.,  IV). 

Les  hérétiiiues  superbes  et  les  catholiques 
déréglés  n'ont  qne  trop  souvent  accompli 
cette  triste  prophétie.  Mais  surlout  vers  la 
fin  du  douzième  sièrîe  l'ignorance  et  l'er- 
reur, h',  vice  et  le  relâchement  alfligèrcnt  si 
fort  1  Eglise,  qu'elle  ne  cessait  de  lever  au 
ciel  ses  mains  pures,  pour  en  obtenir  des 
mmislrcs  fi.lèies  <l  prudents,  dont  la  parole 
puissante  et  efficace  fît  revivre  le  zèle  et  la 
vertu  des  premiers  temps.  Suscita  prmdicn- 
tiones,  quiis  locuti  sant  in  nnniine  tuo  Pro- 
phetœ  priorcs  {Eccli.,  XXXAI,  17).  Sei- 
gneur, disait-elle,  pour  rappeler  les  hommes 
de  leurs  égaiemenis  monstruetix  ,  suscitez 
des  prédications  semblables  à  celh  s  que 
faisaient  en  votre  nom  les  anciens  pro- 
phèti's. 

Sa  prière  fut  exaucée,  messieurs,  et  le 
Seigneur  visita  sou  peuple  en  tirant  des 
trésors  de  sa  mi>éricordc  un  homme  pré- 
desiiné  dans  son  conseil ,  annouré  par  des 
signes  et  des  prodiges,  orné  de  grâces  et  tle 
vertus,  enrieiii  de  talents  extraordinaires 
pour  relever  la  gloire  et  l'écl.it  de  la  prédi- 
cation évangéliqne. 

S  iinl  Do  ninique  parut  alors  avec  le  zèle 
et  l'autorité  d'un  i)rophè(e,ct  pour  notre 
gloire  s'éleva  prii>cipal  ment  parmi  nous  : 
Propheta  magnus  surrexit  in  nobis.  S'il  a 
pratii|ué  des  vertus  héroïques,  ce  royaume 
en  a  élé  le  téoioin.  S'il  a  fait  de  grands  mi- 
racles, une  de  nos  plus  belles  provincis  en 
a  éu;  le  théâtre;  et  s'il  a  institué  un  ordre 
célèbre,  une  de  nos  plus  fumeuses  villes  en 
a  élé  le  berceau. 

Je  viens  donc  vous  le  représenter,  me»- 
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sieurs  ,  comme  le  reslauratciir  do  la  préili- 
c.ilion,  ol  je  deviens  aujourd'hui  l'oriïîinc 
dos  prédicateurs  i>our  faire  rélogte  d'un 
seul,  qui  niérilo  l'éloge  do  lous,  puisqu'il 
a  possédé  lui  seul  ce  qui  est  partagé  aux 
autres. 

Quoique  la  vérité  soit  une,  clic  n'est  pas 
toujours  uniforme.  Quoiqu'elle  parle  d'un 
même  principe  ,  elle  n'a  pas  toujours  le 
ir.cine  but  ;  et  quoique  ceux  qui  l'annoncent 
soient  moi  tels,  il  y  en  a  qui  ne  meuronl  ja- 
mais et  qui  l'annoncent  sans  cosse. 

Silon  quelle  participe  plus  ou  moins  à 
ces  trois  avantages,  je  veux  dire  selon  qu'elle 
a  plus  on  moins  de  diversiié  dans  sa  ina- 
ni«>re,  d'immensilé  dans  son  étendue,  ou 
d'éternité  dins  sa  durée,  elle  fait  le  grand 
ou  le  nioin  !re  prédicateur. 

Mais  il  n'y  on  a  point  qui  ne  soit  limité,  ou 
par  son  talent,  ou  par  sa  mission,  ou  par 
sa  ^ie.  Tel  qui  sait  donner  à  la  vérité  les 
différentes  formes  dont  elle  a  besoin  pour 
s'insinuer  dans  les  cœurs ,  en  a  trop  pou  de 
témoins  ;  cl  l'auponçâl-il  avec  succès  aux 
personnes  de  toute  coiulilion  el  de  tout  sexe, 
ce  ne  peut  être  que  pendant  un  certain 
temps. 

C'est  par  un  privilège  spécial  que  Dieu  a 
fait  une  heureuse  exception  en  saint  Domi- 
nique ,  pour  donner  à  l'Eglise  un  prédica- 
teur accompli.  On  dirait  qu'il  a  voulu  se 
faire  entendre  par  lui  seul  avec  autant  de 
diversiié,  qu'il  avait  parlé  lui-même  par  ses 
prophètes  :  Ulultipirinm  mullisque  modis 
(Hcbr.,  I.  1).  Comme  les  apôtres  il  enseigne 
la  science  du  salut  à  lor.le  créature  :  Omni 
crertturœ  {Marc,  Wl ,  15).  Et  sa  parole, 
effusion  divinedu  Verbe  incréé,  est  en  un  sens 
élerneile  cotniue  celle  de  Dieu  mémo  :  VerUum 
ejus  manet  in  œtervum  (i  Pelr.,  1 ,  25). 

Il  prêche  de  toutes  les  manières,  c'est  un 
effi  t  do  sa  sagesse  (|ui  connaît  lous  les  res- 
sort^dacœur  humain. Il  précheàtoutes  sortes 
de  personnes,  c'est  un  elTol  de  sa  charité  qui 
s'étend  sans  dislincliou  sui  tout  le  monde. 
Il  prêche  dans  tons  les  temps  ,  c'est  un  pri- 
vilège de  son  ordre  qui  fleurira  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Fasse  le  ciel  qu'il  prêche  encore  aujour- 
d'hui par  ma  bouche,  et  que  comme  le  corps 
d'Elisée  prophétisa  même  après  sa  mort, 
l'esprit  de  saint  Dominiciuc  anime  aussi  le 
récit  de  ses  actions  ,  afin  que  son  éloge  soit 
une  instruction  pour  nous,  et  allume  dans 
nos  cœurs  quelque  étincelle  du  feu  divin 
dont  il  embrasa  tant  de  peuples  I  C'est  la 
prâce  que  je  demande  à  i'Espril-Saint  par 
i'iulercession  de  Marie  ;  Ave,  Maria. 

PUEMIÈRE  PARTIE. 

La  vérité  tonte  simple  a  tant  de  charmes, 
qu'elle  devrait  suffire  à  elle-même  pour  se 
faire  recevoir.  Mais  la  misère  de  l'hommo 
l'oblige  à  prendre  des  formes  différentes, 
non  pour  être  plus  agréable,  mais  pour  se 
rendre  plus  utile. 

Il  est  vrai  que  pour  Ojércr  la  conversion 
des  pécheurs,  qui  est  le  plus  grand  ouvrage 
de  la  glace  ,  Dieu  pour  humilier  l'orgueil 
se  terl  quelquefois  de  uioyeos  qui  paraissent 
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faibics  à  la  sagesse  hnniainc.  Mais  ceux 
qu'il  a  chargés  d'annoncer  les  vérités  saintes, 
n'ayant  pas  la  même  puissance  que  lui,  ont 
besoin  du  secours  de  l'art  ;  car  puisqu'il 
est  également  propre  à  persuader  le  vrai  et 
le  faux,  serait-il  juste,  dit  saint  Augustin 
{de  Ductr.  Chr.,  lib.  IV,  h.  3)  que  le  men- 
songe s'en  servît  pour  combattre  la  vérité, 
cl  (|uo  la  vérité  ne  s'en  servît  point  pour  se 
défondre  conîre  le  mensonge  ?  Ou  pose  donc 
des  règles  avant  que  de  combattre  des  dé- 
réglemenls.  On  parle  à  l'esprit  avant  que 
de  parler  au  cœur  ;  el  les  nmuvoments  de 
l'éloquence  venant  au  secours  des  raisons, 
leur  donnent  une  force  el  une  autorité 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  par  elles-mêmes. 

Aussi  voyons-nous  que  le  divin  prédica- 
teur qui  nous  a  apporte  la  véri'é  du  sein  de 
son  Père,  nous  l'a  enseignée  différemment  ; 
tantôt  sous  dos  paraboles  ,  lanlôl  d'une  ma- 
nière claire  et  précise ,  tantôt  rayonnant  de 
gloire  sur  le  Thabor,  tantôt  couvert  do  sang 
sur  le  Calvaire.  Quelquefois  il  a  parlé  par 
sou  silence,  et  toujours  par  son  exemple. 

Mais  saint  Paul  instruisant  son  disciple 
sur  les  différentes  manières  d'annoncer  la 
parole,  dont  il  lui  fait  le  plus  essentiel  do 
ses  devoirs,  semble  les  réduire  à  deux  prin- 
cipales :  Piœdica  verbum ,  insta  opportune, 
importune  (II  Tim.,  IV,  2).  Prêchez  la  pa- 
role de  Dieu,  lui  dit-il,  avec  une  assiduité 
toujours  égale,  et  pressez  vos  auditeurs  à 
toips  et  à  contre-temps. 

Parmi  les  interprètes,  les  uns  disent  que 
ce  précepte  de  saint  Paul  regarde  le  prédica- 
teur, qui,  ayant  reçu  le  don  de  la  parole, 
est  obligé  de  le  cultiver,  soit  qu'il  le  trouve 
agréable  ou  fâcheux,  soit  qu'il  fasse  sa  sa- 
tisfaction ou  sa  peine.  Les  autres  croient 
que  ce  précepte  regarde  les  auditeurs,  que 
l'on  doil  toujours  instruire,  quelle  que  soit 
leur  disposition ,  soit  que  la  vérité  leur 
plaise ,  ou  qu'elle  les  inquiète,  soit  qu'elle 
les  natte  ou  qu'elle  les  trouble  ,  un  ministre 
de  Jcsus-Christ  ne  devant  jimais  supprimer 
les  mouvements  de  son  zèle,  sous  prô'exte 
qu'ils  déplaisent  à  la  cupidité  de  ceux  qui 
l'écoutent. 

Mais  à  quelqu'un  de  ces  sentiments  que 
je  m'arrête,  j'y  vois  toujours  la  gloire  de 
saint  Dominique.  Quant  à  lui,  il  a  trouvé 
dans  son  ministère  de  grands  sujets  de  con- 
solation, el  n'y  a  pas  moins  rencontré  d'oc- 
casions d'exercer  son  humililé  el  sa  patience. 
Par  rapport  à  ses  auditeurs,  il  a  observé  la 
règle  élablie  par  saint  Paul ,  en  employant 
selon  les  rencontres  la  douceur  et  la  force 
do  la  parole;  et  vous  l'aliez  voir,  messieurs, 
tanlôt  les  ménager  avec  charité,  tantôl  les 
presser  avec  véhémence.  Iii,  prendre  le 
temps  favorable  pour  les  gagner  ;  là,  les  at- 
taquer dans  tous  les  Icmps  pour  abattre  le 
cœur  superbe  sous  le  joug  de  la  loi  de  Dieu. 
Si  bien  (ju'en  diversifiant  ses  discours  avec 
tant  de  prudence  el  do  sagesse,  ses  auditeurs 
frappés  de  l'éclat  de  la  vérité  l'ont  entendue 
avec  joie,  et  l'ont  pratiquée  avec  ferveur. 
£âl>ce  à  vous,  esl°ce  à  nous  qu'il  faut  a'eK 
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prendre,  si  aujonrd'hiij  le  même  ministère 
n'a  pas  un  succès  aussi  heureux  ? 

Sa  première  manière  de  prêcher  fui  la 
purelé  de  ses  mœurs  et  le  bon  exemple  de 
ta  vie.  Né  d'une  des  plus  nobles  maisons 
d'Espagne,  il  eut  des  inclinations  encore 
plus  nobles  que  sa  naissance.  Dans  l'âge  le 
plus  tendre  (qui  le  croirait,  si  l'on  ne  sa- 
vait que  la  grâce  surpasse  la  nature?)  il 
n'avait  aucune  des  faiblesses  ordinaires  aux 
autres  enfants,  et  déjà  dédaignait  le  repos 
pour  s'adonner  cà  la  prière.  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  l'élude,  plus  grands  encore 
dans  la  vertu.  Sa  première  jeunesse  ne  fut 
qu'un  exercice  continuel  de  mortification  et 
de  pénitence,  de  silence  el  de  relraiie,  de 
précaution  contre  les  vices  ,  et  d'amour 
pour  la  piété.  Sensible  aux  u)isères  des 
pauvres  et  compatissant  pour  ceux  qui 
étaient  dans  l'affliclion  ,  il  confondait  les 
cœurs  les  plus  resserrés  et  les  plus  durs  par 
ses  œuvres  de  miséricorde  ;  et  à  peine  avait- 
il  fini  son  cours  de  théologie,  que  Dieu,  qui 
voulait  le  donner  en  spectacle  à  l'univers, 
lui  en  fournit  une  orcasion  éclatante  dans 
cette  cruelle  famine,  dont  l'Espagne  fut  dé- 
S(dée,  et  qui  de  l'Espagne  étendit  ses  ravages 
affreux  presque  dans  toute  l'Europe. 

Pour  juger,  messieurs  ,  combien  ses  en- 
trailles furent  émues,  formez-vous,  s'il  se 
peut,  une  idée  de  ces  temps  malheureux,  oà 
la  terre  privée  des  liiflueMces  du  ciel  languit 
dans  uni'  triste  sécheresse,  feruie  son  sein  à 
tout  ce  que  le  laboureur  lui  confie,  et  jette 
dans  tous  les  cœurs  la  désolation  et  le 
trouble  par  une  fal  île  stérilité. 

Les  riches  trouvent  alors  (juclque  res- 
source dans  les  biens  conservés  par  la  pru- 
dence ,  ou  .iccunuilés  par  l'avarice.  Mus  le 
peuple  abattu  sous  le  poids  de  rindigeiice 
el  de  la  calamité,  ne  peut  espérer  qu'eu 
cett(î  providence  irritée,  qui  ,  pour  des  rai- 
sons S'crè'es  ,  mais  toHJOiirs  justes  ,  semble 
l'avoir  eut  lèreme  11  ta  ban  lionne. Toutes  les  pla- 
ces publiques  sont  comme  autant  de  théâtres 
OÙ  la  misère  repié>ei)te  ses  horreurs.  Une 
iv-ullilude  confuse  de  pauvres  languissants 
et  desséchés  sont  plutôt  des  spectres  que  des 
personnes  vivantes.  Les  uns  épuisés  par 
ilnanilion  meurent  sans  avoir  la  force  de 
s?  plaindre.  Les  antres,  anintés  par  la  faim 
n^.eme  dont  ils  sont  dévorés,  appellent  à  leur 
secours  l'injustice  et  la  violence,  et  le  ci- 
toyen a  pour  enneini  !e  citoyen  même.  Tel 
qui  lit  encore,  jette  sur  les  morts  un  regard 
sec  el  stupide  ,  et  se  figure  une  déplorable 
consolalion  dans  l'espérance  de  li'S  aller 
bientôt  rejoindre.  Plusieurs,  incertains  s'ils 
doivent  souffrir  la  misère  pour  éviter  la 
mort,  ou  siuffrir  la  mort  pour  éviter  la  mi- 
sère, souffrent  dans  celle  incerliludc  et  la 
misère  et  la  mort.  El  la  plupart,  poussés  par 
un  désespoir  ingéniiux,  [)renn('nl  avideuienl 
pour  nourriture  ce  (|ui  leur  ferait  horreur 
en  d'autres  temps  ;  cherchant  ainsi  à  sou- 
tenir leur  vie  par  ce  qui  est  plus  capable  de 
la  finir.  Semblables  à  ces  pilols,  qui  dans 
le  fori  do  lu  lempête  sont  forcés  par  une 
prudence  cruelle  d'abandonner  pour  vivre 


ce  qui  les  faisait  vivre  ;  ou  à  ces  soldats  mis 
en  déroute,  qiîi ,  pour  fuir  les  atteintes  de 
l'ennemi  qui  les  poursuit,  se  précipitent 
dans  une  rivière,  et  avancent  d'autant  plus 
leur  mort  qu'ils  s'efforcent  de  l'éviter. 

Dans  une  conjoncture  si  Iriste  et  si  affli- 
geante, le  jeune  Dominique,  comme  un  autre 
Jérémie,  pleure  sur  les  malheurs  de  la  ville 
de  Palence  où  il  était  alors.  Il  accomplit 
sur  lui-même  ce  qui  manque  à  la  pénitence 
de  ses  habitants.  Il  veut  être  comme  saint 
Paul  analhènie  pour  ses  frères  ;  et  s'il  ne 
peut  entièrement  soulag<'r  la  misère  com- 
mune, du  moins  il  s'y  confond  en  se  ren- 
dant lui-même  misérable.  La  charité  qui  a 
déjà  jelé  dans  son  cœur  ses  plus  profondes 
racines ,  produit  dans  celte  rencontre  tous 
les  fruits  de  sa  fécondité.  Non-seulement  il 
vend  des  biens  périssables  qu'un  philosophe 
méprise  comme  un  disciple  de  Jésus-Christ, 
il  se  dépouille  môme  de  ce  que  le  plus  dé- 
sintéressé philosophe  conserve  toujours,  je 
veux  dire  de  ses  livres. 

Mais  Dominique  est  destiné  au  ministère 
évangélique,  et  la  science  n'en  est-elle  pas 
une  condition  essentielle?  Où  la  puisera-t-il, 
quand  il  en  aura  lari  la  source?  Il  lui  suffit, 
messieurs,  d'étudier  dans  le  livre  de  la  cha 
rite  ,  et  il  lui  restera  toujours  assez  de  lu- 
mière, pourvu  qu'il  sache,  comme  l'Apôtre, 
Jésus -Christ  crucifié.  Et  peut-être  que  ce 
sacrifice  qu'il  fit  de  la  science,  en  mérita  dès- 
lors  la  plénitude  aux  enfants  que  la  Provi- 
dence lui  destinait. 

Il  ne  trouve  pas  que  ce  soit  assez  de  don- 
ner tout  ce  qu'il  a.  il  veut  encore  se  donner 
lui-même.  Une  mère,  désolée  par  lesclavage 
de  son  fils,  le  prie  de  conlril)uer  à  sa  ran- 
çon. N'ayant  plus  rien  en  sa  puissance  ,  il 
s'offre  de  prendre  la  place  du  fils  malheu- 
reux ,  et  de  le  rendre  ainsi  à  sa  mère. 

Jugez,  messieurs,  si  celui  qui  est  si  vive- 
ment louché  des  misères  corporelles,  doit 
être  encore  plus  sensible  aux  spiriluelles. 
Comme  David  ,  il  est  desséché  par  un  zèle 
douloureux  ,  à  la  vue  des  pécheurs  qui  aban- 
donnent la  loi  de  Dieu, et  la  charité  de  Jésus- 
Cbrist  le  presse  de  faire  rclenlir  aux  oreilles 
de  leur  cœur  la  trompette  di^  l'Evangile. 

Aussi  rcvê(iue  d'Osme,  frappé  d  •  la  gran- 
deur de  ses  sentiments  et  de  ses  talents  ex- 
traordinaires ,  croit  voir  en  lui  un  de  ces 
ho;nmes  privilégiés,  dont  Dieu  veut  faire  les 
instruments  de  sa  miséricorde  et  de  sa  puis- 
sance. Il  l'attire  dans  son  clergé  ,  et  l'élève 
à  la  dignité  du  sacerdoce.  Doininiciue  parut 
alors  plus  re\êtu  que  jamais  de  justice  el  de 
sainteté  ;  cl  la  grâce  de  l'ordination  ,  jointe 
à  tant  d'autres  dont  Dieu  l'avait  prévenu  , 
enflamme  de  plus  en  plus  son  zèle  pour  le 
salut  du  prochain.  Quebiue  secours  que  le 
saint  évèque  en  retire  ,  il  croirait  man(juer 
aux  autres  Eglises,  s'il  renfermait  ce  trésor 
dans  la  sienne;  il  veut  qu'il  soit  répandu 
dans  toute  l'Espagne,  en  vue  des  grands  biens 
qu'en  duit  attendre  la  religion. 

Ici  ,  mossieurs  ,  pour  attirer  toute  voire 
admiration,  je  ne  voudrais  que  vous  faire 
percer  les  ombres  de  la  nuit,  qui  couvrent 


ce  ministre  fidèle.  Vous  le  verriez,  ou  élevé 
par  l'ijrdtHir  de  son  oniison ,  ou  ahallu  par 
la  rigueur  de  sa  pcnilence  ,  pour  ohlcnir  à 
ses  auditeurs  un  dos  principaux  caraclères 
delà  préd.slinalion,  qui  est  l'amour  do  la 
parole  de  Dieu.  Vous  le  vorrioz  ensuite  an- 
nnnçant  colle  parole  avec  des  fatigues  in- 
croyables ,  confondant  l'erreur,  établissant 
la  vérité  ,  éclaireissanl  nos  mystères  ;  ot 
pcui-élre  aurait-il  sur  vous  un  pouvoir  qu'il 
paraît  que  nous  n'avons  pas. 

Saint  Paul  veut  que  les  ministres  de  l'E- 
vangile roçoivenl  les  choses  temporelles  en 
distribuant  les  spirituelles,  parce  que  celui 
qui  tracnille  est  digne  du  prix  de  son  travail. 
Dominique  se  soumet  à  celle  loi;  mais  voyez 
jusqu'où  va  son  ménagement  et  sa  discré- 
tion :  il  ne  demande  que  du  pain  et  de  l'eau, 
et  les  reçoit  toujours  à  genoux.  Je  vous  ai 
dit  que,  par  un  excès  de  charité  (si  la  cha- 
rité peut  être  excessive  dins  un  chrétien) 
il  s'était  privé  de  ses  livres;  mais  no  croyez 
pas  qu'il  en  eût  moins  de  lumière.  La  cha- 
rité qui,  selon  saint  Paul,  se  réjouit  de  la 
vérité,  ne  le  peut  pas  ,  sans  la  connaître;  et 
quoiqu'elle  croie  tout,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'elle  en  soit  moins  éclairée. 

Car,  malgré  son  jeune  âge,  Dominique  est 
regardé  comme  l'oracle  des  universités,  con- 
sulté comme  docteur  déjà  profond  dans  l'in- 
telligence des  Ecritures  ;  et  l'on  pouvait  lui 
donner  celle  louange  si  rare  que  saint  Paul 
donnait  à  Timothée ,  que,  dès  son  enfance, 
il  avait  été  nourri  dans  léludo  des  saintes 
lettres  :  Ab  infavtia  sacras  tilleras  nosti  (II 
Tim.  .  III,  15).  Mais  comment  vous  repré- 
senter les  bénédictions  que  Dieu  donne  à  ses 
travaux?  Une  éloquence  paveille  à  la  sienne 
en  ferait  à  peine  la  ûdèie  description.  Devant 
lui  ,  l'extravagance  des  mahométans  cl  la 
témérité  des  hérétiques  tombent  dans  une 
salutaire  confusion;  et  tel  ,  vaincu  par  lui, 
va  vaincre  d'autres  sectaires.  Les  ardeurs  de 
son  zèle  pénètrent  jusqu'aux  extrémités  de 
la  Galice;  et  quand  les  Eglises  ne  peuvent 
contenir  la  foule,  sa  voix  retentit  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  campagnes.  Les 
royaumes  de  Caslille  et  d'Aragon  cèdent 
humblement  à  la  force  de  ses  discours  et  de 
ses  exemples.  Ce  roi  même  ,  à  qui  nous  de- 
vons la  pieuse  mère  de  saint  Louis,  change 
de  vie  et  se  dévoue  à  la  piété  ;  et  en  général , 
tous  les  pécheurs,  ou  attirés  par  sa  charité, 
ou  ménagés  par  sa  prudence,  ou  renversés 
par  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements  , 
deviennent  sa  joie  et  sa  couronne,  par  la 
promptitude  el  la  sincérité  de  leur  conver- 
sion. 

Je  ne  suis  pas  surpris  ,  messieurs  ,  des 
fruits  abondants  que  produit  la  parole  de 
Dieu  dans  celle  bouche  évangélique.  Elle 
gagne  les  cœurs  par  la  douceur,  ou  les  en- 
lève par  la  force;  elle  profite  du  temps  favo- 
rable, ou  les  frappe  avec  persévérance  dans 
tous  les  temps  ;  et  c'est  là  l'effit  ordinaire  de 
cette  sainte  parole  ,  qui ,  comme  dit  saint 
Augustin,  ne  doit  jamais  cesser  de  se  faire 
Dhlendie.  C'est  toujours  à  propos  pour  ceux 
i^ui  la  reçoivent  avec  fruit;  et  si  elle  impor- 
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tune  les  pécheurs  dont  elle  trouble  la  l';iusse 
paix,  nous  voyons,  dans  rexemple  do  la 
veuve  (le  l'Evangile  ,  que  son  imporlunilé 
même  peut  enfin  la  rendre  efficace  :  5onef 
Verbum  Dci,  volcnlibus  opportune,  nolentibus 
importune. 

La  |)uissance  de  tirer  les  êtres  du  néant 
e^l  tcllenient  propre  à  Dieu  ,  qu'elle  ne  peut 
être  communi(iuéo  aux  hommes.  M/iis  la 
puissance  do  tirer  les  âmes  de  l'erreur  et  de 
les  sanctifier  est  encore  plus  grande;  et  Dieu, 
par  un  effet  de  son  anuiur,  veut  bien  la  leur 
communiquer  ,  el  les  rendre  ainsi  coopé- 
rateurs  de  sa  grâce,  dont  ils  doivent  par 
conséquent  imilor  la  conduite.  Or,  la  grâce 
s'empare  du  cœur  de  1  homme,  malgré  les 
penchants  (jui  s'y  opposent  ;  elle  y  délruit 
i'amoiir  du  monde  par  l'amour  de  Dieu  ;  elle 
subslilue  un  plaisir  solide  et  pur  à  la  place 
dos  plaisirs  frivoles,  et  fait  plutôt  sentir  les 
vérités  qu'elle  ne  les  montre. 

C'est  le  modèle  que  nous  voudrions  suivre, 
quoique  de  loin  ,  pour  vous  inspirer  l'amour 
des  vérités  saintes.  Mais  comme  voire  cœur 
n'est  pas  dans  nos  mains,  comme  il  est  dans 
les  mains  de  Dieu  ,  et  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  comme  lui ,  tous  les  ressoi  Is  qui  le 
remuent,  le  zèle  chrétien  nous  inspire  de 
l'attaquer  de  toutes  les  manières  possibles: 
Mullifariam  ,  multisque  modis.  Nous  vous 
éclairons  ,  nous  vous  prions  ,  nous  vous 
exhortons  ,  nous  vous  menaçons  ,  sans  nous 
lasser  jamais  de  vous  tolérer  et  de  vous  in- 
struire. Comme  vous  vous  détournez  de  vos 
devoirs  par  des  passions,  nous  vous  y  rap 
pelons  eu  quelque  sorte  par  des  passions;  et 
l'expérience  nous  ayant  convaincus  que  de 
combattre  vos  sentiments  par  des  pensées, 
ce  serait  les  combattre  faiblement  ,  nous  y 
employons  les  sentiments  mêmes.  Nous  op- 
posons ,  pour  vous  convertir,  des  craintes  à 
des  craintes,  des  désirs  à  des  désirs,  des  trou- 
bles à  des  troubles,  dans  l'espérance  que  la 
vérité,  passant  par  votre  esprit,  s'insinuera 
dans  votre  cœur,  le  remuera,  l'agitera,  l'em- 
portera par  une  douce  violence,  supérieure  à 
celle  de  la  nalure  corrompue. 

Voilà  ,  mes  frères  ,  les  précautions  que 
vous  nous  obligez  de  prendre,  et  les  inno- 
cents artifices  que  nous  mettons  en  usage, 
pour  gaj,'ner  votre  cœur  à  Dieu.  Heureux, 
si  après  tant  de  soins,  nous  parvenions  à  la 
fin  que  nous  nous  sommes  proposée  !  Mais 
nous  avons  beau  étudier  le  cœur  humain  ,  et 
nous  servir,  pour  le  loucher,  de  tous  les 
secrets  de  l'art  el  de  la  nature,  nous  le  trou- 
vons toujours  [lossédé  diutérêts  plus  forls 
que  l'intérêt  du  salul.  Conune  l'ancienne  loi 
ne  faisait  par  elle-même  que  montrer  le  pé- 
ché ,  el  rendre  prévaricateurs  les  hommes 
qui  ne  rac(  ompiissaieul  pas,  les  règles  que 
nous  observons  ne  font  aussi  que  vous  mon- 
trer vous-mêmes  à  vous-mêmes;  mais  plus 
elles  vous  convainquent  de  vos  désordres, 
plus  elles  vous  rendent  coupables  ,  (juand 
vous  ne  vous  en  corrigez  pas. 

Cependant  ,  nous  ne  desisiiéroiis  jamais 
do  la  grâce  de  notre  ministère,  fondés  sur  la 
promesse   de  Jésus-Christ ,    que  su  parol^ 
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portera  son  fruit  dans  la  patience;  ot,  non 
coiitcnls  (le  la  diversifur  selon  les  besoins  , 
nous  l'annonçons  indiflereiTimcnl  à  tout  le 
monde  ,  p.irce  que  nous  savons  que  i'iiiiagc 
de  Dieu  subsiste  dans  lous  les  hoiomos,  lors 
même  qu'e  le  ne  lui  ressonible  pa^  ;  de  peut 
y  êlre  altérée,  mais  rien  ne  saurait  ['«ffaccr. 
Il  est  iuipossil)le  qu'elle  s'y  perde  ,  et  elle 
peut  s'y  renou\eler.  En  un  niomenl  les  sainls 
peuvent  se  pervertir,  el  les  pécheurs  se  con- 
vertir. Aussi,  u'.es  frères,  nous  vous  exhor- 
tons sans  resse  ,  parce  que  nous  i^jnorons 
le  dessein  que  Dieu  a  sur  vous.  Si  la  vie 
que  vous  menez  nous  fait  présumer  que 
sa  miséricorde  n'y  soit  pas  encore,  sa  puis- 
sance y  est  ,  car  il  peut  ti.ujours  voas 
faire  miséricorde  ,  et  c'est  ce  que  nous  es- 
pérons. Et  si  enfin  voire  dureté  ,  supérieure 
à  toutes  nos  exhorlalions  ,  nous  empêche  de 
délivrer  votre  âaie  ,  du  moins  nous  délivrons 
la  nôtre. 

C'est  ici,  messieurs  ,  une  des  conditions 
du  ministère  évangélique,  dont  saint  Domi- 
nique nous  a  donné  les  plus  éclatantes  le- 
çons, en  prêchant  à  toutes  sortes  de  personnes, 
et  vous  en  verrez  le  détail  glorieux  dans  la 
seconde  partie  de  son  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  fallait  un  zèle  aussi  universel  que  l'était 
celui  dt'  saint  Dominique,  pour  prêcher  la 
saine  doctrine  à  un  siècle  aussi  universelle- 
ment corrompu  ;  et  pour  juger  combien  il 
l'était,  il  n'y  a  qu'à  se  sou\enir  des  événe- 
ments malheureux  que  Ihisloire  nous  a 
conserves.  Ce  lui  environ  ce  lemps-là.  nies- 
sieurs,  que  l'on  vit  la  terre  sainte  miséra- 
blement reprise  ,  les  lauriers  de  tant  do  bra- 
v<'S  chrétiens  flétris  ,  le  roi  de  Jérusalem 
dans  les  fers,  et  les  infidèles  montés  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire  sous  le  règne  de 
Saladin  :  tant  de  prospérités  d  ius  une  nation 
ennemie  de  Jé>us-Chrisi ,  el  tant  d'adversités 
dans  le  peuple  (lai  l'adore  ,  étant  une  mar- 
que infaillible  d'une  grande  colère  de  Dieu  , 
et  d'un  grand  dérèglement  parmi  les  boul- 
ines. 

Mais  quoi(iue  ceitt;  preuve  fût  suffisante  , 
j'en  trouve  une  autre  dans  les  actes  mêmes 
du  concile  de  Latran  ;  et  ces  actes  ne  nous 
marquent  pas  seulemoiU  ces  désordres ,  ils 
nous  en  disent  encore  la  nature  et  les  cir- 
constances. 

Le  souverain  pontife  se  plaignait,  en  con- 
voquant ce  concile,  d'uiu;  licence  elîrénce 
qui  ne  pouvait  souffrir  de  discipline;  d'une 
Vie  débordée  qui  s'abandonnait  à  toute  sorte 
d  excès,  d'un  égarement  d'esprit  effroyable, 
qui  préférait  les  caprices  et  les  imagina- 
tions aux  vérités  que  nous  avons  reçues  de 
nos  pères,  tresl-à-dire ,  messieurs,  (jne  les 
iiéréticiues  violaient  la  pureté  de  la  foi  ;  que 
les  laïques  corrompaient  les  bonnes  mœurs, 
que  les  ecclésiastiques  faisaient  des  plaies 
mortelles  à  la  discipline;  et  comme  ce  fut 
contre  lous  ces  désordres  que  le  concile  fut 
convoqué  ,  ce  fut  aussi  contre  ces  mêmes 
désordn  s  que  saint  Dominique  fil  briller  ce 
talent  de  la  divine  parole  (|u'il  avail  reçu 
dans  le  degré  le  plus  éminent. 


1.  7/  fivit,  dit  saint  Paul,  qu'il  y  ait  deg 
hérésies  (I  Cor.,  XI,  19),  non  par  nécessité, 
mais  selon  les  desseins  de  Dieu,  qui  les  per- 
met pour  réveiller  parmi  les  fidèles  l'a- 
mour de  la  vérité,  et  la  faire  paraître  avec 
plus  (1  éclat,  pour  connaître  les  ioups  dévo- 
rants cachés  dans  la  bergerie  ,  cl  (ii>tinguer 
les  brebis  paisibles  qui  croissent  dans  le  sein 
de  la  charité. 

Aussi  a-t-on  vu,  dans  tous  les  siècles  ,  de» 
esi)rils  in(]uieis  et  présomplueux  qui  ,  au 
niépris  de  la  Iradilinn  apostoli<|ue ,  sont  nés 
d'eux-mêmes  sans  surcéd'-r  à  personne,  ont 
lianni  l'esprit  de  soumission  e!  de  concorde 
liécessaire  <à  l'unité,  el ,  n-belles  à  la  sagç 
autorité  dont  Jésus -Christ  a  revêtu  .Mm 
Eglise,  se  sont  égirés  dans  les  voies  qu'ils 
ont  eux-mêmes  invenlées. 

Déjà  saint  Bernird  avait  confondu  par 
l'autorité  de  la  parole  et  par  la  force  des  mi- 
racles, plusieurs  sectes  qui  troublaient  l'E- 
glise; mais  on  en  voyait  encore  de  tristes 
restes,  el  de  leurs  diverses  illusions  se  forma, 
dans  le  Languedoc  el  dans  la  Guyenne,  l'hé- 
résie des  Albigeois,  qui  ,  outre  les  doguie» 
impies  dont  ils  étaient  les  auteurs,  faisaicoit 
revivre  les  opinions  damnables  des  ariens  et 
des  manichéens. 

Domini(|ue,  après  avoir  édifié  l'Espagne 
par  ses  missions  ,  est  comluil,  par  un  ordre 
particulier  de  la  Providence,  dans  ce  roy  :u»ne 
chréiien  ,  et  ,  vivcujcnt  louché  des  ravages 
que  l'ont  Ie>  hérétiques  dans  ces  provirces, 
obtient  d'Innocent  III  l'anlorUé  nécessaire 
pour  cou)baltre  leurs  erreurs.  Il  se  joiiit  à 
Ceux  <]ue  ce  poniife  y  avail  déjà  envoyés, 
et  Irouvant  que  les  voies  de  lait,  qu'ils 
avaient  souvent  employées  ,  ne  serv;iient 
qu'à  aigrir  le  mal  au  lieu  de  le  guérir,  pjrce 
que  la  religion  se  persuade  et  ne  se  commande 
))as  ,  il  leur  propose  le  moyen  cl'ficace  don! 
il  avait  éprouvé  le  succès,  (jui  est  de  mener 
une  vie  pauvre  et  pénitente  ,  et  d'autoriser 
la  parole  par  l'exemple. 

Quel  spiclacle  aux  yeux  de  la  foi ,  qu'une 
société  d'hommes  apostoliques  que  l'on  voit 
marcher  dans  les  villes  cl  dans  les  cam- 
pagnes ,  sans  autre  provision  que  le  livre 
de  l'Evangiie,  sans  autre  appui  que  la  croix, 
sans  autre  secours  que  la  prière,  sans  autre 
force  (jue  la  pénitence  ,  sans  autre  ambition 
que  de  ramener  les  errants  dans  la  voie  do 
la  vérité  I  Mais  aussi,  quelle  honte  pour  les 
novateurs ,  dont  la  vie  est  aussi  corrompue 
que  la  doctrine,  cl  qui ,  sous  couleur  de  ré- 
forme ,  approuvent  des  dérèglements  ef- 
fectifs 1 

Et  comment  pensez-vous  qu'ils  répondent 
à  la  vérité  qui  les  accable?  Ils  substituent, 
selon  leur  coutume,  les  injures  aux  raiscms  , 
el  répandent  des  libelles  pleins  d'invectives 
el  de  blasphèmes  ,  cherchant  ai'isi  à  couvrir 
la  honte  de  leur  défaite  par  ce  qai  la  uécoa- 
vre  le  plus.  Dominique  les  confond  de  vive 
voix  el  par  écrit ,  et  Dieu  confirme  sa  doc- 
trine par  des  miracles. 

M.iis  plus  l'hérésie  se  sent  faible  ,  plus 
elle  devient  furieuse.  De  tous  les  sainls  mis- 
sionnaires   qui    partagent   les   travaux  de 
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l'homme  de  Dion  ,  la  plupart  périssent  par 
la  porfulic  des  liéiéliques  ,  et  le  voiliî  chargé 
lui  seul  (io  Idut  le  poids  de  ceKc  importanle 
mission.  Ne  sera-l-il  point  intimidé  à  la  vue 
de  tint  d'ennemis,  ou  rehnié  de  lanl  de  périls 
et  de  f  iligne<  ?  N  n,  ii;e>si(urs ,  il  se  sent  au 
fonlr.iire  plus  animé  par  les  obf!tacl''s;  ii 
ya  sans  crainte  dans  tous  les  lieux  où  sa 
présence  c-l  née(  ssaire  .  et  bien  loin  de  sou- 
mettre la  liberté  évangélique  à  certaines  ré- 
serves que  la  bienséance  humaine  prétend 
quelquefois  exiger,  il  montre  partout  un 
front  intrépide,  et  méprise  tous  les  ni  lyens 
de  se  conserver  ;  trop  heureux  si,  en  s'ex- 
posant  avec  une  foi  si  généreuse,  il  pouvait 
parvenir  à  la  gloire  du  marlyre. 

Il  est  vrai  que  la  ville  de  Toulouse  rend 
honneur  à  sa  [tiélé,  mais  celle  de  Carcas- 
sonnc  paie  ses  bienfaits  dune  souveraine  in- 
gratitude. La  première  est  une  Béihanie,  où 
il  ne  trouve  que  des  Marthes  et  des  Made- 
leines, u'ais  la  seconde  est  une  Jérusalem 
mutinée,  où  il  ne  trouve  qu'une  populace  in- 
solente, armée  de  pierres  pour  le  lapider.  Et 
pour  cela  même ,  il  prélèrc  longtemps  le  sé- 
jour de  la  ville  ingrate  au  séjour  de  celle  qui 
ne  l'est  pas,  parce  qu'il  sait  (ju'tine  vertu  qui 
ne  souffre  rien  de  la  part  des  méchants  n'est 
pas  la  vertu  que  Jésus-Christ  est  venu  ap- 
porter au  monde. 

Jamais  il  ne  cesse  d'annoncer  aux  aveu- 
gles celle  p;irole  de  vérité,  par  laquelle  Dieu 
nous  a  éle\és  à  la  dignité  de  ses  enfanîs  : 
Gcnuit  nos  verbo  veri(alis  {Jac,  1,18],  et  il 
aC(omjiagni>  celte  p;iro!e  de  modestie  et  de 
Torcc  ,  (lualilés  opposées  au  <:araclère  du 
mensonge  ,  qui  n'a  (jii'imprudence  et  que 
faililesse.  11  prêche  la  vérité  f  utemcnl,  mais 
mndeslemout.il  coinbat  les  héréli(iues,  sans 
les  aigrir;  il  réfute  leurs  erreurs  en  épar- 
gnant leurs  personnes.  Il  imite  la  Sagesse 
éternelle,  qui  surmonte  la  malice  des  hom- 
mes avec  une  puissance  souveraine,  et  tout 
ensemble  avec  une  admirable  douceur.  11  dé- 
sire que  le  mal  soit  ôié,  et  jamais  il  ne  s'em- 
porte contre  ceux  qui  lui  résistent  ,  pirce 
que  sa  charilé,  toujours  animée  par  le  zèle, 
est  inséparable  de  la  paix. 

Aussi,  l'Eglise  a  v(;ul;i  rendre  ce  témoi- 
gnage à  sa  mémoire,  que  sa  parole,  tombant 
comme  un  foudre  sur  ces  cœurs  de  pierre  , 
jeta  le  trouble  et  la  terreur  dans  toutes  les 
sectes  séparées  du  contre  de  l'unilé  ;  Qiio  ful- 
gurante meules  lapideas  oninis  liœrelicorum 
lectn  contietnnit  [Bull.  Can.). 

Mais  il  n'est  pas  encore  à  la  fin  de  ses 
travaux.  L'enfer,  confondu,  frémit  de  se  voir 
enlever  sa  proie,  cl,  pour  entretenir  le  feu 
de  la  discorde  et  de  la  division,  attire  dans 
son  parti  les  puissances  séculières  ;  car  l'hé- 
résie, qui  ne  manque  jamais  de  fauteurs  se- 
crets, en  a  quelquefois  de  publics,  qui  s'en- 
télent  de  la  fausse  gloire  d'être  chefs  en 
Israël.  Le  comte  de  Toulouse  et  le  roi  d'Ar- 
ragon,  infedés  des  opinions  insensées  des 
Albigeois,  s'en  ilécl.irinl  les  pro'ecteurs,  et 
ne  se  proposent  rien  moins  que  d  •  les  sou- 
tenir par  les  armes  ,  c'est-à-dire,  de  ruiner 
TEglise,  sous  prétexte  de  la  réformer. 
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Triste  situation  pour  le  pérc  commun  dos 
fidèles,  qui,  conire  son  inclination,  se  voit 
contraint  d'user  d'un  remède  violent,  en  im- 
pKjaut,  dans  une  exliémilé  si  déjdorable, 
le  secours  des  prini  es  chrétiens,  par  la  rai- 
son qu'avait  donnée  saini  B  rnar.l.  dans  une 
rencinlre  pareille  :  que  l'on  doit  conservei 
le  corps  aux  dépens  des  membres,  et  qu'il 
vaut  mieux  que  quelques-uns  périssent  i|i!e 
de  laisser  périr  l'unité  :  Mclius  est  Ht  pereat 
utiKX,  qiKim  nnitas  [Bcrn.,  epist.  102). 

Mais  quelle  est  alors  la  douleur  du  mis- 
sionnaire apostolciue!  Il  prévoit  les  maux 
où  les  catholiques  vont  être  exposés  dans  ces 
occasions  sanglantes,  et  s.u  haut  que  l'Eglise 
a  toujours  de  quoi  pleurer  dans  ces  s«Mles 
de  victoires,  combien  ne  regrelle-t-il  pas  la 
moisson  abondante  et  malheureuse  que  l'en- 
fer va  recueillir  par  le  tranchant  de  l'é,'  éc. 
Il  sait  que  Dieu  demande  la  correction  et 
non  pas  la  moi  t,  et  il  a  .-ppris  de  saint  Au- 
gustin que  11  néeessilé  de  combattre  les  hé- 
rétiques, pour  les  instruire  ,  est  bien  plus 
gr.inde  que  celle  de  les  punir  :  Jiiquireiidi , 
giinm  piiniendi  neressilas  major  est  (Aiig.^ 
epist.  127,  Dnn.  Proc).  Il  essaie  d'épou- 
vanter, afin  que  la  crainte  suffise  pour  con- 
duire par  degrés  à  l'amour  de  la  vérité. 

Mais,  tout  étant  inutile,  il  est  obligé  de 
suivre  les  catholiques  ,  (jui  enlient  .dans  le 
Languedoc,  sous  la  cinduiic;  du  fameux 
Moiilforl,  dont  la  valeur  s'état  signalée  lant 
de  fois  dans  les  guerres  de  la  terre  sainte. 
Ils  portent  sur  leurs  babils  la  croix  que  le 
bapléme  a  gr.ivée  davs  leurs  cœurs,  et  ,  se 
croyant  plus  invincibles  par  cet  instrument 
du  salut  (lue  par  les  armes  ,  vont  alta(]uer 
toutes  les  forces  des  hérétiques,  ou  [)iulôt 
toutes  celles  (!c  l'e  ifer.  Chacun  mesure  son 
C(»urage  à  sa  foi.  M  Mil  fort  frappe,  et  Domi- 
r.i(|ue  pleure.  Ce  Moïse  lève  les  mains  au 
ciel  pendant  que  ce  Josué  combat.  L'un  at- 
taque des  ennemis  visibles,  l'autre  les  puis- 
sances de  ce  siècle  ténébreux  ;  l'un  par  sa 
valeur,  l'autre  par  sa  p^élé;  l'un  avec  l'é- 
pée ,  l'autre  avec  la  croix  combattent  les 
hommes  et  les  démons  armés  pour  perdre 
les  élus  de  Dieu. 

Mais  que  vois-je,  messieurs  !  il  paraît  bien 
que  Dieu  lui-même  défend  sa  cause  :  une 
armée  de  cent  mille  hérétiques  est  mise  en 
déroute  par  un  petit  nombre  de  catholicjues, 
et  le  roi  d'Aragon,  qui  se  confiait  au  nom- 
bre et  à  la  valeur  de  ses  troupes,  étendu 
mort  au  milieu  d'elles!  Ce  prodige  n'est  pas 
lant  une  victoire  de  Monilorl  que  le  fruit 
d'une  prière  de  Domini(iue.  Ce  n'est  pas  tant 
ce  grand  capitaine  qui  triomphe  (jue  ce 
grand  prédicateur,  qui  fait  sentir  la  force  de 
la  vérité. 

Telle  fut,  messieurs,  la  nécessité  des  temps 
et  des  conjonctures,  que  les  armes  spirituel- 
les ne  suffisant  pas  pour  arrêter  le  cours  de 
1  hérésie,  il  fallut  avoir  recours  à  celles  des 
princes  temporels,  et  exposer  à  mourir  mal 
ceux  qui  ne  voulaient  pis  bien  vivre. 

Pour  nous,  nous  n'emplo3ons  que  leglaive 
spirituel  de  la  parole  de  Dieu.  Nous  cher- 
chons à  tirer  des  larmes  de  vos  jeux,  eluoi\ 
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pas  du  sang  de  vos  veines.  Nous  supposons 
que  vous  avez  la  foi,  parce  que  vous  en  fai- 
tes une  profession  extérieure  ,  mais  nous 
nous  plaignons  de  ce  que  vous  ne  la  rendez 
pas  vivante  parles  œuvres  ;  car,  sans  elles, 
dit  sailli  Jacques,  la  foi  seule  ne  pourra  pas 
vous  sauver(/ac.,ll,  14)  ;  el  si  c'est  un  grand 
niii!  de  n'avoir  aucune  foi ,  c'est  un  m;il  en- 
core plus  grand,  dit  saint  Thomas  ,  d'avoir 
une  foi  fausse  et  corrompue,  une  foi  qui  croit, 
qui  craint  même,  et  qui  n'agit  pas  :  Mulafi- 
des  pejûr  est  nulla  fide  {S.  Th. y  2-  2,  q.  10, 
art.'d).  Il  faut  que  la  foi  vive  des  œuvres 
comme  de  la  nourriture  qui  la  soutient  ,  el 
que  les  œuvres  vivent  de  ia  foi  comme  de 
l'espril  qui  les  anime.  11  est  de  leur  nature 
d'être  dans  une  parfaite  union,  et  tant  que 
vous  les  séparerez,  vous  leur  donnerez  la 
mort. 

2.  L'Eglise  est  sans  "doute  affligée  quand 
elle  voit  ses  enfants  se  séparer  d'elle  par  un 
schisme  scandaleux  ;  mais  elle  l'est  d'une 
manière  bien  plus  sensible  quand  ceux  même 
qui  demeurent  dans  son  sein  la  persérulent 
par  la  corruption  de  leurs  mœurs.  C'est  aussi 
a  ces  sortes  de  pécheurs  ,  ensevelis  dans  les 
ombres  de  la  mort,  que  saint  Domini(iue  a 
prêché  une  parole  de  vie,  les  exliorlant , 
comme  saint  Paul,  à  la  porter  en  eux-mê- 
mes, pour  lui  être  un  sujet  de  gloire  au  jour 
de  Jésus-Chrisl  :  Verburn  vitœ  commentes  ad 
gloriam  iheain  in  die  Chrisli  [Pltil.  Il,  16). 

Toute  parole  de  Dieu  est  une  parole  de 
vie,  parce  qu'elle  renferme  l'espril  el  la 
grâce  qui  donne  la  vie.  Mais  elle  n'est  pas 
toujours  vivifiante,  ou  parce  que  le  sujet  où 
elle  lombe  ne  se  trouve  pas  disposé,  ou  parce 
que  la  bouche  qui  la  débit.^  est  profane. 

Il  fallait  bien  que  la  grâce  accompagnât 
la  paroledesaint  Dominique,  puisqu'il  faisait 
un  nombre  prodigicuxdcconversions,  et  que, 
non  plus  que  l'Apôlre,  il  ne  courait  point, 
en  vain.  El  comment  sa  bouche  aurail-elle 
éi'é  profane,  puisqu'elle  avait  été  si  long- 
temps purifiée  par  le  feu  de  ia  charité? 

Ce  n'est  pis,  messieurs,  que  son  bumililé 
ne  lui  inspire  souvent  de  la  crainte,  et  qu'il 
ne  niédiie  avec  treml)leinent  le  reproche  que 
le  prophète  fait  au  pécheur  d'à  noncer  une 
justice  sacrée  avec  une  bouche  sacrilège. 
Dans  le  temps  mêu)e  qu'il  se  dévoue  à  la 
vengeanc-  divine  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  il  lui  deioandeavoc  instance  donc 
leur  point  imputer  ses  péchés,  afin  (ju'ils  ne 
niellenl  point  d'obslac  le  aux  vérités  qu'il  leur 
aunonci'.  Il  croit  que  ses  souffiances  leur  se- 
ront plus  utiles  que  sa  p  irole  ,  ou  du  moins 
que  sa  pjirole  leur  deviendra  plus  uliîe  par 
ses  souffrances. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'en  a  jugé  ce 
gr.>nd  saint,  el  nous  ne  nous  tromperons  pas 
si  nous  en  jugeons  comme  lui.  Tous  les  en- 
fants de  l'Eglise  ne  sont  pas  appelés  à  la  servir 
par  le  mini-tère  delà  parole,  mais  tous  sans 
exception  sont  appelés  à  souffrir  pour  elle. 
Elle  n'a  pas  tanl  di-  besoin  de  personnes  qui 
parlent  ,  <iue  de  personnes  qui  souffrent.  La 
croix  de  Jésu^-CbrisL,  ijui  a  été  la  cause  de 
ses  vicloircs  cl  qui  csl  louie  sa  force,  de- 


meure imparfaite,  parce  qu'il  y  en  a  peu  pari 
mi  nous  qui  se  mellenl  en  devoir  de  la  porter 
et  d'achever  par  nos  souffrances  ce  qui  peut 
encore  lui  manquer  pour  triompher  de  se» 
ennemis.  De  là  vient  que  nos  actions  démen- 
tent si  souvent  nos  paroles,  et  que  nous 
nous  rendons  seuiblables  à  ces  docteurs  de  j 
la  loi,  qui  montrèrent  aux  Mages  le  lieu  où  \ 
le  Messie  était  né,  et  qui  n'eurent  garde  de 
les  y  suivre,  ou  à  ces  incrédules  (|ui,  après 
avoir  travaillé  à  la  construction  de  l'arche, 
n'y  entrèrent  point  et  périrent  dans  le  dé- 
luge. 

3.  L'excellent  prédicateur  que  nous  louons 
n'ignorait  pas  combien  celle  vérité  était  im- 
portante, et  son  zèle  était  trop  éclairé,  pour 
ne  pas  donner  sa  principale  attention  à  ceux 
qui  entraient  dans  le  sacré  ministère. 

Dès  son  jeune  âge  il  fut  suscité  comme  un 
autre  Zorobabel,  pour  réparer  les  ruines  de 
la  maison  de  Dieu  ,  et  pour  rebâtir  ses  mu- 
railles et  ses  tours  par  la  rélormalion  des 
ecclésiastiques,  dont  le  devoir  est  de  défen- 
dre les  fidèles  comme  des  murs,  et  de  les  sur- 
passer en  perfection  comme  des  tours. 

Les  hérétiques  dont  l'esprit  captieux  est 
de  profi'er  de  tout  pour  s'accréditer,  pre- 
naient occasion  de  la  misère  publiiiue  dans 
le  Languedoc,  pour  se  charger  de  l'entretien 
des  filles  des  catholiques,  et  les  infecter  de 
leurs  erreurs,  el  la  noblesse  même,  oubliant 
sa  générosité  naturelle,  préférait  un  intérêt 
temporel  à  la  pureté  de  la  religion.  Domini- 
que fonde  un  monastère  où  il  reçoit  ces  fil- 
les infortunées  et,  les  dérobant  ainsi  à  tous 
les  périls  où  les  exposait  la  misère,  de  vic- 
times destinées  au  démon  en  fait  des  vier- 
ges de  Jésus  Christ. 

Celles  de  Rome  étaient  des  vierges  folles 
qui  servaient  deux  maîtres,  Jésus-Chrisl  et 
le  monde.  Honorius  III  le  chargea  de  les  ré- 
former. Avec  quel  zèle  ne  leur  représenla- 
t-il  pas,  que  comme  la  maison  des  fidèles  est 
l'Eglise,  la  maison  des  religieuses  est  le  cloî- 
tre ;  que  la  virginité  craint  tout  jusqu'aux 
regards,  el  qu'elle  n'a  rien  à  considérer  ni 
à  prétendre  sur  la  terre,  parce  qu'elle  n'a 
d'autre  patrie  que  le  ciel.  Il  eut  la  consola- 
lion  de  voir  fleurir  la  discipline  où  régnait 
le  relâchement.  Des  filles  vaines  et  dissipées, 
devenues  vierges  prudentes,  s'assemblèrent, 
suivant  l'intention  du  pape,  dons  le  fameux 
monastère  de  saint  Sixte,  et  renouvelèrent 
leurs  vœux  entre  les  mains  de  leur  saint  ré- 
formateur. ^ 

Ainsi  a-t-il  rempli  le  ministère  évangéli- 
que  dans  toute  son  étendue.  Justes  et  pé- 
cheurs, hérétiques  el  catholiques,  ecclésias- 
tiques et  religieux,  tout  a  été  l'objel  de  son 
zèle,  et  l'Eglise,  honorée  d'un  si  parfail  mi-  i 
nislre,  n'aurait  à  souhaiter  que  de  le  possé- 
der toujours.  Ce  souhait,  messieurs,  dont 
l'accomplissement  paraît  impossible  ,  aura 
pourtant  ^on  effet,  et  la  parole  de  ce  grand 
prédicateur  n'ayant  été  bornée  ni  par  la  ma- 
nière, ni  par  les  personnes,  ne  le  sera  pas 
môme  par  le  temps. 

TROISIÈME  PARTIE. 

IVien  n'est  plus  périssable  de  sa  n;tlur% 
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que  la  paroli'.  Elle  n'a  ni  lorce  au  dedans,  ni 
apimi  au  deliors  pour  se  conserver.  Klle  va 
•onjours  pour  ne  revenir  jamais,  cl  la  bou- 
che <iui  la  produit,  et  l'oreille  qui  la  reçoit, 
Iravaillenl  également  à  sa  destruction. 

C'est  le  sort  de  la  parole  des  hommes, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de 
Jésus-Christ.  Il  parle,  et  sa  parole  subsiste 
après  qu'il  a  parlé.  Le  ciel,  tout  incorrupti- 
ble qu'il  est,  peut  souffrir  des  altérations  et 
passer.  La  terre,  toute  solide  qu'elle  est, 
peut  être  ébranlée  el  passer  aussi.  Mais  Jé- 
sus-Christ même  nous  assure  que  sa  parole 
ne  passera  jamais,  parce  que,  dit  saint 
Hilaire,  tirant  sa  source  de  rélernelle  vé- 
rité, il  est  de  son  essence  de  durer  toujours, 
et  d'avoir  un  effet  permanent  el  infaillible  : 
Cœlum  el  leira  Ironsibunt,  vcrba  aulein  mea 
non  prœteribunt  {Mntlh.,  XXIV,  35j. 

J'ose  dire,  messieurs,  que  saint  Domini- 
que est  celui  de  tous  les  prédicateurs  qui  a 
participé  plus  pleinement  à  cet  avantage,  el 
qu'il  n'a  pas  été  soumis  à  la  loi  fatale  qui 
condamne  la  parole  à  périr  au  moment 
même  de  sa  naissance. 

Comme  il  voyait  avecdouleur  que  les  vic- 
toires des  croisés,  au  lieu  de  réunir  les  héré- 
tiques à  l'Eglise,  n'avaient  servi  qu'à  les  ir- 
riter, il  médita  un  moyen  de  conversion 
plus  conforme  à  celui  que  le  Sauveur  avait 
prescrit  à  ses  apôtres.  Il  crut  que  des  hom- 
mes savants  el  pieux,  qui  uièneraient  en 
commun  une  vie  pauvre,  pénitente  el  labo- 
rieuse, feraient  plus  sûrement  sur  les  cœurs 
des  impressions  de  grâce  et  de  religion,  et  le 
souverain  pontife,  divinement  inspiré,  com- 
prenant l'utilité  d'un  projet  si  saint,  confirma 
de  son  autorité  un  ordre  qu'il  présumait  de- 
voir soutenir  l'Eglise. 

Dominique  sera  donc  soumis  à  l'arrêt  pro- 
noncé contre  tous  les  iiommcs,  el  il  faut  que 
sa  parole  finisse  avec  lui.  Mais  il  a  trouvé  le 
secret  de  se  perpétuer  lui-même,  en  insti- 
tuant un  ordre  denfanls  spirituels,  aux- 
quels il  impose  la  loi  de  prêcher  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  aux  chré- 
tiens et  aux  infidèles  ;  en  telle  ^orle  que  ce 
patriarche  les  a  non-seulement  engendrés 
pai  l'Evangile,  mais  pour  rE\angile. 

l'A  que  n'a-l-il  pas  fait  pour  les  rendre  di- 
gnes d'un  emploi  si  sublime?  Saint  Augus- 
tin après  saint  Paul  demande  dans  les  pré- 
dicateurs la  foi,  la  piété  et  la  science.  Aussi 
leur  a-l-il  laissé  la  foi  la  plus  pure,  puis- 
((u'ils  sont  établis  juges  de  celle  des  autres. 
I.  leur  a  donné  en  sa  personne  le  modèle 
d'une  sainte  vie,  el  leur  a  mérité  par  ses  priè- 
roâ  la  science  la  plus  profonde  en  la  per- 
sonne de  saint  Thomas;  si  bien  qu'en  don- 
nant un  ordre  à  l'Eglise,  il  a  donné  au 
iiioiule  des  prédicateurs  éternels. 

La  même  voix  dont  il  s'est  servi  pour  fer- 
mer la  bouche  à  l'erreur,  se  fait  encore  cn- 
l.ndre.  Si  les  temps  heureux,  qui  l'ont  vu  et 
qui  l'ont  enle^du,  ont  passé,  du  moins  sa 
parole  subsiste.  S'il  ne  parle  plus  en  sa  per- 
sonne, il  parle  en  celle  de  ses  disciples. 
Co.ume  il  parlait  autrefois  dans  Raymond  et 
dans  Hiacynlhe,   dans   Thomas  iI'Aquin   el 
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dans  Vincent  Ferrier,  il  parle  encore  dans 
ceux  qui  les  ont  suivis,  et  de  même  parlera 
dans  ceux  qui  les  suivront  :  Defunclus  adhuc 
loquitur  {Ilebr.,  XI,  4.)  ;  car  si  la  science 
doit  être  abolie  quelque  jour,  ce  ne  sera  que 
la  science  imparfaite  du  monde,  et  non  pas 
celle  qui  est  animée  par  la  charité  parfaite, 
puisque  la  charité  ne  finit  point  (I  Cor., 
XII!,  8). 

Je  sais,  messieurs,  que  le  ministère  évan- 
gélique  n'est  que  pour  le  temps,  et  qu'il  ne 
sera  pas  transmis  à  l'éterniié,  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  quoi  l'exercer.  Il  n'y  auia 
plus  d'ignorants  à  instruire,  parce  que  tous 
seront  éclairés  ;  plus  de  cœurs  froids  et  insen- 
sibles à  éciiauffer,  parce  que  les  bieniieu- 
reux,  absorbés  en  Dieu  et  consommés  dans 
son  unité,  seront  tout  brûlants  d'amour,  el 
que  les  réprouvés  parvenus  au  terme  fata' 
de  leur  obstination,  en  seront  entièrement 
incapables.  Mais  si  la  parole  y  cesse  dans 
son  exercice,  elle  y  durera  dans  ses  opéra- 
tions, parce  qu'elle  n'est  jamais  vide.  Celle 
que  saint  Dominique  a  prêchce  étant  donc 
éternelle  dans  son  principe,  le  sera  dans  le 
temps  par  son  exercice,  a|)rès  le  temps  par 
ses  effets,  et  les  fidèles  qui  en  auront  profilé, 
aussi  bien  que  les  méchants  qui  l'auront  re- 
çue avec  mépris,  seront  un  monument  éer- 
nel  de  la  gloire  des  prédicateurs  qui  l'auront 
annoncée. 

Jugez  maintenant,  mes  chers  auditeurs, 
en  quelle  manière  vous  prétendez  y  contri- 
buer. Nous  sommes  les  ministres  de  la  misé 
ricordc  de  Dieu  sur  vous,  et  par  vos  m.iuvai- 
ses  dispositions  nous  pouvons  l'être  d;>  sa 
justice.  Noire  gloire,  ou  plutôt  la  gloire  li:' 
Dieu  dans  nous,  est  de  vous  sanctifier,  vou- 
driez-vous  mériter  qu'il  la  lirai  de  votre 
perte  ? 

Cette  sainte  parole  est  dans  nos  jours  di- 
gnement et  solidement  annoncée,  mais  [)ai- 
la  faute  des  hommes  elle  a  un  sort  bien  diffé- 
rent. Plusieurs,  enchantés  du  monde  et  de 
toutes  ses  convoitises,  partagés  entre  les 
affaires  et  les  plaisirs,  ne  l'entendent  point, 
et  perdent  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 
D'autres  l'entendent,  pour  me  servir  de  la 
comparaison  d'un  prophète  [Ezech.),  comme 
l'on  écoute  un  air  de  musique  qui  divertit 
quelque  temps  parun  son  agréable,  et  que  Ton 
oublie  aussitôt  après,  sans  qu'il  en  reste  :m  - 
cune  trace  dans  l'esprit.  D'autres  se  rendent 
juges  de  la  parole  qui  les  jugera  au  deinitr 
jour,  el  entreprennent  d'y  donner,  selon  leur 
goùl  ou  leurs  passions,  des  sens  contraires 
à  celui  qu'a  fixé  l'Eglise  ;  d'où  il  arrive, 
qu'une  nourriture  céleste  se  change  po-ar 
eux  en  poison.  D'a'ilres,  uniquement  atten- 
tifs à  ce  qu'elle  a  de  brillant  et  de  majes- 
tueux, ne  se  l'appliquent  jamais  en  ce  qui 
les  instruit  ou  qui  les  condamne;  el  plus  oc- 
cupés de  l'art  du  prédicateur  que  de  ce  qu'il 
prêche,  tournent  la  fonction  la  plus  grave 
du  christianisme  en  spectacle  profane  et 
mondain. 

Jésus-Chrisl  n'a  pas  ordonné  aux  apôlrev 
et  à  leurs  successeurs  d'enseigner  sa  doc- 
trine aux  nations,  et  n'en  a  pas  soutenu  l'é- 
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clal  el  la  m.tjesté  par  sainl  Dominique  cl  par 
son  orJre,  afin  que  les  chrétiens  mêmes  en 
fissent  un  usage  si  falal,  et  plus  il  leur  aura 
été  facile  d'en  profiler,  plus  le  compte  qu'ils 
en  rendront  sera  terrible  :  comme  la  manne, 
elle  s'accommode  à  tous  les  goûts.  Tantôt 
douce,  tantôt  véhémente;  lanlôl simple,  tan- 
tôt sublime,  elle  se  présente  à  vous  sous  tou- 
tes les  formes,  el  impose  des  lois  divines  qui 
intéressent  toutes  les  condilions.  Le  moyen 
que  la  Providence  a  établi  pour  le  salut  du 
monde,  sera-t-il  donc  vaincu  dans  sa  puis- 
sance ou  tronipé  dans  sa  sagesse?  Non,  non, 
il  faut  nécessairement  que  la  parole  de  Dieu 
soit  accomplie,  et  il  est  même  impossible 
qu'elle  ne  s'accomplisse  pas;  car  si  vous 
n'accomplissez  la  parole  de  ses  commande- 
ments, vous  ferez  accomplir  la  parole  de 
ses  menaces,  et  quoi  qu'il  vous  arrive.  Dieu 
sera  toujours  le  Dieu  de  vérilé. 

Que  la  solennité  de  ce  jour  vous  porte  donc 
à  être  du  nombre  des  sages,  qui  rejettent 
les  discours  vains  et  enchanteurs  dont  le 
monde  séduit  les  âmes,  pour  mettre  toute 
leur  confiance  en  la  parole  de  Dieu,  et  prions 
tous  ensemble  l'illustre  saint,  qui  l'a  préehée 
avoe  tant  de  zèle  et  pratiquée  avec  tant  de 
fidélité,  de  nous  obtenir  la  grâce  de  la  mé- 
diter, de  la  goûler,  d*en  faire  nos  chastes 
délices,  de  la  recevoir  docilement  de  la  bou- 
che des  pasteurs,  et  de  la  conserver  dans 
ïin  cœur  bon  et  sincère  {Luc,  VIII,  15),  afin 
quavec  la  patience  chrétienne  elle  y  porte 
le  fruit  éternel  du  salut  qu'elle  nous  piomet. 
Je  vous  le  souhaite,  mes  frères,  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

PANl'GYHÎQUE  DE  SAINT  CHARLES 
BORROMÉE, 

prononce  dans  l'Eglise  de  saint  Jacques  de  la 
Boucherie  le  4  novembre  1700. 

Honeslavil  illum  ia  laboribus,  el  complevil  labores 
illius. 

Dieu  l'a  rendu  illuslre  par  ses  travaux;  el  il  a  mis  à  ses 
travaux  la  deinière  perfection  {Sagesse,  cli.X,  10). 

Dieu  est  un  Etre  toujours  agissant.  En 
lui-même  ,  il  engendre  éternellement  son 
Verbe,  el  avec  son  Verbe  il  produit  sans 
cesse  le  Saint-Esprit.  Au  dehors,  il  concourt 
dans  l'ordre  de  la  nature  avec  toutes  les  cau- 
ses secondes  ,  dans  l'ordre  de  la  grâce  avec 
lous  les  justes,  dans  l'ordre  de  la  gloire  avec 
tous  les  bienheureux. 

C'est  ce  Dieu  toujours  agissant  qui  a  créé 
l'homme  à  son  image,  el  Ihonime  qui  n'agit 
point,  efface  en  lui  l'image  de  Dieu.  Il  s'op- 
pose encore  aux  plus  saintes  intentions  de 
son  Créateur  et  blesse  la  loi  la  plus  ancienne, 
puisqu'innocent  ou  pécheur,  l'oisiveté  lui 
est  également  interdite,  comme  la  source  de 
toutes  sortesdeiléréglements(£'cc/î., XXXIII, 
29;ilfa(^/i.,XXVlII). 

Mais  si  ce  devoir  regarde  lous  les  hommes, 
combien  plus  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
ministère  ecclésiastique,  combien  encore  da- 
vantage ceux  qui  sont  chargés  du  poids 
énorme  de  l'épiscopat,  dont  le  carartère  est 
le  zèle  el  la  sollicitude  (U  Cor.,  XI,  20  ;I 
Ccv.,  XV'I,31)  ;  où  les  souffrances  doivent 


êlre  aussi  universelles  que  ta  mission  ;  où  la 
gloire  du  pasteur  est  de  mourir  tous  les 
jours  pour  celle  de  son  troupeau  ;  où  le  mi- 
nistre doil  ressembler  à  son  chef,  en  se  sa- 
crifiant par  des  travaux  continuels  pour 
l'Eglise? 

Et  qui  jamais  a  porté  plus  loin  l'accom- 
plissement de  celte  loi  que  le  saint  dont 
nous  honorons  la  mémoire?  Dieu  la  rendu 
illuslre  par  la  grandeur  de  la  n.^ssance,  par 
l'éminencc  des  di;;nilés.  par  l'imiiortance  des 
emploi^;  mais  il  l'a  principalement  distin- 
gué par  l'étendue  des  travaux  apostoliques; 
Honestavit  illum  in  Inbnribus. 

Ce  que  fut  Jacob  parmi  les  patriarches, 
Moï<ie  parmi  les  prophètes,  Samson  parmi 
les  juges,  David  parmi  les  rois,  sainl  Paul 
parmi  les  apôtres,  sainl  Charles  l'a  été  parmi 
les  évêques  des  derniers  temps  :  illustre  par 
sa  vie  agissante  et  laborieuse.  Il  peul  dire 
comme  saint  Paul,  qu'il  a  travaillé  plus  que 
tous  les  autres  (I  Cor.,  XV,  10),  et  comme 
David,  qu'il  a  été  dans  les  travaux  depuis  sa 
jeunesse  (jP«o/.  LXXXVII,  17).  Comme  Sam- 
son ilacomba'tu  les  ennemis  de  Dieu  avec 
des  fatigues  incroyables.  Comme  Moïse  il  a 
gouverné  son  peuple  avec  des  peines  où  il 
devait  naturellement  succomber  ,  et  sans 
doute  il  mérite  la  louange  que  le  Sage  donne 
à  Jacob,  que  Dieu  l'a  rendu  illustre  par  sis 
travaux,  mais  par  des  travaux  finis  et  ache- 
vés ;  en  telle  sorte  qu'on  peut  dire  de  ses  ou- 
vrages comme  de  ceux  de  Dieu  dans  la 
création  (car  les  ouvrages  de  saint  Charles 
n'appartiennent  pas  moins  à  Dieu  que  ceux 
de  la  création  même),  que  rien  n'y  manque, 
que  tout  y  est  dans  sa  perfection  :  Hones- 
tavit illum  in  laboribus,  et  complevit  labores 
illius. 

C'est,  messieurs,  sous  cette  idée  que  je 
viens  vous  représenter  cet  homme  suscité  de 
Dieu,  pour  rallumer  l'esprit  ecclésiastique 
presque  éteint  par  l'ignorance  et  par  la  pa- 
resse, et  pour  faire  refleurir  l'ancienne  disci- 
pline dans  la  décadence  des  derniers  temps. 
Cet  homme  qui,  après  avoir  succédé  à  la  con- 
duite comme  au  siège  du  grand  Ambroise, 
est  venu  avec  la  verge  de  fer  {Psal.  II,  9) 
séparer  les  pécheurs  impénitents  de  l'usage 
des  saints  mystères,  et  livrer  leur  corps  à 
salan,  afin  que  leur  âme  fût  sauvée  au  jour 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (I  Cor.,  IV, 
21  ;  V,  5).  Cet  homme  d'un  génie  extraordi- 
naire pour  entreprendre  de  grandes  choses, 
et  d'une  constance  immobile  pour  les  con- 
duire à  leur  fin  ;  cet  homme  d'une  charité 
ardente  et  généreuse,  que  ni  l'amitié,  ni  la 
violence,  ni  la  calomnie,  ni  le  péril  d'une 
mort  prochaine,  n'ont  pu  arrêter  dans  les 
fonctions  de  son  ministère  ;  cet  homme  d'une 
vigueur  infatigable,  pour  pourvoir  à  lous  les 
besoins  de  son  diocèse,  et  pour  supporter 
dans  un  corps  affaibli  el  exténué  des  mortifi- 
cations étonnantes;  cet  homme  enfin,  qui, 
ayant  toutes  les  vertus  dans  le  cœur,  a  mon- 
tré dans  le  degré  le  plus  éminenl  celle  dont 
la  Providence  voulait  qu'il  fût  le  modèle, 
je  veux  dire  le  zèle  invincible  dans  les  tra- 
vaux immenses  de  l'épiscopat  :  Honestacit 
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illam  in  laboribus ,  et  complevit  labores  il- 
liits. 

Mais,  pour  donner  à  ce  discours  l'ordre 
niéine  qui  est  prrscril  dans  les  paroles  de 
nioii  lexlOjil  l'aul  dislii»g;uor,  dans  les  travaux 
apost  (liqui's,  d'un  côle  ce  qui  en  fail  la 
grandeur  el  l'iniiiorlance,  de  l'autre  ce  qui 
eu  fait  le  niérile  el  la  perfrclion  ;  el  e'cst  sur 
ces  deux  foudeiii''iilsqueDi(>u  a  éîabîi  la  gloire 
du  prélat  des  derniers  siècles  le  plus  agis- 
sant el  le  plus  occupé.  Il  l'a  rendu  iilusire, 
et  par  des  travaux  iniporlants  :  Honestavit 
illuin  in  laboribus,  el  par  des  travaux,  par- 
faits :  El  compicvit  labores  illiiis. 

Dans  ce  qui  en  fait  la  grandeur  cl  l'impor- 
tance, >ous  allez  voir  ce  qu'a  pu  faire  un 
homme  seul  pour  l'avantage  de  l'Eglise,  el 
ce  détail  sera  1»;  vaste  champ  de  la  première 
partie  de  son  éloge. 

Dans  ce  qui  en  fait  le  mérite  et  la  perfec- 
tion, vous  ad;nirerez  ies  vertus  sublimes  qui 
les  ont  soutenus  elqui  leur  onl  donné  le  prix, 
et  cette  découverte  des  dispositions  de  son 
cœur  sera  le  sujet  de  la  seconde. 

Quoique  ce  discours  inlére-se  principale- 
ment les  pasteurs  des  âmes,  il  ne  laisse  pas 
d'être  utile  à  tout  le  reste  des  chrétiens,  puis- 
que saint  Charles  ne  pouvait  instruire  le 
clergé,  sans  instruire  les  peuples,  et  que 
c'est  même  pour  le  salut  des  peuples  qu'il  a 
travaillé  à  la  réformation  du  clergé.  Tâ- 
chons, vous  et  moi,  mes  chers  auditeurs,  de 
recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  et  alin  que 
le  récit  même  de  ses  actions  nous  y  anime, 
unissons  nos  prières  pour  en  demander  la 
grâce  au  Saint-Esprit  par  rintercession  de 
Sfarie  ;  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'Evangile  nous  représente  l'Eglise  sous 
l'idée  commune  d'une  vigne  où  ses  ministres 
sont  appelés  pour  la  servir  comme  autant 
d'ouvriers  pour  la  cultiver  (  il/«/f/t.,  XX)  ; 
et  un  des  grands  maux  dont  elle  était  afUigée 
au  seizième  siècle,  était  leur  oisiveté,  il  n'y 
en  avait  presque  point  à  qui  l'on  ne  pût 
appliquer  le  reproche  du  père  de  famille  : 
Pourquoi  detneurez-vous  oisifs?  Et  ils  ne  pou- 
Yaicnl  pas  répondre  que  personne  ne  les 
avait  loués,  puisqu'ils  létaienl  par  la  seule 
obligation  de  leur  ministère,  et  encore 
payés  au  delà  de  leur  mérite.  Toutefois  ils 
laissaient  la  vigne  inculle,  contre  toutes  les 
règles  de  la  conscience  et  de  l'honneur. 

Pour  les  confondre  tous  et,  par  cette  con- 
fusion salutaire,  les  réveiller  de  leur  assou- 
pissement. Dieu  suscita  saint  Charles,  aûn 
qu'il  lût  à  jamais  l'exemple  de  tous  les  pas- 
teurs, par  sa  vie  pénible  el  laborieuse.  El 
rien  sans  doute  n'est  plus  propre  à  réveiller 
ou  à  con  oudre  les  pasteurs  fainéants  et  re- 
lâchés, que  de  voir  qu'un  homme  seul  ait 
entrepris  tant  et  de  si  grands  oyvrages,  et 
qu'il  IfS  ait  si  hcun  usemenl  exécutés;  qu'il 
ait  été  chargé  d'abord  du  gouvi  rnement  de 
l'Eglise  universelle,  sans  succomber  sous 
la  pesanteur  de  ce  fardeau  ;  qu'il  ail  fiiit 
conclure,  conûrmer,  exécuter  un  concile 
œcuménique ,  à  la  face  de  l'hérésie  dé- 
chaînée et  delà  politique  ialrigaute;  qu'il 
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ait  tenu  tant  de  conciles  provinciaux  et  de 
synodes  diocésains,  sans  se  rebuter  d'une 
infinilé  de  contradictions;  qu'il  ait  réformé 
son  clergé  avec  une  bénédiction  visible;  qu'il 
ail  érigé  tant  de  séminaires  et  de  congréga- 
tions où  se  sont  formés  à  la  seienre  et  à  la 
piété  des  ecclésiastiques  innombrables  ; 
qu'avec  lonl  cela  il  ail  visité  son  diocèse  sans 
disconlinualion,  et  qu'il  ."-oit  dcsc;  ndu  jus- 
qu'au moindre  détail  de  l'inslruclion  des 
enfants,  n'ayant  garde  de  négliger  ceux  (jue 
les  premiers  anges  protègent  (  Malth., 
XV^lIl,  lOj.  Encore  une  fois  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  faire  sentir  h',  poids  du  mi- 
nistère sacré,  el  à  nous  inspirer  le  courage 
de  le  soutenir  que  de  considérer  ce  qu'a 
fait,  pour  l'avantage  de  l'Eglise,  cet  homme 
que  Dieu  a  rendu  si  illustre  par  ses  travaux: 
Honeslavit  illum  in  laboribus,  et  combien 
serions-nous  in(^xcusables  si  des  actions  dont 
le  récit  va  établir  sa  gloire,  ne  contribuaient 
pas  à  notre  instruction. 

1.  Ce  digne  ouvrier,  messieurs,  est  appelé, 
dès  la  première  heure  du  jour,  et  Dieu  le  pré- 
pare à  ses  grands  ouvrages,  en  le  prévenant, 
dès  l'enfance,  de  grâces  extraordinaires.  Du- 
rant le  cours  de  ses  éludes,  ni  le  feu  de  la 
jeunesse  ne  l'emporte  dans  les  plaisirs,  ni 
le  mauvais  exemple  n'a  la  force  de  le  cor- 
rompre, et  déjà  imitateur  des  Grégoire  el  des 
Basile,  il  n'apprend  d'autre  (heinin  que  celui 
des  temples  et  des  écoles  publiques.  Encore 
au  printemps  de  son  âge,  il  porte  les  fruits 
d'une  sagesse  consommée.  Le  lion  rugissant 
par  la  violence,  et  le  dragon  infernal  par  la 
ruse,  tournent  de  concert  autour  de  son  in- 
nocence pour  la  dévorer.  Mais  il  triomphe 
par  la  fuite,  et  des  fortes  attaques  el  des  at- 
traits séduisants;  mille  fois  plus  habile  de 
dérober  la  victoire  que  de  la  risquer  par  un 
combat  présomptueux. 

Chargé,  par  la  coutume  du  siècle  pervers, 
d'une  abbaye  considérable,  il  en  administre 
sainteiuenl  les  revenus,  dans  un  ten'ps  où 
les  lois  civiles  ne  lui  auraient  pas  permis  de 
disposer  de  son  patrimoine.  Il  représente  à 
son  père  que-les  biens  ecclésiastiques  portent 
malédiction  quand  on  les  confond  avec  les 
biens  temporels  des  familles,  et  il  en  fait  un 
usage  conforme  à  leur  institution.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  est  choisi,  quoique  le 
plus  jeune,  pour  régler  les  affaires  de  la 
maison, et  la  Providence  permet  que,  suivant 
la  maxime  de  saint  Paul  (I  Tim.,  lli,  5),  il 
fasse  l'essai  du  gouvernement  de  l'Eglise 
qui,  bientôt  après,  lui  est  commis  sous  le 
pontiScatde  Pie  IV,  son  oncle. 

Coiiiprenez-vous,  messieurs,  l'étendue  im- 
mense de  ce  travail  elles  prodigieuses  difficul-  '■ 
lés  qui  l'accompagnent?  Voila  le  jeune  Bor- 
romée  élevé  tout  à  coup  par  un  choix  qui 
paraît  prématuré,  à  la  dignité  de  cardinal 
et  d'archevêque  de  Milan,  comblé  de  biens 
et  d'honneurs,  revêlu  d'une  autorité  sans 
bornes,  et  en  un  mot  placé  à  côté  du  saint- 
siég(;.  Pensez-vous  qu'une  prospérité  si 
brillante  el  si  rapide,  soit  pour  lui  une  oc- 
casmn  favorable  de  suivre  le  torrent  des  pas- 
sions'? Non,  non.  11  la  regarde  comme  ua 
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poids  éclatant  qui  l'épouvante.  Mais  en  cela 
itiéine  «in'il  en  seiU  la  pesanteur,  il  se  mon- 
lic  capable  de  la  soutenir.  Il  est  prudent 
dans  la  jeunesse,  liuniblo  dans  la  grandeur, 
tempérant  dans  les  délices,  pieux  dans  rem- 
barras des  affaires.  Sous  son  ministère  tout 
change  de  face  à  la  cour  de  Rome.  La  véri- 
table science  y  est  cultivée  et  honorée  dans 
la  chrétienté.  Le  vraimérileyestrécompensé, 
la  vérité  (riomphante,  l'innocence  protégée, 
et  la  politique  humaine  y  cède  à  la  sagesse 
qui  vient  de  Dieu.  L'univers  étonné  voit  un 
jeune  homme  porter  sur  ses  épaules  le  monde 
chrétien,  en  faire  mouvoir  les  grands  res- 
sorts avec  une  sagesse  profonde,  et  en  em- 
[jécher  la  ruine  pendant  que  tout  l'enfer  se 
soulève  pour  la  procurer. 

2.  Souvenez-vous,  messieurs,  qu'alors  le 
venin  de  l'hérésie  ravageait  le  Septentrion, 
qu'il  s'était  giissé  en  Allemagne  et  en  France, 
et  qu'il  n'y  avait  que  trop  sujet  d'appréhen- 
der que  les  Alpes  ne  fussent  pas  d'assez 
forles  barrières  pour  lui  fermer  l'entrée  de 
l'Italie.  Le  seul  remède  qu'on  eût  pu  ap- 
porter à  un  si  grand  mal,  avait  été  la  con- 
vocation d'un  concile,  afin  que  Jésus-Christ 
se  trouvât,  selon  sa  promesse,  au  milieu  de 
ceux  de  ses  ministres  qui  s'assembleraient 
en  son  nom  {Mutth.,  XVIll,  20),  et  que  son 
esprit  décidât  la  vérité  par  leur  bouche.  Mais 
après  tantde  peinesqu'on  avaiteues  à  le  con- 
voquer, les  divers  intérêts,  la  jalousie  des 
puissances,  les  événements  imprévus,  les 
intrigues  cachées,  l'avaient  interrompu  par 
deux  différentes  fois,  et  pour  en  faire  indi- 
quer la  continuation,  il  fallait  un  zèle  aussi 
ardent,  une  piété  aussi  éclairée,  un  désinté- 
ressement aussi  parfait,  un  crédit  aussi 
étendu  que  l'était  celui  du  neveu  du  pape. 

Ici,  messieurs,  ont  peut  juger  par  l'excel- 
lence de  l'ouvrage  de  celle  de  l'ouvrier.  On 
sait  que  le  dernier  concile  fut  composé 
d'hommes  excellents,  autant  par  la  profon- 
deur du  savoir  que  par  la  sainteté  de  la  vie. 
Les  passions  humaines  y  suscitèrent,  il  est 
vrai,  des  brigues  et  des  cabales,  car  où  est- 
ce  que  les  hommes  ne  portent  point  les  mar- 
ques de  leur  corruption?  Mais  quand  nous 
ne  l'aurions  pas  appris  de  l'expérience  de 
tous  les  siècles,  qui  ne  voit  dans  ce  qui  ar- 
rive tous  les  jours  qu'un  des  caractères  de  la 
vérité  est  dêtre  toujours  contredite  et  de 
sortir  avec  plus  d'éclat  des  ombres  mêmes 
que  répand  l'erreur  ?  Le  Saint-Esprit  qui, 
par  des  jugements  impénétrables,  ne  réunit 
pas  toujours  les  cœurs  pour  s'y  soumettre, 
no  manque  jamais  de  réunir  les  esprits. pour 
en  former  la  décision.  En  effet,  il  y  prononça 
ses  oracles  par  la  bouche  des  Pères  assem- 
blés, et  l'hérésie  naissante  y  fut  frappée  d'a- 
nathèrao;  la  doctrine  catholique,  altérée  par 
de  profanes  corrupteurs,  y  fut  enseignée 
dans  sa*pureté  ;  la  discipline  ecclésiastique, 
affaiblie  par  les  mœurs  dépravées,  y  fut  ré- 
tablie dans  sa  première  splendeur. 

C'est  aux  soins  de  saint  Charles  que  l'E- 
glise sera  toujours  redevable  do  cette  heu- 
reuse conclusion,  puisque  lui  soûl  la  pro- 
cura contre  les  efforts  de  la  mollesse  et  de 


la  politique,  et  que  malgré  tant  de  prétextes 
spécieux,  que  la  crainte  de  la  réforme  oji- 
posait  à  sa  confirmation,  il  l'obtint  du  sou- 
verain pontife,  et  fit  ainsi  rétablir  les  ruines 
de  la  mjiison  de  Dieu,  que  la  mauvaise  vie 
des  chrétiens  avait  presque  renversée. 

Mais  il  poussa  plus  loin  la  {irandeur  et 
l'importance  de  ses  travaux.  Après  avoir  fait 
conclure  le  concile,  il  le  fit  mettre  en  exé- 
cution, el  s'il  est  vrai  que  les  lois  soient 
moins  difficiles  à  faire  qu'à  observer,  saint 
Charles  a  plus  mérité  de  l'Eglise  en  faisant 
exécuter  les  décrets  du  concile,  que  ceux 
mêmes  qui  les  avaient  dressés;  car,  comme 
disait  un  d'entre  eux,  les  lois  sont  d'elles- 
mêmes  excellentes,  mais  elles  sont  mortes  et 
sans  vigueur,  tant  qu'elles  demeurent  sur  le 
papier  :  Leges  oplimœ  sunt,  mata  tamen  res 
est  {Hier.,  Ep.  Naz.  Or.  hab.  m  sess.  ult. 
conc.  Trid.).  Faisons,  ajoutait-if,  qu'elles 
paraissent  dans  notre  conduite,  en  prati- 
quant les  premiers  ce  que  nous  enseignons 
aux  autres,  et  comportons-nous  de  manière 
que  nous  soyons  nous-mêmes  des  lois  vi- 
vantes :  Leges  vivenles  ipsi  simus. 

Saint  Charles  remplit  parfaitement  les 
vœux  du  grand  évêque  qui  parlait  à  la  con^ 
clusion  du  concile  avec  tant  d'éloquence  et 
de  piélé.  11  fut  une  loi  vivante  et  un  canon 
animé,  ou  plutôt  il  fut  lui  seul  toutes  (es  lois 
el  tou«  les  canonsde  cette  docte  assemblée.  11 
les  rédigea  par  ordre,  les  imprima  dans  sa 
mémoire,  plus  encore  dans  son  cœur;  en  fit 
la  règle  de  sa  conduite,  et  le  gouvernement 
de  son  diocèse  ne  fut  plus  qu'une  fidèle  ex- 
pression de  ce  que  les  Pères  de  Trente  avaient 
ordonné. 

Pour  porter  la  cour  de  Rome  à  s'y  sou- 
mettre, il  prévient  la  parole  par  l'exemple. 
Il  commence  par  la  réforme  de  sa  personne 
el  parcelle  de  sa  maison.  La  prière,  le  jeûne, 
la  mortification,  sont  désormais  ses  occupa- 
tions les  plus  fréquentes.  11  avait  consenti  à 
se  charger  de  plusieurs  bénéfices,  afin  d'a- 
voir un  fonds  suffisant  pour  fournir  aux  dé- 
penses du  concile,  mais  celte  raison  ayant 
cessé,  il  passe,  bientôt  après,  de  la  pluralité 
défendue  à  l'unité  canonique.  Celait  pour 
servir  le  concile  qu'il  les  avait  reçus;  c'est 
pour  lui  obéir  qu'il  les  quitte  tous,  hormis 
un  seul  ;  excusable  dans  le  premier  chef, 
louable  dans  l'autre.  Il  augmente  ses  aumô- 
nes, et  fait  distribuer  à  Milan  tous  les  reve- 
nus de  son  archevêché,  tant  qu'il  n'y  fait  pas 
sa  résidence,  ne  voulant  pas  se  nourrir  du 
lait  des  brebis  qu'il  ne  prend  pas  soin  de 
paître  lui-même,  et  couvrant  ainsi  de  con- 
fusion les  pasteurs  fainéants  et  mercenaires 
qui  s'engraissentdes  dépouilles  d'un  troupeau 
qu'ils  voient  à  peine. 

Pendant  qu'il  gouvernait  toute  l'Eglise,  ii 
avait  commis  la  conduite  de  son  diocèse  h 
des  personnes  d'une  éminenle  vertu.  M  :is 
son  cœur  n'est  point  tranquille,  tant  qu'il 
s'en  voit  éloigné.  11  comprend  qu'il  faut  prin- 
cipalement s'attacher  au  bien  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  sans  se  mêler  dans  les  autres, 
quelque  avantageux  qu'ils  paraissent  ,  el 
qu'un  évêque  ne  peut  se  fier  qu'à  ses  propres 
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yiMix  des  choses  dont  lui  seul  doit  leiidrc 
coinplo.  Il  rompt  toutes  les  chaînes  qui  l'ar- 
rélent  auprès  du  pape,  et  après  des  instances 
réitérées,  en  obtient  enfin  la  liberté  d'aller 
visiter  une  épouse  à  laquelle  il  désire  d'au- 
tant plus  de  se  montrer  quelle  souffrait  les 
rigueurs  de  la  viduilé  depuis  près  d'un 
siècle. 

3.  Comme  le  concile  général  venait  d'en 
prescrire  de  provinciaux,  il  veut  donner  en 
ce  point,  comme  en  tous  les  autres,  l'exemple 
d'une  obéissance  dont  il  prévoit  les  grands 
fruits.  Il  assemble  son  premier  concile,  où 
sont  publiés  des  décrets  également  sages  et 
rigoureux  ;  mais  ce  n'est  encore  que  l'aurore 
de  la  lumière  éclatante  qu'il  doit  répandre 
dans  sa  province.  Après  la  mort  de  Pie  IV, 
auquel  il  va  rendre  les  derniers  devoirs  de 
tendresse  et  de  religion,  et  après  l'exaltatinn 
de  son  digne  successeur  ,  à  laquelle  ,  contre 
les  règles  de  la  prudence  humaine,  il  avait  eu 
la  principale  part,  il  revient  à  Milan  com- 
mencer une  résidence  constante  ,  et  faire  de 
son  Eglise  le  modèle  de  toutes  les  autres. 

Ce  concile  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  doi- 
vent être  considérés  comme  un  trésor  de 
science  ecclésiastique  et  comme  un  de  ses 
plus  illustres  travaux.  Aucun  abus  ne  s'y 
dérobe  à  sa  censure  ;  aucun  règlement  n'y 
échappe  à  sa  prévoyance  :  il  y  démêle  parTii- 
tenient  les  faux  usages  que  le  relâchement 
avait  introduits  d'avec  les  véritables  règles 
établies  par  l'Esprit  de  Dieu  ,  soutenues  par 
la  doctrine  et  par  la  pratique  des  saints,  et  il 
enseigne  à  ses  successeurs  celte  excellente 
maxime  :  Que  pour  bien  conduire  l'Eglise  il 
ne  faut  prendre  d'autre  conseil  que  celui  do 
l'Eglise  même. 

Toutes  ces  assemblées  lui  ont  attiré  des 
peines  incroyables.  Il  n'en  a  pas  tenu  une 
seule  qui  ne  lui  ait  coûté  mille  veilles,  où  ii 
n'ait  eu  mille  obstacles  à  surmonter  ;  et 
quand  tout  était  fini  ,  il  en  naissait  d'où  il 
devait  moins  les  attendre.  Mais  il  savait  que 
c'était  la  voie  la  plus  sûre  pour  arrcler  les 
maux  qui  ravageaient  sa  province,  et  prin- 
cipalement le  clergé,  qui  en  était  la  partie  la 
plus  gâtée. 

4.  Pourrai-je  vous  retracer  sans  douleur  la 
triste  image  d'une  si  grande  désolation  ;  et 
faut-il  que  je  fasse  retentir,  dans  cette  chaire, 
des  désordres  que  je  voudrais  couvrir,  pour 
l'honneur  de  l'état  ecclésiastique  ,  du  voile 
d'un  éternel  oubli?  Oui,  mes  frères,  je  dois 
vous  découvrir  la  grandeur  du  mal  pour  vous 
faire  juger  de  la  difficulté  du  remède  ,  et 
en  uiême  temps  de  l'adresse  de  la  main  secou- 
rable  (jui  a  su  l'y  appliquer. 

Combien  d'abus  la  malheureuse  semence 
de  l'homme  ennemi  (Mallh.,XUl,'2S)  n'avail- 
elle  pas  introduit  dans  cette  Eglise  abandon- 
née durant  la  longue  absence  de  ses  pasteurs? 
La  ci'Ulume  de  s'établir  soi-même,  principe 
de  sa  vocation,  semblait  avoir  prescrit  contre 
la  nécessité  d'être  appelé  de  Dieu  comme 
Aaron  {/leOr.,  V,  4).  On  ne  faisait,  pour  ainsi 
dire,  aucun  apprentissage  du  plus  important 
des  métiers,  et  l'on  n'apportait  d'autre  dispo- 
sition à  l'imposition  des  mains  qu'une  forte 


envie  de  la  recevoir.  La  piété,  utile  à  tout 
(I  Tim.,  IV,  8),  était  négligée  comme  inutile; 
et  la  science,  si  nécessaire  à  ceux  qui  doivent 
ôivo  la  lumière  du  monde  {Matlh.,V,  14),  avait 
cédé  à  une  profonde  ignorance  de  laquelle  on 
ne  rougissait  .«eulemenl  pas  ,  tant  ce  défaut 
était  commun.  Ce  n'était  pas  l'Eglise  que  l'on 
aimait,  c'étaient  ses  honneurs  cl  ses  riches- 
ses; et  chacun  oubliait  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  pour  ne  penser  qu'aux  siens  propres 
[Phil.y  II,  21)  :  on  accumulait  les  bénéfices 
et  l'on  en  employait  indignement  les  reve- 
nus ;  les  uns  vivaient  dans  un  lâche  repos,  les 
autres  s'abîmaient  dans  l'embarras  des  affai- 
res séculières  ;  le  tribunal  de  la  pénitence 
était  occupé  par  des  ministres  à  (|ui  le  ca- 
price plutôt  que  la  règle  servait  de  loi  {l\Tim., 
Il,  k);  les  peuples  ,  demeurés  dans  l'enfance 
de  la  religion,  demandaient  le  pain  de  la  pa- 
role et  il  ne  se  trouvait  personne  pour  le  leur 
rompre  [Thren. ,  IV,  k),  parce  que  ceux  qui 
leur  devaient  cette  nourriture  spirituelle 
étaient  eux-mêmes  dans  l'indigence  et  dans  la 
faim;  les  monastères  ,  ouverts  à  la  fréquen- 
tation toujours  funeste  des  séculiers,  ne  con- 
naissaient plus  aucune  régularité,  et  l'on 
voyait,  dans  les  personnes  religieuses  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  ce  se/  affadi  {Matth..  V,  13) 
qui  n'est  plus  proprequ'àétre  foulé  aux  pieds; 
Sicul  popuhis,  sic  sacerdos  (Isai.,  XXIV,  2)  : 
Le  prêtre  était  comme  le  peuple.  Et  en  effet, 
quel  pouvait  être  le  troupeau  dont  les  pas- 
teurs n'étaient  pas  plus  raisonnables  que  les 
brebis  ?  si  ceux  qui  devaient  être  la  lumière 
{  Mntlh.  ,  Yl ,  23  )  n'étaient  que  ténèbres, 
combien  fallait-il  que  fussent  épaisses  les  té- 
nèbres mêmes  ? 

Jugez  après  cela,  messieurs,  du  besoin  de 
la  réfornK!.  Aussi,  saint  Charles  n'oublia  rieu 
pour  la  procurer,  et  plus  il  voyait  l'ouvrage 
difficile,  plus  son  zèle  devenait  vif  et  em- 
pressé. Le  premier  moyen  qu'il  y  employa 
fut  de  faire  sentir  ce  besoin,  de  peur  que  les 
malades,  se  croyant  faussement  dans  la  santé, 
ne  refusassent  le  remède.  Il  en  parla  avec 
tant  de  grâce  et  de  force  à  la  tête  de  ses  con- 
ciles et  de  ses  synodes  ,  que  sa  province, 
jusqu'alors  défigurée,  devint  un  tableau  par- 
fait et  achevé  de  la  discipline  ancienne  ,  tel 
qu'il  fut  tracé,  par  la  parole  vivante  et  efficace 
de  Dieu,  {Hebr.,  IV,  12)  dans  les  plus  purs 
siècles  de  l'Eglise. 

Au  moyen  de  ces  saintes  assemblées  ses 
évoques  suffragants  comprirent  l'importance 
de  leurs  devoirs  et  les  remplirent  avec  édifi- 
cation ;  chaque  ministre  du  Seigneur  fut  re- 
vêtu do  justice  et  de  sainteté  {Ps.  CXXXI,  9j, 
et  tous  retournaient  à  leurs  bénéfices  avec  un 
esprit  renouvelé.  Les  réguliers,  accoutumés 
à  vivre  sans  discipline  à  l'ombre  de  leurs 
privilèges,  furent  soumis  à  l'observation  ri- 
gide de  ses  ordonnances,  et  au  lieu  qu'aup.i- 
ravant  ils  s'ingéraient  témérairement  dans  les 
fonctions  hiérarchiques  :  ils  y  furent  appelés 
dans  la  suite  avec  grâce  et  bénédiction.  Les 
vierges  chrétiennes,  ramenées  à  l'asile  sacré 
de  la  clôture,  n'en  rompirent  plus  le  sceau 
vénérable,  allirèrent  l'Esprit  de  Dieu  où  avait 
régné  l'esprit  du  monde  ,  et  ne  furent  plus 
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occupées  qu'à  aller  au-devanl  de  l'Epoux  cé- 
leste en  se  rendant  saintes  de  corps  et  d'esprit 
(I  Cor.,  VII,  Sk).  Que  ne  peut  point  le  zèle 
d'un  pasteur  vigilant  qui  ne  se  laisse  point 
amollir  par  le  luxe  et  par  la  paresse,  et  qui 
sait  joindre  à  la  lumière  et  à  la  force  toutes 
les  adresses  de  la  charité  I 

5.  A  ce  travail  en  succède  un  autre.  Non 
content  d'avoir  formé  de  bons  pasteurs  ,  il 
songe  à  les  perpétuer,  et  pour  cela  il  exécute 
le  décret  du  concile  pour  l'érection  dos  sémi- 
naires {Conc.  Trid.,  Decr.  de  Réf.,  cap.  18). 
Là  il  élève  de  jeunes  clercs  à  la  piété  et  à  la 
science  ecclésiastique;  il  grave  dans  leur 
Ame  encore  tendre  l'habilude  de  la  vertu  ;  il 
les  préserve  dos  occasions  de  se  corrompre  ; 
il  les  plie  comme  des  brandies  flexibles  ,  et 
les  arrose  de  cette  pluie  volontaire  que  Dieu 
réserve  pour  le  peuple  qui  est  son  héritage 
(Psal.  IXVll,  10). 

La  mère  de  Samuel  a  mérité  l'éloge  (Te  (ous 
les  Pères  ,  et  princip^ilemont  celui  de  saint 
Chrysostome,  pour  avoir  donné  un  seul 
prêire  ;iu  Dieu  vivant;  et  combien  saint 
Charles  ne  lui  en  a-l-il  point  donné?  com- 
bien no  lui  en  donne-t-il  pas  encore  tous  les 
jours,  par  les  instructions  qu'il  a  laissées 
pour  la  conduite  des  séminaires?  qu'à  jamais 
soit  béni  dans  lEglse  le  sage  prélat  qui  lui 
a  rendu  un  service  si  important?  qu'à  ja- 
mais ses  successeurs  en  conservent  le  sou- 
vnir  et  la  constante  pratique?  et  nous,  nies 
frères,  n'oublions  pas,  que  nous  avons  élé 
nourris,  suivant  le  désir  du  saint  Epoux , 
auprès  des  tentes  des  pasteurs  :  Pasce  hœdos 
tuos  juxta  labernaciila  pastormn  (Cunt., 
1,7);  en  vain  nous  auraient-ils  donné  une 
éducation  ecclésiastique,  si  nos  mœurs 
étaient  séculières,  et  saint  Charles ,  à  qui 
nous  la  devons  dans  son  origine,  s'élèverait 
en  jugement  contre  l'ous. 

6.  Mais  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  le 
consume  de  plus  en  idus  {Ps.  LXVIII.  10); 
à  l'instruclioa  il  joint  les  visites ,  et  comme 
c'est  à  l'église  caihéilrale  à  donner  l'exemple 
aux  autres,  il  commence  par  celle-là;  il 
donne  au  temple  malériel  une  forme  dé- 
cente et  magnidque;  il  y  établit  des  offuiers 
pour  cha(|ue  fonction  ;  désormais  l'office 
divin  y  est  chaulé  avec  gravité  et  modestie; 
la  parole  sainte  y  est  annoncée,  et  la  pré- 
sence du  pretnier  pasteur  à  tous  les  eisercices 
spirituels  y  attire  le  peuple  consolé  et  avide 
des  vérités  qu'il  ignore. 

De  la  visite  des  églises  de  la  ville  ,  il  passe 
à  celles  de  la  campagne;  quoique  plusieurs 
fussent  situées  dans  des  lieux  sauvages  et 
impraticables,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  trans- 
porter, et,  vrai  soleil  de  son  diocèse,  il 
porte  partout  la  lumière  de  la  doctrine  avec 
la  chaleur  de  la  piété. 

O  spectacle  digne  des  anges  et  des  saints! 
et  qui  peut  s'en  former  une  juste  idée  ,  sans 
être  attendri  et  confondu  en  môme  temps  l 
on  voit  un  homme  d'une  si  haute  naissance, 
revêtu  de  si  éminentes  dignités,  affronter  la 
rigueur  des  saisons,  la  furie  des  torrents, 
l'âprelé  des  climats  ,  la  férocité  des  peuples; 
tuarchcr  dans  des  lieux  inaccessibles  à  toute 


voilure,  souvent  avec  des  crampons  sous  ses 
souliers,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  pré- 
cipices et  voler  avec  les  ailes  de  la  cluaité 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  pour  porter 
à  des  hommes  grossiers  le  tribut  de  l'instruc- 
tion et  de  l'aumône. 

Quand  les  (  ieux  compagnons  de  S"s  tra- 
vaux lui  conseillent,  dans  le  désir  de  le  sou-!- 
lager,de  leur  commettre  ces  visites  difficiles, 
avec  quelle  sévérité  ne  répond-il  pas?  7?«/j- 
rez-voHs  de  moi,  tentateurs ,  vous  pensez  en 
hommes  charnels,  et  vous  ne  connaissez  pas 
le  prix  des  âmes;  il  s'eslime  heureux  de 
suivre  les  traces  des  pieds  sacrés  que  les 
Prophètes  avaient  prédit  devoir  annoncer  la 
paix  sur  les  montagnes  <  t  dans  les  collines 
[Nah.,],  15;  Rom.,  X.  15;  Cant.,  11.  8);  et 
il  tlil,  qu'après  le  voyage  que  Jésus-Christ  a 
f.iit  du  ciel  en  terre,  aucun  chemin  ne  doit 
paraître  rude  à  un  pasteur  chargé  de  brebis 
égarées,  que  lui-même  est  venu  chercher. 

Gémissons  ici,  m<'S  frères,  de  nos  lâchetés 
et  de  nos  délicatesses,  quand  nous  voyons 
que  les  fatigues  encouragent  les  bons  pas- 
teurs au  lieu  de  les  alTaiblir.  Que  notre  vie 
ne  nous  soit  pas  plus  précieuse  que  notre  salut 
{Act.,  XX,  24.),  et  croyons-la  bien  employée 
quand  nous  la  sacrifierons  à  l'accroissement 
du  royaume  de  Jésus-Christ.  Qu'esi-ce  qui 
sera  propre  à  réveiller  notre  zèle,  si  ce  n'est 
l'exemple  du  pasteur  infatigable  que  nous 
louons?  il  travaille  comme  s'il  avait  eu  jilu- 
sieurs  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  comme 
s'il  n'en  avait  eu  aucun.  Arriv<'-t-il  (nut 
épuisé  dans  les  églises,  il  prend  de  nouvelles 
forces  dans  l'oraison,  et  sans  autre  délai 
l'esprit  du  Seigneur  est  sur  lui,  pour  annon- 
cer l'Evangile  aux  pauvres  (Isa..  LXI,  1). 
Comme  le  prince  des  pasteurs,  il  passe  par- 
tout pour  faire  du  bien  (I,i/c.,lV,  18),et  laisse 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage  des  mar- 
ques némorablcs  de  son  zé!e  épiscopal. 

7.  N'oublions  pas  un  des  plus  excellents 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  la  réforme 
de  son  diocèse,  et  que  l'on  peut  mettre  au 
nombre  de  ses  plus  importants  travaux. 
C'est  lui,  messieurs,  (lui  a  fait  mettre  la  der- 
nière main  au  catéchisme  du  concile  de 
Trente;  ouvrage  qui  doit  être  regardé  comme 
une  des  plus  belles  productiims  des  derniers 
temps,  et  qui,  d  ins  son  genre,  ne  cède  peut- 
être  à  aucun  ouvrage  des  anciens. 

Personne  ne  connut  jamais  mieux  ,  et  ne 
tâcha  mieux  de  faire  connaître  les  maux 
qu'avait  causés  l'ignorance,  et  les  biens  qu'ap- 
porterait l'instruction.  Si.  lorsque  les  af- 
faiies  de  l'Eglise  universelle  le  retenaient  à 
Rome,  vous  l'avez  vu  si  contristé  d'être  ab- 
sent de  son  diocèse,  c'est  (ju'il  apprenait  de 
plus  en  plus  que  l'instruction  y  était  négli- 
gée. Dès  son  pretnier  concile  provin(ial,  il 
fit  dresser  un  décret  en  faveur  des  instriîc- 
lions  familières,  et  en  exécution  de  ce  dé- 
cret, il  établit  partout  des  écoles,  dont  le 
nombre  était  prodigieux.  Pas  un  quartier 
dans  les  villes,  pas  un  village  à  la  campagne 
qui  n'en  eût  un(> ,  et  quelquefois  plu- 
sieurs. 

Ces  écoles  étaient  chéries  du  saint  prélat* 
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11  les  'regardait  comme  les  plus  riches  fleu- 
rons de  sa  couronna!  |)onliûciiie.  Quand 
quelque  évéque  ou  (]uel(|uc  personne  dis- 
tinguée venait  le  visiler,  il  l'y  menait  comme 
à  la  chose  la  plus  rare  et  l.i  plus  curieuse  de 
son  diocèse.  On  aime,  dit-on,  les  spectacles 
en  Italie.  Pour  lui,  il  les  condamnait  et  n'en 
connaissait  point  de  si  agré.ibles  que  ceux, 
qui  se  faisaient  dans  ses  écoles.  C'était  pour 
lui  le  plus  mélodieux  des  concerts,  que  celui 
d'une  itifinilé  de  bouches  innocentes,  par- 
lant et  disputant  en  termes  simples  et  intel- 
ligibles des  pius  sublimes  vérités  de  la  reli- 
gion. Vous  entrez  dans  l'esprit  de  ce  grand 
saint,  et  vous  coopérez  à  ses  travaux,  chré- 
tiens de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  soutenez 
par  vos  charités  les  écoles  de  la  ville,  et  qui 
en  établissez  dans  vos  terres.  La  première 
grâce  du  salul  esl  une  grâce  d'inslruclioii , 
et  «n  la  procurant  à  vos  vassaux,  ou  vous 
supiléez  à  la  négligence  des  pasleurs,ou 
vous  p  rtagez  avec  eux  le  mérite.de  former 
Jesus-Christ  dans  les  âmes. 

Revenons,  messieurs  :  quel  évêque  Dieu 
a-t-il  donc  rendu  |ilus  iilustr.'  par  ses  ira- 
vaux  ,  et  à  quel  autre  peuvent  être  plus  jus- 
teiiicut  applKiuées  les  paroles  célèbres  dont 
je  l'honore  dans  ce  saint  jour?  Honestavit 
ilhim  in  lubcribus.  On  a  dit  de  saint  Am- 
broise  gu'il  travaillait  lui  seul  plus  que  vingt 
évéques.  Celle  louange  n'est  pas  moins  due  à 
son  digue  successeur,  et  l'on  pourrait  même 
l'augmenter,  puisque  l'Eglise  de  Milan  de- 
mandait plus  de  travail  du  temps  de  saint 
Charles  que  du  temps  de  saint  Ambroise. 
Depuis  que  ce  saint  docteur  l'avait  conduite, 
l'iiiiquiié  s'y  était  accrue,  la  charité  s'y 
était  refroidie,  et  l  autorité  épiscopalc,  qu'il 
avait  portée  si  haut,  avait  reçu  un  tel  alTai- 
blisseinenl,  que,  selon  la  remarque  d'un  his- 
torien ,  comme  dans  les  premiers  siècles  on 
avait  vu  jusqu'où  elle  pouvait  monter,  dans 
les  derniers  on  avait  vu  jusqu'où  elle  pou- 
vait descendre  (God.,  l'ie  de  saint  Charles). 

Que  ne  doit  poinirEgli»e  à  celui  qui  l'a 
remise  dans  son  lustre,  en  faisant  éclaircir 
la  doctrine  sur  laquelle  l'hérésie  en  fureur 
s'efforçait  de  répandre  de>  ténèbres,  en  ré- 
tablissant la  discipline,  dont  l'extrême  relâ- 
chement avait  servi  de  prétexte  à  nos  frères 
pour  se  séparer  de  nous;  en  inspirant  aux 
chrétiens  l'estime  et  l'amour  de  leur  voca- 
tion,  en  faisanl  produire  à  une  terre,  aupa- 
ravant sèche  et  stérile,  des  fruits  abondants 
de  justice  et  de  sainteté. 

Enirez,  mes  chers  auditeurs,  dans  les 
sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  qui 
lui  sont  dus,  dont  le  principal  est  de  pro- 
fiter de  ses  travaux.  Son  zèle  s'est  conservé 
dans  le  clergé,  aGn  qu'il  s'étende  sur  les 
peuples.  Mais  il  y  a  celte  différence  entre  son 
siècle  et  le  nôtre,  qu'alors  l'Eglise  gémissait 
de  Toir  si  peu  d'ouvriers  dans  une  moisson 
abondante,  et  qu'aujourd'hui  elle  gémit  de 
ce  que  la  moisson  est  petite  avec  un  si  grand 
nombre  d'ouvriers.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
répandent  parmi  vou-;  la  précieuse  semence 
de  rEvangile(Li(c.,  VIII,  5)?  Jamais  la  sainte 
parole  fut-elle  annoncée  avec  plus  de  majesté 


et  de  pureté  tout  ensemble'?  Mais  vous  lé- 
toulïez  dans  les  affaires  du  monde,  ou  vous 
la  foulez  aux  pieds  en  marchant  dans  les 
voies  trompeuses  du  siècle,  ou  si  vous  la 
recevez  d'aliord  avec  quelque  envie  do  la 
faire  fructifier,  vos  bons  désirs  s'évanouis- 
sent au  moindre  éclat  de  la  fortune,  ou  ù  la 
moindre  amorce  du  plaisir. 

Ne  rejetez  donc  sur  le  clergé  ni  l'igno- 
rance de  vos  devoirs  ni  le  dérèglement  de 
votre  vie.  Depuis  que  saint  Charles  l'a  ré- 
formé, partout  sa  science  vous  éclaire,  ot 
son  exemple  vous  anime  à  la  vertu.  Que  si  de 
temps  en  temps  vous  y  voyez  quelque  irrégula- 
rité,quelque  division, qnelquescandale;  bien 
loin  que  ce  soit  une  raison  de  vous  dispenser 
de  vos  devoirs,  c'en  esl  une  au  contraire  de 
les  accomplir  avec  plus  de  fidélité.  Souvenez- 
vous  alors  que  vous  êtes  les  enfants  de  la 
paix;  qu'au  lieu  de  vous  scandaliser  du  mal 
il  en  faut  demander  la  guérison  par  vos  lar- 
mes et  par  vos  prières;  et  que  le  vrai  moyen 
d'arrêter  les  dissensions  qui  n'arrivent  que 
trop  dans  l'Eglise,  c'est  de  fortifier  parmi 
vous  les  liens  de  la  charité.  C'est  ainsi  que 
vous  profilerez  des  travaux  de  saint  Charles, 
dont  vous  venez  de  reconnaître  la  grandeur 
et  l'iniportance  :  Honestavit  illumin  labori- 
bus.  Vous  en  allez  voir  inaintenaiit  le  mérite 
et  la  perfection  :  Et  complevit  labores  illius  ; 
Et  c'est  à  cette  seconde  réflexion  que  se  ter- 
minera son  éloge. 

SECONDE   PARTIE. 

La  vie  laborieuse  n'est  pas  toujours  sans 
défaut,  puisque  Jé^us-Christ  en  a  trouvé 
dans  les  premiers  p;  sieurs  qui  agissaient  le 
plus  dans  son  Eglise.  Il  fait  dire  à  un  évêque 
renommé  que  ses  œuvres  ne  lui  sont  pas 
inconnues,  mais  qu'il  y  trouve  encore  du 
vide;  sans  doute  parce  qu'étant  bonnes  à 
l'extérieur  elles  n'étaient  pas  assez  animées 
de  l'esprit  intérieur  qui  en  devait  faire  tout 
le  mérite  ;  Non  invenio  opéra  tua  plena 
{Apoc,  III,  2). 

Tantôt  à  force  de  se  dissiper,  on  tombe 
dans  l'indévotion.  Tout  occupé  au  dehors, 
on  ne  rentre  point  en  soi-même.  On  prie 
peu,  ou  l'on  prie  sans  attention  et  sans  fer- 
veur. 

Tantôt  on  se  relâche  dans  sa  pénitence. 
On  veut  gagner  d'un  côté  ce  qu'on  perd  de 
l'autre.  On  l'ait  succéder  la  paresse  à  l'agi- 
tation, les  délices  à  la  peine.  On  interrompt 
par  des  intervalles  languissants  et  souvent 
voluptueux  la  carrière  pénible  de  ses  tra- 
vaux, on  ne  veut  pas  se  peiner  doublement 
par  l'action  et  par  la  souffrance. 

Tantôt  on  tombe  dans  le  découragement, 
et  comme  les  grandes  entreprises  sont  ac- 
compagnées de  grandes  difficultés,  on  en  sur- 
monte quelques-unes,  mais  enfin  on  aban- 
donne ce  qu'on  avait  heureusement  com- 
mencé, et  par  là  les  travaux  apostoliques 
demeurent  souvent  imparfaits. 

Mais  ceux  que  saint  Charles  a  entrepris 
pour  l'avantage  de  l'Eglise,  ont  été  finis  et 
achevés,  parce  qu'ils  ont  été  exempts  de  tous 
ces  défauts.  Ils  ont  été  animés  par  uua  ten- 
dre piété,  secondés  par   une  austère  péni- 


55 


OHATEIUS  SAUIU.S.  \lNSELMI'. 


56 


l€nce,  soutenus  par  un  grand  courage  ;  et 
c'est  ainsi  que  Dieu  leur  a  donné  la  dernière 
perfection  :  Complevit  labores  illius. 

1.  Distinguez  en  lui  ,  messieurs,  l'amour 
lie  la  religion,  qui  lui  faisait  tout  entrepren- 
dre pour  on  procurer  l'honneur  et  en  inspi- 
rer lo  vrai  culte,  de  celte  piété  vive  et  tendre 
(iui  l'y  portait  avec  ardeur.  Non-seulement 
il  Iravaillail  sans  relâche  aux  fondions  de 
son  ruiiiislère,  mais  ce  travail,  quelque  péni- 
ble qu'il  lui  (le  lui-même,  iui  devenait  doux 
par  la  ferveur  de  sa  dévotion. 

Pour  être  embaumés  de  l'odeur  céleste 
qu'elle  répand,  vous  n'avez  qu'à  lo  contem- 
pler à  l'autel,  lorsqu'avec  une  majesté  toute 
sainte  il  officie  pontiticalemeni,  ou  qu'avec  la 
modestie  d'un  ange  il  célèbre  tous  les  jours 
les  saints  mystères.  Voyez  l'honneur  qu'il 
rend  et  qu'il  fait  rendre  à  la  Mère  de  Jésus- 
Ohrist,  et  avec  quelle  confiance  il  la  prend 
pour  son  avocate.  Considérez-le  avec  atten- 
tion, lorsqu'il  relève  les  reliques  des  saints, 
et  qu'il  pratique  pour  elles  ce  qu'il  ne 
pense  pas  qu'on  doive  faire  un  jour  pour 
les  siennes.  Considérez-le  encore  lorsqu'il 
gagne  à  Rome  le  jubilé  de  l'année  sainte, 
et  (|ue  par  son  exemple  il  apprend  à  cette 
grande  ville,  et  à  tout  l'univers  qui  s'y  est 
rendu  ,  qu'il  faut  plus  travailler  qu'on  ne 
s'imagine  pour  s'enrichir  de  cet  inestimable 
trésor. 

Tâchez  de  vous  le  représenter  dans  ses 
longs  pèlerinages,  n'ayant  pour  voiture  que 
le  bâton  dont  il  s'appuie,  pour  viatique  que 
le  jeûne,  pour  conversation  que  le  silence  et 
la  prière.  Souvenez-vous  comment  il  passe 
dans  les  villes  d'Italie.  Sa  présence  y  fait 
tout  changer  de  face.  Le  vice  prend  la  fuite 
pour  faire  place  à  la  vertu.  Les  vaines 
réjouissances  cèdent  à  la  modestie  et  aux 
larmes,  et  le  carnaval  y  devient,  pour  ainsi 
parler,  une  semaine  sainte.  L'hérésie  elle- 
a)êine,  avec  son  front  audacieux,  tremble  à 
son  aspect,  et  se  glissant  partout  ailleurs 
comme  la  gangrène  [Il  Tim.,  11, 17),  elle  n'ose 
aborder  les  limites  de  son  diocèse;  tant  sa 
piété  fait  d'impression. 

Pénétrez  en  esprit  dans'ces  sombres  solitu- 
des, où  il  va  de  temps  en  temps  sedéroberaux 
yeux  du  monde.  Vous  verrez  qu'il  y  mène  la 
vie  des  Antoine  et  des  Hilarion. Mais  qu'il  est 
digne  de  vénération  et  de  respect  dans  cette 
cellule  qu'il  a  pratiquée  au  plus  haut  de  son 
palais,  où  il  passe  les  nuits  à  tout  autre 
chose  qu'à  se  reposer  !  Toute  sa  maison  est 
comme  un  temple,  et  ce  petit  réduit  comme 
un  sanctuaire.  Sun  cœur  y  tient  lieu  d'arche, 
et  lui-même  avec  son  ange  sont  comme  les 
chérubins  où  repose  la  majesté  de  Dieu. 
Tous  ces  lieux  sont  comme  l'asile  et  le  cen- 
tre de  sa  piété,  et  tous  ces  exercices  en  sont 
comme  la  nourriture  et  le  triomphe. 

Quelle  dureté  de  cœur  peut  tenir  contre 
une  piété  si  tendre?  N'en  serons-nous  point 
touchés,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  com- 
prendrons-nous point  que  sans  cette  vertu 
les  exercices  extérieurs  n'ont  rien  que  de  sec 
et  de  pénible?  C'est  pour  cela  que  l'Apôtre 
veut  que   nous  nous  exercions  à  la  piété, 


parce  qu'elle  est  ulile  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  que  c'est  elle  qui  leurdonne  l'es- 
prit et  le  mouvement  (I  Tim.,  IV,  7).  O  vous, 
qui  ne  priez  qu'avec  distraction,  qui  ne  lisez 
qu'avec  dégoût,  que  la  plus  petite  mortifi- 
cation effraie,  que  la  moindre  régularité  re- 
bute, prenez-vous-en  au  défaut  de  piété. 
L'Rvangile  dit  qu'on  ne  saurait  cueillir  des 
raisins  sur  des  épines  (Mal th.,  Yll,  16).  Kt 
que  pouvez- vous  tirer  que  de  mauvaises 
choses  du  mauvais  trésor  de  votre  cœur 
[Luc,  VI,  k^)'!  Tant  qu'il  sera  froid  et  lan- 
guissant, toutes  vos  actions  le  seront  de 
même. 

2.  Mais  la  piélé  d'un  chrétien  ne  peut  être 
ni  solide  ni  fervente  sans  pénitence;  moins 
encore  celle  d'un  évêque,  qui  est  obligé  de 
porter  tous  les  jours  devant  l'autel  les  ini- 
quités du  peuple,  et  de  s'offrir  lui-même 
comme  victime  à  la  justice  de  Dieu. 

Saint  Charles,  fondé  sur  ces  maximes  in- 
variables, les  accomplit  à  la  rigueur,  et  il 
ne  croirait  pas  bien  corriger  par  ses  règle- 
ments la  vie  licencieuse  de  son  siècle,  s'il 
ne  la  condamnait  par  une  autre  toute  con- 
traire. Dès  sa  première  jeunesse  il  était  en- 
tré dans  la  carrière  de  la  pénitence  à  pas  de 
géant,  et  il  y  avait  fait  uts*  course  si  rapide, 
que  les  travaux  de  l'épiscopat,  qui  épuisent 
les  autres  ,  semblaient  le  rendre  plus  fort  et 
plus  vigoureux.  On  eût  dit  que  peu  manger, 
peu  dormir,  beaucoup  travailler,  était  un 
régime  pour  lui  ;  que  prêcher  avecvéhémence 
dans  les  plus  vives  ardeurs  de  la  fièvre  et  à 
la  plus  grande  chaleur  du  soleil,  en  était  un 
autre. 

Des  amis  sages  et  zélés  s'empressent  à 
donner  des  bornes  à  sa  ferveur,  mais  leurs 
empressements  sont  inutiles.  On  lui  repré- 
sente qu'il  jeûne  trop,  il  répond  qu'il  ne 
jeûne  pas  assez,  et  qu'il  craint  d'en  être  pu- 
ni quand  il  rendra  compte  de  son  adojinis- 
tration.  On  lui  dit  que  ses  veilles  surpassent 
celles  des  anachorètes.  Il  répond  qu'un  ana- 
chorète à  moins  à  veiller  qu'un  pasteur.  Il 
se  croit  obligé  de  forcer  par  sa  conduite  ceux 
que  ses  paroles  ne  peuvent  émouvoir,  et  il 
dit  souvent  qu'un  évêque  doit  goûter  le 
premier  les  choses  les  plus  amères  pour  les 
adoucir  par  son  exemple. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  vivait  dans  sa  maison, 
non  pas  comme  le  dernier  de  ses  domes- 
tiques ,  u)ais,  chose  étrange  I  comme  le  der- 
nier de  ses  chiens,  ne  mangeant  que  du  pain, 
ne  buvant  que  de  l'eau,  et  ne  couchant  que 
sur  la  paille.  On  n'a  rien  outré,  messieurs,  par 
cette  expression  étonnante.  On  est  detneuré 
au  contraire  au-dessous  de  ce  qu'on  a  voulu 
exprimer,  puisque  le  temps  vint,  où  saint 
Charles  regarda  l'usage  du  pain  comme  une 
trop  grande  délicatesse,  et  qu'il  s'en  priva 
pour  se  nourrir  d'un  légume  vil  et  amer, 
qu'il  mangeait  même  tout  cru  et  en  très-pe- 
tite quantité.  Une  telle  nourriture,  jointe 
à  des  mortifications  encore  plus  grandes  , 
ruinait  enfin  sa  santé,  et  menaçait  une  vie 
si  précieuse  à  l'Eglise;  cependant  il  ne  fallut 
pas  moins  que  l'autorilé  de  deux  conciles , 
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pour  l'obliger  à  prendre  quelque  soulage- 
ment. 

La  vie  pénible  et  austère  de  ce  grand  saint 
semble  surpasser  les  forces  humaines,  et,  à 
la  rijiuour,  tous  ne  peuvent  pas  l'imiter.  Mais 
comme  elle  confirme  dans  la  modestie  et 
dans  la  sobriété  tant  de  bons  pasteurs,  qui 
édifient  aujourd'hui  l'Ef^lise  et  qui  portent  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur  dans  la  culture 
(le  la  vigne  du  souverain  Père  de  famille; 
coiiinie  elle  anime  à  la  persévérance  tant  de 
bons  chrétiens  qui  ont  renoncé  aux  maximes 
du  monde,  et  qui  cnicipcnt  leur  chair  avec 
tous  ses  désirs  déréglés;  combien  ne  confond- 
t-ellc  pas  ceux  qui  vivent  dans  le  luxe  et 
dans  la  superfiuité,  en  dissipant  le  bien  des 
pauvres  ?  Pour  n'avoir  pas  le  même  degré 
de  ferveur,  ou,  si  vous  voulez,  le  même  tem- 
pérament que  saintCharles,  en  sont-ils  moins 
dispensés  de  remplir,  selon  la  mesure  de  leur 
grâce,  les  devoirs  de  leur  état,  et  par  où 
pourraient-ils  excuser  leur  vie  sensuelle  et 
mondaine  ? 

Ce  grand  prélat  ne  se  contentait  pas  de 
faire  lui-même  pénitence.  Convaincu  de  l'o- 
bligation des  pécheurs,  il  désirait  avec 
ardeur  qu'ils  la  fissent  ;  et  ayant  remarqué, 
que  l'horrible  déluge  de  vices  qui  s'était  dé- 
bordé dans  les  derniers  temps,  était  venu  de 
Pindulgence  pernicieuse  des  confesseurs  igno- 
rants et  relâchés,  son  premier  soin  fut  de  les 
instruire.  Quel  fonds  de  lumière  et  de  sagesse 
dans  ce  qu'il  a'  écrjt  pour  eux  ;  et  avec  quelle 
vénération  la  pieuse  postérité  ne  conservera- 
t-clle  pas  les  actes  de  son  Eglise  l  Mais  il 
voulait  surtout  qu'ils  apprissent  les  canons 
pénitentiaux.  Il  en  composa  même  un  corps 
nouveau,' réduit  à  l'ordre  du  décalogue,  pour 
leur  en  rendre  l'intelligence  plus  facile,  et, 
en  leur  mettant  ainsi  devant  les  yeux  ce  qui 
s'observait  dans  la  première  vigueur  du 
christianisme  (  Act.  Eccl.  Med.,  part,  k,  p. 
525  ;  Item,  p.  513  ),  son  dessein  était  de 
leur  apprendre  à  imposer  la  satisfiiction, 
selon  11  nature  des  péchés,  selon  l'âge,  l'é- 
tat et  la  condiiion  des  personnes  :  Jnjunget 
pœnilenliam  pro  culpa  et  personœ  ratione;  et 
aussi  à  la  modérer,  selon  leur  prudence  et 
leur  jugement  :  Pœnilentiam  judicio  et  pru- 
dentia  sua  moderentur  (  Item  ,  p.  k,  in 
instr.  Conf.,  pag.  769  ). 

Entrons,  mes  frères,  dans  l'esprit  de  saint 
Charles  pour  ia  réconciliation  des  pécheurs, 
puisqu  il  y  a  une  parfaite  correspondance 
entre  les  décrets  du  concile  général  et  les 
ordonnances  particulières  de  celui  qui  nous 
la  expliqué.  Inslruisons-nous,  comme  il 
nous  l'a  du,  dans  la  science  de  i'Ecriturc  et 
rt"s  canons,  et  faisons  un  usage  prudent  de 
nos  lumières. 

Et  vous,  pécheurs,  estimez-vous  heureux, 
quand  vous  trouvez  des  c  ^nfesseurs  formés 
sur  les  maximes  do  cet  illustre  s  lint  ;  qui,  au 
lieu  de  vous  flatter  dans  vos  faiblesses  et 
d.ins  vos  erreurs,  vous  soumellenl  rigide- 
ment aux  règles  sûres  de  la  conversion. 
Comprenez  enfin  cette  vérité  tant  rebattue  , 
et  si  peu  prati(pjée,  qu'il  ne  suffit  pas  de  con- 
fe-scr  vos  péchés,  si  vous  ne  les  expiez  par 


des  œuvres  de  pénitence.  SaintCharles  veut 
qu'en  vous  les  imposant  ,  nous  vous  fas- 
sions souvenir  que,  suivant  la  rigueur  des 
canons  anciens,  vous  auriez  gémi  plusieurs 
années  avant  que  d'en  obtenir  le  pardon.  Il 
veut  néanmoins  que  nous  modérions  celte 
ancienne  sévérité,  parce  que  l'Eglise  l'a  mo- 
dérée. Mais  telle  peut  être  l'énormilé  de  vos 
péchés  et  la  force  de  vos  habitudes,  qu'alors 
il  nous  avertit  de  vous  tenir  quelque  temps 
dans  des  exercices  pénibles,  pour  vous  met- 
tre en  état  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu, 
et  pour  vous  éloigner  des  occasions  qui  vous 
avaient  été  funestes.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dans  cet  intervalle,  c'est  de  vous  sou- 
tenir par  nos  conseils  et  par  nos  prières,  de 
vous  entretenir  dans  l'humilité,  de  tempé- 
rer votre  frayeur  par  la  confiance  ;  et  quand 
nous  verrons  des  fruits  de  correction  et  d'a- 
mendement, nous  prononcerons  avec  joie  la 
sentence  de  votre  réconciliation,  et  vous 
admettrons  heureusement  à  la  participation 
de  l'eucharislie. 

Quand  nous  en  userons  ainsi,  nous  sui- 
vrons l'esprit  de  saint  Charles,  qu'on  peut 
soutenir  hardiment  être  l'esprit  de  l'Eglise  ; 
et  notre  procédé  n'aura  rien  qui  ne  vous 
soit  salutaire,  qui  ne  ressente  la  solide  piété 
du  christianisme,  qui  ne  soit  une  prudente 
modération  de  l'ancienne  sévérité  :  Pœnilen- 
tinm  judicio  et  prudenlia  sua  moderentur. 

3.  Nous  n'ignorons  pas,  messieurs,  que 
ceux  qui  montrent  de  la  fermeté  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  sont  contredits  par  le 
monde  impénitent.  Mais  nous  savons  aussi, 
que  le  bien  ne  se  fait  jamais  sans  opposition, 
surtout  (juand  il  attaque  les  passions  vives, 
et  qu'il  combat  la  nature  corrompue  dans 
ses  plaisirs. 

Nous  en  avons  en  la  personne  de  saint 
Charles  un  exemple  convaincant.  Combien 
de  fois  sou  zèle  fut-il  traité  d'indiscrétion,  et 
son  exactitude  de  sévérité  outrée?  Ne  l'ac- 
cusa-t-on  pas  d'introduire  des  nouveautés, 
et  d'imposer  aux  chrétiens  des  lois  injustes 
et  onéreuses  ?  La  licence,  indignée  de  se 
trouver  contrainte  par  le  devoir,  n'osa-t-elle 
pas  le  déchirer  jusque  dans  la  chaire,  et  ne 
vit-on  pas,  à  la  honte  de  la  piété  et  de  la 
raison,  ses  censures  mêmes  censurées.  .\ 
l'occasion  des  profanes  divertissements,  dont 
le  monde  a  été  de  tout  temps  idolâtre,  et  que 
des  ministres  prévaricateurs  osent  penneitre 
en  secret,  dans  le  temps  même  qu'ils  les  con- 
damnent en  public,  les  gouverneurs  de  Milan 
s'élevèrent  scandaleusement  contre  lui,  et 
attaquèrent  sans  respect  la  juridiction  ecclé- 
siastique. 

Mais  avec  quel  courage  ne  résisla-t-il  pas 
à  des  tempêtes  que  le  démon  soulevait  pour 
renverser  le  grand  ouvrage  de  la  réforma- 
tion  de  son  diocèse?  Inébranlable  dans  les 
résolutions  qu'il  avait  prises  devant  Dieu, 
on  le  vit  alors  s'opposer  comme  une  colonne 
de  fer  et  itn  mur  d'airain  [Jer.,  I,  18).  aux 
entreprises  de  l'orgueil,  à  l'insolence  des  dé- 
clamations, à  la  malice  de  l'envie;  et,  après 
l'inutilité  des  douces  monilions  et  des  remon- 
trances charitables,  humilier  des  têtes   su- 


S9 


ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 


cd 


perbrs  avec  ces  arntfs  puissantes  en  Dieu, 
qui  renversent  tout  ce  quon  leur  oppose  (  II 
Cor.,  X,  k  ),  pcrsu;i(té  quo  riuimiliié  d'un 
pa>teiir  n'esl  pas  incompalible  avec  la  sévé- 
rilé  ;ipostoliqiip,  el  que  sa  douceur  ne  doit 
jamais  ébranler  sa  fermeté,  quand  il  s'agit 
de  maintenir  la  règle  el  la  discipline. 

Et  comment  pensez-vous  qu'il  se  conduise 
durant  ces  temps  lumullueux  ?  Vous  vous 
im;i^incz  peut-élre  qu'il  disparaîl  pour  lais- 
ser calmer  l'orage.  Non,  messieurs,  il  ne 
rougit  point  de  i livangile  (  Rom.  1,  16  ). 
C'est  ;iu  vice,  toujours  suivi  delà  faiblesse  et 
de  la  honte,  à  trembler  el  à  se  cacher;  mais 
la  vertu,  toujours  appuyée  sur  la  justice  et 
sur  la  vérité,  présente  partout  un  front  ma- 
jestueux et  tranquille.  Pendant  que  toul  Mi- 
lan retentit  des  murmures  et  des  révoltes, 
saint  Charles  va  faire  assidûment  sa  prièi  e 
devant  le  corps  de  saint  Amhroise,  pour  de- 
mander la  même  force  qui  avait  soutenu  cet 
invincible  prélat  contre  les  insultes  cruelles 
de  1  impératrice  Justine;  et  jusqu'à  quel  de- 
gré ne  lobtienl-il  pas  ! 

On  lui  donne  plusieurs  avis  capables  d'in- 
timider les  plus  fermes.  Us  ne  servent  qu'à 
le  rendre  plus  doux  el  plus  généreux.  Il  se 
forme  contre  lui  une  conspiration  horri- 
ble, et  il  reçoit  un  éi  rit,  où  en  sont  marquées 
toutes  les  particularités.  Il  le  jette  au  feu 
sans  le  lire  dis  inl  que  sur  le  point  d'offrir  le 
saint  sacrifice,  il  ne  veut  pas  s'exposer  à  une 
tentation  de  ressenlimenl. 

Dans  le  recueillement  de  l'oraison,  au 
pied  de  l'autel  de  sa  chapelle,  un  moine 
apostat  porte  sa  fureur  et  sa  rag ',  jusqu'à 
tirer  sur  lui  une  arme  à  feu.  Tous'.es  assis- 
tants sont  consternés  de  cet  attentat  sacri- 
lège, el  le  courageux  prélat,  protégé  par  le 
seul  maître  de  la  vie  et  de  la   mort ,  n'inter- 


rompt p  is  d'un  seul  moment  l'action 
qu'il  a  commencée. 

Durant  le  cours  de  ses  visites,  que  rien 
ne  l'oblige  d'interrompre,  il  rencontre  la  nuit 
une  Iroupe  de  scélérals ,  furmidabies  par 
leurs  brigandages.  Il  s'en  fait  craindre  ,  et 
puis  aimer;  el,  par  un  renversement  remar- 
quable, tandis  que  des  hommes  consacrés  à 
Dieu  par  leur  élal  conspirent  contre  lui,  des 
assassins  de  profession  l'épargnent  et  le 
révèrent.  Ainsi  voit- on  avec  douleur  (jue 
l'Eglise  est  plus  cruellement  persécutée  par 
ses  ministres  et  par  ses  enfanis,  que  par  ses 
ennemis  déclarés.  Mais  venons  à  l'aclion  la 
plus  ferme  el  la  plus  lumineuse  de  sa  vie, 
comme  aussi  à  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  sa  tendresse  pour  le  peuple,  dont  le  salut 
lui  esl  commis. 

Les  Milanais  ajoutaient  à  la  grandeur  de 
leurs  péchés  le  mépris  et  l'ingratitude;  et 
Dieu,  en  punition  de  l'abus  qu'ils  faisaient 
des  trésors  de  sa  miséricorde,  les  frappe  d'un 
des  Iléaux  qu'il  conserve  dans  les  trésors  de 
sa  colère.  Un  poison  funeste  se  répand  dans 
l'air,  attaque  les  esprits,  corrompt  le  sang, 
infecte  le  corps  d'inflammali(m  el  de  pourri- 
ture. De  jour  en  jour  la  contagion  s'allume, 
et  s'étend  comme  un  incendie  dont  un  vent 
impétueux  irrite  les  flammes    dévorantes. 


Toutes  les  rues  couvertes  de  corps  ii.orîs 
exhalent  une  odeur  cnveniiiiée,  qui  à  peine 
permet  aux  passants  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite;  et  les  maisons  où  ils  se  reti- 
rent ne  sont  que  de  faibles  refuges  contre 
la  vengeance  du  ciel  qui  les  poursuit.  Les 
secours  humains  ,  qui  ne  manquent  à  au- 
cune espèce  de  maladie,  par  un  juste  juge- 
ment se  refusent  à  celle-là,  tant  la  crainte 
domine  les  cœurs;  disons  mieux,  tant  il  est 
horrible  de  tomber,  dès  cette  vie  même,  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  (  Hebr.,  X,  31  'j.  Si 
bien  que  cette  ville  superbe  passe  tout  à  coup, 
de  la  fatale  douceur  des  délices  à  lexlrême 
désolation. 

C'est  ici,  messieurs,  que  l'éloquence  la 
plus  sublime  manquerait  de  figures  et  d'ex- 
pressions pour  décrire  ce  que  fit  dans  cet 
événement  mémorable  le  cœur  le  plus  com- 
patissant et  le  plus  intrépide  qui  fut  jamais  : 
II uinilié  sous  la  puissante  main  de  Dieu  (  I. 
Pctr.,  V,  6  ),  il  dispose  ses  affaires  comme 
s'il  eût  dû  mourir,  et  se  consacre  au  service 
des  pcriliférés. 

Eu  vain  une  assemblée  de  théologiens  lui 
représente  que  cette  bonne  œuvre  n'étant 
que  de  perft-ction  ,  il  peut  et  doil  se  dispen- 
ser de  la  faire.  1!  soutient  que  si  l'épiscopat 
est  l'état  de  l'Eglise  le  plus  parfait,  les  œu- 
vres de  perfection  en  doivent  être  insépara- 
bles. M  lis  ce  bon  pasteur  se  croil  d'autant 
plus  obligé  de  donner  sa  vie  pour  ses  brebis 
(7oan.,  XI ,  11) ,  qu'il  voit  que  les  prêtres 
intimidés  se  dispersent ,  et  que  les  malades, 
sans  secours  el  sans  consolation,  demeurent 
exposés  à  la  mort  du  corps  cl  de  l'âme.  Alnrs 
toutes  ses  entrailles  s'émeuvent  {Jer.,  XXXI  , 
20),  et  il  suit  les  plus  tendres  mouvenn^nls 
de  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  le  presse  (II 
Cor.,V,  ik). 
sainte         II  traverse  celle  grande   ville  naguère  si 


peuplée,  et  maii»t<nant  devenue  une  vaste 
solitude  par  la  désertion  de  ses  habiianls.  Il 
entre  dans  ces  maisons  tristes  el  sambres  , 
où  il  trouve  que  les  liens  du  sang  el  de  l'a- 
mitié sont  affuiblis  par  la  terreur,  el  que  l'a- 
mour de  soi-même  l'euiporle  sur  la  charité 
du  prochain.  Avec  des  paroles  de  compas- 
sion el  de  douceur,  il  en  bannit  le  désespoir 
pour  y  introduire  la  patience.  Dans  l'une 
il  console  un  père  qui  meurt  après  avoir  vu 
mourir  ses  enfanis  ,  sans  avoir  eu  la  force 
ou  le  moyen  de  les  secourir.  Dans  une  autre, 
il  soulage  un  maître  abandonné  de  ses  do- 
mestiques. Dans  la  plupart  il  reçoit  les  con- 
fessions des  mourants  ,  leur  distribue  le  pain 
de  vie,  el ,  avec  une  tendresse  paternelle, 
recueille  leurs  derniers  soupirs. 

Avec  le  même  courage  el  le  même  em- 
pressement,  il  visite  le^  pauvres  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  cabanes  qu'on  leur  a 
dressées.  Il  confère  publi(iuement  ilans  les 
églises  le  sacrement  de  la  confirmation,  afin, 
dit-il,  que  ceux  qui  viendroiil  à  nu)urir, 
sortent  du  monde  parfaits  chrétiens  :  el  tel, 
après  avoir  reçu  l'onction  sacrée,  lombe  à 
ses  pieds  d'un  souffle  mortel,  sans(]ue  le  saint 
archevêque  s'effraie  ni  se  rebute. 

Mais  pourquoi  enlreprendre  ici  le  détail 
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■<Je  ses  actions  charitables  et  inlrépidcs?  Une 
S(  u'c  vous  fera  juger  (le  toutes  les  autres. 
Une  femme  enceinte  et  frappée  de  pesle  net 
son  fruit  au  jour  et  expire.  L'enfant  palpite 
enrore,  mais  atteint  de  toute  la  malignité 
qui  vient  de  tuer  la  mère,  c't  si  un  objet  de 
frajeur  dont  personne  n'ose  approcher.  Le 
saint  évèque  s'anime  à  la  vue  di'  ce  qui  fait 
trembler  tous  les  autres.  Malgré  Ihorrible 
noirceur  dont  cet  enfant  est  couvert,  il  le 
prend,  l'emporte  dans  son  manteau,  et,  par 
les  eaux  salutaires  du  baptême,  lui  ouvre 
là  porte  du  ciel.  Un  tel  exemple  encourage 
les  plus  timides,  et  ceux  qui  auparavant 
fuyaient  devant  la  face  de  la  mort,  vont  dé- 
sormais, sous  un  tel  chef,  la  braver  pour  le 
soulagement  de  leurs  frères. 

Jisgcz,  niessieurs,  si  celui  qui  prodigue 
ainsi  sa  propre  vie,  pense  à  ménager  son 
bien.  11  s'clail  toujours  regardé  comme  l'é- 
conome du  bien  des  pauvres ,  et  avec  quelle 
profusion  ne  leur  avait-il  pas  di-tribué,  non- 
•culeinenl  les  rcveiuis  ecclésiastiques  ,  mais 
ceux  de  son  patrimoine?  A  pine  le  prix 
d'une  principauté  avait-il  pu  sulûre  à  ses 
aumônes  J'un  seul  jour.  Mais  du  moins  jus- 
que-là s'élail-il  réservé  le  nécessaire;  au 
lieu  qu'ici  il  ne  met  plus  de  bornes  à  ses 
pieuses  libéralités.  Il  donne  successivement 
tout  ce  qu'il  a,  et  à  mesure  que  les  nécessi- 
tés (Icvii  nnent  plus  grandes,  il  vend  ses 
meubb  s,  son  propre  lit ,  ei  ne  laisse  dans  son 
palais  que  les  murailles.  Encore  est-il  affli- 
gé do  ne  pouvoir  pas  ,  comme  un  autre  saint 
Paulin,  se  vendre  lui-même. 

Mais  ,  ô  Dieu  terrible  dans  vos  jugements 
sur  (es  enfants  des  hommes  {Pscd.  LXV ,  5), 
quoi  (|ue  fasse  un  si  chaniable  pasteur,  votre 
colère  ne  s'apaise  pas.  Du  moins  vous  dé- 
sarmera-t-il,  quand  vous  le  verrez  dans  les 
plus  profondes  htmiiliations  de  la  pénitence. 

Jamais,  messieurs  ,  il  ne  fut  de  spectacle 
si  louchant  et  si  vénérable,  si  digne  d'ad- 
miration et  de  respect.  Les  grands  humiliés, 
et  le  peuple  (  onsterné  ,  la  tête  couverte  de 
cendres,  marchent  dans  une  procession  so- 
lennelle à  la  suile  du  clergé;  et  le  saint 
cardinal  marche  lui-même,  les  pieds  nus  et 
dégouttants  de  sang,  la  cordeau  cou  comme 
un  (rmiinel,  tenant  dans  ses  mains  une 
croix  avec  l'imagcî  du  Sauveur  qu'il  arrose 
de  ses  larmes.  En  cette  posture  il  s'oflVe  à 
la  justice  de  Dieu  comme  une  victime  pu- 
blique, et,  à  l'exemple  de  David,  le  prie  de 
le  frapper  lui  seul  (Il  Reg.,  XXIV,  17),  pour 
épargner  les  citoyens  de  cette  ville  désolée. 
Partout  il  sélève  un  cri  lamentable  qui  de- 
mande miséricorde ,  et  enfi  .  Die  u  l'accorde 
aux  prières  de  ses  serviteurs  :  Pro  populo 
deprecalus  est ,  et  plaça  cessavit  (iVu/n.,  XVI, 

,-\h!  mes  frères,  je  ne  sais  si  les  grands 
c\ei  pi  s  soni  moins  à  craindre  qu'à  dési- 
rer, (ar  s'ils  sont  propres  à  réveiller  notre 
paiesse,  ils  servent  aussi  à  la  condamner. 
De  tous  les  évê ,uts  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  {Act,, 
XX,  28),  en  voici  un  des  plus  vigilants  et  des 
plus  infatigables,  dont  les  travaux  ont  été, 


comme  vous  l'avez  vu,  d'une  importance  ex- 
trême pour  la  religion,  aussi  bien  que  d'une 
étendue  immense  ,  <l  enfin  conduits  à  leur 
entière  perfection  par  les  vertus  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  sublimes:  Honcstavit  iHum 
in  laboribus,  et  cvmplevit  laboi-es  illius.  Quel 
usage  Dieu  en  fera-l-il  à  notre  égard?  celui- 
là  même  que  nous  en  aurons  fait. 

Tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  aux 
mêmes  travaux  que  saint  Charles  ,  mais 
tons  ,  sans  exception  .  sont  chargés  de  l'o- 
bligation indispensable  de  travailler  au 
grand  ouvrage  de  leur  salut  comme  à  l'iini- 
que  nécessaire  [Luc,  X,  k2).  Y  (ravaillez- 
vous,  vous  tous  qui  ni'écoutez  aujonrd  hui  , 
et  l'exemple  illustre  que  je  viens  de  vous 
proposer,  sera-t-il  pour  vous  un  jugement 
ou  une  grâce  ? 

Vous,  qui  vous  destinez  au  ministère  ec- 
clésiastique,  et  qui  n'y  envisagez  peut-être 
qu'un  vain  honneur  et  une  dignité  oisive, 
comprendrcz-vous  aujourd'hui  que  t'est  un 
ministère  laborieux,  et  qu'tm  pasteur  qui  ne 
prend  pas  un  soin  assidu  de  son  troupeau  , 
n'est  qu'une  idole  {Zach.,  XI,  17),  détestée 
de  Dieu  et  méprisée  des  hommes  ? 

Et  vous,  gens  du  monde,  de  quel  front 
souliendrez-vous  désormais  cet  oubli  mons* 
trueux,  celle  indifférence  insensée  de  votre 
dernière  fin?  Ou,  si  vous  y  pensez  et  que 
vous  désiriez  d'y  parvenir,  prétendrez-vous 
encore  le  pouvoir  en  demeurant  dans  cette 
oisiveté  honteuse,  qui,  selon  le  Sage,  vous 
enseigne  tous  les  maux  que  vous  commettez 
(iFcc/î.,  XXXni,29)?Tant  de  travaux  en- 
trepris et  exécutés  par  un  seul  homme,  ne 
vous  persuaderont-ils  pas,  qu'au  moins 
vous  devez  soutenir  avec  courage  ceux  qui 
sont  attachés  à  votre  état  ;  et  que  le  servi- 
teur paresseux  ,  déclaré  méchant  par  l'Evan- 
gile ,  sera  exclus  pour  jamais  de  la  présence 
de  Dieu  (Matlli.,  XXV,  26)? 

Mais  ce  que  la  plupart  des  pécheurs  ne 
font  point,  vous  le  faites,  fidèles  de  cette  pa- 
roisse, vous  qui  rendez  à  ce  grand  saint  un 
tribut  annuel  de  vénéralion  et  de  louanges, 
et  q<ii  formez  une  édifiante  société,  pour 
imiter,  oulre  ses  autres  vertus,  ses  actions 
miséricordieuses. 

Quand  il  alla  recevoir  une  de  ces  places 
éminenlcs  ,  destinées  à  ceux  qui  font  ce  qu'ils 
enseignent  (Matth.,  V,  19),  la  douleur  fut 
universelle  dans  Milan  et  dans  toute  l'Eglise; 
mais  les  enfants  qu'il  avait  instruits,  et  les 
pauvres  qu'il  avait  soulagés,  inconsolables 
d'avoir  perdu  leur  père,  par  leurs  larmes  et 
par  leurs  bénédictions  firent  le  plus  bel  or- 
nement de  sa  pompe  funèbre.  C'était  comme 
une  multitude  d'anges  terrestres  qui  condui- 
saient son  corps  au  tombeau,  et  qui  sem- 
blaient disputer  aux  anges  du  ciel,  qui  por- 
taient son  âme  dans  le  sein  de  Dieu,  à  qui 
lui  rendrait  plus  d'honneur.  Vous  voyez  par 
là,  mes  frères,  que  la  charité  donne  le  prix 
à  toutes  les  autres  vertus,  et  que  c'est  elle 
qui  les  couronne. 

Puisse  votre  exemple  l'enflammer  de  plus 
en  plus  dans  tous  les  lieux  où  vous  en  avez 
introduit  le  saint  exercice.  Puissiez -vous  la 
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pratiquer  vous-mêmes  avec  tant  de  fidélité, 
qu'elle  vous  conduise,  par  des  travaux  qui 
seront  toujours  grands,  puisqu'ils  auront 
Dieu  pour  objet,  et  toujours  parfaits,  puis- 
qu'ils vous  procureront  le  salut ,  au  même 
séjour  où  elle  a  conduit  saint  Charles,  pour 
y  briller  comme  les  feux  dit  firmament  dans  les 
éternités  perpétuelles  [  Dan.,  XII,  3).  C'est 
le  bonheur  (lue  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du   Saint-Espril, 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE 
SALKS, 

Prononcé  à  Snint-J eanen-Grève  le  29  jm- 
vier  1700. 

Pro  patribus  tuis  nalisiiiil  libi  filii. 

Après  les  Pères  des  premiers  siècles  il  vous  est  né  des 
enfaiils  qui  leur  ont  succédé  (Psal.  XLIV,  18). 

La  succession  perpétuelle  de  l'Eglise  dans 
ses  pasteurs  fait  un  de  ses  caractères  les  plus 
dominants.  Dans  l'ancienne  loi ,  où  elle  a  été 
représentée  par  la  synagogue ,  elle  a  eu  pour 
Pères  les  patriarches  et  les  prophètes.  Dans 
la  nouvelle  ,  où  la  vérité  a  chassé  la  figure  , 
les  apôtres  leur  ont  succédé.  Après  les  apô- 
tres sont  venus  les  évêques,  tous  ses  enfants, 
parce  qu'elle  les  a  régénérés  en  Jésus-Christ, 
et  tous  ses  Pères,  parce  qu'elle  reçoit  d'eux 
la  doctrine  et  la  piété. 

Ne  vous  attristez  donc  pas,  Eglise  sainte, 
disait  David  par  un  esprit  prophétique.  A 
la  place  des  Pères  que  vous  perdrez,  il  vous 
naîtra  des  enfants  illustres  qui  deviendront 
à  leur  tour  vos  Pères  :  Pro  Patribus  tuis  nati 
sunt  tihi  filii  ;  et  vous  les  établirez  princes, 
non  pas  sur  un  seul  peuple,  mais  sur  toute 
la  terre:  Constitues  eos  principes  super  om~ 
nem  terram.  Ils  auront  même  cet  avantage 
au-dessus  des  princes  ordinaires,  que  leurs 
lois  seront  imposées  à  toutes  les  nations, 
qu'elles  subsisteront  après  leur  mort,  et  que 
l'esprit  dont  ils  seront  animés  passera  des 
uns  aux  autres  sans  aucune  interruption. 

Ne  nous  plaignons  pas  non  plus,  mes 
frères,  de  n'av(»ir  plus  ces  Pères  vénérables 
qui  ont  honoré  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise par  leur  science  et  par  leur  sainteté. 
La  fécondité  infinie  de  l'Esprit  divin  qui  les 
remplissait,  ne  pouvait  pas  les  laisser  sans 
succession.  Toujours  des  enfants  dignes 
d'eux  les  ont  suivis ,  et  c'est  la  gloire  du 
dernier  siècle,  que  saint  François  de  Sales 
se  soit  tellement  formé  sur  ces  grands  mo- 
dèles dans  la  science  du  salut,  qu'il  ail  si 
rigidement  observé  leurs  maximes  dans  la 
conduite  des  âmes,  que  lEglise  puisse  re- 
connaître eu  lui  les  Pères  qui  l'ont  précédé. 

Un  grand  pipe  a  dit  de;  saint  Benoît  (ju'il 
avait  l'esprit  de  tous  les  saints  {Greg.),  on 
peut  dire  aussi  de  saint  François  de  Sales , 
qu'il  a  eu  l'esprit  de  tous  les  Pères  ;  et  c'est 
prouver  qu'il  a  eu  l'esprit  de  tous,  que  de 
montrer  qu'il  a  eu  l'esprit  des  quatre  princi- 


paux que  l'Eglise  révère  comme  ses  docteurs 
et  comme  ses  maîtres,  puisque  tous  les  au- 
tres n'en  ont  été  que  les  interprètes  et  les 
disciples.  Il  n'a  médité  ou  expliqué  la  loi  de 
Dieu  ,  qu'à  la  faveur  de  leurs  lumières  ,  et  en 
toutes  choses  il  a  hérité  de  leurs  sentiments 
el  de  leurs  vertus. 
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Caractère  si  noble  et  si  marqué,  que  j'.<i 
cru  devoir  y  rapporter  tout  l'éloge  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  ;  soit  pour  ruiner  les 
faux  [)réjugés  de  ceux  qui  le  prennent  pour 
un  homme  simple,  qui  ne  s'est  appliqué  qu'à 
la  direction  des  âmes  iiévoti«s  ;  soit  pour  jus- 
tifier la  pureté  de  sa  doctrine;  soit  jionr  le 
proposer  par  l'endroit  le  plus  digne  dailnii- 
ration  et  d'imitation  tout  ensemble  dans  une 
Eglise,  où  il  est  invoqué  par  inclination  et 
et  loué  par  reconnaissance. 

Représenter  saint  François  de  Sales  comme 
disciple  des  Pèr(  s  el  leur  successeur  dans  les 
travaux  apostoliques,  c'est  d'abord  dissiper 
l'illusion  ,  c'est  établir  d'une  manière  invin- 
cible l'étendue  de  ses  lumières,  la  justesse 
de  son  discernement,  la  droiture  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  maximes,  la  sagesse  de  son 
zèle;  et  aussi  c'est  faire  voir  que  l'esprit  du 
christianisme  n'est  autre  que  l'esprit  des 
Pères,  comme  l'esprit  des  Pères  n'a  été  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Ce  sera,  messieurs,  le  fond  de  son  pané- 
gyrique et  celui  de  notre  instruction,  après 
que  nous  aurons  imploré  le  secours  du  ciel 
par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Le  seul  nom  des  quatre  Pères  latins  enlève 
d'abord  l'estime  et  la  vénération  des  fidèles. 
On  les  regarde  comme  les  quatre  fleuves  du 
paradis  qui  arrosent  toute  la  terre  et  qui  la 
rendent  féconde  par  les  eaux  abondantes  de 
leur  doctrine.  En  cela  ils  sont  tous  sembla- 
bles, mais  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  ca- 
ractère particulier  dont  je  prétends  que 
s'est  formé  celui  de  saint  François  de  Sales. 
Je  fonde  ma  pensée  sur  la  conformité  qui  se 
trouve  dans  leurs  sentiments  el  dans  leur 
conduite,  et  vous  en  conviendrez,  messieurs, 
si  vous  faites  avec  moi  quelques  réflexions 
qui ,  en  réduisant  ce  grand  sujet  à  certains 
chefs,  le  renfermeront  dans  ses  justes  bornes. 

Si  vous  considérez  la  grande  Bretagne 
convertie  par  les  soins  de  saint  Grégoire  ; 
tant  de  lettres  apostoliques  écrites  aux  em- 
pereurs, aux  rois,  aux  évêques  pour  le  réta- 
blissement,  ou  pour  la  conservation  de  la 
discipline  ;  tant  d'excellentes  homélies  pro- 
noncées pour  l'édification  de  son  peuple; 
tant  de  solides  instructions  données  aux 
pasteurs,  vous  conviendrez  que  son  caractère 
le  plus  distingué  a  été  la  sollicitude  pasto- 
rale. 

Et  si  vous  considérez  en  même  temps  les 
missions  apostoli(iues  de  saint  François  de 
Sales,  avec  les  grands  succès  qui  les  ont  sui- 
vies ;  le  zèle  qu'il  a  mar(|ué  en  tant  d'occa- 
sions devant  les  rois  et  parmi  les  peuples, 
les  instructions  qu'il  a  données  aux  chré- 
tiens (!e  tous  les  étals  par  ses  prédications  et 
par  ses  écrits,  vous  trouverez  qu'il  s'est  for- 
mé sur  celte  vertu  principale  de  saint  Gié- 
goire. 

Si  vous  voyez  ensuite  saint  Augustin  trai- 
ter avec  une  l^outé  prévenante  les  hérétiques 
les  plus  emportés  ;  reconnaître  les  bonnes 
qualités  d'un  Julien  el  d'un  Pelage  ;  être  des 
premiers  dans  un  concile  à  opiner  que  les 
évêques  ca'bt  tiques  cèdent  leurs  sièges  aux 
évêques  donalisles ,  s'il  n'y  a  que  ce  seu' 
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moyen  de  les  ramener  dans  le  soin  de  l'E- 
glise. Si  vous  observez  encore  celle  effusion 
de  charité  qui  est  répandue  dans  ses  écrils 
el  qui  en  égale  la  lumière,  vous  ne  douterez 
plus  que  son  caraclère  dominant  ne  soil  la 
douceur  évangclique. 

El  si  vous  vous  souvenez  en  même  temps 
que  saint  François  de  Sales  a  comblé  de  fa- 
veurs ceux  qui  lui  ont  élé  le  plus  contrai- 
res ;  qu'il  â  eu  un  extrême  éloignement  pour 
la  moindre  ombre  de  dispute  et  de  division  ; 
qu'il  a  souffert  les  plus  noires  calomnies  sans 
se  plaindre  et  sans  vouloir  même  se  justi- 
fier; qu'il  n'a  écrit  que  pour  enflammer  tous 
les  cœurs  de  l'amour  de  Dieu  el  de  celui  du 
prochain,  vous  croirez  sans  peine  qu'il  s'est 
réglé  sur  celle  vertu  si  marquée  de  saint 
Augustin. 

Enfin,  si  vous  lisez  d'un  côté  les  livres  que 
saint  Ambroise  a  écrils  à  la  gloire  de  la  vir- 
ginité ;  si  vous  lisez  de  l'autre  les  traités  de 
saint  Jérôme  contre  les  ennemis  de  celte 
vertu,  avec  les  lettres  adressées  aux  illustres 
filles  qui  se  conduisaient  par  la  sagesse  de 
ses  conseils,  vous  compterez  parmi  les  di- 
vers talents  et  les  vertus  distinguées  de  ces 
deux  docteurs  le  zèle  de  la  perfection  des 
vierges. 

Et  si  vous  remarquez  en  même  temps  le 
grand  nombre  de  monastères  que  saint 
François  de  Sales  a  réformés,  le  soin  chari- 
table qu'il  a  pris  des  âmes  religieuses  de 
1  un  et  de  l'autre  sexe,  et  surtout  le  saint  or- 
dre qu'il  a  institué  avec  tanl  de  bénédiction, 
tout  vous  prouvera  qu'il  a  hérité  du  zèle 
qui  a  paru  par  excellence  dans  saint  Am- 
broise et  dans  saint  Jérôme. 

A  la  vue  dun  rapport  si  juste  cl  d'un 
exemple  si  éclatant,  reconnaissons  encore 
une  fois  que  le  même  chef  gouverne  l'Eglise 
et  que  le  même  Esprit  la  conduit  dans  tous 
les  siècles.  Nous  le  voyons  dans  ce  dernier 
enfant  des  premiers  Pères,  et  les  vertus  qu'il 
en  a  héritées  sont  dans  nos  jours  des  preu- 
ves présentes  el  sensibles  de  cette  grande 
vérité. 

Oui,  messieurs,  sa  sollicitude  pastorale  fut 
formée  sur  celle  de  saint  Grégoire.  Sa  dou- 
ceur évangélique  fut  réglée  par  celle  de 
saint  Augustin.  Son  zèle  pour  la  perfection 
des  vierges  a  élé  uni,'  effusion  de  celui  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Jérôme  :  Pro  Pu- 
tribus  tuis  nati  sunt  tibi  filii. 

Nous  allons  donc  voir  ce  pasteur  des  der- 
niers temps  marcher  sur  les  traces  des  pre- 
niii-rs  pasteurs  du  christianisme,  cl  nous  se- 
rons inexcusables  si  ce  que  nous  dirons 
pour  sa  gloire  ne  contribue  pas  à  notre  édi- 
fication. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'idée  que  saint  Grégoire  nous  donne  d'un 
véritable  pasteur,  el  dans  laquelle  il  s'est 
point  lui-même  sans  le  vouloir,  comprend 
toutes  les  vertus ,  dont  la  plus  distinguée  est 
la  sollicitude,  puisque  saint  Paul,  marquant 
les  vertus  de  chaque  étal ,  a-signe  celle-là  à 
ceux  qui  sont  chargés  du  soin  du  gouverne- 
lO'Mit  :  Qui  prœeit  in  solliciludine  (liom., 
Xll,8j. 
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Il  est  vrai  que  lo  souverain  pasteur  a  pro- 
posé la  charité  comme  la  grande  vertu  de 
ceux  qui  devaient  lui  succéder  dans  la  con- 
duite des  âmes,  quand  il  a  dit  à  saint  Pierre  : 
Si  vous  tn  aimez ,  paissez  tnes  brebis  {Joan., 
XXI,  17);  mais  il  ne  s'ensuil  pas  que  l'A- 
pôtre lui  soil  contraire  puisque  la  charité  el 
la  sollicitude  se  donnent  le  sacié  baiser,  aussi 
bien  que  la  justice  et  la  paix.  La  charité  est 
comme  le  brasier ,  la  sollicitude  comme  la 
flamme;  et,  à  proprement  parler,  la  sollici- 
tude n'est  que  la  charité  pressante  de  Jésus- 
Christ ,  dont  saint  Paul  ressentait  la  douce 
violence,  quand  il  s'écriail,  dans  les  travaux 
immenses  de  son  apostolat  :  Churitas  Chrisli 
urget  nosi  La  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse  (Il  Cor.,  V,  ik). 

François  de  Sales,  pressé  de  celle  ardente 
charité,  a  toujours  été  dans  le  mouvement, 
comme  l'Apôtre;  est  allé  où  l'Esprit  de  Dieu 
l'a  emporté  comme  Elie;  a  passé  de  colline  en 
colline  et  de  rocher  en  rocher,  comme  l'époux 
des  Cantiques. 

Dès  son  enfance  la  grâce  commença  de 
marquer  dans  son  âme  l'amour  qu'il  aurait 
pour  Dieu  el  le  zèle  dont  il  serait  enflammé 
pour  le  salut  du  prochain.  Appliqué  sans  re- 
lâ<he  à  l'élude  et  à  la  vertu,  il  reçut  tous  les 
fruits  d'une  éducation  noble  et  chrétienne. 
Dieu  ,  qui  l'avait  élu  pour  être  saint,  le  ren- 
dit conforme  en  toutes  choses  à  l'image  de 
son  Fils  {Rom.,  VIII),  se  déclara  son  protec- 
teur et  le  délivra  des  tentations  et  des  pièges 
qui  auraient  pu  le  détourner  de  la  droiture 
de  ses  voies. 

Aussi  eul-il  le  bonheur,  si  rare  dans  no- 
tre siècle,  d'apporter  à  l'état  ecclésiastique 
sa  première  innocence,  comme  l'avaient  pres- 
crit les  anciens  canons,  qui  demandaient  pliis 
de  pureté  pour  l'entrée  au  sacerdoce  que 
Dieu  n'en  exige  pour  celle  du  ciel,  puisque, 
pour  entrer  dans  le  ciel  ,  Dieu  se  contente 
que  l'on  soil  saint,  au  lieu  que,  pour  entrer 
dans  le  sacerdoce,  l'Eglise  voulait  alors  que 
l'on  eût  toujours  été  saint. 

Des  fonctions  du  sacerdoce,  dignement  et 
longtemps  exercées,  on  le  fit  passera  celles 
de  l'épiscopal.  Quelque  effort  qu'il  fît  pour 
se  tenir  à  la  dernière  place,  le  maître  du  fes- 
tin lui  commanda  de  monter  plus  haut  {Luc, 
XIV,  10).  Le  céleste  époux  l'introduisit  lui- 
même  dans  son  sanctuaire,  c!  on  le  vil  s'éle- 
ver sur  le  trône  de  l'Eglise,  non  pas  comme 
tant  d'autres  ,  sans  talents  et  sans  vocation, 
par  une  ambition  aveugle  et  présomptueuse 
soutenue  de  la  naissance  et  du  crédit,  mais, 
comme  le  veut  saint  Paul,  par  la  science  et 
par  la  piété,  par  la  gravité  et  par  la  modes- 
tie, par  la  pureté  d'une  vie  irrépréhensible, 
par  la  réputation  qu'attire  un  long  et  péni- 
ble travail,  et  enfin  par  ces  degrés  d'or  el  de 
pourpre,  de  charité  et  de  souffrance  qui  em- 
bellissent le  trône  du  nouveau  Salomon. 

Il  parut  bientôt  qu'il  n'avait  accepté  l'é- 
piscopal (jue  parce  qu'il  y  avait  vu  beaucoup 
de  bien  à  faire,  et  beaucoup  de  croix  à  por- 
ter. Il  avait  commencé  di'puis  longtemps 
d'ouvrir  sa  bouche  au  milieu  de  l'Eglise,  qui 
poussait  des  cris  de  joie  sur  le  grand  nombre 
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d'enfnnfs  qu'il  avait  ramenés  dans  son  sein, 
mais  Dieu  le  remplit  plus  que  jamais  de  sa- 
g(ss<«  el  (l'intelligence.  Sa  soUirilude,  jusqu'a- 
lors fixée  à  d(  s  inissi<ms  parliculières,  n'eut 
plus  de  bornes.  Ecclésiastiques  et  laïques, 
gr.iiids  el  pelils,  pécheurs  el  justes,  ralho- 
iiques  el  liéîéti(iues,  tout  en  fut  l'objcl  ;  ol  si 
vous  voulez  bien,  messieurs,  donner  à  ce 
court  détail  une  attention  favorable  ,  vous 
verrez  jusqu'où  va,  dans  un  pasteur  vigilant 
et  fidèle,  le  zèle  de  la  charilé. 

La  discipline  ecclésiasiique  était  déchue 
dans  son  clergé  par  le  malheur  des  hérésies. 
Il  travailla  fortement  à  la  rétablir.  Il  savait 
que  les  ministres  des  autels  qui  sont  des  an- 
ges en  dignité,  doivent  l'être  en  sainteté,  et 
pour  les  rendre  tels,  que  ne  mit-il  pas  en 
usage?  Synodes,  visites,  conférences,  éta- 
blissement de  surveillants,  queliîuefois  de 
douces  admonitions  ,  rarement  de  sévères 
réprimandes,  une  sage  réserve  à  imposer  les 
mains,  une  grande  attention  dans  le  choix 
des  sujets  qu'il  élevait  au  ministère,  el  sur- 
tout l'exemple  d'une  vie  si  sacerdotale,  qu'il 
pouvait  dire,  quoiqu'il  ne  le  dît  pas  :  Soijez 
mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
Christ  (ICor.,  IV,  16). 

Ils  le  furent  aussi,  messieurs,  et  ils  ne 
pouvaient  pas  manquer  de  l'être  depuis  ((ue 
Dieu  se  fut  suscité  parmi  eux  un  pontife 
fidèle,  qui  agissait  selon  son  cœur,  et  qui 
marchait  toujours  devant  son  Chri-st  (1  Reg., 
II,  35);  et  en  récompense  il  lui  bâlit  une 
maison  stable  et  solide,  en  lui  donnant  un 
clergé  savant  et  pieux,  clergé  soumis  à  son 
évêque,  comme  son  évoque  l'était  à  Dieu. 

La  conversion  des  grands  el  des  riches  du 
siècle  est  une  entreprise  des  plus  hardies,  et 
nous  lisons  avec  frayeur  combien  leur  entrée 
dans  le  ciel  est  difficile  [Matlh.  XIX,  2'i.). 
Mais  celte  difficulté  ne  rebuta  point  un  si 
sage  el  si  généreux  pasteur;  combien  do  fois 
Va-t-on  vu  dans  les  grandes  villes,  et  à  la 
cour  des  princes  dire  d'un  ton  de  prophèîe  : 
instruisez-vous, vousqui  jugezUi  terre  [Psal., 
11,  10);  el  l'on  sait  que  ses  prédications  ont 
été  suivies  des  acclamations  de  tous,  et  de 
la  conversion  de  plusieurs. 

Combien  d'enfants  prodigues  n'a-t-il  pas 
ramenés  à  leurs  pères?  couibien  de  femmes 
pécheresses  n'a-l-il  pas  conduites  aux  pieds 
du  S.iuveur,  pour  les  arroser  des  larmes 
d'une  contrition  sincère,  et  pour  les  essuyer 
de  leurs  ch:veiix  en  employant  à  li  ch;irilé 
ce  qu'elles  prodigu.iienl  auparavant  pour  la 
vanité  et  pour  la  mollesse?  Le  voyageur  de 
Jériisa.om  à  Jéricho  tombe  entre  les  mains 
des  voleurs,  el  mourant  de  ses  blessures, 
fui  un  objet  rebutant  pour  ie  prêtre  el  pour 
le  léviie.  Mais  notre  charitable  Samaritain 
répîindail  du  vin  et  de  l'huile  sur  les  plaies 
d  tous  les  pécheurs,  el  n'oubliait  rien  de 
ce  (jui  pouvait  contribuera  leur  guérison  ; 
p'os  ils  étiiient  coupables,  plus  il  les  cher- 
chait avec  «nipressement,  plus  il  les  embras- 
sait avec  iei\iiress;',  (ilus  il  travaillait  à  leur 
salut  avec  béiiédiclion. 

Le  salut  des  peuples  de  la  campagne  est 
ordinairement  négligé,  parce  que  l'applica- 


tion que  l'on  y  donne  flatte  peu  la  vanité,  et 
ne  sert  de  rien  à  ceux  qui  ont  des  vues  d'é- 
lévation et  de  fortune.  Mais  le  saint  prélat  ? 
n'ignorait  pas  que  la  mission  de  .lé«us-Christ 
regardait  principalement  ies  viil;  ge>  et  les 
hameaux,    et    (]ue  llMangile   annoncé   aux 
pauvres  [Mallli.,  XL  5)  était  une  des  mer- 
veilles (jui    avaient    rendu   témoignage  à  la 
vérité  de  son   avènement  ;  au-si  se  condui- 
sait-il  dans  la  Savoie,  devant  et   après   son 
épiscopat,  comme  '.c  Messie  s'était   conduit' 
dans  la  Galilée.  Il  prêchait,  il  caihéchi  ail,' 
el  faisait  ainsi  son  cln  min  vers  la  céleste  Jé- 
rusalem :  Doceiift,   cl    iler   faciens   in   Jéru- 
salem {tiic,  XIII,  22  ). 

Cette  grande  application  à  l'instruction 
des  ignorants,  et  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs ne  lui  faisait  pas  négliger  la  direc- 
tion des  ânies  dévoles,  qui  passe  dans  l'es- 
prit de  quelques-uns  pour  Idcciipalion  de 
ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre;  ils  pense- 
raient plus  juste,  s'ils  crîiyaieut  que  de  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques  il  n'en  est  point 
qui  donne  plus  d'exercice  à  la  charité,  (lui 
demande  plus  de  lumière,  plus  de  droiture, 
plus  de  fermeté,  plus  de  désintéressement," 
qui  expose  à  plus  de  périls,  qui  engage  à 
plus  de  fatigues,  qui  fasse  souffrir  de  plus 
grandes  coniradiclions,  sans  qu'il  soit  pcr-' 
mis  de  se  justifier  ni  de  se  plaindre.  Kt  ceux 
qui,  comme  saint  François  de  Sales,  l'exer- 
cenl  avec  fidélité  à  l'égard  des  pécheurs  et 
des  justes,  imitent  le  modèle  des  directeurs, 
qui  après  avoir  délivré  Madeleine  des  sept 
démons  qui  la  possédaient,  l'appliqua  datis 
la  suite  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
l'attira  sur  le  Calvaire  pour  assister  au  sa- 
crifice de  la  croix,  l'honora  de  sa  première 
appariiioii  après  qu'il  fut  sorti  du  tombeau, 
el  tui  donna  ses  ordres  pour  les  porter  aux 
apôtres.  Preuve  invincible  que  nous  ne  de- 
vons |xis  seulement  nous  apidiquerà  la  con- 
version des  âmes,  mais  qu'il  faut  encore  que 
nous  les  appliquions  au  bien,  après  qu'elles 
sont  converties. 

Et  vous,  pauvres,  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ,  aurez-vous  été  oubliés?  non, 
vous  ne  pouviez  pas  écha{)per  à  la  sollicitude 
tl'un  si  ch  srilable  pasteur. 

Son  évéché,  messieurs,  était  des  plus  grands, 
et  tout  ensemble  des  plus  pauvres.  Oh  1  le 
beau  titre  dans  les  principes  de  la  foi,  que 
celui  d'évêiiue  du  plus  pauvre  évéché  du 
monde  1  c'est  l'êtn'  comme  l'évéïjne  de  nos 
âmes  (I  Peir.,  Il,  25),  qui  n'avait  pas  où  re* 
poser  sa  tête;  c'est  l'être  comme  ies  apôtres, 
qui  disaient  par  la  bouche  de  leur  chef  :  L'or 
et  Vargenl  ii'appruchent  point  de  nous  (Act., 
IIL  6);  c'est  lêire  comme  les  Nicoias^  les 
Martin  el  les  Exupère,  qui  portaient  le 
corps  du  Sauveur  dans  un  panier  d'osier,  et 
qui  consacraient  son  sang  dans  un  calice  de 
verre.  Aussi,  François  de  Sales  n'aima  rien 
tant  dans  son  épouse  (jue  sa  pauvreté,  et  il 
eut  même  pour  eW-  un  amour  si  fidèle  et  si 
constant,  qu'il  fut  insensible  à  l'éc  al  du  pal- 
liuo)  et  de  la  pourpre,  que  lui  oiïrirenl  un 
grand  pape  et  un  grand  roi. 

Tout    pauvre    néanmoins   qu  il     était,   IV 
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messieurs?    il     a    toujours 


trouvé  de  quoi  uourrir,  pou  seu  f.iul  que  je 
uo  dise  de  quoi  eiiricliir  les  pauvres.  No  me 
deuuindez   \nïs  coinmenl  ;  ji'  sais  que  le  fait 


estcert.iin,  uiais  j'ou  ignore  la  manière,  et 
il  me  >ulfit  lie  penser  qu'un  homme  qui  a 
pn  re>susri(er  (anl  d'âmes  mûries  par  le 
pé(  lié,  a  bien  pu  opérer  la  nuilliplicalion  des 
pains 

.Mais  un  des  grands  objets  de  sa  sollici- 
tude pastorale  a  été  la  eouversion  des  héré- 
tii|ues. 

La  Providence  avait  alors  suscité  dans  les 
G  lires  deux  hommes  ineomparables,  comme 
deux  boulevards  de  la  foi  contre  la  lureur 
de  riiéresie  proleslante  ;  je  parle  du  jçrand 
cardinal  du  Perron  el  du  saint  é^èque  de 
Genève.  Le  premier  avait  un  génie  vaste  et 
puissant,  un  esprit  sublime  et  élevé,  et  par 
la  force  de  ses  raisonnements  il  mettait  (ous 
les  novateurs  sans  réplique;  mais  en  leur 
ôtanl  le  pouvoir  de  m.,1  faire,  il  n'avait  pas 
le  don  de  leur  en  ôler  toujours  la  volonté. 
Le  second  avait  un  esprit  doux,  paisiltle,  in- 
sinuint,  qui  allait  droit  au  cœur,  et  qui  y 
fa. sait  des  blessures  si  prolondes,  que  ceux 
mêmes  quiles  avaientreçues, applaudissaient 
à  son  triomphe,  el  regardaient  leur  propre 
défaite  comme  la  source  (h;  leur  bonh(  ur  ; 
celui-là  était  comme  un  foudre  qui  brisait 
toulsous  lui  ;  celui-ci  élait  comme  un  aimant 
qui  attirait  tout  à  lui;  l'un  conv<iinquai(, 
l'autre  converlissail.  y^oulez-vous,  di.-ait  le 
cardinal,  faire  paraître  l'ignorance  d'un  hé- 
rétique, amenez-le  moi;  voulez-vous  lui  faire 
embrasser  la  pénitence,  amenez-le  au  saint 
étêque  de  Genève. 

Combien  pensez-vous,  mes  frères,  qu'il  en 
ait  converti?  le  nombre  en  est  allé  jusqu'à 
soixante-douze  mille.  Quelle  conquête  pour 
l'Eglise  de  la  lerre  I  quel  triomphe  pour  celle 
du  ciel  1 

Mais  disons  tout,  el  adorons  ici  en  Ircni- 
biant  la  profondeur  des  conseils  de  Dieu,  qui 
permet  que  les  pasteurs  les,  plus  zélés  trou- 
vent di'S  contradictions  dans  l'exercice  de 
leur  niinis'ère,  soit  pour  les  sauver  de  l'or- 
gueil que  leur  causer  ut  peut-être  un  succès 
Coiil  nuel  ,  soit  pour  nous  montrer,  (Omme 
dit  r.\pôire,  que  lui  seui  fuit  miséricorde  à 
qui  il  lui  pluil  p.ir  une  pure  libér.ililé,  et 
qu'il  endurcit  qui  il  veut  {Rom.,  IX,  18)  par 
UD  juste  jugement. 

Dans  ta  joie  du  lant  de  conversions,  Fran- 
çois de  Sales  se  souvenait  toujours  a^ec  dou- 
leur de  n'avoir  pu  coo|)érer  à  celle  du  plus 
fameux  el  du  ()lus  accrédité  ministre,  qu'eût 
alors  celle  secte  malheureuse;  il  lui  avait 
parlé  plus  d'une  fois  avec  la  lumière  et  la 
force  d'un  saint  Paul,  mais  il  n'avait  eu  à 
I  ég  ird  de  ret  hérétique,  que  le  succès  qu'a- 
vail  en  le  même  p.iul  à  légard  de  Félix  et 
dAgrijipa.  Oh!  combien  fillait  il  que  les  lé- 
nc:)res  de  cet  égaré  fuNsenl  épaisses,  puis- 
qii Un  soleil  si  \if  etsi  anb  ni  ne  fut  pas  ca- 
paide  de  les  dissiper!  combien  fallait  il  que 
Cl-  rocli.  r  fût  dur,  pnisiu'un  lel  Moïse  ne 
pul  en  faire  s -rlir  les  eaux  de  la  péni- 
icucc  ! 
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On  demande  quel  élaiirobjet  principal  de 
la  tristesse  de  Jésus-Chrisl  dans  le  jardin  des 
Olives,  quand  il  disait  que  son  âme  était  triste 
jusqu'à  la  mort  {Matlh.,  XXVI,  38).  Et  l'on 
croit  que  c'était  la  perte  de  Judas,  parce  que 
ce  Sauveur  trouvait  quel<iup  motif  de  conso- 
laijun  dans  tout  ce  qui  l'affligeait  d'ailleurs. 
Si  celait  la  douleur  de  Marie,  il  voyait  la 
constance  de  celte  Vierge,  qui  l'allail  suivre 
jusqu'au  pied  de  la  croix  ;  si  c'était  le  re- 
niement dcsaint  Pierre, il  prévoyait  la  prompte 
et  sincère  pénitence  de  cet  apôire  ;  si  c'était 
sa  propre  agonie,  un  ange  fut  envoyé  du 
ciel  pour  le  fortifier.  Mais  la  porte  de  Judas 
fui  séparée  de  tout  sujet  de  consolation  ;  ce 
malheureux  avait  également  résisté,  ft  à  la 
force  qui  l'avait  renversé,  et  à  la  douceur 
qui  l'avait  attiré  tant  de  fois;  c'était  enfin, 
suivant  l'expression  de  Jésus-Christ  même, 
l'en  fa  nt  de  perdition  :Filiusperditioius(Joan.f 
XVII,  12). 

Sainl  François  de  Sales  a  beaucoup  souf- 
fert de  la  pari  des  béréliqucs,  mais  Dieu  l'a 
toujours  consolé  en  rendant  leurs  efforts  im- 
puissants; lorsqu'ils  l'allaquent  avec  plus  de 
viol  'nce,  s'il  ne  les  désarme  par  sa  douceur, 
il  les  étonne  par  son  courage,  et  quoi  qu'il 
arrive,  il  a  toujours  la  joie  de  les  Convertir, 
ou  la  gloire  d  être  persécuté  par  les  enne- 
mis de  l'Eglise.  Mais  à  l'égard  de  Théodore 
de  Bèze  tout  l'afflige;  il  avait  entrepris  cette 
conversion  par  l'ordre  du  souverain  pontife, 
el  il  y  travaillait  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  celle  de  tout  le  parti  semblait  on  dé- 
pendre. Mais  l'obstination  de  cet  hérétique  a 
rendu  tous  ses  travaux  inutiles;  jugez  delà 
douleur  que  lui  causa  l'endurcissement  vo- 
lontaire de  cet  enfant  de  perdition. 

El  à  une  si  vive  douleur,  ajoutez  celle 
qu'il  ressentit  de  l'obslinalion  de  Genève; 
combien  de  pleurs  ne  versa-t-il  poinl  sur 
cette  ville  infortunée,  en  voyant  son  édifice 
spirituel  tellement  renversé,  qu'il  n'y  res- 
tait aucune  de  ces  pierres  vivantes  qui  font 
la  conslruclion  de  l'Eglise  :  hé'as!  il  fallait 
qu'elle  eût  cooimis  le  péché  qui  va  à  la  mort 
(I,  Joan.,  V,  16),  puisque  ce  patient  Job,  ce 
juste  Noé  ne  put  rien  obtenir  pour  elle. 

Mais  l'endurci-sement  de  Théodore  de 
Bèze,  el  l'obslinalion  de  Genève,  bien  loin 
de  diminuer  le  mérite  de  sa  sollicitude  pas- 
torale, ne  font  que  l'augmenter  en  y  ajou- 
tant le  mérite  de  l'alflii  lion,  monlrant  ainsi 
aux  ministres  de  l'Evangile,  que  les  contra- 
dictions et  les  soufframes  inséparables  de 
leur  mission,  bien  loin  de  ralentir  iCur  zèle, 
doivent  au  contraire  le  rendre  plus  vif  et 
plus  ardent. 

Rien  aussi  n'est  capable  de  le  rebuter.  Son 
diocèse,  tout  grand  qu'il  est,  Se  trouve  trop 
resserré  pour  contenir  les  saintes  saillies, 
les  pieuses  impétuosités  de  sa  soUiciludc 
pastorale,  et  lOiites  les  fois  qu'il  <  st  obligé 
d'en  sortir,  il  laisse  dans  tous  les  lieux  de 
sou  passage  es  mar()ues  éclalan'es  de  son 
zèle,  annonçant  partout  le  royaume  de  Dieu, 
et  parlant  aux  rois  coauneaiix  peuples  avet 
une  auiorité  pleine  de  douceur. 

Conduite  d'ai-'int   plus  étonnante,  ntos- 
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sieurs,  que  cet  horonne  infatigable  est  né 
avec  une  complcxion  des  plus  délicales.  Ce- 
pendant (rougissons  du  notre  paresse)  il  ne 
laisse  pas  de  porter  le  poids  du  jour  et  de  la 
clialcur,  dans  la  culture  de  la  vigne  du  sou- 
verain Père  de  famille  (Matth.,  XX,  12).  A 
voiries  fruits  immenses  de  ses  travaux  apos- 
toliques, on  dirait  que  ce  sont  cent  ouvriers 
qui  travaillent,  ce  n'en  est  pourtant  qu'un 
Irès-infirmc  et  très-délicat;  plus  il  se  sent 
faible,  plus  il  devient  robuste  et  puissant, 

Parce  que   la   connaissance  de  sa  faiblesse 
oblige  de  s'appuyer  sur  la  main  de  Dieu, 
en  la  vertu  duquel  il  peut  tout. 

Convenons  après  cela,  que  si  l'on  s'écarte 
nujourd'hui  de  la  voie  du  salut,  ce  n'est  pas 
du  moins  faute  de  guides.  Ceux  que  Dieu  a 
donnés  d'abord  à  son  Eglise,  en  ont  formé 
d'autres,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  morts 
comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  [Eccli.,  XXX, 
k),  parce  qu'ils  ont  laissé  après  eux  une 
postérité  sainte  qui  les  fait  revivre,  en  en- 
seignant leur  doctrine  et  en  pratiquant  leurs 
vertus. 

Quand  nous  voyons  saint  François  de 
Sales  renouveler  dans  ces  derniers  temps  la 
sollicitude  de  saint  Grégoire,  reconnaissons 
que  Dieu  nous  poursuit  avec  une  charité  in- 
fatigable ,  sans  se  rebuter  jamais  de  nos 
égarements  prodigieux.  Reconnaissons  que 
l'heure  est  venue  de  nous  réveiller  de  notre 
assoupissement,  et  que  notre  salut  est  mainte- 
nant plus  proche  {Rom.,  XIII,  II)  qu'il  ne 
l'élait  quand  nous  avons  couimencé  de 
croire.  Avec  le  temps  les  vérités  se  sont 
éciaircies;  on  nous  les  a  dites,  écrites, 
prêchées,  inculquées,  soutenues  par  iexcm- 
ple,  el  plus  elles  nous  frappent,  plus  nous 
devenons  inexcusables  de  ne  nous  y  rendre 
pas  nous-mêmes,  et  de  n'avoir  aucun  em- 
pressement pour  en  inspirer  l'amour  à  notre 
prochain.  Recevons-les,  mes  chers  audi- 
teurs, par  le  ministère  de  ce  saint  illustre 
de  nos  jours,  el  recevons-les  avec  d'autant 
plus  de  docilité,  qu'à  la  sollicitude  il  joint  la 
douceur;  douceur  évangélique  qu'il  a  ap- 
prise de  saint  Augustin,  comme  vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECONDE   PARTIE. 

Comme  la  rigueur  et  la  crainte  faisaient 
le  caractère  de  l'ancienne  loi,  la  charité  et 
la  douceur  qui  en  est  la  fille,  sont  le  partage 
de  la  nouvelle.  Ce  n'est  pas  qu'au  temps  de 
la  loi  il  n'y  ait  eu  des  hommes  excellents, 
qui  se  sont  rendus  recommandables  par  une 
extrême  douceur,  tels  qu'ont  été  David  el 
Moïse;  mais  ceux-là  ,  dit  saint  Augustin, 
était-nl  chrétiens  en  effet,  quoiqu'ils  n'en 
portassent  pas  le  nom  :  Re ,  non  noinine 
chrisliani. 

Le  Fils  de  Dieu  est  venu  dans  le  monde 
pour  nous  faire  des  leçons  de  cette  vertu. 
Apprenez  de  moi,  nous  dit-il,  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  [Matth.,  XI,  29),  et,  pour 
nous  rendre  plus  dociles  à  son  instruction, 
il  y  ajoute  une  récompense,  en  promettant  la 
possession  de  la  lerre  ,  mais  surtout  de  la 
terre  des  vivants ,  à  ciuix  qui  ont  la  douceur 
de  la  charité;  à  ceux,  reprend  saint  Augus- 


tin ,  qui  ne  rendent  point  le  mal  pour  le  mal , 
mais  qui  triomphent  du  mal  «par  le  "bien,  qui 
savent  séparer  la  colère  du  péché,  ou  plutôt 
qui  bannissent  la  colère  de  leur  cœur  el  qui, 
connaissant  parfaitement  l'esprit  'de  la  loi 
nouvelle,  quelque  offense  qu'ils  reçoivent  dés 
Samaritains,  ne  demandent  jamais  que  le  feu 
du  ciel  tombe  sur  eux. 

C'est  la  douceur  évangélique  que  saint 
Augustin  a  répandue  dans  ses  écrits  et  ex- 
primée dans  sa  vie  ,  et  saint  François  de  Sa- 
les l'a  renouvelée  dans  ces  derniers  temps. 
Animé  du  désir  de  posséder  l'héritage  céleste 
promis  aux  débonnaires, il  s'est  toujours  ap- 
pliqué à  se  remplir  de  douceur.  Je  dis  qu'il 
s'y  est  appliqué,  messieurs,  car  ne  pensez 
pas  que  ce  fût  en  lui  une  vertu  naturelle  ou 
infuse,  à  la  perfection  de  la(iuelle  il  n'eût 
rien  contribué.  Il  lui  en  coûta  mille  et  mille 
réflexions,  autant  d'efforts  et  de  contraintes 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  combattu  vingt 
années  qu'il  vit  abattus  à  ses  pieds  les  enne- 
mis de  celte  vertu. 

0  merveille  de  la  grâce!  il  était  d'un  tem- 
pérament bilieux  et  colère  et  jamais  on  ne 
vil  un  homme  plus  doux  et  plus  affable.  Il 
exerça  sur  son  humeur  vive  et  emportée,  l'au- 
torité que  Dieu  exerce  sur  les  flots  de  la  mer. 
Elle  s'agite,  mais  en  elle-même,  parce  que 
Dieu  lui  a  prescrit  des  bornes  qui  arr<!tent 
ses  débordements.  Saint  François  de  Sales 
avait  aussi  des  agitations  inléricuros  ,  mais 
c'était  lui  seul  qui  les  sentait.  Si  son  cœur 
venait  quelquefois  à  se  troubler,  c'était  tou- 
jours en  iui-mèmc.  Jamais  il  ne  portait  ses 
troubles  au  dehors  :  In  me  turhatum  est  cor 
meum  (Psulm.  CXLIl,  k) ,  el  enfin  vint  le 
temps  où  un  si  grand  calme  s'y  éta- 
blit, qu'aucune  passion  ne  venait  plus 
le  troubler.  Tout  y  obéissait  à  la  raison,  et 
la  cupidité  était  si  faible  dans  ses  révoltes  , 
qu'elle  ne  mettait  presque  plus  d'obstacle  à 
l'empire  absolu  de  la  charité.  C'est  en  quoi 
consiste,  dans  la  doctrine  des  Pères,  l'es- 
sence de  la  douceur  ;  c'est  lu  paix  de  Dieu  qui 
surpasse  toute  inlelligence{Phil.,  IV,  7);  c'est 
la  grande  vertu  des  esprits  do  la  première 
hiérarchie,  à  qui  elle  fait  porter  le  nom  de 
Irônes  ,  parce  que  Dieu  se  repose,  pour  ainsi 
dire,  en  eux  comme  sur  le  trône  de  son  im- 
mutabilité. 

De  son  coîur,  comme  de  sa  source,  cette 
vertu  se  répandit  dans  ses  entretiens  ,  dans 
ses  actions  el  dans  sa  conduite.  Il  parut  dans 
son  diocèse  comme  une  copie  iidèl  '  de  cet 
original  divin ,  dont  il  est  parlé  dans  les  ora- 
cles d'Isaïe  :  l'Jcce  servus  meus...  dedi  spiri- 
tum  meum  super  eum.  Non  clamubit...  non 
eril  Irislis,  neque  lurbulentus  [Isa.,  XLII,  Ij. 
Voici  mon  serviteur  que  j'ai  choisi  et  dans 
lequel  j'ai  mis  ma  complaisance.  Il  ne  con- 
testera point;  il  ne  criera  poini  ;  on  n'enten- 
dra point  sa  voix  dans  les  places  publiou'":, 
parce  que  mon  esprit  ,  dont  je  l'ai  rempli  , 
n'est  pas  un  esprit  de  dispute  el  de  con- 
tention. 

Sa  grande  maxime  était,  qu'il  valait  micuK 
faire  des  pénitents  par  douceur  q-ue  des  hypo- 
crites ou  (les  rebelles  par  sévérité.  Conwuci 
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il  était  bon  lui-m(?nio,il  voulait  aussi  que 
les  ministres  sacrés  lo  fussent.  Souvenoz-vons, 
disait-il  auv  confossours,  que  vos  pénilenls 
TOUS  itunuiuM;!  pèros  et  que  vous  devez  avoir 
pour  eux  un  cœur  lendrc  cl  paternel.  Souve- 
nez-vous que  ronf.iut  prodigue  fut  caressé 
do  son  l'ère,  quelque  inexcusable  qu'il  fût 
et  quelque  rebutant  que  fût  son  état.  La  vé- 
ritable piété  est  pleine  de  eoinpassion.  Le 
caractère  de  la  fausse  est  d'élre  rebutante  et 
f.irouche. 

Nous  avons  de  chors  monuments  de  sa 
douceur  dans  ses  merveilleux  écrits.  La  sua- 
vité du  joug  de  Jésus-Chrisl  y  est  partout  ré- 
pandue. C'est  une  terre  promise  où  coulent 
sans  cesse  des  torrents  de  lait  et  de  miel. 
"N'ous  diriez  qu'il  a  trempé  sa  plume  dans  ce 
parfum  délicieux  de  la  charité,  dont  se  sert 
iépouv  céleste  pour  attirer  tout  ta  lui  par 
son  odeur.  Aussi  adoucit-elle  tout  ce  qu'elle 
touebe  d'amer;  semblable  à  ce  bois  dont  se 
ser\  il  Moïse ,  pour  rendre  douce  l'eau  des  fon- 
taines du  désert,  d'amèrc  qu'elle  était  au- 
paravant [Exod.,  XV,  25).  Il  parle  de  jeû- 
nes et  de  cilices  comme  les  autres,  mais  ces 
sortes  de  mortifications ,  qui  rebutent  dans 
la  bouclie  des  autres,  ont  des  attraits  dans 
la  sienne  :  tant  la  grâce  est  répandue  sur  les 
lèvres  de  cet  homme  béni  de  Dieu. 

Dans  l'ofGce  de  ce  jour,  l'Eglise  fait  con- 
sister sa  douceur  en  deux  chefs.  Le  premier, 
on  ce  qu'il  se  fait  tout  à  tous  :  Omnibus  omnia 
foetus;  elle  second,  en  ce  qu'il  a  frayé  un 
chemin  sûr  et  facile  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion chrétienne  :  Iter  ad  christianam  perfec- 
iionem  tutum  et  planum  demonstrat. 

Il  se  fait  tout  à  tous,  il  se  réjouit  avec 
ceux  qui  sont  dansia  joie, il  pleureavec  ceux 
qui  pleurent  et  se  rend  propres,  par  la  cha- 
rité, leurs  biens  et  leurs  maux  [Rom.,  XII, 
15).  Dans  le  village,  il  prend  la  simplicité 
d'un  berger;  à  la  cour,  il  agit  en  homme  do 
rang  et  de  naissance;  quand  il  est  parmi  les 
parfaits,  il  traite  avec  eux  des  plus  hauts 
mystères  de  la  sagesse;  quand  il  converse 
avec  les  petits  ,  il  a  pour  eux  une  tendresse 
de  mère  et  leur  ouvre  le  sein  de  la  charité 
pour  les  nourrir  du  lait  de  !a  céleste  doctrine. 
Si  ce  sage  Daniel  trouve  des  Nabuchodono- 
sors,  il  ne  leur  prescrit  d'abord  que  des  au- 
mônes (Dan.,  IV),  non  pas  qu'il  croie  les  au- 
mônes suffisantes  pour  l'entière  réconcilia- 
tion de  ces  grands  criminels,  mais  il  espère 
qu'elles  leur  attireront  la  grâce  d'une  vé- 
ritable pénitence  avec  celle  de  reconnaître 
et  (le  confesser  la  grandeur  du  Dieu  d  Israël. 

Ce  Jacob, assez  fort  pour  lutter  avec  l'ange , 
paraît  faible  avec  ses  épouses  et  ses  enfants. 
I;  m.  sure  ses  pas  aux  leurs  ,  de  peur  (ju'ils 
lie  succombent  à  la  fatigue  d'une  marche  trop 
I 'ligue  et  trop  pénible;  il  porte  sa  condes- 
cendance aussi  loin  qu'elle  peut  aller;  il  se 
courbe  pour  relever  les  faibles  qui  sont  tom- 
bés ,  mais  il  ne  tombe  ni  ne  s'affaiblit  jamais 
avec  eux  :  Omnihus  omnia  factus. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  voie 
qu'il  nous  montre  jiour  arriver  à  la  perfec- 
tion. Est-ce  la  voie  étroite  de  l'Evangile?  Il 
pourrait  sembler  (jue  non,  puisque  la  voie 
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étroite  est  pénible  et  qïi'e  celle  qu'il  proposé 
est  aisée  :  Iter  plantim.  Est-ce  donc  la  voie 
large?  Non,  car  le  chemin  que  montre  saint 
François  de  Sales  est  assuré  : //cr  tutum  j 
au  lieu  que  la  voie  large  est  non  seuleincnt 
pleine  de  périls,  mais  que,  de  plus,  elle 
aboutit  à  une  perte  certaine.  Serait-ce  un 
troisième  chemin  qui  tînt  le  milieu  entre  les 
deux  autres?  Non,  mes  frères,  car  il  n'y  en 
a  point. 

Qu'est-ce  donc?  C'est  la  voie  étroite  éten- 
due par  la  charité,  par  celle  charité  qui  fait 
dire  à  celui  qui  la  possède  :  J'ai  couru  avec 
vitesse  dans  la  voie  de  vos  commandements, 
parce  que  vous  avez  dilaté  mon  cœur  {Psat. 
CXVIII).  La  voie  étroite  est  donc  le  chemin 
sûr  :  Iter  tutum.  La  voie  étroite,  étendue  par 
la  charité,  est  le  chemin  facile  :  Iter  planum 
et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  lui-même 
dans  ses  écrits. 

Il  y  parle  partout  le  langage  de  l'Evangile? 
Il  y  enseigne  la  nécessité  de  se  renoncer  soi- 
même  ,  de  porter  sa  croix  et  de  suivre  Jésus- 
Christ  pour  être  du  nombre  de  ses  disciples. 
Il  y  fait  voir  l'impossibilité  de  servir  deux 
maîtres  et  l'obligalionde  nous  couper  la  main 
et  de  nous  arracher  les  yeux  toutes  les  fois 
qu'ils  sont,  à  nous  ou  à  notre  prochain,  un 
sujet  de  scandale  et  de  chute.  Il  veut  enfin 
que,  comme  le  chrétien  a  été  produit  sur  le 
Calvaire,  il  vive  et  meure  sur  cette  montagne 
de  douleur.  C'est  là  sa  voie  assurée  et  il  était 
trop  bien  instruit  des  maximes  de  l'Evangile 
et  des  sentiments  des  Pères,  pour  entrepren- 
dre de  les  changer. 

Quelle  crainte,  par  exemple,  n'imprime- 
t-il  pas  pour  la  fréquente  communion  à  ceux 
qui  s'en  approchent  sans  s'avancer  dans  la 
vertu,  puisqu'il  leur  demande,  pour  com- 
munier tous  les  huit  jours,  un  détachement 
général  de  toute  affection  au  péché  ,  même 
véniel?  Et  pourquoi  lui  fait-on  l'injure  de 
soutenir  qu'il  permet  les  spectacles,  les  vains 
aiuusemenls  ,  les  profanes  divertissements 
du  siècle?  Lui  qui  impose,  pour  s'y  trouver 
innocemment,  des  conditions  qu'il  savait  im- 
praticables, et  qu'il  conclut  après  tout  que 
le  meilleur  n'en  vaut  rien.  Vous  le  voyez, 
messieurs ,  sa  voie  assurée  n'est  que  la  pra- 
tique exacte  de  la  loi  de  Dieu,  de  laquelle 
ni  lui,  ni  personne,  ne  pourra  jamais  dis- 
penser. 

La  voie  qu'il  donne  avec  raison  comme 
facile  est  celle  de  la  charité,  que  saint  Paul 
appelle  la  pins  excell.nte  de  toutes  :  Excel- 
Icntiorem  viam  (1  Cor.  ,11,  31).  Tous  ses  ou- 
vrages ne  tendent  qu'à  former  des  Philotées 
et  des  Théolimes,  et,  par  là,  vous  entendez 
de  chastes  amantes  et(J<;  respectueux  adora- 
teurs de  Dieu.  Saint  Augustin  dit  de  l'Ecri- 
ture, qu'elle  n'enseigne  que  le  seul  précepte 
de  la  charité  :  Non  prœcipit  nisi  charitatem. 
On  peut  dire  aussi  que  les  livres  de  saint 
François  de  Sales  sont  tout  étincelants  de  ce 
feu  divin;  on  ne  saurait  les  lire  que  l'on  n'en 
ressente  l'impression  ,  et  ses  lecteurs  sont 
comme  les  disciples  d'Einmaiis ,  dont  le  cœur 
éîait  tout  brûlant  quand  Jésus-Christ  leur 
parlait. 
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C'est  l'effet  ordinaire  de  tous  ses  ouvrages, 
mais  bien  plus  celui  dcson  Traité'dc  l'Amour 
de  Dieu.  C'est  là  qu'il  nous  exliorlc  à  joler 
dans  nos  cœurs  de  si  profondes  racines  de 
cet  amour,  que  rien  ne  soil  capubio  de  l'en 
arracher;  c'est  là  qu'il  nous  apprend  la  né- 
cessité de  lamour  de  prélcreiice,  qui  em- 
brasse l'obscrvalion  de  toute  la  loi  de  Dieu, 
et  une  disposition  au  marlyre;  ce  que  Ter- 
tullien  appelle  le  poids  du  baptême  :  Pondus 
baptismi. 

Il  fait  de  cette  leçon  importante  le  fonde- 
ment de  son  livre,  parce  qu'elle  est  le  fonde- 
ment du  salut  qu'il  a  eu  toujours  en  vue.  Ja- 
mais l'amour  qu'il  a  inspiré  aux  âmes  les 
plus  parfaites  n'a  été  séparé  du  désir  de  pos- 
séder Dieu;  car  qui  pourrait  concevoir  un 
amour  destitué  de  ce  qui  fait  son  essence, 
ou  un  bonheur  solide  et  éternel  dislingué  do 
la  possession  de  Dieu  même  {Fr.  de  Std.,  de 
VA7n.  de  Dieu,  livr.  Il,  111,  VIII,  IX,  XI)?  Le  dé- 
sinléressement, l'abandon,  l'indifférence  dont 
il  parle,  ne  regardent  que  les  divers  moyens 
du  salut  et  les  événements  do  la  vie  pré- 
sente (1).  Il  a  prétendu  que,  dans  les  élats 
les  plus  parfaits,  on  demandât,  avec  une 
volonté  soumise,  tout  ce  que  l'Eglise  de- 
mande, et  autrement  comment  un  homme  si 
évangélique  aurait-il  pu  être  conforme  à 
l'Evangile?  Comme  il  avait  appris  de  saint 
Augustin  que  l'amour  ne  peut  être  oisif  dans 
une  âme,  on  trouve  toujours  dans  l'oraison 
qu'il  a  enseignée,  l'activité  de  cet  amour 
mêlée  à  l'état  passif,  et  dans  la  suspension 
même  des  sens,  le  fond  do  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité,  dont  on  produit  réel- 
lement tous  les  actes, quoiqu'on  ne  les  sente 
pas  toujours  distinctement. 

Quiconque  le  suit  dans  cette  charmante 
route  de  l'amour  divin  ,  vériGe  en  soi  cette 
parole  de  saint  Jean  :  Les  commandements  de 
Dieu,  bien  loin  d'être  impossibles,  n'ont  rien 
de  pesant  ni  de  difficile  :  (r/arw  non  siint 
{IJoan.,  V,  3).  La  raison,  dit  saint  Augus- 
tin, c'est  que  tout  est  facile  à  la  charité  qui, 
seule,  trouve  le  joug  de  Jésus-Christ  doux  et 
sa  charge  légère.  Et  ne  croyez  pas  que  ce 
saint  personnage  se  soit  contenté  d'écrire  de 
l'amour  divin.  Il  a  senti  et  pratiqué  (oui  ce 
qu'il  en  a  écrit.  Il  n'a  rien  tracé  sur  le  papier 
que  le  doigt  de  Dieu  n'eût  auparavant  gravé 
dans  son  âme,  et  l'on  peut  dire  que  sou  livre 
n'est  que  l'histoire  de  son  cœur. 

Voilà,  mes  frères,  le  chemin  aisé  que  nous 
a  montré  cet  homme  si  recommandable  par 
sa  douceur,  et  voilà  comment  il  est  devenu 
lui-même  le  plus  doux  de  tous  les  hommes. 
C'est  aussi  par  là  qu'il  est,  des  saints  de  tous 
les  temps,  le  plus  généralement  aimé.  On  ré- 
vère tous  les  autres,  on  est  passionné  pour 
celui-ci.  Où  est  l'entant  qui  n'apprenne  pas 
d'abord  de  sa  mère  à  le  prendre  pour  pro- 
tecteur? Où  est  la  fille  qui  ne  se  règle  par  sa 
conduite?  Où  est  la  dame  chrétienne  qui  ne 
suive  ses  maximes  pour  bien  remplir  dans  le 
monde  les  devoirs  de  son  état?  Où  est  l'ec- 
clésiastique qui  ne  se  fasse  honneur  de  l'a- 

(  I  )  Ce  discours  fut  prononcé  durant  la  dispute  du  Quié- 
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voir  pour  maître?  Où  'est  l'évêque  qui  nf» 
respecte  ses  sentiments  et  qui  ne  cherche  à 
lui  ressembler?  Celte  vénération  universelle 
est  la  récompense  de  sa  douceur  évangé- 
lique. 

Soyons  du  nombre  de  tant  de  sages  qui 
suivent  les  attraits  d'une  vertu  si  aimable  cl 
si  proportionnée  à  chaque  état.  Saint  Augus- 
tin a  réduit  toute  la  religion  au  principe  de 
l'amour  de  Dieu,  et,  l'aimant  lui-même  sou- 
verainement, il  a  porté  tous  les  hommes  à 
l'aimer.  Si  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis que  ce  grand  évéque  a  instruit  l'Eglise, 
ont  ralenti  la  ferveur  qu'il  y  avait  excitée  par 
la  douceur  de  sa  charité,  voici  un  nouvel 
évéque,  disciple  de  l'ancien,  qui  vient  nous 
redire  après  lui  :  Goûlez  et  voypz  combien  le 
Seigneur  est  doux  {PsuL  XXXIll,  9j.  Goûlez 
par  réflexion  et  par  expérience  et  vous  ver- 
rez, malgré  vos  craintes  et  vos  préventions, 
queDieucst  un  meilleur  maître  que  le  monde  ; 
que  ,  dans  l'élernilé ,  il  change  nos  peines  en 
plaisirs  et  que,  dans  le  temps,  il  verse  des 
plaisirs  sur  nos  peines. 

Mais  la  Providence  ayant  destiné  saint 
François  de  Sales  à  retracer  dans  ces  der- 
niers temps  les  grandes  vertus  des  premiers 
Pères,  il  fallait,  pour  n'en  omettre  aucune  , 
qu'après  avoir  donné  ses  soins  à  tous  les 
chrétiens  en  général ,  il  s'appliquât  particu- 
lièrement à  perfectionner  la  plus  illustre 
partie  du  troupeau  de  Jésus-Ciuist.  Il  s'y  est 
appliqué,  n-.essieurs,  avec  un  zèle  conforme 
à  celui  qu'il  avait  admiré  dans  saint  Am- 
broise  et  dans  saint  Jérôme;  et  ce  dernier 
ouvrage  de  sa  plus  tendre  piété  donnera  lo 
dernier  trait  à  son  éloge. 

TROISIÈME    PARTIE. 

La  religion  chrétienne  est  toute  virginale, 
soit  parce  que  la  sainte  Trinité  est  la  pre- 
mière des  vierges  (Tert.),  soit  parce  (juc  son 
auteur  est  vierge  et  le  premier  fruit  de  la 
virginité;  soit  parce  que  l'Eglise  conçoit  ses 
en  fan  ts  comme  Marie,  par  l'opérât  ion  du  S.ii  lit- 
Esprit,  et  devient  mère  sans  cesser  d'être 
vierge;  soit  parce  que  celte  sainte  religion 
a  levé  l'étendard  de  la  pureté  avec  tant  de 
succès,  que  le  nombre  des  étoiles  de  la  terre 
est  aussi  peu  connu  que  le  nombre  des  étoi- 
les du  ciel. 

Ce  sont  ces  vierges  en  faveur  desquelles 
les  Pères  anciens  ont  déployéleur  éloquence, 
tantôt  pour  les  combler  d'éloges,  tantôt  pour 
les  animer  à  une  perfection  digne  d'un  état 
si  sublime.  Saint  Ambroise  et  saint  Jérôme 
s'y  soiit  le  plus  signalés.  C'est  aussi  pour 
cela  qu'on  Icsconsidère,  après  Jean-Baptiste, 
comme  les  deux  amis  de  l'Epoux,  et,  après 
saint  Paul,  comme  les  deux  apôtres  de  Ist 
virginité. 

Le  prix  d'une  vierge  parfaite,  dit  saint 
Ambroise,  n'est  pas  connu  des  enfants  du 
siècle  {Ambr.,  de  Virg.,  l.  I).  C'est  un  don 
(les  plus  excellents  que  Dieu  fasse  à  une  fa-. 
mille,  et  un  sacrilice  des  plus  méritoires 
qu'une  famille  puisse  faire  à  Dieu.  Aussi 
voyons-nous,  ajoule-l-il,  que  la  virginité  n'a 
rien  trouvé  sur  la  terre  digne  d'elle.  Ella 
est  allée  chercher  son  époux  dans  le  cic),  et^ 
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s'élerant  au-dessus  des  astres  el  des  anges 
nit''nies ,  elle  a  puisé  dans  le  sein  du  Père  le 
Verbe  élorncl,  «lui  s'ost  incarné  dans  son 
sein  :  Verbum  Dei  in  sinu  Patris  invetiit ,  et 
tolo  hausil  pectore. 

Sainl  Jérôme  écrivait  à  la  mère  de  la 
jeune  Paule,  déjà  consacrée  à  Dieu  dès  le 
berceau,  el  lui  tcnail  ce  langage  :  Si  vous 
vouliez  l'envoyer  à  Belhiéem  ,  j'emploierais 
agréablement  ma  vieillesse  à  former  les  pre- 
mières années  de  son  enfance,  et  je  trouve- 
rais plus  de  gloire  dans  mon  emploi  que  n'en 
trouva  le  premierdes  philosophes  dans  lesien; 
car  tout  l'avantage  qu'il  eut,  fut  d'élever  un 
prince  qui, avecle temps,  se  rendit  maître  de 
l'empire  des  Perses,  et  moi ,  j'élèverais  une 
vierge,  déjà  désignée,  par  sa  consécralion  , 
reine  du  ciel. 

Mais  ces  deux  excellents  maîtres  de  la 
virginité  ne  se  contentent  pas  de  louer  les 
>ierges  :  leur  principal  soin  est  de  leur  pres- 
crire les  moyens  de  remplir  les  obligations 
de  leur  élat. 

Ayez  toujours  en  vue  la  Mère  de  Dieu,  leur 
dit  saint  Ambroise  :  elle  est  la  première  des 
vierges,  el  toutes  les  autres  doivent  lui  res- 
sembler. Elle  est  vierge  de  corps  et  d'esprit  ; 
tàihez  delélrc  comme  elle.  Pour  être  vierge 
de  corps,  il  ne  faut  avoir  qu'une  vertu  ;  mais 
pour  élre  vierge  d'esprit,  il  faut  les  posséder 
toutes. 

Vous  étiez  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
riches  filles  de  l'empire  romain  ,  disait  saint 
Jérôme  à  Eustoquie,  et  vous  avez  tout  quitté 
pour  Dieu.  Ne  perdez  pas  les  biens  du  ciel 
après? avoir  méprisé  ceux  de  la  terre;  et, 
pour  y  réussir,  veillez  sur  vous-même.  Rien 
ne  se  flétrit  plus  facilement  que  les  roses  et 
les  lis,  quand  on  les  expose  au  grand  air. 
Ne  vous  produisez  donc  pas  dans  le  monde 
corrompu  :  une  fille  chrétienne  est  comme 
l'arche  du  Seigneur,  elle  ne  doit  paraître  que 
dans  les  occasions  importantes,  encore  est- 
elle  funeste  à  des  Osa  et  des  Bethsamite. 

François  de  Sales  ,  plein  de  l'esprit  de  ces 
deux  Pères,  s'est  appliqué  avec  le  même 
zèle  à  perfectionner  les  vierges  de  Jésus- 
Christ. 

Dieu  le  prépara  d'abord  à  ce  grand  ou- 
vrage en  orn;inl  son  âme  des  plus  excel- 
lents dons  du  ciel,  et  en  le  douant  d'une  pu- 
reté angélique.  Innocent  comme  Abel  ,  pro- 
phète comme  Daniel,  ami  de  lEpoux  comme 
Jean-Baplisle ,  disciple  bien-aimé  comme 
Jean  l'évangélistc ,  apôlre  de  la  virginilé 
comme  saint  Paul  :  il  fut  pur,  chaste,  vierge 
comme  eux. 

Pour  rehausser  l'éclat  de  cette  vertu,  il  en 
tit  vœu  dès  ses  premières  années,  attachant 
sa  chair  à  la  croix  par  ce  clou  sacré  ,  el  l'y 
attachant  de  manière  qu'elle  n'en  voulût 
plus  descendre.  Et  pour  faire  triompher  plus 
glorieusement  cette  même  vertu,  Dieu  permit 
qu'elle  fût  exercée  par  les  plus  rudes  com- 
bats. Plusieurs  Egyptiennes  atlaiiuèreot  ce 
bienheureux  Israélite;  mais  elles  furent  tou- 
jours vaincues, et  Dieu  lui  donna  pour  ré- 
compense, non  pas  le  ministère  du  roi  d'E- 
gypte jpour   gouverner  ses  sujets,  mais  le 


ministère  du  Roi  du  ciel,  poitr  conduire  ses 
épouses. 

La  première  fonction  qu'il  fit  en  cette  qua- 
lité, fut  de  rétablir  la  discipline  ancienne 
dans  des  abbayes  ,  où  le  relûchement  s'était 
introduit,  persuadé  que  rien  n'honore  da- 
vantage et  ne  prouve  plus  solidement  l'ex- 
cellence du  christianisme  que  les  monastères 
bien  réglés.  Ce  sont  des  ports  assurés  pour 
ceux  qui  ont  fait  naufrage  dans  le  monde 
ou  qui  craignent  de  l'y  faire.  Ce  sont  des 
villes  de  refuge  où  les  criminels  sont  à  l'abri 
de  la  justice  de  Dieu.  Ce  sont  des  paradis 
terrestres  où  Adam  est  toujours  heureux  ; 
car  il  n'y  perd  pas  l'innocence,  ou,  s'il  l'a 
perdue,  il  y  trouve  mieux  qu'ailleurs  les 
moyens  de  la  recouvrer. 

Un  véritable  religieux  est  un  autre  Moïse, 
dont  les  prières  soutiennent  les  puissances 
ecclésiastiques  et  séculières,  qui  combattent 
contre  les  ennemis  de  Dieu.  C'est  un  autre 
Jacob  par  qui  l'invincible  se  laisse  vaincre, 
et  qui  sort  du  combat  comblé  de  bénédictions 
et  de  grâces.  C'est  un  autre  Pierre,  qui  peut 
dire  à  Jésus-Christ  avec  confiance  :  Nous 
avons  tout  quitté,  quelle  récompense  au- 
rons-nous{Mattli.,XlX,29}'!  Mais  un  reli- 
gieux qui  ne  conforme  pas  sa  vie  à  la  sain- 
teté de  sa  profession ,  est  un  sel  affadi,  qui 
n'est  plus  bon  qu'à  être  foulé  aux  pieds,  et 
qui  l'est  en  effet  par  le  mépris  qu'il  s'attire  de 
la   part;du  monde  même  le  plus  'corrompu. 

Afin  qu'il  n'y  en  eût  point  de  ce  caractère 
dans  le  diocèse  de  Genève,  François  de  Sales 
entreprit  la  réforme  de  plusieurs'abbayes  de 
sa  dépendance.  Que  d'oppositions  n'eut-t-il 
pas  à  essuyer  I  que  de  combats  n'eut-il  pas  à 
soutenir!  Mais  rien  ne  put  résister  à  sa  fer- 
meté et  à  sa  patience,  et  l'on  vit  bientôt  cette 
terre,  auparavant  sèche  et  stérile  ,  pousser 
des  sources  d'eau  vive  qui  la  couvrirent  de 
fleurs  et  de  fruits.  Ce  fut  désormais  la  voie 
sainte,  où  il  ne  passa  plus  de  profanes  ni 
d'incirconcis. 

Il  eut  le  même  succès  dans  un  monastère 
de  Bernardines,  où  saint  Bernard  lui-même 
n'aurait  pas  travaillé  avec  plus  de  bénédic^ 
tion.  Aussi  y  a-t-il  un  rapport  si  merveilleux 
entre  ces  deux  saints  ,  qu'il  semble  que  le 
même  esprit  ait  conduit  leur  plume  et  dicté 
leurs  ouvrages.  Vous  voyez  partout  la  même 
lumière  et  le  même  feu,  la  même  force  et  la 
même  douceur,  la  même  liberté  et  la  mêmq 
retenue,  la  même  clarté  et  la  même  éléva- 
tion, la  même  fécondité  et  la  même  excel- 
lence, la  même  vivacité  el  la  même  onction, 
la  même  variété  et  la  même  fin ,  qui  est  que 
la  charité  règne  dans  le  cœur,  et  qu'elle  y 
détruise  la  cupidité. 

Peut-être  n'en  dirais-je  pas  trop,  mes- 
sieurs, si  je  disais  que  saint  François  deSale^ 
a  éié  comme  le  saint  Bernard  de  son  siècle. 
Comme  lui ,  estimé  des  souverains  pontifes  , 
consulté  par  les  évêques  ,  respecté  des  rois, 
aimé  des  peuples,  et  comme  lui ,  arbitre  de 
la  nature,  dont  il  a  souvent  renversé  les  lois 
par  des  miracles,  miracle  lui-même  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce. 

Une  autre   démarche    qu'il  fit  en  qualité 
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d'apôtre  do.  la  virginité  ,  ce  fut  d'attirer  en 
France  la  nouvelle  réforme  de  sainte  Thé- 
rèsc.Vous  craignîtes  autrefois,  illustre  sainte, 
que  vos  filles  ne  sortissent  des  régions  où  vous 
les  aviez  établies;  mais  vous  les  avez  vues 
partir  sans  crainte  sous  lo3  auspices  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Vous  avez  bien 
voulu  partager  avec  lui  la  gloire  «le  la  fon- 
dation d'un  si  saint  ordre,  et,  vous  réservant 
celle  de  l'avoir  fait  naître  dans  un  royaume 
catholique,  vous  lui  avez  cédé  celle  de  l'a- 
voir fait  renaître  dans  un  royaume  très-chré- 
licn. 

Mais  je  sens,  messieurs,  que  je  diffère  trop 
longtemps  à  parler  de  son  chef-d'œuvre. 
François  de  Sales,  suscité  de  Dieu  pour  insti- 
tuer l'ordre  de  la  Visitation,  lui  a  donné  des 
consliîutions,  que  l'Eglise  nomiâe  admira- 
bles par  leur  sagesse,  par  leur  discrétion  et 
par  leur  douceur  :  Sapientia,  discretione  et 
suavitate  mirabiles. 

Constitutions  sages,  en  ce  qu'elles  obligent 
les  filles  qui  s'y  consacrent  à  être  disciples 
de  la  croix  ,  qu'elles  doivent  bien  plus  por- 
ter dans  le  cœur  que  sur  la  poitrine  ;  persua- 
dées, après  saint  Paul,  que  la  folie  de  la  croix 
est  une  véritable  sagesse. 

Constitutions  discrètes  ,  en  ce  qu'elles  ap- 
prennent à  faire  un  juste  discernement  du 
bien  et  du  mal,  du  doux  et  de  l'amer,  et 
qu'elles  éloignent  de  cette  prudence  du  siècle 
qui,  en  s'appuyant  sur  l'homme,  attire  la 
malédiction  de  Dieu. 

Constitutions  douces,  non-seulement  en 
ce  qu'elles  diminuent  les  mortifications  du 
corps  pour  leur  préférer  celles  do  l'esprit, 
mais  encore  en  ce  qu'elles  rendent  Dieu 
toujours  présent  pour  détacher  le  cœur  des 
vaines  satisfactions  de  la  terre  et  lui  donner 
un  avant-goîit  de  la  félicité  du  ciel. 

Ainsi,  messieurs,  comme  saint  François 
de  Sales  a  fait  revivre  dans  nos  jours,  par  sa 
doctrine  et  par  ses  vertus  ,  les  Grégoire  et 
les  Ambroise  ,  les  Augustin  et  les  Jérôme,  il 
a  fait  revivre  aussi,  par  ses  excellentes  con- 
stitutions, les  Synclétique  et  les  Macrine,  les 
Marcelline  et  les  Eustochie;  cl  la  vertu 
des  vierges  que  nous  voyons  aujourd'hui 
rend  un  témoignage  authentique  à  la  vcrlu 
de  celles  qui  élaicnt  si  renommées  dans  l'an- 
tiquité. 

Hélas!  mes  frères,  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  l'odeur  d'i  tant  de  belicf.  (leurs,  que  ce 
saint  a  fait  éclore  dans  le  jardin  de  l'Eglise, 
pût  chasser  du  monde  le  démon  Asmodée, 
comme  il  fut  chassé  par  une  ijutre  odeur  de 
la  chambre  de  la  jeune  Sara.  Qu'il  serait  à 
souhaiter  que  la  modestie  et  ia  régularité 
des  vierges  qui  ornent  aujourd'()ui  tant  de 
monastères  pût  arrêter  les  désordres  qui 
souillent  la  terre,  et  qui  seraient  capables 
d'y  attirer  un  autre  déluge  ,  si  Dieu  n'avait 
engagé  sa  parole  qu'il  n'y  en  aurait  plus. 

J'avoue  que  tous  les  chrétiens  en  général 
ne  sont  pas  appelés  à  l'étai  sublime  de  la 
virginité,  mais  seulement,  dit  l'Evangile, 
ceux  qui  en  ont  reçu  le  don.  L'Apôtre  le  sou- 
haite, comme  nous  le  souhaitons;  mais  il  ne 
l'exige  pas,  et  nous  ne  devons  pas  l'exiger. 


Cependant  ce  même  Apôtre  ,  qui  est  l'inter- 
prète sacré  de  l'Evangile,  nous  déclare  qu'en 
quelque  état  que  nous  soyons,  il  y  a  toujours 
une  pureté  qui  y  est  propre,  et  que  nous 
devons  la  pratiquer  pour  opérer  notre  sanc- 
tification. Rien  ne  déshonore  si  fort  la  voca- 
tion au  christianisme  que  le  vice  contraire 
à  cette  vertu  (l  Thess.,  IV,  7);  car  il  fait  in- 
jure au  Verbe  qui  s'est  fait  chair,  au  Saint- 
Esprit  dont  il  profane  le  temple,  et  enfin  à 
l'Eglise,  en  arrachant  les  perles  les  plus 
précieuses  de  la  couronne  de  gloire  que  son 
Epoux  lui  a  mise  sur  la  tête. 

C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
saint  évêque  a  instruit  et  édifié  l'Eglise  dans 
tous  les  états  qui  la  composent,  et  si  elle  ne 
jouit  plus  de  la  présence  des  .mciens  Pères, 
elle  a  eu  du  moins  la  consolation  ,  dans  le 
dernier  siècle,  de  voir  perpétuer,  par  un  de 
leurs  enfants  ,  leurs  doctrines  et  leurs  ver- 
tus :  Pro  Pntribus  luis  nati  simt  tibi  fdiù  Et 
la  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  là,  est  celle- 
là  même  que  j'ai  insinuée  dès  le  commence- 
ment de  mon  discours,  que  saint  François  de 
Sales  est  venu  plein  de  l'esprit  des  Pères, 
afin  que  chacun  de  nous  se  remplît  du  sien. 

Vous  donc,  qui  commencez  à  marcher 
dans  la  voie  de  Dieu,  lisez  son  Introduclion 
à  ta  vie  dévote,  livre  qu'il  composa  par  une 
inspiration  particulière  du  ciel.  Vous  y  ap- 
prendrez à  quitter  le  péché,  à  faire  une  sin- 
cère pénitence,  à  vous  appliquer  utilement  à 
la  prière,  à  vous  approcher  dignement  des 
sacrements. 

Vous,  qui  êtes  plus  avancés  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  lisez  son  Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  livre  approuvé  du  ciel 
par  un  globe  de  feu  qui  parut  sur  sa  tête  dans 
le  temps  qu'il  le  composait.  Vous  y  appren- 
drez à  faire  de  l'amour  de  préférence  le  fon- 
dement de  votre  piété  ;  car  sans  cet  amour 
on  est  mort,  quoique  l'on  paraisse  vivant; 
et  soutenant  cette  sainte  lecture  par  celle  de 
la  parole  de  Dieu  ,  tâchez  de  devenir  si  con- 
stants dans  le  bien  que  vous  puissiez,  comme 
saint  Paul  ,  défier  toutes  les  créatures  de 
vous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Nous,  qui  sommes  chargés  du  soin  des 
âmes,  lisons  tous  ses  ouvrages,  qu'un  cardi- 
nal appelle  divins,  et  qu'un  pape  assure 
avoir  lus  avec  fruit  l'espace  de  quarante 
années.  Pendant  que  le  commun  des  chré- 
tiens chercheront  dans  sa  vie  et  dans  ses 
écrits  les  instructions  qui  leUr  sont  propres, 
il  faut  que  nous,  ecclésiastiques,  nous  nous 
réglions  sur  les  Vertus  qui  font  son  carac- 
tère le  plus  distingué. 

Sa  sollicitude  pastorale  doit  nous  inspirer 
un  zèle  ardent  pour  la  religion,  un  attache- 
ment inviolable  à  la  saine  doctrine  que 
nous  avons  reçue  de  nos  pères  ,  et  un  tra- 
vail si  constant  et  si  assidu  qu'il  n'y  ait  ni 
contradictions  ni  souffrances  qui  puissent  le 
ralentir. 

.  Sa  douceur  évangéliquc  nous  apprend  à 
compatir  aux  faiblesses  humaines  sans  les 
excuser,  à  rendre  la  vertu  aimable  sans  lui 
rien  ôter  de  la  sévérité  qui  lui  est  propre,  et 
à  nous  remplir  tellement  de  charité  qu'elle 
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passe  de  nos  cœurs  dans  nos  paroles  cl  dans 
nos  actions. 

Son  zèle  pour  la  perfection  des  viertïos 
nous  avertit  que  nous  ne  saurions  vaquer 
avec  assez  de  retenue  et  de  circonspection  à 
cette  fonction  si  délicate  de  notre  ministère, 
el  que  toutes  nos  démarches  ne  doivent  res 
pirer  (lue  la  modestie  et  la  pudeur. 

Je  finirai  par  vous,  liommos  pieux  et  fi- 
dèles, qui,  sous  l'invocaliou  d'un  saint  si 
charitable,  formez  dans  cette  paroisse  une 
compagnie  de  charité.  Puissicz-vons  avoir 
toujours  pour  les  pauvres  un  zèle  aussi  ar- 
dent et  aussi  heureux  que  le  sien  !  Puissiez- 
vous  recueillir  sans  cesse  les  restes  précieux 
de  son  esprit  auprès  doses  sacrées  reliques, 
et  l'exprimer  de  plus  en  plus  dans  vos  ac- 
tions !  En  suivant  l'esprit  de  la  charité,  vous 
suivrez  l'esprit  des  saints  ,  et  vous  venez  de 
voir  que  l'esprit  des  saints  a  été  celui  de 
saint  François  de  Sales,  parce  que  c'est  l'es- 
prit de  la  religion  ;  et  à  ces  conditions  ayez 
une  ferme  confiance  que  la  même  charité  que 
vous  aurez  fidèlement  exercée  vous  justifiera 
sur  la  terre,  et  vous  couronnera  dans  le 
ciel. 
PANÉGYRIQUE   DE  SAINTE  THÉRÈSE, 

Prononcé    dans   l'église    des  Carmélites    du 
Grand-Couvent,  le  15  octobre  1717. 

Veniie.  amîiie ,  et  naiTabo,  oranes  qui  limelis  Deum, 
quDDta  lecil  aniinai  ine:e. 

Veih'z,  écoulez-moi,  vans  tous  qui  avez  la  crainte  de 
Dieu,  cl  je.  vous  raconterai  ce  qu'il  a  mis  de  grand  dans 
mon  âme  {Psal.  LXV,  16). 

C'est  le  langage  d'un  cœur  qui  ne  peut 
contenir  son  admiration,  et  qui  veut  d'abord 
la  partager  avec  tout  ce  qui  l'environne. 

Prévenu  de  la  grandeur  et  de  l'excellence 
du  sujet  que  j'ai  à  traiter,  je  commence 
aussi  mon  discours  par  ces  paroles  vives  et 
empressées  :  Vous  tous,  qui  craignez  le  Sei- 
gneur, venez  ,  écoutez-moi,  j'ai  des  choses 
merveilleuses  à  vous  dire.  J'ai  à  vous  repré- 
senter une  fille  au-dessus  de  son  sexe  ,  par 
son  esprit  éniinent,  par  un  cœur  fidèle  et 
généreux  ,  par  une  connaissance  privilégiée 
des  secrets  du  citl,  par  un  amour  de  Dieu 
le  plus  véhément  et  le  plus  pur,  par  les 
grandes  vertus  qui  ont  ennobli  son  âme  : 
une  vierge  prudente,  qui  est  allée  au  devant 
du  céleste  Epoux  par  des  sentiers  tantôt 
obscurs  ,  tantôt  lumineux,  sans  jamais  ra- 
lentir sa  course  ;  qui  a  connu  toutes  les  di- 
mensions de  la  croix,  et  qui  ,  malgré  sa  pe- 
santeur, l'a  portée  avec  patience  et  avec 
joie  ;  qui  a  joint  à  la  ferveur  de  la  dévotion 
un  sens  droit  et  une  solide  pénitence  ;  qui, 
dans  des  temps  de  sécheresse  et  d'aridité,  a 
soutenu,  sans  s'émouvoir,  les  épreuves  les 
plus  sensibles  cl  les  plus  longues,  et  qui,  dans 
des  temps  de  consolation  et  de  douceur,  a 
moins  aimé  les  dons  de  Dieu  que  Dieu  même. 
Quel  sujet  n)érilajamais  mieux  l'atlenlion  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  crainte  du  Seigneur? 
Venite,  audile,  et  nnrrabo,  omnes  qui  limetis 
Dextm,  quanta  fecit  animœ  meœ. 

Mais  i)eut-étre  me  laissé-je  trop  prévenir 
par  I  intcrcl  que  je  dois  prendre  à  l'emploi 


dont  je  suis  chargé.  II  faut  que  jo  vous  con- 
sulte, pieuses  habitantes  du  Carmel.  Comme 
les  filles  ne  distinguent  pas  moins  la  voix  do 
leur  mère  ,  que  les  brebis  celle  de  leur  pas- 
teur ,  vous  me  direz  sans  doute  que  ce  n'est 
point  ici  ma  voix  ,  mais  plutôt  celle  de  Thé- 
rèse. A  force  de  méditer  sa  vie  pour  régler  la 
vôtre  sur  la  sienne  ,  vous  savez  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  elle  de  parler  dignement  des 
grands  prodiges  que  le  Tout-Puissant  opôro 
dans  les  âmes,  et  que  la  grandeur  d'âme  fai- 
sant son  caractère  singulier,  les  paroles  do 
mon  texte  ne  sauraient  me  convenir  qu'en 
partie  ;  au  lieu  qu'elles  lui  sont  toutes  pro- 
pres ,  puisque  personne  ne  peut  employer, 
avec  tant  de  justice  qu'elle,  de  si  hardies  ex- 
pressions. 

Autant  que  son  humilité  s'opposait  autre- 
fois au  récit  de  tant  de  merveilles  ,  mainte- 
nant supérieure  aux  tentations  de  l'orgueil , 
autant  obéit-elle  à  la  charité  qui  la  presse 
de  nous  les  découvrir ,  pour  réveiller  par 
l'exemple  de  sa  ferveur  les  vertus  languis- 
santes de  notre  siècle. 

Vous  donc,  qui  êtes  touchés  de  cette 
crainte,  dont  le  propre  est  de  conduire  à  l'a- 
mour ,  écoutez  aujourd'hui  l'incomparable 
Thérèse  ,  qui  veut  que  je  sois  son  organe  , 
pour  vous  raconter  les  faveurs  célestes  dont 
Dieu  l'a  comblée;  ou  ,  si  vous  voulez  que  je 
recueille  en  un  mot  tout  le  fond  de  ce  dis- 
cours, pour  vous  dire  ce  qu'il  a  mis  de  grand 
et  de  sublime  dans  son  âme  :  Et  narrabo 
quanta  fecit  animœ  mcœ. 

On  reconnaît  qu'une  âme  est  grande  ,  ou 
aux  sentiments  qu'elle  produit,  ou  aux  en- 
treprises qu'elle  exécute  ,  ou  aux  faveurs 
extraordinaires  du  ciel,  qui  l'élèvent  au- 
dessus  d'elle-même.  Et  pour  ne  rien  dire  que 
de  proportionné  au  sujet  que  nous  traitons  , 
l'Ecriture  nous  confirme  cette  vérité  par 
l'exemple  de  trois  femmes,  aussi  recomman- 
dables  par  la  grandeur  d'âme,  que  les  héros 
les  plus  renommés. 

Pour  les  sentiments  ,  cette  vertu  paraît  en 
la  personne  d'Esthcr  ,  toujours  fidèle  à  son 
Dieu  parmi  les  nations  infidèles ,  toujours 
humble  dans  le  comble  des  grandeurs  hu- 
maines :  Vous  savez,  Seigneur  ,  disait-elle, 
que  je  hais  l'élévation  des  impies,  et  que  je  dé- 
teste le  lit  des  incirconcis.  Vous  sav?z  que 
dans  les  jours  de  magnificence  et  d'éclat  fai 
en  abomination  les  marques  superbes  de  ma 
gloire  ,  et  que  depuis  le  temps  que  je  suis  dans 
ce  palais,  toujours  environnée  de  délices  ,  ja- 
mais je  ne  me  suis  réjouie  qu'en  vous  seul 
{Eslher,  XIV).  Cessentimentssonlplus  beaux 
que  les  pierres  précieuses  qui  ornent  son  dia- 
dème, plus  élevés  que  le  premier  trône  de 
l'Asie,  qu'elle  partage  avec  son  époux. 

Pour  les  entreprises  ,  la  grandeur  d'âme 
paraît  en  la  personne  de  Judith  [Jud.,  XV^I, 
5).  Les  Assyriens  sortent  du  côté  des  mon- 
tagnes situées  vers  l'aquilon,  et  font  une  ir- 
ruption si  horrible  dans  la  Judée  ,  que  les 
torrents  sont  taris  et  les  vallées  couvertes  par 
la  multitude  effroyable  de  leurs  troupes.  Et 
qui  osera  s'opposer  à  des  efforts  si  redouta- 
bles? Ne  craignez  point.  Le  Seigneur    tout- 


puissnnt  les  frappera,  et  livrera  leur  général 
entre  les  rnains  d'uno  femme  ,  qui  étonnera 
les  Perses  et  les  Mèdes  par  sa  hardiesse  à 
(entreprendre,  et  par  son  courage  à  exécuter. 

La  grandeur  d'âme  est  qnel(|uefois  toute 
intérieure ,  comme  celle  d'Anne  la  prophè- 
tesse,  qui  ne  la  découvre,  ni  dans  «es  senti- 
ments, puisqu'elle  les  cache  dans  son  cœur  , 
ni  dans  ses  entreprises  ,  puisqu'elle  ne  fait 
rien  d'éclatant.  Mais  cette  sublime  vertu  pa- 
raît dans  cette  sainte  femme  par  des  grâces 
extraordinaires  dont  Dieu  la  favorise  dans 
son  temple  ,  où  elle  le  sert  jour  et  nuit  dans 
les  jeûnes  et  dans  les  prières  (  Luc,  II,  36  ). 

Je  n'exagère  point,  messieurs.  Ces  carac- 
tères différents  font  celui  de  sainte  Thérèse  , 
et  nous  expriment  la  grandeur  de  son  âme 
d'une  manière  d'autant  piusadmirable,  qu'ils 
s'y  trouvent  réunis. Jamais  ûlle  n'eut  des  sen- 
timents plus  nobles  ni  plus  élevés  au-dessus 
de  la  nature.  Chacun  voit  combien  grandes 
étaient  les  œuvres  qu'elle  a  eu  le  courage 
d'entreprendre,  et  qu'elle  a  conduites  heu- 
reusemenl  à  leur  fin.  Etsur  lequel  de  ses  élus 
Dieu  a-l-il  répandu  plus  abondamment  ces 
communications  célestes,  ces  impressions  di- 
vines (jue  l'Apôtre  a  toutes  comprises  sous  le 
nom  do  grandeur  de  réîiélations{lCor., mi,!)  2 

La  grandeur  de  ses  sentiments  ,  la  gran- 
deur de  ses  entreprises,  la  grandeur  des  opé- 
rations de  Dieu  en  elle  ,  vont  donc  faire  les 
trois  parties  de  ce  discours;  et  quoiqu'il  n'y 
.'lit  à  la  rigueur  que  les  justes  qui  méritent  de 
l'entendre  ,  ne  laissez  pas  de  l'écouler,  pé- 
cheurs. Peut-être  vous  fr,ippera-t-il  assez 
pour  vous  convaincre  qu'une  âme  soumise 
à  la  tyrannie  des  passions  ,  ne  peut  être  que 
basse  et  servile  ;  et  qu'il  n'en  est  de  vérita- 
blement grande,  que  celle  que  Dieu  remplit. 

Mais  en  vain  sainte  Thérèse  emprunterait- 
elle  ma  voix.  Elle  ne  serait  pas  digne  de 
remplacer  la  sienne,  si  le  Saint-Esprit  ne  l'a- 
nimait par  sa  grâce.  Aidez-moi  à  l'obtenir 
par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  grand  que  soit  l'univers,  l'homme 
est  encore  plus  grand,  parceque  l'univers  ne 
connaît  ni  l'homme  ni  soi-même,  el  que 
l'homme  connaît  et  soi-même  et  l'univers.  Sa 
grandeur  consiste  donc  dans  sa  pensée  ,  et 
s'il  ne  veut  dégénérer  de  la  noblesse  de  son 
origine  ,  il  faut  que  sa  pensée  soit  propor- 
tionnée à  sa  grandeur.  Aussi  saint  Paul  nous 
avertit  d'avoir  toujours  de  grands  sentiments 
en  occupant  notre  esprit,  non  pas  comme  le 
monde  s'occupe,  de  projets  frivoles,  d'inuti- 
lités difficiles  ,  de  ce  qui  flatte  ,  qui  enchante 
et  qui  séduit;  mais  de  ce  qui  est  véritable  , 
honnête,  juste,  saint,  digne  de  louange  :  Quœ- 
cumque  sunt  vera,  pudica,  jusla,  sancta,  bonœ 
famœ,  hœc  cogilate  {PliiL,  IV,  8). 

C'est ,  messieurs  ,  ce  que  sainte  Thérèse  a 
fidèlement  exécuté, car  les  sentiments  qu'elle 
eut  sur  elle-même  et  par  rapport  au  pro- 
chain ,  n'ont  rien  que  de  rare  et  de  sublime. 

1.  Elle  avait  reçu  du  ciel  une  âiu"  naturel- 
lement chrétienne;  mais  quoique  formée  à  la 
piété  par  des  parents  sages  et  vertueux ,  elle 
so  dissipa  néanmoins  comme  la  plupart  des 
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filles  du  siècle  ,  dans  des  amusements  mon- 
dains ,  dans  des  lectures  attrayantes  et  con- 
tagieuses, qui  lui  inspiraient  des  désirs  vagues 
de  plaire,  et  qui  inclinaient  son  cœur  à  la  va- 
nité {Vie  de  sainte  Thérèse,  ch.  2).  Mais  Dieu 
qui  veillait  sur  elle,  lui  fit  apercevoir  le 
serpent  caché  sous  les  fleurs.  Elle  en  appré- 
henda le  venin  ,  et  chercha  de  si  puissanls 
préservatifs  dans  la  fuite  de  tout  ce  qui  plaît 
au  monde  ,  qu'après  mille  combats  secrets  , 
ses  propres  réflexions ,  l'entretien  des  sages, 
la  lecture  des  épîlres  de  saint  Jérôme  et  des 
Confessions  de  saint  Augustin,  plus  que  tout 
encore  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  qui  se  ser- 
vait de  tous  ces  moyens  ,  lui  firent  prendre 
la  généreuse  résolution  de  se  dévouer  à  la 
profession  religieuse,  malgré  les  craintes  et 
les  oppositions  de  la  nature  lâche  et  trem- 
blante. 

Vint  le  temps  oii  Dieu  convertit  en  ten- 
dresse de  dévotion  la  sécheresse  de  son  âme. 
La  manne  tomba  pour  elle  dans  le  désert,  et 
lui  rendit  agréables  les  exercices  de  la  vie 
monastique  qu'elle  avait  injustement  appré- 
hendés. 

Quels  furent  alors  ses  sentiments  !  Oh  I  que 
vous  les  admireriez  ,  mes  frères  ,  si ,  dans  le 
dessein  que  j'ai  de  les  recueillir  ,  ils  ne  per- 
daient rien  de  leur  grandeur  ni  de  leur  viva- 
cité dans  ma  bouche  1 

Elle  craignit  touie  sa  vie  d'ofîenser  Dieu  , 
mais  sa  crainte  était  si  étouffée  par  l'amour, 
que  jamais  la  pensée  du  châtiment  ne  fit  im- 
pression sur  son  cœur.  Elle  n'imitait  pas  ces 
serviteurs  hypocrites  et  intéressés  ,  qui  ne 
s'acquittent  de  leurs  devoirs  ,  que  lorsqu'ils 
sont  éclairés  par  les  yeux  sévères  et  mena- 
çants do  leurs  maîtres  {Eph.,  VI,  6  ;  Col.,  III, 
22).  Elle  ne  ressemblait  point  à  ceux  qui  ne 
se  hâlent  de  marcher  dans  les  sentiers  de  la 
justice  ,  que  quand  leurs  misères  se  multi- 
plient :  Mulliplicalœ  sunt  infirmitates  eorum, 
postea  acceleraverunt  (  Psal.  XV,  3  ).  Mais  , 
religieuse  observatrice  de  la  première  de 
toutes  les  lois  ,  elle  était  du  nombre  de  ceux 
qui  s'élèvent  de  vertu  en  vertu,  à  mesure 
que  le  divin  Législateur  verse  sur  eux  ses 
bénédictions  et  ses  grâces  :  Benedictionem 
dabit  Leqislator ,  ibunt  de  virtule  in  virtutem 
(Psal.  L'XXXIll,7). 

Lorsqu'elle  demandait  à  Dieu  ce  qu'elle 
croyait  juste,  et  que  même  elle  désirait  avec 
plus  d'ardeur  ,  elle  ajoutait  ordinairement  : 
Seigneur ,  ne  me  punissez  pas  en  m'accordant 
ce  que  je  désire,  si  ce  que  je  désire  n'est  pas 
conforme  à  votre  divin  amour  (Chap.  9  , 
médit.  17). 

Pour  connaître  la  grandeur  de  ce  senti- 
ment, messieurs,  il  faut  remarquer  que  Dieu 
nous  accorde  ce  que  nous  lui  demandons  , 
quelquefois  par  grâce,  quelquefois  par  pu- 
nition. Si  ce  n'était  pas  une  grâce,  le  pro- 
phète ne  dirait  pas  en  parlant  du  juste  que 
Dieu  a  bien  voulu  accomplir  le  désir  de  son 
cœur  [Psal.  XX,  3);  et  si  ce  n'était  pas  une 
punition,  le  même  prophète  ne  dirait  pas 
en  parlant  des  Juifs,  figure  des  réprouvés, 
que  Dieu  irrité  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur 
cœur.  C'est  une  grâce  de   nous  accorder 
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rcfTct  de  nos  désirs,  lorsqu'ils  sont  con- 
formes à  la  loi  do  Dieu.  C'est  une  punition 
de  nous  y  abaniionner,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  Icgilimes. 

Thérèse  dit  donc  à  Dieu  :  Ne  me  punissez 
pas  en  m  accordant  ce  que  je  désire,  si  ce  que 
je  désire  n'est  pas  conforme  à  votre  divin 
amour.  En  quoi  celle  âtnc  grande  et  sublime 
s'élève  au-dessus  d'elle-même,  et  de  colle 
partie  d'eUe-mème  qui  est  la  maîtresse  de 
toutes  les  autres,  je  veux  dire  d?  sa  propre 
volonlé.  Elle  s'élève  au-dessus  du  senlimenl 
commua  de  tous  les  liotnmcs,  qui  regardent 
(  omme  un  bonheur  raccomplissemeiit  do 
'.ous  leurs  désirs,  sans  distinguer  les  rai- 
sonnables de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Le 
désir  le  plus  raisonnable  de  l'honune  est 
d'élre  soumis  i\  Dieu.  C'est  la  seule  liberté 
que  Tbérè<e  souhaite,  persuadée  qu'on  ne 
peut  être  libre  sans  être  assujetti  au  Tout- 
Puissant,  et  qu'il  n'est  point  de  captivité 
plus  malheureuse  que  la  liberté  d'une  âme 
qui  s'est  retirée  des  mains  de  son  Créateur. 

Cependant  quoiqu'elle  fût  portée  à  faire 
plus  que  son  devoir  par  douceur,  Jésus- 
Christ  n'p.  pas  laissé  de  lui  faire  part  des 
amertumes  de  son  calice  ;  tant  il  est  vrai 
]ue  les  plus  justes  n'arrivent  au  souverain 
Donheur  que  par  une  voie  semée  d'épines. 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  vie,  elle  fut 
rappée  de  maux  si  longs  et  si  violents  que 
jamais  elle  n'eût  été  capable  d'y  résister,  si 
Dieu  n'eût  voulu  faire  éclater  en  sa  personne 
les  miracles  de  sa  puissance  et  de  sa  boalé, 
en  lui  donnant  une  patience  invincible.  A 
force  de  souffrir,  elle  tomba  dans  une  défail- 
lance extrême,  qui  lui  ôta  tout  sentiment 
durant  plusieurs  jours.  On  la  crut  morte. 
Déjà  son  tombeau  était  ouvert,  et  les  sacrés 
ministres  fondant  en  larmes  au  pied  des 
autels,  commençaient  d'offrir  pour  elle  le 
saint  sacriûce ,  lorsque  Dieu  la  Gl  revenir, 
comme  le  prophète,  des  portes  de  la  mort , 
non  pas  pour  lui  donner  une  entière  guéri- 
son  ,  mais  pour  l'exposer  à  de  nouvelles 
souffrances.  Son  corps  mourant  et  desséché 
demeura  perclus  pendant  plusieurs  années  ; 
cl  tout  insupportables  qu'étaient  ses  dou- 
leurs, elle  ne  flt  qu'annoncer  les  louanges  de 
Dieu  avec  plus  de  zèle  dans  les  assemblées 
des  filles  de  la  véritable  Sioa.  Exaltas  me  de 
partis  mortis ,  ut  annuntiem  laudationes  tuas 
in  partis  filiœ  Sion  {P>al.  IX.  13). 

Mais  les  douleurs  de  son  corps  furent-elles 
comparables  à  celles  de  son  esprit  ?  lille- 
méme  nous  en  donne  quelque  idée,  quand 
elle  se  représente  parl;igée  durant  vingt  ans 
entre  Dieu  et  le  monde  [Chup.  letS).  L'o- 
raison qu'elle  pratiquait  assidûment  ,  lui 
faisait  connaître  ses  fiiulcs;  mais  combien 
sont  violentes  ces  tranchées,  que  la  nature 
et  la  grâce  excitent  dans  une  âme  qui  en- 
fante le  salul  !  Quand  Di<Mi  l'appelait  d'un 
côté,  le  monde  l'entraînait  de  l'autre,  et  alors 
elle  aurait  voulu  allier  la  vie  spirituelle  avec 
les  plaisirs  des  sens  ,  tant  était  puissante  en 
elle  l'opposition  secrète  de  Jésus-Christ  et  de 
Bélial  (!I  Cor.,  VI,  loj.  Durant  ce  Iroubie,  ni 
elle  ne  se  corrigeait  do  ses  défauts  ,  parce 
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qu'elle  était  encore  faible;  ni  elle  ne  quittait 
l'oraison,  parce  que  Dieu  voulait  se  servir 
de  ce  moyen  pour  lui  faire  de  plus  grandes 
grâces;  et  ces  secondes  grâces  qu'elle  rece- 
vait, après  s'être  rendue  indigne  des  pre- 
mières, étaient  pour  elle  un  insupportable 
tourment. 

Les  réflexions  qu'elle  fit  depuis  sur  cet 
état  la  pénétraient  de  repentir,  de  douleur, 
d'amour,  de  reconnaissance  ;  et  alors  elle 
exprimait  ses  sentiments  d'une  manière  si 
vive  et  si  tendre,  qu'il  n'y  a  que  des  cœurs 
endurcis  qui  puissent  n'en  être  pas  touchés. 
Jlélas  I  mon  Dieu,  disait  -  elle  ,  je  méritais 
d'être  punie,  et,  par  une  bonté  également  ai- 
mable et  rigoureuse,  vous  usiez  envers  moi  du 
châtiment  que  vous  connaissiez  me  devoir 
être  le  plus  pénible,  en  ne  punissant  que  par 
de  grandes  faveurs  d'aussi  grandes  fautes  que 
les  miennes  {Ckap.  7  et  39).  C'est  en  vous, 
mon  Créateur,  un  excès  de  miséricorde  que  j'ai 
éprouvé  ,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
tous  les  hommes  ne  cherchent  point  à  l'éprou~ 
ver  {Médit.  17). 

Et  qui  le  comprendrait ,  mes  frères,  non 
plus  que  Thérèse?  Rien  n'est  plus  mons- 
trueux dans  le  monde,  que  l'abus  continuel 
que  l'on  y  fait  d  ■  la  bonté  de  Dieu.  Elle  seule 
est  le  plus  souvent  Ciuploj  '  j  à  punir  nos 
ingratitudes;  et  au  lieu,  dit  saint  Paul  {Rom., 
11,  4;,  qu'elle  devrait  nous  porter  à  la  péni- 
tence, il  semblequ'elle  endurcisse  davantage 
notre  cœur,  et  qu'elle  ne  serve  qu'à  nous 
faire  amasser  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  manifestation  du  juste  jugement 
de  Dieu  :  jour  fatal ,  où  cette  bonté  même, 
qui  fut  le  supplice  de  Thérèse,  ne  manquera 
pas  d'être  le  nôtre  ;  mais  au  lieu  qu'elle  ne 
fut  le  sien  que  passagèrement  pour  la  rendre 
plus  fidèle,  elle  sera  le  nôtre  pour  toujours, 
si  nous  tombons  dans  une  infidélité  con- 
sommée. 

Dans  la  suite  Dieu  lui  donna  de  grandes 
consolations,  sans  qu'elle  les  demandât; 
mais  elles  ne  diminuèrent  rien  de  son  amour 
pour  les  souffrances,  jusque  là  que  le  senti- 
ment qu'elle  eut  toute  sa  vie,  fut  de  mourir 
ou  de  souffrir. 

Cette  vie  terrestre  ,  que  nous  regardons 
comme  le  premier  de  tous  les  biens,  et  dont 
nous  faisons  notre  idole  ,  était  pour  elle  une 
espèce  de  martyre,  qui  lui  faisait  pousser  des 
gémissements  et  des  plaintes.  0  vie  I  disait- 
elle,  ennemie  de  mon  bonheur,  que  ne  m'esl-il 
permis  de  te  finir!  Je  te  souffre,  parce  que  mon 
Dieu  te  souffre;  j'ai  soin  de  toi,  parcs  que  tu 
es  à  lui.  Hélas  1  mon  Sauveur,  reprenait-elle, 
que  mon  bannissement  est  long!  Il  est  vrai 
que  tout  temps  est  court  pour  acquérir  l'éter- 
nité ;  mais  un  seul  jour  et  une  seule  heure 
dure  beaucoup  à  ceux  qui  craignent  de  vous 
offenser,  et  qui  ne  savent  pas  s'ils  vous  offen- 
sent {Médit.  17). 

Ce  beau  sentiment,  dont  son  âme  était 
possédée  ,  lui  faisait  dire  mille  fois  le  joui; , 
qu'elle  mourait'  de  ne  pas  mourir.  La  seule 
chose  qui  la-  consolait,  c'est  que  la  vie  lui 
était  une  occasion  de  souffrance.  Elle  de- 
mitudait  la  mort,  et,  après  la  mort,  lo  bou- 
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heur  de  jouir  de  Dieu  ;  et  s'il  ne  voulait  pas 
lui  accorder  celle  grâce,  non-seulemonl  elle 
ne  refusail  pas  ,  mais  elle  demandait  de 
souffrir  pour  lui. 

Saint  Paul,  saint  Martin,  d'autres  saints, 
à  leur  exemple  ,  ne  refusaient  pas  de  vivre, 
pourvu  qu'ils  pussent  travailler  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  l'Eglise.  Thérèse  ne  refuse 
pas  de  vivre,  pourvu  qu'elle  puisse  souffrir 
pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise.  Elle  ne 
trouve  rien  d'aimable  dans  la  vie  ,  que  le 
pouvoir  de  souffrir.  Nature  faible  et  corrom- 
pue, tu  ne  connus  jamais  de  tels  sentiments  1 
Le  seul  chrétien,  dit  saint  Augustin,  sup- 
porte la  vie  avec  patience  ,  et  la  quitte 
avec  [)lin$'\r  :  Patienter  vivit ,  delectabiliter 
moritur. 

2.  Tels  étaient  les  sentiments  que  cette 
âme  grande  avait  sur  elle  -  même  ;  mais 
ceux  que  lui  inspira  le  parfait  amour  pour 
le  prochain  sont  au-dessus  de  nos  expres- 
sions. 

Quelles  pénitences  ne  fit-elle  point  pour 
les  pécheurs!  Quel  désir  de  les  voir  marcher 
dans  la  voie  du  salut  !  quelle  douleur,  quand 
ils  n'y  faisaient  aucun  progrès  (C/tf/e/o  Perf., 
ch.  7)  1  Je  voudrais  ,  disait-elle,  être  en  pur- 
gatoire jusqiiau  jour  du  jugement ,  pour  em- 
pêcher une  seule  âme  d'aller  en  enfer  (  Vie  de 
la  sainte,  ch.  32).  C'était  dire  ,  à  peu  près, 
comme  saint  Paul  ,  qu'elle  désirait  d'élre 
anathème  pour  ses  frères  (Rom., IX, 2); cl  peut- 
être  davantage,  puisque  toutes  les  peines 
que  saint  Paul  et  les  hommes  apostoliques 
ont  souffertes  pour  la  conversion  du  monde, 
ne  sont  pas  si  sensibles  ni  si  étendues  que 
celles  que  souffre  l'âme  la  moins  coupable, 
dans  ce  lieu  d'expiation.  C'étaient  pourtant 
celles  que  Thérèse  voulait  souffrir  pour  le 
salut  d'une  seule  âme.  Jamais  sentiment 
fut-il  plus  grand  ni  plus  généreux? 

Pasteurs  négligents  ou  mercenaires  des 
brebis  du  souverain  Pasteur,  ne  rougirons- 
nous  point  de  souffrir  si  peu  pour  elles? 
Nous  n'avons  point  encore  versé  une  goutte 
de  sang  ,  pas  peut-être  une  goutte  de  sueur, 
pour  leur  avantage.  La  moindre  dilficulté 
nous  rebute,  la  moindre  contvadictiou  nous 
fait  trembler,  le  moindre  intérêt  nous  fait 
trahir  noire  ministère.  Ah  1  ce  n'est  pas  être 
pasteur,  que  de  ne  vouloir  rien  sacrifier  au 
salut  des  âmes,  et  nous  avons  tout  sujet 
de  craindre  que  l'exemple  de  cette  sainte, 
après  avoir  fait  notre  honte  devant  les 
hommes  ,  ne  fasse  notre  condamnation  de- 
vant Dieu. 

Si  elle  eut  de  tels  sentiments  pour  le  pro- 
chain en  général  ,  jugez  de  ceux  qu'elle  eut 
pour  ses  (iiles,  et  quand  elles  se  présentaient 
pour  embrasser  son  institut,  et  après  qu'elles 
s'y  étaient  dévouées. 

Elle  regardait  leur  vocation  comme  leur 
dot.  Si  elles  avaient  quelque  bien  dont  elles 
pussent  disposer,  elle  le  recevait  en  aumône, 
ou  pour  ne  les  pas  conlrislcr,  comme  une 
marque  de  leur  affection.  Elle  entrait  ainsi 
dans  les  t^entiments  de  saint  Paul,  qui  disait 
aux  Philippiens,  par  une  charité  pure  et  dé- 
bintéressée  :  J'ai  appris  à  me  contenter  de 


Vétat  où  je  me  trouve  ;  et  quand  je  reçois  ce 
(pie  vous  me  donnez,  ce  n'est  pa.<t  que  je  cher- 
che vos  dons,  je  désire  seulement  le  fruit  que 
vous  en  retirerez  ,  quand  Dieu  comptera  vos 
bonnes  œuvres  ;  et  j'ai  beaucoup  plus  de  joie 
du  bien  que  vous  vous  faites  à  vous-mêmes, 
que  de  celui  que  vous  me  faites  :  Non  quœro 
data,  sed  requiro  fructum  abundantem  m  ra- 
tione  vestra  [PhiL.  IV,  17). 

Qu'est-ce,  mes  frères,  qui  produisait  un  si 
grand  sentiment  dans  l'âme  de  cette  sainte? 
Deux  causes  remarquables,  dont  il  serait 
à  souhaiter  qu'on  fût  touché  dans  toutes  les 
maisons  religieuses.  ■ 

L'une  était  cette  confiance  chrétienne,  qui 
fait  chercher  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice  ,  dans  l'assurance  que  les 
choses  temporelles  seront  données  par  sur- 
croît [!^latth.,Y\,  33)  :  et  comme  c'est  un 
devoir  essentiel  pour  ceux  mêmes  qui  ne  sui- 
vent le  Seigneur  que  par  la  voie  de  ses  pré- 
ceptes, elle  crut  que  c'en  était  un  encore  plus 
indispensable  pour  ceux  qui  le  suivent  par 
la  voie  de  ses  conseils. 

La  seconde  cause  de  son  désintéressement 
était  son  estime  pour  la  sainte  pauvreté 
[Chem.  de  la  perf,  c.  2).  Elle  ne  recommande 
rien  tant  à  ses  filles,  que  de  déposer  toutes 
leurs  inquiétudes  dans  le  sein  de  leur  Epoux 
[Psal.  LIV,  23).  Elle  ajoute  ,  que  quand  il 
manquerait  à  les  nourrir  ,  ce  serait  un  heu- 
reux échange  pour  elles  ,  de  mourir  faute 
d'avoir  de  quoi  vivre,  pour  jouir  plus  tôt 
d'une  vie  qui  ne  finira  jamais;  et  elle  assure 
que  les  monastères  seront  des  forteresses  im- 
prenables, pourvu  qu'on  leur  donne  l'amour 
de  la  pauvreté  pour  rempart. 

Il  n'appartient  qu'aux  grandes  àuies  d'a- 
voir de  tels  sentiments  ;  mais,  surtout  en  ce 
qui  regarde  la  religion,  on  en  voit  aujour- 
d'hui de  si  basses  et  de  si  serviles  ,  qu'elles 
n'en  ont  aucun  qui  en  approche.  Car  enfin, 
mes  chers  auditeurs ,  pour  repasser  sur  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  quelle  violence  se 
fail-on  pour  aller  à  Dieu  par  la  voie  étroite 
que  sa  providence  a  marquée?  En  quelles 
occasions  détruit-on  sa  propre  volonté,  pour 
ne  la  faire  dépendre  que  de  la  sienne?  Que 
lui  demande-l-on ,  que  ce  qui  flatte  les  pas- 
sions et  qui  peut  seconder  des  espérances 
ambitieuses?  L'amour  que  nous  lui  devons 
tous  par  tant  de  litres,  règle-l-il  nos  actions 
et  nos  pensées,  qui  ne  tirent  leur  mérite  que 
de  cet  amour,  puisque  ce  n'est  que  par  lui 
que  nous  pouvons  conserver  la  grâce,  ou  la 
recouvrer,  après  que  nous  l'avons  perdue? 
A  juger  de  la  conduite  ordinaire  du  monde, 
on  y  a  profondément  oublié  que  c'est  par 
beaucoup  de  peines  et  d'afflictions  que  nous 
devons  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  [Act., 
XIV,  21  )  ,  et  qu'en  perdant  la  vie  en  ce 
monde  ,  nous  la  conservons  pour  l'éternité 
(Matlh.,  X  ,  39)  ,  puisqu'on  élablit  le  sou- 
verain bien  dans  la  possession  et  dans  les 
commodités  de  celle  vie  périssable  ,  et  que 
l'on  r.  garde  avec  horreur  tout  ce  qui  morti- 
fie les  sens. 

La  loi  de  l'Evangile,  touchant  l'amour  du 
prochain,  est -elle  comptée  pour  quelque 
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chose,  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  l'iii- 
terèt  ou  par  l'incli nation?  Oui  ,  les  senti- 
ments (io  la  plupart  des  chrélions  sont  au- 
jourd'hui si  indignes  de  l'excellence  de  leur 
état ,  que  si  nous  voulons  voir  revivre  ceux 
de  sainte  Thérèse,  c'est  sur  ces  vierges  sa- 
ges que  nous  somnaes  contraints  de  tourner 
les  yeux.  Aussi ,  leur  recommande-t-elle  de 
penser  et  d'écrire  noblement,  parce  qu'il  n'y 
a  que  les  grands  sentiments  qui  soient  suivis 
des  grandes  entreprises.  Elle  parlait  ainsi 
par  l'heureuse  expérience  qu'elle  en  avait 
faite  ;  ce  qui  me  conduit  à  la  seconde  partie 
•  de  son  éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  chrétiens,  qui  par  leur  état  sont  obli- 
gés à  la  modestie  et  à  l'humilité,  doivent  être 
grands  et  élevés  par  leur  courage  ,  parce 
qu'ils  sont  appelés  à  do  grandes  entreprises  : 
à  se  revêtir,  comme  dit  l'Apôtre,  de  toutes 
les  armes  de  Dieu,  pour  résistera  des  enne- 
mis, dont  le  nombre  est  prodigieux,  le  pou- 
voir terrible,  la  malice  consommée  [llMach., 
1,  3;  Ephes.,\l,  11);  à  ne  compter  pour  rien 
la  perte  d'une  vie  de  chair  et  de  sang,  pour 
conserver  aux  dépens  de  tout  celle  de  la 
grâce  ;  à  se  faire  cette  violence  difficile  ,  qui 
ravit  le  royaume  des  cieux  { Mattli.  ,  \.l, 
c.  12);  et  combattant  toujours  les  sentiments 
de  la  nature,  à  devenir  parfaits  comme  l'Etre 
même  infini  en  perfection. 

Quand  sainte  ïliorèse  n'aurait  fait  que 
s'acquitter  de  ces  devoirs  communs  du  chris- 
tianisme, on  pourrait  dire  que  ce  serait  l'effet 
d'une  âme  grande  et  héroïque;  car,  si  l'on 
en  juge  sans  prévention,  on  trouvera,  com- 
me saint  Auj,nislin  l'a  soutenu  ,  qu'il  n'y  a 
pas  lantde  grandeur  d'âme  dansce  que  lont 
les  héros  du  siècle  pour  la  gloire,  que  dans 
ce  que  font  les  véritables  chrétiens  pour  le 
salut  {AïKj.,  de  Civ.,  l.  V,  c.  \k).  Mais,  outre 
cos  entreprises  géiiéiales,  il  y  en  a  (jui  lui 
sont  particulières;  et  en  voici  une,  messieurs, 
qui  fut  connue  le  présage  de  toutes  les 
autres. 

1.  Thérèse,  encore  enfant ,  lit  la  vie  des 
Saints,  et,  touchée  de  leurs  exemples  ,  sent 
les  prémices  du  Saint-Esprit  (jui  l'enflamme 
de  telle  sorte  du  désir  du  martyre  ,  qu'elle 
veut  passer  dans  le  pays  des  infidèles,  pour 
y  trouver  le  bonheur  inestimable  de  mourir 
par  leurs  mains. 

Saint  Thomas,  fondé  sur  la  parole  sacrée 
qui  nous  impose  l'obligation  indispensable 
d'aimer  Dieu,  prétend  que  l'Iiomme  doit  em- 
ployer le  premier  usage  de  sa  raison  à  for- 
mer un  acte  d'amour  pour  sou  Créateur  ,  ce 
que  Ion  fixe  d'ordinaire  à  l'âge  de  sept  ans. 
Thérèse  va  bien  p!us  loin,  puisqu'à  peine 
a-t-eile  atteint  un  âge  si  tendre,  qu'elle  l'ait 
un  acte  du  plus  parfait  amour  en  désirant 
et  en  cherchant  même  le  martyre.  Le  Sau- 
veur avait  comcncncéde  verserson  sang  pour 
elle  dès  le  liuiliènKî  jour  après  sa  naissance. 
Elle  voudrait  à  son  tour  ver-.er  le  sien  pour 
lui  en  entrant  dans  sa  huitième  année,  et  se 
joindre  à  ces  fleurs  des  martyrs  qui  furent 
autant  de  victimes  inunolées  à  la  vérité  de 
son  premier  avéneujeaU 


Qu'auriez-vous  dit  d'une  si  généreuse  en- 
treprise, illustre  admirateur  d'Agnès,  mar- 
tyrisée à  l'âge  de  treize  ans?  Elle  était  si 
jeune,  disiez-vous,  qu'à  peine  l'épéedu  per- 
sécuteur pouvait  trouver  où  placer  son  coup; 
et  néanmoins  celle  qui  paraissait  n'être  pas 
encore  propre  à  souffrir,  fut  capable  de  rem- 
porter la  victoire  la  plus  signalée  :  Nondum 
idonca  pœnœ,  et  jnm  matura  victoriœ  (Ainbr., 
ad  Mure.  Sor.,  lib.  I).  On  sait  que  l'enfance 
n'a  que  des  lumières  faibles  et  trompeuses, 
qu'elle  n'a  que  la  crainte  et  l'infirmité  pour 
partage;  et  ce  qui  étonne,  c'est  que  Thérèse, 
tout  enfant  qu'elle  est,  prenne  une  résolution 
qui  ne  peut  venir  que  d'une  raison  éclairée 
et  d'un  courage  prématuré  :  Magisterium 
virliuis  implevit,  quœ  prœjudicium  vehebat 
œtatis.  C'est  ainsi,  mon  Dieu,  que  par  un 
miracle  de  votre  grâce  vous  poussez  des  es- 
prits, qui  sont  à  peine  formés,  jusqu'à  l'effort 
de  la  rcHexion  ;  et  que  vous  joignez  quelque- 
fois à  l'âge  le  plus  tendre  la  sagesse  la  plus 
éclair^ôe. 

2.  Son  désir,  tout  grand  qu'il  était,  ne  fut 
pourtant  pas  accompli,  parce  que  Dieu  la 
réservait  à  une  entreprise  qui  devait  le 
glorifier  plus  qu'un  prompt  martyre,  et  de- 
venir môme  la  source  d'une  infinité  de  mar- 
tyrs, sinon  de  la  foi,  au  moins  de  la  péni- 
tence. Il  la  mit  comme  une  autre  Marie, 
sœur  de  Mo'ise,  à  la  tête  d'un  nombre  infini 
de  vierges,  pour  les  faire  passer  par  les  aus- 
térités du  cloître  comme  à  travers  les  flots 
d'une  mer  de  sang  et  de  douleur ,  et  pour 
chanter  ensuite  avec  elle  des  hymnes  et  des 
psaumes  à  la  louange  de  leur  divin  Libéra- 
teur. 

Oui  ,  messieurs  :  lorsque  sainte  Thérèse, 
voyant  l'ordre  du  Carmel  déchu  de  sa  pre- 
mière splendeur,  en  a  tiré  celui  des  Carmé- 
lites réformées,  elle  n'a  pas  seulement  imité 
la  sœur  de  Moïse,  mais  Moïse  lui-même  , 
lors(iu'il  se  mit  à  la  tète  des  Israélites,  pour 
les  faire  soriir  de  l'Egypte  et  les  introduire 
dans  la  terre  de  promission. 

Combien  n'a-t-elle  pas  vaincu  de  Pha- 
raons, qui  refusaient  à  un  peuple  choisi  la 
liberté  d'aller  sacrifier  dans  le  désert?  Com- 
bien de  Corès  ,  de  Dathans  et  d'Abirons  , 
censeurs  de  sa  conduite  ,  n'a-t-eile  pas  été 
obligée  de  supporter?  A  combien  d'Amalé- 
citcs  n'a-t-elle  pas  été  contrainte  de  faire  la 
guerre?  Gomme  Moïse,  elle  a  vu  le  buisson 
ardent,  et  elle  l'a  vu  plus  d'une  fois  ;  comme 
lui,  elle  est  montée  sur  la  montagne  sainte, 
pour  recevoir  une  loi  céleste  de  la  main  de 
Dieu.  Comme  lui  ,  elle  est  entrée  dans  l'in- 
time familiarité  de  son  souverain  ,  et  lui  a 
parlé  face  à  face,  conune  les  amis  parlent  à 
leurs  amis  [Des  Fondem.,  ch.  23  et  26). 

Quand  les  choses  nécessaires  ont  manqué 
au  pi  uple  virginal  qu'(!llc  a  conduit,  elle  a 
vu  ouvrir  en  sa  faveur  les  trésors  de  la  Pro- 
vid'-nce  ,  et  le  pain  des  anges  est  tombé  du 
ciel  pour  nourrir  une  nation  tout  angé- 
lique. 

Si  Moïse  a  fait  de  grands  miracles,  en  cela 
même  sainte  Thérèse  lui  a  en  quelque  sorte 
ressemblé.  Trente-deux  monastères  qu'elle 
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a  fondés,  et  qu'elle  a  fondés  sans  biens,  sans 
presque  aucuns  secours  humains,  avec  mille 
et  mille  conlradictions  ,  peuvent  passer  pour 
autant  de  miracles.  Je  dis  bien  plus  :  chaque 
carmélite  formée  par  sainte  Thérèse  et  rem- 
plie de  son  esprit,  est  une  espèce  de  mira- 
cle, et  peut  élre  mise  au  nombre  de  ces  pro- 
diges, qui  de  temps  en  temps  paraissent 
dans  le  ciel  do  l'Eglise:  Signiim  magnum 
apparuil  in  tœlo  {Apoc,  Xli,  1). 

Un  saint  docleur  a  dit  (]ue  si  Jean-Baplisie 
n'a  pas  fait  des  miracles, on  ne  doit  pas  s'en 
étonner,  parce  qu'il  était  liii-mêine  tout  mi- 
racle: Tolum  miracuhtm. \Ji\e  fille  de  sainte 
Thérèse  se  cache  dans  la  solitude  comme 
Jean-Baptiste,  et  regarde  le  cloître  comme 
un  tombeau  ,  oij  elle  s'est  ensevelie  avec 
Jésus-Christ  par  le  baptême  de  sa  profession 
{Rom.,  VI,  4);  m/iis  elle  ne  laisse  pas  d'y 
être  comtïie  un  miracle  do  mortification  et 
de  pénitence,  de  silence  et  de  retraite,  de  pau- 
vreté et  de  charité,  d'union  avec  Dieu,  olde 
divorce  avec  le  monde;  car  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  ces  grandes  vertus  ne  sont  rien 
moins  que  des  miracles. 

Mais  afin  que  ce  que  je  dis  ne  passe  pas 
pour  une  basse  flalterie  dansl'esprit  de  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  les  merveilles  que 
la  grâce  opère  dans  les  âmes,  j'ajouterai, 
mes  chères  sœurs,  ce  que  vous  ne  serez  pas 
fâchées  d'entendre.  C'est  que  si  une  sainte 
carmélite  est  un  miracle  dans  lEglise,  celle 
qui  ne  répondrait  point  à  sa  profession  se- 
rait un  monstre  dans  celle  même  Eglise. 
Celle  qui  ne  serait  pas  fille  d'oraison,  agirait 
contre  un  inslilut,  qui  l'engage  à  v.ujtter 
assidûment  à  Un  exercice  si  saint.  Celle  (]ui 
voudrait  ne  manquer  de  rien,  serait  indigne 
d'un  ordre,  où  Dieu  est  servi  dans  un  parlait 
dénûment  de  toutes  choses.  Celle  qui  aime- 
rait l'élévation, serait  condamnée  parl'exem- 
ple  d'une  mère,  qui  a  regardé  la  supériorité 
comme  un  martyre.  Que  dis-je?  Elle  allait 
au  martyre  avec  joie,  et  jamais  elle  n'est 
allée  à  la  supériorité  qu'avec  douleur. 

3.  Mais  si  c'est  une  grande  entreprise  que 
la  fondation  d'un  ordre  de  saintes  filles,  en 
établir  un  de  saints  hoinmi's,  est  une  entre- 
prise encore  plus  grande,  Thérèse  même  l'a 
reconnu  ;  mais  sans  alléguer  les  raisons  do 
cette  préférence,  je  me  contente  d'admirer 
en  sa  personne  une  Judith,  qui  redresse 
Osias  et  les  autres  prèlrcs  tombés  en  quelque 
sorte  d'égarement  [JucL,  Vlll);  une  Uébora, 
ijui  gouverne  le  pei:;)le  de  Dieu  avec  tant  de 
iorce  et  de  sagesse,  qu'elle  fait  prendre  les 
ar.iics  à  Barac  et  à  dix  mille  combattants, 
pour  aller  faire  une  sanglante  guerre  aux 
Ciiananéens  (Judic,  IV). 

Faites  ra[)plicalion ,  messieurs,  et  recon- 
naissez après  cet  exemple,  que  tout  instru- 
inent  est  bon  dans  les  mains  de  Dieu,  quand 
il  lui  plaît  de  s'en  servir,  et  qu'avec  le  souffle 
de  son  esprit  ce  (|ui  paraîl  le  plus  faible  selon 
le  monde,  peut  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  (I  Co7\,  I,  25).  Que  nul  horsime  n'ail  donc 
la  hardiesse  de  se  glorifier  devant  lui,  puis- 
qu'il a  pu  rendre  une  simple  fille  assez  sago 
cl  assez  éclairée  pour  corriger  et  pour  coii- 
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duire  des  hommes.  Rougissons  plutôt  de  pro- 
filer si  peu  de  sa  sagesse  et  de  ses  lumières  , 
car  elles  ne  sont  pas  seulement  utiles  à  ceux 
qui  observent  sa  règle;  et  pour  vous  en  con- 
vaincre, c'est  ici  le  lieu  di;  vous  représenter 
cette  femme  forte,  mettant  désormais  la  main, 
non  plus  au  fuseau,  mais  à  la  plume  ,  pour 
composer  des  livres  et  instruire  toute  l'E- 
glise. J'avoue  que  ce  ne  fut  jamais  son  des- 
sein en  écrivant,  mais  c'était  celui  de  soa 
Epoux. 

4.  Ne  perdons  pas  de  vue  le  plan  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  ce  discours.  Au- 
tant de  livres  qu'elle  a  composés,  autant  de 
grandes  entreprises.  Et  quelle  entreprise  plus 
grande  pour  une  fille,  qui  s'était  cachée  au 
monde,  que  d'écrire  sa  vie  avec  toutes  les 
faveurs  qu'elle  avait  reçues  du  ciel?  Quelle 
entreprise  plus  difficile  pour  une  fille  d'une 
décision  scrupuleuse  et  dune  timide  pudeur, 
que  d'expliquer  le  livi'e  des  Cantiques,  que 
les  plus  célèbres  docteurs  ont  regardé  comme 
un  abîme,  non  pas  d'obscurité  ,  mais  de  lu- 
mière impénétrable?  Périlleux  état  pour  les 
âmes  sublimes  ,  d'être  obligées  de  faire  pour 
le  bien  de  l'Eglise  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
salut  !  Ces  grâces  extraordinaires  étaient  un 
trésor  que  Thérèse  conservait  avec  humilité, 
et  que  par  son  inclination  elle  n'aurait  ja- 
mais découvert,  mais  elle  ne  pouvait  plus  le 
cacher  sans  une  infidélité  manifeste,  parce 
que  l'obéissance  la  plus  aveugle  et  la  plus 
simple  était  pour  elle  une  loi  inviolable. 

L'Apôtre  adéfendu  aux  fennnes chrétiennes 
de  parler  dans  l'Eglise  (I  Cor.,  XIV.  34),  at- 
tachant ainsi  à  leur  sexe  l'inestimable  avan- 
tage de  ne  se  point  produire  au  dehors  et  de 
n'édifier  que  par  le  silence,  par  la  dépen- 
dance, par  la  modestie  et  par  la  bonne  od(;ur 
des  vertus  de  leur  état.  Mais  Jésus-Christ 
exempte  celle-ci  de  la  règle  générale.  Son 
cœur  est  comme  une  source  inépuisable  de 
toute  vérité  et  de  toute  vertu.  Point  de  vérité, 
dont  elle  ne  parle;  point  de  vertu,  dont  elle 
ne  donne  l'exemple.  Je  conviens  qu'elle  n'a 
point  parlé  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques, qui  est  ce  que  saint  Paul  semble  seule- 
ment défendre;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  elle 
doit  être  regardée  comme  une  excellente 
théologienne  et  même  comme  la  maîtresse 
de  la  théologie  la  plus  sanctifiante  ,  qui  est 
la  mystique. 

Saint  Augustin  peut  être  considéré  comme 
le  principal  maître  de  la  théologie,  qui  com- 
bat les  hérésies,  et  que  l'on  nomme  polémi- 
que ;  saint  Chrysoslome,  de  celle  qui  instruit 
dans  la  chaire  de  l'Evangile,  et  que  l'on 
nomme  parénétique;  saint  Jérôme,  de  celle 
qui  donne  lintelligence  des  Ecritures, et  que 
l'on  nomme  thétique;  saint  Thomas,  de  celle 
qui,  par  la  force  du  raisonnement  tire  plu- 
sieurs coTinaissances  des  principes  de  la  foi, 
et  que  l'on  nomme  scolastiqne.  Mais  sainte 
Thérèse  a  reçu  le  don  privilégié  d'éclaircir 
celle  théologie,  qui  unit  intimement  notre 
âme  à  Dieu  par  l'oraison, et  que  l'on  appelle 
mystique. 

Je  sais,  messieurs,  que  saint  Denis  est  un 
dans   cette  science  divine, el 
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qu'il  est  révéré  comme  Ici  par  toute  l'l<;n;!ise. 
Mais  il  semble  n'en  avoir  jeté  que  les  fonde- 
ments,etd'ailleurs  il  parle  un  langage  si  peu 
connu,  que  peu  de  personnes  ont  des  oreilles 
pour  l'entendre.  Sainte  Thérèse  a  été  donnée 
à  l'Eglise,  pour  lui  interpréter  saint  Donis, 
et  pour  l'interpréter  sans  l'avoir  peut-être 
jjimais  lu;  en  telle  sorte  qu'on  peut  dire 
d'elle  à  l'égard  de  ce  grand  saint  ce  qu'on  a 
dit  de  saint  Thomas  à  l'égard  du  prince  des 
philosophes  :  Sine  quo  mutus  jaceret  Aristo- 
teles. 

On  dirait  encore  que  ses  livres  sont  pro- 
phétiques ,  quoiqu'ils  ne  parlent  point  de 
l'avenir;  car  on  n'y  lit  que  des  Aisions  cé- 
lestes, comme  dans  les  prophéties  de  Daniel 
et  d'Ezéchiel,  et  ils  sont  écrits  d'un  style  de 
feu  et  d'enthousiasme,  comme  les  prophéties 
d'Osée  et  de  Jérémie. 

Aussi  l'Eglise  regarde-l-clle  sa  doctrine 
comme  céleste  -.Cœlcstis  ejus  doctrinœ  pahulo 
niiiriomur.  Et  comment  ne  le  serait-elle  pas? 
C'est  dans  le  ciel  qu'elle  Ta  api)rise;  elle  ne 
traite  que  de  matières  célestes,  elle  n'a  pour 
but  que  de  rendre  les  âmes  célestes  :  et  c'est 
ainsi  que  le  reconnurent  les  grands  hommes, 
que  le  vicaire  do  Jésus-Christ  voulut  con- 
sulter, lorsqu'il  fut  question  d'exposer  cotte 
vierge  à  la  vénération  publique  dos  fidèles. 

Je  vous  ai  insinué,  messieurs,  qu'elle  avait 
fait  un  excellent  commentaire  sur  les  Canti- 
ques ;  mais  après  l'avoir  composé  par  l'inspi- 
ralion  de  Dieu,  elle  le  brûla  par  l'ordre  d'un 
homme.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  que  ce 
sacrifice  a  imité  celui  d'Abraham.  Les  enfants 
de  l'esprit  ne  sont  pas  moins  chors  que  les 
autres.  Cet  ouvrage  était  un  autre  Isaac, 
donné  de  Dieu,  produit  par  miracle,  afin  que 
par  lui  le  Fils  de  Dieu  fût  formé,  non  plus 
dans  le  sein  d'une  vierge  seulement  ,  mais 
dans  le  sein  d'une  infinité  de  vierges. Cepen- 
dant elle  le  sacrifie  au  grand  dommage  de 
l'Eglise.  11  est  vrai  que  ce  dommage  est  en 
quelque  manière  réparé;  car  si  nous  n'avons 
pas  le  commentaire  de  sainte  Thérèse  sur  les 
Cantiques,  nous  avons  l'exemple  de  l'obéis- 
sance qu'elle  pratiqua  lorsqu'elle  eut  le 
courage  de  le  brûler  ;  et  peut-être  que  cette 
vertu  ne  nous  instruit  pas  moins  que  l'eût 
fait  l'ouvrage  même. 

5.  Mais  l'entreprise  la  plus  haute  et  la  plus 
hanlic  de  cette  fille  prédestinée,  c'est  le  vœu 
de  faire  toujours  ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
parfait.  Chacun  est  obligé  de  tendre  à  la  per- 
fection de  son  état,  selon  la  mesure  de  sa 
grâce,  mai^s  qui  jamais  a  fait  un  vœu  comme 
celui-ci?  C'est  un  vœu  universel,  qui  em- 
brasse tout,  qui  n'exclut  rien  :  un  vœu  su- 
blime, qui  laisse  tout  au-dessous  de  lui. 

Après  ce  vœu,  il  n'est  plus  permis  à  Thé- 
rèse de  voler  terre  à  terre  comme  une  co- 
lombe :  il  faut  que,  comme  un  aigle,  elle  se 
tienne  toujours  voisine  du  ciel,  et  qu'elle  en- 
visage hardiment  le  soleil  même  de  justice. 
Après  ce  vœu,  ce  n'est  plus  assez  pour  elle 
de  mener  la  vie  d'un  ange  ,  il  faut  qu'elle 
s'élève  jusqu'à  celle  des  séraphins,  en  brû- 
lant du  plus  vif,  du  plus  véhément,  du  plus 
parfait  amour  de  Dieu. 


Aussi  le  fait-elle,  messieurs;  et  pour  la 
suivre  dans  son  vol  rapide,  il  faut  qu'à  votre 
tour  vous  éleviez  vos  cœurs  et  vos  esprits. 
Jusqu'ici  vous  avez  vu  combien  son  âme  fut 
grande  par  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
par  l'importance  et  la  difficulté  de  ses  entre- 
prises ;  mais  voici  le  comble  de  sa  grandeur, 
par  les  opérations  de  Dieu  en  elle. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  faut  reconnaître  d'abord  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  dans  nos  âmes  qui  ne  soit  un  effet  et 
une  suite  de  l'opération  de  Dieu  en  nous.  Si 
nous  avons  do  bons  sentiments,  c'est  Dieu 
qui  nous  les  inspire,  puisque  saint  Paul  nous 
déclare  que  nous  ne  sommes  capables  de  for- 
mer de  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée  , 
comme  venant  de  nous-mêmes,  mais  que  tout 
ce  que  nous  pensons  de  bien  vient  de  Dieu  (Il 
Cor.,  III,  5).  Si  nous  faisons  quelque  entre- 
prise, c'est  Dieu  qui  la  fait  en  nous  et  avec 
nous;  car  il  est  écrit  dans  les  oracles  d'Isaie  : 
C'est  vous,  Seigneur,  qui  avez  fait  en  nous 
toutes  nos  œuvres  {Isa.,  XXVI,  12). 

Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  se  passe 
en  nous  certaines  choses  qui  méritent  plus 
particulièrement  le  nom  d'opérations  divi- 
nes, ou  parce  que  la  créature  pâtit  plus 
qu'elle  n'agit,  quoiqu'elle  agisse  effective- 
ment, ou  parce  que  l'action  de  l'homme  est 
tellement  absorbée  dans  l'action  de  Dieu, 
qu'encore  qu'elle  retienne  sa  nature,  elle 
perd  son  nom  et  prend  celui  de  la  passion. 
Ces  sortes  d'opérations  dans  les  âmes  sont 
appelées,  par  les  théologiens,  impressions 
divines,  passions  divines,  et  il  paraît  que 
l'Apôtre  les  a  toutes  comprises  sous  le  nom 
de  grandeur  de  révélations  :  Magnitudo  rêve- 
lalionum  (11  Cor.,  XII,  7), 

C'est  en  cela,  messieurs,  qu'a  extrême- 
ment paru  la  grandeur  d'âme  de  sainte  Thé- 
rèse; car  il  faut  avoir  une  grande  capacité 
d'âme  pour  recevoir  de  si  vives  ,  de  si  fortes  , 
de  si  fréquentes  impressions.  El  je  remar- 
que, après  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
que  toutes  se  réduisent  à  des  impressions  de 
lumière  et  à  des  impressions  d'amour.  C'est 
dans  l'oraison  qu'on  reçoit  les  unes  et  les 
autres;  mais,  avant  que  je  m'efforce  à  vous 
en  donner  quelque  idée,  je  crois  devoir  dire, 
à  l'exemple  du  Sauveur  :  Qui  habet  aures  au- 
diendi,audiat  [Matth.,  XI,  15)  :  Que  ceux-là 
m'entendent  qui  ont  des  oreilles  capables 
d'entendre  ce  que  je  dis,  et  que  les  profanes 
soient  confondus  dans  leur  ignorance  ou 
dans  leur  malice  :  ce  n'est  pas  pour  eux  que 
nous  parlons. 

1.  C'est  une  règle  établie  dans  l'Evangile, 
(lue  nous  ne  pouvons  rien  obtenir  que  par 
la  prière  [Maltli.,  VII,  7).  Le  commun  des 
chrétiens  prient  d'une  manière  commune  :  ils 
adorent  la  grandeur  de  Dieu;  ils  conçoivent 
devant  lui  une  détostation  sincère  de  leur  vie 
passée;  ils  tâchent  de  s'y  convaincre  de  la 
nécessité  de  mortifier  leurs  passions,  de  dé- 
raciner leurs  vices,  de  surmonter  les  obsta- 
cles qui  les  arrêtent  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  enfin,  ils  lui  exposent  toutes  leurs 
misères,  et  frappant  avec  humilité  à  la  porte 
<lc  sa  luiséricordti,  c'est  .d'elle  seule  qu'ils 
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altendent  la  force  et  les  moyens  de  les  guérir. 

Mais  il  y  a  des  clirctiens  d'une  verlii  plus 
sublime  et  plus  épurée,  qui,  après  avoir  dé- 
truit en  eux  tout  ce  que  la  nature  inspire  de 
terrestre  et  de  grossier,  rendent  à  Dieu  un 
cuîte  tout  spirituel;  et  à  force  de  l'aimer,  de 
le  servir,  de  se  tenir  en  sa  présence,  le  prient 
avec  une  telle  ferveur,  que  Dieu,  voulant  ré- 
pondre à  lenr  amour  par  le  sien,  leur  fait 
trouver  des  douceurs  célestes  dans  la  prière, 
et  se  plaît  à  les  y  combler  de  faveurs  qui 
sont  au-dessus  de  toute  expression.  C'est 
i'<ffet  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  par 
Zacharie,  de  répandre  sur  la  maison  de  David 
et  sur  les  habitants  de  Jérusalem,  c'est-à-dire 
sur  les  justes,  l'esprit  de  grâce  et  de  prière 
{Zach.,  X,  20).  C'est  l'accot)iplissement  de  la 
célèbre  prophétie  de  Joël  :  Je  répandrai  mon 
esprit  sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes, 
qui  auront  des  visions  toutes  divines  {Joël., 
II,  29;  Act.,  II,  17)  :  promesses  qui  sans 
doute  ne  se  sont  pas  bornées  aux  fidèles  des 
premiers  temps.  Et  quand  la  vie  de  tant  de 
saints  ne  nous  en  fournirait  pas  assez 
d'exemples  ,  sainte  Thérèse  en  serait  une 
preuve  des  plus  authentiques. 

De  vous  expliquer  ces  communications 
ineffables,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  les  sentir,  et  le  plus 
sûr  est  d'écouter  Thérèse  olle-môme.  Il  y  a 
une  prière,  dit-elle,  où  l'âme  se  trouve  dans 
une  telle  suspension  de  toutes  ses  facultés, 
qu'elle  croit  être  hors  d'elle-même.  Dieu  lai 
découvre  un  amas  de  choses  surnaturelles ,  et 
la  remplit  d'une  si  grande  lumière,  quelle  les 
voit  toutes  en  même  temps,  sans  avoir  besoin 
ni  de  discours,  ni  de  raisonnement,  ni  de  tra- 
vail. Cette  lumière  inespérée  ne  la  rend  pas 
seulement  capable  de  voir  et  d'admirer  ces  di- 
vins objets  ,  elle  passe  jusqu'au  cœur  et  le  rend 
tout  brûlant  d'amour.  Tant  que  durent  ces 
deux  moments,  l'esprit  est  si  attaché  à  ce  qu'il 
voit,  qu'il  ne  peut  considérer  autre  chose;  et 
l'âme ,  uniquement  occupée  de  la  joie  quelle 
ressent,  perd  le  souvenir  de  tout  le  reste  (  Vie 
de  sainte  Thérèse,  ch.  10,  n.  10). 

Etat  heureux,  mes  frères,  qui  ne  donne 
pourtant  que  la  plus  faible  notion  de  ce  que 
Dieu  a  fait  de  plus  grand  dans  l'âme  de  cette 
sainte  1  Aussi  prend-elle  h;  soin  de  nous 
avertir  que  cet  état  est  surnaturel,  et  que  les 
âmes  fidèles  doivent  attendre  que  Dieu  les  y 
appelle  par  un  effet  de  sa  bonté  ;  car  si  elles 
prétendaient  y  parvenir  d'elles-mêmes,  ou- 
tre qu'elles  travailleraient  eu  vain,  elles 
manqueraient  encore  d'humilité,  puisque  les 
plus  parfaites  s'en  croient  les  plus  indignes. 

Ici  s'évanouissent  les  prétentions  de  ces 
âmes  abusées,  qui  veulent  monter  par  art  à 
un  état  si  sublime.  Elles  se  donnent  la  gêne 
pour  suspendre  leur  pensée  et  laisser  leur 
esprit  dans  l'inaction;  mais,  bien  loiii  que 
celle  méthode  les  conduise  à  celle  piélé  véri- 
table qui  fait  aimer  Dieu  souverainement, 
elle  les  fait  tomber,  pour  l'ordinaire,  dans 
l'indévotion  et  dans  la  froideur,  parce  qu'el- 
les s'ingèrent  de  voler  avant  que  d'avoir  des 
ailes,  et  qu'elles  ne  s'appuient  point  sur  le 


fondement  solide  de  la  mortiBcation  prudente 
et  de  la  pratique  des  vertus. 

O  vous,  dont  la  vocation  est  de  servir  le 
Seigneur  dans  les  exercices  de  la  vie  active, 
et  qui,  éloignes  des  roules  difficiles  de  la 
perfeclion ,  devez  opérer  votre  salut  dans  le 
tremblement  et  dans  la  crainte,  tenez-vous 
toujours  dans  l'humble  situation  qui  vous 
convient;  gémissez  devant  Dieu,  dans  la 
prière,  pour  obtenir  les  grâces  de  votre  état, 
et  contentez-vous  d'admirer  les  impressions 
extraordinaires  dont  il  lui  a  plu  de  favoriser 
une  sainte  du  premier  ordre.  Je  dis  que  vous 
vous  contentiez  de  les  admirer,  sans  vous 
mettre  au  hasard  de  blasphémer  ce  que  vous 
ignorez,  comme  firent  ces  directeurs  peu 
versés  dans  la  vie  spirituelle,  qui  mirent 
tant  de  scrupules  dans  la  conscience  de  cette 
sainte,  en  lui  disant  que  ces  visions  célestes 
venaient  du  démon.  Mais  elles  furent  enfin 
examinées  et  reconnues  véritables  par  tout 
ce  que  son  siècle  eut  de  plus  savant  et  de 
plus  pieux. 

2.  Ces  impressions  de  lumière  furent  mê- 
lées d'impressions  d'ainour,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  les  blessures,  les  langueurs 
et  les  impétuosités  :  ainsi  s'expriment  les 
saints  docteurs,  après  l'Ecrilure. 

Qui  jamais  a  reçu  des  blessures  de  l'amour 
divin  plus  profondes  que  celles  de  Thérèse? 
Un  séraphin  lui  perce  le  cœur  avec  un  dard 
qui  l'embrase  d'un  si  grand  amour  de  Dieu, 
que  la  violence  de  ce  feu  lui  fait  pousser  des 
cris  intérieurs,  mêlés  d'une  douleur  et  d'une 
joie  incompréhensibles  {Vie  de  sainte  Thé- 
rèse, ch.  29).  Blessée  si  heureusement,  elle 
prononce  ces  paroles  de  David,  ([ui  lui  pa- 
raissent n'avoir  clé  dites  que  pour  elle  : 
Comme  lu  biche  altérée  désire  avec  ardeur  les 
eaux  des  torrents  ,  ainsi  mon  âme  soupire 
après  vous,  ô  mon  Dieu!  [Psid.  XLII,  2.)  Elle 
se  sent  mourir  du  désir  ardent  de  le  voir,  el 
ce  désir  la  l'ail  tomber  dans  les  douces  im- 
pressions de  l'amour  languissant,  qui  lui 
font  dire  avec  la  sainte  épouse  :  Amore  lan- 
yueo  {Cant.,  II,  5)  :  Je  languis  dans  l'attente 
de  mon  Sauveur. 

Je  conviens  que  je  parle  de  la  sagesse  par- 
mi les  parfaits  (I  Cor.,  II,  6)  ;  mais,  à  le  bien 
prendre,  i!  n'y  a  personne  dans  mon  audi- 
toire que  ces  vérités  !sainles  ne  doivent  inté- 
resser. Oui,  mes  frères,  si  Thérèse  a  des 
blessures  et  des  langueurs ,  vous  en  avez 
aussi;  mais  je  me  garderai  bien  de  confon- 
dre les  siennes  avec  les  vôtres.  Son  cœur 
est  blessé  par  les  traits  de  l'amour  de  Dieu, 
el  le  vôlre  ne  l'est  que  par  les  passions  hu- 
maines :  l'orgueil  l'enne,  l'envie  le  déchire, 
la  haine  le  ronge,  la  colère  l'enfiamme,  la 
jalousie;  le  dessèche,  l'impureté  le  corrompt. 
Autant  de  passions,  autant  de  plaies. 

Vous  languissez  dans  l'attente  de  vos  plai- 
sirs, parce  que,  tout  fragiles  qu'ils  sont,  vo- 
tre âme  en  est  possédée;  mais  vous  ne  lan- 
guissez jamais  dans  l'atlente  de  voir  Dieu, 
parce  que,  tout  éternel  qu'il  est,  vous  n'avez 
point  d'amour  pour  lui,  ou,  si  vous  en  avez 
quelque  étincelle,  il  y  a  celle  dilïércnce  enlre 
vous  el  sainte  Thérèse,  qu'au  lieu  qu'elle  dit 
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qu'elle  languit  d'amour,  vous  pouvez   dire 
au  tonlraire  que  volrc  amour  languil. 

Et  en  iflit,  mes  frères,  vous  à  qui  je  paHc 
sans  vous  connaître,  mais  que  Dieu  connaît, 
et  à  qui  il  adresse  inlérieuromenl  uia  parole, 
qui  est  la  sieuuc,  sou\eiiez-vous  avec  conlu- 
sion  que,  lorsque  vous  cominençàles  de  vous 
donner  à  Dieu,  vous  manhioz  à  pas  do  géant 
dans  la  carrière  de  la  \orlu,  et  que  Ion  ne 
pouvait  donner  des  bornes  à  votre  zèle.  Mais 
peu  à  peu  vous  èles  déchus  de  celle  première 
Icrveur;  vous  n'avez  plus  le  même  goût,  la 
mémo  facilité,  la  même  promptitude  à  faire 
le  l)ien  ;  votre  charité  dégénère.  Mais,  si  vous 
êtes  encore  sensibles  au  remords  ou  à  la 
crainte,  écoutez  comment  le  Dieu  jaloux  se 
plaint  de  votre  inûdelité  :  iJabco  adversum 
te,  quod  citarilatem  tuani  primam  reliquisti 
(Apoc,  II,  k).  J'ai  à  vous  reprocher  que, 
malgré  les  résolutions  que  vous  aviez  pri- 
ses, vous  avez  perdu  cette  première  chaleur 
de  dévotion  ;  et  si  vous  ne  tâchez  de  la  rallu- 
mer, il  est  bien  à  craindre  que  \otre  dévo- 
tion même  ne  s'éteigne  pour  toujours. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Thérèse,  ainsi  languis- 
sante et  blessée,  se  trouve  quelquefois  livrée 
aux  impétuosités  de  l'amour  divin,  à  ces 
mouvements  violents,  qui,  comme  dit  saint 
Augustin,  agitent  l'àine  cl  la  font  courir  à 
Dieu  par  les  plus  tendres  affections,  comme 
l'épouse  du  sacré  Cantique  courait  après  le 
divin  époux,  quand  il  l'attirait  par  la  dou- 
ceur de  ses  parfums. 

La  voyez-vous,  au  sortir  d'une  extase, 
transportée  de  cet  amour  impétueux?  Elle 
médite  quelque  grand  dessein.  La  voilà  qui 
sort  de  celte  retraite  si  chérie;  elle  court 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre, 
suivant  les  ordres  que  Jésus-Christ  lui  a 
donnés;  ni  fatigues,  ni  maladies,  ni  périls, 
ni  contradictions,  rien  ne  l'arrêle.  Où  allcz- 
Tous,  grande  sainte?  Surgam  et  circuibo  civi- 
talem.  Quœram  quem  diligit  anima  tnea 
{Cant.,\U,)i.)  :  Ah!  répond-elle,  je  cherche 
mon  époux  partout,  et,  pour  le  trouver,  je 
ne  ferai  pas  seulement  le  tour  de  la  ville; 
j'irai  encore  d'une  ville  à  l'autre,  et  il  ne  se 
présentera  point  de  difficultés  que  mon  zèle 
et  mon  empressement  ne  surmontent.  Vous 
l'entendez,  messieurs;  tous  les  monastères 
quelle  a  fondés  n'étaient,  à  proprement  par- 
ler, que  des  recherches  empressées  de  celui 
que  son  âme  chérissait  :  Quœrata  quem  dili- 
(jU  anima  mea. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  cet  amour  impé- 
tueux l'arrache  de  sa  solitude  et  lui  fasse 
parcourir  une  partie  de  la  terre  :  il  fiiut  qu'il 
l'arrache  à  clk-même,  pour  la  transporter 
de  la  terre  au  ciel.  Oui,  messieurs,  un  de  ces 
assauts  d'amour,  comme  un  glaive  tran- 
chant, vient  rompre  les  liens  qui  tenaient 
cette  âme  innocente  attachée  à  .son  corps 
virginal.  Loin  d  ici ,  maladies  corporelles; 
infirmités  humaines,  qui  l'avez  si  longtemps 
.iccablée,  relircz-vous  :  vous  avez  bien  pu 
commencer  ce  sacrifice,  mais  vous  n'aurez 
pas  lavanlagc  de  le  consommer.  Comme 
riicièse  a  toujours  vécu  dans  l'amour  tic 
Dieu,  cet  amour  seul  la  fera  mourir;  et  il  eu 


sera  capable,  puisqu'il  ?st  aussi  fort  que  la 
mort  même  :  Foriis  est  ut  mon^  diieclio 
{Cant.,  V11I,G). 

Les  voilà  donc  racontés,  vierges  sages  qui 
craignez  le  Seigneur,  les  voilà  racontés  ces 
grands  prodiges  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer 
dans  l'âme  de  votre  sainte  mère  ;  Yvnite, 
aiidile  et  narrabo,  omnes  qui  timetis  Deiim, 
quanla  fecil  animœ  mcœ.  Et  si  vous  vouliez, 
comme  saint  Augustii»  le  disait  à  ses  audi- 
teurs en  leur  expliquant  ces  paroles,  si  vous 
vouliez,  je  raconterais  encore  à  ceux  qui 
m'écoutenl  les  grâces  que  Dieu  a  faites  et 
qu'il  lait  tous  les  jours  à  votre  âme  :  Narrabo 
quanla  fecit  animw  meœ,  si  vultis,  et  veslrœ 
[Aug.,  in  psal.  LXV,  n.  'J.\).  Mais  je  sais  que 
vous  ne  le  voulez  pas.  Contentes  d'imiler 
Thérèse  dans  sa  vie  intérieure  et  de  vous 
communiquer  les  unes  aux  autres  le  trésor 
de  SOS  émiiientcs  vertus,  vous  le  cachez  au 
monde,  qui  est  indigne  de  connaître  les  pro- 
fondeurs du  Dieu  caché.  Viendra  le  temps 
où  il  fera  sortir  pour  vous  dos  ténèbres  de 
l'humilité  la  lumière  resplendissante  de  la 
gloire.  Cependant,  mes  chères  sœurs,  mar- 
chez sans  relâche  sur  les  vestiges  de  la  gé- 
néreuse Thérèse,  en  suivant,  comme  elle  l'a 
suivi,  l'Agneau  partout  oii  il  va,  jusque  dans 
les  plus  rudes  bentiors  de  la  pénitence,  au- 
tant pour  faire  fructifier  voire  grâce  que 
pour  attirer  les  divines  miséricordes  sur  le 
monde  impénitent.  Que  de  ce  monastère, 
comme  d'une  source  do  bénédiction,  coulent 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  les  bons  conseils  et  les 
bons  exen.ples  sur  tous  les  monastères  de  ce 
royaume  chrétien;  et  que  toujours  la  gran- 
deur d'âme  de  cette  fille  incomparable  y  soit 
prouvée  plus  invinciblement  par  votre  con- 
duite qu'elle  ne  l'a  été  par  mon  discours. 

Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  pa- 
raît pas  que  nous  soyons  appelés,  comme 
ces  vierges  bienheureuses,  à  la  sublime  per- 
fection d'une  filie  que  Dieu  avait  dessein  de 
proposer  à  toute  l'Eglise  comme  un  miracle 
de  sainteté;  mais  rien  ne  nous  dispense  d'ae- 
quérir  et  de  pratiquer  les  vertus  de  notre 
étal.  Le  fondomenl  de  toutes  est  l'amour  de 
Dieu  {Malth.,  XXll,  37).  C'est  une  loi  impo- 
sée à  tous  les  hommes, et  d'autant  plus  juste, 
(jue  c'est  Dieu,  dit  saint  Jean,  qui  nous  a  ai- 
més le  premier  (i  Joan.,  iV,  19j.  Cet  amour 
élèvera  notre  esprit,  dilatera  notre  cœur, 
agrandira  notre  âme  de  loll(>  sorte,  que  nous 
marcherons  avec  force  dans  la  voie  de  ses 
commandements  et,  s'il  le  faut,  dans  celle 
de  ses  conseils.  Inspirés  par  cet  amour,  nous 
ne  saurions  ni  penser  ni  agir  que  noblement, 
et  Dieu,  que  ce  seul  amour  peut  toucher, 
proportionnera  ses  faveurs  à  nos  besoins. 

Mais,  grande  sainte,  nos  résolutions  se- 
ront bien  plus  formes  et  plus  constantes,  si 
vous  les  soutenez  par  vos  puissantes  inter- 
cessions. Il  y  a  des  saints  que  nous  prions 
comme  les  patrons  des  corps ,  nous  nous 
adressons  à  vous  comme  à  la  patronne  des 
âmes,  dont  vous  avez  si  ardommonl  désiré 
le  salut.  Obtonez-nous  que  les  nôtres  soient 
élevées  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature 
et  de  la  corruption  du  péché,  afin  qu'après 
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avoir  accompli  la  volonté  du  Seigneur  du- 
rant lo  cours  do  follc  vie  mortelle,  elles  vous 
suivent  sans  peine  dans  le  séjour  de  l'é- 
ternilé. 

PANÉGYRIQUE    DE   SAINT   THOMAS 
D'AQUIN, 

Prononcé  dans  Végl.ise  des  RR,  PP.  jacobins, 
rue  Saint-Honoré,  le  7  mars  1683. 

Sapiens  rs,  sieul  hahel  sapienliam  Angélus  Dei. 
Vous  êtes  savant  el  éclairé,  comme  l'esl  nn  ange  de  Dieu. 
(Il  Reg.,  XIV,  20.) 

La  voix  des  savants,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  voix  de  tout  le  peuple  chrétien,  qui  ne 
peut  êlrc  que  colle  do  Dieu,  m'apprend  que 
le  caractère  propre  de  saint  Thomas  d'Aquin 
est  de  n'avoir  rien  que  d'angélique. 

Les  élus  seront  dans  lo  ciel  semblables  aux 
anges,  et  les  réprouves  seront  dans  l'enfer 
seniblabhs  aux  démons.  Mais  comme  il  y  a 
des  réprouvés  qui  sont  dès  celle  vie  ce  que 
les  autres  ne  seront  que  dans  l'enfer,  il  y  a 
des  élus  qui  sont  dès  celle  vie  ce  que  les  au- 
tres ne  doivent  être  que  dans  le  ciel.  C'esl 
ainsi  que  Judas  était  un  démon  avant  qu'il 
brûlât  avec  les  démons,  et  que  saint  Thomas 
étail  un  ange  avant  même  qu'il  régnât  avec 
.  les  anges. 

Ce  ne  serait  donc  pas  assez,  messieurs,  de 
le  comparer,  comme  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise,  à  quelqu'un  de  ces  quatre  animaux 
mystérieux  que  la  vision  du  prophète  Ezé- 
chiel  a  rendus  si  célèbres;  ce  ne  serait  pas 
assez  de  lui  donner  la  solidité  de  saint  Gré- 
goire, ou  la  douceur  de  saint  Aiubroise,  ou 
l'élévation  de  saint  Augustin,  ou  la  force  de 
saint  Jérôme.  Si  j'en  demeurais  là,  je  dirais 
moins  en  un  discours  que  la  voix  de  l'Eglise 
n'en  exprime  en  un  seul  mol;  et  comme  il 
n'y  a  point  une  cinquième  ligure  dans  Ezé- 
chiel  pour  un  cinquième  docteur  de  l'Eglise, 
et  que  l'on  n'en  peut  trouver  un  symbole  par- 
fait en  ce  monde,  il  faut  que  je  suive  la  piété 
des  fidèles  jusque  dans  le  ciel,  pour  y  cher- 
cher un  ange,  n'y  ayant  qu'un  ange  du  ciel 
qui  puisse  être  une  assez  juste  figure  de  cet 
ange  de  la  terre. 

N'attendez  donc  pas  que  je  cherche  à  dire 
quelque  chose  de  singulier  dans  un  sujet  où 
la  voix  publique  a  si  heureusement  rencon- 
tré ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  grand  ;  et  je 
ne  dois  pas  craindre  de  l'apidiquer  à  saint 
Thomas,  puisqu'on  lui  donnant  la  glorieuse 
qualité  d'ange  je  ne  ferai  que  marquer  son 
propre  caractère  d'une  manière  qui  ne  peut 
être  suspecte  à  personne,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  la  lui  refuse. 

L'Ecriture  compare  à  des  anges  ceux  qui 
doiiuoiit  des  marques  d'une  vertu  el  d'une 
saiulolé  extraordinaires.  C'esl  ainsi  que  le  roi 
des  Ammonites  disait  à  David  qu'il  le  croyait 
bon  et  saint  comme  un  ange  :  Scio  quia  bo- 
nus es  lu  in  oculis  meis  sicut  angélus  Dei 
(I  /}«(/.,  XXIX,  9). 

Ou  ceux  encore  à  qui  rien  n'est  caché,  qui 
ont  une  lumière  et  une  pénétration  peu  com- 
mune. C'est  ainsi  que  la  femiiic  Thécuite  di- 
sait au  même  David  qu'il  était  sage  cl  éclairé 
comme  un  ange,  pour  connaitre  tout  ce  qui 


est  sur  la  terre  :  Sapiens  es  sicut  hahet  sa- 
pientiam  angélus  Dei,  ut  intelligas  omnia  su- 
per lerram  (H  Reg.,  XIV,  20). 

Ou  enfin  ceux  qui  sont  environnés  de 
gloire  et  de  majesté.  C'est  pour  cela  qu'Es- 
ther  disait  au  roi  Assuérus  qu'elle  l'avait 
regardé  sur  son  trône  comme  un  ange  de 
Dieu,  et  que  son  cœur  s'était  troublé  en  le 
voyant  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  :  Vidi 
te,  Domine,  quasi  angelum  Dei,  et  conturba- 
tum  est  cor  meum  prœ  timoré  qloriœ  tuœ  (Es- 
ther,  XV,  16).  ^ 

L'Ecriture  compare  donc  à  des  anges  ceux 
qui  sont  saints,  éclairés,  majestueux;  et  sur 
ce  principe,  c'est  avec  raison  que  l'Eglise  a 
honoré  saint  Thomas  de  la  qualité  de  doc- 
teur angélique  par  rapport  à  sa  sainteté,  à 
sa  science  cl  à  sa  gloire.  Il  est  saint  comme 
un  ange  :  digne  qualité  d'un  religieux  de 
saint  Dominique;  il  est  éclairé  comme  un 
ange  :  iiualilé  nécessaire  au  prince  des  Ihéo- 
gions  scolastiques;  il  est  tout  rayonnant  de 
gloire  comme  un  ange  :  qualité  convenable 
à  un  docteur  de  l'Eglise. 

J'ajouterai,  messieurs,  que  l'ange  de  l'é- 
cole est  encore  l'ange  de  Marie.  Sa  nourrice 
lui  ayant  mis  le  nom  de  cette  vierge  dans  la 
bouche,  dans  un  âge  où  il  était  incapable  de 
le  prononcer,  il  le  fit  passer  dans  son  cœur, 
pour  faire  voir  qu'il  était  capable  de  l'aimer. 
Profilons  de  ce  premier  exemple,  ol  comme 
le  cœur  de  cet  enfant  commença  de  s'enrichir 
de  l'abondance  de  sa  bouche,  commençons 
par  faire  parler  notre  bouche  de  l'abondance 
do  notre  cœur,  en  disant  à  Marie,  par  un 
sentiment  do  respect  et  de  confiance  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  voir  lo  rapport  qui  se  trouve  entre 
la  saiiitolé  de  saint  Thomas  et  celle  des  an- 
ges, il  n'y  a  qu'à  remarquer  sur  quoi  est  fon- 
dée celle  do  ces  esprits  bienheureux.  Ils  sont 
innocents,  ils  sont  chastes,  ils  sont  humbles. 

1.  Les  démons  sont  tombés  et  ne  se  relè- 
vent point,  les  hommes  tombent  et  se  relè- 
vent quelquefois;  mais  les  bons  anges  ne 
sont  jamais  tombés,  et  tel  a  été  le  saint  illus- 
tre que  nous  louons.  Il  a  toujours  conservé 
pure  la  robe  d'innocence,  et  a  été  infiniment 
éloigné  de  la  conduite  de  la  plupart  des  chré- 
tiens du  siècle,  dont  la  vie  n'est  qu'une  ré- 
volution conlinuelle  de  chutes  et  de  confes- 
sions. Il  a  d'abord  connu  l'importance  de 
demeurer  forme  dans  la  vérité  et  de  ne  se 
point  exposer  par  une  chute  aux  travaux 
affreux  de  la  pénitence,  dont  si  peu  de  per- 
sonnes sont  capables  :  Labor  iste  pauco- 
rum  est. 

Il  est  entré  dans  l'ordre  religieux,  qui  esl 
un  état  de  pénitence,  comme  Jean-Baptiste 
dans  le  désert,  où,  tout  innocent  qu'il  était, 
il  a  mené  une  vie  qui  sera  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles  le  modèle  des  vrais 
pénitents. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  messieurs,  d'entrer 
innocent  dans  les  maisons  religieuses,  il 
suffit  d'y  entrer  dans  l'esprit  avec  lequel  les 
pécheurs  entraient  autrefois  dans  la  péni- 
tence canonique;  car,  après  que  cette  sorte 
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de  pénitence  n'a  plus  élé  on  usage,  los  or- 
dres religieux  ont  élé  iiislilués  pour  en  cire 
le  supplémeul.  Mais  jo  ne  sais  s'il  on  est  de 
même  de  l'ordre  de  saint  Don)inique,  dont  la 
fonction  ossonliollo  est  tout  hiérarchique. 
Entrer  dans  une  religion  précisémonl  pour 
y  exercer  un  ministère  aussi  apostolique 
que  l'est  celui  de  la  prédication,  et  pour  y 
être  par  consé(iuent  élové  à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, c'est  une  ]>reuve  inlailliblc  d'inno- 
cence dans  saint  Thomas;  car  alors  la  chute 
dans  certains  crimes  après  lo  baptême  était 
un  empèchinicnl  cinonique  on  ceux  qui 
aspiraient  à  la  prêtrise. 

Mais  de  quel  moyen  s'est  servi  cet  ilhislre 
saint  pour  conserver  linnocence  baptis- 
male? c'est  en  se  séparant  d'abord  du  monde 
et  de  ses  emplois,  malgré  les  belles  espéran- 
ces dont  on  le  flalie  dans  sa  maison,  malgré 
les  caresses  de  sa  mère,  malgré  los  persécu- 
tions de  ses  frères. 

A  l'âge  de  cinq  ans  on  l'envoie  au  nionas- 
lère  du  mont  Cassin  pour  y  être  élevé,  et  il 
n'en  sort  que  pour  entrer  dans  l'ordre  de 
saint  Dominiqr.  \  Quelle  différence  entre 
Thomas  et  ses  frères  !  l'un  est  envoyé  au 
mont  Cassin  et  passe  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique,  les  autres  sont  envoyés  à  l'ar- 
mée et  passent  à  de  grands  emplois;  l'un 
quitte  le  monde,  les  autres  cherchent  le 
monde.  Qu'arrive-l-il"?  l'un  demeure  dans 
l'innocence,  les  autres  tombent  dans  le  pé- 
ché; l'un  imite  la  sainteté  des  anges,  les  au- 
tres suivent  l'inspiration  des  démons. 

Quand  je  vois  la  famille  du  comte  d'Aquin 
se  partager  de  cette  sorte,  que  l'un  s'enfer- 
me dans  un  monastère,  et  que  les  antres 
s'engagent  dans  les  grandes  charges  du  siè- 
cle, il  me  semble,  messieurs,  que  je  vois  une 
triste  image  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
dans  la  famille  de  Jésns-Chrisl,  où  les  uns 
se  dévouent  à  l'iniquité,  pendant  que  les  au- 
tres demeurent  fermes  dans  la  justice.  Mais 
ce  qui  est  déplorable,  c'est  que  le  nombre 
des  pécheurs  y  est  plus  grand  que  celui  des 
justes,  parce  qu'on  y  juge  sur  de  faux  prin- 
cipes. Dès  qu'on  voit  un  jeune  homme  qui 
monte  à  un  nouveau  degré  de  grandeur,  on 
s'en  réjouit,  et  il  serait  plus  raisonnable  de 
changer  ces  mouvements  de  joie  en  autant 
de  vœux  pour  son  saluf;  car  il  se  met  dans 
le  chemin  de  perdre  son  innocence,  s'il  ne 
l'a  jamais  perdue,  et  il  est  bien  à  craindre 
qu'il  n'achète  son  entrée  dans  le  monde  par 
la  perte  de  toute  sa  vertu. 

.Mais,  me  direz-vous,  les  frères  de  Thomas 
d'Aquin,  tout  corrompu  s  qu'ils  étaient, ne  lais- 
sèrent pas  de  trouver  miséricorde.  Il  est  vrai, 
mais  combien  de  larmes  n'en  coûta-t-il  pointa 
leur  frère  pour  obtenir  leur  conversion? 
Comme  tous  les  hommes  ne  meurent  pas  au 
côté  de  Jésus-Christ,  et  le  jour  même  do  sa 
mort,  ainsi  que  le  bon  larron,  et  que  c'est 
pour  cela  que  les  Pères  nous  avertissent  de 
ne  nous  pas  trop  appuyer  sur  cet  exemple; 
de  même  tout  le  monde  n'a  pas  un  frère 
comme  saint  Thomas,  qui  prie  pour  lui;  et 
quand  cela  serait,  oh  !  que  l'espérance  est 
vainc,  quaud  un  ne  fait  rien  soi-même  pour 
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son  salut,  et  que  l'on  se  réduit  à  la  nécessité 
de  l'attendre  de  la  charité  des  autres  I 

2.  La  sainteté  des  anges  n'est  pas  seule- 
ment fondée  sur  leur  innocence,  elle  est  en- 
core établie  sur  leur  pureté,  et  c'est  en  cela 
que  saint  Thomas  a  un  rapport  admirable 
avec  eux.  Comme  les  anges  sont  les  vierges 
du  ciel,  les  vierges  sont  les  anges  de  la 
terre  :  Angelis  œquut  se  rirginilas. 

La  pureté  do  saint  Thomas  a  été  si  recon- 
nue dans  l'Eglisr,  qu'on  trouve  une  prière 
dans  l'ancien  Ponliûcal  romain  ,  qui  lui 
donne  le  nom  de  vierge.  11  est  chaste  comme 
les  anges,  et  sa  chasteté  est  même  un  présont 
dos  anges,   puisqu'on  lit  dans  sa   vie,    »jue 


pendant  le  sonuueil,  ou  plutôt  dans  une  ex- 
tase, deux  lie  ces  esprits  bienheureux  des- 
cendent du  ciel  pour  lui  promettre  une  pra- 
tiijue  constante  de  cotte  vertu  :  Ex  parte  Dei 
le  cingimus  cingulo  perpétuée  castilatis. 

Il  est  tonte  dans  sa  prison,  il  est  vrai,  et 
l'enfor  confus  de  la  vertu  de  ce  jeune  homme 
suscilc  un  démon  visible  pour  donner  at- 
teinte à  sa  pureté.  C'est  ainsi  que  los  anges 
furent  autrefois  tentés  dans  les  villes  abo- 
minables; mais  comme  ils  se  servirent  du 
feu  pour  se  défondre  de  leurs  détestables 
tentateurs,  saint  Tiiomas  se  défend  aussi  en 
opposant  le  feu  à  son  infâme  tentatrice. 

C'est  cette  vertu  qui  lui  donne  une  place 
dans  la  gloire  au-dessus  du  grand  Au- 
gustin, et  qui  le  fait  paraître  après  sa  mort 
à  un  religieux  de  son  ordre,  tout  couvert  de 
pierres  précieuses  et  avec  un  soleil  sur  la 
poitrine.  C'est  celle  vertu  qui,  pour  me  ser- 
vir dos  expressions  de  saint  Bernard ,  a 
rendu  pure  une  créature  conçue  dans  l'im- 
pureté, qui  d'un  ennemi  a  fait  un  domesti- 
que, et  qui  d'un  homme  a  fait  un  ange.  J'a- 
voue, continue  ce  Père,  qu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  un  ange  et  un  homme  chaste; 
mais  s'ils  sont  différents  en  bonheur,  ils  ne 
le  sont  point  en  vertu;  et  si  la  pureté  de 
l'un  est  plus  heureuse,  celle  de  l'autre  est 
du  moins  plus  généreuse  et  plus  forte  :  El 
si  castitus  illius  felicior,  liujus  tumen  cognoS' 
cilur  esse  forlior. 

3.  Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  pour 
être  innocent  et  chaste,  Thomas  d'Aquin  en 
soit  moins  humble.  L'humililé  est  la  vertu 
des  anges,  comme  l'orgueil  est  le  vice  des 
démons,  et  il  n'est  saint  comme  les  anges, 
que  parce  qu'il  est  humble  comme  eux. 

Il  a  connu  mieux  que  personne  les  deux 
\érités  principales,  qui  sont  les  fondements 
de  l'humilité  :  le  néant  de  la  créature,  qui 
la  rend  impuissante  d'agir  par  elle-même, 
et  l'extrême  faiblesse  de  l'homme  dans  l'état 
de  la  nature  corrompue,  qui  ne  lui  permet 
pas  de  ffiire  des  actions  surnaturelles  sans 
le  secours  de  Dieu.  Ces  deux  vérités  impor- 
tantes l'ont  obligé  d'écrire  los  questions  de 
la  grâce  et  de  l'humilité  {  Prima  secundœ, 
secunda  secundœ  );  co  (|n'il  a  fait  .avec  tant 
d'oui  lion  et  de  succès,  que  l'Eglise  dit  à  sa 
louange  ,  que  jamais  son  cœur  ne  fut  blessé 
par  los  traits  pestiférés  de  l'orgueil  :  Pesti- 
ferœ  superbiœ  nunguam  pe>  sentit  stimulum. 
Au  milieu  des  applaudissements  de  tout  1^ 
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monde,  pcndnnt  que  les  savnnts  admirent 
ses  décisions  Ihéologiques,  et  que  les  papes 
défèrent  à  ses  sentiments,  son  esprit  est 
tTblmé  dans  laven  de  son  néant.  Ses  talents 
extraordinaires  ne  servent  qu'à  lui  faire 
connaître  qu'il  n'y  a  rien  en  lui  qui  mérite 
d'être  la  fin  de  quelque  chose;  et  ses  con- 
naissances sublimes  lui  faisant  tout  rappor- 
ter à  Dieu,  il  ne  s'attribue  rien  à  lui-tnêrae. 
Cette  humilité  est  trop  grande  pour  être 
renfermée  dans  un  cœur,  il  faut  (ju'elle 
éclate  et  qu'elle  paraisse  au  dehors  par  des 
actions  édifiantes  et  extraordinaires. Thomas 
d'Aquin  étudie  plus  d'un  an  sous  Albert  le 
Grand  ,  sans  se  présenter  à  la  dispute  ;  que 
dis-je?sans  dire  un  seul  mot,  parce  qu'il  n'en 
reçoit  pas  un  ordre  exprès  de  son  maître; 
consacrant  en  cela  le  silence  religieux,  et  ne 
condamnant  pas  moins  ces  demi-savants, 
qui,  devenant  plutôt  canaux  que  sources,  se 
font,  en  parlant  toujours,  un  trophée  préci- 
pité du  peu  qu'ils  savent,  et  montrent  par 
cette  conduite  qu'ils  ont  la  vanité  de  la 
science,  avant  qu'ils  en  possèdent  la  vérité. 
Il  passe  pour  esprit  faible  parmi  ses  frères; 
il  souffre  volontiers  qu'ils  lui  expliquent  ce 
qu'il  entend,  et  ce  que  toute  la  terre  ap- 
prendra bientôt  de  lui;  il  reçoit  le  degré  de 
docteur  dans  cette  première  Université  du 
monde,  par  oliéissance,  mais  il  n'en  porte 
jamais  les  mar(iues,  jamais  il  n'en  prend  la 
qualité.  Sa  prière  la  plus  ordinaire  est  de  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  demeurer  toujours 
dans  son  état  humble  de  religieux.  Dieu  sa- 
tisfait pleinement  son  humilité  à  l'égard  de 
son  ordre,  comme  il  a  satisfait  celle  de  saint 
Joseph  à  l'égard  de  l'Eglise  ;  il  n'y  reçoit  au- 
cune charge,  et  l'on  ne  lit  pas  même  qu'on 
lui  en  ait  offert. 

Mais  l'orgueil  et  l'ambition  ont  d'autres 
coups  à  lui  porter,  et  tout  dangereux  qu'ils 
sont,  il  ne  laissera  pas  ùo  les  repousser. 
Comme  il  a  évité  le  commandement  dans 
son  ordre  par  son  oraison,  il  refusera  par  sa 
constance  et  par  son  désintéressement  les 
premières  dignités  de  l'Eglise  aux  sacrés  vi- 
caires de  Jésus-Christ  (Ij,  qui,  pleins  d'es- 
time pour  sa  vertu  et  pour  son  mérite  ,  se 
croient  obligés  (h\  les  lui  offrir,  comine  il 
croit  que  son  humilité  l'engage  à  les  refuser. 
Qui  méritait  mieux  d'être  évêciue,  c'esl-à- 
ilire  d'être  ange  en  dignité,  que  celui  qui 
était  ange  en  sainteté  et  en  lumière?  Mais 
l'intérêt  el  l'ambition  ne  seront  jamais  ca- 
pables de  toucher  son  cœur;  vous-même,  ô 
mon  Dieu,  vous  éprouvez  ce  cœur,  et  vous 
le  trouvez  toujours  humble  et  désintéressé. 
Vous  avez  beau  paraître  sur  l'autel  où  il  vous 
adore,  pour  approuver  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous,  celte  approbation  divine  ne  don- 
nera point  d'atteinte  à  sa  profonde  humilité; 
vous  avez  beau  détacher  vos  bras  de  la 
croix,  l'obliger  à  recevoir  des  récompenses 
lie  votre  main,  il  vous  répondra  toujours 
i)'-'il  ne  veut  d'autre  réconipcnse  que  vous- 
i.i.-!mi',  et  qu'il  fait  consister  toute  sa  gloire 
il  demeurer  inconnu. 
Mais  relui  qui  refuse  les  honneurs  de  la 
(1)  Urbain  IV  el  Clément  lY. 


main  des  papes  et  de  celle  'de  Dieu  même, 
accepte  les  humiliations  de  la  part  du  moin- 
dre de  ses  frères;  et  c'est  ici  qu'il  faut  vous 
raconter, messieurs, une  action très-édifiante 
cl  très-singulière  : 

Un  frère  convers  d'un  couvent  étranger, 
ayant  eu  la  permission  du  supérieur  de  Bou- 
logne, où  saint  Thomas  enseignait  alors  la 
théologie,  de  prendre  pour  compagnon  le 
premier  religieux  qu'il  rencontrerait  ,  il 
trouve  Thomas  d'Aquin  et  lui  dit  de  le  sui- 
vre. Ce  docteur,  qui  allait  monter  en  chaire, 
suspend  la  méditation  des  oracles  qu'il  allait 
prononcer,  pour  écouler  l'oracle  de  Dieu 
qui  lui  parle  par  la  bouche  d'un  frère  auquel 
il  est  inconnu;  et  bénissant  Dieu,  dans  son 
âme,  de  l'occasion  qu'il  lui  donne  de  s'hu- 
milier, il  suit  ce  frère  sans  répliquer.  Ses  in- 
firmités continuelles  et  secrètes  l'empêchant 
de  marcher  autant  que  le  souhaitait  cet 
homme  d'affaires,  il  en  souffre  humblement 
dans  les  rues  les  fréquentes  sollicitations  et 
l'empressement  indiscret.  Cependant  quel- 
ques séculiers  qui  passent  le  font  connaître 
au  frère,  qui,  plein  d'élonnement,  se  jette  à 
ses  pieds  pour  demander  pardon  de  sa  mé- 
prise. Alors  Thomas  reçoit  plus  de  confusion 
de  l'honneur  qu'on  lui  veut  faire,  que  le  frère 
n'en  a  du  tort  qu'il  prétend  lui  avoir  fait.  Il 
fait  lui-même  des  excuses  au  lieu  d'en  rece- 
voir, et  il  dit  à  ceux  qui  s'en  étonnent  ces 
belles  paroles  :  Que  loule  religion  doit  être 
perfectionnée  par  l'obéissance  chrétienne,  et 
que  c'est  cette  vertu  qui  fait  soumettre  les 
hommes  aux  hommes  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  après  que  Jésus-Christ  s'est  soumis 
aux  hommes  pour  l'amour  des  hommes  mêmes 
(  Prima  secundœ  q.  186,  art.  5  ). 

Pourquoi  croyez-vous,  dit  saint  Grégoire, 
que  David  danse  devant  l'arche;  que  ce  roi 
saint,  qui  vient  de  faire  des  actions  si  écla- 
tantes, s'abaisse  en  cette  occasion  jusqu'à 
devenir  comme  le  dernier  de  son  peuple  ? 
Saltat,  répond  ce  Père,  ut  ex  humilitate  soli- 
det  facta  quœ  ante  qessit  :  il  fait  cette  action  , 
afin  que  l'humilité  établisse  et  perfeciionne 
celles  qu'il  vient  de  faire,  el  que  l'abaisse- 
ment qui  paraît  dans  celle-ci,  donne  le  der- 
nier trait  à  la  grandeur  qui  a  paru  dans 
tontes  les  auïres. 

Que  saint  Thomas  ait  charmé  loule  la 
lerre  par  la  netteté  de  ses  pensées  el  par  la 
solidilé  de  ses  raisonnements;  qu'il  ail  élé  le 
ministre  et  le  conseil  des  souverains  pontifes 
dans  des  aiTaires  importantes  de  l'Eglise  ; 
qu'il  ail  contribué  par  ses  travaux  à  l'hon- 
neur particulier  que  l'on  rend  dans  l'église 
au  saint  sacrement  de  l'autel  ;  qu'il  ait  ré- 
formé la  cour  de  Home  par  ses  prédications, 
converti  des  rabbins,  confondu  des  héréti- 
ques, mérité  l'estime  du  plus  sainl  de  nos 
rois  et  les  louanges  de  Dieu  même,  tout 
cela  ne  suffit  pas  :  Saltat  :  il  marche  après 
un  frère  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  «f 
ex  hwnilitale  solidct  fncla  quœ  ante  qessit, 
pour  établir  sur  le  fondement  solide  de  l'hu- 
milité tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand  en  sa  vie, 
et  pour  donner  par  celle  dernière  action  lo 
lustre  à  toutes  les  autres. 
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Toujours  hnniblo,  toujours  chnsto,  tou- 
jours innocent,  c'est  <'>lro  saint  comme  les 
fingcs  :  c'est  ainsi  qu'il  en  a  la  sainteté, 
Toici  comme  il  en  a  les  lumières. 

SECONDE    PARTIE. 

La  science  des  anges  est  universelle  :  ils 
la  puisent  en  Dieu  comme  dans  une  source 
inépuisable,  et  les  supérieurs  la  communi- 
quent aux  inférieurs.  C'est  sur  ce  principe 
qu'il  faut  juger  de  la  science  de  saint 
Thomas. 

11  a  disputé  comme  Salomon  depuis  le  cè- 
dre jusqu'à  l'hysope  ;  des  plus  hautes  et  des 
plus  importantes  vérités  du  christianisme, 
jusqu'aux  moindres  pratiques  de  la  religion  ; 
des  sciences  divines  et  des  sciences  humai- 
nes. 

C'est  lui  qui,  pour  ainsi  dire,  a  réconcilié 
la  philosophie  avec  l'Eglise.  Terlullien  et 
saint  Jérôme  appellent  les  philosophes  les 
patriarches  des  hérétiques  ;  mais  d'ennemis 
qu'ils  étaient  de  l'Eglise,  saint  Thomas  les  a 
rendus  ses  amis  et  ses  esclaves.  L'hérésie 
n'avait  point  d'arme  plus  nécessaire  que 
la  philosophie,  il  l'en  a  dépouillée. 

Voyez,  messieurs,  ces  grands  volumes 
qu'il  a  composés,  et  jugez  de  l'immensité  de 
son  savoir.  C'est  le  docteur  général  et  uni- 
versel :  Ductor  communis;  car  il  n'est  rien 
qu'on  puisse  désirer  de  savoir  que  l'on  ne 
trouve  dans  saint  Thomas.  Chacun  des  au- 
tres docteurs  n'a  traité  que  d'une  matière  : 
saint  Jérôme  a  expliqué  les  Ecritures;  saint 
Grégoire  a  enseigné  la  morale;  saint  Am- 
broise  a  éclairci  certains  dogmes  ;  mais  saint 
Thomas,  comme  saint  Augustin,  a  traité  de 
tout.  Sa  science  est  une  manne  qui  contente 
tous  les  goûts;  il  parle  de  toutes  choses, 
et  il  en  parle  de  toutes  les  manières;  il  est 
court  et  il  est  abondant,  il  est  facile  et  il  est 
sublime.  Ainsi,  ceux  qui  veulent  bientôt  sa- 
voir y  trouvent  la  brièveté;  ceux  qui  veu- 
lent tout  savoir  y  trouvent  l'abondance  ; 
ceux  qui  veulent  apprendre  sans  peine  y 
trouvent  la  clarté;  ceux  qui  veulent  savoir 
les  vérités  les  plus  relevées  y  rencontrent 
la  sublimilé. 

Comraen»  un  homme  a-l-il  pu  apprendre 
tant  de  choses  ?  C't  si  qu'il  a  puisé  sa  science 
dans  la  même  source  où  les  anges  puisent  la 
leur.  Les  anges,  dit  saint  Augustin,  ne  con- 
naissent pas  Dieu  et  tout  ce  qui  est  en  lui, 
par  des  paroles  prononcées  et  des  sons  arti- 
culés, mais  par  la  présence  de  son  immuable 
vérité,  qui  est  le  Verbe  :  Angcli  sancli  non 
per  verba  sonanlia  Deum  discunt,  sed  per  prœ- 
sentiam  imtnu[abili.<  veritalis,  hoc  est  Verbiim. 
Ce  n'est  donc  pas  du  grand  Alherl,  ce  n'est 
pas  des  autres  maîtres,  célèbres  dans  les 
universités  que  Thomas  a  fréquentée»,  qu'il 
.1  appris  celle  haute  science  :  Non  per  verba 
sonantia.  C'est  en  se  prosternant  sans  crsse 
au  pied  du  crucifix  et  devant  le  saint  sacre- 
ment de  l'autel.  Cest  en  offrant  avec  une  foi 
pure  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  :  Sed  per 
prœseniiam  inimutabilis  verilaiisjioc  est  Ver- 
turn.  La  science  de  saint  Thomas  n'est  pas 
tai'.l  le  fruit  de  son  étude,  que  le  fruit  de  son 
oraison  et  de  ses  extases.  11  est  devenu  sa- 
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vant  étant  ravi  dans  le  ciel  comme  saint 
Paul,  et  en  se  reposant  sur  la  poitrine  de 
Jésus-Christ,  comme  saini  Jean  ;  vérifiant 
par  sa  conduite,  qu'une  humble  piété  trouve^ 
mieux  le  Créateur  des  astres,  qu'une  superbe 
curiosité  n'en  connaît  le  nombre  et  le  cours 
{Augnst.). 

Tant  de  science  serait,  ce  semble,  super- 
flue, si  elle  devait  se  borner  à  lui  seul.  Mais 
pour  être  le  docteur  angélique,  il  faut  qu'il 
la  communique  comme  les  anges. 

Aussi  quand  je  considère,  avec  tout  ce 
qu'il  nous  a  enseigné,  les  paroles  qui  lui 
furent  marquées  du  ciel  lorsqu'il  prit  le  de- 
gré de  docteur,  il  me  semble  que  Dieu  le  re- 
gardait alors  comme  une  nuée  mystique  qui 
devait  arroser  les  plus  hautes  montagnes, 
parce  qu'elle  allait  être  élevée  au-dessus  de 
toutes  :  Rigans  montes  de  siiperioribus  suis 
(Psal.  cm).  Sa  doctrine  est  en  effet  sembla- 
ble à  cette  pluie,  qui,  suivant  l'expression 
du  Fils  de  Dieu,  tombe  sur  le  champ  du  juste 
et  de  l'injuste.  Les  profanes  et  les  sacrés,  les 
hérétiques  et  les  catholiques,  les  schismati- 
ques  elles  membres  attachés  à  l'Eglise  ,  tout 
participe  à  la  science  de  cet  ange  terrestre. 
Vous  diriez  que  c'est  une  nue  qui  fait  un 
nouveau  déluge.  Arislote  est  un  philosophe 
profane,  il  a  commenté  ses  ouvrages.  Boëce 
est  un  philosophe  chrétien  ,  il  a  commenté 
la  consolation  de  sa  philosophie.  Le  maître 
des  sentences  est  le  premier  des  latins,  qui  a 
mis  en  ordre  les  plus  belles  questions  de  la 
théologie,  Thomas  l'a  interprété. 

Il  y  a  une  haute  montagne,  que  tous  les 
docteurs,  que  toutes  les  nuées  mystique*  se 
piquent  d'arroser,  afin  de  rendre  ses  pâtu- 
rages plus  féconds  pour  la  nourriture  des  fi- 
dèles :  Mans  Dei  nions  pinguis{Psa(.  LXVII, 
16).  Saint  Thomas  l'a  arrosée  par  ses  com- 
mentaires admirables  sur  la  plupart  des  li- 
vres saints,  et  par  celui  qu'il  a  donné  sur 
saint  Paul  avec  tant  d'érudition  et  de  succès. 
Il  y  a  des  montagnes  maudites,  des  monts  de 
Gelboé,  sur  lesquels  la  rosée  du  ciel  ne  tombe 
jamais,  mais  notre  nuée  mystique  ne  leur  a 
pas  refusé  la  sienne.  Saint  Thomas  a  écrit 
contre  les  gentils,  contre  les  Grecs,  contre  les 
Sarrasins,  contre  les  Maures,  contre  les  Ar- 
méniens :  et  quand  je  dis  qu'il  a  écrit  contre 
tous,  je  dis  qu'il  a  écrit  pour  tous,  puisciu'il 
ne  les  a  combattus  que  pour  les  instruire  et 
les  convertir. 

Ne  croyez  pourtant  pas,  messieurs,  que 
cette  nuée  (pour  m'en  tenir  encore  à  la  fi- 
gure) soit  une  exhalaison  que  la  terre  ait 
poussée,  ou  une  vapeur  qui  se  soit  élevée 
par  sa  propre  légèreté.  C'est  le  soleil  qui  l'a 
attirée  en  la  place  où  vous  la  voyez  pour  ar- 
roser les  plus  hautes  montagnes;  et  nous 
pouvons  la  comparer  à  cette  nuée  pompeuse 
qui  doit  servir  de  trône  dans  le  dernier  jour 
au  juge  des  vivants  et  des  morts.  Comme  elle 
ne  se  formera  point  des  exhalaisons  de  la 
terre,  parce  que  les  cieux,  qui  les  produi- 
sent, qui  les  détachent  et  qui  les  élèvent,  ne 
rouleront  plus  :  de  même  saint  Thomas  est 
une  nuée  mystique,  qui  n'a  rien  de  terres- 
tre, et  comme  Dieu  formera  celle-là  à  la 
[Quatre.) 
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fin  (lu  monde  pour  y  faire  éclater  sa  gloire, 
il  a  formé  celle-ci  dans  le  temps  pour  notre 
utilité. 

Aussi  les  anges  n'instruisent  jamais  les 
hommes  que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu, 
et  leurs  apparitions  sont  ordinairement  pré- 
cédées de  ces  paroles  :  Missus  est  angélus  a 
Deo.  Ainsi  saint  Thomas  n'est  docteur  et  ne 
communique  sa  science,  que  parce  qu'il  en 
reçoit  un  ordre  exprès;  il  aime  mieux  être 
disciple  du  grand  Albert,  ou  plutôt  du  cru- 
cifix, que  maîlre  du  monde.  L'humililé,  di- 
sent les  Pères,  est  en  sûreté  dans  le  disciple, 
mais  elle  risque  dans  le  maîlre.  Saint  Tho- 
mas eûl  mieux  aimé  se  taire  et  passer  tou- 
jours pour  un  bœuf  'Bos  mutus),  car  c'est 
ainsi  qu'on  l'avait  nommé  d'abord,  que  de 
parler, et  de  passer  toujours  pour  un  oracle. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  qu'il  parle  ,  ce 
n'est  que  Dieu  qui  le  fait  parler  ;  il  ne  sait 
que  de  Dieu,  il  ne  sait  que  Dieu,  il  ne 
sait  que  pour  Dieu,  et  il  renoncerait  bien- 
tôt à  la  science  ,  si  Dieu  seul  n'était  le 
principe,  l'objet  et  la  fin  de  tout  ce  qu'il 
sait. 

Les  anges  n'instruisent  pas  seulement 
les  hommes,  ils  instruisent  les  anges  mêmes, 
les  supérieurs  communiquent  leurs  lumières 
aux  inférieurs.  Saint  Thomas  a  communiqué 
sa  science  à  ses  frères,  qui  sont  autant  d'an- 
ges, puisqu'ils  ont  chez  eux  la  source  de  la 
science  et  de  la  sainteté,  que  saint  Domini- 
que a  eu  dessein  de  joindre  dans  son  ordre, 
pour  purger  l'Eglise  des  erreurs  des  héré- 
tiques de  son  siècle  et  des  vices  des  mau- 
vais chrétiens.  li  fit  naître  saint  Thomas 
après  saint  Dominique,  afin  que  saint  Do- 
minique fût  par  saint  Thomas  la  source  de 
la  science,  comme  il  avait  Jté  en  sa  propre 
personne  la  source  de  la  sainteté,  qui  s'est 
répandue  sur  un  si  grand  nombre  de  reli- 
gieux. 

Quand  Dieu  autorise  une  fondation  et  le 
dessein  du  fondateur,  il  supplée  à  ce  qui  y 
manque.  Saint  Dominique  était  bien  principe 
et  source  de  sainteté  pour  tout  son  ordre, 
mais  quoiqu'il  fût  savant,  il  n'a  été  propre- 
ment principe  et  source  de  science  que  par 
saint  Thomas.  Mais  d'ailleurs  saint  Thomas 
n'ayant  été  donné  à  cet  ordre,  que  pour  l'ac- 
complissement du  dessein  de  saint  Domini- 
que, c'est  à  saint  Dominique  que  saint  Tho- 
mas a  dû  sa  science. 

Il  est  donc  savant  comme  un  ange,  il  com- 
munique sa  science  comme  les  anges,  il  l'a 
prise  dans  la  même  source  que  les  anges,  sa 
science  est  vaste  comme  celle  des  anges. 
Saint  Thomas  sait  tout. 

Je  me  trompe,  messieurs,  il  y  a  deux  cho- 
ses qu'il  a  toujours  ignorées.  Jamais  il  n'a 
pu  comprendre  comment  un  religieux  peut 
penser  à  autre  chose  qu'à  Dieu;  jamais  il 
n'a  pu  comprendre  comment  un  chrétien  qui 
est  en  état  de  péché  mortel,  peut  être  sensi- 
ble à  quelque  plaisir.  Il  peut  bien  expliquer 
les  conceptions  les  plus  obscures  de  la  phi- 
losophie, débrouiller  les  questions  les  plus 
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un  moment  hors  de  la  présence  de  son  Dieu, 
et  comment  un  pécheur  peut  ressentir  quel- 
que joie  lorsqu'il  a  mérité  sa  colère. 

Oserais-je  entreprendre  de  découvrir  la 
source  de  ces  deux  maux,  lorsqu'un  ange 
même  ne  la  comprend  pas  ?  Non,  messieurs, 
c'est  assez  que  je  les  déplore  avec  lui,  et  que 
je  fasse  remarquer  en  passant  à  ces  religieux 
dissipés  qui  peuvent  oublier  un  moment  le 
Dieu  qui  les  regarde;  et  à  ces  pécheurs  dé- 
réglés qui  trouvent  une  funeste  joie  dans 
l'iniquilé,  que  les  anges  mêmes  sont  surpris 
de  leur  conduite,  qu'ils  ne  la  comprennent 
point,  et  qu'un  d'entre  eux  ne  peut  assez 
condamner  la  négligence  des  uns  et  l'a- 
veuglement des  autres.  Mais  suivons-le  dans 
son  état  le  plus  éclatant  et  le  plus  majes- 
tueux. 

TROISIÈME   PARTIE. 

L'ange  qui  a  paru  avec  plus  de  gloire  et 
de  majesté,  est  celui  que  vit  l'homme  des  dé- 
sirs sur  le  bord  <lu  Tigre  [Daniel,  X).  Son 
visage,  dit-il.  brillait  comme  les  éclairs,  et 
ses  yeux  paraissaient  des  lampes  ardentes; 
son  corps  était  comme  d'un  jiirain  élince- 
lant,  et  sa  voix  comme  le  bruit  d'une  multi- 
tude. Daniel  ajoute  que  ceux  qui  étaient  avec 
lui  furent  saisis  dépouvante,  et  qu'il  de- 
meura seul  sans  aucune  force.  Rien  ne  peut 
égaler  la  gloire  et  la  majesté  de  cet  ange. 
Quelques  interprètes  l'ont  regardé  comme  la 
figure  de  Jésus-Christ,  et  nous  en  ferons  au- 
jourd'hui la  figure  de  saint  Thomas. 

Peut-être,  messieurs,  que  ce  dessein  vous 
paraît  étrange,  mais  je  ne   suis   pas  le  pre- 


épineuscs  de  la  théologie,   mais   il    ne  peut 
coiiiprendre  comment  un  religieux  peut  être 


mier  qui  ait  considéré  saint  Tliomas  sous  une 
si  extraordinaire  figure.  Le  pape  Sixte  V  le 
fit  représenter  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican sous  la  forme  d'un  géant  [Ang.  Rocca, 
inlih.  debibl.  Val.).  De  la  main  gauche  il 
soutient  l'Eglise,  et  de  la  droite  il  répand  des 
globes  de  feu.  Ce  tableau,  qui  n'a  pas  peu 
de  rapport  avec  la  vision  de  Daniel,  vous 
rendra  peut-être  ma  pensée  moins  surpre- 
nante. 

Ce  grand  éclat,  dont  l'ange  de  Daniel  était 
environné,  peut  bien  être  la  figure  de  celui 
qu'une  approbation  universelle  a  donné 
toujours  à  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Cet  ange  terrestre  peut-il  recevoir  plus 
de  gloire  et  de  majesté,  qu'en  voyant  sa  doc- 
trine approuvée  par  la  bouche  de  Dieu  mê- 
me ?  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma,  Thomas, 
lui  dit  Jésus-Christ,  vous  avez  bien  écrit  de 
moi.  Grande  et  précieuse  louange, digne  d'un 
homme  angélique. 

Thomas  n'est  pas  le  seul  qui  a  bien  écrit 
du  Fils  de  Dieu  ;  sans  compter  les  prophètes, 
les  apôtres  et  les  évangélistcs,  les  Pères  de 
l'Eglise  en  ont  écrit  avant  lui  :  leurs  ouvra- 
ges sont  même  le  fondement  solide  et  le  té- 
moignage incontestable  de  la  vérité  de  notre 
créance,  et  font  tous  ensemble  une  sainte 
tradition,  laquelle  seule  le  saint  docteur  a 
prise  pour  règle  et  qu'il  n'a  fait  qu'imiter  et 
éclaircir.  Cependant  le  Fils  de  Dieu  ne  fait- 
il  pas  une  glorieuse  diclinction  de  ses  écrits 
par  l'approbation  qu'il  leur  donne?  Il  semble 
qu'il  a  voulu  avoir  dans  le  temps  quelque 
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chnso  de  semblable  à  ce  qu'il  a  dans  l'éter- 
nilo.  D('U\  piM'soiinos  divines  sont  occupées 
autour  du  ^'erl)o  divin,  le  Père  et  le  S;'int- 
Esprit.  Le  Père  le  prononce  (si  j'ose  ra'expli- 
quer  de  la  sorte)  :  hyurtavit  cor  meum  Ver- 
bum  meum,  et  le  S  linl-Esprit  l'écril  :  Lingtia 
mca  calamits  scribœ;  de  même  deu\  grands 
hommes  sont  occnpés  autour  du  Verbe  fait 
homme,  saint  Jean-Baplisle  el  saint  Thomas. 
Jean-Baplisle  le  prononce,  parce  qu'il  est  la 
voix  qui  le  fiil  connaître  par  l'éclat  de  sa 
préilicalioii  ;  et  saint  Thomas  l'écrit,  car  le 
Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  qu'il  a  bien  parlé, 
mais  qu'il  a  bien  écrit. 

Après  que  Dieu  a  si  glorieusement  ap- 
prouvé la  doctrine  de  cet  illustre  saint,  qui 
n'en  parlera  avec  éloge?  Le  pape  Jean  XXII 
dit  que  la  Somme  de  saint  Thomas  contient 
autant  de  inirades  que  d'articles  ;  et  c'est  la 
louer  à  peu  près  comme  saint  Jérôme  loue 
l'Aiiocalypse,  où  il  dit,  qu'il  y  a  autant  d'o- 
racles que  de  paroles. 

Innocent  VI  ne  préfère  aux  ouvrages  de 
saint  Thomas,  que  ceux  que  le  Saint-Esprit 
a  dictés.  Il  dit  que  ceux  qui  suivront  les  sen- 
timents de  ce  docteur,  ne  s'écarteront  jamais 
de  la  vérité,  et  que  ceux  qui  les  combattront 
se,  ont  soupçonnés  de  mensonge. 

Pie  V  assure  que  les  œuvres  de  saint  Tho- 
mas ont  servi  de  règle  pour  établir  la  doc- 
trine catholique  et  pour  combattre  el  extirper 
les  hérésies. 

Clément  VIII  dii  que  ce  docteur  a  écrit  sans 
faire  une  faute  :  Sine  ulloprorsus  crrorc  :  quel- 
que difflcullé  (|u'il  y  ail,  selon  la  parole  du 
Sage,  décrire  beaucoup  et  d'écrire  bien 
{Prov.,  X,  19). 

Que  n'ont  pas  dit  el  que  n'ont  pas  fait  les 
conciles  à  l'honneur  de  cet  illustre  saint.  La 
sainte  Ecriture  ayant  été  mise  sur  l'autel  pen- 
d.inl  la  tenue  du  concile  de  Trenli',  les  Pères 
voulurent  qu'on  y  mit  aussi  la  Somme  de 
saint  Thomas.  Le  concile  regaiilait  alors  ce 
grand  docteur,  comme  le  peuple  d'Isr.iël  re- 
gard.iil  .lutrefois  Moïse,  et  ne  puis-je  pas  lui 
niellre  à  la  bouche  les  paroles  de  cet  ancien 
législateur  des  Hébreux  :  Cum  acciderit  eis 
ali(fua  disceplnlio,  vetiiunt  ad  me  ut  judicem 
inler  eos,  et  oslemlnm  prœcepin  Dei  et  legem 
ejus  {  Jixod.,  XVllI,  16  ).  Lorsque  quelque 
dispute  s'élève  p  irn)i  eux,  ils  viennent  à  moi 
pour  éclaircir  leurs  doutes  el  vider  leurs  dif- 
férends, et  je  leur  fais  entendre  le  sens  des 
préceptes  el  le  véritable  esprit  de  la  loi. 

Et  c'est  ici,  messieurs,  que  je  trouve  que 
Dieu  a  traité  saint  Thomas  comme  il  traita 
autrefois  Salomon,  qui  ayant  demandé  la  sa- 
gesse au  lieu  de<  biens  temporels,  fut  com- 
blé de  toutes  sortes  de  biens  avec  celui-là  : 
Venerunt  mihi  otnnia  bona  pariler  cum  illa. 
Thomas  ne  demande  d'autre  récompense  à 
Dieu,  qu(!  Dieu  même.  Il  l'obtient  cette  ré- 
compense précieuse,  mais  de  quel  nombre 
prodigieux  de  biens  n'cst-il  pas  comblé  avec 
celui-là?  Clément  IV  lui  offre  l'archevêché 
de  Naples;  Grégoire  X  l'envoie  au  concile 
de  Lyon  pour  y  présider.  Après  sa  mort,  les 
papes  font  léloge  de  sa  vertu  et  de  sa  doc- 
Iriae;  les  ordres  religieux  s'engagent  solen- 


nellement  à  la  suivre;  Urbain  V  y  oblige 
l'université  de  Toulouse  par  un  bref;  sainte 
Thérèse  y  oblige  les  carmes  réformés  par 
une  constilnlion  expresse;  saint  Ignace  en 
fait  une  règle  à  sa  con)pagnie;  deux  congré- 
gations de  sainl  Benoit  ne  citent  saint  Tho- 
mas qu'avec  les  marques  d'un  respect, 
même  extérieur.  Ce  docteur  préside  à  tou- 
tes les  acailémics;  il  est  l'ange  do  toutes 
les  écoles;  toutes  les  universités  révèrent 
ses  sentiments  :  Venerunt  mihi  omnia  bo- 
na, etc. 

Ce  n'est  pas  assez:  saint  Louis  l'a  toujours 
consulté  comme  un  oracle,  il  l'a  honoré  pen- 
dant sa  vie  de  sa  plus  secrète  confidence,  et 
tout  le  monde  sait,  que  le  faisant  nu  jour 
manger  à  sa  (able,  ce  saint  y  méditait  la 
ruine  des  manichéens  ,  et  témoigna  même 
par  une  saillie  sainte,  mais  indécente  de- 
vant la  majesté  royale,  qu'il  venait  de  trou- 
ver un  moyen  infaillible  de  convaincre  ces 
hérétiques.  Le  saint  roi,  bien  loin  de  blâ- 
mer celle  action,  l'estima,  la  loua  publi- 
quemenl,  la  fit  écrire,  el  je  ne  sais  si  elle  fut 
plus  glorieuse  à  saint  Thomas,  qu'à  saint 
Louis. 

L'ange  majestueux  de  Daniel  avait  le  corps 
d'airain,  qui,  suivant  les  interprètes,  ne  si- 
gnifiait autre  chose  que  sa  force.  Je  l'entends 
de  même  de  saint  Thomas.  Sixte  V  le  repré- 
sente dans  le  tableau  dont  j'ai  parlé,  comme 
un  géant  qui  soutient  l'Église;  Paul  V  le 
prêche  comme  l'alhlète  glorieux  de  la  foi, 
dont  le  bouclier  sert  à  l'Eglise  pour  repousser 
les  traits  que  lui  lancent  les  hérétiqws,  et  un 
d'entre  eux  ne  voulait  que  supprimer  les 
écrits  de  ci't  incomparable  docteur  pour  la  dé- 
truire :  Toile  T/iomamet  dissipabo  Ecclesiam 
Dei  [Buccer.). 

La  voix  de  l'ange  était  comme  le  bruit 
d'une  multitude,  et  voyez  de  quelle  force  est 
la  voix  de  saint  Thomas.  Albert  le  grand 
avait  prédit  que  le  bruit  de  cette  puissante 
voix  relentirail  dans  tout  le  monde  :  Mugiet 
bos  itle,  et  voce  ejus  tonabit  orbis  [Alb. 
Mag.).  Sa  prophétie  a  été  heureusement  ac- 
complie, car  cette  voix  se  fait  entendre  en 
Orient  et  en  Occident,  non-seulement  dans 
l'Eglise  latine,  dont  il  est  le  soutien;  mais 
dans  l'Eglise  grecque  qui,  ne  voulant  pas 
être  privée  de  ia  doctrine  salutaire  de  saint 
Thomas  ,  a  fait  traduire  sa  Somme  en  sa 
langue. 

La  voix  de  Thomas  est  la  voix  d'un  peu- 
ple, car  il  ne  parle  jamais  seul;  on  a  vu  saint 
Pierre  et  saint  Paul  lui  inspirer  ce  qu'il  écri- 
vait; il  parle  avec  saint  Augustin,  et  un 
docteur  célèbre  l'appelle  un  Augustin  abré- 
gé. II  n'a  mérité  d'instruire  tout  le  monde, 
que  parce  qu'il  s'est  rempli  le  premier  des 
senliments  des  maîtres  du  monde,  qui  sont 
les  Pères,  dont  il  a  fait  un  abrégé  dans  sa 
Chaîne  d'or,  comme  il  a  fait  un  abrégé  de 
lui-même  dans  sa  Somme.  C'est  dans  cet  ad- 
mirable abrégé  qu'il  a  renfermé  la  science 
de  ses  prédécesseurs  el  ia  sienne  propre,  de- 
venant en  même  temps  plus  grand  el  moin- 
dre que  lui-même. 

Thomas  ne  parle  pas  seul,  puisqu'il  s'é- 
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nonce  par  la  bouche  de  tous  ses  frères,  qui 
conservent  son  esprit  et  le  précieux  dépôt 
de  sa  science,  dont  ils  sont  tellement  remplis, 
et  dont  ils  se  servent  avec  IcTntde  gloire  cl  de 
succès,  qu'on  dirait  qu'ils  ont  saint  Thomas 
encore  vivant  parmi  eux. 

Il  est  dit,  que  lorsque  l'ange  paru!,  tous 
les  compagnons  de  Daniel  furent  épouvan- 
tés, et  s'enfuirent  sans  voir  même  ce  qu'ils 
fuyaient.  C'est  une  belle  expression  des  hé- 
rétiques. Ils  ne  voient  pas  la  majesté  de  Tho- 
mas, mais  ils  la  craignent;  ils  n'ont  pas  les 
yeux  assez  bons  pour  être  éclairés  de  ses 
lumières,  mais  ils  sentent  la  force  de  ses 
raisonnements  et  de  son  mérite  :  Ctijus  me- 
ritis  a  pesiiferis  quotidie  erroribus  orbis 
terrarum  Hberatur ,  comme  disait  le  pape 
Pie  V. 

Daniel,  surpris  de  l'éclat  d'une  telle  ma- 
jesté se  prosterne  par  terre.  C'est  la  figure 
du  respect  Infini  que  l'on  rend  à  saint  Tho- 
mas dans  tous  les  lieux  où  Jésus-Christ  est 
adoré;  et  je  crois,  messieurs,  qu'en  voici  une 
preuve  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter, 
et  qui  fera  la  conclusion  de  son  panégyri- 
que. 

Le  concile  de  Trente  dans  la  session  21, 
ayant  établi  ladoclrinedela  communion  sous 
les  deux  espèces,  les  légats  du  saint-siége 
voulurent  qu'on  ajoutât  au  canon,  que  Jésus- 
Christ  faisant  la  cène  avec  ses  apôlies  les 
avait  ordonnés  prêtres  par  ces  paroles  :  Hoc 
fûcite  in  meam  commemoralionem.  La  chose 
était  résolue  et  les  suffrages  donnés,  lors- 
qu'un Père  du  concile  se  leva,  et  dit,  qu'il 
lui  semblait  que  saint  Thomas  croyait  que 
Jésus-Christ  par  ces  paroles  ne  voulait  dire 
autre  chose,  sinon  qu'on  célébrât  ce  mystère 
en  mémoire  de  sa  passion  [Dydacus  de  Pa- 
vyn  narrât.).  A  ces  mots  tous  les  Pères  s'ar- 
rêtèrent, on  fit  apporter  la  Somme  de  saint 
Thomas,  on  lut  avec  soin  son  Commentaire 
sur  ces  paroles,  et  de  peur  de  n'en  pénétrer 
pas  d'abord  le  véritable  sens,  le  concile  sus- 
pendit sa  décision  pendant  plusieurs  jours, 
par  respect  pour  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas (S.  Th.,  111  p.,  q.  73,  nrl.  5),  et  ne  définit 
qu'après  qu'on  eut  trouvé  que  le  saint  n'était 
pas  d'un  sentiment  contraire.  Mar(iue  écla- 
tante et  glorieuse  du  mérite  reconnu  de  ce 
grand  saint,  et  du  respect  que  Ton  a  dans 
l'Eglise  pour  tous  ses  sentiments.  Mais  si 
nous  recevons  le  témoignage  des  hommes, 
le  témoignage  de  Dieu,  que  nous  avons  rap- 
porté le  premier,  est  encore  plus  grand  :  Si 
testimonium  hominum  accipimus,  teslimonium 
Dei  majus  est  (I  Joan.,  V,  9).  Qu'est-il  be- 
soin ds!  chercher  des  approbations  humai- 
nes puisque  Jésus-Christ  lui-même  a  ca- 
nonisé Thomas  avant  sa  mort?  et  ce  témoi- 
gnagne  divin,  joint  à  une  vie  toute  divine, 
nous  fait  avouer  qu'il  porte  avec  raison  la 
qualité  de  docteur  angélique  ,  puisqu'il  a 
été  un  homme  semblable  aux  anges,  et  qu'il 
en  a  eu  la  sainteté,  les  lumières  et  la  ma- 
jesté. 

Tâchons,  mes  frères,  à  l'exemple  de  ce 
grand  saint,  de  devenir  semblables  aux  an- 
ges, puisque  nous  ne  devons  faire  un  jour 


qu'une  même  société  arec  eux,  et  que, 
comme  dit  saint  Augustin,  les  places  qui 
sont  vides  dans  le  ciel  par  la  chute  des  an- 
ges apostats,  doivent  être  remplies  parles 
hommes  justes,  afin  que  celle  cité  bienheu- 
reuse ne  soit  pas  frustrée  du  nombre  de  ses 
habitants,  ou  qu'elle  en  ait  peut-élre  un  plus 
grand. 

Soyons  anges,  sinon  en  majesté  et  en 
science,  du  moins  en  sainteté.  Nous  le 
pouvons ,  car  serait-ce  sans  raison  que 
l'Ecriture  donnerait  le  nom  de  saints  aux 
chrétiens,  plus  souvent  que  le  nom  de  chré- 
tiens même?  Et  pourquoi  les  ecclési.isti- 
ques  seraient-ils  appelés  anges  dans  l'Apo- 
calypse? 

Mais  peut-être  vous  demandé-je  trop.  Du 
moins  voudrais-je  pouvoir  vous  dire  ce  que 
le  roi  des  Ammonites  disait  à  David  rjîonus  es 
in  oculis  meis  sicut  angélus  Dei,  que  ne  pou- 
vant avoir  ni  la  majesté,  ni  la  science,  ni  la 
sainteté  des  anges,  \ous  en  eussiez  <lu  moins 
la  bonté,  que  vous  eussiez  du  moins  une  pro- 
bité commune. 

Mais  le  siècle  est  trop  corrompu  pour  oser 
se  promettre  que  les  hommes  deviennent 
des  anges.  On  se  contenterait  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  des  démons.  Voyez  la  peinture  que 
saint  Augustin  fait  de  ces  anges  réprouvés. 
Ils  ont  porté  l'orgueil,  dit-il,  jusque  dans  le 
ciel.  Ils  ont  voulu  opposer  le  mensonge  à 
la  vérité,  le  trouble  et  la  division  à  la  chari- 
té. Ils  sont  devenus  superbes,  trompeurs,  en- 
vieux. 

Est-ce  la  peinture  des  démons  ou  celle  de 
la  plupart  des  hommes  de  notre  temps  ? 
N'est-ce  pas  décrire  ceux  qui  se  croient  des 
dieux  sur  terre  qui,  prenant  la  grandeur  pour 
une  qualité  naturelle,  plutôt  que  pour  un 
pur  ministère,  se  regardent  comme  différents 
des  autres  hommes,  et  qui,  par  l'élévation  de 
leurs  cœurs,  et  par  le  pompeux  appareil  de 
leur  luxe,  portent  l'orgueil  jusque  dans  le 
sanctuaire,  comme  les  démons  l'ont  porté 
dans  le  ciel? 

N'est-ce  pas  décrire  ces  impies  qui  croient 
et  qui  pialiquenl  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  vérité,  qui  s'attachent  à  le  faire  croire 
et  pratiquer  aux  autres  ,  chacun  en  sa 
manière,  car,  comme  Tertullien  le  repro- 
chait aux  hérétiques  de  son  temps,  il  leur 
importe  peu  d'être  divisés  dans  leurs  er- 
reurs et  dans  leurs  excès  ,  pourvu  que  leur 
principale  vue  soit  de  conspirer  contre  la 
vérité? 

N'est-ce  pas  décrire  ces  envieux  qui  ne 
peuvent  souffrir  de  supérieurs  ni  d'égaux  ; 
qui  dévorent  de  la  pensée  tout  ce  que  les 
autres  ont  de  bien  ou  de  mérite,  et  qui,  joi- 
gnant enfin  la  haine  à  l'envie,  veulent  qu'on 
cesse  d'être  homme  par  la  mort,  ou  grand 
homme  par  l'infamie,  pour  qu'ils  cessent  de 
les  haïr?  Ceux-là,  dis-je,  n'imilent-ils  pas  les 
démons,  ou  plutôt  ne  sont-ils  pas  eux-mê- 
mes des  démons?  Et  ce  pécheur  impénitent 
qui  m'écoule,  ne  l'esl-il  pas  aussi,  puisque 
le  propre  des  démons  est  de  ne  se  repentir 
jamais? 

Jésus- Christ    ne  trouvait   qu'un  démon 
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parmi  ses  apôlres  :  Uniis  ex  vubis  diabolus 
est  (Joiin.,  VI,  71).  Un  démon  entre  douze 
auges  ?  Eh  !  plûl  à  Dieu  que  je  Irouvasse  ;iii- 
jourd'hui  un  ana;e  entre  lanl  de  pécheurs, 
que  l'on  peut  si  justement  appeler  des  dé- 
mons !  Avec  quelle  coiisolalion  ne  m'écric- 
rais-je  pas  :  Ecce  angeltis  ,  mon  Dieu,  voici 
un  homme,  par  sa  nature,  qui  est  un  ange 
par  sa  vertu,  cl  qui  après  avoir  suivi  sur  la 
terre  la  même  route  que  saint  Thomas  y  a 
tenue  pour  le  devenir,  mérite  enQn  d'être 
placé  parmi  les  anges  du  ciel. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE 
FRANCE, 

Prononcé  à  l'ncadéinie  française,  le 
25  août  1681. 

Re\  niagiuis  super  omneiii  lerram. 
C'et^l  un  grand  ivi  qui  règne  sur  toulo  la  terre  (Ps. 
XLV1,5). 

C'est  être  grand  que  d'être  roi,  puisque 
la  royauté  est  elle-même  la  grandeur  souve- 
raine. Mais  comme  tous  les  rois  ne  soutien- 
nent pas  également  la  grandeur  de  leur  con- 
dition, il  n'y  a  que  celui  qui  la  soutient  par 
toutes  les  qualités  royales  qui  mérite  le  nom 
de  grand  roi;  et  parce  qu'elles  ont  des  de- 
grés, il  faut  qu'un  roi,  dont  l'autorité  n'a 
point  de  bornes,  n'ait  point  des  qualités  bor- 
nées, et  que  celui  qui  règne  sur  toute  la 
terre,  toute  la  terre  devenant  comme  son 
trône,  il  y  paraisse  revêtu  de  tout  ce  qui  peut 
relever  la  dignité  d'un  souverain. 

C'est  l'idée  que  David  nous  en  donne  dans 
les  paroles  de  mon  texte,  que  je  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  :  et 
vous,  messieurs,  qui  en  donnez  tous  les 
jours  au  public,  et  qui  en  jugez  avec  tant  de 
lumière,  avouez  que  l'éloquence  humiiine 
ne  flt  jamais  un  éloge  si  plein  et  si  court, 
puisque  cet  écrivain  sacré  a  trouvé  l'art  de 
nous  représenter  en  deux  mots  le  monarque 
le  plus  accompli  et  le  plus  puissant  qui  fut 
jamais.  Le  plus  accompli,  lorsqu'il  l'appeile 
grand:  Rex  mdfjnus  :  ni  le  plus  puissant, 
lorsqu'il  dit  que  toute  la  terre  est  soumise  à 
sa  domination:  Rex  magnus  super  omnein ler- 
ram. 

Mais  où  est  ce  monarque,  messieurs,  et 
qui  a  été  assez  heureux  pour  le  voir?  David 
l'a  vu  par  un  esprit  prophétique  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  qui  seul  est  le  grand 
roi  par  excellence;  parce  qu'il  n'est  pas  seu- 
lement le  roi  des  peuples,  mais  encore  le  roi 
des  rois  {Apoc,  XIX,  16);  parce  que  son 
empire  s'étend  sur  1rs  esprits  comme  sur  les 
corps;  et  parce  que  sou  aulorité  n'a  point  de 
bornes  ( />iv,/.  XXIIl,  10;  psal.  LXXI,8), 
comme  son  règt 
I,  331. 


son   règne  n  a    point  de  fin  (  Luc, 

Mais  si,  à  proprement  parler,  Jésus-Christ 
n'a  point  d'égal  dans  sa  royauté,  du  moins 


a-l-il  des  figures  et  des  images,  dont  la  plus 
fidèle  est  sans  doute  le  saint  roi  dont  nous 
honorons  .lujourd'hui  la  mémoire.  11  y  a 
tant  de  rapport  entre  la  royauté  de  l'un  et 
telle  de  l'aulre,  (ju'en  gardant  toujours  la 
ju>lc  subordination  di!s  élus  avec  leur  nio- 
<lèle,  je  ue  dois  pas  craindre  de  dire  de  la 


copie  ce  que  le  prophète  a  dit  de  l'original, 
en  vous  proposant  saint  Louis  comme  uu 
grand  roi,  qui  a  régné  sur  toute  la  terre: 
Rex  viayims  super  omnem  tcrram. 

Pour  entrer  dans  nia  pensée,  il  faut  savoir 
qu'il  ne  suffit  pas,  pour  régner  sur  toute  la 
terre,  de  régner  sur  celle  que  nous  habi- 
tons. Il  y  en  a  une  autre  au-dessus  de  nous^ 
c'est  la  Jérusalem  bienheureuse,  que  l'Ecri- 
ture appelle  la  Terre  des  vivants  (  Pxul. 
XXVI,  23).  Et  la  prophétie  qui  avait  annoii"- 
ce  que  Jésus-Christ  serait  un  grand  roi  qui 
régnerait  sur  toute  la  terre,  ne  serait  [ms 
accomplie,  si  sa  royauté  n'était  pas  recon- 
nue dans  toutes  Us  deux.  II  a  régné  en  effet 
parmi  nous,  comme  dans  une  terre  étran- 
gère qu'il  était  venu  conquérir;  et  il  règae 
aujourd'hui  parmi  les  anges  et  les  saints, 
comme  dans  son  propre  héritage,  comme 
dans  le  lieu  de  son  origine,  et,  pour  ainsi 
dire,  comme  dans  la  ville  capitale  de  sow 
royaume  éternel  :  CiviiasRegis  magni  {Psal. 
XLV1I,3  . 

Celte  double  royauté  n'a  pas  seulement 
été  prédite,  elle  a  été  encore  représentée,  et 
dans  l'ancien  Testament  par  deux  rois,  qui 
en  ont  été  les  figures;  et  dans  le  nouveau, 
par  le  plus  saint  de  nos  rois,  qui  en  a  été  la 
plus  parfaite  image. 

David  si  souvent  humilié,  et  toujours 
grand  dans  ses  humiliations,  aété  une  figure 
de  Jésus-Chiist  humilié  sur  la  terre:  et  Sa- 
lomon  ,  toujours  environné  de  gloire  ,  u 
été  une  figure  de  Jésus-Christ  régnant  dans 
le  ciel 

Mais  tout  ce  que  ces  deux  rois  ont  pu  faire 
dans  l'ancienne  loi,  saint  Louis  l'a  l'ait  lui 
seul  dans  la  nouvelle,  et  n'en  soyez  pas  sur- 
pris. Comme  la  loi  ancienne  ne  voyait  Jésus- 
Christ  que  dans  des  ombres,  elle  ne  pouvait 
en  tirer  que  des  figures  confuses  et  impar- 
faites; mais  les  images  de  la  nouvelle  étaut 
tirées  sur  un  original  subsistant,  elles  sont 
toujours  plus  di>tincles  et  plus  exactes. 

On  peut  ajouter  (jue  la  même  différence 
qui  se  trouve  entre  les  bienheureux  et  nous, 
se  trouve  entre  les  saints  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Les  bienheureux  ont 
cet  avantage  sur  nous,  qu'ils  connaissent 
Jésus-Chrisl  tout  entier,  au  lieu  que  nous 
ne  le  connaissons  qu'eu  partie  :  Ex  parle 
cognoscimus  (  1  Cor.,  Xlll,  9).  Aussi  comme 
Jésus-Cluist  ne  se  faisait  connaître  qu'à 
demi  aux  saints  de  l'ancien  Testament,  cha- 
cun de  ces  deux  rois  n'a  pu  le  représenter 
qu'à  demi,  David  dans  l'élal  de  ses  humilia- 
tions, Salomon  dans  toute  la  pompe  d'un 
règne  glorieux.  Mais  parce  qu'il  se  fait  con- 
naître tout  entier  aux  favoris  de  la  nouvelle 
alliaiice,  et  que  saint  Louis  est  de  ce  nom- 
bre, il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  le  repré- 
sente, et  dans  sa  gloire,  et  dans  ses  humilia- 
tions. 

Oui,  messieurs,  saint  Louis,  régnant  en 
France  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  y  re- 
présente la  royauté  de  Jésus-Chrisl  régnant 
dans  le  ciel. 

Siint  Louis  captif  en  Egypte,  mourant  en 
Afri(iue ,,  et    toujours    couslant    dans    les 
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disgrâces  les  plus  sensibles,  y  roprésente 
la  royauté  de  Jésus -Christ  humilié  sur  la 
terre. 

Ces  deux  admirables  conformités  feront 
les  deux  parties  de  son  éloge,  après  que 
nous  aurons  imploré  le  secours  du  ciel  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Paul  décrivant  le  règne  glorieux  de 
Jésus-Christ  dans  le  ciol,  nous  en  découvre 
trois  admirables  circonstances.  La  première, 
que  Dieu  lui  a  tout  assiijetli  :  Omnia  subje- 
cit  sub  pedibus  ejns  (  I  Cor.,  XV,  26,  et  seq.). 
La  seconde,  qu'en  commandant  à  toutes 
choses,  il  ne  veut  pas  commander  à  celui 
qui  les  lui  a  tontes  soumises  :  Sine  dubio 
prœler  eum,  qui  subjecit  ei  omnia.  Et  la  troi- 
sième, que  le  Père  ;iyant  tout  assujetti  à  son 
Fils,  le  Fils  lui-même  est  assujetti  à  son 
Père  :  Cum  aiitem  subjecla  fuerint  illi  omnia, 
tune  et  ipse  filius  snbjectus  erit  ei,  qui  subje- 
cit sibi  omnia.  Voilà,  messieurs,  en  quoi 
consistent,  selon  l'Apôlre,  les  grandeurs  de 
la  royauté  du  Fils  de  Dieu  dans  le  ciel.  Con- 
sidérons saint  Louis  eu  France,  et  il  ne  nous 
sera  pas  m;ilaisé  de  reconnaître  que  c'est 
sur  ce  grand  modèle  que  son  règne  a  été 
formé. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  absolu  que 
lui.  Le  premier  usage  qu'il  fait  de  son  auto- 
rité et  de  sa  puissiince,  est  de  soumettre  les 
ennemis  de  Dieu.  L'hérésie  des  Albigeois 
n'était  pas  encore  éteinte.  Il  r.e  peut  souffrir, 
qu'étant  catholique,  tous  ses  sujets  ne  le 
soient  pas,  et  il  prétend  qu'ils  le  deviennent: 
si  bien  qu'on  peut  dire  de  saint  Louis  ce 
qu'un  auteur  ecclésiastique  a  dit  de  l'empe- 
reur Jovien  :  Sub  eodem  tcmpore  imperaior 
et  confessor  {Ruffin.,  Hist.  EccL,  lib.Xl,  c. 
1),  qu'au  même  temps  qu'il  monte  sur  le 
trône,  il  confesse  la  foi,  et  déiruit  l'erreur 
{Rom.,  XIII,  4).  Il  se  regarde  comme  le  mi- 
nistre de  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  enne- 
mis de  son  Eglise,  et  il  n'en  souffre  point 
dans  ses  États. 

Les  hérétiques  n'ont  jamais  manqué  de  se 
plaindre,  toutes  les  fois  qu'on  les  a  con- 
trainis  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise;  mais 
saint  Louis  n'a  garde  de  s'arrêter  àdesplain- 
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tes,  auxquelles  saint  Augustin  avait  déjà 
répondu  [PsaL  LXXI,  11).  Depuis  que  hs 
rois  delà  terre  adorent  le  véritable  Dieu,  et 
que  toutes  les  nations  le  servent  ,  où  est 
l'homme  sage,  dit  ce  Père,  qui  puisse  con- 
seillera un  roi  de  confondre  les  enfants  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  de  regarder  avec 
une  indifférence  criminelle,  le  salut  des  uns 
et'  la  j)erte  des  autres  (  Aug.  Bonif.  Com. 
episi.  oO)?  Est-ce  que  des  intérêts  hum;iins 
feront  punir  sévèrement  ceux  qui  iroublent 
la  société  civile,  et  qu'au  mépris  de  la  gloire 
dei)ieu  même  l'on  souffrira  ceux  qui  atta- 
quent la  religion?  Je  sais,  ajoute  ce  saint 
docteur,  qu'il  est  bien  mieux  d'attirer  les 
hérétiques  à  la  foi  par  la  douceur  de  la  pa- 
role, que  par  la  rigueur  des  peines.  Mais 
çui  ne  sait  quela  peine  en  a  obligé  plusieurs 
d'écouler  la  parole,  pour  embrasser  la  foi, 
qa'une  liberté  funeste  leur  faisait  méconnaî- 


tre? La  plupart  dés  apôtres  se  convertissent 
par  la  seule  parole.  Paul  a  besoin  pour  se 
convertir  de  la  parole  et  de  la  peine;  et  pour 
désirer  la  lumière  du  cœur,  il  faut  qu'il  soit 
frappé  de  l'aveuglement  du  corps.  Si  Jésus- 
Christ  le  contraint,  ce  n'est  que  pour  l'ins- 
truire :  s'il  le  frappe,  ce  n'est  que  pour  le 
consoler.  En  un  mol,  si  ceux  que  l'amour 
anime  sont  meilleurs,  ceux  que  la  crainte 
corrige  sont  en  plus  grand  nombre  :  Sicut 
meliores  sunt  quos  dirifjit  amor,  ita  plures 
sunt  quos  corrigit  limor. 

Saint  Louis  convaincu  de  cette  maxime 
salutaire,  contraint  les  hérétiques  d'embras- 
ser la  foi,  et  abat  les  puissances  qui  les 
soutenaient.  Dans, le  temps  qu'il  était  monté 
sur  le  trône,  il  y  avait  en  France  une  espèce 
de  souverains,  dont  la  puissance  onéreuse 
aux  peuples,  et  suspecte  aux  rois,  était  un 
sujet  continuel  de  division  et  de  trouble  dans 
la  religion  et  dans  l'Étal.  La  mort  peu  atten- 
due du  roi,  et  la  minorité  du  prince  ouvrant 
de  nouvelles  routes  à  leur  ambition  ,  que 
n'avaient  -  ils  pas  fait  pour  la  satisfaire? 
Factions,  partis,  révoltes,  entreprises  sur  la 
vie  du  légitime  héritier  de  la  couronne;  tout 
avait  été  mis  en  usage  par  des  âmes  lâches 
et  aveuglées  par  l'intérêt.  Mais  pendant  que 
le  jeune  prince  était  hors  d'état  de  résister 
lui-même  à  ses  ennemis,  sa  sainte  mère  en 
avait  repoussé  tous  les  efforts  avec  une  pru- 
dence et  une  fermeté  bien  extraordinaires  à 
son  sexe  :  ou  plutôt  c  est  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  par  des  voies  surprenantes  et  souvent 
miraiuleuses,  aviez  lait  triompher  un  en- 
fant, dont  vous  deviez  faire  le  bonheur  de  la 
France  et  l'exemple  de  l'univers. 

Dès  que  son  âge  lui  permet  de  prendre 
lui-même  le  soin  du  gouvernement,  il  sou- 
met tout  par  la  force  quand  la  douceur  est 
inutile.  Si  le  comte  de  Champagne  retombe 
dans  la  rébellion;  au  premier  bruit  qui  se 
répand,  que  saint  Louis  se  prépare  à  le  châ- 
tier, il  rentre  dans  son  devoir.  Si  le  comte  de 
Toulouse  fait  une  ligue  secrète  avec  le  roi 
d'Aragon  et  le  comte  de  Provence,  où  il  fait 
céder  lâchement  la  justice  à  l'intérêt,  saint 
Louis  n'a  qu'à  paraître  pour  l'obliger  bien- 
tôt de  faire  céder  l'intérêt  à  la  justice.  En 
vain  le  comte  de  la  Marche,  animé  par  une 
épouse  ambitieuse,  refuse  de  se  soumettre  à 
une  autorité  légitime,  et  appelle  le  roi  d'An- 
gleterre à  son  secours;  saint  Louis  les  atta- 
que lui-même  dans  leur  poste,  tout  avanta- 
geux qu'il  est,  il  les  cnfv)nce  et  les  pousse,  il 
les  chasse  des  villes  et  de  la  campagne  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ces  orgueilleux  ennemis 
ne  trouvant  plus  de  salut  qu'aux  pieds  de 
leur  vainqueur,  sont  obligés  d'implorer  sa 
clémence,  après  avoir  ressenti  les  effets  de 
son  courage.  Il  Si)umet  tout,  messieurs,  et 
comme  il  est  écrit  du  Fils  de  Dieu  régnant 
dans  le  ciel, il  déiruit  dans  son  royaume  tout 
empire,  toute  domination,  et  toute  puissan- 
ce, pour  faire  rendre  à  son  autorité  souve- 
raine l'obéissance  qui  lui  est  due  :  Evacua- 
vit  omnem  principatum,  et  polestatem,  et  vir- 
tulem{l  Cor.,  XV). 

El  faut-il  s'étonner  que  ce  prince  soit  si 
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absolu,  lorsqu'il  a  fout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'être?  D'un  côté  une  grande  puissance 
pour  se  faire  craindre;  de  l'autre  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus  pour  se  faire  ai- 
mer; de  sorte  que  rion  ne  pouvant  résister, 
ni  aux  impressions  de  la  crainte,  ni  aux  at- 
traits de  l'amour,  tout  est  contraint  de  se 
soumettre.  D'ailleurs  Dieu  prend  un  soin 
particulier  d'établir  son  autorité  absolue  ; 
car  quand  il  Irouve  un  roi  selon  son  cœur, 
au  même  temps  qu'il  lui  donne  l'esprit  de  la 
vraie  domination  ,  il  donne  à  ses  peuples 
l'esprit  de  la  véritable  obéissance  ;  tant  il  est 
vrai  que  la  piété  est  la  meilleure  politique 
des  rois.  C'est  elle  qui  leur  rend  Dieu  favora- 
ble; et  Dieu  éiant  pour  eux,  il  ne  manque 
jamais  de  contenir  leurs  sujets  dans  une  par- 
faite dépendance. 

Mais  remarquez  ,  messieurs ,  que  saint 
Louis  ayant  une  autorité  absolue  dans  sou 
royaume.  Il  n'a  garde  de  vouloir  l'étendre 
sur  celui  qui  la  lui  a  donnée  :  Sine  dubio  prœ- 
ter  eum  qui  subjecit  ei  omnia. 

C'a  été  toujours  le  vice  des  méchants  rois 
de  vouloir  faire  de  la  reine  des  nations  leur 
esclave,  et  de  Dieu  même  leur  sujet  {Isa., 
XIV).  Nabuchodonosor  veut  être  l'objet  de 
l'adoration  de  ses  peuples;  Jéroboam  établit 
un  culte  particulier  pour  empêcher  les  Is- 
raélites de  rentrer  sous  la  domination  de 
leurs  maîtres  légitimes,  faisant  ainsi  servir 
Dieu  et  sa  religion  à  des  vues  d'ambition  et 
de  politique  (ill  Jteg.,  XII).  Et  pour  ne  re- 
monter pas  si  haut,  le  siècle  passé  ne  nous 
a-t-il  pas  fait  voir  un  prince  malheureux  qui 
s'ej-t  déclaré  chef  de  l'Eglise  de  son  royaume? 
Mais  celte  conduite  était  trop  grossière.  D'au- 
tres ont  voulu  étendre  leur  autorité  sur  Dieu 
même  avec  plus  d'adresse  (1).  Tels  furent 
ces  empereurs  grecs,  qui,  sous  couleur  de 
pacifler  lesEglises  et  de  réunir  les  esprits  di- 
visés, osèrent  bien  se  rendre  les  arbitres  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  dépôt  le  plus  pré- 
cieux qu'il  ait  commis  à  ses  ministres. 

Notre  saint  monarque  ne  tombe  pas  dans 
ces  excès,  et  bien  loin  de  rien  usurper  sur 
les  droits  de  Dieu,  il  refuse  même  celui  que 
Dieu  lui  fait  présenter  par  le  chef  de  son 
Eglise.  Droit  qu'il  pouvait  légitimement  ac- 
cepter, puisque  ses  successeurs  l'ont  reçu 
sans  crime,  et  qu'il  n'accepte  pas  néanmoins 
pour  n'avoir  aucun  lieu  de  dominer  sur  les 
choses  saintes. 

Que  si  des  ecclésiastiques  ambitieux  veu- 
lent passer  les  bornes  que  l'Eglise  leur  a 
prescrites ,  il  sait  défendre  les  droits  de  sa 
couronne,  sans  s'écarter  de  l'obéissance  fi- 
liale qu'il  doit  au  Père  commun  de  tous  les 
chrétiens.  Car  qui  ne  voit  que  les  règles  pru- 
dentes et  judicieuses  qu'il  a  établies  dans 
celte  occasion,  sont  plulôl  un  puissant  appui 

(1)  L'Hénolique,  on  Décret  d'union  de  l'empereur  Zé- 
oou,  l';)ii  -481,  conire  le  concile  de  ClialcédoiMe  en  laveur 
des  iJenii  eulycLieas,  condamné  par  le  jiupe  Félix  III. 

L'Ecllièse,  ou  Ex  position  de  l'empereur  Héractius,  favo- 
rable aux  monolbéli tes,  l'an  659, condamnée  parle  pape 

Le  Type  de  l'empereur  Consunl  favorable  aussi  auxmo- 
notliéliies,  l'an  648,  condamné  par  le  pape  MarliD.  l"  au 
coD'jile  de  Lalran. 
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qu'un  assujettissement  injuste  des  canons,  et 
qu'elles  leur  procurent  des  observateurs  re- 
ligieux, au  lieu  de  les  rendre  dépendants 
d'une  ordonnance  civile? 

Bien  loin  donc  que  saint  Louis  soit  tombé 
dans  le  crime  effroyable  que  commettent  les 
princes,  qui  s'élèvent  au  dessus  de  la  reli- 
gion, et  qui  ont  l'audace  de  vouloir  comman- 
dera Dieu  même,  il  a  été  parfaitement  sou- 
mis à  celui  qui  lui  a  soumis  toutes  choses  : 
Ipse subjeclus  erit  ei  qui  subjecit  sibi  om- 
nia. 

Saint  Augustin  expliquant  ces  paroles,  où 
David  avertit  les  rois  d'être  altentifs  à  la  loi 
de  Dieu  et  de  le  servir  avec  crainte  (Psal. 
II,  10),  distingue  l'obéissance  qu'ils  doivent 
lui  rendre  en  qualité  d'hommes  et  en  qualité 
de  rois  (1).  En  qualité  d'hommes  ils  doivent 
lui  être  soumis,  dit  ce  Père,  en  marchant  fi- 
dèlement dans  ses  voies  ;  et  comme  rois,  en 
faisant  des  lois  qui  ordonnent  les  choses 
justes  et  qui  défendent  les  injustes. 

Saint  Louis  est  parfaitement  soumis  à  Dieu, 
et  comme  homme  et  comme  roi. 

Peut-il  marcher  plus  fidèlement  dans  ses 
voies,  puisqu'il  conserve  l'innocenre  baptis- 
male? Quel  miracle  de  la  grâce?  Il  se  con- 
serve innocent  parmi  les  plus  d  ingereux  en- 
nemis de  l'innocence,  parmi  les  pompes  et 
les  délices  de  la  cour,  où  il  trouve  autant 
d'occasions  de  chute  qu'il  y  voit  d'objets, 
qu'il  y  reçoit  de  conseils,  qu'il  s'y  présente 
de  plaisirs.  Saint  Louis  se  purifie  où  David 
se  corrompt;  saint  Louis  se  sauve  où  Salo- 
mon  se  perd,  et  à  la  vue  de  leur  infidélité  il 
apprend  à  être  fidèle.  L'orgueil  triomphe 
à  la  cour,  et  saint  Louis  y  pratique  l'humi- 
lité. C'est  le  séjour  ordinaire  du  dérègle- 
ment, et  saint  Louis  y  suit  les  règles  de  la 
piété  la  plus  exacte.  La  dissipation  el  le  trou- 
ble y  régnent,  et  saint  Louis  y  conserve  l'es- 
prit de  recueillement  et  de  retraite.  Quel 
spectacle  pour  les  superbes  courtisans  de 
voir  un  roi  assis  avec  les  pauvres  à  une  même 
table;  de  voir  ses  mains  royales  si  souvent 
occupées  à  les  servir;  le  dirai-je?  de  lui  voir 
appliquer  sa  bouche  sacrée  sur  leurs  plaies  1 
Quel  sujet  de  confusion  pour  les  chrétiens 
délicats,  de  voir  un  roi  observer  religieu- 
sement les  jeûncsde  l'Eglise;  etquand  l'in- 
firmité ou  le  travail  l'obligent  d'apporter 
quelque  adoucissement  à  l'austérité  qu'il  s'é- 
tait prescrite,  racheter  cette  transgression, 
comme  les  saints  canons  l'ordonnent  1  Quel 
sujet  de  condamnation  pour  les  chrétiens 
dissipés  de  voir  un  roi,  chargé  de  toutes  les 
affaires  d'un  Etat, ne  manquer  jamais  l'heure 
de  ses  prières,  méditer  les  jours  entiers  sur 
les  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  soumettre 
humblement  son  sceptre  et  sa  couronne  au 
pied  de  la  croix  1 

Vous  parlerai-jede  sa  foi,  messieurs  ?  vous 
savez  la  preuve  qu'il  en  donne  dans  une  oc- 
casion extraordinaire,  où  il  refuse  d'aller 

(1)  Aliter  servit  quia  homo  est;  aliler  quia  etiam  rex 
est.  (Jiiia  liomo  est,  servit  ei  vivendo  lidolii.er.  Quia  \  crû 
rex  est,  servit  leges  justa  praecipiPiilrs,  et  conlr.iria  |iro« 
bibeulcs  couveuieuii  vigore  sancieudo  (Aug.  Bonif.  Com, 
episl.  oO). 
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voir  un  onfanl  (lui  paraît  dans  le  sacrement 
auguste  i\i}n^sauie\s:  Que  ceux  qui  ne  croient 
pas  y  accourent  ;  mais  pourmoi,  dit-il, je  n'i- 
rai pas  voir  ce  que  je  crois,  parce  que  je  m'en 
rapporte  plus  à  ma  foi  qu'à  mes  yeux.  Mais 
quoi  1  grand  prince,  s'il  est  bon  de  voir  ce 
miracle  ,  pourquoi  n'y  accourez-vous  pas 
avec  la  multitude?  et  si  c'est  une  curiosité 
criminelle,  pourquoi  dites-vous  que  l'on  y 
accoure?  C'est  que  ce  saint  monarque  savait 
à  quoi  les  miracles  sont  utiles,  et  à  quoi  ils 
peuvent  être  préjudiciables.  H  savait  qu'ils 
sont  propres  à  produire  la  foi  dans  les  infi- 
dèles, ou  à  la  confirmer  dans  les  chancelants. 
C'est  pour  cela  qu'il  conseille  à  ceux  qui  ne 
croient  pas,  d'aller  apprendre  par  les  yeux 
ce  qu'on  n'a  pu  leur  apprendre  par  la  prédi- 
cation. Mais  parce  que  la  vue  des  miracles 
diminue  le  mérite  de  la  foi  dans  ceux  qui 
croient,  il  dit  à  ceux  qui  ne  croient  pas  : 
Allez  apprendre  à  croire  en  voyant,  et  bien- 
heureux sont  ceux  qui  voient  [Luc-,  X,  23). 
Mais  il  prend  pour  lui-même  un  autre  con- 
seil :  N'allons  pas  perdre  en  voyant  ce  que 
nous  méritons  en  croyant,  et  bienheureux 
sont  ceux  qui  croient  sans  voir  (  Joan, , 
XX,  29). 

C'est  ainsi  que  saint  Louis  se  soumet  à 
Dieu  en  qualité  d'hnmme,  mais  voyez  comme 
il  le  sert  en  roi.  Il  a  pour  ses  peuples  un 
amour  et  une  tendresse  de  père.  Il  n'oublie 
pas  un  seul  moyen  de  les  soulager  ;  jusque 
là  même  que  dans  tous  ses  voyages  il  veut 
qu'un  prélat  et  un  seigneur  de  marque  sui- 
vent sa  cour  de  quelques  journées,  pour  voir 
les  dégâts  qui  ont  été  faits,  lesquels  ce  saint 
roi  répare  aussitôt.  Pendant  la  paix,  il  fait 
goûtera  ses  sujets  toutes  les  douceurs  dun 
règne  heureux  ;  et  quand  il  est  obligé  de  leur 
faire  soutenir  les  dépenses  d'une  guerre 
juste,  avec  quelle  précautionne  ménage-t-il 
pas  leurs  biens  et  leurs  vies? 

Il  nourrit  une  multitude  prodigieuse  de 
pauvres,  et  il  fait  des  fondations  pieuses, 
dont  le  nombre  et  la  magnificence  répondent 
à  sa  dignité.  Vous  subsistez  encore,  hôpitaux 
qu'il  a  fondés,  monastères  qu'il  a  bâtis,  au- 
tels qu'il  a  élevés,  académies  qu'il  a  érigées, 
e^  voui  serez  des  monuments  éternels  de  la 
gloire  et  de  la  piété  de  ce  monarque. 

Il  n'épargne  rien  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  et  il  charge  son  domaine  de  l'en- 
tretien des  Juifs  qui  embrassent  la  foi  de 
Jésus- Christ.  Il  pardonne  généreusement  à 
ses  ennemis  les  entreprises  les  plus  témérai- 
res. Il  fait  voir  qu'il  est  leur  souverain,  en 
les  soumettant;  et  qu'il  est  saint  en  oubliant 
leurs  révoltes  :  et  après  les  avoir  mis  à  ses 
pieds  par  sa  valeur,  il  les  place  dans  son 
cœur  par  sa  charité.  Bien  loin  d'écouter  cotte 
fausse  politique,  qui  allume  la  discorde  en- 
tre les  puissances  pour  profiter  do  leurs  dif- 
férends, il  s'applique  de  bonne  foi  à  les  ter- 
miner. Il  ne  peut  consentir  que  son  auguste 
frère  profite  des  dépouilles  d'un  empereur 
déposé.  Dans  le  temps  que  toute  l'Europe  se 
partage  entre  l'autorité  ecclésiastique  et  sé- 
culière qui  sont  divisées,  saint  Louis  tra- 
vaille à  les  réunir.  Il  lâche  d'adoucir  l'esprit 


de  Frédéric  et  de  Grégoire;  et  sans  se  décla- 
rer sur  la  conduite  de  l'un,  il  souhaite  tou- 
jours plus  de  retenue  et  de  modération  dans 
les  censures  de  l'autre. 

Il  fait  des  ordonnances  par  lesquelles  il 
établit  ce  qui  est  juste,  et  détruit  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Il  veut  que  les  ecclésiastiques 
vivent  dans  la  modestie  convenable  à  leur 
état  ;  il  bannit  de  sa  cour  le  blasphème  et  la 
débauche;  il  soutient  les  faibles  contre  les 
puissants,  et  de  peur  que  les  pauvres  ne 
soient  rebutés,  il  les  entend  lui-même.  Enfin 
sa  grande  maxime  est  de  rendre  la  justice 
au  préjudice  même  de  ses  intérêts  ;  et  j'ai 
l'avantage  de  trouver,  dans  l'académie  même 
qui  me  fait  parler,  un  historien  célèbre,  qui 
remarque,  dans  toutes  les  ordonnances  que 
saint  Louis  a  faites,  im  esprit  de  charité  et 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  d'équité  et  de 
justice  pour  tout  le  monde,  d'amour  et  de 
bonté  pour  ses  sujets  [Méz.  ,de  l'Acad.  Franc., 
Abr.  chron,  pag.  451). 

Tout  ce  que  sa  sagesse  ordonne,  sa  puis- 
sance le  fait  exécuter.  Les  arrêts  qu'il  pro- 
nonce contre  les  pécheurs  scandaleux  sont 
irrévocables.  En  vain  ceux  qui  l'approchent 
lui  demandent  grâce.  Il  peut  bien  pardonner 
à  ses  assassins,  et  les  renvoyer,  chargés  de 
présents,  à  leur  maître;  mais  il  ne  peut 
pardonner  à  des  blasphémateurs  et  à  des 
simoniaques;  si  bien  que  l'on  peut  dire  de 
ce  prince  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Moïse  : 
Qu'il  est  tout  ensemble  et  le  plus  doux  et  le 
plus  sévère  do  tous  les  hommes  {Nam.,  XII, 
3;  Exod.,  XXXII;  Deut. ,  XXXI V)  :  doux 
envers  tousceux  qui  l'offensent,  sévèreenvers 
tous  ceux  qui  offensent  Dieu  ;  doux  envers 
tous  ceux  qui  n'attaquent  que  sa  personne, 
sévère  envers  tous  ceux  qui  n'observent  pas 
ses  lois. 

Avoir  un  empire  absolu  sur  toutes  choses, 
et  bien  loin  de  vouloir  l'étendre  sur  Dieu 
même,  lui  être  entièrement  soumis,  c'est 
ainsi,  mon  Sauveur,  que  vous  régnez  dans 
votre  royaume;  c'est  ainsi,  messieurs,  que 
saint  Louis  a  régné  dans  le  sien,  et  c'est  en 
cela  mê(ne  que  consiste  la  grandeur  écla- 
tante de  sa  royauté. 

Mais  s'il  est  grand  en  représentant  Jésus- 
Christ  dans  sa  gloire,  il  ne  l'est  p-is  moins 
lorsqu'il  le  représente  dans  ses  humilia- 
tions ;  et  c'est  ce  que  je  dois  prouver  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Jésus-Christ  régnant  dans  ce  monde  a  fait 
principalement  paraître  sa  royauté  à  Beth- 
léem et  sur  le  Calvaire.  Jamais  il  n'a  été  si 
humilié  que  dans  ces  lieux,  et  jamais  il  n'a 
été  si  grand  que  dans  les  humiliations  qu'il 
y  a  reçues.  Que  peut-on  concevoir  de  plus 
humilié  qu'un  souverain  qui  prend  la  figure 
d'un  esclave  (  Philipp.,  11,1],  qui  n'a  pour 
trône  qu'une  crèche  (iMC.,11,  7)  et  une  croix 
{Luc,  XXllI,  33),  et  que  ses  propres  sujets 
livrent  à  une  mort  honteuse?  Mais  aussi 
que  peut-on  s'imaginer  de  plus  grand  que 
cetesclave  prétendu  qui  se  fait  adorer  de*  mo- 
narques [Matth.,  II,  11),  et  qui  fait  trembler 
les  tyrans  ;qui  est  déclaré  roi  des  Juifs  pari(j 
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jugequiIpcondnmne(7o«n.,XIX,19),etroidu 
ciel  par  luii  dos  cornp.ignons  do  son  supplice 
{Luc,  XXIII.  k-l)  :  toi  a  paru  Jésus-Christ 
en  Bolliléeiii  et  sur  le  Calvaire,  dans  la  crèche 
et  <nr  la  croix. 

Voiiloz-vous  voir,  messieurs.  la  copie 
parfaite  de  cet  original  divin?  Suivez  saint 
Louis  ditis  les  terres  étrangères.  Consiilérez- 
!e  oapiif  en  Egyp'e,  et  mourant  <n  Alrii|ue; 
vous  avouerez  que  dans  ces  deux  élats,  sa 
royauté  est  huuiiliéo  comme  relie  do  Jésus- 
Cltrisl,  cl  qu'il  est  toujours  aussi  grand  dans 
ses  hiiinili  liions  que  dans  sa  gloire. 

Il  ne  faut  pas  vous  diie  que  ce  saint  roi 
cnlropril  sou  voyage  d'Orient  par  un  pur 
zèle  de  religion.  Après  avoir  extirpé  l'hérésie 
dan-  son  royauuio,  il  voulut  attaquer  les  in- 
fidèles dans  los  pays  éirangers,  ne  pouvant 
voir,  pour  me  servir  des  expressions  do  saint 
Bernard,  los  ennemis  de  la  croix  lover  leurs 
tètes  sacrilèges  dans  une  terre  où  l'ouvrage 
de  noire  réileuiplion  a  été  accompli,  et  pro- 
faner les  lieux  saints,  après  avoir  été  arro- 
sés du  sang  do  l'Agneau  sans  lâche  {  Bern., 
Efiist.  322j.  Vous  savez  tous  de  quille  ma- 
nière il  entreprit  une  expédition  si  sainle  et 
si  glorieuse,  avec  quelle  rapidité  il  traversa 
les  mers,  prit  des  villes  et  gagna  des  ba- 
tailles. Mais  enfin  ses  so'dats  qui  n'avaient 
ni  son  courage  ni  sa  piété,  le  secondèrent 
mal.  Cet  illustre  conquérant  fut  pris  les  ar- 
mes à  la  main  et  Dieu  arrêta  le  cours  de  ses 
victoires  pour  éprouver  sa  Cuélité  dans  les 
disgrâces,  après  l'avoir  reconnue  dans  les 
plus  heureux  succès. 

Est-il  besoin  de  vous  représenlerici  quelle 
fut  alors  l'hiimilialion  de  ce  saint  roi?  il  était 
ac(  oiilumé  à  vaincre,  et  il  est  vaincu,  sans 
que  l'on  puisse  attribuer  sa  défaite,  ni  à  sa 
lâcheté,  ni  à  son  imprudence.  Il  est  par  sa 
dignité  le  maître  naturel  de  la  liberté  des 
autres,  et  il  tombe  lui-même  dans  les  fers  ; 
non  dans  les  fers  de  quelque  prince  qui  re- 
specte la  vertu  malheureuse,  mais  d'un  bar- 
bare qui  l'insulte  et  qui  l'outrage.  Ce  n'est 
pas  assez;  il  n'est  pas  prisonnier  lui  seul, 
toute  la  France  l'est  avec  lui  en  la  personne 
de  SOS  princes.  Disons  plus,  il  a  entrepris 
celto  guerre  au  nom  de  toute  la  chrétienté;  on 
peut  donc  dire  que  sa  captivité  s'étend,  en 
quelque  sorte,  sur  tous  les  chrétiens.  Ja- 
u)ais  royauté  fut-elle  plus  humiliée  que  l'est 
celle  de  saint  Louis!  Mais  qui  le  croirait? 
jamais  ce  prince  n'a  fait  paraître  plus  de 
grandeur  que  dans  cette  occasioD  alQigeante 
et  malheureuse. 

C'est  une  honte  pour  un  roi  que  d'être 
psclave,  mais  c'est  une  gloire,  pour  un  roi 
chrétien,  que  d'être  esclave  de  Jésus-Christ. 
Saint  Chrysostome  préfère  celle  qualité  à 
celle  de  consul  et  de  roi,  à  celle  d'apôtre  et 
dévangéliste  [Chrijs.,  hom.  8  ,  in  cap.  4  ad 
Ephes.).  Il  a  plus  de  vénération  pour  saint 
Paul  caplif  que  pour  saint  Paul  ravi  au  Iroi- 
sièmociel;  et  si  on  lui  donnait  le  choix 
d'être  saint  Pierre  prisonnier,  ou  l'ange  qui 
le  délivre,  il  aimerait  mieux  être  le  prison- 
nier (ju-;  le  liberaleur,  parce,  dii  ce  Père, 
qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  souffrir  pour  Jésus- 


Christ  qu'à  être  Assis  à  sa  droite.  Sjint  Louis 
n'a  donc  ^amais  été  si  grand,  aux  yeiiX  de  la 
foi,  que  dans  ses  chaînes,  puis(]ue  c  est  pour 
jésus-Clirist  qu'il  en  est  chargé. 

Saint  Chrysostome  remarque  encore  que 
les  illustres  captifs,  dont  lo  Saint-Esprit  a 
consacré  la  mémoire,  ont  lellemcnt  conservé 
leur  liberté  dans  les  prisons,  que  chacun  y 
a  fait  ses  fonctions  accoutumées.  Jérémie  y 
prophétise,  Jean-Baptiste  y  fait  l'office  de 
précurseur,  saint  Paul  y  prêche  l'Evangile; 
et  qu'y  fait  sainl  Louis  ?  II  y  règne  comme 
partout  ailleurs. 

N'y  conserve-l-il  pas  sa  majesté,  lui  qui, 
d'un  seul  regard,  réprime  l'audace  du  sul- 
tan, et  qui,  par  son  air  noble  et  grand,  fait 
prendre  la  fuite  à  des  assassins  qui  venaient 
pour  attonl(MSur  sa  vie  ?  N'yconserve-t-il  pas 
son  autorité,  lui  qui  ne  propose  ni  paix  ni 
trêve,  qui  attend  que  son  vainqueur  lui  en 
fasse  la  première  ouverture,  et  qui  fait  lui- 
même  les  conditions  du  iraité?  Jamais  son 
courage  ne  s'abat.  Aussi  grand  dans  l'ad- 
versité que  dans  la  bonne  fortune,  il  fait  voir, 
comme  saint  Basile  de  Séleucie  l'a  dit  du  pa- 
triarche Joseph,  qu'il  ne  dégénère  pas  de  la 
grandeur  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  esl  sou- 
verain dans  la  ca pli  vile  même  :  Eral  vel  in 
serviluie  nobililutis  Abrahamiticœ  prugemes 
(Basil.  Seleuc,  oral.  S  in  Joseph.).  Il  vient  de 
perdre  un  de  ses  frères,  toute  son  armée  et 
toutes  ses  conquêtes,  il  est  au-dessus  de  celte 
douleur.  Il  doit  raisonnablement  appréhen- 
der la  piîrte  entière  de  la  Terre-Sainte,  et  le 
bannissement  de  tons  les  chrétiens;  il  est 
au-dessus  de  cette  crainte.  La  reine,  sa  mère, 
touchée  de  son  absence  et  de  ses  disgrâces, 
meurt  en  France,  et  la  reine,  son  épouse,  ac- 
coucheavantlelemps  dans  une  ville  assiégée; 
il  est  au-dessus  de  cette  tendresse.  Rien  ne 
peuljeterle  Iroubledans  ce^cœur royal  qui  est 
dans  un  calme  si  profond  et  dans  une  tran- 
quillité si  parfaite  que,  sans  regarder  pres- 
que le  sultan  dans  son  palais, il  fait  réflexion 
que  c'est  l'heure  de  sa  prière  accoutumée,  et 
qu'il  se  retire  pour  prier. 

Arrêtons-nous  sur  une  action  peu  consi- 
dérable, à  la  vérité,  aux  yeux  du  siècle  cor- 
rompu, mais  infiniment  grande  aux  yeux  des 
sages, aux  yeux  de  l'esprit  et  de  la  foi.  Après 
ladéroute  deson armée,  au  moment  même  de 
sa  prise, dans  l'incertitude  de  ce  que  l'on  fera 
de  sa  personne,  lorscjue  toutes  les  apparences 
lui  font  présumer  qu'on  va  l'exposer  aux  der- 
nières indignités,  que  fait-il,  messieurs?  Tâ- 
che-l-il  d'inspirer  quelquesentiment  humain 
au  barbare  qui  le  lient  caplif?  Il  ne  le  re- 
garde pas  même.  Peuse-l-il  aux  moyens  de 
recouvrer  sa  liberté  et  de  réparer  ses  perles? 
Il  oublie  l'état  où  il  est  réduit.  Que  dis-je? 
11  le  voit,  il  le  sent  ;  mais  se  metlani  par 
sa  grandeur  au-dessus  de  cette  sensibilité  et 
de  cette  vue  affligeante,  il  honore  Dieu  par 
le  sacrifice  de  louange  qu'il  a  coutume  de 
lui  offrir  sept  fois  le  jour. 

Que  par  une  grandeur  d'âme  incompara- 
ble, saint  Louis  refuse  l'empire  pour  son 
frère;  qu'il  cède  le  royaume  de  Castille  qui 
lui  esl  dû  j  lu'il  rende  des  provinces  au  roi 
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d'Angleterre,  étant  lui-mêmp  juge  rt  partie 
dans  ce  différend;  qu'une  demi-pique  à  la 
main,  il  anêli*  lui  seul  toute  un(»  armée  à 
l'enlrée  d'un  pont  ;  qu'il  se  jclte  d.ins  la  nior 
à  la  vue  des  Sarrasins  ranges  en  bataille 
sur  le  rivage  ;  qu'il  prenne  terre  malgré  eux, 
qu'il  les  pousse,  et  se  rende  maîlre  de  la 
ville  de  Damiette;  non,  vous  ne  le  trouvez 
pas  si  grand  dans  ces  actions  héroïques  que 
dans  l'indifFérence  avec  laquelle  il  regarde 
son  vainqueur,  et  dans  la  tranquillité  avec 
laquelle  il  prie  au  moment  même  qu'il  est 
fait  captif. 

Mais  comme  la  prière  de  saint  Paul  fait 
ouvrir  les  perles  de  sa  prison,  comme  la 
prière  des  (rois  enfants  dans  la  fournaise  de 
Babylone  arrèle  l'activilé  du  feu  ;  aussi  la 
prière  de  saint  Louis  adoucit  la  fierté  de  ses 
tyrans  et  fait  paraître  sa  royauté  avec  tant 
d'éclat  dans  sa  prison  même  que  ces  peu- 
ples  barbares   veulent  le   faire  régner  sur 

3UX. 

Ne  bornez  pas  votre  admiration,  messieurs, 
à  la  grandeur  de  saint  Louis  humilié  dans 
sa  prison  ;  sa  morl  va  exposer  à  vos  yeux 
des  humiliations  et  des  grandeurs  plus  sur- 
prenantes. 

Il  apprend  l'extrémité  malheureuse  ou 
sont  réduits  les  chrétiens  du  Levant,  et  après 
avoir  animé  les  princes  d'Occident  à  faire 
encore  un  effort  pour  les  soutenir,  il  entre- 
prend un  voyage  en  Afrique;  il  y  meurt,  et 
c'est  ici  qu'il  faut  avouer  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  impénétrables.  Ce  prince  ne 
marche  que  pour  les  intérêts  du  ciel;  il  ne 
quitte  son  royaume  que  pour  en  conquérir 
de  nouveaux  à  Jésus-Christ,  il  n'a  les  armes 
à  la  main  que  pour  défendre  la  gloire  de 
Dieu  contre  les  ennemis  de  son  nom,  et  ce 
Dieu  même  pour  lequel  il  combat,  soulève 
les  éléments  contre  lui;  il  le  frappe  de  ses 
lléaux,  comme  s'il  était  le  plus  grand  des 
criminels,  lui  qui  a  toujours  été  un  roi  selon 
son  cœur.  La  première  fois  qu'il  était  entré 
dans  la  Terre-Sainte,  il  avait  vu,  combattu 
et  défait  ses  ennemis  en  plusieurs  rencon- 
tres ;  maintenant  Dieu  ne  lui  donne  pas  le 
loisir  de  les  combattre,  il  ne  les  voyait  pas 
même,  et  n'entre  pas  dans  la  terre  qu'il  va 
conquérir.  Il  meurt,  et  c'est  un  élatbien  hu- 
miliant pour  un  roi  que  la  mort. 

La  vie  distingue  les  rois  du  reste  des  hom- 
mes; la  mort  les  égale  aux  moindres  de  leurs 
sujets,  et  c'est  dans  cet  abîme  fatal  que  tous 
les  noms  eltoules  les  qualités  se  confondent. 
Il  fallait  qu'il  mourût,  je  l'avoue,  mais  n'y 
avait-il  point  de  mort  plus  douce  pour  un 
prince  si  innocent?  C'eût  été  une  eonsolalion 
pour  lui  de  mourir  en  France,  une  gloire  de 
mourir  dans  le  lieu  même  où  Jésus-Christ 
était  mort  pour  son  salut,  mais  il  meurt  dans 
un  pays  barbare.  11  lui  eût  été  glorieux  de 
mourir  de  la  main  des  Sarrasins,  mais  il 
meurt  d'une  maladie  contagieuse,  c'est-à-dire 
de  la  main  «le  Dieu.  Rien  n'est  si  glorieux 
que  de  mourir  de  la  main  des  ennemis  de 
Dieu,  parce  que  c'est  mourir  martyr;  mais 
rien  n'est  plus  humiliant  que  de  mourir  de 
la  main  de  Dieu  même,  parce  que  c'est  mou- 


rir comme  un  pécheur  que  Dieu  immole  à 

sa  vengeance. 

Que  dis-je?  si  Dieu  emploie  ses  fléaux 
pour  punir  les  péchours  ,  il  les  met  plus 
souvent  en  usage  pour  éprouver  les  justes  , 
et  c'est  pour  ses  plus  chers  favoris  qu'il  ré- 
serve les  plus  sensibles.  Aussi  bien  fallait-il 
des  humiliations  extraordinaires  pour  un 
cœur  aussi  grand  que  celui  du  saint  roi  que 
nous  louons.  Vous  ne  l'affligez  pas  ,  Sei- 
gneur ,  pour  punir  des  fautes  qu'il  n'a  pas 
commises ,  mais  pour  faire  voir  que  vous 
l'avez  reçu  au  nombre  de  vos  enfants  (Hebr., 
Xll ,  6) .  Vous  voulez  le  faire  passer  par 
toutes  les  épreuves  ,  et  le  conduire  à  votre 
gloire  par  le  chemin  des  souffrances  ;  frap- 
pez ,  il  vous  sera  fidèle  jusqu'à  la  fin  ,  et  ja- 
mais ce  prince  ne  fut  plus  grand  que  dans 
sa  mort. 

Il  est  du  devoir  d'un  roi,  dit  saint  Augus- 
tin, d'exposer  sa  vie  pour  ses  sujets  [Aiig., 
serm.  de  Temp.)  :  c'est  donc  mourir  on  roi 
chrétien  ,  qu(>  de  mourir  pour  les  chrétiens; 
mais  c'est  mourir  en  roi  très-chrétien  et  en 
fils  aîné  de  l'Eglise,  que  de  mourir  pour  les 
intérêts  communs  de  tous  les  chrétiens  et  de 
toute  l'Eglise. 

Saint  Louis  meurt  dans  une  conformité 
parfaite  à  la  loi  de  Dieu,  et  il  est  comme  Jé- 
sus-Chrisl  obéissant  jusqu'à  la  morl  (PhiL, 
II,  8).  Rien  n'est  si  grand  que  de  mourir 
de  la  sorte  ;  car ,  vouloir  ce  que  Dieu  veut 
dans  la  décision  de  sa  mort  et  de  sa  vie,  c'est 
cire  comme  Dieu  ,  arbitre  do  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Dieu  est  le  maîlre  souverain  de  toutes 
choses  ;  on  Test  comme  lui  ,  quand  on  n'a 
point  d'autre  volonté  que  la  sienne.  La  mort 
ne  dépend  que  de  Dieu ,  mais  elle  dépend  de 
l'homme  dès  qu'il  se  met  dans  la  dépendance 
de  Dieu. 

Les  mondains  orgueilleux  admirent  la 
mort  desC  iton  et  des  Socrate  ;  et  ne  voient- 
ils  pas  qu'il  y  avait  de  la  lâcheté  dans  la 
conduite  de  ces  prétendus  héros?  Mourir  de 
la  sorte,  ce  n'est  pas  ne  point  craindre  la 
mort,  c'est  la  craindre  moins  qu'une  vie 
malheureuse ,  et  c'est  toujours  agir  par 
crainte.  INc  croyez  pas  non  plus  que  le  su^ 
perbe  Abimélei  h  fasse  une  action  de  valeur, 
quand  vous  le  voyez  s'empresser  à  ne  point 
mourir  de  la  main  d'une  femme  {Judict 
IX).  Un  homme  qui  choisit  une  mort  plutôt 
qu'une  autre,  craint  toutes  celles  qu'il  ne 
choisit  pas  :  mais  c'est  n'en  craindre  point 
que  d'êlre  indifférent  à  souffrir  la  première 
qui  se  présente,  et  qui  vient  de  la  part  de 
Dieu. 

Saint  Louis  ne  raisonne  pas  sur  la  nature 
et  sur  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  lui 
suffit  de  considérer  que  Dieu  la  lui  envoie 
pour  la  recevoir  sans  peine;  et  l'âme  toute 
remplie  de  cette  heureuse  tranquillité  que 
donne  la  bonne  conscience,  il  emploie  les 
derniers  moments  de  sa  vie  à  instruire  Phi- 
lippe son  fils,  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  aux 
peuples  dont  il  lui  laisse  la  conduite. 

C'est  mourir  en  roi  ,  messieurs  ,  que  de 
former  un  roi  en  mourant;  ainsi  voyons- 
nous  que  David  instruisait  son  fils  Salomoa 
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au  momen*  de  sa  morf.  C'est  mourir  on  roi 
(Hio  ili'  défairo  ses  oniuMiiis  on  mouranl, 
iiiisqu'aii  liiu  de  profUor  de  la  morl  de  leur 
vaimi"*'"'".  ''s  domanilcnl  la  paix,  el  se  rcii- 
(iciil  irilmtaires.  Cesl  comme  un  autre  Sam- 
son  .  trouver  la  violoiro  dans  sa  mort  mèuie 
{Judic,  XVI,  30)  :  el  comme  un  autre  Eléa- 
zar,  être  onsevoli  dans  sou  propre  triomphe 
[Ambr.,  offic  Ub.  1  cop.  40). 

Le  moudo  corrompu  sera  donc  coniraiut 
de  dissiper  ses  fausses  idées  ,  pour  recon- 
naîire  de  bonne  foi,  que  bien  loiu  que  la 
grandeur  soit  incompatible  avec  la  piété 
chrétienne,  c'est  cette  même  piété  qui  fait  la 
vérit.iblo  grandeur;  et  qui  la  rend,  selon  les 
occasions  ,  humble  ou  fière  ,  modeste  ou 
pompeuse  ,  affable  ou  terrible.  Dès  là  que 
saint  Louis  a  eu  une  piété  solide  ,  en  sui- 
vint  les  traces  du  roi  des  rois  ,  autant  que 
l'imitation  du  Créateur  est  permise  à  la  créa- 
ture, sa  grandeur  a  paru  sur  toute  la  terre. 
Régnant  eu  France  dans  tout  léclal  de  sa 
majesté  ,  il  a  été  une  image  de  Jésus-Christ 
glorieux  dans  le  ciel.  Captif  et  mourant  par- 
mi des  barbares  ,  il  a  été  une  image  de  Jé- 
sus-Christ humilié  sur  la  terre,  et  partout 
il  a  été  un  grand  roi  :  Rex  magnus  super  om- 
nevi  (erram. 

Mais  si  ce  sont  là  les  dernières  bornes 
que  le  roi  ,  dont  j'achève  l'éloge,  a  données 
à  sa  propre  grandeur  ,  ce  ne  sont  pas  les 
dernières  que  Dieu  y  a  mises.  Il  la  transmet 
avec  le  sang  à  toute  sa  posiérilc  ,  et  nous 
en  avons  une  preuve  invincible  eu  la  per- 
sonne de  notre  illustre  monarque  ,  à  qui  le 
consentement  général  des  peuples  a  donné 
le  nom  de  Grand. 

La  France  le  lui  donne  ,  parce  qu'elle 
trouve  dans  le  successeur  de  la  couronne  de 
saint  Louis,  Ihéiilier  de  son  zèle  pour  la 
jusùce  et  pour  la  religion. 

Esprit  divin  ,  qui  avez  si  souvent  conduit 
la  plume  des  prophètes  pour  faire  l'éloge 
des  rois  ,  et  qui  venez  de  sanctifier  ma  lan- 
gue par  l'éloge  du  plus  saint  (jui  ail  jamais 
porté  le  sc'plre  :  je  ne  la  profane  pas,  quand 
je  loue  un  prince  qui  ,  après  avoir  porté  au 
pied  des  auiels  cette  épée  victorieuse,  qui  a 
jeté  la  terreur  par  toute  la  terre  et  assuré  la 
paix  à  IKurope,  prend  colle  de  la  justice  de 
la  main  <!e  saint  Louis  ,  pour  défaire  le 
monstre  qu'il  avait  attaqué  ,  mais  qu'il  n'a- 
vait pu  dompter  :  je  parle  du  duel  que  Louis- 
le-Grand  a  exterminé,  triomphant  ainsi  du 
plus  ancien  el  du  plus  redoutable  ennemi  de 
i'Klat.  11  ne  lui  restait  plus  pour  couronner 
sa  grantliur,  qu'à  extirper  l'hérésie  :  mais 
par  les  soins  de  ce  puissant  prolecteur,  l'E- 
g  isc  gallicane,  qui  a  été  pendant  plus  d'un 
siècle  un  Us  enlr'  les  épines  (Cant.,  11,  2)  , 
aura  bientôt  la  pureté  extérieure  qu'elle  a 
perdue  ,  cumme  l'intérieure  qu'e.le  ne  perd 
jamais.  Et  nous  louchons  pre^<iue  à  ce  nio- 
menl  heure  ix  ,  où  tous  les  ennemis  de  la 
foi  orthodoxe  étanl  eniièi-opienl  détruits,  on 
pourra  dire  dans  nuire  siècle  ce  que  saint 
Jcrôme  disait  dans  le  sien  :  Sola  Gallia 
monsira  non  habet  {Jlierori.   adv.    Vigil.y 
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epist.  53),  que  la  seule  France  n'a  point  de 
monstres. 

Mais  ce  n'est  pas  la  France  so'\le  qui  re- 
connaît la  grandeur  de  son  roi  ;  tou'.e  la 
terre  la  révère  et  s'y  soumet.  Je  non  dis 
pas  trop  ,  messieurs  ,  je  ne  dis  que  ce  que 
le  premier  empereur  chrétien  disait  à  un 
fameux  prélat  de  son  siècle  ,  sans  prétendre 
le  flatter,  Qu'il  était  évêque  de  V Eglise  uni- 
verselle ,  parce  que  toutes  les  églises  parti- 
culières le  souhaitaient  pour  pasteur  [Con- 
stantin à  Eusèbe).  On  peut  dire  aussi ,  que 
Louis  le  Grand  est  roi  de  toute  la  terre  (Èc- 
cle.,  V,  8),  puisqu'elle  n'a  point  de  couron- 
ne ,  que  les  désirs  des  peuples  ne  lui  mettent 
sur  la  tête  :  et  leurs  désirs  sont  accomplis; 
car ,  n'est-ce  pas  régner  partout  que  de 
commander  à  tout  ?  et  qui  ne  sait  que  notre 
monarque  règle  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  desti- 
née de  loutes  les  nations  ?  On  y  goûte  les 
douceurs  de  la  paix  ,  on  y  vit  dans  le  tu- 
multe dos  armes  ,  selon  que  sa  bonté  ou  sa 
justice  font  prendre  les  armes  ,  ou  donnent 
la  paix.  Los  conquérants  conservent  leurs 
conquêtes,  ou  les  restituent,  comme  le  veut 
cet  arbitre  des  souverains  ;  el ,  à  voir  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  dans  l'Europe ,  oa 
pourrait  même  ajouter  sans  craindre  d'en 
trop  dire  ,  que  ce  roi  fait  régner  les  rois 
dans   leurs   propres  royaumes  ;  ce 


plus  grand  que 
eux. 


qui 
il  régnait  lui-même 

Régna  super  stat 


est 
sur 


Qui  regnare  jubet. 
(Sidon.  Apol.  in  Panegyr.  Antemii  Augusti.) 

Mais  je  ne  devais  pas  entreprendre  do 
louer  ce  grand  prince  devant  des  hommes 
éclairés  ,  à  qui  il  a  commis  le  soin  de  sa 
gloire.  Il  n'y  a  que  vous  ,  messieurs  ,  qui 
puissiez  la  soutenir  dans  l'éclat  el  la  haute 
situation  qu'il  lui  donne.  Continuez  à  écrire 
et  à  parler  de  lui  ;  sans  lui  votre  éloquence  no 
trouverait  rien  digne  d'elle,  comme  sans  vous 
il  n  en  trouverait  point  ailleurs  qui  lut  digne 
de  lui.  Proposez-le  à  toute  la  terre  ,  afin 
qu'elle  l'admire;  pendant  que,  renfermé  dans 
les  bornes  de  mon  ministère,  je  me  conten- 
terai de  proposer  saint  Louis  à  tous  les  chré- 
tiens ,  alin  qu'ils  l'imitent. 

Oui,  afin  qu'ils  l'imitent  :  car  le  christia- 
nisme étant,  selon  l'expression  de  saint 
Pierre,  un  sacerdoce  roycU  {l  Ppt.,ïl,  9),  \l 
n'y  a  point  do  chrétien  qui  no  doive  régner. 
Miiis  pour  régner  comme  saint  Louis,  il  faut 
que  chacun  règne  dans  son  propre  royaume 
el  sur  toute  la  terre. 

Nous  avons  tous  un  royaume  au  dedans 
de  nous-mêmes,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son 
Evangile  {Luc,  XVII,  21)  :  et  au  lieu  que 
saint  Louis  a  élendu  ses  conquêtes  dans  les 
ro\aunns  élraigers,  nous  devons  étendre 
les  noires  sur  ce  royaume  domestique,  en 
assujettissant  tous  les  sens,  en  domptant 
toutes  les  passions,  en  soumettant  la  raison 
même  à  l'empire  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  des  sujets  révoltés  qui  veulent 
porter  la  couronne  des  usurpateurs  d'un 
royaume  qui  ne  leur  appartient  pas  :  cepen- 
dant ils  oui  les  armes  à  la  main  pour  nous 
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empêcher  d'entrer  dans  la  terre  promise; 
et  ils  nous  en  empêcheront,  si  nons  ne  les 
rangeons  à  leur  devoir.  Il  faut  donc  dé- 
tournernos  yeux  de  la  vanité  {Psal.  CXVIII, 
37)  ,  environner  nos  oreilles  d'une  haie  d'épi- 
nes [Eccli.,  XXVIII ,  28),  mettre  une  garde 
de  prudence  et  de  circonspection  sur  noire 
bouche  (Psal.  CXL,  3) ,  crucifier  notre  chair 
avec  tous  ses  désirs  déréglés  (Galat.,  V,  24). 

C'est  le  royaume  où  il  y  a  toujours  de  nou- 
veaux ennemis  à  vaincre  et  de  nouvelles 
terres  à  conquérir.  Pour  celui  qui  est  hors 
de  nous,  je  veux  dire,  le  monde  qui  nous 
environne,  l'on  y  règne  on  le  méprisant;  et 
il  n'est  rien  de  si  grand  qu'une  âme  qui  mé- 
prise toutes  choses,  parce  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  par  le  mépris  qu'elle  en  fait. 
Mais  qu'il  est  difficile  de  mépriser  ce  qui 
nous  flatte,  ce  qui  nous  rend  considérables 
dans  le  monde;  de  mépriser  les  richesses  à 
qui  tout  obéit,  les  plaisirs  qui  nous  enchan- 
tent, l'honneur  qui  nous  distingue! 

Obtenez-nous,  grand  saint,  la  grâce  de  ré- 
gner sur  nous-mêmes  et  sur  tous  les  enne- 
mis de  notre  salut,  afin  qu'affranchis  de  la 
captivité  qui  nous  atlache  ici-bas.  et  victo- 
rieux de  tout  ce  qui  nous  empêche  d'arriver 
où  vous  êtes,  nous  mettions  avec  vous  nos 
couronnes  devant  le  trône  de  l'Agneau,  pour 
le  suivre  partout  où  il  ira  [Apoc,  IV,  10;  et 
XIV,  4-),  et  pour  régner  avec  lui  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il, 

DISCOURS 

Prononcé  devant  le  roi,  à  Versailles,  le  15  avril 

1683,  pour  la  cérémonie  de  la  Cène. 

Scieiis,  qui;)  omiiia  cledil  ei  Paler  in  muiius....  cœpit 
iav.ire  ppdes  disoipiiloruin. 

Jésus-CJirUi,  sachant  que  sou  Père  lui  a  mis  toutes  cho- 
ses entre  les  mains....  commença  à  laver  les  pieds  de  ses 
disciples  {S.  Jean,  ch.  XIII,  3  ). 

Sire,  si  les  disciples  de  Jésus-Christ  avaient 
su  que  son  Père  lui  avait  mis  toutes  choses 
entre  les  mains,  sans  doute  qu'ils  se  seraient 
eux-mêmes  prosternés  devant  lui ,  et  pour 
honorer  sa  grandeur  et  pour  ie  prier  d'ou- 
vrir sur  eux  ces  mains  également  riches  et 
libérales.  Mais  par  un  renversement  le  plus 
prodigi"ux  qui  fut  jamais,  celui  qui  n'ignore 
pas  qu'il  a  un  empire  absolu  sur  tout  l'uni- 
vers s'abaisse  devant  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis et  emploie  à  laver  les  pieds  de  ses  disci- 
ples ces  mains  mêmes  qui  renferment  tant  de 
trésors  :  Sciens,  quia  omnia  dédit  ei  Pater  in 
manus,  cœpit  lavare  pedes  discipulorum. 

On  regarde  ordinairement  celte  action 
comme  un  simple  exercice  de  l'humilité  de 
Jésus-Christ.  Mais  pour  peu  que  1  on  fasse 
de  réflexion  sur  la  liaison  et  sur  l'ordre  des 
paroles  de  mon  texte,  on  trouvera  qu'elle 
est  un  effet  de  sa  puissance  souveraine,  parce 
qu'elle  est  une  suite  de  la  parfaite  connais- 
sance qu'il  a  de  sa  grandeur.  J'avoue  qu'il 
s'humilie  ;  mais  pour  être  humble,  il  ne  laisse 
pas  d'être  grand,  et  son  humilité  même  est 
une  preuve  de  sa  grandeur,  puisqu'il  n'y  a 
proprement  que  le  Très-Haut  qui  puisse 
descendre,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  est  grand  par  excellence  de  pouvoir  vé- 
rilablejnent  s'humiiiei'. 


C'est  ce  qui  nous  fait  reconnaître,  mes- 
sieurs ,  que ,  de  toutes  les  choses  que  le  Père 
élernel  a  mises  entre  les  mains  de  son  Fils, 
le  cœur  des  rois  est  la  plus  précieuse,  el  que 
c'est  sur  celle-là  qu'il  exerce  son  empire  avec 
plus  de  complaisance.  Comme  ils  sont  ses 
plus  parfaites  images,  c'est  sur  eux  qu'il  im- 
prime plus  vivement  le  caractère  de  sa  gran- 
deur et  de  son  humilité  tout  ensemble  ,  puis- 
que ces  souverains  ,  qui  voient  sans  cesse 
une  foule  de  grands  à  leurs  pieds,  s'abaissent 
eux-mêmes,  dans  re  saint  jour,  aux  pieds 
des  pauvres.  Prodige  qui  nous  surprend 
toutes  les  fois  que  la  cérémonie  de  la  Cène  se 
renouvelle,  et  que  l'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  l'impression  que  fait  l'humilité  du  roi 
du  ciel  sur  le  cœur  des  rois  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  profiler  d'un  exemple  si 
édifiant,  allons  d'abord  au  principe  qui  le 
produit;  et  avant  que  d'arrêter  nos  yeux  sur 
la  grandeur  des  souverains  humiliés  aux 
pieds  de  leurs  sujets  ,  commençons  par 
ouvrir  les,  yeux  de  la  foi  sur  la  grandeur 
de  Jésus-Christ  humilié  aux  pieds  de  ses 
apôtres. 

Nous  suivrons  ainsi  la  conduite  de  l'Evan- 
gélisle  ,  dont  les  paroles  nous  servent  de  rè- 
gle. Quand  il  a  voulu  nous  parler  du  Verbe 
fuit  chair  [Joan.,  I,  14-),  et  conversant  par- 
mi les  hommes,  il  a  commeneé  par  nous  re- 
présenter sa  généralion  éternelle,  afin  que  la 
comparaison  de  la  bassesse  où  le  verbe  est 
descendu  ,  avec  la  grandeur  qu'il  a  cachée 
par  sa  descente  ,  nous  fît  mieux  comprendre 
la  profondeur  de  son  abaissement  et  l'excès 
de  sa  charité. 

Dans  le  mystère  de  ce  jour  saint  Jean  en 
use  de  la  même  sorte;  d'abord  il  nous  rc- 
pré<enle  Jésus-Christ  venu  de  Dieu  et  re- 
tournant à  Dieu,  élevé  par  son  Père  à  une 
dignité  souveraine,  et  connaissant  parfaite- 
ment tout  ce  qu'il  est;  ensuite  il  nous  le  fait 
voir  prosterné  aux  pieds  de  ses  disciples,  pour 
leur  rendre  le  service  le  plus  vil  el  le  plus 
bas.  Par  la  comparaison  de  ces  deux  étals,  il 
veut  nous  faire  concevoir  le  profond  abais- 
sement de  cet  Homme-Dieu,  et  nous  repié- 
seuler  l'obligation  de  nous  humilier  à  son 
exemple. 

Je  vais  donc  marcher  sur  les  traces  d'un 
guide  si  sûr  et  si  fidèle,  en  vous  faisant  ad- 
mirer la  grandeur  et  l'humilité  de  Jésus- 
Clirisl  dans  c<'  mystère,  renfermées  l'une  et 
l'aulre  dans  les  paroles  de  saint  Jean. 

Sciens,  quia  omnia  dédit  ei  Paler  in  manus: 
Sachant  que  son  Père  lui  a  mis  toutes  choses 
entre  les  mains  :  c'est  l'expression  fidèle  de 
sa  grandeur. 

Cœpit  lavare  pedes  discipulorum  ■  Il  com- 
mença de  laver  les  pieds  de  ses  disciples  :  c'est 
l'expression  fidèle  de  son  humilité. 

Pour  peu  que  nous  considérions  la  gran- 
deur de  Jésus-Christ,  elle  nous  convaincra 
que  rion  n'est  grand  devant  lui  ;  et  tout  ce 
qui  est  grand  par  lui,  apprendra  de  son  hu- 
milité l'usage  qu'il  faut  faire  de  la  grandeur. 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

Toute  science  est  à  craiiulre,  parce  qu'en 
éclairant  l'esprit  elle  peut  cnllor  le  cœur 
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(I  Cor.,  VIII,  1);  mais  la  plus  HangoreRKC 
est  la  connaissance  de  sa  propre  grandeur. 
L'élal  d'innocence  n'a  pas  éié  un  rcmp.irl 
assez  fort  contre  l'orgueil  quo  celle  cunnais- 
sancoinspirc,  puisque  le  premier  ange  dans 
le  ciel  et  le  premier  homme  sur  la  terre  ne 
se  sont  perdus  que  pnur  avoir  trop  arrêlé 
1rs  ycuK  sur  leur  propre  excellence;  et  si 
cri'.e  lumière  funeste  peut  faire  périr  les  jus- 
tes, que  ne  doivent  pas  craindreles  pécheurs? 
Il  serait  à  souhaiter  que  l'homuic  ne  pût 
voir  que  la  misère  attachée  à  sa  condition  ; 
mais  puisqu'il  reconnaît  ce  que  Dieu  a  mis 
de  grand  en  lui,  il  doit  regarder  couiine  ses 
ennemis,  non-seulement  ceux  qui  lui  don- 
nent des  louanges  qu'il  ne  mérite  pas,  mais 
ceux  mêmes  qui.  par  des  louanges  qu'il  mé- 
rite, approchent  sa  grandeur  de  ses  yeux 
et  le  metlent  en  danger  de  la  perdre. 

Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  voir 
sa  grandeur  sans  danger  et  la  connaître  dans 
toute  son  étendue  •.  il  sait  qui-  son  Père  lui  a 
communiqué  toute  sa  iiuis-ance;  il  sait  que 
cette  puissance  est  sans  bornes  :  Omniu  de- 
dit  ei.  il  lui  a  donné  lout  ;  il  sait  qu'elle  est 
légitime  :  Dédit,  il  la  lui  a  donnée;  il  sait 
qu'elle  lui  est  propre,  et  qu'il  ne  la  partage 
avec  personne  :  Ei,  à  lui;  il  sait  qu'elle  est 
bienfaisante  et  salutaire,  parce  qu'il  ne  la 
tient  pas  d'un  juge  irrité,  mais  d'un  Père 
plein  de  tendresse:  Pater  ;  il  sait  qu'elle  est 
immédiate  et  toute  renfermée  en  lui-même  : 
In  mantiK,  entre  ses  mains.  Il  ne  vous  sera 
pas  inutile,  messieurs,  de  considérer  quelle 
est  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  pour  bien 
juger  de  ce  quil  faut  penser  de  la  vôtre. 

La  puissance  des  hommes  est  toujours  bor- 
née ;  celle  de  Jésus-Christ  est  universelle. 
Rien  ne  peut  se  soustraire  à  sa  dépendance, 
parce  que  Dieu  lui  a  loul  assujetti  {Ps.  VIII, 
§)  :  le  ciel  et  la  terre,  les  anges  el  les  hom- 
mes, la  mort  et  la  vie,  le  présent  el  l'avenir, 
les  biens  et  les  maux,  les  pécheurs  et  les 
justes.  Ce  n'est  pas  assez;  les  choses  même 
les  plus  révoltées  contre  sa  puissance  lui 
sont  soumises,  puisqu'il  se  sert  de  leur  ré- 
volte pour  opéri  r  le  salut  de  ses  élus  et 
pour  édiGer  son  F.gMse.  Disons  plus,  ce  traî- 
tre, aux  pieds  duquel  il  est  courbé,  lui  est 
soumis.  Judas  est  déjà  livré,  dit  saint  Augus- 
tin, à  celui-là  n)ême  qu'il  a  dessein  de  li- 
vrer aux  autres  :  Jam  trnditor  iradilus  eral 
ei,  quem  tradere  cupiebat  {Aug.,  Ir.  55,  in 
Joan.  V)  ;  el  Jésus-Christ  lail  entrer  la  tra- 
hison de  ce  disciple  perfide  dans  l'exéculion 
de  ses  desseins  éternels. 

Hommes  de  peu  de  foi!  pourquoi  nous 
troublons-nous  dans  les  afflictions  de  celle 
vie  mortelle  ?  Ceux  qui  nous  alfligenl  sont 
dans  les  mains  de  Jésus-Chris!  ;  ils  ne  font 
que  ce  qu'il  leur  permet,  ils  n'agissent, 
qu'aulant  qu'il  leur  en  donne  la  force  ;  et  ce 
qu'ils  ne  reçoivent  pas  de  lui,  mais  d'eux- 
mêmes,  qui  e>t  leur  malice,  étant  encore 
dans  ses  mains,  tournera  toujours  à  noire 
avantage,  parce  que  tout  contribue  an  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu  {Rom.,  \  III,  28). 

La  grande  puissance  esl  souvent  dans  les 
Lommes   linslrumenl  d'une  grande  injus- 


tice;  el  ce  con(]Hérant  fameux,  devant  le- 
quel toute  la  terre  garda  le  silence  (I  Mach.  I, 
3),  nesi  pas  le  seul  à  qui  l'on  ait  pu  dire 
qu'il  était  l'usurpaleur  de  tous  les  pays  (juil 
avait  conquis  {Dis.  de  l'amb.  scgihe  à  Alex.). 

Mais  Jésus-Clirisl  n'a  pus  cru  que  ce  fût 
pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu, 
puisqu'il  en  a  la  nature.  Sa  puissance  est 
donc  d'autant  plus  légitime  qu'il  la  tient 
de  son  Père,  qui  la  lui  communique  éler- 
nellement  dans  celte  génération  ineffable, 
que  le  prophète  trouve  impossible  à  raconter 
(Isa.,  LUI,  8),  el  qu'en  le  reconnaissant 
pour  son  Fils  unique  {Psal.  II,  8),  il  lui  a 
donné  toutes  les  nations  pour  héritage,  et 
soumis  toute  la  terre  à  sa  domina'ion. 

Quelque  puissants  que  soient  les  hommes, 
il  n'est  pas  impossible  qu'ils  n'en  trouvent 
d'autres  aussi  puissants  qu'eux,  et  leur  am- 
bition est  souvent  obligée  de  souffrir  des 
égaux  et  des  supérieurs. 

Jésus-Christ  ne  partage  sa  puissance  avec 
personne  ,  et  l'Eglise  l'appelle  te  seul  Sii- 
gneur  et  le  seul  Très-Haut ,  parce  quêtant 
le  Fils  unique  du  Père  éternel,  il  est  aussi 
l'unique  héritier  de  sa  puissance.  Comme 
toute  puissance  est  en  lui,  loutes  choses 
ont  été  faites  par  lui  dans  la  nature  et  dans 
la  grâce;  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui,  parce 
qu  il  n'y  a  point  de  puissance  hors  de  lui. 

Nous  craignons  les  puissances,  messieurs, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison,  puisqu'e//es  vien- 
nent de  Dieu  qui  a  ordonné  celles  qui  sont 
sur  la  terre  {Rom.,  XIII,  1).  M  lis  à  parler 
selon  les  principes  d-  la  foi,  n'en  craignons 
qu'une,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'une,  el  que 
toutes  les  autres  ne  subsistent  que  par  rap- 
port à  celle-là.  Si  les  créatures  vous  persé- 
cutent,  disent  les  saints,  craignez  Dieu.  Si 
les  hommes  vous  haïssent ,  craignez  Dieu. 
Si  les  démons  vous  tentent,  craignez  Dieu. 
Tout  ce  qui  est  créé  est  soumis  à  celui  que 
vous  êtes  obligés  de  craindre.  L'homme  qui 
craint  Dieu  ne  craint  rien,  parce  que  Dieu 
même  et>t  son  espérance  el  sa  force,  el  que 
rien  ne  peut  vaincre  celui  qui  peut  lout 
{Eccli.,\XXlV,  16). 

J'ai  dit  encoie  que  Jésus-Christ  ne  tient 
pas  sa  puissance  d'un  juge  irrité,  mais  d'un 
Père  plein  de  tendresse,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  reçue  par  vengeance,  mais  par  amour. 
Comme  nous  sommes  convaincus  par  Iheu- 
reiise  expérience  que  nous  en  faisons  tous 
les  jours,  (]uc  Dieu  communique  quelquefois 
sa  puissance  à  certains  rois  pour  la  gloire 
el  le  bonheur  de  leurs  peuples,  qiielqu  fois 
aussi  il  en  fait  de  puissants  qui  feront  des 
malheureux.  Les  Pharaon  et  les  Nabucho- 
donosor  n'ont  été  suscités  de  Dieu  qu'afiu 
qu'ils  fussent  les  ministres  do  sa  justice,  et 
qu'ils  lui  offrissent  autant  de  victimes  que 
leur  puissance  ferait  périr  de  criminels. 
Souvent  mêiue  Dieu  élève  un  homme  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  parce  qu'il  le  hait 
plus  que  tous.  Son  élévation  n'est  pas  la  ré- 
compense de  sa  vertu,  c'est  la  punilion  de 
ses  criiih  s  :  et  dans  le  temps  que  U-s  hommes 
aveugles  restimenl  heui.eux,  les  anges  el 
les  saints  regardent  le  comble  de  sa  puiS" 
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sance  comme  le  comble  de  son  malheur. 
C'est  une  vérilé  terrible  que  nous  apprenons 
de  l'Ecrilure.  Le  péclnur  a  inilé  Di<ai  : 
Exncerbavit  Dominum  peccator  ;  et  <iuels 
seront  les  effets  de  sa  co!èie?  Spcundiim 
tnulliludinem  irœ  suœ  non  quœret  {Psal.  X, 
4),  parce  que  Dieu  est  irrité,  il  semble  ou- 
blier ce  qui  l'irrite,  et  ne  craint  pas  de  rendre 
sa  providence  douteuse  par  la  lenteur  qu'il 
apporte  à  venger  sa  gloire.  Il  Ole  au  pé- 
cheur la  connaissance  de  ses  jugements.  11 
permet  qu'au  lieu  de  vengeurs  de  ses  crimes, 
il  ne  trouve  que  des  (laiieurs  qui  juslifienl 
sa  conduite  ;  et  pour  comble  de  punilion ,  il 
lui  donne  une  puissance  à  laquelle  tous  ses 
ennemis  sont  forcés  de  se  soumettre  :  Aufe- 
runturjudicia  tua  a  facie  ejus ,  omnium  ini- 
micoram  dominubitur.  Surprenante  et  ter- 
rible espèce  de  puissance  ! 

Mais  bien  différente  de  celle  de  Jésus- 
Christ  :  comme  il  l'a  reçue  de  son  Père  qui, 
en  un  autre  sens,  est  aussi  le  père  de  tous 
les  hommes,  elle  est  salutaire  aux  hommes 
et  à  lui-m4me;  aussi  ne  s'en  sert-il  que  con- 
tre le  démon  et  contrôle  monde,  qui  sont 
les  ennemis  des  hommes,  et  s'il  est  quelque- 
fois obligé  de  l'employer  contre  ceux-ci  ,  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  se  sont  joints  ,  par  leur 
malice,  ou  au  monde  ou  au  démon. 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs ,  que  cette 
puissance  soit  hors  de  lui.  Elle  ne  consiste, 
comme  celle  des  hommes,  ni  dans  la  sagesse 
de  son  conseil ,  ni  dans  la  force  de  ses  ar- 
mées, ni  dans  la  soumission  de  ses  sujets,  ni 
dans  la  faiblesse  de  ses  ennemis  :  elle  est 
toute  dans  lui-même  et  entre  ses  mains  ,  in 
manus.  Sa  puissance  est  sa  volonté,  parce 
qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut;  et  s'il  se  sert 
du  ministère  des  créatures,  ce  n'est  pas  qu'il 
en  ait  besoin,  ni  qu'elles  puissent  retarder 
l'accomplissement  de  ses  ordres ,  puisque 
c'est  lui  qui  agit  en  elles. 

Il  voit  donc  aujourd'hui  cette  puissance 
dont  il  est  en  possession,  il  laconnait,  il  l'exa- 
mine, il  sait  qu'elle  est  universelle,  qu'elle 
est  légitime,  qu'il  ne  la  partage  avec  per- 
sonne, qu'elle  est  salutaire  pour  lui-même  et 
pour  les  autres  ,  qu'elle  est  toute  dans  lui 
seul  ;  il  sait  tout  cela  :  Sciens,  quia  omnia  de- 
dit  ei  Pater  in  manus. 

Mais  quel  est  l'usage  qu'il  en  fait?  S'en 
sert-il,  comme  parlent  les  prophètes,  à  faire 
voir  qu'il  soutient  de  trois  doigts  toute  la 
masse  de  la  terre;  quil  pèse  tes  montagnes,  et 
qu'il  met  les  collines  dans  la  balance  {Isa.,  XL, 
1*2)  ?  S'en  sert-il  à  paraître ays/s  sur  les  étoiles, 
à  monter  sur  les  chérubins,  et  à  voler  sur  les 
ailes  des  vents?  C'est  la  conclusion  que  vous 
tireriez  de  ce  principe,  hommes  orgueilleux, 
vous  qui  faites  un  usage  fastueux  de  votre 
puissance.  Mais  l'humilité  de  mon  Sauveur 
raisonne  d'une  autre  manière;  car,  pour 
passer  à  ma  seconde  réflexion,  d.ins  le  temps 
inéme  qu'il  considère  celte  puissance  et  (ju'il 
la  voit  entre  ses  mains  pour  en  disposer 
comn\e  il  lui  plaît,  il  se  jette  aux  pieds  de 
ses  disciples  :  Cœpit  lavare  pedes  discipulo- 
rum.  Dans  le  temps  même  qu'il  semble  ne  se 
(onnaltre  plus,  il  ne  laisse  pas  de  savoir  par- 


faitement ce  qu'il  est,  pour  nous  apprendre 
que  l'humililé  ne  nous  oblige  pas  d'ignorer 
ce  qui  nous  élève  au-dessus  des  autres,  maJs 
de  nous  abaisser  au  -dessous  d'eux,  comme 
s'il  n'y  avait  rien  en  nous  qui  nous  élevât. 

SECONDE   RÉFLEXION. 

N'attendez  p, «s,  messieurs,  que  j'emploie 
ici  les  artifices  de  rélo(iuence  pous  vous  re- 
présenter un«-  humilité  si  prodigieuse.  Il  y  a 
certaines  vérités  si  fortes  d'elles-mêmes  , 
qu'on  les  affaibli  en  voulant  les  ex.igérer,  et 
l'auditeur  s'irrite  quand  on  entreprend  de 
lui  prouver  ce  qu'il  sait.  Pour  voii>  faire 
concevoir  jusqu'où  Jésus-Christ  est  des- 
cendu, il  fallait  vous  dire  jusqu'où  son  Père 
l'avait  élevé.  Mais  après  vous  avoir  donné 
une  si  grande  idée  de  son  élévation  et  de  sa 
puissance,  je  prétends  vous  exprimer  assez 
son  humilité,  en  vous  disant  qu'il  s'abaisse 
jusqu'à  laver  les  pieds  de  ses  diseiples. 

Les  Pères  de  l'Eglise  considèrent  cette  ac- 
tion du  Sauveur  comme  un  mystère  que  nous 
devons  méditer,  et  comme  un  exemple  que 
nous  devons  suivre. 

Saint  Fulgence  veut  qu'elle  soit  la  figure 
du  baptême,  et  que  le  bassin  où  Jésus-Christ 
verse  de  l'eau  repiésente  toute  la  terre,  heu- 
reusement lavée  dans  les  eaux  salutaires  de 
ce  sacrement  [Fulg.,  hom.  23). 

Mais  la  pensée  d'Yves  de  Chartres  est  plus 
proportionnée  à  la  circonstance  du  jour  et  à 
nos  besoins  {Ivo  Carn. ,  serm.  17).  Ce  grand 
évêque,  qui  futaulrefois  un  ornement  de  l'E- 
glise de  France,  trouve  une  sainte  analogie 
entre  le  lavement  des  pieds  et  la  réconcilia- 
tion des  pénitents,  qui  se  faisait  de  son 
temps  avec  tant  de  solennité,  et  dont  il  reste 
encore  quelque  vestige  dans  plusieurs  égli- 
ses. 11  veut  que  les  pieds  des  apôtres  soient 
la  figure  des  consciences  criminelles  des 
pécheurs,  et  que  l'eau  représente  les  larmes 
qu'ils  sont  obligés  de  répandre. 

Nous  ne  serons  point  purifiés,  mes  frères, 
si  nous  ne  pleurons  ,  et  nos  pleurs  ne  se- 
ront que  des  pleurs  d'Esaii  et  d'Antiochus  , 
si  Jésus-Christ  ne  les  bénit  par  sa  grâce 
et  ne  les  sanctifie  par  son  divin  attouche- 
ment. Av;int  que  de  laver  les  pieds  de  ses 
disciples,  il  pense  à  la  puissance  qu'il  a  re- 
çue de  son  Père,  comme  pour  nous  f.iire  en- 
tendre qu'il  faut  toute  la  puissauced'un  Dieu 
pour  réconcilier  un  pécheur,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  qui  puisse  remettre  les  péchés, 
et  que  nous  ne  saurions  avoir  de  part  avec 
lui  si  nous  ne  sommes  lavés  par  lui. 

On  voit  en  la  personne  de  Judas  une  image 
des  profanateurs  du  sacr<'ment  de  la  récon- 
ciliation, aussi  bien  que  de  celui  de  l'eucha- 
rir-tie  ,  et  en  la  personne  du  Sauveur,  qui 
lave  les  pieds  de  ce  traître,  dont  il  connaît 
la  perfidie,  nous  voyons  un  modèle  de  la  pa- 
tience et  de  la  charité  dont  nous  devons  user 
envers  les  pécheurs  ,  pour  les  ramener  à 
leur  devoir. 

Pierre,  qui  s'oppose  au  dessein  de  Jésus- 
Christ  ,  est  la  figure  de  ces  pénitents  lâches 
et  timides,  qui  dilïèrent  leur  pénitence,  ou 
qui  ne  veulent  pas  l'accoiuplir  selon  les 
règles  de  l'Eglise.  Ils  ont  des  maux  violents, 


DISCOURS  PRONONCE  DEVANT  LE  ROI  POUR  LA  CEREMONIE  DE  LA  CENE. 


el  iis  ne  veulent  prendre  que  des  remèdes 
doux  et  légers  ;  leurs  plaies  sont  profondes  , 
cl  ils  ne  veulcnl  pas  que  Ion  y  applique  le 
f 'r  el  le  feu;  et,  au  lieu  de  souffrir  que  leur 
médecin  spirituel  les  traite  selon  les  règles 
de  son  art  tout  divin  ,  ils  prétendent  qu'il  se 
riMiduise  p.irle  mouvement  de  leurs  passions 
et  de  leurs  désirs.  Ne  tombons  dans  aucun 
de  ces  désordres,  et  apprenons  ainsi  à  nous 
renouveler  dans  ce  mystère. 

^I.iis  du  mystère  passons  à  l'exemple  que 
les  Pères  nou^  proposent  après  le  Sauveur, 
qui  dit  à  ses  apôtres  .  après  leur  avoir  lavé 
les  pieds,  qu"i7  venait  ilc  leur  donner  cet  exem- 
ple afin  que,  pensant  toujours  à  ce  qu'il  avait 
fait  pour  eux,  ils  en  fissent  autant  à  leurs 
frères,  puisque  les  serviteurs  ne  doivent  pas 
être  plus  grands  que  le  viaîlrc,  et  il  conclut 
qu'ils  seraient  heureux  si,  après  avoir  com- 
pris cette  vérité,  ils  la  mettaient  en  pratique 
(JOflH.,  Xlll). 

En  parlant  à  ses  disciples,  il  a  parlé  à  tous 
les  clirétiens  ;  et  ce  n'est  pas  un  conseil  qu'il 
leur  ait  donné,  c'est  un  comuiaudenient  ex- 
près qu'il  leur  a  fait.  Tout  le  monde  l'avoue, 
aiais  tout  le  monde  ne  convient  pas  de  la 
manière  dont  il  doit  être  exécuté. 

Quelques-uns  ont  cru  (ju'il  fallait  prendre 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu  au  sens  de  la  let- 
tre (  Vet.  aut.  libr.  sacr.  apud  Ambr.,  l.  III, 
c.  I),  jusque-là  que  l'on  a  reproché  quelque- 
fois à  l'Eglise  romaine  que  la  coutume  de 
la\er  les  pieds  n'était  pas  assez  pratiquée 
parmi  ses  enfants,  et  que  l'on  ne  s'y  souve- 
nait pas  assez  de  l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  de  la  parole  de  saint  Paul,  qui,  parmi  les 
bonnes  œuvres  qu'il  exige  des  veuves  chré- 
tiennes, compte  celle-ci  :  Si  elle  a  lavé  les 
pieds  des  saints  (I  Tim.,  V,  10)  Mais  ces  cri- 
tiques zélés  ont  porté  les  choses  trop  loin. 
Un  concile  célèbre  a  parlé  encore  si  fortement 
de  celte  obligation,  qu'il  est  allé  jusqu'à  la 
nommer  le  commandement  principal  de  V E- 
vangile  {Conc.  Tolet.  XVll;.  el  (ju'il  a  imposé 
des  peines  à  ceux  qui  ne  l'exécuieraienl  pas; 
mais  ce  concile  n'avait  principalement  eu 
vue  que  les  ecclésiastiques. 

D'auires  ont  cru  que  Jésus-Chrisl,  lavant 
les  pieds  de  ses  disciples,  ne  nous  a  imposé 
d'autre  obligation  que  celle  de  l'humi.ilé, 
dont  cette  action  est  le  symbole,  voulant 
nous  marquer  par  là  (lue  nous  devons  être 
disposés  à  nous  prosterner  aux  pieds  de  nos 
frères  plutôt  que  de  nous  résoudre  à  perdre 
C'ile  vertu.  Et  c'a  été  si  bien  la  pensée  de 
l'Eglise,  que  nous  trouvons  dans  les  écrits 
d'Origène  que  celle  coutume  n'était  en  usage 
dr  son  temps  que  pour  les  pauvres,  parce 
que  c'était  le  premier  effet  de  l'hospitalité 
qu  •  l'on  exerçait  à  leur  égard. 

Mais  saint  Augustin  (Oncilie  les  opinions 
en  disant  que  nous  pouvons  laver  les  pieds 
à  nos  frères  ou  en  esprit  ou  en  effet,  et  que 
le  cœur  peut  suppléer  au  défaut  de  la  main  : 
Quod  manu  non  (arintit.  corde  faciunt  (Aug., 
Tract.  58  m  Joun.  IV}.  Il  ajoute  qu'il  est 
néanmoins  plus  utile  d'en  venir  à  l'effet, 
parce  qu'au  même  temps  que  le  corps  s'a- 
iaiwe,  tel  abaissement  porte  l'espril  à  l'hu- 
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milité  s'il  ne  l'a  pas,  ou  l'y  confirme  s'il  l'a 
déjà  :  car  il  y  a  une  liaison  si  intime  entre 
l'âme  el  le  corps,  que  l'âme  entraînée  par  le 
corps  matériel  ne  peut  se  défendre,  toute 
spiiituelle  qu'elle  est,  de  suivre  le  mouve- 
ment qu'il  lui  (!onne.  Elle  prend  toujours  un 
pli  conforme  à  l'extérieur  ;  et  il  semble,  dil 
saint  Basile,  ([ue  Dieu  se  plaise  à  cacher  sa 
grâce  sous  ces  exercices  humiliants  {Bas., 
hom.  huniil.). 

Que  les  grands  de  la  terre  apprennent 
donc  à  s'humilier  à  l'exemple  de  relui  qui, 
étant  grand  par  excellence,  voit  toutes  les 
grandeurs  s'évanouir  devant  la  sienne.  Je 
sais  que  la  vie  de  la  cour  n'est  pas  sans  écueil 
pour  le  salut,  et  que  le  propre  de  la  gran- 
deur est  d'inspirer  le  faste,  l'orgueil  el  l'am- 
bition ;  mais  ceux  qui  la  composent  ne  doi- 
vent pas  oublier  qu'ils  vivent  dans  une  cour 
chrétienne,  el  que  le  Très-Haut  ayant  fait 
de  l'humilité  sa  vertu  propre,  elle  ne  doit 
plus  passer  pour  indigne  de  leur  estime. 

La  plupart  des  grands  sont  excessifs  dans 
les  vertus  qu'ils  pratiquent  :  combien  de  fois 
l'amour  de  la  patrie  el  de  la  gloire  du  prince 
les  a-t-il  rendus  braves  jusqu'à  la  témérité  ? 
Combien  de  fois,  selon  les  temps  el  les  con- 
jonctures, ont-ils  poussé  la  libéralité  jus(ju'à 
la  profusion  ?  D'où  vient  donc  que,  passant 
les  bornes  des  autres  vertus,  ils  craignent 
jusqu'aux  approches  de  celle  que  je  leur 
prêche?  S'ils  croient  que  l'humilité  ne  con- 
vient qu'aux  petits,  qu'ils  se  détrompent  au- 
jourd  hui,  el  qu'ils  apprennent  qu'elle  est  si 
bien  la  vertu  des  grands  que  l'Apôtre  veut 
qu'on  leur  recommande  avant  toutes  choses 
de  n'être  point  orgueilleux  (I  Tim..  VI,  17)  ; 
el  que  la  sagesse  les  avertit  que  plus  ils  sont 
grands,  plus  ils  doivent  s'humilier  en  toutes 
choses,  s'ils  veulent  trouver  grâce  devant  le 
Seigneur  [Eccii.,  111,  20).  Cette  vertu  n'a  rien 
d'elle-même  qui  ne  soit  héroïque,  et  ce  sont 
eux  qui  l'avilissent  et  qui  lui  ôtenl  son  mé- 
rite, lorsqu'ils  la  font  servir  à  un  orgueil 
d'autant  plus  coupable  qu'il  est  plus  spiri- 
tualisc;  lorsque,  par  un  mépris  apparent 
d'eux-mêmes,  ils  recherchent  l'estime  d'au- 
Irui;  lorsqu'ils  s'abaissent  pour  s'élever  et 
que  leur  soumission  à  un  seul  n'est  propre- 
ment (|u'un  effort  qu'ils  font  pour  se  mettre 
sur  la  tête  de  tous  les  autres. 

Mais  s'il  est  vrai,  comme  il  n'est  pas  per- 
mis d'en  douter,  que  l'humilité  soit  une  vertu 
générale  qui  est  nécessaire  à  tout  le  monde  : 
grands,  humiliez-vous  devant  les  petits,  qui 
peut-être  sont  plus  grands  que  vous  devant 
Dieu;  et  vous,  petits,  humiliez-vous  devant 
les  grands  que  Dieu  a  mis  sur  vos  têtes. 
Grands,  humiliez-vous  devant  les  petits,  si- 
non en  leur  lavant  les  pieds,  au  moins  en 
soulageant  leurs  infirmités  et  en  supportant 
leurs  faiblesses  ;  el  vous,  petits,  humiliez- 
vous  devant  les  grands  en  reconnaissant 
l'autorité  de  Dieu  dans  la  leur.  C'est  ainsi 
que  vous  accomplirez  tous  la  parole  de  saint 
Paul,  (jui  veut  que  les  chrétiens  .se  soumet- 
tent tes  uns  aux  autres  dans  la  crainte  de  Jé- 
sus-Christ {Ëph.,  V,  11). 

Votre  Majesté,  sire,  donne  à  ses  sujets  cl 
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à  loule  l'Église,  dans  la  sainte  cérémonie  de 
ce  jour,  un  exemple  de  celle  humiîilé  chré- 
tienne le  plus  approchant  qui  fut  jamais  de 
celui  du  Sauveur,  car,  si  aucun  homme  n'est 
assez  grand  pour  descendre  aussi  bas  que 
lui,  ;iucun  homme  n'est  assez  grand  pour  des- 
cendre de  si  haut  que  vous. 

Depuis  que  Dieu  a  mis  sa  puissance  entre 
les  mains  des  rois,  nous  ne  trouvons  pas  qu'il 
en  ait  mis  aucune  si  grande  que  dans  les 
vôires  ;  niais  elle  ne  vous  sert  aujourd'hui 
que  de  matière  à  un  grand  sacrifice.  Vous 
ne  connaissez  votre  élévation  que  pour  ren- 
dre votre  humilité  plus  profonde  ;  et  s'il  est 
vrai,  comme  l'a  dit  un  saint  docteur,  que  le 
mystère  de  ce  jour  soit  une  course  vers  le  ciel 
{Fulg.,  hom.  24),  quelles  démarches  Votre 
Majesté  n'y  fait-elle  point  par  une  action  si 
humiliante  !  A  mesure  qu'elle  lave  les  pieds 
des  pauvres,  elle  s'avance  vers  ce  royaume 
étemel  qui  appartient  principalement  aux 
pauvres;  et  tandis  que  le  monde  orgueilleux 
regarde  cette  cérémonie  comme  un  prodige 
qui  le  déconcerte,  l'Eglise,  dont  vous  n'êtes 
pas  moins  la  joie  que  le  fils  aîné,  la  regarde 
comme  un  spectacle  qui  la  console. 

Quelle  consolation  n'est-ce  pas  encore  pour 
elle  de  vous  voir  imiter  les  abaissements  de 
votre  unique  souverain  dans  tous  les  lieux 
qu'il  a  soumis  à  votre  puissance?  Votre 
royaume,  sire,  est  un  grand  corps,  dont  on 
peut  dire  que  les  hérétiques  sont  les  pieds  : 
etavccquelempresscment  charitable  ne  vous 
appliquez-vous  point  à  laver  cette  partie  de 
vos  sujets,  qui  est  la  plus  basse  et  la  plus  im- 
pure aux  yeux  de  Dieu?  Votre  autorité  seule 
pourrait  aisément  réduire  des  obstinés  qui 
n'ont  plus  les  appuis  qu'ils  trouvaient  dans 
le  malheur  des  règnes  passés.  Mais,  jusqu'à 
ce  jour,  Votre  Majesté  a  bien  voulu  s'abais- 
ser en  quelque  sorte  devant  eux,  en  n'em- 
ployant que  la  douceur  pour  les  rappeler  de 
i'eurs  égarements.  Quand  ils  vous  disent, 
comme  Pierre  disait  à  Jésus-Christ  :  Vous 
ne  nous  laverez  jamais;  leur  résistance  émeut 
votre  compassion  cl  ne  provoque  pas  votre 
colère,  et  vous  vous  contentez  de  leur  répon- 
dre ce  que  le  Fils  de  Dieu  répondit  à  ce  dis- 
ciple rebelle  :  Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'au- 
rez point  de  pari  avec  moi,  vous  ne  partici- 
perez plus  à  mes  faveurs  et  à  mes  grâces. 

Si  ces  voies  de  douceur  et  de  charité  de- 
viennent inutiles,  sire,  la  charité  même  vous 
en  inspirera  d'autres  qui  donneront  le  der- 
nier coup  à  l'hérésie,  et  à  Votre  Majesté  la 
consolation  de  voir  enfin  dans  tous  ses  Etats 
sa  religion  aussi  unique  que  son  autorité. 

Ce  sont  là  les  beaux  jours  après  lesquels 
l'Eglise  de  France  soupire.  Cependant  elle  a 
de  quoi  se  consoler  dans  cette  attente,  en 
voyant  aujourd'hui  son  illustre  prolecteur 
aux  pieds  dis  pauvres  pour  honorer  la  gran- 
deur humiliée  de  Jésus-Chrisl,  auquel  ssiient 
bé  ne  die  lion,  honneur,  gloire  el  puissance  dans 
tonn  les  siècles  des  siècles  lApoc.,y,i3}.  Ainsi 
soit-il. 
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prononcé  à  la  cérémonie  d'une  abjuration, 
dans  l'église  des  Annonciades-Célesles,  en 
1685. 

Eduxit  nie  de  lacu  niiseriae  et  de  Iiito  fœcis,  et  slatuit 
supra  petram  pedes  mcos. 

Le  Seiguew  m'a  relire  d'un  lac  de  misère  et  d'un  abîme 
de  boue,  el  H  a  affermi  mes  pieds  sur  la  pierre  IFsal. 
XXXIX,  3).  ^ 

Vous  allez  faire  une  grande  action,  mon- 
sieur, et  la  plus  grande  sans  doute  que  vous 
ayez  faite  depuis  que  vous  êtes  au  monde. 
Elle  consiste  à  vous  défaire  pour  jamais  de 
l'esprit  d'erreur,  et  à  protester  à  Dieu,  à  la 
vue  de  ses  anges  et  de  ses  saints,  au  pied  de 
ses  autels  et  à  la  face  de  son  Eglise,  que  vous 
avez  connu  son  éternelle  vérité  {Epli.,  IV, 
15),  et  que  vous  êtes  résolu  de  la  prati- 
quer par  la  charité  tout  le  reste  de  votre 
vie. 

Mais  puisqu'il  a  bien  voulu  que,  tout  in- 
digne que  je  suis,  j'eusse  néanmoins  le  bon- 
heur d'être  l'instrument  de  sa  grâce  el  le  n)i- 
nistre  de  sa  miséricorde  sur  vous;  je  suis 
obligé  avant  loules  choses  de  vous  faire  con- 
naître le  prix  du  bienfait  que  vous  allez  re- 
cevoir, comme  aussi  d'animer  votre  recon- 
naissance, en  tâchant  de  vous  représenter 
l'abîme  dont  Dieu  vous  retire  et  la  f  lace  où 
il  vous  remet. 

Je  m'acquitterai  de  ces  deux  devoirs  en 
vous  mettant  à  la  bouche  ces  paroles  du  roi 
prophète  que  j'ai  choisies  pour  le  fondement 
de  ce  discours  :  Eduxii  me  de  lacu  miseriœ 
et  de  luto  fœcis  ;  Le  Seigneur  m'a  retiré  d'un 
lac  de  misère  et  d'un  abîme  de  boue.  Le  voilà 
cet  abîme  affreux  dont  sa  miséricorde  vous 
relire  :  Et  staluit  supra  petram  pedes  meos  ; 
El  il  a  affermi  mes  pieds  sur  la  pierre.  La 
voilà  celle  place  honorable  où  sa  bonté  vous 
remet. 

1.  Et  en  effet,  monsieur,  de  quelle  plus 
grande  misère  pouvait-il  vous  retirer  que  du 
schisme  cl  de  l'hérésie  où  vos  pères,  déser- 
teurs de  l'ancienne  foi.  vous  avaient  si  mal- 
heureusement engagé?  Séduits  par  leurs  in- 
térêts et  par  leurs  passions,  ils  rompirent 
dans  le  siècle  précédent  l'unité  de  l'Eglise 
qui  les  avait  engendrés  en  Jésus-Christ 
(I  Cor.,  IV,  15);  et  sous  le  vain  prétexte  de 
la  réformer,  ils  formèrent  eux-mêmes  plu- 
sieurs erreurs. 

Etrange  réforme,  où  l'ordre  fut  renversé 
et  le  désordre  établi!  Quelques  prêtres  et 
quelques  moines,  révoltés  contre  leurs  évê- 
ques  et  contre  leurs  supérieurs,  condamnè- 
rent de  leur  propre  autorité  l'autorité  de 
l'Eglise.  La  tradition,  aussi  vénérable  par 
la  sagesse  et  par  l'anliquilé  de  ses  lois  que 
par  la  science  et  par  la  vertu  de  tous  les 
saints  qui  la  composent,  fut  d'abord  abolie, 
par  ces  prétendus  réformateurs  :  ils  voulu- 
rent que  chacun  s'établît  juge  de  sa  religion 
et  n'en  jugeât  que  par  l'Ecriture,  dont  ils 
supposèrent  que  les  hoaimes  les  plus  gros  • 
siers,  les  femmes  les  plus  ignorantes,  les  en- 
fants les  plus  slupides  pouvaient  compren- 
dre le  vrai  sens. 

Avec  une  règle  si  fausse  pouvait-on  mar-* 
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quer  de  juslo  niosuro?  Non,  sans  doute,  el  il 
y  parut  bioniôt  après.  Ceux  que  le  Saint- 
Jispril  a  établis  éve'(/ues  pour  tjuinerner  l' E- 
gli-s^  ijil'il  Cl  acquise  pur  son  sang  (Act.,  XX, 
28\  lurent  dalioni  déclarés  inutiles;  les  sa- 
crements neurcnt  plus  la  vertu  de  conférer 
la  grâce  qu'aux  seuls  élus  ;  les  crimes  devin- 
rent eompalibles  avec  la  justice;  la  prière 
piur  les  moris  l'ut  une  superstition,  le  céli- 
bat de*  prêtres  une  doclrine  diabolique,  l'ab- 
stinence dt  s  viandes  une  apostasie  dans  la 
foi  ;  les  vœux  monastiques  passèrent  pour 
une  invention  de  l'enfer,  l'invocation  des 
saints  et  la  vénération  de  leurs  reliques  pour 
une  idolâtrie;  l'awiour  de  Jésus-CInist  fut 
oublié  et  sa  puissance  méprisée;  son  corps  ne 
fut  plus,  contre  sa  parole  expresse,  qu'une 
figure  dans  le  sacrement;  et  enlin  on  vil 
élever  autel  contre  autel,  el  une  secte  nou- 
velle, sans  mission  el  sans  aveu,  condam- 
ner témérairement  l'Eglise  de  lous  les  siè- 
cles. 

Un  renversement  si  monstrueux  irrita  le 
ciel,  el  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les 
enfants  des  hommes  {Psal.  LXV,  6),  les  livra 
à  la  rapidité  de  leurs  passions  el  punit  leur 
aveuglement  par  l'aveuglement  même.  Sa 
grâce  se  retira,  et  aussitôt  ces  réformateurs 
sacrilèges  répandirent  une  odeur  de  mort 
(II  Cor.,  II,  16;  qui  entraîna  les  peuples  dans 
l'amour  des  nouveautés  el  (jui  les  y  attacha 
jusqu'à  se  rendre  formidables  à  leurs  princes 
légitimes.  D'ailleurs  lous  les  esprits  présomp- 
tueux, se  voyant  llattésdc  découvrir  la  vérité 
p.ir  eux-mêmes,  sui\irent  leur  inclination  et 
crurent  sans  peine  <|ue  tout  ce  qu'ils  ai- 
maient était  lérilable.  Comme,  selon  la  pa- 
role de  saint  Grégoire,  l'esprit  humain  ment 
souvent  à  lui-même  {Greg.  p.  Past.,  part.  I, 
c.  9j,  ils  pensaient  prouver  par  l'Écriture 
des  opinions  qu'elle  dément,  el  Dieu,  ven- 
geur de  sa  vérité,  coiitond.iil  aiuii  leur  pré- 
somption, à  mesure  qu'ils  se  croyaient  ca- 
pables d  expliquer  par  leur  propre  sens  ce 
que  l'on  ne  peui  entendre  qu'a\  ec  la  lumière 
de  l'Eglise. 

Cependant,  l'eût-on  pu  croire?  Quelque 
étrange  que  parût  cette  prélendue  reforma- 
tion,  elle  ne  iai-sa  pas  d  avoir  beaucoup  de 
sectateurs;  et  \ous-méme,  monsieur,  vous 
avez  été  dans  la  suiie  de  ce  nombre  malheu- 
reux. Vous  étiez  donc  tombe  dans  la  plus 
grande  de  toutes  les  misères;  car  c'est  ainsi 
que  les  saints  docteurs  oui  toujours  regardé 
le  schisme  el  1  hérésie. 

Sainte  Thérèse  disait  que  notre  âme  est 
comme  une  glare  où  Dieu  se  voit  avec  com- 
plaisance; que  le  péché  est  comme  une  va- 
peur épaisse  qui  en  ternit  l'éclat;  et  que 
l'hérésie  ne  l'obscurcit  pas  seuh-ment,  mais 
quelle  la  brise.  Quel  est  donc  le  malheur 
d'une  âme  où  Dieu  ne  se  voit  plus,  etjiiue 
Josus-Christ  ne  regarde  plus  comme  son  hé- 
ritage ?  C'est  dans  ce  malheur  que  vous  étiez 
enveloppé. 

Que  peut-on  encore  s'imaginer  de  plus 
mi>«ral)lo,  qu'un  homme  qui  a  le  démon 
pour  jtére  el  la  superbe  pour  mère  [Aug.,  Or. 
in  Jud.  Pag.  et  Arr.]  ?  Ces!  l'uiée  affreuse 
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que  saint  Augustin  nous  donne  d'un  I>éféit-- 
que,  et  par  eonséiiueiU  celle  que  nous  de- 
vions avoir  de  vous.  C'est  en  effet  cet  esprit 
de  trouble  qui,  après  avoir  animé  les  pa'iens 
contre  les  chrétiens,  a  suscité  les  chrétiens 
contre  les  chrétiens  mêmes,  par  la  fausse 
doctrine  qu'il  leur  a  inspirée  sur  la  foi  et 
sur  les  mœurs,  c'esl  lui  qui  de  temps  en 
temps  a  fait  naître  diverses  hérésies,  et  qui, 
pour  leur  donner  cours,  a  engagé  les  grands 
du  monde  à  les  soutenir  :  mais  il  est  certain 
que  l'orgueil  en  a  été  le  principe  le  plus  or- 
dinaire. Oui,  le  mémo  orgueil  qui  autrefois 
porta  le  chef  des  manichéens  à  vouloir  pas- 
ser pour  le  Saint-Esprit,  el  qui  depuis  a 
inspiré  à  tantd'aulres  hérésiarques  des  extra- 
vagances inou'ies,  ce  même  orgueil  a  inspiré 
à  Luther  et  à  Calvin  de  se  dire  des  apôtrcf 
envoyés  de  Dieu  pour  réformer  l'Eglise , 
qu'ils  ont  prétendu  faussement  être  tombé» 
dans  l'erreur.  Etre  d'une  secte  dont  le  dé.- 
mon  est  le  chef,  et  n'y  avoir  pour  but  que 
d'établir  sa  propre  gloire  el  de  satisfaire  sa 
cupidité ,  je  ne  connais  rien  de  plus  misé- 
rable. 

Je  sais,  monsieur,  qu'il  y  a  des  hérétiques 
trompés  parleur  obstination,  el  d'autres  qui 
le  sont  de  bonne  foi.  Votre  conversion  nous 
porte  à  croire  que  vous  étiez  de  ces  der- 
niers; mais,  quoi  qu'il  en  soit,  votre  mi- 
sère était  également  déplorable ,  puisque 
vous  étiez  toujours  trompé;  je  sais  que  la 
vie  que  vous  avez  menée  a  toujours  paru 
exempte  de  reproche,  el  que  vous  vous  êtes 
distingué  de  ceux  de  votre  secte  par  vos  ver- 
tus; je  sais  que  les  différents  emplois  dont 
on  vous  a  chargé  vous  ont  donné  lieu  de 
montrer  des  capacités  diiïérentes,  et  dans 
chacun  une  justice  exacte  el  une  inviolable 
fulélité;  je  n'ignore  pas  encore  que  tous 
ceux  qui  vous  connaissaient  étaient  surpris 
de  voir  dans  un  hérétique  tant  de  sagesse  el 
de  bonnes  mœurs  ;  el  combien  de  fois  nous 
sommes-nou.s  dit  les  uns  aux  autres,  en  par 
lant  de  vous,  que,  pour  être  un  homme  ac-« 
compli  dans  votre  état,  il  ne  vous  manquait 
qu'une  meilleure  religion. 

Mais  à  quoi  vous  servaient  toutes  vos  ver- 
tus sans  la  chanté?  El  y  a-t-il  de  vraie  cha- 
rité sans  la  foi,  ni  de  vraie  foi  hors  de  l'E- 
glise? Vous  étiez  aussi  malheureux  en 
praliquanl  le  bien  qu'en  faisant  le  mal  ;  et 
saint  Augustin  est  en  peine  de  décider  lequel 
des  deux  est  le  plus  misérable,  ou  d'un  héré- 
tique qui  semble  avoir  toutes  les  vertus,  ou 
d'un  catholique  (jui  a  tous  les  vices  (Aug.,  d* 
Bap.  contr.  Don.  c.  13j.  L'un  el  l'autre  sont 
dans  la  disgrâce  de  Dieu;  el,  pour  parler 
avec  saint  Eulgencc,  comme  les  catholiques 
qui  mènent  une  vie  criminelle  n'entreront 
point  dans  le  royaume  de  Dieu,  les  hérétiques 
et  les  infidèles  ne  le  posséderont  jamais[Fulg .  ^ 
de  fid.,  c.  40).  Le  martyre  même,  dit  saint 
Cyprien,  souffert  hors  de  l'Eglise,  serait  inu-  ( 
tile  pour  leur  salut,  parce  qu  il  n'y  a  point  dt  t 
salut  hors  de  l'Eglise. 

2.  Voilà,  monsieur,  où  vous  en  étiez.  Mai» 
Dieu,  par  un  coup  de  sa  miséricorde,  que 
vous  ne  sauriez  assez  reconnaître,  vous  re- 
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tire  aujourd'hui  de  ce  lac  de  inîsère  et  de  cet 
ahvne  de  boue  :  Eduxil  me  de  laça  miseriœ  et 
de  luto  fœcis;  el,  au  lieu  que  vous  étiez  une 
de  ces  personnes  flollanles  dont  parle  saint 
Pi.ul ,  qui  se  laissent  emporter  à  tovs  les 
vents  des  opinions  humaines  {Eph.,  IV,  \k),  il 
affermit  maintenant  vos  pieds  sur  la  pierre  : 
Et  satuit  supra  pelram  pedes  meos. 

Cette  pierre  n'est  autre  qui>  Jésus-Christ 
et  son  Eglise,  que  ce  corps  mystique  du  Ré- 
dempteur qui  a  son  chef  sur  la  terre  en  la 
personne  de  saint  Pierre  cl  de  ses  suctîes- 
seurs,  el  qui  o  ses  membres  en  la  personne 
de  tous  les  fidèics.  Ce  chef  et  ces  membres 
composent  un  corps  qui  fait  l'Eglise  :  et 
c'est  snr  cette  Eglise,  sur  l'iinmobililé  de 
celle  pierre  que  Dieu  établit  voire  toi  ;  pierre 
vraiment  solide,  puisqu'elle  est  la  colonne  et 
la  base  de  la  vérité  (1  Tim.,  III,  1). 

Jusqu'ici  vous  avez  été  membre  d'un  corps 
sans  lêle  et  sans  vie,  mais  désormais  le  chef 
que  vous  aurez  sur  la  terre  représentera 
celui  du  ciel;  et  l'union  qu'il  a  lui-même 
avec  Jésus-Christ  communiquera  la  vie  à 
votre  âme,  par  l'union  que  vous  aurez  vous- 
même  avec  lui.  Jusqu'ici  vous  avez  été  dans 
l'impuissance  d'examiner  par  vos  propres 
lumières  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  :  et  le  moyen  que  la  créature  aveu- 
gle el  ignorante  puisse  pénétrer  sans  se- 
cours les  ombres  sacrées  des  Ecritures?  Mais 
Dieu  vous  donne  aujourd'hui  ces  yeux  du 
cœur  éclairés  pnr  la  grâce  [Eph. y  \,  18),  à 
l'aide  de>;quels  les  sacrés  mystères  vous  se- 
ront révélés  :  ce  qui  mettra  votre  conscience 
dans  un  calme  qu'elle  n'avait  jamais  senti; 
et  votre  foi  se  reposant  sur  celle  de  l'Eglise, 
vous  marcherez  d'un  pas  ferme  et  as- 
suré dans  In  voie  du  salut  en  croyant  tout 
ce  qu'elle  croit,  et  en  pratiquant  tout  ce 
qu'elle  pratique. 

Quand  la  lumière  divine  ne  vous  aurait 
pas  conduit  à  un  changement  si  nécessaire, 
la  raison  seule  vous  y  engageait  ;  el  en  suppo- 
sant les  principes  de  la  foi,  il  n'est  pas  pas- 
sible que  la  droite  raison  en  tire  d'autres 
conséquences. 

La  foi  vous  apprend  que  Jésus-Christ  a  en- 
vové  le  Saini-Esprit  à  son  Eg  ise  {Jonti., 
XIV,  16;  XVI,  13;  ?CX,  22),  el  qu'il  lui  a 
promis  d'êirc  avii'  elle  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  [Matlh.,  XXVIIi,  20j  :  la 
raison  ne  peul  donc  s'empêcher  d'ajouter 
que  c'est  dans  celte  Eglise  qu'il  fallait  que 
vous  fussiez,  pour  être  avec  Jésus-Christ  et 
pour  recevoir  son  Esprit-Saint. 

La  foi  vous  apprend  que  Dieu  a  fait  pré- 
dire par  ses  prophèies,  el  que  Jésus-Christ 
même  a  prédit  toutes  les  marques  qui  ren- 
draient cette  Eglisi;  connaissahie  aux  na- 
tions :  la  raison  ne  peut  donc  s'empêcher 
d'ajoulcr  (juc  vous  ne  deviez  jamais  pren- 
dre pour  l'Eglise  une  société  qui  n'a  pas  ces 
niar<iues. 

La  foi  vous  apprend  que  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  jamais  contre  l'Eglise 
{Matlh.,  XVI,  18);  c'est-à-dire,  selon  les 
Pères,  qu'elle  ne  sera  jamais  ni  séduite  par 
l'erreur,  ni  abattue  par  la  persécution  :  la 


raison  ne  peut  donc  s'empêcher  d'ajouter 
que  vous  devez  regarder  (omme  des  impos- 
teurs ceux  qui  vous  avaient  dil  que  le  con- 
traire était  arrivé.  Et  quand  l'Eglise  seiait 
en  effet  tombée  dans  l'erreur,  contre  la  pa- 
role expresse  du  Fils  de  Dieu,  outre  qu'il 
nous  en  aurait  avertis  par  ses  prophètes  ou 
par  lui-même,  conmie  il  nous  a  charitable- 
ment avertis  du  contraire,  n'est-il  pas  croya- 
ble qu'il  l'aurait  rétablie  par  des  voies  pro- 
portionnées à  sa  sainteté  et  à  sa  sagesse? 
D'abord  il  l'établit  par  les  aj)ôlres  et  par  les 
honmies  apostoliques,  qui  n'employèrent  que 
la  bonne  vie,  les  miracles,  cl  le  martyre 
pour  accomplir  leur  mission.  S'il  eût  fallu 
la  rétablir,  serait-il  possible  que  Dieu  n'eût 
choisi  pour  cela  que  des  prêtres  inconlinenls 
el  des  moines  apostats,  en  qui  l'on  n'a  re- 
marqué, ni  sainteté,  ni  souffrances,  ni  mira- 
cles, ni  aucune  marque  de  son  esprit,  el  en 
qui  l'on  a  vu  au  contraire  lous  les  caractè- 
res de  son  ennemi?  Tout  cela,  monsieur,  de- 
vait nécessairement  vous  faire  conclure  que 
vous  étiez  hors  de  l'Eglise,  el  que  la  raison 
seule  vous  obligent  d  y  rentrer. 

Vous  y  rentrez  aujourd'hui,  et  vous  con- 
solez par  là  celle  mère  charitable,  que  votre 
perte  avait  si  sensiblement  touchée.  Elle 
pleurait  sur  vous  comme  sur  tant  d'autres 
qui  onl  cruellement  déchiré  son  sein;  mais 
à  la  vue  de  votre  retour,  elle  appelle  ses  voi- 
sins el  ses  amis,  comme  l.i  femme  de  l'Evan- 
gile, et  elle  leur  dit  :  Réjo\iisscz-vous  avec 
moi  de  ce  que  j'ai  trouvé  la  dragrne  que  j'a- 
vais perdue  {Luc.,  XV,  9). 

Nous  nous  en  réjouissons  en  effet  avec 
elle,  et  vous  ne  douiez  pis  que  cette  joie  ne 
trouve  plus  de  sensibilité  dans  mon  cœur 
que  dans  celui  de  tous  les  autres.  Ministre 
de  l'Eglise,  je  pleurais  avec  elle  quand  vous 
étiez  perdu  ;  il  est  donc  jusle  que  je  me  ré- 
jouisse avec  elle  au  moment  qu'elle  vous 
retrouve.  Pasteur  affligé,  j'ai  souvent  laissé 
plusieurs  brebis  dans  le  déserl,  pour  courir 
après  celle  que  j'avais  perdue;  maintenant 
que  je  l'apporte  ici  sur  mes  épaules,  mes 
voisins  et  mes  amis,  prenez  tous  part  à  ma 
joie. 

Vous  en  premier  lieu,  chastes  épouses  de 
l'Agneau,  faites  retentir  par  vos  concerts  lé 
cantique  de  la  délivrance;  el  puisque  vous 
êtes  par  voire  état  des  anges  corporels  et 
terrestres,  joignez-vous  aux  anges  du  ciel 
pour  vous  réjouir,  non-seulemenl  sur  la  pé- 
nitence d'un  pécht'ur,  mais  encore  sur  le  re-  _ 
tour  d'un  enfant  prodigue,  qui  s'était  enfui 
dans  un  pays  éiranger.  J'avoue  que  jusqu'à 
ce  jour  il  ne  vous  avait  pas  reconnues  pour 
ce  que  vous  êtes,  mais  depuis  qu'il  a  entendu 
la  voix  de  l'Epoux  {Joan.,  111,  29j  auquel 
vous  vous  clés  consacrées,  il  a  reconnu  le 
mérite  de  voire  sacrifice,  et  il  a  voulu  pa- 
r/iîlre  à  vos  yeux,  pour  faire  un  désaveu  so-* 
leimel  du  tort  que  sa  prévention  l'avait 
obligé  de  vous  faire. 

Ames  fidèles,  qui  aimez  la  religion,  ré- 
jouissez-vous de  ce  qu'elle  étend  tous  les 
jours  ses  conquêtes,  et  rapportez-en  toute 
la  gloire  à  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Réjouis- 
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soz-vous  aussi,  pécheurs,  à  la  vue  d'une 
Lonversion  qui  est  l'exemple  et  l'espérance 
Je  la  vôtre,  et  adorez  celle  tuiséricorde  qui, 
après  avoir  retiré  voire  frère  de  la  misère  de 
i'horosie,  peul  vous  retirer  vous-mêmes  de 
la  misère  du  péché. 

Pour  vous,  monsieur,  réjouissez-vous 
plus  que  lous  les  autres,  vous  y  élcs  le  plus 
intéressé,  el  surtout  rendez-vous  celte  joie 
salutaire  par  la  sincérité  du  sujet  qui  vous 
la  cause;  reconnaissez  le  don  de  Dieu,  et 
n'en  abusez  point  par  une  ingratitude  qui 
changerait  la  miséricorde  en  colère.  Je  vous 
déclare  de  la  part  de  l'Eglise  où  vous  ren- 
trez, qu'elle  aimerait  mieux  vous  voir  hors 
de  son  sein  ennemi  déclaré,  que  dans  son 
sein  enfant  rebelle.  Rentrez-y  donc,  pour 
n'y  être  animé  que  de  son  esprit.  Rendez-lui 
une  obéissance  entière  et  universelle  dans 
sa  foi  el  dans  sa  discipline  ;  el  pour  recevoir 
la  grâce  que  Jésus-Christ  a  attachée  à  ses 
sacrements,  commencez  par  vous  soumettre 
à  celui  de  la  pénitence. 

On  vous  avait  fait  accroire  qucle  Sauveur 
ayant  satisfait  pour  les  pèches  de  tous  les 
hommes,  les  hommes  n'élaienl  plus  obligés 
de  satisfaire  après  lui  ;  mais  on  vous  avait 
trompé,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix  ne  vous  a  pas  dis- 
pensé de  porter  la  vôtre,  el  que  vous  deve? 
accomplir  dans  votre  chair  ce  qui  manque  à 
sa  passion  {Col.,  l,  2i).  Vous  ne  le  pouvez 
que  par  la  pénitence;  faites-en  donc  de  di- 
gnes fruits  [Luc,  III,  8).  Criez  à  Jésus- 
Chrisl,  comme  les  lépreux  de  l'Evangile, 
d'avoir  pitié  de  vous;  et  pour  être  entière- 
ment guéri,  allez  vous  présenter  aux  prê- 


tres, comme  ils  y  allèrent  par  l'ordre  de  ce 
céleste  médecin. 

Alors  vos  péchés  vous  seront  remis  ;  et 
l'Eglise  ayant  dos  preuves  raisonnables  de 
la  pureté  de  voire  conscience,  fortifiera  et 
augmentera  voire  foi,  en  nourrissant  votre 
âme  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
non  pas  en  figure,  mais  réellement. 

Quels  vœux  ne  ferai-je  pas  pour  vous  à 
l'avenir  1  Si  nous  étions  si  unis  par  les  liens 
que  la  nature  el  la  patrie  forment  ordinaire- 
ment dans  les  cœurs,  nous  le  serions  bien 
plus  dans  la  suite,  puisque  nous  ajoutons 
aujourd'hui  à  ces  liens  naturels  les  nœuds 
indissolubles  de  la  religion,  et  que  l'amitié 
qui  est  fondée  sur  la  charité  ne  finit  jamais. 
Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  se  servir  de  moi  pour  vous  procurer 
un  bien  qui  ne  doit  pas  moins  vous  faire 
espérer  que  la  possession  de  Dieu  même. 
Ce  bien  consiste  dans  l'absolution  que  vous 
allez  recevoir.  Recevez-la  avec  foi  et  avec  hii« 
mililé,  et,  à  votre  tour,  rendez  grâces  à  Dieu 
le  Père,  qui,  en  vous  éclairant  de  sa  lumière, 
vous  a  rendu  digne  d'avoir  part  au  sort  et  à 
l'héritage  des  saints,  et  qui  vous  a  arraché  de 
la  puissance  des  ténèbres,  pour  vous  transfé- 
rer dans  le  royaume  de  son  Fils  bien-aimé 
{Col.,  I,  12).  Enfin,  ayez  toujours  présentes 
les  paroles  consolantes  que  David  vous 
prêle  aujourd'hui,  et,  plein  de  reconnais- 
sance, dites  sans  cesse  du  fond  du  cœur  :  Le 
Seigneur  m'a  retiré  d'un  lac  de  misère  et  d'un 
abîme  de  boue,  en  me  délivrant  de  l'aveugle- 
ment de  l'hérésie,  où  ma  naissance  m'avait 
engagé  ;  et  il  a  affermi  mes  pieds  sur  la  pierre, 
en  établissant  ma  foi  sur  celle  de  son  Eglise. 


ORAISONS  FUNEBRES. 


AVERTIShrlMENT  DE  L'ÉDITION  DE  1748. 

Les  oraisons  funèbres  que  renferme  ce  troi- 
sième volume,  ont  été  imprimées  séparément 
après  avoir  été  prononcées;  et  l'on  a  désiré 
qu'elles  fussent  toutes  rassemblées  en  un  corps. 
On  a  tâché  d'y  représenter  les  dons  excellents 
dont  il  a  plu  à  Dieu  d'orner  les  personnes 
illustres  qui  y  sont  louées,  et  les  moyens  que 
sa  Providence  a  employés  pour  opérer  leur  sa- 
lut :  en  quoi  l'on  s'est  proposé  de  célébrer  la 
vertu  des  morts,  et  d'en  inspirer  l'amour  aux 
vivants. 

A  Dieu  ne  plaise  que  les  oraisons  funèbres 
que  l'on  prononce  dans  nos  temples,  ressem- 
blent à  ces  pièces  d'éloquence  que  l'on  faisait 
autrefois  parmi  les  Grecs,  à  la  louange  des 
faux  dieux,  et  des  hommes  qui  s'élniant  si- 
gnalés pour  le  service  de  la  pairie  1  l^n  vanité 
dominait  dans  les  orateurs,  et  tout  l'effet  que 


leur  discours  produisait  sur  les  peuples,  se 
terminait  à  des  regrets  inutiles  ou  à  la  joie 
tumultueuse  d'un  superbe  divertissement. 

La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  travaillions 
tous  à  nous  sanctifier  (I  Thess.,  IV,  3),  et 
parmi  les  secours  que  l'Eglise  nous  donne 
pour  l'accomplissement  de  ce  précepte,  elle 
compte  pour  beaucoup  l'exemple  des  saints; 
elle  ne  se  contente  pas  de  faire  écrire  leur  vie, 
afin  quelle  nous  serve  de  modèle;  elle  fait  en- 
core prononcer  hur  panégyrique,  afin  que 
leurs  actions,  animées  par  la  parole  des  pré- 
dicateurs évangé'iques,  fassent  plus  d'impres- 
sion sur  nos  esprits.  Il  ne  faut  pas  douter 
qu'elle  n'ait  la  même  vue,  quand  elle  permet 
de  louer  dans  la  chaire  ceux  qui  ont  vécu 
parmi  nous,  el  qui  sont  morts  dans  sa  foi. 

Il  est  vrai  qi  il  y  a  une  notable  différence 
entre  les  sainls  r.anoidsis ,  et  les  personnes 
dont  on  fut  l'éloge  funèbre  :  on  n'a  pus  tu 
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mém^  certitude  du  salut  des  uns  et  des  autres  ; 
f*Wis  tons  ont  cela  de  commun,  que  leurs  louan- 
ges doivent  être  fondées  sur  la  vérité. 

On  ne  craint  pas  même  de  publier  les  péchés 
où  les  saints  sont  tombés,  et  d'en  montrer 
toute  l'énormité,  tant  pour  relever  le  mérite 
de  leur  conversion,  que  pour  animer  les  pé- 
cheurs à  se  convertir.  Par  la  même  raison,  on 
doit  convenir  des  fautes  reconnues  de  ceux 
qu'on  loue,  et  ce  serait  les  louer  mal  que  de  les 
représenter  sans  défaut. 

Une  oraison  funèbre  ne  doit  pas  être  com- 
posée d'impostures  artificieuses,  ni  de  dégui- 
sements affectés;  elle  est  instituée  pour  hono- 
rer la  vertu,  mais  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
oblige  d'il  supprimer  les  obstacles  que  cette 
vertu  a  rencontres,  à  moins  qu'on  ne  la,  cher- 
che dans  un  art  que  la  flatterie  a  inventé,  et 
que  la  religion  réprouve.  Quand  un  prédica- 
teur ne  s'applique  qu'à  jeter  %in  voile  sur  les 
yeux  de  ses  auditeurs,  et  à  flatter  leurs  oreilles, 
il  offense  leur  jugement.  La  justice  qui  exige 
ï(*  proportion  en  toutes  choses,  veut  qu'on 
accorde  les  louanges  que  l'on  donne  avec  les 
prières  que  l'on  fait  ;  la  chaire  de  vérité  où 
l'on  parle,  avec  l'autel  où  l'on  immole  le  Dieu 
véritable.  L'aveu  que  l'on  fait  alors  des  fai- 
blesses humaines,  tourne  à  la  gloire  de  la 
grâce,  et  contribue  à  celle  des  personnes  qui 
ont  eu  la  sagesse  de  les  reconnaître,  et  le  cou- 
rage de  les  surmonter. 

Ces  maximes  n'ont  pas  besoin  d'application; 
chacun  pourra  la  faire  en  lisant  les  endroits 
qu'elles  justifient.  On  se  contentera  de  faire 
ici  une  réflexion  nécessaire  sur  l'oraison  fu- 
nèbre de  feu  M.  de  Fieubet. 

On  avoue  sans  peine  ce  qui  fut  objecté  d'a- 
bord, que,  selon  nos  visages,  il  n'était  pas 
d'un  rang  à  recevoir  dans  l'Eglise  un  éloge 
public  après  sa  mort.  Aussi  a-t-on  rendu  jus- 
tice à  monsieur  son  frère,  en  déclarant  à  la 
tête  de  cet  éloge,  qu'il  n'y  avait  eu  nulle  part, 
et  même  on  pourrait  dire,  qu'il  a  poussé  sa 
modestie  jusqu'à  l'excès.  Mais  comme  le  mé- 
rite et  la  vertu,  parvenus  à  un  degré  émi- 
nent,  sont  les  plus  justes  sujets  de  louange,  on 
a  cru  pouvoir  suivre  cette  règle  à  l'égard  d'un 
homme  dont  le  mérite  fut  universellement  re- 
connu, et  dont  la  vertu  qu'il  avait  toujours 
aimée,  et  qui  l'avait  élevé  à  des  places  d'une 
grande  distinction,  parut  encore  avec  plus 
d'éclat  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

Le  monde  poli  admira  la  délicatesse  de  son 
esprit,  le  monde  politique  la  sagesse  de  ses 
conseils,  le  monde  chrétien  l'équité  de  ses  ju- 
gements; ses  divers  emplois  firent  voir  la  di- 
versité de  ses  talents,  avec  l'égalité  de  son  zèle 
pour  la  gloire  de  son  roi,  et  pour  le  service 
de  sa  patrie.  La  fortune  n'eut  pour  lui  des  re- 
vers, que  pour  faire  éclater  son  désintéresse- 
ment et  son  courage;  l'envie  le  craignit  :  ta 
vérité  le  reconnut  pour  son  prolecteur  ;  et  la 
justice  désira  plus  d'une  fois  de  lui  confier 
sa  balance. 

Il  n'est  pas  surprenant  qti'un  homme  de  ce 
caractère  soit  loué  dans  la  chaire  de  l'Evan- 
gile ;  mais  ce  qui  l'en  rendit  encore  plus  di- 
gne, fat  sa  retraite  édifiante,  dans  laquelle  il 
s'était  renfermé ,  disait-il ,  [tour  faire  péni- 


lenco  de  la  vie  qu'il  avait  menée  dans  lo 
monde  :  vie  où  le  monde  même  n'avait  rien 
trouvé derépréhensible, puisqu'il  le  reconnais- 
sait pour  un  des  plus  honnêtes  hommes  qui 
eût  paru  de  nos  jours.  Mais  ce  qui  passe  dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  gens  du  siècle  pour 
galanterie  estimable,  peu  s'en  faut  que  je  ne 
dise  pour  vertu ,  est  devant  Dieu  très-cri- 
minel. 

On  sait  que  celte  retraite  a  touché  plusieurs 
des  enfants  du  siècle,  et  elle  peut  encore  en 
toucher  d'autres  ;  c'est  dans  ce  désir  que  l'on 
prie  humblement  le  souverain  Maître  des 
cœurs  de  donner  bénédiction  au  discours  qui 
la  décrit,  et  à  tous  ceux  qui  composent  ce  vo- 
lume, afin  que  les  lecteurs  y  cherchent  moins 
les  règles  de  l'art,  que  des  sujets  d'édification 
et  des  exemples  de  piété. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MARIE-THÉRÈSE  d' AUTRICHE,  INFANTE  d'ES 
PAGNE,  REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

Prononcée  à  Paris  ,  dans  l'église  royale  de 
Saint-Germain  l' Auxer rois ,  le  25  novembre 
1683. 

Mulier  limeus  Dominnm,  ipsa  laudabilur. 
La  femme  qui  craint  le  Seigneur,  est  celle  qui  sera  louée. 
[Prov.  XXXI,  30.) 

C'est,  messieurs  ,  pour  louer  la  reine  ,  et 
non  pour  la  pleurer,  que  je  viens  vous  re- 
nouveler la  mémoire  du  moment  fatal  qui  l'a 
ravie  à  la  cour,  à  la  France,  à  toute  la  terre. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  mérité  nos  larmes 
aussi  bien  que  nos  louanges ,  mais  nous 
trouvons  la  matière  de  ses  louanges  dans  sa 
vertu  ,  et  nous  ne  trouvons  le  sujet  de  nos 
larmes  que  dans  notre  perte  ;  et  comme  nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  nous  ,  mais  pour 
elle,  ce  serait  renverser  l'ordre  que  de  pleu-i 
rer  notre  perte  au  lieu  de  louer  sa  vertu. 
Nous  mériterions  aussi  d'en  être  repris , 
comme  le  fut,  par  saint  Augustin  ,  celui  qui 
pleurait  la  vertueuse  Monique.  Ce  Pèro  di- 
sait que  cette  marque  de  douleur  n'était  due 
qu'à  ceux  dont  la  mort  avait  été  ou  malheu- 
reuse, ou  entière  ;  que,  par  conséquent ,  il  n'é- 
tait pas  juste  de  pleurer  une  femme  qui  mou- 
rait dans  la  paix  du  Seigneur,  et  qui  vivait 
encore  dans  la  principale  partie  d'elle-même 
{Aug.,  Confess.,  lib.  IX,  cap.  12).  Nous  pou- 
vons dire  aussi  que  ces  deux  circonstan- 
ces s'étanl  trouvées  dans  la  mort  de  la  reine, 
il  ne  serait  pas  moins  injuste  de  verser  des 
larmes  sur  son  tombeau. 

Suivons  donc,  mes  frères,  la  coutume  do 
l'ancienne  Eglise  qui ,  bien  loin  de  pleurer 
les  fidèles  que  Dieu  venait  d'appeler  à  lui , 
faisait  retentir  ses  temples  sacrés  de  ce  même 
chant  d'allégresse  qu'elle  répète  tant  de  fois 
en  célébrant  la  résuircclion  du  Sauveur 
{Hier.,  epist.  30).  Elle  ne  faisait  que  louer 
le  Dieu  dus  vivants  dans  les  honneurs  qu'elle 
rendait  aux  morts;  et,  porsuidée  que  ces 
morts  ayant  vécu  dans  sa  crainte  vivaient 
encore  dans  sa  gloire ,  elle  les  louait  aussi 
et  ne  les  pleurait  pas.  Celle  sainte  mère  a 
changé  de  di'^ciplinc  ,  parce  que  ses  enfants 
ont  changé  de  mœurs.  A  la  place  des  chants 
d'allégresse ,  elle  a  inséré  un  cantique  lu-. 
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gubre  dans  les  mystères  qu'elle  célèbre  pour 
les  morts.  Au  lieu  de  bénir  le  Seijïnpur  do 
ce  qu'iV  les  a  coitroiinés  dans  sa  nuséricurdc 
(Psal.CU.  4),  elle  rcclanii'  celle  mémo  misé- 
ricorde ,  afin  (m'il  n'entre  pas  en  jugement 
avec  eux  (Psal.  CL1I,2).  Eu  un  mot,  elle  les 
pleure  beaucoup  et  les  loue  peu  ,  parce  que 
la  plupart  ayant  vécu  sans  craindre  Dieu  , 
il  faut  qu'ils  meurent  sans  être  loués  des 
hommes. 

Quoique  la  reine  n'ait  pas  été  dans  l'Eglise 
naissante  ,  elle  en  a  fait  revivre  en  sa  per- 
sonne l'innocence  et  la  sainteté.  Ne  la  pleu- 
rons donc  pas,  comme  l'on  pleure  les  chré- 
tiens qui  meurent  dans  ces  derniers  siècles; 
et  puisqu'elle  a  été  immobile  dans  lu  crainte 
de  Dieu,  comme  l'Ecriture  le  dit  de  Tobie 
{Tob.,  II,  l'^),  ne  lui  refusons  pas  les  louan- 
ges que  l'ancienne  Eglise  lui  aurait  données, 
et  que  le  Sage  veut  qu'on  donne  à  la  femme 
qui  craint  le  Seigneur  :  Mulier  timens  Domi- 
num  ipsa  laitdabilur. 

Mais  je  ne  prends  pas  garde,  messieurs  , 
qu'au  même  temps  que  j'établis  la  justice 
qu'il  faut  rendre  à  la  verlu  de  la  reine  ,  je 
travaille  à  ma  confusion.  Je  fais  voir  qu'on 
lui  doit  un  éloge,  et  je  ne  considère  pas  que 
c'est  de  moi   qu'on  l'attend.   Après  que  des 
bouch<'s   <ipo>i|oliques    et    éloquentes    nous 
l'ont  représentée  sans  tache  devant  le  trône 
de  Dieu  (I)  ;  qu'elles  ont  rendu  5a  mémoire 
immortelle  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ("2]  ;  qu'elles  nous  ont  fait  voir  sa  piété 
établie  sur  des  fondements  étemels  ,  et  la  loi 
de    Dieu    profondément     gravée    dans    son 
cœur  (3';  qu'y  pourrais-je  ajouter,  moi,  qui 
n'api'orte  ici  pour  tout  a  va  ni  âge  (jue  l'auo- 
rilé  (le  ma  mission?  Je  sens  bien  que  ,  pré- 
venu do  l<i  grandeur  et  de  l'exceilence  du 
sujet,   mon   zèle  voudrait  éclater;   mais  il 
faut  (]Ui'  la  gloire  de  la  reine  l'emporte  sur 
mon  zèle.  Tmil  ce  que  le  puis  faire  ,    mes- 
sieurs ,   pour  salisfaire  à  l'un  et  à  l'autre, 
c'est  de  prèier  m  i  voix  à  des  orateurs  plus 
digiios  (l"u!i    si    noble   l'Uipioi.    Je    n'entre- 
pri'ndrjii    pis    même    d'en    faire  le   choix. 
QuanI  il  s'agit   de  l'éloge  de  la  femme  gui 
craint  Dieu  .  c'es'  au  Saint-Esprit  à  les  no.n- 
raer,  el  je  irouv'  que,  dans  1<;  même  cha- 
pitre <>ù   i!  (lit  qu'elle   mérite  d'êlre  louée: 
Millier    timens     ■'  ominum    ipsa    landnbilur 
{Prov.,  XXXI),   il  marque    ceux    qui   sont 
dignes  lie  I  i  louer,  quand  il  ajoute    que  son 
Epoux  lui  a  p.iyé  un  tribut  d'honneur  et  de 
louTnges  :  Vir  ejus  et  laadavit  eum  ;  (ino  ses 
enf;ints  se  sont  levés  pour  publier  qu'elle  est 
bienheureuse  :  Surrexerunt  filii  ejus,  el  bea- 
tissimam  prœdicaverunt ;  el  que  ses  bonnes 
(Buvres  doivent  encore  la  louer  dans  les  as- 
semb  éi's  publique»  :  Et  laudent  eam  in  par- 
tis opéra  ejus. 

Voilà,  messieurs,  les  trois  panégyristes 
sur  qui  je  me  décharge  du  soin  glorieux  de 
louer  la  pieuse  princesse  dont  nous  faisons 
les  obsèques.  Son  incomparable  époux  va 
commencer  son  éloge,  ses  augustes  enfants 

(l)  M.  BossiH'i,  éviique  de  Meaux. 
li)  M.  le  coailjuiiiur  d'Arles. 
(S)  M.  ral>bé  Flécbier. 


le  conlinueronl,  et  ses  bonnes  œuvres  y  met- 
tront la  dernière  main.  Que  s'il  leur  arrive  de 
dire  des  choses  qui  aient  été  déjà  dites  par 
les  autres,  ils  ne  les  auront  pas  prises  des 
autres,  mais  de  la  vérité;  et  cette  conformité 
même  sera  une  preuve  solide  de  ce  qu'ils 
diront.  H  ne  vous  reste  qu'à  les  entendre 
parler  par  ma  bouche  à  la  gloire  immortelle 
de  très- haute,  trôs-exceilente  ,  très-puis- 
sante et  très-chrétienne  princesse,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  infante  d'Espagne,  reine 
de  France  el  de  Navarre. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  grand  ni  plus  mystérieux, 
parmi  les  choses  divines,  que  le  panégyrique 
que  répoux  céleste  fait  de  son  épouse  (Bern., 
in  Cant.;  Orig.,  in  Cant.),  et  rien  n'est  plus 
glorieux,  parmi  les  choses  humaines,  que 
celui  que  Louis  le  Grand  fait  de  la  sienne.  II 
le  fait  comme  Adam  le  fait  d'Eve ,  comme 
Abraham  le  fait  de  Sara,  comme  Jacob  le  fait 
de  Rachel ,  comme  Jésus-Christ  le  fait  de 
l'Eglise. 

Ce  n'est  point  par  hasard  que  l'Eglise  est 
devenue  l'épouse  de  Jésus-Christ;  elle  a  été 
chosie  par  un  conseil  de  la  sagesse  éternelle, 
et  ce  choix  fait  tans  doute  son  plus  grand 
éloge   :   Elegit  eam   Deus  et  prœelegit  eani 
(i*sa/.  GXXXI,  13).  Ledessein  de  Dieu,  dans  la 
création  de  la  première  femme,  fui  de  donner 
au  premier  homme  une  aide  qui  lui  fût  sembla- 
ble ,  et  le  secours  que  l'époux  trouvait  dans 
son  épouse  faisait  la  gloire  de  l'un  et  la  con- 
solation de  l'autre  î  Faciamus  ci  adjuloriam 
simile  sibi  {Gènes.,  I  ,  18).  Plusieurs  vertus 
rendent  Sara  recommandable,  mais  aucune 
ne  la  relève  si  haut,  au  sentiment  du  prince 
des  apôtres,  que  l'obéissance  parfaite  qu'elle 
rendait  à  Abraham,  lequel  elle  regardait  tou- 
jours comme   son   seigneur   et  comme   son 
maître  :  Sara  obediebat  Abraftœ,d ominum  eum 
vocans  (I  Petr.,  III,  6).  Rachel  meurt,  et  Ja- 
cob, vivement  touché  do  sa  mort,  donne  des 
marques  si  éclatantes  de  sa  douleur,  que  la 
mémoire  de  Rachel  en  devient  immortelle  : 
Erexit   Jacob  tiluium  super  sepulcrum  ejus 
(Gènes.,  XXXV,  10). 

C'est  ainsi .  messieurs  ,  que  les  grands 
hommes  et  l'Homme-Dieu  louent  leurs  épou- 
ses; car  il  est  plus  d'une  espèce  de  louanges, 
el  celles-ci  ne  consistent  pas  seulement  dans 
ces  témoignages  avantageux  que  l'on  rend 
au  public  par  les  paroles  et  par  les  actions  , 
en  faveur  des  personnes  qu'on  loue,  mais 
encore  dans  ceux  que  l'on  se  rend  intérieu- 
rement à  soi-même  par  la  satisfaction  qu'on 
en  reçoit.  Jésus-Christ  loue  l'Eglise  en  la 
choisissant;  Abraham  loue  Sara  en  la  trou- 
vant toujours  soumise  à  ses  ordres;  Adam 
loue  Eve  en  l'associant  à  tout  ce  qu'il  fait; 
Jacob  loue  R-ichel  en  arrosant  son  tombeau 
de  ses  larmes,  et  c'est  de  toutes  ces  manières 
que  notre  invincible  monarque  loue  son 
épouse.  Il  la  loue  par  le  choix  qu'il  fait 
d'elle,  par  la  soumission  qu'il  trouve  en  elle, 
par  le  secours  qu'il  reçoit  d'elle,  par  les  lar- 
mes qu'il  verse  pour  elle. 

La    plupart  des   hommes  ne  font  aucun 
choix  quand  ils  sont  obligés  de  prendre  une 
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épouse;  et  ce  reproche,  que  saint  Jérôme  fai- 
sait à  son  siècle  {Hier.^adv.  Jovin.  lib.  I,  sub 
finem)  couiiDe  nous  pouvons  le  faire  au 
nôlrc,  ne  regarde  pas  seulement  les  particu- 
liers, il  s'adresse  souvent  aux  princes;  mais 
peiil-étre  sont-ils  plus  excusables  que  les 
autres  :  la  néeessité  de  conserver  des  Etals 
aff.jiblis,  de  soutenir  une  couronne  chance- 
lante ,  de  relever  un  trône  ab;iltu  ,  les  force 
souvent  à  Tiire  des  alliances,  qui,  sans  toutes 
ces  circonsliinces  ,  par.iîlraient  peu  avanta- 
geuses. D'ailleurs  ,  il  n'y  a  pas  toujours  de 
clioix  à  faire  pour  les  rois.  Les  personnes 
«l'une  naissance  royale,  qui  seules  doivent 
leur  cire  unies  ,  sont  quelquefois  uniques 
dans  le  monde. 

Rien  de  pareil  n'arriva  dans  l'heureux 
mariage  de  notre  monarque.  Triomphant  et 
viclori'-ux  depuis  son  berceau,  autant  par  la 
vigilance  et  par  la  sagesse  de  la  reine  sa 
mère  que  par  la  valeur  et  la  prudence  de  ses 
ca|)itaines,  il  conimençail  alors  à  faire  tout 
par  lui-même,  et  à  donner  à  l'Europe  allen- 
tive  un  pressenlimont  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. 11  n'y  eut  donc  point  de  contrainte 
dans  son  choix,  et  le  seul  mérite  de  l'infante 
d'Espagne  en  fut  le  motif.  L'intérêt  de  sa 
couronne  était  de  faire  la  guerre  et  de  suivre 
sa  haute  destinée  qui  l'appelait  à  la  prompte 
et  entière  con(|uêle  de  la  Flandre  ;  mais  celle 
princ(  sse  borna  tous  les  desseins  de  ce  jeune 
conquérant ,  sans  doute  parce  qu'il  la  crut 
une  assez  grande  conquête  pour  lui.  L  Eu- 
rope ne  manquait  pas  alors  de  princesses 
dignes  de  monter  sur  le  trône  des  Français. 
Plusieurs  avaient  umassé  toutes  sortes  de  ri- 
chesses, mais  Marie-Thérèse  seule  en  avait 
amassé  plus  que  toutes  les  autres;  cl  le  roi  , 
usant  de  ce  discernement  que  les  suites  ont 
si  bien  jusliGé  ,  prononça  que  ,  puisqu'elle 
surpassait  toutes  les  autres  ,  elle  devait  leur 
êlre  préférée.  Vir  ejus  et  laudavit  eam  : 
Multœ  filiœ  congreguverunl  divitius ,  tu  su- 
pergressa  es  universus  {Prov.,  I,  29j. 

11  me  semble  que  je  vois  le  puissant  As- 
suérus,  tout  empressé  à  choisir  une  épouse 
entre  mille  avec  laquelle  il  puisse  partager 
un  royaume  heureux  et  florissant,  et  que  la 
seule  Eslher  lui  ayant  plu,  il  te'moigne  qu'il  a 
pour  elle  unamuur  de  préférence,  en  lui  met- 
tant lu  couronne  sur  la  tête  {Estli.,  11  ,  17). 
Eslher  plut  à  ce  nionar(iue  pas  sa  beauié  , 
par  sa  douceur,  par  sa  sagesse, par  toutes  les 
qualités  royales  qu'il  vit  d'abord  éclater  en  sa 
personne.  El  c'est  là,  messieurs,  une  des  plus 
justes  idées  que  je  puisse  vous  donner  de  la 
princesse  que  Louis  choisit  pour  épouse.  Une 
seule  circonstance  m'arrêterait  dans  celte 
comparaison  :  c'est  qu'Eslher  ne  voulut  pas 
découvrir  sa  naissance  :  Noluit  indicare  po^ 
pulum  et  palriam  suain  [Esth.,  II,  20),  et  que 
nous  déroberions  un  grand  écl.il  à  la  gloire 
de  la  princesse  que  nous  louons,  si  nous  no 
déci>uvrions  pas  la  sienne. 

Mais  quelle  raison  nous  empêcherait  de 
parler  de  ces  grands  monarques  dont  elle 
descend,  de  ces  rois  puissants  qui  comman- 
dent depuis  si  longtemps  à  l'ancien  et  au 
nouveau  monde,  de  ces  empereurs  illustres 


qui  ont  hérité  du  trône  des  Césars?Poufquoi,' 
parlant  de  ses  aïeux  paternels ,  oublirions- 
nous  les  maternels  ,  qui  sont  encore  plus 
considérables?  et  pourquoi,  la  voyant  mon- 
ter sur  le  trône  de  saint  Louis,  cacherions- 
nous  qu'elle  est  petite-fille  de  saint  Louis? 

Je  me  rétracte  ,  messieurs,  et  je  soutiens 
que  ,  sans  rien  dire  de  tout  cela,  la  compa- 
raison sera  juste.  Cachons,  s'il  se  peut,  l'an- 
cienne noblesse  d'une  raee  qu'elle  a  su  mé- 
priser selon  les  règles  salutaires  de  sa  reli- 
gion ;  supprimons,  pour  plaire  à  son  humi- 
lité ,  ces  grands  noms  que  l'univers  lit  avec 
tant  de  respect  dans  sa  vaste  et  nombreuse 
généalogie,  el  puisqu'elle  a  toutes  les  vertus 
d'Esther,  souffrons  que,  pour  les  couronner, 
elle  imite  encore  son  silence.  Bien  loin  que 
sa  gloire  en  soit  diminuée,  ce  silence  même 
l'augmentera.  Eslher  pouvait  parler  de  ses 
;incêlres  comme  elle,  puisqu'elle  descendait 
de  héros  el  de  saints  comme  elle;  m.iis  elle 
n'en  parla  point  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'elle  dût  son  élévation  à  ses  ancêtres  , 
lorsqu'elle  avait  eu  sa  seule  personne  de 
quoi  mériter  le  choix  d'Assuérus.  Ainsi  , 
quand  Marie-Thérèse  n'aurail  pas  eu  tant 
de  grandeur  et  d'élévation  par  sa  naissance, 
elle  avait  en  sa  seule  personne  de  quoi  nié- 
riler  le  choix  de  Louis. 

Choisie  donc  par  lui ,  honorée  et  glorieuse 
de  ce  choix,  elle  monta  sur  le  tiône  des 
Français  de  la  même  manière  que  Placille 
monta  sur  le  Irône  des  Romains  ,  je  veux 
dire  ,  pour  être  aussi  visible  à  toute  la  terre 
que  le  soleil,  et  pour  éclairer ,  par  sa  vertu  , 
tout  l'univers  ,  soumis  à  son  père  et  à  son 
époux  (Oreg.  Nyss.,  in  Orat.  Funeb.  de  Pla- 
cilla  Jmperat.). 

Elle  monta  sur  le  trône  pour  unir  deux 
choses  opposées  ,  l'empire  et  l'obéissance  ; 
pour  commander  à  tous  et  pour  obéir  à  un 
SruI  ;  pour  voir  toute  la  France  à  ses  pieds  et 
pour  être  soumise  au  roi  comme  à  son  chef. 
Comme  elle  était  aussi  bonne  chrétienne  que 
grande  princesse,  elle  avait  toujours  devant 
les  yeux  les  préceptes  aposloli(iues  qui  , 
ayant  établi  les  maris  chefs  de  leurs  femmes 
(Ephes.,  Y,  22),  comme  Jésus-Christ  est 
chef  de  l'Eglise  {Coloss.,  111,  18),  veulent  que 
les  le  limes  soient  aussi  soumises  à  leurs  ma- 
ris que  l'Eglise  l'est  à  Jésus-Christ  (I  Pelr., 
III,  1);  et  c'est  dans  celle  soumission  que 
l'Esprit-Sainl  l'ait  consister  une  grande  partie 
de  leur  gloire. 

Ce  précepte  n'est  guère  accompli  par  les 
femmes  ordinaires  ,  et  il  l'est  encore  moins 
par  la  plupart  des  reines,  qui,  non-seule- 
ment ne  veulent  point  avoir  de  maîtres,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  s'imaginer  que  ,  portant 
le  diadème,  elles  soient  obligées  d'obéir  à  celui- 
là  même  de  qui  elles  le  tiennent.  Mais,  tout 
le  n)onde  sait  que  la  reine  eut  une  soumis- 
sion entière  pour  le  roi,  elqu'elle  ne  manqua 
jamais  de  le  regarder  comme  son  seigneur  et 
comme  son  maître  :  Dominum  eum  vocans. 
Bien  différente  de  ces  princesses  ambitieuses 
que  les  histoires  nousreprésenlent,partageant 
la  cour  el  IroublanirEtal  parleurs  intrigues 
el  par  leurs  cabales,  celle-ci,  paisible  et  at- 
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tentive  à  ressentie!  de  ses  devoirs,  fut  uni- 
quement appliquée  û  étudier  la  vo  oiité  de  ce- 
lui (|iH'  U-  fiel  lui  av.iil  donné  |jmir  chef,  et 
la  suivit  toujours  avec  l'evacliludo  la 
plus  scrupuleuse.  Dès  h'  nionicnt  qu'elle 
f.:l  mise  sous  la  puiss;iuce  d'un  époux,  elle 
reconnut  et  respecta  son  autorité;  elle  ne  se 
mêla  que  de  le  rendre  a{;réab!e  à  Dieu  par 
ses  prières;  elle  ne  lui  parla  que  p;ir  ses  \er- 
tus  et  par  la  pureté  incorruptible  d'un  esprit 
plein  de  douceur  et  de  paix  (II  Petr.,  111,  k), 
tel  que  saiiil  Pierre  le  demande  dans  les 
épouses  chrelienues  :  et  une  conduite  si 
sage  et  si  dépendante  lui  altira  ,  de  la  part 
de  ce  prince,  un  amour  inélé  de  respect, 
d'eslime  et  d'atlmiraiion  :  Rcverentir  aniabi- 
lein  attjue  mirahilem  tira  {Aug.,  confess.,  lib. 
lX,cnp.  9). 

Pour  bien  comprendre  quelle  est  l'excel- 
lence de  cet  amour,  il  faut  distinguer  avec 
le  même  apôtre  riio.nnie  visiltle  et  extérieur 
qui  Trappe  les  sens  et  qui  les  charme,  de  ce 
qu'il  appelle  Ihomme  intérieur  et  invisible 
qui  est  caché  dans  le  cœur  :  Cordis  lionio. 
C  est  par  les  agréments  do  Vhomme  extérieur 
que  l'on  saltire  un  amour  de  passion  ;  mais 
ce  n'est  que  par  la  beauté  toute  pure  de 
l'homme  intérieur  que  1  on  mérite  cet  amour 
d'admiration  et  d'estime  que  sainte  Monique 
s'était  attiré  de  son  époux  et  que  la  reine  a 
toujours  pos'^édé  de  la  part  du  sien. 

En  pouvait-il  donner  une  marque  plus 
sensible  qu'en  l'associant  à  tout  ce  (lu'il  a 
fait  ?  Je  n'en  excepte  pas  même  ses  conquê- 
tes. Si  le  roi  les  a  rendues  faciles  et  heureuses 
par  sa  valeur  et  par  sa  puissance,  la  reine 
les  a  rendues  jusies  par  le  droit  que  sa  nais- 
sance lui  donnait  sur  tout  ce  qu'il  a  conquis. 
Je  ne  comiite  pas  ce  que  tout  le  monde  a  dit, 
parce  qui^  la  vériié  force  tout  le  monde  à  le 
dire  ;  que  ses  prières  continuelles  lui  don- 
naient un  secours  continuel  ;  que  lorscjue 
l'époux  portait  sesarmes  victorieuses  au  delà 
de  l'Escaut  et  du  R  lin,  l'épouse  les  y  allaitsou- 
lenir  par  sa  présence  et  par  sa  piété;  et  que 
pour  se  rendre  [jIus  forte  devant  Dieu, elle  appe- 
lait à  son  secours  loutes  les  vierges  de  Jesus- 
Christ  qu'elle  trouvait  sur  sou  p.fssage  ;  que 
dans  le  leraps  que  l'un  conduisuii  l'arche  vers 
des  villes  frappéi's  d'anallièine  {Josué,  VI), 
l'auire  fai>ail  retentir  jusqu'au  ciel  ces  trom- 
petcs  mystérieuses  qui  en  renversaient  les 
murailles.  Tant  il  (  st  v  rai  tiue  l'époux  qui  se 
conGe  à  la  piélé  d'une  épouse  sage  et  ver- 
tueuse ne  saurait  manquer  do  dépouilles  : 
Con/idit  iti  eu  cor  viri  sut,  et  spoliis  non  indi- 
gebit  (Prov.,  XXXI,  11). 

Une  des  plus  gr. aides  actions  que  le  roi  ait 
faites  et  qui  éternisera  le  plus  sa  mémoire 
est  raffaiblissemenl  de  l'hérésie  en  France, 
et  la  pieuse  inclinaiioii  de  la  reine  a  toujours 
enfl.imuié  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Leurs  cœurs  s'animaient  par  une  sain(c 
émulation  à  se  vaincre  dans  une  si  louable 
entreprise,  ela;.rès  plusieurs  combats,  l'un 
ne  se  trouvait  jamais  inférieur  à  l'autre. 

Si  un  Père  de  l'Eg.ise  a  loué  une  impéra- 
trice de  ce  qu'elle  ne  délestait  pas  moins 
l'arianisme  que  l'idolâtrie  {Grey.  Nijss,,  loco 


supra  citato)  ;  nous  pouvons  bien  louer  la 
reine  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  moins  d'hor- 
reur pour  l'hérésie  protestante  que  pour  le 
mahométisme.  Si  quelque  chose  pouvait  lui 
faire  de  la  ^eine  en  France,  c'était  d'y  voir 
les  Français  unis  par  la  soumission  à  leur 
prince,  divisés  par  le  culte  de  leur  Dieu.  Ces' 
pour  cela  qu'elle  animait  par  ses  désirs  et 
par  ses  conseils,  les  elTorls  que  fait  ce  grani 
roi  pour  détruire  un  monstre  si  redoutable 
Et  il  est  certain  que  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  son  Elat  ou  pour  sa  gloire,  pour  son 
salut  ou  pour  le  nôtre,  il  a  trouvé  un  se- 
cours considérable  dans  celle  princesse;  son 
exemple  et  ses  prières  l'ayant  toujours  sou- 
tenu dans  ces  grandes  occasious. 

Il  en  était  si  persuadé,  messieurs,  qu'étant 
obligé  de  sortir  de  son  royaume  pour  humi- 
li<r  des  orgueilleux  insolents,  il  la  déclara 
régente.  Cette  régence  dura  peu,  je  l'avoue  : 
mais  dans  le  peu  de  temps  (;u'elle  dura,  la 
pénétraiion  do  cette  princesse  étonna  les  plus 
habiles  et  fit  avouer  à  tous  ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'être  de  son  conseil,  que  si  elle 
ne  se  mêlait  point  des  affaires  de  l'Etat,  ce 
n'était  pas  qu'elle  n'en  fût  très-capable.  Elle 
connaissait  mieux  que  personne  le  vaste  gé- 
nie et  les  grandos  lumières  du  roi  à  qui  seul 
elle  voyait  soutenir  avec  succès  tout  le  faix 
de  son  grand  empire.  Il  était  de  sou  devoir 
do  ne  lui  donner  que  le  seul  secours  qui  pou- 
vait lui  être  utile,  et  c'était  celui  de  ses 
vœux  et  de  ses  prières.  Il  éiail  de  sa  sagesse 
et  même  de  son  courage  de  s'en  tenir  là.  Il 
y  a  bien  plus  de  grandeur  d'âme  à  s'abstenir 
de  prendre  part  à  la  conduite  d'un  royaume, 
quand  on  s'en  sent  capable,  que  de  le  faire 
avec  un  grand  succès.  L'ambitian  nous  porte 
à  nous  produire,  la  religion  nous  sollicite  à 
nous  cacher,  et  un  véritable  chrétien  ne  doit  se 
mêler  des  affaires  de  l'Etat,  (jne  lorsqu'il  y 
est  forcé  par  une  vocation  certaine  de  Dieu 
et  par  un  exprès  commandement  du  souve- 
rain. La  reine  était  pénétrée  de  ces  grandes 
vérités  :  et  comme  Jésus-Christ  avait  mis 
dans  son  cœur  la  disposition  où  il  était  lui- 
mêiue  quand  le  peuple  Juif  voulut  l'élire  roi 
[Joan.,  VI,  15),  ne  pouvant  pas  fuir  entière- 
ment le  trône  oîi  Dieu  l'avait  appelée,  elle  le 
fuyait  au  moins  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir;  et  par  cet  éloignemciit  intérieur, 
eiie  justifiait  et  assurait  sa  vocation.  C'est  là 
l'effet  d'une  grande  sagesse,  disons  plus,  d'un 
grand  courage.  Fuir  de  la  sorte,  c'est  triom- 
pher; et  nous  pouvons  appeler  celle  espèce 
de  l'uile,  avec  un  Père  de  l'Eglise,  une  fuite 
victorieuse  :  Victricein  fugnui. 

Qu'on  no  s'étoiine  donc  [)oint  de  voir  le  roi 
si  aitligé  de  sa  perte,  et  q'ie  ce  pa'i'on  austère 
et  dénaturé  dise  tant  qu'il  lui  plaira  que  les 
larmes  sont  pour  le  peuple  et  qu  elles  nu  sont 
pas  permises  aux  rois  (îinnius.).  Louis  plus 
juste  et  plus  humain  sail  distinguer  l'insen- 
sibilité de  la  constance.  U  est  .si  constant, 
qu'un  coup  si  douloureux  et  si  imprévu  ne 
l'i  11. pêche  pas  un  moment  lio  vaquer  aux 
aflaires  de  son  Etat.  Il  esl  si  sensible  qu'il  ne 
peut  lui  refuser  des  marques  éclatantes  de 
sa  douleur, 
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L'empereur  Théodose  descendit  bien  de 
son  trône  pour  assister  aux  funérailles  du 
grand  Mélèce,  et,  persuadé  qu'il  pt'rdait  un 
puissant  secours  devant  Dieu  ,  il  honora 
celle  mort  de  ses  larmes  {Grcg.  Nyss.,  in  fan. 
mag.  Mel.  ep.  Antioch.).  Ce  qu'un  empereur 
chrétien  a  fait  pour  son  évêque,  un  roi  Irès- 
chrélien  ne  pourrait-il  pas  le  faire  pour  son 
épouse?  II  descend  du  irône  pour  se  joindre 
à  toute  sa  cour  qui  la  pleure,  el  il  oublie 
qu'il  est  roi  pour  se  souvenir  qu'il  est  époux  : 
ou  pour  mieux  dire  ,  en  faisant  paraître 
toute  la  t 'ndresse  d'un  époux,  il  se  souvient 
toujours  qu'il  est  roi,  el  il  croit  que  ses  lar- 
mes, quelque  précieuses  qu'elles  soient,  ne 
sauraient  trop  l'être  pour  son  épouse.  Ahl 
qu'elles  sont  légilimes,  quand  elles  sont  ver- 
sées pour  une  telle  reine!  mais  qu'elles  sont 
honorables  ,  quand  c'est  un  tel  roi  qui  les 
verse!  Celles  de  Louis  déposeront  à  la  pos- 
térité en  faveur  de  Marie  Thérèse. 

C'est  ainsi,  messiturs,  qu'il  fallait  que  la 
femme  qui  a  craint  le  Seigneur  fût  louée  par 
son  époux  ;  mais  parce  que  selon  l'ordre  éta- 
bli parle  Saint-Esprit,  ses  enfants  lui  doi- 
vent aussi  des  louanges,  c'est  maintenant  à 
eux  à  s'acquitter  d'un  devoir  si  privilégié 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

La  reine  a  été  mère  de  plusieurs  enfants 
selon  la  nature,  dont  les  uns  régnent  déjà 
dans  le  ciel,  et  dont  les  autres  sont  destinés 
à  régner  successivement  sur  la  terre.  Elle  a 
été  mère  de  plusieurs  enfants  selon  la  grâce, 
et  ce  sont  les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Elle 
a  été  mère  de  plusieurs  enfants  selon  son 
état,  et  ce  sont  tous  les  sujets  que  Dieu  a 
soumis  à  l'empire  de  son  incomparable 
époux,  et  par  conséquent  au  sien  propre. 
Tous  ces  enfants  se  lèvent  aujourd'hui  pour 
publier  que  leur  mère  est  bienheureuse  : 
Surrexerunt  filii  ejus,  et  beatissimani  prœdica- 
verunt.  Ceux  qui  régnent  dans  le  ciel  la 
louent  de  son  bonheur.  Ceux  qui  doivent  ré- 
gner sur  la  terre  la  louent  de  l'amour  qu'elle 
a  eu  pour  eux  et  de  l'espérance  qu'elle  en  a 
conçue.  Les  pauvres  la  louent  de  la  charilé 
qu'elle  a  exercée  à  leur  égard.  Ses  sujels  la 
louent  de  la  paix  qu'elle  leur  a  donnée  et  de 
tous  les  avantages  qu'elle  leur  a  procurés. 
Et  vous  allez  avouer,  messieurs,  que  comme 
l'on  ne  vil  jamais  dans  une  mère  de  fécondilé 
plus  heureuse,  jamais  enfants  n'ont  donné 
des  louanges  plus  légitimes. 

Ceux  qui  régnent  dans  le  ciel  doivent  être 
les  premiers  à  la  louer  ;  car ,  encore  qu'ils 
soient  les  derniers  dans  l'ordre  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  ils  sont  les  premiers  dans  l'or- 
dre de  la  gloire.  D'ailleurs  ils  sont  les  plus 
élevés  :  Surrexerunt;  et  peut-être  ne  fallait- 
il  pas  une  chaire  moins  haute  que  le  ciel 
pour  louer  dignement  une  si  heureuse  prin- 
cesse. 

Les  femmes  juives  faisaient  consister  leur 
bonheur  à  être  les  mères  ou  les  aïeules  du 
Messie.  Les  femmes  chrétiennes  qui  ont  vu 
ce  bonheur  accompli  en  la  personne  de  la 
sainte  Vierge ,  font  maintenant  consister  le 
leur  à  élre  les  mères  de  ce  même  Messie  en 


la  personne  des  prédestinés  qui  sont  ses  frè- 
res (iîom.,  VIII,  29)  :  et  comme  les  yeux  du 
corps  ne  voient  rien  de  plus  heureux,  parmi 
les  femmes,  qu'une  reine  mère,  les  yeux  de 
l'esprit  et  de  la  foi  ne  voient  rien  qui  appro- 
che de  la  qualité  de  mère  d'un  saint.  Ce  bon- 
heur est  même  d'autinl  plus  grand  qu'il  est 
rare,  surlou!  parmi  les  reines  :  car  il  y  a  peu 
de  saints,  et  entre  ce  peu  de  saints  il  s'en 
trouve  peu  parmi  les  grands  et  les  riches 
{Matth.,  XIX.  23).  Mon  Dieu  !  vous  les  avez 
souvent  maudils  {Luc,  I,  53;  VI,  24;  XVIII, 
25)!  Et  parce  que  les  enfants  des  rois  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  riches,  ils  sont 
aussi  les  premiers  frappés  de  cette  malédic- 
tion. Heureux  donc  celui  qu'une  prompte 
mort  vient  enlever,  de  peur  que  son  eip^it  ne 
soit  corrompu  par  la  malice,  et  que  les  appa- 
rences trompeuses  nf  séduisent  son  âme  {Sap.y 
IV)  ;  et  heureuse  celle  qui  l'a  enfanté,  puis- 
que la  douleur  qu'elle  a  de  le  perdre  est 
avantageusement  soulagée  par  la  gloire 
qu'elle  acquiert,  en  devenant,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'expliquer,  la  mère  même 
du  Messie. 

La  reine  a  pleuré,  comme  Rachel  {Jerem. , 
XXXI ,  15),  ceux  de  ses  enfants  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  lui  redemander,  après  les  lui  avoir 
donnés;  mais  elle  n'a  pas  été  inconsolable 
{Matlh.,  H,  18) ,  et  sa  foi  l'a  toujours  em- 
porté sur  sa  tendresse,  parce  qu'elle  a  re- 
connu leur  bonheur  el  le  sien  propre.  Quand 
elle  se  voyait  ravir  ceux  qui  devaient  être 
un  jour  l'appui  de  celte  couronne,  et  par  qui 
même  elle  pouvait  donner  des  rois  et  des 
reines  à  l'Europe,  le  remède  le  plus  efficace 
qn'ele  trouvait  contre  la  sensibilité  de  sa 
douleur,  élail  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui 
lui  (lisait  :  Sinile  parvulos  venire  ad  me... 
tnlium  est  enim  regniim  Dei  (M«»'c.,X,  41). 
Laissez  venir  à  moi  ces  enfants,  que  vous  ne 
destinez  qu'à  un  royaume  lempurel  ;  car  le 
royaume  de  Dieu  est  pour  eux. 

Mais  quelque  grand  et  quelque  rare  que 
soit  en  cela  le  bonheur  de  la  reine,  il  ne  se- 
rait pas  accompli,  si  elle  ne  l'avait  mérité. 
J'apprends  de  saint  Augustin,  que  le  salut 
des  enfants  qui  meurent  après  avoir  reçu  le 
baptême,  est  souvent  la  récompense  de  la  foi 
de  leurs  pères;  il  me  sera  donc  permis  d'in- 
férer de  ce  principe,  que,  puisque  Dieu  a 
voulu  que  la  reine  lût  mère  de  plusieurs  pré- 
destinés ,  il  n'est  pas  impossible  que  sa 
grande  foi  n'ait  éié  comptée  dans  le  décret 
de  leur  prédestination  éternelle  (.4u^. ,  epist. 
23,  Bonif.)  ;  el  c'est  de  ce  bonheur  parfait, 
que  les  enfants,  qui  régnent  dans  le  ciel,  ne 
cesseront  jamais  de  la  louer.  Surrexerunt  filii 
ejus  el  bealissimam prœdicaverunt. 

Celui  qui  doit  régner  sur  li  terre,  et  qui 
a  été  le  digne  objet  de  son  amour,  la  loue  de 
cet  amour  même.  Amour  tendre  et  ardent , 
messieurs,  mais  réglé,  et  l'on  peut  dire  que 
celte  princesse  a  été,  à  l'égard  de  son  fils 
unique,  celte  mère  de  la  belle  dileclion  [Eccl. , 
XXIV,  24)  ,  dont  parle  le  Sage,  puisque  la 
dileclion  est  toujours  belle  quand  elle  est 
dans  l'ordre  [Cant. ,  Il  ,  4)  ;  el  cet  ordre,  dit 
saint  Jérôme,  qui  y  esl  toujours  nécessaire, 
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consiste  à  soumettre  son  amour  à  Dieu ,  de 
manière  que  les  pères  aimenl  leurs  cnTants 
après  lui.  pour  lui  et  comme  lui  {Hier.,  super 
Ezech.  cap.  XLIV). 

La  reine  a  aimé  Dieu  plus  que  son  fils  , 
puisqu'elle  n'a  jamais  omis  à  son  occasion 
aucun  devoir  de  la  vie  ciircliennc ,  et  qu'elle 
a  toujours  élé  disposée  à  le  perdre  pour  sa 
gloire  :  elle  en  donna  une  preuve  assez  écla- 
tante dans  la  dangereuse  maladie  dont  cet 
illustre  fils  fui  atteint.  Nous  nous  en  sou- 
venons tous  ,  messieurs  ,  et  nous  en  trem- 
blons encore;  mais  plutôt  c'est  vous,  ô  mon 
Dieu  1  qui  fûtes  le  véritable  témoin  des  sen- 
timents de  cette  mère  aftligée.  Sur  le  point 
de  voir  périr  le  seul  fruit  qui  lui  restait  de 
son  heureuse  fécondité,  vous  savez  que  son 
cœur,  déchiré  par  la  crainte,  vous  était 
soumis  par  la  foi.  Elle  vous  offrit  mille  fois 
sa  propre  vie,  pour  la  conservation  de  celle 
d'un  fils  sichéri  ;  mais, parmi  toutes  ses  alar- 
mes ,  vous  trouvâtes  toujours  en  elle  une 
entière  résignation  à  voire  volonté  sainte,  et 
rien  ne  nous  défend  de  croire  qu'après  que 
vous  l'eûtes  donné  à  sa  piété,  vous  le  rendîtes 
à  sa  soumission. 

Plusieurs  mères  aiment  leurs  enfants,  non 
pas  pour  Dieu  ,  mais  pour  le  monde  et ,  si 
j'ose  le  dire,  pour  le  démon  ;  non  pas  pour 
le  ciel,  mais  pour  la  terre,  et  souvent  même 
pour  l'enfer  ;  et  saint  Augustin  f.iit  avouer, 
dans  une  de  ses  Epîtres,  que  le  nombre  de 
ces  mères  malheureuses  n'est  que  trop  grand 
{Aug.,  epist.  32,  ad  Letum).  Mais  la  reine 
n'a  rien  oublié  pour  faire  de  son  cher  fils  un 
digne  enfant  de  Di.u,  en  secondant  les  soins 
que  le  roi  a  pris  de  lui  procurer  une  éduca- 
tion non-seulement  héroKiue,  mais  chré- 
tienne; quand,  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  digne  dans  son  royaume ,  il  a 
choisi ,  pour  la  conduite  et  pour  l'instruction 
de  ce  fils  auguste  l'élite  des  hommes  sages  et 
éclairés.  Non  contente  de  voir  et  d'approuver 
leur  application  continuelle  à  faire  de  la  re- 
ligion la  première  et  la  principale  des  ins- 
tructions qu'ils  donnaient  à  ce  jeune  prince, 
elle  y  joignait  souvent  les  siennes,  et  toute 
la  tendresse  (ju'elle  avait  pour  lui  ne  tendait 
proprcfiient  qu'à  lui  inspirer  la  piélé.  La 
cour  s'en  est  mille  fois  aperçue,  et  un  témoi- 
gnage incontestable  vient  d'en  être  rendu  au 
public  par  ce  prélat  illustre  [Bossuel],  qui 
a  aussi  solidement  loué  la  mère,  qu'il  a  chré- 
tiennement instruit  le  fils. 

Aussi  la  reine  eut-elle  la  consolation  de  le 
voir  profiler  des  instructions  et  des  exemples 
qu'elle  lui  donnait;  de  le  voir  non-seulement 
exempt  de  vice,  mais  encore  doué  des  vertus 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  soutenir  le 
haut  rang  ou  il  est  appelé,  C  est  ce  qui  don- 
nait encore  une  nouvelle  force  à  son  amour; 
comme  elle  en  cherchait  en  Dieu  aussi  bien 
le  modèle  que  la  fin,  elle  aimait  principale- 
)neiil  son  fils,  parce  qu'il  lui  paraissait  qu'il 
était  aimé  de  Dieu  ,  et  si  elle  en  eût  eu  quel- 
qti'.Hjlre  moins  partagé  di-s  dons  de  la  na- 
ture, mais  plus  riche  en  dons  de  la  grâce  et 
plus  attaché  à  la  religion  ,  ce  priuce  me 


permettra  de  le  dire ,  elle  l'aurait  aimé  plus 
que  lui. 

C'est  donc  par  cet  amour,  messieurs,  que 
le  fils  fait  le  digne  éloge  de  la  mère,  comme 
le  petit- fils  le  fait  à  son  tour  par  l'espérance 
sainte  qu'elle  avait  conçue  de  tout  ce  qu'il 
devait  être  (£'cc/(. ,  XXIV,  "S^i.).  La  joie  que 
lui  donna  sa  naissance  ne  se  borna  point  à 
la  satisfaction  de  voir  la  race  royale  conti- 
nuée par  les  enfants  de  ses  enfants  ;  elle  pas- 
sa d'abord  jusqu'aux  intérêts  de  la  religion, 
et  l'ardeur  de  ses  vœux  lui  faisait  prévoir, 
dans  ce  jeune  prince,  un  Clovis  en  zèle,  un 
Charlemagno  en  sagesse,  un  saint  Louis  en 
toute  vertu.  Poriez.  grande  reine,  portez 
cette  espérance  dans  le  ciel,  et  soutenez-la 
par  vos  prières  :  elle  est  trop  sainte  pour 
pouvoir  jamais  être  «onfonduc  [Rom.,  V,  5). 
Ajoutons  à  cette  postérité  royale,  qui  fait 
si  glorieusement  le  panégyrique  de  la  reine, 
une  autre  postérité  qui  ne  l'est  pas  moins  , 
des  enfants  qui  ne  sont  (pas  seulement  fils 
du  roi ,  mais  rois  eux-mêmes  ,  puisque  te 
royaume  du  ciel  leur  appartient  [Luc,  VI, 
20j,  si  bien  que  c'est  d'eux  que  la  plupart 
des  hommes  doivent  l'attendre,  et  que  c'est 
à  leurs  pieds  que  la  reine  fut  si  souvent 
prosternée,  pour  adorer  en  leur  personne  la 
royauté  de  Jésus-Christ.  A  ces  mots,  mes- 
sieurs, vous  entendez  les  pauvres  dont  Marie- 
Thérèse  fut  la  mère. 

Tout  le  monde  sait  combien  la  charité 
qu'elle  eut  pour  eux  fut  ardente  et  étendue, 
et  les  pauvres  mêmes  de  celte  église  en 
peuvent  rendre  un  témoignage  assuré  :  elle 
leur  fit  toujours  des  aumônes  proportionnées 
à  son  rang;  elle  retrancha  de  ses  plaisirs, 
pour  augmenter  ses  libéralités,  et  si  quel- 
qu'un prenait  la  liberté  de  lui  dire  qu'elle 
était  trop  magnifique  dans  ses  dons,  elle  ré- 
pondait que  Dieu  et  le  roi  y  pourvoiraient 
assez. 

Elle  les  allait  chercher  jusque  dans  les 
hôpitaux,  où  elle  employait  sa  bouche  à  les 
consoler,  ses  mains  à  les  servir  (Hieron., 
in  Epilaph.  Fab.;  ad  Océan,  epist.  30)  ;  et  tel 
qui  n'était  pas  malade,  enviait  alors  le  bon- 
heur de  ceux  qui  l'étaient.  Plusieurs  font  des 
aumônes  par  autrui ,  qui  ne  sauraient  les 
faire  eux-mêmes,  parce  que  la  vue  des  mi- 
sères humaines  leur  est  insupportable;  mais 
la  reine  n'en  fut  jamais  effrayée.  Indignée, 
au  contraire,  de  la  dureté  de  ce  riche  ,  vêtu 
de  pourpre  et  de  fin  lin  {Luc. ,  XVI ,  19) ,  qui 
ne  daignait  pas  jeter  un  ri'gard  de  compas- 
sion sur  les  plaies  du  pauvre,  que  Dieu  avait 
mis  à  sa  porte  pour  sa  sanctification,  elle 
regarda,  elle  soulagea  tous  les  Lazares  que 
sa  charité  put  découvrir  ;  el  bien  loin  de  les 
mépriser,  elle  les  considérait,  elle  les  aimait, 
elle  les  craignait;  car  les  pauvres  sont  un 
objet  de  terreur  pour  les  riches  (  Matth. , 
XXV,  40)  ;  et  parce  qu'ils  sont  les  puissances 
du  ciel,  mille  fuis  plus  à  craindre  que  celles 
de  la  terre  (Marc,  IV,  40);  et  parce  qu'ils 
ne  font,  en  un  sens,  qu'une  même  personne 
avec  Jésus-Christ,  (jui  est  redoutable  lors 
même  qu'il  est  bienfaisant  {Luc, Y,  26;  VU, 
6J;  et  parce  que  leur  seule  vue  avertit  les 
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riches  d'une  infinité  de  vérités  épouvan- 
tables, qui  sont  répandues  dins  l'Ecriture. 
Si  bien  que  la  reine,  à  qui  une  fui  vive  les 
av;iit  découvertes,  n'élait  pas  moins  à  leur 
égard  une  mère  cminiivp  (ju'uiie  mère  rhari- 
tab'e,  mnter  timoris  {  Eccli.,  XXIV,  <-2k];  ot 
ceMe  rrainle  religieuse,  unie  à  une  ardente 
c'iarilé,  la  faisait  prosternera  leurs  pieds, 
roh!ig'';îit  à  leur  faire  des  profusions  conti- 
nue'! 's  (le  son  propre  bien,  et  ne  pouvant  pas 
la  rendre  pauvre,  la  rendait  souvent  men- 
diante pour  eux  fl). 

C'st  ainsi  qu'elle  faisait  de  ses  anmônes 
une  eau  salutaire,  dont  elle  se  servait  pour 
éteindre  le  feu  du  péihé;  e'esl  ainsi  que, 
donnant  de  ce  quelle  avait,  toutes  choses  lui 
étaient  pures  (  Eccli. ,  ÎFI  ,  33  )  ;  e'est  ainsi 
qu'étant  miséricordieuse  (Luc,  XI,  4-1)  envers 
le  prochain  ,  elle  mérilait  qu"  Dieu  la  traitât 
avec  miséricorde  {Mal th.  .  V.  7)  ;  c'est  ainsi 
que  des  richesses  périssables  elle  se  faisait  des 
amis  qui ,  lorsq\Celle  est  venue  à  manquer, 
l'ont  sans  doute  reçue  dans  les  tabernacles 
éternels  (Luc,  XVI,' 9).  et  qui  ne  cesseront 
jamais  de  la  louer  :  Pauper  ef  inops  lauda- 
bunt  nomen  tuum   (  Psal.  LXXIII,  21. 

Ma  s  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  hôpi- 
taux que  nous  entendons  les  enfants  faire 
l'éloge  de  leur  mère;  tout  le  royanmp  en 
retentit,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  Français  qui 
ne  loue  la  reine  de  la  paix  qu'elle  lui'  a  pro- 
curée :  la  paix  fui ,  pour  ainsi  dire,  sa  prin- 
cipale (lot;  la  paix,  qui  fit  notre  bonheur, 
fit  aussi  le  sien  ,  et  si  ceux  qui  la  reçoivent 
sont  heureux,  ceux  qui  la  donnent  le  sont 
emore  davantage.  La  paix  la  rendit  mère  de 
tous  ceux  qui  auraient  péri ,  si  la  guerre  eût 
é  é  plus  long-temps  allumé'^  entre  les  pre- 
mières puissances  du  monde.  Ce  n'est  pas 
assez,  la  paix  la  rendit  mère  de  la  France 
victorieuse  ,  de  l'Espagne  affaiblie  ,  de  l'Eu- 
r()pi'  troublée  ,  et  en  u^ême  temps  fille  de 
Dieu,  puisque  c'est  aux  pacifiques  que  cette 
glorieuse  qualité  est  acquise  par  préférence 
{Matth.,Y,  7).  Quoique  le  grand  nom  de 
mère  des  peuples  fût  attaché  à  son  rang  ,  il 
lui  fut  donné  par  la  paix  ,  d'une  manière 
spéciale,  et  elle  le  soutint  par  sa  grandeur 
d'âme  ,  par  sa  bonté,  par  son  affabilité,  par 
sa  modération  et  par  toutes  les  vertus  bien- 
faisantes qui  peuvent  attirer  à  une  reine  le 
respect  et  l'auiour  de  ses  sujets. 

Mais  c'est  à  un  nouvel  orateur  à  nous  éta- 
ler ces  nouveaux  avantages.  Jusqu'ici  son 
incomparable  époux  a  commencé  son  éloge, 
et  ses  augustes  enfants  l'ont  continué;  il  est 
Semps  que  ses  bonnes  œuvres  l'achèvent. 
£coutons-les,  messieurs;  et  puisque  le  lan- 
gage des  actions  est  le  plus  puissant  et  le  plus 
énergique,  il  est  juste  qu'il  captive  l'attention 
la  plus  entière  et  la  plus  exacte. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Les  louanges  des  hommes  peuvent  êlre 
suspectes  de  flatterie,  mais  celles  des  bonnes 
œuvres  ne  le  sont  jamais.  Le  propre  de  celles- 
ci  est  môme  de  servir  de  fondement  aux 
autres  et  de  leur  rendre  témoignage  ;  et  ce 

(1)  La  Reine  a  Souvent  quôlé  pour  les  pauvres  et  pour 
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serait  en  vain  que  la  reine  se  trouverait  louée 
par  son  époux  et  par  ses  enfants  si  ses  bonnes 
œuvres  ne  la  louaiinit  de  concert  avec  eux  : 
Laudent  eam  in  partis  opéra  ejns. 

Les  bonnes  œuvres  fout  toujours  l'éloge  de 
la  personne  qui  les  pratique ,  surloul  li>rs- 
qu'eiles  sont  abondantes  et  qu'elles  produi- 
sent ces  richesses  spirituelles  dont  parle  saint 
Paul  :  Divites  fieri  in  bonis  operibus  (I  Tini., 
VI,  28)  ;  quand  elles  sont  excellentes,  comme 
l'Ectlésiaslique  le  recommande  expressé- 
ment à  chaque  fidèle  :  In  omnibus  operibus 
éuis  prœcellens  esta  (EccL,  XXXIll,  23); 
quand  elles  ^onl  uniformes  :  le  Sage  mellant 
Cf'lle  dilTérence  entre  les  justes  et  les  impies, 
que  les  justes  sont  uniformes  dans  leur  con- 
duite, et  qu'il  ny  a  que  d^'  l'instabilité  dans 
tout  ce  que  font  les  impies  :  Impius  facit  opus 
instabilc  (Prov.,  XI,  18).  Et  vous  allez  voir, 
messieurs,  que  les  bonnes  œuvres  de  la  reine 
font  son  éloge  par  leur  abondance,  par  leur 
excellence  et  par  leur  uniformité. 

Bien  loin  que  cette  princesse  ait  encouru 
la  malédiction  que  Jésus-Cbrist  a  donnée  à 
cet  arbre  iufrueiueux  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  [Malth.  ,  XXI,  19),  elle  a  porté, 
selon  le  désir  de  saint  Paul,  tous  les  fruits  des 
bonnes  œuvres  ,  et  elle  s'est  appliquée  à  toutes 
sortes  d'actions  pieuses  (Coloss.,  I,  10;  1  Tim., 
V,  lOj.  Ceux  (jni  oui  eu  l'honneur  de  l'appro- 
cher savent  (ju'ou  ne  lui  a  jamais  proposé  de 
bien  que  son  cœur  n'ait  élé  prêt  à  embrasser. 
Failail-il  assister  des  passants  et  nourrir  des 
étrangers  afin  que  Dieu ,  selon  sa  promesse, 
répandît  ses  bénédictions  sur  tout  ce  quelle 
ferait  {Veut.,  XIV,  29)?  fallait-il  consoler  des 
affliijés  ,  supporter  des  faibles  ,  être  patiente 
envers  tous  (Thess.,  V)?  fallait-il  adorer  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels,  entendre  sa  divine  pa- 
role pour  la  pratiquer  {Luc,  XXI,  28),  dé- 
fendre les  droits  de  la  religion,  réprimer  par 
son  autorité  les  traits  de  la  médisance  si  or- 
dinaire à  la  cour?  Ou  la  voyait  alors  pleine 
de  douceur,  pénétrée  de  charité,  transportée 
de  zèle,  faire  toutes  ces  bonnes  œuvres  pour 
arriver  à  la  perfection  de  son  état. 

Telle  est  la  condition  de  la  créature  ,  et  la 
reine  ne  l'ignorait  pas,  qu'une  seule  vertu  ne 
peut  la  rendre  parfaite,  au  lieu  que  l'unilé  et 
la  simplicité  font  la  perfection  de  Dieu  qui  , 
dans  un  acte  pur  et  simple,  unit  sans  compo- 
sition tous  les  biens  dispersés  dans  la  variété 
des  choses  créées;  la  multiplicité,  au  con-  > 
traire,  est  la  perfection  delà  créature  qui,  ne 
pouvant  pas  avoir  comme  Dieu  un  bien  qui 
embrasse  tous  les  autres,  fait  consister  son 
excellence  à  en  avoir  plusieurs  qui  appro- 
chent |)ar  leur  multitude  de  la  perfection  qui 
est  en  Dieu  por  unité  :  C'est  ce  qui  obligeait 
la  reint;  d'entreprendre  tout  le  bien  qu'elle 
connaissait,  d'avoir  tant  de  piété  pour  Dieu, 
tant  d'amour  pour  l'Eglise,  tant  de  règlement 
dans  ses  mœurs,  tant  de  modération  dans  sa 
puissance;  eu  un  mot,  d'exercer  abondam- 
ment ,  selon  le  précepte  de  saint  Paul,  tonte 
sorte  de  bonnes  œuvres  :  Ut  abundetis  in 
omnc  opus  bonum  (I  Cor.,  IX,  8  ;  XVI,  19). 

Bonnes  œuvres  qui  ont  été  aussi  excellen- 
tes que  nombreuses,  puisqu'elle  a  praliqué 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  \o  rhristia- 
nisnic,  el  qu'eniro  toulos  les  vertus  olle  a 
clioi>i  les  plus  recoimnandables  ,  qui  con- 
si  liMil  dans  noire  union  avec  Dieu,  lians  le 
bien  que  nous  faisons  aux  bommcs  el  dans  la 
c.  nii.iissanrc  de  noiis-niémes.  Or,  il  csl  cer- 
l,,in  que  rien  ne  nous  unit  plus  à  Dieu  que  la 
piéie,  que  rien  ne  nous  rend  plus  utiles  aux 
honiuies  que  la  bonté,  que  rien  ne  nous  fait 
si  bien  connaître  nous  uièines  (lue  l'huniililé, 
et  c'étaient  là  les  vertus  principales  de  notre 
princesse. 

Dès  son  enfance  elle  donna  des  marques 
de  cette  piété  qu'elle  a  depuis  si  religieuse- 
ment pratiquée.  Sa  conservation  fut  même  un 
fruit  de  la  piélé,  puisqu'élant  restée  seule  du 
mariage  de  Philippe  IV  et  d'Isabelle  de 
France,  elle  fut  vouée  à  sainte  Thérèse  dont 
le  nom  lui  fut  imposé  cl  à  la(|uelle  vous  savez 
qu'elle  eut  toute  sa  \ie  tant  de  dévotion. 

Combien  y  a-l-il  de  religieuses  qui  ne 
vaquent  pas  tant  à  Dieu  dans  le  silence  du 
clotîre  qu'elle  le  faisait  dans  le  tumulte  de  la 
cour,  ou  du  moins  qui  ne  prient  pas  avec  tant 
de  ferveur  ni  si  longtemps?  Elle  en  usait 
ainsi,  mes  frères,  parce  qu'elle  croyait  avoir 
plus  besoin  de  prier  étant  reine  que  si  elle 
eût  été  religieuse.  Une  personne  retirée  dans 
le  cloître  ,  ayant  moins  d'ennemis  à  com- 
battre, n'a  pas  besoin  de  tant  de  secours  ni  par 
coi  sé'Mienl  de  tant  de  prières,  au  lieu  qu'une 
r(  ine,  qui  vit  toujours  à  la  cour  et  qui  en  fait 
la  principale  j  artie,que  tout  relire  de  l'amour 
de  Dieu,  que  tout  porte  à  l'amour  du  monde, 
périrait  infailliblement  si  elle  n'était  soutenue 
par  une  prière  fervente  cl  continuelle.  La 
reine  ,  persuadée  de  celte  grande  vérité  ,  a 
toujours  fait  de  son  palais  une  église;  et  c'est 
le  nom  que  donne  s  linl  Paul  aux  familles 
chrétiennes  {Rom.,  XVI,  5).  Elle  a  fait  de  la 
cour  un  monastère  ;  elle  a  bâti  un  ten)ple  de 
Salouion  dans  Babylone  même,  et  je  n'eu  suis 
pas  surpris  :  puisqu'elle  avait  résolu  de  faire 
toujours  ce  qu  il  y  a  de  plus  excellent  dans 
la  religion  ,  il  fallait  qu'elle  priât  ,  la  prière 
étant,  selon  saint  Augustin,  de  tous  les  exer- 
cices de  la  religion  le  plus  sublime  {Àug.,  in 
Tract,  de  Miser, ,  toni.  X). 

A  la  pratique  continuelle  de  l'oraison  elle 
joignait  le  fréquent  usage  des  sacrements,  et 
principalement  de  celui  de  l'eucharistie. 
Jacob  avait  prédit  que  ce  pain  célesle  ferait 
les  délices  des  rois  :  Prœbebil  delieias  regibus 
(Gènes.,  XLIX  ,  20)  ;  et  cette  ancienne  pro- 
phétie a  été  singulièrement  accomplie  en  la 
personne  de  Marie-Thérèse.  Reine,  plus  en- 
core par  sa  piélé  que  par  sa  fortune,  par 
l'ampire  qu'elle  exerç;iil  sur  ses  passions  que 
par  l'obéissance  que'loute  la  Fraiïce  lui  ren- 
dait, elle  trouvait  toutes  ses  délires  dans  ce 
paindivin  :  aussi  s'en  nourrissait-elle  presque 
tous  les  jours,  parce  (iu'<  lie  avait  appris  : 
Que  le  corps  de  Jésus-Christ  étant  le  pain  de 
choque  jour ,  il  faut  (/uun  cfnéti<n  le  reçoive 
chaque  jo  ^r  jiour  soutenir  sa  vie  spirituelle 
{Aw/.,  de  Vtrb.  Dom.  sccund.  Luc,  serm.  28). 
M. lis,  en  hc  souvenant  dr  ce  lie  maxime  impur- 
laiite,  elle  n'oubliait  pas  celle-ci  qui  ne  l'est 


vivre  de  manière  qu'on  mérite  de  le  recevoir, 
El  vous  «avez,  vous  tous  qui  avez  été  témoins 
de  ses  pieux  exeicic«'S,avec  quelle  innoi  ence, 
avvc  quel  respect  ,  avee  quelle  ciainle  elle 
s'approchait  de  ce  mystère  également  aima!. le 
et  terrible  ;  vous  savez  avec  quelle  componc- 
tion elle  repassait  toutes  les  annces  d«  sa  vie 
dans  l'amertume  de  son  âme  f/s(i.,  XXXN'III, 
15)  pour  éviter  que  ce  qui  devait  être  pour 
elle  une  source  de  grâces  ne  lût  pas  le  sujet 
de  sa  condamnation  ;  vous  savez  (juel!es  fré- 
quentes retraites  elle  faisait  i)0ur  aller  cher- 
cher dans  la  solitude  ce  Bien-aimé  de  l'âme 
chrétienne  qu'on  trouve  si  rarement  dehors 
(C«n^  ,  Vlli ,  1)  ;  et  nous  nous  souvenons 
tous  avec  admiration  de  ce  recueillement 
intérieur,  de  cette  immobilité  surpr(Miante, 
de  cette  révérence  profonde,  de  celle  humi- 
liation pr<  digieuse  où  nous  la  voyions  au 
pied  des  autels. 

Ses  actions  de  piété  envers  Dieu  étaient 
toujours  accompagnées  d'actions  de  bonté 
envers  les  hommes.  On  peut  dire  que  cette 
souveraine  était  une  copie  vivante  du  pre- 
mier des  souverains,  qui  est  venu  plein  de 
douceur  vers  la  fille  de  Sion  [Zachar.,  IX,  9; 
Matih.,  XXI,  9)  ;  et  l'on  peul  même  ajouter 
que  celle  seule  qualité  sulfisait  pour  l'élever 
sur  le  trône,  puisque,  selon  la  promesse  du 
Fils  de  Dieu,  ceux  qui  sont  doux  doivent  pos- 
séder la  terre  {Matlh,,  V,  k).  N'accusant  per- 
sonne ,  excusant  tout  le  monde  ,  elle  rece- 
vait avec  douceur  ceux  qui  avaient  l'honneur 
de  l'approcher,  et  princi|)alement  les  mini- 
stres de  Jésus-Christ,  (jui  ont  toujours  trouvé 
un  accès  favorable  auprès  d'elle. 

Au  reste,  messieurs,  loul  la  portait  à  l'or- 
gueil :  sa  haute  naissance,  la  grandeur  légi- 
time qu'elle  possédait,  son  union  avec  le  plus 
grand  des  hommes  ,  les  fiéquentes  victoires 
qu'elle  lui  voyait  rem[)()rter  par  mer  et  [)ar 
terre,  l'heureuse  postérité  qu'elle  lui  avait 
donnée  ,  et  plus  que  tout  sa  propre  vertu. 
Cependant  quelle  était  son  humilité  1  Elle 
tournait  ses  principales  rcHexions  vers  elle- 
même,  où  elle  élail  ingénieuse  à  chercher  des 
sujets  d'humiliation  ,  et  non  pas  sur  ces  de- 
hors pompeux  qui  ne  lui  présentaient  que 
des  matières  de  gloire  et  de  lriomi>he  :  que 
si,  pour  l'ordinaire,  eile  était  magnifl(juement 
parée,  ce  n'ct.iil  pas  en  elle  nu  défaut  d'hu- 
milité, mais  une  nécessité  de  sa  comlilion. 
Nous  avons  appris  de  saint  Chrysoslome  que 
la  majesté  roy.ile  ne  souffre  point  de  parure 
commune  :  Plebeium  cultum  regianun  admit- 
til  potestas  {Chrys.,  serm.  23)  ;  et  son  cœur 
était  si  éloigné  de  s'élever  de  toutes  ses  gran- 
deurs, ((u'on  lui  voyait  toujours  souffrir  avec 
peine  les  applaudissemenis  et  les  louanges 
qui  les  suivent.  Nous  ne  la  louons  mèuie 
aujourd'hui  dans  ce  lieu  sacré  que  parce 
quelle  ne  vit  plus  :  si  elle  vivait  elle  nous 
imposerait  silence.  Heureux  avant.ige  de 
pouvoir  satisfaire  enfin  à  ce  pressant  dé.sir 
de  notre  cœur  qui  nous  portait  toujours  à' 
louer  notre  princesse  1  mais  avantage  triste 
el  trop  chèrement  acheté  I 

€c  qui  couronne  les  bonnes  œuvres  de  la 
fài  moins -.Qu'en  le  recevant  chaque'jour  il  faut  ^  reine,  c'est  qu'elles  ont  clé  constantes  el 
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continuelles,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vide 
ni  dinégaliié  dans  sa  vie.  Elle  avait  trouvé 
le  s  C!ct  de  se  mettre  dans  l'Iieuieuse  im- 
puissance de  se  démentir  en  faisant  toujours 
des  actions  excellente'^,  puisque  tout  ce  qui 
est  excellent  est  uniforme. 

Rien  n'est  si  uniforme  que  les  opéralions 
(le  Dieu  au  dedans  et  au  dehors  de  lui- 
même,  parce  que  rien  n'est  si  excellent  : 
au  dedans  le  Père  engendre  sans  cesse  le 
Fils,  et  l'un  el  l'autre  produisent  sans  cesse 
le  Saint-Esprit  ;  au  dehors,  se  considérant 
comme  Créateur,  il  conserve  sans  aucun 
changement  les  lois  de  la  nature  qu'il  a 
une  fois  établies.  Celte  uniformité  qui 
est  en  Dieu  passe  à  tout  ce  qui  participe  à 
l'excellence  de  son  être  :  dans  le  ciel  les 
bienheureux  jouissent  toujours  de  la  même 
vision,  ils  briilenl  toujours  du  même  amour, 
ils  chantent  toujours  le  mêaie  cantique;  sur 
la  terre  Jésus-Christ,  qui  y  est  venu  pour 
être  obéissant  jusqu'à  la  mort  (Philip.,  XIll, 
8),  obéit  toujours  à  son  Père;  la  sainte 
Vierge  est  toujours  occupée  du  Messie  : 
avant  l'incarnation  elle  le  désire,  après  l'in- 
carnation elle  le  possède;  quand  il  est  monté 
au  ciel,  elle  n'aspire  qu'a  se  réunir  à  lui  ; 
l'Eglise  a  toujours  les  mêmes  sacrements,  les 
mêmes  mystcr'.'s,  les  mêmes  cérémonies,  les 
mêmes  fêles ,  qui  se  succèdent  selon  les 
temps. 

Jugez  par  là  de  l'estime  que  vous  devez 
faire  de  l'uniformité  qui  a  paru  dans  les  ac- 
tions de  la  reine,  et  par  leur  uniformité 
jugez  de  leur  excellence.  Un  seul  jour  était 
l'abrégé  de  toute  sa  vie;  ce  n'était  qu'une 
révolution  continuelle  des  mêmes  biens  , 
qu'une  succession  de  vertus  qui  se  cachaient 
pour  faire  place  à  d'autres,  et  qui  revenaient 
à  leur  tour. 

N'était-il  pas  juste  qu'une  vie  si  riche  en 
bonnes  œuvres  fût  couronnée  par  une  sainte 
mort?  Elle  l'a  été,  messieurs;  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  mort,   pour  avoir  été 
prompte  ,  ait   élé    moins   précieuse  devant 
Dieu.  C'était  aux  Juifs  à   n'estimer  que  la 
longue  vie,  eux  qui  la  regardaient  comme  le 
fondement  des  biens  périssables,  auxquels 
ils  étaient  uniquement  attachés  ;  mais  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  on  mesure  la  durée 
de  la  vie,   non  par  le   nombre  des   années, 
mais  par  celui  des  vertus.  Les  bons  chrétiens 
vivent  toujours   assez,  quand  même   ils  ne 
vivraient  que  peu  de  jours,  puisque  la  mort 
est  pour  eux  un  passage  à  une  vie  nouvelle; 
et  je  tire  cette  grande  vérité  des  paroles  ex- 
presses de  l'Ecriture,  qui  nous  dit  que  quand 
le  juste  mourrait  d'une  mort  précipitée,  il  se 
trouverait  toujours  dans  le  repos;  que  ce  qui 
rend  la  vieillesse  vénérable  nest  pas  la  lon- 
gueur de  la  vie  ni  le  nombre  des  années  ;  mais 
que  la  prudence  de  Chomme  lai  tient  lieu  de 
cheveux  blancs,  et  que  la  vie  sans  tache  lui  est 
une  heureuse  vieillesse  (Snp.,  VIII,  k).  Paro- 
les consolantes, (jui  s'ex|>li(juent  à  la  lettre 
en  faveur  de  notre  pieuse   princesse,  et  qui 
nous  confirÉuent  dans  le  dessein  de  la  louer 
et  de  ne  la  pleurer  pas,  puisque  la  femme 


qui  craint  le  Seiqneur  ne  doit  être  que  louée: 
Mulier  timens  Duminiim  ipsa  laudabilur. 

Louez-la  donc,  grand  roi,  de  tout  le  mé- 
rite que  vous  lui  avez  reconnu,  de  la  par- 
faite soumission  qu'elle  a  eue  pour  vous,  du 
secours  assidu  qu'elle  vous  a  donné  par  ses 
prières;  mais  retenez  ces  larmes  précieuses 
qui  l'ont  honorée  d'abord,  et  qui  feraient 
maintenant  injure  à  sa  vertu  et  à  la  vôtre. 
Vous  avez  p(>rdu  une  sainte  épouse,  il  est 
vrai  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  entièrement 
perdue,  puisqu'en  quittant  toutes  choses 
elle  a  emporté  l'amour  qu'elle  avait  pour 
vous.  L'amour  seul  ne  peut  trouver  sa  fin 
dans  la  mort,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
trouve  sa  perfection  eu  Dieu  ;  et  cet  amour 
qui  a  eu  pour  vous  de  si  justes  sentiments 
sur  la  terre  redouble  son  ardeur  dans  le 
ciel,  pour  vous  obtenir  les  moyens  d'achever 
heureusement  ce  que  vous  avez  si  glorieu- 
sement commencé.  Elle  vous  quitte,  mais  en 
vous  quittant  que  ne  vous  laisse-t-elle  point  ! 
elle  vous  laisse  un  Gis  qui  va  marcher  sur 
vos  traces,  qui  n'a  besoin  que  de  méditer 
l'histoire  de  votre  vie  pour  apprendre  com- 
ment se  forment  les  héros,  et  qui  ne  peut 
pas  manquer  de  le  devenir,  ayant  sans  cesse 
un  si  grand  modèle  devant  ses  yeux  ;  elle 
vous  laisse  pour  fille  une  princesse  aussi  il- 
lustre par  son  mérite  que  par  sa  naissance, 
digne  do  votre  attente  et  des  nœuds  sacrés 
qui  l'unissent  à  ce  fils  auguste;  elle  vous 
laisse  un  petil-fils  qui,  en  assurant  votre 
sang  à  vos  neveux,  affermit  les  fondements 
des  plus  chères  espérances  de  ce  royaume; 
elle  meurt  enfin  avec  la  joie  de  vous  savoir 
toujours  triomphant  :  et  quand  elle  ne  ver- 
rait pas  l'avenir  dans  le  sein  de  Dieu,  tant 
de  victoires  qu'elle  vous  a  vu  remporter, 
l'assurent  que  ce  qui  vous  reste  à  faire  ne 
sera  plus  pour  vous  qu'une  ample  matière 
d'honneur. 

Elevez  de  plus  en  plus  votre  voix ,  illustres 
enfants  de  celte  mère  chrétienne,  et  ne  ces- 
sez jamais  de  publier  son  bonheur.  Louer- 
la  de  cette  manière  toute  sainte  dont  elle  vous 
a  aimés  ,  et  du  soin  qu'elle  a  pris  de  vous 
engendrer  à  Jésus-Christ  (1  Cor.,  IV,  15), après 
vous  avoir  cng'udrés  au  monde.  Pauvres  , 
louez-la  sans  cesse  de  cette  charité  constante 
qu'elle  a  eue  pour  vous,  et  présentez-en 
toutes  les  marques  devant  le  tribunal  de 
Jésus  Christ,  afin  qu'elles  lui  soient  eom[)- 
tées,  et  qu'elle  en  reçoive  la  récompense.  Et 
nous,  mes  frères,  qui  avions  rhoiinour  d'être 
ses  sujets,  et,  par  conséquent  ses  enfants, 
louoiis-la  de  tous  les  bien^  qu'elle  nous  a 
procurés  ;  et  faisons  éclater  aujourd'hui  la 
voix  de  la  reconnaissance,  du  respect  et  de 
l'amour,  si  naturel  aux  Français  pour  leurs 
souverains. 

Enfin,  que  toutes  ses  bonnes  œuvres  joi- 
gnent leurs  voix  à  celles  de  son  époux  et  de 
ses  enfants  et  qu'elles  la  louent  aux  portes  : 
Jn  partis,  non-seulement  à  ces  portes  visi- 
bles par  lesquelles  l'Ecriture  veut  nous  faire 
entendre  les  assemblées  publiques;  non-seu- 
lement à  la  cour,  oii  le  souvenir  de  sa  vertu 
sera  toujours  précieux;  non-seulement  dans 
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les  hôpitaux  Pt  dnns  les  églises,  où  les  mar- 
ques de  sa  charité  et  de  sa  piclé  la  ren  Iront 
toujours  célèbre;  iioii-seulenienl  dans  toute 
la  Franco,  où  .*«  mémoire  sera  tonjouni  en 
bénédiction  (  Eccli.,  \LV,  1)  ;  mais  qu'elles 
la  louent  principalenienl  à  ces  portes  éter- 
nelles,qui  lui  ont  ouvert  l'enlrée  à  une  autre 
vie,  et  où  les  louanges  sont  si  nécessaires, 
puisque  c'est  là  que  toutes  les  actions  des 
hommes  sont  pe>ées  dans  la  balance  rigou- 
reuse de  la  justice  de  Dieu,  pour  être  récom- 
pensées ou  punies  selon  leur  mérite. 

Nous  av'ins  lieu   d'opérer  que    tant  de 
bonnesœuvres  excellentes  et  continuelles  (jue 
la  reine  a  faites  auront  été  couronné  s  de  la 
main  du  juste  juge  (Il  Tim.,  IV,  8j.  El  toute- 
fois, ô  mou  Oieul  nous  ne  laissons  pas  d'im- 
plorer votre  miséricorde  pour  elle.  Encore 
que  notts  lui  ayons  vu  conserver  toujours  la 
pureté  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs,  nous  n'oserions 
dire  pourtant  que  depuis  qu'elle  aétéréyénérée 
pur  le  baptême,  il  ne  lui  soit  pas  échappé  quel- 
que parole  qui  fût  contraire  àvolre  loi(Au(j., 
Confess.,  lia.  IX,   cap.  I3j.  Nous  n'oserions 
soutenir,  qu'ayant  toujours   vécu  dans    le 
centre  des  grandeurs  mondaines,  il   n'y  ait 
pas  eu  quelque  circonstance  dans  sa  vie  qui 
vous   ait  déplu.  Laissant  donc  à  part  toutes 
ses  bonnes  œuvres  ,  pour  lesquelles  nous  ren- 
dons grâces  à  cette  bonté  infinie,  qui    lui  a 
donné  la  volonté  de  les  enlrepreuvlre  et  le 
courage  de  les  exécuter;  laissant  donc  à  part 
toutes  ses  bonnes  œuvres,  nous  vous  supplions 
de  lui  accorder  le  pardon  des  péchés  qu'elle 
peut  avoir  commis;  et  nous  versons  humble- 
ment sur  elle  des  larmes  qui  ne  viennent  pas 
de  la  chair  et  du  sang,  puisque  nous  mérite- 
rions nous-mêmes  d'être  pleures  ,  si   nous 
pleurions   ainsi    une    femme  qui  a  vécu  et 
qui  est  morte  dans   voire  crainte;  mais  des 
larmes  qui  viennenlde/'rtppr^/fensî'on^iteno»* 
donnent  vos  jugements  terribles^  quand  nous 
considérons  qu'elle  est  morte  dans  l'état  des 
enfantsd'Adam  (I  Cor., XV. 22).  Si  elle  adonc 
encore  quelque  tache  à  effacer   pour  entrer 
dans  la  plénitude  de  votre  gloire  ,  acceptez, 
Seigneur,  acceptez  ces  offrandes  volonliiires 
que  la  piété  chrétienne  vous  fait  présenter 
ici,  pour  le  repos  de  celte  princesse,  par  la 
main  des  pauvres  (1),  qui  doivent  être  d'au- 
tant plus  favorablement  reçus,  qu'ils  sonl  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  entretenus  par 
sa  charité.  Recevez  ce  sacrifii  e  de  propilia- 
tion  et  de  paix  qui  vous  est  offert  pour  elle 
dans  une  église  dont  elle   était  fille.  Faites 
que  ce  pain  divin,  qui  l'a  comblée   de   tant 
de   grâces   pendant  sa   vie,   lui  soit  encore 
utile  après  sa  mort;  et  puisque   vous   avez 
bien  voulu  lui  donner  une  si  belle  couronne 
sur  la  terre,  grand  Dieu,  achevez  votre  ou- 
vrage en  lui  en  donnant  encore  une  immor- 
telle dans  le  ciel ,  afin  que   nous  puissions 
dire  désormais  en  sa   faveur,   sans   aucune 
restriction  :  La  femme  qui  craint  le  Seigneur 
mérite  d'être  louée. 


ai 

Biin 


(1)  Cent  pauvres  à  qui  on  avait  donné  l'aumône  ei  qu'on 
ail  liabiliés ,  éuieul  ailés  à  l'ofli-dniJe  avec  uu  cierge  à  la 
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Gloria  et  diviliae  iu  domo  ejus  ,  el  juslilia  ejus  inaaet  in 
sxculuMi  sasculi. 

Lu  gloire  et  les  richesses  ont  éU  dans  sa  maison  ;  et  sa 
jiutice  demeure  dans  tous  les  siècles  [Puai.  III). 

IMonseigneur  (1) , 
Autant  que  les  grandeurs  et  les  richesses 
sonl  estimées  et  re(  herchées  ,  selon  les  ma- 
ximes du  monde  ,  autant  sont-elles  mépri- 
sées et  proscrites  dans  les  principes  de  la 
religion.  Les  speclîicles  ks  plus  étonnants 
que  les  saintes  Ecritures  nous  représentent, 
ce  sont  des  grands  humiliés  :  et  les  oracles 
les  plus  fréquents  qu'elles  prononcent  s'a- 
dressent à  des  riches  maudits. 

Si  je  considère  ces  spectacles ,  je  vois  les 
filles  de  Sion,  distinguées  durant  quelque 
temps  par  tout  ce  que  leur  sexe  a  de  plus 
brillant  et  de  plus  pompeux  {Isa.,  111;  Je- 
rem.,  1  et  seq.) ,  et  enfin  tombées  dans  les 
plus  dures  humiliations  de  l'esclavage  [Je- 
rem.,  XXVIIl  ).  Je  vois  un  roi  de  Tyr,  )& 
plus  magnifique  de  son  siècle  ,  précipité  du 
faite  de  la  gloire  dans  le  plus  honteux  avi- 
lissement {Dan. ,  IV)  ;  je  vois  un  roi  de  Ba- 
bylone,  qui,  après  sêlre  élevé  dans  son 
cœur,  en  s'égalant  à  Dieu  ,  et  se  mettant  au- 
dessus  des  himmes  ,  est  lire  du  rang  des 
hommes  et  mis  dans  celui  des  bêtes. 

Si  j'écoute  ces  oracles,  j'entends  un  pro- 
phète qui  fait  les  menaces  les  plus  terribles 
aux  femmes  opulentes  de  Saraarie  {Am., 
IV,  1);  j'entends  un  apôtre  qui  exhorte 
les  riches  non  pas  à  verser  des  larmes  ,  ce 
serait  trop  peu  ,  mais  à  pousser  des  cris  et 
des  hurlements  à  la  vue  des  misères  qui  sont 
prêtes  à  fondre  sur  eux  {Jacob. ,V,  1}  ;  j'en- 
tends un  Dieu  qui  déclare  aux  riches  que 
leur  entrée  dans  le  ciel  est  presque  impossi- 
ble (Man/«. ,  XIX ,  24). 

Quoi  donc,  tous  les  grands  et  tous  les  ri- 
ches périront-ils  sans  ressource?  non  ,  il  y 
en  aura  quelques-uns  de  .«,auvés.  Mais  ils  le 
seront  (étranges  expressions  d'un  prophète) 
comme  quand  on  retire  avec  peine  un  tison  à 
demi-brûlé  du  milieu  d'un  embrasement  {Am., 
IV,  10),  ou  comme  lorsqu'un  berger  arrache 
de  la  gueule  du  lion  une  partie  du  corps  d'une 
brebis  presque  dévorée  {Am.,  111,  12). 

Mais  qui  fait  la  différence  de  ce  petit  nom- 
bre de  grands  et  de  riches  sauvés  d'avec  cette 
multitude  innombrable  qui  court  aveuglé- 
ment à  sa  perte?  Les  paroles  de  mon  texte 
nous  l'apprennent,  c'est  la  justice  sous  le 
nom  de  laquelle  l'Ecriture  comprend  ici  l'as- 
semblage de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
C'est  à  la  justice  seule  que  ce  miracle  est  ré- 
servé. Elle  seule  remplit  assez  les  cœurs 
pour  empêcher  que  la  gloire  et  les  richesses 
n'y  répandent  leur  venin.  Qu'elles  soient 
donc  dans  la  maison  d'un  David  ,  ou  dans 
celle  d'une  Esther  :  Gloria  et  divitiœ  in  domo 
ejus,  il  n'importe.  Elles  ne  sauraient  nuire 
(1)  M.  le  duc  de  Chartres. 
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à  dos  cœurs  de  cette  trempe ,  parce  que  tous 
los  mouvements  en  sont  réglés  par  celte  jus- 
tire  qui  demeure  dans  lous  les  siècles  :  Jus- 
tilia  ejiis  manel  in  sœculum  sœculi. 

Ci'S  pensées  différentes  ont  partagé  mon 
esprit  ,  en  faisant  l'éloge  funèbre  de  très- 
haute  et  très-puissante  princesse  Anne-Ma- 
rie-Louise d'Orléans  ,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  souveraine  de  Dombes. 

D'abord  elle  m'a  paru  environnée  de  la 
gloire  et  (le  la  pompe  du  monde,  et  comme 
prédicateur  chrétien  ,  ce  spectacle  m'a  fait 
trembler.  Je  n'ai  pas  tardé  à  me  souvenir 
qu'elle  a  possédé  des  richesses  immenses  ; 
et  les  oracles  qui  les  inau  lissent  ont  redou- 
blé ma  frayeur.  Mais  après  avoir  mûrement 
consiiiéré  loute  la  suite  de  sa  vie  ,  consulté 
des  personnes  sages,  et  entendu  des  témoins 
non  suspects ,  j'ai  reconnu  que  la  main  de 
Dieu  l'a  toujours  conduite  dans  les  sentiers 
de  la  justice  {Psal.  XXU,  3)  ;  et  que  les  fai- 
blesses humaines  ,  où  elle  a  été  sujette  com- 
me tous  les  autres  enfants  d'Adam  ,  ne  l'en 
ont  jamais  assez  écartée  pour  la  faire  mar- 
cher dans  la  voie  de  l'iniquité  {Psal.  CX.VI1I , 
29).  Alors  mon  tremblement  a  cessé  ,  ma 
frayeur  s'est  évanouie;  et  la  douleur  qui  me 
reste  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  temps  pour 
traiter  dignement  mon  sujet ,  cède  à  la  con- 
solation de  pouvoir  du  moins  le  traiter  sans 
trahir  mon  ministère. 

J'obéis  donc  au  plus  grand  des  rois,  et  je 
vais  entrer  selon  mon  pouvoir  dans  les  pieu- 
ses intentions  de  son  auguste  frère,  qui  rend 
ici  avec  tant  de  magnificence  les  derniers 
devoirs  delà  reconnaissance ,  du  sang  et  de 
l'amitié  à  une  princesse  ,  qui  eut  pour  lui  un 
attachement  invariable.  Et  pour  observer  le 
plan  que  je  me  propose  ,  n'oubliez  pas  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  que  par  le  nom  de 
justice,  le  Roi-Prophèle  entend  ici  loute 
vertu  ;  car,  quand  on  est  grand  et  riche,  ce 
n'es!  pas  trop  de  toutes  les  vertus  pour  être 
chrétien. 

J'avoue  que  la  gloire  et  les  richesses  ont 
été  dans  la  maison  de  Mademoiselle  :  Gloria 
et  divitiœin  domo  ejus.  Mais  j'ai  à  vous  mon- 
trer que  la  justice  chrétienne  leur  a  ôlé  ce 
quelles  avaient  de  pernicieux:  Et  juslitia 
ejus  manet  in  sœculum  sœculi.  La  gloire  du 
monde  dont  elle  fut  environnée  était  capa- 
ble de  l'éblouir  ;  mais  la  justice  en  a  tem- 
péré léclat  :  c'est  le  sujet  de  la  première  par- 
lie  (le  son  éloge.  Les  richesses  dont  elle  fut 
coujbiée  éiaicnl  capables  de  la  corrompre  ; 
mais  la  justice  en  .i  réglé  la  possession  et 
l'usage:  c'est  le  sujet  de  la  second(!.  Ainsi  , 
ce  (}ui  est  pour  plusieurs  une  matière  d*!  ré- 
probation, a  été  pour  elle  un  moyen  de  sa- 
lut :  et  quoique  ses  œuvres  aient  été  passa- 
gères,  le  fruit  en  sera  éternel,  parce  que 
l'éternité ,  qui  en  a  été  la  lin ,  en  doit  être  la 
récompeiiso. 

Vous  allez  donc  voir,  monseigneur,  dans 
la  suite  de  ce  discours  ,  ce  que  la  gloire 
tel  les  ricliesses  ont  de  défectueux  el  de  so- 
lide. 

Déjà  vous  avez  fait  tant  de  chemin  vers 
la  gloire  ,  que  l'on  peut  dire  que  les  nobles 


essais  de  voire  va.eur  vous  ont  fait  une  es-| 
pèce  de  tort  avantageux  ,  en  vous  mettant 
hors  d'état ,  quelque  prodige  que  vous  fas- 
siez ,  d'en  faire  désormais  aucun  qui  nous 
surprenne.  Déjà  vous  avez  fait  voir  à  la 
cour  et  dans  les  armées  ,  que  les  richesse» 
ne  sont  données  aux  princes  que  pour  les 
rendre  généreux  et  bienfaisants. 

L'honneur  qui  en  revient  à  votre  altesse 
royale  lui  attire  avec  raison  l'admiration  du 
monde.  Mais  cet  honneur,  tout  grand  qu'il 
est ,  ne  serait  rien  s'il  ne  devait  finir  avec  le 
monde.  Il  y  a  un  moyen  infaillible  de  lui 
ôter  ce  défaut,  et  le  voulez-vous  savoir, 
monseigneur? /nferro(7a  majores  tuos,  el  di- 
cent  tibi  {Deut. ,  XXXII ,  7)  ;  consultez  les 
rois  vos  ancêtres ,  et  ils  vous  le  diront.  La 
gloire  les  a  accompagnés  ,  les  richesses  les 
ont  soutenus;  mais  la  justice  les  a  conduits. 
(Ps.  LXXXIV,  \k),  El  pour  l'avoir  Adèle-, 
ment  suivie,  elle  leur  a  élevé  un  monument 
éternel  ,  qui  ne  consiste  ni  dans  le  marbre, 
ni  dans  le  bronze  ,  mais  dasis  la  foi  et  dans 
la  piété  {Psal.  CXI,  6).  Formez-vous  sur 
leurs  exemples.  11  faut  d'aussi  grands  maî- 
tres que  ceux-là  pour  un  disciple  tel  que 
vous. 

Pour  moi  ,  à  qui  il  n'appartient  que  de 
respecter  les  princes  ,  je  me  rei\ferine  dans 
les  bornes  que  cette  triste  cérémonie  me 
prescrit  :  et  à  la  vue  de  ce  corps  qui  va  êlre 
réduit  en  cendres  ,  près  de  ce  tombeau  qui 
lui  ouvre  son  sein  horrible  et  ténébreux  ,  je 
viens  représenter ,  et  à  vous  ,  monseigneur  , 
et  à  cette  illustre  assemblée  ,  que  la  gloire  , 
ni  les  richesses  ne  dispensent  personne  de  la 
falale  nécessité  de  mourir;  mais  quelles  font 
vivre  ,  après  la  mort ,  ceux  qui  savent  les 
rectifier  par  la  justice. 

Je  le  répèle,  la  gloire,  inséparable  du 
haut  rang  que  Mademoiselle  tint  d  ins  le 
monde  ,  tempérée  par  la  justice  ;  les  riches- 
ses immenses  qu'elle  y  posséda,  réglées  par 
celle  même  vertu  :  ce  sont  les  deux  parties 
de  mon  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comme  c'est  dans  les  princes  que  Dieu 
grave  le  plus  vivement  les  traits  de  ses 
perfections  infinies ,  c'est  aussi  sur  leurs 
personnes  qu'il  répand  ses  dons  les  plus  ma- 
gnifiques, afin  qu'ils  leur  attirent  l'admira- 
tion et  le  res|)ect  :  et  il  attache  à  leur  con- 
dition un  éclat  extérieur,  qui  met  une 
différence  nécessaire  entre  eux  et  les  autres 
hommes. 

11  ne  leur  permet  pourtant  pas  de  faire 
de  celte  distinction  éclalanle  l'objet  de  liur 
vanité,  puisqu'i/s  nonl  rien  quils  n'aient 
reçu  ;  et  que  l'honneur  el  la  gloire  appar- 
tiennent à  Dieu  seul.  Quelque  grands,  quelque 
puissants  qu'ils  soient  ,  ils  ne  doivent  se  glo- 
rifier ni  dans  leur  grandeur,  ni  dans  leur 
puissance  :  cl  leur  gloire  la  plus  solide  con- 
siste à  connaître  Dieu  ,  à  confesser  qu'il  est 
le  Seigneur,  à  savoir  qu'il  exerce  souveraine- 
ment la  miséricorde  el  la  justice;  el  que  sa 
volonté  ,  qui  est  l'équité  même ,  est  la  règle  de 
tout  ce  qu'il  fait  dans  le  monde  (II  Cor.,  IV, 
7;  1  Tim.,  1  ,  17  ;  Isai.,  XLII ,  8;  Jerem.j 
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IX  ,  23).  Cp  sont  Irs  sontimonls  que  Dieu 
même  Uur  inspire  iiaii>«  le  li*re  de  sa  révé- 
laliiin. 

M  is  dos  scnlimonls  si  justes  ne  sont  que 
trop  somiMil  élouffos.  Los  hommes,  que  la 
Pnniilfiici'  fait  naiiro  dans  les  conditions 
iiitéiioiircs  ,  ne  voyant  rien  au  dehors  qui 
1(  i.r  oliéisse  ou  qtii  les  flatte  ,  ne  sentent 
lien  en  ou\-uièmis  qui  les  porte  à  oublier 
«e  qu'ils  sont  {Aug.,  de  Civit.  Dei ,  lib.  V, 
cap.  14).  Mais  les  princes  .  distingués  par 
di's  qualiiés  r.ires  ,  et  accoutumés  aux  sou- 
ntissiOMS'  de  tout  ce  (lui  les  approche,  peu- 
vent aisément  s'en  glorifier  :  et  il  est  bien 
à  craindre  qu'ils  ne  pensent  qu'à  jouir  de 
tout  ce  (luils  trouvent  dans  leur  dépen- 
dance. Quils  apprennent  donc  d'un  prince 
inspiré  de  Dieu  ,  que  la  fierté,  qui  ne  suit 
que  trop  la  grandeur,  d'il  être  tempérée 
par  1.1  modestie  :  et  que  cette  gloire  même, 
qu  '  Dieu  leur  communique,  serait  pour  eux 
un  sujei  lie  ruine  ,  si  ele  n'él  lit  précédée 
de  l'humililé  :  Gloriam  pœcedil  humililas 
(Ptov..  XV.  13). 

C'est,  messieurs,  par  celte  mixime  que 
la  religion  établit  ,  et  dont  la  raison  décou- 
vre la  justice,  que  voii'<  allez  juger  d'a- 
bord de  la  princesse  dont  nous  faisons  les 
obsèiiues. 

Elle  niquii  dans  le  sein  même  de  la  gloi- 
re ,  qui  a  lu  jours  l'ait  son  plus  hoiioi-.ible 
séjour  tla:is  l<i  royale  maison  de  Franci*. 
îlLiison  <ii)nl  la  couronne  n'a  rien  au-dessus 
d'elle  que  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  dont 
les  Us  -ont  plus  pompeux  et  plus  éclalanls 
que  Sntomon  dans  toute  sa  gloire  {Mallh., 
VI.  29j  ;  nuiison  d'où  est  sortie  une  longue 
suite  de  rois  .  à  qui  saint  Grégoire,  pape 
{Episl.  lib.  V ,  epist.  6  al  Chùdeb.  Franc, 
reg.),  a  donné  ce  grand  éloge,  qu  autant 
que  les  rois  ordinaires  sont  élevés  au-dessus 
de  le:irs  sujets  ,  autant  les  rois  de  France 
sont  élevés  au-dessus  des  autres  rois;  et  nous 
pouvons  ajouter,  que  leur  gr.indeur,  réunie 
dans  le  roi  qui  règne  aujourd'hui ,  se  trouve 
effacée  et  en  même  temps  rehajjsséc  par  la 
sienne. 

Quelle  noblesse  d.ins  le  monde  était  donc 
comparable  à  (elle  de  Mademoiselle  ,  puis- 
que c'e>l  de  celle  maison  qu'elle  lirait  son 
origine  des  deux  côtés  ?  Marie  <le  Bourbon  , 
héritière  de  Monipensier,  mérita  par  ses 
qualités  émincntes  nue  Louis  le  Juste  la 
dimnâl  pour  épouse  à  Gaston  son  frère  uni- 
que ;  et  déjà  I  Ile  s'attirait  tous  les  cœurs  par 
la  lionlé  néiturelieaux  princes  de  sa  br;mchc. 
M. lis  le  monde,  plongé  dans  le  nud  (l  Joan., 
V.  19),  ne  fut  pas  digne  d'une  princesse  si 
bii-nfai-antc  ;  ei  ce  bel  astre,  qui  comnien- 
çaii  à  répandre  de  si  douccM  influences  ,  se 
coucha  djiis  son  orient.  Madame  perdit  le 
jour  en  le  donn.int  à  madi;moi>eiie  ,  qui  fut 
L  fille  de  la  douleur  de  sa  mère,  comme 
Bcnj.imin  avoir  été  le  fils  de  la  douleur  de 
Rachel    Gen  ,\\\Y  ,  18j. 

Qui  n'eût  dit  (|ue  rien  ne  pouvait  la  dé- 
doirimager  de  la  perle  d'une  si  boue.e  mère? 
Elle  (  ul  pourtant  le  bonheur  d'en  trouver 
une  meilleure  en    la  personne  de  la  pieuse 


et  magnanime  reine  Anne  d'Autriche,  qui  la 
fit  élever  sous  ses  yeux  et  presque  dans  son 
sein.  La  jeune  princesse  eut  donc  la  gloire 
inestimable  de  partager  avec  Louis  le  Graïul 
et  avec  Philippe  d<;  France  lis  tendresses 
malernelles.  Elle  eut  même  cet  avantage  sur 
eux,  qu'elle  les  posséda  avant  eux  et  seule 
pendant  plusieurs  années. 

La  nature  ne  lui  fut  point  avare  de  tout  ce 
que  le  monde  admire  et  qu'il  désire  même 
dans  les  personnes  d'un  si  haut  rang.  Elle 
eut  tout,  messieurs,  beauté,  air  grand,  port 
majcslueux,  abord  aisé,  inteilig'nce  fine, 
mémoire  heureuse,  esprit  pénétrant,  et,  en 
quelque  sorte,  discernement  des  esprits  (1 
Cor.,  XII,  10).  Non-seulement  elle  compre- 
nait avec  une  facilité  merveilleuse  tout  ce 
qu'elle  entendait,  tout  ce  qu'elle  lisait:  mais 
ses  lumières  étaient  si  vives  et  si  perçantes, 
qu'elle  découvrait  souvent  jusqu'aux  pensées 
et  aux  mouvements  du  cœur. 

Vous  savez  quels  étaient,  dans  les  moments 
favorables,  les  charmes  de  sa  conversation. 
Rien  de  si  poli,  rien  de  si  vif,  rien  de  si  juste. 
Ce  (jui  surprend,  ce  qui  plaît,  ce  qui  touche, 
parut  avec  éclat  en  sa  [)ersoune  et  dans  ses 
discour-.  Tant  les  soins  d'autrui,  joints  à  ses 
rcflexions  propres  ,   perfectionnèrent  ce  (pie 
la  nature  avait  si  heureusement  commencé. 
Mais  des  qualités  si  distinguées,  tant  d'é- 
lévation et  lant  de  gloire,  n'étaient  propres 
qu'à  l'éblouir  et  à  la  jeter  diins   un  oigueil 
qui   l'aurait   réprouvée  devant   Dieu,  si   la 
justice,  source  des  vertus  chrétiennes,  n'en 
eût  tempéré   l'éclat.   Examinons  ici   la  vie 
qu'elle  a  menée  au  milieu  de  tout  ce  (jue  le 
monde  a  de  plus  éclatant  et  de  plus  délicieux: 
et  en  y  cherchant  de  quoi  fonder  l'espérance 
du  salul  de  cette  princesse,  proposons  aux 
princes  et  aux  puissants  du  siècle  qui  nous 
écou'ent,  des  vérités  solides  dont  ils  puissent 
profiter. 

Sa  h;iute  naissance  lui  éleva  le  cœur  par 
des  sentiments  nobles,  que  le  prince  son 
père  lui  avait  transmis  avec  le  sang.  Mais 
elle  tempéra  toujours  sa  grandeur  par  cette 
douce  affabilité,  par  cette  bonté  généreuse, 
qu'elle  tenait  de  la  princesse  sa  mère.  Et  je 
vous  prend-àtémoins  de  ce  que  je  dis,  non- 
seulement  vous  qui  eûtes  l'honneur  de  voir 
assidûment  cette  princesse;  mais  vous  en- 
core ,  qui  lui  reniiez  de  temps  en  temps  des 
devoirs  de  cérémonie  cl  de  respect.  N'est  il 
pas  vrai  qu'il  vous  était  permis  de  l'aborder 
a  toute  heure;  et  que  vous  ne  lui  trouviez 
plus  de  grandeur  qu'aux  autres  ,  que  parce 
qu'elle  avait  plus  de  politesse  et  de  doucc^ur? 
Y  avait-il  quelque  marque  de  distindion 
dans  vos  ma  sons  ou  dans  vos  personnes, 
qu'elle  ne  prit  soin  de  relever  par  des  éloges 
délicats?  Et  ne  s'étail-elle  pas  étudiée  à  con- 
naître jusqu'aux  f.imilles  les  plus  médiocres, 
pour  faire  à  (;eux  qui  la  visitaient  des  hon- 
nêtetés proportionnées? 

N'en  cher(  liez  pas  si  ulement  la  cause  dans 
une  humeur  iialurellement  civile.  Mademoi- 
selle était  trop  éclairée  pour  ne  pas  savoir 
que  la  condition  où  elle  était  née,  n'était 
qu'une  qualité  étrangère,  qui    ne  la  rendait 
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ni  plus  parfaite  en  cUp-mémo,  ni  plus  Jigréable 
à  Dieu  ;  ot  quo  coite  qualilé  ,  qui  rélcv.iil  si 
fort  au-dessus  des  autres  par  la  naissance, 
l'égalait  aux  autres  par  la  i\ature  et  l'y  sou- 
mettait en  un  sens  par  la  religion.  Senti- 
ments de  justice,  que  Dieu  av.iit  Iclletuent 
imprimés  dans  son  cœur,  qu'elle  fut  toujours 
plus  glorieuse  d'avoir  été  régénérée  dans  le 
baptême  ,  que  d'avoir  tiré  son  origine  de  la 
plus  auguste  et  de  la  plus  ancienne  maison 
de  l'univers. 

Quelle  complaisance  ne  donne  pas  la  beauté 
■dans  une  riante  jeunesse?  Les  belles  et 
jeunes  personnes  se  plaisent  bien  plus  à 
elles-mêmes,  que  tous  les  hommes  ne  sau- 
raient leur  plaire;  et  la  perle  anticipée  de 
cet  objet  frivole  de  leur  vanité  est  pour  elles 
un  malheur  suivi  des  regrets  de  toute  leur 
vie.  On  sait  que  Mademoiselle  fut  ornée  en 
naissant  de  ce  don  de  Dieu  :  mais  quand  elle 
aurait  oublié  durant  quelque  temps,  que  de- 
puis le  péché  ce  don  de  Dieu  est  un  piège  , 
fille  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  la 
})€nulé  qui  passe  esl  vaine'et  trompeuse{Prov,, 
XXXI,  30)  ;  et  que  l'on  ne  doit  attacher  son 
cœur  qu'à  la  pure  et  invariable  beauté  de  la 
jusiice.  C'est  un  des  noms  qui?  l'Ecriture 
donne  à  Dieu:  Beneclicat  tibi  Dominus  pul- 
£hritudo  juslUiœ  {Jer.,  XXXI,  23). 

Les  vives  lumières  de  son  esprit  lui  firent 
mieux  connaître  les  dissimulations  et  les 
souplesses  des  complaisants  et  des  flatteurs  : 
connaissance  très-nécessaire  à  ceux  qui  tien- 
nent les  premiers  rangs  dans  le  monde;  car 
avec  quel  artifice  la  cupidité  ingénieuse  leur 
cache-t-elle  la  vérité!  Comme  ils  n'aiment 
point  celle  vérité  qui  les  humilie,  on  ne  leur 
dit  que  le  mensonge  qui  Icsnatte  :  et  chacun, 
plus  jaloux  lie  son  propre  intérêt  que  du 
jeur,  s'applique  à  les  tromper  avec  plus  d'a- 
dresse, pour  ne  se  point  attirer  leur  haine 
•en  les  troublant  dans  leurs  passions.  Tel  est 
encore  leur  malheur,  qu'avec  le  plus  de  droi- 
ture et  de  désintéressement, on  se  trouve  quel- 
quefois obligé  de  les  ménager  par  prudence 
et  de,  ne  leur  montrer  que  dans  des  jours  en- 
foncés ce  quidi'vrailles  éclairer  et  les  frapper 
idavanlage.  Mais  combien  de  fois  Mademoi- 
selle employa-t-elle  les  riches  talents  dont 
Dieu  l'avait  honorée  ,  à  démêler  la  sincérité 
(de  la  fausse  complaisance  I  Et  combien  de 
fois  sa  pénétration  découvrit-elle  la  vérité 
tout  entière,  quand  la  bienséance  et  le  res- 
pect ne  lui  en  montraient  qu'une  partiel 

Les  pompes  du  monde  et  les  délices  de  la 
coa  i"  pouvaient  faire  en  elle  des  impressions 
très-u'angereuses;  et  qui  oserait  dire  qu'elle 
n'en  aiv  pas  reçu  quelque  atteinte?  Les  saints 
mêmes  n'en  sont  pas  exempts  et  ils  s'en  plai- 
gnent tous  les  jours  à  Dieu  par  leurs  gémis- 
sements et  par  leurs  larmes. 

Mais  à  la  vue  des  dangers  où  son  état  l'ex- 
posait, elle  en  concevait  une  crainte  salu- 
laîre  ,  qui  la  portait  à  s'en  garantir  par  de 
fréquentes  retraiies.  Tantôt  elle  visitait  celles 
des  épouses  de  l'Agneau  (1)  qui  le  suivent  de 
j)lu.stjrès  partout    où  il  va  {Apoc,  XIV,  4], 

(l,  Mademoiselle  était  souvent  au  grand  couvent  des 
•carnienies. 


afin  que  leur  vertu  passât  dans  son  cœur, 
par  le  fruit  dos  pieux  entreliens  cl  par  la 
force  des  bons  exemples.  Tantôt  sans  sortir 
de  son  palais,  elle  se  dépouillait  en  la  pré- 
sence de  Dieu  de  tous  les  prétextes,  de  tous 
les  déguisements  de  l'amour-propre ,  pour 
mieux  connaître  sa  volonté  et  pour  obtenir 
la  grâce  de  l'accomplir.  Tantôt  elle  faisait 
quelque  séjour  dans  les  lieux  de  sa  dépen- 
dance, où  elle  vivait  tranquille  sans  être  obs- 
cure. Selon  les  occasions,  elle  savait  se  faire 
une  cour  de  sa  retraite,  mais  il  y  avait  aussi 
des  temps  favoris  et  privilégiés,  où  elle  n'é- 
tait jamais  moins  seule  que  quand  elle  pa- 
raissait l'être  ;  ni  moins  oisiveque  (juand  elle 
l'était;  parce  qu'elle  s'appliquait  assiiiûment 
à  la  lecture  et  à  la  prière  {Cic.,de  01  fie,  lib. 
III,  num.  1;  Ambr.,  epist.  ki,  ad  Sabin). 

L'Evangile  était  l'oracle  qu'elle  consultait 
alors  dans  ses  doutes  et  la  bouche  par  la- 
quelle Jésus-Christ  lui  parlait  du  haut  du 
ciel ,  comme  s'il  eût  été  encore  sur  la  terre. 
C'est  là  quelle  s'accoutumait  à  mépriser  celte 
gloire  mondaine,  qui  ne  pouvait  ni  descendre 
avec  elle  dans  le  tombeau,  ni  la  mettre  à  cou- 
vert au  jour  horrible  de  In  vengeance  {Psal. 
CXLVIII,  18:  Eccli.,V,  1).  C'cst-là  qu'elle 
apprenait  que  la  véritable  gloire  vient  de 
Dieu  seul  [Jean.,  V,  kk);  que  c'est  à  lui  que 
les  hommes  doivent  rapporter  celle  quil  leur 
donne  [Luc,  XIV,  11)  ;  que  le  plus  grand  doit 
être  le  plus  humble  dans  la  préparation  du 
cœur  [Luc,  XXII,  26),  et  qu'd  Vexemple 
de  l'Homme-Dieu,  personne  ne  peut  entrer 
dans  la  gloire  que  par  les  souffrances  (Luc, 
XXIV,  6). 

Frappée  de  ces  grandes  vérités,  elle  connut 
enfin  le  néant  de  tout  ce  que  le  monde  estime 
et  se  forma  une  juste  idée  du  véritable  bon- 
heur. V^ous  n'en  douterez  pas,  messieurs  ,  si 
vous  lisez  les  courtes  réilexions  qu'elle  a 
écrites  sur  les  huit  béatiiudes.  Outre  les 
grâces  du  style,  outre  la  noblesse  et  la  soli- 
dité des  pensées,  vous  y  trouverez  une  con- 
naissance parfaite,  un  goût  excellent  des 
dons  de  Dieu.  Là  sont  fidèlement  représentés 
les  troubles  d'une  âme  touchée  du  ciel  et 
combattue  par  ses  faiblesses.  Tout  y  respire 
le  désir  sincère  du  salut,  la  douleur  des  fautes 
que  l'on  a  commises,  l'envie  d'ap|)rendre  les 
moyens  de  les  réparer.  Le  vrai  sens  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  y  est  exprimé;  et  pour 
les  interpréter  avec  une  fidélité  si  exacte,  il 
fallait  qu'elle  les  eût  souvent  méditées,  et 
même  quelle  les  mît  en  pratique;  car,  selon 
les  oracles  du  Saint-Esprit,  nous  n'avons  la 
vraie  intelligence  que  quand  nous  faisons  ce 
qu'elle  nous  apprend  à  faire;  et  plus  nous  le 
faisons,  plus  nous  sommes  dignes  que  l'in- 
telligence croisse  et  se  perfectionne  en  nous  ; 
Intelleclus  bonus  omnibus  facientibus  eum 
{Psal.  CXX,  10).  j 

Après  l'Ecriture  sainte,  le  livre  quelle  lut  : 
toute  sa  vie  avec  plus  d'attention  et  plus  de 
goût,  car  il  n'y  avait  point  de  livre  de  piété 
qu'elle  ne  lût,  c'était  celui  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ.  Et  comme  ce  livre  si  renommé 
a  contril^ué  par  sa  simple  lecture  à  la  sanc-  .'■ 
tiûcaliou  do  plusieurs  âuies ,  nous  devons  ' 
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présumer  qn'il  n'aura  pas  été  inutile  à  la 
sanclification  de  la  sienne,  puisque  non  con- 
tente de  le  lire ,  elle  en  a  fait  une  excellente 
paraphrase. 

Quelle  merveille,  messieurs,  qu'une  prin- 
cesse engagée  par  son  état  dans  les  agitations 
de  la  conr  et  dans  le  commerce  du  monde  ; 
et  d'aillears  entraînée  par  une  vivacité  de 
tcMipéranient ,  se  soit  néanmoins  attachée  à 
écouter  Dieu,  à  lire  avec  une  application  cu- 
rieuse et  soumise  les  vérités  saintes  qu'il  lui 
a  plu  de  nons  révéler,  à  se  servir  de  ses 
lumières  pour  en  pénétrer  les  ombres  sa- 
crées et  mystérieuses ,  et  à  se  faire  de  ses 
propres  réflexions  une  règle  de  conduite l 
Mais  ,  au  lieu  de  dire  :  quelle  merveille  1  ne 
parlcrais-je  pas  plus  juste  ,  si  je  disais,  quel 
malheur  pour  elle,  si  elle  eût  été  assez  né- 
gligente ou  assez  aveugle  pour  en  user  au- 
trement! Elle  aurait  eu  le  sort  de  la  plupart 
des  gens  du  monde,  qui  ne  lisent  jamais  ou 
qui  ne  lisent  que  des  livres  inutiles  et  pro- 
fanes. 

Oser-vous  vous  dire  disciples  de  Jésus- 
Christ,  vous  qui  ne  savez  pas  ce  qu'il  vous 
enseigne?  et  comment  pouvez-vous  lui  obéir, 
vous  qui  ne  daignez  pas  seulement  écouter 
ce  qu'il  vous  commande?  Faut-il  s'étonner 
que  votre  esprit  se  remplisse  de  faux  préju- 
gés, et  que,  perdant  peu  à  peu  la  conscience, 
vous  veniez  enfin  à  perdre  la  foi?  Vous  vivez 
obstinément  dans  une  négligence  entière  de 
vos  devoirs,  et  une  ignorance  orgueilleuse 
prêle  son  voile  à  vos  passions  pour  vous 
aveugler.  Ne  vous  y  trompez  pas,  jamais 
vous  ne  vous  soumettrez  à  la  loi  vivante  et 
intérieure,  qui  n'est  autre  que  l'amour  de 
Dieu,  si  vous  ne  connaissez  auparavant  l'ex- 
térieure, que  sa  sagesse  nous  a  tracée  dans 
les  livres  saints. 

Mademoiselle  ne  lisait  pas  seulement,  elle 
priait,  et  l'on  peut  dire  que  Dieu  lui  avait 
donné  cet  esprit  de  grâce  et  de  prière  qu'il 
avait  promis  par  le  prophète  Zacharie  à  la 
maison  royale  de  David  ':  EfJ'undam  super 
domum  David  spiriliim  gratiœ  et  precum  [Za- 
char.,  XII,  10).  Aussi  ne  fut-elle  pas  inlidèle 
à  une  grâce  si  signalée,  et,  à  l'exemjjle  de  ce 
saint  roi,  elle  louait  Dieu  sept  fois  le  jour  et 
récitait  les  psaumes  comme  l'Eglise  {Psal. 
CXVllI,  164).  Convaincue  de  la  nécessité  de 
la  prière,  pour  invoquer  celui  sans  lequel 
elle  ne  pouvait  rien,  elle  demandait,  elle 
cherchait,  elle  frappait  à  la  porte  de  la  mi- 
séricorde, aûn  qu'elle  lui  fût  ouverte  [Joan., 
XVI,  2V).  Elle  aurait  cru  faire  un  grand  mal 
et  se  priver  d'un  grand  bien,  si  elle  eût 
passé  un  jour  non-seulement  sans  assister 
au  sacrifice  de  Jésus-Christ  avec  une  révé- 
rence profonde,  mais  encore  sans  se  pros- 
terner devant  lai,  pour  lui  rendre  ses  hom- 
mages et  pour  lui  demander  du  secours 
contre  les  tentations  de  cette  vie.  Et  toutes 
les  fois  qu'elle  y  manquait,  ou  qu'elle  priait 
avec  sécheresse  et  dislraclion,  elle  tâchait 
de  réparer  celle  faute  par  une  aumône  ex- 
tr.iordinaire. 

Ahl  que  je  plains  ceux  qui  ne  sentent  pas 
leurs  besoins  ou  qui  les  négligent  [Mallh., 
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VII,  7;  /«c,  IV,  3).  Ils  no  reçoivent  pas  les 
grâces  du  ciel,  parce  qu'ils  ne  les  deman- 
dent point  ou  qu'ils  les  demandent  mal.  Mais 
ils  devraient  se  souvenir  que,  dans  le  lan- 
gage des  Pères,  la  prière  est  la  principale 
action  vitale  de  l'homme  spirituel,  et  qu'elle 
est  aussi  dangereusement  interrompue  pour 
le  salut  de  l'âme  que  la  respiration  l'est 
pour  la  vie  du  corps. 

Jusque-là,  messieurs,  vous  avez  yu  com- 
bien Mademoiselle  reçut  de  gloire  de  sa 
haute  naissance,  de  ses  qualUcs  naturelles 
et  acquises,  et  comment  la  justice  en  tem- 
péra l'éclat  par  les  vertus  civiles  et  chré- 
tiennes. J'en  demeurerais  là,  si  la  sincérité 
que  mon  ministère  me  prescrit  ne  m'obli- 
geait à  vous  avouer  que  cette  gloire  ne  fut 
pas  sans  ombre. 

Je  n'ai  garde  de  vous  proposer  Mademoi- 
selle comme  ce  sage  imaginaire  des  stoïques 
que  l'on  supposait  exempt  de  toutes  pas- 
sions. Une  fatale  expérience  ne  nous  ap- 
prend que  trop  que  notre  nature,  corrompue 
par  le  péché,  leur  donne  entrée  dans  nos 
cœurs  aussitôt  que  nous  entrons  dans  le 
monde;  et  le  plus  estimable  de  nous  n'est 
pas  celui  qui  n'en  a  point;  car  où  le  trouver? 
c'est  celui  qui  en  a  le  moins.  Mais  si  je  suis 
contraint  d'avouer  que  cette  princesse  a  pu 
se  laisser  surprendre,  dans  un  temps  do 
trouble,  à  quelques-unes  de  celles  dont  il 
est  plus  malaisé  de  se  garantir,  je  puis 
dire  aussi  qu'elle  les  a  hautement  condam- 
nées, et,  par  la  bonté  du  roi,  les  suites  ne 
lui  en  ont  pas  été  désavantageuses. 

Je  m'explique,  messieurs,  et  pour  cela  je 
remonte  virs  ces  temps  de  tumulte  et  de 
tempête,  où  un  air  empoisonné  de  faction 
s'était  répandu  dans  ce  royaume.  J'y  vois 
une  fille  qui  s'élève  au-dessus  de  la  timidité 
de  son  sexe,  et  qui  avec  une  assurance  mâle 
brave  l'eau,  le  fer,  le  feu,  parce  qu'un  zèle 
inconsidéré  lui  fait  prendre  pour  un  hier»  le 
mal  où  l'engagent  des  conseillers  politiques. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  justifier  une 
conduite  qu'elle-même  a  désapprouvée! 

Tout  ce  que  je  puis  dire  en  sa  faveur,  c'est 
qu'en  parcourant  les  années  de  sa  vie  qui  se 
sont  écoulées  depuis,  j'y  vois  cette  faute  soi- 
gneusement réparée  par  une  retraite  volon- 
taire, par  des  larmes  abondantes  de  douleur 
et  de  repentir,  par  une  soumission  sincère 
et  persévérante.  El  puisque  l'Evangile,  qui 
est  ma  règle,  préfère  la  pcnilence  des  pé- 
cheurs à  l'innocence  des  justes  [Luc,  XV, 
7),  je  ne  dois  pas  craindre  d'avancer  que  la 
gloire  de  cette  princesse  lance  des  rayons 
plus  vifs  et  plus  éclalunls  depuis  qu'elle  a 
été  captive  sous  l'obscnrité  d'une  éclipse 
[Au(j.,  Conf.,  lib.  VIll,  cap.  3).  Si  justice  no 
laissera  donc  pas  de  subsister  dans  tous  les 
siècles,  parce  qu'ayant  reconnu  (lu'elle  s'é- 
tait écartée  du  droit  sentier  de  cette  même 
justice,  elle  y  est  rentrée  sincèrement  et 
pour  toujours  :  Justilia  ejus  maiiet  in  sœcu-' 
luin  sœculi. 

Peu  s'en  faut,  messieurs,  que  je  n'appelle 
cette  faute  heureuse.  Du  moins  est-il  certain 
que,  sans  cet  événement  célèbre,  il  aurait 
[Six.) 
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xnanqué  à  Louis  le  Grand  une  occasion  écla- 
tante de  remplir  l'idée  que  l'univers  s'était 
formée  de  lui  dès  le  commencement  de  son 
règite.  Le  gain  des  batailles,  la  prise  des 
villes,  l;i  conquête  des  provinces  ne  font 
que  les  iiéros  ordinaires  ;  mais  un  roi  qui 
coniple  pour  le  premier  de  ses  empires  celui 
(lii'il  a  sur  ses  désirs,  qui  accorde  d<s  grâces 
difficiles  et  des  pardons  illustres,  qui  remet 
les  coupables  dans  leurs  rangs  et  dans  leurs 
dignités,  qui  les  reçoit  dans  son  commerce 
lo  plus  intime,  un  tel  roi  sort  de  l'ordre  des 
lioiiimes  héroïques,  pour  s'approcher  de  la 
nature  de  Dieu,  dont  il  est  l'image  {Cic,  orat. 
41.  pro  Lig.). 

Puissc-l-il  remplir  sa  haute  destinée  1 
puisse-t-il  affermir  de  plus  en  plus  son  trône 
sur  l'amour  de  la  justice  et  sur  la  défense  de 
la  vérité,  et  achever  de  confondre  ceux  qui 
s'étaient  vainement  promis  de  le  détruire 
(Psfl/.  XL1V,-7;XGV1,2;1I,  i  et  $eqq.)\im- 
quici  ils  n'ont  eu  que  la  honteuse  gloire  de 
réussir  dans  des  entreprises  odieuses  et  de 
comcneltre  des  crimes  heureux.  Mais  com* 
bien  est  éclatante  et  pure  la  gloire  dun  roi 
qui  seul,  comme  une  forte  digue,  ose  pré- 
senter son  front  majestueux  et  superbe  à 
l'insolence  d'un  torrent  grossi  de  toutes 
parts  pour  ravager  les  champs  de  l'Kglisel 
Potentats  jaloux,  nations  séduites,  qui  fré- 
missez depuis  si  longtemps  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  oint.,  vous  ne  ferez 
encore  contre  lui  que  de  vains  projets  [Psal. 
Il,  1-).  Tremblez,  le  voilà  qui  part  armé  des 
mêmes  foudres  dont  il  vous  a  déjà  frappés; 
et  les  princes  de  son  sang,  conduits  par  son 
génie,  animés  par  son  courage,  vont  renou- 
veler, cette  campagne, les  prodiges  de  valeur 
qu'ils  ont  faits  dans  les  précédentes. 

Revenons  à  notre  sujet.  Si  la  gloire  insé- 
parable du  haut  rang  que  Mademoiselle  tint 
dans  le  monde  fut  tempérée  par  la  justice  et 
par  la  piété,  les  richesses  immenses  qu'elle 
y  posséda  ne  furent  pas  moins  réglées  par 
celte  même  vertu.  C'est  ce  qui  me  reste  â 
vous  dire. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  vérité  décidée  pari'Ecriturc,  con- 
forme à  la  raison  et  nécessaire  au  maintien 
de  la  société  civile,  que  ceux  que  la  Provi- 
dence a  élevés  au-dessus  des  autres,  doivent 
être  honorés  [Sop.,  6;  1  Petr,  \,  13;  Rom., 
XllI,  7)  ;  et  afin  qu'ils  le  soient,  ils  ont  un 
besoin  indispensable  de  richesses.  Car  les 
peuples,  accoutumés  à  ne  juger  que  par  ce 
qui  frappe  les  sens,  ne  reconnaîtraient  pas 
une  autorité,  qui,  toute  divine  qu'elle  est, 
leur  paraîtrait  digne  de  mépris,  si  elle  était 
destituée  de  quelque  pompe  extérieure. 

Mais  au  même  temps  que  Dieu  permet  aux 
grands  d'être  riches  en  effet,  il  leur  com- 
mande d'être  pauvres  de  cœur  et  d'affec- 
lion.  //  faut,  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
quilx  soient  libres  entre  les  morts  du  siècle 
(  Psal.  LXXKVIL  6  ),  qu'ils  aient  des  biens 
terrestres,  sans  rien  tenir  de  la  terre  (  Psal. 
CXhllf  S);  qu'ils  soient  au  milieu  des  feux 
ttins  se  brûler  ;  au  milieu  des  eaux  sans  y  être 
fubmergés  (  Eccli.,  XUI,  11;  Prov..  VI,  27}; 


au  milieu  des  filets  sans  y  être  pris.  Tel  est 
l'état  violent  où  ils  se  trouvent,  et  point  de 
place  peureux  dans  le  royaume  du  ciel,  s'ils 
ne  la  ravissent  par  une  telle  violence  (  Matlh,  , 
XI,  12). 

Celte  condition  si  enviée  devient  pjfr  là 
très-d.ingerense  pour  le  salut,  parce  que  les 
richesses  ont  la  ùilale  propriété  de  corronn- 
pre  la  plupart  de  ceux  qui  les  possèdent. 
Elles  sont  irompeuses,  et  ils  ne  laissent  pas 
de  s'y  confier;  elles  sont  incertaines  et  pé- 
rissables (1  3'îm.,XVI,17),  et  ils  comptent  sur 
elles  comme  sur  un  secours  infaillible  ;  elles 
sont  comme  un  roseau  fragile,  qui  se  rompt 
entre  leurs  mains  et  (jui  les  blesse,  et  ils  s'y 
appuient  toujours.  Ce  que  le  Sage  disait 
donc  de  tous  les  hommes,  on  peut  le  dire 
avec  plus  de  raison  des  grands  et  des  prin- 
ces :  Où  sont  ceux  qui  ne  courent  point  après 
ror  et  qui  ne  mettent  pas  dans  les  trésors 
toute  leur  espérance?  Qu'on  nous  en  montre 
de  tels,  et  nous  les  louerons,  comme  ayant  fait 
des  choses  merveilleuses  durant  leur  vie{Eccli.f 
XXXI,  8). 

Javuue,  chrétiens,  que  le  nombre  n'en  est 
pas  grand  ;  mais  parla  grâce  de  Jésus-Christ, 
on  en  peut  montrer  quelques-uns  ;  et  j'ai  au- 
jourdiiui  l'avantage  de  parler  d'une  prin- 
cesse, qui  posséda  des  biens  en  abondance, 
et  qui  n'y  mit  pas  son  cœur  {Psal.  LXI,  11)^ 
qui  s'en  servit  pour  soutenir  son  rang  avec 
dignité,  sans  blesser  les  règles  de  la  modes- 
tie chrétienne;  et  qui  des  richesses  d'ini- 
quilé  se  fit  des  amis,  qui,  selon  la  promesse 
de  l'Evangile  (  I,MC.,  XVL  9  )  ,  l'auront  re- 
çue dans  les  tabernacies  éternels.  Elle  mé- 
rite doi'.c  d'être  louée  ,  puisqu'en  la  louant 
nous  ne  louerons  que  la  justice,  qui  en  régla 
la  possession  et  l'usage.  Les  louanges  que 
nous  lui  donnerons  retourneront  à  leur 
principe,  et  les  couronnes  de  gloire  dont 
nous  ornerons  encore  sa  tête,  seront  jetées 
aux  [)ieds  du  trône  de  l'Agneau  {Apoc, 
IV,  10). 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  nul  ne 
connaît  ce  qui  est  dans  l'homme  ,  que 
l'homme  même  qui  le  pense  (  1  Cor.,  Il,  11  ). 
Je  ne  dois  donc  p;is  craindre  de  me  tromper 
eu  jugeant  des  dispcisilions  inlérienr^'s  de 
Mademoiselle  à  l'égard  des  richesses,  puis- 
que je  n'eu  juge  que  sur  ce  quellc-mém« 
nous  en  a  dit.  Voici  les  réflexions  qu'elle 
a  faites  sur  ces  paroles  de  l'Iwangile  :  llicn» 
heureux  sont  les  pauvres  d'esprit  (Matlh. , 
V.3). 

Elle  y  reconnaît  avec  une  humble  foi  le 
bciilieur  des  pauvres,  à  qui  le  royaume  du 
cieJ  aiip.irtient  par  préférence;  elle  y  crainl 
le  malheur  des  riches,  qui,  par  leur  état,  se 
trouvent  exposés  a  des  périls  capables  de 
les  exclure  de  ce  royaume,  *lle  se  console 
en  considérant  que,  conmie  les  pauvres  ne 
sont  heureux  qu'autant  qu'ils  aiment  leur 
pauvreté,  les  riches  ne  sont  malheureux 
qu'autant  (ju'ils  aiment  leurs  richesses.  Elle 
(onclut  qu'il  ne  les  faut  donc  point  aimer; 
qu'il  importe  au  contraire  d'en  connaître  I9 
néant;  qu'il  no  faut  s'abandonner,  ni  aiiX 
aises  de  la  vie  qu'elles  facilitent,  ai  à  Vorit 
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gueil 'qui  en  est  inséparable;  mais  qu'un 
doit  les  employer  avec  joie  h  sonlapcr  h'É 
membres  soufTranls  de  Jésus-Chrtsl  (Jicftcx. 
de  S.  A.  Ji.  sur  le  sennon  de  Jésm-^Chrisi  sur 
la  montagne,  2*  béadt.  ). 

C'est  ce  qu'elle  a  pensé,  messJieuï'S,  et  heu- 
reux les  rirbes  qui  pensent  cotmnc  elle  I 
Mais  la  plupart  melient  leur  cœur  où  est 
li  ur  trésor  (  iMalth.,  VI,  21  );  ils  rej;ardent 
les  richesses  comme  un  (fieu  puissant,  à  qui 
tout  obéit  {Eccle.,  X,  19);  et,  malgré  l'avcr- 
lissenient  de  saint  Paul,  ils  leur  rendent  ua 
cnllc  idolâtre  {Colosa.,  111.  5  ).  Plus  ils  sont 
riches,  plus  ils  deviennent  orpueil'eux,  et  ils 
soutiennent  leur  orgueil  par  leur  puissance 
et  par  leur  crédit  (1  Tim.,  VI,  17  ). 

Mais  pourquoi,  terre  et  cendre,  cs-tu  s«~ 
perbe  [Ecrit.,  X,9  ),  et  pourquoi  te  glorifies- 
tu  de  posséder  de  l'or,  qui  n'est  qu'une  terre 
un  peu  différente  de  laulre?  Bien  loin  de 
s'élever  de  ce  qu'on  est  riche,  l'on  devrait 
au  contraire  s'en  humilier,  et  ne  regarder 
jamais  les  richesses  qu'avec  crainte. 

Ecoutez,  riches,  et  tremblez.  Dieu  donne 
souvent  dans  sa  colère  les  biens  de  ce 
monde,  et  les  réprouvés  y  ont  ordinairement 
la  mei  leure  paît  (  Psal.  ÏX,  4;  Jer.,  XII,  1  et 
srq.  ].  L'incerlilude  d'être  de  ce  nombre  mal- 
heureux ne  devrait-elle  pas  vous  tenir  dans 
UiBf  continuelle  frayeur  (Aug.,  in  Psal.  IX, 
n.  22  et  seq.  )  ?  Que  sera-ce,  si  j'ajoute  la  dif- 
fieuUé  qu'il  y  a  de  se  sauver  dans  la  posses- 
sion des  richesses,  difficiilié  qui  approche  de 
l'impossibilité,  sans  qu'il  reste  d'autre  con- 
solation que  de  penser  que  ce  qui  est  impos- 
sible aux  hommes  est  possible  à  Dieu  {Mallh., 
XX.  2i  )  ?  Mais  toujours  est-il  certain  qu'il 
ne  faut  qu'une  grâce  commune  pour  sauver 
un  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  difficile 
de  se  priver  de  ce  qu'il  n'a  pas;  an  lien 
qu'il  fjiirt  un  prodige  de  grâce  pour  .sauver 
un  riche,  parce  qu'il  lui  est  très-difficile  de 
se  priver  de  ce  qu'il  a  ;  et  que  pour  s'en  pri- 
ver, H  faut  qu'il  ail  toutes  l<^s  vertus  dans 
un  degré  héroïque. 

La  princesse  que  nous  louons  a  connu 
celte  étonnante  difficulté,  et  par  la  miséri- 
corde du  S'igneur,  sa  conduite  n'a  pas  été 
contraire  à  ses  lumières. 

Saint  Augustin,  raisonnant  sur  la  doctrine 
de  sailli  P;iul  (  1  Tim.,  V,  17),  a  soutenu  qu'il 
est  de  l'ordre  de  la  justice  que  les  grands 
aient  plus  abondamment  que  les  autres  tous 
les  besoins  de  la  vie,  et  que  leur  délicatesse 
naturelle  leur  est  une  raison  légitime  de  se 
traiter  délicatement,  pourvu  qu'ils  s'en  affli- 
gent sincèrement  devant  Dieu;  car  s'ils  pou- 
vaient vivre  d'une  aairo  manière,  ils  feraient 
mi(-ux  (  Aug.,  serm.  61,  n.  12  nov.  edit.  ).  Il 
n'est  pas  moins  inront<slable  qu'ils  peuvent 
user  de  leurs  richesses  pour  soutenir  les 
bienséances  de  leur  élat,  pourvu  qu'ils  n'ail- 
lent pas  au  delà  de  leur  pouvoir,  et  qu'au 
lieu  de  satisfaire  à  la  nécessité  qui  a  des 
bornes  ils  ne  cherchent  pas  à  contenter 
l'ambition  qui  n'en  a  point. 

Mademoiselle,  fondée  sur  ces  maximes  de 
la  raison  et  de  la  religion ,  a  soutenu  sa 
qualité  de  princesse  sans  oublier  celle  de 


chrétienne  :  si  l'une  l'obligeait  de  faire  ser- 
vir sa  table  magnifiquement  tous  les  jourf 
{Luc,  XVI,  19),  l'autre  l'obligeait  aussi  à 
humilier  son  âme  par  le  jcxhie  (  Psal.  XXXI V, 
13),  et  à  se  soumeitre  selon  son  pouvoir 
aux  rigueurs  de  la  pénitence.  Plus  la  grande 
place  qu'elle  tenait  dans  le  monde  la  m-llait 
dans  la  nécessité  d'être  vêtue  de  pourpre  et 
de  fin  lin  (Estli. ,Wy,  16),  plus  celte  néces- 
sité la  portait  à  s'aflligcr,  comme  la  reine 
listher,  de  l'éclat  de  sa  condition,  et  vous 
savez  que  depuis  longtemps  elle  s'était  pres- 
que dépouillée  des  marques  pompeuses  de  sa 
grandeur.  Venons  au  plus  saint  usage  de  ses 
richesses. 

La  foi  lui  fit  regarder  les  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ comme  des  princes  inliniment  éle- 
vés au-dessus  d'elle,  depuis  que  l'Evangile 
lui  eut  appris  qu'ils  sont  les  distributeurs 
des  couronnes  éternelles  (Matlh.,  V,  5); 
aussi  quelles  profusions  ne  leur  fit-elle  pas 
toute  sa  vie,  et  surtout  dans  les  derniers 
temps  1 

De  son  cœur,  comme  d'une  source  iné- 
puisable,coulaient  toutes  sortes  de  biens.  Ce 
cœur  étendu  par  la  charité,  devint  le  cœur 
de  la  libéralité  même,  et  comme  le  sein  de  la 
fortune,  favorable  à  tous  les  malheureux. 
Combien  de  veuves  recouvraient  en  elle  l'é- 
poux qu'elles  avaient  perdu?  combien  d'or- 
philins  leur  mère?  De  combien  de  vierges 
réduites  à  des  nécessités  périlleuses  garan- 
tit-elle la  pureté?  combien  de  viclimes  de  la 
licence  publique  retira-t-elle  du  désordre?  et 
par  combien  de  secours  distribués  parl'humi- 
lité  et  par  la  prudence  porta-t-elle  la  conso- 
lation dans  ces  retraites  enfoncées  où  se 
cache  la  honte  et  souvent  le  désespoir?  Elle 
a  répandu  ses  biens  avec  libéralité  sur  les 
pauvres  {Psal.  CXI,  9),  et  en  récompense, 
la  paroVe  de  Dieu  lui  est  un  fidèle  garant  que 
sa  justice  subsistera  dans  tous  tes  siècles. 

Tavoue  qu'elle  n'avait  pas  toujours  le 
courage  de  soutenir  la  vue  des  misères  hu- 
maines ;  mais,  comme  saint  Jérôme  le  disait 
d'une  dame  romaine  qui  avait  la  même  ré- 
pugnance, si  Mademoiselle  n'a  pas  distribué 
ses  aumônes  de  sa  propre  main.  Dieu  s'est 
contenté  qu'elle  les  ait  fait  distribuer  par 
celle  des  autres;  et  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  prendre  pour  infidélité  une  répugnance 
naturelle  :  Clemens  fuit  pecunia,  non  mann; 
et  teneritudinrm  animinequaqnaminterpretor 
in{îdelitatem{Hier.,  in  Epit.Fab.,Episl.30}. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  de  pratiquer 
la  miséricorde  durant  le  court  espace  de  sa 
vie,  elle  a  voulu  la  f;iire  passer  aux  siècles 
à  venir;  et  le  Dieu  éternel  en  étant  l'objet, 
il  était  de  son  grand  cœur  de  la  rendre  en 
quelque  sorte  étemelle. 

Oui,  vous  subsistcrezéternellcment,  asiles 
nombreux  et  magnifiques  qu'elle  a  établis 
dans  ses  terres  contre  la  misère  et  l'igno- 
ratvce;  et  lors  même  que  vous  trouverez  vo- 
tre fin  dans  la  4m  des  t<imps,  vous  subsiste- 
rez encore  dans  le  mérite  de  la  charité,  dont 
le  privilège  est  de  i»é  finir  jamais  :  Chariias 
nunquam  eXeiëit  (I  Cor.,  Xlli,  8). 

Vous  louerez  toujours  votre  auguste  bien- 
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failrice,  malades,  qui  serez  soulagés  dans  les 
hôpitauxqu'ellea  bâtis;  jeunes  hommes,  qui 
serez   inslruils  dans  les  collèges  qu'elle  a 
fondés;  ji'unes  filles,  qui  serez  appliquées  au 
travail  et  à  la  vertu  dans  les  communautés 
qu'elle  a  érigées;  vieillards,  qui,  par  son  se- 
cours,  supporterez  avec   patience  le  poids 
des  maux  et   de   l'âge.  Vous  prierez  aussi 
pour  elles,  humbles  religieux,  vierges  sages, 
à  qui  SOS  libéralités  ont  procuré  un  repos 
exempt  de  soins,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
habitation  sûre,  où  vos  âmes  seront  guéries 
des  maladies  qu'elles  pourraient  avoir  [con- 
traclées  dans  le  commerce  du  siècle,  pour 
ne  plus  respirer  que  l'air  de  la  saine  doc- 
trine et  de  la  solide  piété  ;  et  enQn  la  charité, 
principe,  moyen,  perfection  de  vos  vertus  et 
de  celles  de  cette  princesse,  vous  unira  tous 
avec  elle  pour  être  éternellement  consom- 
més en  Dieu  [Jonn.,  XVII,  23  ),  qui  est  cha- 
rité (  /  Joan.,ÏV,  8),  pendant  que  l'avance 
ouvrira  ses  mains  pour  ensevelir  dans  l'en- 
fer   tous    les    riches   impitoyables    (  Luc.  , 

Mais  il  fallait,  messieurs,  que  Mademoi- 
selle accomplit  toute  justice  {Matth.,  111,  15), 
et  selon  saint  Paul,  elle  ne  l'aurait  pas 
accomplie,  si  elle  n'eût  pris  un  soin  par- 
ticulier de  ceux  de  sa  maison:  puisqu'en  ne 
le  prenant  pas  elle  aurait  renoncé  à  la  foi 
(I  Tim.,  V,  8) ,  fondement  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.  Aussi,  a-t-elle  rempli  ce 
devoir  dans  toute  son  étendue;  et  c'est  une 
des  actions  de  sa  vie  qui  doit  le  plus  lui  atti- 
rer les  bénédictions  de  Dieu  et  les  louanges 
des  hommes.  Tous  ceux  qui  se  sont  atta- 
chés à  elle,  ou  pour  lui  faire  honneur,  ou 
T)our  lui  rendre  service,  en  ont  reçu  des 
bienfaits  proportionnés  à  leur  rang  et  à  leur 
mérite.  Pendant  sa  vie,  une  promptitude 
involontaire  ne  l'a  pas  empêchée  de  leur 
donner  des  marques  continuelles  de  sa  bonté  : 
et  à  sa  mort,  non-seulement  elle  n'a  pas 
voulu  qu'ils  perdissent  leurs  charges,  mais 
de-plus,  elle  les  a  récompensés  au  delà  de 
leurs  espérances,  accomplissant  ainsi  à  la 
lettre  celte  parole  de  l'Ecriture  :  Servus  sen~ 
salus  sic  tibi  dilectus  quasi  anima  tua...,  ne- 
nue  inopem  derelinquas  illum  {  Eccli.,YU, 
23).  Quand  vous  avez  des  domestiques  pru- 
dents et  sensés,  aimez-les  comme  votre 
propre  vie  ;  et  ne  souffrez  pas  ,  qu'après 
vous  avoir  servis  longtemps,  ils  demeurent 
pauvres. 

Grand  exemple  pour  ces  maîtres  ingrats 
et  inhumains  qui  traitent  leurs  domestiques 
comme  des  esclaves,  sans  considérer  que  ce 
ne  sont  pas  tant  des  serviteurs  que  des  amis 
humbles  [Sen.,  Epis.,  kl),  de  même  nature 
qu'eux,  rachetés  comme  eux  du  même  sang 
de  Jésus-Christ,  et  appelés  à  la  même  gloire. 
Qu'ils  cessent  donc  aujourd'hui  d'être  sourds 
à  la  voix  du  grand  apôtre  qui  leur  déclare 
que  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui 
obéissent,  ont  un  maître  commun  dans  le 
ciel,  qui  n'aura  d'égard  à  la  condition  des 
personnes  (  Ê;^ /tes.,  V,  9),  qu'autant  qu'elles 
se  seront  distinguées  par  les  yertus  particu- 
lières de  leur  état. 


Après  avoir  coèsacré  une  partie  de  ses 
richesses  à  sa  piété.  Mademoiselle  devait 
l'autre  à  sa  grandeur.  Elle  a  considéré  le 
roi  de  la  terre  comme  l'image  de  celui  du 
ciel ,  qui  n'ayant  besoin  des  biens  de  per- 
sonne {Psal.  XV,  2) ,  donne  toujours  et  ne 
reçoit  jamais.  Mais  par  un  sage  tempéra- 
ment elle  a  tâché  de  pénétrer  jusque  dans 
son  cœur,  pour  ne  faire  que  des  libéralités 
dignes  de  son  approbation  et  de  son  estime. 
Elle  les  a  faites,  messieurs,  et  admirez  avec 
quel  discernement  du  besoin,  du  goût  d'un 
chacun. 

Elle  voyait  un  jeune  prince,  cher  à  Sa  Ma- 
jesté, par  les  grandes  espérances  d'esprit  et 
de  valeur  qu'il  donnait  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  et  que  dans  la  suite  il  a  si  heureu- 
sement remplies.  Elle  a  cru  qu'il  n'avait  be- 
soin que  de  dignités  proportionnées  à  son 
mérite  naissant.  C'est  par  lui  qu'elle  acom- 
mcncé,  elle  en  a  fait  un  souverain. 

Elle  voyait  Monseigneur  ne  respirer  que 
la  guerre,  et  quand  il  n'y  pouvait  être  ,  ne 
s'en  consoler  qu'à  celui  de  tous  les  exercices 
qui  la  représente  le  plus  vivement.  Ce  n'était 
pas  à  Mademoiselle  à  lui  préparer  les  lau- 
riers, dont  il  sait  si  bien  se  couronner.  Mais 
pour  marquer  l'estime  qu'elle  faisait  des 
travaux  guerriers  de  ce  prince,  elle  en  a 
respecté  jusqu'à  l'image,  en  prenant  le  soin 
de  lui  préparer  dans  une  contrée  favorite 
un  palais,  où  il  pût  commodément  se  délas- 
ser des  fatigues  de  la  chasse.  Et  qui  sait,  si 
en  s'appliquant  à  le  rendre  si  charmant  et  si 
magnifique,  elle  n'avait  pas  en  vue  d'y  atti- 
rer quelquefois  le  roi,  pour  se  conserver  par 
ce  secret  ingénieux  une  place  honorable  dans 
sa  mémoire?  i=-»j 

Elle  voyait  enfin  que  rien  ne  manquait  à 
Monsieur  de  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  sur 
la  terre.  El  en  effet,  dignités,  gain  de  batail- 
les, prises  de  villes,  palais  superbes  et  déli- 
cieux, tout  contribue  à  la  gloire  et  à  la  ma- 
gniOccnce  de  ce  prince,  et  voici  encore  de 
nouvelles  occasions  de  l'augmenter  (1).  Ma- 
demoiselle ne  voyait  donc  qu'un  seul  endroit 
par  où  elle  pût  le  toucher,  c'était  celui  du 
cœur;  et  comme  il  l'a  toujours  honorée  de 
son  amitié,  elle  s'est  épuisée  pour  lui  en  té- 
moigner la  reconnaissance  la  plus  parfaite 
et  la  plus  étendue.  Aussi,  tous  ses  biens 
qu'elle  le  prie  d'agréer  le  flattent  bien  moins 
que  celte  marque  éclatante  d'estime  et  de 
distinction. 

Après  cela,  chrétiens,  cette  princesse  n'a- 
vait plus  qu'à  attendre  Dieu  ,  qui  enfin  l'a 
frappée  d'une  maladie  assez  longue  pour 
qu'elle  se  sentit  mourir,  et  qu'elle  fût  pu- 
rifiée par  le  feu  de  la  souffrance  comme 
un  argent  précieux  digne  de  servir  au  ta- 
bernacle éternel  du  Dieu  vivant  (  Psal. 
LXV,  10  ;  Aug.,  hic,  n.  16).  Les  remèdes 
qu'on  lui  donnait,  étaient  pour  elle  comme 
une  seconde  maladie,  presque  aussi  fâcheuse 
que  celle  dont  on  essayait  de  la  guérir  ;  et 
jamais  elle  no  les  recevait  qu'en  esprit  de. 
pénitence.  Quels  soins  ne  lui  rendirent,  pas 

(I)  Le  roi  venait  de  donner  à  Monsieur  le  tOmmaud*»» 
lueul  d'une  armée. 
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alors  les  princesses  ses  sœurs  1  Quand  on  se 
souvient  de  leur  douceur,  de  leurs  larmes, 
de  leurs  assiduités  toutes  désiuléressccs,  ou 
ne  peut  leur  refuser  la  gloire  de  s'èlre  en- 
core plus  distinguées  par  leur  vertu  qu'elles 
ne  le  sont  par  leur  naissance.  Ses  douleurs 
violentes  et  continuelles  servirent  à  faire  de 
sa  mort  un  sacriGce,  où  la  victime  ne  fut 
pas  égorgée,  mais  détruite  peu  à  peu  ;  aûu 
qu'elle  eût  le  temps  d'aimer  les  rigueurs 
de  sa  destruction.  Et  elle  les  aima  ,  non  par 
son  inclination  naturelle,  mais  par  un  coup 
de  cette  grâce  qui  fait  en  un  moment  des 
chefs-d'œuvre. 

Durant  sa  vie  elle  avait  eu  toujours  une 
extrême  horreur  de  la  mort;  mais  par  un 
changement  heureux,  la  plus  terrible  des 
choses  terribles  [Arist.)  cessa  de  l'épouvan- 
ter. Tant  est  vrai  ce  que  dit  le  Sage,  que  la 
mort  est  amère  à  ceux  qui  s'établissent  une 
fausse  paix  dans  lu  jouissance  des  biens  de  ce 
monde  (Eccli.,  XLl,  1).  Elle  ne  devait  donc 
pas  l'être  à  Mademoiselle,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  s'en  était  détachée  par  un  re- 
noncement intérieur  et  par  des  aumônes 
abondantes  dont  le  fruii,  dit  saint  Augustin, 
est  de  procurer  à  ceux  qui  les  ont  faites,  la 
grâce  de  mourir  constamment  :  Cultor  elce- 
inosynarum  securus  moritur. 

On  ne  vil  pourtant  en  elle  nulle  flerté 
philosophique,  nulle  marque  fastueuse  de 
vanité.  On  eut  plutôt  sujet  d'y  admirer  la 
sublimité  d'une  âme  chrétienne  ,  dont  l'hu- 
mililé  fait  le  propre  caractère.  Je  nesuis  pas 
assez,  jflnloso'phe  ,  disait-elle,  pour  ne  pas 
craindre,  mais  je  suis  chrétienne,  et  je  me  sou- 
mets. Pour  se  rassurer,  elle  eut  recours  aux 
armes  dont  se  servent  les  chrétiens  pour 
combattre  Satan  au  dernier  passage.  Elle 
reçut  les  sacrements  avec  une  foi  humble  et 
éclairée;  et  tandis  que  les  assistants  ver- 
saient des  larmes  de  tristesse,  les  siennes 
prenaient  leur  source  dai>s  le  repentir  de 
ses  péchés.  Elle  demanda  plusieurs  Ibis  par- 
donà  toutes  les  personnes  absentes  et  présen- 
tes qu'elle  pouvaitavoiroffensées  :  elle  réci- 
tait les  psaumes  qu'elle  savait  tous  par  cœur, 
et  se  les  faisait  répéter  par  le  zélé  ministre 
du  Seigneur,  qui  lui  rendait  les  derniers  de- 
voirs de  la  religion.  Jésus-Christ  cruciOé  fut 
désormais  son  refuge,  et  en  cet  état,  elle 
abandonna  les  tentes  de  Cédar  (Cant,,  I,  4), 
pour  s'envoler  sur  les  montagnes  éternelles 
(Psal.  LXXV,  5). 

C'est  ainsi  que  l'espérance  chrétienne 
ndus  le  fait  présumer  par  les  mérites  du  Ré- 
dempteur, dont  cette  princesse  aura  sans 
doute  reçu  le  fruit.  Cependant,  nous  sommes 
bien  éloignés  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  eu 
encore  quelque  sujet  de  trembler  en  parais- 
s  int  devant  son  Juge.  Et  celte  crainte  trou- 
blait son  cœur,  lorsqu'un  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle-même  s'accusait  d'a- 
voir tant  vécu ,  sang  s'être  corrigée  de  se$ 
défauts. 

Cet  aveu  qui  lui  est  glorieux  et  qai  n'aura 
pas  manqué  de  lui  être  utile  ,  ne  nous  sur- 
prendra point,  pour  peu  que  nous  con- 
sidérions que  la  vie  la  plus  louable  au:^ 


yeux  des  hommes  ,  peut  être  réprouvée  de- 
vant Dieu,  s'il  l'examine  sans  miséricorde 
{Aug.,  Conf,lib.  IX,  cap.  13,  n.Wt).  El  com- 
nient  une  personne  mourante  ne  craindrait- 
elle  pas  ses  défauts,  elle  craint  même  ses 
bonnes  œuvres  [Job.,  IX,  28)  ? 

Il  est  vrai  que  cette  crainte  peut  être  sus- 
pecte. Ceux  qui  ont  toujours  fermé  les  yeux 
sur  eux-mêmes  sont  contraints  de  les  ouvrir 
à  l'heure  de  la  mort  :  et  comme  alors  ils 
voient  la  vérité  dégagée  des  nuages  qui  l'en- 
veloppent durant  la  vie,  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  connaître  leur  misère  et  leur 
néant  ;  mais  celte  connaissance  forcée  ne 
produit  en  eux  qu'une  crainte  servile,  qui, 
bien  loin  de  les  conduire  à  l'amour,  les  jette 
plutôt  dans  le  découragement  et  dans  le 
désespoir.  Au  lieu  que  ceux  qui  n'ont  pas 
attendu  la  dernière  heure  pour  se  convain- 
cre de  la  vanité  de  toutes  les  choses  du 
monde,  et  qui  en  ont  détaché  leur  cœur, 
sont  à  la  vérité  saisis  de  crainte  à  la  vue  des 
jugements  de  Dieu,  mais  c'est  d'une  crainte 
qui  prend  sa  source  dans  l'humilité,  et  qui 
est  tempérée  par  l'espérance. 

Telle  était  l'heureuse  disposition  de  la 
princesse  quand  elle  se  faisait  à  elle-même 
des  reproches  si  humbles  et  si  édifiants. 
Elle  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  dernier 
moment  à  se  convaincre  qu'ici-bas  rien  n'est 
solide,  et  qu'en  Dieu  seul  se  trouve  le  véri- 
table bien.  Elle  avait  eu  déjà  le  bonheur  de 
le  connaître  et  la  gloire  de  le  publier.  Ecou- 
tez, ce  sont  ses  propres  termes  :  On  ne  peut, 
disait-elle  ,  se  dissimuler  à  soi-même,  quil 
n'y  a  ni  douceur,  ni  plaisir,  ni  sûreté  dans 
aucune  des  attaches  du  monde;  et  que  Von  ne 
peut  trouver  de  consolation  véritable  que 
dans  une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu  [Réfl.  de  S.  A.  R.  sur  le  serm.  de  Jésus- 
Chnst  sur  la  mont.,  3"  Béatit.).  C'est  dans  le 
livre  dont  je  vous  ai  parlé,  que  vous  trou- 
verez ces  belles  paroles,  fidèles  interprètes 
des  sentiments  de  son  cœur,  preuves  in- 
contestables de  son  amour  pour  la  justice  et 
pour  la  piété,  et  qui  sans  doute  feront  tou- 
jours honneur  à  sa  mémoire. 

Ahl  qu'elle  était  sage  de  parler  ainsi,  et 
que  ceux-là  sont  insensés  qui  tiennent  un 
autre  langage!  car  enfin,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'est-ce  que  le  monde  (I  Cor.,  VII, 
31)? Que  sont  ses  biens,  que  des  songes?  Que 
sont  ses  pompes,  que  des  illusions  ?  Que  sont 
ses  plaisirs,  que  des  impostures  ?  Qu'est  de- 
venue celte  grandeur  mondaine  que  nous 
venons  d'admirer  dans  la  naissance  et  dans 
les  actions  de  Mademoiselle?  Nous  n'eu 
voyons  plus  que  de  tristes  restes  dans  ces 
riches  marques  de  deuil  dont  on  honore  su 
sépulture;  encore  ne  dureront-elles  qu'un 
jour.  Tout  passe,  et  celte  gloire  dont  le 
monde  est  avide,  et  ces  richesses  4ont  le 
monde  est  idolâtre  ;  parce  que  1$  monde 
lui-même  doit  passer  avec  toutes  ses  con- 
voitises (I  Jean.,  II,  7).  La  petite  fille  do 
tant  de  rois  ne  vous  en  convainc  que  trop, 
et  si  cette  conviction  vous  parait  faible,  for- 
Ufiez-la  près  des  cendres  de  ces  ili-uslre» 
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mor(s,  avec  lesquelles  les  siennes  vont  être 
désormais  confondues. 

Il  n'y  a  que  la  juslicc  chréliennc  qui  ne 
passe  poinl.  Elle  seule  peut  rendre  éloniel 
ce  qui  ne  l'est  p.is  de  soi-inéme  ;  et  voilà  ce 
qui  fait  aujotinl^hiii  le  bonheur  de  la  prin- 
cesse que  nous  pleurons.  Quelque  passagère 
que  fût  sa  {îloire,  elle  emporte  dans  le  tom- 
heau  C'>l!e  d'avoir  glorifié  Dieu  {Apoc,  XIV, 
l.'J).  Quelque  fragiles  que  fussent  ses  riches- 
ses, elle  estsnivi<',devantle  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  des  bonnes  œuvres  qu'elle  en  a  faites. 

Sarrificdte  sacrijicium  justitiœ  (Psalm,, 
}.V,  G);  offrez  donc,  pour  elle  et  pour  vous  le 
sacrifice  de  la  justice;  sacrifice  d'excellente 
odeur  qui  consiste,  selon  sain!  Chrysoslome, 
dans  les  fruits  de  pénitence  et  dans  les  œu- 
vres de  piété  {Chrys.,  hic). 

Offrez-le  pour  eilc(l),  en  joignant  le  sacri- 
flce  de  la  justice  à  celui  de  nos  autels,  et 
vos  vœux  à  ceux  de  ce  sacré  pontife  pour 
demai\dcr,  de  concert  avec  lui,  que  Dieu  ne 
condamne  pas  dans  cette  princesse  ce  qu'elle 
a  si  humblement  condamné  (I  Cor.,  XI,  31)  ; 
et  que  s'ctant  jugée  si  rigidement  elle-même. 
Dieu,  selon  sa  iiromesse,  ne  la  juge  point. 

Offrez-le  encore  pour  vous,  afin  que  la 
grâce  du  S.iuveur  sacrifié  vous  délrompe  de 
toules  les  illusions  de  la  vie;  car  vous  avez 
beau  vous  élourdir  par  je  ne  sais  quels  en- 
chantements (jui  vous  obsèdent  ;  tant  que 
vous  ne  chercherez  que  le  monde,  vous  ne 
chercherez  que  ce  qui  passe.  Tant  que 
vous  ne  vous  appuierez  que  sur  un  bras 
de  chair  {Jerem.,  XVII,  5),  vous  ne  vous 
appuierez  que  sur  ce  qui  tombe  (5.  Ang., 
serm.  9,  n.  4  et  seq.).  Tant  que  vous  n'aime- 
rez que  vous-mêmes,  vous  n'aimerez  que  ce 
qui  périt;  mais  si  l'amour  de  cette  justice 
qui  unit  les  vertus  chrétiennes,  vous  attache 
au  service  de  Dieu,  vous  choisirez  ce  qui 
demeure  éternellement,  parce  que  la  justice 
demeure  dans  tous  les  siècles. 

ORAISON  FUNEBRE 

DE    JACQUES  II,   POI  DE  LA    GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée  dans  Véglise  de  la  paroisse  royale 

de  saint  Germain- en- Laye,  le  8  novembre 

1702. 

Miraliis...  dixit...  non  inveiii  tanlam  fiJem  in  Israël. 
Le  Scuwenr  dit  avec  admiraiioii  :  Je  n'ai  poinl  trouvé 
dans  tout  Israël  une  si  grande  fui  (H.  Mallli.,  cli.  Ylil). 

Chaque  sièilo  a  ses  merveilles.  Celle  du 
rôlre  est  la  foi  de  très-haut,  très- puissant 
et  irès-excellcnt  prince,  Jacques  II,  roi  de 
I^a  GiandoBrctaj:ne. 

Rieu  n'est  grand  ,  rien  n'est  admirable 
comme  la  foi  ;  elle  |)eut  tout  jusqu'aux  cho- 
ses impossibles  (Mnlth.,  XIX,  26)  ;  elle  voit 
tiiul  jusqu'aux  choses  invisibles  (Hebr.,  XI , 
lj;clle  est  répandue  dans  tous  les  lieux;  elle 
embrasse  tous  les  temps  :  l'infini  inême  de 
l'élernilé  s'enveloppe,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  sein  ;  elle  étend  le  cœur,  et  le  rend  capa- 
ble de'  e  riiabitalion  de  l'immensilé  de 
Dieu  ;  eile  est  la  mesure  de  tonte  gran- 
deur {Eph.,  III,  17).  On  est  grand  quand  on 
a  la  loi,  plus  grand  quand  on  a  plus  de   foi. 

(1)  Monseigneur  l'arclievôque  d'Auch 


Tout  est  petit  comparé  à  un  fiJàle,  l'ionivers 
même  (oui  vaste  qu'il  est  {Chrislianus  majof 
orbe  (Chrys.). 

Il  faut  i)ien  que  la  foi  soit  admirable,  pui»< 
qu'un  Dieu  même  l'admire  et  qu'il  la  trouve 
seule  digne  de  son  admiration.  Vous  l'admi- 
râtes autrefois,  mon  Sauveur,  da«s  un  fidèle 
qui  jugea  de  l'empire  que  vous  avez  sur 
toules  choses,  par  la  prompte  obéissaur e  que 
rendaient  à  ses  désordres  ceux  qui  dépi-n- 
dtient  de  lui.  Et  vous  l'avez  admirée  de  nos 
jours  dans  un  autre  fidèle  qui,  à  la  vérité, 
n'a  pas  pu  dire  comme  cet  ancien  :  Je  dis  à 
l'un,  allez  là,  et  il  y  va,  et  à  l'antre,  venez 
ici,  et  il  y  vient  [Matih.,  VIII,  9),  puisque 
son  autorité  sacrée  a  été  foulée  aux  pieds; 
niais  qui  de  la  révolte  même  de  ses  sujets 
s'est  fait  un  motif  pressant  (le  vous  être  en- 
core plus  soumis. 

Il  a  été  fidèle  dans  une  terre  où,  si  le  Fils 
de  l'homme  descendait ,  à  peine  trouverait- 
il  un  reste  de  foi  [Luc,  XVIII,  8);  fidèle  jus- 
qu'à renouveler  dans  nos  jours  ce  que  les 
plus  renommés  conducteurs  du  peuple  de 
Dieu  ont  fait  de  plus  surprenant  duns  les  dif- 
férents âges  du  monde,  el  jusqu'à  reproduire 
les  merveilles  dont  l'Apôtre  nous  fait  une  si 
pompeuse  (lescrij)lioM. 

Par  la  fui,  comme  Noé,  il  rentre  dans  l'ar- 
che en  rentrant  dans  l'Eglise,  et  se  sauve  du 
déluge  de  l'erreur  qui  fait  périr  toute  sa  na- 
tion :  Condamnant  ainsi  le  monde  insensé 
qui  le  condamne  (Hebr.,  XI,  7  et  seqq.). 

Par  la  foi,  comme  Abraham,  il  sort  de 
son  pays  où  règne  l'infidélité,  et  demeure 
errant  dans  une  terre  étrangère,  sonpir.int 
après  celte  cilé  céleste  dont  les  fondements 
sont  éternels,  et  dont  Dieu  même  est  le  fon- 
dateur et  l'architecte.  Gomme  ce  patriarche, 
il  mérite  que  sa  chère  Sara  soit  bénie  du 
ciel,  et  qu'elle  lui  donne  un  Isaac,  en/'an<  c/e 
consolation  pour  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour  et  pour  toute  l'Eglise. 

Par  la  foi,  comme  Moïse,  il  quitte  plus 
d'une  fois  l'Egypte,  préférant  l'opprobre  de 
Jésus-Christ  à  l'éclat  de  trois  couronnes,  car 
il  était  attentif  à  la  récompense. 

Parla  foi,  comme  David,  il  monte  sur  le 
trône,  bien  moins  pour  y  régner  lui-même, 
que  pour  y  faire  régner  Dieu.  Quelques  mu- 
lins  lui  disputent  d'abord  l'autorité  souve- 
raine, mais  leur  détaile  l'ayant  affermie,  il 
s'applique  tout  entier  à  ramener  l'arche  et 
à  faire  les  préparatifs  pour  l'édifice  du  tem- 
ple. Mais  comme  ce  prince  persécuté,  il  SDuf- 
fre  avec  une  constance  héro'ique  et  dans 
l'esprit  d'une  parfaite  pénitence  l'entreprise 
dénaturée  d'un  autre  Absolon;  et  contraint 
de  chercher  son  refuge  au  delà  du  Jourdain, 
il  y  trouve,  non  pas  un  simple  seigneur  qui 
le  console  par  quelques  rafraîchissements, 
mais  le  plus  grand  des  rois,  qui  veut  bien 
partager  avec  lui  sa  grandeur,  et  qui  lui 
ren  I  tout  l'éclat  de  la  royauté,  sans  lui  en 
laisser  les  peines  (II  Rcg.,  XVII). 

Par  la  foi,  comme  les  saints,  il  trioniphe 
des  royaumes  el  des  rois  qui,  préférant  je  ne 
sais  quels  intérêts  à  leur  gloire,  à  leur  reli- 
gion, à  la  sûreté  de  l^ur  couronne,  ont  la 
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lâcheté  de  le  m^connnîlrc,  de  l'abandonner, 
de  le  livrer  ;  et  foi  lilic  par  celle  foi,  il  étouffe 
tous  les  ressentimeiils  de  la  nature  conlre 
un  procédé  si  peu  royal.  Je  le  répète,  une 
des  plus  grandes  merveilles  de  noire  siècle 
est  la  foi  du  roi  d'Anglelerre. 

A  ce  nom,  mcssiours,  divers  mouvements 
parlagrnl  vos  lœtirs.  Vous  ressentez  la  joie 
de  l'avoir  possédé,  et  la  (rislesse  de  l'avoir 
perdu  ;  vous  a\cz  de  l'indignation  contre 
ceux  qui  l'ont  abandonné,  el  de  l'horreur 
contre  ceux  qui  l'ont  trahi  ;  vous  atlorczla 
proioiidcur  des  jugements  de  Dieu  qui  laisse 
succomber  les  justes  sous  hs  efforts  des  mé- 
chants ;  vous  avez  une  ferme  confiance  qu'il 
est  dans  le  ciel,  el  que  sa  charité,  maintenant 
parfaite  et  consommée,  s'étend  jusqu'à  vous; 
TOUS  vous  souvenez  de  l'avoir  vu  dans  celle 
église  remplir  les  devoirs  d'un  paroissien 
avec  autant  de  simplicité  que  le  moindre  des 
fidèles,  et  avec  autant  de  ferveur  que  le  plus 
parfaii;  vous  aticndcz  enfin  quiî  je  prèle 
nia  voix  à  cette  même  Kglise,  pour  exprimer 
ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qu'elle  a  pensé  des  ver- 
tus de  ce  grand  prince. 

Oh  1  que  n'est-elle  assez  forte  cette  voix, 
pour  se  faire  entendre  au  delà  des  mers  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  pour 
confondre  par  l'exemple  d'une  telle  foi,  non- 
seulemcnt  l'infidélilé  des  îles  britanniques, 
mais  celle  de  tout  l'univers  ! 

Vertu  qui  fait  le  car;  clère  dominant  de 
ce  pieux  monarque,  et  qui  le  suit  pas  à  pas 
dans  les  principales  circonstances  de  sa  vie: 
avant  qu'il  monte  sur  le  trône,  lorsqu'il  est 
assis  sur  le  trône,  après  qu'il  est  descendu 
du  trône. 

Avant  que  de  monter  sur  le  trône,  il  em- 
brasse la  foi  et  en  est  la  conquête. 

Sur  le  trône,  il  travaille  au  rétablissement 
de  la  foi  cl  en  est  l'espérance. 

Hors  du  irône,  il  souffre  pour  la  foi  et  en 
est  la  victime.  C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce 
que  je  dois  vous  en  dire. 

O  Jésus  1  auteur  et  consommateur  de  la  foi; 
immortel,  invifible  roi  des  siècles^  et  roi  des 
rois  {Bebr.,  XII,  2;  1  Tim.,  I,  il  ;  Apoc, 
XIX,  16  ;  I  Cor.,  X,  31,1  ;  c'est  vous  que  je 
regarde  principalement  dans  cet  éloge  fu- 
nèbre; et  quand  je  loue  la  grandeur  de  la 
foi  d'un  prince  selon  votre  cœur,  que  fais-je 
que  louer  la  grandeur  de  votre  don  ? 

Et  vous,  clirélieus,  qui  êtes  venus  pour 
admirer  celle  foi,  priez  que  votre  admira- 
lion  ne  soit  pas  oisive,  et  ne  perdez  rien  d'un 
discours  qui,  par  son  sujel,  mérile  l'altealion 
la  plus  entière  et  la  plus  respectueuse. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tous  les  chrétiens  ne  sont  qu'une  grande 
conquête,  cl  cette  conquête  n'est  autre  que 
celle  de  la  foi  ou  celle  de  Jésus-Christ  par  la 
foi.  Le  prince  des  apôtres  nous  en  donne 
celle  idée,  lorsqu'après  avoir  distingué  les 
disciples  de  l'Ev.iugilc  par  les  titres  glorieux 
de  sacerdoce  royal  et  de  nation  sainte  (1  Pet.^ 
II,  9),  il  finit  en  les  appelant  par  excellence, 
te  peuple  conquis  :  Populus  acquisitionis  iPs, 
XVII,  10). 

Le  Sauveur  abaiss»  Us  deux  et  en  descend 


[Apoc,  I,  13).  Mais  qu'cst-il  et  où  va-t-il  ? 
C'est  un  conquérant,  est-il  dit  dans  l'Apoca- 
lypse, qui  va  faire  des  progrès  inou'is.  La 
croix  est  son  champ  de  bataille,  il  y  verse 
son  sang,  et  par  ce  sang  la  mort  est  dé- 
truite, l'enfer  vaincu,  et  l'Eglise  devient  sa 
con(|uéle  :  Quam  acquisivit  sanguine  suo 
[Art.,  XX,  28). 

Que  f.tit  saint  Paul  avec  les  armes  de  sa 
milice!  \\  y Q\ii  détruire  la  raison  humaine  et 
abattre  tout  ce  qui  s'élève  avec  plus  de  Itau^ 
teur  contre  la  science  de  Dieu  (II  Cor.,  X,  k). 
M.iis  que  prétend-il  par  là,  si  ce'în'est  de  ré- 
duire les  esprits  en  servitude  pour  les  sou- 
mettre à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ?  c'est-à- 
dire,  de  poursuivre  l'ouvrage  de  ce  divin 
conquérant.  Tous  les  jours  on  y  travaille, 
et  il  ne  s'achèvera  que  quand  le  Sauveur 
aura  remis  son  royaume  a  son  Père,  et  que 
Dieu  sera  tout  en  tous  (1  Cor.  XV,  24).  Ceux 
qui  se  dévouent  à  la  conversion  des  âmes, 
ont  cette  conquête  en  vue,  et  toutes  les 
âmes  qui  passent  de  l'infidélité  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  évangélique,  sont  autant 
de  conquêtes  particulières  qui  toutes  ensem- 
ble forment  la  grande  conquête  de  l'Eglise  : 
Quam  acquisivit. 

Entre  les  conquêtes  de  cette  nature  que 
nousavonsvues  de  nos  j;)ui'^  je  n'en  connais 
point  de  plus  remarquable  que  celle  du  duc 
d'York.  Conquêic  glorieuse  pour  l'Eglise, 
s'il  en  fut  jamais  ,  el  par  la  dignité  de  la  per- 
sonne, et  par  les  difficultés  de  la  conquête 
même,  el  par  les  heureuses  suiles  qu'elle  de- 
vait avoir. 

Ne  doutons  pas,  messieurs,  qqe  la  dignité 
des  personnes  ne  relève  la  gl*)ire  des  con- 
quêtes spirituelles.  Il  fallait  bien,  dit  saint 
Augustin,  que  l'Apôtre  le  pensât  ainsi,  puis- 
qu'il fil  une  singulière  attention  sur  la  (jua- 
lilé  du  proconsul  Paul  (Act.,  XHI,  12),  et 
qu'après  avoir  terrassé  la  fierté  de  cet  or- 
gueilleux Romain,  pour  le  soumettre  à  l'ai- 
mable joug  de  la  foi,  il  en  prit  le  nom  en  mé- 
moire d'une  vieloire  si  signalée  :  Ob  insigne 
tantœ  victoriœ  {Aug. ^Conf.  libr.  \lll,  c.  k). 
El  lorsqu'un  célèbre  maître  d'éloquence, 
qui  avait  eu  la  plupart  des  sénateurs  romains 
pour  disciples,  devint  lui-même  disciple  de 
Jésus-Christ ,  ce  fut  parmi  les  acclamations 
de  Rome  et  les  cris  de  joie  de  toute  l'Eglise: 
Mirante  Roma,  gaudenle  Ecclesia  (  Ibid. 
cap.  2). 

Est-ce  que  dans  la  maison  du  Seigneur  on 
fait  acception  de  personnes  [liom..  Il,  11), 
et  que  les  grands  y  sont  reçus  plus  favora- 
blement que  le  peuple?  A  Dieu  ne  plaisel 
C'est  au  contraire  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
de  plus  bas  et  de  plus  mépri-ab  c  que  Dieu 
choisit,  pour  confondre  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
élevé  (I  Cor.,  1,28).  D'où  vie»!  donc  (lu'il 
tire  laiil  de  gloire  de  la  conversion  îles  grands, 
elcjue  1  Eglise  en  conçoil  tant  de;  joie?  Voici 
la  raison  qu'en  donne  saint  Augustin. 

C'est  que  l'avantage  que  l'on  remporte  sur 
l'ennemi  est  bien  plus  grand  quand  on  lui 
enlcreun  captif  qu'il  liait  avec  de  plus  fortes 
chaînes,  et  par  lequel  il  en  liait  d'autres.  Or, 
il  est  certain  qu'il  lie  plus  fortement  les  grand» 
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par  l'orgueil  attaché  a  leur  grandeur  :  et  que 
par  eux  il  en  lie  beaucoup  d'autres  par  le  maio- 
vais  usage  qu'il  leur  fait  faire  de  leur  autorité. 
Alors  la  joie  de  l'Eglise  est  aussi  pluséclatante 
et  plus  sensible,  parce  que  les  grands  étant  les 
plus  connus,  plus  de  personnes  se  réjouissent 
de  leur  conversion,  et  que  la  joie,  qui  est  com- 
mune à  plusieurs,  devient  plus  forte  ;  car  il 
est  naturel  aux  passions  de  se  fortifier  par 
l'exemple  {Loco  cit.,  cap.  53). 

Quels  avantages  ne  trouvera  pas  le  duc 
d'York  comparé  à  Serge  Paul  et  à  Viclorin  1 
Naissance  royale,  qualités  personnelles,  ex- 
ploits militaires.  Quelle  supériorité  sur 
eux! 

Frère  unique  d'un  grand  roi,  descendant 
d'une  infinité  de  rois,  il  se  trouve  environné 
d'une  infinité  de  sceptres  et  de  couronnes. 
On  voit  dang  son  antique  généalogie  les  an- 
ciens rois  d'Ecosse,  les  anciens  rois  bretons, 
une  foule  de  rois  originaires  de  Saxe  dont 
les  royaumes  sont  à  la  vérité  petits  ;  mais  ils 
s'en  contentent,  et  en  cela  je  les  reconnais 
rois.  On  y  voit  que  toutes  les  maisons  sou- 
veraine» du  monde  chrétien  y  entrent  par 
quelque  endroit,  et  que  celle  de  France  y  pa- 
rait dans  tout  son  éclat. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  et  plus 
digne  d'être  publié  dans  la  chaire  de  l'Evan- 
gile ,  c'est  qu'on  y  trouve  plusieurs  rois 
saints.  Heureuse  race,  où  la  sainteté  se  fami- 
liarise souvent  avec  la  royauté  1  Pour  l'ordi- 
naire ces  deux  qualités  semblent  s'éviter  et 
prendre  des  routes  contraires  :  ici  elles  s'as- 
socient et  se  donnent  le  baiser  de  paix. 

C'est  beaucoup,  messieurs,  que  le  sang  de 
tant  de  rois  ait  coulé  dans  les  veines  du  duc 
d'York,  mais  je  ne  vous  en  parlerais  pas,  si 
en  même  temps  je  ne  voyais  leurs  vertus 
imprimées  dans  son  âme. 

Cette  âme  est  toute  royale,  je  veux  dire 
pleine  de  bonté.  Il  ne  goûte  point  de  plus 
grand  plaisir  que  celui  de  faire  du  bien.  La 
plupart  des  jeunes  princes  souhaitent  des 
couronnes  pour  satisfaire  leur  ambition.  Si 
celui-ci  en  a  jamais,  le  plus  grand  avantage 
qu'il  en  tirera,  sera  de  contenter  son  boa 
cœur. 

11  est  majestueux  sans  orgueil.  Il  est  fier, 
mais  ce  n'est  que  dans  les  armées  ;  partout 
ailleurs  ce  n'est  que  douceur,  politesse,  affa- 
bilité. 

Voyez  comme  il  commence  de  montrer 
cette  fermeté  et  cette  tranquillité  d'âme, 
dont  la  suite  de  sa  vie  sera  un  témoignage 
si  éclatant.  Malheureux  dès  sa  première  jeu- 
nesse, captif  et  contraint  de  déguiser  son 
sexe  pour  recouvrer  sa  liberté,  fugitif  après 
l'exécrable  parricide  commis  en  la  personne 
du  roi  son  père,  et  promenant,  pour  ainsi 
dire,  les  respectables  ruines  de  sa  grandeur, 
tantôt  diins  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  il 
sent  vivement  l'épouvantable  chute  de  sa 
maison;  mais  il  attend  quelque  heureux  re- 
tour sans  inquiétude,  il  souffre  les  mauvais 
jours  sans  impatience.  Ses  infortunes  ne  dé- 
couvrent eu  lui  aucune  faiblesse,  mais  elles 
lui  font  de  grandes  leçons.  Elles  lui  appren- 
iienl  à  reconnaître  une  autorité  supérieure 


à  celle  des  rois  qui  donne  les  royaumes  à 
qui  il  lui  plaît,  qui  les  ôte  quand  bon  lui  sem- 
ble. Elles  lui  apprennent  à  ne  point  estimer 
ce  qu'on  peut  perdre  si  aisément,  encore 
moins  à  y  établir  son 'bonheur  :  à  ne  se 
point  oublier  dans  les  grandes  prospérités 
qui  souvent  sont  très-proches  des  gran('os 
disgrâces;  à  ne  point  mépriser  les  hommes, 
quelque  maltraités  qu'ils  soient  de  la  fortune, 
puisqu'il  est  si  facile  et  si  ordinaire  de  de- 
venir comme  l'un  d'eux. 

Qui  jamais  fut  plus  occupé  de  ses  devoirs? 
Dans  ces  temps  de  trouble  et  de  confusion, 
où  la  reine  sa  mère  avait  cherché  en  France 
un  asile  contre  la  trahison  et  la  perfidie,  il 
eut  pour  elle  des  respects  et  des  déférences 
capables  d'adoucir  les  amertumes  dont  tant 
de  désastres  avaient  pénétré  son  cœur.  Il  ré- 
vérait la  majesté  du  roi  son  frère  dans  son 
obscurité,  comme  il  fil  depuis  dans  son  éclat, 
et  lui  rendait  une  obéissance  qui  pouvait 
en  quelque  sorte  le  dédommager  de  celle  que 
lui  refusaient  ses  sujets.  Ecoutez  comme  il 
parlait  dans  une  occasion  importante,  que 
sa  conduite  ne  démentit  jamais  :  Je  ne  con- 
nais point  pour  moideplus  sacré  devoir  que  ce- 
lui d'obéir  au  roi  ;  et  plût  à  Dieu  que  ses  au- 
tres sujets  apprissent  de  moi  l'obéissance.  Je 
lui  dis  mes  sentiments  avec  une  respectueuse 
liberté.  C'est  tout  l'avantage  que  je  tire  de  ma 
qualité  de  frère.  Après  quoi  j'exécute  ses  or- 
dres comme  le  moindre  de  ses  sujets  {Mém.  du 
ch.  Temp.). 

Alors,  messieurs,  il  n'était  pas  encore 
dans  la  piété  où  nous  l'avons  vu  dans  la 
suite,  mais  on  en  découvrait  en  lui  d'heureux 
présages.  S'il  vivait  dans  l'hérésie,  il  n'en 
avait  ni  le  faux  zèle  ni  les  emportements  ; 
s'il  offensait  Dieu,  du  moins  il  ne  l'oubliait 
pas;  s'il  obéissait  à  une  passion,  il  était  maî- 
tre des  autres  ;  et  s'il  manquait  de  certaines 
vertus,  il  voulait  les  acquérir. 

Celle  qui  naquit  avec  lui,  fut  la  valeur 
militaire.  Je  sais  qu'elle  est  commune  dans 
sa  nation,  mais  elle  a  divers  degrés,  et  attein- 
dre comme  lui  au  plus  haut,  c'est  partout 
une  merveille. 

Béni  soit  Dieu  qui  instruit  les  mains  de  ce 
prince  au  combat  et  ses  doigts  à  tirer  l'épée 
{Psal.  CXLIII,  1).  Pour  cela  il  se  sert  de 
deux  capitaines,  les  plus  illustres  qui  fus- 
sent alors  dans  l'univers. 

Monsieur  de  ïurenne  commence.  Quel 
maître  dans  ce  grand  artl  qui  sait  vaincre 
en  combattant,  et  même  sans  combattre;  qui 
déconcerte  l'onnemi  par  une  profonde  sa- 
gesse ;  qui  avec  peu  de  troupes  exécute  ce 
que  d'autres  n'entreprennent  point  avec  de 
fortes  armées;  sous  qui  le  soldat  se  croit  in- 
vincible, et  en  le  croyant  il  le  devient;  qui , 
à  la  vérité,  a  des  revers  dans  quelques  ren- 
contres ,  mais  jamais  dans  une  campagne. 
Semblable  aux  Romains  dont  on  a  dit  qu'ils 
furent  vaincus  dans  plusieurs  combats,  mais 
jamais  dans  aucune  guerre. 

C'est  lui  qui  le  premier  forma  le  duc 
d'York  dans  l'art  militaire,  et  il  en  conçut 
une  si  haute  estime,  qu'il  lui  communiqua 
ses  desseins  les  plus  secrets.  U  le  vit  se  si- 
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gnalerdans  des  sièges  cl  dans  des  batailles, 
et  y  montrer  tant  d'intrépidité  (l),  que  ce 
^v:inA  capitaine  fut  contraint  d'user  de  son 
autorilé  pour  le  retenir;  encore  eût-elle  été 
faible  si  ce  prince  n'eiil  su  que  la  niodora- 
liou  est  une  espèce  de  valeur,  et  que  pour 
se  rendre  digne  de  commander,  il  devait  ap- 
jirendre  à  obéir. 

Sorti  contre  son  inclination  des  armées  de 
France,  sa  triste  destinée  le  conduit  en  Flan- 
dre ;  et  dans  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  ex- 
poser sa  vie  pour  un  roi  qui  avait  déjà  pro- 
tégé sa  maison  et  qui  devait  un  jour  lui 
donner  une  prolection  si  puissante,  il  y 
trouve  du  moins  l'avantage  de  se  perfection- 
ner dans  la  science  des  combats,  en  voyant 
combattre  monsieur  le  prince,  alors  entraîné 
par  une  fatalité  d'événements  dans  un  mal- 
heur dont  il  a  effacé  le  souvenir  par  tant  de 
grandes  actions. 

Quel  Français,  quel  étranger,  quelle  par- 
lie  du  monde  pourra  jamais  ignorer  quel 
a  été  le  prince  de  Condé  ?  grand  cœur,  et 
grand  génie,  dont  la  prévoyance  ne  peut 
être  surprise,  ni  le  courage  abattu,  et  dont 
la  prudente  intrépidité  sait  donner  à  la 
retraite  môme  l'image  de  la  victoire.  Vrai 
foudre  de  guerro,  il  épouvante  par  le  bruit 
de  son  nom,  il  éblouit  par  l'éclat  de  sa  gloire, 
il  surprend  par  sa  promptitude  ,  il  abat  et 
renverse  tout  par  sa  violence. 

Le  duc  d'Yorck  commande  les  troupes 
Irlandaises  dans  l'armée  d'Espagne,  où  ce 
prince  le  voit  agir  dans  le  plus  fort  du  com- 
bat (2),  et,  digne  estimateur  du  courage,  il 
prononce  :  Que  s'il  en  avait  un  à  envier,  ce 
serait  celui  du  duc  d'York. 

Allez,  cœur  intrépide,  votre  patrie  vous 
rappelle.  La  triple  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne,  longtemps  retenue  dans  lobscu- 
rité  de  tant  de  malheurs,  brille  enfin  sur  la 
léte  de  votre  auguste  frère,  et  demande  de 
votre  bras  un  invincible  appui,  comme  de 
▼os  vertus  une  nouvelle  splendeur. 

Créé  amiral  et  généralissime  des  troupes 
anglaises,  il  va  comniander  une  puissante 
flotte  dans  la  guerre  alors  allumée  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  cherche  les 
ennemis,  mais  non  pas  longtemps,  car  ils  le 
cherchent  aussi.  Opdam,  leur  général, homme 
dont  l'audace  égale  la  prudence,  se  promet  un 
nom  immortel  ,  s'il  peut  résister  àla  valeur 
tantvantéedu  duc  d'York.  Celui-ci  soutient  les 
plus  grands  efforis,  et  les  repousse.  Il  atta- 
que vigoureusement  ,  et  n'est  jamais  re- 
poussé. Tout  lui  cède.  Quinze  vaisseaux 
hollantlais  sont  mis  hors  de  combat;  quel- 
ques-uns sont  pris,  d'autres, coulés  à  fond  , 
vont  cacher  sous  les  eaux  la  honte  de  leur 
défaite  ;  et  Opdam  par  sa  mort  ne  laisse  rien 
à  désirer  au  duc  d'York  pour  la  gloire  de 
celle  journée. 

Ce  combat  est  suivi  de  plusieurs  autres, 
où  ce  prince  est   toujours  semblable  à  lui- 
ii  se  surpasse  lui-même  à  ce 
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(I)  Secours  d'Arras;  siège  U'Elampes,  bataille  de  Saini- 
Auloinu. 
(3j  A  la  journée  des  Dunes. 


combat  fameux  (1),  où  la  flotte  de  France 
unie  à  celle  d'Angleterre  concourt  à  lui  faire 
remporter  une  victoire  des  plus  glorieu- 
ses. Toute  la  furie  du  combat  tombe  sur 
l'amiral.  Un  nombre  prodigieux  de  forte- 
resses flottantes  viennent  fondre  sur  lui. 
Mille  et  mille  bouches  vomissent  le  fer  q\\\~ 
brasé  ;  les  plus  grands  périls  attaquent  ce- 
lui qui  les  méprise  le  plus;  el  les  ennemis, 
piqués  d'un  mépris  si  hautain,  s'animent  de 
plus  en  plus  à  s'en  venger.  Tout  ce  qui  est 
autour  de  lui,  tombe  à  ses  pieds  mort  ou 
blessé  ;  et  sou  vaisseau  étant  percé  de  toutes 
parts,  il  est  contraint  d'en  monter  un  autre. 
Le  péril  recommence.  L'adresse  et  l'animo- 
silé  unies  ensemble  lancent  mille  traits  con- 
tre lui,  cl  ne  man(iuent  que  lui.  Tout  périt 
dans  le  sccoml  vaisseau,  comme  rien  ne  s'é- 
tait sauvé  dans  le  premier.  L'amiral  intré- 
pide en  monte  un  troisième,  d'où  enfin  la 
valeur  triomphant  de  la  valeur,  le  ramène 
à  Londres  victorieux,  et  les  acclamations 
publiques  le  déclarent  protecteur  du  Irône 
et  de  la  liberté  de  l'Etal. 

Sorti  glorieux  de  celte  guerre,  il  entre 
dans  une  autre  bien  différente  :  guerre  spi- 
rituelle dont  il  est  lui-même  hî  théâtre,  cl 
et  où  le  fort  armé  [Luc,  XI,  21),  après  une 
longue  résistance,  sera  contraint  de  céder  la 
place  à  un  plus  fort  que  lui. 

Né  dans  l'hérésie,  il  résolut  d'en  sorlir. 
Depuis  longtemps  celte  résolution  lui  avait 
été  inspirée  par  sa  pieuse  mère,  par  la  lec- 
ture des  bons  livres,  par  des  conférences  sé- 
rieuses avec  les  savants  de  Franco,  par  l'é- 
tat florissant  de  la  religion  dans  ce  royaume, 
par  ses  anciens  malheurs,  par  ses  nouvelles 
prospérités. 

La  tentation  ordinaire  dans  ces  rencon- 
tres ,  ne  manqua  pas  de  combattre  uu 
dessein  si  généreux  ;  el  la  crainte  de 
replonger  le  roi  son  frère,  et  de  se  replonger 
lui-même  dans  l'abîme  de  maux  dont  ils 
venaient  de  sortir,  ne  fut  pas  pour  lui  un 
petit  obstacle  à  surmonter.  Mais  enfin  éclairé 
d'une  lumière  divine  ,  revêtu  de  la  vertu 
d'en  haut,  il  prit  le  bon  parti,  et  se  jella 
pour  les  suites  entre  les  bras  de  la  Provi- 
dence. 

Son  abjuration  no  fut  d'abord  connue  que 
d'un  certain  nombre  de  personnes  ,  mais 
toute  l'Angleterre  s'en  douta  :  et  le  duc 
d'York,  auparavant  si  admiré,  si  aimé, 
devint  l'objet  de  l'indignation  publique.  On 
mit  tout  en  usage  pour  le  perdre  ;  jusqu'à 
faire  accroire  qu'il  y  avait  une  conspira- 
tion formée,  que  tous  les  catholiques  y  en- 
traient, qu'il  en  était  le  chef,  et  qu'on  avait 
résolu  de  l'élever  sur  le  trône. 

Silence,  noire  calomnie.  La  religion  ca- 
tholique apprend  à  souffrir,  apprend  à  mou- 
rir; mais  elle  ne  peraiet,  ni  de  se  révolter  , 
ni  d'allenler  sur  les  droits,  moins  encore  sur 
la  vie  des  souverains.  C'est  là  la  science 
de  l'hérébie  :  et  comme  elle  ose  tout  entre- 
prendre, elle  ose  tout  inventer. 

Le  roi  n'a  garde  de  rien  craindre  de  son 
frère,  il  le  connaît.  Mais  il  ne  peut  s'empê- 
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'cher  de  craindre  pour  son  frère,  il  l'aime. 
Pour  donner  le  (einps  à  la  vérilc  de  scclair- 
cir,  cl  aux  esprits  séditieux  de  se  calmer,  il 
lui  fait  trouver  bon  de  s'absenter  du  royau- 
me. En  quittant  ses  charges,  il  avait  quille 
avec  joie  des  biens  périssables,  parce  çh'î'/  en 
espérctit'  de  plus  excellent!),  qui  ne  doivent 
jamais  périr  (  IJcbr.,  X,  3i  )  ;  et  se  voyant 
inainlenant  séparé  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  se  confie  en 
sa  divine  parole,  qui  alors  déclare  l'exil  un 
bonheur  (  Luc,  Vl,22j. 

Il  revientenfin  en  Angleterre,  et  y  paraît, 
non  plus  comme  auparavant  en  disciple  de 
nuit  (  Joan.,  lil,  2  ),  mais  en  catholique  dé- 
claré; et  avant  que  le  parlement  eût  délibéré 
eu  sa  faveur  sur  la  succession  à  la  couronne, 
rien  ne  peut  l'obliger  à  déguiser  sa  religion. 
Anglais,  pouvez-vous  vous  y  tromper?  Com- 
ment le  duc  d'York  cesserait-il  d'élrc  calho- 
lifiue  pour  régner,  lui  qui  cessera  un  jour 
(ii-  régner,  pour  ne  pas  cesser  d'être  catholi- 
que? 11  pourra  bien  par  prudence  tolérer 
l'erreur  dans  ses  royaumes,  mais  tous  les 
royaumes  du  monde  ne  lui  feraient  pas  aban- 
donner la  vérité. 

Voilà,  messieurs,  la  première  confession  de 
ce  nouveau  converti  :  confession  généreuse, 
s'il  en  fut  jamais,  et  digne  d'être  insérée 
avec  honneur  dans  les  annales  de  l'Eglise. 
.  Durant  celle  tempête  la  foi  de  l'illustre 
confesseur  n'avait  pas  été  oisive,  car  on  peut 
dire  de  la  foi  ce  que  saint  Augustin  a  dil  de 
la  charité  ;  si  elle  est  véritable,  elle  opère  de 
grandes  choses.  Si  elle  ne  fait  rien,  elle  est 
tausse  :  Magna  operalur,  si  est.  Si  non  opera- 
tur,  non  est. 

La  première  chose  qu'entreprend  la  foi 
du  duc  d'York  est  la  conversion  de  la  du- 
chesse, sa  première  épouse.  Entreprise  diffi- 
cile, messieurs  l  Car  comment  triompher 
d'ua  zèle  aveugle,  qui  se  croit  éclairé,  qui 
d'ailleurs  est  nourri  par  les  prévenlions  de 
la  naissance  et  de  l'éducation,  ei  justifié  par 
une  vie  sans  reproche?  La  duchesse  d'York 
garde  un  respectueux  silence  sur  le  change- 
ment du  prince,  son  époux,  mais  elle  n'a 
garde  de  l'imiter.  Elle  convient  qu'elle  lui 
doit  son  (œur,  mais  pour  son  âme  elle  croit 
ne  la  devoir  qu'à  Dieu,  sans  penser  qu'elle 
l'a  livrée  à  son  tyran,  croyant  la  conserver 
à  son  véritable  maître. 

Le  prince  qui  lui  connaît  un  sens  droit, 
et  un  amour  ardent  pour  la  vérité,  fait  tom- 
ber adroitement  entre  ses  mains  l'histoire  du 
schisme  d'Angleterre  composée  par  un  pro- 
testant (1).  Avide,  elle  la  parcourt  une  ou 
doux  fois.  A  la  première  elle  s'ébranle.  La 
-•conde  la  gagne  presque  enlièrement.  Es- 
prit nullenicnt  supcrhciel  ,  esprit  de  ré- 
lli'xion  ;  elle  observe  que  trois  faits  odieux 
oui  produit  ou  fortifié  le  schisme.  Le  divorce 
de  Henri  VllI.  La  révolte  contre  les  souve- 
rains, jusqu'à  répandre  leur  sang.  Le  pillage 
et  l'usurpation  des  biens  de  l'Eglise. 

Esl-ce  donc  là,  dit-elle  dans  son  cœur, 
cette  pureté  évangélique  dégagée  des  erreurs 
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et  des  superstitions  de  Babylone  ?  Est-ce  là 
cette  réforme  qui  ramène  tout  à  la  perfec- 
tion des  premiers  temps?  Qu(>l  évangile, 
qui,  en  renversant  les  premières  notions 
évangéliques ,  s'accorde  avec  le  désordre  le 
plus  criant!  Quelle  réforme,  qui  ravit  à  Dieu 
ce  que  la  piété  des  fidèles  lui  avait  consa- 
cré,  et  qui  ouvre  la  porte  à  la  plus  grande 
licence  ! 

La  vérité  sort  alors  plus  pure  et  plus  bril- 
lante des  nuages  de  l'erreur,  et  à  la  honte 
des  protestants,  la  fausse  religion  fournit  à 
la  duchesse  d'York  les  raisons  de  s'en  sé- 
parer, poar  se  réunir  à  la  véritable.  Elle  y 
a  persévéré  jusqu'à  la  fin,  et  le  duc  ne  se 
serait  jamais  consolé  de  sa  mort,  s'il  ne 
l'eût  vue  mourir  dans  le  sein  de  la  véritable 
Eglise,  et  si  la  Providence  ne  l'eût  uni  de- 
puis à  une  autre  épouse,  dont  la  foi  devait 
être  le  soutien  cl  le  modèle  de  la  sienne. 

Mais  la  j<He  du  prince  ne  peut  être  par- 
faite (jue  par  la  conversion  du  roi.  Il  met 
pour  cela  tous  les  catholiques  en  prière  , 
voilà  sa  première  démarche.  Après  quoi  il 
parle,  il  sollicite.  Le  roi,  louché  de  son  em- 
pressement, lit,  éluilie,  écrit;  et  ses  écri's 
ont  été  rendus  publics  après  sa  mort.  Plei- 
nement convaincu ,  il  n'est  pas  loin  du 
royaume  du  ciel ,  pourquoi  n'en  approchc- 
t-il  pas  davantage?  Pourquoi  même  n'y 
enlre-t-il  point?  Malheureuse  politique, 
tu  fais  avorler  les  meilleurs  desseins  ;  au 
moins  y  apportes-lu  toujours  du  retarde- 
ment. 

Ce  n'est  qu'au  lit  de  la  mort  que  le  roi 
s'explique.  Un  confesseur,  dit-il  à  ce  cher 
frère,  qui  est  auprès  de  lui.  Un  confesseur  : 
ô  la  grande  parole  !  Elle  met  les  anges  dans 
la  joie,  et  le  duc  d'York  au  comble  de  ses 
vœux.  C'est  une  abjuration  do  toutes  les  hé- 
résies, et  une  profession  de  toutes  les  vérités 
catholiques.  Mais,  ajoute  le  roi,  ménagez- 
vous.  Le  duc  d'York  se  ménager,  quand  il 
s'agit  de  religion  1  M'en  dût-il  couler  la  vie  ^ 
répond-il,  j'en  ferai  venir  un.  11  le  cherche, 
et  il  trouve  le  même  religieux  bénédictin 
qui  avait  sauvé  le  roi  après  la  bataille  de 
Worceslcr.  Admirable  disposition  de  la  Pro- 
vidence, pour  rendre  cell:;  conversion  plus 
certaine  et  plus  authentique.  Le  roi  ,  depuis 
longtemps  calholi(|ue  dans  le  cœur,  voyant 
que  celui-là  même,  qui  avait  été  son  ange 
tulélaire ,  lui  était  encore  envoyé  comme  ; 
un  ange  de  paix,  reconnaît  le  doigt  de  Dieu, 
qui  veul  bien  lui  pardonner  un  retardement 
dont  il  s'avoue  coupable.  Il  fait  sou  abju- 
ration, et  reçoit  les  sacrements  de  l'Eglise 
en  présence  de  deux  seigneurs  protestants, 
que  le  duc  d'York  relient  dans  la  chambre, 
pour  en  être  malgré  eux  les  témoins  irré- 
prochables ;  et  ce  prince  converti  espère* 
que  la  sincérité  de  son  repentir  remplacera 
le  temps  qu'il  aurait  dû  employer  à  la  péni- 
tence. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  la  conquête  de 
la  foi,  dans  le  prince  que  nous  pleurons,  a 
été  glorieuse  à  l'Eglise  par  ses  suites,  autant 
que  par  les  obstacles  vaincus  et  par  la  di- 
gnité de  sa  personne.  Le  voilà  muialeiorant 
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lur  le  irône  <f  Anglotorre,  où  il  va  (ravailler 
au  rétablis'iement  de  la  foi  cl  en  éire  l'es- 
pérance. Entrons  ici  dans  les  conseils  de 
Dieu  avec  une  curiosilé  craintive  et  respec- 
lucuse ,  et  voyons  dans  l'étonnant  spectacle 
qu'il  donne  au\  peuples  et  aux  rois,  com- 
bien est  immense  le  chaos  qui  sépare  ses 
voies  des  nôtres  {Ixai.,  LV,  8). 

SECONDE    PARTIE. 

La  foi  et  la  religion  sont  l'espérance  des 
hoinnios,  et  la  plus  prando  gloire  des  hommes 
est  dclre  eux-mémos  l'cspéranco  de  la  reli- 
gion et  de  la  foi.  Ceux-là  occupent  ordinai- 
rement li-s  premières  places  et  ont  la  puis- 
sance souveraii»e;  car  il  n'appartient  qu'à 
la  grandeur  et  à  la  puissance  de  protéger 
soliilement  la  vertu. 

Mais  la  conduite  des  souverains  a  été  dans 
les  événcmenls  les  plus  fameux  bien  diffé- 
rente de  ce  que  les  hommes  en  auraient 
pensé. 

On  en  a  vu  de  qui  la  religion  n'espérait 
rien,  qui  toutefois  lui  ont  donné  une  prolec- 
tion  puissante.  Que  pouvait-elle  attendre 
d'un  prince  aussi  impie  que  l'était  Jéhu 
(IV  Reg.,  IX)?  Ce  fut  lui  néanmoins  que 
Dieu  choisit  pour  la  venger  des  outrages 
d'Achab  et  de  Jézabel,  pour  lui  sacrifier  les 
prêtres  de  Baal  et  détruire  le  culte  de  celte 
fausse  divinité. 

Il  en  fut  de  même  d'Artaxercès.  Bien  loin 
d'espérer,  la  religion  avait  tout  à  craindre 
d'un  prince  qui  n'en  avait  point,  ou  qui 
n'en  avait  qu'une  abominable  (I  Esdr.,  VII}. 
Cependant  Dieu  lui  changea  le  cœur,  el  ce 
fut  sous  sa  protection  et  sous  ses  ordres 
que  l'on  vit  Jérusalem  renaître  de  sa  cendre, 
et  les  ministres  du  temple  remis  en  hon- 
neur. 

Au  contraire,  on  a  vu  des  rois  d'un  mé- 
rite extraordinaire  et  redoutables  par  leur 
puissance  ,  de  qui  la  religion  attendait  tout , 
et  qui  ont  trompé  son  allente.  L'Eglise  alfli- 
gée  par  la  persécution  de  Julien  l'apostat 
resarde  comme  une  insigne  faveur  du  ciel 
l'élévation  de  Jovien  à  l'empire.  Les  grandes 
qualités  de  ce  prince  et  ses  premières  dé- 
marches font  espérer  aux  chrétiens  de  trou- 
ver en  lui  un  nouveau  Constantin.  Mais  sa 
mort  précipitée  renverse  leurs  espérances, 
et  l'Eglise  se  voit  replongée  sous  Valens  dans 
les  maux  dont  elle  était  accablée  sous  Ju- 
lien. 

Tous  ces  rois  si  fameux  dans  l'histoire 
des  Croisades  faisaient  concevoir  aux  chré- 
tiens d'Orient  des  espérances  certaines  de 
leur  prochaine  délivrance.  El  que  ne  de- 
vaient-ils pas  espérer?  Les  forces  de  ces  rois 
étaient  formiilables.  Leur  zèle  égalait  leurs 
forces.  Le  ciel  autorisait  leurs  entreprises 
par  des  miracles.  Des  saints  et  des  prophètes 
les  inspiraient.  Cependant  leurs  armées  fu- 
rent défaites ,  et  si  l'Eglise  d'Orient  reçut 
quelque  avantage  des  Croisades ,  il  dura  si 
peu  qu'elle  gémit  encore  dans  une  triste 
captivité. 

Joignez  à  tous  ces  princes  le  roi  d'Angle- 
terre. Puissant  comme  eux,  saint  comme 
cuXf  il  a  eu  le  même  sort  qu'eux. 


Quelles  espérances  ne  conçut  pas  la  reli- 
gion ,  quand  on  le  vit  élevé  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne  !  Peliù  troupeau  ,  chéri 
du  ciel,  à  qui  il  a  phi  au  Père  éternel  de 
destiner  son  royaume  [Luc,  XII,  32).  Clergé 
peu  nombreux,  mais  illustre  parle  zèle  et 
par  la  souffrance,  vous  croyiez  alors,  et  vous 
aviez  raison  de  croire  que  Dieu  vous  tenait 
le  même  langage  qu'il  tenait  autrefois  par 
un  prophète  à  son  peuple  dispersé  par  la 
persécution  :  Eglise  pauvre  et  désolée,  gui 
êtes  depuis  si  longtemps  battue  de  la  tempête, 
sans  secours  et  sans  consolation,  je  vais  poser 
moi-même  dans  leur  rang  toutes  les  pierres 
pour  vous  rebâtir.  Vous  serez  fondée  dans  la 
justice,  et  à  couvert  de  l'oppression  sans  Fap- 
préhcnder  désormais.  C'est  moi  qui  ai  créé 
l'ouvrier,  gui  prépare  le  feu,  pour  former  les 
instrutnenls  dont  il  a  besoin  pour  son  ou- 
vrage (Isa.,  LIV). 

Vous  croyiez  l'avoir  en  effet  cet  ouvrier 
de  votre  délivrance.  Il  vous  paraissait  si 
propre  à  rallumer  partout  le  zèle  de  la  re- 
ligion ,  lui  qui  en  était  si  embrasé,  et  vous 
espériez  enfin  qu'il  allait  être  la  liberté  d'Is- 
raël :  IS'os  sperabamus.  guia  ipse  redempturus 
esset  Israël  {Luc,  XXIV,  21)  ;  mais  vos  es- 
pérances qui  avaient  un  si  solide  fondement 
se  sot\t  évanouies!  C'est  sa  gloire  que  vos 
espérances  aient  élé  fondées.  C'est  votre 
malheur  et  la  honte  de  ceux  qui  se  sont 
opposés  à  ses  desseins  que  vos  espérances 
aient  élé  tron)pécs. 

Donnons  quelques  moments,  mes  frères, 
à  ces  deux  considérations.  L'une  relèvera 
la  haute  idée  que  nous  avons  de  ce  prince, 
l'autre  nows  humiliera  sous  la  puissante  main 
de  Dieu  (I  Petr.,  V,  6). 

Il  y  avait  tout  à  espérer  pour  la  véritable 
religion  à  l'avènement  de  Jacques  II  à  la 
couronne.  Quoiqu'on  sache  qu'il  l'a  em- 
brassée, il  est  reçu  avec  un  applaudissement 
général,  et  jamais  on  a  vu  les  Anglais  té- 
moigner plus  de  zèle  et  de  rcspccl  pour  leur 
souverain.  Il  paraît  régner  sur  les  cœurs, 
plus  encore  que  sur  les  personnes.  De  tous 
côtés  on  lui  présente  des  adresses,  où  lui  est 
jurée  une  inviolable  fldélilé,  <'t  à  son  tour  il 
marque  aux  grands  son  eslinie  et  aux  peuples 
son  affection.  Bon ,  doux,  affable;  il  écoule 
tout  le  monde,  et  ne  se  montre  jamais  im- 
portuné quand  il  faut  rendre  justice  ou  ré- 
pandre des  bieafaits.  Avec  l'extérieur  d'un 
roi  il  a  le  cœur  et  les  paroles  d'un  Père,  et, 
comme  Pline  je  disait  de  Trajau  :  Il  n'est 
plus  grand  que  les  autres,  que  parce  qu'il  est 
meilleur. 

La  plus  sensible  marque  de  bonté  qu'il 
croit  devoir  à  ses  sujets,  est  de  leur  procurer 
le  salut.  Il  sait  que  tous  les  rois  sont  les 
évêgues  extérieurs  de  l'Eglise,  et  les  défcn- 
si  urs  nés  de  la  foi  [Euseb.,  de  Vit.  Const., 
lih.  IV,  cap.  24.).  Mais  il  n'ignore  pas  aussi 
que  depuis  le  schisme  ,  les  rois  d'Angleterre 
ont  abusé  de  celte  qualité  lorsqu'ils  se  sont 
soublraits  à  l'obéissance  de  l'Eglise  pour 
s'en  déclarer  les  chefs  :  iniilanl  ainsi  Tini- 
piélé  sacrilège  des  méchants  rois,  dont  la 
mémoire  est  condamnée  dans  les  Ecritures 
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{haï.,  XIV;  III  Reg.,  XII),  pour  avoir  voulu 
rendre  la  reine  des  nations  leur  esclave,  et 
faire  servir  la  religion  à  des  vues  d'ambition 
et  de  politique.  Jacques  II  veut  retenir  de 
cette  qualité  ce  qui  lui  est  propre,  et  renon- 
cer à  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Il  commence  par  se  déclarer  roi  catholi- 
que, et  fait  profession  publique  (îo  sa  reli- 
î^ion.  Il  assiste  tous  les  jours  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  et  y  invite  toute  sa  cour;  pro- 
cédé si  grand  et  si  magnanime,  que  les  pr*j- 
leslaiils  mêmes  l'admirent. 

Cependant,  attentif  à  ne  rien  entrepren- 
dre au  delà  de  ses  prérogatives  et  contre  les 
droits  de  sa  nation,  il  ménage  le  parlement 
pour  pouvoir  établir  la  liberté  de  conscience, 
ce  que  le  roi  son  frère  avait  tenté  inuti- 
lement; et  il  déclare  que  pour  faire  rentrer 
ses  sujets  dans  la  religion  do  leurs  pères, 
il  ne  veut  pas  user  des  mêmes  rigueurs 
que  ses  prédécesseurs  avaient  employées 
pour  les  en  faire  sortir,  convaincu  que  la 
religion  se  persuade  et  ne  se  commande 
pas. 

Cette  déclaration  est  reçue  avec  joie  par 
les  peuples,  et  le  roi  y  ajoute  une  amnistie 
générale  pour  tous  ceux  qui  s'étaient  enga- 
gés dans  les  dernières  séditions.  On  voit  dans 
Londres  des  écoles  où  la  saine  doctrine  est 
enseignée,  et  des  chapelJes  où  coule  le  sang 
de  l'Agneau.  Quelle  devait  être  l'espérance 
des  catholiques  à  la  vue  de  ces  heureux  com- 
mencements! 

11  est  vrai  que  le  démon  traverse  par  ses 
émissaires  un  projet  dont  il  craint  les  suites. 
Mais  en  vain  le  comte  d'Argile  assemble  des 
mécontents  et  publie  des  manifestes  sédi- 
tieux; il  est  défait  en  plusieurs  combats,  et 
le  parlement  d'Ecosse,  assemblé  pour  recon- 
naître le  nouveau  roi,  punit  ce  traître,  et 
donne  sa  tête  en  spectacle. 

En  vain  le  duc  de  Montmouth,  séduit  par 
la  même  faction  ,  conspire  contre  l'Etat,  et 
abuse  plus  d'une  fois  de  la  clémence  du  roi. 
Les  Anglais  indignés  de  sa  perOdie,  mettent 
sa  tête  a  prix,  et  le  font  périr  aussi  honteu- 
sement que  son  complice. 

Toutes  les  cours  de  l'Europe  s'en  réjouis- 
sent, et  l'Angleterre  redevient  tranquille.  Le 
roi  s'applique  avec  plus  de  repos  à  son 
grand  ouvrage.  Il  rend  au  souverain  pontife 
par  un  ambassadeur,  l'obéissance  filiale  de- 
puis longtemps  interrompue  par  le  schisme 
de  ses  prédécesseurs  ;  et  le  souverain  pon- 
tife à  son  tour  lui  rend  par  un  nonce,  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  sa  dignité  et  à  sa  vertu. 
Quels  augures  pour  la  religion!  Ceux  mê- 
mes qui  avaient  les  yeux  fermes  ,  comme 
Balaam,  sur  leurs  propres  misères,  les  ou- 
vraient alors  pour  voir  les  merveilles  du 
Tout-Puissant,  et  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  dire  à  la  vue  de  ces  augustes  cérémonies  : 
Que  vos  pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  t  que 
vos  tentes  sont  admirables ,  ô  Israël  (Num,. 
XXIV,  5)  I 

IMais  combien  l'espérance  de  la  religion 
fut-elle  fortifiée  par  l'heureuse  naissance  du 
prince  de  Galles!  Par  là  on  voyait  le  trône 
affermi  dans  la  maison  régnante;  et  la  foi 


du  père  était  le  garant  de  celle  du  fils.  Vous 
savez,  ô  mon  Dieu,  les  voeux  ardents  que 
vous  firent  alors  les  fidèles  pour  la  conser- 
vation d'un  enfant  si  précieux  ,  l'objet  de 
leurs  plus  douces  espérances.  Ils  vous  de- 
mandèrent d'accomplir  votre  parole  en  sa 
faveur,  en  envoyant  vos  anges  pour  former 
autour  de  son  berceau  une  espèce  de  camp, 
et  pour  mettre  son  salut  et  sa  vie  à  couvert 
de  ses  ennemis  {Psal.  XXXIII,  8).  Vous 
exauçâtes  leurs  prières,  mais  il  vous  plut  de 
confondre  leurs  espérances. 

Tandis  que  la  naissance  du  prince  répan- 
dait la  joie  dans  les  trois  royaumes,  et  qu'on 
l'y  téiiioii'nait  par  des  illuminations  et  par 
des  fêles  publiques,  arrive  une  subite  révo- 
lution, où  la  main  de  Dieu  paraît  armée  do 
toute  sa  force  cl  de  loule  sa  fureur.  Car, 
messieurs,  il  ne  faut  pas  attribuer  ces  grands 
changements  à  des  causes  humaines  :  C'est 
Dieu,  dit  FEcrilure,  qui  transfère  les  royau- 
mes à  cause  des  injustices,  des  violences,  des 
outrages,  des  différentes  tromperies  qui  s'y 
sont  commises  (Èccli.,  X,  8).  Et  qui  ne  voit 
que  c'est  sur  l'Angleterre  que  cet  oracle  a 
été  trop  fidèlement  accompli? 

Faut-il  que  je  sois  réduit  à  la  dure  néces- 
silé  de  parler  désavantageusemcnt  d'une  na- 
tion estimée  de  toutes  les  autres,  et  qui  se- 
rait louable  d'ailleurs,  sans  le  reproche  que 
lui  font  la  raison  et  la  sagesse  d'avoir  varié 
sur  la  religion!  C'est  là  la  source  funeste 
des  étranges  révolutions  qui  l'ont  tant  de 
fois  agitée.  Si  elle  n'eût  altéré  la  doctrine  de 
ses  premiers  apôtres,  sa  tranquillité  aurait 
toujours  égalé  sa  puissance,  et  ses  peuples 
soumis  auraienl  conservé  leur  ancien  res- 
pect pour  la  sainteté  des  autels  et  pour  la 
majesté  du  trône.  Maintenant  indociles  ils 
ferment  les  yeux  à  la  vérité  qui  leur  est  pré- 
sentée, et  disent  dans  leur  cœur  :  Nous  ne 
voulons  point  que  celui-ci  règne  sur  nous 
{Luc,  XIX,  ik).  Dieu  les  punit  en  les  aban- 
donnant à  la  malheureuse  facilité  d'écouter 
le  mensonge,  et  en  laissant  régner  l'usurpa- 
teur à  la  place  du  roi  légitime. 

Il  conservait  dans  les  trésors  de  sa  colère, 
un  de  ces  fléaux  dont  il  a  coutume  de  frap- 
per la  terre  injuste  et  coupable  ;  Vœ  Assur. 
Yirga  furoris  mei  et  baculus  ipse  est.  Ad  gcn- 
tem  fallacem  mittam  eum.  Malheur  à  Assur, 
disait  Dieu  par  son  prophète,  c'est  lui  qui  est 
la  verge  et  le  bâton  de  ma  fureur,  et  je  l'en 
verrai  à  une  nation  perfide  [Isa.,  X,  5).  Pour 
lui,  ajoute  le  Srigneur,  ii  ne  le  pensera  pas 
ainsi  :  Ipse  aulem  non  sic  arOitrabiltir.  Il 
croira  que  la  force  de  son  bras  aura  fait  ces 
grands  renversements,  et  que  sa  propre  sw 
gesse  l'aura  éclairé.  Mais  quand  je  l'aurai 
employé  à  l'exécution  de  }nes  desseins,  je  visi- 
terai la  fierté  de  son  cœur  insolent  ,  et  la 
gloire  de  ses  yeux  id tiers,  et  après  avoir 
exercé  par  lui  ma  puissance  sur  les  autres, 
je  l'exercerai  sur  lui  par  moi-môme  :  Vi- 
silabo  super  fruclum  magnifici  cordis  régis 
Assur. 

C'est  aussi  le  terrible  usage  que  Dieu  fait 
ici  d'un  prince  ambitieux.  Il  l'envoie  et  lui 
donne  sa  malédiction,  en  lui  couununitjuant 
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sa  puissance,  parce  qu'il  prévoit  qu'il  n'en 
usera  que  pour  le  mal  :  Yœ  Asstir! 

Ce  prince,  ainsi  livre  par  la  justice  di- 
vine aux  désirs  déréglés  de  son  cœur,  s'ap- 
puie sur  sou  habileté  et  sur  sa  hardiesse, 
cl  médite  une  entreprise  incompatible  avec 
la  gloire  et  la  vertu,  mais  qu'il  sait  cacher 
par  un  silence  si  universel,  conduire  par 
d(  s  ruses  si  profondes,  ménager  par  l'union 
{\<^  tant  d'intérêts  divers,  assurer  par  une  si 
puissante  ligue,  qu'au  moment  fatal  que 
relie  entreprise  éclate,  elle  éblouit  le  monde, 
jusqu'à  faire  passer  linfamie  pour  gloire, 
et  le  crime  pour  vertu.  Le  voilà  qui  aborde 
en  Angleterre  avec  une  flotte  de  quatre 
cents  voiles  ,  dans  l'horrible  dessein  de 
détrôner  son  beau -père.  On  lui  livre  un 
poste  important  où  les  rebelles  qu'il  a  su 
gagner  par  ses  intrigues,  se  rangent  de  son 
parti. 

Le  roi,  dont  la  grande  âme  ne  peut  com- 
patir avec  le  crime,  quelque  avis  qu'on  lui 
eût  donné,  n'avait  pu  le  soupçonner  dans 
celle  de  ses  proches  et  de  ses  sujets.  Il  as- 
semble toutes  ses  troupes,  résolu  de  s'opposer 
aux  dépens  de  sa  vie  à  une  téméraire  inva- 
sion. Mais  à  peine  est-i!  à  la  tête  de  son 
armée,  qu'une  maladie  l'empêche  de  com- 
battre, tant  il  est  livré  à  son  infortune.  Ce- 
pendant, le  projet  de  l'cunemi  est  si  adroi- 
tement concerté,  que  les  troubles  éclatent 
de  toutes  parts,  que  les  hostilités  s'augmen- 
tent,  que  les  négociations  sont  inutiles.  Un 
puissant  roi  (qui  le  croirait?)  se  trouve  alors 
destitué  de  tout  secours,  et  enfin  l'infâme  dé- 
sertion de  ses  meilleurs  officiers,  la  retraite 
des  seigneurs  de  sa  cour  qu'il  avait  comblés 
de  grâces,  la  trahison  de  ses  domestiques  et 
de  ses  propres  enfants,  lui  découvrent  une 
catastrophe  aussi  déplorable  que  celle  des 
temps  passés. 

On  vit  alors,  messieurs,  ce  que  la  posté- 
rité aura  peine  à  croire,  ou  qu'elle  ne  croira 
jamais  sans  horreur.  On  vit  une  ambition 
démesurée,  fondée  sur  la  révolte,  sur  la  per- 
fidie et  sur  l'inhumanité,  couverte  d'un  voile 
spécieux  de  religion,  et  favorisée  par  l'ap- 
pas  de  la  liberté,  monter  sans  effort  jusqu'à 
son  comble,  et  y  monter  avec  l'applaudisse- 
ment des  politiques,  et  par  le  secours  de  la 
plupart  des  princes  chrétiens. 

O  Dieu  terrible  dans  vos  jugements  sur  les 
enfants  des  hommes  {Psal.  LXV,  5),  avez- 
vous  mis  en  oubli  les  intérêts  do  \  olre  gloire, 
l'honneur  de  votre  saint  nom,  la  défense  de 
vos  autels,  l'exécution  de  vos  promesses,  la 
protection  de  vos  serviteurs?  On  leur  de- 
mande ,  où  est  votre  Dieu  [Psal.  XLI,  3),  et 
en  qui  mettez-vous  votre  confiance?  et  ils  ne 
peuvent  répondre  que  par  leurs  larmes. 

Mais,  mes  frères,  réveillons  notre  foi. 
C'est  ici  une  marque  éclatante,  non  pas  de 
l'oubli  de  Dieu  sur  son  Eglise  ,  mais  des 
jugements  qu'il  exerce  sur  la  hardiesse  des 
novaleursqai  osent  la  diviser.  Jamais  il  n'est 
plus  irrité  que  lorsqu'il  semble  oublier  ce 
qui  l'irrite  (Psal.  IX,  25).  Lors  même  qu'il 
T'-nd  sa  providence  douteuse  par  la  lenteur 
•iu  il  apporte  à  venger  sa  Rloire,  et  qu'il 


permet  qu'on  s'élève  par  le  crime,  n'en 
soyons  pas  surpris  [Auq.,  prœf.;  Hn.  2  m 
Psal.  XV;  Item,  in  PsaLhWW.  ».ll).  C'est 
par  les  prospérités  temporelles  qu'il  a  sou- 
vent accoutumé  de  se  venger  de  ceux  qui 
l'offensent. 

Que  fera  le  roi  dans  un  tel  désastre? 
Exercé  depuis  l'enfance  à  sout(>nir  les  traits 
de  la  persécution,  cl  accoutumé  à  voir  la 
fortune  dans  toutes  ses  faces,  il  en  reçoit  ce 
nouveau  revers  sans  faiblesse.  Il  craint  seu- 
lement qu'elle  n'clende  ses  rigueurs  jusqu'à 
la  reine  et  au  prince  son  fils,  el  il  ne  sera 
tranquille  que  quand  il  aura  mis  en  sûreté 
cette  plus  chère  portion  de  lui-même. 

Louis  le  Grand  avait  entendu  les  cris  de 
l'innocence  opprimée,  el  seul  prolecteur 
du  trône  oulragé  et  de  la  majesté  violée,  il 
avait  déjà  pris  de  justes  mesures  pour  favo- 
riser une  si  triste  el  si  nécessaire  évasion. 
La  reine  part  la  nuit  de  Wilheal  avec  le 
prince,  el  se  commet  avec  un  si  grand  dépôt 
à  la  rigueur  de  la  saison  et  à  l'inconstance 
de  la  mer. 

O  nuiti  répands  sur  la  mère  et  sur  l'enfant 
tes  plus  sombres  voiles;  hiver,  arrête  tes 
vents  cl  tes  frimas;  Océan  ,  calme  tes  flots 
agités;  ou  plutôt,  Dieu  éternel,  à  qui  appar- 
tient le  jour  et  la  nuit,  qui  avez  réglé  les  sai- 
sons et  affermi  la  mer  par  votre  puissance^ 
conduisez  vous-même  ces  illustres  fugitifs, 
et  ne  livrez  pas  à  des  hommes  furieux,  ceux 
qui  vous  confessent  el  qui  vous  louent  IPsal. 
LXXllI,  14). 

Louis  les  reçoit,  c'est  assez;  leur  vie  est 
en  sûreté ,  et  leur  dignité  sera  respectée. 
Mais  le  roi  d'Angleterre  est  encore  dans  la 
tourmente,  et  la  reine  alarmée  ne  peut  goû- 
ter toute  la  douceur  de  son  asile. 

Qui  oserait  prononcer  ce  que  souffrait 
alors  le  meilleur  de  tous  les  priiices,  et  de 
quel  fronl  l'Angleterre  souliendra-t-elle  le 
jugement  de  la  postérité  sur  un  événement 
si  honteux  pour  elle?  N'en  accusons  pas 
toute  la  nation,  et  faisons-lui  la  justice  de 
penser  qu'elle  aurait  agi  autrement,  si  son 
esprit  général  l'eût  conduite.  Elle  est  assez 
malheureuse  d'avoir  nourri  dans  son  sein 
des  hommes  ass(  z  turbulents,  assez  entre- 
prenants, assez  farouches  pour  traiter  les 
rois  comme  Jérusalem  traitait  ses  prophè- 
tes :  Jérusalem,  quœ  occidis  prophelas,  et  la- 
pidas eos,  qui  ad  te  missi  sunt  [Matth.  XXIII, 
37).  Ils  entreprennent  encore  sur  la  liberté 
de  celui-ci,  ils  l'insultent,  ils  l'oulragenl,  et 
parla  il  devient  semblable  à  ces  premiers 
confesseurs  de  la  foi,  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  et  que  saint  Paul  nous  représente 
tentés,  sciés,  lapidés  (Jleb.,  XI,  3'r).  Il  est 
tenlé  par  la  période  ses  royaumes;  scié, 
pour  ainsi  dire,  par  le  déchirement  de  ses 
entrailles  dans  la  cruelle  désertion  de  ses 
sujets  et  de  ses  propres  enfants;  lapidé  par 
les  injures  et  par  les  outrages,  dont  il  est 
indignement  accablé. 

Comment  vous  le  figurcz-vons,  mes  frè- 
res, dans  ce  jour  affreux,  qu'il  faudrait,  s'il 
était  possible  ,  e/7acer  du  nombr?  des  jours 
[Job.,  III,  6)?  Confortatus  est  fide,  dans  glo-^ 
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riam  Deo  {Bom.,  IV,  20),  fortifié  par  la  foi, 
il  rend  gloire  à  Dieu  ;  et  incertain  si  les  an- 
ciens attentais  ne  vont  point  être  renou- 
velés ,  il  possède  son  âme  dans  la  patience 
[Luc,  XXl,  19).  La  majesté,  l'intrépidilé,  lâ 
magnanimité,  la  constance,  toutes  les  ver- 
tus royales  r;iccompagnent,  et  le  rendent  plus 
grand  àFavershara,  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
dans  Londres.  Enfin,  p'us  touché  du  crisne  de 
ses  sujets  que  de  sa  disgrâce,  il  se  dérobe 
à  leur  fureur  pour  les  rendre  moins  crimi- 
nels, et  il  vient  en  France  partager  avec  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus  fidèle  la  pro- 
tection et  la  magnificence  du  seul  roi  qui  n'a 
jamais  refusé  son  secours  à  la  vertu  malheu- 
reuse. 

Hélas  1  mes  chersaudileurs,ce  prince  avait 
été  sur  le  trône  l'espérance  de  la  foi,  et  voilà 
celte  espérance  trompée.  Gémissons  etad)- 
rons,  ici,  avec  saint  Augustin  ,  la  conduite 
de  Dieu  qui,  par  une  sagesse  inconnue,   rè- 
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gle  les  n)aux  comme  les  biens  pour  le  silut 
de  ceux  qui  le  craignent,  et  pour  la  juste 
punhion  de  ceux  qui  le  méconnaissent  ou 
qui  l'oublient  (A»(/.,  m  Psa/.  XXXVII; /t/. 
Èpist.  146,  ad  Seb.). 

Ce  qui  est  un  triomphe,  selon  le  monde  , 
pour  le  pécheur,  est  un  effet  de  la  colère  di- 
vine, qui  ne  le  laisse  prospérer  que  pour  exer- 
cer le  juste;  et  à  peine  l'œuvre  de  Dieu  cst- 
elle  accomplie  sur  le  juste,  que  le  pécheur 
périt.  Après  que  le  roi  impie  des  As'^yricns 
a  été  dans  lamain  de  Dieu  comme  une  verge 
funeste ,  le  dernier  coup  tourne  contre  la 
verge  même,  condamnée  aux  feux  dévo- 
rants :  Vœ  Assur.  Virga  furoris  mei  et  bacu- 
lus  ipse  est. 

Par  la  même  raison  ,  ce  qui  est  une  dis- 
grâce, selon  le  monde,  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, est  une  faveur  devant  Dieu  ,  et  peut- 
être  que  ce  prince  ne  l'aurait  jamais  bien 
cru  s'il  ne  l'eût  reconnu  par  sa  propre  ex!)é- 
ricnce.  Mais  son  cœur  était  naturellement 
si  haut  et  si  ferme  que,  s'il  eût  eu  à  succom- 
ber dans  ce  renversement  prodigieux,  il 
était  moins  à  craindre  qu'il  succombât  sous 
le  poids  de  son  affliction  que  sous  le  poids 
de  sa  gloire.  Risquer  tout  poiir  sa  religion  , 
sacrifier  les  sceptres  et  les  couronnes  â  la 
défense  de  la  foi,  être  martyr  de  la  vérité  et 
de  la  charité  tout  ensemble  ,  c'est  là  ce  qu'on 
peut  faire  de  plus  grand  et  de  plus  glorieux 
sur  la  terre,  et  quand  on  le  fait  comme  lui 
avec  autant  d'humilité  que  de  zèle,  Dieu  seul 
peut  trouver  dans  sa  magnificence  une  récom- 
pense qui  réponde  à  une  vertu  de  cette 
éte>ndue. 

Je  dis  martyr,  messieurs,  car  ce  prince  n'a 
pas  manqué  au  martyre,  si  le  martyre  lui 
a  manqué  ,  et  la  suite  de  ce  discours  va  vous 
convaincre  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  di- 
sait saint  Cyprien  d'un  illustre  confesseur , 
que  les  tyrans  avaient  cpavgné:  H abuil  men- 
siiram  marlyrii,  que  par  la  disposition  de 
son  cœur  et  par  ses  souffrances  mêmes,  il  a 
goûté  toutes  les  rigueurs  ,  et  a  eu,  par  con- 
séquent, tout  le  mérite  du  martyre,  lorsque 
après  être  descendu  du  trône  ,  il  a  souffert 
pour  la  loi  et  &q  est  devenu  la  victime.  Cette 


dernière  circonstance  de  sa  vie  édifiera  vo- 
tre piété,  et  terminera  son  éloge. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Quand  je  jette  les  yeux  sur  la  dernière  ré- 
volution d'Angleterre,  j'y  vois  deux  victimes 
que  Dieu  immole  :  l'une  victime  de  l'infidé- 
lité, l'autre  victime  de  la  foi  ;  l'une  victime 
de  colère  et  d'indignation,  l'autre  victime  de 
miséricorde  et  d'amour.  La  première  est  la 
nation  qui  chasse  son  roi,  et  la  seconde  est 
ce  même  roi  qui  est  chassé  par  sa  nation. 

Il  me  semble,  messieurs,  que  je  vois  la 
première  fidèlement  représentée  dans  ces 
oracles  d'Isaïe  :  Le  Seigneur,  dit  ce  prophète, 
s'est  préparé  une  victime  dans  Bosra.  Il  fera 
un  grand  carnage  dans  la  terre  d'Edom  ;  car 
le  temps  de  la  vengeance  est  venu  ,  le  temps  de 
faire  justice.  Les  torrents  d'eaux  vives  s'y 
changeront  en  poix  et  en  soufre,  et  le  feu  ne 
s'y  éteindra  ni  jour  ni  nuit-  Les  bêtes  farou- 
ches y  établiront  leur  demeure.  Les  grands  en 
sortiront,  et  invoqueront  un  roi  qui  les  pro- 
tège {Isa.,  XXXIV).  Est-ce  de  l'Idumée  ou 
de  l'Angleterre  que  le  prophète  a  parié  ? 
Vous  en  jugerez,  messieurs,  si  vous  enten- 
dez ses  expressions  comme  les  Pères  les  ont 
entendues. 

Ce  carnage  ne  regarde  pas  ici  les  corps , 
mais  les  âmes;  et  en  est-il  de  plus  affreux 
que  celui  qu'on  voit  en  Angleterre?  Si  vous 
en  exceptez  les  enfants  qui  meurent  après 
le  baptême,  et  un  petit  nombre  de  catholi- 
ques que  Dieu  y  conserve  au  milieu  de  là 
persécution,  lout  y  périt,  puisqu'il  ne  reste 
nulle  ressource  de  salut  à  ceux  qui  meureul 
hors  de  la  vérilable  Eglise. 

Les  torrents  d'eaux  vives  et  claires  des  vé- 
rités évangéliques ,  qui  coulaient  autrefois 
dans  celle  terre  avec  tant  d'abondance  et  de 
bénédiction  ,  ont  fait  place  à  une  doctrine 
d'erreur  que  les  esprits  de  ténèbres  y  ré- 
pandent. 

Le  feu  cruel  des  dissensions,  des  révoltes  > 
des  noirs  attentats  ne  s'y  allume  que  trop 
fréquemment. 

Les  bêtes  farouches  de  tant  d'espèces,  don^ 
le  prophète  a  parlé,  nous  marquent  tant  d» 
différentes  sectes  qui  partagent  et  qui  déso- 
lent depuis  tant  d'années  cette  malheurcusa 
nation. 

Les  grands  en  sortent  et  invoquent  un  roi 
Nous  l'avons  vu  dans  la  fuite  de  la  famille 
royale  persécutée,  et  de  tant  de  maisons  il- 
luslres  qui  ont  cherché  en  France  une  nou- 
velle patrie  sous  la  protection  de  Louis  le 
Grand. 

Voilà  la  victime  de  colère  et  de  vengcauce 
dont  le  spectacle  est  si  horrible,  qu'il  faut, 
en  détourner  les  yeux  ,  pour  ne  conicmpl^>r 
désormais  que  la  victime  de  miséricorde  ot 
de  grâce,  qui  n'est  autre  que  le  roi  que  nows 
louons.  Victime  vraiment  digne  de  nos  re- 
gards et  de  ceux  de  Dieu  même,  puisqu'elle 
a  été  purifiée  par  une  sincère  pénitence, 
sanctifiée  par  la  pratique  des  plus  grandes 
vertus  ,  et  enfin  immolée  par  une  précieuse 
mort. 

Eu  effet,  messîeurâ,  dès  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui  eu  France,  il  loua  Diea  de  lui  avoir 
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donné  nn  asile  si  honorable  et  si  consolant  ; 
ol.  rédocliissanl  sur  les  périls  dont  il  von.iit 
il'èlre  (iélivro,  il  reconnut  la  main  d'un  Tère 
miséricordieux  qui  le  frappait  pour  lo  por- 
ter à  1.1  péHiteMcr.  11  rappela  dans  sa  mé- 
moire tous  l(\s  péchés  de  sa  jeunesse,  et  se 
mil  en  devoir  de  lis  exi)ier.  Pourquoi  les 
catlierions-nous  ,  puisqu'il  en  parlait  lui- 
I.  èmc  pour  s'en  faire  un  sujet  continuel 
d'humiliation  et  de  douleur'?  Il  faut  dire  de 
lui  ce  que  s.iinl  Amhroise  disait  de  David  : 
Jt  a  péché ,  ce  que  font  tous  (es  rofs;  mais  il 
s'est  huniilié  dcvaiU  Dieu  el  devant  Icsliommes 
par  une  longue  pénilence,  ce  que  ne  (ont  pas 
tous  les  rois  {AniOr.,  de  Apol.  David.,  c.  2). 

11  sesliniait  heureux  de  se  voir  banni  dans 
un  rojaunie  éiranger.  parce  qu'il  pourrait 
y  vaquer  avec  plus  d'alienlion  et  de  liberté 
à  tous  les  excri  ices  d'un  véritable  pénitent. 
Aussi  praliquail-il  des  auslérités  inconnues 
aux  grands  du  monde  ,  à  qui  elles  seraient 
pourtant  plus  nécessaires  qu'aux  autres, 
parce  qu'ils  sont  ordinairement  les  plus 
grands  pécheurs  :  //  châtiait  son  corps,  et  le 
réduisuil  en  servitude  (I  Cor.  IX,  27),  par  des 
chaînes  de  for,  par  des  disciplines,  par  des 
jeûnes  fréquents  et  rigoureux,  et  en  faisait 
même  de  particuliers  pour  la  conversion  de 
l'Ans^lelerre.  Au  sacrifice  du  cœur  contrit 
el  humilié,  il  ajoutait  ainsi  le  sacrifice  d'une 
chiir  immolée  par  une  vie  dure  et  austère  , 
afin  que  son  âme  fût  sautue  au  jour  de  ^otre- 
Seiqneur  Jésus-Christ,  (I  Cor.  V,  5). 

Pour  réparer  les  dissipations  et  les  amuse- 
nieiils  de  sa  vii>  passée,  il  rachetait  le  temps 
(I  Ephes.,  V,  IG),  comme  l'Apôtre  l'ordonne, 
et  dans  la  vue  de  remplacer  celui  qu'il  avait 
perdu,  toutes  les  heures  de  sa  journée  étaient 
utilement  remplies. 

Avec  quelle  liumilité,  quel  recueillement, 
quelle  effusion  de  cœur  ne  priail-il  pas  I  La 
foi  priait  en  lui,  comme  le  veut  saint  Augus- 
tin :  Fides  oral  [Aucj.  Epist.  105)  :  et  i  onime 
sa  foi  était  toujours  agissante  par  sa  charité, 
ses  prières  étaient  toujours  vives  et  ani- 
mées. 

Né  par  sa  qualité  de  roi  pour  de  grandes 
et  importantes  occupations,  il  les  avait  dans 
sa  retraite  de  Saint-Germain  ,  comme  il  les 
aurait  eues  sur  le  trône  d'Angleterre.  Encore 
yenavait-il  déplus  considérables,  puisqu'au 
lieu  d'y  traiter  avec  ses  ministres,  de  la  guerre 
ou  de  la  paix  avec  les  nations,  il  y  traitait 
avec  Dieu  seul  des  merveilles  de  sa  misé- 
ricorde sur  lui,  et  des  moyens  de  fermer  ses 
plaies,  d'acci'pter  ses  disgrâces,  de  repasser 
dans  son  esprit  les  divers  évéiiem<'nts  de  sa 
vie  ,  pour  en  prendre  sujet  de  le  louer. 

Il  aidait  ses  réllexions  par  la  lecture  des 
livres  de  piété,  cl  surtout  par  celle  des  sain- 
tes Ecritures,  où  il  méditait  avec  fruit  les 
conseils  de  Dieu  sur  ses  plus  grands  élus. 
Il  ge  consolait  el  s'animait  loul  ensemble  à 
la  vue  d'un  Job  alfl^gé,  d'un  David  persécuté, 
d'un  Ezédiias  humilié  :  el  soutenu  par  les 
inslruetions  et  par  les  exemple-;  que  Jé>us- 
Chriil  lui  donnait  dans  l'Evangile,  il  deve- 
naii  de  jour  en  jour  pias  icrmu  el  plus  coa- 
slant  dans  Ba  £oi. 


Rien  n'élait  comparable  à  sa  sainte  avidité 
pour  la  parole  de  Dieu.  On  ne  pouvait  l'an- 
noncer assez  souventdans  la  chapelle  royale. 
Combien  de  fois  lavez-vous  vu  dans  cette 
église  entendre  les  prônes  du  pasteur  ,  eu 
goûter  l'onction  et  la  solidité,  et  aller  même 
dans  des  églises  plus  éloignées,  monirant 
partout  pour  la  divine  parole  el  pour  ses 
ministres  un  respect  qui  honorait  la  religion, 
cl  qui  conlondiil  le  monde. 

i>lais  combien  s'accrut  en  lui  l'esprit  de 
pcnilence,  après  qu'il  eut  visité  celle  soli- 
tude célèbre  (1)  qui  est  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  dans  ce  royaume  clirélien  (II 
Cor.,  11,  15).  Il  fut  vivement  touché  à  la  vue 
de  ces  anges  terrestres  qui  ne  parlent  qu'à 
Dieu  et  au  supérieur  qui  les  gouverne  :  qui 
ne  mangent  que  pour  vivre,  et  qui  vivent 
presque  sans  manger;  qui  ne  veulent  ricà 
savoir  du  monde,  et  qui  regardent  leur  re- 
traite comme  un  tombeau  où  ils  se  sont  en* 
sevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême  de 
leur  profession  {Rom.,  VI,  4).  Il  y  considé- 
rait avec  éloniiement  ce  que  peut  la  fai- 
blesse liumaine  soutenue  par  la  grâce  du 
Rédempteur;et  ce  qui  l'étonnait  davantage, 
c'est  que  des  saints  craignissent  encore  pour 
leur  salut.  Tous  les  ans  il  allait  assister  un 
certain  temps  à  leurs  exercices,  au  grand 
mépris  de  ce  qu'en  disait  le  monde  critique 
cl  malin,  el  toujours  il  en  revenait  plus  fer- 
vent, plus  détaché,  plus  convaincu  que  Dieu 
lui  avait  fait  une  plus  grande  grâce,  en  liïi 
ôlant  sa  couronne,  qu'en  la  lui  donnant. 

La  véritable  pénitence  ne  se  sépare  point 
de  la  prali(iue  des  vertus  ;  et  celle  qui  forli- 
fiait  en  lui  toutes  les  autres,  était  la  soumis- 
sion que  sa  grande  foi  lui  donnait  à  la  vo- 
lonlé  de  Dieu.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
sincère  que  la  sienne;  lorsque  lo  duc  de 
Tyrconnel  ayant  soutenu  par  son  inviolable 
fidélité  le  royaume  d'Irlande,  le  voyagiî  qu'y 
fil  ce  prince,  ne  laissa  pas  d'être  malheu- 
reux ;  lorsque  le  combat  de  la  Hogue  eut  un 
mauvais  succès,  et  que  l'entreprise  de  Ca- 
lais eut  échoué,  alors  il  reconnul  plus  que 
jamais  qu(>  Dieu  le  voulait  dans  Ihumilia- 
lion.  11  lacroyail  nécessaire  aux  rois,  parce, 
disait-il,  que  d'eux-mêmes  ils  ne  sont  point 
portés  à  s'humilier,  et  qu'il  est  rare  que  l'on 
soit  humble  sans  humiliation. 

Sa  piété  fut  depuis  plus  solide  et  plus 
exemplaire,  et  en  cessant  d'éire  riche  en 
royaumes,  il  devint  plus  riche  en  foi  {Jacob., 
II,  5j.  Foi  si  humble  et  si  soumise,  qu'il  ne 
lui  échappa  jamais  une  pl.iinte  contre  ses 
persécuteurs,  non  pas  même  contre  le  prince 
d'Orange,  pour  la  conversion  duquel  il  avait 
composé  une  prière  qu'il  récitait  tous  les 
jours.  Hélas  !  l'un  a  eu  le  mérite  de  la  cha- 
nté; mais  l'autre   n'en  a  pas  reçu  le  fruit. 

Non- seulement  liiiiiiêmen'en  parlait  point 
mal,  mais  il  ih;  permettait  pas  que  les  autres 
le  blâmassent  en  sa  présence  :  et  au  con- 
traire, il  se  fiisail  lire  les  libelles  injurieux 
que  l'on  écrivait  contre  lui  en  Angleterre, 
sans  qu'il  parût  que  les  injustices  et  les  in- 
solences que   les   bouches   malignes  vomis» 

(l)  L'abbaye  de  la  Trappe. 
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saient  contre  l'oint  du  Seigneur,  lui  causas- 
sent la  moindre  émotion. 

Il  n'ignorait  pas  les  hardiesses  et  les  liber- 
tés que  le  monde  se  donnait  en  parlant  de 
sa  conduite.  Mais  instruit  d'un  côlé,  que  le 
monde  prend  toujours  les  malheureux  pour 
coupables,  il  en  méprisait  les  maximes  ,  et 
en  déplorait  l'aveuglement  ;  et  persuadé  de 
l'autre,  que  Dieu  voulait  se  servir  de  ce  dif- 
ficile moyen  pour  le  sanctifier,  il  souffrait 
tout  en  silence.  Les  discours  malins  avaient 
même  le  secret  de  le  consoler,  parce  qu'il 
savait  qu'une  vertu  que  le  monde  ne  tra- 
verse point  est  suspecte,  ou  en  danger  de 
s'affaiblir,  si  elle  est  vraie. 

Mais  autant  qu'il  était  constant  à  souffrir 
tout  ce  qui  l'attaquait  personnellement,  au- 
tant était-il  touché  de  ce  qu'enduraient  ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  disgrâces.  Leur 
fidèle  attachement  le  consolait  en  quelque 
sorte  de  la  perfidie  de  ses  autres  sujets,  et 
il  se  réjouissait  dans  son  malheur  de  pou- 
voir penser  que  la  prévarication  n'était  pas 
générale  dans  ses  royaumes.  Aussi  répan- 
dait-ilsur  cette  élite  précieuse  tout  cequ'ilre- 
cevait  delà  libéralité  de  son  magnanime  bien- 
faiteur, jusqu'à  se  priver  du  nécessaire,  pour 
souLager  des  pauvres  évangéliques,  préféra- 
bles par  cette  qualité  glorieuse  à  tous  les 
pauvres  communs. 

Mais  il  était  principalement  occupé  de 
leur  salut ,  soit  pour  ramener  à  l'Eglise 
ceux  que  le  malheur  de  leur  naissance  re- 
tenait encore  dans  l'erreur,  soit  pour  sanc- 
tifier les  autres  par  une  règle  de  vie  qu'il 
avait  prescrite  dans  sa  maison  :  semblable 
au  premier  empereur  chrétien  ,  qui  avait 
dressé  pour  ses  soldats  une  formule  de 
prière,  afin  que  dans  son  armée  même,  tout 
vécût  dans  une  exacte  régularité  {Euseb.,  de 
Vit.  Const.f  cap.  2). 

Comptons  parmi  ses  vertus,  sa  vive  recon- 
naissance pour  notre  grand  roi,  d'autant 
plus  louable,  qu'elle  n'est  pas  commune  aux 
rois.  Il  l'a  portée  à  un  si  haut  point,  qu'il 
se  faisait  honneur  de  se  nommer  son  aumô- 
nier, c'était  son  terme.  Recevant  ainsi  dans 
un  esprit  de  charité  et  d'humilité  tout  en- 
semble ce  que  ce  monarque  faisait  pour 
lui  par  amitié,  par  générosité,  par  grandeur 
d'âme,  par  une  loi  de  justice  qu'il  s'était 
imposée  à  lui-même,  de  recueillir  un  roi 
persécuté  par  tous  les  autres  pour  la  véri- 
labie  religion. 

Plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  s'ap- 
prochait de  la  sainte  table  une  et  deux  fois 
par  semaine ,  pour  chercher  toujours  de 
nouvelles  forces  dans  le  sacré  mystère  de  la 
foi:  et  lorsque  quelque  affaiblissement  dans 
sa  santé  avait  interrompu  cette  pieuse  cou- 
tume, jamais  il  ne  la  reprenait  sans  une  joie 
mêlée  de  larmes. 

Sa  foi  devint  en  effet  si  vive,  sa  paix  in- 
térieure si  douce,  son  amour  pour  les  hu- 
miliations si  sincère,  sou  horreur  pour  le 
péché  si  grande,  que  sans  cesse  il  demandait 
il  Dieu  (le  lôler  de  ec  monde  pour  n'être 
plus  en  (Jauger  de  l'offenser. 

Qu'on  ne  lui  <li»e  pas   qu'il  est  la  conso- 


lation de  sa  famille  et  le  soutien  de  ses  peu- 
ples persécutés;  il  répondra  que  la  même 
Providence  qui  l'a  conduit  ,  conduira  les 
autres;  et,  ajoule-t-il  par  un  sentiment 
d'humilité  :  Si  Dieu  a  de  favorables  desseins 
sur  V Angleterre,  il  suscitera  quelqu'un  plus 
digne  de  les  exécuter. 

Après  cela  ,  messieurs,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'un  prince  si  fidèle  ait  vu  les  ap- 
proches de  la  mort,  non-selement  avec  fer- 
meté, mais  avec  joie.  Ne  pensez  pas  non 
plus  que  ce  soit  ici  cette  mort  affreuse  qui 
est  la  peine  du  péché,  et  que  la  justice  di- 
vine emploie  pour  apprendre  à  ceux  qui  se 
croient  des  dieux  sur  la  terre,  qu'ils  ne  sont 
que  terre  devant  Dieu.  Celle  qui  approche 
de  Jacques  H  est  une  mort  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu  même  [Psal.  CXV,  15) ,  parce 
qu'il  l'envoie  pour  couronner  la  vertu  des 
saints. 

11  s'y  était  préparé  par  un  détachement  en- 
tier de  toutes  les  choses  d'ici-bas.  Elle  avait 
fait  le  sujet  ordinaire  de  ses  méditations  et 
de  ses  discours  ;  et  il  l'avait  désirée,  au- 
tant que  le  conamun  des  hommes  la  crai- 
gnent. 

Qu'il  était  grand,  lorsqu'il  foudroyait  les 
vaisseaux  hollandais,  et  qu'on  le  regardait 
sur  mer  comme  un  objet  d'admiration  et  de 
terreur  1  Mais  il  est  encore  plus  grand  au 
lit  de  la  mort,  où  il  est  un  objet  de  patience 
et  d'humilité  :  où  sa  foi  dev^iant  plus  vive, 
à  mesure  qu'elle  approche  de  lactaire  vi- 
sion, il  en  fait  les  actes  les  plus  généreux, 
en  recevant  les  sacrements,  en  consolant  la 
reine,  en  instruisant  le  prince,  en  exhortant 
ses  sujets  protestants  à  se  convertir,  et  ses 
sujets  catholiques  à  persévérer  dans  le  bien. 

Qui  ne  conservera  le  précieux  souvenir 
des  sentiments  que  montra  ce  saint  roi  aux 
approches  du  viatique?  Tout  ce  qui  l'en- 
vironne est  abîmé  dans  la  douleur.  Sa  royale 
famille,  exercée  par  tant  de  disgrâces,  est 
accablée  de  celle-ci.  Ses  sujets  et  ses  do- 
mestiques ,  qui  perdent  tout  en  le  perdant, 
s'abamlonnent  à  ce  que  la  tristesse  a  de  plus 
lugubre.  Dans  cette  consternation  générale, 
un  lit  ouvert  laisse  voir  le  roi  respirant  à 
peine,  noyé  dans  son  sang,  et  lui  seul  tran- 
quille. Il  n'attend  pas  que  le  zélé  pasteur 
ouvre  la  bouche  pour  lui  annoncer  la  paix. 
A  peine  le  voit-il,  qu'il  s'écrie  :  Voici  donc 
le  moment  heureux!  allons  à  Dieu.  Mon  cœur 
est  préparé.  Vous  le  voyez,  chrétiens.  Cette 
victoire  par  laquelle  le  monde  est  vaincu  (I 
Joan.,Y,  k)  dans  ce  qu'il  a  de  plus  charmant 
et  de  plus  terrible,  qu'est-elle  que  l'effet  de 
la  foi  ? 

Le  sacré  ministre ,  plein  d'admiration 
pour  ce  grand  prince ,  et  témoin  assidu  de 
ses  excellentes  dispositions  ,  lui  fait  pour 
l'honneur  de  la  religion  les  demandes  que 
l'Eglise  prescrit  dans  ces  rencontres;  et  do 
quelle  abondance  de  cœur  n'y  répond-il  pas] 
Il  professe  hautement  sa  foi ,  et  s'estime 
heureux  de  mourir  pour  elle.  Il  déclare  qu'il 
porte  ses  persécuteurs  dans  le  sein  de  la 
charité,  et  demande  pour  eux  la  grâce  de  la 
pénitence.  Il  écoute  avec  de  saiatt  trans^ 
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porls  la  divine  parole,  et  parmi  les  actes  de 
tontes  les  vertus,  il  reçoit  son  Sauveur  avec 
la  dernière  onction  des  mourants. 

Il  voit  la  reine  tondant  en  larmes  au  pied 
de  son  lit,  et  il  est  bien  plus  sensible  à  la 
douleur  de  cette  princesse,  qu'à  celle  que 
lui  causent  lous  ses  maux.  Uni  de  sentiments 
avec  elle,  et  depuis  tant  d'années  en  société 
de  malheursetde  vertus,  une  telle  séparation 
ne  peut  être  que  rude  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre. Mais  toujours  animé  par  sa  foi,  et  régé- 
néré dans  une  espérance  vive  (I  Pelr. ,1,  S),  qui 
lui  montre  déjà  les  cieux  ouverts,  il  l'exhorte 
à  ne  se  point  affliger,  parce,  dit-il,  qu'il  va 
commencer  à  êlre  heureux. 

Ne  résistez  pas,  sage  princesse,  à  une 
exhortation  aussi  solide  qu'elle  est  tou- 
chante, et  comprenez  ce  que  le  roi  mourant 
veut  vous  faire  entendre.  C'est  comme  s'il 
vous  disait  :  toute  ma  vie  n'a  été  qu'un  en- 
chaînement d'infortunes.  Mais  j'entre  au- 
jourd'hui dans  une  autre  ,  où  je  n'aurai 
désormais  ni  rébellions  à  craindre,  ni  caba- 
les à  dissiper,  ni  ennemis  à  combattre;  où  ma 
royauté  paisible  sera  sans  envie,  sans  périls, 
sans  rivaux,  à  couvert  de  toutes  les  vicis- 
situdes humaines.  En  un  mot,  je  vais  être 
heureux  sans  retour.  Aussi  le  croyez-vous, 
quand  vous  répondez,  çwe  vous  ne  le  regret- 
tez pas  pour  lui,  mais  pour  vous  seule. 

On  sait  avec  quelle  tendresse  il  a  aimé 
ses  chers  enfants.  Il  les  bénit  séparément. 
Persuadé  que  les  royales  inclinations  de  la 
princesse  seront  heureusement  cultivées  par 
la  reine,  il  se  contente  de  lui  recommander 
d'être  fidèle  à  Dieu,  et  d'obéir  à  une  si  digne 
mère.  Et  parce  que  plus  il  approche  de  Dieu, 
plus  il  croit,  il  parle  au  prince  de  l'abon- 
dance de  sa  foi  :  Credidi,  propter  quod  locu- 
tus  sum  {Psal.  CXV,  1)  .  Mon  fils,  lui  dit-il, 
soyez  bon  catholique  ,  craignez  Dieu  ,  obéis- 
sez à  la  reine  votre  mère,  et  soyez  toujours 
attaché  au  roi  de  France. 

Jacob  donna-t-il  à  ses  douze  enfants  de 
plus  salutaires  conseils,  que  ceux  que  donne 
Jacques  II  à  son  fils  unique?  Il  me  semble 
voir  un  nouveau  David  qui  parle  à  Salo- 
nion  ,  et  un  autre  saint  Louis  qui  instruit 
Philippe.  Il  souhaite  qu'on  lui  rende  ses 
royaumes,  mais  il  aime  encore  mieux  qu'il 
perde  ses  royaumes  que  sa  foi.  Il  trouve  son 
sort  assez  heureux  ,  pourvu  qu'il  obéisse  à 
la  pieuse  reine,  dont  la  sagosse  l'éclairera, 
dont  le  courage  le  soutiendra,  et  qu'il  con- 
tinue de  mériter  l'eslime  et  la  protection 
d'un  roi  qui  veut  bien  lui  servir  de  père. 

Il  vient ,  ce  grand  roi,  près  de  ce  lit;  di- 
sons mieux,  près  de  cet  autel  où  s'immole 
la  victime  de  la  foi.  Il  vient  remplir  les  der- 
niers devoirs  d'ami  fidèle  et  de  protecteur 
généreux. 

Quel  spectacle  de  contempler  ces  deux 
rois  si  unis  par  le  sang  et  par  l'amitié,  si  sem- 
blables par  leur  respect  pour  la  religion  et 
néanmoins  si  différents  dans  leurs  destinées  I 
L'un  toujours  heureux,  l'autre  toujours  mal- 
heureux ,  et  tous  deux  également  soumis  à 
celui  par  qui  les  rois  régnent  [Prov.,  VIII, 
15}  1  L'un  abat  l'hérésie,  et  a  le  pouvoir  de 
Okateurs  sacrés.  XXI. 


rendre  la  foi  triomphante  dans  son  royaume. 
L'autre  est  abattu  par  Ihérésie,  et  n'a  In 
pouvoir  de  rendre  la  foi  triomphante  que 
dans  son  cœur.  Mais  l'Eglise  ne  lire  pas  de 
moindres  avantages  de  l'adversité  de  l'un 
que  de  la  prospérité  de  l'antre.  Louis  lo 
Grand,  avec  un  zèle  armé  do  puis'^anco, 
élendet  autorise  la  religion.  Jacques  H,  avec 
un  zèle  trahi  et  destitué  de  secours,  lui  rend 
témoignage  par  une  foi  tranquille  au  milieu 
des  contradictions,  constante  parmi  l'iiifidé- 
lilé,  persévérante  dans  les  plus  rudes  épreu- 
ves et  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  Le 
premier  a  la  gloire  des  Constantin  et  des 
Charlemagne  ;  le  second  a  la  gloire  des 
Louis  et  des  Edouard. 

On  contemple  donc  ces  deux  rois  qui  se 
disent  le  dernier  adieu. L'un  est  rempli  d'ad- 
miration et  pénétré  de  douleur.  L'autre  est 
rempli   de  foi  et  pénétré  de  reconnaissance. 

Mais,  prince  fidèle,  vous  ne  savez  pas  en- 
core tout  ce  que  vous  devez  à  ce  bienfaiteur. 
En  vain  la  timide  politique  lui  propose  des 
ménagements,  sa  grande  âme  n'en  prend 
point  contre  la  vérité;  et,  fait  au  vrai  hé- 
roïsme, sa  générosité  ne  commence  rien  que 
son  courage  n'achève.  Ministre  de  Dieu  pour 
le  bien  {Rom.,  XIII,  4)  et  pour  la  justice,  il 
la  rend  au  prince,  votre  fils,  en  le  recon- 
naissant après  vous  pour  le  légitime  roi 
d'Angleterre.  Il  vous  le  dit,  afin  que  votre 
foi  commence  dès  celte  vie  à  êlre  récompen- 
sée, et  que  cette  joie  vous  soit  un  avant-goût 
de  celle  de  l'éternité. 

Celle  qu'en  a  le  roi  mourant,  messieurs, 
est  en  effet  plus  divine  qu'humaine.  Occupé 
des  seuls  intérêts  de  la  religion,  pour  laquelle 
il  s'est  sacrifié,  il  se  promet  que  le  nouveau 
roi,  comme  le  jeune  Josias,  va  croître  en  foi  et 
en  sagesse,  et  qu'il  fera  quelque  jour  ce  que 
lui-même  n'a  pu  faire,  en  détruisant  les  tem- 
ples des  hauts  lieux,  et  en  chassant  les  abo- 
minations de  ses  royaumes  (IV  Reg. ,  XXI  ). 
C'est  dans  la  sainte  violence  de  ce  désir  qu'il 
rend  à  Dieu  son  âme  juste. 

Angleterre,  que  lu  es  à  plaindre  de  n'a- 
voir pas  connu  le  temps  où  Dieu  t'avait  visi- 
tée dans  sa  miséricorde  {Luc,  XIX,  44)! 
Mais  en  te  révoltant  tu  n'as  nui  proprement 
qu'à  toi-même,  et  tu  as  plus  donné  à  ton 
roi  que  tu  ne  lui  as  ôté.Tu  l'as  sanctifié  par 
ton  crime  et  placédans  le  ciel  en  le  renversant 
du  trône  :  Ne  sois  plus  incrédule,  mais  fidèle 
{Joan.,  XX,  27;  Matth.,  XXIII,  32);  et  ne 
comble  pas  la  mesure  de  tes  péchés,  en  re- 
fusant de  rappeler  son  légitime  successeur. 
Ses  qualités  personnelles  doivent  autant  l'y 
porter,  que  son  droit  à  la  couronné  Tu  lui 
fais  un  crime  de  sa  religion,  il  en  fait  sa 
gloire;  mais  quelque  différence  qu'il  y  ait 
entre  sa  religion  et  la  tienne,  toutes  les  deux 
s'accordent  à  décider  qu'il  est  ton  roi.  Que 
ses  vertus  naissantes  fassent  donc  um;  inno- 
cente ligue  dans  ses  Etats ,  pour  effacer  le 
souvenir  de  tant  de  ligues  odieuses  ,  qui  ont 
troublé  la  nation  et  toute  l'Europe  avec 
elle. 

Prions,  mes  frères,  que  ce  grand  change- 
ment arrive,  et  frappés  de  l'exemple  mémo- 
(Sept.) 
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rable  de  la  vie  et  de  la  mort  du  roi  d'Angle- 
terre, faisons  par  proportion  dans  notre  état, 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  sien.  Il  fut  la  conquête 
de  la  foi,  nous  le  sommes.  Il  fut  l'espérance 
de  la  foi,  le  sommes-nous?  Il  fut  la  victime 
de  la  foi  :  trop  heureux  si  nous  l'étions  1 

Illustres  réfugiés  ,  noble  et  saine  portion 
des  églises  britanniques,  que  l'Eglise  galli- 
cane s'est  toujours  fait  honneur  de  recevoir 
dans  son  sein,  encouragez-vous  plus  que 
jamais,  et  ne  vous  lassez  point  d'attendre 
l'accomplissement  des  promesses,  quoique 
de  tristes  apparences  vous  exposent  quel- 
quefois à  la  tentation  de  douter.  Dieu  a  des 
retours  soudains,  et  quand  tout  semble  dé- 
sespéré, c'est  alors  que  le  secours  est  plus 
proche.  Et  vous  serait-il  mainlenanl  per- 
mis d'hésiter  dans  voire  foi,  après  avoir  vu 
voire  roi  mourir  généreusement  pour  elle? 

Et  vous  ,  pieux  habitants  de  celte  monta- 
gne, si  célèbre  par  le  palais  qui  l'ennoblit, 
encore  que  l'oint  du  Seigneur  soit  mort  sur 
son  sommet,  vous  ne  la  maudirez  point, 
puisque  le  sujet  est  si  diiïérent  de  celui  qui 
fit  autrefois  maudire  les  montagnes  de  Gel- 
boé  (H  lieg.,  XI).  Vous  allez  au  contraire 
espérer  que  la  rosée  du  ciel  y  descendra  dé- 
sormais avec  plus  d'abondance,  par  les  im- 
pressions de  grâce  et  de  vertu,  que  ce  saint 
roi  aura  laissées  parmi  vous.  El  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles  on  y  rendra  gloire  à  Dieu, 
au  seul  souvenir  d'une  foi  dont  l'Eglise  a  été 
édifiée,  l'hérésie  consternée,  et  le  monde 
confondu. 

EPITAPHE  DE  JACQUES  II,  ROI 
D'ANGLETERRE. 


A    REGI    REGUM,    Q 

Feliciqiie  Memoriaî 
JACOBl  II.  Majoris  Briwiiniae  llegis, 
Qui  sua  hic  viscera  comJi  voliiii, 
CoiidiUis  Ipse  in  viscpribus  C.HRISTL 
Foi'litudinp  bellica  nulli  secutidus, 
Fide  Clirisii.ma  cui  non  par? 
Pef  alieram  quid  non  aiisus? 
Propler  alierauiquid  non  passus? 
llla  plus(iuam  Héros, 
Isia  prope  Mariyr. 
Fido  foi'iis, 
Accensus  periculis,  ereclusadversis. 

Neino  Rex  ma^'is,  cui  Régna  qnaluor, 
Anglia,  Scolia,  Hibernia.  Ubi  (luarluiii? 
Ipso  sibi. 
Tria  eripi  jioluere, 
Qnanuin  intaclum  mansit. 
Prioriun  dei'oiisio  Exercilus,  qui  dcfpcerunl. 
Posln'uii  luîeln  ViriuLPs,  niinquam  iraiisfuga;. 

Quiii  iiec  illa  Iria  eropla  on)nino. 
Instar  lîcgnoium  esl  I.UDOVlCliSHospes. 
Sarcil  auiicilia  lalls  lanlœ  !>acrdogiaperfidiij8. 
Iniporal  idliuc  qui  sic  exulal. 
Montnr,  iil  vixit,  Fid-^  pl«iius, 
Euque  advûlat,  quo  l'ides  ducil, 
Ul)i  iiiliii  perlidia  polcst. 
Non  (Ict'busliic,  Caniicis  lociis  est: 
Aul  si  flcndiini,  (Icuda  Anglia. 

PARAPHRASE 

DE    L'ÉPITAPIIE    du    ROI    d'aNGLETERRE  , 

Par  le  chevalier  Girardin. 

Au  roi  qui  lait  régner  tous  les  rois  de  la  terre, 
iil  pour  IraiîHinellru'aux  siècles  à  venir 


Le  précieux  dépôt  de  l'heureux  souvenir 

Du  grand  rui,  JACQUES  d'Angleterre, 
Ge  lieu  saint  esl  l'asile,  ainsi  (lu'il  Va  prescrit. 

De  ses  entrailles  vénérables  : 

El  lui-même  ^'oûle  le  fruit 

De  ses  vertus  incomparables, 
Dans  l'asile  élcrnel  du  seiu  de  Jésds-Christ. 

Nul  ne  porta  plus  liaul  la  gloire 

Qui  suit  la  parlailK  valeur  ; 
El  par  la  pure  foi  (|ui  régna  dans  son  cœur, 
A  qui  ne  peui-on  pas  comparer  sa  ménroire? 
Esi-il  queUiiie  clieinin  aux  grandes  actions 
Où  lie  l'ail  pas  ctmduil  l'ardeur  de  son  courage' 
E->l-il  de  coup  alfreux  de  révolulions 
Qui  de  sa  piéié  n'aii  élé  le  |  avLigc  ? 
11  rein[ilii  d'un  héros  les  plus  vastes  désirs 
Parloui  oii  des  grands  cœurs  la  vertu  se  signale, 
El  dans  ce  ([u'il  souOril,  ba  foi  l'ut  iirosque  égale 

A  la  foi  même  des  martyrs. 

Fort  de  celle  force  sublime, 

Son  cœur  sans  relâche  agiié 
Parut  dans  les  périls  toujours  plus  magnanime, 

El  plus  grand  dans  l'adversité. 
Vraiment  grand  roi,  dont  le  pouvoir  suprême 

Eut  quatre  eaipircs  sous  ses  lois: 
L'Angleterre,  et  l'Ei'osse,  ei  l'ii  lande  h  la  fois, 

El  quel  élail  le  qualiième? 
Celui  (jui  le  rendit  sage  entre  les  grands  rois, 

L'empire  qu'il  eut  sur  soi-même. 
Des  trois  premiers  sans  peine  on  a  pu  le  priver, 

Lorsqu'on  vil  ses  troupes  rebelles, 

Loin  de  périr  pour  les  sauver, 
Pousser  lenrs  attentais  jusqu'il  se  soulever  ; 

Mais  du  dernier  tes  gardes  ininiorielles, 
Ses  venus,  dans  la  paix  surent  le  conserver, 

Et  lui  furent  toujours  lidèles. 

Encor  ceux-là,  (pioiqu'envaliis. 
Ne  lui  furent  pas  même  eiilièrenieut  ravis  ; 
El  dans  son  c(eiir,  malgré  li  sacrilège  audace 

De  tant  de  crimes  inouïs. 

L'hospitalité  de  Louis 

RempliL  abondamment  la  place 
Des  droiis  sacrés  du  irôue  iiidigneinenl  trahis. 
Les  augustes  liens  d'une  amitié  si  forte 
Dans  la  grandeur  royale  ont  soulenu  ses  jours  ; 

Etre  exilé  de  la  sorte 

N'est-ce  pas  régner  toujours? 
Enfin  sa  vive  foi  sanciilia  sa  vie. 
Consomma  par  sa  inorl  sa  tendre  piété. 

Et  l'enleva  dans  la  félicité 
De  notre  céleste  Patrie, 
Inaccessible  aux  traits  de  l'infidélité. 
Que  de  cantiques  sainls  ce  toml)eau  retentisse, 

El  que  toujours  on  en  bannisse 

Et  les  larmes,  et  les  douleurs  ; 
Ou  s'il  y  faut  pleurer,  s'il  faut  qu'on  y  gémisse, 
Pour  l'Angleterre  seule  il  faut  verser  d^s  [ileurs. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE    CHARLES    DE    SAINTE-MAURE,  DUC    DE    MON- 
TAUSIER,    PAIR    DE    FRANCE, 

Prononcée  à  Paris  ,  dans  Véglise  royale  de 
Saint  Germain-r Auxerrois  ,  le    19  Août 
1690. 

Viam  veritatis  elegi. 

J'ai  choisi  la  vuie  de  la  vérité  (Psaume  CXVIII). 

Messeigneurs  (1), 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'état 
des  pécheurs  et  celui  des  justes,  au  moment 
que  leur  âme,  dégagée  des  liens  du  corps,  va 
paraître  devant  son  juge.  Les  pécheurs  sont 
saisis  de  trouble  et  de  fraTjeur  (Sap.,  V,  2); 
et  la  première  plainte  que  le  désespoir  leur 
rache,  c'est,  dit  l'Ecriture,  de  s'être  égarés  de 
la  voie  de  la  vérité  :  Ergo  erravimus a  via  veri- 
tatis [Ibid.  6)  !  Mais  lorsque  les  justes  vont  re- 
cevoir de  la  main  de  Dieu  le  diadème  de  la 
gloire  {Ibid.  17),  soutenus  par  cette  constance 
tranquille  que  donne  l'innocence  de  la  vie, 
chacun  d'eux  s'applaudit  avec  une  humble 

(1)  L'assemblée  des  archevêques  et  évëques. 


105 


ORAISON  FUNEBRE  DU  DUC  DE  MONTAUSIER. 


ao6 


reconnaissance  d'avoir  choisi  la  voie  de  la 
vérilc  :  Viam  rerilalis  clcçji  [Ps.  CXVIII,  30). 

La  vorilé  assisli'  à  ce  double  jugement. 
Elle  accuse  les  pécheurs  «lui  l'uni  ignorée; 
cMe  proiùiî"'  les  jusles  qui  1  ont  connue 
(Joan.,  vfll,  32);  et  à  peine  leur  a-l-ellc 
servi  de  bouclier  pour  repousser  les  derniè- 
res «Iliaques  de  lenueini  de  leur  salut  {Ps. 
XC.  7K  que  la  tnori,  qui  est  pour  le-^  aulres 
le  cominencenunt  d  une  nuit  éternelle,  de- 
vient pour  eux  comme  l'.iurore  d'un  beau 
jour  qui  ne  finira  jamais.  Elle  laisse  arriver 
les  pécheurs  au  terme  falal,  où  les  ont  con- 
duils  les  routes  malheureuses  que  les  pas- 
sions leur  Oiit  ouvertes,  et  ne  se  montre  à 
eux  que  por.rétreleur supplice, tandisqu'elle 
conduit  les  jusles  sur  Ui  montagne  sainte  et 
dans  les  tabernacles  éternels  {Ps.  XLII,  3),  où 
elle-même  fait  leur  bonheur;  car  la  gloire, 
selon  saint  Augustin,  n'est  qu'une  joie  gui 
trunsi)orle  les  bienheureux  à  la  vue  de  la  vé- 
rité [Auy.,  Coufess.,  lib.  X,  cap.  23). 

Ouand  lamorl  nous  a  ravi  le  grand  homme 
qui  fait  le  sujet  de  celte  triple  cérémonie,  en 
qurl  de  ces  deux  états  pensons-nous  qu'il  se 
soit  trouvé?  Nous  ne  serons  pas  téméraires, 
messieurs,  si  nous  présumons  que  la  vérilé 
aura  fait  alors  pour  lui  ce  qu'il  avait  tou- 
jours fait  pour  <>lle.  Soil  que  nous  le  consi- 
dérions dans  la  religion  ou  dans  l'Etat;  dans 
la  guerre  ou  dans  la  paix  ;  à  la  cour  ou  dans 
les  provinces;  comme  particulier  ou  comme 
personne  publique;  vivant  ou  mourant, 
no'.is  trouverons  qui-  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  il  ua  jamais  eu  le  cœur  assez  appe- 
santi vers  la  terre  pour  aimer  la  vanilé,  ni 
pour  cher(her  le  mensonge  [Psal.  IV,  3). 
Nous  irouvoroni  que  tout  relenlil  de  sa  pro- 
bité, de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa  bonlé,  do 
sa  justice,  de  sa  piété,  de  sa  droiture;  et  ce 
qui  renferme  toutes  les  vertus  ensemble,  de 
son  amour  immuable  pour  la  vérité.  Et  puis- 
que nous  savons  qu'il  en  a  é'-é  lamaleur  le 
plus  pa>sionué  durant  sa  vie  ,  rien  ne  nous 
défend  d'espérer  qu'après  sa  mort  elle  ne 
soil 'le\enue  sa  prolediicc,  et  quelle  ne  lui 
ait  fai'  trouver  grâce  devant  le  Seigneur  {Gè- 
nes., VI.  8j. 

Nous  en  serions  encore  plus  assurés  si 
nous  pouvions  l'interroger  Ini-iiième,  Je  sais 
qu'il  a  loujouis  voulu  parler  devant  Dieu  le 
langage  des  pécheurs,  et  qu'en  récitant  les 
psaumes  comme  lEgisc  ,  il  ne  prononçait 
qu'avec  réfiugnance  certains  versets  qui  ne 
conviennent  (ju'aux  jusles.  Mais  dans  un 
temps  où  il  ne  doit  |dus  craindre  pour  son 
humilité,  il  nous  avouerait  ingénument  les 
miséricordes  cju'il  a  reçues.  L'ii:)mme,  nous 
diraii-il,  ne  parvient  à  sa  dernière  fin  qu'en 
choisissant  une  voie  qui  l'y  coaduise;  et  j'y 
suis  parvenu,  parce  (juf  jai  choisi  la  voie  de 
la  vérité  :  Vinm  verittitis  clegi. 

Mais  ce  qu'il  ne  peul  dire  lui-même,  mon 
tniiiistère  m'engage  à  le  dire  pour  lui;  et 
Jaus  un  jour  cun-acré  à  honorer  sa  mémoire, 
je  ne  balance  point  à  lui  prêter  CiS  paroles 
glorieuses,  qui  marquent  le  caractèrt;  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  Je  viens  vous  le  pro- 
j(oi>er,  messieurs,  comme   un   ii'>u)iue  vrai 


par  excellence;  et  j'aurai  cet  avantage  si 
rare  dans  nos  jours,  qu'en  louant  un  cour- 
tisan je  louerai  la  vérilé.  Bien  plus,  la  me- 
sure de  l'Evangile  sera  ici  égale  cl  récipro- 
que {Matlli.,  A^Il,  2),  et  comme  ce  courtisan 
a  toujours  fait  l'éloge  de  la  vérilé  par  amour, 
aujourd'hui  la  vérité  fera  le  sien  par  recon- 
naissance. 

Mais  donnons  un  ordre  à  ce  discours.  Il  y 
a  trois  notions  de  la  vérilc.  Elle  est  contraire 
à  l'erreur,  contraire  au  mensonge  et  con- 
traire au  péché.  Contraire  à  l'erreur,  elle 
éclaire  l'esprit;  contraire  au  mensonge,  elle 
met  la  sincérité  dans  les  paroles;  contraire 
au  péché,  elle  règle  les  actions.  D'abord  elle 
fait  bien  penser,  ensuite  elle  fait  parler 
comme  l'on  pense,  et  enfin  elle  fait  agir  con- 
formément à  ce  que  l'on  a  dit  et  à  ce  que 
l'on  a  pensé. 

C'était  pour  éviter  l'erreur  que  le  roi-pro- 
phèle  disait  :  Seigneur,  répandez  dans  mon 
esprit  votre  lumière  et  voire  vérilé  :  Emit  te 
luccm  luam  et  verilatem  luam  {Psal.  XLII,  3). 
G  était  pour  éviter  le  mensonge  qu'il  ajou- 
tait :  N'ôlez  jamais  de  ma  bouche  les  paroles 
de  la  vérilé  :  Ne  auferas  de  are  meo  verbum 
veritalis  imjuequaqne  (Psal.  CXV'IÎI ,  43). 
C'étaii  pour  éviter  le  péché  qu'il  disait  en- 
core :  Réglez  mes  actions  selon  votre  vérilé  : 
Dirige  me  in  verilale  tua  {Psal.  XXIV,  5), 
Et  après  avoir  obtenu  ces  trois  grâces  signa- 
lées, il  avait  raison  de  dire  avec  confiance  : 
Yiam  veritalis  elegi.  J'ai  choisi  la  voie  de  la 
vérité. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  à  la  face  des 
autels  et  dans  celle  illustre  assemblée,  que 
celui  pour  qui  nous  prions  a  rempli  parfai- 
tement celte  idée.  Son  esprit  a  été  plein  de 
lumière  et  de  vérilé.  3a  langue  ne  s'est  prê- 
tée qu'aux  paroles  de  la  vérité.  Ses  actions 
onl  été  conformes  aux  règles  de  la  vérité. 
Disciple  assidu,  organe  fidèle,  observateur 
religieux  de  la  vérité,  il  l'a  connue,  il  l'a 
dite,  il  l'a  pratiquée. 

Voilà,  messieurs,  le  sujet  de  notre  conso- 
lation et  de  notre  instruction  tout  ensemble, 
et  en  même  temps  le  fond  de  l'éloge  funè- 
bre de  Irès-haul  et  très-puissant  seigneur, 
messire  Charles  de  Sainle-Maure,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  duc  de  Montausier,  pair 
de  France,  gouverneur  de  Normandie,  et  ci- 
devant  de  monseigneur  le  dauphin. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  connaissance  de  la  vérilé  commence 
noire  bonheur  sur  la  terre  et  le  consom- 
me dans  le  ciel.  11  est  vrai  que  nous  ne  la 
voyons  ici  qu'au  travers  des  ombres  et  des 
nuages  (1  Cor.,  XIII,  12),  mais  nous  ne  som- 
mes jamais  assez  malheureux  pour  la  per- 
dre tout  à  fait  de  vue.  C'est  même  assez  que 
nous  soyons  hommes  pour  être  unis  avec 
elle  ,  puisque,  selon  la  remarque  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  notre  raison  n'est  pas 
seulement  une  faveur  précieuse  que  nous  re- 
cevons de  la  vérité,  mais  encore  une  posses- 
sion excellente  de  la  vérilé  même  {Grcg.  Ngss., 
adv.  eos  qui  œg.  fer.  repr.).  Depuis  que  Jé- 
sus-Christ est  venu,  afin  que  ceux  qui  ne 
voient  point  voioit  {Joan.,  IX,  39),  la  vérilé ^ 
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dit  saint  Augustin ,  est  un  bien  commun  à  tous 
les  hommei  [August.,  in  Psal.  LXXV,  n.  17), 
et  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent. 

Celle  r(>(  hcrche  ne  laisse  pas  d'être  néan- 
moins difflcile  ,  parce  qu'en  quelque  élat 
que  nous  soyons,  il  y  a  toujours  des  té- 
nèbres qui  nous  environnent.  En  qualité 
d'hommes,  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la 
nature,  et  il  y  a  des  ténèbres  qui  nous  en 
cachent  les  secrets.  Comme  chrétiens,  nous 
sommes  dans  l'ordre  de  la  religion,  el  il  y  a 
des  ténèbres  qui  nous  en  cachent  les  mystè- 
res. Mais  Dieu  nous  a  donné  les  moyens  de 
chercher  la  vérité  partout  :  dans  la  nature, 
par  les  lumières  de  la  science  ;  et  dans  la  re- 
ligion, par  les  lumières  de  la  foi. 

Si  vous  considérez  l'illustre  mort  que 
nous  pleurons,  dans  l'ordre  de  la  nature,  il 
était  né  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
comme  le  reste  des  hommes;  mais  il  les  a 
dissipées  par  le  progrès  qu'il  a  fait  dans  les 
sciences.  Si  vous  le  considérez  par  rapport 
à  la  religion,  il  s'était  trouvé  dans  les  ténè- 
bres de  l'erreur  en  naissant  de  parents  hé- 
rétiques; mais  il  les  a  dissipées  en  captivant 
son  esprit  sous  l'obéissance  de  la  foi  (I  Cor., 
X,  5).  Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  il  a 
eu  le  bonheur  de  choisir  la  voie  de  la  vérilé. 
Vinm  veritatis  elegi. 

La  plupart  des  grands  du  monde,  contents 
de  ne  pas  négliger  les  exercices  du  corps, 
abandonnent  aux  autres  hommes  les  exer- 
cices de  l'esprit,  comme  s'il  n'y  avait  point 
une  noblesse  de  mérite  aussi  bien  qu'une 
noblesse  de  sang,  et  comme  si  celle  que  donne 
le  sang,  ne  recevait  pas  un  nouvel  éclat  de 
celle  qui  vient  du  mérite.  Charles  de  Sainte- 
Maure  était  issu  d'une  maison,  dont  la  no- 
ble origine  se  perd  dans  l'obscurité  des 
siècles  les  plus  reculés;  et  les  personnes 
illustres  qui  en  sont  sorties  ont  fait  d'heu- 
reuses alliances  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  ce  royaume,  ont  eu  la  meilleure 
part  à  la  conflance  de  nos  rois,  et  tiennent 
les  places  les  plus  honorables  dans  nos  his- 
toires. Mais  la  grandeur  de  sa  naissance  ne 
le  fil  pas  tomber  dans  l'erreur,  où  tombent 
la  plupart  de  grands. 

Il  dut  sa  première  éducation  à  une  inère 
habile  et  généreuse  qui,  demeurée  veuve 
dans  ses  beaux  jours,  n'imita  pas  celles  qui 
vivent  dans  les  délices  (I  Tim.,  V,  6);  mais 
véritablement  femme  forte,  elle  considéra  les 
sentiers  de  sa  maison,  el  n'y  mangea  pas  son 
pain  dans  V oisiveté  {Prov.,  XXXI,  72).  Elle 
sacrifia  sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  comnio- 
dilés  temporelles  à  l'avantage  de  ses  enfants, 
et  les  fit  élever  loin  d'elle;  soit  pour  ne  les 
pas  distraire  de  leurs  devoirs  par  une  ten- 
dresse indiscrète;  soit  pour  ne  les  pas  plon- 
ger dans  cette  délicatesse  honteuse,  qui  rend 
le  corps  moins  propre  à  la  fatigue,  et  le  cœur 
moins  capable  de  fermeté. 

Je  dis  ses  enfants  ,  car  celui  que  nous  pleu- 
rons aujourd'hui  avait  alors  un  frère,  que 
les  droits  de  la  naissaniv,'  rendaient  chefdc 
sa  maison,  el  qui  était  Cligne  de  l'être  par 
ses  grandes  qualités.  Sa  vie  fut  renfermée 
dans  un  cercle  étroit,  mais  sa  gloire  n'eut 


point  de  bornes;  et  s'il  eût  toujours  avancé 
en  âge,  il  aurait  toujours  crû  en  mérite.  En- 
fin après  s'être  distingué  à  la  cour  par  les 
qualités  que  le  monde  estime,  après  avoir 
signalé  sa  valeur  dans  les  armées,  il  mourut 
au  lit  d'honneur;  et  la  maison  de  Sainte- 
Maure,  encore  plus  illustrée  depuis  qu'elle 
eut  sacrifié  une  si  belle  victime  au  salut  de 
l'Etat,  mit  dès  lors  toute  son  espérance  en 
celui  qui  en  devait  être  le  soutien,  et  qu'elle 
vient  maintenant  de  perdre.  Mais  chassons 
colle  triste  idée  encore  pour  quelques  mo- 
ments. 

Comme   la  Providence  avait  choisi   mon- 
sieur de  Monlausier  pour  un  de  ccsgénies  du 
premier  ordre,  qui  concourent  à  la  beauté  de 
l'univers,  el  qui  servent  {l'excinple  à  tous  les 
hommes,  elle  l'enrichit  de  tous  les  dons  néces- 
saires pour  répondre  à  sa  haute  destinée.  Elle 
lefitnaître  avec  un  naturel  heureux, avec  un 
esprit  grand,  vif,  pénétrant,  juste,  el  la  pro- 
fondeur de  son  jugement  répondait  à  la  beauté 
de  son  esprit.  Digne  estimateur  du  mérite, 
il  sut  distinguer  le  solide  du  superficiel;  et 
attiré  par  le  seul  éclat  du  vrai,  ni  le  faux  ne 
le  trompa,  ni  le  vraisemblable  ne  l'éhlouil. 
A  quelles  connaissances  ne  l'éleva  point  la 
facilité   du  génie,  aidée   par  l'assiduité  du 
travail  et  par  les  instructions  de  ses  maîtres? 
A  mesure  que  sa  raison  croissait  avec  sou 
âge,  il   examinait  tout  ce  qui  se  passe  sous  le 
soleil,  et  il  appliquait  son  esprit  à  connaître 
la  prudence  et  la  doctrine,  les  erreurs  et  la 
folie  des  hommes  {Eccle.,  1,  13,  17).  Il  apprit 
les   langues  savantes,   il  connut  toutes  les 
beautés  de  l'éloquence;  il  fui  même  touché 
des  charmes  de  la  poésie,  qu'il  ne  trouva  pas 
indigne  d'un  homme  de  son  rang,  puisqu'elle 
a  été  consacrée  dans  plusieurs  livres  de  l'E- 
criture, et  que  le  Saint-Esprit  a  voulu   nous 
marquer  le  nombre  des  ouvrages  poétiques 
que  fit  un   grand  roi  :  Fuerunt  carinina  ejus 
quinque  el  mille  (111  Reg.,W,  32).  Il  conver- 
sait assidûment  avec  tous  les  sages  de  l'anti- 
quité par   la  lecture  de  leurs  ouvrages;  et 
prenant  l'histoire  pour  sa  guide  fidèle,  il  pas- 
sait en  esprit  dans  les  terres  étrangères ,  afin 
de  connaître  parmi  les  hommes  te  bien  et  le 
mal  {Eccli.,  XXXIX,  16). 

Cet  amour  qu'il  eut  pour  les  lettres  ne  s'ef- 
faça jamais  de  son  cœur;  el  parmi  le  tu- 
multe du  monde  et  des  affaires,  il  trouva 
toujours  quelques  heures  pour  l'élude.  Ju- 
gez, messieurs,  de  ce  qu'il  fit  quand  il  fut 
prisonnier  de  guerre  en  Allemagne.  Là  un 
loisir  forcé  lui  devint  utile,  et  son  application 
continuelle  à  s'instruire  de  tout  ce  que  Dieti 
a  livré  à  la  dispute  des  hommes  (Eccle.,  lU,  11), 
le  délivra  du  supplice  de  l'ennui ,  cl  le  con- 
sola de  la  rigueur  de  sa  fortune.  11  perdit 
la  liberté,  mais  la  vérité  ne  l'abandonna 
pas.  Elle  descendit  avec  lui  dans  la  fosse,  et 
ne  le  quitta  point  dans  ses  chaînes  :  Descrn- 
dit  cnm  itlo  in  foveam,  et  in  vinculis  non  de- 
reliquit  eum  {Sap.,  X,  13,  14).  Ses  liens  lui 
étaient  honorables  ,  puisqu'ils  étaient  les 
marques  ne  sa  valeur  et  de  son  amour  pour 
§on  prince,  mais  il  voulut  encore  en  avoir 
de  plus  glorieux,  en  suivant  ce  conseil  du 
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S.iiîe  :  Aimez  la  sagesse  qui  rend  l'homme  in- 
telligent. Mettez  vos  pieils  dans  ses  fers,  et  en- 
gagez votre  cou  dans  ses  chaînes  ;  car  ses  fers 
deviendront  pour  vous  un  ferme  appui,  et  ses 
chaînes  un  habillement  de  gloire  {Eccle.,  VI, 
23,25,30). 

Ne  croyez  pourtant  pas,  messieurs,  que 
dans  aucun  temps  de  sa  vie  il  ait  imité  ces 
hommes  également  vains  et  curieux,  qui  des 
sciences  les  plus  sérieuses  font  l'objet  déré- 
glé de  leurs  passions,  qui  en  cherchent  bien 
plus  l'exactitude  que  l'utilité,  et  qui,  possé- 
dés du  désir  insensé  d'être  éclairés  pour  les 
autres,  sans  penser  jamais  à  l'être  pour  eux, 
ne  se  proposent  pour  l'unique  fruit  de  leur 
travail,  que  l'approbation  du  monde.  Il  ne 
regarda.jamais  l'étude  que  comme  un  moyen 
nécessaire  pour  bien  remplir  tous  les  em- 
plois de  la  vie;  et  persuadé  que  le  Saint-Es- 
prit ne  donne  le  nom  de  science  qu'à  celle 
qfii  nous  apprend  à  bien  vivre,  et  qu'il  traite 
d'aveugles  tous  les  savants  qui  l'ignorent,  il 
ne  se  servit  des  connaissances  humaines  que 
pour  parvenir  à  celle-là,  et  pour  tourner  en 
toutes  choses  son  esprit  à  la  vérité. 

Mais  l'homme  noble  n'est  pas  moins  obligé 
de  tout  savoir  que  de  tout  faire  noblement; 
il  y  a  un  art  de  civiliser  la  science,  et  pour 
apprendre  cet  art,  personne  ne  suffll  à  soi- 
même  ;  il  faut  joindre  à  l'habileté  l'usage  du 
monde  ,  et  mêler ,  pour  ainsi  dire ,  les  fleurs 
de  la  conversation  aux  épines  de  l'étude.  Le 
savant  homme,  dont  nous  honorons  la  mé- 
moire, ne  manqua  point  de  ce  secours  dans 
les  commencements  de  sa  vie;  outre  que  ses 
belles  inclinations  le  portèrent  à  ne  se  faire 
«{<ue  des  amis  choisis,  distingués  par  la  nais- 
sance ou  par  le  mérite ,  il  allait  souvent  dans 
u«e  maison  célèbre,  où  la  science  et  la 
politesse  semblaient  avoir  établi  leur  de- 
meure (1).  Là  s'assemblait  tout  ce  que  la 
cour  et  la  ville  avaient  de  plus  grand,  de 
p<us  vertueux,  de  plus  éclairé,  de  plus  poli 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe;  là  le  mérite 
recevait  son  prix  et  trouvait  la  réputation 
pour  récompense;  là  plus  d'un  Salomon  et 
plus  d'une  reine  de  Saba  se  faisaient  des 
questions  obscures  et  se  charmaient  mu- 
tuellement par  la  sagesse  de  leurs  réponses 
(111  Reg.,  X,  1,  3)  :  et  au  lieu  que  de  nos 
jours  le  jeu  est  presque  l'unique  lien  des 
compagnies,  où  il  introduit  l'ignorance,  l'a- 
varice, le  chagrin,  la  mauvaise  foi ,  le  blas- 
phème, alors  on  ne  s'assemblait  que  pour 
faire  des  lectures  agréables  et  des  conversa- 
tions utiles,  qui  n'excluaient  pourtant  pas 
ks  jeux  innocents  et  les  divertissements 
honnêtes. 

\ç  ne  vous  dirai  pas,  messieurs,  combien 
M.-  de  Montausier  augmenta  son  habileté  en 
pratiquant  un  si  grand  nombre  de  gens  ha- 
biles; il  me  sufflt  de  vous  faire  souvenir 
qu'il  se  distingua  dans  une  compagnie  si 
distinguée,  qu'il  en  fut  bientôt  un  des  prin- 
cipaux ornements,  et  que,  par  un  heureux 
présage  pour  l'avenir,  il  y  fut  regardé  avec 
des  yeux  de  préférence  par  la  personne  du 
monde,  qui  avait  le  goût  le  plus  délicat,  les 
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manières  les  plus  nobles  et  l'esprit  le  plu» 
cultivé. 

Mais  je  m'oublie,  chrétiens,  n'est-ce  pas 
d'avoir  connu  la  vérité  que  je  le  loue?  Hé! 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'empêchait  pas 
qu'il  no  fût  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
delà  mor/ (£(ic.,  I,  79)1  II  était  savant,  je 
l'avoue,  mais  qu'est-ce  que  la  science  sans 
la  charité?  c'est,  dit  le  Sage,  une  occupation 
fâcheuse  que  Dieu  a  donnée  aux  hommes  pour 
les  travailler  durant  leur  vie  (  Eccle.,  1 ,  19  J  ; 
c'est  une  application  pénible  et  inquiète, 
qui  remplit  leur  esprit  de  distractions,  qui 
leur  dessèche  le  cœur,  qui  nourrit  en  eux 
l'orgueil  et  la  complaisance  (I  Cor.,  VIII,  1) , 
et  qui  les  éloigne  bien  plus  qu'elle  ne  les 
approche  de  la  connaissance  et  de  l'amour 
de  la  vérité;  il  brillait  dans  les  compagnies 
les  plus  éclairées,  il  est  vrai;  mais  on  lui 
souhaitait  encore  des  lumières  qu'il  n'avait 
pas  ;  et  si  enfin  il  ne  les  eût  acquises  par  la 
miséricorde  de  ce  Maître  céleste  qui  enseigne 
la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  [Matth.,  I,  2, 
16),  avec  toute  sa  science  et  toute  sa  poli- 
tesse, il  serait  maintenant  enfoncé  dans  la 
terre  d'oubli  [Psal.  LXXXVII ,  13)  :  et  l'E- 
glise ne  l'ayant  pas  trouvé  au  nombre  de  ses 
enfants,  bien  loin  de  l'honorer  de  cette 
pompe  funèbre,  ne  le  connaîtrait  seulement 
pas. 

Vous  m'entendez,  messieurs;  la  France 
était  alors  partagée  sur  la  religion  ,  et  si  l'on 
avait  la  consolation  d'avoir  un  temple  sur  la 
montagne  de  Sion,  on  avait  la  douleur  d'en 
voir  un  autre  sur  celle  de  Garizim;  c'était 
sur  cette  montagne  schismaliqne  que  les  pa- 
rents de  M.  de  Montausier  avaient  été  con- 
duits par  des  guides  infidèles  ,  et  il  s'y  trou- 
vait avec  eux  par  le  malheur  de  sa  naissance. 
Quelle  force  n'eurent  pas  sur  son  esprit  les 
préjugés  de  l'enfance,  de  l'éducation  et  de 
la  coutume  1  Avec  quelle  ardeur  ne  le  vit-on 
pas  dispw''  r  en  faveur  de  la  mauvaise  cause, 
tant  qu'il  fut  persuadé  que  c'était  la  bonne  I 
Dieu  ne  lui  avait  pas  encore  donné  ces  yeux 
du  cœur,  dont  parle  saint  Paul  [Ephes.,  I, 
18),  éclairés  par  une  foi  vive;  mais  à  peine 
les  eut-il  reçus,  qu'après  avoir  longtemps 
combattu  ,  il  fut  contraint  de  rendre  les  ar- 
mes, et  d'avouer  avec  saint  Augustin,  que 
rien  n'est  plus  glorieux  que  d'être  vaincu  par 
la  vérité  [Aug.,  in  Psal.  LVIl,n.  20);  il 
sortit  de  Samarie  pour  revenir  à  Jérusalem  , 
et  abandonnant  l'erreur  où  il  était  né,  il 
choisit  la  voie  de  la  vérité,  que  ses  pères 
avaient  abandonnée  :  Viam  veritalis  elegi. 

La  force  de  l'exemple  ne  fut  pas  la  cause 
de  ce  choix  ;  les  conversions  étaient  alors 
très-rares  parmi  les  personnes  de  son  rang, 
qui  croyaient  renoncer  à  la  noblesse  de  leurs 
pères,  s'ils  renonçaient  à  leurs  égarements, 
et  qui  avaient  la-  malheureuse  politique  de 
ne  donner  point,  en  embrassant  la  vérité, 
une  preuve  qu'ils  avaient  été  dans  l'erreur. 

Ce  choix  ne  fut  pas  l'effet  d'une  facilité 
naturelle,  ni  la  résolution  précipitée  d'un 
homme  qui  chancelle  dans  ses  premiers  sen- 
timents; on  sait,  au  contraire,  que  si  sa 
raison  ne  se  fût  rendue  maîtresse  de  ses  ta- 
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clinations,  bien  loin  d'avoir  du  penchant 
pour  l'inconslance,  il  eût  élé  plutôt  enclin  à 
l'inflexibililé. 

Il  ne  fui  pas  même  porté  d'abord  à  faire 
ce  choix  par  la  réputation  et  par  l'auloiité 
des  grands  hommes,  que  Dieu  a  suscités  de 
nos  jours  ,  pour  donner,  par  leurs  ouvrages 
immortfls,  le  dernier  coup  à  l'hérésie;  un 
homme  sans  lettres  et  sans  nom  raisonnait 
un  jour  en  sa  présence  sur  les  caractères  de 
la  vraie  Eglise;  la  vérité,  qui  ne  l'avait  pas 
encore  touché  dans  les  bouches  les  plus  élo- 
quentes, lui  parut  moins  suspecte  dans  celle 
d'un  simple  artisan  ;  et  il  en  devint  plus  at- 
tentif à  la  chercher  lui-même.  C'est  ainsi , 
mon  Dieu  ,  que  vous  aimez  à  vous  servir  des 
choses  les  plus  viles  et  les  plus  méprisables, 
selon  le  monde,  pour  opérer  les  plus  grands 
prodiges  de  voire  grâce  ,  afin  que  nul  homme 
ne  se  glorifie  devant  vous  (1  Cor.,  I,  28,  29). 

Il  faut  l'avouer,  messieurs,  le  seul  molif 
de  la  conversion  de  cet  homme  inflexible  fut 
J'amour  de  la  vérité;  après  beaucoup  de  re- 
cherches, de  lectures  et  de  réflexions,  sa 
raison,  éclairée  par  la  grâce,  lui  découvrit 
le  faux  d'une  religion,  qui  se  prétendait 
réformée  ;  il  reconnut  que  l'Eglise  est  la 
ville  de  la  vérité  (Zach.,  VIII,  3),  comme 
l'appelle  saint  Augustin  après  un  prophète 
{Aug.,  contra  mcml.,  c,  17),  et  il  désira  d'en 
être  citoyen  ,  pour  y  reniire  au  Père  céleste 
un  culte  véritable  et  sincère;  il  dit  alors  à 
Dieu  dans  son  cœur  :  J'enirerai  dans  votre 
vérité  :  Jngrediar  in  veritate  tua  (  Psal. 
LXXXV,  11).  Il  y  entra  ,  messieurs,  et  en 
y  entrant,  il  donna  lieu  de  croire  que  la  vé- 
rité n'était  pas  dans  un  parti  que  l'on  voyait 
abandonné  par  un  homme  si  véritable. 

Sa  conversion  affligea  ses  proches  ,  mais 
elle  réjouit  les  anges  du  ciel  (  Luc,  XV  ,  10)  ; 
la  mère,  qui  l'avait  mis  au  monde  ,  en  versa 
des  larmes;  mais  celle  qui  venait  de  l'en- 
fanter à  Jésus-Christ,  essuya  les  siennes, 
en  le  voyant  sortir  du  tombeau  et  revenir 
vivant  dans  son  sein  (Luc,  Vil,  15)  :  la 
première,  désespéré"  de  le  perdre,  en  fit  ses 
plaintes  à  tout  ce  qui  l'environnait  ;  mais  la 
seconde,  ravie  de  l'avoir  retrouvée,  appela 
ses  voisins  et  ses  amis  pour  s'en  réjouir  avec 
elle  {Luc,  XV,  9). 

Dès  qu'il  eut  parfaitement  connu  la  vérilé, 
il  l'aima  ,  et  en  l'aimant,  il  apprit  à  la  mieux 
connaître  ;  car,  selon  la  parole  célèbre  de 
saint  Augustin  :  ce  n'est  que  par  la  charité 
que  l'on  entre  dons  la  vérité  {Aug.,  contra 
Faust.,  libr.  XXXI,  cap.  38);  toute  sa  dou- 
leur était  de  l'avoir  trop  lard  connue  et  trop 
lard  aimée;  et  tout  son  désir,  que  les  au- 
tres la  connussent  et  l'aimassent  comme  lui; 
sa  douleur  porta  son  remède  avec  elle  en 
augmentant  de  plus  en  plus  sa  sounussion  à 
l'Eglise;  et  par  un  bonheur  inespéré,  il  a  vu 
son  désir  accompli  avant  la  fin  de  sa  vie. 

Il  a  vu  les  compagnons  de  son  malheur 
devenir  les  imitateurs  de  sa  sagesse  ,  et 
chanter  avec  lui  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur au  milieu  d(!  son  saint  temple  {Ps. 
LXXXV1II,2);  il  a  vu  l'hérésie,  comme 
une  autre  Babvione,  entièrement  détruite, 


sans  espérance  de  revoir  ses  habitants,  ni 
d'être  jamais  rétablie  (  Ps.  XllI ,  19)  ;  il  a  vu 
l'Eglise  gallicane,  comme  une  autre  Jéru- 
salem, quitter  ses  robes  lugubres,  pour 
prendre  les  vêtements  précieux  dont  elle  Se 
pare  aux  jours  de  sa  gloire  {Bar.,  V,  1), 
et  s'abandonner  à  la  joie  depuis  qu'elle  est 
devenue  la  cité  sainte,  où  il  ne  passera  plus 
d'incirconcis  (/soi.,  LUI,  1  j;  il  a  vu  le  roi, 
comme  un  autre  Josias  ,  détruire  les  temples 
des  hauts  lieux,  chasser  toutes  les  abomi- 
nations do  son  royaume  et  réunir  tous  ses 
sujets  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  (IV 
Reg.,  \,  23,  39  et  seq.). 

Avec  quelle  joie  sa  piété  a-t-elle  vu  ce 
changement!  mais  avec  quelle  inquiétude 
sa  sagesse  en  prévoyait-elle  les  suites  111  a 
vu  naître  l'orage,  et  i'  n'a  pas  assez  vécu 
pour  le  voir  calmé  :  mais  du  moins  est-il 
mort  avec  cette  consolation  ,  que  la  vérilé 
triomphait  en  France  »  et  que  la  France  éiait 
armée  pour  la  faire  triompher  partout  où 
elle  est  combattue. 

Ne  nous  égarons  pas  ici  dans  nos  pensées 
{Rom.,  I,  21);  mais  fortement  persuadés 
qu'il  y  a  un  ordre  caché  dans  les  désordres 
du  monde,  possédons  nos  âmes  dans  la  pa- 
tience {Luc,  XXI,  19),  en  attendant  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  nous  découvrir  les  motifs 
qui  lui  font  remuer  ces  grandes  machines, 
dont  les  hommes  se  croient  faussement  les 
premiers  mobiles.  Tandis  que  nous  voyons 
avec  horreur  l'Occident  et  le  Septentrion 
se  indaleusement  conjurés  pour  appuyer 
l'erreur  et  l'injustice,  estimons-nous  heu- 
reux d'habiter  la  seule  région  qui  prend 
la  défense  de  la  vérité  persécutée;  et  deman- 
dons à  Dieu  qu'il  rompe  tous  les  pièges  que 
l'on  tend  à  la  tranquillité  publique,  qu  il 
dissipe  tous  les  conseils  où  il  ne  sera  point 
appelé,  qu'il  fasse  descendre  du  ciel  la  paix 
que  nos  péchés  ont  contrainte  de  s'y  retirer, 
et  qu'il  ne  se  souvienne  sur  nous  que  de  ses 
miséricordes  infinies  {Ps.  XXiV,  6).  Nous 
connaissons  la  vérilé  que  M.  de  Montausier 
a  connue,  et  en  cela  consiste  notre  bonheur 
comme  le  sien  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'en 
avoir  une  connaissance  stérile,  il  faut  que 
la  vérilé  passe  du  cœur  à  la  bouche,  et  selon 
1  Evangile,  que  la  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur  {Mallh.,  XII,  34). 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  n'a  établi  le  commerce  de  la  parole 
parmi  les  hommes,  qu'afin  qu'ils  s'instrui- 
sent les  uns  les  autres  de  la  vérilé,  et  Jésus- 
Christ  n  est  descendu  sur  la  terre  que  pour 
les  en  instruire  (/oan. ,  XVIll,  37);  mais 
comme  les  prophètes  se  plaignaient  avant 
sou  avènement,  de  ce  que  les  vérités  étaient 
diminuées  parmi  les  enfants  des  hou}i)>es  [Ps. 
XI ,  2 ,  3) ,  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  loi 
peuvent  faire  la  même  |  lainle  depuis  qu'il 
est  venu:  ou  l'on  garde  le  silence,  ou  fou 
ne  !e  rompt  que  pour  dire  des  choses  vaines 
à  son  prochain,  tant  il  y  a  de  lèvres  trom- 
peuses et  de  cœurs  doubles. 

Une  conduite  si  crimijnelle  n'est  que  trop 
connue  dans  le  monde}  mais  elle  est  ordi- 
naire à  la  cour  où  tous  les  cœurs  sont  en- 
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veloppés,  o(  ou  la  plupart  des  bouchos  ne 
Bont  (ui voiles  qn'ati  mensonge  el  à  la  flat- 
terie. Ne  dirail-on  p;is  que  le  prophète  Jé- 
rémie  déeriviiit  la  cour,  quand  il  demandait 
une  fontaine  de  larmes  pour  pleurer  jour 
et  nuit  sur  Jérusalem  infidèle?  C'est,  disail-il, 
une  assembUe  de  prc'varicatetirs  de  la  loi  de 
Dien  ;  ils  ne  dhent  point  la  vérité ,  car  ils  ont 
instruit  leurs  langues  à  débiter  le  mensonge, 
el  ils  se  sont  étudiés  à  faire  adroitement  des 
injitstices;  ils  ont  la  paix  dans  la  bouche  en 
parlant  avec  leur  ami,  et  en  même  temps  ifs 
lui  tendent  un  piège  en  secret  [Jercm.,  IX,  2 
et  seq-  )■  C'est  là  que  la  langue  qui  fl  ilte,  est 
plus  meurtrière  que  la  miin  qui  tue;  il 
semble  qu'elle  console,  mais  en  elTcl  elle 
séduit,  et  sous  un  discours  qui  plaît,  elle 
cache  une  (Tr.ur  qui  empoisonne  [Aug.,in 
Psal.  LXIX  ,  n.  5  ;  Grcgor.  papa  ,  Moral. 
/»6.  XIII,  cap.  2). 

Mai'^ .  grâces  à  Jésus-Christ ,  voici  un  cour- 
tisan qui  n'a  usé  ,  ni  de  dissimulation  ,  ni  de 
mauvaise  foi  ,  ni  de  flalteiie  ,  et  qui  ,  après 
avoir  connu  la  vérilé  ,  a  eu  le  courage  de  la 
dire.  Qui  ne  sat  que  la  sinrérilé  fut  sa  vertu 
la  plus  marquée?  Une  luimeur  naturellement 
libre,  et  une  longue  habil.idede  ne  dire  que 
ce  qu'il  pensait,  l'avaient  mis  dans  une  heu- 
reuse impuissance  de  permettre  à  sa  langue 
de  parler  contre  son  cœur  ;  ennemi  déclaré 
de  cette  duplicité,  maudite  dans  les  livres 
saints,  il  la  censura  rigoureusement  toute  sa 
vie,  el  ceux  qu'il  pouvait  seulement  soup- 
çonner de  marcher  par  deux  voies  [Eccli., 
il  ,  li),  n'eurent  aucune  part  dans  son  es- 
lime,  ni  dans  son  amitié;  les  fourl^es  fuyaient 
devant  ses  yeux ,  el  s'ils  étaient  contraints 
de  soutenir  sa  présence  ,  soit  honic ,  soit 
crainte,  soit  respe<  t ,  du  moins  ne  pou- 
vaient-ils pas  soutenir  leur  déguisement  ;  et 
la  candeur  de  cet  homme  vénérable  les  for- 
çait à  se  démasquer  eux-mêmes.  Fidèle  jus- 
qu'au scrupule  ,  il  tint  toujours  ce  qu'il 
promit ,  et  même  dans  les  premiers  feux  de 
la  jeunesse  où  les  plus  sages  ,  séduits  par 
l'attrait  du  plaisir,  hasardent  quelqufois  des 
promesses  infidèles,  il  ne  promit  que  ce  qu'il 
voulait  tenir  ;  sincère  pour  lui-même  comme 
pour  les  autres  ,  jamais  il  ne  voulut  souffrir 
que  personne  le  flattât ,  el  jamais  il  ne  flatta 
personne.  Il  était  si  éloigné  de  donner  de 
fausses  louanges,  qu'il  faisait  même  difficulté 
d'en  donner  de  véritables  ,  persuadé  de  cette 
maxime  de  sainl  Chrysoslome  ,  qu'un  chré- 
tien doit  plus  craindre  une  louange  qu'un 
affront.  Mais  quand  le  mérite  l'y  forçait, 
c  était  toujours  avec  des  précautions  si  sages, 
que  tous  ceux  qu'il  honorait  ae  son  ap- 
probation ,  ne  risquaient  rien  pour  leur 
modestie  ,  et  sortaient  d'auprès  de  lui  ,  loués 
el  instruits  en  même  temps  ;  aussi  exact  à 
louer  avec  justice,  qu'à  blâmer  avec  charité, 
ses  louanges  étaient  des  témoignages  désin- 
téressés de  son  estime  ,  cl  ses  corrections, 
des  marques  avantageuses  de  sa  droiture. 

Tel  qu'il  paraissait  devant  les  hommes, 
tel  il  était  devant  Dieu;  bien  loin  de  vouloir 
acquérir  leur  estime  par  une  piété  appa- 
rente, il  ne  tint  pas  à  ses  soins,  qu'il  ne 


dérobât  à  leur  vue  ses  véritables  vertus;  et 
hors  le  bien  qu'il  était  obligé  de  f.iire  en 
public  pour  l'exemple,  sa  main  gauche 
ignora  toujours  ce  que  lit  la  droite  IMatth., 
VI,  3). 

Disons  tout,  puisque  nous  ne  disons  que 
ce  que  dit  le  Seigneur  même;  il  serait  hon- 
t(>ux  qu'en  louant  un  homme  si  véritable, 
nous  déguisassions  la  vérilé.  A  la  cour  les 
vertus  sont  ordinairement  fardées,  et  si  le 
prince  est  un  Ezéchias  ou  un  David,  (|ui 
cherche  Dieu  de  tout  son  cœur,  il  y  fait  biou 
moins  de  dévots  que  d'hypocrites  ;  on  s'y 
forme  un  plan  de  dévotion  extérieure,  que 
l'on  accommode  à  ses  inclinations  ou  à  des 
vues  de  fortune  :  On  y  paie  exactement  la 
dîme  de  la  menthe  et  de  Vaneth,  pendant  que 
Von  néglige  les  points  les  plus  importants  de 
la  toi  {Matth.,  XXIll ,  23);  et  à  peine  y 
voit-on  quelques  temples  du  Saint-Esprit 
(  I  Cor.,  VI ,  li)  parmi  un  nombre  prodigieux 
de  sépulcres  blanchis  {Matth.,   XXIII ,  27). 

Le  courtisan  dont  nous  parlons  fut  ado- 
rateur dit  Père  céleste  en  esprit  et  en  vérilé 
{Joan.,  IV,  23),  et  il  le  fut  d'autant  plus  par- 
faitement, qu'il  craignit  de  ne  pas  l'être.  // 
me  semble,  disait-il,  que  j'aime  Dieu,  mais  je 
crains  que  mon  propre  cœur  ne  me  trompe. 
Ah!  messieurs,  que  l'on  est  éloigné  de 
tromper  les  autres,  quand  on  appréhende 
de  se  tromper  soi-même!  et  que  celui  qui 
craint  de  se  tromper  se  trompe  peu  ! 

C'est  à  la  cour  que  l'on  trouve  encore  de 
ces  hommes  injustes  que  saint  Paul  con- 
damne, qui  non- seulement  ne  disent  point 
la  vérilé,  mais  qui  la  changent  en  mensonge, 
en  donnant  à  la  créature  la  gloire  qui  n'est 
due  qu'au  Créateur;  qui  la  tiennent  captive 
dans  l'injustice  {Rom.,  I,  18,  25),  en  acca- 
blant l'innocence  par  leur  cré  lit,  ou  en 
étouffant  le  mérite  pour  rem[)êcher  de  se 
produire;  el  qui  enfin,  suivant  la  plainte 
qu'en  a  faite  le  Sage,  l'abandonnent  ou  la 
trahissent  pour  le  plus  vil  intérêt  {Prov., 
XXVIII,  21).  Ici,  messieurs,  vos  pensées 
préviennent  mes  paroles;  et  c'est  l'avantage 
de  mon  sujet,  que,  dans  tout  ce  que  j'avan- 
ce, je  suis  et  l'on  me  croit  aussi  sincère  que 
celui  que  je  loue  de  l'avoir  été. 

Il  rendit  toujours  à  César  ce  qui  est  à  Cé~ 
sar,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  [Matth.,  XXII, 
21);  il  soutint  la  qualité  de  courtisan,  sans 
perdre  celle  de  chrétien,  et  jamais  une  lâche 
complaisance  pour  ses  égaux  ni  pour  ses 
supérieurs  ne  lui  fit  rien  dire  de  contraire  à 
celte  droiture  qui  était  née  dans  son  cœur,  et 
que  la  vérilé  même  y  avait  encore  plus  pro- 
fondément gravée  de  son  doigt  sacré. 

N'élait-il  pas  lo  protecteur  le  plus  déclaré 
de  rinnocence  et  du  mérite?  Combien  de  fai- 
bles seraient  maintenant  opprimés ,  si  sa 
main  sccourable  ne  les  eût  charitablement 
soutenus  !  Car  le  siècle  est  parvenu  à  ce 
point  de  corruption,  que  l'innocence,  qui  de- 
vrait être  la  protection  naturelle  des  hom- 
mes malheureux,  a  besoin  elle-même  de  la 
protection  des  hommes  [)uissants.  Combien 
de  laiiipes  brillent  aujourd  liui  sur  le  chan- 
delier, qui  sans  lui  seraient  encore  cachées 
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sous  le  boisseau  {Matth.,  Y,  15)1  Car  il  faut 
que  le  mérite  soit  connu  pour  être  récom- 
pensé, et  rarement  trouve-t-il  les  occasions 
de  se  faire  connaître.  Il  a  même  un  noble 
orgueil;  disons  mieux,  il  a  une  exacte  mo- 
destie qui  lui  défend  de  les  chercher,  et  il 
aime  mieux  se  tenir  lieu  lui-même  de  ré- 
compense que  de  la  devoir  à  des  cours  set- 
viles  ou  à  des  démarches  irrégulières,  que  la 
religion  n'approuve  pas.  Il  faut  que  de  gran- 
des âmes  l'aillent  déterrer  dans  l'obscurité, 
et  qu'après  l'avoir  mis  au  grand  jour,  elles 
lui  fassent  encore  de  leur  protection  un  rem- 
part contre  les  traits  de  l'envie.  C'est  de  cette 
générosité  que  fut  capable  le  grand  homme 
que  nous  avons  perdu,  et  que  uous  ne  trou- 
verons peut-être  jamais. 

Mille  couronnes  ne  l'auraient  pas  fait  ré- 
soudre à  trahir  la  vérité,  et  le  péril  avait  des 
appas  pour  lui ,  quand  il  fallait  s'y  exposer 
pour  la  défendre.  Courageux  sans  arrogance, 
ferme  sans  prévention,  austère  sans  aigreur, 
zélé  sans  indiscrétion,  indigné  contre  les  lâ- 
chetés de  la  politique,  armé  contre  la  tyran- 
nie de  la  coutume,  il  se  déclarait  hardiment 
pour  la  bonne  cause,  et,  suivant  le  conseil 
du  Sage,  jamais  il  n'étouffait  la  parole  quand 
elle  pouvait  être  salutaire  {Eccli.,  IV,  28). 

La  plupart  de  ceux  qui  composent  les 
cours  des  princes  sont  d'un  caractère  bien 
opposé.  Retenus  par  l'intérêt  ou  par  la 
crainte,  ils  gardent  un  silence  criminel,  et 
l'innocent  malheureux  est  opprimé  par  la 
calomnie,  sans  que  personne  le  soutienne  ou 
le  console  {Eccle.,  IV,  1).  Le  juste  périt,  ou 
sans  que  l'on  parle  pour  lui,  ou  sans  que  l'on 
pense  a  lui  (Isaù,  LVll,  2)  :  on  est  même  ingé- 
nieux à  se  le  figurer  coupable,  pour  s'épargner 
la  honte  qu'il  y  a  de  l'abandonner;  quelque- 
fois on  déguise  sa  timidité  par  une  humilité 
feinte,  comme  pour  laisser  entendre  qu'il  y 
aurait  de  l'orgueil  à  s'opposer  au  torrent,  et 
qu'un  seul  ne  peut  ni  ne  doit  l'emporter  sur 
le  grand  nombre.  Mais  le  seul  Michée  n'eut- 
il  pas  le  courage  de  résister  aux  quatre 
cents  prophètes  de  Baal,  qui  ne  prédisaient 
que  le  mensonge  (111  Reg.,XU;  II  Parai., 
XII)?  Il  n'est  jamais  permis,  disent  les  Pères, 
de  soutenir  la  vérité  avec  insolence;  mais  il 
ne  faut  pas  aussi  la  tenir  captive,  sous  le 
vain  prétexte  d'une  humilité  mal  entendue. 
Comment  y  aurait-il  de  l'orgueil  à  la  soute- 
nir, quand  Dieu  nous  la  fait  connaître,  puis- 
que la  connaissance  de  la  vérité  n'est  que  le 
fruit  de  l'humilité,  et  qu'on  ne  la  connaît  que 
pour  la  dire  {Basil.,  lib.  de  Sp.  S.  c.  ult.  in 
fine;  Chrys.,  Hom.  22,  in  Ep.  ad  Rom.  ;  Aug., 
Tract.  48,  in  Joan.;  Greg.,  papa,  Mor.  lib. 
Vil,  cap.  15;  Bern.,  de  12  grad.  hum.)'! 

Celte  franchise  intrépide  eut  sans  doute 
ses  critiques  et  ses  censeurs  :  car  le  monde, 
accoutumé  à  ne  voir  que  des  âmes  vénales 
et  prostituées  à  la  complaisance,  souffre  tou- 
jours avec  peine  ceux  qui  lui  disent  la  vérité. 
Mais,  ô  puissante  vérité!  donnez  ici,  aux 
siècles  futurs ,  une  preuve  éclatante  que 
vous  faites  triompher  vos  favoris  de  la  cen- 
sure et  de  la  critique  du  monde.  Cet  homme, 
messieurs,  que  l'on  faisait  passer  pour  si 


sévère,  pour  ne  pas  dire  quelque  chose  de 
plus,  fut  néanmoins  honoré  de  l'emploi  le 
plus  important  qu'un  sujet  puisse  recevoir 
de  son  souverain. 

Vous  conviendrez  que  rien  n'était  plus 
important  à  l'Etat  que  l'éducation  de  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  si  vous  con- 
sidérez que  c'est  des  bonnes  ou  des  mauvai- 
ses inclinations  des  princes  que  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  peuples  qui  leur 
sont  soumis.  Et  comme  les  princes  naissent 
dans  l'ordre  commun  de  tous  les  hommes, 
ils  ont  le  même  besoin  que  les  autres  du  se- 
cours de  léducalion,  qui ,  comme  une  se- 
conde naissance,  corrige  les  défauts  de  la 
première. 

Ce  fut  un  soin  dont  le  roi  s'occupa  long- 
temps pour  Mgr  le  Dauphin  :  et  il  semble 
qu'il  eut  alors  en  vue  les  qualités  que  l'on 
souhaitait  à  ceux  qui  seraient  choisis  pour 
gouverner  sous  Moïse  ce  peuple  d'Israël,  que 
Dieu  appelle  si  souvent  son  Fils.  Non-seule- 
ment ce  devaient  être  des  hommes  d'une  nais- 
sance distinguée,  d'une  probité  reconnue,  en- 
nemis de  l'avarice,  fermes  et  courageux,  mais 
surtout  pleins  de  la  connaissance  et  de  l'a- 
mour de  la  vérité,  vertu  qui  devait  les  mettre 
au-dessus  de  la  basse  complaisance  et  de 
tous  les  respects  humains  :  In  quibus  sit  Ve- 
ritas [Exod.,  XVIII,  21). 

Mais  où  trouver  de  si  rares  qualités  réu- 
nies en  un  seul  homme?  Elles  étaient  trop 
visibles  dans  celui  dont  nous  parlons  pour 
n'y  être  pas  remarquées  :  ce  fut  donc  à  lui 
que  Louis  le  Grand  confia  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher,  et  tout  ensemble  ce  qu'il  regardait 
comme  le  plus  important  de  ses  devoirs  :  la 
personne  et  l'éducation  de  son  fils.  Et  la 
manière  glorieuse  dont  ce  monarque  voulut 
bien  s'en  expliquer,  en  lui  présentant  cet 
homme  fidèle,  surpasse  tous  nos  éloges  : 
Voilà,  \\i\  dit-il,  un  homme  que  j'ai  choisi, 
pour  vous  mettre  entre  ses  mains  :  j'ai  cru  ne 
pouvoir  rien  faire  de  meilleur  pour  vous  et 
pour  mon  royaume.  Si  vous  suivez  ses  instruc- 
tions et  ses  exemples,  vous  serez  tel  que  je  vous 
désire;  mais,  si  vous  n'en  profitez  pas,  vous 
serez  moins  excusable  que  les  autres  princes, 
et  moi  quitte  envers  tout  le  monde  après  avoir 
fait  un  tel  choix.  Avec  quelle  majesté  ces 
paroles  mémorables  furent-elles  pronon- 
cées! avec  quel  respect  el  quelle  reconnais- 
sance furent-elles  entendues!  Elles  eurent 
bientôt  leur  effet  :  Mgr  eut,  comme  Salomon, 
un  cœur  docile  pour  apprendre  à  discerner  le 
bien  et  le  mal  (111  Reg.,  III,  9),  et  le  nouveau 
gouverneur  connut  l'importance  de  sa  char- 
ge ,  en  sentit  le  poids  et  le  soutint  avec 
gloire. 

Quelle  obéissance  ne  lui  inspira-t-il  pas 
pour  le  roi!  quelle  noble  émulation  d'imiter 
un  si  grand  modèle!  quelle  affabilité  pour 
les  grands!  quelle  humanité  pour  les  peu- 
ples! quelle  bonté  pour  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  le  servir!  et  avec  quelle  sévé- 
rité éioigna-t-il  de  sa  personne  tout  ce  qui 
pouvait  gâter  son  esprit  ou  corrompre  son 
innocence!  Egalementappliquéàlefairemar- 
cher  sur  les  traces  de  tant  de  héros  qui  l'ont 
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précédé  dans  l'auguste  maison  de  France,  et 
à  éviter  qu'il  ne  dégénérât  de  la  piété  de  tant 
de  rois  chrétiens,  dont  il  descend,  il  le  rendit 
laborieux  dès  son  jeune  âge,  pour  le  rendre 
capable  de  supporter,  et  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  le  joug  de  Jésus-Christ. 

Mais  pourquoi  m'engager  dans  un  détail 
qui  pa>;S('rait  les  bornes  d'un  discours?  Il 
faut  que  je  réduise  à  un  point  le  travail  de 
plusieurs  années.  Le  sage  gouverneur  se  re- 
garda comme  l'organe  de  toute  vérité  sur  le 
jeune  prince,  ol  ne  lui  cacha  ni  celle  qui  luit, 
ni  celle  qui  reprend  [Aug.,  Conf.,  lib.  X,  c. 
23j.  En  user  ainsi,  messieurs,  c'était  remplir 
tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Lui  dire 
toute  vérité,  c'était  lui  apprendre  toute  ver- 
tu; c'était  lui  inspirer  tout  ce  qu'il  devait  à 
Dieu,  au  roi,  aux  peuples  et  a  lui-même; 
c'était  le  préserver  du  malheur  qui  accom- 
pagne les  princes,  que  trop  de  monde  cons- 
pire à  tromper,  à  furce  de  vouloir  leur  plai- 
re. Enfin,  en  lui  donnant  le  discernement  et 
le  goût  du  vrai,  il  crut  avoir  tout  fait;  et  en 
vous  disant  qu'il  a  réussi  à  le  lui  donner,  je 
crois  vous  avoir  tout  dit. 

.Mais  il  faut  que  je  garde  les  règles  de  l'é- 
quité, vn  louant  le  plus  équitable  de  tous  les 
hommes;   et  je  commettrais  une  injustice, 
dont  son  âme  juste  serait  indignée,  si  je  ne 
vous  disais  qu'il  n'eut  pas  toute  la  gloire  de 
celte  royale  éducation  :  il  eut  pour  coopéra- 
teur  dans  cet  illustre  emploi  un  homme  selon 
SDH  cœur  et  selon  le  cœur  de  Dieu,  puissant  en 
ceuvreset  en  paroles  (lll  Reg.,  XllI,  14;  Luc, 
XXIV,  19),  comme  lui  amateur  passionné  et 
défenseur  invincible  de  la  vérité,  le  bouclier 
de  la  foi,  le  restaurateur  de  la  discipline, 
l'honneur  de  l'épiscopat  (1).  Ces  deux  grands 
hommes  furent  unis  par  l'estime  et  par  l'a- 
niilié,  autant  que    par   le  devoir   de   leurs 
charges,  et  leur  union  les  ût  concourir  plus 
efficacement  à  l'avantage  de  Mgr  le  dauphin. 
Libres  des  lâches  sentiments  d'une  basse  ja- 
lousie, conspirant  à  la  gloire  l'un  de  l'autre, 
plus  encore  à  celle  de  leur  illustre  disciple, 
ils  travaillèrent  de  concert  à  lui  former  l'es- 
prit et  le  cœur;  ils  lui  ouvrirent  tous  les  tré- 
sors de  la  belle  science,  ils  lui  enseignèrent 
toutes  les  règles  de  la  sage  politique,  ils  lui 
dévelofipèrent  toute  la  suite  des  siècles,  et, 
par   le  secours  des  histoires   anciennes   et 
modernes,  ils  lui  apprirent  à  régler  son  ju- 
gement sur  les  événements  passés.  Quelle 
merveille,  qu'animé  par  le  sang   royal  qui 
coule  dans  ses  veines,  et  que  formé  par  de 
telles  mains,  il  ait  donné  dès  sa  première 
campagne  des  marques  prodigieuses  d'intré- 
pidiié,  de  valeur,  de  libéralité,  de  conduite! 
Nous  serions  bien  plus  surpris  s'il  ne  se  ren- 
dait tous  les  jours  plus  recommandable  par 
ses  vertus  naturelles  et  acquises,  que  par  la 
qualité  d'héritier  de  la  plus  belle  couronne 
de  l'univers. 

Le  voilà  qui  court  à  la  victoire  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  sur  les  traces  du  premier 
d'  s  Césars  ;  mais  il  n'a  pas  besoin  d'exemples 
étrangers,  sur  les  traces  de  Clovis,  do  Char- 
Icniagne,  do  Louis  le  Grand.  Prospère  pro- 
(1)  Bo»&uet,  l'illiutre  évéque  de  Meaux. 


cède  :  Avancez-vous,  généreux  prince,  toutes 
sortes  de  prospérités  vous  sont  promises. 
Propler  veritatem,  et  mansHeludin,em,  et  jus- 
titiam  dediicet  le  mirabililer  dexlera  tua 
(Psal.  XLIV,  5  et  seq.).  La  gloire  qui  vous 
environne,  la  douceur  qui  vous  est  naturelle, 
la  justice  qui  vous  guide,  le  génie  de  votre 
auguste  père,  qui  vous  accompagne,  et  sur- 
tout la  vérité,  donl  l'amour  vous  a  été  inspiré 
par  celui  qui  fut  honoré  du  soin  de  votre  en- 
fance, vous  as-surent  d'un  proqrès  miracu- 
leux. Les  remparts  tombèrent  a  votre  pre- 
mière vue  ;  les  peuples  tomberont  encore  à  vos 
pieds,  et  vos  armes  redoutables  perceront  le 
cœur  de  tous  les  ennemis  du  roi. 

La  grandeur  de  mon  sujet  m'emporte, 
messieurs,  et  mon  discours  s'excite  comme 
la  llamme  qui  trouve  une  matière  disposée. 
Il  est  temps  néanmoins  do  le  conduire  à  sa 
fin,  et  je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  voir  que 
M.  le  duc  de  Montausier  a  rempli  toute  l'idée 
de  la  vérité,  en  agissant  toujours  conformé- 
ment à  ce  qu'il  a  dit  et  à  ce  qu'il  a  pensé. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Celui  qui  connaît  et  qui  dit  la  vérité,  mais 
qui  ne  la  pratique  pas,  porte  pour  ainsi  dire 
en  lui-même  un  arrêt  qui  le  condamne;  et, 
dans  la  doctrine  de  saint  Paul,  nous  n'arri- 
vons à  la  perfection  du  christianisme  qu'en 
pratiquant  la  vérité  par  la  charité  :  Veritatem 
facientes  in  charitale  {Epfi.,  IV,  15). 

Aussi,  messieurs,  je  vous  parle  d'un  hom- 
me qui,  dans  tous  les  étals  de  sa  vie,  a  été 
aussi  véritable  pour  lui-même  que  pour  tout 
le  reste  du  monde;  qui  a  été  véritable  époux, 
véritable  père,  véritable  sujet,  véritable  ami, 
véritable  maître,  véritable  chrétien,  et  qui, 
après  avoir  choisi  lavoie  de  lavérité,  y  a  marché 
jusqu'au  bout,  sans  se  détourner  un  seul  mo- 
ment de  sa  route  et  sans  y  faire  un  faux  pas. 

Une  tendresse  de  penchant  et  de  réflexion 
l'avait  uni  à  une  épouse  qui  fut  la  merveille 
de  son  temps,  et  que  le  mérite  distingué, 
joint  à  la  haute  naissance,  avait  élevée  aux 
premières  charges  do  la  cour.  H  eut  pour  elle 
tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect  que 
méritait  sa  vertu,  et  il  l'aima,  suivant  le 
conseil  de  saint  Paul  ,  coimne  Jésus-Christ  a 
aimé  l'Eglise  {Ephes.,\,  25)  :  uniquement 
durant  qu'elle  vécut,  uniquement  depuis 
qu'elle  fut  morte.  Quand  la  fatale  nécessité 
de  ujourir  les  eut  séparés,  son  affliction  fut 
extrême,  mais  en  même  temps  si  chrétienne, 
qu'il  fit  bien  plus  de  prières  qu'il  no  répan- 
dit de  larmes.  Privé  d'une  si  chère  épouse, 
tous  les  restes  lui  en  furent  précieux.  Géné- 
reux et  tendre  tout  à  la  fuis,  il  conserva  chez 
lui  tous  ceux  qui  l'avaient  servie,  il  aima 
tous  ceux  qui  l'avaient  aimée,  et  tous  les  ans 
il  célébra  le  triste  jour  de  cette  mort  par  des 
aumônes  abondantes  et  par  la  réception  de 
la  victime  qui  ôte  les  péchés  des  âmes  encore 
exposées  aux  tentations  de  celte  vie,  et  qui 
soulage  les  âmes  qui  souffrent  dans  l'autre, 
sans  avoir  perdu  la  charité.  Enfin  il  a  voulu 
que  leurs  cendres  fussent  mêlées  dans  un 
même  tombeau,  pour  y  attendre  ensemble  ce 
temps  do  résurrection  et  de  gloire,  où  ceux 
qui  auront  été  unis  sur  la  terre  par  les  liens 
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d'un  ch.Tilc  mariagft  seront  comme  les  anges 
de  Dieu  dans  le  ciel  {Mntth.,  XXH,  30). 

D'un  mariage  si  heureux  il  ne   lui  resta 
qu'une  fille,  qui,  après  avoir  hérité  de  l'es- 
prit cl  de  la  vertu  de  la  plus  parfaite  des  mè- 
res, a  été  l'unique  consolation  du  meilleur 
père  qui  fut  jamais.  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour 
elle,  et  à  son   tour  que  n'a-t-elle   pas  fait 
pour  luil  II  l'a  unie  à  un  époux  illustre  par 
sa  naissance,  par  sa  dignité  et  par  son  cou- 
rage; il  a  traité  les  enfants  qui  sont  venus 
d'elle  comme  Jacob  traita  ceux  qui  étaient 
venus  de  Joseph  {Gènes.,  XLVIII)  :  il  a  même 
voulu  qu'ils  fussent  élevés  sous  ses  yeux,  et 
pour  contenter  son   affection    paternelle,  et 
pour  leur  donner  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples  les  premières  impressions  d'hon- 
neur et  de  vertu.  Mais  s'il  n'y  eut  jamais  de 
fille  plus  aimée,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
reconnaissante.  Toujours  pénétrée  du  méri- 
te, toujours  attachée  à  la  personne  d'un  si 
bon  père,  elle  lui  a  rendu  dus  devoirs  exacts 
jusqu'à  la  fin   de  sa    vie;  et  depuis  que  la 
mort  le  lui  a  ravi,  elle  ne  se  console  qu'en 
procurant  à   son  âme  le  secours  dont  elle 
peut  avoir  besoin  pour  jouir  de  Dieu,  et  à  sa 
mémoire  ce  qui  sert  à  la  rendre  immortelle 
devant  les  hommes. 

Ce  véritable  époux  et  ce  véritable  père  fut 
encore  un  véritable  sujet,  qui  fit  consister 
son  premier  devoir  dans  la  fidélité,  et  sa 
principale  gloire  dans  l'obéissance;  qui  eut 
toujours  présent  ce  double  précepte  de  saint 
Pierre  :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi  (I  Pet., 
II,  17);  qui,  à  l'exemple  du  centenier  de 
l'Evangile,  n'oublia  pas,  en  commandant  aux 
autres,  qu'il  y  avait  une  puissance  au-dessus 
de  la  sienne  {Mallh.,  VIII,  9),  à  laquelle  il 
était  lui-même  soumis,  et  pour  laquelle  il 
était  obligé  d'exposer  sa  vie. 

Il  l'exposa,  messieurs,  dès  ses  plus  jeunes 
années  :  et  ne  croyez  pas  que  l'amour  de  la 
vérité  soit  une  vertu  étrangère  à  la  profes- 
sion des  armes.  Ce  divin  conquérant,  qui 
nous  est  représenté  dans  l'Apocalypse  avec 
une  robe  teinte  de  sang  et  suivi  des  armées  du 
ciel  {Apoc.,XlX,  11),  porte  le  nom  de  fidèle 
et  de  véritable  :  Fidelis  et  verax,  pour  mar- 
quer sans  doute  que  la  part  que  les  hommes 
auraient  à  la  gloire  des  armes  serait  pro- 
portionnée à  l'amour  dont  ils  seraient  pré- 
venus pour  la  vérité. 

Si  je  ne  rends  pas  ici  à  la  mémoire  de 
l'excellent  homme  dont  je  fais  l'éloge  tout 
l'honneur  qui  lui  serait  dû,  souvenez-vous, 
messieurs,  qu'un  prédicateur  est  un  ange  de 
paix,  et  que  sa  langue,  destinée  à  louer  Jé- 
sus-Christ, rédempteur  du  genre  humain, 
ignore  les  termes  d'un  art  qui  ne  tend  qu'à 
la  destruction  des  hommes.  La  seule  guerre 
dont  je  dois  savoir  parler  est  celle  que  nous 
avons  à  soutenir  contre  les  princes  de  ce  siè- 
cle ténébreux,  et  contre  les  esprits  de  malice 
répandus  dans  Vair  (Ep/tes.,  VI,  12  et  seq.), 
qui  veulent  nous  enlever  l'héritage  de  noire 
Père  céleste.  Je  ne  refuserais  pas  de  vous 
expliquer  la  manière  dont  vous  devez  vous- 
mêmes  résister  à  une  tentation  violente,  et 
l'art  de  vous  servir  pour  cela  de  la  parole  de 
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Dieu  comme  d'un  glaive  qui  tranche  de  deux 
côtés,  de  vous  revêtir  de  la  cuirasse  de  justice, 
de  vous  couvrir  du  bouclier  de  la  foi  {Heb., 
IV,  12);  mais,  quand  il  faut  vous  entretenir 
dfs  sièges  et  des  batailles  où  M.  le  duc  de 
Montausier  a  signalé  sa  valeur,  tout  mon 
esprit  m'abandonne,  et  je  n'ai  plus  de  paro- 
les pour  m'exprimer. 

Je  trouve  seulement  que  les  guerriers  qui 
sont  loués  dans  les  divines  Ecritures,  ont 
été  courageux  et  intrépides  (  I  Mach.,  III, 
et  alibi  passim  )  ;  et  je  sais  que  celui  que  je 
loue  a  percé  lui  seul  des  escadrons  ennemis, 
et  que  plus  d'une  fois  une  noble  audace  lui 
a  fait  enlever  des  drapeaux.  Je  sais  qu'il  a 
paru  comme  un  lion  dans  les  combats,  et 
qu'il  y  a  reçu  des  blessures  dangereuses.  Je 
sais  qu'il  sest  engagé  souvent  dans  la  mê- 
lée, el  qu'on  l'y  a  vu  comblé  de  gloire  dans 
le  temps  même  qu'accablé  parle  grand  nom- 
bre, il  y  perdait  la  liberté. 

Je  trouve  dans  les  divines  Ecritures,  qu'un 
homme  de  guerre  (]ui  aime  la  vérité,  doit 
être  fidèle  à  son  princ'  (  Rom.,  XII,  et  alibi)  ; 
et  je  sais  que  la  fidélité  de  celui  dont  je  vous 
parle  a  été  mise  aux  épreuves  les  plus  diffi- 
ciles dans  les  mouvements  de  l'Etat.  Mais  ni 
les  pressantes  sollicitations  qui  lui  furent 
faites,  ni  la  lueur  des  prétextes  spécieux, 
ni  les  vues  d'une  fortune  éclatante,  ni  l'exem- 
ple do  tant  de  personnes  illustres  qui  sui- 
vaient le  torrent,  ni  le  penchant  que  pou- 
vait lui  donner  une  auiiîié  glorieuse,  ni  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  recevait  alors 
du  ministre,  ne  l'ébranlèrent  jamais;  et  mal- 
gré l'esprit  de  révolte  qui  semblait  remuer 
tous  les  cœurs,  il  demeura  ferme  dans  la  vé- 
rité, inséparable  de  la  fidélité  qu'il  avait 
vouée  au  roi  son  maître  :  Stetil  [in  verilate, 
id  est ,  fidelitate.  Gouverneur  alors  d'une 
province  exposée  à  la  malice  des  insensés  el  à 
l'erreur  des  imprudents  (  EccL,  VII,  27  ),  il 
y  fit  écouler  aux  uns  de  salutaires  conseils, 
il  chassa  les  autres  des  places  dont  ils  s'é- 
taient emparés  ,  il  les  coinbatlit,  et  il  reçut 
dans  ce  combat  plusieurs  blessures,  dont 
l'une,  vous  le  savez,  lui  fit  perdre  un  bras. 
Il  l'aurait  cachée,  s'il  l'eût  pu,  el  il  n'en  par- 
lait jamais  par  modestie.  M  lis  les  plaies  ne 
sont-elles  pas  des  marques  toujours  visi- 
bles delà  valeur,  et  comme  des  bouches  tou- 
jours ouvertes  pour  publier  la  gloire  qui 
l'accompagne?  Il  était  juste  que  celle-ci  pa- 
rût et  qu'elle  parlât  sans  lui ,  pour  faire  re- 
marquer partout  où  allait  ce  grand  homme, 
que  non  content  d'avoir  consacré  son  cœur 
à  la  vérité,  il  avait  encore  donné  son  bras 
pour  la  défendre. 

Je  trouve  dans  les  divines  Ecritures,  qu'un 
homme  de  guerre  doit  être  pieux  et  crai~ 
gnant  Dieu  [  Act.,  X,  7)  comme  celui  dont  il 
est  parlé  dans  le  livre  des  Actes  ,  qui  se 
sanctifiait  lui-même,  cl  qui  sanctifiait  s(!s 
soldats  ;  et  je  sais  que  celui-ci  faisait  dépen- 
dre le  succès  de  ses  armes  de  la  proie*  lion 
du  Dieu  des  armées,  qu'il  s'appliquait  à  re- 
tenir les  troupes  dans  le  devoir,  el  qu'il  di- 
sait dans  ces  occasions  qu'il  était  bien  élon- 
naul  que  l'on  punîl  avec  tant  de  sévérité  les 
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moindres  fautes  commises  contre  le  service 
du  roi,  et  qiie  Ton  demeurai  insensible  aux 
plus  grandes  injures  que  l'on  faisait  à  Dieu. 

Mais  pcimcllcz-nioi,  messieurs,  de  ren- 
trer dans  mon  caraclère,  el  de  faire  passer 
monsieur  le  duc  de  Montausier  des  emplois 
tumultueux  de  la  guerre  à  des  élats  plus 
tranquilles. 

Fui-il  jamais  un  ami  plus  véritable?  Ici 
vos  cœurs  s'attendrissent,  et  vos  larmes 
prennent  la  place  de  mes  paroles.  Il  fut  ami 
de  tous  les  temps,  comme  dit  le  Sage  {Prov., 
XVil,  t7  ),  au>si  ardent  et  aussi  vif  dans  la 
disgrâce  que  dans  la  faveur.  Ami  sûr  et  fi- 
dèle, qui  ne  manqua  jamais  au  besoin  ;  ami 
généicux,  qui  employa  son  crédit  et  ses 
biens  mémos  pour  satisfaire  aux  dtvoirs  de 
l'amitié;  ami  patient,  qui  supporta  les  dé- 
fauts de  ceux  qu'il  aimait;  mais  ami  cbari- 
labli-,  qui  ne  craignit  pas  de  les  en  corriger, 
et  qui  ne  leur  causail  un  mal  apparent  que 
pour  leur  faire  un  bien  solide  (  Prov.  , 
XXVII,  6);  ami  bumblo,  qui,  tout  grand 
qu  il  était,  ne  déd.iignait  pas  de  descendre 
jusqu'aux  petits,  parce  que  la  vérité  lui  avait 
appris  que  dans  l'ordre  comnuin  de  la  Pro- 
viilence  les  petits  selon  le  monde  sont  desti- 
nés à  être  les  princes  du  siècle  futur,  et  les 
grands  de  réleniilé. 

Véritable  maître,  qui  ne  regarda  pns  seu- 
lement ses  domestiques  comme  des  amis 
humbles  et  soiunis,  selon  la  remarque  d'un 
philosophe  [Senec,  ep.  kl),  mais  en  quel- 
que manière  comme  des  enfants  (  Mallh.  , 
AllI ,  5),  ainsi  que  l'Evangile  semble  le 
proscrire  (  Ephes.,  VI,  9  ;  llebr.,  XIII,  17  )  ; 
qui  ne  les  traita  pas  avec  rudesse  tians  la 
santé;  qui  les  visita  dans  la  maladie;  qui 
veilla  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  comme  en 
devant  rendre  compte,  et  qui  ne  laissa  ja- 
mais leurs  services  sans  récompense.  Aussi 
sa  maison  était-ejle  remplie  de  ces  serviteurs 
sensés  dotit  parle  l'Ecriture  {Eccti,  VII,  23), 
qui  s'allacbaienl  à  lui  sans  intérêt,  qui  le 
servaient  par  amour,  qui  lui  obéissaient 
dans  la  siinpiicilé  du  cœur  (  Eplies.,  VI,  5). 

Véritable  cbrétieu,  dont  la  piété  ne  fut  ja- 
mais altérée  parle  séjour  de  la  cour,  si  dan- 
gereux pour  le  Sfiiul.  Il  y  fut  comme  Joseph 
et  Mardoehée,  pour  honorer  Dieu  en  houo- 
rant  son  âge,  el  pour  faire  de  son  crédit  la 
matière  de  sa  charilé.  Il  y  fut  par  nécessité 
plutôt  que  par  choix,  par  état  plutôt  que 
par  amiiition.  Quand  même  il  ne  se  serait 
pas  conduit  par  des  vues  de  religion,  il  était 
nalurellcment  trop  désintéressé  pour  s'a- 
bandonner aux  mouvenu'uts  d'une  passion 
déréglée,  qui  court  après  les  richesses  péris- 
sables, et  qui  ne  respire  qu'après  la  vaine 
gloire  de  ce  monde.  Il  disait  i\uun  chrétien 
pouvait  bien  avoir  le  cœur  haut,  mais  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  l'avoir  ambitieux. 
Il  voulait  qu'on  s'aequiltant  de  --on  devoir, 
on  trouvât  sa  récoiopcnse  dans  le  seul  plai- 
sir de  s'en  acquitter;  que  l'on  honorât  et 
que  l'on  servîl  le  Souverain  pour  lui-même, 
sans  aucun  égard  aux  bienfaits  que  répand 
sa  main  libérale.  Les  ambitieux,  disait-il, 
tont  des  glorieux  qui  font  des  bassesses,  ou 
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des  mercenaires  qui  veulent  être  payés.  Il  est 
vrai  qu'il  a  été  comblé  do  grâces,  mais  il  ne 
les  a  pas  re(  herehées.  Elles  l'onl  fui  durant 
le  cours  d'un  ministère  tumultueux  malgré 
l'imporlance  de  ses  services,  el  s'il  eût  été 
obligé  de  les  poursuivre  autrement  que  par 
le  mérite,  elles  l'auraient  fui  toute  sa  vie. 
Mais  elles  sont  allées  au-devanl  de  lui,  dès 
qu'il  a  vécu  sous  un  roi  dont  le  discerne- 
mont  était  trop  juste  pour  ne  les  pas  donner 
par  préférence  à  un  homme  qui  les  méritait 
d'autant  plus  qu'il  ne  les  recherchait  pas. 

Mais  quelque  pieux,  quelque  sage,  quel- 
que désintérossé  que  soit  un  chréiien,  il  est 
indigne  du  nom  qu'il  porte,  s'il  n'a  la  charité 
qui  est  l'âme  du  christianisme  (I  Cor.,  XllI, 
1;  Rom.,  V,  5)  ;  celui-ci  l'avait  dans  le  cœur, 
et  il  l'exerça  toujours  envers  les  pauvres 
avec  unelibéralité  proportionnée  àsesgrands 
biens.  Un  chrétien  doit  prier  souvent  {Matth., 
VI,  6  et  seq,;  I  Thess.,  V,  17  )  ;  celui-ci  se 
faisait  une  solitude  au  milieu  de  la  cour  pour 
prier  à  certaines  heures  ,  et  il  pouvait  se 
promettre  d'avoir  le  Seigneur  près  de  lui, 
parce  qu'il  l'invoquait  dans  la  vérilé(Ps. 
CXLIV,  J8).  Un  chrétien  doit  se  nourrir  de 
l'eucharistie;  celui-ci  recevait  souvent  cette 
nourriture  divine  ,  après  s'être  sincèrement 
éprouvé  (  I  Cor.,  XI  ,  28  ).  Un  chrétien  doit 
chercher  la  vérité  dans  l'Ecriture  (  Rom.^ 
XV,  k)  ;  celui-ci  l'y  cherchait  tous  les  jours  , 
et  il  avait  lu  tant  de  fois  ce  livre  sacré,  que 
je  n'oserais  vous  en  dire  le  nombre  de  peur 
de  confondre  les  ministres  mêmes  de  l'Evan- 
gile (1),  et  de  peur  que  les  traits  que  je  lan- 
cerais contre  mes  frères  ne  revinssent  con- 
tre moi.  Aussi  est-il  certain  que  la  lecture  de 
la  parole  de  vie  lui  servit  d'une  excellente 
préparation  à  la  mort. 

La  voici  donc  cette  mort  impitoyable,  qui 
fut  précédée  d'une  longue  maladie,  pendant 
laquelle  il  appliqua  loule  sa  vigilance  à  hâ- 
ter sa  course  dans  la  voie  de  la  vérité  qu'il 
avait  choisie. 

La  véritable  voie  d'un  chrétien  mourant 
est  la  pénitence  :  Faites  pénitence,  dit  l'E- 
vangile ,  car  le  royaume  du  ciel  est  proche 
{Matth.,  111,2).  Et  quand  est-ce  qu'il  est 
plus  proche  qu'à  la  mort?  A  celte  dernière 
heure,  dit  saint  Augustin,  il  faut  que  le  juste 
même  soit  pénitent,  parce  qu'il  va  paroîtrô 
devant  un  juge  qui  jugera  les  justices  (  Psal. 
LXXIV,  3).  Mais  cette  obligation  regarde 
principalement  les  grands  du  monde,  et  parce 
que  leur  jugement  sera  plus  sévère  que  ce- 
lui des  autres  hommes,  et  parce  que  la  pé- 
nitence qu'ils  font  durant  leur  vie,  est  accom- 
pagnée d'une  inOnité  d'imperfections;  car  il 
est  bien  difficile  d'être  pénitent  au  milieu  des 
grandeurs  el  des  délices. 

L'homme  véritable  dont  nous  parlons,  con- 
vaincu de  ces  grandes  vérités,  parut  dans  sa 
dernière  maladie  plus  rempli  que  jamais  de 
l'esprit  dune  pénitence  sincère;  et  voici  les 
marques  de  cette  sincérité.  La  pénitence  est 
un  don  de  Dieu;  il  ne  cessa  point  de -la  de- 
mander avec  des  prières  ferventes  qu'il  avait 

(1)  Il  av.iii  lu  le  seul  Nouveau  Teslamont  plus  dé  cent 
fois.  {If  Ole  de  roraleur.) 


223 


ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 


224 


lui-même  composées  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  et  il  exhortait  souvent  ceux  qu'il  ho- 
norait de  sa  conûaiicp,  de  la  demander  pour 
lui.  Cette  vertu,  dit  Terluilien,  est  une  école 
d'humilité  [Tertull.,  de  Pœn.),  il  s'humilia, 
tantôt  sous  la  puissante  main  de  Dieu  (I  Pet., 
V,  6),  en  se  soumettant  à  ses  ordres  ;  tantôt 
aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ  pour 
recevoir  le  sacrentent  de  la  réconciliatinn, 
tantôt  devant  ses  domestiques  en  leur  de- 
mandant pardon  des  mauvais  exemples  qu'il 
pouvait ,  disait-il ,  leur  avoir  donnés  et  des 
peines  qu'ils  avaient  souffertes  à  son  service. 
La  pénitence  véritable  n'est  jamais  sans 
amour;  il  en  faisait  des  actes  continuels  ,  et 
il  s'eslimaii  indii^ne  de  les  faire.  La  commu- 
nion est  la  récompense  d'un  pénitent:  il  la  reçut 
pour  la  dernière  fois  avec  ce  coeur  sincère  et 
cette  plénitude  de  foi  que  l'Apôtre  demande 
en  ceux  qui  s'approchent  de  Jésus-Christ 
{Heb.fX,  22).  La  sacréeonctiondes  mourants 
est  appelée  par  le  dernier  concile  la  consom- 
mation de  la  pénitence  (  Conc.  Trid.,  sess.  14 , 
c.  9)  :  il  la  reçut  avec  une  vive  foi,  et  il  nous 
parut  qu'après  l'avoir  reçue,  il  eut  plus  de 
force,  plus  de  patience,  plus  de  ferveur. 

La  pénitence  est  une  destruction  de  la 
chair  (II  Cor.,  V,  4);  il  voyait  avec  fermeté 
et  avec  résignation  la  poudre  retourner  en 
poudre ,  et  le  corps  du  péché  prêt  à  se  dé- 
truire (Gen.,  m,  19).  Il  trouvait  même  celte 
destruction  trop  tardive  {Rom.,  VI,  6),  non 
pas  tant  parce  qu'il  craignait  les  humilia- 
tions inséparables  d'une  longue  agonie,  que 
parce  qu'il  désirait  d'être  délivré  des  liens  du 
corps  pour  être  plutôt  avec  Jésus -Christ 
'Phil.,  l,  23).  Mais  Dieu  voulait  qu'il  goûtât 
in  mort,  et  il  le  laissa  longtemps  aux  prises 
avec  elle  pour  le  couronner  après  qu'il  au- 
rai, légitimement  combollu  (  II  Tim.,  II,  5). 
Jamais  vous  ne  serez  effacées  de  ma  mé- 
moire, tristes  nuits,  journées  déplorables,  où 
je  fus  le  témoin  assidu  de  ce  combat,  et  où 
ma  faible  voix  en  seconda  une  plus  forte, 
bien  moins  pour  animer  le  combattant ,  que 
pour  applaudir  à  son  triomphe  et  pour  im- 
plorer auprès  de  lui  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur avec  des  larmes  de  douleur  et  de  con- 
solation tout  ensemble. 

Enfin,  messieurs,  la  mort  fut  la  pénitence 
imposée  au  premier  homme,  et  cette  mort  a 
passé  de  lui  à  tous  les  autres  aussi  bien  que 
son  péché.  Notre  mourant  se  soumit  à  cet 
arrêt  de  la  divine  justice, et  il  espéra  que  cette 
soumission  attirerait  sur  lui  la  miséricorde. 
La  crainte  ne  lui  ôta  point  la  confiance,  et  la 
confiance  ne  le  jeta  point  dans  la  présomp- 
tion. Nul  assoupissement  ne  l'empêchait  de 
penser  à  son  salut,  et  nous  l'entendions  qui 
convertissait  en  louanges  de  Dieu  ces  re- 
grets plaintifs,  qui  ont  accoutumé  de  finir  la 
vie  des  hommes.  La  douleur  qui  le  suffo- 
quait pouvait  bien  arrêter  sa  respiration, 
mais  elle  était  incapable  d'affaiblir  tant  soit 
peu  son  esprit.  Jusqu'au  dernier  soupir,  sa 
raison  fut  libre,  et  il  était  bien  juste  que  la 
vérité  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  (/oan.,1, 9),  éclairât  un  homme  qui  l'a- 
vait tant  aimée,  lorsqu'il  sortit  de  ce  monde. 


Sortez  donc,  âme  pénitente,  sortez  de  ce 
corps  mortel  ,  et  sortez-en  sans  aucune 
crainte.  La  pénitence,  aussi  bien  que  l'inno- 
cence, paraît  avec  un  front  assuré  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  des  foudres 
que  pour  le  péché.  Sortez,  âme  pénétrée  de 
l'amour  de  la  vérité,  et  désormais  allez  con- 
templer face  à  fare  et  à  découvert  cette  vé- 
rité que  vous  n'avez  vue  ici-bas  que  sous  des 
énigmes  (I  Cor.,  XIII,  12). 

Je  sais  bien,  messieurs  ,  qu'en  un  sens  on 
pourrait  m'accnser  de  l'avoir  altérée  dans 
les  louanges  que  je  viens  de  donner  au  plus 
illustre  de  ses  favoris,  puisque  l'Ecriture 
nous  dit  que  tout  homme  est  menteur  (  Psal. 
CXV,  11  )  ;  mais  cette  parole  a  besoin  d'ex- 
plication :  elle  ne  veut  pas  dire  que  tout 
homme  ait  l'erreur  dans  l'esprit,  le  men- 
songe dans  les  paroles,  et  le  dérèglement 
dans  les  actions.  La  grâce  du  Rédempteur 
en  sépare  toujours  quelqu'un  de  la  cor- 
ruption générale;  et  maintenant  nous  som- 
mes en  droit  de  croire  que  M.  le  duc  de 
Montausier  a  été  du  nombre  de  ces  bien- 
heureux privilégiés.  Mais  les  Pères  nous 
apprennent  que  tout  homme  est  menteur 
parce  que  tout  homme  vivant  étant  un  abîme 
de  vanité  (  Theod.,  hic  et  alii  ) ,  il  se  dément 
comme  tout  le  reste  des  choses  humaines  où 
tout  vient  enfin  à  manquer  :  Omnis  homo 
mendax,  omnis  homo  déficit.  Et  dans  ce  sens 
il  n'est  que  trop  certain  que  cet  homme  que 
je  viens  de  vous  représenter  si  véritable,  a 
été  compris  dans  l'ordre  général  de  tous  les 
autres  :  Déficit,  il  nous  manque;  et  à  qui  ne 
manque-t-il  pas  1 

//  vous  manque,  grand  roi  ;  et  encore  que 
tous  vos  courtisans  vous  soient  fidèles,  peut- 
être  n'en  aurez-vous  jamais  dont  le  zèle  soit 
plus  ardent  et  la  fidélité  plus  éprouvée.  Aussi 
lui  fîtes-vous  rendre,  au  lit  de  la  rnort,  ce 
glorieux  témoignage  :  «  Que  vous  étiez  con- 
tent de  ses  longs  services,  que  vous  l'hono- 
riez de  vos  regrets,  et  que  votre  cour  perdait 
un  grand  ornement  on  sa  personne.  »  Nous 
le  croyions  alors  détaché  de  tout  ;  mais  vous 
nous  fîtes  voir  qu'il  y  avait  une  chose  sur  la 
terre  où  il  élait  encore  sensible. 

Il  vous  manque,  monseigneur;  car  la  seule 
chose  qui  manque  à  ceux  qui,  comme  vous, 
ne  manquent  de  rien,  c'est  un  homme  sage 
et  intrépide  qui  ose  leur  dire  la  vérité. 

//  vous  manque,  maison  affligée  qu'il  aimait 
si  tendrement  et  qu'il  soutenait  par  une  pro- 
tection si  puissante.  Savants  hommes  dont  le 
mérite  est  sans  appui,  amis  qu'il  aimait  avec 
tendresse,  pauvres  qu'il  comblait  de  ses  cha- 
rités, il  vous  manque  :  Déficit.  Mais  il  vous 
manque  plus  qu'à  tout  le  reste  du  monde, 
sainte  et  adorable  vérité  de  mon  Dieu  ;  et  je 
pourrais  m'écrier  ici  avec  le  Prophète  :  Veri- 
tatem  ejus  quis  requiret  {Psal.  LX,  8)  ?  Depuis 
que  ce  grand  homme  n'est  plus ,  qui  cher- 
chera la  vérité  dans  le  grand  monde,  et  qui 
l'y  cherchera  pour  la  connaître,  pour  la  diio, 
pour  la  pratiquer  comme  lui? 

Mais,  s'il  nous  manque  dans  ce  monde,  il 
faut  espérer  qu'il  ne  nous  manquera  pas  dans 
l'autre  :  c'est  un  astre  bienfaisant  qui  a  dis- 
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paru,  mais  qui  ne  s'est  p.TS  é(oint;  encore 
ne  s'est-il  coiuhésiir  notre  horizon  que  pour 
se  lever  sur  la  céleste  Jérus.ilem,  où  son 
orient  sera  éternel.  Si  néanmoins  qiielquos 
restes  de  la  fragilité  humaine  ferment  encore 
le  ciel  à  cet  homme  incomparahle  ,  sacré 
pontife,  qui  lui  fûtes  cher  (1),  hâlez-vous  de 
lui  en  ouvrir  la  porte  étroite  {Malth.,  VII,  13) 
en  achevant  le  saint  sacrifice.  Et  vous,  chré- 
tiens qui  êtes  venus  ici  avec  tant  «le  zèle  lui 
rendre  vos  derniers  devoirs,  ne  lui  refusez 
pas  le  secours  de  vos  prières,  et  n'oubliez 
jamais  un  homme  qui  a  fait  tant  d'honneur 
au  monde  ,  et  qui.  durant  quatre-vingts  ans 
qu'il  a  vécu  au  milieu  des  voies  trompeuses 
du  siècle,  a  toujours  été  assez  sage  pour  ne 
choisir  que  celle  de  la  vérité. 

DISCOURS 

Fait  à  la  présentation  du  cœur  de  M.  le  ma- 
réchal de  Large  à  l'abbaye  de  Confions. 

Madame  (2) ,  je  viens  de  la  part  d'une 
épouse  aflligée  vous  confier  un  dépôt  des 
plus  précieux  :  c'est  le  cœur  de  très-haut  et 
très-puissant  seigneur,  messire  Gui  de  Dur- 
fort,  duc  de  Quintin,  comte  de  Lorge,  maré- 
chal de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
capitaine  de  lune  des  compagnies  des  gardes 
du  corps  de  Sa  Majesté,  et  ci-devant  gouver- 
neur de  Lorraine  et  Barrois. 

Celte  épouse  ,  qui  a  su  faire  toujours  la 
rare  alliance  de  la  modeslie  et  de  la  gran- 
deur, et  qui,  dans  des  dignités  éblouissantes, 
a  paru  n'avoir  de  la  femme  que  son  sexe,  dans 
ce  triste  événement ,  succombe  sous  le  poids 
de  sa  douleur,  et  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
l'adoucir  qu'en  vous  priant  de  lui  conserver 
un  cœur  qu'elle  a  possédé  tout  entier  pen- 
dant qu'il  a  vécu  et  auquel  elle  demeure 
unie  lors  même  qu'il  ne  vil  plus.  Elle  se  pro- 
met qu'en  le  déposant  dans  un  lieu  si  saint, 
vos  prières  ,  celles  de  votre  communauté, 
celles  de  ses  chères  filles,  le  rendront  de  jour 
en  jour  plus  agréable  à  Dieu  en  le  purifiant 
de  ce  que  le  péché  a  pu  y  laisser  d'imparfait, 
et  elle-même  se  propose  de  venir  souvent 
joindre  ses  prières  aux  vôtres. 

Ce  cœur  fut  d'abord  infecté  du  venin  de 
l'hérésie;  mais,  depuis  qu'il  plut  à  Dieu  de 
le  prévenir  de  sa  grâce  et  de  le  frapper  des 
lumières  de  sa  vérité,  jamais  il  n'en  fut  de 
plus  catholique  ,  et  sans  doute  c'est  par  là 
qu'il  vous  sera  plus  cher  que  par  tout  ce 
qu'il  eut  de  grand  dans  le  monde. 

Personne  n'ignore  que  M.  le  maréchal  de 
Lorge  a  été  distingué  par  la  plus  haute  nais- 
sance, que  sa  valeur  l'a  élevé  par  degrés  aux 
Preniiers  emplois  de  l'épée  ,  qu'il  a  mérité 
estime  et  l'affeclion  du  roi  son  maître  ,  et 
que  ce  monarque,  persuadé  de  sa  fidélité,  de 
sa  capacité,  de  sa  prudence,  de  son  courage, 
lui  a  donné  le  commandement  de  ses  armées 
et  confié  la  garde  de  sa  personne  sacrée.  On 
sait  que  dans  ces  grandes  places  il  a  rendu 
des  services  importants  à  l'Etat  dans  les  con- 
jonclfires  les  plus  difficiles,  et  que  sa  sagesse 

(1)  M.  l'évèque  de  Xaintes. 

(Sj  Madame  de  Beliefuat,  abbessc. 
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et  son  intrépidité  ont  rétabli  des  affaires  dé- 
sespérées ;  on  sait  encore  qu'à  la  guerre 
comme  à  la  cour  il  a  vécu  en  seigneur  ma- 
gnifique, honorant  bien  plus  ses  emplois 
qu'il  n'en  était  honoré;  on  sait  enfin  que 
dans  le  commerce  du  monde  il  s'est  montré 
plein  d'honneur  et  de  probité  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais abusé  de  son  crédit  pour  nuire  à  per- 
sonne ,  qu'au  contraire  ,  il  a  été  toujours 
officieux  et  bienfaisant,  et  que,  par  une  gé- 
nérosité sans  exemple  ,  il  s'est  trouvé  dans 
des  occasions  où  il  a  mieux  aimé  com- 
mettre sa  propre  gloire  que  de  flétrir  celle 
d'autrui. 

Mais,  madame,  ces  merveilleuses  qualités 
et  ces  actions  éclatanles  dont  toute  la  France 
l'a  loué  et  qui  lui  attirent  aujourd'hui  tous 
les  regrets  ne  vous  suffisent  pas.  Je  vois  que 
votre  piété  vous  fait  attendre  de  moi  d'autres 
témoignages;  et  si  j'ai  la  douleur  d'être 
chargé  d'une  si  triste  commission  ,  j'ai  du 
moins  la  consolation  de  pouvoir  la  faire  sans 
trahir  la  vérité. 

Depuis  que  M.  le  maréchal  s'était  absenté 
de  la  cour  pour  rétablir  une  santé  chère  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  et  l'on  peut  dire  au  roi 
même,  j'ai  eu  souvent  l'honneur  de  l'entre- 
tenir, et  toujours  je  lui  ai  reconnu  une  foi 
simple  et  soumise.  Il  écoutait  avec  goût  les 
vérités  du  salut,  le  regardait  comme  l'unique 
nécessaire  ;  et,  accoutumé  à  faire  le  bien,  il 
l'a  fait  encore  avec  plus  d'attention  depuis 
qu'il  s'est  trouvé  moins  distrait  et  moins  oc- 
cupé. 

Sa  vie  était  réglée  :  il  craignait  Dieu  et 
gardait  ses  commandements,  en  quoi  il  fai- 
sait consister,  selon  le  Sage  [Eccle.,  XII,  13), 
tout  l'homme,  et  selon  laSagesse  même,  tout 
le  chrétien  ;  il  avait  reçu  en  naissant  une 
bonne  âme  [Sap.,  VIII,  19).  D'abord  les  ver- 
tus morales  l'avaient  ornée,  et  les  chrétien- 
nes en  relevèrent  le  prix. 

Dans  le  temps  du  dernier  jubilé  il  s'éclair- 
cit  sur  plusieurs  doutes.  Il  observa  fi  ;èle- 
ment  les  conditions  qu'on  lui  prescrivit,  et  il 
eut  un  sincère  désir  de  recevoir  le  fruit  de 
celte  indulgence,  afin  que  par  elle  il  pût  sa- 
tisfaire avec  plus  de  mérite  à  la  justice  de 
Dieu. 

Comptons  parmi  les  secours  spirituels  qu'il 
a  reçus  ceux  que  lui  procurait  madame  la 
maréchale ,  la  plus  chère  moitié  de  lui- 
même  ;  les  prières  qu'elle  faisait ,  celles 
qu'elle  faisait  faire,  les  aumônes  et  les  bonnes 
œuvres  qu'elle  lui  appliquait,  mais  surtout 
ses  entretiens  édifiants  ;  et ,  prévenu  qu'il 
était,  au  point  que  nous  le  savons  ,  d'estime 
pour  sa  personne  et  de  respect  pour  sa  vertu, 
quelles  impressions  n'ont  pas  faites  sa  ten- 
dresse et  son  zèle  sur  un  époux  si  chéri  ? 

Enfin  le  conseil  le  plus  éclairé  ayant  décidé 
qu'il  devait  se  résoudre  à  une  opération  ha- 
sardeuse, il  y  a  consenti,  quoiqu'il  lui  sem- 
blât entendre  en  lui-même  la  réponse  de 
mort  (II  Cor.  ,  I).  Celui  qui  l'avait  bravée 
tant  de  fois  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles 
ne  la  regardait  pas  ^aus  doute  avec  une 
lâche  timidité.  Il  aurait  seulement  désiré,  si 
Dieu  l'eût  permis,  de  se  conserver  pour  une 
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famille  dont  il  était  l'amour  et  l'appui  ;  mais, 
dans  l'incerlitude  de  ce  que  la  Provicience  en 
ordonnerait  ,  il  s'y  est  préiiaré  en  homme 
ferme  cl  en  véritable  chrétien,  et  ;i  reçu  dans 
cet  esprit  les  sacremcnis  de  l't'fflise. 

Dès  que  Dieu  s'est  déclaré,  il  lui  a  fait  gé- 
néreusement le  sacrifice  de  sa  vie;  et,  plein 
de  confiance  en  sa  miséricorde,  il  a  espéré 
que  ses  douleurs  et  sa  mort  seraient  sa  plus 
rude  et  plus  méritoire  pénitence,  comme  le 
dernier  sacrement  qu'il  a  reçu  a  dû  en  être 
la  perfection. 

Nous  l'avons  vu  dans  ces  tristes  ,  mais 
précieux  moments,  souffrir  ses  maux  avec 
humilité  et  avec  patience,  les  offrir  en  expia- 
lion  de  ses  péchés,  s'animer  en  écoutant  la 
divine  parole,  et  soupirer  pour  la  vie  éter- 
nelle en  collant  ses  lèvres  sur  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ mourant. 

Si  vous  ne  pouvez  donc  pas.  madame,  rece- 
voir sans  regret  le  cœur  d'un  homme  qui 
faisait  tant  d'honneur  au  monde,  et  dont  la 
vie  devenant  tous  les  jours  plus  exemplaire, 
aurait  fait  encore  plus  d'honneur  à  la  reli- 
gion ,  recevez-le  du  moins  avec  la  consola- 
tion que  donne  la  foi. 

Conservez  précieusement  ce  cœur  sincère 
qui  a  cru  pour  être  justifié  {Rom.,  X,  10); 
ce  cœur  contrit  et  humilié  {Psal.  L)  qui  s'est 
abaissé  profondément  sous  la  puissante  main 
de  Dieu,  pour  n'être  pas  rejeté;  ce  cœur 
droit  qui  ne  s'est  jamais  attiré  la  malédiction 
prononcée  dans  l'Ecriture,  contre  ceux  qui 
marchent  par  deux  voies  {Eccli.,  II ,  H)  :  ce 
cœur  noble  et  généreux  qui,  en  faisant  parler 
la  bouche  de  son  abondance,  ne  s'est  jamais 
égaré  dans  des  paroles  de  malice  contre  le 
prochain  {Psal.  CXL,  k),  et  qui  n'a  été  le 
principe  que  d'actions  de  bonté,  d'honnêteté, 
de  justice  et  de  toute  vertu. 

Lors  même  qu'il  sera  réduit  en  cendre,  il 
ne  laissera  pas  d'être  sensible  aux  prières 
que  vous  ferez  pour  lui,  puisque  le  Saint- 
Esprit  habitera  dans  ses  cendres  mortes 
comme  un  germe  de  vie,  de  résurrection  et 
d'immortalité. 

C'est  aussi  ce  qui  doit  porter  celle  de  ses 
chères  filles,  qui  s'est  consacrée  à  Dieu 
parmi  vous,  à  ne  se  point  aifliger  comme 
s'affligent  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance, 
mais  à  s'estimer  heureuse  de  voir  ce  cœur 
enseveli  dans  le  même  lieu  où  elle-même 
i'esl  ensevelie  avec  Jésus-Ciirist  par  le  bap- 
tême de  sa  profession,  et  où  son  propre 
cœur  sera  ranimé  en  même  temps  que  cdui 
de  M.  son  père  ,  pour  vivre  enseuible  de  la 
vie  de  Dieu  dans  un  séjour  paisible  ,  où  la 
mort  n'entrera  jamais. 
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glise  des  religieuses  de  la  Visitation  à  Chail' 

lot,  où  il  est  inhumé. 

Vkli  viruiii  bellicosiim  el  prutlenlem. 

J'ai  vu  u)i  homme  belliqueux  el  sage{\  Reg.,  XVI ,  18). 

Dans  tous  les  teuips,  les  honneurs  que 
l'on  rend  aux  morts  ont  été  regardés  comme 
une  loi  sacrée  et  inviolable  {Plal.,l.  XI  de 
Leg).  Les  peuples  les  plus  barbares  ont 
cru  que  cette  loi  venait  des  dieux,  ei  non 
pas  des  hommes,  et  que  ceux  qui  manquaient 
à  l'observer,  s'exposaient  à  des  punitions 
inévitables  (Vlp.,  l.  uUim.  de  Mort.  inf.). 

Mais  ces  honneurs,  qui  dans  le  paganisme 
étaient  mêlés  de  cérémonies  superstitieuses, 
ont  conservé  dans  le  christianisme  toute 
leur  pureté.  La  nature  et  la  raison  les  ont 
prescrits,  et  la  religion  les  a  consacrés  pour 
honorer  le  corps  humain,  plus  noble  que 
tous  les  autres  par  l'immortalité  qu'il  doit 
participer  de  son  âme. 

Dans  les  pompes  funèbres,  dit  saint  Chry- 
sostome  ,  nous  accompagnons  les  morts 
comme  des  athlètes  sortis  glorieusemmt  du 
combat  {Chrys.,  Hom.  k,  in  epist.  ad  Uebr.). 
Nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  dé- 
livrés des  misères  de  cette  vie  pour  les  ren- 
dre heureux  dans  l'autre  ;  nous  composons 
cette  pompe  de  chants,  de  larmes,  de  prières 
et  de  louanges. 

Nous  chantons  en  vue  du  bonheur  dont  ils 
jouissent  ;  nous  pleurons  de  nous  en  voir 
séparés  pour  un  te;nps  et  de  ne  pouvoir  pas 
les  .suivre  dans  la  gloire  ;  nous  prions,  afin 
que  les  restes  de  leurs  péchés  ne  les  arrêtent 
point  dans  le  chemin  de  la  céleste  Jérusalem  ; 
nous  louons  enfin  ceux  que  Dieu  a  comblés 
de  ses  grâces,  comme  lui-même  a  loué  les 
élus  de  l'ancienne  loi,  qui  n'appartenaient 
pas  à  la  loi  ,  mais  à  Jésus-Christ,  dont  ils 
étaient  les  figures  ou  les  prophètes  [Eccli., 
XLIV).  L'Eglise  des  premiers  siècles,  qui 
était  si  réservée  dans  la  distribution  des 
honneurs  publias,  en  faisait  rendre  de  solen- 
nels à  la  mémoire  des  grands  hommes,  sur- 
tout de  ceux  qui  avaient  fait  une  sage 
alliance  de  la  grandeur  et  de  la  vertu,  pour 
animer  par  leur  exemple  les  chrétiens  de 
tous  les  états  à  fournir  dignement  la  carrière 
de  cette  vie. 

C'est  dans  cet  esprit,  messieurs,  que  l'on 
vous  assemble  aujourd'hui  pour  honorer  la 
mémoire  de  très-haut  et  très-puissant  sei- 
gneur, messire  Gui  de  DurforI,  comie  de 
Lorge,  duc  de  Quintin,  niaréi  hal  de  France, 
général  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses 
ordres,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  des 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté,  el  ci-dc-vant 
gouverneur  de  Lorraine  et  Barrois. 

Une  épouse  alfligée  obéit  ainsi  à  la  religion, 
qui  exige  d'elle  ce  devoir  de  justice  et  de 
piété.  En  même  temps  elle  adoucit  sa  dou- 
leur, et  donne  à  son  illustre  époux  cette 
marque  pubiitiue  de  sa  tendresse  et  de  sa 
reconnaissance.  Si  elle  a  tant  dilîéré,  n'en 
accusez  pas  son  zèle:  elle  aurait  souhaité  de 
vous  assembler,  pour  cette  triste  cérémonie, 
dans  le  nouveau  temple  qu'elle  fait  conduire 
à  sa  perfection,  persuadée  qu'un  bâtiment 
consacré  à  Dieu  par  elle  et  par  sa  famille 
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sera  plus  utile  et  plus  irloricux  à  la  mémoire 
de  celui  HcmU  le  corps  y  repose,  que  ne  le  se- 
rait un  rirhe  uiausulée  qui  peul-ctre  passe- 
rail  dans  le  monde  pour  un  monument  de  la 
vai'iié. 

Si  nous  pouvions  le  consulter  lui-même,  il 
approuverait  sans  doute  que  ses  parents  et 
ses  amis  fussent  venus  près  de  son  tom- 
beau pour  l'arroser  en  sa  faveur  des  larmes 
que  la  charité  fait  répandre,  et  pour  lui  atti- 
rer par  leurs  prières  les  secours  dont  il  peut 
avoir  besoin  ;  mais  il  rejetterait  plus  sévère- 
ment après  sa  mort  les  lou.mges  qu'il  a  tou- 
jours refusées  pendant  sa  vie  ;  et,  maintenant 
occupé  de  Dieu  comme  de  1'  )bjel  unique  de 
son  amour,  il  nous  diriiit  qu'à  lui  seul  appar- 
tient  riionncur  et  la  gloire    (I  Tim.,  I,  17). 

Mais  l'Esprit-Saint  qui  nous  défend  de 
louer  les  homvics  pendant  leur  vie  [liccli., 
XI,  30),  nous  permet  de  les  louer  après 
leur  mort,  parce  qu'alors  celui  qui  est  loué 
n'est  plus  suscepliltle  de  vanité,  et  que  celui 
qui  loue  ne  doit  *Ius  élre  suspect  de  flatterie. 
Aussi,  les  louanges  que  M.  le  maréchal  de 
Lorge  va  recevoir  ,  retourneront  à  Dieu 
comme  à  leur  principe.  La  gloire  de  l'ou- 
vrage sera  celle  de  l'ouvrier  ;  et  la  couronne 
immortelle  dont  nous  tâcherons  dorner  sa 
têie,  sera  jetée  au  pied  du  trône  de  l'Agneau, 
devantlequelilse  prosterne  lui-même  {Apoc, 
IV,  10). 

Je  ne  viens  en  effet,  messieurs,  que  pour 
louer  avec  vous  les  divines  miséricordes 
dans  un  homme,  que  la  grande  naissance  n'a 
point  enflé,  que  la  cour  n"a  point  corrompu, 
que  la  guerre  n'a  pas  soustrait  à  la  dépen- 
dance du  Dieu  des  armées  ;  dans  un  homme 
qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  a  porté  les 
armes  pour  la  gloire  de  son  roi  et  par  le 
zèle  de  sa  patrie  ;  qui  est  monté  à  la  pre- 
mière dignité  de  l'épée,  et  aux  places  les 
plus  émincnles,  par  le  mérite  et  par  les  ser- 
vices ;  et  qui,  après  avoir  supporté  nohle- 
nient  la  privation,  a  fait  un  usage  honorable 
de  l'abondance  ;  dans  un  homme  qui  a  vécu 
parmi  vous  sans  orgueil  et  sans  injustice  ; 
qui  n'a  point  affecté,  comme  les  faux  sages, 
de  paraître  vertueux,  mais  qui  a  pratiqué 
sans  ostentation  des  vertus  douces,  civiles, 
prudentes  et  sociables;  que  vous  avez  re- 
connu plein  d'honneur  et  de  probité,  circon- 
spect dans  ses  jugements,  retenu  dans  ses 
paroles,  officieux  dans  son  crédit,  aussi 
jaloux  de  la  réputation  de  ses  amis  que  de  la 
siinne,  et  quelquefois  hasardant  la  sienne 
pour  ménager  celle  de  ses  ennemis.  Un  tel 
homme  est  digne  des  louanges  que  la  sage 
politique  n'a  jamais  refusées  au  mérite  et  à 
la  vertu,  et  la  religion  les  lui  accorde  sur  un 
fondement  plus  solide  et  plus  glorieux. 

Mais  pour  donner  un  ordre  à  mon  discours, 
il  faut  le  réduire  aux  paroles  de  mon  texte, 
qui  expriment  le  caractère  de  celui  que  nous 
louons  :  Vidi  virum  beUicosum  d  prudentem. 
Toute  la  vie  de  M.  le  maréchal  de  Lorge  a 
élé  partagée  entre  la  guerre  et  la  cour  ; 
dans  la  guerre,  on  l'a  vu  se  signaler  par  son 
lèlc  et  par  ses  actions  niililaires  pour  le  ser- 
vice de  l'Etat  :  Vidi  virum  beliicoaum.  A  la 
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cour,  on  l'a  vu  régler  toutes  ses  démarches 
par  la  prudence  et  par  la  sagesse,  et  pmden- 
tein.  Ainsi,  grand  capitaine  et  sage  courtisan, 
il  a  connu  ses  devoirs,  et  les  a  dignement 
remplis  dans  les  deux  états  de  sa  vie. 

Mais  en  parlant  de  lui  ,  ne  nous  oublions 
pas  nous-n)ême,  et  ne  perdons  pas  de  vue  le 
motif  qui  nous  fait  parler.  C'est  ici  un  hom- 
mage au  Dieu  vivant,  bien  plus  que  l'éloge 
d'un  homme  mort  qui,  en  cela  même  que  la 
mort  a  détruit  en  lui  les  grandeurs  humaines, 
apprend  à  ceux  qui  ne  les  possèdent  point,  à 
ne  pas  désirer  ce  qui  finit  ,  et  à  ceux  qui  les 
possèdent,  à  craindre  ce  qui  corrompt,  si 
comme  lui  ils  n'évitent  par  les  vertus  de  leur 
état  les  périls  qui  en  sont  inséparables. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  profession  des  armes  est  la  plus  noble 
des  professions,  et  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment que  les  hommes  y  ont  attaché  la  plus 
grande  gloire.  Dieu  même  compte  parmi  ses 
titres  celui  de  Dieu  des  armées,  et  les  rois 
dans  la  main  desquels  il  a  mis  l'épée  pour 
exécuter  ses  vengeances  {Isai.,  1  ,  24-),  sont  en 
cela  les  plus  parfaites  images  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance  (Rom.,  X1I1,7). 

A  la  vérité,  messieurs,  une  profession  où 
la  dissipation  est  continuelle,  où  les  discours 
sont  si  libres  et  si  emportés  ,  où  les  exerci- 
ces sont  si  violents  et  si  tumultueux,  paraît 
opposée  à  l'esprit  de  douceur  et  de  charité  , 
et  aux  exercices  paisibles  du  christianisme. 

Cependant  elle  n'a  rien  de  mauvais  en  soi 
quand  elle  est  justement  exercée.  Ne  croyez 
pas,  disait  autrefois  saint  Augustin  au  gou- 
verneur d'Afrique  (Episl  189,  n.  1),  que  l'on 
ne  puisse  pas  plaire  à  Dieu  en  faisant  la 
guerre.  Lui-même  y  a  appelé  David  et  plu- 
sieurs autres  saints  guerriers  ,  et  l'Evangile 
se  contente  d'en  bannir  la  fraude  et  la  vio~ 
lence  [Luc,  111,  Ik). 

Il  est  juste  et  nécessaire  qu'il  y  ait  dans 
tous  les  royaumes  des  hommes  braves  qui 
les  défendent  ;  et  c'est  un  ordre  admirable 
de  la  Providence,  que  la  guerre,  qui  est  la 
source  latalede  tant  de.  maux,  soit  néanmoins 
une  justice  qu'elle  a  déposée  entre  les  mains 
des  souverains  pour  conserver  leurs  Etats, 
quelquefois  même  pour  punir  un  peuple  par 
un  autre;  et  comme  la  grâce  de  Dieu  sou- 
tient les  chrétiens  qui  le  servent  dans  toutes 
les  conditions  ,  elle  ne  soutient  pas  moins 
ceux  qui  le  servent  aussi  en  servant  leur  roi 
et  leur  patrie. 

Celui  que  nous  regrettons  s'y  dévoua  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  autant  par  le  penchant 
de  son  cœur  que  par  le  devoir  de  sa  condi- 
tion et  par  les   avantages  de  sa   naissance. 

Le  nom  de  Durfort  est  trop  glorieux  en 
France  et  dans  les  autres  royaumes  pour  en 
méconnaître  la  splendeur.  On  n'en  peut  trou- 
ver loriginc,  tant  elle  est  reculée  dans  la 
plus  sombre  antiquité;  maison  voit  dans  les 
histoires,  que  la  maison  qui  le  porte  était 
illustre  dès  le  onzième  siècle  ;  qu'elle  s'est 
alliée  successivement  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  1  Europe,  et  qu'elle  s'est  toujours 
maintenue  dans  un  éclat  conforme  à  sa  dignité. 

Le  comte  de  Lorge  ne  dégénéra  poinl  de 
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la  grandeur  de  ses  ancêtres.  Un  sang  si  pur 
transmit  dans  son  âme  une  vieille  gloire,  ou 
pour  parler  avec  un  philosophe ,  une  an- 
cienne vertu  qui  rejaillissait  sur  la  nouvelle 
{Arisl.,  lihet.,  VI,  15),  et  qui  lui  inspirait 
des  senlimenls  plus  hauts  et  plus  géné- 
reux. 

Il  fut  élevé  avec  soin  dans  le  sein  de  sa 
famille,  et  l'éducation  ouvrant  son  esprit 
aux  réflexions  sages ,  lui  fit  comprendre 
que,  quelque  distinguée  que  fût  sa  noblesse, 
elle  ne  pourrait  être  en  lui  que  funeste  et 
malheureuse,  si  par  l'orgueil  et  les  autres 
vices  elle  se  rendait  roturière  devant  Dieu  : 
Mala  nobililas,  quœ  se  per  superbiam  apud 
Deum  reddit  ignobilem  (  Aug.,  Serm.  449  m 
App.,  n.  1). 

Aussi,  sa  jeunesse  n'eut  rien  de  déréglé, 
rien  de  variable  ni  de  turbulent.  A  quoi 
n'est  pas  exposé  dans  une  armée  un  jeune 
homme  qui  goûte  les  douceurs  trompeuses 
de  sa  première  liberté,  à  qui  s'offrent  des 
occasions  fréquentes  et  singulières  de  se  dé- 
baucher, et  qui  s'y  voit  entraîné  par  l'em- 
pressement, la  raillerie  et  l'exemple  de  ses 
semblables?  S'il  y  résiste,  sa  force  est  préfé- 
rable à  celle  qu'il  montre  dans  un  combat; 
et  le  jeune  comte  de  Lorge  l'ayant  eue,  il 
a  été  plus  brave  que  ces  braves  dont  le 
inonde  est  plein,  qui  à  la  vérité  ont  la  gloire 
de  n'être  pas  vaincus  par  des  hommes,  mais 
qui  la  ternissent  par  la  honte  d'être  eux- 
mêmes  vaincus  par  la  volupté:  Turpe  est,  ut 
guem  non  vincit  homo,  vincat  libido  {Aug., 
£p.  189.  n.7). 

Dans  ses  premières  campagnes,  je  le  vois 
appliqué  à  s'instruire  sous  les  chefs  qui  le 
commandent,  plein  d'ardeur  dans  les  occa- 
sions ,  et  montrant  à  l'enneaii  ce  premier 
feu  que  produit  une  jeunesse  bouillante  et 
courageuse  qui  cherche  à  se  distinguer.  A 
mesure  qu'il  avance,  son  courage  devient 
plus  mûr;  et  brave  par  naturel,  il  l'est  en- 
core avec  intelligence  :  Yidi  virum  bellico- 
«um. 

Mais  ici',  messieurs,  je  suis  contraint  d'a- 
Touer  que  la  matière  que  je  traite  est  au- 
dessus  de  mes  lumières  et  de  mes  forces;  et 
pour  faire  aux  actions  militaires  de  cet 
homme  courageux  tout  l'honneur  qu'elles 
méritent, il  faudrait  qu'un  homme  de  guerre 

f)rît  ma  place,  et  qu'il  fût  aussi  capable  de 
es  raconter  qu'il  l'a  été  lui-même  de  les 
faire.  Pour  moi,  qui  parle  dans  la  chaire  de 
l'Evangile  et  au  milieu  du  sacrifice  non  san- 
glant, je  dois  me  renfertner  dans  les  bornes 
de  mon  ministère  :  et  si  je  me  trouve  dans 
l'obligation  de  toucher  des  événements  dont 
vous  avez  une  idée  plus  juste  que  je  ne 
saurais  vous  la  donner,  ce  sera  principale- 
ment pour  les  relever  par  les  vertus  qui  en 
ont  fait  le  vrai  mérite. 

Je  vois  dans  les  divines  Ecritures,  que  la 
force  est  la  vertu  des  hommes  de  guerre,  et 
que  Dieu  la  leur  donne,  afin  qu'ils  s'oppo- 
sent à  ce  qui  ne  peut  être  repoussé  que  par 
une  légitime  violence  ou,  pour  mieux  dire, 
par  une  justice  qui  lient  l'épée  d'une  main, 
comme  la  balance  de  l'autre. 


Or,  la  force  est  une  vertu  principale  iivù 
en  a  d'autres  à  sa  suite.  Elle  est  accompa- 
pagnée  de  la  valeur,  de  la  générosité,  de 
la  prudence,  du  désintéressement,  de  la 
constance  dans  les  occasions  difficiles;  et 
je  trouve  que  ces  vertus  ont  été  le  prin- 
cipe des  actions  dont  je  vous  rappelle  le  sou- 
venir. 

M.  le  comte  de  Lorge,  passant  par  tous  les 
degrés  de  la  milice,  s'est  signalé  en  chacun 
par  quelque  action  de  valeur,  et  je  laisse  à 
l'histoire  le  soin  de  les  raconter  dans  le  dé- 
tail. L'Italie,  la  Flandre,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, n'ont  pas  oublié  ses  exploits;  et  les 
ennemis  mêmes  qu'il  a  vaincus  en  ont  fait 
des  relations  honorables,  qui  sont  entre  les 
mains  du  public. 

Etant  maréchal  de  camp  au  siège  de  Lille , 
il  s'y  distingua  par  son  intrépidité;  et  visi- 
tant un  ouvrage  à  découvert,  il  reçut  une 
blessure  dangereuse  qui  l'éloigna  du  service 
pour  quelque  temps.  Il  fut  affligé  de  se  voir 
contraint  de  quitter  l'armée;  mais  Dieu  qui 
avait  sur  lui  des  desseins  de  miséricorde  que 
nous  admirerons  dans  la  suite,  lui  ména- 
geait dès  lors  ce  temps  de  repos  et  de  ré- 
flexion, pour  jeter  dans  son  cœur  les  pre- 
mières pensées  de  son  retour  à  l'Eglise,  dont 
le  malheur  de  sa  naissance  le  séparait. 

Il  en  avait  même  donné  auparavant  d'heu- 
reux présages  :  et  en  Italie,  en  protégeant 
une  abbaye  célèbre,  d'où  il  ne  voulut  jamais 
permettre  que  l'on  enlevât  des  tableaux  de 
prix  ;  et  au  siège  de  Courtray,  en  y  empê- 
chant la  ruine  d'un  monastère.  Les  reli- 
gieux, surpris  de  trouver  cotte  modération 
dans  un  ennemi  déclaré  de  la  vie  monasti- 
que, allèrent  en  corps  lui  en  faire  des  re- 
mercîmenls,  et  lui  offrirent  pour  toute  re- 
connaissance d'employer  leurs  prières  à  de- 
mander sa  conversion  à  la  foi.  Tout  autre 
prolestant  se  serait  offensé  de  cette  offre. 
Pour  lui,  il  l'accepta  ,  et  parut  l'estimer  se- 
lon son  mérite,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
détrompé  de  sa  fausse  religion. 

Ces  premières  réflexions,  messieurs  ,  de- 
meurèrent pourtant  sans  effet,  et  le  comte 
de  Lorge  ne  s'occupa  que  de  la  guerre,  qui 
alors  lui  présentait  des  occasions  fréquentes 
et  glorieuses  de  se  signaler. 

Il  apprend  à  Binche,  que  les  ennemis  font 
marcher  des  troupes  pour  renforcer  leurs 
garnisons.  Ni  la  rigueur  de  la  saison  ne 
l'arrête,  ni  la  difficulté  des  passages  ne  le 
rebute.  Les  obstacles,  dont  le  propre  est  de 
diminuer  la  hardiesse,  augmentent  la  sienne. 
Il  atteint  ceux  qui  se  promettaient  de  lui 
échapper,  et  quoique  inférieur  en  nombre,  il 
les  charge  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  dé- 
fait et  rompt  par  là  toutes  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises. 

Qui  ne  sait  de  quel  poids  et  de  quel  éclat 
furent  ses  services  au  siège  de  Maestricht? 
C'est  là  que,  sous  les  ordres  du  plus  rapide 
des  conquérants ,  il  fit  attaquer  l'ouvrage 
énorme,  qui  seul  en  contenait  plusieurs.  Les 
troupes  françaises,  partout  intrépides  ,  et 
alors  animées  par  la  présence  de  leur  maî- 
tre, témoin  le  plus  auguste  de  leur  valeur, 
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Grent  des  efTorls  prodigieux  dans  celte  atta- 
que, et  le  feu  y  l'ut  si  grand,  que  le  roi  dit 
qu'il  croyait  voir  l'enfer  ouvert.  Aussi,  ren- 
dit-il justice  au  cour;ige  et  à  la  conduite  de 
celui  qui  les  avait  menées,  d'autant  plus 
qu'après  avoir  cmporlc  l'ouvrage,  il  avait  su 
qu'une  mine  allait  jouer,  et  que  joignant  la 
prudence  à  la  ferinelé,  il  en  avait  heureuse- 
ment empêché  l'effet. 

Mais  voyez  comme  sa  force  n'agit  jamais 
seule.  Les  vertus,  ses  associées,  brillent  au- 
tour d'elle,  et  relèvent  le  prix  de  tout  ce 
qu'elle  entreprend. 

La  cour,  peu  satisfaite  d'un  général  habile, 
de  qui  peut-être  elle  ignorait  les  raisons,  sur 
ce  qu'il  ne  retirait  pas  assez  tôt  de  Hol- 
lande les  troupes  de  France,  envoie  au 
comte  de  Lorge,  alors  lieulenant-général 
dans  cette  armée,  un  ordre  qui  éloigne  le 
général  et  qui  le  charge  de  faire  lui-même 
ce  que  l'autre  n'avait  pas  fait.  Vous  pensez, 
messieurs,  qu'il  \a  êlre  flatté  de  l'honneur 
de  commander  en  chef,  et  do  montrer  qu'il 
est  capable  défaire  uneactiondeprudence  et 
de  valeur?  11  le  montre  en  efl'et  en  la  hâtant; 
mais  par  un  silence  généreux,  qui  ne  nuit 
point  aux  affaires,  il  en  laisse  la  gloire  au 
générai ,  et  proQte  si  peu  de  sa  disgrâce, 
qu'il  se  fait  même  un  devoir  de  la  cacher. 
Monsieur  le  prince  prit  ensuite  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  un  si  noble  pro- 
cédé augmenta  tellement  son  ancienne  es- 
time pour  M.  le  comte  de  Lorge,  que  per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  distinction  en 
parlait  ce  digne  estimateur  du  mérite. 

Voyez-le  maintenant  passer  de  Hollande 
en  Allemagne  pour  servir  sous  un  autre 
héros.  Voyez  son  habileté  dans  l'art  mili- 
taire s'accroître  de  jour  en  jour  par  les  occa- 
sions et  par  l'expérience  ;  comme  un  fleuve, 
qui  se  grossit  toujours  par  les  eaux  des 
rivières  qu'il  rencontre,  et  qui  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  mer,  fait  plus  de  bruit, 
qu'il  n'en  avait  fait  depuis  sa  source. 
I  A  la  bataille  d'Ansin  M.  de  Turenne  com- 
bat à  l'aiie  droite.  Il  demande  de  la  cavale- 
rie de  la  gauche  que  commande  le  comte  de 
Lorge,  et  parconséquent  l'affaiblit.  Le  comte 
Caprara  s'aperçoit  du  vide,  et  fait  un  mou- 
vement, dont  il  se  promet  un  heureux  suc- 
cès. Le  comte  de  Lorge,  quoique  plus  faible, 
répand  devant  lui  la  confusion  et  la  frayeur, 
et  le  repousse  avec  un  horrible  carnage. 
M.  de  Turenne,  qui  avait  ignoré  cette  char- 
ge, en  voit  l'effet  à  la  Gn  du  jour,  et  publie 
cette  action  comme  une  des  principales  cau- 
ses du  gain  de  la  bataille. 

On  sait  aussi  la  haute  estime  que  ce 
grand  capitaine  eut  pour  lui.  Et  ne  croyez 
pas,  messieurs,  qui!  se  laisse  prévenir  par 
le  sang  et  par  l'amitié.  Son  discernement 
était  trop  juste,  et  sa  droilure  de  cœur  trop 
exacte,  pour  se  méprendre  au  mérite,  et 
pour  le  relever  sans  fondement. 

Au  combat  de  Turkein  ,  lui  confiant  un 
poste  des  plus  importants ,  dont  la  défense 
ecrtaine  devait  concourir  à  la  victoire  :  Je 
tuis  bien  ai.>e,  lui  dit-il,  que  vous  soyez  par- 
tout où  je  ne  puis  pas    êlr-e  moi-même.    De 
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quel  poids  est  ce  que  dit  une  (elle  bouche  de 
l'abondance  d'un  tel  cœur! 

11  lui  communiquait  ses  desseins,  et  plus 
le  succès  en  était  difficile,  plus  il  le  char- 
geait de  l'exéculion.  J<;  n'en  dirai  pas  trop, 
il  le  consultait  et  trouvait  bon  qu'il  lui  pro- 
posât ses  difficultés  :  jusque-là  que  l'ayant 
un  jour  convaincu  par  de  solides  raisons,  il 
lui  arracha  ces  paroles  remarquables  en 
présence  des  généraux  :  On  apprend  tous 
les  jours  à  la  guerre,  et  sans  mon  neveuj'allais 
faire  une  grande  faute.  A  qui  cet  aveu  est-il 
plus  glorieux,  ou  à  celui  qui  le  fait,  ou  à 
celui  qui  le  fait  faire? 

O  jour,  que  la  France  compte  parmi  ses 
plus  malheureux  jours,  lu  éclairas  bientôt 
après  le  coup  fatal  qui  termina  la  vie  illus- 
tre de  ce  grand  homme,  et  qui  fil  évanouir 
ses  beaux  projets  pour  la  gloire  des  armes 
du  roi  ! 

Le  comte  de  Lorge  apprend  dans  son  poste 
cette  funeste  mort;  et  pour  comprendre 
qu'elle  put  être  alors  sa  situation,  vous 
vous  figurez,  messieurs,  la  subite  horreur 
dont  le  cœur  humain  se  trouve  saisi  dans  les 
événements  déplorables.  La  nature  toujours 
sensible  s'abandonne  sans  retenue  à  des 
regrets  impuissants,  et  goûte  même  un  triste 
plaisir  à  montrer  toute  sa  faiblesse.  Mais 
ce  n'est  point  par  les  sentiments  naturels 
qu'il  faut  juger  d'un  cœur  grand  et  géné- 
reux. 

Ne  doutez  pas  que  M.  le  comte  de  Lorge, 
si  plein  de  tendresse,  de  respect  cl  d'admi- 
ration pour  un  oncle  si  illustre  et  pour  un 
protecteur  si  nécessaire,  ne  comprenne  et 
ne  sente  d'abord  tout  ce  qu'il  perd.  Mais  il 
est  encore  plus  frappé  delà  perte  que  fait  la 
France.  En  un  moment  il  oublie  qu'il  est  un 
homme  ordinaire,  pour  ne  se  regarder  que 
comme  un  homme  d'Etat.  Il  suspend  tous  les 
mouvements  de  la  nature;  et  de  peur  qu'elle 
ne  s'échappe, il  la  tient  captive  dans  les  liens 
de  la  confiance  et  de  la  magnanimité;  et 
recueillant  toutes  ses  forces  :  Allons,  dit-il, 
pensons  à  servir  le  roi,  les  larmes  viendront 
après. 

Ce  fut  alors,  messieurs,  que  l'on  vit  son 
zèle  soutenu  de  tous  ses  talents  pour  la 
guerre.  H  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée 
viclorieuse,  mais  dont  il  est  à  craindre  que 
la  consternation  ne  diminue  le  courage.  H 
est  en  présence  d'une  armée  supérieure, 
conduite  par  un  capitaine  habile  et  expéri- 
menté .  Une  retraite  précipitée  lui  paraît 
honteuse,  et  rien  ne  l'obligera  de  la  faire,  il 
demeure  deux  jours  dans  le  même  cam[), 
résolu  de  recevoir  l'ennemi,  et  disposant  les 
troupes  à  venger  la  mort  de  leur  général. 
N'étant  point  attaqué,  il  décampe  enfin  par  la 
nécessité  des  fourrages,  et  les  mesures  les  plus 
justes  sont  prises  dans  le  conseil  de  guerre 
pourrepasscr  le  Hhin.  Une  partie  de  l'armée 
le  repasse  trop  tôt  contre  son  attente  :  et  les 
impériaux,  qui  fondent  de  vastes  espérances 
sur  ce  mouvement,  attaquent  l'arrière-garde. 

Le  comte  de  Lorge  s'y  porte  diligemment 
sauve  les  généreux   restes  du   corps  (IJ  qui 

(1)  Le  réo'iineniilc  Cliantpagne. 
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avait  soutenu  le  premier  choc  ;  et  voyant 
tout  disposé  à  une  vigoureuse  résistance,  il 
court  ailleurs,  parce  qu'il  y  prévoit  une  alla- 
que  plus  dangereuse.  Et  en  effet,  il  rencon- 
tre, comme  il  l'avait  prévu,  une  garde  dé- 
bandée qui  vient  à  lui  en  criant  que  voilà 
les  ennemis.  Eh  bien!  répond  il  fière  r.cnt, 
les  ennemis?  Ne  sommes-nnus  pas  accoiiln- 
mcs  à  les  voir?  Il  rallie  celte  i)elilo  troupe, 
et  sans  lui  permettre  de  reconnaître  avec 
lui  le  nombre  des  escadrons  ennemis,  ni 
aux  ennemis  de  s'apercevoir  du  peu  de  for- 
ces qu'il  leur  oppose,  il  fond  sur  eux  avec 
tant  d'impéluosilé  ,  qu'il  les  renverse  et 
gagne  un  terrain  avantageux,  qui  bientôt  fut 
le  théâlrc  d'un  plus  grand  carnage. 

César  estimait  plus  la  victoire,  lorsqu'elle 
était  le  fruit  de  la  prudence  et  du  conseil, 
que  quand  elle  ne  se  remportait  que  par  la 
force.  Mais  il  aurait  trouvé  dans  celle  d'AI- 
teinheim  ce  double  môrile.  Et  il  faudrait  ici 
tout  ce  que  l'on  admire  de  noblesse  cl  d'élé- 
valiou  dans  les  commentaires  de  cet  empe- 
reur romain,  pour  représcnler  la  prévoyan- 
ce, l'activité,  la  fermeté,  les  ressources  du 
comle  de  Lorgc  dans  cette  mémorable  jour- 
née :  conmie  aussi  la  vaillance  et  la  sagesse 
des  généraux,  le  zèle  et  la  vigueur  des  trou- 
pes, qui  par  une  belle  émulation,  firent  des 
prodiges  de  valeur  dans  les  bois  et  dans  la 
plaine.  Le  célèbre  Monlécuculli  fui  contraint 
de  se  relranclier  en  leur  présence,  de  peur 
d'être  accablé  par  l'autre  partie  de  notre 
armée,  qui  hâtait  sa  marche;  lui,  qui  s'était 
promis  de  la  défaire  tout  entière,  et  de  ra- 
vager nos  provinces.  Mais  de  quelque  avan- 
tage qu'il  se  fût  dallé  par  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  il  devait  savoirque  ce  grand  capi- 
taine vivait  encore  dans  le  coeur  d'un  neveu 
qu'il  avait  formé;  qu'il  y  a  même  dans  le 
cœur  des  Français  une  valeur  héréditaire, 
que  les  tristes  occasions  irritent,  bien  loin 
de  la  refroidir,  et  qu'au  besoin  chaque  sol- 
soidat  devient  capitaine,  pour  retenir  la 
victoire  dans  son  parti.  L'armée  de  France 
demeure  tout  le  jour  suivant  sur  le  champ 
de  bataille,  et  ne  passe  le  Rhin  ,  que 
quand  l'armée  impériale  le  passe  elle- 
même. 

Je  ne  dois  pas  taire,  messieurs,  que  le 
temps  qui  suivit  une  action  si  glorieuse  au 
ceinte  de  Lorge,  fut  un  temps  douloureux 
pour  lui.  Vous  pensez,  sans  doute,  qu'il  sen- 
tit la  violence  qu'il  s'était  faite  au  liioment 
de  la  mort  d'un  oncle  si  chéri  et  si  respeclé, 
et  que  les  larmes,  qu'il  avait  relenues  dans 
le  |)éril,  coulèrent  en  abondance,  dès  qu'il 
vit  l'armée  en  sûreté.  Vous  pensez  encore  à 
l'élat  de  sa  fortune,  qui  jusque-là  n'avait  eu 
aucun  rapport  à  sa  qualiié.Ge  n'est  pas  tout. 
L'honneur,  qui  lui  était  si  cher,  et  qui  l'avait 
toujours  conduit,  devint  son  supplice.  On  le 
vit  louché,  car  il  n'est  pas  interdite  l'hon- 
néle  homme,  qui  se  sent  du  mérite,  d'clre 
clioqué  de  ce  qui  lui  paraît  un  déshonneur. 
L'ulile  s'offrit  à  lui,  mais  il  ne  put  l'estimer, 
séparé  de  l'honorable. 

Eufiu  ,  lévénement  fit  voir  qu'il  s'était 
trompé.  Le  roi,  qui  a  des  vues  plus  hautes 


que  celles  de  ses  sujets,  et  qui  étant  le  maî- 
tre de  ses  grâces,  les  place  dans  les  temps 
que  sa  sagesse  a  délemiinés  ,  n'avait  différé 
de  les  répandre  sur  M.  le  comte  de  Lorge, 
que  pour  le  faire  avec  plus  de  dislinclion.  Il 
l'éleva  seul  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  et  peu  après  lui  confia  la  garde  de 
sa  personne  sacrée.  Quoiqu'il  n'y  eût  point 
d'exemple,  que  deux  frères  eussent  occupé 
dans  le  même  temps  une  charge  si  impor- 
taîite,  sa  majesié  voulut  bien  en  faire  un  eu 
sa  faveur,  pour  loi  marquer  avec  plus  d'é*- 
clat  son  estime  et  sa  confiance. 

Le  nouveau  maréclial  eut  une  reconnais- 
sance proportionnée  à  la  première  grâce 
qu'il  reçut  du  roi;  mais  la  seconde  pénétra 
son  cœur  de  la  joie  !a  plus  pleine  et  la  plus 
délicate.  11  ne  se  contentait  pas  d'honorer 
son  auguste  maître  cl  de  lui  obéir  fidèle- 
ment, il  l'aimait  encore  avec  tendresse;  et 
rien  ne  lui  paraissait  plus  doux,  que  l'heu- 
reuse nécessiié  d'être  auprès  de  sa  personne. 
Outre  l'honneur  de  veiller  à  la  garde  do 
celui  qui  est  le  plus  précieux  trésor  de 
l'Etat,  il  était  infiniment  sensible  à  l'avan- 
tage d'admirer  de  près  sasagcsse  et  sa  bonté, 
d'eslimer  le  grand  homme  dans  le  monar- 
qur-,  et  d'allier  dans  ce  commerce  fréquent 
et  glorieux,  la  soumission  respectueuse  du 
sujet  avec  la  libcrlé  que  lui  donne  l'alTabi- 
lilé  du  souverain. 

Revèlu  de  ces  dignités,  il  eut  encore  l'hon- 
neur de  suivre  le  roi  dans  ses  glorieuses 
campagnes,  de  partager  ses  fatigues,  et  de 
contribuer  à  ses  triomphes,  jusqu  à  ce  qu'il 
plût  à  ce  conquérant  de  triompher  de  lui- 
même,  en  bornant  le  cours  de  ses  conquêtes, 
pour  rendre  à  l'Europe  sa  tranquillilé,  et 
pour  s'élever  ce  hône  de  justice  et  de  paix, 
d'où  nous  l'avons  vu  répandre  sur  ses  peu- 
ples l'abondance  et  le  repos. 

Lorsque  l'envie  lui  fit  un  crime  de  sa  puis- 
sance, et  que  les  potentats  jaloux  le  contrai- 
gnirent de  s'opposer  à  leurs  ligues  odieu- 
ses, il  remit  sa  foudre  entre  les  mains  de 
son  fils;  et  durant  les  premières  campagnes 
de  ce  prince,  M.  le  maréchal  de  Lorge  ét;iit 
occupé  ailleurs,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  pour  le  service  de  lEtat.  Mais 
comme  il  avait  été  témoin  des  conquêtes 
du  père,  il  le  devint  bientôt  de  celles  du  fils. 

Pendant  qu'il  fut  honoré  du  commande- 
ment de  l'armée  sous  Monseigneur,  quel  zèle 
ne  montra-t-il  pas  pour  la  gloire  de  ce 
prince  1  Avec  quelle  prévoyance  ne  lui  pré- 
para-t-il  pas  l'ouverture  de  ses  campagnes, 
tantôt  en  ravageant  les  environs  de  Mayeuce 
pour  déconcerter  les  ennemis,  tantôt  par  la 
prise  de  Heidelberg!  Aussi  eut-il  la  joie  de 
lui  voir  porter  la  terreur  dans  le  Wurtem- 
berg, et  imposer  la  loi  au-delà  du  Rhin  et 
du  Necker ,  lorsque  l'armée  de  l'empirô 
n'était  attenlive  qu'à  éviter  le  combat  par 
des  retranchements  insurmontables. 

Dans  la  suite  de  la  guerre  d'Allemagne, 
ce  général  conunande  en  chef  l'artnée  du 
roi  ;  ci  quand  j'aurais  l'art  que  je  n'ai  point» 
de  vous  représenter  ses  travaux  immenses, 
comment  pourrais-je  les  resserrer  dans  'ei 


Î37  ORAISON  FUNEBRE  t)U 

bornes  étroites  d'un  disrours?  La  poslérilé, 
dépositaire  dos  a(  lions  dos  grinuls  huinmcs, 
cl  toujours  juste  d;nis  les  jngcnienls  qu'elle 
en  porte,  n'aura  pas  liosoiii  d'un  secours 
aussi  faible  que  le  mien,  pour  adiniror  ses 
beaux  campiMuenis,  ses  priunplos  marches, 
SCS  rftraiK's  m  i>loiu  jour,  et  à  l;t  vue  de 
rcnneiui;  ^oulant  toujours  g.igncr,  jnnais 
dérober  la  victoire,  lùle  v<m  ra,  que  par  lui 
le  duc  administrateur  de  Wurlcmbi  rg  est 
venu  faire  iiomuiacre  à  la  puissance  ,  et 
éprouver  la  généri  silé  do  Louis  le  Grand; 
elque  le  général  Merey,  pris  les  armes  à 
la  main,  s'est  loué  do  la  grandeur  d'àmc  do 
son  vainqueur.  Elle  verra,  que  durant  cette 
guerre  il  ^ul)sislc  toujours  sur  les  terres 
des  ennemis  ,  et  que  ,  supérieur  à  leurs 
efforts  comme  à  leurs  ruses,  il  garantit 
l'Alsace  de  leurs  insultes.  S  ils  se  saisissent 
d.'  quelques  postes,  c'est  que  ses  ordres 
n'ont  pa^  été  fidèlement  oxcculéî,  et  bientôt 
il  répare  par  l,i  \aieur  les  fautes  de  la  déso- 
l)C;s>ance.  11  les  répare,  missienrs,  mais  il 
ne  les  relève  point,  parce  qu'il  prétend,  sui- 
vant la  sage  maxirae  qu'il  avait  prise  de 
M.  de  Turenne,  qu'»n  homme  qui  a  fait 
une  faute,  e>t  assez  puni  dj  l'avoir  faite,  et 
y  trouve  même  un  m:ïlif  [ressaut  de  l'effa- 
cer. 

Mais  un  éloge  qu'il  a  mérité  de  la  religion 
comme  du  rtionde  ,  c'est  que  dans  toutes  ces 
caujpagues  et  dans  celles  qui  avaient  pré- 
cédé, li  chercha  moifts  sa  propre  gloire  que 
le  service  de  l'tltal  ;  -«a  plutôt ,  c'est  à  servir 
l'Etal  tiu'il  fit  uniquement  consister  sa  gloire. 
Jamais  il  ne  voulut  exposer  les  troupes, 
non  pas  méaie  dans  un  avantage  certain, 
lorsqu'il  ne  voyait  pas  une  utilité  marquée 
de  ia  \ietoirc;  et,  peu  louché  dos  discours 
vagues  des  en»  ieux  el  des  critiques  ,  qui  n'a- 
vaient p  is  les  mêmes  vues  (jue  lui,  il  alla 
constamment  au  bien  des  affaires. 

De  ce  fonds  de  droiture  venaient  les  senti- 
ments nobles  qui  parurent  dans  sa  conduite: 
une  magnificence  digue  de  sa  place  et  de  la 
grandeur  du  m  lîlre  dont  il  exeiçait  l'auto- 
rité; un  soin  officieux  des  troupes,  soit  pour 
les  ménager,  soit  pour  faire  valoir  leurs  ser- 
vie es,  soit  pour  leur  faire  éviter,  autant 
qu'il  était  ei  son  pouvoir,  les  désolations 
presque  inévilables  de  la  guerre;  une  hon- 
nête té  dans  le  Commandement,  une  douceur 
dans  le  commerce,  qui  lui  attiraier.l  le  res- 
pect cl  la  confiance  ;  un  désinléres>ement  à 
l'épreuve  de  tout,  lorsqu'il  était  lui-même 
dans  le  besoin,  jusqu'à  renvoyer  noblement 
à  un  [oince  enncuii  ce  (|ue  le  droit  de  la 
guerre  lui  pertuetlail  de  retenir. 

C'  iix  qui  sont  à  la  tête  d  s  armées  et  des 
provinces  pruvent  faire,  pour  ainsi  dire,  de 
icuiS  emp'.oi<  des  mines  d'or,  quand  ils  veu 
lent  oublier  les  règles  de  l'hoiuivur  et  (Je  la 
cons  'ienee.  Mais  celle  Iransforuiatiou  hon- 
teuse ne  s'est  |)a3  faite  entre  ses  mains.  Le 
souvenir  en  est  encore  récent  dans  les  ar- 
niéc'i  ;  el  les  peuples  de  Nimègue  ,  de  Guienne 
et  de  Lorraine  le  louent  hautement  de  celle 
vertu. 

Que  vous  dirai-jc  de  la  sûreté  de  sa  parole? 
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Elle  fut  inviolable  ,  non-soulement  à  l'égard 
des  personnes  qui  Iraitérent  avec  lui,  mais 
encore  envers  les  ennemis  du  roi  :  fondé  sur 
l'exemple  du  roi  mémo,  qui  en  cela  confond 
les  princes  qui  n'en  usent  pas  comme  lui,  et 
qui  sans  doute  Iravailieraient  plus  ulilemcnt 
pour  leur  gloire  el  pour  leurs  inlérèts  tem- 
porels, s'ils  se  réglaient  par  celle  maxime 
de  saint  Augustin,  aus>i  conforme  à  la  rai- 
son qu'à  la  religion  :  que  s'il  faut  garder  la 
foi  à  l'ennemi  même  que  l'on  roinbat,  à  i)lu9 
forte  raison  à  tin  allié  ,  pour  lequel  on  s'est 
obligé  de  combattre  :  Uosti,  conirn  qucm 
hélium  gcrilur,  srrvnnda  fides;  f/uniilo  njngis 
amico,  pro  quo  piKjnalur  [Auq.,  lïp.  189,  Ji.6). 

M.  le  maréchal  de  Lorge  iaisail  sentir  au 
Palatinat  la  supériorité  des  armes  françaises, 
lorsqu'une  fièvre  maligne  fit  craindre  pour 
sa  vie.  La  douleur  qui  parut  dans  toute  l'ar* 
Diée  durant  sa  maladie,  et  la  joie  qu'y  ap- 
porta son  retour,  fut  une  preuve  éelalanle 
des  senlimenls  qu'on  avait  pour  lui.  Mais 
enfin  une  saule  affaiblie  par  tant  de  faligitcs 
obligea  le  roi,  ([ui  l'avait  encore  honoré  liu  du- 
ché de  Quintin  et  du  gouvernement  de  Lor- 
raine, à  le  rappeler  près  de  sa  personne.  Ce 
fut  aii]irès  d'un  maître  si  chéri  et  d  un  bien- 
faiteur si  magnilique,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  jouir  du  fruit  de  ses  longs  services  ,  el  de 
montrer  jusqu'à  la  fin  le  même  zèle  et  la 
même  reconnaissance. 

ïcl  fut,  messieurs  ,  cet  homme  de  guerre, 
que  plusieurs  d'entre  vous  ont  vu  et  suivi 
dans  les  occasions  que  je  viens  de  retracer 
dans  voire  mémoire,  Vidi  virtan  bellicosum. 
Et  puisque  les  hommes  de  ce  rang  sont  dans 
l'ordre  de  la  Providence  pour  être  le  soutien 
des  Etats,  nous  devons  espérer  que  ses  tra- 
vaux militaires  auront  été  aussi  utiles  à  son 
salut  qu'à  la  monarchie  française. 

Le  grand  écueil  de  la  orofession  des  armes 
est  celui  où  saint  Augustin  remarque  que 
les  Romains  sont  tombés  (^(«7.,  de  Civ.,  lia. 
V,  VI,  Xll).  Ils  étaient  si  excessivement  pas- 
sionnés pour  la  gloire,  qu'ils  se  la  propo- 
saient comme  leur  dernière  fin.  Ils  ne  vivaient 
que  pour  elle,  et  ne  craignaient  pas  de  mou- 
rir pour  elle.  Vous  avez  vu  qu'elle  a  guidé 
M.  le  maréchal  de  Lorge  dans  tontes  ses 
guerres;  mais  vous  avez  vu  aussi  qu'elle  fut 
dépouillée  dans  son  cœur  de  tout  ce  que  la 
fausse  a  d'injuste ,  de  superbe  et  de  fastueux, 
et  qu'il  parvint  à  la  véritable  par  la  seul© 
voie  qui  y  conduit  l'homme  de  bien;  et  celle  > 
voie,  dit  saint  Augustin,  n'est  autre  que  la  ( 
vertu.  Viavirtus  est,  qua  bonus  nititur  ad  ^ 
gloriam. 

Il  était  donc  dans  l'ordre  de  Dieu  en  fai- 
sant la  guerre,  et  il  remplissait  dignement 
les  obligations  de  son  étal,  puisque  l'amour 
de  la  vertu,  qui  fait  la  solide  gloire,  fui  lo 
prini  ipc  de  ses  actions  ,  et  ne  fit  que  l'appli- 
quer diversement  à  divers  objets,  selon  que 
le  menait  son  devoir. 

Vous,    qui    avez  rapport  à    lui   par   la 

naissance  et    les    dignités,    confirmez-vous 

aujourd'hui  dans  les  senlimenls  nobles   et 

•    généreux,  qui  seuls  peuvent  véritablement 

vou»  élcrer  au-dessus  des  autres  hommes» 


S59 


ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 


240 


Ne  vous  contentez  pas  d'honorer  sa  mémoire 
par  vos  rojrrets.  Estimez  les  vertus  difflciles 
qu'il  a  pratiquées,  et  pratiquez-les  à  votre 
tour,  puisqu'elles  sont  le  fondement  de  la 
gloire  dont  le  monde  même  veut  vous  voir 
crues. 

Eu  priant  ici  pour  un  homme  illustre,  qui 
a  si  utilement  défendu  l'Etat,  considérons 
que  nous  sommes  tous  obligés  de  le  défendre 
par  nos  biens  et  par  nos  prières.  L'Europe 
est  aujourd'hui  comme  une  des  Furies  des 
poêles,  tenant  l'épée  d'une  main,  le  flambeau 
de  l'autre,  courant  les  cheveux  épars  dans 
tous  les  royaumes  chrétiens,  et  poussant  hors 
de  son  sein  un  feu  infernal.  Prions  le  Sei- 
gneur de  calmer  la  fureur  qui  la  transporte, 
et  de  défendre  lui-même  sa  cause  [PsaL, 
LXX!1I,22),  déposée  entre  les  mains  du  seul 
pioterleur  de  la  vérité  de  la  religion  et  de  la 
majesté  du  trône.  El  pour  obtenir  une  paix 
si  désirable  au  monde,  établissons-la  dans 
nos  cœurs,  en  résistant  à  la  guerre  intérieure 
que  nous  avons  à  soutenir  contre  les  princes 
de  ce  siècle  ténébreux,  et  contre  les  esprits  de 
malice  répandus  dans  l'air  (  Eph.,  VI,  12), 
qui  veulent  nous  enlever  l'héritage  de  notre 
Père  céleste.  Nous  entrerons  ainsi  dans  l'es- 
prit de  cette  triste  cérémonie,  et  nous  célé- 
brerons utilement  pour  nous  la  vertu  de  ce- 
lui dont  nous  faisons  les  obsèques. 

Dans  la  vie  tumultueuse  de  la  guerre ,  vous 
l'avez  vu  conduit  par  la  vertu  à  ces  actions 
éclatantes  qui  demandaient  de  l'application 
et  du  mouvement  :  Vidi  virum  bellicosum. 
Dans  la  vie  tranquille  de  la  cour,  vous  l'a- 
vez vu  encore  instruit,  par  cette  même  vertu, 
à  y  mesurer  ses  démarches  et  à  s'y  sauver 
de  la  corruption,  et  prudentem.  Après  avoir 
donc  admiré  les  dons  de  Dieu  dans  un  homme 
courageux,  continuons  de  les  admirer  dans 
un  homme  sage;  et  pénétrant  plus  avant 
dans  son  cœur,  finissons  par  là  son  éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  périls  où  l'on  est  exposé  dans  le  monde 
par  rapport  au  salut,  sont  si  connus  et  si 
avérés  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  s'en  rapporter,  sans 
autre  preuve,  aux  lumières  et  à  l'expérience 
de  ses  propres  amateurs.  Tant  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  parler,  leur  langage  est  conforme 
à  celui  de  la  religion;  mais  on  en  voit  peu 
qui  agissent  comme  ils  pensent,  et  qui  aient 
le  courage  d'user  du  monde  comme  n'en  usant 
point  (  1  Cor.,  VU,  31)  :  tant  leur  raison  se 
trouve  faible  pour  les  dégager  d'un  lien  où 
ia  passion  los  attache. 

Mais  si  le  monde  entier,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Jean  ,  est  plongé  dans  le  mal  (  Il  Joan., 
V,  19),  et  s'il  répand  partout  la  malignité 
de  son  esprit  cl  la  corruption  de  ses  ma- 
ximes ,  que  doit-il  faire  à  la  cour  des  princes  ? 
Comme  c'est  là  qu'il  étale  ses  pompes  avec 
plus  de  faste,  et  qu'il  remue  plus  vivement 
les  passions  par  la  force  et  la  présence  des 
objets,  c'est  là  qu'il  est  plus  dangereux.  Si 
les  passions  ont  l'aride  s'y  déguiser,  elles 
n'eu  ont,  ni  moins  de  mouvement,  ni  moins 
de  vivacité  ;  car,  sous  un  extérieur  composé, 
les  iiilérêlssonl  plus  délicats,  les  envies  plus 
malignes,  les  intrigues  plus  concertées  ;  jus- 


que-là que  l'on  n'y  parvient  que  trop  souvent 
à  joindre  l'apparence  de  la  vertu  avec  la 
réalité  du  vice. 

Cependant,  messieurs,  quelque  cruelle 
que  soit  la  guerre  que  le  monde  a  déclarée 
à  Jésus-Christ  et  à  ses  diseiples  (  Joan., 
XVI,  33),  ce  Sauveur,  paraissant  faible  et 
vaincu ,  n'a  pas  laissé  de  le  vaincre;  et  sa 
victoire  a  tellement  animé  ceux  qui  ont  com- 
battu sous  ses  étendards ,  que  par  une  ferme 
confiance  en  leur  chef,  ils  en  ont  souvent 
remporté  de  pareilles.  Engagés  dans  le  monde 
par  leur  état,  ils  ont  heureusement  résisté 
à  ses  attaques,  et  se  sont  conservés  purs  au 
milieu  de  sa  corruption.  Semblables  à  ces 
arbres  plantés  sur  le  bord  d'un  fleuve,  qui 
dans  la  comparaison  d'un  prophète  ,  étendent 
leurs  racines  vers  l'eau  qui  les  humecte,  et  ne 
craignent  point  la  chaleur  quand  elle  est  venue 
{.Ter.,  XVII,  8). 

Aussi  le  Fils  de  Dieu ,  en  maudissant  le 
monde,  et  le  faisant  craindre  à  ses  élus,  ne  les 
a  pas  tous  exclus  de  son  commerce.  lia  voulu 
en  avoir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  à  la  cour  comme  dans  les  solitudes  : 
car  sa  grâce,  qui  les  soutient,  est  indépen- 
dante de  tout  obstacle,  et  celui  qui  est  en  eux 
est  plus  grand  que  celui  qui  est  dans  le  monde 
(  I.  Joan.,  IV,  k  ).  Il  n'est  donc  pas  impos- 
sible de  vivre  chrétiennement  auprès  des 
rois  ;  et  si  l'on  s'y  perd,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  la  cour,  c'est  celle  des  courtisans. 

Celle  vérité,  messieurs,  n'était  pas  incon- 
nue à  M.  le  maréchal  de  Lorge,  et  sa  con- 
duite nous  fait  croire  qu'il  y  a  conformé  sa 
vie.  Il  avait  compris  dès  sa  jeunesse  la  né- 
cessité de  savoir  le  monde.  Il  l'avait  étudié 
cl  fait  assez  de  progrès  dans  celte  science, 
pour  en  connaître  le  bon  et  le  mauvais  ,  pour 
en  mépriser  et  en  respecter  les  jugements 
selon  les  occurrences.  Plus  d'une  fois  il  le 
reconnut  trompeur,  ami  dissimulé  et  ennemi 
véritable;  au  dehors  paré  de  fleurs,  mais  ca- 
chant sous  ces  fleurs  les  épines  dont  il  blesse 
malignement  ceux  qui  se  confient  à  lui.  Les 
réflexions  et  l'expérience  le  rendirent  donc 
éclairé,  et  il  n'eut  rien  plus  à  cœur,  que 
d'éviter  dans  le  monde  ce  qui  trompe  et  ce 
qui  corrompt. 

Mais,  ô  Dieu,  combien  faibles  sont  nos  lu- 
mières! et  qui  peut  être  véritablement  sage, 
si  vous  ne  donnez  vous-même  la  sagesse,  en  en- 
voyant votre  Esprii  Saint  du  plus  haut  des 
deux,  afin  qu'il  redresse  les  sentiers  de  ceux 
qui  sont  sur  la  terre  (  Sap.,  IX,  17  ). 

Cet  homme,  messieurs,  qui  dans  le  com- 
merce qu'il  eut  avec  le  monde  fut  si  incapable 
de  tromper,  et  si  attentif  à  n'être  pas  trompé 
lui-même,  dans  le  cas  le  plus  important  était 
néanmoins  enveloppé  (Sans  l'erreur,  puisque 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  était  né  dans  l'héré- 
sie. Les  instructions  de  ses  maîtres,  l'exem- 
ple de  ses  parents,  ses  vertus  mêmes  l'y 
avaientattaché  plus  fortement.  Plusil  avait  de 
si  ncéri  té,  de  désintéressement,  de  droilure,d'a- 
mour  pour  la  vérilé ,  plus  il  s'était  lié  au  men- 
songe, parce  qu'il  était  trompé  de  bonne  foi. 
Je  trouve  encore  des  lellrcs,  que  lui  écri- 
vaient de  zélés  protestants,  lorsqu'il  commen- 
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çait  à  ouvrir  les  yeux,  que  les  préjugés  de  la 
naissance ctde  l'éducalion  lui  avaienl  fermés. 
Mais  en  même  temps  j'y  admi-o  îos  motifs 
qu'on  lui  alléguait  pour  rempèclier  de  se  con- 
vertir. On  linléressail  par  sa  conscience;  on 
lui  niellait  en  vue  son  éternité;  on  lui  re- 
présentait la  nécessité  de  l'exaiuen  le  plus 
sérieux,  sur  les  réponses  des  deux  partis  ;  on 
l'exhorlail  à  lire  et  à  prier,  prétendant  qu'il 
n'aurait  ni  lumière,  ni  force  ,  s'il  ne  l'atten- 
dait que  de  lui  même. 

Connaissons-nous,  mes  frères,  des  voies 
plus  sûres  pour  parvenir  à  la  vérité,  que 
celles  qu'on  veut  qu'il  emploie  pour  persé- 
vérer dans  l'erreur?  De  qui  les  avait-on  ap- 
prises que  de  la  vérité  même,  qui,  pour  se 
rendre  moins  suspecte,  parlait  par  la  bouche 
de  ses  ennemis,  pour  se  préparer  l'entrée 
d'un  cœur  droit  et  simple,  qui  n'aimait 
qu'elle  ?  11  en  était  loin  par  son  état,  mais 
proche  par  ses  dispositions. 

O  mon  Sauveur,  avec  quelle  sagesse 
vous  conduisez  les  hommes  que  vous  vouiez 
favoriser  de  votre  grâce  toute-puissante  ! 
Votre  Père  céleste  vous  avait  donné  celui-ci, 
vous  ne  pouviez  jamtis  le  perdre  {Joaii., 
XVIII,  9).  Et  qui  n'admirera  cette  sainte 
adresse  de  lui  l'aire  inspirer  par  ceux  mômes 
qui  voulaient  l'éloigner  de  vous,  les  moyens 
sûrs  de  vous  chercher  et  de  vous  trouver. 

En  effet,  messieurs,  à  force  de  recherches, 
il  sentit  le  faux  de  sa  religion.  11  rappela 
dans  son  esprit  les  vérités  qui  l'avaient 
frappé,  lorsqu'il  était  demeuré  blessé  à  Lille; 
et  les  prières  que  lui  avaient  promises  les 
saints  religieux,  donlil avait  conservélemo- 
naslère  parun  respect naissantpourlacatho- 
licilé.  Le  doute  agita  sa  conscience  de  ces 
tranchées  heureuses  qui  enfantent  le  salut 
(Isah,  XXVI,  18). 

Mais  il  fut  encore  quelque  temps  sans  se 
convaincre  :  et  la  bonté  divine  qui  le  prépa- 
rait à  une  entière  conviction,  permit  qu'en 
revenant  à  la  cour  après  sa  blessure,  il  trou- 
vât le  roi  parti  pour  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, et  qu'il  ne  fût  pas  de  cette  armée. 
Ce  repos  involontaire  lui  devint  utile  en  ce 
qu'il  passa  plusieurs  mois  dans  les  lectures 
et  dans  les  conférences.  Il  s'aperçut  des  re- 
fuites et  de  l'embarras  des  faux  pasieurs,  et 
la  vérité  se  montrant  à  lui  sans  nuage,  il  se 
déclara  pour  elle  sans  crainte  et  sans  intérêt. 

Ceux  qui  connaissent  le  monde,  compren- 
nent ce  qu'il  en  coûte  pour  faire  une 
toile  démarche;  quels  jugements  il  faut 
affronter,  quels  discours  il  faut  souffrir, 
quels  reproches  il  faut  essuyer.  Combien  les 
fausses  craintes  et  les  mauvaises  hontes  ont- 
elles  renversé  de  bons  desseins  ?  Mais  cet 
homme  droit  et  sincère,  qui  ne  craignait  que 
de  se  tromper  ,  fut  intrépide  ,  dès  que  la  vé- 
rité, qu'il  cherchait  dans  la  simplicité  du 
cœur,  lui  fut  parfaitement  connue. 

Quelle  joie  pour  une  illustre  famille  ,  au- 
trefois habitante  de  la  région  de  l'ombre  de  la 
mort  {Isat.,  IX,  2),  et  sur  laquelle  le  soleil 
d'intelligence  s'était  déjà  levé  [Sap.,  V,6).  Une 
sœur,  à  qui  rien  ne  manquait  de  la  gloire  de 
60Q  sexe,  que  la  véritable  religion,  avait  le 


malheur  de  s'en  affliger.  Mais  dans  la  suite, 
sa  conversion  fut  le  fruit  de  la  conférence 
célèbre  dont  le  monde  et  l'Eglise  ont  retenti 
(Conf.  entre  Bossuet  et  le  ministre  Claude). 
On  sait  que  le  mensonge  y  (ut  vaincu  ,  (le 
quelque  artifice  qu'il  se  servit  depuis  pour 
couvrir  la  honte  de  sa  défaite,  et  que  cet  ar- 
tifice même  lui  en  attira  une  seconde,  parles 
solides  éclaircissements  qui  suivirent. 

Comme  les  plus  fidèles  sujets  de  la  vérité 
sont  ceux  qui  l'avaient  pins  fortement  comr 
batlue,  on  vit  M.  le  maréchal  de  Lorge,  après 
son  abjuration,  aussi  zélé  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  qu'il  l'était  auparavant  pour 
les  maintenir  dans  l'erreur.  Et  pour  en  juger, 
messieurs  ,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de  sa 
conduite,  lorsque  le  roi  l'envoya  commander 
dans  la  Guyenne  et  dans  plusieurs  autres 
provinces,  avec  les  prérogatives  et  l'autorité 
de  gouverneur. 

Ce  puissant  et  religieux  prince  avait  sup- 
primé redit,  qui,  depuis  trop  de  temps  faisait 
sentir  à  l'Etat  et  à  l'Eglise  le  malheur  des 
règnes  passés.  Et  par  là  il  eut  la  gloire  de 
ruiner  lui  seul  un  parti,  qui  avait  travaillé  la 
jeunesse  de  François  11 ,  repoussé  la  véhé- 
mence de  Charles  IX,  résisté  au  zèle  de 
Henri  111,  que  Henri  le  Grand  avait  jugé  à 
propos  de  laisser  en  paix,  que  Louis  le  .lusle 
avait  fortement  attaqué,  mais  non  pas  vaincu. 

L'hérésie  abattue  d'un  si  grand  coup,  mais 
non  pas  humiliée, souffle  dans  ces  vastes  pays 
un  air  contagieux  de  sédition  et  de  révolte  , 
et  fait  craindre  sur  nos  côtes  la  (lesrc;Ue 
des  hérétiques  étrangers.  M.  le  maréchal 
de  Lorge  ne  se  contenta  pas  d'y  rendre  la 
puissance  du  roi  formidable  ,  et  d'y  établir 
solidement  la  soumission  des  sujets  envers 
leur  souverain.  En  pjicifianl  les  esprits  ,  il  y 
gagna  tous  les  cœurs  par  sa  bonté  ,  par  son 
équilé,  p;ir  ses  manières  nobles  et  géné- 
reuses. Les  nouveaux  convertis  s'aperçurent 
qu'il  était  plus  porté  à  les  plaindre  qu'à  les 
accuser;  qu'il  faisait  une  grande  différenee 
entre  les  mutineries  du  parti,  et  les  préven- 
tions de  l'hérésie;  et  que,  résolu  de  détruire 
l'un  par  la  puissance  dont  il  était  déposi- 
taire ,  il  voulait. que  l'autre  ne  fût  adaqué 
que  par  les  armes  de  l'Evangile.  Il  les  exhor- 
tait par  son  exemple  à  se  dégager  de  l'erreur 
qu'il  avait  lui-même  suivie.  11  leur  exposait 
ce  qui  l'avait  détrompé,  et  fit  si  bien  ,  qu'il 
en  porta  plusieurs  à  se  faire  instruire. 

Quoique  toute  sa  vie  n'eût  été  qu'on  tissa 
d'actions  honorables,  et  qu'il  eût  mar(Hié 
dans  tous  les  temps  un  fonds  de  religion,  on 
peut  assurer  que  depuis  qu'il  fut  rentre  d  lus 
le  sein  de  l'Eglise  ,  il  ne  fit  pas  une  dén^ar- 
che  qui  ne  partît  d'un  cœur  droit ,  d'une 
bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère  (Il  Tini., 
1,  5).  //  craignait  Dieu,  et  observait  ses  coni- 
mandemenls  (liccle.,  XII,  13).  Jamais  il  n'as- 
sistait au  saint  sacrifice  qu'il  n'y  rendît 
grâces  à  Jésus-Christ  de  l'avoir  convaincu 
de  sa  présence  divine  dans  le  sacrement  de 
nos  autels.  Libéral  et  magnifique  de  son  na- 
turel, il  l'était  par  piété  envers  les  pauvres. 

Que  le  monde  ne  lui  ait  jamais  fait  sentir 
le  poids  de  sa  corruption  ,  et  que  jamais  il 
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n'ait  ru  rien  à  se  reproclier  devant  DIpu  dans 
un  séjour  où  l'iniquité  abonde  .  el  où  lu  cha- 
rité de  plusieurs  se  refroidit  (Matlh.,  XXIV, 
i2j,  «lui  l'oserait  ilire?  Mais  du  moins  qu"ont 
pu  lui  inipuler  les  honnuos? 

S'esl-il  duliliédans  les  grandes  places  qu'il 
a  remplies?  Il  y  a  fait  voir  que  la  grandeur 
lui  ét.iil  iialuielle,  el  qu'elle  résidait  bioa 
plus  dans  son  cœur  que  dans  son  rang  :  bien 
différent  di;  ces  hommes  faibles  el  heureux, 
qui  se  monlri'ul  au-dc-sous  de  leur  fortune, 
eu  cela  ir.éui  •  qu'ils  ne  savent  pas  la  soute- 
nir, il  Cl  lit  que  les  giands  biens  qu'il  avait 
reçu<  du  roi  devaient  tourner,  par  le  noble 
usage  qu'il  en  ferait,  à  la  gloire  du  roi  mêaie  ; 
et  que  plus  il  avait  d'accès  près  de  sa  per- 
sonne, plus  il  devait  employer  son  crédit 
pour  la  défense  des  niallieur(  ux.  Aussi  la 
vertu  cl  la  qualité,  quelque  disgraciées 
qu'elles  fiissont,  trouvaient  en  lui  de  la  pro- 
tection ,  ou  du  moins  la  cuuso!alion  du  bon 
accueil. 

L'a-l-(in  vu  dcibirer  inhumainement  la  ré- 
pr.l  .tiondu  proc!iain?On  l'a  vu  au  contraire, 
ne  pas  iïnorer  les  discours  malins,  qui  se  rc- 
pi;nilaienl  sur  sa  conduite,  et  les  souffrir  gé- 
uért'us:  nient  ,  plulôl  que  de  se  ju^lilier 
cUiprès  d'uu  inaî're  (lui  hait  l'injustice  et  qui 
la  punit.  On  l'a  \u  même  |  rendre  sur  lui  les 
finies  q  !C  u'aulres  avaient  commises  ,  fondé 
sur  ce  piincijc  d  honneur  et  de  charité  que 
l'oiuK-  peut  assez  admirer  dans  un  courtisan, 
que  lois(|u'uii  homme  en  place  rend  de  bons 
ollices  à  la  cour,  la  récompense  peut  être 
lei'te,  mais  que  du  moins  il  faut  connaître  le 
mérite;  ru  lieu  que  s'il  en  rend  de  mauvais, 
la  punition  est  infiiillibli',  el  qu'il  a  toujours 
à  se  I  eprnehi'r  d'avoir  fait  le  malheur  de  celui 
qui  n'élait  déjà  que  trop  malheureux  d'être 
coupable.  Qu'on  me  permette  de  le  dire,  tous 
les  grands  ne  sont  pas  capables  de  cette 
grand(  ur. 

La  plupart  des  courtisans  ne  ressemblent 
qu(î  trop  à  (es  habitants  de  Juda  ,  dont  par- 
lait Jcremie  :  Pravnm  est  cor  omnium  el  ins- 
crulabilf  ;  (juis  cofjnoscet  illud  {Jer.,  XVI 1, 9)  ? 
Leur  cœur,  disait  ce  prophète,  est  corrompu 
cl  inipcnétralde;  el  qui  pourra  seulement 
l'f  nirevoir  sous  tant  de  replis  dont  il  est  en- 
vel'ppé?  M.  le  maréchal  de  Lorge  montrait 
le  sien;  et  si  quelquefois  il  cachait  ses  senti- 
ments par  prudence,  jamais  complaisance  ni 
fourberie  ne  le  portèrent  à  les  déguiser. 

Parmi  tant  de  machines  que  le  monde  em- 
ploie pour  battre  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
el  les  vrais  Israélites  qui  en  sont  les  pierres 
vivantes  (1  Petr.,  11,  5),  saint  Augustin  pré- 
tend ((ue  le  plaisir  el  la  crainte  sont  les  plus 
dangereuses  ,  et  à  la  cour  plus  que  partout 
ailleurs.  C'est  là  qu'il  tlatle  pour  séduire,  et 
qu'il  épouvante  pour  renverser  :  Blandilur, 
ut  decipinl;  lerrel,  ut  frangat  {Auç/.,  Serm. 
276,  n.  2).  Comme  depuis  le  (léché,  notre 
piriage  malheureux  est  l'ignorance  et  la  fai- 
blesse, par  l'appas  du  plaisir  il  aveugle  la 
raison;  et  si  cet  arlilicc  ne  lui  réussit  pas  , 
il  y  substitue  la  crainte  de  déchoir  de  son 
rang,  ou  de  ne  point  parvenir  aux  avantages 
qoe  l'on  se  propos». 


M.  le  marquis  de  Lorge  n'était  pas  en- 
nemi du  plaisir,  mais  il  n'en  était  pas  es- 
clave. Ses  devoirs  roccupaienl  préférable- 
ment  à  loul.  Quand  il  le  fallait ,  il  se  délas- 
sait avec  ses  amis,  et  les  honnéles  gens 
tr()uvai<'ni  alors  auprès  de  lui  un  accès  doux 
el  facile. 

Attaché  aussi  véritablement  qu'il  l'était 
au  roi ,  on  ne  p(-ul  pas  douter  qu'il  ne  crai- 
gnît de  lui  déplaire.  Aussi  avait-il  une  défé- 
riuce  entière  i)onr  ses  sentiments  et  pour 
Ses  ordres  ,  toujours  accom])agnés  de  justice 
cl  de  sagesse.  IMais  ce  prince  lui  comman- 
dait-il de  lui  dire  sa  pensée?  Il  lu  disait  à 
l'ariiiée  comme  à  la  cour,  avec  une  liberté 
soutenue  du  zèle  le  plus  ardent  pour  sa 
gloire. 

Dans  !e  commerce  qu'il  eut  avec  les  hom- 
mes, il  lolérail  en  eux  ce  qu'un  sage  dis- 
cenieuient  lui  faisait  voir  qu'il  ne  devait 
pas  combaltre  ;  persuadé  que  la  condescen- 
dance est  une  vertu  ftu>si  bien  que  la  fer- 
meté ;  et  s'il  s'appliqua  toujours  à  éviter 
cette  lâche  crainte  qui  fait  trahir  la  justice, 
il  ne  s'éloigna  pas  moins  de  celle  générosité 
fausse  qui  se  précipite  sans  nécessité  dan.s 
le  danger. 

Telle  doit  être  la  conrluilc  des  hommes 
qui  aiment  le  vrai  bien  ;  el  Dieu  les  eu  ré- 
compense dès  ce  monde,  non-senlemenl  par 
les  bénéiliclions  qu'il  répand  sur  eux  el  sur 
leurs  faiiiilh's,  mais  encore  par  l'aveu  public, 
qui  tôt  ou  tard  perce  le  nuage  des  jugements 
el  des  discours  intéressés,  pour  rendre  jus- 
tice au  mérite.  M.  le  maréclial  de  Lorge  a 
passé  pour  un  homme  sage,  qui  avait  les 
qualités  el  les  vertus  de  sa  condition ,  el  qui 
dans  ses  divers  emplois  a  marché  dans  les 
roules  de  Ihonncur,  s  ins  s'être  rien  permis 
de  ce  qui  aurait  pu  y  faire  la  moindre  tache. 
En  telle  sorte  qu'on  peut  lui  appliquer  ce 
beau  caractère  du  Sage  :  In  multitudine  vi~ 
debor  bonus,  et  in  bello  forlis  {Snp.,  \lll , 
15),  que  dans  la  foule  du  monde  on  a  vu 
en  lui  l'amour  du  vrai  bien  ,  qui  fait  l'hon- 
néle  hoiime  ;  et  que  dans  les  armées  on 
lui  a  reconnu  la  force,  qui  fait  l'homme  de 
gneiTe. 

Mais,  messieurs,  sa  vie  longue  et  heu- 
reuse est  enfin  traversée  par  un  mal  dont 
on  craint  les  suites  ;  et  pour  y  apporter  le 
remède  ,  il  est  contraint  de  s'absenter  de  la 
cour. 

O  sort  des  grands  si  brillant  et  si  envié, 
que  tu  es  à  jilaindre  1  On  risque  tout  pour 
les  hommes  ordinaires,  el  moins  on  les  mé- 
nage, plus  on  réussit.  Mais  parce  que  celui- 
ci  est  un  homme  important,  on  ne  hasarde 
rien  ;  et  plus  sa  santé  est  précieuse  ,  moins 
on  ose  mettre  en  œuvre  le  seul  moyen  de  la 
conserver. 

Pour  lui ,  dont  le  cœur  est  ferme,  il  prend 
son  parti.  Son  mal  n'était  pas  monté  à  son 
comble .  el  il  pouvait  espérer  en  se  ména- 
geant de  vivre  encore  plusieurs  années.  Il 
no  soufl'r.Ht  pas  ces  excessives  douleurs  qui 
font  qae  l'on  s'expose  à  tout  pour  en  voir  la 
fin.  Il  pens'.il  même  que,  quand  il  viendrait 
à  mener  une  vie  douloureuse  ,  elle  lui  serait 
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utile  pour  le  salul,  et  le  préparorait  pou  à 
ppu  à  iino  morl  chrclienno.  M.iis  iino  forte 
raison. prise  d.iiis  son  dovoirol  dans  in  l)onlé 
de  son  cœur,  le  dclcrrnino  à  lenlor  une 
prninplc  guérison,  laissant  à  Dit^u  qui  ciin- 
iiaîi  la  pureté  de  ses  intentions,  à  décider  du 
sui  lès  hrnreux  ou  malheureux. 

il  est  atlaciié  au  roi  son  maître  par  inrli- 
nalion  ,  par  roconnaisS'ince  et  par  le  devoir 
di>  sa  ohargi*  ;  il  ne  peut  se  résoudio  à  s'en 
séparer  :  et  comme  il  prévoit  qu'une  mort 
inévitable  l'on  séparera  tôt  ou  lard,  il  sou- 
liaite  d'avoir  formé  auparavant  un  autre 
lui-même  qui  liérile  de  son  zèie  et  de  sa 
fidélité  comme  de  son  nom,  et  perpétue  en 
qm  lnue  sorte  ses  services. 

La  résolution  prise  ,  il  met  en  Dieu  son 
espérance.  Il  avait  naguère  partieipé  aux 
trésors  que  l'Ef^'.ise  venait  de  répandre  sur 
les  fidèles  par  ia  grâce  rlu  jubile  :  mais  il 
repasse  encore  dvvnnt  Dieu  toitles  les  anne'rs 
de  sn  rie  dans  l'amertwiie  de  son  dîne  (/.soi., 
XXXVIII,  13).  1!  ordonne  des  prières  et 
des  aumônes  abond.intcs  ;  et  muni  de  la 
sainte  Eucharislic  comme  d'une  force  divine, 
il  s'expose  tranfiuiilement  à  une  0|)ération 
violente,  et  la  souffre  constamment.  En  user 
ainsi  ,  messieurs  ,  c'est  porter  la  (ermelé 
naturelle,  l'amour  paternel,  la  générosité 
chrétienne.  au"^i  loin  qu'elle  peut  aller.  C'est 
se  placer  soi-même  sur  !e  bûcher.  C'est  allu- 
mer de  SI  propre  main  le  feu  de  sou  sacri- 
fice, et  s'il  le  faut,  s'attendre  à  s'y  voir  con- 
sumer. 

Le  paganisme  a  loué  un  père  d'avoir  sacri- 
fié ses  enfinls  à  l'inlé; et  (!e  la  jiairie  ,  ne 
démêlant  point  que  c'était  à  son  intérêt  pro- 
pre qu'il  les  sacrifiait,  et  qu'il  était  cruel  p  ir 
f.'iiblesse,  plutôt  que  par  magnanimité.  Ici 
nous  avons  à  donner  des  louanges  plus  soli- 
des à  un  père,  qui  se  sacrifie  jiar  attachement 
pour  son  prince  rî  par  tendresse  pourson  fils, 
et  qui,  dans  le  dé>ir  de  leur  être  encore  utile, 
s'expose  à  une  opération  cruelle  dont  l'effet 
est  incertain.  La  seule  religion  chrétienne 
fournit  des  exemples  d'un  amour  si  géné- 
reux. 

Dieu  accepta  son  sacrifice,  sans  accomplir 
son  dé>ir,  et  alors  le  patient  lui  sacrifia  son 
désir  même.  Un  graml  amour  l'avait  exposé 
à  la  morl,  dans  l'espérance  do  l'éviter  ;  un 
amour  plus  grand  l'y  fait  soumettre  sans 
retour.  Dans  les  armées  il  avait  versé  son 
sang  pour  le  roi  avec  le  zè'e  que  vous  avez 
vu  :  ici  il  le  verse  devant  Dieu  pour  ses  pé- 
chés, et  s'estime  heureux  qu'il  serve  à  sa 
pénitence. 

Si  mon  témoignage  mériiait  d'être  produit, 
je  dirais  que,  durant  si  retrait)'  de  la  cour  , 
il  voulut  que  j'eusse  souvent  l'honneur  de 
l'approchiT,  et  que  je  visse  en  lui  les  senti- 
ments nobles  et  vertueux  dont  la  renommée 
m'avait  instmil.  Surtout  je  lui  reconnus  une 
foi  simple  et  pure,  un  respect  sincère  pour 
la  religion  ,  une  soumission  parfdile  aux 
ordres  de  la  Providence. 

Ma's  que  ne  \î  nc>-nouspoint  la  nuit  de  sa 
mort  1  i  idi  viriiin  hellicosum  et  prudenlem. 
Oui,  messieurs,  nous  vîmes  un  homme  cou- 


rageux et  sage;  et  ce  fut  alors  que  ces  deux 
qualités  se  réunirent  en  lui  dans  le  degré  le 
plus  éminent. 

Nous  le  vîmes  combattre,  comme  le  veut 
saint  Paul,  en  vaillant  soldat  de  Jésas-Ctnist 
(Il  Tim.,  II,  3),  et  triompher  de  tout  ce  qui 
l'attachait  à  la  vie  :  Iriomphe  inconnu  à  la 
nature,  mais  quela  griue  de  son  divin  Ré- 
dempteur opérait  en  lui.  La  mort,  (ini  n'a 
que  de  ianiTlume  pour  un  homme  qui  vit  en 
paix  au.  milieu  de  ses  biens  [Eccli.,  XLI,  I), 
n'en  eut  point  pour  lui,  parce  qu'il  la  regarda 
couune  un  passage  à  l'immortalilé;  et  dès 
qu'il  sut  que  l'arrêt  en  était  prononcé  par  le 
Seigneur,  nous  le  vîmes  disposé  à  chanter  le 
cantique  de  sa  délivrance. 

La  sagesse,  qui  l'avait  toujours  conduit , 
ne  l'abandonna  pas  à  la  dernière  heure, et  fit 
voir  en  lui  qu'elle  délivre  de  tous  maux  ceux 
qui  l'ont  aimée  {Sap.,  X,  9).  Son  cœur  se 
montra  grand  jus(iu'à  la  fin,  mais  d'une  gran- 
deur épurée  de  tout  sentiment  humain,  qui 
consistait  à  sliumilier  sous  la  puissante  main 
de  Dieu  (l  Pelr.,  V,  6),  à  se  tenir  comme  un 
criniinel  devant  son  juge.,  et  à  lui  demander 
grâce  comme  à  son  père.  Il  craignit  ses  ju- 
gements. Il  espéra  ses  miséricordes.  Il  fut 
putifié  par  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  fut 
animé  par  la  divi.io  parole.  Il  fut  secouru 
par  les  prières  des  justes  ;  et,  attachant  à  la 
croix  ses  yeux  mourants,  dont  la  langueur 
venait  plutôt  d'amour  pour  Jésus-Christ,  que 
des  approilies  de  la  mort,  il  remit  entre  les 
mains  de  son  Créateur  l'âme,  qu'il  en  avait 
reçue  enrichie  de  tant  de  vertus. 

Vierges  sages,  qui  conservez  sa  dépouille 
mortelle,  jusqu'à  ce  que  les  anges  du  Très- 
Haut  lui  annoncent  le  temps  de  se  ranimer, 
no  conservez  pas  moins  le  précieux  souve- 
nir de  ce  qui  nous  reste  de  ce  grand  homme. 
Le  tombeau  n'est  une  région  de  ténèbres  et 
de  mort,  que  pour  la  partie  ténébreuse  et 
morle'le  qui  y  entre  ;  et  l'on  peut  dire,  dans 
un  autre  sens  que  celui  de  David,  que  la 
gloire  de  l'homme  n'y  descend  point  [l'salm, 
XLVIU ,  18)  :  car  l'âme  est  la  gloire  do 
l'homme,  la  grâce  est  la  gloire  de  l'âme  ,  et 
cette  gloire  n'est  pas  sujette  aux  lois  de  la 
corruption. 

Louez  donc  Dieu  des  grâces  dont  il  a  rem- 
pli son  âme,  puisque  la  mort  même  ne  peut 
euipcchcr  (lue  les  effets  n'en  soient  éternels. 
Si  sa  iniséricorde  vous  soutient  dans  les  com- 
bats intérieurs  où  votre  piété  se  trouve  expo- 
sée, pensez  qu'elle  l'a  soutenu  dans  dos  com- 
bats plus  dangereux  et  plus  dilficiles,  et  que 
la  sagesse,  qui  la  conduit  dans  le  monde  , 
n'est  pas  de  moindre  prix  que  celle  qui  vous 
en  a  retirées. 

IMais  comme  cotte  âme  peut  être  encore 
redevable  envers  un  Dieu  juste,  qui  n'^reçiit 
dans  le  ciel  rien  de  souillé  {Apoc,  XXI,  27  ), 
ouvrez  pour  elle  tous  les  trciors  de  cette 
charité  qui  ne  fait  des  vivants  et  des  morts 
qu'une  même  Eglise;  vous,  surtout,  q\ii  te- 
niez à  cet  homme  illustre  p.ir  les  doux  liens 
que  la  nature  et  l'estime  avaient  formés. 

Sacré  pontife  (1),  achevez  d'offrir  pour  lui 

(I)  Mgr.  l'évôcjue  de  Sentis. 
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lé  sacrifice  de  l'expiation  ;  et  nous,  mes  frè- 
res, ayons  les  sentiments  que  ce  lugubre 
appareil  nous  inspire.  En  pleurant  sur  un 
mort,  pleurons  sur  nous-mêmes,  et  pensons 
qu'il  nous  faudra  tous  mourir.  La  vie  de 
l'homme  stir  la  terre  n'est  qu'un  combat  {Job, 
Vil,  1).  Pour  le  soutenir  avec  succès,  im- 
plorons le  secours  de  la  Sagesse  ;  et,  guidés 
par  elle,  nous  serons  courageux  et  prudents 
dans  notre  condition,  comme  celui  que  nous 
regrettons  le  fut  diins  la  sienne. 
EPITAPHE 

GRAVÉE  SCR  LE  TOMBEAU  DU  MARÉCHAL  DE 
LORGE  ,  DEVANT  LE  GRAND  AUTEL  DE  l'É- 
GLISE  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 
DE    CHAILLOT. 

Par  M.  le  chevalier  de  Girardin, 


« 


DOMINO  DEO  EXERCITUUM. 
A  û 

Exspeclat  liicclangoremnovissim?e  lub.ne 
GUIDO  Dfc;  DUHFOHT,   Conies  Lorgius,  Dux  Quinlini, 
Fraiicia'  Poleni:ircliiis.  Rtginruin  Exerciluiini  Imperalor, 
Eques'l'or(niaius,  Coliorlis  rrœloriaiiuî  l'iœfectus,  Lolha- 
riiigUe  ac  Barrcnsis  Diicalus  l'rurex. 

Nains  In  lendins  enoi's  el  urabra  raorlis; 
SecJ  posiquiini  Fidei  lux  onaest  ei, 
Ut  lilius  iiicis  aiiibiilavit. 
Inler  M.igiiaies  sulendidus, 
liilcr  Auliios  verax  el  reclus, 
Inler  Bellalores  manu  el  coiibilio  potens, 
Inler  ("hrisiianos  Religiosus  ac  limeiis  Deum, 
lDOni..i  giadu  coniilale  el  l)eneficeiili3  |  raecipuus. 
Magni  Tureniiii  ex  Sornre  Ni-pos, 
Digiius  taiiio  Magislro  Discipulns, 
Socius  cerianiiiinm,  vicloriaruni  pnrliceps. 
Âudilo  taiili  viri  fato,  Palriae  plusquani  sibi 
consul  ens, 
Tulitanimo  forll,  nec  inultum  passus  est. 

In  ranipis  Altenheniiis 

Germanorinii  C()|ii:is  fidenlius  exultantes 

Mulla  caede  repressit. 

Obiit  plenus  dierum  XII  Kal.  Nov.  M.  D.  CC.  III. 

Et  apnd  Rf  gem,  Aul.im,  Exercltns,  Propinquos, 

Triste  sui  desiderium  reliquit. 

GeNOVEFA    de    FnEMONT. 

Viro  lam  ehara  quarn  viri  amans, 

Templum  hoc,  Patris  Mairisq;  pietate  inchoaium, 

Perfici  curavit  : 

Ibique  luniuliim  Conjugi  pnsuit,  sibi  paravit, 

Ut  eadem  cor)jiuig:ii,  qnos  separavit  aniara  mors. 

In  puce  in  id.ipsum  dormial  et  reqiiiescal. 

PARAPHRASE 

DE  l'ÉPJTAPHE  du  MARÉCHAL  DE  LORGE. 
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AU  SEIGNEUR,  DIEU  DES  ARMEES. 

Au  pied  de  cet  autel  où  Dieu  reçoit  nos  vœux 
LonGE.  s  ige  guerrier,  el  chrétien  valeureux. 
Attend  du  dernier  jour  la  terrible  trompette  ; 
A  ce  son,  en  Uius  lii^ix  par  les  anges  porté, 
II  verra  de  la  nmrt  l'éclaiante  délaile, 
Et  son  corps  révolu  de  l'immortalité. 
Issu  de  liaiils  .'lïeux  nourris  dans  l'hérésie, 
Il  suivit  les  erreurs  de  leur  funeste  sort; 
El  dans  les  préjugés  de  cet  élat  de  mort, 
Il  perdit  de  beaux  jours  di-  son  illustre  vie. 
Mais  dès  que  de  la  loi  la  céleste  clarté 
Eut  éclairé  son  àme,  el  dissipé  ses  doutes, 
En  enfant  de  lumière  il  marcha  dans  les  routes 

De  rélernelle  vérilé. 

L'éclat  de  sa  magnilicence 
Le  distingua  toujours  entre  les  aulrcs  grands  ; 
II  fut  droit  el  sincère  avec  les  courtisans  : 


Sa  valeur  à  la  guerre  égala  sa  prudence  : 
Dans  son  culte  envers  Dieu  rien  n'altéra  jamais 

Les  devoirs  qu'un  chrétien  doit  rendre  : 
Et  partout  sa  bonté  se  plaisait  à  ré|iandre 
Les  oflices,  l'appui,  l'accueil  el  les  bienfaits. 

Fils  d'une  sueur  du  grand  Turenne, 

Les  leçons  d'un  tel  lapilaine 
Sur  les  pas  des  héros  conduisirent  ses  pas; 
lîlt,  brûlant  du  beau  feu  qui  conduit  à  la  gloire, 
Il  partagea  sous  lui  les  périls  des  combats, 

El  les  honneurs  de  la  \  ictoire. 
Quel  coup  affreux  reçut  son  amour  attendri 
Par  la  fatale  mort  d'un  oncle  si  chéri! 
Mais  par  le  noble  effort  d'une  rare  constance 
Moins  attentif  a  soi  qu'à  l'honneur  de  la  France, 
Il  suspendit  l'excès  de  sa  vive  douleur, 

Et  ne  perini;  à  son  grand  cœur 
Que  les  justes  désirs  d'une  prompte  vengeance. 
L'orgueil  des  Allemands  servit  à  ce  dessein. 
Aveuglés  de  l'espoir  d'une  journée  heureuse, 
Ou  les  vit  apporter  dans  les  cliani|)s  d'Allenheira 

D'un  succès,  qu'ils  croyaient  certain, 

La  confiance  audacieuse. 
Mais  il  sut  réprimer  leur  téméraire  essor; 
El  dans  leurs  bataillons  il  fil  un  tel  carnage. 
Qu'il  montra  qu'eu  un  chef  si  vaillant  et  si  sage, 

Turenne  respiriit  eiicor. 
Il  mourut  plein  de  jours;  son  âme  séparée 
Vit  sa  famille  en  pleurs  à  sa  douleur  livrée, 
La  cour  et  ses  amis  de  tristesse  ubatlus, 

L'armée  à  son  tour  pénétrée; 
Et  des  regrets  du  roi,  témoin  de  ses  vertus, 

Sa  mémoire  fui  honorée. 
L'unique  el  disne  objet  qui  régna  dans  son  cœur 
Son  épouse  atlligée.  et  dont  la  chaste  ardeur 
Rendit  h  son  amour  un  amour  sans  exemple. 

Fit  bieniôt  achever  ce  temple; 
Sainte  application  de  son  zèle  enq)ressé. 

Déjà  par  les  dons  de  son  père, 
El  par  la  charilé  de  sa  pieuse  mère 

L'ouvrage  en  était  commencé. 
Dans  ce  temple,  son  cœur  toujours  tidèle  Cl  tendre 
A  fait  de  son  époux  placer  le  monument  : 
Elle  veut  que  sa  cendre  à  son  dernier  nioment 
Soit  déposée  auprès  d'une  si  clière  cendre; 
Ses  soins  pour  ce  projet  ont  fiit  loul  pré(  arer, 
C'est  son  unicpie  espoir  dans  sa  douleur  extrême; 
Ainsi  la  mort  qui  put  les  séparer. 

Doit  les  réunir  elle-niônie. 

Prions  ardemment,  qu'a  jamais 

Il  repose  en  Dieu  dans  la  paix. 

ORAISON  FUNEBRE 

DE   MILORD    RICHARD    TALBOT  ,    DCC     DE     TYR- 
CONNEL  ,    VICE-ROI    d'iRLANDE, 

Prononcée  à  Paris  dans  l'église  des  religieuses 
anglaises  du  faubourg  Saint-Antoine,  le 
22  d'août  1692. 

Prîevaricantes  repulavi  omncs  peccalores  terrœ  :  ideo 
dilexi  lestinionia  Ina. 

J'ai  considéré  que  tons  tes  pécheurs  de  la  terre  élaicnl 
lombes  dans  la  ■prévarication  ;  c'est  pour  cela  même  que  je 
me  suis  attaché  a  votre  loi  avec  une  lidélitc  inviolable  (Ps. 
CXVIII) 

Etre  l)on  parmi  les  bons,  c'est  l'effet  coin- 
naun  d'une  vertu  ordinaire  Etre  bon  au  mi- 
lieu même  des  méchants,  c'est  le  fruit  ex- 
cellent d'une  vertu  éprouvée  {Greg.,  pap.. 
Moral.,  lib.  11,  c.  1;  Bern.,  in  Canl.  scrm. 
kS ,  n.  2).  Et,  comme  l'on  ne  peut  assez 
blâmer  celui  (lui  se  pervertit  à  la  vue  des 
exemples  édifiants  des  compagnies  clirélien- 
nes,  on  ne  saurait  assez  louer  celui  qui  con- 
serve la  droiture  de  son  cœur  au  milieu  de 
la  malice  et  de  la  perversité  du  siècle. 

Cette  louange  est  due  au  patriarche  Noé 
qui  devint  l'héritier  de  Injustice  {Hebr.,  XI, 
19),  dans  un  temps  où  toute  chair  avait  cor- 
rompu sa  voie  [Gen.,  VI,  12). 

Elle  est  duc  au  juste  Luth,  qui  conserva 
une  parfaite  innocence,  en  demeurant  avec 
des  hommes  infâmes  dont  les  actions  détest^-^ 
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blés  offensaient  ses  oreilles  et  ses  yeux  (I  Petr., 
11,8). 

Elle  est  due  au  sage  et  généreux  Tobic 
(Tob.,  \ ,  2  et  seq.),  qui  marcha  d'un  pas 
ferme  dans  la  voie  do  la  vérilé,  pendant  que 
les  autres  s'en  écartaient ,  et  qui  allaii  reli- 
gieusement adorer  le  Seigneur  dans  son 
temple,  lorsque  les  Israélites  inconstants 
s'attachaient  à  un  faux  culte  par  la  politi- 
que d'un  prince  infidèle  qui  cherchait  à  s'af- 
fermir dans  la  possession  d'uu  royaume  qu'il 
avait  usurpé. 

J.a  vertu  de  ces  grands  hommes  s'était 
réunie  en  la  personne  de  David,  lorsqu'il  di- 
sait à  Dieu  dans  ramerlume  do  son  cœur  et 
dans  la  ferveur  de  son  zèle  :  J'ai  considéré 
que  tous  les  pécheurs  de  la  terre  se  sont  ré- 
voltés contre  vous  :  Prœvaricantes  repnlavi 
omncs  peccatores  terrœ.  Et,  bien  loin  que 
l'impression  du  mauvais  exemple  m'ait  en- 
traîné dans  leur  révolte  ,  je  me  suis  fait  de 
leur  révolle  même  une  nécessité  plus  pres- 
sante d'aimer  la  loi  qui  renferme  les  témoi- 
gnages que  vous  donnez  à  voire  peuple  de 
voire  sainte  volonté  :  Idco  ilitexi  leslimonia 
tua. 

Les  uns  croient  qne  David  ne  parlait  alors 
que  des  habitants  de  la  Palestine,  d'autres 
assurent  qu'il  parlait  des  péciieurs  de  toute 
la  terre.  Mais,  en  quelque  sens  que  l'on 
prenne  ses  paroles,  je  ne  leur  fais  aucune 
violenco  en  les  mettant  à  la  bouche  de  iiiiiord 
Richard  Talbot,  duc  de  Tyrconnel  ,  vice-roi 
d'Irlande  ,  chevalier  de  la  Jarretière. 

Engagé  à  faire  l'éloge  de  ce  grand  homme, 
je  serais  en  peine  de  le  commencer,  et  je  ne 
saurais  comment  le  poursuivre,  s'il  ne  par- 
lait lui-même  le  premier.  Je  ne  fais  donc , 
messieurs,  que  lui  prêter  aujourd'hui,  non 
pas  ma  faible  voix  qui  lui  serait  trop  dispro- 
portionnée, mais  la  voix  de  cet  homme  fi- 
dèle des  premiers  temps,  afin  qu'il  vous  dise 
après  sa  mort  ce  que  l'événement  nous  fait 
présumer  qu'il  a  dit  à  Dieu  pendant  sa  vie  : 
J'ai  considéré  que  l'infidélité  s'était  répandue 
parmi  ceux  de  ma  nation  et  presque  dans 
toute  l'Europe  :  Prœvaricantes  reputavi  om~ 
nés  peccatores  terrœ.  C'est  pour  cela  même  , 
Seigneur,  que  j'ai  aimé  votre  loi.  Prévenu  de 
votre  grâce  toute  puissante,  je  ne  me  suis 
point  abandonné  à  la  prévarication  générale, 
je  m'y  suis  au  contraire  opposé  de  toutes  mes 
forces,  elfairésolude  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  manquer  de  fidélité  :  Idco  dilexi  testimonia 
tua  {Inc.  in  Psal.}. 

Quand  on  est  en  butte  aux  afflictions  insé- 
parabli's  de  celle  vallée  de  larmes  {Psal. 
LXXXIII,  7),  il  n'est  pas  dilficile  ,  dit  le 
Sage,  de  trouver  des  hommes  miséricordieux 
et  compatissants;  mais,  ajoute- t-il,  si  la 
perfidie  vient  à  triompher,  qui  trouvera  un 
homme  fidèle  {Prov.,  XX,  6)?  L'Irlande  l'a- 
vait trouvé,  mais  elle  l'a  trop  tôt  perdu,  cet 
homme  incomparable  qui ,  dans  les  jours  de 
trouble  et  de  confusion  ne  s'écarta  jamais  du 
droit  sentier  de  la  justice  {Psal.  XXV,  12), 
qui  préféra  l'honneur  et  la  probité  à  la  pru- 
dencedu  siècle,  qui  sacrifia  tous  ses  intérêts 
domestiques  à  la  défensede  la  foi  et  qui  opposa 


sa  fidélité  comme  une  digue  au  torrent  de  Ig 
prévarication. 

La  porte  d'un  honmie  de  ce  caractère  est  di- 
gne des  larmes  de  louto  l'Eglise,  et  c'est  hono- 
rer la  religion  qucde  rendre  des  ho..i»eurs  pu- 
blics à  sa  mémoire.  Voici  donc  le  plan  que 
je  me  propose. 

La  fidélité  a  deux  objets  principaux,  aux- 
quels tous  les  autres  aboutissent.  Le  premier 
est  Dieu,  le  second  est  le  roi  :  Dieu ,  que 
nous  devons  aimer  plus  que  les  hommes 
(iMatlh.,  XXII,  37)  et  à  qui  nous  devons 
obéir  plutôt  qu'aux  hommes  {Actor.,  V,29); 
le  roi  qui  est  le  minisire  do  Dieu  pour  récom- 
penser le  bien  et  pour  punir  le  mal  et  auquel 
il  est  nécessaire  de  nous  soumettre  ,  non- 
seulement  par  la  crainte  de  la  peine,  mais 
encore  par  la  loi  de  la  conscience  {Sap.,  VI  ; 
liom.,  XIII). 

Deux  devoirs  que  nous  trouvons  répandus 
dans  les  livres  saints,  et  que  le  prince  des 
apôtres  a  réunis  dans  ces  paroles  :  Craignez 
Dieu,  honorez  le  roi  (I  Pelr.,  II,  17);  pour 
nous  apprendre  que  nous  devons  à  ces  deux 
puissances  une  fidélité  inséparable;  que  ceux 
qui  manquent  au  roi  manquent  à  Dieu  et 
qu'ils  attirent  ainsi  la  condamnation  sur  eux-~ 
mêmes  {Rom.,  XllI,  2). 

Souvenez-vous,  messieurs,  d'une  action 
célèbre  que  vous  trouverez  digne  d'être  pe- 
sée dans  la  conjoncture  présente, et  d'autant 
plus  propre  à  mon  sujet,  qu'elle  est  d'un 
empereur  qui  porta  le  sceptre  de  l'empire 
romain  au  milieu  même  de  l'Angleterre  {EU' 
seb.,  de  Vit.Const.,  lib.  I,  c.  16).  Ce  prince, 
qui  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  croire  en 
Jésus-Christ,  mais  qui  le  fut  assez  pour  ne 
se  pas  joindre  aux  persécuteurs  de  l'Eglise 
et  pour  être  le  père  du  premier  empereur 
chrétien,  éloigna  d'auprès  de  sa  personne 
et  chassa  de  sa  garde  prétorienne  ,  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui ,  flattés  par  des  es- 
pérances temporelles,  ou  ébranlés  par  des 
craintes  servilfs,  avaient  renoncé  à  leur  foi; 
et  il  retint  ceux  qui,  s'étant  élevés  au-dessus 
de  toute  espérance  et  de  toute  crainte,  étaient 
demeurés  formes  dans  leurs  premiers  enga- 
gements. Les  ténèbres  du  paganisme  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  juger  que  des  créatures  in- 
fidèles ne  pouvaient  être  que  des  sujets  per- 
fides, et  que  la  fidélité  envers  le  souverain 
était  une  suile  nécessaire  de  celle  que  l'on 
doit  à  Dieu. 

Ne  refusons  pas  de  reconnaître  ce  qu'un 
païen  a  reconnu,  et  louons  une  vertu  qu'il 
aurait  sans  doute  récompensée.  La  fidélité 
envers  Dieu  et  envers  le  roi  a  été  la  vertu 
favorite  de  M.  le  duc  de  Tyrconnel,  et  l'on 
peut  dire  que  celte  fillo  du  ciel  a  trouvé  dans 
lo  cœur  de  col  homme  généreux  son  temple 
et  son  sanctuaire. 

Mais  ,  avoir  été  fidèle,  ce  n'est  là  qu'une 
partie  de  sa  gloire  :  ce  qui  lui  donne  sa  con- 
sommation et  sa  plénitude,  c'est  de  l'avoir 
élé  parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  et  qui 
voulaient  l'empêcher  de  l'être.  Pendant 
que  lonto  l'Angletorre  s'est  obstinée  dans  le 
schisme  et  dans  l'hérésie,  il  a  dit  à  Dieu  avec 
un  apôtre  :  Me  fallût-il  souffrir  mille  morts. 
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je  ne  vous  renoncerai  jamais  {Maith.,  XXVI, 
35).  Pondant  que  celle  natinn  inconsl.mle 
s'est  abandonnée  à  la  révolle  et  à  la  perfi- 
die, il  a  dit  à  son  roi  avec  un  guerrier  de 
l'Ecriture  :  Je  jure  par  le  Seigneur  que  ni  la 
vie  ni  la  mort  ne  me  sépareront  jamais  de  vous 
(Il  Reg.,  XV,  21). 

Exprimons  en  deux  mois  son  véritable  ca- 
ractère. 

Dans  une  horrible  et  générale  prévarica- 
tion contre  la  sainteté  des  autels,  il  a  été  fi- 
dèle à  son  Dieu. 

Dans  une  horrible  et  générale  prévarica- 
tion contre  la  majesté  du  trône,  il  a  été  fidèle 
à  son  roi. 

Grand  Dieu  ,  fidèle  dans  toutes  vos  paroles 
{PsaL,  CXLIV,  13) ,  et  père  de  celui  qui  est 
appelé  par  oxcelience  le  Fidèle  {Apoc,  XIX, 
1) ,  vous  avez  promis  que  tous  ceux  qui  pra- 
ti(]ueraicnt  une  verlu  si  rare  seraient  cum- 
blés  de  bénédictions  et  de  louanges  {Prov., 
XXVIII,  20).  Rciiiplissoz-moi  donc  do  voire 
esprit,  afin  que  voire  promesse  s'accomplisse 
à  l'égard  d'un  homme  que  vous  avez  suscité 
pour  être  dans  tous  les  siècles  un  parlait 
modèle  de  fidélité. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  plus  horrible  prévarica- 
tion contre  la  sainlelé  des  auîcls,  que  l'hé- 
résie :  et  c'est  la  voi\  universelle  des  saints 
docteurs,  que  l'infidélité  des  hérétiques  est 
plus  criminelle  devant  Dieu  que  celle  des 
païens  et  des  Juifs.  Cux  qui,  après  avoir 
promis  de  faire  un  bien  ne  le  font  pas,  sont 
plus  coupables  que  ceux  qui  ne  le  font  point, 
n'ayant  jamais  promis  de  le  faire;  el,  sur  ce 
principe,  ceux  qui  sorlent  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  sont  plus  coupables  que  ceux 
qui,  n'y  étant  jamais  entrés, n'en  sont  jamais 
sortis;  car,  si  c'est  un  grand  mal  de  n'avoir 
aucune  foi,  c'est  un  mal  encore  plus  grand 
d'avoir  une  foi  fausse  et  corrompue  :  M(da 
fides  pejor  est  nulla  fide  [Hier.,  in  cap.  XVIII 
Isa.;  Aug.,  de  Civ.,  lib.  XXI,  cap.  25,  n.  3; 
S.Ttiom.,2,2,q.  10,  art.  6). 

Mais  si  les  liérésies  les  plus  communes 
sont  des  prévarications  plus  horribles  que  le 
judaïsme  el  que  le  paganisme  même  ,  que 
doit-on  penser  de  celle  dAnglelerre,  que 
tant  de  circonstances  rendent  plus  crimi- 
nelle que  toutes  les  autres. 

Ce  n'est  pas  une  simple  hérésie  ,  c'est  un 
composé  monstrueux  de  toutes  les  hérésies. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  un  égout  d'enfer,  où 
se  sont  écoulés  lou-;  les  égareuienls  de  l'es- 
prit humain  qui ,  sélant  mêlés  ensen)ble, 
ont  produit,  par  ce  mélange  affreux,  de  nou- 
velles erreurs  ,  que  les  siècles  passés  avaient 
ignorées,  et  quel'ondoit  regarder  comme  un 
dernier  effort  de  la  malice  du  serpent,  de- 
venu plus  habile  à  tromper  par  une  plus 
longue  expérience. 

Ou  peut  dire  aujourd'hui  de  l'Angleterre, 
ce  que  saint  Léon  disait  de  l'ancienne  Rome, 
qu'elle  a  recueilli  avec  une  exacte  supersli- 
liou  les  faus<;es  îuaximes  qui  se  sont  établies 
parlout  ailleurs;  que,  par  un  aveuglement 
déplorable,  elle  se  croit  d'autant  plus  en 
possession  de  la  vérité,  qu'elle  ne  rejette  au- 
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cane  erreur  et  que,  do  toutes  les  religions  ré- 
pandues dans  l'univers,  elle  ne  combat  que 
la  véri table  (teo.,/«  Nal.Ap.  P.etP.serm.  1). 

Celle  hérésie  est  d'anlanl  plus  criminelle  , 
qu'elle  a  corrorsipu  la  foi  la  plus  pure  el  ra- 
vagé l'Eglise  la  plus  sainte  de  la  chrétienté. 
Ou  a  vu  le  temps  où  Ws  Anglais,  aussi  bien 
que  les  Thessaloniciens  ,  étaient /«moc/p/e  de 
ceux  gui  embrassaient  la  [ci  (  ITIicss.,  1,7)  ;  et 
la  Grande-Brelagnea  élé  souvent  appelée  j^ar 
les  auteurs  ccdés\ns[\(\uQS .  lamèrcdessainls, 
Vile  des  saints,  le  tombe  ni  des  saints  [Bcd.y 
Hist.  Angl..  l.  IV,  cap.  G). 

Celle  hérésie  i»'eu  0(  cupe  pas  seulement 
une  partie,  conime  celle  des  donalistes  n'oc- 
cupait qu'un  petit  coin  de  rAfri;iue.  Elle  est 
répandue  dans  tfus  les  étals  de  ce  royaume 
divisé;  et  l'ivraie  est  si  abondante  dans  ces 
champs  inrorinnés,  qu'il  est  à  craindre  qu'à 
la  fin  elle  n'v  étouffe  cnlièremenlle  bon  grain 
{Blntth.,  Xlll). 

C'est,  messieurs,  au  milieu  d'une  préva- 
rication si  horrible  cl  si  générale  contre  la 
sainlelé  des  aulels,que  l'illustre  mort  que 
nous  pleurons  a  fail  paraître  sa  fidélité  en 
observant  la  loi  parmi  ceux  qui  la  violaient 
{€al..,  1,  8).  Et  quelie  loi?  celle  qui  nous 
dit  de  ne  recevoir  dautre  Evangile  que  celui 
qui  nous  a  élé  prêché  par  les  Apôtres  ,  non 
pas  même  quand  ce  serait  un  ange  du  ciel 
qui  viendrait  nous  l'annoncer  (I  Tim.,  VI, 
20);  celle  ([ui  nous  dit  de  Cuir  les  profanes 
nouveautés  et  toute  doctrine  qui  porte  faus- 
sement le  nom  de  science  ;  celle  qui  nous  dit 
d'être  fidèles  jusqu'à  la  mort  [)0ur  avoir  la 
couronne  de  vie  (Apoc,  II,  10).  La  voilà 
celte  loi  qu'il  a  fidèlement  aimée  lorsque  les 
autres  la  haïssaient  :  Piœvaricantcs  reputavi 
omnes  peccatores  terrœ;  ideo  dilexi  leslimo- 
nia  tua. 

Comme  la  maison  de  laquelle  la  Provi- 
vidcnce  l'avait  fait  naître  n'élail  pas  moins 
illustrée  par  l'ancienneté  de  la  foi  que  par 
celle  de  l'origine,  il  y  trouva  de  grands 
exemples  de  celte  fidélité  envers  Dieu.  La 
noblesse  du  sang  de  Talbot,  si  connue  eu 
Angleterre  et  en  France,  répandit  dans  ses 
veines  comme  des  gouttes  d'or  (Plat.,  3  de 
lirpub.),  qui  rendirent  son  âme  plus  pure  et 
plus  généreuse.  Tous  ses  ancêtres,  descen 
dus  des  comtes  de  Shrewesbury,  lui  présen- 
taient à  toute  heure  des  tableaux  animés  do 
valeur,  de  sagesse,  de  justice  et  de  piélé 
Plus  il  voyait  qu'ils  s'étaient  distingués  du 
commun,  plus  il  se  crut  obligé  de  n'être  pas 
un  homme  ordinaire  ;  et  à  mesure  que  sa 
raison  fut  éclairée  par  son  âge,  il  comprit 
que  l'on  exigeait  de  lui  une  haute  verlu, 
comme  un  triliut  dont  sa  famille  était  rede- 
vable à  sa  nation. 

Quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  de  sept  frères, 
dont  le  mérite  était  éclatant,  il  ne  laissa  pas 
de  concevoir  une  louable  émulation  contre 
eux  ;  el  il  ne  prétendit  pas  les  offenser,  en 
essayant  de  surpasser  la  gloire  de  leurs  ac- 
lions.  Son  illustre  père  l'avait  ainsi  présumé 
au  lit  de  la  mort,  lorsqu'on  les  bénissant 
tous  à  la  ujanière  des  patriarches,  il  recom- 
manda principalement  l'éducation  de  ce  d«r* 
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nier,  comme  devant  élre  un  jour  h»  défen- 
seur de  la  pairie  et  le  soutien  dt»  la  r.'ligiou. 
Avouez,  lui'ssieurs,  que  ce  prossciUimont 
tenait  de  la  propliéiie,  maintenant  que  vous 
savez  que  le  ruisseau  a  fiiit  autant  de  bruit 
que  sa  source,  et  que  le  rayon  a  éclairé  le 
corps  même  dont  il  sortait. 

Le  jeune  llicliard,  à  l'exemple  des  jeunes 
Machabées,  fut  donc  plus  appliqué  à  recueil- 
lir la  succession  des  vertus,  que  celle  des 
biens  de  ses  pércs.  //  consiilérait  les  œuvres 
(jit'ils  avaient  faites,  chacun  dans  leur  temps, 
pour  en  recevoir  une  grande  gloire  et  un  nom 
immortel  (I  Mnch.,  XXI,  51). 

Mais  surtout  il  se  souvenait  que  son  père, 
député  du  parlement  d'Irlande  vers  Jac- 
ques h'  pour  les  affaires  de  la  religion,  les 
avait  soûlcnucs  avec  celte  éloquence  victo- 
rieuse qui  surprend  et  qui  entraîne  les  es- 
prits, et  qu'il  avait  délivré  sa  patrie  de  la 
persécntion  aux  dépens  de  sa  propre  li- 
berté ;  car  sa  sagesse  intrépide  le  rendit  si 
formidable  aux  ministre^,  que  leur  politique 
cruelle  lui  attira  une  prison  de  plusieurs  an- 
nées; par  celle  seule  raison,  disaient-ils, 
qu'il  ne  leur  serait  jamais  possible  de  sou- 
liiellre  l'Irlande,  tant  qu'elle  aurait  un  tel 
défenseur. 

Quand  ce  grand  homme  fut  mort,  il  parut 
ne  l'élre  point,  parce  qu'il  cul  le  bonheur 
de  laisser  après  lui  un  autre  lui-même  :  Alor- 
tuiis  est  pater  ejus  et  quasi  non  est  mortuus  ; 
similem  enim  reliquit  sibi  post  se  [Eccli., 
XXX,  k).  Le  fils  marcha  fidèlement  sur  les 
traces  de  son  père  et  sur  celles  de  ses  aïeus  : 
comme  eux,  il  lut  toujours  attaché  à  la  re- 
ligion véritable;  comme  eux,  il  en  prit  la 
défense;  et,  non  content  d'en  faire,  comme 
eux,  une  profession  aulhenlique,  en  vivant 
avec  ceux  qui  la  persécutaient,  il  en  fit  dès  les 
premières  années  de  sa  vie  une  confession 
si  généreuse,  que  rien  n'est  plus  digne  d'être 
inséré  avec  éioge  dans  les  annales  de  l'Eglise. 
L'autorité  royale  venait  d'être  détruite  en 
Angleterre,  par  la  perfide  ambition  de  ce  fa- 
meux scélérat  qui  sut  faire  une  alliance  si 
monstrueuse  de  vices  et  de  vertus,  et  qui, 
également  heureux  et  criminel  ,  devint  le 
parricide  de  son  roi  et  le  tyran  de  sa  nation, 
sous  le  prétexte  spécieux  de  proléger  lin- 
dépendance.  Llrlamle,  jus(iu'alors  soumise 
à  la  monarchie,  refusait  de  reconnaître  la 
nouvelle  ré[iublique.  Cromwel  s'y  rendit  en 
personne,  emporta  d'assaut  utie  des  plus 
importantes  places  (1),  et  fil  passer  tous  les 
caiholiques  au  fil  de  l'épée,  sans  en  excep- 
ter ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  égli- 
ses Les  asiles  les  plus  sacrés  perdent  leur 
droit  devant  des  mains  sacrilèges. 

Le  jeune  Taibot,  à  qui  une  mère  prudente 
procurait  une  éducation  proportionnée  à  la 
grandeur  de  sa  naissance  et  aux  espéran- 
ces glorieuses  que  son  père  avait  conçues 
de  lui,  avait  été  contraint  de  quillcr'scs 
exercices,  pour  commencer  des  l'âge  de  quinze 
ans  à  devenir  le  défenseur  de  sa  patrie  tJéso- 
lée.  Déjà  la  fortune,  qui  prétend  toujours 

(t)  ta  ville  de  Drogheda  siiuée  sur  la  Coyne,  dans  le 
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avoir  pari  à  l'élévation  des  héros,  lui  avait 
présenté  des  occasions  périlleuses,  ou  l'on 
avait  vu  des  préludes  de  sa  valeur  :  et  il 
combattit  dans  celle-ci  ,  comme  le  jeune 
Eléazar  dans  celle  où  il  exposa  sa  vie  pour  Is 
délivrance  de  son  peuple  (I  Mach.,  VI,  kk). 
Mais  s'il  eut  le  courage  et  la  piéié  de  ce  hé- 
ros naissant  de  lEcritnre,  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'en  eût  aussi  la  destinée  :  il  reçut  tant 
de  bli'ssurcs,  que  s'il  n'en  mourut  pas,  il 
passa  pour  mort,  et  demeura  près  de  trois 
jours  parmi  ceux  qui  relaient  véritablement. 

Selon  le  cours  ordinaire  do  la  nature,  il 
n'était  pas  possible  qu'il  vécût  ;  mais  le  saint 
apôlre  d'Irlande,  i\u'\  reçoit  des  honneurs 
particuliers  dans  le  comlé  de  Tyrconnel, 
s'intéressa  pour  celui  qui  devait  en  porter 
le  nom  avec  tant  de  gloire,  cl  pria  le  nîême 
Dieu  qui  conserva  Jonas  durant  trois  jours 
dans  le  sein  d'une  baleine  {Jon.,  Il,  1  et 
sqq.;  Matth.,  Xll,  40),  de  renouveler  ce  mi- 
racle en  faveur  du  jeune  guerrier. 

Sa  prière  fut  exaucée.  Un  soldat,  conduit 
par  la  Providence  au  lieu  où  élait  le  mou- 
rant, lui  trouva  un  reste  de  vie  et  résolut  de 
le  sauver.  Mais  comme  il  se  défiait  de  pou- 
voir exécuter  lui  seul  ce  pieux  des<iciu  ,  il 
demanda  du  secours  à  un  autre  soldat.  Ce- 
lui-ci, trop  fidèle  au  commandement  barbare 
de  son  général  contre  les  catholiques  vain- 
cus, no  voulut  pas  donner  sou  secours  sans 
savoir  s'il  le  donnait  à  un  pioleslant  ;  et  il 
ne  l'eut  pas  plus  lot  demandé  que  le  blessé, 
qui  avait  perdu  toutes  ses  forces  avec  son 
sang,  se  ranimant  par  celle  demande,  ré- 
pondit avec  fermeté  :  Je  suis  catholique. 

Il  n'en  dit  pas  davantage,  messieurs,  mais 
il  en  dit  assez  pour  être  un  glorieux  confes- 
seur de  Jésus-Christ.  Il  en  dit  autant  que 
saint  Pierre  qui,  par  une  confession  moins 
périlleuse  ,  mérita  d'être  le  prince  du  collège 
apostolique,  et,  après  le  Fils  de  Dieu,  la 
pienc  fondamentale  de  l'Eglise  (  Matlh., 
XVI).  Il  ne  douta  pas  que  cette  paro'e  ne 
ciùl  lui  coûter  la  vie,  mais  celte  certitude 
même  la  lui  fit  prononcer,  sachant  bien 
qu'une  vie  passagère  donnée  pour  Dieu  doit 
être  sui»  ie  d'une  éternelle  ,  et  que,  s'il  était 
parmi  les  morts,  la  liberté  de  sa  réponse  le 
rendrait  imitateur  de  celui  qui  est  appelé  , 
par  excellence  ,  libre  entre  les  morts  (Psal. 
LXXXVII.C). 

A  peine  celle  belle  parole  fut-elle  sortie  de 
sa  bouche,  que  le  soldat  qui  l'avait  inter- 
rogé se  mit  en  devoir  de  lui  ôler  ce  reste  de 
vie;  mais  l'ange  lutclaire  de  l'île,  combal- 
laiit  par  la  main  du  premier  soldat,  battit  le 
second  et  le  désarma. 

Qui  pourrait  nous  dire  ici  quels  furent , 
pendant  ce  combat,  les  sentiments  de  celui 
qui  en  était  le  sujet?  N'est-il  pas  probable 
que  son  âme  était  alors  partagée  par  l'in- 
ceriilude  de  l'événement  ?  T.mtôt  la  justice 
do  sa  cause  le  portait  à  faire  des  vœux  pour 
son  défenseur,  tantôt  le  désir  du  martyre 
qu'il  voyait  présent  tournait  son  coeur  du 
côté  de  sou  adversaire  ;  mais  enfin  Dieu  se 
déclara  pour  Je  défendeur,  qui,  lout  glorieux 
de  sa  victoire ,  emporta  le  blessé  dans  la 
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ville ,  et  lui  procura  une  entière  guérison. 

Quand  le  temps  en  fut  venu ,  il  fallut  sor- 
tir de  cette  ville  malheureuse  où  l'hérésie 
dominait,  et  où  les  catholiques  étaient  pro- 
scrits. Le  croiriez-vous,  messieurs?  coflime 
monsieur  Talbot  joignait  à  la  grande  jeu- 
nesse toutes  les  grâces  du  corps ,  on  se  per- 
suada que  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  sauver 
était  de  déguiser  son  sex-e  :  aussi  la  valeur 
ne  pouvait  pas  mieux  se  cacher  que  sous  ces 
apparences  de  faiblesse  ;  et  cet  habit  virgi- 
nal convenait  parfaitement  à  la  foi  dont  ce- 
lui qui  le  portait  faisait  profession  ;  car  la 
foi  conserve  son  intégrité  au  milieu  des  hé- 
résies, qui  sont  comparées  dans  l'Ecriture 
à  des  femmes  prostituées  {Jerem.,  II,  20; 
III,  3). 

Dès  qu'il  fut  en  liberté,  il  continua  de  s'ex- 
poser à  de  nouveaux  périls  pour  le  service 
de  sa  patrie  ;  mais  la  voyant  forcée  de  subir 
la  domination  tyrannique,  il  aima  mieux  s'en 
éloigner  que  d'être  témoin  des  malheurs  dont 
elle  était  accablée.  Ennemi  de  l'oisiveté,  et 
curieux  d'apprendre  le  noble  métier  de  la 
guerre,  il  prit  sagement  le  parti  d'aller  ser- 
vir dans  les  armées  d  Espagne,  jusqu'à  ce 
que  la  conjoncture  des  affaires  lui  permît  de 
se  rendre  auprès  de  la  personne  de  son  roi , 
dont  il  suivit  le  sort  malheureux  dans  les 
pays  étrangers ,  aussi  bien  que  celui  du 
brave  et  généreux  duc  d'Yorck,  qui  dès  lors 
commença  d'avoir  pour  lui  cette  estime  et 
celte  bienveillance  dont  vous  savez  ,  mes- 
sieurs, que  ce  prince  l'a  toujours  honoré. 

Lorsque  le  charme  rompu  permit  à  Char- 
les il  de  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
le  serviteur  prudent  et  fidèle  entra  dans  la 
joie  de  son  Seigneur  ,  et  fui  élevé  au-dessus 
des  autres  {Mattk.,  XXIV,  45),  parles  titres 
honorables  ,  par  la  distinction  et  par  le  cré- 
dit ;  mais  bien  différent  de  ces  courtisans  in- 
téressés qui  épuisent  toute  leur  faveur  pour 
eux-mêmes  ,  il  fit  de  la  sienne  un  hommage 
volontaire  à  la  grandeur  de  son  âme.  Com- 
bien de  preuves  ne  pourrais-je  pas  vous 
en  donner,  si  je  n'étais  contraint  de  resser- 
rer une  vie  longue  et  glorieuse  dans  les 
bornes  étroites  d'un  discours!  Mais  un  exem- 
ple seul  vous  suffira  pour  juger  de  tous  les 
autres. 

Depuis  la  mort  de  Cromwel,  la  plupart  des 
catholiques  d'Irlande  n'avaient  pu  recouvrer 
les  biens  dont  les  protestants  s'étaient  em- 
parés à  la  faveur  de  la  licence  ,  et  dans  la 
possession  desquels  ils  avaient  eu  le  crédit 
de  se  faire  maintenir  par  des  arrêts  injustes 
et  odieux.  Pour  les  faire  révoquer,  il  fallait 
attaquer  dos  hommes  puissants,  également 
animés  par  l'intérêt  et  par  l'hérésie  ;  et  pour 
entreprendre  une  affaire  si  épineuse,  l'on 
avait  besoin  d'un  homme  qui  eût  tout  à  la 
fois  la  capacité,  la  prudence,  la  faveur,  le 
désintéressement,  le  courage;  et  toute  la 
nation  assemblée  le  reconnut  en  la  personne 
de  celui  que  nous  louons  ,  puisqu'elle  le  dé- 
puta pour  demander  la  fin  d'une  vexation  si 
cruelle. 

Dès  qu'il  fut  à  la  cour,  les  prudents  du 
«iècle  ne  manquèrent  pas  de  lui  représenter 


qu'il  allait  attirer  sur  la  tête  des  catholiques 
et  sur  la  sienne  une  nouvelle  persécution  ; 
mais  comme  ses  démarches  n'étaient  réglées 
que  par  la  justice  ,  il  crut  participer  au  bon- 
heur que  l'Evangile  promet  à  tous  ceux  qui 
sont  persécutés  pour  elle  [Matth.,  V.  10). 
Inutilement  lui  dit-on  encore  qu'il  aurait 
tous  les  grands  pour  ennemis  ,  il  se  consola 
dans  l'espérance  d'avoir  les  pauvres  pour 
amis,  et  d'entrer  par  leur  ministère  dans  les 
tabernacles  éternels  [Luc,  XVI,  9]. 

S'élevant  donc  au-dessus  des  sentiments 
d'une  politique  humaine,  il  porta  dans  le 
conseil  les  justes  plaintes  des  catholiques 
dépouillés ,  et ,  avec  une  hardiesse  respec- 
tueuse, il  sut  représenter  au  roi  qu'il  était 
de  la  gloire  de  sa  majesté,  aussi  bien  que  de 
sa  justice,  de  réparer  un  mal  si  déplorable 
et  si  outrageant,  et  que  si  elle  ne  condam- 
nait pas  ce  que  l'usurpateur  avait  fait  contre 
ses  sujets  ,  ce  serait  en  quelque  sorte  ap- 
prouver ce  qu'il  avait  entrepris  contre  sa 
personne  sacrée.  Charles  II  avait  un  si  grand 
fonds  de  bonté  ,  une  droiture  de  cœur  si 
exacte  ,  une  si  haute  estime  pour  ce  géné- 
reux défenseur  de  la  justice  opprimée  ,  qu'il 
lui  aurait  facilement  accordé  ce  qu'il  de- 
mandait, si  l'autorité  royale  eût  été  mieux 
affermie;  mais  comme  il  était  sage  et  paci- 
fique, les  dispositions  funestes  qu'il  voyait 
alors  dans  les  esprits  l'obligèrent  de  céder  au 
temps.  Le  solliciteur  généreux  s'en  retourna 
donc  en  Irlande,  comblé  de  gloire,  mais 
chargé  de  la  haine  de  tout  le  parti  ,  qui 
après  l'avoir  tenue  longtemps  cachée,  la  fit 
éclater  enfin  d'une  manière  digne  de  la  fu- 
reur hérétique. 

Nous  avons  encore  présent  l'horrible  sou- 
venir de  cette  conspiration  prétendue  des 
catholiques  d'Angleterre  contre  la  vie  du 
souverain  et  contre  la  forme  du  gouverne- 
ment ;  conspiration  [qui  ,  étant  revêtue  des 
circonstances  extravagantes  dont  elle  fut 
accompagnée ,  passera  dans  les  siècles  à 
venir  pour  la  calomnie  la  plus  noire  et  en 
même  temps  la  plus  insensée,  que  l'esprit 
d'étourdissement  ait  fait  sortir  de  l'enfer. 
Les  catholiques  y  furent  accusés  de  vouloir 
exécuter  par  principe  de  religion  ce  que  la 
religion  leur  fait  regarder  connue  détestable 
et  digne  d'anathème  ;  et ,  à  la  honte  de  la 
raison  et  de  l'humanité  ,  d'illustres  victimes 
furent  sacrifiées  à  la  rage  des  auteurs  de  ce 
coa)plot  diabolique  ,  sur  la  déposition  de 
gens  de  néant  que  l'on  savait  être  sans  con- 
science et  sans  honneur,  et  dont  le  carac- 
tère fatal  était  une  hardiesse  effrénée  de  tout 
feindre  et  de  tout  dire. 

Taisez-vous,  bouches  impies;  ne  nous  ac- 
cusez pas  d'un  crime  qui  nous  est  aussi 
étranger,  qu'il  vous  est  familier.  Une  accu- 
sition  si  étrange  vous  convient,  et  en  même 
temps  elle  nous  honore  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  premiers  chrétiens,  que  nous  regardons 
comme  nos  modèles,  étaient  traités  par  les 
idolâtres,  vos  prédécesseurs  et  vos  pères. 
Ceux-ci  accusaient  sans  cesse  les  chrétiens 
d'être  ennemis  des  puissances  ;  mais  que  vous 
nous  connaissez  mal,  répondaient  ces  illus- 
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très  acousés  par  la  boucho  de  leurs  apolo- 
gistes. Bien  loin  que  nous  en  voulions  à  la 
vie  des  Césars,  el  que  nous  prétendions  exci- 
ter quelque  trouble  dans  leur  empire,  nous 
leur  souliailons  dans  nos  prières  une  vie  lon- 
gue, un  règne  tranquille,  des  armées  victo- 
rieuses, un  sénat  fidèle,  des  peuples  soumis 
(Tertul.,  Apol.  adv.  Gent.,  cap.  30). 

Cependant,  messieurs,  on  enveloppa  l'Ir- 
lande dans  cetle  conspiration  supposée,  et 
milord  Tyrconnel  accusé  den  être  le  chef 
avec  l'archevêque  de  Dublin,  son  frère,  fut 
mis  aussi  bien  que  ce  vénérable  prélat  dans 
une  prison  rigoureuse, où  il  fut  tenté  par  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'ambition  du  côté  des  ré- 
compenses, ou  ébranler  la  vertu  par  la 
crainte  des  supplices.  Mais  au  milieu  de  la 
tentation,  il  fut  toujours  trouvé  fidèle  : /h 
tentatione  invendus  est  fidelis  (Eccli.,  XLIV, 
21)  :  et  en  récompense  de  sa  fidélilé,  Dieu  le 
délivra  des  mains  de  ses  ennemis,  lorsqu'il 
n'espérait  plus  de  voir  finir  sa  prison,  que 
comme  son  illustre  frère  l'avait  finie,  je  veux 
dire  par  la  mort. 

Il  trouva  le  moyen  de  venir  en  France, 
asile  ordinaire  des  innocents  malheureux  ; 
et  en  quittant  sa  pairie,  il  devint  plus  que 
jamais  citoyen  du  ciel,  et  domestique  de  Dieu 
(Eph.,  II,  19;  Jacob.,  II,  5).  Il  perdit  ses 
biens,  mais  il  emporta  dans  son  cœur  les 
trésors  inestimables  de  la  foi.  La  longueur 
de  son  exil  fut  pour  lui  une  longue  profes- 
sion de  la  religion  véritable  :  et  autant  d'in- 
commodilés  ou  il  fut  exposé,  furent  autant 
de  preuves  éclatantes  de  sa  fidélité  envers 
Dieu. 

Lorsque  la  vérité  eut  détruit  la  calomnie, 
et  que  tout  le  moiide  fut  convaincu  que  les 
accusateurs  étaient  eux-mêmes  lescoupables, 
Charles  II  rappela  ce  sujet  fidèle  auprès  de 
sa  personne,  persuadé  qu'il  lui  serait  d'un 
grand  usage  pour  des  projets  importants, 
dont  la  mort  subite  de  ce  monarque  prévint 
malheureusement  l'exécution. 

L'avènement  de  Jacques  II  à  la  couronne 
combla  de  joie  toute  l'Europe  catholique. 
Vous  vous  en  souvenez,  messieurs,  la  nation 
anglaise  fut  universellement  louée  d'avoir 
rendu  cette  justice  à  un  prince  qui  s'était 
acquis  une  haute  réputation  par  mer  et  par 
terre,  et  dont  lo  droit  à  la  succession  n  était 
contesté  que  par  une  assemblée  de  factieux, 
qui  ne  craignaient  point  Dieu,  et  qui  n  gar- 
daient indifféremment  ce  qu'en  pourraient 
penser  les  hommes  {Luc,  XVIII,  2). 

Ne  dissimulons  rien,  et  ne  craignons  point 
de  répandre  ici  nos  cœurs  en  parlant  à 
l'exemple  de  l'Apôtre,  avec  Dieu,  devant  Dieu, 
et  en  Jésus  Christ  (11  Cor.,  II,  17).  Comme 
Von  croit  aisément  ce  que  Von  désire  [S.  Th., 
22,  q.  60,  art.  52),  l'Eglise  romaine  se  per- 
suada que  ce  prince  qui  avait  commencé  à 
chercher  Dieu  dès  son  jeune  âge,  comme 
l'Ecriture  le  dit  d."  Josias,  serait  à  son  ç>xem- 
ple  le  deslruclcur  des  hauts  lieux  (IV;  Reg., 
XXII,  2).  La  profession  do  foi  (ju'i'  avait 
faite  dans  des  temps  si  tumultueux  el  si 
dificilcs,  nous  le  fit  regarder  comme  un  nou- 
veau Constantin  :  et  la  part  que  nou<>  avons 


toujours  prise  à  la  désolation  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  nous  fit  espérer  qu'il  rétabli- 
rait la  religion  dans  cette  île,  comme  Con- 
stantin, né  dans  relie  île,  l'avait  établie  dans 
tout  l'univers.  Il  a  trop  do  raison  et  de  piété 
pour  blâmer  une  espérance  que  son  zèle  et 
le  nôtre  nous  avaient  donnée  ;  et  ses  peuples 
eux-mêmes  ne  la  condamneraient  pas  s'ils 
n'étaient  aveuglés  par  la  prévention. 

Je  sais  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire  des  rois;  l'Ecriture  veut 
qu'ils  nous  cachent  leurs  secrets  par  pru- 
dence, et  même  par  la  crainte  des  événements 
{Tob.,  XII,  7);  n'y  ayant  de  certitude  infail- 
lible que  dans  les  œuvres  de  Dieu,  parce  que 
lui  seul  fait  tourner  les  obstacles  qui  s'y 
rencontrent,  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée. 
Mais  s'il  est  vrai  que  le  nouveau  roi  eut 
alors  le  dessein  que  nous  espérions,  du  moins 
ses  sujets  ne  devaient-ils  pas  lui  en  faire  un 
crime,  puisqu'il  n'était  fondé  que  sur  la  jus- 
tice; et  qu'à  le  bien  prendre,  l'exécution  ne 
pouvait  leur  en  cire  qu'avantageuse. 

S'ils  ont  cru  qu'il  aurait  voulu  les  re- 
metlredans  lecheminquimèneà  lavie{Matth., 
VII,  Ik),  ce  prince  ne  me  désavouera  point, 
quand  je  dirai  qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés. 
Mais  s'ils  ont  imaginé  que  dans  cette  vue  il 
avait  résolu  de  renverser  toutes  leurs  loix, 
je  m'élèverai  hardiment  contre  une  calom- 
nie injurieuse  à  sa  probité.  Il  aurait  voulu 
gagner  leurs  esprits,  mais  il  n'a  jamais  pré- 
tendu forcer  leurs  consciences  :  et  Dieu  qui 
fatt  tout  avec  poids,  nombre  et  mesure  {Sap., 
XI,  21),  les  a  punis  par  l'endroit  même  qui 
les  a  fait  pécher  (Ibid.,  17).  Ils  se  sont 
laissé  séduire  à  l'appas  de  la  liberté;  et  ils 
n'ont  fait  que  se  charger  de  chaînes  plus  pe- 
santes qui  ont  affermi  leur  servitude.  Ils  ont 
voulu  maintenir  leurs  lois,  et  celui  qu'ils  en 
ont  fait  le  protecteur,  a  commencé  par  les 
détruire. 

Mais  lirons  le  rideau  sur  tant  de  honte,  et 
disons  qu'un  des  premiers  soins  de  Jacques  II 
fut  de  rétablir  les  affaires  d'Irlande,  où  de- 
puis quelque  temps  la  discipline  s'était  re- 
lâchée parmi  les  troupes,  où  la  corruption 
s'était  glissée  parmi  les  magistrats,  où  la  ra- 
pine dominait  parmi  les  gouverneurs  des 
places,  où  l'oppression  demeurait  impunie 
parmi  ceux  qui  maniaient  les  finances,  où 
enfin  tous  les  emplois  n'étaient  remplis  que 
de  protestants  qui  regardaient  avec  déses- 
poir le  règne  d'un  prince  catholique,  comme 
si  la  religion  véritable  était  à  craindre  dans 
le  gouvernement  d'un  Etat! 

Milord  Tyrconnel  s'était  toujours  attaciié 
par  prédilection  à  la  personne  de  ce  prince, 
et  l'on  sait  qu'il  s'en  était  attiré  l'estime  et 
la  confiance  par  toutes  les  qualités  d'habile 
courtisan  et  de  serviteur  fidèle,  p;ir  la  sa- 
gesse dans  les  conseils,  par  l'intrépidité  dans 
les  combats,  par  la  ressource  dans  les  dis- 
grâces, par  un  désintéressement  éprouvé,  par 
un  amour  sincère  pour  sa  patrie,  par  un 
zèle  ardent  pour  sa  religion;  et  à  quel  autre 
pouvait  être  plus  sûrement  confié  le  gouver- 
nement de  l'Irlande? 

A  la  vérité,  la  réforraalion  qu'il  y  avait  4 
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faire  était  un  ouvrage  des  plus  difGcilcs; 
mais  avec  ce  don  excellent ,  que  Dieu  f;iil  à 
certaines  âmes  qu'il  a  créées  pour  êlre  les 
uiaUrcsscs  des  autres;  avec  un  rayon  de 
cotte  sagesse  divine  qui  conduit  toutes  les 
créatures  à  leur  fia  ;  avec  une  participalion 
de  celte  puissance  secrète,  qui  lourno  les 
cœurs  sans  blesser  tant  soit  peu  leur  liberîé 
naturelle  ,  le  nouveau  gouverneur  justifia 
bientôt  le  choix  de  son  auguste  maître.  Mal- 
gré les  difficultés  qui  se  renconticrent  en 
Irlande,  malgré  le'*  obstacles  que  lurmait  en 
Angleterre  un  ministre  d'aul  int  plus  dange- 
rt  u\,  qu'il  était  ennemi  secret  d'une  religion 
qu'il  avait  embrassée  en  appaience,  le 
royaume  fut  purgé  de  tout  ce  (ju'il  y  avait 
d'esprits  mal  inlenlioanés.  Les  lr()U[)es  qui 
étaient  alors  sur  pied,  se  trouvèrent  iioii- 
seulcmenl  disciplinées,  mais  composées  d'of- 
ficiers et  de  suLlals,  soil  caiholi(îues.  soit 
protestants,  d'une  fidéulé  éprouvée,  'foules 
les  charges  lurent  remplies  de  personn 's  de 
cecaradère;  enfin  le  roi  se  trouva  maître 
absolu  d'un  royaume,  duquel  il  ne  pouvait 
guère  s'assurer  peu  de  temps  auparavant. 

Ne  douions  pas,  messieurs,  ([n'un  hoinme 
qui  agissait  en  tout  cela  par  le  zèle  de  la  re- 
ligion, ne  dît  alors  dans  son  cœur,  comme 
un  autre  Machabée  :  Voilà  nos  cnnsmis  dé- 
faits, allons  maintenant  purifier  et  renouveler 
le  temple  (I  Macli.,  IV,  36).  Mais  de  plus 
grands  ob-  tacles  s'opposèrent  à  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs,  et  avant  que  j'en  érige 
un  nouveau  trophée  à  sa  gloire,  il  faut  que 
je  me  Si  rve  de  celui  que  je  viens  de  lui  éri- 
ger, pour  couvrir  les  chrétiens  du  siècle  de 
honte  et  d.;  confu-ion. 

ils  se  font  riiuni'.eur  de  dire  qu'ils  risque- 
raient tout  pour  leur  religion,  mais  ils  se 
trompent  daiis  la  bonne  opinion  (ju'ils  ont 
d'eux-mêmes,  et  l'erreur  Oalteuse  qui  les  sé- 
duit n'ira  pas  jusqu'à  nous,  moins  encore 
jusqu'à  Diou.  Tel,  qui  ne  veul  pas  d  luncr 
une  aumône  pour  nourrir  les  pauvres  de 
Jésus-Christ,  ne  donnerait  pas  tout  son  bien 
pour  confesser  la  foi  de  Jesus-Christ.  T<'l, 
qui  pour  ne  pas  déplaire  à  un  grand  du  monde 
dont  il  aitend  (juelque  avantage,  fait  une 
démarche  contre  sa  conscience,  olïrirait  bien- 
tôt de  l'encens  à  l'idole  ,  si  faute  de  l'avoir 
offert  il  devait  être  privé  de  ses  charges.  Le 
inonde  est  si  corrompu  que  l'on  n'y  balance 
guère  à  faire  du  mal  pour  avoir  du  bien,  et 
le^  péchés  profitables  y  sont  ordinairement 
préicrés  à  une  vertu  néi:essiteuse.  Aines 
lâcîies  ,  prostituées  à  la  complaisance  et  à 
l'intérêt,  craignez  que  cet  lio!5)!i\e  géné- 
reux à  qui  nous  rendons  les  devoirs  fu!ici)rei, 
ne  s'élève  un  jour  en  jugejneul  contre  voas. 

Et  nous,  mes  frères,  ne  soyons  pas  sur-!- 
pris  qu'après  avoir  été  si  fidèle  â  sou  Dieu,  il 
ait  élé  si  fidèle  à  son  roi.  J'ai  posé  pour 
fondement  dès  l'entrée  de  ce  discours,  (|uc 
l'un  de  ces  deux  devoirs  suit  nécessairement 
de  l'autre,  et  j'espère  vous  en  faire  con- 
venir dans  ce  qui  me  re>te  à  vous  dire. 

SECONDE    PARTIE. 

Rien  n'approche  davantage  de  la  sainteté 
des  autels  que  la  majesté  du  trône,  où  le  sa- 


crifice de  Injustice  (Psal.  L)  est  toujours  of- 
feit  par  ceux  qui  y  sont  assis.  Les  rois  tien- 
nent sur  la  terre  le  premier  rang  après  Dieu  : 
A  c/uo  secundi,  post  (juem  primi  [Tert.,  Apol, 
adv.  Gent.,  cap.  50);  et  c'est  pour  cela  même 
quf  l'Kcrilure  les  appelle  des  dieux  {Erod., 
XXII,  28)  ;  il  n'y  a  (\ue  les  enfants  de  Bélial 
qui  relusenl  de  glorifier  ceux  que  le  Seigneur 
a  choisis.  Les  loucher,  c'est  toucher  à  la 
prunelle  de  ses  yeux.  Les  attentats  contre 
leur  autorité  souveraine  et  contre  leur  per- 
sonne sacrée  vont  presque  de  pair  avec  ceux 
que  l'on  commet  contre  la  majesté  divine;  et 
l'Apôtre  semble  n'y  mettre  aucune  diffé- 
rence, quand  il  dit  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu  [Rom.,  XIH,  1),  bien  loin  d'être  fon- 
dée sur  le  consentement  des  peuples,  comme 
le  préti'r)dent  des  écrivains  séditieux;  et  que 
celui  qui  résiste  aux  puissances  que  Dieu  a 
établies  résiste,  non  pas  à  un  traité  qu'il  ait 
fait  avec  un  homme,  mais  à  l'ordre  de  Dieu 
même  {lîarcL,  lib.  IV,  cap.  6).  Ce  n'est  pas  que 
les  rois,  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  ne  pè- 
chent grièvement;  m.iis  la  Vérité  seule,  qui 
e^l  au-dessus  d'eux,  les  jugera  dans  laulre 
vie  (Har.  du  card.  du  Perron  au  tiers-état, 
en  1614):  et  la  doctrine  de  l'Evangile  ne 
laisse  aux  chrétien;,  pour  si  opprimés  (]u'ils 
soient,  que  les  prières  et  la  i)atience  {Conc. 
Const. 

Mais  si  toute  prévarication  contre  la  ma- 
jesté du  trône  est  si  horrible,  que  dirons- 
nous,  messieurs,  de  celle  où  lAnglelcrre  est 
tombée  vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  qu'elle 
a  renouvelée  de  nos  jours,?  Rien  de  semblable 
ne  se  [i.ésente  à  moi  dans  les  histoires,  et  je 
ne  s'ais  si  elle  ne  pourrait  point  disputer  avec 
ce  que  la  fable  a  imaginé  de  plus  noir  et  de 
plus  tragique. 

Prévarication  si  impie,  qu'elle  a  profané 
un  des  plus  augustes  lrôu(  s  de  l'univers,  où 
sont  montés  plusieurs  rois  reconnus  pour 
saints  par  l'Église;  prév.;ric;ilion  si  barbare, 
qu'elle  a  couunis  contre  Charles  I"  un  at- 
tentat que  l'Angleterre  ne  saurait  laver, 
quand  elle  verserait  autant  de  k'.rmes  qu'il 
y  a  d'eau  dans  les  mers  qui  l'environnent; 
[irévarication  si  odieuse,  qu'elle  a  proscrit 
Charles  II  durant  plusieurs  années,  pour 
mettre  tous  les  droits  de  la  royauté  entre  les 
mains  sanglantes  d'un  tyran;  prévarication 
si  aveugle,  qu'elle  n'a  pas  vu  que  l'Angle- 
terre possédait  en  la  personne  de  Jacques  II 
un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  avait  hé- 
rité des  vertus  des  rois,  ses  prédécesseurs,  de 
la  foi  de  Luce,  de  la  douceur  d'inas,  de  l'hu- 
niiliié  d'Oiïa,  de  la  charité  de  Ceaulin,  du 
zèle  de  l'un  et  de  l'autre  Edouard  {lied., 
Hist.  AngL,  lib.  I,  cap.  k  et  scq.;  Polid. 
virq.  hisi. ,  lib.  IV;  DuChes.,  hisl.  d'Aiigl.; 
Add.  à  l'Iiist.  de  Bed..  lib.  Il,  c.  12);  préva- 
rication si  furieuse,  (lue  peu  s'en  est  fallu 
qu'en  détrônant  un  si  bon  prince  elle  n'ait 
renouvelé  toutes  les  tragédies  passées  et 
mis  à  la  place  du  pacifique  Salomon  celui 
qui  a  divisé  toute  l'Europe. 

Milord  Tyrconnel  a  vu  ces  déplorables  ca- 
lastroj)hes  se  succéder  les  unes  aux  autres; 
et,  parmi  les  eujporieuients  horribles  d'un* 
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telle  prévnricntion,  il  s'est  fidèlement  allaché 
à  la  loi.  El  à  laquelle,  messieurs?  û  la  lui 
que  Dieu  {ir.iva  l'ans  le  cœur  de  tous  les 
v-r.iis  Israélites,  après  leur  avoir  donné  un 
roi  généreux  (1  Itiu].,  X,  2'J).  à  la  loi.  que 
JéNUs-ClirisI  a  !ui-iiiciiie  observée  à  sa  nais- 
sance, dur.Mit  <a  vie  et  à  sa  mort,  puisqa'il 
evl  né  en  excculanl  i'éJil.  dun  empereur 
(Luc  II,  1),  ou'il  a  vécu  en  pavant  le  Iri- 
bul  (Mdilli.,  XVII,  26),  el  qu'il  est  morl  par 
un  arrèl  <'iiiane  dune  puiss.'.ncc  superi;uro 
{Multh..  XXVI!,  20).  A  la  loi,  que  l'Eglise 
enseigne  à  tous  ses  cnfanls,  en  exliorlanl  les 
rois  lie  nouvi'rner  sagement  les  peuples,  et 
en  ouionn;!nl  nuK  pcuplis  de  se  souin  •lire 
hiimliiemeoi  aux  rois  [Aurj.,  de  Civil.  Dei, 
l.  XIX,  c.  17).  C'est  la  lui  à  laquelle  il  s'est 
flilèlement  alliché  dans  une  générale  prc\a- 
rication  conhc  la  ni:ij;'st6  du  Irôae  :  Praya- 
ricniUes  repuNivi  oinnes  pecealorex  Icrrœ,  ideo 
dilexi  teslimonid  tua. 

Coiume  il  avait  Irouvé  dans  la  vie  de  ses 
ancêtres  des  exemples  de  sa  fidélilé  envers 
son  Dieu,  il  en  trouva  de  même  de  sa  U.lélité 
envers  son  roi;  el  ceux,  qui  sont  instruits  de 
l'histoire  des  nations  ne  peuvent  pas  ignorer 
que  la  m  lison  de  Talhol  n'ait  été  depuis  plu- 
sieurs siècles  un  des  principaux  appuis  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Si  je  ne  parlais  point  à  dos  Français,  je 
g,;r.lcrais  plus  de  mesure;  mais  comme  ils 
sont  assez  giMicreux  pour  estimer  la  vorlu 
dans  leurs  ennemis,  je  ne  balancerai  point 
de  donner  à  un  des  plus  terribles  qu'ait 
eus  notre mouarcbic les  louanges  qui  luisent 
dues. 

Je  parle  de  ce  Talbot  si  renommé  dans  le 
XV'  siècle,  et  dont  la  valeur  donna  tant 
d'exercice  à  celle  du  comte  de  Dunois  (M(-z., 
Hiit.  de  France  sous  Charles  VU,  parj.  68). 
11  commandait  en  Guyenne  l'armée  anglaise 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et,  après  avoir 
gagné  plusieurs  batailles,  il  lut  renversé  d'un 
coup  mortel  à  celle  de  Caslillon.  Que  je  suis 
heureux,  dit-il  alors,  de  cesser  de  vivre,  lors- 
que mon  âge  ne  me  permet  plus  de  servir 
mon  roi  1  Sauvez-vous,  Edouard,  conlinua- 
l-il,  en  adressant  la  parole  à  son  fils.  En 
vain  dispulericz-vous  votre  vie,  quand  tous 
nos  Anglais  viennent  de  la  perdre;  et  puisque 
je  n'ai  pu  conserver  la  Guyenne,  conservez- 
vous  pour  la  recouvrer.  Le  fils,  sourd  aux 
remontrances  de  son  père,  et  pénétré  de  ses 
grands  exemples  ,  refuse  une  vie  que  les 
Français  victorieux  le  conjurent  de  recevoir  ; 
et,  tombant  percé  de  coups  aux  pieds  de  son 
père,  rend  témoignage  de  son  zèle  par  leffu- 
sion  de  tout  son  sang. 

Ti  Is  étaient  les  'falbot  il  y  a  plusieurs 
siècli  s.  Le  temps,  qui  change  tout,  n'a  point 
changé  leur  vertu;  et  avec  quel  éclat  n'a- 
t-elle  point  paru  dans  celui  que  nous  louons  1 
'foules  les  années  de  sa  vie  sont  marquées 
par  quelque  action  dislingucc  de  fidélité  |)our 
son  souverain.  Quels  biens  n'a-l-il  point 
abandonnés  1  Quels  périls  n'a-t-il  pas  cou- 
rus! Quelles  fatigues  n'a-l-il  pas  souffertes  ! 
Quels  avantages  n'a-l-il  pas  refusés!  Quelles 
pcr&éculioQS  ne  s'est-il  poiut  attirées  1  Corn- 


bien  de  sang  n'a  l-il  pas  répandu  I  Exil, 
prisons,  blessures,  calomnies,  ingratitudes, 
trahisons,  rien  n'a  élé  capable  d'altérer  tant 
s()il  peu  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  au  roi 
son  maîirc.  Toujours  opposé  à  la  tyrannie, 
même  (riomphanlo;  toujours  soumis  à  la 
royauté,  ménie  fugitive  :  Ideo  dilexi  lestiino- 
nia  tua. 

Quand  vous  l'avez  vu  aux  portes  d'une 
ville  saccagée  demeurer  plusieursjours  parmi 
les  morts,  c'était  principalemenl  pour  le  ser- 
vice de  son  D.e  i,  mais  c'était  aussi  pour  te 
service  de  son  roi.  Quand  vous  l'avez  vu  s'é- 
loigner de  sa  patrie  pour  vivre  errant  d.ins 
les  piys  étra'.igers,  c'était  principalement 
pour  ne  point  abandonner  son  Dieu,  cnais  c'é- 
tait aussi  pour  ne  point  abandonner  son  roj. 
Quand  vous  avez  vu  1;  s  grands  d'Angleterre 
conspirer  sa  perte  ,  c'était  principaleaienl 
parce  qu  ils  le  voyaient  attaché  à  son  Dieu  j 
mais  c'était  aussi  parce  qu'ils  lui  voyaient 
pour  son  roi  une  fi  lélité  inviolable. 

.Mais  je  m'ajicrçnis  ,  messieurs,  que  j'irrite 
votre  iinpatieiK  e.  Vous  voulez  que  je  mette 
sa  fidélité  dans  son  plus  beau  jour;  et  il  est 
temps  ciinn  que  je  vous  parle  de  celte  fac- 
tion si  hardie  dans  sa  naissance,  si  secrète 
dans  son  progrès,  si  heureuse  dans  son  évé- 
nement, si  étrange  dans  ses  suites;  qui  nous 
a  fait  voir  le  trône  d'Anglclerre  plutôt  ren- 
versé qu'ébranlé,  et  la  couronne  enlevée 
comme  par  un  tourbillon  de  dessus  la  léle 
du  souverain  qui  la  portait  avec  tant  de 
gloire.  Soit  que  Dieu,  terrible  dans  srs 
jugements,   ait  voulu  faire  régner    l'hypo- 

soit 

par  un 

exemple    si    étonnant  ,   que  les    grandeurs 

humaines  ,  lors   même   qu'elles  so"nl  mon- 


crile  pour  punir  la  malice  des  sujets  , 
qu'il  ait  voulu  convaincre  l'univers  pa 
exemple  si  étonnant  ,  que  les  grand 
humaines  ,  lors  même  qu'elles  so"nl  \ 
lées  jusqu'à  leur  comble,  ne  sont  qu'une 
ombre  <iui  s'évanouit  et  qu'une  figure  qui 
passe,  et  qu'il  n'y  a  de  biens  solides  que 
ceux  que  l'on  ne  peut  jamais  perdre  ,  ni 
par  leur  propre  instabilité,  ni  par  la  per- 
fidie des  iionunes. 

Dans  celte  révolulion  presque  incroya- 
ble, où  la  justic'  fut  proscrite  ,  où  les 
dioils  les  plus  saints  furent  indignement 
violés,  où  une  ivresse  générale  de  raison 
fut  répandue  sur  les  peuples  ,  le  nouveau 
David,  insulté  par  un  autre  Absalon  { I  Reg. 
15),  et  contraint  de  se  dérober  à  l'inso- 
lence d'une  armée  corro:iipne  par  des  chofs 
ingrats  ,  n'(  ul  que  le  temps  d'envoyer  à 
mylord  ïyrconnel  un  pouvoir  général  de 
ne  [trendic  conseil  que  de  son  zèle  et  de 
sa  prudence. 

Le  serviteur  fidèle ,  qui  alors  avait  à 
peine  cinq  mille  hommes  sous  les  armes, 
se  trouva  tout  d'un  coi.p  accablé  d'une 
puissance  à  laquelle  il  ne  voyait  auiune 
apparence  humaine  do  pouvoir  résister  : 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  déclarées  pour  l'u- 
surpateur ;  les  protestants  plus  puissant» 
on  lilinde  que  tiu!  le  rf-sle  du  royaume, 
prêts  à  se  soulever  au  moindre  signal  ;  iina 
conslcrn-itioii  universelle  parmi  les  catho- 
liques ;  nuls  fonds  pour  lever  de  nouvelle» 
troupes  ;  nuls  magasins  pour  leur  aruaemeat 
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ni  pour  leur  subsistance  ,  dan'  une  saison 
avancée.  Ce  fut  pouriant,  messieurs  ,  à  la 
vue  de  tant  d'obstacles  qu'il  conçut  le  grand 
dessein  de  conserver  l'Irlande  au  roi  son 
maître  ,  et  malgré  tant  d'impossibilités  ap- 
parentes ,  il  trouva  les  moyens  de  l'exé- 
cuter. 

Tandis  qu'on  l'exhortait  décéder  au  temps, 
et  qu'on  lui  faisait  offrir  de  grands  avanta- 
ges; tandis  que  l'insolence  des  factieux  mon- 
tait à  un  tel  excès,  qu'il  n'y  avait  pas  mê- 
me de  sûreté  pour  sa  vie  dans  le  châieau  de 
Dublin:  prudent  et  hardi  tout  à  la  fois,  il  re- 
leva le  courage  abatlu  des  uns,  il  soutint  la 
fidélité  chancelante  des  autres,  il  écarta  par 
l'espoir  d'un  accommodement  ceux  qu'il 
prévoyait  devoir  se  mettre  à  la  tête  du  parti  : 
et  usant  à  propos  ,  tantôt  d'une  patience 
extrême,  tantôt  d'une  dissimulation  néces- 
saire ,  il  empêcha  que  le  soulèvement  dont 
il  était  menacé  n'éclatât  avant  qu'il  eût  pris 
de  justes  mesures  pour  le  détruire.  Enfin  il 
se  trouva  bientôt  en  état  d'appeler  son  roi, 
que  la  flotte  et  le  secours  de  France  lui 
amenèrent ,  et  qu'il  alla  recevoir  au  débar- 
quement à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
trente  mille  hommes.  Ce  prince  qui  venait 
de  s'éloigner  avec  douleur  de  deux  de  ses 
royaumes  révoltés,  eut  du  moins  la  conso- 
lation de  trouver  le  troisième  tranquille.  Il 
le  traversa  parmi  les  acclamations  de  ses 
peuples ,  et  fut  reçu  en  triomphe  dans  la 
ville  capitale. 

Croyez-vous  qu'il  laissât  alors  la  fidélité 
de  son  serviteur  sans  récompense?  Non, 
messieurs,  il  le  traita  comme  le  roi  de  Syrie 
traita  autrefois  le  fidèle  et  invincible  Jona- 
thas.  Magnificavit  cum  rcx  {l  Mach.,X,  G5), 
il  réleva  plus  que  jamais  en  le  comblant  de 
nouveaux  honneurs.  Posuit  eum  ducem,  il 
le  fil  duc  et  généralissime  de  ses  armées.  Et 
principem  principalus  ,  il  l'établit  le  premier 
après  lui  dans  l'Irlande.  Et  scripsil  eum 
inter  primos  amicos ,  et  il  le  mit  au  nombre 
de  ses  principaux  amis. 

Peu  de  temps  après,  la  santé  du  duc  de 
ïyrconnel  succomba  sous  le  poids  de  tant 
de  fatigues  ;  et  la  douleur  qu'il  eut  de  sus- 
pendre son  application  aux  affaires  de  l'Etat, 
ne  put  être  adoucie  que  par  la  présence  de 
son  roi.  Mais  telle  est  la  sujétion  attachée 
à  l'éminence  de  la  royauté,  que  celui  qui  en 
est  revêtu  ne  saurait  tout  faire  par  lui- 
même.  Il  peut  bien  former  lui  seul  de  salu- 
taires conseils,  mais  il  a  besoin  que  d'autres 
les  exécutent  ;  et  il  en  est  d'une  telle  im- 
portance qu'il  n'y  lia  quelquefois  qu'un 
seul  homme  qui  soit  capable  de  les  exé- 
cuter. 

En  effet  durant  la  longue  maladie  du 
vice-roi  ,  l'armée  manqua  des  choses  né- 
cessaires, et  se  trouva  tellement  diminuée, 
que  tous  les  chefs  voyant  celle  de  l'ennemi 
supérieure,  étaient  portés  à  la  retraite.  Mais 
le  roi  transporté  des  mouvements  d'une  co- 
lère héroïque  n'y  pouvait  consentir,  et  vou- 
lait plutôt  livrer  un  combat  avec  des  forces 
inégales  ;  lorque  le  malade  ,  à  peine  con.va- 
lescent,  rassembla  des  troupes  dispersées, 


et  en  arma  de  nouvelles  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  succès,  que  l'ennemi  qui  s'avan- 
çait recula  et  ne  fit  aucun  progrès  du  reste 
de  la  campagne. 

Vous  savez  ,  messieurs  ,  les  malheurs  qui 
arrivèrent  dans  la  suivante,  sans  que  je  vous 
en  renouvelle  le  triste  souvenir.  Ils  péné- 
trèrent le  duc  de  Tyrconnel  d'une  vive  dou- 
leur: mais  ils  ne  donnèrent  jamais  la  moindre 
atteinte,  ni  à  son  courage,  ni  à  sa  fidélité. 
Il  fit  des  efforts  incroyables  pour  ranimer 
les  troupes  jusqu'à  être  porié  par  terre  dans 
la  mêlée,  et  foulé  aux  pi(ds  des  escadrons 
fugitifs.  Enfin  il  eut  le  crédit  et  l'adresse  de 
les  rassembler  sous  Limerik  ;  et  par  ses 
soins,  une  place  dépourvue  de  tout  se  trouva 
bientôt  en  état  de  soutenir  un  long  siège, 
et  de  faire  recevoir  un  affront  sensible  à 
l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  tout.  Infatigable  dans  son 
zèle,  et  incapable  de  prendre  aucun  repos 
dès  qu'il  s'agissait  du  service  de  son  maître, 
il  vint  en  France  Ihiver  suivant  pour  re- 
présenter au  vrai  l'état  des  affaires  dont  lui 
seul  avait  une  connaissance  parfaite  ,  et 
pour  faire  voir  limportance  d'un  nouveau 
secours  qu'il  n'eut  point  de  peine  à  obtenir 
de  Louis  le  Grand  ,  seul  refuge  de  la  royauté 
persécutée,  seul  vengeur  des  sceptres  bri- 
sés. 

Mais  pendant  cette  absence  inévitable, 
les  rebelles  causèrent  de  nouveaux  troubles 
en  Irlande  ;  et  quoiqu'il  prévît  bien  que  sa 
patience  y  serait  mise  à  de  nouvelles  épreu- 
ves, il  ne  balança  pas  un  moment  d'y  re- 
tourner dès  qu'il  y  crut  sa  présence  néces- 
saire. A  peine  y  fut-il,  qu'il  trouva  les  divi- 
sions augmentées  parmi  les  mal  intentionnés, 
et  l'esprit  de  révolte  répandu  parmi  ceux 
qu'il  avait  laissés  fidèles.  Il  sévit  même  per- 
sécuté par  des  ingrats,  qui  osèrent  attaquer 
par  envie  une  réputation  respectée  de  toute 
l'Europe,  et  qui  portèrent  leur  insolence 
jusqu'à  vouloir  lui  ôler  le  commandement 
de  l'armée.  Que  pensez-vous,  messieurs, 
qu'il  fit  alors?  Pour  les  apaiser,  il  leur  offrit 
de  s'en  démettre. 

Le  roi  David,  dans  ses  fréquentes  dis- 
grâces, eut  quelques  serviteurs  fidèles,  et 
Joab  se  signila  plus  que  tous  :  mais  sa  fidé- 
lité fut  toujours  intéressée.  S'il  voulait  servir 
d'un  côté,  il  voulait  dominer  de  l'autre, 
et  pour  se  conserver  cet  air  de  domination 
et  d'empire ,  il  trempa  ses  mains  dans  le 
sang  de  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelque 
ombrage  [Exod.,  XXI,  14).  Le  duc  de  ïyr- 
connel exempt  de  ces  sentiments  lâches  et 
intéressés,  réprima  dans  celle  occasion  les 
mouvements  d'une  colère  raisonnable ,  op- 
posa la  prudence  à  l'envie,  et  voulut  bieu 
perdre  quelque  chose  de  son  autorité  pour 
conserver  celle  de  son  maître. 

Tous  les  siècles  ont  parlé  avec  éloge 'de 
ces  évêques  orthodoxes  d'Afrique,  qui  offri- 
rent de  céder  leurs  sièges  aux  évêques  do- 
nalistcs,  pourvu  qu'ils  consentissent  à  se 
réunir  tous  dans  la  n)ême  foi  [Aug.,  Iib.  de 
Gest.  cum  Emer.,  lom.  IX)  ;  et  si  ce  désinté- 
ressement  a   paru  si  admirable  dans  des 
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hommes  consacres  à  l'Eplise  p.ir  loiirélal, 
combien  IVst-il  dnvanl.iiie  dans  un  homtne 
de  çi'erre  ?  En  vérité,  m  vérité  je  vous  le 
dis^'yJoan.,  I,  51),  il  f;iiil  que  la  fid'-lilé  soit 
birn  parf.iile  quand  elle  est  capable  d'en 
venir  à  un  excès  si  ç;éiiéreiix. 

Les  envieux  ne  connurent  que  trop  dans 
la  suite  le  lort  qu'ils  avaient  eu  de  ne  pas 
suivre  les  conseils  et  les  ordres  de  ce  pé- 
néral,  qui,  pour  tâcher  de  réparer  des  dé- 
savantages qu'il  avait  prévus,  alla  s'enfer- 
mer dans  la  soûle  place  forte  qui  restait 
alors  dans  le  royaume.  Là,  il  continua  d'a- 
nimer les  troupes  à  demeurer  fidèles  à  leur 
maître  légitime,  et  fit  promotlre  aux  officiers 
par  un  serment  solennel  de  mourir  plutôt 
que  de  se  soumettre  à  l'usurpateur.  11  as- 
sembla même  le  clergé  pour  délibérer  des 
moyens  d'allirer  le  secours  du  ciel,  et  il 
prit  la  pieuse  résolution  de  faire  bâtir  une 
chapelle  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge.  Piété,  messieurs,  héréditaire  dans 
sa  famille  ;  puisque  nous  lisons  dans  nos 
histoires  que  ce  Talbot  dont  je  vous  ai  parlé, 
ne  campait  jamais  dans  un  lieu  où  il  dût 
faire  quelque  séjour,  qu'il  ne  fî'  bâlir  aussitôt 
une  chapelle,  afin  que  le  service  divin  se  fit 
décemment  dans  son  armée  {Hist.  de  la  tmis- 
snvce  (h  IHcr.,  l.  VIII.  c.  12)  :  et  l'on  a  vu 
longtemps  1rs  ruines  de  celle  qu  il  fit  bâlir 
dan's  la  plaine  oii  il  perdit  a\ec  la  vie  celle 
bataille  mémorable  ,  qui  réunit  la  Guyenne 
à  la  couronne  dc>  Franco. 

Mais,  grand  Dieu,  que  les  hommes  font 
de  vains  efforts,  dès  qu'il  vous  plaît  de  donner 
des  bornes  à  leur  puissance!  L'élévation, 
ou  l'abaissement  des  empires  est  un  ouvrage 
de  votre  main,  qui  conduit  les  plus  sinistres 
événements  à  lexccution  des  desseins  favo- 
rables que  vous  avez  sur  vos  élus. 

Quand  le  duc  de  Tyrconnel  ne  put  plus 
douier  que  les  divisions  publiques,  fomen- 
tées par  la  malice  et  les  intérêts  des  parti- 
culiers, ne  tendissent  à  la  ruine  des  affaires 
de  son  roi  et  à  celles  de  sa  patrie;  quand  il 
vit  que  le  règne  de  l'orgueil  s'affermissait 
(I  Mach.,  II,  W)  de  jour  en  jour,  il  eut  re- 
cours aux  derniers  remèdes ,  et  prépara 
toutes  choses  pour  un  combat  général.  Mais 
il  faut  encore  que  je  m'écrie  :  O  profondeur 
des  juçements  de  mon  Dieu  !  dans  ce  temps- 
là  même,  il  fut  saisi  d'un  mal  prompt  et 
violent  ;  et  l'Irlande  perdit  en  Irois  jours  le 
seul  homme,  qui  eut  le  courage  de  risquer 
tout  pour  la  défendre. 

Je  n'oserais  dire,  chrétiens,  cl  vous  n'au- 
riez garde  de  croire  qu'il  ait  été  toujours 
innocent  aux  yeux  de  celui  devant  lequel,  d'il 
le  prophète,  nul  homme  vivant  ne  peut  se  jus- 
tifier {Psal.  CXLII,2).  Il  élail  homme,  et 
distingué  parmi  les  houjtnes  ;  il  avait  des 
qu.ililés  desprit  et  de  corps  qui  le  faisaient 
admirer  dans  la  société  civile;  i;  avait  le 
ro'urhaul.  libéral,  magnifique.  Sa  naissance 
el  son  mérile  l'avaient  élevé  aux  places  les 
plus  éminenles;  et  !e  moyen  que  l'on  puisse 
vivre  au  milieu  de«l"ut  ce  qui  flatte  les  pas- 
sions sans  en  recevoir  i;uel(iu-  atteinte  dont 
le   Seigneur  soil  offensé.  Mais  je  dois  dire 
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et  vous  pouvez  croire ,  après  les  témoi- 
gnages qui  m'en  ont  été  rendus ,  que,  dans 
toutes  ses  actions  ,  il  s'est  renfermé  dans  les 
règles  sévères  de  l'honneur,  et  que  l'ensor- 
cellement  de  la  bagatelle,  dont  le  propre  est 
d'obscurcir  le  bien  (Sap.,  IV,  18),  ne  lui  a  ja- 
mais ôté  la  connaissance  ni  l'amour  de  la 
religion.  11  y  a  bien  paru  puisqu'il  en  a  été  le 
défenseur  et  la  victime,  el  cela  seul  peut  nous 
répondre  de  son  salut. 

Mais  nous  savons  encore  que  dans  les 
derniers  temps  de  sa  ne  il  s'approchait  des 
sacrements  plus  souvent  que  de  coutume , 
et  que  le  jour  même  de  cette  maladie  rapide 
qui  le  précipita  dans  le  tombeau  ,  il  avait 
reçu  le  corps  de  Jésus-Christ  ,  qui  Fut  son 
guide  et  son  appui  dans  le  grand  voyage  de 
iéternilé.  Il  reçut  aussi  avec  une  foi  vive  la 
dernière  onction  des  mourants  ,  de  la  main 
d'un  pieux  el  sage  prélat  (1)  qui  le  soutint 
dans  ses  maux  par  la  consolation  que  don- 
nent les  Ecritures  (Rom.  ,  XV,  k),  et  qui  le 
remplit  jusqu'au  dernier  soupir  de  cette  es- 
pérance qui  ne  confond  point  [Ibid.,  V,  5). 

Ainsi  mourut  cet  homme  fidèle  qui  s'ap- 
pliquait avec  tant  d'ardeur  à  la  délivrance 
du  peupl(>  de  Dieu  ,  et  qui  ,  en  mourant,  a 
donné  à  la  postérité  un  grand  exemple  du 
mépris  que  l'on  doit  faire  de  tontes  choses, 
quand  il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de 
son  Dieu  et  de  son  roi,  mépris  généreux  que 
sa  fidélité  lui  a  fait  portersi  loin,  qu'après  avoir 
possédé  des  biens  immenses,  il  a  laissé  une 
épouse  tendrement  aimée  el  une  fille  unique 
sans  aucun  bien. 

Après  sa  mort  aussi  bien  qu'après  celle  du 
grand  Machabée  ,  les  méchants  parurent  en 
Israël  et  les  hommes  d'iniquité  s'élevèrent  de 
toutes  parts  (I  Mach.,  IX,  23).  On  vit  bientôt 
dominer  ces  âmes  vénales  qui  ,  ne  prenant 
pour  règle  que  leurs  intérêts  ,  respectent  la 
puissance  lors  même  qu'elle  sert  à  l'injus- 
tice-, et  méprisent  la  vertu  dès  que  l'autorité 
ne  la  soutient  pas;  et,  depuis  celte  perte  fa- 
tale, l'Irlande  est  réduite  à  des  exlréuiités  si 
déplorables  qu'elle  ne  peut  assez  regretter 
son  généreux  protecteur. 

La  plus  saine  partie  de  celte  Ile  infortu- 
née s'est  assemblée  aujourd'hui  pour  hono- 
rer sa  mémoire,  ou  plutôt  l'illustre  veuve  de 
ce  héros  chrétien  nous  a  tous  assemblés  afin 
que  nous  l'aidions  à  l'honorer.  En  donnant 
ce  spectacle  funèbre  à  la  première  ville  d'e 
l'univers  ,  son  dessein  n'est  pas  d'imiler  ces 
peuples  superstitieux  qui  faisaient  Mtit  des 
sépulcres  vides  pour  les  morts  les  plus  éloi*- 
gnés  ,  croyant  que  leurs  corps  viendraient 
s'y  placer  d'eux-mêmes  {Pidym.,  etc.  Eust.  in 
Odiss.  Schol.  Pind.  in  Pxjth.).  Mais,  sans  en 
avoir  la  superstition,  elle  en  a  la  tendresse  et 
la  piété,  puisqu'elle  rend  à  son  époux,  dans 
ui\e  terre  étrangère  ,  un  devoir  que  la  ri- 
gueur de  son  sort  l'a  empêché  ■  de  lui  ren- 
dre <lans  son  [-ays  naturel;  et  que  ,  n'ayant 
pu  le  faire  ensevelir  par  les  mains  des  hom- 
mes mortels  ,  elle  le  traite  comme  un  aulr> 
Moïse,  (jui  fut  enseveli  par  les  mains  immor 


(1)  Mgr.  l'archevêque  de  Cassel. 
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telles  des  vertus  mêmes  [Phil.,  de  Vit.  Moys., 
lib.  3).  Elle  ne  croit  pas  qu'un  corps  séparé 
(J'flle  par  latit  de  terres  cl  do  mers  vienne 
s'enfermer  dans  ce  mausolée  ;  elle  n'est  pas 
assez  heureuse  pour  posséder  des  cendres 
si  chéries  et  pour  avoir  le  triste  plaisir  de 
les  arroser  de  ses  larmes  ,  mais  elle  espère 
que  l'âme  qui  doit  se  réunir  à  ce  corps  ,  et 
qui  n'est  assujettie  ni  aux  temps  ,  ni  aux 
lieux,  recevra,  par  les  prières  de  ces  vierges 
sages  ,  plus  encore  par  les  mérites  du  sacri- 
flce  de  Jésus-Christ ,  le  secours  dont  elle 
peut  avoir  besoin. 

Sacré  pontife  (1)  ,  qui  avez  recueilli  les 
vœux  de  ces  vénérables  prélats,  et  ceux  de 
cette  illustre  assemblée  pour  offrir  ce  sacri- 
fice d'expiation  ,  redoublez  votre  ferveur  et 
voire  zèle  en  vous  souvenant  que  vous  l'of- 
frez pour  un  homme  qui  fut  la  terreur  de 
l'hérésie  dans  son  étal  comme  vous  l'êtes 
dans  le  vôtre,  et  qui  fit  par  ses  actions  ce 
que  vous  faites  par  vos  écrits. 

Et  vous,  mes  chères  sœurs,  mêlez  vos 
larmes  avec  celles  que  cette  duchesse  alfligée 
vient  répandre  si  souvent  dans  votre  sein; 
pleurez  avec  elle,  puisque  sa  perte  est  aussi 
la  vôtre  :  vous  devez  même  y  être  d'.iulant 
plus  sensibles,  qu'étant,  par  la  grâce  dr  la 
virginité,  la  principale  partie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ  {Q/pr.,  de  Disc,  et  Hab.  virg.) 
répandu  dans  l  Eglise  universelle,  vous  l'ê- 
tes aussi  de  ce  troupeau  de  Jésus-Christ  sau- 
vé delà  prévarication  des  Eglises  britanni- 
ques ;  et  plus  vous  êtes  précieuses  à  voire 
nation  ,  plus  vous  devez  vous  intéresser  aux 
malheurs  qui  lui  arrivent. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  ne  saurions  y 
être  insensibles  si  nous  considérons  que  les 
inléréis  de  la  véritable  Eglise  anglicane  ne 
sont  pas  séparés  des  nôtres.  Nous  avons 
nourri  ses  premiers  apôlres;  nos  conciles  lui 
ont  doniié  de»  règlements;  nos  abbayes  ont 
été  ses  séminaires;  nos  évoques  ont  com- 
battu les  hérétiques  qui  s'efforçaient  de  (a 
corrompre.  Nous  avons  ouvert  notre  sein  à 
ses  pasteurs  persécutés;  nos  monastères  ont 
été  des  écoles  sairiles  où  ses  vierges  venaient 
apprendre  la  doctrine  et  la  piélé  ,  et  Dieu 
nous  a  envoyé  eelle-ci  comme  une  semence 
de  bénédidioii  qu'il  a  conservée,  afin  que  la 
Grande-Bretagne  ne  ressemble  point  à  ce 
pays  maudit  qui  fut  abîmé  faute  de  justes. 
Etant  donc  unis  par  tant  de  nœuds  sacrés  à 
cette  église  persécutée  ,  pouvons-nous  refu- 
ser des  larmes,  non-seulement  à  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  d'un  d(  fenseur  géné- 
reux, mais  encore  à  l'état  où  sa  désolation 
réduit  aujourd'hui  toute  l'Europe? 

Je  ne  fiiMr;ii  pourtant  pas  sans  avouer 
que,  parmi  tant  de  sujets  de  douleur,  nous 
ne  manquons  pas  de  mutils  de  consolation. 
Si  ,  d'un  côlé  ,  nous  avons  vu  commettre 
les  plus  grands  crimes,  nous  voyons  prati- 
que de  l'autre  les  plus  grandes  vertus;  si 
nous  avons  vu  des  tyrans,  nous  voyons 
aussi  des  confesseurs;  si  nous  avons  vu  la 
suprême  majesté  violée,  l'image  vivante  de 
Dieu  foulée  aux  pieds,  l'oint  du  Seigneur  iu- 

(l)  Bossuet,  évèqne  de  Meaux. 


dignement  traité  par  des  mains  profnnes  , 
nous  le  voyons  aussi  paraîire  au  milieu  de 
ses  disgrâces  avec  la  majesté  d'un  roi ,  avec 
l'intrépidité  d'un  héros ,  avec  la  constance 
du  petit-fils  d'une  reine  martyre.  Si  nous 
avons  vu  chasser  un  souverain  de  sa  cour  et 
de  son  royaume  ,  nous  voyons  aussi  que  ce 
même  souverain  a  trouvé  un  autre  royaume 
et  une  autre  cour,  où  il  reçoit  des  honneurs 
capables  de  lui  faire  oublier  ceux  qu'il  a 
perdus.  Si  nous  avons  vu  le  démon  de  Ihé- 
résie  se  joindre  au  démon  de  la  révolte  pour 
diviser  les  potentats,  nous  voyons  aussi 
triompher  la  bonne  cause  sous  les  étendards 
de  Louis  le  Grand  ,  dont  les  succès  prodi- 
gieux nous  assurent  que  ses  armes  sont 
deslinées  du  ciel  pour  protéger  l'innocence 
et  pour  exterminer  la  tyrannie. 

Partageons-nous  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, entre  une  juste  douleur  et  une  hum- 
ble confianc(>  ,  et  profitons  de  lexemph!  de 
M.  le  duc  de  Tyrconiiel,  en  nous  appliquant 
de  plus  en  plus  à  êlre  fidèles  à  notre  Dieu  et 
à  notre  roi,  puisque  ce  sont  là  deux  devoirs 
inséparables  du  christianisme,  et  que  nous 
ne  Iravaillerions  qu'à  demi  pnur  le  salut  si 
nous  négligions  lun  en  nous  aequitianl  de 
l'autre.  Pendant  que  tous  les  pécheurs  de  la 
terre  tomberont  dans  la  prévarication,  ai- 
mons la  loi,  agissons  courageuseiitent  pour  sa 
défense;  et  c'est  elle  qui  nous  comblera  de 
gloire  (I  Mach.,  II,  64],  comme  eile  en  a 
coiiiblé  le  grand  homme  dont  nous  aduiirons 
la  vie  et  dont  nous  pleurons  la  mort. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MARIE-MADELEINE-GABRIELLE  DE  UOCHK- 
CH  UART  DE  MORTEMART,  ABBESSE,  CUKF  ET 
GÉNÉRALE  DE  LABBAÏE  ET  ORDRE  DE  FONTE- 
VRAULT, 

Prononcée  dans  la  grande  église  de  Vabbaye 
de  Fonlevraultf  le  6  novembre  1704-. 

Boiiiiatem,  et  disciplinam,  et  scienliam  dnce  me. 
Seigneur,  eiiseig)iei-moi  la  boulé,  la  règle  el  lu  science 
(PsMMiKeCXVIIl). 

Etait-ce  donc  pour  un  si  triste  ministère 
qu'était  marciué  mon  retour  dans  ce  lieu 
saint?  L'abbesse  illustre  qui  m'avait  prescrit 
un  temps  pour  y  annoncer  la  divine  parole, 
pensait-elle  alors  que,  dans  ce  temps  là  mê- 
me ,  j'y  viendrais  déplorer  sa  mort!  0»  Dieu 
profond  dans  vos  jugements!  O  mortels 
ignorants  de  nos  destinées!  Lorsque  nous 
faisions  ce  projet ,  le  Seigneur  avait  résolu 
d'envoyer  un  vent  brûlant  qui  s'élèverait  du 
fond  de  ce  désert  pour  en  dessécher  plusieurs 
misseaux  et  en  faire  tarir  ta  belle  source  (Osée, 
Xlll ,  5).  Oui,  nous  passons  sur  la  terre  corn- 
me  des  eaux  qui  s'écoulent  el  qui  ne  revien- 
nent plus  (Il  Iteij.,  XIV,  U). 

Mais,  puisqu'un  emploi  si  contraire  à  mon 
attente  me  regardait  par  tant  de  raisons  , 
puis-je  me  promettre  ûc.  le  remplir,  et  suis- 
je  propre  à  consoler  les  autres,  moi  qui  suc- 
couibe  sous  le  poids  de  ma  douleur? 

Saint  Jéiôme,  affligé  de  la  mort  de  la 
pieuse  Marcelle,  différa  deux  ans  entiers  à  vn- 
Ireprendre  son  éloge,  de  peur,  disait-il,  que 


OnAl&ON  FUNEBRE  DE   MADEM.  DE  MOin'EMAUT. 


^269 

la  tristesse  ,  incoinpalible  avec  l'éloquence. 
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\iiuiàl  réclat  cl  !a  digiiilé  {Hier 
Lpim.  ko].  Par  celle  r.iison  je  devais  prendre 
un  plus  long  délai,  soil  pour  donner  cours  à 
des  regrels  qui  oui  un  fondement  si  Icgilinie, 
soil  pour  préparer  des  louanges  conveuabies 
à  mon  sujel  :  cl  qui  jamais  en  mérita  de 
plus  choisies  que  celle  qui  fut  l'honnour  de 
Sun  sexe,  et  dont  le  ménlo  éminenla  vérifié 
dans  nos  jours  ce  que  les  anciens  ont  lani 
cxallé  dans  les  Marcelle,  les  Eusloquie  et  les 
Syncletique? 

Mais  tout  son  ordre  affligé  demande  qu'on 
le  con>ole  :  vous  surtout  ses  premières 
filles,  filles  de  sa  prédilection  et  de  ses 
soins,  vous  attendez  impatiemn.ent  que  l'on 
rende  des  honneurs  publics  à  la  mémoire  de 
votre  digne  mère,  et  rien  ne  vous  par;iîl  plus 
propre  à  justifier  vos  larmes  que  le  récit  de 
ses  vertus. 

Mais  aussi  puis-je  les  raconter,  ces  ver- 
tus, sans  gémir  avec  vous  sur  la  perle  dé- 
plorable de  celle  qui  en  fut  ornée?  Pouvons- 
nous  penser  ,  sans  nous  attendrir  ,  aux 
grâces  modestes  de  sa  personne  ,  aux  char- 
mes utiles  de  ^a  conversation,  au  doux  as- 
cend.iMi  qu'elle  avait  sur  les  esprits,  aux 
manières  nobles  et  affables  qui  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs?  Son  cœur  même,  où  la  na- 
ture assembla  tous  ses  trésors  ,  et  que  la 
grâce  enrichit  de  tou>  ses  dons,  pouvons- 
nous  le  sonder  tra:u|uillemenl  en  songeant 
quil  n'est  plus  que  cendre?  El  son  esprit, 
soulfle  de  la  Divinité  ,  qui  brilla  de  tant  de 
lumières  ,  pouvons-nous  le  considérer  re- 
monté glorieusement  à  sa  source,  sans  voir 
en  même  temps  que  nous  en  sommes  privés? 
Non  ,  il  n'est  pas  possible  de  parler  de  ses 
avantages  sans  pleurer  toutes  le»  vertus  ense- 
velies avec  elle  dans  un  même  tombeau  {Hier., 
Epist.  ki). 

Cependant,  ne  nous  décourageons  point  : 
les  larmes  mêmes,  effets  de  la  faiblesse  hu- 
maine ,  nous  seront  de  quelque  secours. 
Quand  les  saints  et  les  prof<ines  ne  l'au- 
raionl  pas  dit  ,  chacun  sent  que  sa  douleur 
trouve  en  elle-même  quelque  chose  ([ui  la 
soulage.  Il  y  a  un  triste  plaisir  à  s'aflliger  et 
à  pnrler  de  ce  qui  alflge;  et  si  nous  ne  pou- 
vons oublier  ce  que  nous  avons  perdu  ,  du 
moins  nous  nous  applaudirons  de  ce  que 
nous  avons  possédé  en  la  personne  de  Irès- 
illuslre  el  reigieuse  dame  Marie- Madeleine- 
Gabrielle  de  Uocberhouarl  de  Mortemart, 
abhesse,  chef  et  générale  de  l'abbaye  el  or- 
dre tie  Fonlevraull. 

Une  prier*.'  qu'elle  avait  récitée  tous  les 
ioars  de  sa  vie,  el  dont  b'S  (ruils  abondants 
oui  régie  et  illustré  sa  conduite,  sera  le  lun- 
di meut  de  ce  discours  :  Bonilatem ,  el  disci- 
plinam  ,  el  $ci':nli(im  doce  me  :  Seigneur  ,  di- 
sa.l  .lutrefois  un  conducteur  du  peuple  choisi, 
enseignez-moi  ,  dans  le  haul  r  .ng  où  voire 
providence  m'a  placé,  la  bonté  que  je  dois 
iiv«»ir,  la  règle  (^ue  je  dois  suivre,  la  science 
qui  doit  me*  lairer. 

El  nous  apprenons  de  saint  Augustin  que 
le  S-iint-Esprit  a  dicté  cette  prière  pour  tous 
ko  supérieurs,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rem- 
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plir  dignement  les  devoirs  de  leur  charge 
si  Dieu  ne  leur  donne  une  bonté  qui  gr.ive 
dans  leur  cœur  l'amour  du  bien  ;  une  règle 
qui  les  applique  au  bien  qu'ils  aiment,  et 
une  science  qui  les  rende  caj)ables  de  l'ensei- 
gner à  ceux  qu'ils  conduisent  {Aug.,  lib.  h 
Hoi'i.,noin.  4). 

La  bonté  fait  les  sentimenls  ,  la  règle  con- 
duit les  œuvres,  el  la  science  rend  utile  aux 
autres  comme  à  soi-même  ce  qu'il  y  a  de 
nécessaire  dans  les  œuvres,  cl  ce  qu'il  y  a  do 
solide  dans  les  sentiments. 

La  bonté  rend  la  règle  aimaiile  ,  la  régie 
empêche  que  la  bonté  ne  soil  défcclueuso, 
el  la  science  ,  éclairant  l'une  cl  l'aulrc,  pré- 
serve la  bonté  de  houleux  rclâchemeuls, 
comme  la  règle  d'excessive  sévérilé. 

Voilà  ,  messieurs  ,  les  dons  nécessaires  à 
ceux  qui  président  :  et  l'abbesse  que  nous 
regrettons  les  a  reçus  avec  tant  d'abondance 
de  la  main  libérale  de  Dieu  ,  qu'on  j)cul  dire 
que,  dans  ce  genre,  une  fille  a  égalé  les  hom- 
mes les  plus  parfaits.  Jam.ijs  le  caractère 
vénérable  de  lautoritc  ne  fui  mis  dans  une 
âme  plus  belle,  ni  plus  juste,  ni  plus  écl;iirée. 

Vous  l'aliez  donc  voir,  dans  la  sui(e  de  ce 
di^cours,  bonne,  régulière,  savante,  faire 
la  gloire  do  son  ordre,  et,  de  l'obscurité 
même  de  son  cloître,  remplir  le  monde  d'ad- 
miration. 

C'est  ce  qui  justifie  les  regrets  que  la  na- 
ture el  la  raison  inspirent  à  ceux  qui  l'ont 
connue;  mais  la  foi  y  va  découvrir  les  mo- 
tifs d'une  solide  consolation.  Heureux  si- 
par  ses  lumières,  nous  savons  toun.er  noire 
perle  à  noire  avantage  en  bannis^mt  d,-  nos 
cœurs  la  irislesse  du  siècle  qui  opère  la  mort, 
pour  les  pénétrer  de  la  tristesse  qui  est  selon 
Dieu,  et  qui  produit  pour  le  salut  une  péni- 
tence persévérante  (11  Cor.,  VU,  8). 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  vérité  décidée  par  la  vérité  mê- 
me ,  que  Dieu  seul  est  bon  (Luc,  XVIII,  19), 
parce  qu'en  lui  seul  est  l'essence  du  bien, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  parce  que  lui-même 
est  le  bien  unique  el  souverain.  Et  qujid 
l'Apôtre  dit  que  la  créature  est  bonne  (I  Tiin., 
IV,  4.),  il  enlend  qu'elle  ne  l'est  que  par  p<ir- 
ticipation,  puisqu'il  en  fait  consister  la  bonté 
à  la  recevoir  par  la  parole  divine  et  par  fo- 
raison  qui  la  sanctifient  (5.  Th.,  1  pari., 
qu.  G). 

Aussi,  tendons-nous  à  Dieu  comme  au 
principe,  au  modèle,  à  la  fin  de  tout  bien;  et 
nous  n'avons  de  bonté  qu'autant  iju'il  nous 
la  communique  par  une  effusion  de  sa  bonté 
même,  comme  auteur  bienfaisant  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce. 

Toute  créature  participe  à  ce  bienfait, 
suivant  la  fin  à  laquelle  il  la  destine.  Mais, 
comme  il  est  le  maître  de  ces  dons,  il  répand 
avec  plus  d'abonuance  les  richesses  de  sa 
boulé  (Rom.,  Il ,  k;  sur  certaines  âmes,  lors- 
qu'il veut  y  faire  éclater  pour  le  bien  de 
l'Eglise  la  beauté  de  ses  pcrléclions  ;  el  de 
ce  nombre  fut  mademoiselle  de  Morte- 
mart. 

11  commença  par  lui  communiquer  une 
grandeur  proportionnée  à  la  grande  i)lace 
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que  sa  sagesse  lui  destinait ,  en  la  faisant 
naître  d'une  maison  illustre  dès  le  douzième 
sicrlo,  cl  qui  par  là  fait  juger  de  ce  qu'elle 
devait  élre  dans  les  siècles  précéJenls. 

Oui  ne  sait  le  haut  rang  que  tenaient  on 
Fr.'.nce  les  anciens  vicomtes  de  Limoges  ? 
Leur  race  fut  divisée  en  plusieurs  branches 
par  les  dignes  sujets  qui  la  composaient. 
Aimeiy  VIII,  premier  vicomte  do  Roche- 
chouart,  fit  la  principale,  et  Guillaume,  son 
fils,  fut  la  tige  de  celle  de  Morteraart.  Là  se 
sont  accumulées  les  premières  dignités  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise,  comme  la  juste  récom- 
pense du  mérite  et  des  services;  et  cette  mai- 
son s'est  maintenue,  par  un  cours  non  in- 
terrompu de  noblesse  et  de  distinction,  dans 
l'éclat  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Mais  en  relevant  mademoiselle  de  Morte- 
mart  par  des  avantages  temporels,  ne  bles- 
sé-je  point  la  sainteté  de  mon  ministère? 
Saint  Paul  défend  les  généalogies  sans  fin, 
comme  contraires  à  l'édiflcalion  et  à  la  foi 
(I  Tim.,  I,  h).  Quand  Moïse  s'engage  à  faire 
celle  de  Noé,  il  se  contente  de  dire  qu'il  fut 
juste,  et  qu'il  marcha  dans  le  Seigneur  (Gen., 
VI,  9).)  El  quand  saint  Luc  parle  des  parents 
de  Jean-Baptiste, il  ditseulcmentqiu't7s  étaient 
justes,  et  qu'ils  marchaient  dans  la  voie  des 
commandements  de  Dieu  {Luc,  1,6). 

Cela  prouve,  messieurs,  non  pas  que  la 
noblesse  soit  un  mal,  mais  qu'étant  au  con- 
traire un  bien  purement  gratuit ,  qui  met 
de  la  distinction  entre  les  hommes,  elle  ne 
serait  qu'un  surcroît  de  condamnation ,  si 
elle  était  séparée  de  la  vertu.  Parmi  les 
Juifs,  également  descendus  d  Abraham,  nous 
voyons  les  uns  traités  de  race  maudite  {Isa., 
I,  k),  parce  qu'ils  se  bornaient  au  vain 
honneur  d'être  enfants  de  ce  patriarche 
(Joan.,  I,  47);  et  nous  voyons  les  autres  dé- 
clarés vrais  Israélites  {Gai.,  VI,  16),  parce 
qu'ils  en  imitaient  la  foi. 

C'est  par  celte  maxime  qu'il  faut  juger  de 
la  grandeur  de  la  naissance  dans  mademoi- 
selle de  Mortemart.  Tout  fut  noble  en  elle, 
et  par  les  biens  du  corps  et  par  les  biens 
de  l'esprit,  et  la  vertu  sanctifia  les  uns  et  les 
autres. 

Comme  les  grands  sont  sur  la  terre  les 
images  les  plus  approchantes  de  la  Divinité, 
il  y  a  dans  leurs  personnes  des  traits  qui  les 
distinguent  du  commun.  Et  qui  jamais  en  eut 
de  plus  marqués  que  colle  fille  incompara- 
ble! Pouvait-on  la  voir  sans  reconnaître  en 
elle  un  caractère  de  grandeur?  Tous  les 
avantages  dont  le  sexe  se  glorifie  lui  furent 
prodigués  par  la  nature,  et  lui  attiraient  les 
louanges  publiques  sans  que  son  cœur  s'en 
élevât.  Ce  qui  frappe  dans  la  bcaulé,  ce  qui 
plaîl  dans  l'agrément,  ce  qui  touche  dans  la 
douceur,  ce  qu'on  estime  dans  la  modestie, 
elle  le  faisait  sentir  du  premier  regard. 

Ou  sait  (jue  dans  la  maison  de  Mortemart 
l'osprilest  comme  un  bien  héréditaire:  etia 
fille  célèbre  que  nous  louons  eut  une  part 
des  plus  avantageuses  à  cet  héritage  pré- 
cieux. Dès  son  enfance  l'on  admirait  sa  con- 
ccplion  facile,  sa  pénétration  vive,  son  goût 
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exquis,  et  tant  de  divers  talents  qu'elle  a 
depuis  si  heureusement  cultivés. 

Monsieur  le  duc  de  Mortemart,  homme 
prudent  et  habile,  et  madame  la  duchesse 
son  épouse,  femme  d'une  austère  vertu,  ne 
négligèrent  rien  pour  donner  à  une  fille  qui 
promettait  tout  une  éducation  conforme  à 
sa  condition  et  à  son  mérite  naissant.  Mais 
de  peur  qu'un  jeune  esprit  ne  fût  corrompu 
par  la  malice  du  monde,  ou  séduit  par  les  ap- 
parences trompeuses  {Sap.,  IV,  11),  qui  font 
souvent  honorer  le  vice  et  mépriser  la  vertu, 
ils  résolurent  de  lui  faire  passer  quelques 
années  dans  le  cloître. 

De  vous  dire  jusqu'où  alla  sa  répugnance 
pour  cette  retraite,  c'est  ce  qui  étonne,  quand 
on  pense  à  quoi  Dieu  la  destinait.  Mais  elle 
n'y  fut  pas  plutôt  qu'elle  reconnut  qu'elle 
avait  craint  où  il  n'y  avait  nul  sujet  de  crain- 
dre {Psal,  XIII,  5);  et  l'Abbaye-aux-Bois 
eut  pour  elle  autant  d'attraits  que  la  maison 
paternelle. 

La  bonté  de  son  naturel  fut  comme  un 
plan  heureux,  où  l'on  grava  lout  ce  que  l'on 
voulut  de  bien.  Il  ne  fallut  pas  lui  faire  le 
reproche  que  fait  Salomon  au  commun  des 
hommes  :  0  enfants,  jusqu'à  quand  aimerez- 
vous  l'enfance  {Prov.,  I,  22)?  Elle  se  distin- 
gua d'abord  des  personnes  de  son  âge  par 
la  sagesse  de  sa  conduite.  Elle  les  surpassa 
même  par  des  talents  de  l'esprit,  que  des 
maîtres  habiles  cultivèrent.  Elle  apprit  avec 
une  prodigieuse  facilité  les  langues  mortes 
et  vivantes,  liait  des  conversations  suivies 
avec  les  étrangers  de  toute  nation  qui  abor- 
dent dans  la  ville  royale;  et  les  gens  de  let- 
tres, attirés  par  un  mérite  si  extraordinaire, 
s'empressaient  à  la  visiter.  Elle  les  écoutait 
avec  plaisir,  leur  répondait  avec  modestie, 
s'attachait  toujours  au  sentiment  véritable, 
réfutait  sans  ostentation  celui  qui  était  faux, 
et  pensait  plus  à  s'instruire  qu'à  vaincre 
ceux  qui  disputaient.  Souvent  elle  parlait 
sans  rien  dire;  et  l'on  n'avait  qu'à  l'observer 
pour  reconnaître  que  son  silence  même  était 
éloquent. 

Jugez,  messieurs,  si  une  éducation  si  noble 
manquait  d'être  perfectionnée  par  la  reli- 
gion. On  rélevait,  selon  le  précepte  de  l'A- 
pôtre, dans  la  loi  du  Seigneur  {Eph.,  IV,  6)', 
et  son  âme, naturellement  chrétienne,  s'ouvrait 
sans  peine  à  toutes  les  impressions  de  vertu 
{Tert.,  de  Test.  anim.).  En  écoutant  les  con- 
seils de  la  sagesse  dans  la  bouche  des  vierges 
sages,  elle  acquérait  peu  à  peu  celle  intelli- 
gence, qui  devait  un  jour,  selon  la  promesse 
de  l'Ecriture,  lui  mériter  l'art  de  les  gouver- 
ner {Prov.,  1,5). 

Le  cœur  humain  est  un  abîme  impéné- 
trable, où  sont  d'ordinaire  enveloppés  des 
sentiments  opposés  à  ce  qui  paraît  d.ins  les 
œuvres;  et,  durant  la  jeunesse,  la  vivante 
des  passions  le  rend  quelquefois  plus  artifi- 
cieux que  dans  l'âge  plus  avancé.  Mais  le 
sien  avait  on  lout  un  caractère  de  droilure 
et  do  bonté  qu'on  lisait  dans  ses  y<ux,  ol  qui 
se  montrait  visiblement  dans  ses  discours  et 
dans  sa  conduite.   Enfin  toutes    ses   voies 
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étaient  belles,  et  ses  sentiers  pleins  de  douceur 
et  de  paix  {Prov.  111,17). 

Qui  le  croirait?  dans  peu  d'années  son 
aversion  pour  le  cloître  fut  changée  en  un 
désir  ardent  d'y  denicurer  !  tant  est  vrai  ce 
que  dit  saint  Grégoire,  que  le  monde  com- 
mence par  des  attraits  et  finit  par  dos  dé- 
goûts; et  qu'au  contraire,  la  religion ,  dont 
l'austérité  rebute  d'abord ,  conduit  à  une 
douceur  consolante  {Greg.  pap.  Hom.  36,  in 
Evang.). 

Ces  répugnances  intérieures,  ces  craintes 
utiles  dans  le  choix  d'un  état ,  ne  sont  pas 
sans  exemple  et  sont  conformes  aux  voies 
de  Dieu.  Heureux  ceux  qui  s'y  portent 
d'eux-mêmes,  et  qui,  par  le  fond  de  leur 
inclination,  vont  au  Fils  quand  ils  sentent 
que  le  Père  les  atiire  (Joan.,  VI,  't^^).  Mais 
ceux  qui  combattent  le  goût  naturel,  et  qui 
en  triomphent ,  sont  attirés  par  une  grâee 
victorieuse,  et  ont  à  la  fin  la  consolation  de 
se  convaincre  que  leur  vocation  n'a  eu  rien 
de  l'homme. 

Ce  fut  donc  le  Seigneur  seul  qui  guida  les 
premiers  pas  de  mademoiselle  de  Morte- 
niarl  dans  le  désert ,  pour  la  conduire  insen- 
siblement à  la  terre  promise  :  Dominus  so^ 
lus  dux  ejus  fuit  {Dent.,  XXXII ,  12).  Son 
cœur  prononça  la  bonne  parole  (  Psal.  XLIV, 
11  ),  et  quelqu'avantage  qu'elle  fût  en  droit 
d'espérer  à  la  cour  par  l'éclat  de  sa  maison  et 
par  son  mérite  personnel,  ce  fut  au  Roi  su- 
prême qu'elle  voulut  consacrer  les  dons 
qu'elle  en  avait  reçus  en  s'y  consacrant  elle- 
même. 

Soit  que  monsieur  le  duc  deMortemart, 
dont  les  lumières  étaient  vives  et  pénétran- 
tes, la  jugeât  propre  à  l'état  qu'elle  voulait 
embrasser,  soit  qu'il  y  fût  porté  par  d'au- 
tres vues,  il  ne  s'y  opposait  pas.  Mais  une 
mère,  qui  trouvait  dans  sa  fille  un  rapport 
de  mérite  et  de  piété,  se  proposa  de  se  la 
conserver,  et  la  fit  revenir  dans  le  monde  à 
dessein  de  l'y  établir. 

La  fille  docile  obéit,  et  se  prêta  par  res- 
pect aux  empressements  de  sa  mère.  Mais 
bientôt  après,  Jésus-Christ,  qui  ne  voulait 
pas  perdre  celle  qu"^  le  Père  céleste  lui  avait 
donnée  {Joan.,  XVIII,  9),  et  dont  il  avait  ré- 
solu (le  fairi'  son  e'/jouse  par  la  foi  (Ose.,  II, 
19),  lui  inspira  le  courage  de  s'arracher  aux 
tendresses  maternelles.  On  la  vit  rentrer  avec 
autant  do  joie  que  de  liberté  dans  la  même 
solitude  qu'elle  avait  autrefois  appréhendée, 
et  y  prendre  Jésus-Christ  pour  l'unique 
époux  lie  son  âme  (II  Cor.,  XI,  2). 

La  cérémonie  de  sa  vêture  fut  un  triom- 
phe des  plus  éclatants.  Doux  reines,  qui 
alors  faisaieiit  l'ornement  et  la  joie  de  la 
France,  et  dont  la  mémoire  y  sera  toujours 
glorieuse,  lui  donneront  de  leurs  mains 
royales  le  voile  de  la  religion;  et  après  une 
probalion  dignemont  observée,  la  pieuse 
novice  fit  ses  vœux  avec  zèle  et  recueille- 
ment. 

Aussi  rendit-elle  fidèlement  à  Dieu  ce 
qu'elle  lui  avait  voué  (  Psal.  LXXV,  12). 
Les  vertus  chrétiennes  et  monastiques  fu- 
rent   l'objet   conlinuei   de    son    allenlion , 


comme  elle  le  fut  de  l'estime  de  ses  supé- 
rieurs et  de  ses  compagnes.  Dieu,  qui  est 
soxtverainement  bon,  lui  enseignait  dans  sa 
bonté  ses  ordonnances  pleines  de  justice 
(Ps.  CXVIII,  G8).  Elle  les  recueillait  dans 
son  cœur  et  les  manifestait  dans  ses  œu- 
vres; en  telle  sorte  que  les  effets  de  la 
bonté  divine  étaient  de  la  rendre  bonne  elle- 
même. 

La  réputation  de  sa  capacité  et  de  sa  vertu 
alla  si  loin  que  le  roi  la  jugea  digne  de  suc- 
céder à  madame  Jeanne-Baptiste  de  Bour- 
bon dans  cette  célèbre  abbaye;  et,  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  la  mit  à  la  tête  d'un 
ordre  longtemps  gouverné  par  des  princesses 
de  son  sang,  toujours  honoré  de  sa  royale 
protection,  et  glorieux  de  conserver  plusieurs 
monuments  de  la  bienveillance  des  rois  ses 
ancêtres. 

Une  si  grande  place  effraya  sa  modestie 
et  son  humilité.  Elle  y  trouvait  même  une 
opposition  secrète  par  le  caractère  de  son 
esprit,  naturellement  porté  au  repos  et  à  la 
vie  paisible,  et  l'éloignement  de  sa  famille 
ne  pouvait  pas  manquer  de  faire  souffrir  ua 
cœur  aussi  bon  que  le  sien. 

Mais  les  sages,  qu'elle  consulta,  lui  firent 
comprendre  que  puisque  Dieu  l'appelait  à 
des  fonctions  si  pénibles  et  d'une  si  vasto 
étendue,  il  lui  donnerait  le  secours  néces- 
saire pour  les  remplir,  qu'elle  lui  devait  ce 
sacrifice  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  et 
qu'il  fallait  moins  considérer  ce  qui  serait 
de  son  goût  que  ce  qui  était  ordonné  par  la 
Providence. 

Elle  espéra  donc  que  Dieu  la  rendrait 
digne  de  sa  vocation,  et  qu'il  accomplirait 
par  sa  puissance  les  desseins  favorables  que  sa 
bonté  avait  sur  elle  (II  Th.,  I,  11).  Mais  après 
s'être  soumise  elle-même,  elle  trouva  de 
l'opposition  dans  les  autres. 

La  nomination  d'une  fille  de  cet  âge,  ap- 
prouvée de  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
mérite  de  ce  choix,  alarma  tout  l'ordre  de 
Fontevrault,  et  les  plus  réguliers  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  s'y  opposaient  à  bonne  inten- 
tion. Le  pape  même,  connaissant  le  poids  d'une 
charge  si  considérable,  craignait  de  l'imposor 
surdos  épaules  qu'il  croyait  faiblos.  Mais  des 
témoignages  avantageux,  joinis  à  celui  d'un 
cardinal  qui  avait  vu  madame  de  Morlemart 
à  Paris  ,  et  admiré  ses  quililés  excellentes  , 
dissipèrent  la  crainte  de  Clément  X,  et  la 
jeune  abbesse  fut  reçue  par  l'autorité  du 
saint-siége. 

Cependant  cette  communauté,  mal  préve- 
nue, s'aperçut  bienlôt  du  tort  que  l'on  avait 
eu  d'en  juger  par  les  règles  ordinaires.  On 
fut  agréablement  surpris  de  voir  dans  une 
grande  jeunesse  cette  prudence  consommée 
qui  tient  lieu  de  cheveux  blancs  {Sap.,  IV,  8) , 
un  air  grave  et  sérieux,  tempéré  par  une 
douceur  charmante;  une  autorité  qui,  sans 
rien  avoir  de  haut  ni  de  rebutant,  se  faisait 
respecter  et  craindre;  une  application  aux 
affaires, examinées  avec  soin  et  décidées  avec 
sagesse. 

Dès  que  le  jeune  Valentinien  fut  parvenu  à 
l'empire,  on  le  trouva  capable  de  le  gouver- 
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nor.  Sa  conduite  était  au-dessus  de  son  âge, 
et  saint  Ambroisc  dit  de  lui,  à  l'occasioa 
d'une  affaire  importante  qu'il  avatl  heureu- 
«c'^içnt  teritiinée,  qu'un  jeïine  priTDCe  s'étaiB 
pv-é  '!e  ce  q^i  au-ail  fait  irembîfSr  les  enipc 
reurs  les  plus  expérimentés  :  Risitadolescens 
quod  robusti  metuunl  iinperalores  [S.  Amb., 
de  Ob.  VaL,  n.  18).  La  jeune  abhesse  mérita 
dès  lors  une  pareille  louange.  A  peine  ful- 
t'Ue  connue,  qu'elle  régna  sur  tous  les 
cœurs,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cessé  d'être 
l'objet  de  l'amour,  du  respect,  de  l'adaiira- 
lioa  de  son  ordre.  Tant  elle  avait  plu  à  Dieu 
par  la  bonté  et  par  la  candeur  de  son  âme, 
pour  conduire  dans  la  perfection  de  ses 
voies  le  véritable  Israël  :  Jn  boniUUe  cl  uUi- 
critule  animœ  suce  plaçait  Dco  pro  Israël 
[Eccli.,  XLV,  29). 

No  soyons  pas  surpris,  messieurs,  d'un  tel 
changeinenl  :  rien  ne  résiste  à  la  bonté  ;  et 
en  fut-il  jamais  de  plus  parlailequc  celle  de 
mad;ime  de  FontevrauU?  Elle  disait  que  sans 
la  bonté  du  cœur  tout  le  reste  n  était  rien  de- 
vant Dieu,  ni  devant  les  hommes. 

lit  eu  effel,  tout  l'homme  est  dans  le  cœur. 
C'est  par  le  cœur  que  riiunnéte  homme  se 
distingue  ;  et  saint  Pierre  appelle  ce  qui  lorme 
proprement  le  cluélien,  cordis  homo  (1  Petr., 
IM,  4  ,  l'homme  du  cœur.  Dans  la  vie  civile, 
comme  dans  la  chrélieune,  le  vrai  mérite 
prend  donc  sa  source  dans  le  bon  cœur,  je 
dis  bon  par  les  seiilimenls  naturels,  et  bon 
par  les  vertus  qui  le  perfection neal  et  qui 
le  saiiclilient. 

Nous  l'avons  vu, ce  cœur,  dans  la  personne 
illustre  qui  nous  assemble  si  tristement.  Et 
où  Irouve-t-on  son  semblable? 

Sa  bonié  paraissait  sur  son  visage.  Sa 
voix  et  ses  manières  en  étaient  des  marques 
prévenantes,  et  ses  aciions  en  convain- 
quaient. Combien  gracieux  était  son  abord  1 
Quelle  était  sa  joie  quand  elle  pouvait  obli- 
ger, el  quvlie  violence  ne  se  faisait-elle  pas 
lorsque  sa  droiture  la  contraignait  ù'étabiir 
un  refus  sur  l'impossibilité  ou  sur  la  justice  1 
Quelle  pilie  n'avail-elle  pas  des  malheureux, 
et  avec  quel  empressement  ne  cherchait-elle 
pas  à  ies  si>aïiiQ^:v[Quiélail  faible  sans  qu'elle 
s'affaiblit  avec  lui  [ïlCor.,  XI,  29j  V  Qui  était 
scandalisé  sans  que  sou  cœur  bràiâl  de 
compassion  et  d'atlendrissement  sur  les  mi- 
sères humaines? 

Qui  jamais  a  mieux  connu  les  devoirs  du 
sang  et  de  l'amilié,  et  qui  les  a  plus  Odèle- 
nieiil  remplis?  Elle  avait  sacriûé  ses  parents 
à  Dieu,  en  s'y  sacrifiant  elle-même,  el  tou- 
jours elle  avait  présente  la  règle  prescrite 
par  Jésus-Christ,  que  celui  qui  aime  son  père 
et  sa  mère  plus  que  lui,  n'est  pas  di(jne  de  lui 
{Matlh.,  X,  36j.  Mais  dans  ce  que  la  nature 
a  d'innocent  et  de  juste,  jamais  altaeheinent 
ne  lut  plus  doux  ni  plus  solide  que  le  sien. 
]\le  demandez-vous  quelles  preuves  elle  en  a 
données?  Son  illustre  famille,  dont  elle  mé- 
rita constamment  la  tendresse  el  le  respect, 
les  publie  par  ses  larmes,  bien  mieux  que  je 
ne  le  pourrais  faire  par  mes  paroles. 

Quelque  distingue  que  l'on  soit  parlanais- 
kaiice  el  par  le  rang,  il  ne  s'ensuit  pas  que 


l'on  en  soit  plus  aimé.  Pour  l'ordinaire  les 
grands  rapportent  tout  à  eux  et  n'aiment 
qu'iauï'itïérjîes.  Leurs  attaches  ne  sont,  à 
propromelï;  parler,  q'îre  des  émotions  passa- 
gères qui  changent  selon  la  bizarrerie  du 
goût  ou  de  la  passion.  Ils  les  forment  par 
humeur  et  les  rompent  sans  peine,  parce 
que  leur  cœur  froid  et  indépendant  ne  sait 
point  se  soumettre  aux  doux  et  sacrés  liens 
de  l'amilié.  Aussi  aime-t-on  leur  puissance 
séparée  de  leur  personne,  el  souvent  on  les 
méprise  au  dedans,  lors  même  que  l'on  tâche 
de  leur  complaire  au  dehors. 

Oh!  que  l'on  pensa  différemment,  dans  le 
cloître  et  dans  le  monde,  de  ce  cœur  dont 
nous  admirons  iei  la  bonté  ILamitie  y  eut  sa 
place  marquée;  la  nature  l'y  formait;  le 
mérite  l'y  faisait  croître;  la  verlu  l'y  per- 
fectionnait toujours  ,  car  les  païens  mêmes 
sont  convenus  que  si  l'amilié  n'est  pas  une 
verlu,  elle  en  doit  être  inséparable  (Arist. 
Elh.,lib.\n\,cap.  8). 

Saint  Auibruise  lui  donne  deuxqualités  qui 
parurent  par  excellence  dans  madame  de 
Éontevrauit.  L'amitié,  dit  ce  Père,  est  la 
g.irdienne  de  la  piété  el  la  maîlresse  de  lé- 
galilc  :  Pietatis  custos  anncilia  est,  et  œqua- 
lilaiis  magislra  [S.  Ambr.,  de  Offic.  lib.  111, 
16). 

Ou  les  amis  de  celle  illustre  abbesse  étaient 
pieux,  ou  elle  les  rendait  tels.  Elle  les  aimait 
pour  les  rendre  amis  de  Dieu.  Attachée  à  la 
doctrine  des  apôtres,  elle  ne  leur  disait  rien 
qui  ne  convînt  à  sa  vocation  [Epkes.,  \ ,  6),  et 
il  leur  paraissait  que  Dieu  parlait  par  sa 
bouche  (l  Petr.,  IV,  11) ,  tant  ses  entreliens 
étaient  utiles  et  édifiants.  Elle  leur  fut  lidèle 
jusqu'au  scrupule,  impénétrable  dans  les 
secrets  qu'ils  lui  avaient  confiés,  empressée 
pour  leurs  avantages,  courageuse  jusqu  à 
leur  déplaire  pour  les  servir. 

Elle  fut  du  nombre  de  ces  vrais  amis,  dont 
parle  le  Sage,  qui  aiment  en  tout  temps,  et 
qui  se  reconnaissent  principalement  dans  celui 
de  l'affliction  [Prov.,  XV'lI,  17),  car  les 
peines  des  personnes  qu'elle  aimait  étaient 
les  sic  nues  :  elle  leur  gardait  la  fldélité  pen- 
dant qu'ils  étaient  dans  la  détresse  pour  se 
réjouir  avec  eux  de  leur  bonheur  [Eccli., 
XXII,  29). 

No  cherchez  dans  celte  parfaite  amie,  ni 
incoiisianee,  ni  variation.  Une  humeur  tou- 
jours égale  rend  son  amitié,  comme  le  veut 
saint  Ambroise,  maîlresse  de  l'égaillé.  Telle 
que  vous  la  voyez  un  jour,  vous  la  verrez 
toute  la  vie.  Elle  a  appris  de  saint  Jérôme, 
plus  encore  de  son  propie  cœur,  que  l'amilié 
qui  peut  finir  ne  fut  jamais  véritable,  parce 
qu'elle  n  a  pas  eié  foiuice  sur  lu  charité  qui 
ne  finit  poini  {ICor.,  X1I1,8);  et  que  ceux 
qui  cessent  d'être  amis  ne  loiil  jamais  été, 
n'ont  pas  même  mérité  de  l'être. 

Ceux  qui  ont  eu  part  à  une  amitié  si  pré- 
cieuse, en  conserveront  jusqu'au  tombeau  le 
cher  souveiiii ,  lui  seront  aussi  attachés  après 
sa  morl  qu  ils  le  furent  pendant  sa  vie  ;  et 
convaincus  qu'ils  ont  fait  en  elle  une  perle 
irréparable,  ils  ne  liouveronl  qu'en  Dieu 
seul  la  force  de  la  soutenir. 
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Ces  scnliincnls  de  bonté  qui,  comme  parle, 
saint  Augustin,  ét.iienl  en  elle  rfcs  dons  nn- 
iurelInn'Ht  diritis,  étaient  élevés  par  la  reli- 
gion qui  (Jomiuail  dans  son  cœur  [S.  Aug,, 
lib.  lie  Don.  pers.,  c.  ik,  nwn.  35). 

Saint  Paul  la  fait  censisler  toute  dans  la 
charité,  et  c'est  du  cœur  qu'il  l'a  fait  naître 
accompagnée  f?'»He  bonne  conscience  et  d'une 
fui  sincère  (1  Tim.,  I,  5).  Et  le  voici  ce  cœur 
que  lAprt're  ilemamiait,  puisqu'il  est  visible 
que  la  charité  y  résidait  avec  toutes  les  ver- 
tus dont  elle  est  la  perfection  [Col.,  lil,  H), 
car  dans  la  doctrine  des  Pères  elles  sont  in- 
séparables et  se  donnent  un  secours  mutuel  : 
Vicnria  ope  se  subtevanl  (S.  Hier.  Ep-  ad 
Fab.;  S.  Auf/.,  lib.  de  Trin.;  S.  Greq.  pap. 
Mor.  lib.  XXI.  c.  3).  Elle  allait  de  vertu  en 
vertu  [Psal.  LXXXIII.  8),  et  passant  de  l'une 
à  l'autre  selon  les  temps,  elle  croissait  en 
tontes. 

Sa  foi  était  éclairée  et  soumise  :  éclairée 
dans  ce  que  les  mystères  de  la  religion  ont 
de  grand  et  de  lumineux  pour  nous  en  faire 
sentir  la  diviniié;  soumise  dans  ce  qu'ils 
ont  d'obscur  et  d'impéuétrabie,  pour  humi- 
lier notre  orgui-il,  et  la  droite  raison  l'avait 
SIeinement  convaincue  qu'il  est  raisonnable 
e  se  soumettre  à  la  foi. 

Combien  do  fois  a-t-elle  déploré  le  malheur 
de  ces  esprits  qu'on  nomme  forts?  Elle  plai- 
gnait ceux  qui  n'étaient  qu'aveuglés  par 
leurs  passions,  et  elle  espérait  leur  retour. 
Mais  elle  s'enflammait  de  zèle  contre  ceux 
qui  s'appuyaient  sur  des  raisouncmrnis  dont 
elle  sentait  la  faibb'sse,  parce  qu'elle  crai- 
gnait pour  eux  un  fatal  endurcissement. 

Si  une  conscience  timorée  lui  faisait  éviter 
jusqu'aux  apparences  du  mal,  jugez,  mes- 
sieurs, de  son  horreur  pour  le  mal  même. 
Semblable  aux  anges  du  ciel  p,ir  l'état 
de  la  virginité  et  épouse  du  Seigneur  des 
anges,  sa  vie  fut  tout  augélique  sur  la 
terre.  Disons  plus.  Formée  à  la  plus  par- 
faite ressemblance  de  Dieu  par  le  mérite  de 
cette  vertu  (jue  saint  Ambroise  nou-.  montre 
élevée  jusque  dans  le  sein  du  Père  éternel 
pour  la  production  de  son  Verbe  (S.  Amb., 
de  Vir.,  lib.  I),  elie  se  formait  aussi  sur  la 
pureté  de  Dieu  même  dt)n[  les  yeux  sont  purs, 
dit  un  proplièii',  e!  ne  peuvent  s'arrêter  sur 
l'iniquité  (Hab.,  I,  13). 

Comme  elle  était  exacte  à  ne  point  com- 
mettre le  mal,  elle  était  réservée  à  ne  le  pas 
croire  et  attentive  à  ne  le  pas  souffrir.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  connût  en  général  la 
perversité  du  cœur  humain,  tuais  pour  la 
croire  dans  un  particulier,  il  lui  fallait  la 
certitude.  La  médisance  n'osait  lancer  devant 
elU'  ses  traits  malins,  et  quand  elie  apprenait 
ce  qut!  ce  vice  causait  de  malheurs,  non- 
st'ulcment  elle  réprimait  avec  des  paroles  de 
feu  la  corruption  et  l'injustice  du  monde, 
mais  elle  en  élait  pénétrée  de  douleur. 

Vous  dirai-je,  messieurs  qu'elle  avait 
comme  tourné  eu  nature  celte  vertu  que  Jé- 
sus-Christ a  tant  rrcommandée,  dont  il  a 
fait  une  béatiiude  [Mutlli.,  V,  i),  vl  à  la- 
quelle il  a  prouiis  la  terre  des  vivant-.  ?  Com- 
posée dans  SCS  mœurs,  paisible  en  elle-même, 


en  garde  contre  tout  penchant  déréglé,  elle 
ne  donnait  aucun  lieu  au  trouble  de  l'âmo  ; 
et  quoiqu'elle  fût  encore  dans  ce  séjour  de 
contradution,  où  la  loi  de  la  chair  combat 
la  loi  de  l'esprit  jiar  une  rébellion  infatigable 
(Gn/.,  V,  17),  on  eût  dit,  tmi  ell:- était  douce 
et  tranquille,  qu'elle  goûlail  par  avance  une 
portion  de  cetie  abondance  de  paix  (PsaJ,-, 
XXXVI,  11)  qui  doit  faire  la  récompense 
des  débonnaires. 

O  péche[.\rs,vousvousréjouissezqunndvou3 
faites  le  mal,  et  vous  vous  glorifiez  dans  les 
actions  les  plus  criminelles  [Prov.,  II,  H). 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  ce  qui  est 
élabli  sur  le  vice  a  un  fondement  (jui  pé- 
rit; la  vertu  seule  donne  la  paix  du  cœur; la 
joie  solide,  la  gloire  véritable  que  nous  sen- 
tons, quand  saint  Paul  ne  l'aurait  pas  dit, 
ne  pouvait  venir  que;  du  témoignage  delà 
conscience  (11  Cor.,  1,  12),  et  ce  témoignage 
ne  se  peut  rendre  que  par  un  cœur  qui  aime 
le  bien.  Si  le  vôtre  n'a  donc  point  de  bonté 
par  la  nature,  tâchez  de  lui  en  donner  par 
la  raison,  ou,  pour  mieux  dire,  apprenez  de 
l'abbesse,  que  vous  admirez,  à  demander  à 
Dieu  celle  excellente  qualité,  pour  faire  ser- 
vir, comme  elle,  la  bonté  du  cœur  à  la  régu- 
larité de  la  vie. 

SECONDE    PARTIE. 

Après  que  le  Pro;)hèle  a  demandé  à  Dieu 
de  répandre  dans  son  âme  une  effusion  de 
sa  bonté,  il  le  prie  encore  (\o  l'instruire  sur 
la  manière  de  la  cultiver  :  Bonitatem  et  di- 
sciplinam  doce  me  [Ambr.,  in  Psal.  CXVIII)  : 
pour  nous  apprendre,  dit  saint  Ambroise, 
que  les  sentiments  doivent  passer  dans  les 
œuvres,  et  qu'il  serait  inutile  pour  le  salut 
d'aimer  le  bien,  si  on  ne  le  mettait  en  pra- 
tique. Vj 

Maxime  nécessaire  à  tous  les  chrétiens, 
mais  surtout  à  ceux  qui  ()ar  leur  dignité  se 
trouvent  au-dessus  des  autres  parce  qu'en 
eux  l'action  doit  précéder  l'instruction,  et 
l'exemple  préparer  la  voie  à  la  parole. 

C'est  sur  cette  maxime,  messieurs,  que 
madame  de  Fontevrault  régla  sa  vie.  Vous 
venez  de  voir  dans  ses  dons  naturels  et  spi- 
rituels quels  furent  les  sentiments  de  son 
cœur,  et  à  quel  point  la  bonté  divine  y  avait 
gravé  l'amour  du  vrai  bien.  Voyez  mainte- 
nant l'usage  qu'elle  en  a  fait  pour  elle-même 
et  pour  les  autres  dans  la  pratique  de  sa 
règle. 

Sa  première  application  fut  de  la  savoir  et 
d'en  bien  connaître  l'esprit.  Déjà  elle  se 
trouvait  instruite  de  celle  d('  saint  Benoît  et 
l'avait  fidèlement  observée.  Ici  elle  en  fait 
une  nouvelle  méditation,  avec  les  constitu- 
tions que  le  bienheureux  Robert  y  a  ajou- 
tées. Elle  lit  avec  attention  l'ouvrage  de  cet 
homme  apostolique  qui  fut  une  des  lumières 
du  douzième  siècle,  dont  les  papes  et  les 
évêques  ont  célébré  le  zèle  et  la  piété,  et  qui 
a  marché  sur  les  traces  des  Ambroise  et  des 
Jérôme  pour  la  sanctification  particulière 
des  vierges  de  Jésus-t^hrisi. 

Elle  remarque  (|uc  dans  l'établissement  de 
son  ordre  il  a  porté  plus  loin  que  tout  autre 
fondateur  le  vœu  de  l'obéissance,  et  bien 
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loin  de  s'élever  en  se  voyant  elle-même  le 
chef  à  qui  retie  obéissance  est  rendue,  elle 
regarde  plutôt  sa  charge  comme  on  poids 
éclatant  et  comme  un  ministère  pénible. 
Mais  aussi  son  riiscrnement  lui  fait  admirer 
le  fondateur,  dont  la  vertu  singulière  fut  d'é- 
tablir toute  la  grandeur  de  son  ordre  sur  la 
plus  profonde  humilité,  et  de  faire  entendre 
à  ses  disciples  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'ils 
cesseraient  d'en  suivre  l'esprit  dès  qu'ils 
perdraient  cette  vertu.  Comme  rien  n'est 
plus  grand  ni  plus  estimable  que  la  virginité, 
rien  aussi  n'est  plus  capable  d'enorgueillir; 
et  pour  l'évilor,  il  a  prétendu  que  ces  deux 
vertus  y  fussent  toujours  unies,  afin  que 
riiumilité  donnât  du  prix  à  la  virginilé  et 
que  la  virginilé  donnât  du  lustre  à  l'humi- 
lité, que  les  saints  ont  regardée  comme  la 
virginité  du  cœur,  sans  laquelle  celle  du 
corps  serait  en  danger  de  se  perdre,  ou  du 
moins  ne  serait  d'aucun  mérite  devant  Dieu. 

Ainsi  le  comprit  la  sage  abbesse,  qui  se 
trouva  dépositaire  de  ces  grandes  vérités. 
Elle  prit  le  véritable  esprit  de  sa  règle,  en 
fondant  toute  sa  conduite  sur  l'humilité,  et 
jugea  qu'étant  dans  l'obligation  de  la  faire 
pratiquer  aux  autres,  elle  devait  commencer 
par  la  pratiquer  elle-même. 

Dans  l'oraison  elle  exposait  humblement 
à  Dieu  sa  misère  et  son  impuissance,  et  lui 
demandait  ardemment  son  secours;  dans  le 
chœur  elle  unissait  ses  prières  à  celles  des 
vierges  qu'elle  conduisait  au  Roi  du  ciel.  La 
défiance  d'elle-même  lui  faisait  toujours 
craindre  de  se  tromper,  et  par  celte  crainte 
salutaire  elle  cherchait  dans  la  parole  divine 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité, 
qu'elle  pratiquait  par  la  charité  {Eph.,  IV, 
15),  persuadée  que  sans  la  vérité  la  cha- 
rité qu'elle  aurait  cru  observer  n'eût  élé 
qu'une  illusion,  et  que  sans  la  charité  la  vé- 
rité qu'elle  aurait  cru  suivre  n'eût  été  qu'un 
zèle  amer. 

Elle  donnait  à  celte  charité  toute  son  éten- 
due, en  considérant  la  Vérité  humiliée  dans 
le  pauvre;  et,  pour  s'humilier  elle-même, 
outre  ses  aumônes  publiques,  elle  en  faisait 
couler  de  secrètes  que  le  Père  céleste  voyait 
dans  le  secret  et  dont  il  lui  aura  donné  la  ré- 
compense (Matth.,  VI,  h). 

Qu'on  ne  lui  dise  pas  que  dans  le  rang 
qu'elle  tient  elle  peut  se  dispenser  de-^  prati- 
ques humiliantes;  elle  avait  trop  de  droiture 
d'esprit  pour  ne  pas  faire  céder  les  obser- 
vances de  la  religieuse  aux  devoirs  de  l'ab- 
besse.  Mais,  si  elle  eût  suivi  le  penchant 
de  son  cœur,  elle  aurait  toujours  (jréféré 
l'exacte  régularité  aux  autres  fonctions  de 
sa  ch  «rge,  d'autant  plus  qu'elle  ne  s'y  appli- 
qua jamais  par  goût,  mais  par  vertu.  Et 
combien  de  fois  l'a-t-on  vue  gémir,  surtout 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  de  ce  que 
la  mullilude  des  aflaires  et  les  infirmités 
fréquentes  qui  l'appesantissaient  donnaient 
des  bornes  nécessaires  aux  œuvres  extérieu- 
res de  sa  piété I  Elle  savait  que  prophétiser 
et  faire  des  miracles  n'est  pas  un  moyen  sûr 
pour  le  salut  (Matth.,  VII,  22),  au  lieu 
qu'une  religieuse  le  fait  toujours,  quand  elle 


observe  humblement  ce  qu'il  y  a  de  plus  pe- 
tit et  de  pins  obscur  dans  sa  règle. 

Mais  plus  elle  s'abaissait,  plus  sa  commu- 
naulé  avait  d'elle  une  haute  idée;  car  l'effet 
de  l'humilité  est  d'élever  ses  observateurs 
sincères,  et  c'est  monter,  non  pas  descendre, 
que  de  s'humilier  avec  Jésus-Christ. 

En  la  voyant  ainsi  marcher  dans  les  voies 
de  la  perfection,  qui  pouvait  se  dispenser  de 
la  suivre?  L'exemple  a  cela  de  propre,  qu'il 
se  fait  iniiler  ou  admirer.  S'il  ne  fait  pas  d'a- 
bord d'assez  fortes  impressions  sur  les  âmes 
lâches,  il  cause  du  moins  quelque  émotion 
dans  leur  volonté.  Il  les  ébranle,  il  les  con- 
fond, et  peu  à  peu  une  honte  utile  leur  met 
dans  le  cœur  un  désir  de  gloire  qui  tient  tout 
à  la  fois  de  l'ambition  et  de  l'innocence. 

Sous  une  si  digne  abbesco  ,  Fontevrault 
est  comme  une  nouvelle  Thébaïde,  par  la 
multitude  des  vierges  qu'elle  y  troMve  et  par 
celles  qu'elle  y  attire,  et,  suivant  l'esprit'de 
son  fondateur,  on  y  v^il  croître  de  plus  eu 
plus  la  fécondité  de  l'Eglise. 

L'Eglise,  messieurs,  est  vierce  par  l'inlé 
grité  de  sa  foi,  par  la  produciion  spirituelle 
de  ses  enfants  et  par  le  nombre  proHigieux 
de  vierges  qu'elle  poite  dans  son  sein.  La 
première  sorte  de  virginilé  ne  peut  recevoir 
d'accroissement,  n<'n  plus  que  la  seconde; 
mais  la  dernière  s'augmente  à  mesure  que 
le  nombre  des  vierges  devient  plus  grand,  et 
la  pur 'té  de  l'Eglise  répand  une  nouvelle 
odeur,  quand  quelqu'une  de  ces  belles  fleurs 
vient  à  écîore  dans  le  jardin  délicieux  de 
l'Epoux. 

Et  oii  en  a-t-elle  jamais  plus  vu  que  dans 
celui  qui  est  ici  cullivé  par  la  virginilé  sainte 
et  par  les  vertus  qui  l'accompagnent?  Une 
multitude  n'y  fait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
[Act.f  IV,  32).  La  noblesse,  biea  loin  d'y  dé- 
daigner la  médiocre  condition,  si'  l'associe; 
les  temples  spirituels  du  Dieu  vivant  s'y  bâ- 
tissent dans  le  silence  (111  Reg.,  VI,  h);  on 
le  rompt  le  jour  et  la  nuit  pour  y  chanter  le 
cantique  éiernel  ries  divines  miséricordes 
(Psal.  LXXXVIII,  1),  dans  l'impatience  de 
chanter  avec  les  anges  le  cantique  nouveau 
(Apoc,  V,  9).  Ce  paisible  désert  est  inacces- 
sible au  monde.  On  y  met  tout  son  bonheur 
à  aimet  Dieu  et  toute  sa  gloire  à  obéir  à  celle 
qui  tient  sa  place  :  effets  merveilleux  d'une 
conduite  si  sage  el  d'un  exemple  si  touchant. 

Les  filles  y  éprouvaient  à  toute  heure  le 
tendre  amour  de  leur  mère,  et  il  naissait 
entre  elles  une  louable  émulation  à  qui  l'ai- 
merail  davantage.  Et  pouvaient-elles  man- 
quer de  lui  obéir  avec  joie,  quand  ses  ordres 
étaient  dictés  par  la  raison  et  portés  par  la 
douceur? 

En  fut-il  quelqu'une  parmi  le  grand  nom- 
bre dont  elle  se  vtl  obligée  de  réveiller  la 
paresse  ou  de  ranimer  la  langueur?  elle  lui 
dirait,  comme  l'Apôtre  :  Que  voulez-vous  que 
je  fasse?  aimez-vous  mieux  que  j'aille  à  vous 
la  verge  à  la  main,  ou  aue  je  vous  reprenne 
avec  un  esprit  de  charité  et  de  condescendance 
(I  Cor.,  IV,  21)?Quand  il  le  fallait,  elle  pliait 
amoureusement  son  esprit  à  des  complai- 
sances innocentes,  pour  s'accommoder  à  la 
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I  orlée  des  jeunes  personnes,  et  souvent  elle 
{luérissait  leurs  maux  spirituels  en  les  trom- 
l  anl  gracieusement  par  des  remèdes  qu'elles 
ignoraient. 

Que  n'a-t-elle  pas  fait  aussi  pour  leur  ren- 
dre plus  commode  et  plus  agréable  le  séjour 
de  ce  monastère  {Rom.,  VI,  4)?  Quoique  les 
vierges  s'ensevelissent  avec  Jésus-Christ  par 
le  bapléme  de  leur  profession,  elle  croyait 
que  leur  tombeau,  choisi  volontairement, 
ne  devait  rien  avoir  d'affreux,  et  qu'il  pou- 
vait même  être  regarde  comme  un  asile  qui, 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  a  quelque 
rapport  avec  la  tranquillité  du  ciel  [Bern., 
tract,  de  Vit.  sol.,  cap.  k). 

Par  ses  s-oins  et  sur  des  fonds  dont  elle 
pouvait  disposer,  les  lieux  réguliers  ont  été 
augmentés  et  embellis,  les  ég  ises  plus  or- 
nées, les  vases  sacres  plus  brillants  et  plus 
magnifiques;  et  la  France  n'a  point  de  mai- 
son religieuse  qui  ait  tant  de  grandeur  et  de 
majesté  que  celle-ci. 

Le  zèle  de  la  prudente  abbesse  n'y  était 
pourtant  pas  renfermé;  il  fallait  qu'elle  re- 
tendit sur  soixante  prieurés  qui  en  dépen- 
dent. Elle  s'instruisait  à  fond  du  spirituel  et 
du  temporel  d'un  chacun,  et  les  visitait  elle- 
même,  quand  ses  sorties  lui  en  donnaient 
l'occasion,  sorties  qu'elle  ne  flt  jamais  que 
pour  les  affaires  importantes  de  son  ordre, 
après  avoir  consulté  les  sages,  pris  l'appro- 
bation de  son  visiteur  apostolique,  et  de- 
mandé la  permission  du  roi.  Du  reste  elle 
envoyait  dans  ses  couvents  des  visiteurs  ha- 
biles et  désintéressés,  qui  lui  en  rendaient 
un  compte  fidèle.  Sur  leur  rapport,  elle-mê- 
me,y  donnait  par  écrit  de  sages  avertisse- 
ments, et  toujours  elle  eut  la  patiente  fidé- 
lité de  lire  seule  les  lettres  secrètes  et  d'y 
répondre  de  sa  main.  Fatigue  immense  à  qui 
en  connaît  le  détail. 

Qui  n'admirera  que,  dans  l'accablement 
oîi  la  mettait  un  travail  si  assidu  et  d'une  si 
grande  étendue,  elle  ait  pu  refuser  des  éta- 
blissements moins  pénibles,  où  était  atta- 
chée la  consolation  de  se  rapprocher  d'une 
famille  que  son  éloignement  aflligeait?  Ce- 
pendant lorsqu'ils  lui  ont  été  proposés,  elle 
a  eu  le  courage  de  les  refuser,  par  amour 
pour  les  chers  enfants  dont  la  Providence  lui 
avait  confié  la  conduite,  disant  qu'elle  ac- 
ceptait avec  patience  et  soumission  les  de- 
voirs nombreux  de  sa  charge,  et  que  si  elle 
venait  à  changer  par  des  vues  de  satisfaction 
humaine,  elle  ne  pourrait  éviter  les  remords 
de  sa  conscience.  Ses  communautés  n'appri- 
rent lis  offres  qu'on  lui  faisait  que  quand 
elles  n'eurent  plus  à  craindre;  mais  si  on  les 
en  avait  instruites,  combien  leur  opposition 
lût-elle  été  différente  de  celle  des  premiers 
temps  1 

Quoiqu'elle  fût  capable  de  les  conduire 
par  elle-même,  elle  ne  faisait  rien  sans  con- 
seil, pour  n'avoir  pas  à  se  repentir  de  ce 
quelle  aurait  fait  [Eccli.,  XXXIl,  24);  et 
quoiqu'elle  sût  parfaitement  le  point  de  la 
question  proposée,  qu'elle  en  raisonnât  avec 
Une  piofondeur  et  une  netteté  qui  surprenait 
icux  qu'elle  admettait  dans  sa  confidence. 


elle  ignorait  toujours  que  c'était  clic  seule 
qui  la  décidait. 

Oh!  qu'elle  fut  sage  de  ne  point  séparer 
l'humilité  de  ses  sentiments  et  de  ses  ac- 
tions, et  quG  par  cette  conduite  elle  a  donné 
une  grande  leçon  à  ses  enfants!  Ce  fut  pour 
elle  un  moyen  sûr  de  se  conserver  les  vertus 
chrétiennes  et  monastiques,  dont  aucune  ne 
saurait  subsister  avec  l'orgueil.  Ce  (lue  nous 
venons  de  remarquer  en  elle  de  louable  et 
d'édifiant  rendait  son  autorité  respectable 
dans  son  ordre,  et  faisait  voler  sa  réputa- 
tion dans  l'Eglise  et  dans  le  monde.  Mais  ce 
qui  faisait  son  vrai  mérite  devant  Dieu,  c'é- 
tait l'aveu  sincère  de  sa  faiblesse  et  le  rap- 
port continuel  qu'elle  lui  faisait  des  dons 
qu'elle  en  avait  reçus. 

Cette  humilité  jointe  à  la  science  paraîtra 
mieux  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  la 
troisième  qualité  dont  Dieu  avait  favorisé 
cette  parfaite  supérieure;  et  les  lumières 
extraordinaires  dont  elle  a  fait  un  saint 
usage  dans  son  élat,  en  achevant  sou  éloge, 
mettront  fin  à  mon  discours. 

TROISIÈJIE    PARTIE. 

De  tous  les  biens,  nul  ne  convient  mieux  à 
l'homme  raisonnable  que  la  science,  dont  le 
propre  est  de  perfectionner  sa  raison.  Par 
elle  il  approche  de  l'élat  des  bienheureux, 
qui  consiste,  selon  saint  Augustin,  dans  la 
connaissance  de  la  vérité  (  Aug.  ,  Conf.  , 
lib.  X,  c,  23  ).  Par  elle  il  participe  à  l'immen- 
sité de  Dieu,  qui,  comme  esprit  immense, 
est  présenta  tout,  Par  elle  il  subsiste,  tout 
fini  qu'il  est,  dans  la  durée  de  lous  les  siè- 
cles, et  même  dans  l'élernilé,  où  il  contem- 
ple l'origine,  le  progrès  et  le  terme  de  tou- 
tes les  choses  possibles;  en  quoi  Dieu  sem- 
ble le  dédommager  du  court  espace  de. sa 
vie,  en  l'y  faisant  jouir  en  quelque  manière 
de  ce  qui  le  précède  et  de  ce  qui  le  suit. 

Aussi  les  hommes  les  plus  éclairés  ont 
toujours  eu  l'empire  sur  les  autres,  comme 
s'ils  eussent  été  d'une  nature  plus  excel- 
lente. L'art  de  gouverner  est  l'ouvrage  de  la 
sagesse,  car  une  autorité  destituée  de  lu- 
mière et  de  conseil  tombe  d'elle-même,  et 
rien  n'est  plus  diffieile  que  de  savoir  plier  la 
liberté  humaine  sous  le  joug  des  lois. 

Mais  si  la  science  fait  tant  d'honneur  aux 
honmies  ,  combien  doit-eile  distinguer  les 
femmes,  en  qui  elle  n'est  pas  ordinaire?  Qui 
doute  qu'elles  n'en  soient  capables,  puisque 
leur  esprit  est  de  même  nalure  que  le  nôtre, 
et  que  nous  avons  tous  un  droit  égal  sur  la 
vérité?  Quand  l'antiquité  profane  et  sacrée 
ne  nous  en  fournirait  pas  des  exemples  écla- 
tants, celui  de  madame  de  Fontevrault  suf- 
firait pour  détruire  des  préjugés  que  l'on  n'a 
pris  que  de  la  coutume. 

Mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  la 
science  serait  infructueuse  dans  les  supé- 
rieurs, si  elle  n'était  précédée  do  la  bonté, 
qui  fait  aimer  le  bien,  et  de  la  règle  qui  le 
fait  pratiquer  ;  et  les  saints  docteurs  remar- 
quent (jue  David  n'a  demandé  la  science  que 
la  dernière,  parce  qu'elle  est  dans  I  edilice 
spirituel  ce  qu'est  la  peinture  dans  le  corpo- 
rel, où  elle  ne  pourrait  s'employer,  si  aupa- 
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rav.nnt  on  ne  lui  préparait  un  fond  auquel 
elle  fût  appliquée  :  Bonitalem,  et  discipli- 
nnm,  et  sciendam  doce  me  (  Lnar.  Jtisl.,  de 
Inst.  et  Reg.  prœl.,  c.  7;  Bern.  in  Cant.  serm. 
37). 

Vous  avez  vu,  messieurs,  que  dès  sa  jeu  • 
nesse,  madame  de  Fonlevraull  aima  l'élude, 
contre  la  coutume  de  la  plupart  des  person- 
nes de  son  sexe,  qui  passent  leur  vie  dans 
la  mollesse  et  dans  l'oisivelé,  lorsqu'elles 
pourraient  s'occuper  de  chosis  séiieusi-s  et 
utiles.  Ses  lumières  se  fortifiant  avec  l'âge 
par  la  lecture  et  par  le  commerce  des  sa- 
vants, elle  fil  un  merveilleux  proijrès  dans 
les  belles.r|eltres,  qui  polissent  l'esprit,  et 
dans  les  sciences,  qui  cultivent  la  raison. 

Vous  ne  croirez  point  qu'elle  entreprit  ce 
travail  par  un  vain  désir  de  se  distinguer 
dans  le  monde,  si  vous  vous  souvenez  combien 
grande  fut  si  modestie.  Elle  ne  voulut  sa- 
voir ce  que  nous  pouvons  connaître  des 
choses  humaines  et  divines,  que  pour  par- 
venir à  la  sagesse  dont  elles  sont  robjet,  et 
toujours  elle  la  regarda  comme  une  vertu 
jointe  à  la  science  [  Luct.  ).  Le  commence- 
ment de  la  sagesse  fit  n.iîire  en  elle  le  déUr 
sincère  de  l'instruclion  (  5ap.,  VI,  18  ).  Elle 
désira  l'instruction  par  amour  pour  ses  de- 
voirs. L'amour  en  attira  l'observiince;  et 
l'attention  à  les  observer  affermit  la  pureté 
de  son  âme,  pour  la  rendre  digne  d'appro- 
cher de  Dieu. 

Quelle  horreur  n'eut-elle  pas  pour  le  faux, 
et  quel  mépris  pour  le  frivole?  Le  seul  vrai 
lui  nourrissait  l'esprit  et  lui  remplissiit  le 
cœur.  Ne  pensez  pas  non  plus  ([u'un  discer- 
nement aussi  juste  que  le  sien  fût  compati- 
ble avec  ces  questions  sèches,  avec  ces  inu- 
tilités difficiles,  qui  font  le  plaisir  pénible  do 
certains  esprits.  Elle  apprit  avec  choix  ce 
que  les  sciences  ont  d'utile  et  de  solide, 
pour  le  rapporter  à  la  science  des  saints 
[Sap.,  X,  10),  préférable  à  celle  des  écoles; 
car  au  lieu  que  celle-ci  peut  enfler  le  cœur 
{  ICor.,  VIII,  1  )  en  éclairant  l'esprit,  l'au- 
tre est  accompagnée  de  In  charité  qui  édifie. 
Elle  travailla  toujours  à  se  remplir  de  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  révélation  que  saint 
Paul  souhaite  aux  fidèles,  afin  qu'ils  connais- 
sent Dieu  et  l'espérance  où  il  les  a  appelés 
(  Eph.  ,  I,  17  )  ;  et  elle  chercha  cet  esprit 
dans  la  connaissance  profonde  de  la  religion, 
et  dans  la  lecture  assidue  de  la  parole  de 
Dieu,  où  est  puisée  la  vraie  science  des 
hommes. 

Comme  ces  filles  célèbres  par  leur  nais- 
sance et  par  leur  piété,  donl  saint  Jérôme 
nous  a  conservé  la  mémoire  ,  elle  fit  de  son 
cœur  une  bibliothèque  sacrée  par  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  dont  elle  faisait  ses  chastes 
délices  (  Aug  .  Conf.,  lib.  XI,  c.  2  );  non  pas 
comme  les  pharisiens  pour  en  répéter  su- 
perbement les  paroles,  quoiqu'elle  en  sen- 
tît nneux  qu'eux  le  sens  et  l'énergie,  mais 
pour  les  cacher  dans  son  cœur  comme  Da\id, 
afin  de  ne  pécher  point  (  Psal.  CKVIU,  Il  ) 
dans  sa  propre  conduite  ni  dans  celle  des 
autres. 

Il  est  certain,  messieurs,  que  ceux  qui 


sont  dans  les  plus  grandes  places  doivent 
être  les  plus  éclairés,  et  que  la  vraie  science 
leur  est  nécessaire.  Nous  voyons  dans  Osé.^ 
ceux  qui  la  r/jettent,  rejet  es  de  Dieu  pour  le 
gouvernement  de  son  peuple  (  Osée,  IV,  6  ). 
Nous  trouvons  aussi  qu'un  concile  d'Angle- 
terre du  huitième  siècle  recommandait  aux 
évéques,  aux  abbés  et  à  toule  sorte  de  su- 
périeurs, non-seulement  de  se  rendre  habi- 
les, mais  de  faire  fleurir  les  études;  et  il 
n'en  exceptait  pas  les  abbesses,  (jui  avaient 
un  grand  nombre  de  vierges  à  conduire 
[Conc.  Klif.  Il,  cnn.  1,  ann.  Ikl).  Celle-ci, 
dont  l'autorité  s'étend  sur  les  deux  sexes, 
devait,  plus  que  toute  autre,  faire  observer 
cette  loi,  et  se  remlre  digne  d'en  juger  par 
elle-même. 

A  son  avènement,  elle  trouva  qu'on  en- 
voyait les  jeunes  religieux  faire  leurs  éludes 
dans  les  collèges  étrangers;  elle  crut  qu'ils 
les  feraient  plus  utileaient  dans  leur  monas- 
tère, oîi  ils  sciaient  veillés  de  plus  près  ,  et 
que  de  p'us  ils  conserveraient  l'esprit  de 
leur  institut,  en  servant  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  eu  assistant  aux  observan- 
ces. Elle  y  établit  en  effet  des  professeurs  de 
philosophie  et  de  théologie ,  qui  font  voir, 
par  leur  zèle  et  par  leur  capacité,  que  l'or- 
dre de  Fontevrault  honore  l'Eglise,  comme 
les  autres,  par  la  purelé  des  mœurs  et  par 
la  solidité  de  la  doctrine. 

Mais  quel  spectacle  plus  surprenant  et 
plus  élifiant  tout  ensemble,  que  devoir  une 
flUe  aussi  humble  (luéclairée  assister  dans 
son  parloir  aux  thèses  ()ue  soutenaient  ses 
religieux;  attentive  à  la  dispute  ,  capable  de 
décider  les  questions  les  plus  difficiles  ;  s'en 
taire  néanmoins  par  modestie,  et  se  conten- 
ter de  juger  en  secret  des  maîtres  et  des 
disciples,  pour  les  employer  selon  leurs  ta- 
lents. 

Mais  à  la  tête  de  ses  assemblées  générales 
et  de  ses  chapitres  particuliers,  où  sa  charge 
l'obligeait  de  parler,  qui  eût  dit,  si  l'on  ne 
l'eût  vu,  que  c'était  une  fille  qui  parlait! 
Dieu  lui  mettait  à  la  bouche  des  paroles  sa- 
ges et  convenables,  qui  se  répandaient  comme 
la  rosée,  et  qui  pénétraient  tous  les  cœurs 
(  Deut.,  XXXIl,  2i  ). 

Si  je  représentais  ici  l'étendue  de  ses  lu- 
mières et  la  singularité  de  ses  dons,  que  j'ai 
si  souvent  admirés,  on  aurait  de  la  peine  à 
m'en  croire.  Mais  vous,  6  mon  Dieu,  qui  en 
fuies  la  source,  vous  sav-z  que  je  ne  dis 
rien  que  votre  grâce  neût  mis  en  elle  ,  et 
que  j'en  supprime  même  une  partie,  de  peur 
que  ceux  qui  ont  su  mon  respectueux  atta- 
chement pour  une  personne  si  extraordi- 
naire ne  m'accusent  de  suivre  plus  mon 
zèle  que  la  vérité;  comoie  si  tout  instru- 
ment n'élail  pas  bon  dans  vos  mains,  quand 
il  vous  plaîl  de  vous  en  servir;  et  comme 
s'il  fillail  juger  des  vertus  par  le  sexe  plu- 
tôt que  par  les  qualités  de  l'âme. 

C'est  par  sa  capacité  et  par  sa  sagesse 
qu'elle  a  préservé  son  ordre  des  erreurs 
(|ui  dans  ces  derniers  temps  ont  troublé  l'E- 
glise; et  son  grand  principe  était  (juc  la 
Providence  ayant  établi  des  tribunaux  pour 
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juger  de  cliaiiiie  espèce  de  contestation,  c'é- 
tail  auv  particuliers  à  s'y  soiinietire  du  fond 
du  cœur,  et  À  croire  sans  réserve  el  sans 
ri  striction  ce  qui  s?rail  décidé  par  les  pa- 
pes cl  |)ar  les  éNéques,  suivant  les  règles 
canoniques. 

Elle  a  écrit  sur  diverses  matières,  et  tou- 
jours avec  autant  do  perfection  que  de  va- 
riété. 

Quel  sens,  quelle  prudence,  quel  ména- 
gement ,  quelle  solidité  dans  ses  ordonnan- 
ces monastiques  1  Puissent  tous  les  monas- 
tères de  ce  saint  ordre  les  lire  el  les  ob- 
server toujours! 

Le  style  doux  et  léger,  le  naturel  et  l'élé- 
gance, le  lion  sens  el  la  sincérité,  ont  rendu 
ses  leltres  célèbres  et  précieuses  à  ses  amis. 
A-t-il  fallu  quelle  en  ail  écrit  sur  les  affai- 
res de  sou  ordre,  el  plusieurs  sur  le  même 
sujet?  Ses  juges  y  ont  reconnu,  avec  la  fé- 
condité de  son  génie,  son  amour  pour  la  vé- 
rité, el  ont  trouvé,  dans  la  force  de  ses  rai- 
sons, l'esprit  des  lois  qui  ont  réglé  leurs 
jugements.  Ses  lettres  circulaires  sur  la  mort 
de  ses  religieux  et  de  ses  chères  filles  hono- 
rent la  mémoire  des  personnes  qui  en  sont 
le  sujet,  et  ne  respirent  que  l'amour  de  Dieu 
et  le  mépris  de  la  vie. 

Miis  il  fallait  l'entendre,  quand  elle  ex- 
hortait ses  religieuses  mourantes.  Quelque 
contagieux  que  fût  leur  mal,  elle  y  accou- 
rait avec  une  lendressi;  de  mère,  el  dans  les 
effusions  de  la  charité  elle  redoublait  leur 
impatience  d'élre  délivrées  des  liens  du 
corps,  pour  être  éternellement  avec  Jésus- 
Chri>t  (  Pliil.,  I,  23). 

Elle  fil  cette  fonction  la  veille  de  sa  der- 
nière maladie,  et  l'on  remarqua  que  ja- 
mais elle  n'avait  parlé  avec  tant  de  force  et 
d'énergie  de  la  grandeur  de  Dieu  el  des  biens 
de  ré'.ernilé.  Hél.is!  elle  y  louchait  sans  le 
savoir,  et  le  royaume  du  ciel  s'npprochnit 
d'elle  (  Mattli.,  111,  1  j.  Elle  ne  quitta  la  ma- 
lade que  pour  l'être  elle-même,  et  pour  la 
précéder  de  quelques  heures  dans  la  claire 
vision  des  biens  ineffables  dont  sa  foi  venait 
de  parler  avec  transport. 

Me  voici  donc  arrivé  au  point  faial  qui  a 
terminé  sa  vie  el  qui  doil  conclure  mon  dis- 
cours. Je  me  soulageais  en  le  prolongeant 
par  ses  louanges,  mais  ici  rien  ne  se  pré- 
sente à  moi  que  de  lugubre  el  d'affligeant. 

Quelques  jours  se  passent  entre  la  crainte 
el  l'espérance,  el  enfin  on  voit  le  péril  (|ui 
menace  une  vie  si  précieuse.  La  vierge  pru- 
dente avertie  que  l'époux  vient  se  prépare 
pour  aller  au-devant  de  lui,  et  fail  céder  tou- 
tes ses  affaires  à  la  grande  affaire  du  salut 
{Mallh„\\y,(j  ). 

Elle  entre  dans  un  recueillement  intérieur, 
et  pendant  qu'elle  ménage  avec  une  épargne 
religieuse  tous  les  nionienls  qui  précèdent 
son  éternité,  que  vois-je  dans  la  chambre 
voi>>ine?  La  douleur  el  la  piété  y  donnent  un 
s|»e<  tacle  des  plus  \éiiérablcs  et  des  plus 
louchants.  Les  quatre  commuuautéii  qui 
composent  ce  grand  mona^lèro,  proslernées 
devant  la  sainte  relique  de  la  vraie  croix, 


prient  en  silence,  cl  demandent  unanime- 
ment la  conservation  de  leur  abbi-sse. 

Où  vit-on  jamais  une  pins  vive  image  de 
la  ferveur  des  premii  rs  cbréliens,  lorsiju'iis 
s'assemblaient  pour  implor.r  le  secours  cé- 
leste dans  les  affliclions  dont  ils  étaient  me- 
nacés? Plus  de  deux  cents  personnes  d'âge 
et  de  sexe  différent,  immobiles,  les  yeux 
baissés,  les  mains  jointes,  le  cœur  serré, 
frappées  de  la  même  crainte,  ne  forment 
toutes  ensemble  (ju'une  prière  et  qu'un  dé- 
sir. O  Jésus!  vous  recevez  une  prière  si  fer- 
venle  pour  le  salut  de  la  mère,  mais  vous 
voulez  une  épreuve  difficile  de  la  foi  des  en- 
fa  nls. 

Après  une  humble  confession  elle  recon- 
naît avoir  reçu  des  forces  qu'elle  ne  pou- 
vait espérer  que  de  Dieu  seul  dans  l'acca- 
blemcnl  où  elle  se  trouve.  Tranquille,  elle 
attend  le  saint  viatique  et  le  reçoit  avec  hu- 
milité et  avec  amour.  Elle  répond  aux  priè- 
res de  l'Eglise,  quand  on  lui  administre  la 
dernière  onction  des  mourants,  et  sa  ferveur 
ce  renouvelle. 

Père  des  miséricordes ,  Dieu  de  toute  con^ 
solution  (II  Cor.,  l,  3),  n'écouterez-vous 
point  les  vœux  ardents  d.'S  saints  religieux, 
des  vierges  sages,  de  tout  un  pays  alarmé? 
Non,  il  ne  prolonge  d'un  jour  la  vie  de  la 
pieuse  malade,  que  pour  la  purifier  par  de 
plus  longues  souffrances. 

Elle  s'y  soumet  dans  l'esprit  d'une  péni- 
tence sincère;  elle  confirme  à  chaque  mo- 
ment son  sacrifice;  elle  écoute  avec  une 
sainte  avidité  les  psaumes  choisis  que  l'on 
paraphrase  auprès  d'elle;  et  ses  lumières 
devenant  plus  vives  à  mesure  qu'elle  api)ro- 
ebe  de  la  source  de  la  vérité,  elle  en  goûte 
jusqu'aux  différentes  leçons. 

Elle  bénit  ses  chères  communautés  ,  et, 
humble  jusqu'à  la  fin,  elle  les  prie  d'oublier 
les  fautes  qu'elles  peuvent  avoir  remarquées 
dans  sa  conduite.  Seulement  elle  souffre  de 
ne  pouvoir  pas,  dans  ce  moment  doulou- 
reux ,  leur  parler  de  l'abondance  de  son 
cœur,  comme  elle  s'y  sent  portée.  Mais  on  la 
voil  tomber  peu  à  peu  dans  rabattement  et 
dans  la  langueur,  comme  un  beau  lis  que  le 
vent  du  midi  flétrit  et  dessèche.  Elle  n'a  de 
force  que  pour  soupirer  vers  le  ciel,  et  pour 
demander  à  Jésus-Christ  que  son  règne  par- 
fat  commence  pour  elle  {  Mullli.,  VI,  10  ). 
Elle  ra|)pelle  jusqu'au  dernier  soupir  par 
ces  tendres  paroles  du  disciple  bien-aimé  : 
Veni,  Diimine  Jesu  (  Apoc.,  XXH,  20)1  Enfin 
elle  trouve  celui  que  son  âmn  chercliail  ;  elle 
le  tient  et  ne  Vubundonne  plus  {Cant.,  111,  h); 
et  une  telle  morl,  précédée  d'une  telle  vie, 
fail  croire  à  tous  les  spectateurs  attendris 
qu'elle  s'élève  du  désert  appuyée  sur  son  bien- 
aimé  (Crm^,  VIII,  5). 

Alors  toutes  les  voies  de  eetle  sainte  Sion 
sont  arrosées  de  larmes.  Ses  prêtres  gémis- 
sent au  pied  des  autels.  Ses  vierges  sont  tou- 
tes défigurées  par  la  douleur  ;  et  elle-même 
est  plongée  dans  iame'tume  (  Thren.,  I,  k  ), 
parce  (lu'elle  connaît  ce  qu'elle  perd. 

L'Ange,  (|iii  préside  à  ce  diocèse,  descend 
de  son  ciel,  el  vient  recueillir  toutes  les  prié- 
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tes  pour  les  présenter  devant  le  trône  de 
l'Elernel  (1).  Le  clergé,  los  solitaires,  la  no- 
blesse, le  peuple  viennent  en  foule  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Chacun  semble 
pleurer  sa  propre  mort,  et  assister  soi-même 
à  ses  funérailles. 

Je  vois,  meschères  sœurs,  quevousla  pleu- 
rez encore.  Mais  en  suivant  trop  longtemps 
les  mouvements  de  la  tendresse  et  de  la  re- 
connaissance, craignez  enfin  d'offenser  la 
foi  {Aug.,  de  Verb.  apost.,  serin.  172,  cap.  1). 
Pourquoi  regretter  celle  qui  suit  maintenant 
l'agneau  partout  où  il  va  (Apoc,  XIV,  4  ),  et 
qui  voit  de  ses  propres  yeux  dans  la  cité  du 
Dieu  des  armées  ce  qu'elle  en  avait  entendu 
dire  (  Psal.  XLVII,  9  ),  et  ce  qu'elle-même 
en  avait  espéré  dans  ce  séjour  de  ténèbres  ? 
Pourquoi  regretter  celle  que  vous  possédez 
encore,  puisqu'elle  vil  en  Dieu,  et  que  ce 
qu'il  vous  avait  donné  n'ayant  fait  que  re- 
tourner dans  son  sein,  doit  être  mis  au  rang 
des  choses  qui  vous  appartiennent? 

Si  vous  ne  la  possédez  plus  tout  entière, 
du  moins  possédez-vous  une  partie  d'elle- 
même  dans  la  nièce  qui  lui  a  succédé;  dans 
cette  nièce  si  chérie,  à  qui  elle  fil  porter  le 
joug  du  Seigneur  dès  l'enfance  (  Thren.,  III, 
27),  à  qui  elle  montra  le  chemin  de  la  vie 
{Psal.  XV,  11),  et  qu'elle  forma  parmi 
vous  et  avec  vous,  parce  que  Dieu,  dans  le 
secret  de  ses  conseils,  et  sans  que  les  hom- 
mes y  eussent  pensé,  vous  la  destinait  pour 
abbesse. 

Si  votre  perte  n'est  donc  pas  irréparable, 
vous  le  devez  à  sa  divine  miséricorde  [Thren., 
III ,  22  )  et  à  la  piété  d'un  roi  selon  son 
cœur,  qui  dans  l'altention  qu'il  a  de  n'éle- 
ver aux  dignités  que  le  mérite  et  la  vertu  a 
bien  voulu  conformer  son  choix  à  la  sagesse 
du  vôtre. 

Arrêtez  donc,  filles  tendres  et  pieuses,  ar- 
rêtez le  cours  de  vos  larmes ,  pour  vous 
borner  aux  prières,  et  faites  honneur  au 
gouvernement  passé  et  au  gouvernement 
présent ,  en  accomplissant  ces  belles  paro- 
les que  le  Sage  semble  vous  adresser:  Flo- 
rete,  flores,  quasi  liliuni,dute  odorem,  et  fron- 
dete  in  gratiam  [Eccli.,  XXXIX,  17  )  ;  Por- 
tez des  fleurs  comme  le  lys,  par  la  pureté  de 
votre  vie.  Répandez  dans  toute  l'Eglise  la 
bonne  odeur  de  vos  vertus ,  et  poussez 
comme  des  branches  de  grâce  et  de  sainteté 
qui  s'étendent  dans  tous  les  monastères  de 
votre  ordre,  afin  que  l'exacte  régularité,  qui 
s'observe  dans  le  premier,  tourne  en  loi  et 
en  coutume  dans  tous  les  autres. 

Et  vous,  Madame,  modérez  la  double  dou- 
leur qui  fait  l'éloge  de  votre  cœur  et  de  vo- 
tre humilité. 

Vous  regrettez,  dans  une  tante  d'un  mé- 
rite rare  ,  une  mère  à  qui  vous  deviez  tout. 
Mais  ce  que  vous  en  connaissiez,  et  ce  que 
vous  en  venez  d'entendre,  doit  vous  inspirer 
une  sainte  joie  de  sa  bienheureuse  fin,  et 
puisqu'elle  ne  peut  revenir  à  vous,  ne  pensez 
plus  qu'à  vous  rendre  digne  d'aller  à  elle. 

Nous  savons  (fue  votre  humilité  souffre  à 

(1)  Mgr.   résèque  Oe  Poitiers  qui  otficiait  i  i'enlerre- 
tntiiil  de  maduiue  de  Fonlevrauit. 


la  vue  du  terrible  poids  dont  vous  êtes  char- 
gée, mais  quels  secours  n'aurez-vous  pas? 

Dieu,  qui  visiblement  vous  l'a  imposé, 
vous  donnera,  si  vous  êtes  fidèle  à  ses  grâ- 
ces, la  force  de  le  soutenir. 

Vous  avez  le  bonheur  d'hériter  de  l'es- 
time et  de  la  protection  dont  Louis  le  Grand 
honora  celle  qui  vous  a  précédée.  Ainsi  a- 
t-il  voulu  vous  en  assurer  lui-même  de  sa 
royale  main  ,  et  se  promettre  de  votre  vertu 
que  vous  acquitteriez  sa  conscience  et  la  vô- 
tre dans  une  charge  si  importante. 

Vos  filles  ont  été  vos  mères,  et  ne  faisant 
que  leur  rendre  ce  qu'elles-mêmes  vous  ont 
donné,  leur  amour  pour  la  règle  préviendra 
vos  ordres  et  vos  désirs. 

Vous  aurez  enfin  un  modèle  parfait  dans 
l'abbesse  incomparable  qui  vous  a  élevée. 
Vous  avez  puisé  dans  son  sang  la  bonté  du 
cœur,  et  dans  ses  instructions  la  régularité 
de  la  vie.  Votre  application  à  suivre  ses 
maximes  vous  promet  son  intelligence  pour 
le  gouvernement;  et  les  fruits  que  l'on  a 
vus  de  votre  zèle  et  votre  prudence  dans  la 
seconde  place,  sont  des  préjugés  favorables, 
qui,  dans  la  première,  font  tout  attendre  de 
vous. 

Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  jeter  des  fleurs  sur  son  tom- 
beau, et  à  convertir  nos  regrets  en  cantiques 
d'actions  de  grâces.  La  mort  d'une  vierge  de 
Jésus-Christ  est  un  triomphe.  J'ai  été  moi- 
même  emporté  par  les  sentiments  de  la  na- 
ture, quand  je  me  suis  abandonné  aux  gé- 
missements, et  à  quoi  pcnsais-je,  d'êlre  plus 
occupé  de  ma  perle  que  de  son  bonheur  ? 

Revenons  à  la  foi  qui,  en  nous  faisant 
tout  espérer  pour  elle,  doit  nous  faire  tout 
appréhender  pour  nous.  Chacun  dans  son 
état  est  obligé  d'aimer  le  bien,  de  le  prati- 
quer, d'être  assez  éclairé  pour  discerner 
l'apparent  du  véritable  ;  sans  quoi  la  vie  se 
passe  sans  mérite,  et  une  funeste  mort  la 
suit. 

Pour  nous  en  procurer  une  chrétienne, 
conduisons-nous  selon  l'esprit  dont  un  des 
fruits  est  la  bonté  (Gai.,  V,  22),  afin  que  la 
loi  ne  nous  soit  pas  contraire.  Attachons- 
nous  à  la  règle,  de  peur  que  le  Seigneur  ne 
vienne  à  s'irriter ,  et  que  nous  ne  périssions 
delà  voie  de  la  justice  (  Psal.  II.  12).  Appre- 
nons la  science  du  salut  (  Luc.  II,  77  ),  et  fai- 
sons croître  notre  charité  en  lumière  et  en 
intelligence ,  pour  marcher  jusqu'au  jour  de 
Jésus-Christ  ,  sans  que  notre  course  soit  in- 
terrompue par  aucune  chute  {Phil., 1,9).  Nous 
profiterons  ainsi  de  l'exemple  de  l'illustre 
abbesse  dont  nous  avons  admiré  la  vie,  et 
dont  nous  devons  envier  la  mort. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE    MADAME    MARIE-ÉLÉONORE    DE    ROHAN,   AB- 
BESSE DE  MALNOUE, 

Prononcée  à  Paris,  le  11  d'avril  1682,  dans 

l'église  des  religieuses  bénédictines 

de  Chasse-Midi. 

Non  conlristemini,  sicut  et  cseteri  qui  spem  non  ha- 
benl. 


OUAISON  FUMiliRE  DE  MADAME  DE  KOIIAN,  AIJBESSE  DE  MALNOIJE, 
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Ne  vous  o(}liqii  pas,  connue  te  rette  des  liommes,  qui 
n'ont  pviiil  d'espérance  (I  Tliess.,  cit.  IV). 

Mosseigneiirs  (1), 

Ce  n'esl  pas  aux  enfanls  du  siècle  que  l'E- 
glise adresse  ces  paroles  de  paix  et  celle 
yois  de  consolation.  Elle  sait  que  le  comble 
do  leur  aveuglement  et  de  leur  impiété  est 
do  se  moquer  de  la  vie  des  justes,  au  lieu  de 
pleurer  leur  mort;  sans  coiisidérer  que  c'ost 
peut-être  à  ces  âmes  choisies  qu'ils  doivent 
ce  monde  même  dont  ils  abusent,  puisque 
l'ivraie  est  conservée  jusqu'au  temps  de  la 
moisson  ,  de  peur  que  l'on  n'arrache  le  bon 
grain  avec  elle  {Mallh.,  XIll,  16)  ;  et  que  les 
villes  abominables  que  le  feu  du  ciel  con- 
suma pouvaient  être  préservées  de  cette  pu- 
nition terrible  par  un  petit  nombre  d'élus 
{Gènes.,  XVllI).  Mais  je  laisse  l'^s  aveugles 
mondains  dans  leur  insensibilité  malheu- 
reuse. Aussi  bien  ne  voulons-nous  point  de 
leurs  larmes,  comme  ils  n'ont  pas  besoin  de 
noire  consolation;  et  s'ils  pleuraient  très-il- 
lustre et  très-vertueuse  princesse  madame 
Marie-Eléonore  de  Rohan,  abbessc  de  Mal- 
noue, l'Eglise  s'en  tiendrait  offensée.  Elle 
cacheses  vierges, ditTerlullien  [devel.Virg.], 
parce  que  les  yeux  du  monde  profane  ne 
sont  pas  assez  purs  pour  les  regarder;  et 
comme  elle  ne  veut  pas  qu'il  les  viùe  pendant 
qu'elles  vivent,  elle  ne  peut  pas  souflrir  qu'il 
les  pleure,  lorsqu'elles  ne  vivent  plus. 

C'est  donc  à  vous  et  pour  vous  que  je 
parle,  Enfants  de  lumière  (Ephes.,  V,  8),  qui 
composez  celte  assemblée  chrétienne,  et  qui, 
par  celte  pompe  funèbre,  honorez  la  mé- 
moire d'une  abbesse  illustre.  Vierges,  qu'elle 
-onduisit  avec  tant  de  sagesse;  parents,  pour 
4ui  elle  conserva  tout  l'attachement  que  la 
religion  permet  au  sang  et  à  la  nature  ;  amis, 
à  qui  elle  rendit  tous  les  devoirs  d'une  affec- 
tion généreuse  et  sincère  ;  pauvres,  qu'elle 
soulagea  par  sa  protection  et  par  son  se- 
cours ;  fidèles  de  toutes  les  conditions , 
quelle  édifia  par  son  exemple  ,  c'est  vous 
seuls  que  l'Eglise  me  fait  entreprendre  de 
consoler,  parce  que  vous  êtes  les  seuls  affli- 
gés. Voire  affliction  est  même  très-jusie,  et 
si  saint  Ambroise  a  dit  qu'un  bon  prêtre  est 
digne  des  larmes  et  du  deuil  de  coule  l'Eglise, 
un  disci(ile  des  apôtres  a  dit  aussi  que  les 
vierges  saintes  ne  sont  pas  moins  estimables 
que  les  bons  prêtres.  Ce  serait  manquer  de 
foi  que  de  ne  se  point  affliger  de  la  raortdune 
vierge,  puisqu'en  la  perdant,  on  perd  ce 
que  l'Eglise  àdeplusexcellenteldeplus  rare; 
et  qu'en  la  pleurant,  on  pleure  en  quelque 
sorte  Jésus-Christ  qui  en  est  l'époux,  et  qui 
î)e  fait  on  un  sens  qu'une  même  chose  avec  elle. 

Miiis  il  est  de  l'ordre  et  de  la  justice  que 
les  vertus  se  donnenl  du  secours  l'une  à  l'au- 
tre ,  et  après  que  la  foi  a  lire  des  larmes  de 
vos  yeux,  il  faut  enfin  que  l'espérance  en 
arrête  le  cours  :  Nuyi  contristemini ,  sicut  et 
cœteri  qui  spem  non  habent.  Et  en  vériié  ce 
ne  serait  être  chrétien  qu'à  demi,  si,  après 
avoir  donné  des  preuves  de  la  gr^indeur  de 
voUe  foi  par  l'excès  de  votre  douleur,  vous 

(i)  L'assemblée  des  archevêques  etévêques. 


refusiez  d'écouter  lespéranco  qui  vient  vous 
donner,  par  mon  tninislère,  une  consolation 
qu'elle  tire  de  la  perle  même  que  vous  avez 
faite. 

Je  ne  viens  pas,  messieurs,  vous  entretenir 
de  quelqu'un  de  ces  malheureux  qui  finissent 
leur  vie  dans  le  péi  hé  ,  el  dans  la  mort  des- 
quels il  ue  reste  aucune  ombre  de  consola- 
tion, parce  qu'on  n'y  voit  iuire  aucun  r.iyon 
d'espérance.  Je  ne  viens  pas  non  plus  doimer 
de  fausses  couleurs  à  la  vie  de  quelqu'un  de 
ces  chrétiens  lâches  et  im|)arfails  qui  n'ont 
eu  qu'un  soin  médiocre  de  leur  salul,  ol  dans 
la  mort  desquels  on  ne  peut  trouver  do  con- 
solation solide,  parce  que  l'espérance  qu'ils 
nous  laissent  do  leur  bonheur  est  très-faible. 
Comme  nulle  espérance  n'approche  do  celle 
qu'on  doit  concevoir  du  salut  d'une  vierge 
consacrée  à  Dieu  ,  nulle  consolation  ne  peut 
égaler  celle  que  donne  sa  mort  précieuse.  Au 
moment ,  dit  saint  Cyprien  ,  que  les  vierges 
prennent  Jésiis-Chiist  pour  leur  époux,  elles 
entrent  en  possession  de  sa  gloire.  Elles  sont 
en  quelque  sorte  sur  la  terre  ce  que  les  autres 
élus  ne  doivent  être  que  dans  le  ciel.  Avant 
que  de  ressusciter,  elles  possèdent  les  avanta- 
ges de  la  résurrection  ;  et  ne  vivant  encore  que 
dans  le  temps  où  tout  est  corruptible,  elles 
tiennent  de  Cétcrnité,  d'où  la  corruption  ne 
peut  approcher  [Cijpr.,  de  dis.  et  Imb.  virg.). 
Qu'est-ce  donc  que  l'on  ne  doit  pas  espérer 
pour  elles,  quand  elles  se  présentent  à  la 
porte  du  ciel  pour  entrer  dans  celle  éternité 
bienheureuse? 

Nous  pouvons  présumer,  messieurs,  que 
madame  de  Rohan  ayant  fidèlement  rempli 
tous  les  devoirs  d'un  état  si  saint  et  si  privi- 
légié, elle  aura  entendu  de  la  bouche  de  son 
époux  ces  paroles  si  pleines  de  charmes 
pour  elle  et  de  consolation  pour  nous  :  Ve- 
nez, ma  bien-aimée ,  venez  du  Liban  ;  venez  et 
vous  serez  couronnée  [Cant.,  IV,  8).  Nous 
pouvons  présumer  que  bien  loin  que  la  jus- 
tice de  Dieu  ait  trouvé  en  elle  des  fautes 
qu'il  ait  fallu  expier  par  les  flammes  venge- 
resses, sa  bonté  n'y  aura  trouvé  que  des  ver- 
tus qui  auront  mérité  d'être  récompensées 
par  des  couronnes.  C'est  aussi  le  grand  sou- 
hait que  l'on  fil  pour  elle  le  jour  de  sa  béné- 
diction :  Non  invenial  in  te  ultrix  flamma. 
quod  urat,  sed  diiina  pietas  quod  cornnet 
(Pontifie.  Rom.de  Bened.  etConsecr.  Virgin.). 
L'Eglise  se  promet  beaucoup  d'une  vierge 
qu'elle  consacre,  mais  elle  se  promet  encore 
davantage  d'une  abbesse  qu'elle  bénit.  Voilà, 
messieurs,  les  deux  états  de  la  vie  de  ma- 
dame de  Rohan.  Elle  a  été  simple  religieuse, 
elle  a  été  abbesse,  vierge  et  chef  dos  vierges  : 
et  quelque  hautes  que  soient  les  espérances 
de  l'Eglise  sur  les  personnes  d'une  profession 
si  sainte  et  si  sublime,  je  ne  crains  pas  de 
vous  dire  que  celte  illustre  princesse  y  a 
heureusement  répondu. 

Considcroz-la  d'abord  dans  le  cloître  où 
elle  s'est  renfermée  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, et  vous  conviendrez  qu'elle  a  répondu 
aux  espérances  de  l'Eglise,  en  qualité  de 
vierge  de  Jésus-Christ. 
Considérez-la  dans  la  suite  de  sa  vie  à  la 
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icte  des  chastes  épouses  de  l'Agnoau,  dont 
!a  conduite  lui  a  été  cnnflcc,  et  vous  avoue- 
rez quelle  a  répondu  aux  espérances  do  l'E- 
glise en  qualité  d'abbesse. 

C'est,  niessieuis,  sur  celte  ûdéiilé  inviola- 
ble à  remplir  tous  ses  devoirs  dans  les  deux 
étals  de  la  vie,  que  je  fonde  les  deux  parties 
de  son  éloge  et  le  sujet  de  votre  consolation. 
Non  contrislemini  sicul  el  cœteri  qui  spem 
non  habeiit  :  ne  vous  affligez  donc  pas  comme 
le  reste  des  hommes  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'Eglise  déciiuvre  toujours  son  esprit  dans 
ses  cérémonies,  afin  que  ses  enfants  y  étant 
pleinement  insiruils  de  ce  qu'elle  exige  d'eux 
dans  l'étal  où  son  divin  Epoux  les  appelle, 
ils  soient  inexcusables,  sils  ne  remplissent 
pas  son  allenle.  C'est  donc  dans  la  consécra- 
tion d'une  vierge  que  nous  pouvons  remar- 
quer ce  que  riîglisc  en  espère  pour  la  per- 
fection de  son  état,  et  j'y  trouve  en  effet 
qu'elle  lui  met  ces  paroles  à  la  bouche  :  Om- 
nem  ornaliim  sœculi  contempsi  propter  amo- 
rem  Dumini  mei  Jesu  Chrisli;  j'ai  méprisé 
tous  les  oriiemenis  du  siècle  pour  l'amour  de 
monseigneur  Jésus-Ciirist  (Ponlific.  Rom.  de 
Bened.  et  Consecr.  Virgin.). 

Par  là  l'Egiise  déclare  qu'une  vierge  doit 
renoncera  loul  ce  que  le  monde  a  do  pom- 
peux et  d'éclatant.  Mais  parce  que  le  plus 
souvent  on  ne  se  sépare  du  monde  qu'en 
apparence  et  qu'en  bannissant  du  cœur  l'a- 
mour d'un  si  dangereux  ennemi  ,  l'on  en 
conserve  une  idée  avantageuse  dans  l'esprit, 
il  faut  qu'elle  le  méprise  en  le  quittant  : 
Conlempsi.  El  comme  l'on  peut  quitter  le 
inonde,  et  même  le  mépriser  par  des  vues 
humaines,  il  faut  qu'elle  l«  quitte  et  le  mé- 
prise, uniquement  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  :  Propier  amorem  Donnai  ma  Jesu 
Chrisli,  L'Egiise  veut  encore  qu'une  vierge 
ne  fasse  aucune  démarche  dans  sa  vie,  (jui 
ne  la  ct.nduise  a  sou  époux  :  Allez ,  lui  dit- 
elle,  au-c/era/i<  de  Jésus-Christ  ;  Exi  obviam 
Chrisio  Domino.  Elle  veut  enfln  que  celte 
vierge  ainsi  séparée  du  monde  el  marcliant 
vers  son  époux,  y  fasse  mar(her  les  autres 
avec  elle,  en  servant  d'exemple  à  toutes  ses 
compagnes  el  mémo  à  tous  h  s  chrétiens  ,  et 
c'est  ce  que  le  pontife  qui  la  consacre  de- 
mande à  Dieu  pour  elle  :  Ut  possil  bene  Vi- 
vendi uliis  exemplum  prœbere.  Ce  sont  là  les 
chefs  principaux  où  se  réduisent  toutes  les 
espér.iuces  (jue  l'Eglise  conçoit  d'une  vierge 
quelle  consacre  à  Dieu,  cl  j'ose  avancer  que 
mailame  de  Rohan  les  a  heureusement  rem- 
plies. 

Qui  posséda  jamais  dans  le  monde  de  plus 
granils  avantages  qu'elle?  Elle  s'y  Iruuva  , 
messieurs ,  avec  une  naissance  non-seule- 
ment illustre,  mais  royale;  et  si  elle  n'était 
pas  fille  do  roi ,  du  moins  descendait-elle  de 
plusieurs  rois,  puisqu'il  n'y  a  presque  point 
de  couronne  dans  l'Europe,  qui  n'ail  été  sur 
la  lêto  de  qneliiu'un  de  ses  ancêtres.  La  for- 
tui\e  qui  se  lasse  (|uelquefois  do  seconder  la 
haute  naissance  ,  et  le  lomps,  qui  semble 
avoir   un   droit    fatal   de   changer   tout   en 


changeant  lui-même  ,  le  temps,  dis-jc,  et  \!\ 
fortune  n'ont  pas  ou  ces  malheureux  avan- 
tages sur  la  maison  do  Rohan.  On  peut  dire 
que  pour  avoir  changé  de  situation  ,  el!e 
n'en  est  pas  moins  élevée,  et  qu'elle  conserv) 
aujourd'hui  le  même  éclat  qu'elle  avait  au- 
trefois. Ce  n'est  pas  sans  doute  l'avoir  perdu 
que  de  faire  un  des  principaux  ornements  de 
la  plus  belle  cour  de  l'univers  et  d'être  sou- 
mise à  un  roi,  qui,  aussi  puissant  et  plus 
modéré  que  ces  empereurs  fameux  à  qui 
l'ancienne  Rome  voyait  des  courtisans  cou- 
ronnés, ne  mérite  pas  moins  qu'eux  d'avoir 
des  souverains  pour  sujets  ,  el  qui  en  aurait 
plus  qu'eux,  si  sa  modération  ne  s'opposait 
à  sa  puissance. 

N'oublions  pas  ce  que  le  Saint-Esprit  n'a 
pas  oublié  dans  les  saintes  femn^s,  dont  il  a 
relevé  le  mérite  {Judith, VUl,l).  M.idimede 
Rohan  avait  des  charuies  et  de  la  beauté;  et 
c'est  même  en  sa  personne  que  s'est  vérifiée 
cette  parole  do  saiul  Ambroiso  :  Que  la  beauté 
do  l'esprit  répond  souvent  à  celle  du  corps  : 
Species  corporis  simulacrum  est  mentis  (  5. 
Anibr.,  lib.  II  de  Vinjinit.)  :  car  elle  avait 
encore  reçu  du  ciel  un  esprit  solide,  aisé,  na- 
turel, juste,  et  d'une  étendue  mi  rveilleuse, 
qui  la  rendait  capable  des  plus  grandes 
(omniedes  plus  petites  choses ,  et  qui  fai- 
sait dire  à  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  la 
bien  oonn^tjlre  ,  qu'elle  était  née  avec  une 
égale  disposilron  pour  le  gouvernement  et 
pour  les  lettres.  Mais  sa  modestie  l'obligeait 
à  cacher  avec  soin  ce  dernier  laienl,  au  lieu 
qu(ï  l'autre  se  découvrait  de  lui-méniev 

Monde  corrompu  ,  ce  n'était  pas  pour  loi 
que  tant  de  belles  qualités  élaieul  destinées. 
Cotte  princesse  ne  les  avait  reçues  que  pour 
les  mépriser  généreusement;  et  tant  de  gran- 
deurs ne  devaient  servir  que  de  matière  à 
un  grand  sacrifice.  A  peine  les  lumières  de 
la  foi  lui  eurent-elles  découvert  la  gh-iie  de 
sa  seconde  naissance,  que  l'éclat  de  la  pre- 
mière s'évanouil  à  ses  yeux.  Sensible  à  la 
seule  grandeur  qu'elle  lirait  de  son  baiitéme, 
où  elle  avait  reçu  le  [louvoir  d'être  fi. le  de 
Dieu  {Juan.,  I,  12),  elle  n'estimait  presque 
plus  la  grandeur  (ju'elle  tenait  des  ho:nmes, 
qui  même  ne  lui  paraissaient  vraiment  no- 
bles, (]u"aulant  qu'ils  le  devenaient  par  la 
fuite  du  péché  :  Noscibiles  de  emendalione 
viliorum  {Terlull.). 

Elle  méprisa  toujours  cet  avantage,  dirai- 
jo  heureux,  ou  malheureux,  qui  lait  toute  la 
complaisance  cl  toute  l'application  de  la  plu- 
part dos  femmes  du  siècle;  elle  était  trop 
bien  instruite  de  la  science  des  saints  {  Sap., 
X,  10  ),  pour  ignorer  la  première  règle  (lu 
christianisme,  qui  apprend  à  un  disciple  de 
Jésus-Christ  à  crucifier  sa  chair  mortelle 
{Galat.,Y,  24). 

Que  s'il  lui  est  permis  de  l'estimer,  ce  ne 
peut  être,  dit  saint  Cyprien,  que  lorsqu'elle 
souffre  constamment  pour  la  gloire  do  son 
Dieu,  que  lorsque  dos  femmes,  ([ui  n'ont  que 
la  faiblesse  en  partage  ,  se  trouvent  plus 
fortes  que  les  hommes  qui  les  martyrisent  , 
el  que  le  fer  el  le  fou,  les  croix  et  les  bêles 
farouches  sont  la  matière  de  leurs  combats , 


OUAISON  tUNEBllL  DE  MADAME  DE  liOflAN,  ABBESSE  DE  MÀLNOIE. 


cl  les  instninionts  ic  louis  Iriomplies  :  ce 
soiU  là  les  oriicnuMils  piociiux  iloiil  le  <  orps 
d'un  chiéiicn  piul  élie  cinbi'Ui  {S.  Ci/pr., 
De  dise,  il  hab.  Virg.  ).  ,     ,  . 

Madame  de  Koliaii  savait  que  la  beaule 
e^  uu  don  de  Dieu,  mais  elle  uigiiorail  pas 
que  depuis  le  péelic  elle  esl  un  piejçe.  Parce 
quelle  est  un  don  de  Dieu,  el  c  la  consacra 
de  honne  heure  à  son  bienfaiteur  ;  et  parce 
qu'elle  est  un  piège,  elle  la  cacba  dans  le 
cluîlre,  uù  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  renonça 
ras  seulen.enl  au  monde,  mais  encore  à  1  u- 
sage  des  si  ns.  Et  remarque/,  messieurs  , 
quelles  sont  les  circonstances  glorieuses  de 
son  sacrifice. 

Les  sens  ne  nous  sont  donnes  que  pour 
l'usage,  parce  que  ce  sont  des  puissaïucs 
qui  ont  un  rapport  essentiel  aux  actions 
qu'elles  doivent  produire,  en  telle  sorte  que 
lame  n'est  pas  si  éiroilemcnl  unie  à  noire 
corps,  que  la  vue  l'est  à  nos  yeux,  et  l'ouïe 
à  nos  oreilles.  Les  Ijrans  ont  bien  eu  des 
glaives  pour  séparer  l'âme  du  corps,  mais  ils 
n".  n  ont  jamais  trouvé  pour  séparer  les  sens 
des  opérations  qui  leur  sont  propres.  Il  a 
fiillu  que  Jésus-Clirist  ail  apporte  du  ciel 
te  glai\e  miraculeux  (  Mail.,  X,  34  ),  pour 
le  mettre  entre  les  mains  des  \i(rges,  afin 
qu'elles  aient  des  jeux  sans  regaider  ce 
qu'il  n'est  pas  permi>  de  désirer,  des  oreil- 
les sr.ns  écouter  ce  qui  les  peut  corrompre  , 
une  bouche  sans  tenir  des  discours  supi  illtis. 

Ce  glaire  a  été  donné  à  la  vierge  illustre 
quenous  louons,  el  elle  s'en  est  hi  ureusement 
servie  puui-  offrir  au  Seigneur  un  sacriUie 
n;)u\eau.  Jérémie  se  plaignait  de  ce  que  non 
âme  était  devenue  la  proie  desesyeux  [Thren., 
III,  Si  ),  et  elle  a  ton^ianiné  It  s  siens  à  la 
solitude  pour  les  détourner  mieux  de  la  vue 
d(S  vanités  (  Grrg.  pap.,  Moral,  lib.  XXI, 
cap.  2).  Le  Sage  nous  conseille  d'oaî/on- 
ficr  nos  oreilles  d'épines,  pour  ne  point  écou- 
ter la  méchunie  langue  [Ecdi.,  XXVIll,  28); 
et  elle  a  cru  qu'il  sérail  plus  sûr  de  les  éloi- 
gner de  la  couversalion  prolane  des  enfants 
du  siècle,  qui  corrompt  d'ordinaire  les  bon- 
nes mœurs.  David  demandait  à  Deu  de  met- 
tre sur  sa  bouette  une  garde  de  circonspection 
et  de  prudence,  qui  empêchât  son  caur  de  s'é- 
garer dans  des  paroles  de  malice  (  Psulm., 
CXL,  3);  et  noire  princesse  a  voulu  que 
Dieu  lui-ménae  veillât  sur  la  sienne  dans 
îe  cldilre,  cù  sa  prest  ncc  divine  lui  impose- 
rail  un  silence  respi  clu*  ux.  Ainsi  elle  ny  a 
vu  que  des  oiijets  qui  ins|)irent  la  sainteté; 
t'ile  n'y  a  donné  son  atlenlion  (iu';.ux  vérités 
saintes  ;  die  ne  s'y  esl  enlrcttiiue  qu'avec 
Dieu  seul. 

Gardez-vous  bien,  messieurs,  de  donner  à 
sa  relraileun  molif  indigne  desa  piétéeldela 
grandeur  de  son  âme.  Je  sais  que  dans  ces 
occasions  l'autorité  usurpe  souvent  les  droits 
de  la  liberté  naturelle,  el  que  l'inclinalion  se 
trouve  forcée  par  un  lài  heux  el  pénible  de- 
voir.Combien  de  lois  lesu  èresonl-ellesdouué 
un  conseniemeiit  que  les  filles  ne  donnaient 
pas?  Combien  de  fois  a-l-ou  ofl'i  il  à  Dieu 
des  sacrifices  où  le  cœur,  qui  n'osait  impo- 
ser silence  à  la  bouche,  refusait  en  secrei  ce 
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que  la  main  présentait  en  public?  Et  com- 
bien de  fois  a-t-on  obligé  les  puissances 
lemporel'es  d'interposer  leur  autorité,  pour 
faire  rendre  au  siècle  des  victimes  que  lu 
religion  n'agrée  pas  ? 

Mais  cette  cruelle  indiscrétion  ne  fut  point 
exercée  à  l'égard  de  la  princesse  iiue  nous 
pl(  uroiis.  Dès  l'âge  de  sept  ans  elle  entra 
dans  la  maison  du  Seigneur,  el  son  éduca- 
tion fut  confiée  à  nne  religieuse  habile, 
pieuse  et  désintéressée,  qui  ayant  su  pro- 
filer des  belles  di'-posilions  (ju'elle  trouva 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  h  s  rem- 
plit bientôt  de  la  conn;  issaïue  et  de  l'amour 
du  vrai  bien.  Dans  un  âge  plus  avancé,  où 
sa  raison  fut  entièrement  formée,  elle  fil  uu 
choix  libre,  et  se  dé(l.ira  pour  la  letraile. 
Monsieur  le  duc  de  Monlbazon,  son  père, 
s'opposa  sincèreuient  à  son  dessein  :  ce  no 
fut  que  par  beaucoup  de  prière  s  el  de  larmes 
qu'elle  obtint  son  consenloment  ;  el  elle  se 
vil  réduite  à  la  nécessité  de  pratiquer  cette 
maxime  de  l  Evangile,  qui  prescrit  aux  en- 
fants de  ha'ïr  leur  père  et  leur  mère,  pour  se 
rend re dignes  de  Jcs us-Christ  (jL»c.,xiv,26), 

Abusa-l-elle  jamais  des  lumières  surpre- 
nantes de  son  esprit  el  des  riches  talents 
dont  Dieu  l'avait  honorée?  Eile  n'imila 
jamais  celles  de  son  sexe,  qui  ne  se  serve  nt 
des  connaissanc*  s  qu'elles  ont  acquises,  que 
pour  paraître  spirituelles  dans  ces  entre- 
tiens inutiles  qui  fonlloule  l'occupation  des 
gens  du  monde,  et  que  la  religion  reg;  rde 
comme  un  comuierce  de  médisance  cl  d'oisi- 
veté. Pour  être  exlraordinairemenl  éclairée, 
elle  n'en  fui  pas  moins  modesle.  Si  l'on  admira 
la  force  el  la  beauté  de  son  esprit  dans  ses 
paroles  et  dans  son  silence  même,  on  ne 
remarqua  jamais  qu'elle  affectât  de  le  décou^ 
vrir  ;  et  encore  que  l'on  ail  une  pente  natu- 
relle à  l'oi  i;ueil  pour  peu  que  l'on  ait  de  mé- 
rite, elle  pensa  toujours  humblement  du  sien. 

Mais  parce  qu'elle  n'avait  pas  reçu  tant  de 
lumières  pour  les  laisser  inutiles,  ou  pour 
s'en  servir  mal  ;  qu'elle  se  croyait  obligée 
d'en  rendre  compte  à  celui  qui  nous  doit 
punir  des  talents  enfouis  (Malth.,  XXV,  28), 
aussi  bien  que  de  la  moindre  parole  oiseuse 
(  Ibid.,  XI,  3G  )  ;  qu  elle  voulait  même  con- 
sacrer à  Dieu  tout  ce  qui  lui  restait  des  orne- 
ments du  siècle,  qui  pouvaient  servir  au 
tabernacle  (Exod.,  XXXV,  21  ).  elle  en  fit 
un  usjige  digne  de  sa  [)rufes>ion,  en.  les 
sanctifiant  par  la  méditation  sérieuse  des  vé- 
rités saintes. 

Toulle monde  vous  lit  et  vous  admire,  pré- 
cieux monuments  de  son  esprit,  fruits  sa- 
crés de  son  travail  et  de  ses  veilles,  et  vous 
serez  toujours  une  preuve  invincible  de  ce 
que  je  dis.  Je  parle,  messieurs,  de  l'ex- 
celleiile  paraphrase  qu'elle  a  laite  des  livres 
des  Pro\  erbes,  de  rEcclé>iasle,  de  l;i  Sagesse, 
et  des  Psaumes  de  la  pénitence:  ouvrage 
pieusement  entrepris  et  heureusement  exé- 
cuté, où  le  discernement  paraîi,  où  la  jus- 
tesse éclate,  où  l'éloquence  tiiouiphe,  où  la 
parole  de  Dieu  est  expliquée  dans  son  vrai 
sens.  Et,  pour  louer  cette  savante  fille  par 
les  mêmes   vérités  qu'elle  a  si  bien  expri- 
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iriécs,  on  peut  dire  qu'ayant  trouvé  le  secret 
d'entrer  dans  celle  Maison  que  la  sagesse  s'est 
édifice  pour  y  expliquer  ses  mystères  {Prov., 
IX,  11)  elle  a  eu  le  bonheur  de  les  comprendre 
tous  el  d'acquérir  celte  infinité  de  connaissan- 
ces qui  sont  promises  aux  amateurs  sincères 
de  celle  verlu  (5a/).,  Vil,  17,  et  seq.)  :  en  telle 
sorte  qu'ellea  pu(lire,comii!eSulomon, qu'en 
préférantl'amourdela  sagesseaux  pomposdu 
irionde,  elle  a  élé  comblée  de  tous  les  biens 
avec  celui-là  :  Vencrunt  mihi  omnia  bona  pa- 
riter  cum  illa  (  Snp.,  VII,  8,  11  ). 

Mais  comme  elle  ne  s'appliquait  pas  à 
l'élude  de  TEcrilure  sainte,  par  une  curio- 
sité dangereuse,  ni  par  un  vain  désir  de 
savoir,  elle  ne  deviul  ni  aveugle  ni  pré- 
somptueuse. L'orgueil  ne  ferma  yas  les  yeux 
de  son  âme,  maii»  l'humilité  les  ouvrit  tou- 
jours, et  son  travail  i'inslruisil  et  l'édifia 
"tout  ensen)ble.  Bien  loin  de  s'élever  des 
grandes  lumières  qu'elle  y  recevait,  elle  y 
apprit  au  contraire  à  déplorer  l'application 
stérile  et  infructueuse  de  ceux  qui  consu- 
ment leur  vie  dans  la  recherche  des  secrets 
de  la  nature  (  Ecde.,  I,  13.  et  seq.  ).  Elle 
médita  les  œuvres  de  Dieu  (  EccL,  VIII,  17  ). 
mais  elle  n'en  chercha  pas  les  raisons;  et 
'convaincue  de  la  vanilé  de  toutes  tes  choses 
de  la  terre  (  Ecde.,  I,  2  },  elle  s'humilia  en 
enlranl  dans  la  pensée  du  plus  humble  des 
rois  pénitents,  pour  couvrir  de  honte  et  de 
confusion  tous  les  ennemis  de  son  salut 
{Psal.W,  11  ). 

Elle  renonça  donc  à  tous  les  avantages  du 
siècle,  non  parce  que  le  monde  la  mépri- 
sait, mais  parce  qu'elle  eut  un  mépris  infini 
pour  le  monde;  non  parce  que  le  monde  la 
rebutait  par  ses  dégoûts,  mais  parce  que  Jé- 
sus-Christ l'appelait  à  lui  par  les  attraits  de 
sa  grâce  el  de  son  amour.  Il  l'attira,  mes- 
sieurs, et,  comme  parle  l'Ecriture,  elle  courut 
tiprês  le  dbux^parfnm  de  ses  odeurs  [Cant.,  I, 
3),  et  elle  s'unit  à  lui  par  un  amour  tendre  et 
passionné  qui  bannit  toutes  les  affections  de 
la  terre,  par  un  amour  prudent  et  sage  qui 
régla  toui  1rs  mouvements  de  son  cœur,  par 
un  amour  fort  et  courageux  qui  ,  n'étant  ni 
dissimulé  ni  contraint,  triompha  de  tous  les 
obstacles.  Ce. sont  les  trois  qualités  que 
donne  saint  Bernard  au  parfait  amour  (S. 
Scrn.,  Serm.  29  de  Divers.). 

Dieu  tout  puissant  et  tout  bon,  par  quel 
miracle  de  votre  puissance  et  de  votre  bonté, 
<les  créatures  si  corrompues  par  le  péché  de 
îeur  origine ,  si  remplies  de  l'amour-propre  , 
si  éblouies  de  toutes  les  vanités  qui  les  en- 
vironnent, si  amollies  par  la  grandeur,  par 
a'abondance  et  par  la  prospérité,  ont-elles  la 
Sforce  de  tout  quitter,  de  prendre  votre  croix 
et  de  vous  suivre?  C'est  vous  ,  Seigneur  ,  et 
non  pas  elles;  c'est  votre  grâce  et  non  pas 
leur  force  ,  qui  en  vient  à  bout.  C'est  vous 
qui  sanclifiez  les  unes  dans  le  sein  de  leur 
mère  et  (jui  prenez  les  autres  à  la  mamelle 
pour  leur  laire  annoncer  vos  louanges  {Je- 
rem.,  I,  5;  Galal.,  I,  15;  Psal.  Vlll,3;  Mat- 
</t.,  XXI,  16).  C'est  vous  qui  dès  l'enfance 
même  aviez  gravé  dans  le  cœur  de  madame 
deRohan  les  impressions  de  ce  parfait  amour^ 


et  qui  depuis  n'avez  fait  que  couronner  vos 
dons  en  elle. 

A  peine  avait-elle  quatre  ans,  lorsqu'elle 
se  trouva  dans  cet  ermitage  du  Carmel,  que 
le  nombre,  la  naissance  et  la  piéié  des  vierges 
saintes  qui  l'habitent,  ont  toujours  rendu  si 
célèbre  (1).  Elle  y  jeta  les  yeux  pour  la  pre- 
niiè:e  fois  de  sa  vie  sur  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié  :  et  comme  on   lui  eut  expli- 
qué selon  sa  portée  les  mystères  adorables 
de   l'Homme-Dieu  ,   les    humiliations  de  sa 
naissance  el  les  ignominies  de  sa  mort,  elle 
en  fut  sensiblement  touchée;  et  prévenant 
les  lumières  de  la  raison  par  celles  de  la  foi, 
elle  connut  en  quoique  sorte  Jésus-Christ, 
avant  que  de  se  connaître  elle-même.   Dès 
lors  elle  commença  de  l'aimer;   elle  versa 
des  pleurs  pour  lui,  comme  il  avait  versé  du 
sang  pour  elle,  et,  sensible  à  la  honte  et  aux 
opprobres  de  sa  nudilé,  elle  voulait  qu'on  lui 
ôtâl  sa  robe  pour  en  couvrir  son  Rédempteur. 
Si  Jésus-Chrift  se  glorifia  devant  ses  anges 
de  la  robe  que  lui  avait  donnée  un  caléchu- 
mène,  lui  qui  prend  toujours  pour  des  elTets 
les  bons  et  les  sincères  désirs,  que  ne  dit-il 
point  de  celle  qu'avait  voulu  lui  donner  une 
enfant?  Si  nous  lisons  dans  l'Evangile  que 
lorsqu'il  élait  sur  la'tcrre,  il  appelait  à  lui 
lcs!enfanls  pour  les  bénir  {Luc,  XVIIl,  16), 
quelle  bénédictions  ne  versa-t-il  pas*du  ciel 
sur  celle-ci ,  pour  reconnaître  de  premiers 
sentiments  de  tendresse  el  de  libéralité,  d'au- 
tant plus  sincères  que  son  cœur  était  alors 
incapable  de  déguisement  et  de  dissimula- 
lion?  Non,  jeune  princesse,  une  si  belle  ac- 
tion  ne   demeurera    pas   sans   récompense. 
Pour  celte  robe  que  vous  avez  voulu  donner 
à  votre  divin  Sauveur,  il  conservera  dans 
toute  sa  blancheur  la  robe  d'innocence  dont 
vous  avez  été  revêtue  dans  le  baplême,  qui 
vous  fera  mériter  enfin  la  robe  d'immorlalilé; 
et  pour  me  servir  de  l'expression  du  grand 
apôtre,  vous  paraîtrez  à  l'avenir  revêtue  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Induimini  Do- 
minum  Jesum  Clirislum  {Rom.,  Xlll ,  14).  Et 
que  pouvait  marquer  cette  envie  d'une  enfant 
de  quitter  sa  robe  pour  en  couvrir  le  Fils  de 
Dieu  ,  sinon  qu'elle  quitterait  un  jour  toutes 
les  choses  de  la  terre,  qui ,  selon  saint  Gré- 
goire pape  ,  sont  comme  des  vêtements  dont 
nous  sommes  couverts  (5.  Greg.  Pap.,  Ho~ 
mil.  XXXll,  in  Evang.)  ?  Elle   les   quitta, 
messieurs  ;  et  l'on  la  vil  bientôt  après  se  dé- 
pouiller de  tous  les  ornements  de   la  nais- 
sance, de  la  beauté,  de  l'esprit,  pour  en  faire 
à  Jésus- Christ  un  sacrifice  si  entier  el  si 
agréable,  qu'elle  ne  pensa  plus   qu'à   lui, 
qu'elle  ne  travailla  plus  que  pour  lui ,  et  que 
même  elle  ne  vécut  que  pour  aller  à  lui. 

On  va,  disent  les  Pères,  au-devant  de  Jésus- 
Christ  par  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes; et  c'est  les  pratiquer  dans  toute  leur 
perfection  que  d'observer  exactement  la  règle 
de  saint  Benoît;  règle  si  austère,  qu'elle 
semble  avoir  rétréci  la  voie  étroite  de  l'E- 
vangile. On  y  aftlige  le  corps  par  tout  ce  que 
la  pénilencG  a  de  plus  rude  et  de  plus  péni.- 

(l)  Les  Carmélites  du  grand  couvent  de  Paris. 
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ble;  on  y  humilie  l'esprit  par  tout  ce  que  la 
religion  a  de  plus  sévère  et  de  plus  niorli- 
fiant. 

Lorsque  madame  de  Rohan  se  fut  soumise 
à  «ne  règle  si  sainte ,  elle  se  dit  ù.  elle-même 
que  tout  ce  qui  y  étail  compris  sérail  accompli 
jusqu'à  un  seul  point  {Matlh.,  V,  18).  L'effet 
suivit  SOS  paroles,  messieurs,  et  la  jeune  no- 
vice passa  d'abord  pour  un  modèle  de  la  per- 
fection religieuse,  embrassantavec  joie  toutes 
les  actions  d'humilité,  de  mortiGcation  et  de 
pénitence.  Elle  Qt  ses  vœux  au  temps  marqué, 
et  à  mesure  quelle  avançait  en  âge,  ellecrois- 
sait  en  vertu.  Grande  naissance,  esprit  élevé, 
complexion  délicate,  vains  el  honteux  pré- 
textes dont  les  âmes  irréligieuses  couvrent 
leur  relâchement,  vous  ne  fûtes  jamais  pour 
elle  des  sujets  recevables  d'adoucissement 
ou  do  dispense.  Les  jeûnes,  les  prières,  les 
disciplines,  toutes  les  austérités  de  la  règle, 
furent  pour  elle  comme  pour  la  moindre  de 
ses  sœurs;  quoique  Dieu  lui  épargnât  sou- 
vent ses  pénitences  ordinaires,  en  lui  en  en- 
voyant d'autres,  qu'elle  recevait  de  sa  main 
avec  une  soumission  toute  chrétienne.  Plus 
d'une  fois,  ayant  des  maux  violents  et  insup- 
portables, dont  sa  seule  piélé  lui  faisait  en- 
treprendre la  guérison,  on  a  vu  les  maîtres 
de  l'art  surpris  de  sa  fermeté  et  de  sa  pa- 
tience, et  celle  qui  souffrait  moins  sensible  à 
la  douleur  que  ceux  qui  la  faisaient  souffrir. 
L'obéissance,  qui  pour  l'ordinaire  révolte 
le  plus  dans  le  cloître,  était  sa  vertu  favorite. 
Elle  trouvait  plus  de  plaisir  à  obéir  que  les 
gens  du  monde  n'en  trouvent  à  commander; 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  on  lui  avait 
entendu    dire  :  que    depuis    l'heureux   jour 
qu'elle  s'était  donnée  à  Dieu  dans  ta  retraite, 
elle  ne  s'était  pas  repentie  un  seul  moment  de 
in  profession  quelle  avait  embrassée,  parce 
qu'elle  préférait  l'honneur  d'obéir  à  la  règle 
de  saint  Benoît,  à  la  gloire  de  commander  à 
toute  la  terre.  Aussi  l'observa-l-elle  toujours  : 
et  c'est  même  pour  avoir  voulu  l'observer 
trop  exactement  jusqu'à  la  On   de  sa  vie, 
qu'elle  tomba  dans  une  maladie  mortelle;  si 
bien  qu'elle   fut  la   marlyre   de  sa   règle  , 
comme  elle  en  avait  élé  l'apôtre. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs,  que 
je  lui  donne  cette  qualité  glorieuse.  Elle  a 
porié  la  règle  dans  les  monastères  où  elle 
n'avait  jamais  été  introduite,  et  elle  lui  a 
conservé,  pour  ne  pas  dim  augmenté,  toute 
sa  vigueur  dans  ceux  où  elle  florissait  déjà. 
Non  contente  de  la  prêcher  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples,  elle  l'a  éclaircie  par 
d'excellents  commentaires:  et  en  cela  elle 
n'a  pas  fait  une  nouvelle  loi,  elle  s'est  con- 
tentée de  suivre  colle  de  son  Père.  Mais 
comme  le  juste,  selon  la  parole  de  saint 
Paul  (Il  Tim.,  II,  9),  ne  se  renferme  pas 
dans  les  bornes  de  la  loi,  parce  qu'il  les 
passe  par  sa  perfection,  madame  de  Rohan 
a  ajouté  à  celle  qu'elle  devait  suivre  des 
perleciions  qui  n'y  étaient  pas.  On  n'entend 
bien  une  loi,  dit  le  Prophète,  que  lorsqu'on 
la  pratique  bien  :  Intellectus  bonus  omnibus 
friiientibus  eum  [Psal.  CX,  10);  el  puisque 
l'intelligence  que  l'on  en  a  dans  l'esprit  n'est 
Orateurs  saches.  XXI. 


que  la  suite  de  l'amour  que  l'on  en  conserve 
dans  le  cœur,  il  faut  conclure  que  madame 
de  Rohan  n'en  a  été  une  si  escellente  inter- 
terprète  que  parce  qu'elle  en  était  une  fidèle 
observatrice.  C'est  par  cette  voie  que  cette 
vierge  sage  est  allée  au-devant  de  son 
Epoux ,  el  en  y  allant  elle-même,  elle  y  a  fait 
aller  les  autres,  selon  l'attente  de  l'Eglise. 

Les  vierges,  aussi  bien  que  les  prêtres, 
avec  lesquels  elles  ont  de  si  saints  rapports, 
ne  font  que  la  moitié  de  leur  devoir  en  tra- 
vaillantàleur  sanctification  propre,  el  pour  le 
faire  toutentier,  elles  sonlobligées  de  travail- 
ler àcelle  de  tous  les  chrétiens.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  l'Eglise  a  voulu  qu'elles  vécus- 
sent dans  la  maison  de  leurs  parents  et  dans  le 
commerce  du  monde,  et  qu'elles  parussent 
dansletemple  du  Seigneur  à  la  tête  des  autres 
fidèles,  pour  leur  être  un  exemple  présent  et 
continuel  de  toute  sorte  de  vertus.  Elle  a 
voulu,  pour  me  servir  des  expressions  de 
saint  Chrysostome,  qu'elles  fussent  dans  le 
monde  comme  un  modèle  achevé  de  la  sa- 
gesse chrétienne,  que  leur  sainteté  attirât 
l'admiration  de  toutes  les  créatures,  et  que 
leur  présence  fîl  la  même  impression  sur  les 
esprits  qu'eût  pu  faire  un  ange  de  la  pre- 
mière hiérarchie,  s'il  fût  descendu  du  ciel; 
car  les  vierges  sont  les  anges  de  la  terre 
Maintenant  elle  a  changé  de  conduite,  et  de- 
puis quelques  siècles  elle  les  dérobe  à  la 
vue  du  monde. 

Elle  fait  à  l'égard  des  anges  de  la  terre 
ce  que  Dieu  a  fait  à  l'égard  des  anges  du 
ciel.  A  la  naissance  du  monde  les  anges  pa- 
raissaient souvent  parmi  les  hommes,  et 
maintenant  ils  n'y  paraissent  plus.  Aussi, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  vier- 
ges paraissaient,  et  maintenant  elles  se  dé- 
robent à  notre  vue.  Alors  celte  sage  Mère  les 
faisait  paraître  pour  servir  d'exemple  au  mon- 
de, et  maintenant  elle  les  cache  pour  punirce 
monde  même  de  n'avoir  pas  profilé  des 
grands  exemples  de  vertu  qu'elles  lui  don- 
naient ;  ou  peut-être  les  cache-t-elle  pour  les 
mettre  en  sûreté,  parce  qu'elle  n'espérait  pas 
tant  que  le  bon  exemple  des  vierges  sancti- 
fiât le  monde,  qu'elle  craignait  que  le  mau- 
vais exemple  du  monde  n'affaiblît  la  vertu 
des  vierges.  Je  me  trompe,  messieurs,  elle 
les  cache  pour  les  rendre  plus  exemplaires 
que  jamais;  l'exemple  le  plus  important  que 
l'on  puisse  donner  aujourd'hui  étant  celui  de 
la  retraite.  Dans  lous  les  temps,  les  apôlre.^, 
les  prophètes,  les  anges  mêmes  nous  ont 
conseillé  de  quitter  le  monde.  Sortez  de  Ba- 
bylone,  dit  un  ange  dans  l'Apocjilypse,  de 
peur  que  vous  n'ayez  part  à  ses  péchés  { Apoc, 
XXVIII,  k);  retirez-vous ,  A\\.  le  prophète 
Isaïe,  et  ne  touchez  point  à  ce  qui  est  impur 
{Isa.,  LU,  11);  sauvez-vous  du  milieu  de 
celte  race  corrompue,  dit  l'apôtre  saint  Pierre 
{Actes,  II,  10). 

Ce  que  ces  voix  célestes  nous  ont  dit,  les 
vierges  nous  le  répèlent  par  leur  silence. 
C'est  le  meilleur  conseil,  l'inslruclion  la 
plus  utile,  l'exemple  le  plus  touchant  que 
l'on  puisse  donner  aux  chrétiens  :  car  si  les 
viorge-i  saintes,  qui,  dans  ie  langage  flc  saint 
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CypHen,  sont  la  plus  illustre  partie  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ  (5.  Cypr.,  de  Disc,  et 
hab.  virg.) ,  risquaient  pour  leur  salut, 
quand  elles  vivaient  dans  le  commerce  du 
monde,  quelle  sûrelé  y  peul-il  avoir  pour 
des  mondains,  qui  sont  sans  doute  la  plus 
vile  partie  de  l'Kglise? 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  intentions  de  cette 
Mère  charitable  en  dérobant  les  vierges  à  la 
vue  du  monde,  l'on  peut  loujoursassurer  que 
la  retraite  de  madame  de  Rohan  a  été  très- 
exemplaire,  puisque  tous  les  cliréliens  y  ont 
trouvé  des  vertus  dignes  do  leur  imit.ilion. 
Les  grands  du  monde  y  ont  pu  apprendre 
que,  bien  loin  de  s'enorgueillir  de  l'élat  su- 
blime où  la  naissance  les  a  mis,  ils  doivent 
au  contraire  s'en  liuinilier  davantage,  puis- 
que toutes  leurs  grandeurs  sont  autant  d'ob- 
stacles à  leur  salut,  et  que,  suivant  les  pa- 
roles expresses  do  l'Evangile  {Matth.,  XIX, 
24  ),  ils  se  voient  réduits  à  la  dure  nécessité 
de  vaincre  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables   pour    entrer  dans   le  royaume   des 
cieux.  Les  dames  mondaines,   qui   font  de 
leur  corps  une  idole  à  laquelle  elles  sacri- 
fient à   toute  h.  ure,   ont  pu  se  convaincre 
que  la  beauté  est  vaine  et  trompeuse  [Prov., 
XXXI,  30  ),  quand  elles  lui  ont  vu  cacher 
et  mépriser  tous  les  charmes  que  le  monde 
admire.  Les  jnsles,  qui  ont  appris  de  saint 
Paul  (  Htb.,  VL  ^  et  seq.  )  combien  il  est  dif- 
ficile de  réparer  les  chutes  faites  après   le 
baptême,    ont   appris  d'elle   que  le  moyen 
le   plus  assuré  de   ne  point  perdre  une  in- 
nocence que  l'on  ne  recouvre  presque  ja- 
mais, est  de  quitter  le  monde  dès  l'âge  de 
sept  ans  ;  et  il  n'a  pas  tenu  à  elle  que  les  pé- 
cheurs  qoi  ont  vieilli  dans  le  crime  ne  lui 
aienl  envié  le  bonheur  qu'elle  a  eu  de  por- 
ter le  joHfj  du   Seigneur  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  [Thren.,  lU,  27).  N'a-t-el!e  pas  re- 
présenté à  ces  ambitieux  qui  font  sans  cesse 
des  projets  de  fortune  et  des  plans  d'éléva- 
tion,  que  l'obéissance  rendue  à  la  loi  de 
Dieu   est  plus   honorable  et  plus  glorieuse 
que  toutes  les  couronnes  de  la  terre?  et  n'a- 
t-clie  pas  convaincu  ces  chrétiens  délicats, 
qui  regardent  la  pénitence  comme  imcompa- 
tible    avec   la  naissance  distinguée ,  que  le 
corps  des  princesses  n'est  pas  moins  capa- 
ble des  plus  grandes  austérités  que  celui  du 
commun  des  hommes  ,  quand  la  faiblesse  de 
la  chair  est  soutenue  par  la  force  de  l'esprit? 
J'ai  dit,  avec  saint  Ghrysoslome,  que  lors- 
qu'une vierge  paraît  en  public,  il  faut  que 
sa  présence  fasse  le  même  effet  sur  ceux  qui 
la  voient  que  ferait  celle  d'un  chérubin   ou 
d'un  séraphin  {Chrysost.,  îoc.  supr.  cit.). 
Ceux   qui  ont  eu  l'honneur  de  s'entretenir 
avec  la  vierge  que  nous  regrettons  ont  éga- 
lement éprouvé  les  lumières  et  les  ardeurs 
de  sa  charité.  Les  mondains  la   quittaient 
dégoûtés  du  monde,  et  les  solitaires    plus 
enflammés  de  l'amour  de  la  solitude.  L'E- 
glise veut  encore,  suivant  la  pensée  de  ce 
saint  docteur,  qu'une  vierge  soit  un  modèle 
achevé  de  la  sagesse  chrét  icnne  et  de  la  science  des 
saints.  Le  parloir  de  madame  de  Rohan  était 
une  école  des  plus  hautes  vérités  du  christia- 
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nisme.  Gomme  eue  avait  trouvé  l'art  de 
rendre  sa  conversation  agréable  et  utile  à 
foute  sorte  de  personnes,  sans  s'élDigner  de 
l'exacte  modestie  de  son  sexe  et  de  sa  pro- 
fession, les  plus  éclairés  qui  l'entendaient 
parler  des  vérités  de  la  religion  sortaient 
d'avec  elle  charmés  et  édifies  tout  ensemble; 
et  les  esprits  ordinaires,  auxquels  elle  savait 
proportionner  ce  ((u'eile  disait,  en  recevaient 
de  nouvelles  lumières  pour  la  perfection  de 
leur  état. 

Epouse  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  est  con- 
tente de  vous  :  elle  trouve  que  vous  vous 
conduisez  si  bien  vous  même  en  qualité  de 
vierge,  qu'elle  prétend  désormais  que  vous 
en  conduisiez  d'autres  ;  et  après  vous  avoir 
vu  si  bien  remplir  son  atlente  dans  le  pre- 
mier ét'tt  de  votre  vie,  elle  a  lien  d'espérer 
que  vous  ne  la  remplirez  pas  moins  heureu- 
sement dans  le  second.  Eu  effet,  messieurs, 
je  vais  vous  montrer  que  madame  de  Ruh;in 
l'a  remplie,  quelque  grande  qu'elle  lût  :  heu- 
reux si  la  faiblesse  de  mes  expressions  ne 
diminuait  pas  le  prix  des  grandes  actions 
dont  je  dois  vous  entretenir  dans  la  dernière 
partie  de  son  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Telle  est  la  règle  de  la  justice  que  Jésus- 
Christ  a  établie,  que  plus  on  a  reçu,  piiis  on 
est  obligé  de  rendre,  et  que  celui  à  qui 
l'on  a  confié  plus  de  talents  a  plus  de  devoirs 
à  remplir  {Luc,  XU,  48  ).  L'Eglise,  dont  les 
maximes  sont  toujours  conformes  à  celles  de 
son  Epoux,  fait  aussi  de  la  mesure  et  de  la 
portée  do  chaque  état  la  règle  de  ses  espé- 
rances; et  si  elle  se  promet  beaucoup  des 
vierges  qui  sontconduiles,  il  est  juste  qu'elle 
se  promette  davantage  d'une  abbesse  qui  Ica 
conduit. 

Comme  l'on  s'ingère  ordinairement  aux 
dignités,  elle  espère  qu'une  abbesse  té- 
moignera par  ses  bonnes  œuvres  que  sa  vo- 
cation a  été  divine  (1);  qu'étant  déjà  par- 
faite lorsqu'elle  est  élue,  elle  persévérera 
dans  la  justice  et  dans  la  sainteté  (2)  ;  qu'elle 
gouvernera  le  troupeau  que  le  Seigneur  lui 
confie  avec  la  douceur  dune  mère,  et  non 
pas  avec  l'autorité  dune  maîtresse  (3)  ; 
qu'elle  sera  la  forme  et  le  modèle  de  ceux 
qui  conduisent  les  âmes  (4),  et  comme  une 
diaconesse  qui  marchera  sur  les  traces  de 
saint  Etienne,  premier  diacre  (5);  et  qu'en- 
fin comme  Marie,  sœur  de  Moïse,  après  avoir 
passé  la  mer  Rouge  à  la  tête  des  filles  d'Is- 
raël, chanta  des  cantiques  de  louange  iiar  le 
rivage  (6);  ainsi  une  abbesse,  après  avoir 
achevé  son  ouvrage,  entrera  dans  le  ciel 
avec   toutes  les   vierges  qu'elle  aura  con- 

(1)  Tribue,  quaesumus,  huic  fafhulœ  lusrt  adeptam  henu 
gerere  digniialeiu,  et  a  le  sibi  prajslitain  bonis  operibus 
coinprobaie. 

(2)  Siainjuslitia  et  sancliiaie. 

(5)  Accipe  gregis  doiiiiiiici  maiernam  providentiam. 

(4)  Sil  exerapliini  ei  forma  jiisiiiiœ,  ad  gubernandam 
re^'eiRlanique  Ecclesiam  tuain  Qdeiilcr. 

(5)  Talis  iii  hoc  niiiiislerio  pcrscvcrel,  qualis  Levila 
saiiclus  Slepbanus  iDeruil  perdurare. 

(G)  Da....  inclioali  operis  cousuiniiiaturn  effeclum. 
Qui  sororuiii  Mojsi  Mariam....  ad  jelcniam  gloriaiu  cuni 
omnibus  illis  inlroeui  iaeu. 
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(liiilps.  pour  chanter  avec  elles  le  nouveau 
cantique,  en  suivant  lAiini  an  p.irlout  où  il 
ira.  C'est  là.  messieurs,  ce  que  l'iiglise  pro- 
nonce à  la  bénédiction  d'une  abbes.-c  (Pon- 
lif.  Rom.,  de  bmrd.  abbalissœ)  :  ce  sont  là 
les  grandes  espérances  qu'elle  conciil  de 
niaiiame  de  Rolian,  quand  elle  lui  confia  la 
conduite  des  vierges  de  Jésns-Christ;  espé- 
rances qu'elle  a  si  heureusement  remplies, 
qu'elles  (ont aujourd'hui  le  sujet  de  sa  gloire 
et  de  votre  consolation  :  Aon  contrisleinini, 
siviit  et  cceteri  qui  spcin  non  habent. 

Le  premier  effet  de  la  vocation  du  ciel  est 
de  nous  représenter  tontes  les  élévations 
comme  des  précipices;  de  nous  faire  crain- 
dre que  ce  ne  soit  pas  Dieu,  mais  les  hommes 
qui  nous  appellent  ;  et  en  nous  occupant 
tout  entiers  de  la  vue  humiliante  de  nos  dé- 
fauts, de  nous  attacher  plus  fortement  à  la 
dernière  place  quand  on  nous  destine  la  pre- 
mière. M  l'ise,  choisi  pour  être  le  libérateur 
du  peuple  de  Dieu,  oppose  ses  défauts  à  une 
charge  si  glorieuse  {L'xod.,  111,  H)  ;  et  Saùl, 
encore  juste,  ne  parle  que  de  la  bassesse  de 
s.i  maison  à  celui  qui  veut  léiever  sur  le 
trône  d  Israël  (1  R'^g.,  IX,  21).  Telle  a  é!é, 
dans  la  nouvelle  loi,  l'hnmiiité  des  Basile 
et  des  Chrysostomc  ,  des  Ambroise  et  des 
Grégoire,  qui  n'ont  accepté  la  conduite  des 
âmes  qu'après  y  avoir  été  contraints. 

M  idame  de  Kohan  ,  se  réglant  sur  ces 
grands  modèles,  fil  voir  que  sa  vocation  ve- 
nait de  Dieu  ,  par  l'humble  refus  qu'elle 
fit,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  de  la  dignité 
qui  lui  fut  présentée  ,  et  qu'elle  n'accepta 
qu'après  le  commandement  exprès  de  ses 
supérieurs. 

Commandement  difficile,  messieurs,  et  le 
plus  difficile  sans  doute  qu'elle  eût  reçu  de 
sa  vie!  Alors,  l'obéissance,  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices  ,  devint  en  quelque  manière 
son  tyran;  et  il  ne  lui  fut  rude  d'obéir  que 
lorsqu'on  lui  ordonna  de  n'obéir  pas  ,  mais 
de  commander  aux  autres.  Consolez-vous 
néanmoins,  humble  fille  d'un  Dieu  fait  obéis- 
sant jnnqu'à  la  mort  {Plnlipp.,\\,  8),  vous 
ne  sortirez  pas  de  la  dépendance  et  de  la  su- 
jétion ,  et  vous  obéirez  toujours,  lors  même 
que  vous  commanderez  ,  puisque  tous  les 
commandements  que  vous  ser;  z  obligée  do 
faire  ne  seront  que  les  suites  de  votre  obéis- 
sance. 

Elle  accepta  donc  l'abbaye  de  Caen  ,  et 
tout  humble  qu'elle  était,  elle  ne  devait  pas 
refuser  celte  élévation.  Japprejuls  de  saint 
Grégoire  le  Grand  que  l'humililé  qui  fait  re- 
fuser les  dignités  ecelésiasliques  est  vérita- 
ble, quand  l'ojiiniâtrelé  ne  s'y  mêle  pas; 
qu'au  contraire,  elle  est  toujours  fausse  , 
quand  on  refuse  un  rang  où  l'ordre  de  Dieu 
cnK.igp,  et  dans  lequel  on  peut  être  utile  à 
ri:glist>;  parce  que  la  soumission  qu'on  est 
obligé  d'avoir  pour  la  volonté  do  Dieu  doit 
éloigner  du  vice  de  l'obslinalion.  Tout  ce 
que  peut  faire  un  chrétien  ,  qui  sort  de  la 
dépendance  pour  être  mis  sur  la  léle  des  au- 
tres, c'est,  ajoute  ce  grand  pape,  de  conser- 
ver dans  son  cœur  un  grand  éloigneinent 
four  la  charge  qu'on  lui  impose  ,  et  de  ne 


l'accepter  qu'avec  une  exlréme  répugnance  : 
Lx  corde  débet  fttgere  ,  et  invilns  ohrdirc  {S. 
Greg.  pnp.  past.  curœ  1  /),,  cap.  6).  Instruite 
de  celte  doctrine  salutaire  ,  notre  princesse 
fuit  l'honneur  qu'on  lui  présenta  ;  et  sa  fuite 
ne  consistait  pas  dans  ses  paroles,  elle  était 
dans  son  cceur.  Cepend.inl  elle  obéit  à  l'ordre 
qu'elle  crut  venir  de  Dieu,  mais  elle  n'y  obéit 
qu'avec  peine;  et,  empriinlanl  alors  le  lan- 
gage de  son  divin  Epoux  :  Mon  Dieu,  disait- 
elle,  faites,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi,  néanmoins  que  votre  volonté 
s'accomplisse  et  non  pas  la  mienne  [Lnc .Wïl, 

Si  sa  première  vocation  a  été  selon  les  in- 
tentions de  l'Eglise,  la  seconde  no  l'a  pas 
été  moiiis.  Après  avoir  gouverné  l'abbaye  de 
Caen  avec  une  admirable  sagesse ,  l'air  de 
la  mer  lui  fnl  si  eiinlraire,  qu'elle  y  fut  plus 
d'une  fois  exposée  au  danger  do  mourir;  et 
craignant  qu'une  santé  .-iffaiblie  et  pres(]ue 
ruinée  ne  la  mil  hors  d'étal  deren)plir  tous 
les  devoirs  de  sa  charge,  elle  quitta  l'abbaye 
de  Caen  pour  celle  de  Malnouo,  où  sa  santé 
se  rétablit. 

Critique  mondaine,  éloigne  d'fci  ta  mali- 
gnité, et  n'entreprends  pas  decherrlier  dans 
le  fond  des  cœurs  ce  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  d'y  découvrir.  Le  concile  de  Sardiqiio 
défend  les  translations,  parce,  dit-il,  qu'on 
ne  voit  jamais  passer  d'une  grande  église 
à  une  plus  petite  [Cnnc.  Sardic.  hnhit.  ann. 
3W,  can.  1)  ;  mais,  grâces  à  Jésus- Ciirisl,  on 
ne  peut  pas  faire  ce  reproche  à  i'abbcsso 
dont  nous  parlons  ,  et  tout  le  monde  a  pu 
savoir  les  eirconslauces  chréliennes  do  sa 
translation  canonique. 

En  changeant  de  demeure  ,  elle  ne  chan-^ 
gea  pas  de  conduite.  Toutes  ses  vertus  îa 
Boivirent,  et  elle  persévéra  dans  la  justice 
et  dans  la  sainteté,  comme  l'Eglise  le  lui 
avait  prescrit.  On  peut  dire  qu'elle  n'étr.it 
plus  en  peine  de  chercher  le  royaiaiio  do 
Dieu  (Luc,  XII,  31)  ,  el  que  l'ayant  trouvé 
dans  le  premier  état  de  sa  vie,  elle  fut  par- 
faite en  entrant  dahs  le  second. 

On  fit  une  enquête  exacte  de  sa  vie  cl  de 
ses  mœurs,  cl  les  fidèles  atteslalions  de  son 
mérite  ,  qui  furent  envoyées  à  Rome,  éî.'iieul 
si  avantageuses  ,  que  le  souverain  pontif'> 
en  étant  lnuché  et  édifié  tout  ensemble  ,  dit 
qu'il  y  avait  là  de  quoi  canoniser  la  jeune  ab~ 
besse.  J'avoue  que  c'est  beaucoup;  mais  je 
soutiens  que  cen'c^t  pas  trop.  II  faudrait  être 
saint  à  c.inoniser  pour  mériter  d'être  mis  à 
la  tête  d'un  troupeau  qui  fait  la  principale 
partie  de  celui  do  Jésus-Christ.  Les  direc- 
teurs des  âaies  sont  appelés  pasteurs,  parce, 
disent  les  Pères  ,  que  comme  les  brebis  ne 
sont  pas  conduites  par  une  brebis,  mais  par 
un  homme,  qui  est  d'une  nature  infiniment 
élevée  au-dessus  de  la  leur;  ainsi,  ceux  qui 
conduisent  les  hommes  doivent  être,  non 
pas  des  hom:nes,mais  des  anges  en  vertus  el 
en  sainteté.  Que  s'il  fallait  conduire  des  an- 
ges, i!  faudrait  être  d'une  vertu  plus  qu'an- 
gélique,  et  roffice  d'une  abbesse  n'est-il  pas 
de  conduire  des  vierges,  qui  sont  égales  aux 
anges ,  comme  parle  saint  Cyprien  (de  disc^ 
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ethah.  Yirg.),  après  l'Evangile?  Angelis  Dei 
estisjsquaies  [Matlh.  XXII,  30). 

Ahl  qu'il  est  ëifficiie  d'être  humble,  quand 
on  est  si  élevé  ,  el  qu'il  est  à  craindre  qu'en 
conduisant  des  saints  on  ne  cesse  de  lélre 
soi-même  !  Mais  l'abbesse  illustre  que  nous 
louons  avait  appris  du  Sage  que  quand  on 
est  destiné  par  son  état  à  la  conduite  des 
autres,  on  doit  vivre  parmi  eux  comme  si 
l'on  était  un  d'entre  eux  {Ecc.li.,  XXXIl,  1), 
et  de  lEvangile  que  celui  qui  gouverne  doit 
être  comme  celui  qui  sert  [Luc,  XXII,  26), 
parce  qu'il  ne  doit  pas  tant  considérer  la  di- 
gnité de  supérieur  qui  le  distingue  des  au- 
tres que  la  condition  de  pécheur  qui  l'égale 
à  tous.  Madame  de  Rohan,  éloignée  des  faus- 
ses vues  de  la  présomption  et  des  saillies 
aveugles  de  l'imprudence,  conduisit  son 
troupeau  avec  autant  d'humilité  que  de  sa- 
gesse; aussi  peut-on  dire  que  jamais  abbesse 
n'est  mieux  entrée  dans  l'esprit  du  gouver- 
nement; et,  pour  nous  en  convaincre,  nous 
n'avons  qu'à  l'entendre  parler  elle-même 
dans  les  savants  commentaires  qu'elle  a  faits 
sur  la  règle  de  saint  Benoît  :  //  faut,  dit- 
elle  (1) ,  quune  supérieure  se  connaisse  elle- 
même,  et  quelle  ne  suive  jamais  la  pente  de 
son  humeur;  car  la  vertu  étant  si  proche  du 
vice,  qui  fait  son  excès  ou  son  défaut,  Vhu- 
meur  décide  souvent,  et  fait  pencher  du  côté 
qui  lui  plaît  le  mieux.  Et  comme  saint  Benoît 
ordonne  aux  supérieurs  d'être  doux  et  sévères 
selon  les  occasions,  rien  n'est  si  aisé  que  de 
s'y  méprendre,  en  mettant  la  sévérité  de  l'hu- 
meur à  la  place  d'une  rigueur  charitable  ,  et 
un  indigne  relâchement  à  la  place  d'une  rai- 
sonnable douceur.  Elle  ajoute  qu'en  gouver- 
nant ses  sœurs,  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  non  pas  selon  le  sien  propre ,  elle  aura  de 
la  fermeté  sans  rigueur,  de  la  force  sans  du- 
reté, et  delabonté  sans  faiblesse. Et  craignant 
enfin  qu'on  n'abuse  du  pouvoir  absolu  que 
saint  Benoît  donne  à  une  supérieure  :  //  ne 
faut  pas,  reprend-elle,  qu'elle  en  use  toujours, 
il  faut  qu'elle  prenne  l'avis  de  sa  communauté 
pour  agir,  non  en  maîtresse  absolue,  mais  en 
mère  charitable. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  madamedeRohan 
pensait  du  gouvernement  monastique  ,  et  sa 
conduite  répondit  à  ses  Conslitulions.  Jamais 
elle  n'agit  par  caprice  :  elle  se  laissa  toujours 
conduire  par  la  raison.  Elle  ne  suivit  ses 
sentiments  propres  qu'après  les  avoir  exa- 
minés devant  Dieu  ,  et  après  avoir  pris  le 
conseil  des  sages. 

S'étant  donnée  à  Dieu  par  des  motifs  qui 
ne  regardaient  que  Dieu  même,  elle  voulait 
que  les  vierges  qui  se  consacraient  à  lui 
sous  sa  conduite,  eussent  la  même  pureté 
d'inlenlion;  et ,  plus  d'une  fois,  on  lui  a  vu 
refuser  des  filles  avec  de  grands  avantages 
temporels,  parce  que  leur  vocation  lui  sem- 
blait imparfaite,  et  en  accepter  d'autres  qui 
n'avaient  que  leur  seule  verlu  on  partage. 
Elle  leur  rendit  toujours  le  joug  de  Jésus- 
Chrisl  léger,  mais  elle  ne  les  en  déchargea 
jamais  ;  et,  aussi  ferme  à  leur  faire  exccuier 

(1)  Dans  ses  Conslitulions  pour  le  prieuré  de  Cliasse- 
Midi  sur  le  troisième  chapitre  delà  règle  de  saint  Beiioll. 


les  choses  justes  ,  que  facile  à  leur  permet- 
tre les  innocentes,  elle  lut  ,  en  mille  iiiaiu»- 
rcs,  la  mère  spirituelle  de  ses  religieuses.  Elle 
les  conçut  elles  enfunlc-j  par  l'Evnng%le[\Cor., 
IV,  15),  pour  parler  le  langage  du  Sainl-Es- 
pril.  Elle  les  nourrit  de  ses  compositions 
merveilleuses  et  de  ses  saintes  instructions  , 
tantôt  comme  d'un  lait  doux  et  léger,  tantôt 
comme  de  viandes  solides  (16'or.,  III,  2),  et 
plus  d'une  fois  elle  leur  arraeha  des  larmes 
en  leur  faisant  des  exhortations  pleines  de 
cette  éloquence  forte,  persuasive  et  touchante 
qui  lui  était  si  naturelle.  Eurent-elles  jamais 
un  doute  qu'elle  n'éclaircît ,  une  affliction 
qu'elle  ne  ressentît  avec  elles  (II  Cor.,  XI, 
29),  un  mal  qu'elle  ne  voulût  soulager,  et 
qu'elle  n'entreprît  de  guérir? 

Ici,  messieurs,  la  charité  surprenante  de 
celte  mère  attire  mon  admiration,  et  va  sur- 
passer votre  attente.  Ne  se  bornant  point  aux 
secours  spirituels,  elle  eut  un  soin  très-par- 
ticulier des  religieuses  malades;  il  n'y  en 
eut  point  qu'elle  ne  visitât ,  qu'elle  ne  con- 
solât,  qu'elle  ne  servît,  qu'elle  n'assistât  à 
la  mort  ;  jusque-là  qu'une  d'entre  elles  ayant 
été  séparée  de  la  communauté,  parce  qu'elle 
était  frappée  de  cette  horrible  maladie  qui 
confond  les  spectateurs  avec  les  malades,  la 
généreuse  abbesse  voulut  bien  s'exposer,  en 
la  visitant,  au  danger  de  perdre  la  vie  pour 
elle.  Inutilement  s"appliqua-t-on  à  lui  repré- 
senter qu'avec  une  santé  ruinée,  elle  n'était 
guère  en  état  de  rétablir  celle  des  autres  ;  en 
vain  les  filles,  baignées  de  larmes,  priaient 
leur  mère  de  se  conserver  pour  elles  ;  soit 
qu'elle  eût  espéré  que  le  feu  d'une  fièvre  ma- 
ligne ne  pouvait  entrer  dans  un  cœur  déjà 
rempli  du  feu  de  la  charité;  soit  qu'elle  vou- 
lût en  être  la  victime,  rien  ne  fut  capable  de 
lui  faire  éviter  le  danger  pressant  qui  la  me- 
naçait ;  et,  enfin  elle  rendit  les  derniers  de- 
voirs à  sa  fille  {^oan.,  XV,  13). 

L'Eglise  reconnaît  pour  martyrs  plusieurs 
de  ceux  qui  sont  morts  en  soulageant  les 
pestiférés;  si  madame  de  Kohan  n'eut  pas 
dans  cette  otcasion  la  gloire  d'un  martyr, 
parce  qu'elle  ne  mourut  point,  du  moins 
eut-elle  la  gloire  d'un  confesseur,  puisqu'il 
ne  tint  pas  à  elle  qu'elle  ne  donnât  à  sa  fille 
la  plus  grande  marque  d'amour,  qui,  sui- 
vant la  décision  de  l'Evangile,  est  de  mourir 
pour  ceux  qu'on  aime. 

Mais  en  s'ac(juillant  ainsi  de  tous  les 
devoirs  d'un  parfaite  religieuse  et  d'une 
excellente  abbesse  (vous  vous  en  souvenez, 
messieurs),  elle  n'oublia  pas  ceux  de  la  vie 
civile,  perfectionnée  par  le  christianisme, 
soil  envers  ses  proches,  soit  envers  ses 
amis;  elle  les  assista  par  ses  conseils,  par 
ses  exemples  ,  par  ses  prières  ;  et  la  tendresse 
de  son  cœur  jiour  eux  ,  autorisée  par  les 
larmes  de  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  d  i 
Lazare,  lui  fit  ressentir  toutes  leurs  afilic- 
tions,  el  l'obligea  môme  d'en  demander  à 
Dieu,  ou  la  fin,  ou  la  patience  de  les  sup- 
porter. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'Eglise 
espère  qu'une  abbesse  pourra  servir  d'exem- 
ple à  ceux-mêmes  que  Dieu  a  établis  pour 
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la  <:M!vcriu>r;  les  pasteurs  de  l'Eglise  sont 
appelés  pnr  Jésus-Christ  la  lumiàe  du  monde 
(Hlaltli.,  y,  14)  :  il  faut  donc  qu'une  ab- 
bcsse  soit  la  Uunière  de  la  iuiiiière  même, 
et  comme  j'ai  dit  qu'une  vierge  doit  servir 
d'exemple  aux  chrétiens  ,  celle  qui  est  chef 
des  vierges  doit  servir  d'exemple  aux  chefs 
mêmes  des  chrétiens.  Sacrés  minisires  de 
Jésus-Christ  (1)  ,  que  cette  proposition  ne 
vous  surprenne  p;is,  c'est  vous-mêmes  «lui 
en  l'adressant  à  Dieu  pour  madame  de  Ro- 
han ,  me  l'avez  mise  à  la  bouche  :  Sic  exem- 
plum  et  forma  justiliœ,  ad  gubernandam  re- 
gendamque Eccîesiam  tuani  fldeliler;  cl  saint 
Ambroise(S.  Amb.,de  Virg.,  lib.  Il,  subftnem) 
ne  la-t-il  pas  confirmée,  en  avouant  que 
les  vierges  saintes  lui  ont  appris  beaucoup 
pour  le  gouvorneraenl  de  son  Eglise? 

S'il  est  donc  vrai  qu'une  abbesse  qui  veut 
répo.iidre  aux  espérances  de  l'Eglise  doit 
■faire  quelque  grande  action  qui  puisse  servir 
d'exemple  aux  pasteurs  ecclésiasliques ,  on 
peut  dire  que  madame  de  Rohan  en  a  fait 
plusieurs;  sa  vocation  sainte,  sa  translation 
canoiiiq.ue,  son  application  à  l'intelligence 
des  Ecritures ,  son  amour  pour  la  règle 
qu'elle  avait  embrassée  :  ne  soiil-ce  pas  là 
de  grands  exemples  ,  qui  exhortent  les  pas- 
leurs  à  remplir  tous  les  devoirs  de  leur  mi- 
nistère, et  qui  les  confirment  dans  l'amour 
qu'ils  doivent  avoir  pour  les  canons  et  pour 
la  plus  pure  discipline  de  l'Eglise? 

La  maison  où  je  parle,  qui,  dans  son  ori- 
gine ,  avait  été  consacrée  à  Dieu  ,  était  tom- 
bée dans  la  suite  des  temps  sous  la  puissance 
des  séculiers  ;  madame  de  Rohan,  ne  pouvant 
souffrir  que  les  choses  saintes  fussent  livrées 
à  des  mains  profanes,  devint  la  seconde 
fondatrice  de  ce  monastère,  et,  malgré  des 
difficullés  qui  auraient  été  insurmontables 
à  un  zèle  moins  ardent  que  le  sien,  eile  y 
établit  une  sainte  société  de  vierges  qui  re- 
cueillent sur  son  tombeau  les  restes  précieux 
de  son  esprit,  et  qui  en  seront  toujours  aiii- 
mées  ;  ceux  qui  voudraient  imiter  cet  exem- 
ple ëevraieut  être  les  apôtres  et  comme  les 
nouveaux  fondateurs  des  églises  qu'ils  gou- 
vernent, en  bannissant  tout  ce  qui  pourrait 
s'y  être  glissé  de  séculier  et  de  profane. 

S'étonnera-t-on  après  cela  de  ce  que  j'ai 
dit,  que  madame  de  Rohan  peut  être  consi- 
dérée comme  une  de  ces  diaconesses  dont 
l'ordre  était  si  auguste  dans  les  plus  purs 
siècles  de  l'Eglise,  et  qu'elle  a  marché  sur 
les  traces  de  saint  Etienne?  Oui ,  messieurs  , 
elle  y  a  marché  en  aimant  des  ennemis  que 
Dieu  a  permis  qu'elle  ait  eus  pour  sa  sanc- 
tification, et  en  pardonnant  à  ci^ux  qui  l'a- 
vaient offensée,  dans  ua  siècle  où  l'on  ne 
pardonne  presque  point  à  ceux  que  l'on  a 
offensés;  elle  n'a  pas  suivi  les  mouvements 
de  cet  orgueil  spiritualisé,  qui  fait  ménager 
une  démarche  dans  la  plupart  des  réconci- 
liations ;  elle  est  allée  par  la  charité  à  ceux 
que  le  monde  lui  disait  d'attendre ,  et ,  à 
l'exemple  de  David,  on  l'a  vue  punir  celle 
qui  ne  lui  annonçait  pas  avec  assez  de  dou- 
leur la  mort  de  son  ennemi;  c'est  ici  la 
'     (IJ  Messeiguturs  les  cvèques. 


grande  éprouve  do  la  charité.  On  so  trompe 
souvent  en  croyant  .limcr  des  por^ionncs  que 
l'on  li.iil  encore  :  mais  les  disgrâces  de  nolra 
ennemi ,  dit  s;iinl  Grégoire,  examinent,  pour 
ainsi  dire,  noire  cœur,  et  vérifiont  l'a  força 
do  noire  amour  :  Atnissio  felicitatis  int'.rrogat 
vim  dileclionis  {S.  Greg.  pnp.,  lib.  VU  Mo- 
ral., c.  10)  ;  elle  n'a  p;?s  seulement  pardonné 
les  injures  faites  à  sa  personne,  difficulté 
que  la  seule  sainteté  de  sa  profession  pou- 
vait lui  faire  vaincre;  mais  encore  celles 
qu'on  avait  faites  à  sa  communauté,  injures 
que  l'on  ne  pardonne  que  très-rarement; 
l'animosilé,  qui  se  couvre  du  bouclier  de  la 
religion  et  do  l'amour  de  son  ordre,  est  or- 
dinairement invincible. 

C'est  en  cela  que  notre  illustre  abbesse 
s'est  monlrée  (ligne  fille  de  saint  Benoît,  qui 
a  fait  une  action  pareille  :  mais  voici  une 
nouvelle  invenlion  de  sa  charité,  dont  ou 
ne  trouvera  point  d'exemple. 

Elle  a  fondé  dos  prières  publiques  pour 
les  ennemis.  Vindicatifs,  qui  trouvez  le  par- 
don si  difficile,  la  princesse  que  nous  louons 
ne  le  trouvait  pas  tant  que  vous ,  puisqu'elle 
avait  accoutumé  de  dire  qu'e//e  ne  com/ire- 
nail  pas  comment  un  chrétien  pouvait  avoir 
du  ressentiment  d'une  injure,  après  l'exemple 
que  Jésus-Christ  lui  avait  donné  sur  la  croix. 
Mais  comme  eile  n'ignorait  pas  que  des  per- 
sonnes même  consacrées  à  Dieu  ont  quel- 
quefois de  l'opposition  au  divin  commande- 
ment d'aimer  les  ennemis,  elle  trouva  un 
moyen  infaillible  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce 
de  les  élever  au-dessus  de  celte  difficulté; 
ceux  qui  s'empressent  dans  le  monde  à  ter- 
miner les  querelles,  se  plaignent  souvent  de 
ce  qu'ils  trouvent  les  esprits  si  divisés ,  qu'il 
leur  est  imriossible  de  les  réunir.  Pourquoi 
se  contentent-ils  de  paroles,  et  que  n'alti- 
rent-ils  la  grâce  de  Dieu  par  leurs  prières  et 
par  leurs  aumônes,  pour  en  oblenir  la  ré- 
conciliation et  la  paix?  Cependant,  mes- 
sieurs, cette  même  personne  qui  avait  une 
insensibilité  si  chrétienne  pour  ses  propres 
injures,  sentait  si  vivement  celles  qu'on 
faisait  à  Dieu,  que  lorsqu'on  entendait  par- 
ler de  quelque  profanation  sacrilège,  elle 
voulait  que  sa  communauté  expiât  par  des 
pénitences  extraordinaires  uile  offense  où 
elle  n'avait  eu  nulle  part. 

Celte  iiluslro  abhesse  ne  pouvait  pas  mal 
finir  après  avoir  si  bien  commencé,  et  s'é- 
tant  appliciuée  avec  tant  de  soin  à  l'ouvrage 
qui  lui  avait  été  confié,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'elle  ne  l'ait  conduit  à  sa  dernière 
perfection. 

Le  grand  ouvrage  de  Dieu  est  Jésus-Christ  ; 
le  grand  ouvrage  de  Jésus-Christ  est  l'Egiise 
qu'il  a  confiée  à  ses  apôtres  ,  et  qui  ,  pour 
cette  raison  ,  sont  appelés  les  vicaires  de  son 
ouvrage  [Habac,  111,  2);  le  grand  ouvrage 
do  l'Eglise  est  la  virginité ,  ouvrag(î  que  siint 
Cyprion  admire  comme  plein  d'honneur  et 
de  gloire  ,  et  commo  destiné  a  la  plus  grai-Kle 
récompense  (5.  Cyprien.,  de  Disc,  et  hub. 
virg.);  le  grand  oiivragi;  de  la  virginité  est 
do  sanctifier  les  vierges,  et  de  les  conduire  à 
*' Epoux  ;   et   c'est  celui  dont  mad-amc  do 
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Rohan  a  offerl  à  Dieu  la  consommation  et  la 
plénitude,  comme  l'Eglise  l'avait  espéré. 

L'Esprit-Saint,  qui  rend  témoignnqe  à  notre 
esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  {Rom., 
VllI,  16),  l'assurait  si  fort  que  tout  ce  qu'il 
demandait  d'elle  était  accompli,  qu';iprès 
avoir  achevé  les  excellentes  Constitutions 
dont  je  vous  ai  parié  pour  cette  sainte  mai- 
son, elle  dit  que  si  Dieu  voulait  l'appeler, 
elle  recevrait  la  mort  comme  une  grâce  ;  ce 
fut  une  espèce  de  prophétie  :  Dieu  permit, 
peu  de  temps  après,  qu'elle  tombât  dans  sa 
dernière  maladie.  Aussitôt  qu'elle  sentit  son 
mal,  elle  s'abandonna  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, qu'elle  avait,  toujours  adorée  ;  et 
quoique  le  jour  précédent  elle  eût  fait  sa 
communion  pascale,  elle  fit  encore  une  se- 
conde confession  dans  l'amertume  de  son 
âme,  et  le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espé- 
rance, elle  attendit  la  mort  pour  avoir  le 
bonheur  de  dire,  avec  Jésiis-Christ,  que  tout 
était  consommé  (Joan.,  XIX,  30).  Elle  ar- 
riva,cettemorl,  avec  une  étonnante  rapidité; 
madame  de  Rohan  en  fut  surprise,  mais 
elle  n'en  fut  pas  abattue;  et  son  esprit  pre- 
nant de  nouvelles  forces  à  mesure  que  celles 
de  son  corps  dnuinuaienl,  elli  fit  des  actes 
de  foi,  d'espérance,  d'amour;  elle  pria  hum- 
blement son  Epoux  céksle  d'accepter  la 
consommation  de  son  sacrifice  ,  et  cherchant 
tout  son  secours  dans  les  vérités  saintes 
qu'elle  avait  toujours  méditées  dans  les  di- 
vines Ecritures,  elle  répéta  plusieurs  fois 
ces  paroles  du  roi-prophèle  :  Cum  defecerit 
virtus  mea,  ne  derelinquas  me  {  Ps.  LXX, 
9).  Seigneur,  disait-rcUe  d'une  voix  faible, 
mais  avec  un  cœur  enflammé  de  charité,  ne 
ni  abandonnez  pas  quand  ma  force  me  man- 
quera ;  ne  m'abandonnez  pas  dans  le  temps 
que  mes  ennemis,  indignés  de  tant  de  vic- 
toires que  vous  m'avez  fait  remporter  sur 
eux,  vont  faire  les  derniers  efforts  pour 
triompher  de  ma  faiblesse;  dans  ce  moment 
fatal ,  qui  va  décider  du  fruit  de  toutes  les 
actions  de  ma  vie,  et  où  votre  secours  me 
sera  plus  nécessaire  que  jamais  :  Cum  defe- 
cerit virtus  mea  ,  ne  derelinquas  me. 

Sa  prière  ne  fut  pas  sans  effet.  Dieu  la 
soutint  jusqu'au  dernier  soupir,  et  en  mou- 
rant elle  pouvait  dire,  comme  Jésus-Christ, 
qu'elle  n'avait  perdu  aucune  de  celles  qui  lui 
avaient  été  données  (Joan.,  XVIII,  9).  Toutes 
les  vierges  qui  ont  vécu  sous  la  conduite 
d'une  abbesse  si  vertueuse,  soit  qu'elles 
jouissent  déjà  de  la  gloire  dans  le  ciel , 
soit  qu'elles  mènent  encore  sur  la  terre  une 
vie  toute  céleste  ,  sont  une  preuve  invincible 
de  la  fidélité  avec  laquelle  leur  mère  a  ré- 
pondu à  cette  dernière  espérance  de  l'Eglise , 
comme  tout  ce  que  j'ai  dit  prouve  assez 
quelle  a  heureusement  répondu  à  toutes  les 
autres. 

Oui ,  messieurs  ,  elle  a  répondu  à  tout  ce 
que  l'Eglise  attendait  d'elle  ,  et  cette  attente 
si  pleinement  satisfaite  doit  vous  remplir  de 
celle  espérance  chrétienne  ,  dont  parle  saint 
Paul  dans  les  paroles  de  mon  texte  ;  espé- 
rance qui  doit  tarir  toutes  vos  larmes ,  et 
rendre  à  vos  cœurs  la  joie  que  ce  triste  acci- 
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dent  leur  avait  ôtée  :  Non  contrisiemini ,  \) 
sicut  et  cœteri  qui  spem  non  hahen't.  '■     • 

Ne  vous  affligez  donc  pas  ,  vierges  saintes, 
vous  n'avez  rien  perdu.  Sil  est  vrai  ,  comme 
la  foi  nous  l'apprend  ,  que  l'Eglise  du  ciel  et 
l'Egiise  de  la  terre  ne  fassent  qu'un  même 
corps  ,  madame  de  Rohan  tient  encore  le 
rang  de  supérieure  à  1  égard  de  votre  mai- 
son ;  et  comme  elle  est  entrée  dans  la  vie  des 
âmes  séparées  des  corps  mortels  ,  elle  voit 
en  Dieu  tous  les  mouvements  de  vos  cœurs  , 
ce  qui  doit  vous  obliger  de  les  tenir  dans 
une  pureté  plus  exacte  que  jamais  ,  pour  ne 
pas  offenser  des  yeux  qui  ne  voient  main- 
tenant que  les  choses  divines. 

Et  vous,  messieurs  ,  qui  rendez  ici  à  cette 
illustre  morte  les  derniers  devoirs  de  l'al- 
liance et  de  l'amitié  ;  vous  qui  ,  après  avoir 
eu  le  plaisir  de  la  voir  et  de  l»  connaître  , 
souffrez  la  peine  de  ne  la  voir  plus  ;  vous 
aussi  ,  qui  ,  au  seul  récit  de  ses  vertus  et  de 
son  mérite  ,  ajoutez  à  la  douleur  que  vous 
ressentez  de  sa  mort ,  celle  de  ne  l'avoir  pas 
connue  pendant  sa  vie;  cherchez  tous  votre 
consolation  dans  l'espérance  que  vous  avez 
de  son  salut,  et  ne  pleurez  plus  sur  elle  ^ 
mais  sur  vous-mêmes  {Luc,  XXUI ,  28), 
puisque  ne  trouvant  rien  en  elle  qui  mérite 
d'être  i)leuré,  vous  trouverez  peut  être  en 
vous  une  maiière  de  gémissements  éternels. 
Souvenez-vous  que  comme  elle  a  subi  l'arrêt 
de  mort  que  Dieu  a  prononcé  contre  tout  le 
genre  humain  en  la  personne  du  premier 
homme  pécheur  ,  vous  le  subirez  à  votre 
tour  ;  puisqu'il  ne  serait  pas  juste  que  le 
serviteur,  et  peut-être  l'ennemi,  fût  plus 
épargné  que  l'épouse.  Après  un  reste  de  jours 
malheureux  qui  s'écoulent  devant  vous,  ar- 
rivera ce  moment  terrible  que  le  Père  a  mis 
en  sa  puissance  {Act.,  1 ,  7) ,  où  vous  devez 
passer  du  temps  à  l'éternité,  et  alors  on  no 
manquera  pas  de  verser  des  larmes  sur  votre 
tombeau  ;  faites  que  l'espérance  que  l'on 
aura  de  votre  bonheur  soulage  la  douleur 
que  l'on  ressentira  de  votre  perte,  et  que 
l'on  puisse  dire  à  ceux  qui  vous  pleureront, 
de  ne  se  point  aifliger  comme  ceux  qui  n'es- 
pèrent pas  :  Non  cunlristemini  sicut  et  cœ- 
teri qui  spein  non  huhcnt. 

Afin  que  leur  espérance  soit  bien  fondée, 
il  faut  que  vous  remplissiez  l'attente  de  l'E- 
glise dans  votre  état,  comme  madame  de 
Rohan  l'a  remplie  dans  le  sien  ;  l'Eglise  vous 
a  engagés  dans  le  baptême  à  renoncer  aux 
pompes  du  monde  et  à  conserver  pure  la  robe 
d'innocence,  pour  la  présenter  dans  toute  sa 
blancheur  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ; 
vous  ac(iuitlez-vous,  mes  frères,  d'un  devoir 
aussi  indispensable  que  celui-là?  hélas! 
enchantés  des  faux  plaisirs  de  la  terre  ,  et 
ne  fondant  votre  bonlieur  que  dans  les  biens  * 
sensibles,  le  monde  vous  plaît  et  vous  plaisez 
au  monde  ;  et  bien  loin  de  vous  armer  de 
résolution  et  de  courage  pour  vaincre  toutes 
les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  voie 
du  salut,  honunes  timides  et  mal  assurés, 
vous  ne  faites  pas  ce  qu'une  fille  a  pu  faire; 
elle  a  quitté  et  méprisé  pour  Dieu  tout  ce 
que  le  monde  a  de  pompeux  et  de  charmant^ 
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ot  se  tronvant  élevée  pir  la  grâce  de  sa  vo- 
cation à  l'élal  lie  la  religion  l<>  pins  saint  et 
le  plus  sublime,  elle  en  a  fnièleinent  rempli 
loules  les  obligations.  Pour  en  venir  là,  il  a 
fallu  souffrir,  el  elIt-  a  souflVrt  ;  aussi  le  re- 
noncomenl  an  monde  et  à  vous-mêmes,  vous 
est-ii  propt)sé  comme  diffirile  ,  pour  vous 
animer  à  faire  des  efforts  généreux  :  mais  il 
ne  vous  est  p.>s  proposé  comme  impossible, 
pour  vous  ôier  la  crainte  de  faire  des  efforts 
inutiles.  Qut>ls  reproches  n'auriez  -  vous 
point  à  vous  faire  à  la  vue  de  Oieu  et  de 
ses  saints,  si  après  qu'une  créature  dont  le 
partage  naturel  était  la  faiblesse  et  la  fra- 
gilité s'est  éle\éi' jusqu'cà  la  nature  des  an- 
ges ,  vous  vous  trouviez  avec  plus  de  force 
el  avec  moins  de  vertu  qu'elle?  évitez  une 
telle  confusion  ,  en  répomlanl  aux  espé- 
rances de  l'Eglise  en  qualité  de  clirélions  , 
aussi  pleineniMit  que  madame  de  Roban  y  a 
répondu ,  comme  religieuse  et  comme  ab- 
besse.  et  vous  irez  à  celui  qui ,  comme  parle 
saint  Paul,  est  devenu  les  prémices  de  ceux 
qui  donnent  (I  Cor.,  XV,  20);  pour  se  ré- 
veiller un  jour  par  une  résurrection  glo- 
rieuse* 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  GASPARD  DE  FIEUBET,  CONSEILLER  ORDI- 
NAIRE DU  ROI  EN  SON  CONSEIL  D'ÉTAT  ,  ET 
CHANCELIER   DE    LA    REINE; 

Prononcée  le  12  septembre  1695,  dans  l'église 
des  RR.  PP.  Cainatdules  de  GrosOois,  lieu 
de  sa  retraite. 

Conterrbam  moins  iiiiqui,  el  de  denlibus  illius  aufere- 
bam  iiraedaiii  :  diceb.im  |ue.  in  iiidiil  i  meo  nioriar. 

Je  reniltiii  vains  tous  len  eifoits  de  l'iujinte,  el  je  le  con- 
lr(iiqnai<  de  rendre  ce  au'il  au  lit  pifs,  mais  je  disais  en  moi- 
niêihe  :  J'irai  mourir  dans  la  retraite  que  je  me  suis  pic'pa- 
Tée[Job,ch.X.XllAl). 

Quand  je  rappelle  dans  ma  mémoire  l'an- 
tiquité ecclésiastique  sur  les  éloges  que  les 
vivants  ont  faits  des  morts,  je  remarque  trois 
motifs  qui  les  ont  portés  à  remplir  ce  devoir 
de  la  charité  chrétieune  :  la  dignité ,  la  piété 
et  l'amitié. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  ût  l'oraison 
funèbre  de  saint  Basile,  parce  qu'il  trouvait, 
dans  la  même  personne,  un  évèque  dont  il 
honorait  le  caractère,  un  saint  dont  il  admi- 
rait la  vertu,  el  un  ami  dont  il  regrettait  la 
perle  (  Greg.  Naz.  Fun.  or.  in  laud.  Bas. 
viag.). 

Saint  Ambroise  ût  l'oraison  funèbre  de 
'Valenlinien  ,  parce  qu'il  crut  devoir  cette 
marque  de  respect  à  son  souver.tin  ;  qu'il 
avait  reconnu  dans  sa  conduite  l'humilité 
d'un  caicchumène  fervent,  et  qu'il  avait  eu 
pour  c-  prince  une  tendresse  paternelle, 
comme  ce  prince  avait  eu  pour  lui  un  cœur 
véntablcment  filial  lAmOr.  de  Ob.  Val.  cous, 
tom.  11). 

S.iiiit  Grégoire  de  Nysse  fit  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Flaccile  el  celle  de  Pulchérie,  parce 
que  l'une  était  l'épouse  el  l'autre  la  fille  de 
l'empereur;  que  la  sage  Flaccile  s'était  dis- 
tinguée par  sa  sainteté,  la  jeune  Pulchérie 
par  son  innocence,  el  que  le  grand  Tltéodose, 
époux  de  l'une  el  père  de  l'autre,  était  les 
délices  du  genre  humain  [Greg.  Nyss.  de 


Fhcc.  imp.  or.  fan.,  tom.  111;  item  m  fan- 
Piilcfi.  orat. ,  tom.  111). 

Voilà  les  justes  motifs  qui  ont  animé  ces 
saints  orateurs  à  ces  actions  éclatantes.  Nous 
ne  lisons  pas  même  dans  l'histoire  qu'on 
les  y  eût  invités.  Leur  inclination  était  assez 
forte  pour  leur  faire  rendre  des  hommages 
publics  au  mérite  des  illustres  morts  dont  ils 
célébraient  la  mémoire. 

Quand  je  cite  l'exemple  des  Ambroise  et 
des  Grégoire  ,  ce  n'est  pas,  messieurs,  pour 
faire  d'injustes  comparaisons  ;  c'est  pour 
m'appuyer  de  l'aulonté  des  n)aîlres  el  des 
modèles  ijue  l'on  doit  suivre  dans  ce  genre 
de  discours  ;  c'est  en  marchant  sur  leurs 
traces  que  je  suis  monté  dans  cette  chaire, 
et  je  n'ai  pas  craint  de  faire  une  fausse  dé- 
marche, quand  j'ai  vu  que  la  dignité,  la 
piété  et  l'amitié  se  sont  unies  de  concert 
pour  guider  mes  pas. 

A  la  vérité,  l'excellent  homme  dont  je 
dois  parler  fut  d'une  profession  différente 
de  celle  de  l'épiscopal  ;  mais  il  fut  si  zélé 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  si  atlenlif  à  lui 
conserver  ses  droits  dans  la  dispensation  de 
la  justice,  que  les  juges  de  ce  caractère  peu- 
vent être  regardés  comme  les  évêqucs  du  de- 
hors {Eus.  de  Vit.  Const.,  lib.  IV,  cap.  24.). 
Si  sa  dignité  ne  fut  pas  royale,  elle  fut  du 
moins  une  émanation  de  celle  des  rois,  puis- 
qu'il eut  l'honneur  d'être  du  conseil  du  plus 
grand  roi  de  l'univers,  et  de  présider  à  celui 
de  la  plus  sage  de  toutes  les  reines.  E(  qui 
ne  sait  que  la  gloire  qui  environne  de  tels 
maîtres  se  communique  à  ceux  qui  ont 
l'avantage  de  les  servir?  Si  l'on  trouvait 
pourtant  que,  selon  l'usage  de  rendre  parmi 
nous  les  devoirs  funèbres,  il  manquât  quel- 
que chose  à  sa  dignité  ,  ce  défaut  serait 
heureusement  suppléé  par  sa  piété,  qui  vient 
d'être  d'un  si  grand  exemple  au  monde,  ei; 
qui  seule  donne  à  l'amitié  le  privilège  d'éle- 
ver sa  VOIX  dans  le  lieu  saint.  En  qualité  do 
prédicateur  évangélique,  je  puis,  sans  rou- 
gir, louer  un  chrétien  qui  n'a  pas  rougi  de 
l'Evangile  {Rom. .  1 ,  16)  ;  et  puisqu'il  a  bii'n 
voulu  me  mettre  au  rang  de  ses  amis  ,  pour- 
quoi me  refuserais-je  la  consolation  de  rendre 
justice  à  un  tel  ami,  el  de  faire  en  même  temps 
une  action  de  reconnaissance  ? 

Je  la  fais,  messieurs,  par  le  seul  penchant 
de  mon  cœur;  car  sa  famille  n'y  a  nulle 
part.  Bien  loin  de  m'en  avoir  inspiré  le  des- 
sein ,  elle  l'a  fortement  combattu,  et,  en 
l'accomplissant,  je  fais  violence  à  sa  mo- 
destie; mais  une  telle  violence  est  pardon- 
nable, quand  on  considère  la  cause  qui  la 
produit. 

Peut-être  dira-t-on  que  ce  n'est  pas  se 
conformer  à  l'esprit  d'un  homme  qui  avait 
quille  ie  mond' ,  que  de  le  louer  publique- 
ment ;  mais  l'Ecriture  nous  permet  de  louer 
les  hommes  après  leur  mort  {Eccli. ,  XI,  30) , 
parce,  qu'ils  sont  alors  dans  un  asile  inac- 
cessible à  l'orgueil,  el  elle-même  loue  les 
hommes  célèbres,  en  qui  te  Seigneur  a  signalé 
sa  puissance  [Eccli.,  XLIV,  1).  Par  les 
mêiues  raisons  ,  je  puis  louer  un  homme 
d'un  mérile  rare,  universel ,  généralement 
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reconnu ,  et  que  Dieu  a  rendu  l'objet  écla- 
tant de  sa  grande  miséricorde  {Luc,  XIV, 
11  ).  Que  sera-ce,  si  j'ajoute  la  règle  de  l'E- 
vangile, que  plus  il  a  voulu  se  cacher,  plus 
il  f;iut  que  sa  gloire  éclate,  et  pour  l'honneur 
<ie  la  grâce  do  Jésus-Christ ,  et  pour  la  con- 
fusion du  monde  impénitent? 

Je  n'agirai  donc  point  contre  la  prudence; 
je  suivrai,  au  contraire,  l'exemple  des  saints, 
en  faisant  l'éloge  funèbre  de  messire  Gas- 
pard de  Fieubpt ,  conseiller  ordinaire  du  roi 
en  son  conseil  d'Etat ,  et  chancelier  de  la 
reinn. 

Personne  n'ignore  que  les  commence- 
ïnenls  de  sa  vie  n'avaient  pas  été  conformes 
à  sa  On.  Mais  il  est  des  âmes  si  droites  et, 
comme  parle  TertuUion  ,  si  naturellement 
chrétiennes  {Tert. ,  de  Test,  an.),  qu'au  mi- 
lieu même  des  égarements  où  l'oubli  de  Dieu 
les  entraîne,  elles  laissent  entrevoir  des  pré- 
sages de  leur  droiture  et  des  avant-goûls  de 
leur  piété. 

Monsieur  de  Fieubet,  engagé,  autant  par 
son  inclination  que  par  son  état,  dans  le 
commerce  du  siècle  ,  avait  pris,  sans  le  sa- 
voir, des  mesures  pour  s'en  éloigner.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  qu'il  avait  commencé  à  se 
faire  ici  comme  un  lieu  de  refuge  contre  sa 
corru))tion.  11  y  venait  dans  les  grandes  so- 
lennités, et  les  pieux  objets  dont  il  était 
frappé  le  portaient  à  faire  des  retours  si 
sérieux  sur  lui-même,  que,  malgré  tant  de 
sortes  d'engagements  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  penser  qu'il  dût  jamais  quitter  le 
monde,  il  en  sentait  naître  le  désir.  Quelque- 
fois même  un  secret  pressentiment  lui  fai- 
sait dire  dans  son  cœur  :  Je  viendrai  mourir 
dans  cette  paisible  retraite.  Dicebamque  :  In 
nidulo  meo  moriar. 

Qui  l'eût  crul  Ce  qu'il  avait  si  souvent 
désiré,  sans  oser  se  le  promettre,  arriva, 
contre  toute  apparence.  Dans  le  temps  qu'il 
paraissait  avec  plus  d'éclat  dans  le  conseil; 
dans  le  temps  que  l'estime  et  l'autorité  que 
son  grand  mérite  lui  avait  acquises  don- 
naient plus  de  poids  à  ses  décisions,  pour 
réprimer  les  entreprises  de  l'injuste,  et  le 
contraindre  de  relâcher  ce  qu'il  avait  pris, 
Conterebam  molas  iniqui,  et  de  dentibus  illius 
auferebam  prœdam,  il  dit,  non  plus  par  un 
simple  pressentiment,  mais  après  une  mûre 
délibération  :  Je  vais  finir  mes  jours  dans  la 
retraite  que  je  me  suis  préparée,  In  nidulo 
meo  moriar. 

Son  âme,  comme  un  aigle  généreux, 
se  sentant,  pour  ainsi  dire,  vieillir  par  un 
long  commerce  avec  le  monde,  et  un  con- 
tinuel maniement  des  grandes  affaires,  se 
relira  comme  dans  son  nid  ,  pour  y  reprendre 
la  vigueur  d'une  florissante  jeunesse:  Reno- 
vabilurut  aquilœ  juvenlus  mca  {Psal.,  Cil,  5). 
11  voulut  même  que  la  retraite  servît  égale- 
ment à  le  faire  naître  et  mourir  ;  car  la  mort 
et  la  vie  sont  inséparables  dans  la  profession 
chrétienne.  On  meurt  au  monde  dès  que  l'on 
commence  de  vivre  à  Jésus-Christ.  Dicebam- 
que :In  nidulo  meo  moriar. 

Retraite  si  édifiante  et  si  glorieuse,  que 
j'ea  vais  faire  le  fondement  de  ce  discours. 


Ce  n'est  pas  que  la  vie  de  M.  de  Fieubet  ne 
soit  un  tissu  de  belles  actions,  dont  le  récit 
ne  pourrait  tourner  qu'à  sa  gloire.  Mais 
comme  l'on  ne  doit  traiter  dans  l'Eglise  que 
ce  qui  est  utile  à  l'Eglise,  c'est  dans  sa  re- 
traite que  je  renferme  mon  discours,  comme 
lui-même  y  a  renfermé  sa  personne. 

Je  considère  donc,  messieurs,  l'inspira- 
tion qui  lui  en  fut  donnée;  la  résolution  qu'il 
en  forma;  et  le  temps  qu'il  y  a  passé.  L'in- 
spiration qui  lui  en  fut  donnée  parmi  tant 
d'obstacles  qu'il  fallait  surmonter,  fut  l'effet 
d'une  grande  grâce.  La  résolution  qu'il  en 
forma,  jointe  aux  mesures  qu'il  prit  pour 
l'exécuter,  fut  la  preuve  d'une  haute  sagesse. 
Le  temps  qu'il  y  a  passé  dans  la  paix  du 
cœur  a  été  un  continuel  exercice  d'une  so- 
lide piété. 

Saints  ermites  qui  fûtes  l'occasion  et  les 
témoins  d'une  retraite  si  surprenante,  je 
n'en  parlerais  pas  devant  vous  si  j'avais  be- 
soin d'user  de  déguisement  ou  de  flatterie.  Je 
ne  viens  que  pour  raconter  les  vertus  que 
vous  et  moi  avons  admirées,  et  bien  moins 
pour  faire  un  éloge  qu'un  cantique  d'actions 
de  grâces  sur  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  re- 
nouveler dans  nos  jours  ses  anciennes  mi- 
séricordes {Psal.  LXXXVIII,  50). 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  qualité  de  sociable  n'est  pas  moins  at- 
tachée à  l'essence  de  l'homme  que  celle  de 
raisonnable;  et  fuir  la  compagnie  pour  se 
tenir  dans  l'obscurité,  est  un  état  si  violent, 
qu'il  n'appartient  qu'à  la  grâce  de  donner 
un  penchant  si  contraire  à  la  nature.  A  peine 
Jean-Baptiste  a-t-il  vu  le  jour, qu'il  s'enfonce 
dans  les  forêts  et  qu'il  fuit  le  monde  avant 
que  de  l'avoir  connu  {Matth.,U\;  Luc,  \). 
J'en  serais  surpris,  si  je  ne  savais  qu'il  est 
tout  grâce,  jusqu'à  son  nom.  D'où  vient  que 
saint  Paul  se  retire  après  sa  conversion  dans 
les  déserts  de  l'Arabie?  c'est  qu'il  est  le  vase 
choisi  et  le  grand  docteur  de  la  grâce  {Gai., 
I,  17). Voyez  encore  comme  Augustin,  deve- 
nu chrétien ,  se  dévoue  durant  quelque  temps 
à  la  retraite  et  au  silence;  et  souvenez-vous 
qu'il  est  le  miracle  aussi  bien  que  le  défen- 
seur de  la  grâce  {Possid.,  in  Vit.  Au<j., 
cap.  3). 

Comment  donc  M.  de  Fieubet  aurait-il  fait 
une  démarche  si  étonnante,  lui  qui  tenait 
au  monde  par  tant  de  liens  ;  lui  à  qui  la  pru- 
dence humaine  opposait  des  raisons  si  spé- 
cieuses pour  l'en  détourner  ;  lui  qui  ne  voyait 
aucun  moyen  de  parvenir  à  celte  fin,  et  qui 
ne  sentait  rien  en  lui  qui  n'y  fût  contraire? 
La  grâce  seule  lui  pouvait  inspirer  ce  grand 
dessein.  Elle  seule  en  effet  lui  a  donné 
assez  de  force  pour  rompre  ces  liens.  Elle 
seule  l'a  pénétré  d'une  lumière  assez  vive,^ 
pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.  Elle 
seule  a  pris  do  longue  main  des  moyens  ad- 
mirables pour  le  conduire  au  terme  que  la 
Providence  lui  avait  marqué. 

Oui,  messieurs,  plusieurs  liens  le  rete- 
naient dans  le  commerce  du  siècle  ,  et  lui 
faisaient  souvent  désirer  d'avoir  des  ailes 
comme  la  colombe,  pour  s'envoler  dans  un 
asile  où  il  pût  jouir  d'un  saint  repo^  ^PsaUn. 
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CXLVII).  Mais  jugez  de  la  difficulté  de  cetlo 
entreprise  par  la  situation  où  il  se  trouvait. 
Jamais  homme  n'eut  des  qualités  plus  pro- 
pres pour  le  monde  et  n'y  reçut  plus  d'agré- 
ments. Il  avait  un  esprit  fin,  un  esprit  natu- 
rel, un  esp'rit  pénétrant,  un  esprit  sublime, 
et ,  si  je  l'ose  dire ,  tous  les  esprits  :  de  rares 
talents,  cultivés  par  une  élude  épurée,  et 
polis  par  une  longue  expérience  :  des  ma- 
nières nobles  et  aisées,  une  bonté  préve- 
nante, un  cœur  grand  et  généreux  :  et  bien 
loin  que  les  années  eussent  rien  diminué  de 
son  mérite,  elles  l'avaient  tellement  au- 
gmenté par  la  réflexion  et  par  l'usnge,  que 
son  commerce,  exempt  des  vivaciiés  de  la 
jeunesse,  en  avait  encore  plus  de  douceur. 

Los  honnêtes  gens  et  les  gens  de  lettres 
étaient  également  charmés  de  lui,  et  sa  con- 
•VGrs;ilion  tiiisait  leur  joie  la  plus  délicate  et 
la  plus  sensible.  Il  avait  assemblé  des  qua- 
lités ordinairement  incompatibles;  le  solide 
et  l'agréable,  le  bon  sens  et  le  bel  esprit.  Il 
s'était  comme  naturalisé  l'antiquité  savante 
et  polie.  Il  n'ignorait  r'wn  de  ce  qui  est  estimé 
dans  les  modernes.  Libre  du  joug  des  opinions 
dauirui,  assez  éclairé,  assez  hardi  pour  aller 
seul,  il  pensait ,  il  jugeait  par  la  beauté,  par 
la  force  de  son  génie:  et  l'on  peut  dire  que 
la  délicatesse  de  son  goût  et  la  justesse  de 
son  discernement  lui  avaient  acquis  sur  les 
ouvrages  d'esprit  la  même  juridiction  que 
sa  place  lui  donnait  sur  les  biens  et  sur  les 
fortunes. 

Ce  qu'il  a  écrit  par  la  nécessité  de  ses  em- 
plois, et  dans  le  commerce  du  monde,  est 
d'un  caractère  original.  On  y  trouve  dans 
su  perfection  cet  art  devenu  nature,  celle 
noble  simplicité,  que  l'on  nomme  dans  l'élo- 
quence rembellissement  de  la  beauté  même. 
Ce  que  l'on  vante  si  fort  dans  le  sel  altique 
et  dans  l'urbanité  romaine,  y  est  toujours 
iniité,  quelquefois  surpassé.  On  y  sent  tout 
ce  qu'il  exprime.  La  même  nature  le  produit 
et  le  reçoit  en  même  temps. 

Par  ces  beaux  talents  de  l'esprit  il  plai- 
sait au  monde,  le  monde  à  son  tour  lui  plai- 
sait ,  et  jamais  ils  ne  se  dégoûtaient  l'un  de 
l'autre.  Ah!  Seigneur,  que  ne  faut-il  pas  que 
vous  fassiez  dans  un  homme  de  ce  caractère, 
pour  le  faire  renoncer  au  monde  dans  le 
temps  qu'il  en  peut  jouir  1 

Il  y  tenait  encore  par  d'autres  liens.  Il  y 
voyait  son  nom,  célèbre  par  lui-même,  re- 
haussé en  sa  personne  et  illustré  par  d'heu- 
^eu^es  alliances  avec  les  plus  nobles  maisons 
de  la  robe.  Il  recevait  les  respects  et  les  ten- 
dresses d'une  grande  parenté,  dont  il  était 
le  chef,  dont  il  faisait  la  gloire  et  les  délices. 
Qu'ils  sont  doux,  mais  qu'ils  sont  forts,  les 
liens  du  sang  que  la  nature  a  formés  I  Pour 
avoir  le  courage  de  les  rompre  ,  il  faut  n'a- 
voir plus  (jue  le  ciel  dans  la  pensée,  que  l'é- 
ternité dans  le  cœur. 

Il  se  trouvait  dins  un  rang  et  dans  des 
emplois  considérables,  qu'il  soutenait  avec 
dignité,  dont  il  remplissait  tous  les  devoirs 
a\c(.-la  probité  la  plus  exacte.  Comme  à  la 
science  de  la  jusiici'  il  avait  ajouté  l'habitudo 
d'être  juste,  il  était  reconnu  dans  le  public 


pour  un  juge  habile  et  irréprochable;  et  les 
particuliers  lui  remettaient  avec  une  con- 
fiance entière  la  décision  de  leurs différe-nds. 

Mais  comment  vous  représenter  à  quel 
point  il  se  distinguait  dans  le  conseil,  avec 
quelle  intégrité  il  exerçait  partout  le  rigide 
ministère  de  la  justice!  Incapable  de  trouver 
dans  mon  style  des  expressions  assez  éner- 
giques, il  faut  que  j'emprunte  celles  d'un 
juge  fameux,  qui  parle  ainsi  de  lui-même 
dans  le  livre  d'où  sont  prises  les  paroles  de 
mon  texte. 

Dès  que  j'avais  pris  ma  place,  disait-il, 
dans  l'assemblée  des  juges ,  j'étais  également 
considéré  des  jeunes  et  des  vieux.  Ils  atten- 
daient avec  impatience  que  j'eusse  parlé,  et 
recevaient  mon  avis  avec  un  silence  plein 
d'estime  et  de  respect:  Qui  me  audiebant, 
expeclabant  sentenliam  ;  et  intenti  tacebant 
ad  consiliuin  meum  {Job,  XXIX  ).  Les  princes 
mêmes  avaient  la  bonté  de  se  taire  pour  m'é- 
couter  attentivement.  Principes  cessabant 
loqui.  Les  grands  suivaient  leur  exemple,  et 
tous  ensemble  m'honoraient  de  leur  appro- 
bation ,  Vocein  suam  coliibebant  duces.  Celui 
qui  était  en  danger  de  perdre  sa  cause  me 
comblait  de  bénédictions,  après  avoir  reçu 
de  moi  des  secours  inespérés,  Benedictio  pe~ 
rituri  super  me  veniebat.  Je  remplissais  de 
consolation  li*  cœur  de  la  veuve,  en  la  dé- 
livrant des  vexations  qu'elle  souffrait,  Cor 
viduœ  consolatus  sum.  S'il  fallait  rompre  les 
efforts  de  l'iniquilé  accréditée ^  je  n'étais  ja- 
mais intimidé  par  les  puissances  du  siècle. 
Je  prenais  hardiment  la  défense  de  l'innocent 
opprimé,  et  je  contraignais  l'injuste  de  re- 
lâciier  ce  (ju'il  avait  pris ,  Conlerebam  molas 
iniqui,  et  de  denlibus  illius  auferebam  prœ- 
da m.  Qui  parle  ainsi,  messieurs?  Est-ce  le 
juge  qui  se  dépeint  dans  l'Ecriture?  est-ce 
celui  que  nous  regnitons? 

Aussi  s'était-il  acquis  une  si  grande  répu- 
tation, que  jamais  il  ne  vaquait  de  grande 
place  qu'on  ne  le  comptât  parmi  ceux  qu'on 
en  croyait  dignes.  La  cour,  Paris,  les  pro- 
vinces, tout  parlait  de  lui  avec  éloge.  La 
cour  le  regardait  comme  une  des  plus  fortes 
têtes ,  et  un  cœur  des  plus  droits  du  conseil. 
Paris  le  considérait  comme  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  robe.  Le  Languedoc  se  sou- 
vient encore  des  premiers  temps  de  sa  ma- 
gistrature, lorsque,  comme  un  astre  nais- 
sant, il  y  donna  d'heureux  présages  de  ce 
qu'il  devaitêtre  un  jour.  La  IJretagne  compte 
parmi  ses  plus  belles  années  les  deux  où  elle 
le  vit  commissaire  du  roi  à  ses  états,  et  ja- 
mais elle  ne  cessera  de  louer  son  désintéres- 
sement, sa  magnificence,  sa  politesse,  et 
surtout  celle  prudence  adroite  qui  sut  par- 
faitement allier  les  intérêts  du  peuple  avec 
ceux  du  souverain.  Le  Poitou  et  les  provinces 
voisines  auront  toujours  de  la  vénération 
pour  un  juge  qui  en  jugeant  les  justices  à  la 
tête  de  la  chambre  des  grands-jours  ,  ni  ne 
montra  jamais  aucune  austérité  de  nalurei, 
ni  ne  se  laissa  jamais  gagner  aux  complai- 
sances; etqui,  toujours  rigide,  toujours  hu- 
main, chercha  les  moyens  de  ménager  les  ; 
coupables  saps  laisser  le  ciioie  ira  puai. 
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Mais  loutes  ces  bellos  qualités ,  qui  le  ren- 
daient si  reromni;in(l;>ble,  étaient  autant  de 
liens  qui  rattachaient  pius  follement  au 
monde,  et  qui  livraient  son  cœur  à  l';imour 
des  créatures.  Ses  liens,  si  vous  voulez, 
étaient  honorables,  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  pesants.  Us  étaient  même  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  les  chérissait.  O  misère 
humaine  1  faut-il  que  les  dons  de  Dieu  nous 
deviennent  fuise>tes  pour  le  salut  1  II  lui  plaît 
de  nous  en  enrichir,  afin  que  par  eux  nous 
nous  élevions  à  la  conn.iissance  et  à  l'amour 
de  la  vérité,  et,  ingrats  que  nous  sommes, 
nous  les  faisons  servir  à  la  vanité  el  au  ()lai- 
sir.  Par  là  nous  tombons  dans  le  péché ,  nous 
en  devenons  esclaves  {Prov.,  V,  22;  Joan., 
VIII,  3) ,  et  notre  état  en  est  d'autant  plus 
déplorable,  qu'étant  en  effet  dans  l'esclavage 
el  dans  la  misère ,  nous  nous  croyons  libres 
el  heureux. 

Il  y  a,  dit  le  Sage,  une  confusion  qui  nous 
fait  tomber  dans  le  péché,  en  rougissant  de 
siTvir  Dieu,  et  une  confusion  qui  attire  la 
grâce  et  la  gloire  (  £'cc/8.,  IV,  25),  en  nous 
exposant  aux  critiques  du  monde  pour  con- 
fesser Dieu.  Je  ue  crains  pas  d'avouer  l'une 
dans  le  pécheur  dont  je  vous  parle,  quand 
je  la  vois  suivie  d'^  l'autre.  Je  l'avoue  donc, 
messieurs,  il  goûta  durant  quelque  temps 
les  douceurs  trompeuses  de  l'état  que  je  viens 
de  vous  décrire,  et  après  avoir  connu  son 
erreur,  il  n'en  pouvait  pas  revenir.  Comme 
un  autre  Augustin,  il  gémissait  sous  la  pe- 
santeur de  ses  chaînes  sans  avoir  la  force  de 
les  rompre:  Siispirabam  ligatus  {Auq.,  Conf., 
lib.  VIII,  c.  5).  Il  n'appartenait  qu'à  la  grâce 
de  triompher  des  oppositions  de  la  nature 
lâche  et  tremblante.  Elle  seule  lui  pouvait 
inspirer,  comme  à  Abraham,  de  sortir  de  sa 
maison  et  du  sein  de  sa  famille,  de  se  sépa- 
rer de  lout  ce  qui  l'attachait  le  plus  forte- 
ment, d'abandonner  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rendre  la  vie  agréable,  pour  se  retirer  dans 
la  terre  que  Dieu  lui  montrait  {Gen.,  XII,  1). 

Mais  la  victoire  n'est  que  projetée,  il  faut 
encore  soutenir  de  grands  combats.  A  peine 
la  grâce  eut-elle  fait  naître  cette  pensée  dans 
son  cœur,  que  la  raison  entreprit  de  la  dé- 
truire par  des  prétextes  spécieux.  Elle  lâcîia 
de  lui  persuader  que  la  piété  l'obligeait  lie 
demeurer  dans  le  monde  ,  où  son  exemple 
mettrait  les  bonnes  œuvres  en  crédit;  qti'é- 
tant  entré  dans  son  emploi  par  vocation,  il 
ne  pouvait  l'abandonner  sans  une  infidélité 
visible;  qu'il  devait  au  contraire  se  coubcr- 
ver  pour  le  service  de  l'Etat. 

Combien  ce  prétexte  a-l-il  trompé  de  ma- 
lades spirituels ,  qui ,  au  lieu  de  fermer  leurs 
plaies  et  de  fortifier  leurs  langueurs  dans  la 
retraite  ,  se  sont  perdus  en  s'cxposant  au 
grand  jour?  Mais  les  lumières  de  la  grâce 
firent  connaître  à  celui-ci  que,  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  celle  qui  doittenir  le  premier 
rang  est  d'avoir  pitié  de  notre  âme  en  nous 
rendant  agréables  à  Dieu  :  Miserere  aniinœ 
luœ  placens  Deo  {Eccli.,  XXX,  24.);  qu'en 
certains  cas  un  emploi  où  nous  faisons  du 
bien  peut  être  quitté  pour  un  plus  grand 
bien  ,  et  que  le  premier  Etat  que  uous  de- 


vons servir  est  celui  du  Roi  des  rois  , 
en  étiblissant  son  royaume  dans  notre 
cœur. 

Il  fut  encore  combattu  par  un  prétexte 
plus  plausible.  11  aimait  l'Église  ,  et  il  lui 
rendait  des  services  imporlanis  dans  le  con- 
seil. Vous  savez,  messieurs,  que  depuis 
plusieurs  siècles  elle  se  plaint  par  la  voix 
de  ses  évêques  qu'on  lui  enl<>ve  les  privilèges 
quelle  tient  de  la  libéralité  de  son  Epoux, 
que  ses  immunités  sont  presque  abolies  ,  ses 
libelles  changées  en  servitude  ,  et  sa  juri- 
diction sacrée  envahie  par  les  jugfs  laïque» 
{Dur.,Ep.  Mim.).  Il  n'a  jamais  tenu  à  celui 
dont  la  mémoire  nous  assemble  ,  que  la 
Reine  des  nations  ne  conservât  sa  souverai- 
neté tout  entière,  et  qu'on  ne  laissât  à  sa 
couronne  immortelle  tous  les  fleurons  qui 
l'embellissent.  Il  a  toujours  désiré  qu'il  y 
eût  une  parfaite  concorde  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire  ,  et  que  les  hommes  n'eus- 
sent jamais  la  lémérilé  sacrilège  de  séparer 
ce  que  Dieu  a  uni  (Bern.,  Ep.'ik3,  ad  Con- 
rad, req.  Rom.).  Mais  il  avait  toujours  pré- 
sente celte  grande  parole  de  Constantin  , 
qu'«7  nest  pas  convenable  que  les  hommes  ju- 
gent les  dieux  [Rujin.,  Hist.,  l.  A).  De  quelle 
utilité  n'était-il  donc  pas  à  l'Eglise,  dont  les 
intérêts  doivent  élre  préférés  à  tout?  Pour 
les  soutenir,  Antoine  sort  des  antres  de  la 
Thébaïde ,  Bernard  quitte  les  cellules  de 
Clairvaux ,  et  un  juge  du  premier  ordre 
abandonnera-t-il  une  place  où  il  maintient 
les  droits  d'une  Epouse  désolée,  pour  se  re- 
tirer dans  la  solitude  où  il  ne  lui  sera  plus 
d'aucun  secours? 

Ce  prétexte  ,  messieurs ,  était  capable  de- 
surprendre  un  esprit  moins  éclairé  par  la 
grâce  ;  mais  elle  lui  a  inspiré  que  le  plus 
grand  intérêt  de  l'Eglise  est  la  conversion 
des  âmes,  et  que  le  plus  souvent  cette  con- 
version ne  peut  être  solide  sans  la  retraite. 
Il  savait  d'ailleurs  que  sous  un  roi  pieux, 
qui  ,  bien  loin  de  diminuer  les  privilèges  de 
l'Eglise  ,  les  augmente  tous  les  jours  ,  le 
conseil  est  devenu  comme  un  sanctuaire  de 
justice  et  de  religion  ,  dans  le  sein  duquel 
les  évêques  portent  leurs  plaintes  avec  con- 
fiance ,  et  re.iK  tient  sans  peine  leurs  causes 
à  décider.  11  connaissait  dans  le  digne  chef 
de  cette  compagnie  auguste  ,  et  dans  les 
sages  magistrats  (jui  la  composent ,  un  zèle 
pareil  au  sien  ,  pour  empêcher  que  les  lois 
ne  combattent  les  canons  ,  et  pour  conser- 
ver aux  deux  puissances  une  autorité  sacrée 
et  inviolable  ,  en  faisant  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Diew 
{Maltli.,  XXll,  21).  Il  crut  par  raison  et  par 
modestie  que  l'Eglise  ne  pouvait  rien  per- 
dre en  perdant  son  suffrage  ,  el  ,  dans  la 
crainte  de  se  perdre  lui-même  ,  il  ne  pensa 
qu'à  mettre  son  salut  en  sûreté. 

Celte  conduite,  messieurs,  quelque  singu- 
lière qu'elle  ijaraisse,  n'est  pas  sans  exem-i 
pie  dans  l'anticiuilé.  Monsieur  de  Fieubet 
vient  d'être,  dans  le  royaume  de  France,  à 
peu  près  ce  que  fui  siiint  Paulin  dans  rem- 
pire  romain  :  tous  les  deux  se  sont  distin- 
gués par  leur  esprit,  par  leur  politesse,  pau 
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leur  éloquence  ,  par  leurs  grands  biens  ,  par 
les  plus  belles  dignités  de  1,1  robe;  et  tous 
les  deu\  ont  renoncé  au  siècle  avec  des  cir- 
conslanees  presque  semblables,  pour  s'alla- 
cher  plus  fidèlement  à  Dieu. 

La  retraite  de  saint  Paulin  fit  un  grand 
éclat  dans  le  monde,  et  partagea  tous  les 
esprits.  Les  grands  hommes  de  l'Eglise  l'ont 
télébrée  par  des  éloges  magnifiques,  et  ja- 
mais les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Augustin, 
n'.ivaient  ouvert  de  plus  beau  champ  à  leur 
éloquence  {Ainbr.,  £p.  58;  Hier.,  Ep.  13  et 
103,  nd  PiihL;  Aug.,  de  Civ.,  Ub.  I,  c.  10  ; 
Ilem,  rpixt.  31).  Mais  les  partisans  du  monde 
en  pensèrent  tout  autrement.  Les  beaux  es- 
prits, à  la  tète  d'squels  parut  Ausone,  tou- 
jours a-iii  et  ci-devant  précepteur  de  Paulin, 
attribtièrent  sa  retraite  à  chagrin  et  à  mé- 
iancolie,  et  l'accusèrent  d'ingratitude  envers 
les  Muses,  qu'il  abandonnait ,  disaient-ils  , 
lâchement,  après  en  avoir  été  si  favorisé. 
Les  grands  de  l'empire  se  plaignaient  de  ce 
qu'un  homuie  si  habile,  si  autorisé,  si 
nécessaire,  abandonnait  le  sénat,  où  il 
remlail  des  services  importants  à  la  répu- 
blique. 

Saint  Paulin  qui  s'était  attendu  à  ces  di- 
verses critiques,  n'en  fut  nullement  ébranlé. 
Un  cœur  consacré  à  Dieu,  disait-il .  doit  re- 
noncer aux  vains  amusements  du  siècle 
{Paul.  Ep.  ad  Anson.;  liein  ad  Auff.,  ep.  25, 
2)  Jusqu'ici  je  n'avais  admiré  que  la  sagesse 
de  ce  monde,  et  inutilement  occupé  à  l'étude 
des  sciences  humaines,  j  avais  été  insensé 
et  muet  pour  Dieu;  mais  enfin,  après  avoir 
vii-ilii  p-irmi  les  ennemis  de  mon  salut  {P.sal. 
Vf,  8).  et  m'éire  égaré  dans  la  vanité  de  mes 
pensées  {Rom.,  1.  21),  j'ai  levé  les  yenx  vers 
les  monlagncs  éternelles  {Psal.  CXX,  j), 
d'où  il  m'est  venu  du  secours  (|ui  m'adonne 
la  force  de  secouer  le  fardeau  du  siècle,  dont 
j'étais  trop  agiéablem;"nt  accablé  {llem,  Ep. 
2  ad  Si'ver.).  Déch  trizé  de  l'amour  des  choses 
temporelles  qui  arrêtaient  ma  course  vers 
le  ciel,  je  serai  désormais  plus  libre  pour 
lutter  avec  Jésu>-Christ,  durant  la  nuit  de 
celle  vie,  par  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, et  je  le  tiendrai  si  fortement,  que  ri'n 
ne  sera  capable  de  m'en  séparer ,  non  plus 
que  Jacob,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  comblé 
des  bénédictions  de  sa  grâce  {Gen.  XXXiJ, 
26). 

Faites  passer  les  objections  et  les  réponses 
de  la  bouche  de  l'ancien  solitaire  dans  celle 
du  nouveau,  vous  leur  trouverez  une  égale 
force;  et  si  vous  admirez  la  retraite  de  l'un, 
comment  pourriez-vous  désapprouver  celle 
de  l'autre?  L'LgIisc  a  canonisé  plusieurs 
évéquesel  niôiue  un  pipe,  qui  étaient  des- 
cendus de  leurs  sièges  pour  se  retirer  dans 
la  solitude:  comment  donc  condamner  un 
la'i'ijue  qui  n'a  quille  que  des  emplois  sécu- 
liers? 

Mais  ,  dira-l-on,  pourquoi  ne  pas  demeu- 
rer dans  le  monde  pour  le  combattre  ?  C'est 
que  tous  ne  sont  pas  capables  de  lui  résister. 
Dans  Ma  milice  chrétienne,  ce  n'est  que  par 
la  fuite  que  Ion  rempjrto  la  plupart  des 
\icloires  ;  et  saint  Pierre  nous  déclare  que 


nous  ne  deviendrons  participants  de  la  na- 
ture divine  qu'en  fuyant  la  corruption  de  la 
concupiscence  qui  règne  dans  le  siècle  par 
le  dérèglement  des  passions  :  Fugienles  <^juSf 
quœ  in  luiindo  est,  concupiscenliœ  corrupiio- 
nein  (H  Pclr.,  I,  4). 

Mais  cette  fuite  n'csl-ellc  pas  une  marque 
de  faiblesse?  Elle  prouve  en  eflel  que  l'hom- 
me n'est  de  lui-même  que  faiblesse  ,  mais 
elle  fait  voir  en  même  temps  que  lorsque, 
dans  la  crainte  d'y  succomber,  il  fuit  le 
monde  et  soi-même  ,  de  faible  qu'il  était,  il 
devient  puissant  :  Cum  infvinor,  lune  polens 
sum  (II  Cor.,  XII,  10);  il  luit,  parce  qu'il 
est  faible,  mais  en  fuyant  il  s'élève  au-des- 
sus dosa  propre  faiblesse.  Fuir  de  la  sorte, 
c'est  triompher ,  el  saint  Ambroise  ap- 
pelle l'éloignement  du  péché  une  fuite  glo- 
rieus;'  ;  Gloriosa  furja  est  fugere  a  facie  pec- 
cali  {Ainbr.,  de  Fug.  sœc,  cap.  k,  19). 

La  grâce  fit  donc  connaître  au  grave  ma- 
gistrat la  fausseté  de  tous  ces  prétextes,  et 
le  délivra  des  pièges  que  des  raisons  hu- 
maines lui  tendaient  ;  elle  fit  plus  :  comme 
sa  force  est  mêlée  de  douceur,  pour  conduire 
infailliblement  les  élus  de  Dieu  à  la  fin  que 
la  miséricorde  leur  a  destinée  {Sap.,  VIII,  1), 
elle  prit  de  longue  main  des  moyens  admi- 
rables pour  éloigner  celui-ci  du  monde. 

En  naissant  il  avait  reçu  de  Dieu,  comme 
Salonion,  une  bonne  âme  (5ap.,VIlI,  19);  ses 
inclinations  étaient  toutes  portées  au  bien, 
et  son  bon  naturel,  étant  un  fruit  avancé  de 
la  grâce ,  pouvait  être  regardé  comme  un 
don  surnaturel  :  Divinum  natiiraliter  munus 
(Aug.,  Ub.  de  Dono  pers.,  c.  ik,  n.  35).  La 
probité  avait  préparé  son  cœur  à  la  re- 
ligion, et ,  à  force  d'être  fidèle  aux  hommes, 
i'  s'était  rendu  capable  de  devenir  fidèle  à 
Dieu. 

Mais  dans  le  temps  qu'il  l'était  moins  à 
Dieu  qu'aux  hommes,  une  rencontre  impré- 
vue jeta  les  premiers  fondements  de  son 
salut ,  el  vérifia  dans  sa  personne  cette  pa- 
role de  saint  Paul  ,  que  nous  sommes  appe- 
lés comme  par  sort  :  Sorte  vocali  sumus 
{Eph.,\,  11). 

Il  avait  alors  une  maison  dans  ce  voisi- 
nage, et  un  jour  le  divertissement  de  la 
chasse  le  mena,  comme  par  hasard  ,  aux 
portes  de  ce  monastère.  La  curiosité  seule 
l'arrêta  d'abord,  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  cette  église,  qu'il  y  fut  saisi  d'une 
sainle  horreur;  peut-être  parce  que,  dans 
ce  tnomcnt,  lui  fut  secrètement  prononcé  cet 
oracle  d'Isa'ïe  :  //  y  aura  là  une  voie  suinte  : 
celui  qui  est  impur  n'y  saurait  passer,  mais 
viendra  le  temps  où  ce  sera  pour  vous  une 
voie  droite  {Isa.,  XXXV,  8).  La  prophétie 
commença  de  s'accomplir;  il  se  sentit  un 
attrait  naissant  pour  ce  lieu  paisible  ,  et 
voyant  ce  temple  pauvre  et  négligé  ,  il  le  fit 
mettre  bientôt  après  dans  la  déeence  conve- 
nable, non  pas  en  faisant  sonner  la  trom- 
pette devant  lui  pour  être  honore  des  hom- 
mes {Malth.  VI,  2)\  mais. avec  des  précau- 
tions si  singulières  d'humilité,  que  ces  pieux 
soiit  .ires  furent  dix  ans  sans  découvrir  l'au- 
teur d'une  action  si  sainle. 
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Le  Père  céleste,  qui  la  voyait  dans  Is  secret, 
lui  en  rendit  lui-même  la  récompense  ,  en 
augmentant  de  plus  en  plus  son  inclination 
pour  ce  saint  lieu.  Dès  lors  il  prit  l'heureuse 
habitude  d'y  venir  de  temps  en  temps  ,  et 
enfin  il  se  résolut  d'y  faire  bâtir  cette  an- 
cienne retraite,  dont  je  vous  ai  parlé  dès 
l'entrée  de  mon  discours  :  nous  en  avons  vu 
les  suites. 

C'est  ainsi  que  la  grâce  lui  préparait  la 
voie  du  Seigneur  dans  la  solitude  {Isa.,  XL, 
5].  Au  milieu  du  monde  même,  elle  lui  don- 
nait des  sentiments  de  religion,  et  les  temps 
les  plus  dissipés  de  sa  vie  n'ont  pu  l'empê- 
cher de  faire  tous  les  jours  une  lecture  spi- 
rituelle. Quand  la  vérité  s'attire  les  yeux, 
tôt  ou  tard  elle  s'ouvre  le  chemin  du  cœur. 
Malheureux  les  pécheurs  qui  ne  lisent  pointi 
ils  se  plongent  dans  des  ténèbres  volontaires 
qu'à  la  fin  ils  ne  peuvent  plus  dissiper.  Une 
lecture  assidue  inspirait  à  celui-ci  l'amour 
du  bien  et  l'aversion  du  mal,  le  portait  à 
l'un  et  le  dégoûtait  de  l'autre. 

Il  m'a  fait  cet  aveu  remarquable,  que  ja- 
mais il  n'avait  joui  tranquillement  des  objets 
de  ses  passions;  qu'à  la  vérité  il  avait  eu  le 
malheur  de  boire  du  vin  de  la  prostitution 
de  Babylone,  mais  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
enivré  {Apec,  XVUI,  3),  Dieu  ayant  tou- 
jours répandu  des  amertumes  salutaires  sur 
tous  ses  plaisirs,  pour  lui  en  faire  connaître 
le  néant  et  la  fragilité. 

Quelle  grâce,  chrétiens!  Le  prophète  nous 
parle  d'une  miséricorde  terrible,  qui  laisse 
à  l'impie  un  repos  fatal  dont  il  abuse  jus- 
qu'à négliger  les  moyens  de  devenir  juste  : 
Misereamur  impie,  et  non  discet  justitiain 
{Isa.,  XXVI,  10).  Ce  n'est  pas  la  conduite 
que  Dieu  a  tenue  sur  ce  pécheur;  par  l'em- 
barras du  monde  il  l'a  préparé  au  repos  de 
la  solitude,  et  par  le  dégoût  des  délices  du 
siècle  aux  douceurs  de  la  pénitence. 

11  vous  plut  encore,  ô  Seigneur,  de  l'appe? 
1er  par  la  voix  des  afflictions  :  tantôt  par  la 
perte  d'une  partie  considérable  de  ses  biens, 
tantôt  par  celle  de  ses  enfants,  sans  espé- 
rance d'avoir  jamais  de  postérité;  enfin  par 
la  mort  d'une  épouse  digne,  s'il  en  lut  ja- 
mais, de  son  estime,  de  sou  respect  et  de  sa 
tendresse;  épouse  sensée,  pleine  de  discré- 
tion, amie  du  silence  :  Mulier  sensala  et  ta- 
cila  {Ecclù,  LXI,  18,  21),  et  qui,  suivant 
l'expression  du  Sage,  était  l'ornement  de  sa 
maison  par  sa  vertu,  comme  le  soleil  l'est  du 
monde  par  sa  lumière. 

Hélas!  il  me  semble  que  j'assiste  encore 
à  cette  rapide  et  déplorable  séparation.  D'un 
côté  je  vois  l'épouse  mourante  qui  me  dit 
de  la  soutenir  par  la  parole  de  vie,  do  l'au- 
tre je  vois  l'époux  affli^ré  qui  ne  peut  sur- 
monter sa  douleur  par  son  grand  courage  ; 
ensuite  je  les  vois  tous  deux  se  dire  le  der- 
nier adieu  et  faire  de  leur  union  un  mutuel 
sacrifice.  O  nuit,  que  lu  fus  triste  pour  nous! 
mais  que  tu  donnais  de  joie  aux  anges  du 
ciel!  Nous  ne  savions  pas  alors  qu'au  milieu 
de  ton  silence  et  de  tes  ombres  les  clameurs 
toutes-puissantes  de  la  grâce  descendaient 
du  trôoe  de  l'iilernel,  pour  frapper  un  cœur 


qu'elle  voulait  dégoûter  du  monde  et  déta- 
cher des  créatures.  L'événement  nous  a  ou- 
vert les  yeux,  et  l'époux  lui-même  a  cru 
devoir  aux  prières  de  son  épouse  glorifiée 
son  divorce  avec  le  siècle  présent. 

Que  le  Seigneur  soit  béni  à  jamais,  disait 
David,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  signaler  sur 
moi  sa  grande  miséricorde,  en  me  condui- 
sant dans  une  forteresse  oii  mes  ennemis 
n'oseront  plus  m'attaquer  :  Benediclus  ûo~ 
minus ,  quoniam  miripcavit  misericordiam 
suam  mifii  in  civiiate  munita  (Psal.  XXX, 
27).  Une  grâce  médiocre  ne  suffisait  pas  pour 
porter  M.  de  Fieubot  à  quitter  le  monde 
après  l'avoir  méprisé;  la  plus  triomphante 
et  la  plus  miraculeuse  n'était  pas  trop  forte 
pour  lui  faire  concevoir  un  dessein  si  grand 
et  si  pénible.  Regardons  donc  sa  retraite, 
ainsi  que  lui-même  l'a  regardée,  comme  un 
trophée  de  la  grâce,  et  entonnons  avec  lui 
ce  beau  cantique  :  Benedictus  Dominas,  quo- 
niam mirificavit  misericordiam  suam  mihi  in 
civitate  munita.  Que  le  Seigneur  soit  béni 
de  ce  qu'il  a  fait  paraîre  en  moi  les  mer- 
veilles de  sa  miséricorde  en  me  retirant  dans 
un  asile  muni  et  fortifié  contre  la  corrup- 
tion du  siècle  :  In  civitate  munita. 

Ce  qui  est  déplorable,  chrétiens,  c'est  qu'il 
ait  été  si  fidèle  à  la  grâce  lorsqu'il  lui  fallait 
changer  de  situation  et  renverser,  pour  ainsi 
dire,  tout  l'homme,  et  que  la  moindre  diffi- 
culté nous  rebute  quand  il  ne  s'agit  que  de 
remplir  les  devoirs  communs  d'un  état  que 
rien  ne  nous  oblige  de  changer.  Mais  son 
exemple  nous  confondra  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  nous  examinerons  sa  conduite. 
Malgré  tant  d'obstacles  qui  combattaient  en 
lui  la  pensée  de  se  retirer,  il  a  écouté  la 
grâce.  Voyez  maintenant  comment  il  a  for- 
mé sa  résolution  et  avec  quelle  sagesse  il  a 
pris  les  moyens  de  l'exécuter. 

SECONDE    PARTIE. 

On  trouve  des  biens  infinis  dans  la  retraite, 
mais  où  sont  les  sages  qui  en  connaissent 
le  prix?  Quis  sapiens  et  inlelliyet  ista  [Ose., 
XIV,  10)?  En  voici  un,  messieurs,  que  Dieu 
a  favorisé  de  cetie  intelligence  privilégiée, 
puisqu'il  n'a  jamais  donné  «le  plus  gr.inde 
preuve  de  sa  sagesse  qu'en  prenant  la  réso- 
lution de  se  retirer,  résolution  qui  d'abord 
pourrait  paraître  suspecte,  si  l'on  ne  s'arrê- 
tait qu'à  sa  singularité,  niais  que  l'on  trou- 
vera digne  d'admiration  et  de  louange,  pour 
peu  que  l'on  considère  les  circonstances  dont 
elle  fui  accompagnée. 

M.  de  Fieubet  avait  trop  de  raison  et  d'ex- 
périence pour  ne  pas  savoir  que  la  retraite, 
quelque  fervente  qu'elle  soit  d'abord,  peut 
être  suivie  de  repentir,  et  qu'après  s'être 
ennuyé  du  monde  l'on  vient  à  s'ennuyer  de 
soi-même.  11  était  assez  éclairé  dans  la  reli- 
gion pour  avoir  appris  d'un  prophète  que, 
s'il  sortait  de  Babylune  par  une  fuite  tumul- 
tueuse el  précipitée,  le  Seigneur  ne  marcherait 
point  devant  lui  {Isa.,  LU,  11).  C'est  ce  qui 
l'obligea  de  bien  repasser  dans  son  cœur 
l'inspiration  que  la  grâce  lui  en  avait  don- 
née, el  de  ne  prendre  sa  Jernière  résolution 
que  dans  toutes  les  règles  de  la  sagesse. 
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Les  pins  sûres,  quand  on  médite  une  ac- 
tion imporlaiito,  se  réduisent  à  en  examiner 
les  raisons,  à  no  se  pas  prévenir  sur  son  pro- 
pre senlimont,  à  s'éprouver,  à  ne  rien  outrer 
dans  les  maximes  que  l'on  se  prescrit  :  et 
voilà  les  règles  qu'a  suivies  l'homme  sage 
pour  qui  nous  prions,  il  ne  s'est  déterminé 
à  la  retraite  que  pour  de  grandes  raisons, 
qu'avec  un  bon  conseil,  qu'après  s'être  suf- 
fisamment éprouvé,  qu'en  gardant  tous  les 
ménagements  de  la  prudence  chrétienne. 
Ainsi  la  charité  a  accompagné  sa  résolution, 
et  la  charité,  dit  l'Apôlre,  ne  fait  rien  in- 
considérément :  Charitas  non  agit  perperam 
(ICor.,Xin,  5). 

Le  sage  se  conduit  par  raison,  comme  l'in- 
sonsé  par  caprice,  et  la  sagesse  chrétienne 
ne  se  laisse  persuader  que  par  des  raisons 
chrétiennes.  Il  y  en  a  de  générales,  qui  nous 
invitent  tous  à  «la  fuite  du  monde,  ennemi 
de  Jésus-Christ;  mais  plusieurs  peuvent  en 
avoir  de  particulières,  qui  sont  plus  pres- 
ganlos  pour  eux  que  pour  les  autres. 

Je  m'explique,  messieurs,  en  distinguant 
deux  sortes  de  retraite  :  l'une  morale,  par 
laquelle  on  se  fait  au  milieu  du  monde  une 
retraite  de  son  propre  cœur,  où  l'on  vit  sé- 
paré d'affection  de  toutes  les  choses  sensi- 
bles: l'autre  réelle,  par  laquelle  on  se  sépare 
en  effet  du  commerce  des  hommes,  comme 
font  les  solitaires  de  profession.  La  première 
est  un  précepte  pour  le  commun  des  chré- 
tiens, qui,  ne  pouvant  pas  sortir  du  monde, 
sont  obligés  de  faire  sortir  le  monde  d'eux- 
mêmes  et  d'y  être  comme  n'y  étant  point 
(•1  Cor.,  VII,  31).  Mais  la  seconde,  qui  en  gé- 
néral n'est  qu'un  conseil,  peut  devenir  un 
précepte  pour  les  particuliers,  après  qu'ils 
ont  reconnu  par  des  expériences  longues  et 
réitérées  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
résister  à  la  corruption  du  siècle,  qu'ils  se 
laissent  toujours  entraîner  au  torrent  de  la 
coutume  et  à  l'impression  du  mauvais  exem- 
ple (Hier.,  in  Matlli.,  c.  IX;  Orig.,  tract.  8, 
inc.  Xl\Malth.;  Aug..  ep.  157,25.  Est  in 
Matth.,  XIX,  22).  Car  c'est  alors  que  Jésus- 
Christ  leur  commande  de  se  couper  la  main 
et  de  s  arracher  l'œil  qui  les  scandalise,  en 
6'éloignantde  l'occasion  du  péché,  parcequ'i7 
vaut  mieux  pour  eux  qu'une  petite  partie  de 
leur  corps  périsse,  que  si  tout  leur  corps  était 
jeté  dans  l'enfer  {Malth.,  V,  29)  ;  parce  qu'il 
vaut  mieux  qu'ils  se  privent  eux-mêmes  des 
plaisirs  et  des  commodités  de  cette  vie,  que 
si  la  justice  de  Dieu  les  privait  pour  jamais 
des  biens  qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  l'aiment 
{I  Cor..  II,  9). 

C'est  aussi  en  se  fondant  sur  cette  maxime 
évangélique  que  saint  Grégoire  Gt  de  sages 
remontrances  à  un  empereur  sur  ce  qu'il 
avait  défendu  de  recevoir  dans  les  monastè- 
res ceux  qui,  par  des  vues  de  salut,  quit- 
taient la  profession  des  armes.  Par  cette  loi, 
lui  écrivit  ce  grand  pape,  la  voie  du  ciel  est 
fermée  à  plusieurs.  Il  y  a  sans  doute  des 
chrétiens  qui  peuvent  mener  une  vie  sainte 
dans  le  commerce  du  monde,  mais  il  y  en  a 
d'autres  dont  le  salut  est  tellement  attaché  à 
la  retraite,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  sau- 


ver s'ils  ne  quittent  cnlièrement  le  monde  : 
Pleriquc  sunt  qui,  nisi  oninia  reliquerint, 
salvari  apud  Deum  nullatenus  possunt  {Greg. 
pap.,  ep.  61,  ad  Maur.  Aug.). 

Je  n'oserais  mettre  M.  de  Fieubot  dans  ce 
nombre,  mais  il  est  certain  que  lui-même  s'y 
est  mis;  tt,  soit  que  la  vérité  l'ail  convaincu 
de  cette  nécessité,  soit  que  la  seule  humilité 
l'ail  fait  entrer  dans  celle  pensée,  c'a  été 
toujours  en  lui  l'effet  d'une  grande  sagesse, 
ou  de  s'être  laissé  conduire  aux  lumières  de 
la  vérité,  ou  d'avoir  suivi  le  penchant  de 
l'huniilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'est  pas  déter- 
miné de  lui-même,  persuadé  qu'un  homme 
seul  peut  être  préoccupé  dans  ses  senti- 
ments ou  inégal  dans  sa  conduite,  mais  que 
ceux  qui  agissent  avec  conseil  sont  toujours 
gouvernés  par  la  sagesse  {Prov.,  XIII,  10). 
C'est  le  Sage  qui  donne  le  conseil,  c'est  aussi 
le  sage  qui  le  reçoit,  et  peut-être  y  a-l-il  plus 
de  sagesse  à  le  recevoir  qu'à  le  donner.  Au 
moins  Salomon  ne  deraanda-t-il  pas  un  es- 
prit éclairé  pour  le  donner,  il  souhaita  par 
préférence  un  cœur  docile  pour  lo  recevoir 
{lUReg.,  111,9). 

Sur  ce  principe  M.  de  Fieubet  ne  vou- 
lut rien  faire  de  son  propre  mouvement, 
pour  ne  pas  se  repentir.de  ce  qu'il  aurait 
fait  :  Sine  consilio  facias  nihil,  et  post  faclum 
non  pœnitebis  [Eccli.,  XXXII,  24).  Combien 
de  fois  répandit-il  son  cœur  en  la  présence 
de  Dieu,  pour  attirer  sa  lumière  et  sa  vérité 
{Psal.  XLII,  3)  !  combien  engagea-t-il  d'âmes 
justes  à  faire  monter  l'encens  de  leurs  priè- 
res vers  le  trône  céleste  [Apoc,  VIll,  3), 
pour  en  faire  descendre  des  inspirations  ef- 
ficaces 1  combien  eut-il  d'entretiens  sur  cet 
important  sujet  avec  celui  dont  les  lèvres 
étaient  pour  lui  des  dépositaires  de  la  science 
{Mal.,  II,  7)1  combien  cacha- t-il  d'aumônes 
dans  le  sein  dit  pauvre  {Eccli.,  XXIX,  15), 
pour  découvrir  le  don  du  ciel  1  Enfin  Dieu 
lui  donna  la  pensée  d'aller  consulter  l'auteur 
de  cette  réforme  célèbre,  qui  retrace  si  glo- 
rieusement en  nos  jours  les  merveilles  de 
Sceté,  de  la  Nilrie  et  de  la  Thébaïde.  A  quel 
point  il  fut  frappé  d'y  voir  des  anges  dans 
des  corps  d'hommes,  combien  il  fut  épou- 
vanté d'y  voir  des  saints  craindre  encore 
pour  leur  salut,  c'est  ce  qu'il  disait  à  son 
retour  avec  des  expressi(»ns  inimitables. 

Le  disciple  de  saint  Bernard  avait  trop 
présente  la  doctrine  de  son  maître,  pour  ne 
pas  savoir  ce  qu'il  avait  conseillé  dans  une 
pareille  occasion,  et  pour  n'en  pas  faire  l'u- 
sage que  l'Esprit  de  Dieu  lui  suggérait  à  l'é- 
gard d'un  homme  qu'il  avait  aimé  des  sa 
jeunesse.  Qiiid  tardas  ipsum,  quem  jamdti- 
dum  conceperas,  spiritum  porturire  salutis  ? 
Que  tardez-vous  d'enfanter  cet  esprit  de  sa- 
lut que  vous  avez  conçu  depuis  si  longtemps? 
La  mort  est  certaine,  mais  son  heure  ne  l'est 
pas  :  elle  viendra  comme  un  voleur  pendant  la 
nuit  (1  Thés.,  V,  2),  et  malheur  à  vous,  si  elle 
vous  surprend  sans  préparation.  Mourez  au 
monde,  monr.ez  au  })éché,  pour  vivre  à  la  jus- 
tice, ('fille  mort  spirituelle  doit  prétenir  la 
nalurelle  (1  Pe(.,  H,  2ï),  afin  que  l'une  vont 


m 


mette  en  sûreté  pour  Vautre  {Bern.,  Ep.  105, 
Rom.).  Les  conseils  furent  réitérés  comme 
les  IcUrcs  et  les  visites;  et  noire  sage,  con- 
vaincu que  Dieu  l'appelait  cà  passer  le  reste 
de  ses  jours  dan.t  la  retraite  q\i'il  s'était  pré- 
parée, ne  pensa  plus  qu'à  mesurer  ses  en- 
treprises à  ses  fortes. 

Rien  n'est  plus  dangereux  dans  la  vie 
chrétienne  que  d'entreprendre  au  delà  du 
degré  (le  grâce  que  l'on  a  reçu  ;  et  loules  ces 
dévotions  indiscrètes,  qui  se  pratiquent  par 
un  zèle  pcy  éclairé,  nous  font  voir  tous  les 
jours  des  personnes,  qui  d'un  excès  d'austé- 
rité tombent  dans  un  excès  de  relâchement. 

Avant  que  de  jeter  les  fondements  de  la 
leur  évangélique,  il  suppute  s'il  aura  de  quoi 
l'achever  (Luc,  XIV,  28).  Pour  ne  pas  de- 
venir faux  pénitent,  il  fait  des  épreuves  de 
pénitence  ;  il  commence  dans  sa  maison  ce 
qu'il  promet  de  pratiquer  dans  la  solitude, 
îl  joûne,  il  prie,  il  veille,  il  s'approche  de  la 
tahle  sacrée  avec  foi,  avec  crainte,  avec 
amour;  un  jour  il  se  sépare  d'une  compa- 
gnie, un  jour  d'une  autre  ;  il  fait  de  fréquen- 
tes retraites,  et  surtout  dans  le  lieu  qu'il 
inédite  de  choisir,  afin  que  peu  à  peu  il  s'ac- 
coutume à  cette  vue;  il  lit  avec  attention  ce 
que  les  Pères  ont  écrit  de  la  vie  retirée  ;  il  en 
médite  les  avantages,   il  les  connaît,   il  les 
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de  rinsubrie  et  de  la  Valérie,  était  nommé  à 
l'épiscopat,  il  s'applaudit  en  lui-même  de  ce 
que  II  s  sujets  qu'il  choisissait  i)our  gouver- 
ner SCS  provinces  étaient  irouvé-;  dignes  de 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  L'événeuicnt 
nous  ponuel  de  croire  que  le  roi  cul  u.i  sen- 
timent pareil,  en  vojanl  qu'un  juge  qu'il 
avait  placé  dans  son  conseil  d'Elal  é!ait  ap- 
pelé par  Jésus-Ciii  isl  dans  la  solitude,  pour 
se  rendre  digne,  en  le  snivanl,  d'êire  un  do 
ses  assesseurs,  lorsqu'il  jugera  les  douze 
tribus  d'Israël  (Matih.,  XXIX,  27).  Sa  Ma- 
jesté voulut  donc  bien  consentir  que  ce  nou- 
veau Daniel  s'absenlâl  de  son  conseil,  pour 
aller  adorer  Dieu  dans  le  secret  de  sa  re- 
traite. M  lis,  par  une  boulé  disiinguée,  elle 
lui  conserva  le  droit  d'en  êlie  t-ujours,  avec 
la  précieuse  liberté  de  la  voir;  iiberlé  dont 
le  pieux  solitaire  n'usi  pourtant  qu'une  fois 
rannée. 

Nous  voici   arrivés    au    moment   marqué 
avant  tous  les  siècles  d.ins  le  décret  dt;  sa 


prédeslinalinn.  Il  ne  voit  |;lus  rien  qui  l'ar- 
rête. 7/  oublie  tous  les  avant.iges  dii  siècle, 
qu'il  laisse  derrière  lui,  et  s'avançant  vers  ce 
qui  est  devant  lui,  il  se  liâle  d'entrer  dans  la 
carrière  qui  lui  est  ouverte,  pour  remporter  le 
prix  de  la  félicité  du  ciel,  à  laquelle  Dieu  l'a 
appelé  par  Jésus-Christ  [Phil..  III,  14j.  // 
sent,  il  désire  de  plus  en  plus  de  les  pos-     s'enfuit  dans  la  solitude  {Psul.  LIV,  8).  pajce 


séder. 

Mais  tout  enflammé  qu'il  est  de  ce  désir, 
il  n'en  suit  pas  encore  la  violence;  il  croit 
devoir  prendre  de  justes  mesures  pour  l'ac- 
complir sûrement,  et  user  envers  lui-même 
du  ménagement  dont  la  Sagesse  éternelle 
veut  bien  user  envers  les  hommes  pour  les 
conduire  à  leur  On  :  Cum  magna  revereniia 
disponis  nos  (Sap.,  XII,  18). 

Il  se  détermine  à  ne  changer  ni  d'habit,  ni 
de  profession,  jugeant  bien  que  ce  ch;»nge- 
ment  seiait  incompatible  avec  son  âge,  et 
surpasserait  ses  forces  corporelles.  Il  ne  veut 
pas  s'exposer  à  demeurer  toujours  senl,  afin 
que  s'il  vient  à  tomber  dans  le  décourage- 
ment ou  dans  l'ennui,  il  trouve  quelqu'un  qui 
le  relève  et  qui  le  console  {Sap.,  IV,  10).  Il  se 
propose  de  n'ôter  ni  à  ses  proches  parents, 
ni  à  ses  intimes  amis,  l'espérance  du  com- 
merce. Il  prévoit  tous  les  obstacles  qu'il 
craint  de  ne  pouvoir  pas  surmonter,  et  il  dé- 
robe à  la  critique  les  sujets  de  trop  exercer 
ou  son  humilité,  ou  sa  patience.  Il  garde  un 
silence  profond  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
pour  ne  pas  soutenir  des  conlradiclions  im- 
portunes, et  pour  éviter  que  le  trésor  qu'il 
porte  dins  son  cœur  ne  hii  soit  enlevé  par 
les  iriauvais  anges.  Il  se  contente,  après  sa 
résolu'.ion  prise  devant  Dieu,  de  la  confier  à 
la  sagesse  et  à  la  bonté  du  roi,  dont  la  por- 
missi()n  lui  est  nécessaire.  Ce  prince,  sur- 
pris d'une  demande  bien  différente  de  celles 
que  lui  font  tous  les  jours  ses  courtisans, 
r.iurait  rejetée  pour  l'intérêl  de  son  Etal,  si 
sa  piéié  ne  lût  venue  au  secours  de  celle  de 
M.  de  Ficuhet.  Mais  pouvait-il  refuser  son 
estime  à  une  action  si  estimable? 

Lorsque  l'empen^ur  Valenlinicn  eut  ap- 
pris que  saint  Ambroise,  alors  gouverneur 


lomine  incompara- 
;lemps   me    pro- 


qu'il  n'a  vu  qu'iniquité  et  que  Contradiction 
dans  la  ville;  et  par  un  de  ces  dons  par- 
faits qui  viennent  d'en-haul  {Jac,  1,  17),  et 
qui  ne  sont  pas  accordés  à  toute  na'iun 
{Psal.  CXLyil,20),  il  dit  un  adieu  éternel  au 
monde  avec  une  constance  d'autant  plus  in- 
trépide, qu'elle  est  soutenue  par  les  lumiè- 
res de  sa  loi. 

L'éloquence  la  plus  animée  pourrait-elle 
exprimer  d'une  manière  assez  louchante  et 
assez  vive  ce  que  je  vis  ,  ce  que  je  sentis 
dans  ce  grand  jour?  Ici,  messieurs,  oubliez 
que  je  me  cite  moi-même,  et  ne  pensez 
qu'au  témoignage  que  je  dois  rendre  à  l.i  vé- 
rité. La  bonté  dont  cet 
ble  m'honorait  depuis  lonj^ 
cura  la  triste  consolation  de  racc!)mpagner 
à  sa  sortie  du  monile;  et  durant  le  cours  du 
chemin,  il  me  faisait  expliquer  ce  psaume 
fameux  (Psal.  CXI  II)  où  sont  racontées  les 
merveilles  que  Dieu  fil  aiilrelois  pour  tirer 
son  peuple  de  l'Egypte.  Chaque  verset  était 
comme  un  trait  de  feu  qui  embrasait  son 
cœur,  et  qui  le  pénétrait  de  reconnaissance 
et  d'amour  envers  le  Dieu  miséricordieux, 
à  la  puissance  duquel  il  rapportait  toute  la 
gloire  de  sa  délivrance  {Psal.  CXVIII,  40). 

En  arrivant  il  se  prosterna  devant  cet  au- 
tel, et  revenant  à  moi  plein  de  ferveur,  il  me 
dit  ces  belles  paroles  :  Jlœc  requies  mea  in 
sœculum  sœruli,  hic  habilabo  quoniam  elegi 
eam  {Psal.  CXXXI,  \k)  :  C'est  ici  le  lieu  de 
mon  repos;  je  lai  choisi,  non  par  ma  sa- 
gesse, ni  par  mes  propres  forces,  mais  par 
la  bonté  de  celui  qui  fait  seul  les  choses  les 
plus  merveilleuses  (/-**«/.  LX XI,  19).  Hélas! 
ajouta-l-il,  que  Dieu  est  bon  de  vouloir  bien 
se  contenter  d'un  vieux  reste  d'années,  après 
que  les  plus  belles  de  ma  vie  ont  été  eio.-^ 
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jV.oyéos  à  l'offonserl  Jpl'écoiilnis  alors  nvrc 
crllV  surpri>-o  qui'  donnent  dans  les  lencon- 
Ires  iniprovuos  le  ios|)eel  ol  l'admiration; 
el  parl.iue  entre  la  tendresse  et  la  piété,  en- 
tre ma  perle  et  sis  avantages,  je  versais 
tout   à  la  fois  lies  larmes  de  tristesse  et  de 

joi''. 

Si  cet  événement  mémorable  n'est  pas 
inséré  dans  les  annales  de  l'Kglise,  il  sera 
dn  moins  gravé  dans  lecœur  dos  vraisfidèles, 
et  j;imais  ils  n'en  parleront  sans  en  ad.DJrer 
r.xce.lence  et  la  singularité.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  lc>  hommes  soupirent  pour 
la  reiraile,  lorsqu'ils  no  sont  plus  propres 
pour  11  société,  et  qu'ils  cherchent  les  dou- 
ceurs de  la  liberté,  quand  ils  n'espèrent  plus 
les  raveur>  dr  la  fortune.  Us  se  dégoûtent  du 
monde  parce  que  le  monde  se  dégoûte  deux, 
et  comme  ils  n'ont  pas  la  force  de  se  corriger 
de  leurs  défauts  p  ir  vertu,  ils  se  font  par 
Oiguei.  la  violence  de  les  cacher.  Celui-ci  fait 
le  charme  des  compagnies  ,  et  il  les  quitte  ! 
Il  touche  aux  plus  grands  emplois,  et  il  les 
méprise  I  Le  monde  l'attire,  el  il  le  fuit,  non 
pas  pour  cacher  ses  défauts,  mais  pour  en 
faire  un  aveu  solennel,  cl  une  pénitence  pu- 
blique. 

Homme  sage,  et  vraiment  habile,  qui 
n'ayant  que  Dieu  pour  Gn  el  la  vérité  pour 
guide,  a  connu  la  voie  qu'il  devait  suivre  , 
el  s'y  est  engagé  courageusement  :  Sapientia 
callidi  est  inteH'.Qcre  viam  suam  {Prov.  XIV, 
8).  Après  cela,  mes  frères,  n'écoutons  plus  les 
esprits  critiques  et  inquiets,  qui  ont  la  pré- 
somption de  raisonner  des  œuvres  de  Dieu  , 
selon  le  goût  du  monde: //s  les  prennent  pour 
une  folie,  dit  saint  Paul,e<  ne  les  peuvent  com- 
prendre, parce  que  c'est  par  une  lumière  spiri- 
tuelle qu'il  en  faut  juger  (II  Cor.  II,  ik).  Mais 
si  parmi  les  esprits  raisonnables,  il  s'en  trou- 
vait encore  quelqu'un  qui  pût  penser  que 
monsieur  de  Fieubet  eût  fait  une  déniarchc 
indiscrète,  les  suites  détruiraient  bientôt 
cette  prévention.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il 
a  eu  raison  de  se  retirer,  que  la  simple  ex- 
position de  la  vie  qu'il  a  menée  dans  sa  re- 
traite. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Un  chrétien,  disait  autrefois  saint  Jérôme, 
n'est  pas  louable,  seulement  pour  avoir  été 
à  Jérusalem;  il  l'est  si,  après  avoir  eu  le 
courage  d'y  aller,  il  y  a  mené  une  vie  sainte  : 
Non  Jerosoljjmis  fuisse,  srd  Jcrosolymis  bene 
vixisselaudundum  est  (Hier.,  Ep.  13  or/  Pan.). 
C'est  ce  que  ce  Fère  répondait  à  saint  Pau- 
lin, qui  1  avait  loué  de  s'être  relire  dans  ces 
liiux  vénérables  où  Jésus-Christ  a  opéré  le 
grand  ouvr.ige  de  notre  salut;  voulant  mar- 
quer par  cette  réponse  que  la  sainteté  ne  dé- 
pend de  la  diversité  des  lieux  qu'on  habite  , 
qu'autant  qu'elle  y  est  formée  par  le  zèle  de 
lâ  loi  el  consommée  par  les  bonnes  œuvres  ; 
cl  qu'inutilement  se  ferait-on  la  viulcnce  de 
se  retirer,  si  la  piété  ne  sanclifiait  la  re- 
traite. 

Piété,  messieurs,  qui  a  paru  des  plus  so- 
lides dans  lexce.lenl  humuh'  qui  s'. si  retiré 
dans  ce  lieu  saint,  pui>qii'elit;  y  a  été  nour- 
rie par  la  prière  cl  par  la  lecture,  exercée 


par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  répandue 
sur  les  nécessités  des  pauvres,  animée  par  la 
vu(>  de  ces  anges  terrestres  qu'il  suivait 
dans  leurs  exercices  spirituels,  consolée  par 
un  avant-goût  de  la  joie  du  ciel,  éprouvée 
par  une  maladie  longue  et  douloureuse  ,  et 
enfin  ci>uronnée  par  une  mort  précieuse  de- 
vant Dieu. 

Instruit  de  la  nécessilcde  la  prière,  il  priait 
toujours  (1  Thess.,V,  16),  parce  que  toujours 
il  agissait  en  la  présence  de  Dieu  et  dans  son 
esprit.  Par  un  gémissement  intérieur,  il  at- 
tirait les  grâces  du  ciel  sur  sa  misère  ;  par 
un  mouvement  de  reconnaissance,  il  les  y 
faisait  remonter  pour  les  rapporter  à  leur 
principe. 

Il  avait  une  singulière  dévotion  à  réciter 
l'office  de  l'Eglise.  Comme  David  ,  il  louait 
Lieu  sept  fois  le  jour,  et  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit,  pour  méditer  sa  loi  pleine  de  jus- 
tice [Psal.  CXVIII,  02,  164).  Mais  il  ne  pro- 
nonçait qu'avec  répugnance  certains  versets 
des  psaumes,  où  ce  proi)bète  parle  de  ses 
bonnes  œuvres.  Hélas I  s'ccriait-il  souvent, 
de  quel  front  puis-je  dire  à  Dieu  que  je  garde 
ses  commandements  et  que  je  marche  au  milieu 
de  ma  maison  dans  l'innocence  de  mon  cœur 
(Psal.  XVHl,  12  ;  C.  2),  moi  qui  l'ai  tant  of- 
lensé  el  qui  l'offense  à  toute  heure?  Pour  ne 
pas  désapprouver  ces  expressions  dans  la 
bouche  même  de  David  ,  il  avait  besoin  de 
se  souvenir  que  le  Sainl-Esprit  les  avait  dic- 
tées ,  el  que  quand  la  grâce  surabonde  dans 
nue  âme  où  abondait  le  péché  [Rom.,  V,  20), 
Dieu  y  répand  des  consolations  proportion- 
nées à  l'amertume  du  repentir. 

Il  faisait  des  saintes  Ecritures  ses  chastes 
dé'ices.  Il  parlait  à  Dieu  en  les  méditant  ;  el 
Dieu  lui  parlait  en  lui  en  donnant  le  goût  el 
l'intelligence.  C'est  par  celle  porte  qu'il  en- 
trait dans  le  sanctuaire  de  la  vérité,  où  il  en 
écoulait  les  oracles  avec  une  altenlion  pleine 
de  respect.  C'est  en  se  nourrissant  de  celte 
manne  cachée  que  l'amour  des  biens  sensi- 
bles diminuait  dans  son  cœur,  pour  céder  la 
place  à  l'amour  des  biens  éternels.  11  lisait 
aussi  parmi  les  ouvrages  des  saints  ceux  qui 
lui  convenaient  davantage,  el  il  écrivait  pour 
son  éiiificaiion  particulière  des  réflexions, 
dont  son  luimililé  nous  a  privés. 

Troublé  par  ie  cruel  souvenir  des  péchés 
de  sa  Jeunesse  ,  il  demandait  à  Dieu  de  les 
oublier  [Ps.  XIV,  7).  cl  ne  remettait  le 
calme  dans  son  cœur,  qu'en  les  expiant  par 
une  pénitence  proportionnée.  II  ne  se  con- 
tentait pas  de  réformer  l'habit,  il  changeait 
le  cœur  [Jod.,  II,  13),  el  le  cœur  changé 
changeait  les  œuvres.  Il  avait  aimé  les  com- 
pagnies, il  se  punissait  en  les  fuyant. 

Il  s'était  trop  altaclié  au  monde,  il  s'en 
détachait  de  jour  en  jour  el  brûlait  coura- 
grusemenl  les  idoles  qu'il  avait  adorées.  Il 
avait  goûté  les  plaisirs  défendus,  il  se  [)rivait 
des  plaisirs  p<rmis;  il  avait  flatté  son  corps, 
il  le  chdiidil  el  le  réduisait  en  servitude  (16'or., 
IX,  27y.  li  avait  m.  né  une  vie  molle  el  sen- 
su lie,  il  se  rendait  ilisciplc  de  V Homme  de 
duuhurs  [Isai-,  LUI,  3;,  in  menant  une  via 
souffrante  el  mortiiiee  ;  il   avait  abusé   des 


t'a 


ORATEURS  SACRES.  ANSELME. 


S2t 


charmes  de  la  poésie]  pour  flatter  l'orgueil 
'des  beautés  terrestres,  W  abjura  solennelle- 
ment sa  faute,  et  plein  d'une  fureur  divine, 
il  employa  toute  la  sublimité,  toute  la  déli- 
catesse de  son  esprit,  tantôt  à  chanter  le  can- 
lique  de  sa  délivrance,  tantôt  à  célébrer  la 
gloire  des  martyrs  par  les  vers  les  plus  ma- 
gnifiques. L'amour  qu'il  avait  eu  pour  les 
créatures  fut  comme  l'essai  de  l'amour  qu'il 
eut  pour  Dieu;  et  la  tendresse  de  son  cœur 
ayant  changé  de  tin  comme  d'objet,  de  pro- 
fane qu'elle  était  auparavant  ,  elle  devint 
juste  et  sainte.  Bientôt  il  cessa  d'être  tout  ce 
qu'il  était  auparavant.  Nous  le  vîmes  deve- 
nir un  autre  homme. 

Admirons  ici,  mes  frères,  les  changements 
que  fait  la  main  du  Très-Haut.  Par  elle,  les 
cœurs  de  pierre  [Psal.  LXXVl,  11)  qui  résis- 
tent aux  impressions  de  la  grâce  deviennent 
des  cœurs  de  chair  {Ezech.,  XI,  19),  lavés 
et  attendris  par  les  larmes  de  la  componction. 
Par  celle  main  toute-puissante, des  hommes 
qui  étaient  morts  comme  Lazare  deviennent 
vivant-s  ;  ceux  qui  étaient  réduits  devant 
Dieu  jusqu'au  nénnl  {Ps.  XIV,  5)  par  le  pé- 
ché, deviennent  quelque  chose  par  la  créu- 
lion  d'un  cœur  nouveau.  Venez  donc,  pé- 
cheurs, voyez,  goûtez  combien  le  Seigneur  est 
doux  {Psal.  L,  12),  et  s'il  vous  rcsle  une  étin- 
celle de  foi ,  laissez-vous  convaincre  que 
ùienheureux  est  l'homme  qui  espère  en  Dieu 
ifPsal.  XXXIll,  9). 

Une  piété  si  exercée  par  des  fruits  de  pé- 
nitence ne  pouvait  pas  manquer  de  se  répan- 
dre sur  les  nécessités  des  pauvres ,  puisque 
le  propre  de  l'aumône  est  de  racheter  les  pé- 
chés, et  qu'elle  est  regardée  dans  la  religion 
comme  le  fonds  le  plus  revenant  et  le  plus  as- 
suré de  l'homme  de  bien,  comme  la  clef  qui 
ouvre  la  porte  du  ciel  aux  prédestinés. 

Ce  cœur  pénitent  donnait  donc  avec  profu- 
sion et  se  réservait  à  peine  le  plus  simple 
nécessaire.  Non  content  de  secourir  les  pau- 
vres en  général,  il  voulut  avoir  des  malades 
dans  sa  maison  pour  honorer  Jésus-Christ  en 
leur  personne.  Deux  fois  le  jour,  après  la 
lecture  et  la  prière,  il  les  visitait ,  il  les  con- 
solait, il  les  soulageait,  il  les  servait  ;  mais 
surtout  il  les  faisait  instruire  des  vérités  du 
christianisme  par  un  ecclésiastique  savant  et 
pieux  ,  et  souvent  son  zèle  le  portait  à  pren- 
dre lui-même  ce  soin  charitable.  Ctux  qui 
s'en  retournaient  guéris  eléclairés  comblaient 
leur  bienfaiteur  de  bénédictions  et  de  louan- 
ges; ceux  qui  mouraient  dans  la  paix  lui  al- 
laient préparer  la  place  dans  les  tabernacles 
éternels  (Luc,  XVI,  9). 

Cet  amour  tendre  pour  les  pauvres  lui  était 
héréditaire.  Un  de  ses  aïeux  ,  qui  exerçait 
une  charge  considérable  en  Languedoc,  y 
faisait  aussi  de  grandes  aumônes,  et  l'on  ra- 
conte qu'il  fit  au  cardinal  de  Joytuse  dont  il 
était  particulièrement  aimé,  une  remontrance 
cidroile  sur  son  excessive  magnificence.  Ce 
prélat  lui  montrait  une  tapisserie  de  grand 
|jnx  :  J'en  ferai  voir  une  plus  belle  à  Votre 
hminence  ,  lui  dit  l'ami  zéé  ,  si  elle  me  fait 
l'honneur  de  venir  chez  moi  ;  et  peu  de  jours 
Oprès  lui  présentant  un  grand  nombre  de 


pauvres  rangés  dans  sa  cour,  voilà  ,  lui  dit- 
il,  une  tapisserie  plus  animée  que  la  vôtre  et 
plus  digne  de  votre  attention  [Hist.  de  Toul. 
par  La f.).  Celle  action  est  d'autant  plus  esti- 
mable, messieurs,  qu'elle  a  quelque  rapport 
avec  celle  d'un  célèbre  martyr  des  premiers 
siècles  {S.  Leo^serm.  iuNat.S.  Laur.  Mart.). 

Pour  imiter  l'exemple  d'un  si  grand  ama- 
teur des  pauvres  ,  le  trésorier  de  l'épargne  , 
son  fils,  a  fait  bâtir  en  Languedoc  un  hôpi- 
tal de  quatre  mille  livres  de  rente,  affecté  une 
maison  et  des  revenus  pour  les  filles  conva- 
lescentes de  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  et  fondé 
plusieurs  lits  aux  incurables.  La  charité 
s'esl  perpétuée  dans  celte  famille  par  l'un  et 
par  l'autre  sexe.  Mesdames  de  Fieubet  ont 
été  regardées,  dans  l'iîglise  de  Paris,  comme 
les  mères  des  pauvres;  leur  mémoire  y  sera 
toujours  en  bénédiction,  et  M.  de  Ficubet 
avait  lecœur  tropnoble,lrop  bon,  troplibéral., 
pour  dégénérer  de  la  vertu  favorite  de  ses 
ancêtres. 

Mais  ce  qui  animait  davantage  sa  piété, 
c'était  la  vue  de  ces  anges  terrestres  auprès 
desquels  il  s'était  retiré.  Comme  rien  n'est 
plus  saint  qu'un  monastère  où  Dieu  est  fidè- 
lement servi ,  rien  n'est  aussi  plus  efficace 
pour  sanctifier  ceux  qui  le  fréqucnlent  Saint 
Martin,  qui  était  toul  ensemble  un  saint  re- 
ligieux et  un  saint  évêque,  faisait  une  im^ 
pression  si  salutaire  sur  tous  ceux  qui  le  re- 
gardaient, que  sa  seule  vue  leur  inspirait 
l'amour  de  la  verlu  et  le  désir  du  salut  : 
Quem  vidisse  instar  salutis  erat  [Sulp.  Sev., 
■de  Vit.  Beat.  Mart.  ).  Les  pèlerinages  dans 
les  monastères  de  l'Egypte  étaient  ordinaires 
dans  les  premiers  siècles,  pour  s'encoura- 
ger par  la  vue  de  tant  de  pénitents  à  mar- 
cher dans  les  plus  durs  et  les  plus  âpres  sen- 
tiers de  la  pénitence.  Et  saint  Chrysoslome 
s'aperccvant  que  ses  prédications  ne  faisaient 
pas  loul  le  Iruil  qu'il  eûl  souhaité,  exhortait 
ses  auditeurs  à  visiter  les  solitudes  voisines, 
où  il  s'offr.iit  d'être  leur  guide. 

Aussi  la  vue  de  tant  de  vertus  qui  sont  ici 
comme  dans  leur  sanctuaire,  ce  crucifiement 
de  l'homme  charnel,  cet  oubli  général  des 
choses  terrestres,  celte  ferveur  avec  laquelle 
on  chante  ici  les  louanges  du  Très-Haut , 
cette  contemplation  sublime,  qui  élève  ces 
religieux  jusqu'au  troisième  ciel ,  comme 
d'aulres  Pauls  :  Cette  paix  de  Dieu  qui  sur- 
passe toute  intelligence  {Pliil.,  IV,  7);  la  vue 
de  toutes  ces  vertus  mettait  dans  de  saints 
transports  la  piéié  de  celui  qui  en  était  le 
témoin  :  je  dis  la  vue,  car  il  ne  cherchait  que 
cela  seul.  On  demandait  dans  le  monde 
pourquoi  il  avait  choisi  cette  solitude  plutôt 
que  tant  d'autres  où  il  n'aurait  pas  manqué 
de  conversation,  Je  n'y  suis  venu,  disait-il, 
que  pour  voir  des  saints.  Son  âme  avait  reçu 
plusieurs  blessures  dans  les  entroliens  ,  il 
voulait  les  guérir  par  le  silence,  et  pour  mor- 
tifier le  bel  esprit,  il  avait  cherché  des  hom- 
mes simples  et  silencieux.  Pour  des  conver- 
sations pieuses,  il  en  avait  à  la  vérité  beau- 
coup ;  mais  c'était  avec  les  morts  plulôî  qu'a- 
vec les  vivants,  avec  les  anges  plutôt  qu'avec 
les  hommes. 
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Parmi  1(  s  }Oiirs  de  sa  pénifonce ,  il  avait 
•  compté  des  heiins  denmii ,  pour  expier  ses 
diver4issem<"iils  passés.  Mais  le  eroirail-oii  ? 
Il  ne  s'ennuya  jamais.  Epris  de  l'amour  du 
l>icn  .  qu'il  {foulait  de  plus  en  plus  dans  sa 
retraite  ,  rien  ne  lui  paraissait  plus  désira- 
l)le  que  son  étal.  Et  quoiqu'il  fût  toujours 
S'ir  la  croix  ,  il  ne  laissait  pas  d'èlro  tou- 
jours dans  la  joie.  Conlrariélé  que  la  seule 
grâce  de  Jésus-Clirisl  peut  faire  compren- 
dre ,  comme  elle  seule  peut  la  faire  prati- 
quer. ,  . 

Voilà,  messieurs,  comment  ce  véritable 
Israélite  est  sorti  de  l'Egypte  ,  où  il  était  re- 
tenu dans  une  dure  servitude,  et  souvent 
occupé  à  des  ouvrages  de  terre  [ExotL, 
XIII,  f^  seq.)  ;  voilà  comment  il  a  traversé 
la  mer  Rouge  ,  en  noyant  tous  ses  péchés 
dans  les  eaux  de  sa  pénitence  ;  voilà  com- 
ment il  s'est  enfoncé  dans  le  descrl  ,  pour  y 
être  à  couvert  des  insultes  de  ses  ennemis. 
Pondant  qu'il  y  a  été  ,  il  a  regardé  la  co- 
lonne de  feu  et  de  nuée  ,  afin  (lue  sa  charité 
lui  servît  de  guide  ,  et  son  ombre  de  protec- 
tion. Il  s'est  tenu  au  pied  de  la  sainte  mon- 
tagne, pour  recevoir  la  loi  de  Dieu,  sans 
s'être  rendu  indigne  d'un  si  grand  bienfait 
par  aucun  culte  rendu  aux  idoles.  Il  s'y  est 
occupé  à  ramasser  la  manne  dans  les  livres 
saints  ,  pour  en  faire  la  nourriture  de  sou 
.Ime.  Enfin  ,  il  a  heureusement  passé  le  Jour- 
dain ,  et  rien  ne  nous  défend  d'espérer  qu'il 
ne  soit  aile  jouir  pour  jamais  des  délices  de 
la  terre  promise. 

Quand  le  temps  en  fut  venu  ,  Dieu  acheva 
de  le  purifier  par  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  pendant  laquelle  parurent  dans 
tout  leur  éclat  les  vertus  les  plus  sublimes 
du  chrétien.  Alors  toutes  ses  forces  se  réu- 
nirent ,  toutes  les  richesses  de  son  esprit  et 
de  son  cœur  se  montrèrent  à  découvert.  Ce- 
lui qui  l'a  vu  en  rend  témoignage  ,  et  son  té- 
moignage est  véritable  {Joan.,  XIX,  35). 
Son  lit  était  comme  un  champ  de  bataille  , 
où  ce  vaillant  soldat  de  Jésus-Chrisl  (Il  Tim., 
Il ,  3)  surmontait  ses  douleurs  par  une  pa- 
tience invincible  ;  ses  tentations  ,  par  une 
foi  vive;  le  regret  de  la  vie,  par  un  désir 
ardent  de  voir  Dieu.  Le  sacré  corps  de  son 
Sauveur ,  dont  il  fui  nourri  plusieurs  fois, 
et  enfin  en  viatique,  le  soutint  dans  ce  com- 
bat ;  et  la  dernière  onction  des  mourants  ré- 
tablit si  bien  ses  forces,  que  son  agonie,  qui 
fut  longue,  fui  une  agonie  de  lumière,  de 
pénitence  et  de  sacrifice. 

Comme  il  était  versé  dans  les  Ecrilure3  , 
t/  concevait  nne  csjjérance  ferme  du  salut , 
par  la  patience  et  la  consolation  qu  elles  lui 
il'innnient  [Rom.,  XV,  9j ,  et  à  chaque  aci- 
d<  ni  de  son  mal ,  il  en  faisait  des  applications 
édifiantes. 

Quand  l'hydropisie  dont  il  était  attaqué 
lui  ô'ait  la  respiration  ,  il  employait  un 
reste  de  voix  pour  s'écrier  avec  le  Prophè- 
te,  non  par  rapport  à  la  vie  présente  (lu'il 
avait  mille  foi>  saerifiée ,  mais  dans  le  désir 
de  l'éternité  :  Seigneur,  sauvez-moi  ,  parce 
que  les  eaux  sont  entrées  jusque  dans  le  fond 
de  mon  âme.  Ne  permettez  pas  que  j'en  sois 
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submergé ,  et  regardez-mot  selon  Vabondance 
de  vos  miséricordes  [Ps.  LXVIII  ,  1). 

Quand  ses  inlesiins  oppressés  excitaient 
en  lui  des  convulsions  violentes  :  Mon  âme, 
ajoutail-il  ,  bénis  le  Seigneur,  et  que  tout  ce 
qui  est  en  moi  glorifie  son  saint  nom  (  Ps. 
Cil ,  1  ).  C'est  sa  justice  que  j'adore  dans  ce 
qui  m'afflige  pour  mes  péchés,  et  je  garde  le 
silence,  parce  que  les  coups  que  je  reçois 
parlent  do  sa  main  {Psal.  XXXVIlI,  10). 
Nous  lui  parlions  à  notre  tour  ce  langa- 
ge sacré  ,  qui  était  pour  lui  esprit  et  vie 
(7ort/i. ,  NI  ,  64).  11  ne  cessa  de  l'écouler, 
qu  en  cessant  de  vivre  ,  et  nous  pouvons 
présumer  que,  dès  lors,  il  commença  d'en- 
tendre la  parole  vivante  dans  le  sein  du 
Père. 

Il  a  désiré  que  son  cœur  fût  réuni  à  celui 
de  son  épouse  bien-aimée  ,  comme  pour  se 
ranimer  dans  les  ombres  mêmes  de  la  mort , 
et  se  réjouir  de  concert,  ainsi  que  parle  l'E- 
criture ,  dans  l'attente  du  Dieu  vivant  (Psal. 
LXXXIII,3). 

Il  voulu  que  son  corps  fût  enterré  dans 
le  cimetière  de  cette  égiise ,  pour  y  être  dans 
l'humiliation  et  dans  l'oubli  ,  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  se  change  en  ténèbres ,  et  la  lune  en 
sang  ,  aux  approches  du  grand  jour  du  Sei- 
gneur {Joël.,  II,  31). 

Mais  qu'importe  que  son  tombeau  soit 
distingué  par  le  marbre  ou  par  h;  bronze, 
monuments  fragiles  de  la  vanilé?  Il  est  assez 
précieux  par  les  cendres  qu'il  renferme, 
puisque  le  Sainl-Espril  habile  dans  les  corps 
de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grâce,  com- 
me un  germe  de  résurrection  el  d'immorta- 
lité. Sans  inscription  ,  on  y  lira  toujours 
l'adieu  solennel  qu'il  a  dit  au  momie  ,  et  les 
vertus  qui  l'ont  sanctifié  dans  sa  retraite.  Du 
creux  de  ce  tombeau  sortira  toujours  une 
voix  qui  condamnera  les  pécheurs  ,  qui  édi- 
fiera les  justes,  qui  relèvera  les  miséricordes 
de  Dieu. 

Ecoulons-la  celle  voix  qui  nous  parle  par 
des  actions  ,  langage  bien  plus  énergique 
que  celui  des  paroles. 

0  vous  que  l'on  nomme  esprits  forts  , 
mais  dont  le  cœur ,  esclave  des  passions, 
est  faible  dans  son  principe  :  vous,  qui  pro- 
fanez le  beau  nom  de  sages,  on  ne  possé- 
dant que  cette  sagesse  du  siècle  ,  qui  vous 
rend  habiles  sans  élre  justes,  écoutez  un 
esprit  fort,  un  vrai  sage  ,  estimé  de.  loul  le 
monde,  et  de  vous-mêmes.  Jamais  il  n'a  pu 
goûter,  comme  vous,  les  douceurs  flalleuses 
(le  celle  indépendance  naturelle,  (jui  secoue 
témérairement  l'autorité  de  la  religion  ; 
mais  il  est  tombé  avec  vous  dans  les  préi  i- 
pices  où  entraîne  le  torrent  des  plaisirs.  En- 
fin ,  il  a  reconnu  par  sa  propre  expérience  , 
que  ce  n'est  point  là  ce  qui  rend  heureux  , 
el  que  le  tout  de  l'homme  est  de  craindre 
Di<'U  el  de  le  servir  [Eccle.,  XII,  13).  Son 
grand  regret  a  été  de  l'avoir  connu  si  tôt, 
el  de  l'avoir  pratiqué  si  tard.  Aussi  ,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  nous  l'avons 
vu  ,  dans  des  soulTrances  conlinuellcs  , 
convaincu  qu'il  ne  soulTrait  pas  encore 
as-ez  ,  et  craindre  de  mourir  avant  que 
(Onze.) 
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d'avoir   fait  une 
reusc. 

Vous  ,  que  le  monde  enchante  par  ses 
faux  biens  ,  et  qui  vivez  comme  si  vous  ne 
deviez  jamais  mourir  ,  écoutez  un  homme 
du  monde  ,  qui  vous  assure  que  tout  ce  que 
l'on  y  poursuit  n'est  qu'une  grande  fable  , 
qu'un  long  mensonge  ,  qu'un  profond  abîme 
de  néant  et  de  vanité  {Aug. ,  Conf. ,  lib.  IV, 
c.  8).  Si  vous  êtes  sages,  détrompez-vous 
comme  il  s'est  détrompé ,  et  apprenez  de  lui , 
que  pour  éviter  la  corruption  ,  inséparable 
des  mauvaises  compagnies  ,  le  plus  sûr  est 
de  s'en  éloigner  (ic(. ,  H  , 'lO). 

Vous  aussi,  qui  vivez  dans  toutes  les  con- 
dilions  ,  selon  la  mesure  et  la  qualité  de 
votre  grâce  (  I  Cor. ,  VllI ,  7) ,  enfants  de  lu- 
mièn  (  Eph. ,  V,  8) ,  qui  fuyez  le  mal  (  Psal. 
XXXVI,  27),  et  qui  faites  le  bien  ,  souve- 
nez-vous que,  quelque  solide  que  soit  voire 
vertu ,  vous  ne  la  portez  que  dans  des 
vases  de  terre  (II  Cor. ,  IV,  7).  Craignez  de 
perdre  ce  qu'il  en  coûte  tant  de  recouvrer  , 
et  à  la  vue  de  ce  pécheur  converti,  travaillez 
avec  une  vigilance  continuelle  à  n'avoir  plus 
besoin  de  conversion.  ^    _     ^ 

Cependant,  comme  la  sienne  a  ete  sincère 
et  persévérante,  ne  lui  faisons  pas  l'injure 
de  nous  aflliger  de  sa  mort.  Rèjouissons- 
nous  plutôt  de  ce  qu'il  est  heureusement  ar- 
rivé au  bout  do  sa  course. 

Grâces  immortelles  vous  en  soient  ren- 
dues ,  ô  Seigneur!  qui  aimez  les  âmes,  et  gui 
dissimulez  les  péchés  des  hommes  ,  afin  qu'ils 
fassent  pénitence  [Sap. ,  XI  ,  24  ,  27).  Vous 
avez  aimé  celui-ci  avant  même  quil  vous 
aimât.  Aussi  a-t-il  senti  vivement  ce  qu'il 
avait  reçu  de  vous  ;  et ,  pénétre  de  recon- 
naissance ,  il  vous  a  rendu  amour  pour 
amour.  C'est  ce  qui  nous  lait  espérer  qu  a- 
près  l'avoir  tenu  par  la  main  ,  et  conduit 
selon  votre  volonté  sainte ,  vous  Vuurez  reçu 
dans  votre  gloire  {Psal.  LXXII,  24). 

S'il  n'avait  pourtant  pas  achevé  de  satis- 
faire à  la  rigueur  de  votre  justice,  grand 
Dieu  ,  recevez  pour  l'entière  expiation  de 
ses  péchés  le  sacriûce  de  voire  Fils;  et  votre 
Eglise  sainte  vous  louera  élernellement  a  la 
vue  d'un  pécheur,  cm  s'était  perdu  dans  les 
roules  égarées  du  siècle  .  et  qui  s'est  heureu- 
ment  retrouvé  (litc. ,  XV,  32)  dans  le  repos 
de  la  solitude. 
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Exspecial  hic,  donec  vcuiat  iinmutalio  sua, 
niuslrissimus  vir  dd.  Gaspau  de  Fieuuet 
Consisioriamis  Cornes, 
Iheresiae  Auslriaeae  Luil.  Magni  coujugis  Cancellanus 

Qiio  non  habuil, 
Palria  cliariorcni  civom. 
Toga  praeclariub  Lumen, 
Seculuni  praesUnlius  iiigeaiuin, 
Oplimus  quisque  paralioreiu  Auiicuiu. 


Oui, 
Nalus  in  niau:nis  cliviliis, 
V:ig;iius  per  varia  ifbleclamenla, 
T".vfClu<;  ni!  niiillos  lioiiorps, 
Dtim  inRepub.  inagtia  obtineret,  maxima  sperare  posset, 
Dixil  ; 
Yanilas  Vanitalian,  et  omnia  Vanitas. 

Ulque  vcra  post  vana  qua?reret, 
Hanc  in  soliludineni ,  nbi  veritas  loquilur  ad  cor, 
Sumiiis colnnibae  pennis advolavii. 
Ibiqiie 
Piorum  Ascelaruni  exrmplis  exciialus  : 
Turniis  pauperum,  ([uos,  liberis  carens,   pro  liberis  lia- 

buil,  cinclus, 
Per  mullos  labores  doloresque  bajulnns  sibi  crucera 
fiisiadio  pœiiiLenliui  giganlaeo  pedc  cucurrit. 

Qiio  cursu  consiimnialo,  liraviiini  accefiturus,  obiit 
IV  Idus  Seplembi'is,  anno  Salulis  M.  DC.  XCIY- 
a.'laiis  LXVllI. 

Manus  arnica. 
Publiai  volis,  non  modeslissiini  virivolunlali  obsequinà, 
{Id  enhn  veiueral,) 
Poiuit. 

TRADUCTION. 


I\ 


A  CELUI  QUI  JUGE  LES  JUSTICES. 


Ici  attend  sa  résurrection 
Ih'ssii'e  (Saspab  de  Fieubet 
Conspjller  ordinaire  du  roi  eu  son  cojiseil  d'Eta., 
Chancelier  de  Tiiérèse  d'Ausl.  épouse  de  Louis  le  Grâdd. 
La  patrie  n'eut  jamais  de  citoyen  plus  chéri, 
La  robe,  de  naagistrat  plus  éclairé; 
Le  sièile,  de  génie  plus  sulilluie; 
L'homme  de  i)icn,  d'ami  plus  prévenant  ei  plus  Gdèle. 
Il  naquit  dans  l'opulence, 
Fut  enlraîiié  par  les  auiusemenis  du  monde  : 
Fut  élevé  h  plusieurs  enipkiis. 
Mais  dans  le  temps  <pi'il  occupait  luie  grande  place, 
El  qu'il  pouvait  prétendre  aux  plus  grandes, 
Il  dit: 
Vanité  des  vanilés,  el  tout  est  vanité. 

Pour  chercher  la  vériié,  après  avoir  suivi  la  ranité, 
Il  prit  les  ailes  do  la  colombe,  el  s'envola  dans  cette 
soliiude, 

Oii  la  vérité  parle  au  cœur. 
Ici, 
Animé  par  les  exemples  de  ces  pieux  solitaires. 
Environné  de   pauvres,  substitués  aux  enfants  qu'il  avatl 

perdus, 
Porlani  sa  croix  par  des  douleurs  longues  et  violentes^ 
Il  courut  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  pénitence. 
Après  avoir  achevé  sa  course,  il  en  alla   recevoir  le  prix 
le  X  de   septembre,  l'an  de  grâce  M.  DC.  XCIV, 
En  la  LXVIIP  année  de  son  âge, 

Un  ami. 
Plus  touché  des  rlésirs  du  public, 
Que  des  dernières  volontés  d'un  magistrat  si  modeste, 
(Car  il  avait  défendu  de  lui  rendre  aucun  honneur 
après  sa  mort,) 

Lui  lit  élever  ce  tombeau. 

RÉPONSE 

Faite  dans  Véglise  des  Carmélites  du  grand 
couvent  à  celui  qui  présenta  le  corps  de  feu 
monsieur  le  duc  d'Uzès,  tué  d'un  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  Nervinde,  le  29  d$ 
juillet  1693. 

Messieurs, 
Les  vierges  sages,  qui  habitent  fcelieu  dé 
paix,  empruntent  ma  voix  pour  vous  dire 
qu'elles  reçoivent  avec  respect  et  qu'ellei 
garderont  avec  fidélité  le  dépôt  qu'on  leur 
confie.  Cependant,  quelque  précieux  qu'il 
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leur  paraisse,  elles  ne  pouvcnl  le  recevoir 
sans  (ii)iilcur;  et  si  la  Providence  on  eût  au- 
trement disposé,  elles  auraient  souhaité  d'en 
être  encore  longtemps  privées.  Le  seul  parti 
quilles  aient  à  prendre,  aussi  bien  que 
toutes  les  personnes  intéressées  à  une  si 
grande  perle,  est  d'adorer  les  ordres  de  Dieu, 
toujours  équitables,  et  de  le  remercier  des 
grâces  qui!  a  laites  à  feu  M.  le  iluc  d'Uzès. 

Nf  comptons  point  parmi  les  plus  consi- 
derahlfs  sa  haute  naissance,  ses  qualités  na- 
turelles et  acquises,  tant  d'avanlages  qu'il 
possédait,  et  qu'il  pouvait  encore  espérer 
dans  le  siècle  ;  il  est  lui-même  un  exemple 
trop  convaincant  que  les  grandeurs  hu- 
maines se  dissipent  comme  un  souffle,  qu'en 
un  moment  la  mort  fait  tout  évanouir,  et 
que  l'âme  des  grands,  comme  celle  des  moin- 
dres du  peuple,  ne  porte  (levant  le  tribunal 
lie  Jé>us-Christ  que  les  œuvres  bonnes  ou 
mauvaises,  qu'elle  a  faites  par  le  ministère 
d'un  corps  qu'elle  est  obligée  d'abandon- 
ner. 

Cette  cérémonie  lugubre  ne  pourrait  donc 
nous  inspirer  qu'une  tristesse  pure,  si  nous 
ne  considérions  dans  cet  illustre  mort  que  ce 
(]u'il  eut  de  grand  et  de  distingué  selon  le 
monde;  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  y  trouvons  des  motifs  de  consolation. 

11  eut  le  bonheur  inestimable  de  sucer 
avec  le  lail  la  crainte  du  Seigneur  {Epli., 
VI,  i),  et  d'être  instruit  des  règles  du 
christianisme  :  dirai-je  par  une  mère  pru- 
dente et  sensée,  comme  aussi  par  des  maîtres 
habiles  et  affectionnés?  J'en  dirais  trop  peu. 
11  fut  élevé  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de 
feu  M.  le  duc  dv  Montausier.O  la  grande  idée 
qui  est  attachée  à  ce  grand  nom!  Il  suffit  de 
le  prononcer  pour  entendre  d'abord  l'hon- 
neur, la  piété,  la  droiture,  le  maintien  rigide 
de  la  règle,  l'amour  constant  du  vrai. 

Le  grand-père  développa  lui-méaie  l'esprit 
et  la  raison  du  petit-fils,  forma  son  jugement 
et  ses  mœurs,  lui  apprit  tous  les  devoirs  de 
la  vie  honnête  et  civile,  et  n'épargna  rien 
pour  lui  procurer  celte  éducation  que  le 
Sage  appelle  un  don  excellent  {Prov.,  iV,  2). 

Nous  n'ignorors  pas  combien  le  monde 
est  pernicieux  à  ceux  qui  sont  obliges  de  le 
suivre.  Nous  avons  appris  de  l'Ecriture  que 
l'ensorcellement  de  la  bagatelle  obscurcit 
le  bien  qu'un  avait  aimé,  et  que  les  pas- 
sions volages  de  la  concupiscence  renversent 
dans  la  première  jeunesse  l'esprit  le  plus 
éloigné  du  mal  {Sap.,  IV,  12).  Mais  nous 
avons  une  ferme  confiance  que  les  ra<;ines  de 
vertu  qu'on  iivail  mises  dans  l'âme  de  ce 
jeune  seigneur  y  étaient  trop  profondes 
pour  pouvoir  jamais  en  être  entièrement 
airachccs. 

Né,  par  son  étal,  pour  la  profession  des 
armes,  il  les  a  portées  aussitôt  que  son  âge 
l'a  pu  permettre,  et  marchant  sur  les  traces 
de  ses  ancêtres,  il  ne  s'est  point  présenté 
d'occasion  où  il  ne  se  soil  distingué  par  une 
valeur  proportionnée  à  sa  naissance.  Quel- 
les suites  n'auraient  point  eues  des  com- 
niencemenls  si  glorieux! 

Mais  il  eu  est  de  ceux  que  la  Providence  a 


mis  au-dessus  des  autres ,  comme  de  ces 
beaux  fruits  que  la  nalure  a  placés  sur  les 
branches  les  plus  élevées.  Ils  satisfont  là 
vue,  avant  que  de  satisfaire  le  goût;  ils 
nourrissent  l'espérance,  ils  irritent  les  désirs. 
Mais  trop  exposés  par  leur  élévation  même, 
souvent  un  tourbillon  les  fait  tomber  lors- 
qu'ils étaient  près  de  mûrir. 

Mais  si  la  mort  de  M.  le  duc  d'Uzès  est  la- 
mentable pour  nous,  elle  est  glorieuse  pour 
lui,  et  j'ose  dire  même  heureuse,  puisque 
rien  ne  nous  défend  de  présumer  que  le  sang 
qu'il  a  versé  pour  la  foi,  pour  le  prince  et 
pour  la  patrie,  aura  lavé  tous  ses  péchés  ; 
d'autant  plus  que  Dieu  lui  a  donné  plusieurs 
heures  et  un  esprit  libre  pour  en  faire  une 
humble  confession  dans  l'amertume  de  son 
âme  (/sa.,  XXXVIII,  15). 

Si  le  sacrifice  de  sa  vie  n'a  pas  été  suffi- 
sant pour  les  expier,  le  sacrifice  Je  nos  au- 
tels en  achèvera  l'expiation;  surtout  quand 
il  sera  oflert  dans  celte  église,  où  les  prières 
du  sacrificateur  seront  secondées  par  cellcsde 
ces  vierges,  que  l'on  peut  nommer,  par  préfé- 
rence à  tant  d'autres,  la  plus  illustre  partie 
(lu  troupeau  de  Jésus-Christ  {Cyp.,  de  Disc, 
et  Ilub.  virg.).En  arrosant  son  tombeau  des 
larmes  de  leur  pénitence,  elles  obtiendront 
que  ses  os  brisés  ei  humiliés  se  réjouissent 
{Psal.  L,  10)  de  l'avoir  été  pour  une  si  bonne 
cause  et  dans  l'altenle  de  la  résurrection. 

Avec  des  circonstances  si  consolantes,  il 
nous  sera  permis  de  dire  que  M.  le  duc 
d'Uzès,  ayant  peu  vécu,  n'aura  pas  laissé  de 
remplir  le  cours  d'une  longue  vie  {Sap.,  IV, 
13).  Mais  malheur  à  nous,  si  sa  jeunesse  finie 
sitôt,  condamne,  selon  la  menace  de  l'Ecri- 
ture, les  années  nombreuses  dont  nous  abU' 
sons. 

LETTRE    PREMIERE 

A   MESDAMES    ARDIER ,    RELIGIEUSES    DE    LA 
VISITATION,    A    BLOIS. 

Sur  la  mort  de  madame  de  Fieubet,  leur  sœur. 
Je  n'ai  pu,  mesdames,  vous  rendre  plus  tôt 
le  triste  devoir  dont  je  m'acquitte  aujour- 
d'hui. Vous  avez  perdu  une  sœur  que  vous 
aimiez,  et  qui  vous  aimait.  Vous  la  pleu- 
rez sans  doute,  et  vos  larmes  sont  si  légi- 
times que,  bien  loin  de  les  condamner,  je 
mêle  les  miennes  avec  les  vôtres.  Si  vous 
perdez  une  sœur,  que  vous  ne  reverrez  plus, 
je  perds  une  amie  que  je  ne  retrouverai  ja- 
mais. Je  me  trompe,  mesdames,  vous  la  re- 
verrez, et  je  la  retrouverai.  La  foi,  qui  nous 
est  commune,  doit  nous  faire  espérer  sa  ré- 
surrection; et  nous  pouvons  nous  promettre 
que  sa  résui'rection  sera  pour  la  gloire,  puis- 
que sa  vie  et  sa  mort  ont  été  conlormes  à  la 
loi  de  Dieu. 

Vous  savez  combien  sa  vie  a  été  chré- 
tienne. Vous  en  apprîtes  les  règles  ensemble 
par  les  soins  d'une  mère  qui  regarda  voire 
éducation  conune  le  principal  de  ses  devoirs, 
et  qui  le  remplit  dans  toute  son  étendue. 
Mais  comme  chacun  a  son  don  particulier^ 
selon  qu'il  le  reçoit  de  Dieu  (l  Cor.,  VII ,  7), 
vous  avez  reçu  celui  de  vous  re.tirer  dans  le 
cloître,  madame  votre  sœur  celui  de  demeu» 
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ror  dnns  le  monde,  et  chacune  de  vous  a 
heureusement  répondu  à  sa  vocation. 

Je  sais  que  depuis  le  jour  de  votre  re- 
traile  vous  n'avez  pas  regardé  un  moment 
derrière  vous  (Luc,  IX,  62),  mais  que  fidè- 
lement attachées  à  Jésus-Christ ,  comme  à 
l'unique  époux  de  votre  âme,  vous  avez 
écouté  sa  parole,  vous  avez  médité  ses  mys- 
tères, vous  vous  êtes  remplies  de  son  esprit, 
et  vous  devez  avoir  une  ferme  confiance  que 
celui  qui  a  commencé  en  vous  le  saint  ouvrage 
de  votre  salut,  l'achèvera  et  le  perfectionnera 
de  plus  en  plus  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ. 
(PML,  1,6), 

Madame  de  Fieubet  a  pratiqué  aussi  les 
vertus  de  son  état.  Religieuse  observatrice 
des  préceptes  apostoliques,  elle  a  aimé,  elle 
a  respecté  son  mari  {Eph.,  V,  33),  et  lui  a 
toujours  plu  par  la  pureté  incorruptible  d'un 
esprit  plein  de  douceur  et  de  paix  {IPetr., 
ni,  4).  Elle  s'est  humblement  soumise  aux 
ordres  de  Dien  quand  il  lui  a  ôté  ses  enfants, 
presque  aussitôt  après  les  lui  avoir  donnés, 
persuadée  qu'il  les  enlevait  de  ce  monde,  de 
peur  que  leur  esprit  n'y  fût  corrompu  par  la 
malice,  et  que  les  apparences  trompeuses  n'y 
séduisissent  leur  âme  {Sap.,  IV,  11).  Comme 
la  fomme  forte,  elle  a  gouverné  sa  maison 
avec  prudence  ,  elle  y  a  travaillé  avec  des 
mains  sages  et  ingénieuses  {Prov.,  XXXI,  13). 
Elle  a  toujours  témoigné  de  l'affection  cà  ses 
domestiques  ;  jamais  elle  ne  les  a  traités  avec 
rudesse  ni  avec  menaces  {Eph.,  VI,  9)  ;  et  bien 
loin  de  laisser  leurs  services  sans  récom- 
pcu'^e,  elle  les  a  comblés  de  bienfaits. 

Son  illustre  époux  se  trouvant  assis,  bien 
plus  par  son  mérite  que  par  ses  emplois , 
avec  les  premiers  sénateurs  de  la  terre  {Prov., 
XXXI,  23)  ,  elle  a  été  obligée  de  vivre  avec 
lui  au  milieu  de  la  cour  et  du  monde,  et  elle 
y  a  vécu  sans  rien  prendre  de  la  corruption 
qui  le  suit.  Elle  a  toléré  les  méchants  sms 
les  imiter,  et  s'est  séparée  d'eux  par  la  diffé- 
rence dos  mœurs,  quand  elle  ne  l'a  pu  par 
la  différence  des  lieux  et  des  compagnies. 
Lorsque  ce  même  époux  a  perdu  de  grands 
biens  et  de  grandes  charges  par  des  acci- 
dents imprévus,  elle  a  supporté  cette  perte 
avec  une  patience  aussi  héroïque  que  chré- 
tienne. 

Elle  était  assidue  aux  divins  offices,  et 
très-souvent  recevait  la  sainte  eucharistie, 
où  elle  puisait  sans  doute  les  grâces  privilé- 
giées qui  lui  faisaient  pratiquer  tant  de  ver- 
tus dans  le  commerce  du  siècle.  Elle  était 
patiente,  douce,  libérale  ;  elle  était  pleine  de 
l)oiité,  d'humilité,  de  modestie,  mais  surtout 
elle  s'est  revêtue  de  la  charité,  qui  est  le  lien 
de  la  perfection  {Col.,  III). 

On  peut  dire  que  c'a  été  sa  vertu  domi- 
nante et  que  par  là  elle  a  mérité  le  beau  nom 
de  mère  d(!s  pauvres.  Elle  avait  établi  dans 
toutes  ses  terres  des  Sœurs  de  la  Charité  à 
qui  elle  fournissait  avec  abondance  de  quoi 
rassasier  les  faméliques,  de  quoi  revêtir  les 
nus,  de  quoi  secourir  les  malades,  de  quoi 
instruire  les  enfants.  Elle  avait  des  jours  ré- 
glés pour  visiter  les  pauvres  dans  les  hôpi- 
taux et  dans  les  faubourgs  ;  et  la  délicatesse, 


si  naturelle  à  son  sexe,  ne  l'empêchait  pas 
de  les  servir  de  ses  propres  mains,  d'entrer 
dans  la  connaissance  particulière  de  leur- 
mal,  de  voir  et  de  panser  leurs  plaies.  Elle  a 
persévéré  si  constamment  dans  celte  sainte 
pratique  qu'à  la  fin  elle  y  a  trouvé  sa  ré- 
compense; mais  récompense  dont  la  nature 
s'effraie  et  dont  la  foi  se  réjouit. 

Je  parle  de  la  mort,  car  Dieu  juge  autre- 
ment que  les  hommes,  et  ce  qu'ils  prennent 
pour  un  malheur  est  à  son  égard  une  grâce. 
Après  que  les  apôtres  eurent  prêché  la  reli- 
gion, celte  même  religion,  leur  attirant  la 
persécution  el  le  martyre,  fut  la  cause  de  leur 
mort,  et  cette  mort  fut  leur  récompense. 
Après  que  madame  de  Fieubet  s'est  appliquée 
à  visiler  les  pauvres  et  à  les  soulager,  ces 
pauvres  mêmes  lui  ont  communiqué  leurs 
souffrances  ;  elle  en  est  morte,  et  par  cette 
mort  sa  charité  a  été  dignement  récompen- 
sée. En  voici,  mesdames,  un  court  détail  pour 
votre  consolation. 

Le  jour  de  sainte  Geneviève,  elle  entendit 
avec  sa  piété  accoutumée  une  exhortation  à 
l'assemblée  de  la  charité  de  Saint-Paul,  dont 
elle  était  liésorière;  et  comme  si  elle  eût 
prévu  ce  qui  devait  arriver,  elle  fit  ensuite 
régler  ses  comptes,  où  elle  se  trouva  en 
avance  de  douze  mille  francs  qu'elle  donna 
libéralement  à  celte  pieuse  assembK'e,  ou, 
pourmieux  dire, aux  pauvres  de  Jésus-Christ, 
pour  le  soulagement  desquels  elle  avait  fait 
une  avance  si  considérable.  Elle  passa  le 
reste  du  jour  à  l'Hôlel-Dieu  à  servir  les  ma- 
lades, à  encourager  les  mourants,  à  enseve- 
lir les  morts,  et  elle  y  prit  une  fièvre  mali- 
gne. Elle  ne  laissa  pas  d'agir  encore  :  elle 
suivit  les  mouvements  de  sa  dévotion  en  al- 
lant le  lendemain  à  Sainte-Geneviève,  les 
jours  suivants  à  Notre-Dame  et  à  sa  paroisse. 
Elle  se  trouva  si  mal  à  l'église  qu'elle  fut 
contrainte  de  s'aller  mettre  dans  son  lit.  Son 
mal  augmentant  visiblement  à  toute  heure, 
elle  fil  une  humble  confession  où  elle  repassa 
les  années  de  sa  vie  dans  l'amertume  de  son 
âme  {Isa.,  XXXVIII,  15),  et  reçut  le  viati- 
que de  la  main  de  son  pasteur  le  sixième  jour 
de  sa  maladie. 

Depuis  ce  moment-là  je  demeurai  toujours 
auprès  d'elle,  et  je  vous  avoue,  mesdames, 
que  je  ne  me  croyais  pas  destiné  à  lui  ren- 
dre un  devoir  si  triste,  ni  à  payer,  pour  ainsi 
dire,  par  une  reconnaissance  si  aflligeante, 
tant  de  marques  que  j'avais  reçues  de  son  es- 
lime  et  de  son  amitié.  Jugez  donc  de  ma 
douleur;  il  est  vrai  qu'elle  était  mêlée  de 
consolation  par  la  disposition  où  je  voyais 
celte  vertueuse  malade.  Elle  était  entière- 
ment soumise  à  ce  que  Dieu  ordonnait  d'elle. 
Elle  souffrait  et  protestait  en  même  temps 
qu'elle  n'eût  rien  voulu  diminuer  de  ses 
souftrances.  Bien  loin  de  craindre  la  mort, 
elle  la  désirait  par  un  sentiment  d'amour  de 
Dieu  ;  elle  demandait  si  le  moment  en  était 
encore  bien  loin,  si  elle  ne  pourrait  point  le 
voir  venir,  en  disposer  même  en  quelque 
sorte  pour  rendre  librement  sa  vie  à  celui 
qui  la  lui  avait  donnée.  On  répondait  que  ce 
mumeut  était  un  de  ceux  que  le  Père  a  nus  en 
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5a  puissance  (Ad.,  I,  7),  qu'il  ne  dépendait 
point  d'elle,  mais  que  Dieu  lui  faisait  une 
assez  grande  grâce  en  l'avoitissant,  par  la 
violence  de  son  mal,  que  ce  moment  appro- 
chait de  plus  en  plus,  afin  qu'en  l'alliMulant 
elle  pûi  taire  plus  dune  fois  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Elle  entrait  dans  res  sentiments  et 
devenait  par  son  propre  choix  une  victime 
continuelle  de  leconnaissance  et  d'amour. 
Elle  reçut  l'exlrème-onction  avec  une  par- 
faite connaissance,  répondit  aux  prières  des 
agonisants,  et  redoubla  sa  soumission  et  sa 
pieté  à  la  vue  d'un  crucifix  qui  avait  toujours 
été  cher  à  M.  de  Fieubet.  Si  elle  eût  pu  re- 
grelter  quelque  chose  en  ce  monde,  c'eût  été 
(in  si  digne  mari;  mais  son  sacrifice  a  été 
entier,  et  Dieu  seul  l'a  emporté  dans  son 
cœur  sur  toutes  les  créatures. 

Elle  fut  toute  la  nuit  dans  celte  disposi- 
tion ;  enfin  l'Epoux  céleste  frappa  à  la  porte, 
(jui  lui  fut  aussitôt  ouverte  {Matth..X\.V,Q). 
La  pieuse  agonisante  se  réjouit  quand  on 
lui  annonça  qu'il  était  temps  d'aller  dans  la 
maison  du  Seigneur  (Psal.  CXXI,  1).  Elle 
remit  humblement  son  esprit  entre  ses 
mains  et  mourut  de  la  mort  des  justes. 

Elle  a  donné  par  son  testament  cent  mille 
francs  aux  pauvres,  et  a  ordonné  que  l'on 
ne  dépensât  que  cent  francs  pour  sa  sépul- 
ture On  lui  a  obéi  autant  qu'on  l'a  pu,  mais 
c'est  en  v.iin  que  l'on  a  affecté  la  simplicité 
et  la  solitude  qu'elle  avait  prescrites  pour 
son  convoi  :  tout  le  monde  y  est  accouru 
sans  être  prié,  et  les  pauvres  surtout  y  ont 
témoigné  par  leurs  gémissements  et  par  leurs 
bénédictions  la  grande  perte  qu'ils  ont  faile. 
C'est  la  plus  belle  oraison  funèbre  que  l'on 
pût  faire  à  l'honneur  de  cette  illustre  dé- 
funte. 

M.  (le  Fieubet  pleure,  non  pas  sur  sa  chère 
épouse,  mais  sur  lui-mèmo,  et  tâche  de  char- 
mer sa  douleur  par  son  courage  et  par  sa 
vertu.  Il  fait  offrir  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  se  sacrifie  lui-même  par  le  cœur 
contrit  et  humilié.  Madame  la  présidente 
Ardier,  qui  avait  toujours  compté  que  sa 
chèie  fille  lui  fermerait  les  yeux,  est  tout 
étonnée  d'un  changement  si  subit.  Elle  se 
soumet  pourtant,  et  s'humilie  sous  la  puis- 
sante main  de  Dieu  (I  Pelr.,  V,  6).  Les  pa- 
rents, les  amis,  les  domestiques,  tous  sont 
affligés  selon  l.i  nature  de  la  perle  qu'ils  font, 
et  consolés  selon  la  religion  à  la  vue  d'une 
mort  si  sainte. 

Voilà,  mesdames,  ce  que  je  puis  vous  dire 
dans  une  leilre  d'un  accident,  heureux  à  la 
vérité  pour  madame  de  Fieubet,  mais  triste 
et  déplorable  pour  nous.  Cependant  ne  nous 
afflifjeons  point  comme  ceux  qui  n'ont  point 
d'espérance  (1  Thess.,  IV,  13),  et  cherchons 
au  contraire  une  consolation  solide  dans  le 
souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  bonnes  œu- 
vns.  Elle  a  été  humble  et  modeste  dans  une 
élévation  considérable  ;  Dieu  ne  l'aura  donc 
pas  rejetéc  de  devant  sa  face,  lui  qui  ne  ré- 
siste qu'aux  superbes;  elle  a  usé  des  riches- 
ses et  n'en  a  pas  joui  ;  elle  en  a  lait,  au  con- 
traire, des  charités  iuimenses  pendant  sa  vie 
et  après  sa  mort,  11  est  doue  certain,  seloa 


la  i>arole  de  Jésus-Christ,  que  lorsqu'elle  est 
venue  à  manquer,  les  pauvres  qu'elle  a 
nourris  l'auront  reçue  dans  les  tabernacles 
éternels  (lue,  XVI*  9). 

Nous  ne  pouvons  être  fâchés  de  son  départ 
de  ce  monde  sans  nous  opposer  à  son  bon- 
heur, puisqu'elle  n'est  délivrée  des  liens  du 
corps  que  pour  être  éternellement  avec  Jé- 
sus-Christ. La  vie  chrétienne  n'est  que  le 
commencement  du  salut,  et  ici-bas  votre 
chère  sœur  n'était  heureuse  qu'en  espérance; 
mais  présentement  qu'elle  est  arrivée  au 
terme,  son  bonheur  est  certain  et  son  salut 
est  consommé.  Nous  n'étions  pas  dignes  d'elle, 
mais  elle  était  digne  de  Dieu  ;  il  nous  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  prêtée,  afin  de  nous  édifier 
par  ses  bons  exemples;  il  l'a  reprise,  parce 
que  nous  n'en  avons  pas  profilé,  ou  qu'elle 
ne  lui  était  plus  nécessaire  pour  l'exécutioa 
de  ses  desseins  éternels. 

Mais  dans  le  temps  qu'elle  s'en  va  nous 
demeurons  ;  nous  gémissons  en  nous-mêmes  en 
attendant  Veffet  de  l'adoption  divine  qui  sera 
la  rédemption  et  la  délivrance  de  nos  corps 
(/?om. ,V1I1,  23).  Soyons  fidèles  à  notre  voca- 
tion, afin  que  iiotae  attente  ne  soit  pas  vaine, 
et  ne  laissons  point  mourir  les  justes  sans 
réfléchir  dans  notre  cœur  [Isai.,  LVII,  1). 
Toutefois,  comme  aucun  hotame  vivant  n'est 
justifié  devant  Dieu  {Psal.  GXLU,  2),  qui  a 
trouvé  des  taches  dans  ses  anges  mêmes  {Job, 
IV,  18),  après  les  avoir  créés  dans  la  grâce, 
donnons  à  feue  madame  de  Fieubet  le  secours 
de  nos  prières,  afin  que  Dieu  n'entre  pas  en 
jugement  avec  elle  :  voilà  tout  ce  qu'elle  at- 
tend de  nous.  Depuis  que  son  âme  est  sépa- 
rée de  son  corps,  elle  est  entrée  dans  l'ordre 
des  esprits,  et  elle  n'a  plus  d'union  qu'avec 
la  justice  ou  la  miséricorde  de  Dieu  ;  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  cette  union  que  par  la 
charité  qui  s'étend  partout.  Ce  serait  donc 
en  vain  que  nous  tiendrions  encore  à  elle  par 
des  liens  humains,  elle  ne  peut  plus  y  être 
sensible.  Rompons-les  par  la  force  de  la  rai- 
son et  de  la  religion,  et  tâchons  de  mériter, 
en  vivant  bien,  la  grâce  de  mourir  comme 
elle. 
De  Paris,  le  17?janvier  1686. 

SECONDE  LETTRE 

AUX    MÊMES, 

Sur  la  mort  de  madame  la  présidiy^te  Ardier, 
leur  mère. 

Je  suis  bien  fâché,  mesdamca,  d'avoir  en- 
core un  triste  compliment  à  vous  faire  ; 
mais  nous  ne  choisissons  pas  nos  d(  voirs. 
Dieu  noiis  les  impose.  Il  n'y  a  que  peu  de 
temps  que  je  tâchais  de  vous  consoler  sur 
la  mort  de  madame  votre  sœur;  maintenant 
c'est  sur  la  mort  de  madame  votre  mère  : 
ainsi  les  aiflictions  se  succèdent-elles  dans 
celte  vallée  de  larmes.  Mais  comme  le  même 
Dieu  qui  vous  afflige  est  le  Dieu  de  toute 
consolation  {Il  Cor.,  Il,  3] ,  c'esl  en  lui  quti 
vous  devez  la  chercher,  et  vous  l'y  trou- 
verez. 

Madame  la  présidente  Ardier  était  pleine 
de  jours  et  de  vertus.  Il  était  temps  que  ses 
jours  finissent,  pour  la  faire  passer  à  l'é- 
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ternité,  où  ses  vertus  devaient  être  récom- 
pensées. Dieu  a  puriGé  les  fragilités  de  sa 
nature  par  des  infirosités  longues  et  liumi- 
liaiiles  qu'elle  a  souffertes  avec  patience,  et 
enfin  elle  est  morte  coiurne  elle  avait  vécu; 
tant  il  est  vrai  que  la  bonne  mort  est  la  ré- 
compense de  la  bonne  vie. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  témoignage  ne 
vous  soit  rendu  par  son  confesseur,  qui , 
après  l'avoir  conduite  dans  la  voie  du  salut, 
l'a  assi-stée  à  la  dernière  heure  avec  beau- 
con[)  de  zèle  et  d'affeclion.  Je  vous  le  rends 
encore  comme  tén)oin  as>iiiu  de  tout  ce  qui 
s'est  pas>é  durant  sa  maladie,  et  comme 
r.iyant  souvent  encouragée  à  remettre  entre 
les  mains  de  son  Créateur  l'âuie  qu'elle  en 
avait  reçue.  Elle  a  eu  l'esprit  libre  jusqu'à 
l'agonie.  C'est  dans  cette  heureuse  liberté 
qu  elle  a  reçu  son  Sauveur,  pour  lui  servir 
de  guideet  lie  soutien  dans  le  grand  passage 
qui  allait  décider  de  son  éternité.  Elle  a  reçu 
de  même  la  dernière  onction  dont  l'Eglise  se 
sert  pour  forliGir  les  mourants,  et  cette  onc- 
tion sacrée  a  été  la  consommation  de  sa  pé- 
jiilcnce  et  de  sa  vie.  M.  de  Fieubet  a  tou- 
jours fait  auprès  d'elle  le  devoir  d'un  vrai 
fils.  Ses  parents,  ses  amis,  ses  domestiques 
n'y  ont  rien  oublié.  C'est  tout  ce  qu'elle  avait 
souhaité,  et  que  poun*icz-vous  lui  souhaiter 
davantage  ? 

Tout  cela,  mesdames,  doit  calmer  votre 
douleur  el  vous  aider  à  posséder  vos  âmes 
en  paix.  Il  faut  pleurer  n  mort  de  ceux 
qu'une  vie  criminelle  préyypile  dans  les  sup- 
plices éternels;  mais  il  faut  regarder  avec 
envie  celle  des  chrétiens,  que  les  anges  ac- 
compagnent devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  pour  recevoir  la  couronne  de  justice 
qu'ils  ont  méritée  par  sa  grâce.  Les  patriar- 
ches et  les  prophètes  qui  ont  illustré  les 
temps  de  !a  loi  et  qui  paraissaient  être  si 
utiles  au  monde,  n'ont  pas  laissé  de  mourir; 
les  apôtres  qui  sanclitiaient  l'univers  par 
leur  parole  et  par  leur  exemple  ,  sont  morts 
comme  les  autres.  Jésus  -Christ  lui-même  , 
l'oint  du  Seigneur,  le  Saint  de  Dieu  [Marc, 
I,  24),  la  fin  de  la  loi  [Rom.,  X,  4),  a  voulu 
goûter  la  mort.  Pourquoi  vous  plaindriez- 
vous  de  ce  que  le  sort  de  madame  votre  mère 
se  trouve  semblable  à  celui  des  sainls  hom- 
mes el  de  l'Homme  -  Dieu?  Plaignez  -  vous 
plutôt  de  ce  que  vous  demeurez  après  elle  ; 
plaignez-vous  de  ce  que  votre  pélerinaf/e  est 
prolongé  (Pscil.  CXIX,  5)  ;  plaignez-vous  de 
Ce  qu'habitant  encore  dans  un  corps  mortel , 
vous  êtes  éloignées  duSeiqneur  et  comme  hors 
de  votre  patrie  (II  Cor.,  V,  6). 

On  pleurait  les  morts  sous  la  loi,  parce  que 
les  âmes  des  justes  descendaient  dans  les 
limbes,  où  elles  étaient  privées  de  la  vue  de 
Dieu;  mais  on  ne  doit  pas  les  pleurer  sous 
l'Evangile,  parce  que  le  Rédempteur  leur  a 
ouvert  le  paradis.  Ne  vous  affligez  donc  pas, 
mes  chères  sœurs,    comme  ceux  qui  n'ont 
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point  d'espérance,  et  souvenez-vous  que  les 
larmes  excessives,  qui  seraient  tolérées  à 
des  personnes  engagées  dans  le  commerce 
du  siècle,  ne  seraient  point  pardonnables  à 
celles  qui  y  ont  renoncé.  Vous  vous  êtes  con- 
sacrées à  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion,  et 
par  cette  consécration  vous  avez  dû  rompre 
tous  les  liens  de  la  nature.  Ne  les  renouez 
pas  maintenant,  de  peur  d'aller  contre  les 
intentions  de  celui  qui  est  venu  pour  séparer 
le  fils  d'avec  le  père,  et  la  fille  d'avec  la  mère 
[Matth.,  X,  35),  et  craignez  la  déclaration 
qu'il  fait  ensuite  que  celui  qui  aime  son  père 
et  sa  mère  plus  que  lui,  n  est  pas  digne  de 
lui. 

Si  je  vous  regarde  comme  les  filles  d'une 
mère  douce,  bonne,  charitable,  je  vous  par- 
donne vos  larmes;  mais  si  je  vous  consi- 
dère comme  les  épouses  de  Jésus-Christ , 
pour  lequel  vous  avez  tout  quitté,  je  vous 
blâme  quand  vous  pleurez.  Sainte  Méla- 
nie  perdit  un  époux  et  deux  fils  tout  à  la 
fois  ;  et  au  lieu  de  se  consumer  comme  font 
tant  d'autres  en  longs  gémissements  ,  saint 
Jérôme  rapporte  qu'elle  dit  à  Dieu  d'un  œil 
sec  :  Me  trouvant  déchargée  d'un  tel  fardeau^ 
je  vous  servirai  désormais  ,  ô  mon  Dieu,  avec 
plus  de  liberté  {Hier.,  Ep.  25)  !  La  sœur  et  la 
mère  qui  vous  ont  été  enlevées  en  si  peu  de 
temps,  vous  partageaient  en  quelque  sorte 
entre  Dieu  et  elles  ;  mais  ne  les  ayant  plus, 
vous  vous  occuperez  uniquement  de  ce  que 
vous  devez  au  Seigneur,  et  vous  deviendrez, 
avec  moins  d'obstacles,  saintes  de  corps  et 
d'esprit  (I  Cor.,  Vil,  34). 

11  vous  semble  que  vous  avez  fait  une 
grande  perte;  mais  perd-on  quelque  chose 
quand  on  ne  perd  poinl  Dieu,  et  que  Dieu 
prend  ce  que  l'on  croit  perdre?  Au  lieu 
d'une  sœur  qui  vous  a  quittées,  il  vous  reste 
autant  de  sœurs  qu'il  y  a  de  vierges  qui 
vivent  avec  vous  sous  la  règle  de  votre 
saint  fondateur;  au  lieu  do  la  mère  que  vous 
n'avez  plus,  vous  avez  Marie,  mère  de  grâce 
et  de  miséricorde,  sous  l'invocation  de  la- 
quelle vous  vous  êtes  dévouées  à  son  Fils.  Ce 
n'est  donc  pas  une  perle  qui  vous  est  arri- 
vée; c'est  un  changement  que  vous  avez 
fait,  et  un  changement  avantageux  dans 
toutes  ses  circcmsiauccs. 

J'espère,  mesdames,  que  votre  piété  vous 
fera  bientôt  entrer  dans  ces  sentiments  ,  et 
que  vous  vous  soumettrez  à  la  volonté  do 
celui  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  dans  la  mer  el  dans  les  abîmes 
{Psal.  CXXX1V,6),  d'autant  plus  que  notre 
perfection  consiste  à  faire  tout  ce  qu'il  de- 
mande de  nous.  Je  lui  demanderai  humble- 
ment dans  mes  sacrifices  la  force  dont  vous 
avez  besoin,  et  je  joindrai  mes  prières  aux 
vôtres  pour  en  obtenir  le  repos  parfait  do 
de  l'âme  de  madame  votre  mère. 

De  Paris,  le  U  févrior  1688. 


NOTICE  SUR  L'ABBÉ  BOILEAU. 


BOILEAU  (Charles),  aonc  ae  Beaiilieu, 
membre  de  racadémie  française,  né  à  Beau- 
vais,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  chaire, 
vi  prêcha  devant  Louis  XIV  qui  répandit  sur 
lui  ses  bienfaits,  elle  nomma  son  prédica- 
leur.  La  connaissance  que  cet  abbé  avait  de 
la  cour,  et  do  ce  que  l'on  appelle  le  beau 
inoiidi-,  lui  donnait  une  grande  facilité  à 
luire  des  portraits  ressemblants.  C'était  un 
iiini  officieux,  attentif  à  ménager  les  occa- 
s.ons  de  faire  plaisir,  ingénieux  à  les  trou- 
ver, droit  dans  toutes  ^es  vues,  d'un  carac- 
tère doux  et  d'une  vertu  pure.  On  a  de  lui 
des  Homélies  et  des  Sermons  sur  les  évangiles 
du  carême,  qui  furent  publiés  après  sa  mort 
par  Richard,  en  2  vol.  in-12,  à  Paris,  chez 
Louis  Guérin,  en  1712;  et  des  Panégyriques, 
in-8°  et  in-12,  Paris,  1718. 


L'abbé  Boileau  a  fait,  comme  Fléchicr,  nn 
usage  quelquefois  heureux,  mais  souvent 
trop  fréquent,  do  l'antithèse,  il  était  loin  d  a- 
voir  la  pureté,  l'élégance  et  l'harmonie  du 
style  de  ce  dernier.  On  a  encore  de  lui  des 
Pensées,  1733,  in-12,  extraites  de  ses  ser- 
mons, dont  plusieurs  méritent  d'être  rete- 
nues. D'Alembert  qui,  dans  son  Histoire  des 
membres  de  l'académie  française,  a  fait  l'é- 
loge de  cet  abbé,  dit  qu'on  trouve  dans  ses 
sermons,  sinon  de  l'éloquence,  au  moins  de 
l'esprit  ;  aussi  Bourdaloue  disait  de  lui  qu'il 
cil  avait  deux  fuis  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
bien  prêcher.  L'abbé  Boileau  mourut  le  19 
mai  1704,  dans  un  âgeas^sez  avancé.  (Extrait 
du  Dictionnaire  des  Prédicateurs.) 


HOxIIELIEg  ET  SERMONS 

PRONONCÉS 

PEVANT   LE   ROI   ET   LEURS   MAJESTES    BRÏTAIVNIQUES, 

PAR  M.  L'ABBÉ  BOILEAU, 

SUR  LES  ÉVANGILES  DU  CAREME. 


PRÉFACE  DE  1712. 


Parmi  plusieurs  discours  de  feu  monsieur 
l'abbé  Roileau,  qu'on  avait  promis  de  donner 
au  public,  on  a  cru  qu'il  était  à  propos  de 
commencer  par  le  Carême  qu'il  a  eu  l'honneur 
de  prêcher  devant  le  roi,  et  leurs  majestés  bri- 
tanniques. 

L'étude  qu'il  avait  faite  du  cœur  humain, 
de  ses  différents  mouvements ,  de  ses  vices  et 
de  ses  vertus;  la  connaissance  particulière 
qu'il  avait  de  la  cour,  et  de  ce  qu'on  appplle 
le  beau  monde,  lui  donnait  une  grande  facilité 
à  faire  des  portraits  si  ressemblants,  que  cha- 
cun peut  s'ij  reconnaître.  On  verra  dans  beau- 
coup de  ses  ouvrages,  des  tours  fins  et  bril- 
lants, une  moride  vive  et  pressante,  une  ingé- 
nieuse application  des  plus  remarquables  en- 
droits de  l'Ecriture  sainte  aux  mœurs  de  ce 
siècle. 

Dans  ses  Homélies  sur  quelques  évangiles 
comme  sur  ceux  de  la  Cananée ,  de  l'enfant  . 
prodigue,  de  la  Samaritaine,  de  la  femme  pé- 
cheresse, il  suit  si  exactement  ses  matières, 
qu  il  ne  lui  écltajipi;  aucune  circonstance  sur 
laqufUe  il  ne  fisse  d'édifiantes  réflexions. 
Plus  tes  sujets  sont  difficiles  à  traiter,  plus  il 
semble  avoir  vnnlu  essaijer  d'y  réussir. 

Qu'on  lise,  pour  coi  effet,  l'Homélie  qu'il 
n  fiile  sur  la  Passion. 

La  fêle  de  saint  Joseph  arrivant  pour  lors 
(e  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de  carême, 
lui  donna  lieu  de  faire  l'éloge  de  saint  Joseph, 


sous  le  titre  du  silence  de  l'homme  juste.  On 
pourra,  par  le  tour  qu'il  donne  à  ce  panégyri- 
que, juger  de  ce  qu'on  doit  attendre  des  autres 
qui  pourront  paraître  dans  sept  ou  huit 
mois  (1). 

Dans  cet  ouvrage  on  a  évité  de  mettre  au- 
cun endroit  des  pensées  choisies  de  cet  auteur. 
On  a  seulement  quelquefois  indiqué  à  la  marge 
certains  sujets  qu'on  peut  lire,  si  on  veut  leur 
donner  plus  d'étendue. 

SERMON  PREMIER. 

POUR   LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Sur  le   néant  du  monde  et  la  pensée  de  la 
mort. 

Memenlo  homo  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
teris. 

Souviens  loi.  ô  homme,  que  lu  es  poudre,  et  que  tu  re- 
lournera.'i  en  poudre  (Genèse,  ch.  III). 

Je  commence  aujourd'hui,  messieurs,  l'une 
des  plus  difflciles  entreprises  où  mon  mi- 
nistère puisse  m'engager.  .le  viens  annoncer 
la  sainte  parole  à  un  illustre  auditoire,  et 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  vices.  Armé, 
comme  l'Apôtre  veut  que  le  soit  un  ministre 
de  l'Evangile,  je  viens  attaquer  tous  les  pé- 
cheurs ,  et  en  attendant  que  Jésus-Christ 
monte  sur  sa  croix  pour  les  c<)mbaltre,  11']- 

[W  Ce  sont  les  panégyriques  qui  suivent  les  bomélicJ 
et  les  sermons.      M. 
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glise  me  fournit  un  peu  de  cendres  pour  les 
confondre. 

Quand  Dieu  envoya  Moïse  à  Pharaon,  il 
lui  laissa  sa  verge  pour  faire  des  miracles, 
el  lui  ordonna  d'aller  dire  à  ce  prince  :  Celui 
gui  est  m'a  envoyé  vers  vous,  L'Eglise  me  pa- 
raît tenir  aujourd'liui  une  conduite  assez 
semblable,  à  moins  que  je  ne  dise,  qu'à  la 
place  de  la  verge  de  Moïse  qui  affligea  l'E- 
gyple,  elle  me  met  en  main  la  croix  qui  con- 
sole les  pécheurs,  el  qu'au  lieu  de  ces  mots  : 
Celui  qui  est,  elle  me  prêle  ceux-ci  :  Mortel, 
tu  n'es  rien,  lu  n'es  tout  au  plus  que  poudre, 
et  lu  retourneras  en  poudre. 

A  ces  paroles,  je  lis  sur  le  visage  de  mes 
auditeurs,  un  certain  air  plus  négligé  cl  plus 
abattu  qu'en  d'autres  jours.  Soit  piété,  soit 
chagrin,  soit  qu'ils  s'affligent  de  ce  (jue  le 
temps  d'une  lurbulenle  joie  est  passé,  soit 
qu'ils  se  représentent  une  longue  carrière  de 
pénitence,  ou  un  triste  et  fâcheux  avenir; 
ils  sont  plus  recueillis  (ju'à  l'ordinaire,  et 
comme  l'image  de  la  mort  se  peint  plus  vi- 
vement à  leurs  yeux,  par  cette  mystérieuse 
cérémonie  des  cendres ,  ils  y  font  des  ré- 
flexions qu'ils  voudraient  souvent  s'épar- 
gner. 

Elles  sont  cependant  nécessaires,  et  rien 
i.'esl  guère  plus  utileàun  chrétien  qui  veut 
sé\ieusement  travailler  à  l'ouvrage  de  s  n 
salu-,  qu'un  avcrlissement  de  celle  impor- 
tance Souviens-toi  que  lu  es  poudre,  et  que 
tu  retoi>.rncras  en  poudre. 

Le  néa.it  du  monde,  et  la  certitude  de  la 
mort  :  voi'à,  mes  frères,  ce  que  ces  paroles 
vous  appret.nent.  Quand  le  monde  ne  serait 
pas  u!i  néant,  vous  ne  devriez  pas  l'aimer, 
puisque  vous  le  quitterez  par  la  mort  ;  et 
quand  vous  ne  seriez  pas  contraints  de  le 
quitU*r,  vous  ne  devriez  pas  l'estimer,  puis- 
que ce  n'est  qu'un  néant.  Tu  es  poudre,  voilà 
le  néant  du  monde,  tu  retourneras  en  poudre, 
voiià  la  certitude  de  la  mort.  La  mort  se  peint 
dans  le  néant  du  monde  ;  le  monde  se  peint 
dans  la  certitude  de  la  mort,  el  la  cendre  est 
l'image  de  l'un  et  de  l'autre. 

Avez-vous  de  la  peine  à  vous  détacher  du 
monde?  souvenez-vous  que  tout  ce  qui  vous 
environne  n'est  que  cendre,  et  que  vous  n'êtes 
que  cendre  vous-mêmes  :  Mémento,  liomo , 
quia  pulvis  es.  Avez-vous  de  la  peine  à  com- 
prendr(î  que  le  monde  n'est  que  cendre,  et 
que  c'est  là  tout  ce  que  vous  êle-.  ?  souvenez- 
vous  (lue  vous  y  retournerez  :  Et  in  puive- 
rem  reverteris. 

Le  monde  vous  enchante,  la  mort  vous 
fait  trembler;  corrigez  l'une  de  ces  idées  par 
l'autre.  La  vue  de  la  mort  vous  fera  con- 
naître le  néant  du  monde  :  c'est  ce  (\w  je 
vous  montrerai  dans  mon  premier  point.  La 
vue  du  néant  du  monde  vous  adoucira  le 
souvenir  de  la  mort  ;  j'en  ferai  le  sujet  de 
mon  second  point. 

La  nécessité  de  la  mort  est  une  preuve 
sensible  du  néant  des  créatures,  première 
pioposilion  ;  el  le  néant  des  créatures  bien 
iiiéililc  est  un  puissant  remède  contre  les 
frayeurs  de  la  mort;  seconde  proposition. 

Seigneur,  c'est  ici  que  j'implore  votre  se- 


cours, et  je  vous  prie  de  me  l'accorder;  éloi- 
gnez de  moi  ce  qui  ne  viendra  que  de  moi, 
et  confondez  toutes  mes  idées  si  elles  no 
viennent  pas  de  vous  :  et  vous,  Vierge  sainte, 
en  qui  j'ai  une  particulière  confiance,  ne  me 
refusez  pas  votre  protection  que  je  vous  de- 
mande, en  répétant  les  paroles  de  l'Ang  >  : 
Ave. 

PREMIER   POINT. 

Parmi  les  vérités  qui  s'enseignent,  il  y  en 
a  de  particulières  qui  ne  sont  connues  que 
dans  quelques  pays,  et  par  des  geijs  d'une 
certaine  profession  ;  il  y  en  a  d'obscures  que 
tout  le  monde  n'est  pus  capable  de  pénétrer; 
il  y  en  a  d'équivoques  que  les  uns  approu- 
vent, el  que  les  autres  nient;  il  y  en  a  de 
mystérieuses  et  de  cachées,  qu'on  n'apprend 
que  par  des  lectures  assidues,  el  après  de 
sérieuses  réflexions. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  du  néant  du 
monde  et  de  la  vanité  des  créatures  :  c'est 
une  vérité  qui  se  découvre  partout,  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  à  toute  sorte  de  person- 
nes. Il  ne  faut  ni  maître  pour  l'enseigner,  ni 
explication  pour  l'entendre.  Les  gens  de 
bien  et  les  méehants,  les  savants  et  les  igno- 
rants en  conviennent  :  si  tes  uns  s'en  plai- 
gnent, si  les  autres  y  paraissent  indifférents, 
tous  en  font  un  aveu  public. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'autant  que  l'esprit 
en  estconvaincu, autant  lecœuren  fûttouché ; 
mais  le  mal  est  que,  quoiqu'on  connaisse  le 
néant  du  monde,  on  y  est  toujours  secrète- 
ment attaché.  Ur»  je  ne  sais  quel  ensorcelle- 
ment de  bagatelles  {Sap.,  IV),  qui  cache  ce 
quil  y  a  de  plus  clair,  el  qui  empoisonne 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  une  éblouissante 
pompe  du  monde,  et,  comme  parle  saint  Bû- 
cher, un  mensonge  de  plaisirs,  une  idée  llat- 
teuse  qu'on  se  fait  de  ce  qu'on  voit,  de  ce 
que  l'on  sent,  de  ce  que  l'on  possède,  trompe 
et  corrompt  ce  cœur  insensé  {D.  Eucher.^ 
epist.  parœn.,  ad  Valeriam). 

Ne  reviendra-t-il  jamais  de  cette  fatale  et 
trop  commune  illusion?  Qu'il  considère  ce 
qui  est  autour  de  lui,  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  siècles  antérieurs,  ce  qu'il  doit  attendre 
et  qui  ne  manijuera  jamais  de  lui  arriver  :  il 
trouvera  sans  chercher  bien  loin  de  quoi  se 
guérir  de  son  aveuglement.  Qu'on  le  con- 
duise, dit  le  Saint-Esprit,  aux  tombeaux  des 
morts,  cet  cflroyable  amas  de  cadavres  le 
fera  bientôt  sortir  de  son  assouf)issement 
{Job.,  XXI).  La  mort  qui,  sans  parole,  fait 
plus  par  son  silence  que  celle  des  plus  habi- 
les orateurs,  lui  découvrira  la  vanité  du 
monde,  et  ett'açanl  les  couleurs  imposantes 
dont  il  se  farde,  le  fera  voir  tel  qu'il  est. 

En  vain  fait-on  valoir  ces  grandes  distinc- 
tions qui  séparent  les  nobles  d'avec  les  ro- 
turiers, ces  dignités  qu'on  propose  comme 
l'objet  de  la  vénération  publique;  ces  ri- 
chesses et  ce  crédit  qui  donnent  tant  de  pou- 
voir :  la  mort  qui  n'épargne  personne  ren- 
verse tout,  détruit  tout,  égale  et  confond 
tout;  les  sceptres  des  rois  avec  les  chaînes 
des  esclaves,  les  palais  des  princes  avec  les 
cabanes  des  bergers.  La  majesie  ne  l'éblouit 
point,  l'éloquence  ne  la  charme  point  :  le» 
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richesses  ne  peuvcnl  la  corrompre,  les  plai- 
sirs l'émouvoir,  la  saute  l'éloigner,  les  plain- 
tes et  les  larmes  l'allondrir. 

Quand  même  les  lumières  de  la  foi  ne  nous 
découvriraient  pas  ce  néant  du  monde,  la 
niorl  serait  seule  capable  de  lever  le  masque 
qui  le  cache,  et  de  nous  le  faire  voir  tel  qu'il 
est.  Chose  surprenante  !  les  lumières  de  la 
foi  nous  aveuglent  et  les  ténèbres  de  la  mort 
nous  éclairent.  Los  lumièns  de  la  foi  nous 
aveuglent  pour  ne  pas  voir  l'éblouissante  va- 
nité au  monde  :  Déloumez-cn  mes  yeux,  di- 
sait le  Prophète  ;  mais  les  ténèbres  de  la  mort 
nous  éclairent  pour  nous  faire  mieux  voir 
ci'tte  vanité  et  nous  guérir  de  notre  aveugle- 
ment. 

C'est  donc  en  vain,  faibles  mortels,  que 
TOUS  tentez  contre  la  mort  certains  moyens 
qui  ne  servent  qu'à  faire  sentir  plus  vive- 
ment votre  misère.  C  est  donc  en  vain  que 
VOUS  vous  imaginez  dans  la  mémoire  des 
hommes  une  espèce  ci'injmortalité  qui  répa- 
rera les  fragiles  débris  d'une  vie  que  vous 
aurez  perdue.  Accoutumés  à  des  éloges  dont 
on  >ous  accable,  vous  croyez  que  la  posté- 
rité tiendra  le  même  langage  que  tiennent 
tant  de  bouches  vénales  que  vous  payez  si 
chèrement,  et  que  les  siècles  à  venir  parle- 
ront de  vous  comme  l'on  vous  parle. 

Dès  que  vous  aurez  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  s'expliquera  naturellement  sur  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  que  vous 
aurez  faites.  La  crainte  obligeait  beaucoup 
de  gens  de  se  taire;  l'espérance  ne  les  for- 
cera plus  de  mentir.  On  vous  rendra  justice, 
ou  si  on  vous  la  refuse  après  votre  mort,  on 
cherchera,  par  une  maligne  vengeance,  de 
certains  endroits  qui  elTaceront  votre  gloire. 
On  attribuera  vos  heureux  succès  à  la  for- 
tune, à  mille  événements  bizarres,  et,  sans 
se  contenier  de  se  donner  la  liberté  de  dire 
ce  que  l'on  pense,  on  usurpera  lantorité  de 
penser  ce  que  Ion  voudr.i.  0  vanité  des  va- 
nités I  ô  homme  vivant,  lu  n'es  toi-même  que 
vanité  ! 

Que  dirai-je  d'un  autre  moyen  que  l'or- 
gueil du  monde  emploie  si  souvent  pour  ca- 
cher sa  misère  ?  Que  dirai-je  de  ces  monu- 
ments ,  de  ces  épitaphes  ,  de  cet  appareil 
d'une  lugubre  magnificence  qui.  dans  le  fond, 
ne  servent  qu'à  dresser,  sans  qu'on  y  pense, 
de  plus  illustres  trophées  à  la  mort,  que 
l'on  fait  paraître  comme  en  cérémonie. 

Avec  quelle  scrupuleuse  circonspection 
s'arquitte-t-on,  à  la  mort  de  ses  proches,  de 
certains  devoirs  que  la  coutume  veut  qu'on 
observe  ?  On  laisse  passer  quelques  jours 
avant  que  de  paraître  en  public,  soit  pour 
apai'ser,  soit  pour  inicux  étudier  une  dou- 
leur qui  n'est  souvent  que  dans  les  habits  de 
deuil.  Les  amis  viennent  en  foule,  les  heures 
sont  marquées  pour  donner  audience  aux 
consolateurs. 

Dans  l'obscurité  d'un  lieu  où  l'on  n'a  plus 
qu'un  triste  ton  de  voix  à  contrefaire,  on 
écoule  les  soupirs  forcés  de  ceux  que  l'usage 
et  la  bienséance  invitent  à  ces  sortes  de 
scènes,  il  est  même  pour  lors  des  temps  d'in- 
tordit  pour  certains  divertissements  dont  on 


se  prive  par  une  tristesse  hypocrite  ;  et  »o«>- 
vent  le  plus  enjoué  héritier  s'en  abstient, 
afin  qu'on  le  croie  plus  vivement  louciié 
d'une  mort  qu'il  pleure  et  qu'il  attendait. 

L'éloge  des  grands  est  prononcé  par  cer- 
tains orateurs  qui  songent  quelquefois  plus 
à  leur  propre  réputation  qu'à  celle  du  hé- 
ros qu'ils  ont  à  louer.  Ces  discours  si  châtiés 
n'aflligent  le  cœur  que  pour  réjouir  l'imagi- 
nation ;  et  leurs  pensées  leur  sont  plus  chères 
que  les  actions  du  mort.  Ils  emploient  plus 
d'art  à  cacher  ses  vices  qu'à  découvrir  ses 
vertus  ;  et  si  sur  des  défauts  connus  ils  im- 
posent silence  à  la  voix  publique,  ce  n'est 
que  pour  la  faire  parler  en  leur  faveur  :  O 
vanité  des  vanités  !  ô  homme  vivant,  tu  n'es 
toi-même  que  vanité  ! 

C'est  à  la  mort  qu'elle  se  découvre  et 
qu'elle  se  fait  sentir.  Il  n'est  plus  pour  lors 
question  de  biens,  de  noblesse,  de  qualités 
de  corps  et  d'esprit.  Ceux  qui  ont  f.iit  trem- 
bler la  terre  ne  sont  plus  distingués  que 
parce  que  l'on  pleure  avec  plus  de  pompe 
leur  néant.  Ce  prince  ,  la  terreur  de  ses  en- 
nemis, n'est  qu'un  peu  de  cendres;  son  cou- 
rage, sa  réputation,  sa  puissance  ne  sont 
qu'un  néant  pour  lui  :  Èccequam  nihil  est 
homo. 

Reconnaissez  ici,  messieurs  ,  le  pouvoir  de 
la  mort.  Le  néant  trompait  un  moment  avant 
qu'elle  parût;  il  ne  peut  plus  tromper  un 
moment  après  ;  les  amis,  les  proches  sont 
autour  du  lit  du  malade;  ils  l'abandonnent 
dès  que  cette  mort  se  montre.  On  s'étonne 
qu'il  n'y  ait  qu'un  instant  entre  ces  assidui- 
tés et  cet  abandon.  Faut-il  s'en  étonner? 
c'est  que  le  néant  est  découvert  ;  alors  les 
enfants  quittent  leurs  proches  ,  les  femmes 
leurs  maris,  les  domestiques  leurs  maîtres, 
les  sujets  leurs  souverains  ;  c'est  une  soli- 
tude universelle. 

O  roi  immortel  des  siècles  I  c'est  ainsi  que 
vous  n(jus  faites  connaître  que  vous  êtes  vé- 
ritablement grand.  Créer  les  êtres  et  les  dé- 
truire, tirer  du  néant  l'univers  et  pouvoir 
l'y  faire  rentrer  quand  il  vous  plaira,  sans 
qu'il  en  coûte  ni  le  moindre  degré  à  votre 
gloire ,  ni  la  moindre  altération  à  votre 
bonheur,  ni  le  moindre  effort  à  votre  puis- 
sance: voilà  en  quoi  consiste  votre  gran- 
deur et  le  néant  de  vos  créatures. 

Telle  est  l'idée  que  la  mort  nous  en  donne, 
mort  que  nous  pouvons  appeler  la  dépositaire  i 
de  notre  néant  par  sa  ûdélité,  le  miroir  de 
notre  néant  par  son  évidence,  la  preuve  de 
notre  néant  par  la  honte  qui  l'accompagne. 
C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  nous  le  mon- 
trer, parce  que  nous  nous  le  cachons;  de 
nous  l'expliquer,  parce  que  nous  le  connais- 
sons mal  ;  de  nous  le  reprocher,  parce  que 
nous  nous  y  attachons.  Nous  nous  en  plai- 
gnons et  nous  l'aimons;  la  mort  bien  médi- 
tée nous  en  détachera  par  vertu,  comme  la 
mort  soufferte  nous  en  arrachera  par  néces- 
sité. 

Si  la  gloire  du  monde  était  éternelle,  en 
vain  dirait-on  que  c'est  une  fumée:  on  aime- 
rait une  fumée  qui  ne  se  dissiperait  pas.  Si 
les  richesses  du  monde  étaient  éternelles,  ea 
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yain  les  comparerait-on  à  des  feuilles  :  on 
aimerait  des  feuilles  qui  ne  tomberaient 
jamais.  En  vain  dirait-on  que  la  beauté 
estime  fleur  :  on  aimerait  une  fleur  que  le 
temps  ne  pourrait  flélrir;  que  le  bonheur 
n  est  qu'un  songe  :  on  aimerait  un  songe 
agréable  que  rien  n'interromprait;  que  le 
monde  est  une  ombre  :  ce  serait  une  ombre 
qui  nous  accompagnerait  toujours  ;  enfin 
que  tout  ce  qui  est  créé  n'est  qu'un  néant  : 
on  courrait  après  un  néant  dont  on  ne  dé- 
couvrirait jamais  la  fragilité. 

Mais  la  mort  la  découvre  en  nous  faisant 
voir  le  monde  tel  qu'il  est,  (o!  que  les  pro- 
phètes nous  l'ont  dépeint  :  C'fsï  une  ombre, 
mais  c'est  une  ombre  (/ni  passe.  C/cst  tino 
poussière,  mais  qui  est  déjà  finie.  C'est  une 
fleur  qui  paraît  le  matin  et  qui  sèche  le  soir. 
C'est  une  .feuille  qui  est  emportée  par  le  vent , 
et  (jui  no  paraît  que  pendant  quelques  agita- 
tions qui  précèdent  sa  chute.  CesMmso/if/e, 
mais  ce  songe  est  déjà  dissipé.  C'est  une  iu- 
méi!  qui  s'évanouit  en  un  instant.  Quelque 
longs  que  paraissent  les  jours  de  la  vie,  il 
faut  qu'ils  unissent  bien  vite,  et  mille  ans 
aux  yeux  du  Seigneur,  sont  non-seulement 
comme  un  seul  jour,  mais  comme  un  jour 
qui  est  déjà  passé. 

On  dit  ordinairement  qu'il  faut  regarder 
les  créatures  avec  les  yeux  de  la  foi;  mais 
la  mort  nous  en  découvre  assez  la  vanité  : 
et  si,  avec  cette  foi  dont  nous  faisons  pro- 
fession, nous  en  sommes  encore  charmés, 
pouvons-nous  dire  que  cela  vient  de  ce 
qu'elle  n'est  pas  assez  évidente?  Car,  puis- 
que la  mort  est  si  sensible,  puisqu'elle  se 
peint  dans  notre  imagination  par  les  traits 
les  plus  vifs  et  les  plus  perçants,  puisque 
nous  avons  été  souvent  les  spectateurs  et  les 
témoins  de  ce  qui  est  arrivé  aux  autres, 
c'est  l'affection  déréglée  de  notre  cœur ,  et 
non  la  faute  de  la  foi,  qui  nous  jette  dans 
ce  déplorable  égarement. 

Ne  séparons  donc  point  l'idée  de  la  mort 
d'avec  celle  du  monde,  si  nous  voulons  en 
reconnaître  le  néant;  c'est  elle  qui  éloigne 
toutes  les  préventions  de  l'amour-propre  en 
sa  faveur,  et  qui  nous  le  dépeint  dans  sa 
véritable  situation.  C'est  elle  qui,  réveil- 
lant en  nous  ce  qu'il  y  a  do  raison  et 
de  bon  sens,  tire  ce  grand  rideau  qui  nous 
cachait  ce  mystère  de  vanité.  Oh!  que  de  per- 
nicieuses subtilités  s'évanouissent  en  la  re- 
gardant! oh  !  que  de  cas  de  conscience  se  dé- 
cident en  la  consultant!  C'est  une  parole 
assez  commune ,  dans  le  siècle  oîi  nous 
sommes,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  tant  de 
science  pour  s'éclaircir  de  beaucoup  de 
choses,  qu'il  suffit  de  bien  étudier  le  inonde  ; 
mais  où  i'apprendra-t-on?  Ce  sera,  si  on  l'é- 
tudié, dans  la  mort. 

La  plupart  des  chrétiens  font  de  belles  ré- 
flexions sur  le  néant  du  monde;  mais,  par 
un  secret  artifice  de  l'amour-propre  dont  on 
ne  se  défie  guère,  ils  ne  font  pas  de  ces  ré- 
flexions l'usage  qu'il  faudrait  qu'ils  en  fis- 
sent :  il  faudrait  qu'ils  eu  détachassent  leurs 
cœurs,  que  la  fragilité  et  la  perte  des  créa- 
ture» leur  donnât  pour  elles  uo  vrai  mépris  j 


et,  par  un  déplorable  renversement  de  con- 
duite ,  ces  réflexions  ne  font  qu'effleurer  la 
plus  légère  superficie  de  leurs  âmes.  Us  sa- 
vent bien  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  et  de 
permanent  en  ce  monde,  et  cependant  ils  ne 
laissent  pas  de  l'aimer.  Jaloux  de  la  gloire 
de  leur  cœur,  ils  souhaiteraient  que  ce  qu'ils 
aiment  ne  changeât  pas;  et  ce  qui  les  afflige 
est  de  voir  que  les  objets  de  leur  cupidité 
leur  échapperont  un  jour. 

Cet  ambitieux  voudrait  que  les  charges  et 
les  dignités  dont  il  est  revêtu  eussent  quel- 
que chose  de  solide,  pour  rendre  son  nom 
immortel.  Il  en  connaît  assez  le  néant,  mais 
il  le  connaît  si  mal  et  il  en  profile  si  peu, 
qu'on  lui  fait  plaisir  de  le  désabuser,  quand 
on  lui  fait  naître  de  nouvelles  espérances. 

Il  no  pleure  pas  soi»  péché,  il  déplore  seu- 
lement son  malheur;  et  si  ce  monde,  plus 
constant  qu'il  no  l'est,  voulait  faire  en  sa  fa- 
veur les  premières  avances,  il  serait  ravi  de 
lui  prêter  serment  d'une  éternelle  fidélité.  Le 
mauvais  succès  fait  tout  son  chagrin,  et  sa 
douleur  est  si  pi-u  chrétienne  dans  les  fâ- 
cheux contre-temps  qui  lui  arrivent,  qu'il 
appelle  pénitence  le  regret  de  n'avoir  pu 
obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Cet  homme  sensuel  gémit  sur  le  peu  de 
durée  des  plaisirs  du  monde;  mais  la  prin- 
cipale cause  de  ses  larmes  est  de  ce  qu'il 
s'api'rçoil  qu'ils  lui  échappent.  Quand  il  voit 
la  douce  tranquillité  des  hommes  de  bien 
qui  sont  détachés  de  ces  fades  voluptés  qu'il 
recherche,  il  s'écrie ,  comme  Balaam  en 
voyant  la  belle  disposition  du  camp  des  Is- 
raélites :  Jaco^,  g'we  tes  tentes  sont  belles  l 
que  tes  vallées  et  les  eaux  qui  les  arrosent  sont 
charmantes  !  Que  ne  puis-je  mourir  de  la  mort 
de  ces  hommes  justes  {Numer.,  XXIV),  et 
trouver  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie  le 
bonheur  qu'ils  ont?  Mais  il  ne  prend  pas 
garde  qu'il  mène  toujours  la  même  vie, 
qu'il  a  toujours  le  même  attachement  au 
monde,  qu'il  voudrait  avoir  tout  à  la  fois 
l'agréable  du  vice  et  le  solide  de  la  vertu. 
Semblable  à  cet  insensé  prophète  qui  sou- 
haitait de  mourir  comme  les  justes,  mais  qui 
Me  voulait  pas  vivre  comme  eux. 

Cet  avare  sait  bien  que  ses  richesses  ne 
l'accompagneront  pas  à  la  mort,  c'est  là  tout 
ce  qui  l'afflige.  Il  ne  s'afflige  pas  de  les  ai- 
mer, mais  d'être  contraint  de  les  quitter. 
C'est  un  Michas  qui  ne  peut  souffrir  tran- 
quillement l'enlèvement  de  ses  idoles  ,  et  si 
on  s'informe  du  sujet  de  sou  inquiétude  ,  il 
répondra  comme  lui  :  On  ni'a  pris  les  dieux 
d'or  et  d'argent  que  je  ni  étuis  faits,  et  vous 
me  demandez  quelle  est  la  cause  de  mon  cha- 
grin [Judic,  XVlll)  1 

Cette  dame  qui  vois,  que  le  temps  efface  les 
traits  de  sa  beauté,  (;t  que  les  années,  plus 
fortes  que  toutes  ses  précautions,  se  mon- 
trent sur  son  visage  ,  commence  à  réfléchir 
sur  le  néant  du  monde.  Il  était  autant  néant 
quand  il  la  trompait  que  lorsqu'elle  le  dé- 
couvre; mais  elle  ne  le  regarderait  plus 
comme  un  iiôant,  si  elle  pouvait  encore  lui 
plaire. 

Avec  tout  cela  elle  se  flatte  d'avoir  dei 
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sentiments  de  piété  quand  la  bizarrerie  on 
rinfidciité  (les  cré.ilures  excite  sa  colère,  et 
elle  ne  prend  pas  garde  que  Dieu  en  jii2;e  tout 
autrement,  lîlle  songe  moins  à  expier  ses 
péciiés  quà  se  consoler  de  ses  chagrins  ,  et 
au  lieu  qu'elle  ne  devrait  plus  s'allaclier  au 
monde  quand  il  cesserait  délre  un  néant 
pour  elle,  elle  est  prèle  à  se  sacriQer  de 
nouveau  pour  lui,  si,  lout  néant  qu'il  est, 
il  peut  revenir. 

Heureux  ceux  et  celles  qui  regardent  le 
né.inl  du  inonde  et  la  mort  avec  des  senli- 
Dieiils  tout  opposés  ! -Mais  le  moyen,  direz- 
vous,  de  pen,-er  à  la  mort  dont  la  séparation 
est  si  affligeante  et  si  dure?  Le  moyen  ,  le 
voici:  rappelez  dans  voire  esprit  le  néant  du 
monde,  il  y  adoucira  le  souvenir  de  la  mort, 
comme  élanllun  des  plus  puissants  remèdes 
contre  les  frayeurs  et  les  alarmes  qu'elle 
donne.  C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  humilier 
l'homme  que  lEglise  veut  que  ses  ministres 
lui  mellenl  des  cendres  sur  le  front,  c'est  en- 
core pour  l'instruire;  j'ajoute  même  pour  le 
consoler. 

Ce  qui  paraît  de  l'homme  est  si  peu  ce  qui 
fait  l'homme,  que  ne  le  regarder  que  par 
rapport  à  son  corps,  c'est  le  méconnaître.  II 
est  immortel  dans  la  meilleure  partie  de  lui- 
même,  et  si  on  l'ob'ige  de  songer  à  la  terre 
dont  il  est  sorti,  c'est  afin  qu'il  songe  à  un 
autre  lieu  où  il  doit  porter  ses  désirs.  Sou- 
viens-toi, ô  homme,  que  tu  es  cendre  ;  mais 
peux-tu  l'oublier  ?  La  mort  qui  s'offre  de 
toute  part  à  tes  yeux  t'en  fait  assez  souve- 
nir :  souviens-toi  plutôt  que  tu  es  immor- 
tel, et  que  lorsque  ton  corps  sera  la  pâture 
dés  vers,  ton  âme,  qui  ne  peut  mourir,  lui 
survivra. 

Adam  avait  été  créé  pour  être  immortel. 
Après  son  péché  Dieu  lui  dit  :  l'u  es  poudre 
et  tu  retourneras  en  poudre.  Nous  avons 
perdu,  comme  lui ,  cet  avantage;  mais  nous 
ne  périssons,  non  plus  que  lui  ,  que  par  la 
moindre  partie  de  nous-mêmes.  Du  paradis 
<ie  délices  où  il  était  il  passa  dans  une  lerie 
d'exil,  et  nous  ,  qui  sommes  pour  un  temps 
relégués  dans  cette  terre,  ce  que  nous  pou- 
vons faire  est  de  travailler  à  reconquérir  le 
droit  que  nous  avions  à  notre  patrie  ,  el  que 
nous  avons  malheureusement  perdu. 

Occupés  vivement  de  cette  pensée  et  ani- 
més de  ce  désir,  nous  ne  trouverons  rien 
dans  ce  monde  qui  nadoucisse  les  frayeurs 
de  la  mort;  nous  ne  trouverons  lien  dans  la 
mort  (;ui  nous  fasse  regretter  les  douceurs 
passagères  du  monde.  U  faut  mourir:  voilà 
(!e  quoi  condamner  notre  attachement  au 
monde;  il  faut  mourir:  voilà  de  quoi  nous 
guérir  des  charmes  séduisants  du  monde. 

Si  nous  voulions  proUter  d'une  vérité  de 
^•(■ILc  importance,  ce  serait  un  présage  de 
^;oIre  bonheur  et  une  marque  de  notre  sa- 
gesse; ujais  le  mal  est  que  nous  n'envisa- 
geons presque  jamais  ni  le  monde  ni  la  mort 
comme  il  faut.  Ce  qui  nous  environne  nous 
éblouit;  ce  à  quoi  nous  serons  réduits  nous 
effraie  :  corrigeons  de  si  mauvaise!  idéeSi 


Nous  n'osons  penstr  à  la  mort,  première 
marque  de  notre  aveuglement  ;  cependant , 
comme  nous  sommes  assurés  qu'elle  arri- 
vera ,  nous  éloignons  de  notre  esprit  cette 
dernière  heure,  de  peur  que  la  vue  de  s<i 
proximité  ne  nous  afflige,  seconde  marque 
do  notre  aveuglement.  Voulons-nous  guérir 
de  ces  deux  illusions  et  chercher  de  puissants 
remèdes  contre  les  frayeurs  que  nous  donne 
la  mort?  Représentons -nous  le  néant  du 
monde,  premier  remède  ;  représentons-nous 
que  bientôt  il  ne  S(;ra  rien  pour  nous,  se- 
cond remède  :  je  m'explique. 

Si,  dans  la  peine  qu'on  a  de  penser  à  la 
mort,  je  disais  qu'il  faut  vaincre  cette  hor- 
reur quelle  donne,  qu'il  faut  en  souffrir,  en 
goûter,  en  boire  par  avance  l'amertume  ,  je 
ne  dirais  rien  que  de  raisonnable;  mais  je 
veux  bien  ,  messieurs  ,  ménager  votre  déli- 
catesse, cl,  pour  vous  rendre  cette  mort  plus 
familière  ,  je  me  contente  d'abord  de  vous 
dire  que  tout  ce  que  vous  voyez,  que  tout  co 
qui  vous  environne,  que  tout  ce  qui  tombe 
sous  vos  sens  périra.  Consultez  l'histoire  du 
monde  depuis  sa  création  jusqu'à  vous,  c'est 
l'histoire  de  son  néant.  Celte  élévation  dont 
on  ne  se  souvient  plus  ,  ces  grandes  actions 
oubliées  ou  méprisées,  ces  rois  dégradés  que 
la  mort  a  fait  descendre  du  trône  dans  un 
antre  obscur  :  en  faut-il  davantage  pour 
adoucir  insensiblement  vos  frayeurs  ? 

A  examiner  cette  continuelle  révolution 
des  choses  de  la  terre,  l'esprit  qui  s'élève  au- 
dessus  des  grandeurs  humaines  satisfait,  ce 
semble,  sa  fierté  naturelle,  en  trouvant  des 
raisons  pour  les  mépriser.  Quand  ce  ne  sé- 
rail que  pour  se  venger  ou  des  chagrins 
qu'elles  causent,  ou  de  la  jalousie  qu'elles 
excitent,  ou  des  respects  qu'elles  demandent, 
plus  leur  éclat  paraît  ,  plus  on  s'en  repré- 
sente le  néavil  par  celte  réflexion  que  l'on 
fait  :  combien  dureront-elles  ? 

Ces  richesses  ne  doivent-elles  point  passer 
de  nos  mains  dans  celles  de  nos  héritiers  qui 
les  allendenl  ?  Celte  noblesse  que  nous  avons 
reçue  de  nos  ancêtres  descendra-t-elle  avec 
nous  dans  nos  tombeaux?  Nos  amis  meurent 
el  nous  abandonnent,  en  ferons-nous  tou- 
jours de  nouveaux?  Tout  disparaît  à  nos 
yeux  ,  ne  disparaîlrons-nous  pas  à  notre 
tour?  Avec  ces  pensées  nous  y  préparons 
notre  imagination,  nous  yaccoutumons  notre 
esprit;  le  visage  de  la  mort  ne  nous  semble 
pas  si  terrible;  le  néant  du  monde  et  celui 
où  nous  serons  réduits  en  calme  à  peu  près 
les  frayeurs. 

Admirable  secret  que  le  christianisme  nous 
apprend,  et  qui  est  bien  opposé  à  celui  dont 
se  glorifie  la  morale  des  païens  1  Ils  ont  voulu 
regarder  le  monde  comme  quelque  chose  de 
grand,  et  la  gloire  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion comme  un  bien  qu'ils  conserveraient 
malgré  la  mort. 

A  juger  sainement  des  choses  ,  il  est  sans 
doute  plus  naturel  el  plus  à  la  portée  des 
hommes  de  mépriser  celle  gloire  afin  de  cal- 
mer les  frayeurs  de  la  mort ,  que  de  n'en 
avoir  point  de  frayeur  pour  acquérir  ceU« 
gloiroi 
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Si  vous  aimez  après  la  mort  cette  réputa- 
tion et  cette  iiiimorlalité  chimériques  ,  vous 
aimez  donc  la  vie  pour  y  pouvoir  faire  des 
actions  qui  la  méritent;  ou  si  vous  croyezque 
le  mépris  de  la  mort  vous  la  méritera  ,  qui 
peut  vous  assurer  que  vous  l'obtiendrez  ?  Ne 
voyez-vous  pas  dans  quelle  contradiction 
vous  vous  jetez?  Quelle  folie  de  mépriser  la 
mort,  parce  qu'elle  est  suivie  de  la  gloire,  et 
de  mépriser  la  gloire,  parce  qu'elle  est  pré- 
cédée de  la  mort  !  C'est  faire  comme  un  cer- 
cle autour  de  son  orgueil  pour  ne  pas  le 
voir. 

Ne  vant-il  pas  mieux  mépriser  d'abord  la 
gloire,  parce  qu'elle  n'est  rien  ,  et  ensuite 
mépriser  la  mort,  parce  qu'elle  ne  nous  ôte 
r,ien  en  nous  l'ôtant  ?  C'est  là  le  grand  secret 
que  la  religion  chrétienne,  bien  différente  de 
celle  des  païens,  nous  apprend  ;  c'est  là  le 
grand  secret  de  savoir  bien  mourir,  pour 
adoucir  le  chagrin  que  peut  donner  l'idée  de 
la  mort ,  poiir  trouver  même  une  consola- 
lion  et  une  douceur  intérieure  à  y  penser. 

Demandez  à  cette  dame,  autrefois  occupée 
de  ses  intrigues,  de  ses  plaisirs,  des  services 
qu'elle  rendait  et  qu'elle  recevait ,  écoutant 
les  flatteries  de  ceux-ci,  les  prières  de  ceux- 
là,  engageant  les  uns  par  intérêt,  les  autres 
par  gratitude,  plusieurs  par  espérance  :  de- 
mandez à  celte  dame  qui  pâlissait  aupara- 
vant au  seul  nom  de  la  mort,  d'où  vient 
qu'elle  y  songe.  Sa  beauté  qui  est  flétrie ,  sa 
fortune  qui  est  diminuée,  son  crédit  qui  est 
perdu,  lui  ont  fait  doucement  penser  à  la 
mort,  et  en  ont  corrigé  peu  à  peu  l'amer- 
tume. 

Ce  détail  me  mènerait  trop  loin  ;  je  me 
contente  seulement  de  vous  dire  que,  pour 
raisonner  selon  les  règles  du  bon  sens,  il  n'y 
a  que  deux  moyens  d'adoucir  les  frayeurs  de 
la  mort  :  l'un  en  n'y  songeant  pas,  l'autre  en 
y  pensant  souvent  ;  l'un  en  la  perdant  de 
vue  ,  l'autre  en  s'accoulumaiit  avec  elle. 

Le  premier  semble  plus  naturel  :  ce  serait 
peut-être  celui  que  vous  choisiriez;  mais 
mille  objets  lugubres  qui  s'offrent  à  vos 
yeux,  la  vicissitude  des  saisons,  les  fréquen- 
tes maladies  d'hommes  et  d'animaux,  l'épui- 
sement de  vos  forces  rappellent  malgré  vous 
la  pensée  de  la  mort.  Les  efforts  mêmes  que 
l'on  fait  pour  l'oublier  donnent  plus  de  cha- 
grin que  son  souvenir,  et  il  y  a  moins  de 
peine  à  y  penser  que  de  la  détourner  de  son 
esprit.  Quelque  précaution  que  l'on  prenne 
pour  la  perdre  de  vue  ,  c'est  toujours  un 
grand  supplice  :  elle  se  présente  sans  cesse  , 
et  malgré  une  continuelle  variété  de  plaisirs 
qui  se  succèdent ,  fût-on  au  milieu  de  ses 
concubines  comme  Balthazar,  on  s'imagine 
voir  une  main  tracer  de  mystérieux  chiiTfres 
d'un  malheur  prochain  ,  dont  le  souvenir 
empoisonne  les  fades  douceurs  des  délices 
mondaines. 

Ces  intervalles  de  chagrin  qui  viennent  de 
temps  en  temps  troubler  le  repos  de  Baby- 
lone  sont  bien  plus  violents  que  ceux  qu'on 
essuie  en  voulant  s'apprivoiser  avec  elle,  et 
on  nen  essuie  guère  que  quand  on  s'y  ap- 
privoise par  la  vue  du  néant  du  monde. 


Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui,  pour 
me  servir  des  termes  de  l'Ecriture,  mettent 
leur  confiance  en  ce  néant.  La  nécessité  de 
faire  un  testament,  qui  est  comme  un  aveu 
solennel  de  leur  mort,  les  effraie;  les  rides 
semées  sur  leurs  visages  sont  des  témoi- 
gnages forcés  qui  leur  déplaisent.  Ils  pren- 
nent même  tant  de  précautions  pour  dimi- 
nuer aux  yeux  d'autrui  le  nombre  de  leurs 
années  qu'ils  ont  oublié  presque  où  ils  en 
sont,  et  volontiers  ils  effaceraient  le  jour  de 
leur  naissance,  s'ils  pouvaient  reculer  celui 
de  leur  mort. 

Dans  cette  impuissance  où  ils  se  trouvent, 
ils  tombent  dans  une  seconde  espèce  d'aveu- 
glement qui  n'est  que  trop  commun,  et  dont 
cependant  on  ne  s'aperçoit  guère.  Us  ne 
peuvent  s'empêcher  de  penser  à  la  mort, 
mais  ils  la  regardent  dans  un  certain  en- 
foncement où  elle  leur  paraît  fort  éloignée. 
Comme  leur  esprit  s'applique  à  ce  long  inter- 
valle qu'ils  se  promettent,  l'avantage  qu'il  y 
a  de  n'être  pas  sitôt  frappé  de  ce  dard  fatal 
en  émousse  presque  toute  la  pointe. 

Disons-le  sans  déguisement;  nous  médi- 
tons assez  la  mort  des  autres,  mais  nous  ne 
pensons  guère  à  la  nôtre  ;  parmi  une  infînité 
d'exemples  qui  nous  en  avertissent,  il  y  a 
pour  nous  quelque  délicate  exception  qui 
nous  console.  Si  nous  nous  affligeons  de  ce 
que  la  mort  a  enlevé  notre  ami,  une  secrète 
joie  se  glisse  au  milieu  de  la  douleur,  de  ce 
qu'elle  ne  nous  enlèvera  pas  sitôt.  Quelque 
protestation  que  nous  fassions  de  mourir 
comme  l'homme  de  bien  que  nous  aimions, 
il  y  a  de  la  douceur  dans  nos  larmes,  et  en 
le  pleurant  nous  nous  réjouissons  de  rester 
encore  pour  le  pleurer. 

On  regarde  sans  émotion  un  danger  qu'on 
croit  loin  de  soi,  on  se  fait  même  un  secret 
plaisir  de  son  éloignement.  Aveuglement  dé- 
plorable dont  la  rapide  flgure  du  monde  qui 
passe  sans  cesse,  et  qui  passera  bientôt  pour 
nous,  pourrait  nous  guérir. 

Car  qu'est-ce  que  cette  destruction  d'une 
inflnité  de  choses  qui  nous  charmaient? 
Cette  douleur  qui  altère  notre  santé,  cette 
famille  éclatante  dont  il  ne  paraît  plus  aucun 
vestige,  ces  noms  qu'on  prononçait  avec 
tant  de  faste  et  qu'on  a  oubliés  si  vite,  ces 
maisons  que  la  flatterie  consacrait,  et  que 
la  postérité  abhorre, ce  caprice  de  la  fortune, 
ce  malheur  de  gens  de  mérite  qu'on  aban- 
donne, cette  rapidité  de  temps  qui  emporte 
tout,  et  qu'on  ne  peut  faire  revenir;  qu'est- 
ce  que  tout  cela  qu'une  preuve  sensible  et 
un  avertissement  personnel  de  la  proxi- 
mité de  la  mort  qui  nous  assiège,  (\m  nous 
presse,  qui  nous  dit  qu'entre  elle  et  nous,  il 
n'y  a  qu'un  petit  point  qui  nous  sépare? 

Or,  quand  on  fait  ces  réflexions,  on  se 
rend  la  mort  plus  familière  et  plus  douce,  on 
l'attend,  on  s'y  prépare.  Ce  que  je  dis  est-il 
vrai  ?  Demandez-le  à  saint  Paul,  il  vous  ré- 
pondra qu'il  se  regarde  comme  une  victime 
qui  a  déjà  reçu  l'aspersion  pour  être  sacrifiée: 
que  le  temps  de  son  départ  approche,  qu'il  a 
achevé  sa  course,  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
recevoir  la  couronne  de  justice  qui  lui  est  ré- 
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serrée,  et  que  le  Seigneur  juste  Juge  lui  rendra: 
réflexions  qui  sont  pour  lui  autant  de  sujt-ls 
non  d'inquiétude  et  de  douleur,  mais  de  con- 
solation et  de  joie. 

Demandez-le  à  un  autre  apôtre,  il  vous 
répondra  que  dans  peu  do  temps  son  âme 
doit  sortir  de  son  corps  comme  on  sort  d'une 
tente  qu'on  transporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
et  que  bien  loin  que  celle  nouvelle,  </ia"  lui 
est  venue  de  Jésus-Christ  même,  l'afflige,  elle 
le  réjouit. 

Je  préviens  là-dessus  votre  pensée,  mes 
frères.  Cela  sérail  bon,  diles-vous,  si  nous 
étions  un  saiiil  Paul  ou  un  saint  Pierre,  il 
n'y  aurait  rien  ilans  la  mort  qui  nous  ef- 
frayât, rien  même  qui  ne  nous  donnât  beau- 
coup de  joie. 

J'avoue  ce  que  vous  dites,  mais  de  là  je 
tire  cette  conséquence,  que  quand  on  se  re- 
garde dans  le  monde  ou  comme  une  victime 
dont  l'aspersion  fait  connaître  qu'on  va  bien- 
tôt être  immolé,  ou  comme  un  homme  qui, 
n'ayant  point  d'habitation  fixo,  déloge  au 
premier  ordre  qu'il  reçoit,  on  n'a  pas,  à  la  vue 
de  la  mort,  ces  frayeurs  qu'ont  tant  d'autres 
qui,  ayant  comme  jeté  de  profondes  racines 
dans  la  terre,  n'en  sont  arrachés  qu'avec  vio- 
lence. Les  uns  s'écrient,  comme  Agag  sous 
le  glaive  de  Samuel  :  0  mort  amèrel  est-ce 
ainsi  que  tu  nous  sépares  de  ce  que  yious  ai- 
mions'le  plus?  Les  autres,  comme  David  : 
J'ai  répandu  mon  âme  au  dedans  de  moi,  ravi 
de  ce  qu'en  sortant  de  ma  fragile  tente,  je  pas- 
serai dans  un  tabernacle  admirable,  dans  la 
maison  de  Dieu.  Desquels  voulez-vous  être, 
mes  chers  auditeurs?  Vous  êtes  plus  près 
que  vous  ne  pensez  de  l'heure  de  votre 
mort.  Quelles  sont  là-dessus  vos  résolu- 
lutions? 

Vous  n'en  pouvez  prendre  ni  de  plus  sages 
ni  de  plus  utiles,  qu'en  vous  appliquant  per- 
soiinellement  ces  paroles  de  l'Eglise  :  Sou- 
viens-toi, ô  homme,  que  tu  es  cendre  et  que 
tu  retourneras  en  cendre.  Elle  ne  dit  pas  seu- 
lement :  avoue,  reconnais  ,  elle  dit  :  Sou- 
viens-toi. 

Elle  ne  dit  pas  seulement  à  cet  avare  : 
Insensé,  tu  vas  perdre  la  vie;  eh!  pour  qui 
seront  ces  trésors  que  tu  as  amassés  aux  dé- 
pens de  Ion  repos,  de  (a  liberté,  de  ta  con- 
science? Elle  ne  dit  pas  seulement  à  ce  po- 
litique :  La  mort  va  confondre  tous  les  des- 
seins, rompre  toutes  tes  mesures,  anéantir 
tous  tes  projets.  Elle  ne  dit  pas  seulement 
aux  uns  et  aux  autres  :  reconnaissez,  avouez; 
elle  suppose  qu'on  ne  peut  en  disconvenir, 
mais  elle  leur  dit  :  Souvenez-vous,  parce  que 
si  on  ne  peut  le  nier,  on  peut  l'oublier,  et  ce 
que  l'Eglise  demande  est  qu'on  n'en  perde 
pas  le  souvenir  :  Mémento. 

Elle  ne  se  contente  pas  de  dire  :  Souviens- 
toi,  à  homme,  que  tu  mourras,  elle  lui  dit  : 
non-seulement  tu  mourras,  mais  tu  retour- 
neras en  cendre,  pourquoi  cela?  c'est  que 
les  grands  ne  sonl  pas  tout  d'un  coup  dé- 
pouilles des  marques  de  leur  grandeur  ;  leurs 
îilres,  leurs  armes,  Ihisloire  de  leurs  con- 
quêtes, tout  le  faste  et  loule  ro[)ulince  mon- 
daine paraissent  à  leurs  funérailles  ;  mais 
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dans  cette  terre  de  misère,  où  ils  vont  dis- 
paraître à  nos  yeux,  ils  n'ont  plus  que  \a 
nudité  pour  partage,  que  la  pourriture  et  les 
vers  pour  habit.  Dans  celte  terre,  où  ils  vont 
être  relégués,  ils  peuvt>nt  tous  dire,  avec  un 
grand  roi,  qu'on  les  a  réduits  dans  l'obscu- 
rité comme  les  autres  hommes  du  siècle  qui 
sont  morts  :  Collocavit  me  in  obscuris  sicut 
7nortuos  sœculi. 

Entrez  dans  les  caveaux  où  l'on  place  tour 
à  tour  ces  rois,  ces  conquérants,  ces  foudres 
de  guerre,  vous  n'y  trouverez  qu'une  suite 
de  grandeurs  anéanties.  Jeiez  les  yeux  sur 
ces  jeunes  princes  que  la  mort  a  précipi- 
tamment enlevés  du  monde,  ils  sonl  comme 
s'ils  n'avaient  jamais  été ,  n'ayant  fait  que 
passer  du  sein  de  leurs  mères  dans  celui  du 
lonibeau  :  Fuissem  quasi  non  essem,  de  utero 
translatus  ad  tumulum. 

Vous  avouez,  vous  reconnaissez  votre 
néant,  vous  tous  à  qui  j'annonce  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  la  sainte  parole:  vous 
reconnaissez  votre  néant,  mais  ce  que  je 
vous  demande  est  que  vous  vous  souveniez 
de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  Mémento. 

Femmes  mondaines,  filles  volages  et  en- 
jouées, qui  courez  aux  comédies,  aux  spec- 
tacles, aux  assemblées  profanes,  souvenez- 
vous  qu'il  se  passera  bientôt  en  vos  per- 
sonnes une  tragédie  et  des  scènes  plus  réelles 
et  plus  funestes.  Ces  divertissements  vous 
donnent  de  la  joie  dans  la  fureur  de  vos  pas- 
sions: en  trouveroz-vous  à  l'heure  de  votre 
mort?  Vous  craignez  d'y  penser  pour  ne  rien 
déranger  de  cette  circulation  de  vos  plaisirs; 
mais  à  la  mort  penserez-vous  tranquillement 
à  ces  plaisirs  dont  vous  vous  sentirez  ar- 
rachées? 

Hommes  de  jeu  et  de  débauche,  qui  pas- 
sez si  agréablement  le  temps,  souvenez- 
vous  que  bientôt  il  n'y  en  aura  plus  pour 
vous,  et  que  le  Seigneur  ne  le  rappellera 
que  pour  vous  dire  :  Tu  pouvais  employer 
à  l'ouvrage  do  ton  salut  ces  jours  que  je  l'a- 
vais donnés,  et  tu  les  as  sacrifiés  à  la  perte. 
De  sérieuses  réflexions  sur  ta  fin  dernière 
t'auraient  fait  marcher  dans  les  voies  de  la 
pénitence,  tu  les  as  rejetées  pour  courir  avec 
plus  de  fureur  dans  celles  de  tes  convoitises; 
reconnais  maintenant  où  tu  en  es.  Le»bruit 
des  créatures  t'a  étourdi,  leurs  charmes  sé- 
duisants t'ont  enchanté;  la  débauchée  Ba- 
bylone  t'a  enivré  du  vin  de  sa  prostitution. 
Les  fumées  de  tes  joies  commencent  à  se  dis- 
siper, lu  le  meurs,  le  voilà  damné  par  ta 
faute. 

Prévenez,  mes  chers  auditeurs,  un  si  grand 
malheur,  et  dites  à  Dieu,  dans  les  mêmes 
sentiments  de  piété  et  de  componction  que 
le  patriarche  Job  :  Dans  ces  jours  de  tenta- 
tion et  de  combat  où  je  me  trouve,  j'attends 
que  mon  changement  arrive;  vous  m'appelle- 
rez, Seigneur  et  je  vous  répondrai;  je  sait 
que  vous  avez  compté  tous  mes  pas,  mais  par- 
donnez-moi mes  péchés.  Jlélas  !  combien  en 
ai  je  commis  et  que  deviendrai-je  si  vous  les 
écrivez  contre  moi?  Voadriez-vous  faire 
éclater  votre  puissance  contre  une  feuille  que 
le  vent  emporte?  Quel  bien  vous  reviendrait- 
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il  de  m  accabler  et  de  poursuivre  une  paille 
sèche  {Job.  XIV)  ? 

Dans  la  douleur  où  la  vue  de  mes  péchés 
me  jette,  donnez-moi,  Seigneur,  un  peu  de 
relâche,  afln  que  je  respire,  avant  que  j'aille 
sans  espérance  d'aucun  retour,  dans  celte 
terre  de  misère  et  tonte  couverte  d'obscu- 
rité, où  règne  un  désordre  et  une  horreur 
éternelle  {cap.  X). 

Ce  sont  vos  mains  qui  m'ont  formé  :  ce 
sont  elles  qui  ont  arrangé  les  différentes 
parties  de  mon  corps  :  voudriez-vous  m'abî- 
Dier  et  me  perdre  ?  Souvenez-vous  que  vous 
m'avez  pétri  comme  de  l'argile  j  et  que  dans 
peu  de  temps  vous  me  réduirez  en  poudre. 
Si  je  vous  ai  offensé,  el  si  malgré  mes  pé(hés 
vous  m'avez  épargné  jusqu'ici,  n'abandonnez 
pas.  Seigneur,  votre  ouvrage  ;  que  je  sois 
tout  à  vous  dans  le  temps  et  dans  la  bien- 
heureuse éternité.  Amen. 

SERMON  II. 

POUR    LE    JEUDI    d'après    LES    CENDRES. 

JDu  peu  de  foi  de  la  plupart  des  chrétiens. 

Audiens  Jésus  niir:iliis  csl,  pt  seqneiilibus  se,  dixil  : 
Ame»  dico  vobis,  non  invcni  laiilam  (idem  in  Israël. 

Jéius-Chrhl  smpiis  de  lu  réponse  du  cenlenier,  d'il  à 
ceux  qui  le  suivaient  :  Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  n'ai  point 
trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël  (S.  Mailh.,  cliap. 
VIIIJ. 

Avouons,  messieurs,  que  l'Eglise  n'a  rien 
que  de  mystérieux  dans  l'économie  des  véri- 
tés qu'elle  nous  propose  à  méditer  pendant 
ce  saint  temps.  Hier  en  nous  faisant  souve- 
nir que  nous  ne  sommes  que  cendre,  elle 
nous  représenta  que  nous  rentrerions  bien- 
tôt dans  celle  d'où  nous  sommes  sortis,  et 
aujourd'hui  comme  elle  veut  faire  un  nouvel 
homme  en  Jésus-Christ ,  après  avoir  détruit 
ïancien  avec  ses  vices  et  ses  convoilisesy  elle 
commence  par  la  première  des  vertus,  qui 
est  la  foi. 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  son  dessein: 
hier  elle  humilia  la  fierté  de  l'homme  en  le 
comparant  avec  un  peu  de  poussière  qui 
sert  de  jouet  au  vent  ;  et  aujourd'hui  le  pre- 
nant par  un  endroit  qui,  en  un  sens,  est  en- 
core plus  humiliant  pour  lui ,  elle  compare 
sa  foi  avec  celle  d'un  idolâtre  el  d'un  étran- 
ger. 

Nouveau  sujet  de  confusion  :  tels  que  nous 
soyons,  nous  ne  pouvons  être  autre  chose 
que  de  la  cendre  ;  mais  nous  pouvons  et 
nous  devons  être  autres  que  des  païens. 
Dieu  nous  a  faits  de  poussière  pour  nous  faire 
retourner  en  poussière  :  mais  il  ne  nous  a 
pas  faits  chrétiens  pour  n'clre  pas  meilleurs 
que  des  idolâtres.  Nous  sommes  cendre  pour 
retourner  en  cendre  ;  c'est  noire  nature  ; 
mais  sommes-nous  chrétiens  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  la  gentilité  ?  ce  serait  noire 
:  crime. 

i  Hier  on  nous  représenta  notre  néant  ;  au- 
jourd'hui on  nous  reproche  nos  vices  :  hier  on 
nous  dit  :  Vous  êtes  des  hommes  mortels  ; 
aujourd'hui  :  Vous  n'êtes  pas  de  vrais  chré- 
tiens. Hier  à  chaque  homme, que  je  voyais, 
je  disais  :  Vous  n'êtes  que  cendre  devant 
Dieu  ;  aujourd'hui  je  dis  à  la  plupart  de  mes 
auditeurs,  <;e  que  Jésus-Christ,  parlant  au 


cenlenier,  dit  à  ceux  qui  le  suivaient  :  J« 
n'ai  pas  trouvé  en  Israël  une  aussi  grande 
foi. 

Sur  celte  idée  je  ne  puis,  ce  me  semble, 
mieux  faire  que  de  comparer  la  plupart  de 
ceux  que  je  regarde  comme  les  domestiques 
de  la  foi,  avec  ceux  qui  lui  sont  étrangers. 
Nous  plaignons  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  ce 
don  céleste,  ou  qui  ne  l'ont  pas  conservé; 
nous  nous  glorifions  de  l'avoir  reçu  et  d'en 
être  les  dépositaires.  Jusque-là  nous  parais- 
sons avoir  sur  eux  de  grands  avantages  ; 
mais  s'ils  sont  plus  à  plaindre  que  nous, 
nous  sommes  sou  vent  plus  blâmables  qu'eux: 
pourquoi  ?  pour  deux  raisons  qui  vont  faire 
tout  le  part;ige  de  ce  discours. 

C'est  que  la  loi  dont  les  chrétiens  se  fout 
honneur,  est  souvent  pour  eux  un  suje*- da 
honte  el  de  scandale.  C'est  que  la  foi  qui  de- 
vrait les  justifier  est  souvent  pour  eux  un 
sujet  de  réprobation  el  de  miilheur. 

ils  ont  reçu  la  foi,  mais  souvent  ils  la  dés- 
honorent par  leur  mauvaise  vie  ;  c'est  ce  qui 
fait  l'énormilé  de  leur  péché.  Ils  ont  reçu  la 
loi,  mais  dès  qu'ils  la  déshonorent  ils  en  de- 
viennent plus  coupables  et  s'attirent  de  plus 
grandes  peines;  c'est  ce  qui  fait  l'excès  de 
leur  malheur  :  deux  propositions  que  je 
trouve  dans  mon  évangile,  dont  je  ferai  une 
espèce  d'homélie  et  de  paraphrase. 

J'ai  aujourd'hui  moins  besoin  de  lumière 
que  de  larmes.  Je  découvre  assez  l'infidélité 
de  la  plupart  des  chrétiens,  mais  je  n'ai  pas 
assez  de  véhémence  pour  m'en  plaindre  ;  ils 
n'ont  pas  non  plus  assez  de  confusion  pour 
s'en  corriger.  Seigneur,  couvrez  leur  visage, 
et  le  mien  de  larmes  :  que  leur  honte  vous 
attendrisse,  et  que  ma  douleur  les  touche  ; 
je  vous  en  demande  la  grâce  par,  etc.  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Si  Jésus-Christ  qui  ne  devrait ,  ce  semble 
rien  admirer,  puisque  rien  ne  lui  est  inconnu 
et  nouveau,  admire  la  foi  du  cenlenier  ;  je 
n'en  trouve  point  de  meilleure  raison  que 
celle  qu'en  rend  Origène,  que  parmi  les  cho- 
ses qui  sont  véritablement  grandes  aux  yeux 
de  Dieu,  rien  n'est  plus  capable  de  le  char- 
mer que  la  foi  qui  vient  de  lui  {Oiigen.,  Ilo- 
mil.  5  de  Diversis). 

Sans  cette  foi,  les  miracles  ne  sont  que  des 
illusions  ;  avec  elle  ee  sont  des  événements 
extraordinaires  qui  surprennent.  Sans  cette 
foi  la  liiorl  est  le  supplice  d'un  misérable  : 
avec  elle  c'est  le  triomphe  d'un  chrétien  : 
Sans  celle  foi  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  ;  avec  elle  on  devient  l'objet  de  ses  com- 
plaisances. Sans  celle  foi,  les  sacrements 
passent  pour  de  simples  cérémonies  ;  avec 
elle  ce  sont  des  mystères.  Sans  la  loi  ce 
n'est  qu'inutilité  dans  les  bonnes  œuvres  : 
c'est  elle  qui  en  fait  le  mérite;  qu'inutilité 
dans  les  prières  :  c'est  elle  qui  les  forme  ; 
qu'inutilité  dans  les  secours  de  l'Eglise  :  c'est 
elle  qui  les  demande  ;  qu'inutilité  dans 
l'espérance  :  c'est  elle  qui  l'anime  et  qui  là 
soutient. 

Jésus-Christ  a  écouté  beaucoup  de  prières, 
mais  il  a  témoigné  avoir  de  grands  égards 
pour  la  loi  de  ceux  qui  le  priaient.  Il  a  fail 
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beaucoup  de  miracles  ;  mais  souvent  il  a  dit 
que  celait  en  laveur  de  ceux  qui  avaient 
recours  à  lui  dans  un  esprit  de  loi.  Ce  qu'il  a 
enseifîiié  c'est  la  foi  ;  ce  qu'il  a  récompensé 
c'est  la  foi  ;  ce  qu'il  a  admiré  c'est  la  foi. 
Sans  cette  foi,  enfants  de  colère,  victimes  de 
l'enfer,  bannis  du  ciel,  voilà  ce  que  nous 
sommes. 

Gémissons  donc  sur  le  triste  sort  de  ceux 
à  qui  cette  grâce  n'a  pas  été  accordée,  et 
quand  nous  nous  comparons  à  eux,  réjouis- 
sons-nous de  noire  bonheur  :  mais  si  cette 
foi  n'a  iKis  0[.éré  dans  nos  âmes  les  effets 
qu'elle  devait  y  produire,  et  si  par  noire 
mauvaise  vie  nous  l'avons  déshonorée,  quel 
juste  sujet  de  frayeur  !  quel  amas  et  quel 
excès  de  péché  l  Ne  peut-on  pas  dire  que  la 
foi  de  tels  chréliens  n'est  qu'un  sujet  de 
honte  et  de  scandale,  quand  on  la  compare 
a  beaucoup  de  gens  qui  ne  l'ont  pas  eue,  et 
qui  ont  mené  une  vie  plus  réglée  que  la  leur? 
Souffrez,  messieurs,  que  j'entre  dans  ce  dé- 
tail de  morale,  el  que  je  eommcnce  d'abord 
par  les  pa'iens  qui  ,  dans  leur  infidélité 
même,  ont  de  que  i  faire  rougir  la  plupart  des 
chréliens  de  nos  jours. 

Sur  quoi  souvent  prétend-on  faire  honneur 
à  sa  foi,  et  en  lirer  quelque  avantage?  c'est 
de  ce  qu'on  a  soin,  par  exemple,  de  rendre 
la  juslice,  de  bien  élever  ses  enfants,  de  ne 
faire  tort  à  personne,  de  payer  ses  dettes, 
d'obliger  ses  amis,  de  rempfir  exactement 
les  devoirs  de  ses  charges.  Tout  cela,  mes- 
sieurs, est  louable,  mais  si  vous  en  demeu- 
rez là,  quel  honneur  faites-vous  à  voire  loi, 
et  ne  puis-je  pas  vous  demander  avec  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  pas  là  ce  que  font  les  honnê- 
tes païens  î 

Vous  rendez  la  juslice  dans  le  barreau  ; 
mais  vous  ne  la  rendez  guère  dans  votre 
famille  ;  vous  élevez  vos  enfants  dans  l'élude 
des  lettres  humaines  ;  mais  vous  vous  mettez 
peu  en  peine  de  les  insiruire  ou  de  les  faire 
instruire  de  votre  religion.  Les  païens  fai- 
saient ce  que  vous  faites,  et  souvent  ils  le 
faisaient  mieux  que  vous. 

Aussi  Odèies  à  leur  patrie  que  vous  l'êtes 
à  votre  prince  ,  plus  exacts  à  leurs  paroles 
que  vous  ne  l'èles  dans  vos  contrats,  plus 
prompts  à  se  faire  justice  à  eux-mêmes  que 
vous  ne  l'êtes  à  la  rendre  aux  autres  ;  plus 
sobres  dans  leurs  repas  que  vous  ne  l'êtes 
quelquefois  dans  vos  jours  de  jeûne  ;  plus 
modestes  dans  la  prospérité,  plus  constants 
dans  l'adversité,  moins  de  luxe  dans  leurs 
habits,  moins  de  profusion  dans  leurs  dé- 
penses, moins  de  fourberie  dans  leur  con- 
duite. En  tout  cela  ,  hi  la  foi  se  prend  pour 
une  vertu  morale,  ne  puis-je  pas  dire  que 
souvent  on  n'en  trouve  pas  une  aussi  grande 
en  Israël  ? 

Quelle  différence ccpendantenlre  les  païens 
cl  vous  ?  ils  adoraient  des  dieux  dont  l'exem- 
ple autorisait  le  crime,  et  vous  avez  devant 
vous  le  vrai  Dieu,  un  Dieu  crucifié  :  quelle 
honte  pour  noire  siècle  I 

Allez  au  palais  ;  souvent  on  y  accorde  aux 
riches  une  prompte  audience,  qu'on  dilTère 
OU  qu'où  refuse  aux  pauvres  ;  le  pupille  cl  la 
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veuve  n'y  trouvent  presque  point  de  protec- 
teur. Les  procédures  sont  embarrassées  ;  les 
jeunes  juges  n'y  comprennent  guère,  les 
vieux  n'y  sont  pas  fort  attentifs,  les  autres 
n'écoutent  ordinairement  que  de  puissantes 
sollicitations.  Disons-le  à  notre  confusion  ; 
les  païens  rendaient  mieux  l'a  justice  que 
nous.  . 

Allez  chez  les  gens  de  commerce  :  ceUe 
femme  opprimée  a  besoin  d'argent  ;  il  faut 
perdre  la  moitié  de  ses  espérances  pour  sau- 
ver l'autre  :  on  stipule  de  gros  intérêts  qu'où 
sait  subtilement  déguiser  :  encore  veul-OQ 
lui  faire  croire  qu'elle  est  obligée  de  l'injus- 
tice qu'on  lui  rend  ;  il  faut  qu'elle  remercié 
son  usurier  du  larcin  charilable  qu'il  lui 
fait  :  les  païens  avaient  plus  de  charité. 

Demandez  à  cet  hou)me  ce  i\\i\  vous  est 
dû,  il  vous  opposera  des  lettres  de  répit  qu'il 
a  obtenues  ;  la  séparation  d'une  femme  avec 
laquelle  il  s'entend,  de  faux  créanciers  qu'il 
fera  intervenir  pour  éluder  vos  poursuites. 
Allez  dans  cet  hôtel  dont  l'éclat  vous  éblouit  ; 
au  milieu  de  ce  luxe  et  de  celle  magnifi- 
cence, vous  entendrez  le  marchand  gémir  à 
la  porte,  le  domestique  se  plaindre,  l'ouvrier 
insulter,  le  maître  promettre  toujours  et  ne 
payer  qu'après  avoir  été  vivement  pour- 
suivi :  les  païens  étaient  plus  équitables  que 
nous. 

Si  j'avais  eu  la  foi,  dira  un  païen,  lorsqu'il 
s'élèvera  contre  vous  ,  j'aurais  fait  par  un 
principe  surnaturel  ce  que  j'ai  fait  par  des 
motifs  humains  d'équilé,  d'honneur,  de  bien- 
séance. J'ai  jeté  mes  richesses  dans  la  mer, 
j'en  aurais  fait  des  aumônes  aux  pauvres  • 
j'ai  donné  ma  vie  pour  mon  ami  ,  je  l'aurais 
donnée  pour  Jésus-Christ  :  je  me  suis  crevé 
les  yeux  pour  uj'appliquer  avec  plus  de  re- 
cueillement aux  chuses  célestes  ,  je  les  au- 
rais arrachés,  s'ils  m'avaient  été  un  sujet  de 
scandale  ;  j'ai  par  fierté  méprisé  les  injures  , 
je  les  aurais  soufl'crles  par  humilité  ;  j'ai 
mis  ma  main  dans  le  feu  pour  faire  honneur 
à  ma  patrie  ,  je  me  serais  laissé  jeter  dans 
les  flammes  pour  faire  honneur  à  ma  reli- 
gion. C'est  ainsi  que  si  l'on  nous  compare 
avec  les  idolâtres  on  trouvera  qu'ils  semblent 
l'emporter  sur  la  plupart  des  chréliens. 

Après  les  païens  venons  aux  Juifs  ;  la  foi 
est-elle  moins  pour  nous  que  pour  eux  un 
sujet  de  scandale?  Ils  ont  connu  le  vrai  Dieu, 
mais  ils  n'ont  pas  connu  Jésus-Christ.  Nous 
les  plaignons,  mais  nous  aurions  bien  de  la 
peine  à  leur  répondre,  s'ils  nous  disaient 
qu'ils  onl  eu  plus  de  foi  que  nous. 

Vous  croyez  (ainsi  pourrait  parler  un  Juif), 
vous  croyez  que  sur  vos  autels  repose  l'ar- 
che vivante  de  la  nouvelle  alliance  ;  lui  ren- 
dez-vous autant  de  respect  que  nous  avons 
rendu  à  la  nôtre?  Celte  arche  qu'Oza  ne 
toucha  pas  sans  être  puni,  que  les  Belhsa- 
miles  n'osèrent  regarder,  que  les  Philisling 
aftpréhcndèrent  de  retenir,  a  été  longtemps 
l'objet  de  noire  culte  ;  eh  1  comment  traitez- 
vous  la  vôtre?  Defières  créatures  viennent 
lui  dérober  le  respect  qui  lui  est  dû,  l'Eglise 
sert  de  rendez-vous  à  des  commerces  pro- 
fanes, el  quaud  ou  expose  à  la  vénération 
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des  peuples  l'objet  de  votre  foi,  à  peine  bais- 
sez-vous la  fêle. 

Los  jours  de  dimanche  ont  succédé  à  nos 
sabbats  ;  mais  ce  sont  les  jours  de  vos  specta- 
cles, de  vos  divcrlissemenls,  do  vos  danses, 
des  jours  destinés  à  offenser  Dieu  avec  plus 
de  loisir. 

Vous  dites  que  c'est  le  véritable  sacerdoce 
qui  a  pris  la  place  du  nôtre  ;  ne  serait-il 
institué  que  pour  être  plus  avili  ?  Ordinaire- 
menlce  ne  sont  pas  tant  les  aînés  qu'on  destine 
au  service  des  autels,  que  les  cadels  el  les 
enfants  de  rebut  :  que  Dieu  s'accommode 
comme  il  l'entendra  de  ce  que  le  monde  ne 
veut  point. 

Est-ce  là  la  maison  du  Seigneur  qui  a  ef- 
facé la  gloire  du  temple  de  Salomon?  Est-ce 
ainsi  que  pour  honorer  cette  foi  le  laïque  se 
melau-dessus  du  prêtre,  que  les  femmes  avec 
les  scandaleuses  marques  de  leur  orgueil 
viennent  insulter  la  divinité  à  qui  l'on  sacri- 
fie? 

Voilà  ce  que  le  Juif  nous  dirait  :  eh! 
qu'aurions-nous  à  lui  répondre?  Parmi  ceux 
mêmes  qui  pensent  avoir  plus  de  dévotion, 
en  est-il  beaucoup  qui  vaillent  mieux  que 
le  pharisien  dont  la  justice  ne  doit  être 
qu'un  commencement  delà  nôtre?  Ce  chré- 
tien jeûne,  prie,  donne  l'aumône,  son  air 
est  mortifié,  il  a  de  beiles  sentences  dans  son 
oratoire;  si  vous  prenez  la  foi  par  cet  en- 
droit, le  pharisien  jeûnait  deux  fois  la  se- 
maine, ses  jeûnes  étaient  même  plus  longs. 

Ce  chrétien  prie,  et  le  pharisien  ne  sortait 
presque  pas  du  temple;  ce  chrétien  donne 
l'aumône,  le  pharisien  en  faisait  d'abondan- 
tes ;  ce  chrétien  a  des  sentences  de  piété  dans 
son  cabinet,  le  pharisien  portait  la  loi  de 
Dieu  écrite  sur  ses  habits. 

Examinez-vous,  messieurs,  sur  quelques-' 
uns  de  ces  articles.  Vous  feriez  scrupule  de 
ne  pas  assister  au  saint  sacrifice  quand  vous 
le  pouvez,  et  vous  n'en  faites  point  de  pas- 
ser plusieurs  mois  sans  vous  réconcilier  avec 
voire  frère.  Vous  feriez  scrupule  de  man- 
quer d'entendre  la  parole  de  vérité,  et  vous 
n'en  faites  point  de  dire  des  mensonges. 
Vous  vous  confessez  souvent,  et  vous  traî- 
nez en  longueur  des  procès  qui  ne  vous  pa- 
raissent pas  tout  à  fait  justes;  vous  commu- 
niez souvent,  et  vos  domestiques  remarquent 
ces  jours  par  de  plus  fréquents  emporte- 
ments. 

Parmi  les  Juifs  il  y  en  avait,  dit  saint  Au- 
gustin, quelques-uns  qui  étaient  chrétiens 
avant  la  naissance  même  du  christianisme, 
el  qui,  comme  des  figures  anticipées  de  Jé- 
sus-Christ, ne  soupiraient  qu'après  des 
biens  spirituels;  mais  hélas  1  il  n'est  que 
trop  vrai  de  dire  que  parmi  les  chrétiens  de 
nos  jours,  il  y  en  a  beaueoup  qui  judaïsent 
encore;  beaucoup  qui  n'ont  que  l'oxlérieur 
de  la  religion  ;  beaucoup  qui  au  milieu  des 
lumières  et  de  la  pureté  de  la  foi,  conservent 
encore  l'esprii  mercenaire  el  servile  de  la 
synagogue. 

je  prévois  ce  que  vous  m'allez  dire,  que 
vous  n'avez  aucun  commerce  ni  avec  les 
païens,  ni  avec  les  Juifs,   et  qu'ainsi  mal  à 


propos  0!)  vous  compare  à  eux;  mais  l'E- 
criture ne  nous  apprend -elle  pas  qu'on 
vous  y  comparera  un  jour?  Cependant  puis- 
que celte  comparaison  vous  déplaît ,  en  voici 
une  autre  qui  est  plus  à  votre  portée  ;  je  veux 
dire  celle  de  vos  frères  qui  sont  nés  chrétiens 
comme  vous,  el  qui  après  leur  séparation  du 
sein  de  l'Eglise,  y  sont  heureusement  ren- 
trés. 

Il  y  avait  près  de  deux  siècles  que  les  se- 
mences do  l'hérésie  qui  s'étaient  répandues 
dans  le  royaume,  avaient  confondu  dans  le 
champ  du  père  de  famille,  le  bon  grain  avec 
l'ivraie  que  lliomme  ennemi  y  avait  semée. 
Mais  enfin  par  la  niisériconie  du  Seigneur 
et  le  zèle  héroïque  d'un  grand  roi,  les  esprits 
divisés  se  sont  réunis,  la  foi  et  la  vérité  ont 
prévalu.  11  s'agit  seulement  de  voir  si  celle 
foi  triomphe  dans  le  cœur  de  beaucoup  de 
chrétiens,  ou  si  elle  n'est  pas  un  sujet  de 
scandale  et  de  honte  par  rapport  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  flallent  de  l'avoir. 

11  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  sache  ce 
que  nos  frères  égarés  nous  reprochaient,  et 
sur  quoi  ils  fondaient  en  partie  leur  sépara- 
lion  de  l'Eglise  catholique.  Nous  leur  mon- 
trions d'une  manière  à  les  convaincre  la 
fausseté  de  leur  doctrine,  mais  ils  nous  objec- 
taient d'une  manière  à  nous  confondre  la 
corruption  de  nos  mœurs.  Dans  nos  disputes 
nous  avions  toujours  l'avantage  ;  l'Ecriture 
et  les  Pères  étaient  pour  nous.  Dans  leurs 
censures  ils  nous  couvraient  de  honte,  ils 
avaient  pour  eux  l'exemple.  La  preuve  de  la 
foi  ne  dépend  pas  des  mœurs,  disions-nous, 
et  nous  avions  raison  de  le  dire;  mais  ce 
nous  était  un  sanglant  reproche  que  nos 
mœurs  déshonorassent  noire  foi.  Leur  rai- 
sonnement était  faux  de  leur  côté,  mais  il 
était  bien  honteux  du  nôtre. 

Ils  voulaient  ôter  de  nos  églises  les  tribu- 
naux de  la  confession,  la  table  de  notre  sa- 
crifice, l'image  de  notre  rédemplion.  Hélas  ! 
le  dirai-je  I  ces  tribunaux  sont  déshonorés,  si 
Ion  ne  regardait  que  les  sacrilèges  qui  s'y 
commettent;  cette  table,  si  on  ne  s'arrêtait 
qu'aux  profanationsqu'on  en  fait; celte  croix, 
si  l'on  n'avait  égard  qu'aux  indignités  avec 
laquelle  on  la  traite. 

Pécheur,  ces  tribunaux  sont  pour  l'absou- 
dre dans  les  formes,  el  non  pour  extorquer 
une  absolution  préc  pilée;  celle  tablo  eucha- 
ristique est  pour  le  nourrir  et  non  pour  l'em- 
poisonner; cette  croix  est  pour  le  l'aire  res- 
souvenir (le  ton  Dieu  qui  y  a  élé  attaché,  et 
non  pour  lui  insulter  comme  le  Juif. 

L'hérétique  qui  a  en  horreur  ces  marques 
de  religion,  est  hors  do  la  bonne  voie;  mais 
loi  qui  fais  profession  d'y  marcher,  lu  l'at- 
tires et  à  la  foi  de  terribles  reproches.  Il  se 
pique  d'être  plus  intègre  que  loi  dans  le 
paiement  de  ses  délies,  d'une  plus  grande 
droiture  que  toi  dans  l'exercice  de  son  com- 
merce, plus  libéral  que  toi  diins  la  dislribu- 
liun  de  ses  aumônt>s,  plus  assidu  à  aller  au 
prêche  que  tu  ne  l'es  à  venir  dans  nos  tem^- 
pies.  Quelle  honle  I  quel  scand  ile  ! 

Depuis  que  le  schisme  est  détruit  par  l£| 
réunion  de  nos  frères, notre  honle  n'est  pas 
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détrnite,  et  peul-élre  se  vérifiera  de  nos  jours 
raccomplissemenl  de  l'oracle  de  Jésus-Christ 
dans  noire  Evangile:  Qiie  plusieurs  qui  vien- 
dronld'Orientetd'Occideiit  prendront  la  place 
des ffi/an/s du  royowwe.Ci'S  nouveaux  calholi- 
ques  viennent  nous  apprendre  notre  devoir; 
plus  uiodcsles  que  nous  dans  nos  églises, 
plus  avides  que  nous  de  la  sainte  parole, 
plus  assidus  que  nous  à  la  participation  des 
sacrements,  plus  exacts  que  nous  à  la  sanc- 
tification des  dimanches  et  des  fêtes. 

Ce  n'est  pas  là  encore  ce  qui  achève  de 
nous  confondre,  le  dirai-je?  je  ne  le  dirai 
qu'en  déplorant  le  peu  de  zèle  que  nous 
avons  pour  la  gloire  de  notre  foi,  en  compa- 
raison de  ce  faial  entêtement  que  quelques- 
uns  de  ces  hérétiques  ont  eu,  pour  ne  se 
pas  séparer  du  mauvais  parti  où  ils  avaient 
été  élevés.  Malgré  les  offres  obligeantes  d'un 
grand  roi,  malgré  les  charitables  invitations 
de  l'Eglise  qui  leur  ouvrait  son  sein,  ni  les 
exils,  ni  les  menaces,  ni  la  perte  de  leurs 
biens  et  de  leur  liberté  n'ont  pu  vaincre 
leur  endurcissement.  Déplorons  leur  aveu- 
glement et  leur  obstination;  mais  ferions- 
nous  autant  pour  la  bonne  cause  qu'ils  en 
ont  fait  pour  la  mauvaise? 

Souffririons-nous  pour  une  Eglise  visible- 
ment répandue  par  toute  la  terre,  ce  qu'ils 
ont  souffert  pour  une  prétendue  Eglise  invi- 
sible, qui  s'est  retranchée  dans  un  petit  coin 
du  monde?  Souffririons-nous  pour  une  Eglise 
qui  nous  montre  la  succession  de  ses  chefs 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  ce  qu'ils 
ont  souffert  pour  un  schisme  inconnu  avant 
le  siècle  de  Luther  et  de  Calvin?  Souffririons- 
nous  pour  maintenir  les  divines  Ecritures,  que 
les  conciles  et  les  Pères  inspirés  d'en  haut  ont 
expliquées  pour  notre  instruction,  ce  qu'ils 
ont  souffert  pour  soutenir  des  sens  forcés 
que  leur  donnent  de  faibles  têtes  d'hommes 
et  de  femmes  qu'ils  croient  plus  habiles  que 
les  saints  Pères  et  les  plus  savants  des  siècles 
passés?         e 

Pour  conserver  à  notre  Dieu  la  preuve  de 
sa  présence  réelle  dans  le  saint  sacrement, 
souffririons-nous  ce  qu'ils  ont  souffert  pour 
seconlenler  de  la  ûgure  de  Jésus-Christ,  dans 
un  sens  inventé  par  des  novateurs  qui  ont 
voulu  par  là  se  distinguer  et  se  faire  un 
grand  nom?  Je  ne  puis  pas  dire,  ô  mon  Dieu  I 
quand  et  comment  il  vous  plaira  d'éclairer 
leur  esprit  et  de  loucher  leurs  cœurs;  mais 
je  puis  dire  qu'en  comparant  la  vie  de  la 
plupart  des  chrétiens  avec  celle  des  païens, 
des  Juifs,  des  hérétiques,  vous  en  êtes  sou- 
vent plus  déshonoré.  La  foi  leur  est  un  plus 
grand  sujet  de  scandale  ;  c'est  ce  que  vous 
venez  de  voir  ;  mais  ils  en  sont  par  là  plus 
coupables,  et  ils  en  seront  plus  sévèrement 
punis.  Achevons  par  celle  seconde  réflexion 
ce  (jue  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

SECOND   POINT. 

I!  y  a,  dans  la  nature,  des  remèdes  dont 
l'usage  n'a  ni  de  bonnes  ni  de  fâcheuses  sui- 
tes ;  mais  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut 
prendre,  sans  que  la  sanlé  en  soit  ou  réta- 
blie ou  notablement  altérée. 

Quelque  chose  d'assez  semblable  arrive 
Obatelrs  saches.  XXI. 
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dans  l'ordre  de  la  grâce:  ce  qui  ne  nous  jus- 
tifie pas  nous  damne,  ce  que  la  miséricorde 
de  Dieu  nous  avait  offert  pour  notre  salut, 
sa  justice  le  répète  pour  notre  malheur,  lors- 
que nous  en  abusons.  Nous  pouvions  de- 
venir meilleurs ,  nous  en  devenons  plus 
coupables;  la  fidèle  coopération  aux  dons 
célesles  eût  augmenté  notre  gloire;  la  pro- 
fanalion  que  nous  en  faisons  augmentera 
notre  confusion  et  notre  perle. 

Les  mêmes  eaux  de  jalousie  qui  donnaient 
une  nouvelle  beauté  et  une  nouvelle  fécon- 
dité aux  femmes  qui  étaient  innocentes  du 
crime  dont  on  les  accusail,  attiraient  de  vio- 
lentes tranchées  et  une  houleuse  mort  à  cel- 
les qui  s'étaient  oubliées  de  leur  devoir 
{Numer.,  V).  Les  grâces  du  Seigneur  ne  pro- 
duisent-elles pas  l'effet  qu'elles  devraient 
produire  dans  un  sujet  bien  disposé?  Elles 
n'en  ont  que  de  funestes  dans  ceux  qui  les 
déshonorent. 

Ce  que  nous  lisons  dans  l'ancien  et  dans  le 
nouveau  Testament,  ce  qui  s'est  passé  en  fi- 
gure et  ce  qui  s'est  accompli  dans  la  vérité, 
les  paraboles  ,  les  prophéties,  les  histoires 
nous  en  fournissent  d'incontestables  preuves. 
La  miséricorde  et  la  justice,  qui  sont  les  voies 
où  le  Seigneur  marche,  se  tiennent  l'une  à 
l'autre  :  s'éloigne-t-on  de  celles-là,  on  tom- 
bera dans  celles-ci.  La  lumière,  qui  éclaire 
les  âmes  dociles  qui  se  tournent  vers  elle, 
aveugle  les  âmes  rebelles  qui  refusent  de  la 
voir;  la  croix,  qui  est  la  consolation  des  jus- 
tes, fait  le  sujet  de  la  terreur  des  méchants; 
la  parole  de  vérité  qui  eût  justifié  les  Juifs 
s'ils  l'avaient  écoutée  avec  respect,  les  con- 
vaincra d'une  incrédulité  opiniâtre  et  volon- 
taire; la  foi  enfin,  qui  d'elle-mémeest  un  prin- 
cipe de  justification  et  de  salut,  devient  par 
l'outrage  qu'on  lui  fait ,  une  occasion  de 
perte  et  de  mort.  La  déshonore-t-on  ?  le  pé- 
ché en  est  plus  grand,  le  châtiment  en  sera 
plus  terrible  :  cherchons-en  la  preuve  dans 
notre  Evangile. 

Jésus-Christ  qui  vient  d'admirer  la  foi  du 
Cenlenier,  dit  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  une 
plus  grande  en  Israël;  mais  voici  ce  qu'il 
ajoute  :  Je  vous  déclare  que  plusieurs  vien- 
dront d'Orient  et  d'Occident,  et  quils  se  re- 
poseront avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans 
le  royaume  des  deux;  au  lieu  que  les  enfants 
du  royaume  seront  jetés  dans  tes  ténèbres  ex- 
térieures, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dents.  Recueillons  avec  respect 
toutes  ces  paroles,  elles  sont  infiniment  pro- 
pres à  établir  la  vérité  que  j'annonce. 

•Première  parole  de  Jésus-Christ  :  Plusieurs 
viendront  d'Orient  et  d'Occident,  non  par  un 
choix  de  leur  volonté  ;  mais  par  le  bon  propos 
de  celle  de  Dieu  :  non  parce  que  leurs  mérites 
personnels  les  auront  rendus  dignes  de  celte 
grâce,  mais  parce  que  le  Seigneur  par  son 
infinie  miséricorde  voudra  bien  la  leur  faire  ; 
non  parce  qu'ils  trouveront  dans  un  bon 
fonds  d'âme  de  quoi  croire  ,  mais  parce  que 
Dieu  aura  mis  dans  leurs  âmes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  croire. 

Ils  viendront  d'Orient  et  d'Occident,  mais 
ils  viendront  aux  dépens  et  à  la  confusion 
' {Douze.) 
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de  CCS  peuples  qui,  toujours  favorisés  et  tou- 
jours iiigirats,  auront  déshonoré  leur  foi  par 
leur  infldélité  ou  par  leur  mauvaise  vie.  Ces 
étrangers  s'enrichiront  des  dépouilles  des 
enfants,  ces  Esthors  humbles  et  dociles  pren- 
dront la  place  de  la  dédaigneuse  Vaslhi.  Les 
uns  seront  coupés  de  V olivier  sauvage  qui  était 
leur  lige  naturelle, pour  être  entés,  contre  leur 
nature,  sur  i olivier  franc  [Rom.,  XI,  17,  27), 
et  l(>s  autres,  comme  des  branches  rompues  de 
l'olivier  franc,  seront  rejelés.  Transport  de 
grâc 'S  et  de  foi,  vous  me  faites  trembler. 

Chrétiens  pires  que  des  infidèles,  n'auriez- 
vous  reçu  ce  don  céleste  que  pour  le  perdre 
ou  pour  en  faire  le  sujet  de  votre  plus  grande 
condainnalion?  Celle  foi  qui  en  a  justifié  tant 
d'autres,  n'aura--l-elle  servi  qu'à  vous  rendre 
plus  coupables?  celte  foi  qui  a  rendu  tant 
d'autres  si  humbles,  si  charitables,  si  chastes, 
n'aura-l-ellc  servi  que  de  voile  à  votre  or- 
gueil, à  voire  dureté,  à  votre  incontinence,  à 
vos  débauches? 

Si  Dieu  avait  été  moins  bon  à  voire  égard, 
vous  n'auriez  pas  élé  si  méchants,  ou  plutôt, 
si  vous  n'aviez  pas  abusé  de  la  bonlé  de 
Dieu,  vous  n'auriez  pas  eu  lant  de  péchés  ; 
mais  ayant  reçu  celle  foi,  et  l'ayant  déshono- 
rée par  une  vie  loule  animale  et  toute 
païenne  ,  vous  avez  donné  à  vos  crimes  un 
nouveau  degré  d'énormité. 

Vous  instruisez  les  autres  (  c'est  le  repro- 
che que  vous  fait  saint  Paul  )  vous  instruisez 
les  autres,  et  vous  ne  vous  instruisez  pas 
vous-mêmes.  Vous  dites  qu'il  ne  faut  point  dé- 
rober, et  vous  prenez  le  bien  d'autrui  ;  qu'il 
ne  faut  point  commettre  d'adultère,  et  vous  en 
commettez  ;  vous  vous  glorifiez  dans  ta  loi,  et 
vous  déshonorez  Dieupar  leviolement  decette 
loi  {Rom.,  !I).  Consultez  voire  foi,  examinez 
vos  œuvres,  vous  reconnaîtrez,  si  vous  vou- 
lez élre  sincères,  qu'elle  vous  aura  rendus 
plus  coupables. 

Otez  ce  bandeau  fatal  qui  vous  empêche 
de  voir  ce  que  cette  foi  veul  que  vous  fassiez 
et  ce  que  vous  failes  contre  elle  :  vous  ver- 
rez une  ambition  cachée  sous  l'air  d'une  mo- 
destie contrefaite,  une  Secrète  vengeance 
sous  des  civilités  adroitement  ménagées  ; 
guère  de  libertinage,  mais  beaucoup  d'hy- 
pocrisie ;  guère  de  vertus  pour  plaire  à  Dieu, 
mais  beaucoup  de  souplesse  pour  ne  pas  dé- 
plaire aux  hommes  :  de  la  sagesse  pour  dis- 
simuler ;  de  la  libéralité  pour  la  faire  payer 
aux  autres  ;  de  la  charité  pour  médire  avec 
plus  de  dévotion  ;  de  grands  empressements 
à  honorer  votre  religion  au  dehors,  une  indif- 
féience  encore  plus  grande  à  en  prendre 
le  véi  ilable  esprit  pour  vous  former  sur  elle. 
Ils  viendront  d'Orient  et  d'Occident ,  ces 
lioînmes  choisis  que  Dieu  a  substitués  à 
votre  place.  O  bienheureuses  contrées  que  le 
soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons  !  La  lu- 
mière céleste,  la  gloire  du  Seigneur  (/sa.,  LX), 
s'est  levée  sur  vous.  J'entends  ces  sauvages, 
ces  nations  étrangères  à  qui  dans  ces  der- 
niers siècles  la  foi  a  élé  annoncée  :  Ab 
Oriente  venient.  O  bienheureux  chrétiens 
qui  êtes  sortis  des  ténèbres  et  de  l'ombre  de  la 
mort  où  vous  étiez  assis  !  le  seigneur  a  étendu 


ses  mains  sur  voiis  qui,  àdni  Cégdre'nent  'f« 
vos  pensées,  marchiez  dans  une  voir  qui  n'é- 
tait pas  bonne  {Isa.,  LXV).  J'entends  -los 
chers  frères  qui,  sur  le  déclin  du  jour,  <  i 
lorsque  le  soleil  allait,  ce  semble,  se  coucher 
pour  eux,  sont  rentrés  dans  le  sein  de  là 
véritable  Eglise  par  la  profession  d'une 
même  foi  :  Ab  Occidente  venient. 

Seconde  parole  de  Jésus-Christ  :  Ils  se  repo- 
seront avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le 
royaume  des  deux.  Ceci  n'est  pas  dit  sans  de 
grands  mystères.  Abraham  est  nommé,  parce 
qu'il  est  sorti  de  parents  idolâtres  :  Isaac, 
parce  qu'il  est  fils,  non  d'Agnr  servante, 
mais  de  Sara  libre  :  Jacob,  parce  que  c'est 
un  cadet  qui  a  profité  du  malheur  de  son 
aîné. 

Abraham  est  nommé  parce  qu'il  est  le 
modèle  de  la  foi  ;  Isaac,  parce  qu'il  en  a  été 
la  victime  ;  Jacob,  parce  qu'il  en  a  reçu  el 
répandu  les  bénédictions,  dit  l'apôtre  saint 
Paul.  Vous  qui  êtes  venus  d'Orient  et  d'Occi- 
dent ,  réjouissez-vous  ;  c'est  avec  ces  trois 
patriarches  que  vous  vous  reposerez  dans  le 
royaume  des  deux  {Ileb.,  II). 

Mais  que  deviendront  les  enfants  de  ce 
royaume?  troisième  parole  de  Jésus-Christ  : 
Ils  seront  chassés  dans  les  ténèbres  extérieu- 
res, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents.  A  ce  coup  de  foudre  tremblez,  mau- 
vais chrétiens,  qui  déshonorez  votre  foi.  Vo- 
tre péché  est  grand,  mais  voire  malheur  ne 
le  sera  pas  moins  :  vous  en  êtes  devenus 
plus  coupables,  vous  en  serez  plus  sévère- 
ment punis. 

On  les  appelle  enfants  du  royaume  :  ils  le 
sont  en  effet  par  leur  régénération  spirituelle 
dans  les  eaux  du  bapléme,  par  leur  éduca- 
tion dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise,  par 
le  soin  que  cette  tendre  mère  prend  de  les 
instruire,  de  leur  donner  tous  les  secours 
que  sa  charité  lui  inspire,  de  les  nourrir  du 
corps  et  du  sang  de  son  auguste  Epoux  ;  de 
leur  fournir  les  armes  nécessaires  pour  ré- 
sister à  leurs  ennemis  ,  de  les  conduire 
comme  par  la  main  dans  la  bonne  voie,  el  de 
les  détourner  de  la  mauvaise. 

On  les  appelle  enfants  du  royaume  :  c'est 
ce  qui  les  distingue  des  païens  qui  étaient 
comme  vendus  pour  être  assujettis  ait  péché 
{Rom.,  VU),  et  des  Juifs,  qui,  comme  des 
mercenaires  ,  ne  servaient  Dieu  que  par 
intérêt  :  mais  c'est  là  en  même  temps  ce  qui 
leur  fera  sentir  plus  vivement  leur  malheur. 
On  les  désavouera,  on  les  déshéritera,  on 
les  chassera  avec  infamie  ;  on  leur  montrera 
une  infinilcd'aulres  enfants, leurs  frères,  qui, 
dans  les  tentations  les  plus  délicates,  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  supplices,  et  des  plus 
sanglantes  persécutions,  ont  précieusement 
conservé  le  dépôt  de  leur  foi.  On  leur  fera 
voir  ces  têtes  couronnées  qui  ont  fléchi  les 
genoux  devant  un  Dieu  attaché  à  un  infâme 
gibet  ;  ces  politiques  el  ces  savants,  qui  ont 
sacrifié  leurs  intérêts ,  leurs  lumières,  leur 
raison  à  la  folie  de  la  croix,  ces  filles  timi- 
des et  délicates  ,  mais  assez  hardies  cl  assez 
fortes  pour  affronter  leurs  tyrans,  leur  dire  : 
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Failes-nous  inoHrir ,  nous   sommes   cliié- 
lieiiuos. 

Do  si  saillis,  mais  de  si  fâcheux  objets  leur 
seront  toujours  présents,  cl  maigre  ces  té- 
nèbres extérieures  où  ils  seront  chassés  : 
Ejicienlur  in  tcnebras  exleriores.  ils  ne  pour- 
ro<it  s'empêcher  de  les  voir.  Remarquez,  je 
vous  prie,  que  Jésus-Christ  appelle  ces  ténè- 
bres des  ténèbres  extérieures.  Si  elles  étaient 
intérieures,  ils  ne  verraient  rien;  mais  leur 
foi  et  leur  conscience  ne  les  abandonneront 
jamais  dans  ce  lieu  de  leurs  tourments.  Tu 
as  cru  ceci,  leur  dira  la  foi;  lu  as  fait  cela, 
leur  dira  la  conscience.  O  lumière!  ô  ténè- 
bros!  ils  croiront  et  ils  trembleront. 

Pendant  leur  vie,  cette  foi  les  gênait,  les 
troublait,  leur  était  à  charge.  Si  elle  avait 
\oulu  se  radoucir,  relâcher  quebiue  chose 
do  sa  sévérité,  vivre  en  paix  avec  leurs  pas- 
sions, volontiers  ils  se  seraient  attachés  à 
elle  et  l'auraient  goûtée;  niais,  rigide  et  in- 
traitable comme  elle  l'est,  humiliante  pour 
l'esprit  et  sévère  pour  le  cœur,  amie  des 
bonnes  œuvres,  ennemie  non-sculeincnt  des 
mauvaises,  mais  encore  de  celles  qui  sont 
inutiles,  elle  leur  était  devenue  odieuse,  et 
i'amour-propre  avait  répandu ,  pour  les 
aveugler,  de  si  épais  nuages,  qu'ils  ne  la 
voyaient  qu'avec  peine. 

On  pourrait  les  comparer,  dans  cet  état,  à 
celte  lemme  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de 
saint  B 'rnard.  Quoiqu'elle  parût  avoir  les 
yeux  assez  sains,  elle  les  tenait  presque  tou- 
jours fermés  ,  et  serrait  ses  paupières  les 
unes  contre  les  autres,  pour  ne  pas  voir  le 
jour;  de  pour  que  la  lumière  ne  l'incommo- 
dàl,  elle  mettait  ses  mains  devant  ses  yeux, 
et  quand  on  voulait  les  détourner,  elle  faisait 
connaître  par  ses  cris  le  mal  qu  elle  endu- 
rait :  la  moindre  lueur  qu'elle  entrevoyait 
étant  comme  un  aiguillon  et  un  trait  perçant 
qui  entrait  dans  sa  tète  :  Erat  ei  clarilas  pro 
cruciatu,  et  lux  visa  quasi  aculcos  ejus  cere- 
bro  infigebat  [Introduct.  in  opéra  D.  Bernar- 
di.  c.  3). 

Figurez-vous,  dans  les  pécheurs  qui  ne 
peuvent  souffrir  les  lumières  et  les  consuics 
de  leur  loi,  un  étal  encore  plus  fatal.  Les 
hommes  sensuels,  les  fornicateurs,  les  adultè- 
res, n'entreront  pus  dans  le  royaume  des 
deux  :  voilà  ce  que  dit  la  foi  j  mais  voilà  Cfi 
iiié  e  tïnips  1g  tourment  des  impudiques  : 
Si  vous  ne  fuites  pénitence,  vous  périrez  tous  : 
voilà  C"  que  dit  la  foi;  mais  voiià  en  même 
te.ii|)S  le  tourment  des  hommes  do  plaisir  et 
de  bonne  chère  :  Rachetez  vos  péchés  par  vos 
aumônes,  si  vous  voulez  vous  faire  des  amis 
qui  vous  introduisent  dans  les  tabernacles 
éternels  :  voilà  ce  que  dit  la  foi;  mais  voilà 
en  iiicme  lemps  le  tourment  des  avares  : 
Purifiez-vous,  cessez  de  faire  le  uml  et  appre- 
nez à  faire  le  bien  {Isaïe,  1)  ;  voilà  ce  que  dit 
la  foi  ;  mais  voilà  en  même  lemps  le  tourment 
des  pécheurs;  voilà,  pour  ainsi  ('ire,  des  lu- 
mièr  s  meurtrières,  et  comme  autant  d'ai- 
guillons qui  leur  percent  l'âme  :  Est  eis  cla- 
ritas  pro  cruciatu,  et  lux  visa  quasi  aculeos 
eorum  cerebro  infîgit. 
Ils  CQ  souffriront  bien  d'autres  dans  ces 


ténèbres  extérieures  oi\  ils  seront  chassés. 
Celle  foi,  dont  ils  avaient  lâciié  de  détourner 
les  rayons;  celle  lumière,  qui  paraissait  à 
leurs  passions  déréglées  si  incommode  et  si 
gênante,  les  suivra  partout  dans  ce  lieu  de 
leurs  tourments.  En  vain  voudronl-ils  en  évi- 
ter les  reproches,  ce  seront  des  traits  trempés 
dans  la  fureur  de  l'Eternel ,  qui  les  perceront 
de  part  en  part. 

Colle  foi  devait  ouvrir  leurs  yeux  sur  leurs 
propres  péchés  et  les  former  sur  ceux  des 
autres;  elle  devait  rendre  leurs  oreilles  at- 
tentives à  la  sainte  parole  et  sourdes  à  la 
cajolerie;  elle  devait  retenir  leurs  piods , 
pour  les  empêcher  d'aller  à  ces  rendez-vous 
d'iniquité,  leur  donner  de  l'agilité  pour  se 
transporter  dans  nos  temples  au  bas  des  au- 
tels. Ils  l'ont  tenue  captive  dans  l'injustice, 
mais  elle  reprendra  sa  première  liberté;  ils 
ont  fait  d'elle  ce  qu'ils  ont  voulu  :  elle  fera  à 
son  tour  ce  qu'ils  ne  voudront  pas.  Pondant 
leur  vie,  cet  oracle  prophétique  s'est  accom- 
pli :  Que  leurs  yeux  soient  tellement  obscur- 
cis, qu'ils  ne  voient  pas  {liom.,^\).  Après 
leur  mort,  ces  aveugles  malins  verront  clair, 
et,  malgré  l'épaisseur  dos  ténèbres  du  dehors, 
de  tristes  lumières  d'une  loi  iniitilement 
étouffée  leur  feront  connaître  qu'on  ne  l'of- 
fense jamais  impunément. 

De  là  ces  pleurs  et  ces  grincements  de  dents 
dont  parle  .fésus-Christ.  La  foi  leur  disait  : 
Malheur  à  vous  qui  riez  maintenant  :  un 
temps  viendra  où  vous  pleurerez  (Luc,  VI)  ; 
Ils  se  sont  moqués  de  ces  menaces  :  ce  qu'on 
leur  avait  préJit  leur  est  arrivé.  La  foi  leur 
disait  :  Malheur  à  vous,  riches,  parce  que  vous 
avez  votre  consolation  en  ce  monde  ;  ils  ont 
préféré  les  douceurs  passagères  d'une  vie 
commode  à  des  joies  futures  :  ces  douceurs 
leur  seront  ôtées.  A  de  courtes  consolations 
sont  réservés  des  gémissements  sans  fiù  :  Ibi 
eriî  flelus. 

l'étrange  et  mystérieuse  métaniorphose,  dit 
là-dessus  saint  Augustin  1  On  recueille  ordi- 
nairement des  grains  de  la  même  espèce 
qu'est  la  semence  qu'on  a  jetée  en  terre  ;  les 
pécheurs  se  Ilaltaicnt  de  celte  espérance  : 
Rions,  divertissons-nous;  nous  aurons^  après 
de  courtes  satisCaGUoiis  que  nous  ferons  à  la 
justice;  do  Dieu,  des  plaisirs  qui  nous  dédom- 
mageront de  celle  légère  violence  [D.  Aug., 
serin.  h6  de  Sanctis). 

Mais  la  foi  parle  bien  d'un  autre  ton  : 
Bienheureux  serez-vous  si  vous  pleurez  main~ 
tenant  :  vous  rirez  un  jour  ;  malheureux  sereZ' 
vous  si  vous  riez  en  ce  monde  :  vous  pleurerez 
en  l'autre.  Ceux  qui  auront  semé  dans  les  lar- 
mes moissonneront  dans  la  joie;  ceux  qui  au- 
ront semé  dans  la  joie  moissonneront  dans 
les  larmes.  Le  rire  de  l'insensé  est  comme  le 
bruit  que  font  des  épines  qui  brûlent  sous  un 
pot,  dit  le  Saint-P^spril  {Eccles.,7)  :  elles 
éclatent,  elles  pétillent,  mais  elles  ne  l'ont 
qu'un  peu  de  cendres.  Encore  les  pécheurs 
se  consoleraient-ils  s'il  en  était  ainsi  d'eux; 
mais  Jésus-Christ  nous  assure  qu'à  ces  joies 
succéderont  des  pleurs,  dans  ce  lieu  do  leurs 
tourments  :  Jbit  erit  flelus.  Il  ajoute  même, 
des  grincements  de  dents  :  El  stridor  dentiuin 
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iPourquoi  cette  circonsfancc?  J'achève  par  là 
mon  homélie. 

Les  pleurs  marquent  la  douleur;  le  grin- 
cement des  dents ,  le  dépit.  Je  pouvais  me 
sauver  avec  la  foi  que  j'avais  reçue  :  fallait- 
que  par  ma  faute  je  me  damnasse  ?  juste  su- 
jet de  pleurs.  Je  pouvais  faire  co  qu'ont  fait 
tant  d'autres  qui  régnent  avec  Dieu  dans  le 
ciel  :  fallait-il  que  j'y  visse  des  gens  que  je 
méprisais,  des  gens  que  je  regardais  comme 
des  misérables  et  des  fous?  grand  sujet  de 
grincement  de  dents. 

Sentir  son  malheur  personnel,  envier  le 
bonheur  des  autres,  rappeler  par  une  mé- 
moire toujours  présente  les  péchés  qu'on  a 
commis  et  dont  on  est  si  sévèrement  châtié, 
se  représenter  les  bonnes  œuvres  qu'on  avait 
traitées  avec  mépris  et  que  l'on  voit  si  abon- 
damment récompensées  ,  voilà  les  tristes , 
mais  nécessaires,  causes  de  ces  pleurs  et  de  ces 
grincements  de  dents.  Foi  chrétienne,  oh  I  que 
tu  rends  saints  et  heureux  ceux  qui,  par  une 
pieuse  docilité,  se  sont  rangés  sous  ton  joug! 
Foi  chrétienne,  ohl  que  tu  rends  coupables 
et  malheureux  ceux  à  qui  tu  as  été  un  sujet 
de  chute  et  de  scandale! 

Adorable  Sauveur,  après  tant  d'outrages 
que  j'ai  faits  à  ma  foi,  quel  serait  mon  mal- 
heur, si  je  servais  d'exemple  à  votre  redou- 
table justice  1  Mais,  puisque  éclairé  de  votre 
grâce  je  reconnais  ma  faute,  ma  propre  fau- 
te, ma  très-grande  faute,  j'ose  espérer  que 
vous  aurez  compassion  d'une  misérable  créa- 
ture que  vous  avez  rachetée  par  votre  pré- 
cieux sang. 

Si  ma  foi  avait  été  accompagnée  d'autant 
de  bonnes  œuvres  que  l'a  été  celle  du  cente- 
nier,  je  n'aurais  jamais  plus  de  joie  que 
lorsque  vous  médiriez  ce  que  vous  lui  avez 
dit  :  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous 
avez  cru.  Mais,  hélas!  que  deviendrais-je,  si 
ma  dernière  destinée  était  réglée  sur  ma  foi, 
que  j'ai  jusqu'ici  déshonorée  en  tant  de  ma- 
nières? Qu'il  ne  me  soit  donc  pas  fait  comme 
j'ai  cru;  mais  faites  que  je  croie  si  bien  que 
je  fasse  ce  que  je  dois.  Je  ne  suis  pas  digne 
gue  vous  entriez  dans  ma  maison;  dites  seule- 
ment une  parole,  et  mon  âme  sera  guérie.  J'at- 
tends de  votre  infinie  miséricorde  cette  grâce 
et  celle  de  vous  posséder  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Amen. 

SERMON  III. 

POUR  LE  PREMIEB  VENDREDI  D  APRES  LES 
CENDRES. 

J)e  Vamour  des  ennemis  et  du  pardon  des 
injures. 

AudisUs  quia  dictum  est  :  Diliges  proximum  luum ,  et 
odio  liabebis  iniraicum.  Ego  autein  dica  vobis  :  Diligite  ini- 
iiiicos  veslros. 

Fous  avez  appris  ce  qu'on  vous  a  dit  :  Vous  aimerez  vo- 
tre prochain,  et  vous  liaircz  voire  ememi  ;  cl  moi  je  vous 
dis  :  Aimez  vos  ennemis  {S.Matth.,  cli.  V). 

Sire  (1),  je  ne  sais  quelle  bénédiction  Dieu 
répandra  sur  le  dessein  qui  me  fait  aujour- 
d'hui monter  en  chaire  ;  je  ne  sais  si,  entre- 
prenant de  parler  à  des  chrétiens  du  com- 
mandement  que    Jésus-Christ  leur  impose 

(1)  Le  roi  d'Anglelerre. 


d'aimer  leurs  ennemi.»  et  de  leur  pardonner 
les  mauvais  offices  qu'ils  en  ont  reçus,  mes 
paroles  auront  ass^jv:  d'onction  et  de  force 
pour  les  porter  à  une  réconciliiilion  sincère. 

Le  sort  des  ministres  évangéliqucs  serait 
bien  à  plaindre  ,  si  Dieu  ,  sans  leur  tenir 
compte  du  soin  qu'ils  prennent  d'annoncer 
sa  loi,  ne  les  récompensait  que  des  fruits 
qu'ils  remportent  et  dos  conversions  qu'ils 
font.  Quand  Jésus-Christ  appela  Jacques  et 
Jean  à  l'apostoKit,  l'Evangéliste  remarque 
que  ce  fut  non  lorsqu'ils  retirèrent  de  la  mer 
leurs  filets  pleins  de  poissons,  mais  lorsqu'ils 
les  y  jeièrent  pour  en  prendre  :  Laxale  relia 
vestra  in  capturant  {Mnrc.,\).  Circonstance 
qui  nous  fait  assez  connaître  que  leur  minis- 
tère ne  consistait  pas  précisément  à  conver- 
tir les  âmes,  mais  à  faire  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient pour  leur  conversion. 

Aujourd'hui  ,  que  j'entreprends  de  vous 
parler  de  l'une  des  plus  délicates  matières  de 
la  morale  chrétienne,  contre  laquelle  toutes 
les  passions  se  soulèvent.  Dieu  me  fera-t-il 
la  grâce  de  radoucir  les  vindicatifs,  de  leur 
arracher  des  mains  les  armes  meurtrières 
de  leur  indignation,  et,  qui  plus  est,  d'ôler 
de  leurs  cœurs  ces  haines  qui,  passant  sou- 
vent des  pères  aux  enfants,  se  perpétuent 
dans  les  familles?  Je  n'en  sais  rien;  mais, 
indépendamment  du  succès  de  mes  paroles, 
mon  ministère  m  engage  à  vous  instruire  de 
vos  devoirs.  Malheur  à  vous,  si,  comme  des 
aspics,  vous  bouchez  vos  oreilles  à  nos  cha- 
ritables enchantements;  si  vous  ressemblez 
à  ces  Juifs  dont  le  diacre  Etienne  disait 
qu'avec  une  tête  dure  et  des  oreilles  incircon- 
cises ils  résistaient  au  Saint-Esprit  ! 

L'oracle  y  est  formel  :  rien  d'étjuivoque 
dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  ;  mais,  sur 
cela,  j'entends  deux  voix  bien  différentes. 
Les  uns  disent  :  Aimer  ses  ennemis,  ohl 
qu'il  est  difficile!  les  autres  :  Je  les  aime  et 
je  leur  pardonne. 

Me  voici  aujourd'hui  pour  répondre  aux 
uns  et  aux  autres.  Je  dirai  aux  premiers  : 
Obéissez;  ce  commandement  n'est  pas  si  dif- 
ficile que  vous  le  croyez,  et  quand  il  le  se- 
rait, obéissez.  Je  dirai  aux  seconds  :  Ne  vous 
flattez  pas  mal  A  propos,  vous  n'accomplis- 
sez pas  ce  commandement  avec  toute  l'exac- 
titude et  la  fidélité  que  vous  le  dites.  J'atta- 
querai d'abord  la  haine  qui  se  déclare  et  qui 
résiste;  je  découvrirai  ensuite  celle  qui  se 
dérobe  et  qui  se  cache. 

Seigneur,  c'est  à  vous  à  parler  et  à  lou- 
cher. Je  ne  vous  prête  que  la  voix  d'un  mi- 
sérable pécheur  qui  reconnaît  sa  faiblesse, 
et  qui  demande  votre  secours  par,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Sire,  à  examiner  avec  attention  les  paroles 
de  Jésus-Christ  sur  l'amour  des  ennejnis,  on 
y  trouvera  deux  choses  :  toute  la  force  <  l 
toute  la  sévérité  de  la  loi,  c'est  la  premirie; 
toute  la  perfection  et  tout  le  mérite  de  la  loi, 
c'est  la  seconde  Jésus-Christ  veut  que  vous 
aimiez  vos  ennemis  :  On  a  dit  aux  fyricicns  : 
Vous  aimerez  votre  prochain  et  veus  haïrez 
voire  ennemi,  et  moi  je  vous  dis  de  les  aimer. 
Ne  demandez  pas  pourquoi  :  lésus-Christ  le 
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veut,  il  vous  l'onlonne.  Cependan',  comme  il 
est  inGnimont  bon,  il  vous  assure  que  vous 
ne  les  aimerez  pas  en  vain  :  Vous  serez  les 
enfdnls  du  Père  céleste,  et  vous  deviendrez 
p(u  faitsgomme  iU'est  lui-même. Uaulorilcd'un 
côlé,  les  avantages  et  la  gloire  d'un  autre  : 
voilà  de  quoi  soumettre  des  cœurs  rebelles, 
voilà  même  de  quoi  leur  apprendre  que  si  ce 
coiumandemenl  a  quelque  chose  de  difficile, 
celte  difficulté  c>t  adoucie  par  les  récompen- 
ses qu'on  y  attache. 

Deux  intérêts,  celui  de  la  société  civile  en 
général,  celui  de  la  religion  chrétienne  eu 
particulier  sont  les  premiers  fondements  de 
celle  loi  de  lamourdes  ennemis;  une  espèce 
de  justice  commulalive  et  réi'i|)roque  en  est 
comme  la  base.  C'est  à  Dieu  qu'il  appartient 
de  régler  les  Etats,  d'y  établir  l'union  et  la 
paix.  Créateur  et  père  de  tous  les  hommes  , 
il  est  de  sa  justice  de  pourvoira  leur  bien 
commun,  et  d'empêcher  par  de  sévères  pei- 
nes, qu'on  ne  trouble  la  tranquillité  publi- 
que. Si  par  une  surprenante  disposition  de 
sa  providence,  l'homme  est  presque  le  seul 
qui  vient  nu  et  sans  armes  sur  la  terre,  c'a 
été,  dit  saint  Augustin,  pour  faire  connaître 
qu'il  voulait  en  être  lui-même  le  gardien  et 
le  prolecteur,  par  celle  loi  naturelle,  gravée 
dans  les  cœurs  des  nations  les  plus  barba- 
res, de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  l'on  ne 
voudrait  pas  souffrir  soi-même. 

Aimes  vos  ennemis,  vous  dit-on,  cela  vous 
paraît  dur  ;  mais  représentez-vous  que  cette 
loi  ne  vous  regarde  pas  seuls,  qu'on  en  dit 
autant  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  que  dans 
la  première  intention  du  Créateur,  toute 
querelle,  toute  contestation,  toute  inimitié 
devrait  être  bannie  du  monde. 

Cela  vous  paraît  dur  :  si  celte  loi  d'une 
charité  réciproque  était  bien  observée,  un 
doux  et  charmant  repos  régnerait  partout  ; 
nulle  envie  ne  vous  déchirerait  le  cœur,  nulle 
parole  injurieuse  ne  sortirait  de  vos  bou- 
ches, nulles  armes  meurtrières  n'ensanglan- 
teraient vos  mains.  Vous  auriez,  comme  le 
souhaite  l'apôlre  saint  Pierre,  au  dedans  de 
vous  une  charité  réciproque  el  continuelle  : 
Muluuin  in  vobismelipsis  ckaritatem  conti- 
nuam  habentes.  Ce  ne  serait  pas  un  amour 
extérieur  et  de  cérémonie,  il  serait  au  dedans 
de  vous  :  In  vobismelipsis.  Ce  ne  serait  pas 
un  amour  partagé,  libre  aux  uns,  onéreux 
aux  autres,  il  serait  réciproque  :  Muluam.  Ce 
ne  serait  pas  un  amour  de  quelque  temps 
et  de  quelques  intervalles,  il  serait  continuel, 
el  pour  \.o\i\o\xti:Charitalem  continuam  ha- 
bentes. 

Je  le  souhaiterais,  dites-vous,  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  violé  le  premier  cette  loi  ;  on  me 
persécute,  on  me  hait;  pourquoi  ne  Iraite- 
rais-je  pas  mes  ennemis  comme  j'en  suis 
traité?  pourquoi  ne  leur  rendrais-je  pas 
mal  pour  mal,  haine  pour  haine? 

Pourquoi  ?  c'est  que  Dieu  vous  le  défend  , 
el  que  le  péché  des  autres  n'excuse  pas  le 
vôtre  ;  sils  se  damnent,  c'est  leur  faute,  il 
ne  faut  pas  que  vous  damniez  ;  s'ils  se  sou- 
lèvent contre  la  loi,  vous  devez  y  être  fidèles. 
Les  ordooauaces  des  rois  soûl  ubservées 


avec  tant  d'exactitude,  que  la  rébellion  de 
quelques  sujets  ne  peut  servir  d'apologio  à 
ceux  qui  prétendraient  suivre  leurs  exem- 
ples, dit  saint  Chrysostome  (  D.  Chrys.,  ho^ 
tnilia  16,  ad  Populum). 

S'agit-il  de  mariage,  de  charges,  de  né- 
goce, de  taxe  ?  l'on  se  soumet  à  leurs  édits, 
tout  ce  qu'on  fait  même  est  mauvais  ou  inu- 
tile s'il  n'y  est  conforme.  Or,  si  l'on  a  cette 
aveugle  soumission  aux  lois  des  princes  de 
la  terre,  et  si  on  doit  leur  obéir,  dans  la 
crainte  qu'on  n'en  soit  sévèrement  châtié  , 
foulera-l-on  impunément  aux  pieds  celles 
de  Dieu,  et  après  un  injurieux  mépris  se 
flallera-t-on  d'échapper  à  sa  juste  indigna- 
lion  ?  Cela  est  dur  ;  mais  une  peine  inévita- 
ble et  éternelle  dans  les  enfers,  est  infiniment 
plus  dure.  Cela  «si  dur;  mais  l'intérêt  de  la 
société  civile  demandait  celle  clause,  afin 
qu'on  pût  jouir  d'une  douce  et  agréable 
tranquillité. 

Que  dirai-je  de  celui  delà  religion  chré- 
tienne dont  l'amour  des  ennemis  fait  l'a- 
brégé et  le  caractère?  Qu'elle  est  admirable 
celle  religion?  Admirable  dans  son  origine, 
elle  vient  de  Dieu,  et  nul  autre  que  lui  n'a 
pu  en  être  l'auteur.  Admirable  dans  ses  mys 
tères;  ils  sont  incompréhensibles  ;  la  seule 
foi,  qui  captive  sous  son  joug  tout  entende- 
ment,peui  les  connaître. 

Admirable  dans  ses  miracles  qui  la  ren- 
dent croyable  malgré  toute  inévidence,  elqu 
ont  fait  dire  à  Jésus-Christ  et  à  ses  disciples: 
Si  vous  ne  me  croyez  pai,  rapportez-vous-en 
à  ce  que  vous  voyez,  el  que  vous  ne  sauriez 
contester.  Admirable  dans  la  pureté  et  l'élé- 
valion  de  sa  morale.  Que  l'homme  charnel 
murmure  tant  qu'il  voudra,  il  faut  qu'il  s'en 
tienne  à  ce  que  veut  sou  législateur  et  son 
maître. 

On  a  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  commettrez 
point  d'adultère:  et  moi  je  vous  dis  que  qui- 
conque regardera  une  femme  avec  un  mauvais 
désir,  il  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
cœur.  On  a  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  vous 
parjurerez  point.  Et  moi  je  vous  défends  de 
jurer  en  aucune  manière,  ni  parle  ciel,  parce 
que  c'est  le  trône  de  Dieu,  ni  par  la  terre,  parce 
que  c'est  son  marche-pied. 

On  a  dit  aux  anciens  :  Vous  aimerez  votre 
ami',  et  vous  haïrez  votre  ennemi,  et  moi  je 
vous  dis  d'aimer  vos  ennemis  mêmes.  Fausse 
interprétation  d'une  première  loi,  le  voilà 
corrigée  par  une  seconde.  Captieuses  réser- 
ves d'un  peuple  grossier  dans  une  loi  figura- 
tive; vous  ne  subsistez  plus  dans  celle  qui 
est  par  privilège  une  loi  de  grâce  et  d'amour. 
Le  manteau  de  Moïse  semblait  trop  court  pour 
couvrir  l'ami  et  l'ennemi  ,  le  maître  de 
Moïse  l'a  étendu,  ils  y  sont  tous  deux  comme 
dans  un  commun  asile. 

En  tout  cela,  quelle  obligation  n'avons- 
nous  pas  même  à  Jésus-Christ,  qui,  nous 
imposant  une  loi  que  la  nature  coi  rompue 
trouve  si  dure,  nous  a  procuré  un  bien  d'au- 
tant plus  grand,  que,  sans  celte  précaution, 
nous  ierions  de  nous-mêmes  disposés  à 
nous  faire  plus  de  mal.  Je  m'explique. 
11  s'agit  de  savoir  si  en  oubliant  une  in- 
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jure,  en  la  méprisant,  en  témoignant  qu'on 
s'en  soucie  peu,  on  ne  trouve  pas  plus  de 
gloire  que  si  l'on  s'en  vengeait.  Faire  à 
Dieu,  qui  s'appelle  un  Dieu  vengeur,  un  gé- 
néreux sacrifice  de  son  resseniiment,  quoi 
de  plus  grand?  Il  proteste  qu'il  prendra  en 
main  la  querelle  d'un  homme  offensé;  et  il 
saura,  sans  doute,  mieux  réparer  l'injure 
que  sa  créature  a  reçue,  qu'elle  ne  pourrait 
la  réparer  elle-même  :  Mihi  vindicta  et  ego 
retribuam. 

Oui,  je  le  dis,  un  chrétien  se  venge  mieux 
erj  pardonnant  à  ses  ennemis,  que  s'il  s'a- 
bandonnait aux  turbulentes  saillies  de  sa 
passion  :  et  la  patience  que  sa  religion  lui 
inspire  est  une  vengeance  plus  noble,  que 
celle  à  laquelle  son  ressentiment  et  son  in- 
dignation le  porteraient.  Etrange  proposi- 
tion, qui  n'a  rien  cependant  que  de  vrai  1 
O  vous  qui.  êtes  si  délicats  sur  un  prétendu 
point  d'honneur,  si  vifs  pour  le  ressentir, 
si  savants  dans  le  commerce  des  ho;nmes 
pour  en  juger,  et  pour  être  les  arbitres  des 
réparations  qu'on  demande  ,  appliquez-vous 
à  ce  que  je  vais  dire. 

La  vengeance,  si  l'on  en  veut  tirer  quel- 
que avantage,  doit  avoir  deux  qualités  ;  elle 
doit  être  glorieuse  à  celui  qui  a  reçu  l'injure , 
elle  doit  être  sensible  à  ceux  qui  l'ont  faite. 
Elle  demande  deux  choses  cette  vengeance  ; 
la  satisfaction,  et  la  punition.  La  satisfaction 
qui  répare,  la  punition  qui  châtie  ;  la  salis- 
faction  qui  charme  la  douleur  de  celui  qui 
est  offensé;  la  punition  qui  réprime  la  joie 
que  peuvent  avoir  ceux  qui  ont  offensé. 

Or,  en  oubliant  une  injure,  en  la  mépri- 
sant, en  témoignant  par  son  silence  et  par 
sa  modération  qu'on  s'en  soucie  peu,  celui 
qui  l'a  reçue  est  en  un  sens  pins  satisfait 
que  s'il  eii  poursuivait  aigrement  la  ven- 
geance, et  ceux  qui  la  lui  ont  faite,  voyant 
son  indifférence  sont  plus  humiliés,  et  plus 
punis  que  s'il  en  (entait  le  châlimonl. 

Le  dirai-je?  ceux  qui  ont  fait  l'injure 
prennent  la  douleur  que  devrait  avoir  celui 
qui  l'a  reçue,  et  celui  qui  l'a  reçue  prend 
la  joie  dont  se  flallaienl  ceux  qui  ont  offensé. 
On  regarde  l'agresseur  comme  un  homme 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  se  venge  de  sa  bru- 
talité :  il  n'en  faut  pas  davantage  j  our  l'af- 
fliger et  le  confondre.  Le  mépris  de  l'injure 
est  plus  sensible  à  celui  qui  l'a  faite  ,  plus 
glorieux  à  celui  qui  l'a  reçue. 

Celui  qui  a  rendu  un  mauvais  offire  à  son 
ennemi,  qui  l'a  attaqué  et  déshonoré,  ne 
pensait  qu'à  le  chagriner,  qu'à  irriter  sa 
colère,  qu'à  lui  faire  de  la  peine.  Il  s'était 
réjoui  d'en  avoir  trouvé  l'occasion,  il  lui 
avait  insulté;  mais  dès  qu'il  s'aperçoit  qu'on 
méprise  sa  vengeance,  et  (jue  ses  coups  por* 
tent  à  faux,  sa  joie  se  change  en  fureur,  en- 
core dans  sa  fureur,  il  trouvait  quelque  joie 
confuse  par  l'espérance  de  se  venger;  mais 
n'ayant  plus  celte  joie  que  son  espérance  lui 
donnait,  rien  de  plus  sensible,  ni  de  plus 
humiliant  pour  l'agresseur  ;  rien  de  plus 
généreux  ni  de  plus  noble  pour  celui  dont  il 
se  proposait  de  fatiguer  la  patience. 

Pourquoi  ce  brutal  vous  ofîensait-il?  c'é- 


tait pour  vous  afUiger;  vous  avez  frustre  son 
attente,vous  ne  vous  affligez  pas,  il  fautquece 
soit  lui  qui  s'afflige.  Le  mal  qu'il  se  promet- 
tait n'ayant  pas  fait  sur  vous  l'effet  qu'il  en 
attendait,  il  faut  que  le  contre-coup,  et  un 
contre  coup  bien  violent  retombe  sur  lui. 

Prédicateur,  à  quoi  t'arrêles-lu?  c'est  là  ce 
que  pourrait  dire  un  philosophe  stoïcien,  et 
un  honnête  idolâtre  ;  et  tu  dois  engager  un 
chrétien  à  aimer  ses  ennemis,  et  à  leur  par- 
donner par  des  vues  infiniment  plus  nobles 
les  injures  qu'il  en  a  reçues.  Tu  dois  lui  dire 
que  par  cet  amour  et  ce  pardon,  il  sera  l'en- 
fant du  Père  céleste,  et  qu'il  deviendra  par- 
fait comme  lui.  Qui  l'eût  cru  si  Jésus-Christ 
ne  l'avait  pas  dit  dans  notre  Evangile?  Ne 
perdons  aucune  de  ses  paroles. 

Ut  silis  :  aimez  vos  ennemis,  non  afin  que 
vous  passiez,  non  afin  qu'on  vous  appelle, 
non  afin  qu'on  vous  croie  les  enfants  de  Dieu; 
mais  afin  que  vous  le  soyez  en  effet.  Passer, 
c'est  l'opinion  des  hommes  ;  être  appelé,  c'est 
un  honneur  et  un  titre;  être  cru,  ou  pour- 
rait se  tromper;  mais  l'être  eu  effet,  c'est  la 
plus  grande  de  toutes  les  gloires. 

Filii  :  aimez  vos  ennemis,  nûn  que  vous 
soyez,  non  les  sujets,  c'est  votre  nature; 
non  les  domestiques,  c'est  votre  état;  non 
les  disciples,  c'est  votre  profession,  mais  les 
enfants  de  votre  Père,  c'est  un  caractère  tout 
particulier  d'honneur  qui  vous  distingue. 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  les  enfants  de  voire 
maître,  de  votre  roi,  mais  d'un  père  qui  est 
le  Roi  des  rois  et  le  Souverain  des  tiouverains, 
d'un  Père  qui  est  dans  les  cieiix,  pour  perdre 
vos  ennemis,  s'ils  meurent  dans  leur  haine, 
pour  vous  bénir  et  vous  récompenser,  si  vous 
persévérez  dans  l'amour  que  vous  leur  de- 
vez. 

C'est  votre  Père  qui  a  tant  de  bonté,  qu'il 
distribue  ses  faveurs  aussi  bien  à  ceux  qui 
ne  le  méritent  pas,  qu'à  ceux  qui  tâchent 
de  s'en  rendre  dignes  :  qu'il  ne  laisse  pas  de 
faire  du  bien  aux  nations  les  plus  ingrates, 
à  celles  mêmes  qui,  attachées  au  culte  des 
idoles ,  adorent  les  ridicules  ouvrages  de 
leurs  mains  {Tert.,  lib.  de  Patient.,  c.  2). 

Qu'on  lui  donne  des  bénédictions  et  des 
louanges;  qu'on  vomisse  contre  lui  des  im- 
précations et  des  blasphèmes,  il  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  : 
Solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  mnlos. 

Qu'on  porte  des  fruits  propres  à  mûrir 
dans  la  bienheureuse  éternité,  qu'on  soit 
tout  couvert  de  ronces  et  d'épines,  sa  pluie 
tombe  sur  les  terres  des  justes,  et  sur  les 
campagnes  arides  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  :  Pluit  super  justos  et  injustos. 

Si  c'est  là  l'esprit  de  Dieu,  vous  qui  aimez 
vos  ennemis,  quoique  vous  en  soyez  mal- 
traités, réjouissez-vous,  la  gloire  d'être  ses 
enfants  vous  appartient.  Vos  pensées  sont, 
comme  les  siennes,  des  pensées  de  dilection 
et  de  paix.  Si  vous  étendez  vos  mains,  c'est 
pour  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du 
mal.  Si  vous  ouvrez  vos  bouches,  c'est  pour 
prier  en  faveur  de  ceux  qui  vous  persécu- 
lenl,  comme  le  Fils  uni(]uedu  Père  céleste  l'a 
l'ail.  Si  vous  avez  un  cœur,  c'est  pour  se  di- 
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latcr,  afln  qu'ils  y  soient  reçus  :  Ut  sitis  Filii 
Patris  vestri. 

Poursuivons  notre  homélie  :  voulez-vous 
être  parfails,  comme  voire  Père  céleste  est 
parfait?  Aimez  vos  ennemis.  A  ce  mot  do 
perfoclion,  qui  est  un  écoulement  et  une 
imitation  de  celle  de  Dieu,  où  est  le  chrétien 
qui  pourra  raisonnablement  trouver  dure 
une  loi  qui  promet  tant  d'avantages  et  de 
gloire? 

L'on  dirait  que  quoique  vous  soyez  encore 
sur  la  terre,  Jésus-Christ  vous  élève  déjà  par 
avance  dans  le  ciel.  L'on  dirait  qu'il  ne  vous 
regarde  pas  seulement  comme  des  i)énitents 
qui  apaisent  Dieu,  comme  des  apôtres  qui 
publient  ses  grandeurs,  comme  des  confes- 
seurs qui  le  défendent,  comme  des  martyrs 
qui  se  sacrifient  pour  lui,  mais  comme  des 
images  qui  le  représentent,  et  d'excellentes 
copies  qui  en  imitent  la  perfection. 

Aimez  vos  ennemis,  vous  n'aurez  pas  l'im- 
mensité de  Dieu,  c'est  la  mer  qui  la  repré- 
sente; vous  n'aurez  pas  la  beauté  et  l'éclat 
de  Dieu,  c'est  le  soleil,  ce  sont  les  astres 
qui  la  découvrent  :  vous  n'aurez  pas  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ;  il  l'a  donnée  aux  rois 
et  aux  grands  de  la  terre  :  mais  vous  aurez 
la  perfection  de  Dieu  ;  ce  sera  là  votre  par- 
tage, et  dans  cette  perfection  est  renfermé 
tout  l'être  divin. 

Béni  soyez-vous,  Seigneur,  de  nous  avoir 
élevé  à  un  si  haut  point  d'honneur,  pour  un 
si  petit  sacrifice  que  nous  vous  faisons  de 
nos  ressentiments.  Oh  Iquenoseunemis  nous 
doivent  être  chers,  quand  nous  nous  repré- 
sentons que,  soit  qu'ils  le  veuillent,  soit 
qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  vous  les  regardez 
comme  des  esclaves  liés  au  char  de  noire 
triomphe  I 

Ce  sont  là  ces  dépouilles  de  lions  et  de  léo- 
pards qui  nous  servent  de  couronne  [Cantic.y 
IV).  Sans  eux  nous  n'aurions  pas  ce  mérite, 
cette  perfection,  ce  bonheur  qu'acquièrent 
ceux  qui  les  aiment.  Ils  pardonnent  à  leurs 
ennemis  les  injures  qu'ils  en  ont  reçues,  et 
vous  leur  pardonnez  celles  qu'ils  vous  ont 
faiies. 

Transaction  surprenante  ,  dit  là-dessus 
saint  Clirysostomel  On  entre  par  ce  pardon 
dans  les  droits  de  Dieu,  et  avec  tout  !e  res- 
pect qu'on  a  pour  la  gratuité  de  sa  grâce, 
on  le  prie  de  se  souvenir  de  sa  parole,  de 
remettre  les  dettes  à  ceux  qui  en  sont  char- 
gés, comme  ils  les  ont  remises  à  leurs  frères 
qui  étaient  leurs  redevables. 

Transaction  surprenante,  par  laquelle  il 
veut  bien  s'assujettira  une  clause  qu'il  s'est 
imposée  à  lui-môme.  Remettez  ,  on  vous 
remettra,  pardonnez,  on  vous  pardonnera  ; 
mais  transaction  dont  le  violement  porte 
une  exclusion  formelle  au  pardon  qu'on  at- 
tend :  y  manque-t-on?  rien  ne  peut  y  sup- 
pléer. 

Ainsi  ne  dites  pas  :  Cet  homme  s'est  mor- 
liQé  par  de  longs  jeûnes  et  de  sévères  péni- 
tences, on  répondra  :  Il  a jeûnépour  entretenir 
des  procès  et  des  contestations  immortelles. 
Il  a  donné  l'aumône  :  mais  s'il  a  fait  du  bien 
aux  uns,  il  a  voulu  du  mal  aux  autres.  Il  a 


quitté  le  monde,  mais  il  ne  s'est  pas  quitté 
lui-même.  Il  s'est  présenté  souvent  à  l'au- 
tel ,  mais  le  grand  sacrifice  était  d'y  offrir 
ses  ressentiments.  11  a  souvent  demandé 
pardon  à  Dieu  ,  mais  il  ne  l'accorde  pas  à 
s«s  frères.  Il  parle  le  langage  des  anges, 
mais  il  ne  parle  pas  celui  de  Jésus-Christ; 
il  fait  des  miracles,  mais  il  n'en  fait  pas  sur 
soi  ;  il  s'est  mis  dans  la  dévotion  et  a  re- 
noncé aux  plaisirs  du  monde,  mais  il  n'a 
pas  renoncé  à  celui  de  la  vengeance.  Il  est 
tout  occupé  des  bontés  de  Dieu,  il  l'est  aussi 
de  la  malice  de  son  ennemi  ;  il  aime  le  Sei- 
gneur de  tout  son  cœur,  et  de  tout  son 
cœur  il  hait  son  frère. 

L'aumône  fléchit  Dieu  ,  la  pénitence  l'a- 
paise ,  les  larmes  le  changent ,  la  prière 
lui  fdflt  une  espèce  de  violence  ;  mais  l'a- 
mour des  ennemis  le  désarme  et  l'engage. 
J'y  trouve  tout  le  mérite  de  l'aumône;  c'est 
le  cœur  qui  la  fait;  toute  la  satisfaction 
de  la  pénitence,  c'est  celle  d'un  esprit  humi- 
lié sous  la  loi;  tout  le  pouvoir  des  larmes, 
c'est  un  bain  et  une  espèce  de  baptême;  toute 
la  force  de  la  prière,  c'est  un  contrat  passé 
entre  Dieu  et  l'homme  dont  on  lui  demande 
l'exécution.  Seigneur,  je  ne  mérite  rien  au- 
près de  vous,  luais  vous  êtes  fidèle  à  votre 
parole;  j'ai  pardonna,  pardonnez-moi.  Vous 
avez  dit  que  je  serais  parfait,  je  ne  le  puis 
être,  si  vous  n'ôtezdemoicequi  vous  déplaît, 
si  vous  n'y  mettez  ce  qui  est  l'objet  de  vos  di- 
vines complaisances,  votre  perfection,  votre 
propre  image.Quecettc  convention  m'est  glo- 
rieuse! Je  n'ai  plus  de  répugnance  à  me  sou- 
mettre à  une  loi  qui,  quoique  difficile  d'un 
côté,  me  procure  dunautre  tant  d'avantages. 

Vous  le  dites,  messieurs  et  mesdames  ; 
mais  l'effet  répond-il  à  de  si  belles  résolu- 
tions? C'est  ce  que  je  vais  examiner  dans  la 
suite  de  ce  discours,  car  j'appréhende  fort 
que  souvent  vous  ne  vous  trompiez  sur  un 
sujet  de  cette  importance.  J'ai  tâché  do  flé- 
chir la  dureté  de  ceux  qui  refusent  d'obéir 
au  précepte  de  l'amour  des  ennemis  :  je  vais 
découvrir  l'égarement  où  tombent  souvent 
ceux  qui  se  flattent  de  l'accomplir. 

SECOND  POINT. 

Pour  VOUS  faire  connaître  d'une  manière 
sensible  et  par  forme  d'homélie,  que  de  tou- 
tes les  lois  des  chrétiens,  il  n'en  est  peut-être 
point  de  plus  mal  observée  que  celle  de  l'a- 
mour des  ennemis  et  du  pardon  des  injures, 
je  me  contente  de  vous  faire  faire  trois  ré- 
flexions tirées  de  mon  évangile. 

C'est  moi  qui  vous  parle,  dit  Jésus-Christ  ; 
mais  souvent  ce  n'est  pas  précisément  à 
cause  qu'il  parle  et  qu'il  ordonne  qu'on  se 
réconcilie  avec  ses  ennemis  :  première  ré- 
flexion. Moi  qui  vous  parle,  je  vous  dis  d'ai- 
mer vos  ennemis  ;  mais  souvent,  sous  de  faux 
prétextes  de  religion,  on  se  croit  en  droit  de 
les  haïr  :  seconde  réflexion.  Moi  qui  vous 
parle,  je  vous  dis  de  faire  du  bien  à  ceux  (/ui 
voushaïssent  ;  mais  souvent  on  se  flatte  d'êtro 
dispensé  de  leur  doniier  cette  marque  do 
son  aoiour:  troisième  réflexion. 

C'est  moi  qui  vous  parle,  dit  Jésus-Christ  • 
parole  bien  mystérieuse  qui  vous  apprend, 
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messieurs  et  mesdames,  que  c'est  dans  un  es- 
prit de  soumission  à  la  loi,  que  vous  devez  ac- 
corder le  pardon  des  injures  que  vous  avez 
reçues.  Vous  pardonnez,  pourquoi?  parce 
que  vous  avez  trouvé  des  gens  prévenants 
et  honnêtes  qui  vous  ont  témoigné  de  l'ami- 
îié;  vous  oubliez  le  passé,  le  présent  vous 
touche  :  je  loue  votre  bon  naturel,  mais  je 
me  défle  un  peu  du  mérite  de  votre  reli- 
gion. 

On  dit  ordinairement  de  certains  hommes, 
qu'ils  ont  le  meilleur  cœur  du  monde.  Oui, 
pour  des  amis  ;  oui,  pour  ceux  qui  les  ména- 
gent; oui,  quand  il  y  va  de  leurinlérét  ou  de 
leur  honneur  :  mais  Jésus-Christ  qui  veut 
qu'il  leur  en  coûte  quelque  chose,  et  qu'ils 
lui  sacrifient  la  répugnance  qu'ils  ont  à  par- 
donner, leur  en  tiendra-t-il  compte? 

Cet  homme  a  le  meilleur  cœur  du  monde  ; 
oui,  quand  on  le  prie,  quand  on  s'excuse, 
quand  on  témoigne  qu'on  est  marri  de  l'avoir 
offensé.  Mais  ne  serait-ce  pas  là  une  gé- 
wérosilé  de  philosophe,  une  magnanimité 
stoïque,  une  facilité  de  retour?  Peu  dechoses 
lechoquenl  ;  peu  de  choses  le  font  revenir.  Ce 
n'est  pas  Jésus-Christ  qu'il  écoute,  ce  n'est 
pas  une  sincère  soumission  à  sa  loi  qui  le 
l'ait  agir  :  c'est  peut-être  une  mollesse  de 
tempérament,  un  défaut  ou  de  pénétration 
pour  découvrir  les  injures,  ou  de  délicatesse 
pour  les  ressentir  ,  ou  de  vivacité  pour  en 
être  piqué. 

On  sacrifie  son  ressentiment  à  l'autorité 
d'un  grand  qu'on  n'ose  désobliger, à  la  solli- 
citation d'un  ami  qui  s'en  mêle,  à  un  repen- 
tir qui  touche,  aune  satisfaction  qui  répare. 
Si  l'on  pardonne,  ce  n'est  pas  à  cause  que 
Jésus-Christ  a  dit  de  le  faire  :  Ego  aulem  dico 
vobis. 

Ce  vindicatifarrêteles  emportements  d'une 
passion  que  le  temps  a  adoucie,  et  que  quel- 
ques avances  ont  empêché  d'éclater.  Après 
que  le  feu  de  sa  colère  est  un  peu  calmé,  il 
veut  bien  faire  honneur  à  Dieu  d'un  pardon 
que  son  orgueil  ne  peut  plus  demander  aux 
hommes;  il  songe  à  la  loi  de  Jésus-Christ, 
quand  il  ne  trouve  plus  de  nouveaux  moyens 
de  la  violer,  et  par  un  raffinement  d'amour- 
propre,  il  sacrifie  chrétiennement  l'impuis- 
sance où  il  est  de  se  satisfaire. 

Cet  autre  attend  à  la  mort  à  se  réconcilier 
avec  son  ennemi  :  ce  n'est  point  le  chrétien 
qui  pardonne,  c'est  le  malade;  ce  n'est  point 
la  charité,  c'est  la  fièvre;  ce  n'est  point  la 
force  de  la  grâce,  c'est  la  faiblesse  de  la  na- 
ture; ce  n'est  point  la  volonté,  c'est  la  né- 
cessité; ce  n'est  point  Jésus-Christ  qui  ob- 
tient ce  pardon,  c'est  le  fâcheux  moment  où 
est  réduit  cet  homme  qui  se  meurt.  Dieu  qui 
lient  la  foudre  prêt  à  l'en  frapper,  ne  se  sou- 
cie guère  d'une  soumission  que  la  défaillance 
d'un  homme  accablé  de  maux  arrache  plutôt, 
que  la  tendresse  d'un  bon  cœur. 

Un  criminel  qui  fait  amende  honorable  la 
torche  en  main  est,  pour  ainsi  dire,  un  homme 
tout  équivoque.  Si  l'exécuteur  n'était  pas  à 
ses  côtés,  si  on  ne  le  conduisait  pas  avec  une 
triste  pompe  au  lieu  patibulaire,  il  ne  parle- 
rait pas  comme  il  parle.  Il  satisfait  à  la  jus- 


lice,  mais  c'est  en  la  détestant;  il  demaode 
pardon  d'avoir  blasphémé,  mais  il  blasphème 
encore  tout  bas  :  si  on  le  déliait,  il  blasphé- 
merait tout  haut.  On  lui  lit  sa  sentence;  il 
l'écoute  avec  frayeur,  et  il  parait  se  repentir 
d'un  crime  qu'il  commettrait  peut-être  en- 
core ,  s'il  était  réchappé  à  la  sévérité  des  lois. 
Tel  est  à  peu  près,  si  vous  en  exceptez  la 
honte  publique,  l'esprit  de  ce  malade.  Que 
les  ardeurs  de  la  fièvre  diminuent ,  celles  de 
la  vengeance  se  réveilleront  :  il  ne  se  par- 
donnera pas  la  faiblesse  qu'il  a  eue  de  par- 
donner ;  et  la  nature  reprochera  à  la  religion 
la  lâcheté  qu'elle  lui  a  fait  faire.  Substituant 
une  fierté  diabolique  à  une  prétendue  géné- 
rosité chrétienne,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se 
plaigne  hautement  de  l'Evangile,  et  qu'il  ne 
demande  à  sa  foi  raison  de  son  indolence. 
C'était  là  cependant  ce  qu  il  comptait  dès  lors 
pour  vertu.  Jésus-Christ  lui  en  eût-il  eu 
obligation?  Eût-il  obéi  à  son  Dieu  à  cause 
qu'il  lui  parlait?  Ego  autem  dico  vobis,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis. 

Mais  que  dit-il?  Aimez  vos  ennemis  ;  au- 
tre article  de  la  loi  qu'on  n'accomplit  guère. 
Car,  si  vous  y  prenez  garde,  c'est  un  abus 
assez  commun  de  mettre  les  injures  person- 
nelles qu'on  a  reçues  au  rang  de  celles  qu'on 
a  faites  à  Dieu,  d'autoriser  par  là  ses  res- 
sentiments, et  de  trouver  occasion  de  sancti- 
fier, pour  ainsi  dire,  ses  vengeances. 

Dieu  est  offensé,  la  dévotion  est  tournée 
en  ridicule  :  voilà  ce  dont  on  est  scandalisé  ; 
on  a  même  d'autant  plus  sujet  de  l'être,  que, 
sous  prétexte  de  quelques  vices  de  dévotion  , 
on  attaque  la  dévotion  même  :  mais  ce  en 
quoi  l'on  pèche  contre  le  précepte  de  l'amour 
des  ennemis,  est  qu'on  conserve  un  certain 
levain  pharisaïque,  où,  au  lieu  de  venger  la 
cause  de  Dieu,  on  cherche  à  tirer  pieuse- 
ment raison  de  la  sienne. 

Amour-propre,  que  tu  es  ingénieux  à  trom- 
per même  les  plus  gens  de  bien  !  Oh  !  que  lu 
sais  trouver  de  moyens  pour  faire  du  viole- 
ment  de  la  charité  chrétienne  un  spécieux 
prétexte  à  tes  ressentiments  1 

A  entendre  deux  disciples  choqués  de  l'in- 
civilité des  Samaritains,  demander  à  Jésus- 
Christ  la  permission  de  faire  descendre  sur 
eux  le  feu  du  ciel  {Luc,  IX),  qui  n'eût  cru 
qu'il  dût  approuver  leur  zèle  ?  Ayant  traité 
avec  un  fier  mépris  ceux  qui  étaient  partis 
pour  lui  préparer  un  logement,  ne  méri- 
taient-ils pas  une  punition  exemplaire?  E-lic 
en  avait  bien  fait  autant  pour  se  venger  de 
l'indiscrétion  d'un  capitaine  qui  lui  avait  dit 
de  descendre  de  la  montagne  où  il  était  (IV 
Reg.).  Mais  ce  divin  Maître  ,  reconnaissant 
qu'il  y  avait  trop  de  l'homme,  et  que  souvent 
on  prend  pour  un  vrai  zèle  un  mouvement 
de  vengeance,  leur  dit  qu'ils  ne  savaient  pas 
quel  était  l'esprit  qui  les  faisait  agir  [D.  Aug. , 
in  c.  IX  Jsaice)  :  reproche  que  méritent  en- 
core mieux  ceux  qui  ,  sous  prétexie  d'un 
amour  de  correction,  haïssent  effectivement 
leurs  ennemis,  dit  là-dessus  saint  Augustin, 
Il  ne  suffit  pas  même  de  les  aimer  ,  Jésus- 
Christ  veut  que,  dans  l'occasion,  on  leur 
fasse  du  bien  :  or,  trouvc-t-on  beaucoup  do 
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chrétiens  qui  aient  cette  charité  libérale  et 
généreuse?  Troisième  et  dernière  réflexion. 

Jésus-Christ  demande  l'homme  tout  entier. 
11  demande  son  cœur  :  Aimez  vos  ennemis  ; 
ses  mains  :  Faites-leur  du  bien;  sa  bouche  et 
sa  langue  :  Priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent. Avant  que  d'en  venir  là,  il  avait  dé- 
sarmé les  passions  qui  inspirent  la  haine  et 
la  vengeance;  il  avait  désarmé  la  colère  : 
Quiconque  se  fâche  contre  son  frère  sans  su- 
jet sera  sévèrement  jugé  ;  la  précipitation  des 
paroles  :  Celui  gui  l'appellera  fou  méritera 
d'être  condamné  à  la  géhenne  du  feu  ;  la  té- 
mérité des  jugements  :  Ne  jugez  pas  selon  tes 
apparences  ;  le  prétexte  de  la  religion  :  Lais- 
sez votre  présent  devant  Vautel,  et  allez  vous 
réconcilier  avec  votre  frère. 

Que  ces  règles  de  la  charité  chrétienne  sont 
admirables  I  Mais  où  sont  ceux  qui  les  ob- 
servent ?  Où  sont  ceux  qui  peuvent  dire  , 
avec  autant  desincériléque  David  :  Seigneur, 
n'ai-jepas  toujours  haï  ceux  qui  vous  haïs- 
sent, et  nai-je  pas  séché  de  douleur  à  la  vue 
de  leurs  impiétés?  J'ai  eu  pour  eux  une  haine 
parfaite,  et  ils  ne  sont  devenus  mes  ennemis  , 
quà  cause  qu'ils  étaient  les  vôtres  ;  éprouvez- 
moi,  mon  Dieu  :  sondez  le  fond  de  mon  cœur, 
et  voyez  s'il  n'y  a  en  tnoi  aucune  trace  de  péché 
sur  un  devoir  de  cette  importance  :  Probn  me, 
Deus,  et  scito  cor  meum  ,  et  vide  si  via  ini~ 
quitatis  in  me  est  {Psal.  GXXXVIII). 

O  homme  évangélique  avant  la  publication 
de  l'Evangile,  vous  aviez  raison  de  prendre 
Dieu  à  témoin  de  lit  bonté  et  de  la  générosité 
de  voire  cœur,  vous  qui  saviez  si  bien  faire 
cette  délicate  différence  entre  les  ennemis  de 
Dieu  et  les  vôtres,  haïssant  et  perdant  ceux- 
là,  aimant  ceux-ci  et  leur  faisant  du  bien  , 
vengeant  sans  compassion  la  cause  de  Dieu , 
oubliant  en  quelque  manière  votre  propre 
cause,  ne  vous  en  souvenant  que  pour  faire 
du  bien  à  ceux  qui  ne  vous  en  faisaient  pas. 

Insiruisez-vous  ici  de  vos  devoirs  ,  vous 
qui,  sur  un  si  délicat  article  de  la  morale 
chrétienne  ,  tombez  souvent  en  de  déplora- 
bles illusions.  Admirez  un  grand  roi  qui  , 
avant  que  Jésus-Christ  eût  paru  ,  a  fait  ce 
qu'une  infinité  de  chrétiens  refusent  de  faire. 
Jésus-Christ  veut-il  qu'on  pardonne  à  ses 
ennemis,  et  (ju'on  soit  même  louché  du  mal- 
heur qui  leur  est  arrivé?  David  l'a  fait,  il  a 
pleuré  la  mort  de  Saùi,  et  ses  larmes  ont  été 
si  sincères,  qu'il  a  fait  mourir  celui  qui  s'é- 
tait vanté  de  l'avoir  tué. 

Jésus-Christ  veut-il  qu'on  épargne  la  vie 
de  celui  dont  on  est  maudit?  David  l'a  fait 
en  la  personne  de  Séméï  (II  Reg.,  XVIj.  Ce 
brutal  avait  eu  l'insolence  d'appeler  son  roi 
homme  de  sang,  homme  de  Sélial.  Voulez- 
vous,  sire,  lui  dit  un  officier,  que  je  lui  aille 
couper  la  tête?  Laissez-le  dire,  répondit  Da- 
vid, le  Seigneur  en  a  ordonné  de  la  sorte  ,  je 
n'oserais  lui  demander  pourquoi  il  l'a  fait.    ■ 

Jésus-Christ  veul-il  qu'on  rende  le  bien 
pour  le  mal  à  celui  dont  on  est  persécuté? 
D.tvid  l'a  fait  en  la  personne  d'Absalon  :  ce 
fils  dénaturé  avait  soulevé  contre  lui  ses  su- 
jets pour  le  détrôner;  mais  ayant  perdu  la 
bataille,  la  première  chose  que  ce  bon  père 


demanda  fut  celle-ci  :  Absalon  est-il  en  vie  ? 
Et  ayant  appris  sa  mort  ,  il  s'écria  triste- 
ment :  Absalon  mon  fils,  mon  fils  Absalon, 
que  ne  puis  je  mourir  pour  vous  (il  Reg., 
XVIIl)  ?  Peut-on  porter  plus  loin  l'amour 
d'un  persécuteur  et  d'un  ingrat  ? 

Sire  (1),  c'est  sur  un  aussi  excellent  mo- 
dèle que  vous  vous  êtes  formé,  pour  donner 
à  l'Europe  le  plus  surprenant  de  tous  les 
exemples.  Si  je  parlais  à  un  monarque  ([ui 
n'eût  que  la  religion  d'un  César,  je  lui  dirais 
ce  qu'on  a  dit  à  cet  empereur  :  Qu'il  n'ou- 
bliait que  les  injures  ,  que  la  fortune  ne  lui 
avait  rien  donné  de  plus  grand  que  de  pou- 
voir faire  des  grâces,  et  la  nature  rien  de 
meilleur  que  la  volonté  d'en  faire.  Mais  je 
parle  à  un  roi  catholique  ,  qui  au  cour;ige 
des  Césars  a  ajouté  les  éminentes  vertus  des 
princes  les  plus  saints. 

Le  grand  éloge  de  David  est  de  n'avoir 
rien  dit  ni  contre  Saiil  jaloux  de  sa  gloire  , 
ni  contre  Absalon  qui  voulait  lui  enlever  la 
couronne.  Toute  la  France  a  remarqué, 
avec  autant  détonnement  que  d'édification, 
qu'un  seul  mol  d'aigreur  n'est  jamais  échap- 
pé à  Votre  Majesté  contre  vos  ennemis,  non 
plus  qu'à  cette  auguste  épouse  qui,  par  une 
verlu  toujours  chrétienne  et  tranquille,  s'est 
élevée  au-dessus  des  trônes  les  plus  éclatants 
de  la  terre. 

Votre  courage  qui,  aux  yeux  de  toute  l'Eu- 
rope, s'est  signalé  en  tant  de  rencontres,  ne 
vaut  pas  cette  héroïque  modération  qu'on 
admire  en  Votre  Majesté.  Si  l'histoire  n'a 
rien  de  plus  singulier  que  ce  qui  est  arrivé 
dans  ces  derniers  troubles  ,  elle  n'a  rien  de 
plus  généreux  que  votre  silence,  dont  nous 
ne  pouvons  mieux  parler  que  par  le  nôtre. 
N'est-il  pas  capable  cesilence  d'attendrir  les 
cœurs  les  plus  durs,  de  toucher  ou  de  con- 
fondre lésâmes  les  plus  portées  au  ressenti- 
ment et  à  la  vengeance? 

Que  votre  clémence  donc  fléchisse  par  un 
juste  repentir  vos  ennemis  ,  ou  qu'elle  les 
couvre  de  confusion.  Que  dis-je,  vos  enne- 
mis? ce  sont  ceux  de  la  foi  et  de  leur  propre 
bonheur.  Vous  ne  demandez  à  les  voir  sou- 
mis, que  pour  les  rendre  heureux;  vous  ne 
souhaitez  qu'ils  reconnaissent  l'autorité  lé- 
gitime de  leur  roi,  que  pour  leur  faire  sentir 
la  généreuse  tendresse  du  meilleur  de  tous 
les  pères. 

Dieu,  qui  a  entre  ses  mains  le  sort  de  tous 
les  royaumes  de  la  lerre,  disposera  dos  vô- 
tres comme  il  lui  plaira;  il  a  des  ressources 
qui  nous  sont  inconnues,  et  il  veut  que  nous 
menions  en  lui  notre  confiance  dans  les  évé- 
nements les  plus  fâcheux.  Quoi  qu'il  arrive, 
Votre  Majesté  nous  aura  toujours  donné  d'é- 
difiants exemples  de  la  plusparf;iitc  soumis< 
sion  à  l'une  des  lois  les  plus  difficiles  del'E-. 
vangile  :  après  quoi,  ayant  sincèrement  aimé 
nos  ennemis  pendant  notre  vie  ,  nous  n'au- 
rons plus  à  souhaiter  que  d'être  les  enfants 
et  les  amis  du  Père  céleste  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Amen. 

(1)  Le  roi  d'Aiiilelorrc. 
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Ih  l'esprit  et  de  l'état  du  chrétien  formé  sur 
l'exemple  de  Jésus-Christ. 

Ductus  est  Jésus  ia  desertum  a  Spiritu,  ut  leniaretur  a 
diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  fespril  de  Dieu  dans  le  désert,  afin 
d'ij  être  tenté  par  le  démon  [S.  Mallli.,  cli.  IV). 

Sire,  quand  je  me  représente  un  Dieu, 
tantôt  aux  prises  avec  le  démon  dans  un  af- 
freux désert,  tantôt  victorieux  de  ce  prince 
des  ténèbres,  et  servi  par  les  anges  après  un 
jeûne  de  quarante  jours  :  quand  je  vois  d'un 
côté  tout  le  rafflnement,  et,  pour  me  servir 
des  paroles  d'un  apôtre,  toute  la  spiritualité 
de  la  malice;  d'un  autre,  les  vertus  et  les 
moyens  nécessaires  pour  rendre  inutiles  les 
efforts  de  ce  rusé  tentateur,  je  ne  puis  que 
je  ne  m'écrje  d'abord  avec  saint  Bernard  : 
O  mon  Dieu,  que  vous  êtes  admirable  et  bon 
d'avoir  souffert  qu'on  vous  attaquât,  d'avoir 
même  voulu  que  le  combat  durât  si  long- 
temps, moins  pour  votre  gloire  que  pour 
mon  instruction!  Oh  1  que  vous  me  paraissez 
charmant,  soit  lorsque  vous  prenez  les  ar- 
mes en  main,  soit  lorsque  vous  dressez  les 
miennes  à  la  guerre,  et  que  vous  attendez 
âme  couronner  :  Utrobique  me  allicis ,  sive 
quia  pugnantem  te  specto,  sive  quia  te  ex- 
specto  coronantem  [D,  Bern,  Serm.  41,  in 
Cantica). 

Le  démon  a  livré  trois  sortes  de  combats  ; 
le  premier  dans  le  ciel  contre  Dieu;  le  se- 
cond dans  le  paradis  terrestre  contre  l'homme; 
le  troisième  dans  le  désert  contre  un  Dieu- 
Homme.  Jusqu'ici  le  combat  a  été  inégal.  Le 
démon  est  trop  faible  contre  Dieu,  et  il  est 
trop  fort  contre  l'homme;  mais  Jésus-Christ 
dans  le  désert  semble  vouloir  mettre  les 
choses  dans  une  espèce  d'égalité  :  on  dirait 
mémo  qu'il  se  plaît  à  donner  de  l'avantage 
à  son  ennemi,  puisqu'il  lui  permet  de  l'enle- 
ver sur  l'endroit  le  plus  éminent  du  temple, 
et  de  le  transporter  sur  une  haute  montagne. 
Tout  cela  s'est  fait  pour  notre  bien;  le  divin 
Jésus  n'a  combattu  que  pour  nous  instruire, 
et  il  n'a  balancé  la  vie  toire,  que  pour  nous 
apprendre  à  la  remporter. 

Tâchons  de  ne  perdre  aucune  de  ces  mys- 
térieuses circonstances,  et  afin  de  fixer  nos 
idées  dans  une  si  vas'.e  matière,  examinons 
par  ordre  ce  qu'en  dit  saint  Mathieu  dans 
les  premières  et  dans  les  dernières  paroles 
de  l'Evangile  de  ce  jour;  nous  y  verrons  par- 
tout Jésus-Christ  formant  le  véritable  chré- 
tien sur  son  exemple. 

Remarquez  donc  d'abord  qu'il  fut  conduit 
par  V Esprit  de  Dieu  :  Ductus  est  a  spiritu; 
première  réllexioii.  Admirez  ensuite  qu'il  fut 
conduit  dans  le  désert  pour  être  tenté  par 
le  démon:  In  desertum  ut  t  ntarelur  a  dia- 
bolo; seconde  réflexion.  Consolez-vous  en- 
fin d'apprendre  que  c<'  tentateur  se  retira 
avec  honte,  et  qu  il  le  laissa.  El  rcliquil  euin 
diabolus;  troisième  réflexion.  Avoir  comme 
Jésus-Christ  l'esprit  de  Dieu  pour  guide,  le 
désert  pour  asile,  la  vicloirc  pour  partage; 
voilà  le  caractère  d'un  véritable  chréiien  : 


suivons  par  ordre  toutes  ces  circonstances, 
après  avoir,  etc.  Ave. 

PREMIER   POINT. 

Sire  ,  une  illusion  qui  n'est  pas  moins 
ordinaire  dans  l'usage  du  monde,  qu'elle  est 
pernicieuse  dans  ses  suites,  règne  aujour- 
d'hui dans  les  différents  états  de  la  vie.  On 
trouve  la  vertu  si  belle,  qu'on  se  t'ait  un  se- 
cret plaisir  de  s'en  attribuer  une  imaginaire^ 
afin  de  s'épargner  le  chagrin  de  se  voir  dé- 
pourvu de  celles  qu'on  devrait  avoir,  dans 
la  profession  qu'on  a  choisie. 

Si  j'étais  magistrat,  dit  celui-ci,  je  ren- 
drais la  justice  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude :  considération  d'intérêt,  de  famille, 
d'amitié,  rien  ne  serait  capable  de  me  cor- 
rompre. Bien  loin  de  lasser  les  parties  ou  de 
les  rebuter,  je  m'appliquerais  uniquement  à 
ma  charge,  et  je  croirais  dérober  au  public 
les  heures  que  je  donnerais  à  mes  plaisirs. 
Si  Dieu  m'avait  destiné  au  service  de  ses 
autels,  dit  un  autre,  toute  mon  applicatioa 
serait  de  le  prier,  de  chanter  ses  louanges, 
de  distribuer  aux  peuples  sa  sainte  parole; 
je  ne  travaillerais  qu'à  me  sauver  dans  un 
état  si  parfait;  et  dégagé  des  embarras  du 
monde, je  n'aurais  ma  conversation  que  dans 
le  ciel.  Si  j'étais  riche,  dit  celui-ci  ,  je  serais 
ravi  de  faire  l'aumône,  et  de  racheter  mes 
péchés  par  une  libérale  distribution  de  moa 
bien  aux  pauvres.  Si  j'étais  considéré  à  la 
cour,  dit  celui-là,  ceux  dont  on  oublie  le  mé- 
rite, ou  dont  on  traverse  par  une  maligne 
jalousie  les  innocents  projets,  profiteraient 
de  l'autorité  que  j'y  aurais. 

Ainsi  raisonnent  des  gens  sans  nombre, 
qui  sur  de  si  agréables  idées,  se  font  de  pré- 
tendues vertus  de  magistrats,  d'ecclésiasti- 
ques, de  riches,  de  courtisans  :  regardant 
avec  un  secret  mépris  ceux  qui,  à  leur  sens, 
déshonorent  ces  différents  emplois,  se  préfé- 
rant à  eux  dans  leur  imagination  ,  se  don- 
nant sans  peine,  la  justice,  la  piété,  la  libé- 
ralité, et  d'autres  vertus  qui  leur  manquent, 
et  qu'ils  auraient,  si  comme  eux  ils  étaient 
en  place. 

On  ne  peut  se  guérir  d'une  illusion  si  fa- 
tale qu'en  remontant  au  véritable  principe 
de  ces  vertus,  qu'en  se  représentant  que  c'est 
à  Dieu  à  placer  les  hommes  dans  l'état  où  il 
les  veut,  qu'à  lui  seul  appartient  le  droit  de 
les  conduire,  que  de  lui  seul  dépendent  les 
talents  et  les  grâces  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  des  différentes  conditions 
qu'ils  embrassent,  que  leur  preniière  obliga- 
tion est  de  suivre  un  guide  si  sûr,  et  de  ne 
rien  faire  que  par  le  mouvement  de  son  es- 
prit. 

Qui  des  hommes  pouvait,  conime  Jésus- 
Chrisl,  prétendre  au  droit  de  se  conduire? 
lit  cependant,  qui  des  hommes  a  jamais  voulu 
être  moins  maître  de  soi?  Pouvant  tout, puis- 
qu'il est  égal  en  tout  à  son  Père,  sage  comme 
lui,  puissant  et  indépendant  comme  lui,  il 
n'a  point  eu  d'autre  volonté  que  la  sienne- 
Ce  qui  était  écrità  la  tête  du  livre,  avant  qu'il 
descendît  du  ciel  en  terre  ,  s'est  accompli 
dans  la  plénitude  des  temps,  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  mortelle.   Caché  jusqu'ici 
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dans  5a  boutique  d'un  vil  artisan,  il  n'a  p  ira 
nprès  trente  années  de  solitude,  que  parce 
que  l'heure  de  sa  manifestation  au  monde 
était  venue,  et  s'il  se  relire  dans  les  so.iibros 
enfoncements  d'un  affreux  désert,  c'est  par- 
ce que  l'esprit  de  Dieu  l'y  conduit  :  Duclus 
est  Jésus  a  Spiritii. 

Doux  autres  évangéli.«lcs  se  servent  de 
deux  expressions  qui  ,  quoique  différentes 
en  apparence,  reviennent cependantau même 
prinoii)e.  Saint  Luc  dit  que  Jésus-Christ  fut 
poussé  par  V Esprit-Snint  dans  le  désert  [Lac, 
IV)  ;  saint  M.irc  ajoute  qu'il  y  fut  chassé 
{Marc,  I).  Saint  Mathieu  ne  parle  qsie 
d'une  conduite  douce  et  tranquille  :  Ductiis 
est.  Chez  saint  Luc  c'est,  ce  semble,  un  mou- 
vement moins  paisible  :  Agcbatur  ;  et  ch;'Z 
saint  Marc,  c'est  une  espèce  d'expulsion  et 
de  bannissement  :  Expulit  eum  Spirilus  : 
Chacune  de  ces  expressions  a  son  mys- 
tère. 

Le  premier  de  ces  évangélistes  regarde  le 
Saint-Esprit,  comme  nousregardons  unhoin- 
moqui,  en  prenant  un  autre  par  la  main,  le 
conduit  dansl'endroit  oiàil  souhaitcqu'il  soit. 
Jésus-Christ  venait  d'être  baptisé,  un  grand 
peuple  qui  avait  assisté  à  cette  cérérnou'e, 
bordiitles  rivages  du  Jourdain;  et  le  Saint- 
Esprit  le  lira  comme  par  une  main  invisible 
du  milieu  de  ces  troupes  :  disons-le,  pour  ne 
rien  faire  penlre  à  la  force  du  mot  grec,  le 
Saint-Esprit  le prità  l'écart,  l'éloigna  de  celle 
niultiiud'^  confuse  pour  le  mettre  comme  en 
séquestre  et  en  dépôt  là  où  il  voulait  qu'il 
fût. 

Première  idée  que  je  forme  d'an  chrétien 
que  le  Saint-Esprit  conduit.  C'est  un  homme 
qui  s'abandonne  sans  réserve,  aux  différents 
mouvements  qu'il  reçoit  d'en  haut,  et  qui  ne 
veut  prendre  sa  vocation  que  de  Dieu.  Un 
homme  ,  qui  par  son  humble  docilité  aux 
inspirations  de  l'esprit  céleste  qui  le  guide, 
s'efforce  d'imiter  en  quelque  chose  .tésus- 
Christ,  qui  ne  faisait  rien,  disent  les  Pères, 
que  par  l'Esprit  de  Dieu  qui  clait  s'ui  pro- 
pre Esprit  :  Suo,  id  est  Spirilu  sancto  duce 
et  comité  [D.  Cijprian.  lib.  de  Jejanio).  Un. 
homme,  qui  pour  ne  pas  prendre  ce  chemin 
large  où  se  précipitent  aveuglément  tant 
d'autres,  prie  le  Seigneur  de  lui  tendre  sa 
mnin  [Psalm.  CXLil),  de  le  mettre  dans  l'ciat 
où  il  veut  qu'il  soit  ,  de  lui  montrer  la  voie 
dans  laquelle  il  fiut  qu'il  marche,  parce  que 
c'est  vers  lui  qu'il  tient  son  âme  élevée  {D. 
Hier.,  in  c.  IV  Matth.). 

Sous  un  si  bon  guide,  il  estimpossible  que 
l'on  s'égare,  impossible  même  qu'on  ne  soit 
heureux.  Dieu  me  conduit,  dit  le  roi-pro- 
phèle,  rien  ne  me  manquera,  mon  âme  était 
morte,  et  c'est  lui  qui  l'a  fuit  revivre.  Le  feu 
de  mes  passions  m'eût  brûlé;  mais  il  m'a 
conduit  le  long  d'une  fontaine,  (jui  en  a  tem- 
péré les  ardeurs.  Je  marchais  sans  règle  au 
gré  de  mes  désirs,  et  il  m'a  mené  dans  les 
Sentiers  de  sa  justice. 

Que  puis-je  sfuhaiterqucje  n'aiepasreçu, 
et  qui:  je  n'ose  me  promettre?  La  maligne 
jalousie  de  mes  ennemis  qui  ne  cherchent 
qu'à    me   perdre  ,  m'effruic-l-clle?    Quand 
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même  j'aurais  à  passer  au  milieu  des  ombres 
de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  7nal,  car  le 
Seigneur  est  avec  moi.  La  niain  du  divin  pas- 
leur  m'a-l-cUo  frappé  dans  mon  égarement? 
Ses  châtiments  et  ses  remontrances,  sa  hou- 
lette et  son  bâton  m'ont  même  consolé.  Ai-je 
besoin  d'onction  et  de  force  dans  ma  fai- 
blesse? Jl  a  répandu  sur  ma  tête  un  précieux 
parfum  :  0  que  le  vin  dont  il  a  rempli  mu  coupe 
est  exquis  et  enivrant! 

Telles  sont  les  dispositions  où  se  trouvent 
les  vrais  chrétiens  qui  se  laissent  conduire 
par  le  Saint-Espril.  Ils  font  ce  qu'ils  doivent 
faire,  et  en  s'acquittaiit  de  leur  devoir,  rien 
ne  leur  manque.  Mais  s'ils  en  sont  poussés, 
c'est  un  autre  sujet  de  leur  fidélité  et  de  leur 
bonheur. 

L'EspritdeDieu,quoique  toujours  le  même, 
n'opère  pas  toujours  d'une  même  manière. 
Il  paraît  à  Elle  comme  un  doux  zépliir,  et 
aux  apôtres  comtne  un  vent  impétueux.  David 
se  le  représente  tantôt  comme  un  souffle  et, 
une  nuée  d'où  sortent  des  eaux  en  abondance, 
tantôt  comme  un  esprit  d'orage  qui  brise  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort.  11  est  des  âmes  qu'il 
conduit  dans  une  paisible  retraite,  il  en  est 
d'autres  qu'il  agite  et  qu'il  pousse  :  et  c'est 
là,  selon  l'Apôtre,  le  caractère  des  enfants  de 
Dieu  :  Qui  Spiritu  Dei  aguntur,  hi  sunt  filii 
Dei. 

Il  !ie  se  contente  pas  de  dire  qu'ils  sont 
coniliiits  par  l'Esprit  de  Dieu,  qui  leur  ins- 
pire le  choix  qu'ils  doivent  faire  de  l'état  où 
il  les  vont.  Suivront-ils  la  cour?  Mèneront- 
ils  une  vie  plus  tranquille?  Demeureront-ils 
dans  le  monde?  Se  relireront-ils  dans  le 
cloître?  Prendront-ils  l'épée?  Entreront-ils 
dans  l'Eglise?  C'est  à  vous.  Esprit  divin,  à 
les  conduire,  à  les  appeler,  à  les  déterminer 
dans  leur  choix. 

Saint  Paul  ne  se  contente  pas  non  plus  de 
dire  que  ces  enfants  de  Dieu  sont  retenus 
dans  leur  devoir  par  un  esprit  de  crainte  qui 
leur  fait  opérer  leur  salut  avec  tremblement. 
Quelque  grande  que  soit  cette  grâce  ,  il  la 
considère  commesuivied'uneimpulsion  vive, 
sans  laquelle  ils  demeureraient  dans  une 
froide  suspension.  Ils  connaîtraient  leurs  de- 
voirs, mais  ils  ne  s'en  acquitteraient  que 
nonchalamment,ils  appréhenderaient  de  souf- 
frir les  peines  de  leur  désobéissance  ,  mais 
ils  n'accompliraient  pas  les  œuvres  de  la 
justice;  ils  entreraient  dans  la  carrière,  mais 
ils  n'y  avanceraient  pas  :  il  faut  qu'ils  soient 
agités,  mus,  poussés  :  Qui  Spiritu  Dei  agun- 
tur. 

Saint  Marc  n'en  demeure  pas  là,  il  dit  que 
l'Esprit  de  Dieu  chassa  Jésus-Christ  dans  le 
désert.  Expression  mystérieuse  qui  ne  signi- 
fie ni  violence  ni  contrainte,  mais  qui  ren- 
ferme une  importante  instruction  qui  nous 
regarde.  Jésus-Christ  allait  être  aux  prises 
avec  le  démon,  et  comme  il  embrassait,  par 
rapport  à  notre  salut,  un  nouveau  genre  de 
vie  sur  lequel  il  fallait  que  nous  nous  for- 
massions, une  vertu  extraordinaire  du  Saint- 
Esprit  devait  animer  ce  puissant  athlète  , 
(|iii  voulait  se  mettre  dans  cet  état  pour  nous 
apprendre  deux  choses  :  l'une  à  quoi  sont  ex- 
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posés  en  ce  monde  de  purs  hommes  que  la 
juslice  divine  a  chassés  dans  celte  terre  de 
leur  exil;  l'autre  de  quelle  nécessité  il  est  de 
bien  prendre  le  point  de  sa  vocation,  et  d'y 
combattre  en  gens  de  cœur,  si  l'on  ne  veut 
pas  y  périr  {D.  Aug.,  de  Civ.  Dei,  l.  XX, 
c.  15).  Je  ne  puis  rendre  ma  pensée  plus 
sensible  que  par  une  comparaison  familière 
que  j'ai  tirée  de  saint  Augustin. 

Nous  sommes  tous  dans  ce  monde,  comme 
dans  un  navire  qui  fait  roule  sur  la  mer  [D. 
Aug.  in  Ps.  CVI).  Ceux  qui  composent  l'é- 
quipage du  vaisseau  n'ont  pas  tous  le  même 
emploi;  les  uns  travaillent,  les  autres  se 
laissent  conduire.  Il  y  en  a  qui  commandent, 
il  y  en  a  qui  obéissent;  les  uns  servent  pour 
la  maneuvre,  les  autres  sont  à  la  boussole 
et  au  gouvernail;  on  y  voit  des  pilotes,  des 
marchands,  des  matelots,  des  soldats,  des 
ofGciers  :  mais  quelque  emploi  qu'ils  aient, 
ils  doivent  s'en  acquitter  sans  entreprendre 
sur  celui  des  autres. 

Car  quel  désordre  serait-ce  si  le  soldat 
voulait  faire  le  pilote,  lui  qui  peut-être  n'a 
jamais  manié  la  rame?  ou  si  le  pilote  quit- 
tait son  gouvernail  pour  faire  le  métier  de 
soldat,  lui  qui  n'a  jamais  été  exercé  dans  la 
milice?  Quel  désordre  serait-ce,  si  ceux  qui 
sont  pour  la  manœuvre  s'imaginaient  être 
assez  habiles  pour  conduire  le  vaisseau,  et 
s'ils  s'ingéraient  témérairement  dans  un  em- 
ploi qui  ne  leur  appartient  pas?  Ne  s'expo- 
seraient-ils pas  à  un  évident  péril  de  faire 
naufrage,  et  de  perdre  ceux  qui  tiennent  avec 
eux  la  même  roule? 

Quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans 
le  monde,  dont  les  conditions  et  les  emplois 
sont  fort  partagés.  Commandement,  sujétion, 
action,  repos  ,  empire,  dépendance,  armes, 
livres,  magistrature,  négoce,  richesses,  pau- 
vreté, élévation,  abaissement  :  voilà  ce  qui 
fait  les  divers  étals  de  la  vie.  C'est  ainsi  que 
la  providence  de  Dieu  en  a  disposé  pour  faire 
régner  dans  l'univers  une  belle  et  nécessaire 
économie  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  voulu  que  les 
choses  se  passassent  dans  l'ordre  même  du 
salut,  lui  à  qui  il  n'appartient  pas  moins 
d'assigner  aux  hommes  la  condition  où  il  les 
veut  que  de  les  créer  et  de  les  metlre  au 
monde. 

C'est  à  son  esprit  à  les  conduire  et  à  leur 
marquer  les  différentes  routes  qu'il  faut  qu'ils 
tiennent  sur  cette  nier  orageuse  du  siècle  où 
il  les  expose.  Prendre  sa  vocation  d'une 
autre  main  que  de  la  sienne  c'est  se  perdre  ; 
ne  pas  travailler  dans  sa  vocation,  et,  comme 
parle  l'Apôtre,  ne  pas  faire  son  affaire  propre 
et  personnelle ,  c'est  se  perdre  aussi. 

Manque-t-on  de  vocation  ou  manque-t-on 
à  sa  vocation ,  car  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  deux  choses?  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  être  réprouvé.  Dans  l'une  on  veut  être 
son  guide  et  l'arbitre  de  son  état,  première 
disposition  très-différente  de  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  se  laissa  conduire  par  l'Esprit 
saint  :  Ductusesl  Jésus  aSpiritu;  dans  l'aulre 
on  veut  demeurer  dans  l'inaclion  comme  s'il 
n'y  avait  ni  devoir  à  remplir,  ni  tentation  à 
combaltrcj  ai  asile  à  ménager,  seconde  dispo- 


sition très-différente  de  celle  de  Jésus-Christ, 
que  r Esprit- Saint  conduisit  dans  le  désert 
pour  y  être  tenté  par  le  démon  :  Ductus  est  a 
Spiritu  in  desertum,  ut  tentaretur  à  diabolo. 

SECOND    POINT. 

Pour  n'omettre  aucune  de  ces  circonstan- 
ces ,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  été 
écrite  pour  nous  instruire,  je  remarque  deux 
choses  dans  ces  paroles  :  le  temps  et  le  lieu 
de  la  tentation.  Le  temps;  Jésus-Christ  vient 
de  recevoir  le  baptême,  le  Père  éternel  vient 
de  le  déclarer  pour  son  Fils  unique.  Le  lieu  ; 
c'est  dans  un  affreux  désert  que  le  démon 
le  lenle.  Que  de  mystères  1  puisque,  d'un  côté, 
on  y  découvre  la  nécessité  et  les  dangers  de 
la  tentation  ;  d'un  autre  ,  l'avantage  et  les 
moyens  de  n'y  pas  succomber.  Fixons-nous 
à  ces  deux  idées  que  l'Evangile  nous  fournit. 

Il  est  assez  surprenant  d'apprendre  que 
souvent  ce  qui  est  favorable  à  la  vertu  lui 
nuit  et  que  souvent  aussi  ce  qui  semble  lui 
être  contraire  la  fait  paraître  avec  plus 
d'éclat.  L'on  dirait  que  les  obstacles  qu'on  lui 
oppose  ne  servent  qu'à  la  mieux  soutenir  et 
que  les  ennemis  qui  la  combattent  sont  des 
esclaves  enchaînés  qui  font  le  plus  bel  orne- 
ment de  son  triomphe.  Si  cette  vertu  n'était 
pas  éprouvée  par  la  tentation,  on  ne  saurait 
guère  ni  ce  qu'elle  est ,  ni  ce  qu'elle  vaut  : 
ce  ne  serait  qu'une  vertu  ou  imaginaire  et 
fausse,  ou  du  moins  stérile  et  inutile. 

Dans  ce  malheureux  siècle  où  nous  sommes 
on  songe  plus  à  paraître  homme  de  bien  qu'à 
le  devenir  ;  on  aime  mieux  l'apparence  de  la 
vertu  que  sa  possession  :  et  une  copie  bien 
ressemblante  plaît  plus  que  l'original.  Les 
uns  copient  ses  yeux  par  la  modestie,  les 
autres  sa  bouche  par  le  silence  ;  ceux-là  soo 
recueillement  par  la  gravité,  ceux-ci  son 
front  par  la  pudeur  ;  les  uns  ses  habits  par 
la  simplicité,  les  autres  son  désintéressement 
par  d'indiscrètes  profusions. 

Tel  est  le  goût  du  siècle.  On  n'examine  pas 
si  la  statue  est  animée  ou  si  elle  est  tirée 
d'après  nature;  il  suffit  qu'elle  plaise,  on  en 
demeure  là.  Mais  que  fait  la  tentation?  elle 
porte  la  sonde  jusque  dans  l'intérieur  de 
l'âme,  et  pour  ra'expliquer  après  un  apôtre  : 
Elle  rend  si  heureux  celui  qui  la  souffre, 
quelle  lui  mérite  une  couronne  de  vie; oui,  de 
vie  :  remarquez  bien  ce  mot. 

A  celui  qui  n'a  pas  encore  été  tenté  on 
donne  une  couronne ,  mais  c'est  une  cou- 
ronne peinte  ;  il  sait  en  imiter  les  traits  ,  au 
lieu  que  celui  qui  a  été  trouvé  fidèle  dans  les 
épreuves  auxquelles  on  l'a  exposé  reçoit  une 
couronne  de  vie,  une  couronne  d'une  vertu 
vivante  et  animée.  Sans  cela,  qui  pourrait 
distinguer  le  libéral  d'avec  le  prodigue  ,  le 
généreux  d'avec  le  téméraire,  le  dévot  d'avec 
l'hypocrite ,  le  vrai  humble  d'avec  celui  qui 
n'en  a  que  les  dehors  ?  Beatus  homo  qui  suf- 
fert  tentalionem,  quoniam  cum  probatus  fue~ 
rit  accipiet  coronam  vitœ. 

Si  la  chose  dépendait  de  notre  choix  nous 
voudrions  une  vertu  sans  tentation  et  sans 
exercice,  une  humilité  qui  fût  de  notre  goût, 
en  nous  pardonnant  une  légère  estime  de 
uous-mémes,  une  patience  que  les  maladies 
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et  les  douleurs  n'exerçassent  pas,  une  piété 
qui  fût  à  l'abri  de  la  persécution  et  de  l'indi- 
genci'. 

Nous  voudrions  mépriser  la  mort  sans  la 
voir,  le  monde  sans  le  fuir,  les  richesses  et 
les  honneurs  sans  les  quitter  :  graves  lorsque 
le  public  nous  regarde ,  justes  lorsque  des 
plaiileurs  indifférents  nous  solliciteni,  fidèles 
lorsque  de  puissants  protecteurs  nous  em- 
ploient, magnanimes  hors  du  danger,  modé- 
rés quand  personne  ne  nous  aigrit ,  doux 
quand  tout  le  monde  nous  caresse,  hardis  si 
plusieurs  se  rangent  de  notre  parti,  intré- 
pides si  nul  ne  nous  menace ,  fiers  si  tous 
obéissent  à  notre  caprice,  officieux  plus  par 
intérêt  que  par  inclination  ,  disant  du  bien 
moins  p;ir  amitié  que  par  politique,  agréables 
dans  la  bonne  fortune,  humbles  dans  la  mau- 
vaise ,  conslanls  sans  souffrance  ,  généreux 
sans  combat,  vertueux  sans  tentation. 

Si  c'est  là  notre  génie,  ce  ne  fut  jamais  le 
dessein  de  Dieu.  S'il  laisse  soufUt-r  sur  nous 
le  vent  de  la  tentation ,  c'est  afin  que  nous 
jeltions  de  plus  profondes  racines  dans  la 
terre  des  vivants.  Si  son  propre  Fils  a  été 
tenté,  c'a  été  pour  nous  apprendre  que  nulle 
vertu  n'est  à  l'abri  de  la  malignité  et  des  ar- 
tifices de  l'esprit  séducteur,  qu'il  n'est  aucun 
temps  où  nous  puissions  vivre  dans  une  rai- 
sonnable sécurité,  que  plus  nous  avançons 
dans  les  voies  de  la  perfection  plus  nous 
sommes  exposés  à  l'avide  jalousie  de  notre 
ennemi  commun  qui  laisse  vivre  tranquille- 
ment les  pécheurs,  mais  qui  emploie  tout  ce 
qu'il  a  d'industrie  et  de  force  pour  dépouiller 
ceuxque  les  œuvressaintesonl  rendusriches, 
comme  ces  pirates  qui ,  se- souciant  peu  de 
poursuivre  des  vaisseaux  vides  que  l'orage  a 
batius,  s'attachent  avec  fureur  à  ceux  qu'ils 
savent  chargés  de  précieuses  marchandises. 

Il  a  été  tenté  ce  Seigneur  des  vertus  et  ce 
Roi  de  gloire;  il  a  été  tenté  d'orgueil  ce  Dieu 
humble  ;  il  a  été  tenté  d'adoucissement  dans 
son  jeûne  ce  Dieu  pénitent;  il  a  été  tenté 
d'une  présomptueuse  confiance  ce  Dieu  qui 
n'a  jamais  rien  fait  que  dans  l'ordre  et  dans 
une  parfaite  soumission  aux  volontés  de  son 
Père. 

Le  premier  homme,  dans  l'état  de  son  inno- 
cence, a  été  tenté  de  devenir  semblable  à  son 
Créateur;  Judas,  à  la  compagnie  de  Jésus  dont 
il  avait  vu  de  fréquents  miracles,  a  été  tenté 
de  le  trahir  :  faibles  et  corrompus  mortels, 
quel  sujet  de  crainte  pour  vous  !  Mais  ce  qui 
l'augmente  encore  est  cette  insolence  du 
tentateur  qui  n'a  pas  même  épargné  le  Fils 
unique  du  Père  célesle,  quoique  tout  ce  qui 
s'élait  passé  depuis  sa  na;issance  jusqu'à  sa 
retraite  au  désert  lui  fit  connaître  qu'il  était 
quelque  chose  au-dessus  du  commun  des 
hommes, 

11  a  été  tenté  ,  mais  pourquoi?  Demandez- 
le  à  saint  Paul  :  il  dira  que  c'a  été  à  cause  de 
la  ressemblance  du  péché.  Jésus-Christ  n'en 
avait  que  la  figure,  et  c'est  celle  figure  que 
le  démon  a  allaciuée  :  avec  quelle  rage  se  dé- 
cbaînera-t-il  donc  contre  ceux  qui  sont  pé- 
cheurs ou  qui  le  pouvenl  devenir?  Il  a  été 
tenté,  mai»  en  quel  temps  ?  au  sortir  des  eaux 


du  Jourdain  où  il  a  été  reconnu  Fils  de  Dieu 
et  digne  objet  de  ses  complaisances  :  après 
cela,  vertus  humaines,  est-il  aucun  temps  où 
vous  puissiez  être  en  assurance?  est-il  même 
aucun  lieu ,  puisqu'il  a  été  tenté  dans  un  dé- 
sert ?  seconde  circonstance  expressément 
marquée  dans  l'Evangile. 

De  là,  messieurs  ,  apprenez  deux  choses  : 
l'une ,  que  Jésus-Christ  a  é(é  lei\lé  dans  un 
lieu  apparemment  impénélrable  à  la  tenta- 
tion ;  l'autre,  qu'il  a  choisi  expressément  ce 
lieu  pour  vous  faire  connallre  qu'en  vous  y 
retirant  vous  donnerez  moins  de  prise  à  l'en- 
nemi de  votre  salul.  Tremblez  quand  vous 
réfléchissez  sur  l'insolence  du  tentateur,  qui 
a  attaqué  l'Homme-Dieu  dans  le  désert;  mais 
instruisez-vous  quand  on  vous  dit  qu'il  a 
choisi  ce  lieu  pour  en  faire  un  asile  à  volrc 
vertu.  La  précaution  qu'il  a  prise  d'y  entrer 
lui  était  inutile,  mais  elle  est  pour  vous  d'une 
extrême  importance. 

Pour  nous,  dites-vous,  qui  vivons  au  mi- 
lieu du  beau  monde  ,  quelle  apparence  de 
nous  retirer  dans  un  désert  I  Je  n'ai  garde, 
messieurs,  d'outrer  les  vérités  chréliennes, 
mon  dessein  n'est  que  de  les  expliquer. 
L'Evangile  ne  change  pas  pour  les  grands; 
c'est  aux  grands  à  changer  pour  l'Evangile  : 
exposés  même  à  plus  de  dangers  que  le  petit 
peuple,  ils  doivent  prendre  pour  leur  salut 
plus  de  mesures,  s'ils  veulent  y  travailler 
avec  succès. 

J'appelle  donc  désert ,  non  une  solilude 
extérieure  que  Dieu  ne  vous  demande  pas, 
mais  une  intérieure  que  tout  chrétien  doit  se 
faire  de  temps  en  temps  pour  rentrer  en  lui- 
même  ;  non  une  retraite  de  corps ,  mais  un 
recueillement  de  cœur  et  d'esprit;  non  un 
silence  d'anachorète  ,  mais  un  silence  de 
passions,  une  interruption  de  ces  affaires  et 
de  ces  plaisirs  qui ,  répandant  une  âme  au 
dehors,  la  laissent  vide  pour  elle-même  et  en 
épuisent  toutes  les  forces. 

J'appelle  désert  ces  sages  réflexions  que 
l'on  fait  sur  ses  relâchements  ou  sur  ses  pro- 
grès dans  les  voies  de  Dieu,  sur  le  mal  qu'on 
a  fait  ou  sur  le  bien  qu'on  a  négligé  de  faire, 
sur  les  passions  dont  on  a  réprimé  les  impé- 
tueuses saillies  ou  dont  on  s'est  laissé  domi- 
ner, sur  les  grâces  qu'on  a  reçues  et  dont  on 
a  fait  un  bon  ou  mauvais  usage. 

Vous  obliger  de  rentrer  en  vous-mêmes,  de 
faire  le  matin  et  le  soir  un  petit  examen  de 
conscience,  de  réfléchir  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  sur  la  certitude  de  la  mort  et  l'incertitude 
de  votre  bienheureuse  ou  malheureuse  desli  ■ 
née  pour  une  éternité  entière  ;  vous  obliger 
de  rappeler  de  temps  en  temps  cette  impor- 
tante vérité  de  l'Evangile  :  Que  sert-il  à  un 
homme,  quand  même  il  aurait  conquis  tout  le 
monde,  d'avoir  fait  un  si  gros  gain,  s'il  vient  à 
perdre  son  âme?  Vous  obliger,  dis-je,  de  vous 
rendre  présentes  ces  grandes  vérités  aux- 
quelles on  ne  peut  penser  avec  fruit  à  moins 
qu'on  ne  se  fasse  une  solilude  d'esprit  et  de 
cœur,  est-ce  vous  demander  trop  de  chosi  s? 

Trop  longtemps,  hélas  !  trop  longtemps  les 
plaisirs  vous  ont  amollis, les  affaires  vous  ont 
dissipés,   l'ambition  vous    a   aveuglés,  les 
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spectacles  vous  ont  corrompus,  les  projets 
d'une  fortune  passagère  vous  ont  ôté  le  re- 
pos et  1.1  liberté  ;  trop  longtemps,  hélas  1  trop 
longleiiips  vous  avez  respiré  l'air  contagieux 
du  uioiuîe  dont  l'amour  vous  a  enchantés, 
donll'orgueil  vous  a  enivrés,  dont  la  sensua- 
lité vous  a  ôlé  tout  lo  goût  de  la  piélé  el  de 
la  raorlificalion  chrétienne  :  ne  retitrercz- 
vous  donc  jamais  en  vous-mêmes?  ne  respi- 
rerez-vous  jamais  dans  la  solitude  d'un  cœur 
recueilli  un  air  plus  sain? 

Quand  vous  sortez  d'un  lieu  frappé  de 
pesle,  on  vous  oblige  de  passer  quarante 
jours  sans  que  l'on  veuille  avoir  avec  vous 
aucun  commerce  :  le  souffle  contagieux  du 
monde,  qui  se  fait  sentir  de  toute  part,  vous 
infecte  à  tout  moment,  el  une  retraite  de 
quelques  heures  vous  déplairai  le  démon, 
qui  ne  dort  jamais,  rode  sans  cesse  comme  tin 
lion  rugissant  pour  vous  dévorer,  et  vous  ne 
voudrez  pas  entrer  dans  cet  asile  spirituel 
pour  lui  résister  dans  un  esprit  de  foi  et  de 
vigilance  I 

Là  s'évanouiraient  cet  enlêlementde  vani- 
té, ces  projets  inquiets  d'une  fortune  périssa- 
ble, ces  anciennes  idées  de  plaisirs,  funestes 
cendres  d'un  feu  mal  éteint. 

Là,  le  monde  démasqué,  n'aurait  plus  ce 
fatal  pouvoir  de  vous  tromper.  Revenus 
d'une  trop  longue  séduction  ,  vous  vous 
écrieriez  avec  le  Sage  :  J'ai  pris  tous  les 
plaisirs  qu'on  peut  se  procurer,  j'ai  eu  de  l'or 
et  de  l'argent  en  abondance,  les  princes 
étrangers  ont  recherché  mon  amitié  et  ma 
protection;  mais  en  tout  cela  je  n'ai  vu  que 
vanité  et  affliction  d'esprit. 

On  fait  la  guerre,  les  mers  gémissent  sous 
le  poids  des  vaisseaux;  les  campagnes  sont 
toutes  couvertes  de  cadavres  el  de  machines 
militaires  ;  on  prend  des  villes  el  des  provin- 
ces, mais  lot  outard  il  faut  mourir;  un  dernier 
soupir  fait  cesser  ces  grands  fracas;  la  mort 
finit  ces  aigres  et  violentes  conlestalions,  à 
peu  près  comme  ces  mouches  à  miel  qui  , 
après  s'être  rangées  en  bataille,  après  avoir 
sonné  de  la  Irompelte  par  leur  bourdonne- 
ment,  el  tiré  l'aiguillon  pour  une  chélive 
ruche,  s'écartent  les  unes  des  autres  ,  quand 
une  boulYée  de  vent  élève  un  peu  de  pous- 
sièie,  dit  saint  Jean  Chrysoslome. 

Sages  donc  sont  ceux  qui  se  font  de  temps 
en  temps  une  solitude  intérieure  pour  pen- 
ser sérieusement  uu  seul  nécessaire;  sages 
donc  sont  ceus  qui,  la  croix  devanl  les  yeux, 
l'Evangile  à  la  main,  imposent  silence  à  ce 
qui  les  environne,  à  ce  qui  les  importune  , 
à  ce  qui  les  trouble.  C'e^t  là  le  désert  où  il 
faut  (|u'ils  entrent,  el  où  l'Esprit-Saint  les 
conduit.  C'est  là  où  les  passions  se  taisent  , 
où  la  grâce  instruit,  où  la  conscience  parle. 

On  veut  bien  l'agrément  de  la  solitude 
pour  se  dérober  à  des  visites  incommodes, 
mais  on  n'en  vent  pas  l'horreur,  de  peur  de 
se  trop  gêner.  Ou  cherche  le  plaisir  de  se 
retirer  el  non  la  honledese  confondre, encore 
moins  la  peine  de  se  comballro.  On  aime  le 
repos  pour  n'être  ni  vu  ni  importuné  de  per- 
sonne ;  mais  il  y  a  un    importun  bien  plus 
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fâcheux  qu'on  évite,  c'est  son  cœur  ;  il  y  a  un 
lémoin  bien  plus  gênant  qu'on  voudrait  faire 
taire,  c'est  sa  conscience. 

Oh  1  quil  y  a  de  déserts  où  régnent  une 
noire  mélancolie,  un  morne  chagrin,  une 
capricieuse  circulation  de  pensées  qui  se 
confondent  1  Mauvais  (iéserls  où  le  tentateur 
fait  des  hommes  ce  qu'il  veut,  au  lieu  qu'ils 
l'obligeraient  de  se  retirer  avec  honte,  s'ils 
étaient  dans  cet  asile  où  l'Esprit  de  Dieu 
souhaite  qu'ils  soient,  cl  s'ils  repoussaient 
les  tentations  de  cet  ennemi  de  leur  salut 
avec  les  mêmes  armes  dont  Jésus-Christ  s'est 
servi  pour  le  vaincre.  Je  vais  finir  mon  ho- 
mélie par  cette  troisième  et  dernière  cir- 
constance. 

TROISIÈME   POINT. 

Voici ,  messieurs,  l'un  des  plus  beaux  se- 
crets de  la  morale  chrétienne  que  les  Pères 
ont  découverts  dans  la  personp.e  de  Jésus- 
Christ  lente  et  victorieux. 

Il  paraît  lenlé  comme  les  autres  hommes, 
el  même  plus  tenté  qu'eux;  mais  la  tenta- 
tion n'est  qu'extérieure.  On  trouve  le  dé- 
mon à  ses  côlés,  mais  ni  le  péché  ni  le  fléau 
de  la  tentation  ne  peuvent  s'approcher  de  lui. 
Il  se  laisse  transporter  dans  la  ville  sainte  et 
sur  le  haut  du  temple;  mais  Satan  n'a  de 
pouvoir  sur  lui,  qu'aulant  qu'il  veul  bien 
lui  en  donner.  Ce  téméraire  agresseur  lui 
dit  de  changer  en  pains  les  pierres  de  son 
désert,  et  de  se  jeter  de  la  partie  la  plus 
éminente  du  temple  en  bas.  Il  lui  montre 
tous  les  royaumes  du  monde,  et  promet  de 
les  lui  donner,  pourvu  qu'il  l'adore;  mais 
comme  il  reconnaît,  à  sa  confusion,  que  mal 
à  propos  il  s'en  prend  à  son  maître,  il  se  re- 
lire el  il  le  quitte. 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  de 
nous.  Oui,  de  nous,  pécheurs  par  nature,  cl 
exposés  indépendamment  de  notre  volonté 
aux  traits  en  flammés  de  Satan  ;  oui,  de  nous, 
qui  paraissons  au  dehors  gens  de  bien,  cl 
qui  ne  le  sommes  pas  en  effet,  lorsque  nous 
succombons  aux  attaques  de  ce  prince  des 
ténèbres  :  au  lieu  que  Jésus-Chrisl  availl'ap- 
parence  d'un  pécheur  sans  l'élre  ;  el  que  sa 
victoire  sur  le  démon  a  fait  connaître  qu'il 
ne  l'était  pas. 

Voyons  d'un  côlé  l'attaque,  admirons 
d'un  autre  la  victoire;  cl  nous  formant  sur 
l'exemple  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé, 
instriiisons  -  nous  dans  l'art  de  vaincre, 
puisque  ce  doit  être  là  notre  partage. 

La  première  proposition  que  le  tentateur 
fait  à  Jésus-Chrisl,  est  celle-ci  :  Si  vous  êtes 
le  Fils  de  Dieu,  commandez  que  ces  pierres 
deviennent  des  pains.  1!  doute  donc  s'il  est 
véritablement  Fils  de  Dieu  :  el  le  premier 
moyen  que  la  grâce  nous  offre  pour  vain- 
cre la  tentation, est  de  nous  persuader  avant 
toutes  choses,  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Oui ,  pelil  alhée,  il  y  a  un  Dieu.  11  ne  s'a- 
git pas  d'apporter  d'impertinents  sophismes 
pour  appuyer  ton  doute.  Ion  cœur  voudrait 
bien  qu'il  n'y  en  eût  point  :  mais  quand  la 
nue  crève  el  que  le  tonnerre  tombe  à  les 
pieds,  quand  même  lu  es  exposé  à  de  moin- 
dres dangers,  j'entends  l'ahjuralion  de  loi| 
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impiélé  ,  ce  cri  t'crhappe  comtu<>  malgo 
toi  :  Mon  Dirn!  Voilà  Ion  aihéismc  désarmé. 

11  y  a  un  Dieu;  oui,  un  Diou  qui  ne  peut 
ni  être  Irompé ,  ni  tromper  porïoiinc;  ni 
condamner  l'innocent ,  ni  justifier  le  cou- 
pable; un  Dieu  qui  a  tout  créé,  et  qui  peut 
lout  anéantir;  un  Dieu  qui  se  moque  des 
faibles  projets  des  hommes,  qui  décide  du 
sort  dos  batailles,  qui  change  les  empires, 
qui  nous  fait  venir  au  monde  quand  il  veut, 
cl  qui  nous  en  chasse  quand  il  lui  plaît;  un 
Dieu  que  nous  ne  pouvons  ni  fuir,  ni  cor- 
rompre; qui  nous  voit,  qui  nous  entend,  qui 
nous  juge;  un  Dieu  qui,  pour  nous  faire 
sorlir  victorieux  de  la  tenlalion  ,  nous  en 
propose  deux  grands  moyens  :  l'attention  à 
sa  parole  et  l'adoration  que  nous  lui  de- 
vons 

Ecoutons-nous  avec  piélé  la  parole  de 
Dieu ,  aimons-nous  à  la  lire,  et  faisons-nous 
ce  qui  est  écrit  "?  en  vain  le  démon  s'effor- 
cera-t-il  de  nous  tromper.  Adorons-nous  le 
le  Sei"-neur  noire  Dieu,  et  lui  rendons-nous 
ce  culte  suprême  que  nous  lui  devons?  en 
vain  le  démon  sefforcera-t-il  de  nous  cor- 
rompre :  Où  en  ai-je  la  preuve?  dans  notre 
Evangile. 

SchptKin  est;  il  est  écrit,  l'homme  ne  vil 
pas  eeulement  de  pain,  il  vil  encore  de  tonte 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  :  Non 
in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni  verbo 
quod  proccdit  de  ore  Dei.  Excellent  moyen 
de  vaincre  le  démon  et  de  le  faire  retirer 
avec  honte. 

C'est  IViomme,  homo,  qui  doit  entendre 
celte  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu, 
et  il  la  doit  entendre,  non  comme  grand  et 
comme  prince,  mais  comme  un  homme  à 
qui  Dieu  parle,  homo.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
oublier  en  quelque  façon  qu'on  est  raaîlre, 
pour  écouter  avec  respect  un  plus  grand 
Mijîlre  que  soi,  homo;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
se  regarder  comme  mêléconfusémcnl  avec  les 
autres  hommes,  pour  entendre  avec  frayeur 
CCS  redou'ables  arrêts  que  prononce  le  souve- 
rain Juge  de  tous  les  hommes,  homo  ;  c'esl-à- 
•diro  qu'il  tant  s'appliquer  à  soi-même  les 
vérités  chrétiennes  que  l'on  entend,  et  se 
persuader  que  i'Evangile  n'a  pas  moins 
d'autorité  sur  le  plu.  grand  de  tous  les  rois, 
que  sur  le  dernier  de  ses  sujets,  homo. 

.Mais  si  celui  qui  écoule  doit  se  regarder 
ccriiiine  un  homme  ;  cq\và  (\w\  parle  doit  être 
écouté  comme  Dieu  même  :  De  ore  Dei. 
Quand  un  inlendanl  porte  les  ordres  du  roi  , 
on  iécoule  comme  si  leroi  parlait  lui-même; 
les  édils  du  prince,  envoyés  dans  les  diffé- 
renls  endroits  du  royaume,  sont  lus^  avec 
ï-espocl  el  exécutés  avec  fidé'ilé.  Or,  l'Ecri- 
ture sainte  est  à  notre  égard  l'édit  de  Dieu, 
el,  jjour  nie  servir  des  expressions  de  saint 
Cliiysoslome,  la  lettre  qu'il  nous  envoie  ;  il 
est  ccrit  :  Scriptam  est.  Lisez,  vous  pourrez 
par  là  résister  aux  différentes  attaques  du 
démon. 

Il  esl  écrit:  Scriptum  est;  lisez  :  Malheur 
aux  riches  qui  ont  leur  consolation  en  ce 
monde;  malhr.iir  aux  (jrands  (jui  .>:  ou  (friront 
^e  grands  tourments ,  s'ils  abusent  de  leur 
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autorité.  Il  est  écrit  :  Si  vous  ne  faites  péni- 
tence vous  périrez  tous.  Lisez,  vous  trouve- 
rez que  Jésus-Christ  ajeûné  quarante  jours  ; 
et  vous  viendrez  nous  apporter  un  certificat 
qui  vous  dispense  de  l'abstinence  et  du 
jeûne  du  carême. 

Vous  mortifiez  voire  corps  par  bienséance 
pour  lo  luxe  et  la  bonne  grâce,  vous  le  gê- 
nez par  de  longues  veilles  pour  les  specta- 
cles et  le  jeu.  V^ous  vous  souciez  peu  de  sa 
santé,  quand  il  faut  blesser  votre  âme  ,  et 
vous  vous  en  souciez  quand  il  faut  la  gué- 
rir. O  le  bel  honneur  que  vous  faites  à  l'E- 
glise, de  lui  demander  la  permission  de  lui 
désobéir  1  de  lui  demander  congé  déménager 
votre  santé  quand  il  faut  servir  Dieu  ,  afin 
de  l'avoir  bonne  quand  il  faudra  l'offenserl 
Que  penseriez-vous  d'un  officier,  qui,  ayant 
obtenu  pour  ses  infirmités  congé  de  son 
général ,  ne  se  trouverait  plus  infirme  dans 
le  camp  des  ennemis,  et  qui,  sous  prétexte 
qu'il  respire  un  autre  air,  apporterait  pour 
excuse  de  sa  révolte,  la  prétendue  raison  de 
sa  santé. 

//  est  écrit  :  Scriptum  est.  Je  finis  en  peu 
de  mots,  par  cette  dernière  réflexion  :  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  ne 
servirez  que  lui.  Jésus-Christ  avait  déjà  cilé 
deux  fois  l'Ecriture,  et  ie  démon  ne  s'était 
pas  retiré;  mais  à  ces  dernières  paroles  il 
disparaît  comme  si  un  coup  de  foudre  l'avait 
fait  rentrer  dans  l'abîme. 

Adorer  Dieu  et  ne  servir  que  lui,  c'est  une 
solution  de  lous  les  cas  de  conscience;  une 
réponse  générale  à  tout  ce  que  l'on  peut 
opposer  à  la  pratique  de  ses  devoirs.  Comme 
créatures,  c'est  un  hommage  que  mérite  ce- 
lui qui  nous  a  créés  ;  comme  chrétiens,  c'est 
un  tribut  que  nous  rendons  à  celui  qui  nous 
a  rachetés  ;  comme  mortels,  c'est  une  excel- 
lente disposition  à  nous  citer  devant  celui 
qui  doit  nous  juger;  comme  exposés  aux 
attaques  de  nos  ennemis,  c'est  une  sage  pré- 
caulion  pour  nous  tirer  des  pièges  qu'ils 
nous  tendent. 

Adorer  Dieu  et  ne  servir  que  lui,  c'est  à 
lout  homme  un  devoir  indispensable;  mais 
c'est  aux  grands  rois  la  plus  éclatante  preuve 
de  leur  religion;  et  ce  que  je  regarde,  Sire, 
comme  le  comble  et  le  plus  haut  point  de 
la  vôlrc. 

Quand  je  vois  les  sujets  de  Votre  Majesté 
la  servir  avec  tant  de  fidélité,  et  lui  obéir 
avec  tant  de  respect,  je  conçois  qu'ils  ren- 
dent à  César  ce  qui  est  dû  à  César  ;  mais 
quand  je  vois  Votre  Majesté  meltre  elle- 
même  sa  souveraine  puissance,  ses  intérêts, 
sa  couronne  aux  pieds  de  Dieu,  je  suis  édi- 
fié, instruit,  charmé  de  ce  qu'elle  rend  à  ce 
souverain  Maître  ce  qui  lui  appartient. 

Rien  de  plus  grand  qu'un  roi,  qui,  fa- 
tigué du  récit  de  ses  conquêtes  et  de  sc^; 
victoires,  en  renvoie,  comme  David,  toute 
la  gloire  à  Dieu,  de  peur  que  les  fumées  de 
l'encens  des  pécheurs  ne  montent  jusqu'à  sa 
tête,  ravi  de  rendre  hommage  à  l'infinie  ma- 
jesté de  l'Eternel,  par  un  aveu  sincère  et 
public  du  néant  de  la  sienne. 

Kicn  de  plus  granit  qu'un  roi,  qui,  non 
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content  d'adorer  Dieu  et  de  le  servir,  emploie 
ce  qu'il  a  d'autorité,  de  sagesse,  de  zèle,  pour 
porter  son  nom  dans  les  extrémités  les  plus 
reculées  du  monde  ;  rien  de  plus  grand  qu'un 
roi  devant  qui  l'impiété  tremble,  et  n'ose 
paraître  qu'en  prenant  les  livrées  de  la  dé- 
votion même,  et  en  cédant  au  moins  la  place 
à  l'hypocrisie. 

Seigneur,  répandez  à  pleines  mains  vos 
bénédictions  sur  un  si  pieux  monarque.  Si 
nous  vous  craignons,  si  nous  vous  adorons, 
si  nous  vous  servons,  si  nous  vous  aimons, 
nous  espérons  de  votre  inQnie  bonté  de 
grandes  grâces  en  ce  monde  et  une  récom- 
pense encore  plus  abondante  en  l'autre. 
Amen. 

SERMON  V. 

POUR  LE  LUNDI  DE  LA.  PREMIÈRE  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

Du  jugemeni  dernier. 

Congregabunlur  aille  eum  omnes  génies ,  et  separabit 
eos  ab  invicem,  sicui  paslor  segregal  oves  ab  hœdis. 

Toute-:  les  nations  de  la  terre  étant  assemblées  devant  lui, 
il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  un  berger  sé- 
pare les  brebis  d'avec  les  boucs  (S.  Malth.,  cit.  XXV). 

Sire  (1),  les  saints  prophètes  ont  sans 
doute  grand  sujet  de  dire  que  parmi  les 
différents  jours  dont  les  siècles  sont  compo- 
sés, il  y  en  aura  un  qu'ils  ont  appelé,  par 
préférence  aux  autres ,  le  jour  du  Seigneur 
(Joe/.,  II):  jour  où  il  sera  seul  connu  et  glorifié 
(Isa.,  11);  jour  où  il  détruira  tous  les  êtres, 
et  perdra,  par  un  feu  vengeur,  tout  ce  qui 
subsistera  pour  lors;  jour  où  les  morts  tirés 
de  leurs  tombeaux,  reprendront  les  corps 
que  leurs  âmes  avaient  autrefois  animés  ; 
jour  enfln,  où  tous  les  peuples  de  la  terre  se 
rassembleront  pour  être  rangés,  les  uns  à  la 
droite,  les  autres  à  lu  gauche;  les  uns  desti- 
nés au  bonheur,  les  autres  condamnés  à  un 
malheur  sans  fin. 

On  ne  peut  guère,  sans  frémir,  se  repré- 
senter une  si  triste  et  si  désolante  catastro- 
phe.Quand  saint  Jérômey  pensait  (eh!  quand 
est-ce  n'y  pensait-il  pas?)  il  s'imaginait  en- 
tendre dans  les  plus  profondes  concavités  de 
sa  grotte,  celte  voix  terrible  de  l'ange  :  Le- 
vez-vous, morts,  venez  au  jugement. 

Quelle  fut  la  consternation  d'Urie,  lorsque, 
croyant  porter  des  lettres  de  faveur  à  Joab, 
il  reconnut  par  l'ordre  que  ce  général  donna 
de  le  mettre  à  la  tête  des  enfants  perdus, 
qu'il  avait  beaucoup  plus  à  craindre  qu'à 
espérer  (Il  Reg.,  VII)?  quelle  lut  la  frayeur 
de  ces  soldats  du  roi  de  Syrie ,  lorsque  vou- 
lant se  saisir  d'Elisée  ,  ils  se  virent,  sans 
qu'ils  s'en  doutassent ,  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  au  milieu  de  Samarie  (IV 
Reg.,  VI)? 

Nous  ne  savons  ce  qui  nous  arrivera  dans 
cette  triste  journée  des  assises  générales  du 
Seigneur.  Les  lettres  que  nous  portons  sont 
cachetées,  l'Agneau  de  l'Apocalypse  est  seul 
capable  d'en  lever  les  sceaux  [Apocal.  ,V). 
Un  épais  et  impénétrable  nuage  répandu 
sur  notre  prédestination  ou  notre  réproba- 
tion ,  nous  empêche  de  percer  cet  obscur 

(1)  Le  roi  d'Angleterre. 


avenir;  nul  de  nous  ne  peut  savoir  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine. 

Nous  ne  savons  que  deux  choses  :  nous 
savons  que  nous  serons  jugés  sur  nos  bon- 
nes œuvres  que  la  miséricorde  du  Seigneur 
couronnera;  nous  savons  que  nous  serons 
jugés  sur  nos  péchés  que  la  sévérité  de  sa 
justice  punira.  Nous  appréhendons  d'être 
rangés  à  la  gauche  avec  les  boucs  à  cause  de 
nos  péchés.  Nous  nous  consolons  de  nous 
voir  peut-être  à  la  droite  avec  les  agneaux 
à  cause  de  nos  bonnes  œuvres. 

Je  voudrais  bien,  messieurs,  le  dire  et  le 
penser  comme  vous  :  mais  pourquoi  ména- 
ger là-dessus  vos  frayeurs  et  les  miennes, 
puisque  dans  ce  dernier  jour  on  examinera, 
non-seulement  nos  péchés,  mais  nos  justices 
mêmes?  La  vue  de  nos  péchés  nous  jelie  dans 
de  terribles  alarmes  quand  nous  pensons  à 
ce  jour  de  la  manifestation  des  cœurs;  mais 
l'examen  qui  s'y  fera  de  ce  que  nous  appe- 
lons nos  vertus  ne  doit  pas  moins  nous  alar- 
mer; première  proposition.  La  pensée  de 
l'inexorable  justice  de  Dieu,  en  ce  jour  de 
ses  vengeances,  nous  fait  frémir;  mais  l'a- 
bus que  nous  aurons  fait  des  grâces  de  sa 
misérirorde  ,  doit  nous  donner  encore  de 
nouvelles  frayeurs;  seconde  proposition: 
Tune  et  l'autre  vont  faire  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

Avant  que  de  prendre  la  trompette  de  cet 
ange  qui  citera  tous  les  hommes  au  dernier 
avènement  de  Jésus-Christ,  empruntons  les 
paroles  d'un  autre,  qui  annonça  le  premier  à 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave. 

PREMIER    POINT 

Il  est  assez  surprenant  de  voir  que  la  plu- 
part des  chrétiens  entendent  volontiers  par- 
ler du  jugement  dernier.  Si  c'est  dans  un 
esprit  de  piété  et  de  religion,  grâces  en 
soient  rendues  à  Dieu,  qui  a  percé  leur  chair 
de  cette  crainte  ,  que  le  prophète  appelle  un 
commencement  de  sagesse  ;  mais  ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  l'image  d'un  si  affreux 
spectacle  fait  souvent  sur  leur  esprit  une 
impression  assez  semblable  à  celle  que  fait 
un  naufrage  qui  ne  paraît  que  de  loin,  ou 
qu'on  ne  voit  que  dans  un  tableau? 

Comme  les  figures  tristes  frappent  plus 
vivement  l'imagination,  il  semble  qu'on  fris- 
sonne pieusement,  avec  quelque  espèce  de 
plaisir;  et  ce  saisissement  d'âme  ne  dure 
pas  plus  que  le  discours  qu'on  entend,  les 
passions  en  sont  agitées  ,  sans  que  la  dou- 
leur aille  jusqu'au  cœur. 

Quand  ceux  qui  sont  d'une  condition  mé- 
diocre entendent  dire  qu'il  n'y  aura  plus  do 
trône  ni  de  tribunal  que  celui  de  Dieu  ;  quand 
ils  se  représentent,  que  si  la  naissance  et  la 
fortune  mettent  quelque  distinction  parmi 
les  hommes,  un  commun  sort  les  égalera 
tous;  cette  idée  les  console  de  se  voir  do 
pair  avec  les  premières  têtes  du  monde  :  et 
ils  tirent  déjà  par  avance,  une  espèce  de  sa- 
tisfaction des  injures  qu'ils  s'imaginent  avoir 
reçues. 

Celui-ci  qui  croit  avoir  perdu  son  procès 
par  le  crédit  de  sa  partie,  appelle  intérieu- 
rement son  Juge  à  ce  grand  jour  des  assises 
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ilu  Seigneur;  celui-là  y  ci(e  un  calomnia- 
teur qui  a  flclri  sa  réputation  cl  celle  de  sa 
famille.  L'un  se  réjouit,  pensant  qu'il  verra 
la  dccouvorto  dune  fourberie  eldiine  intri- 
gue quil  soupçonnait;  l'autre,  d'une  fausse 
dévotion  qu'il  blâmait.  Chacun  se  satisfait 
dans  Cette  peinture,  et  trouve  une  certaiuc 
joie  dans  son  IVéniissement  ;  chacun  cuire 
jusque  dans  les  intérêts  de  Dieu;  et  comme 
il  entend  dire  que  le  juste  lavera  ses  mains 
dans  le  sang  (tu  pécheur  (Psal.  LVII),il 
compte  pour  un  titre  de  piété,  le  plaisir  que 
lui  donne  son  imagination,  de  voir  la  puni- 
tion de  ses  ennemis. 

Les  grands  du  monde  trouvent,  de  leur 
côté,  un  je  ne  sais  quel  iutcrét  à  se  laisser 
émouvoir.  Soit  que  cette  crainte  du  juge- 
ment, qui  passe  bien  vite,  ne  dérange  rien 
de  leurs  plaisirs;  soit  qu'ils  se  flattent  de 
n'être  pas  tout  à  fait  insensibles  aux  mou- 
vements delà  grâce  :  ils  prennent  pour  une 
opération  intérieure  du  Saint- Esprit  cette 
subite  émotion  qu'une  si  effroyable  image 
tire  de  leur  dureté. 

Dans  cette  fatale  illusion,  ils  croient  que, 
quand  ils  voudront  sérieusement  se  con- 
vertir, ils  reprendront  ces  mouvements  de 
frayeur  qu'ils  suspendent,  et  qu'ils  s'en  lais- 
seront plus  vivement  toucher.  Us  ont  pris  , 
ce  leur  semble  ,  les  mesures  nécessaires  du 
côté  de  la  religion,  cela  leur  suffit;  ils  n'ont 
qu'à  vivre  en  repos,  après  avoir  donné  quel- 
ques années  au  monde,  ils  donneront  de  bon 
cœur  le  reste  à  Dieu. 

.  Cependant,  les  plus  beaux  jours  de  la 
vie  s'écoulent;  la  mort  vient,  et  après  la 
mort  le  jugement,  non  -  seulement  ce  ju- 
gement particulier  qui  se  fait  de  l'homme 
seul  avec  Dieu;  mais  ce  jugement  général  et 
dernier,  où,  comme  dit  l'apôtre,  nous  devons 
tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  (II  Cor.,  V).  Les  papes  n'enverront 
pas  là  leurs  nonces,  les  rois  leurs  ambassa- 
deurs, les  provinces  leurs  agents;  tous  y 
comparaîtront  en  personne,  sans  corlége , 
sans  train,  sans  équipage. 

On  n'y  distinguera  plus  la  couronne  de  la 
hiuilolle,  ni  la  pourpre  de  la  livrée.  Le  ca- 
pitaine n'y  paraîtra  pas  avec  sa  bravoure, 
ni  le  magistrat  avec  sa  gravité,  ni  la  dame 
mondaine  avec  son  luxe.  Que  dis-je?llyaura 
une  grande  distinction;  chacun  paraîtra  de- 
vant ce  tribunal  avec  une  espèce  de  train  ; 
je  veux  dire  avec  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises actions  qu'il  aura  faites  pendant  qu'il 
était  revêtu  de  son  corps  :  Ut  déférât  unus- 
quisque  prupria  corporis,  prout  gessit,  sive 
bnnum ,  sive  malum. 

Or,   ce  qui   rendra  ce  jugement   terrible 
sera  l'exacte  discussion  qui  s'y  fera  du  mal 
cl  (lu  bien,  dos  vcrlus  qu'on  se  flattera  d'a- 
voir pratiquées  et  des  péchés  qu'on  aura 
conmiis.  Pendant  la  vie  on  n'y  pense  guère; 
m:iis  à    la  mort,   lâmo,  dégagée  du   corps, 
jouira  de  toute   sa   spiritualité;  les   moins 
^éclairés  auront  pour  lors  plus  d*  pénétra- 
l'tion  que  ceux  (|ui  [)assenl  aujourd'hui  |)Oiir 
les  plus  habiles  :  une  vaste  éicmlue  de  mé- 
moire, une  lumière  extraordinaire,  ou  plu- 
Okatciks  SACnts.  XX/. 


tôt  celle  de  Dieu  éclairera  les  plus  sombres 
enfoncements  de  Jérusalem. 

Pendant  la  vie  des  pécheurs,  leur  con« 
science  est  comme  un  égout  où  tontes  leurs 
ordures  vont  se  rendre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pire  est  qu'on  n'ose  y  fouiller,  pas  même  y 
penser.  Est-ce  qu'on  ignore  ses  péciiés  ?  Non, 
répond,  saint  Bernard,  mais  on  les  met  der- 
rière soi  (/).  Bern.,  de  Conversione  ad  cleri- 
cos,  c.  k).  Est-ce  qu'on  voudrait  mourir  dans 
cet  étal?  Non,  mais  l'on  ne  veut  presque  ja- 
mais rentrer  dans  son  cœur.  C'est  une  mons- 
trueuse dissipation,  où  l'âme,  toute  répandue 
au  dehors,  ne  sent  pas,  ou.  pour  mieux  dire, 
ne  veut  pas  sentir  ce  qui  se  passe  au  dedans: 
Effusio  animi  est,  interna  non  sentit  ;  on  di- 
rait qu'elle  est  étrangère  à  elle-même,  in- 
sensible aux  plaies  mortelles  qu'elle  s'est 
faites  :  Sui  ipsius  oblita,  et  penitus  absens, 
propriam  minime  sentit  lœsionem. 

Il  n'en  sera  pas  toujours  de  même  :  une 
vive  pénétration,  une  discussion  exacte  et 
entière  rendra  présents  tous  les  péchés  qu'on 
aura  commis;  les  temps,  les  personnes,  les 
lieux,  les  moyens  dont  on  se  sera  servi  pour 
les  commettre,  les  artifices  qu'on  aura  em- 
ployés pour  les  cacher;  là  s'évanouiront  tous 
ces  nuages  qu'on  avait  opposés  à  la  connais- 
sance des  hommes  et  à  sa  propre  mémoire; 
tous  ces  grands  noms  qu'on  aura  donnes  aux 
grands  crimes,  toutes  ces  injustices  palliées, 
dont  on  cachait  avec  tant  de  soin  les  mystè- 
res, ces  sourdes  médisances  sous  prétexte 
d'une  charité  chrétienne,  tout  cela  sera  exa- 
miné avec  une  dernière  sévérité. 

D'un  point  de  vue  parcourez,  si  voiis  pou- 
vez, les  différentes  conditions  :  vous  verrez 
dans  le  barreau  dos  plaideurs  qui,  après  des 
contestations  infinies,  perdent  souvent  leur 
cause  en  la  gagnant,  et  s'obstinent  à  se  rui- 
ner, tant  ils  sont  acharnés  les  uns  contre  les 
autres;  vous  verrez  parmi  les  savants  d'ai- 
gres disputes,  où,  sous  prétexte  de  défendre 
la  vérité  par  un  zèle  louable,  on  blesse  la 
charité  par  des  satires  fines  et  malignes  ; 
vous  verrez  parmi  les  orateurs,  des  bouches 
vénales  occupées  à  consacrer  des  éloges  à 
une  prétendue  vertu  qu'une  fortune  préci- 
pitée soutient. 

Que  serait-ce,  si  je  parlais  de  ces  sales 
débauches  que  l'Apôlre  défend  de  nommer? 
de  ces  intrigues  d'amour,  qui,  pour  être  ca- 
chées, n'en  sont  pas  moins  énormes,  de  ces 
mauvaises  habitudes,  qui,  pour  être  enraci- 
nées, n'en  sont  que  plus  punissables,  de  ces 
imprécalions  et  de  ces  blasphèmes  qu'on  vo- 
mit contre  le  Seigneur  et  ses  ministres? 

N'attendez  pas  de  moi,  messieurs,  un  plus 
long  détail  ;  vos.  réfli'xions  pourront  achever 
le  tabloau  dont  je  ne  vous  ai  marqué  que 
des  traits  assez  grossiers  :  que  chacun  de 
vous  supplée  à  mon  ministère,  qu'il  s'exa- 
mine de  près,  qu'il  se  regarde  par  ces  en- 
droits (ju'il  voudrait  toujours  tenir  cachés, 
et  qui,  malgré  lui,  p.irailront  à  la  face  de 
l'univers.  En  vain  vous  dit-on  qu'il  y  a  des 
cu^urs  profonds  et  tnnuvuts,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  souder  le  v'^tre.  Pour  vous  épargner 
lo  oliagr^n  que  vous  donnerait  la  vue  de  vos 
(freize.) 
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péchés,  vous  jetez  les  yeux  sur  ceux  d'au- 
(riii  ;  et  faisant  comme  une  espèce  de  diver- 
sion d'armes,  vous  tournez  toute  votre  co- 
lore contre  des  ennemis  étrangers,  pendant 
({lie  vous  en  avez  au  dedans  de  vous  qui  se- 
loiit  les  vraies  causes  de  votre  mort. 

Vous  les  verrez  un  jour  ces  péchés,  vous 
en  démêlerez  le  nombre,  les  espèces,  tou- 
tes les  circonstances.  Ils  vous  environne- 
ront, dit  un  prophète,  ils  vous  assiégeront 
de  toutes  parts,  Us  vous  serreront  de  si  près, 
que  vous  ne  pourrez  vous  tirer  de  leurs  mains, 
dit  un  autre;  ils  entreront  jusque  dans  la 
moelle  de  vos  os,  ils  vous  lieront  comme  des 
chaînes  de  fer  quil  vous  sera  impossible  de 
rompre,  et  porteront  un  coup  fatal  jusque 
dans  Vintérieur  de  votre  substance. 

Vous  savez  peut-être  le  triste,  sort  de  ce 
roi  des  Assyriens,  qui,  s'élant  levé  au  point 
du  jour,  vit  tous  ses  soldats  morts,  que 
i'ange  ilu  Seigneur  avait  tués,  et  qui,  ef- 
fraje  d'un  si  sanglant  spectacle,  fut  con- 
traint de  s'en  retourner  chez  lui,  pour  ne 
pas  tomber  ei>lre  les  mains  de  ses  ennemis  : 
mais  son  malheur  le  suivit  partout,  puisque 
ses  propres  enfants  se  jelèrenl  sur  lui  et  le 
poignardèrent  (IV  Ileg.,  XIX). 

Quels  sont  les  enfants  du  pécheur?  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  ce  sont  les  péchés 
qu'il  a  commis  :  ils  sont  sortis  de  son  sein, 
il  les  a  élevés,  nourris,  engraissés;  il  leur 
a  fourni  l'épée  qu'ils  enfonceront  pendant 
toute  une  éternité  dans  ses  entrailles  ;  ils  le 
traiteront  comme  fut  traité  ce  roi  de  Moab, 
à  qui  on  enfonça  une  épée  dans  le  ventre 
jusqu'à  la  garde,  avec  cette  circonstance  as- 
sez singulière,  qu'au  lieu  de  la  lui  retirer  on 
la  lui  laissa  dans  le  corps  :  Nec  eduxil  gla- 
dium,  sed  ila  ut  percusserat,  reliquit  in  cor- 
pore  (Judic,  111). 

A  qui  pour  lors  cet  infortuné  pécheur 
aura-t-il  recours?  sera-ce  à  ses  vertus?  Mais, 
hélas  1  (juel  fragile  et  misérable  asile  devant 
un  Dieu  qui  jugera  les  justices  mêmes!  Cette 
bonté  de  cœur  qui  vous  rend  si  tendres  pour 
les  créatures  et  si  peu  sensibles  à  la  gloire  du 
Créateur;  cette  civilité  qui  vous  fait  faire  tant 
de  compliments,  dans  Tespérance  d'en  rece- 
voir de  plus  grands  ;  cet  orgueil  qui  vous 
rend  si  affables  quand  on  vous  flatte,  si 
fiers  quand  on  vous  choque;  celle  piété  qui 
vous  fait  i-i  souvent  demander  à  Dieu  un 
pardon  que  vous  refusez  d'accorder  aux 
hommes;  ces  conversations  où  il  ne  vous 
échappe  aucune  parole  ambiguë  contre  la 
pureté,  mais  où  il  s'en  glisse  tant  d'équivo- 
ques sur  la  médisance  ;  ce  désintéressement 
que  vous  faites  paraître  au  dehors,  et  qui 
au  dedans  n'est  qu'un  raffinement  d'avarice, 
voilà,  pour  l'ordinaire,  les  vertus  d'une  in- 
finité de  chrétiens. 

Fiez-vous-y,  pécheurs,  et  comptez  sur 
elles;  comptez  sur  ces  bonnes  pensées  qui 
vous  viennent  dans  CCS  doux  moments  d'une 
dévotion  naissante,  et  qui  se  terminent  à  de 
stériles  et  faibles  projets;  comptez  sur  ces 
cors  CCI  ions  si  aigres  que  vous  faites  aux  au- 
tres, et  sur  celte  molle  indulgence  que  vous 
avez  pour  vous-mêmes;  comptez  sur  celle 


douceur  qui  vous  oblige  de  pardonner  de 
petites  fautes,  afin  qu'on  vous  en  passe  de 
grandes  ;  sur  celle  humilité  qui  vous  rend  si 
modestes,  afin  d'avoir  tout  à  la  fois  la  gloire 
d'une  bonne  action,  et  celle  de  ne  la  mon- 
trer que  par  de  certains  jours  que  la  vanité 
vous  ménage  :  oh  1  que  vous  serez  trompés 
quand  les  livres  de  lElcrnel  seront  ouverts, 
et  que  vous  n'y  verrez  que  des  ombres  et 
des  fantômes  de  vertus  !  Un  seul  péché  mor- 
tel peut  anéantir  le  mérite  d'un  million  de 
bonnes  œuvres  ;  et  peut-êlrc  n'aurez-vous 
pas  même  une  seule  bonne  œuvre  à  mon- 
trer parmi  un  million  de  péchés. 

Quelle  sera  votre  consternation  et  votre 
honte  quand  ou  vous  reprochera  que  si  les 
vices  qui  choquent  la  vie  civile  vous  ont 
déplu,  vous  avez  compté  pour  rien  ceux  qui 
blessent  la  pureté  de  la  morale  chrétienne; 
que  si  la  friponnerie,  la  violence,  la  calom- 
nie, la  trahison,  vous  ont  fait  horreur,  vous 
vous  êtes  tranquillisés  mal  à  propos  sur 
d'autres  péchés,  qui  au  dehors  ne  parais- 
saient pas  si  énormes? 

On  hait  la  friponnerie  ;  mais  supplanter  un 
rival  par  quelque  ruse  cachée,  c'est  l'habi- 
leté duii  politique.  Le  larcin  passe  pour  le 
crime  d'un  inlàme  ;  mais  manger  le  bien 
d'aulrui  après  avoir  dissipé  le  sien  ,  et  ne 
pas  payer  ses  dettes,  c'est  un  titre  de  qualité. 
La  violence  et  les  duels  ne  sont  plus  permis; 
mais  ne  point  pardonner,  c'est,  selon  le 
monde,  la  marque  d'un  grand  cœur,  et  se 
venger  sourdement,  celle  d'un  grand  esprit. 

On  ne  veut  pas  prendre  à  force  ouverte  Ib 
bien  d'aulrui;  mais  on  se  fait  une  espèce  de 
justice  de  le  gagner  par  un  procès  que  ter- 
minent des  magistrats,  trop  gens  de  bien 
pour  se  laisser  corrompre  par  présents  , 
mais  trop  bons  amis  pour  ne  rien  donner  à 
une  puissante  recommandation.  La  Iraliison 
n'appartient  qu'à  une  âme  lâche;  riiais  il 
n'y  a  point  de  lâcheté  à  établir  sa  fortune 
par  des  détours  plus  subtiles. 

Ainsi  raisonne  ce  monde  honnête,  qui  se 
flatte  d'une  prétendue  justice  :  et  ce  seront 
des  justices  de  cette  espèce  que  le  Seigneur 
jugera.  Pourra-l-on  voir,  sans  frémir,  que 
ce  qu'on  appelait  dévotion,  n'était  qu'un 
imposant  fantôme  de  piété,  qu'on  prenait 
pour  humilité  un  raffinement  d'orgueil,  pour 
prévoyance  une  inquiète  avarice,  pour  libé- 
ralité un  bien  risqué  par  caprice,  ou  prodi- 
gué par  dissipation?, 

Pourra-t-on  voir,  sans  frémir,  que  la 
jeûne  n'était  souvent  qu'une  interruption  de 
viandes  qui,  mortifiant  la  chair,  laissait 
vivre  les  passions;  que  la  pénitence  n'était 
qu'une  austérité  arbitraire,  où  le  cœur 
n'avait  point  de  part;  la  confession,  qu'une 
histoire  de  certains  péchés  dont  on  s'accu- 
sait, pour  satisfaire  aux  devoirs  extérieurs 
de  la  religion,  mais  dont  on  ne  se  corrigeait 
pas  par  une  conversion  sincère.  Enfants 
des  hommes  ,  vous  n'aviez  que  des  poids,  des 
mesures,  des  balances  trompeuses  [Psat.  LXl). 

Que  serait-ce  si  je  parlais  de  ces  bonnejg 
œuvres  qu'on  aura  faites  en  étal  de  péché 
mortel?  Bonues  œuvres  qui  eussent  méril^ 
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le  royaume  du  ciel,  si  la  grâc«  ot  la  charité 
divine  en  avaient  été  l'âme,  mais  qui  alors 
t^  n'auront  produit  aucun  fruit,  pour  vérifier 
cet  étrange  oracle  de  Jésus-Christ  :  Celui 
gui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi;  celui 
qui  ne  recueille  pas  avec  moi  dissipe  {Luc. 
\I,  23).  Bonnes  œuvres  qui  auront  peut- 
être  reçu  quelque  récompense  en  ce  nionde, 
mais  qui  se  seront  trouvées  inutiles  pour 
lautre;  à  peu  près  comme  l'infortuné  Jécho- 
nias  dont  Jéréntie  décrit  et  déplore  le  mal- 
heur. 

La  fatale  destinée  de  ce  prinee  a  quelque 
chose  de  si  surprenant,  que  ce  prophète  veut 
qu'on  y  donne  toule  son  attention,  l'erre, 
6  lene,  6  terre,  écoute  la  parole  du  Seigneur: 
Voici  ce  qu'il  dit  :  jQchonii\s  est  un  pot  cassé. 
Ecris  :  Cet  homme  sera  stérile,  il  ne  sortira 
de  sa  race  aucun  enfant  qui  soit  assis  sur  lé 
trône  de  David  {Jerem.,  XXII). 

Est-co  que  Jochonias  na  point  eu  d'en- 
fants? Il  en  a  eu  ,  puisque  l'Ecriture  témoigne 
que  Saialiel  était  son  ûls  {l  Parai.,  111). 
L'oracle  prophétique  a  eu  cependant  tout 
son  accomplissement ,  puisque  ce  prince, 
qu.oiqtiG  son  héritier  présomptif,  ne  monta 
pas  sur  le  trône,  ni  aucun  de  ses  descen- 
dants :  et  si  vous  voulez  en  savoir  la 
raison,  voici  celle  que  Théodoret  nous  en 
donne, 

Jéchonias,  dit-il,  n'avait  que  des  qualités 
extérieures  sur  lesquelles  il  comptait.  Au 
lieu  d'imiter  les  vertus  de  ses  ancêtres,  il  se 
contentait  de  dire  qu'il  descendait  d'Abra- 
ham, disaac,  de  Jacob,  de  David,  d'Ezé- 
chias  et  de  Josi.is.  Fatale  et  trop  ordinaire 
illusion  d'une  infinité  de  chrétiens  qui  se 
reposent  sur  de  bonnes  œuvres  étrangères, 
ou  dont  les  vertus  personnelles  n'ont  pas 
aux  yeux  de  Dieu  les  conditions  nécessai- 
res pour  en  être  récompensées. 

Reconnaissez  pur  là,  messieurs,  combien 
son  jugement  sera  terrible  dans  l'examen 
des  péchés  qu'on  aura  commis,  et  des  vertus 
sur  lesquelles  on  faisait  quelque  fond. 
Reconnaissez  même  que  s'il  est  bon,  il  est 
jus'le;  et  que  si  la  sévérité  de  sa  justice  fera 
treu)bler  les  pécheurs  en  ce  dernier  jour, 
l'abus  qu'ils  auront  fait  de  sa  miséricorde 
les  jettera  dans  une  consternation  encore 
plus  grande;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  point  en  Dieu  de  perfection  qui  ne 
doive  récompenser  les  gens  de  bien  au  jour 
du  jugement  dernier  :  il  n'en  est  point  aussi 
qui  ne  'doive  le  venger  des  méchants,  dans 
ce  débris  universel  de  toule  la  terre.  Son 
infinie  puissance  fera  en  un  clin  d'œil,  et  au 
premier  son  de  la  trompette,  sortir  tous  les 
hommes  de  leurs  tombe. lUX;  ceux  qui  auront 
été  noyés  dans  les  eaux  ou  morts  dans  leur 
lit.  oui  auront  été  consumés  par  le  feu  ou 
précipités  dans  des  ablmes;conscrvés  entiers 
oa  hiuhés  par  morceaux.  Ils  reprendront 
tous  leurs  corps,  afin  de  [)araîlre  devant  leur 
juge, ries  uns  pour  une  gloire  et  une  récom- 
pense, les  autres  pour  une  peine  et  un  op- 
probre éternel  ;  ceux-là  pour  voir  de  leurs 


propret  yeux  leur  Sauveur  qu'ils  verront  eux- 
mêmes  ,  ceux-ci  pour  regarder  ce  Dieu 
vengeur  qui  n'aura  rien  pour  eux  que  de 
terrible. 

Voir  le  Fils  de  l'Homme,  rien  de  plus  heu- 
reux pour  les  justes;  te  voir  dans  sa  majesté, 
rien  de  plus  éclatant;  le  voir  tel  qu'il  était 
sur  la  terre,  rien  de  plus  charni.int.  Consi-» 
dérer  à  sa  droite  tous  les  saints,  ou  connus 
et  invoqués,  ou  cachés  et  jusqu'alors  iiicon'' 
nus  ,  rien  de  plus  consolant.  Ils  aimaient 
Dieu  et  ils  verront  sa  gloire  ;  la  vertu,  et  ils 
en  recevront  la  récompense  ;  le  ciel ,  et  ii 
leur  sera  ouvert. 

Mais  ne  sortir  du  tombeau,  et  ne  repren- 
dre son  corps,  que  pour  souffrir  de  nou- 
veaux supplices  dans  la  réunion  iVitne  âme 
immortelle  par  sa  nature,  et  d'une  chair 
incorruptible  par  une  miraculeuse  perpé- 
tuité de  vengeance,  rien  de  plus  épouvanta- 
ble. Voir  toutes  les  nations  assemblées  pour 
assister  à  l'affreux  spectacle  do  ses  mal- 
heurs ;  les  anges  et  les  hommes  cités  afin 
d'être  confondus  par  une  plus  grande  nuée 
de  témoins  :  voir  son  juge,  auprès  duquel  il 
n'y  aura  ni  écrit  à  réfuter,  ni  avocat  à  cher- 
cher, ni  témoin  à  démentir;  ni  éloquence  qui 
puisse  l'émouvoir,  ni  prière  qui  soit  capa- 
ble do  le  fléchir,  ni  excuse  et  équivoque  où 
il  y  ait  assez  de  subtilité  poiirlo  surprendre  : 
c'est  là  sans  doute  la  dernière  de  toutes  tes 
misères. 

En  ce  grand  jour  tout  sera  dans  l'ordre; 
le  vice  puni,  la  vertu  récompensée.  Les  justes 
ne  seront  plus  persécutés,  et  l'impie  n'insul- 
tera plus  à  l'homme  de  bien.  Nulle  autre 
distinction  que  cfîlle  du  mérite;  la  fortune 
n'aura  plus  départ  à  l'élévation,  ni  le  capri- 
ce à  la  disgrâce.  On  n'accusera  personne  par 
malice;  on  ne  condamnera  personne  par 
prévention;  nul  we  sera  ni  absous  pas  ami- 
tié, ni  puni  par  haine.  Honmies  infortunés, 
consolez-vous  :  le  jour  du  S;'igneur  fera 
paraître  votre  innocence,  clic  sera  reconnue 
par  tout  l'univers.  Mérite  caché,  tu  éclate- 
ras; vertus  humbles  et  secrètes,  vous  ne 
serez  plus  en  oubli:  vous  qui  êtes  persécu- 
tés et  calomnies,  un  Dieu  vengeur  prendra 
votre  cause  en  main. 

La  distinction  ne  se  réglera  plus,  ni  par 
une  politique  aveugle,  ni  par  une  trahison 
contre  son  propre  sang,  ni  par  une  usurpa- 
tion contre  la  loi,  ni  par  une  rébellion  de 
mutins:  sages  et  heureux  ceux  qui,  comme 
vous,  sire  (1),  auront,  avec  Une  invincible 
fermeté,  soutenu  l'honneurde  leur  foi. 

Vous  connaissez  par  là,  messieurs,  qu'à 
ce  jourdu  jugement,  non-seulement  la  puis- 
sance, mais  encore  la  justice  divine  paraîtra 
dans  toule  son  étendue.  On  no  sera  pour 
lors  jugé,  ni  sur  un  usage  qui  trompe,  ni 
sur  une  ancienne  coutume,  qui  souvent 
n'est  qu'un  ancien  abus,  ni  sur  une  conscience 
qu'on  fait  parler  et  taire  au  gré  de  ses  pas- 
sions, ni  sur  les  avis  de  certains  confesseurs 
qui  ont  la  complaisance  do  tout  pardonne, 
sans  avoir  le  courage  d'examiner  les  choses 
de  près,  ni  sur  les  décisions  de  ces  casuistes 
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qui  ne  disent  pas  ce  qu'ils  pensent,  ou  qui 
ne  pensonl  pas  ce  qu'ils  doivent. 

On  ne  sera  jugé  ni  sur  de  fautives  pré- 
somptions, douces  aux  riches,  sévères  aux 
pauvres;  ni  sur  une  règle  trompeuse  qui 
absout  aujourd'huice  qu  ellepunira  demain, 
ni  sur  une  ordonnance  équivoque,  ou  une 
déclaration  dont  on  prétendra  cause  d'igno- 
rance: l'Evangile  sera  connu, publié,  vengé: 
toutes  les  créatures  qui  rendront  hommage 
au  Seigneur,  combattront  pour  lui,  et  décla- 
reront une  éternelle  guerre  aux  pécheurs  in- 
sensés. 

Soleil,  tu  les  a  éclairés,  mais  tu  n'auras 
pîus  de  lumière  pour  eux  :  mer,  tu  auras 
servi  à  leur  avarice,  mais  tu  seras  changée 
en  un  vaste  étang  de  feu  et  de  soufre;  terre, 
tu  les  a  portés,  mais  tu  ne  subsisteras  plus 
pour  les  soutenir. 

Je  me  souviens  là -dessus  d'une  belle 
réflexion  que  fait  saint  Chrysostome  sur  un 
endroit  de  la  lettre  de  saint  Paul  aux 
Romains.  Tandis  que  le  pécheur  a  vécu,  la 
créature,  a  été  malgré  elle  assujettie  à  sa  vanité, 
et  si  elle  l'a  souffert,  ça  été  dans  Vespérance 
qu'elle  en  serait  un  jour  délivrée  (Rom.,  VIII}. 
11  est  vrai  que  cotte  créature  avait  ende  cer- 
taines rencontres  comme  perdu  sa  patience 
par  un  effet  de  la  justice  divine  qui  voulait 
de  temps  en  temps  tirer  de  quelques  pécheurs 
d'éclatantes  punitions. 

Le  ciel  n'avait  pu  souffrir  Lucifer  dans  sa 
révolte  ;  il  tomba  de  ce  lieu  élevé  dans  un 
abîme  de  maux,  avec  la  troisième  partie  des 
anges  (  D.  Chrysost.,  in  Psal.  111).  Le  para- 
dis terrestre  n'avait  pu  souffrir  Adam  et 
Eve  après  leur  désobéissance;  ils  en  furent 
honteusement  chassés.  La  mer  n'avait  pu 
souffrir  Pharaon  ;  elle  le  jeta  mort  sur  ses 
rivages  avec  toute  son  armée.  La  terre  n'a- 
vait pu  souffrir  ces  insolents  qui  avaient 
murmuré  contre  Moïse;  elle  s'était  ouverte 
pour  les  engloutir.  Elle  n'avait  pu  souffrir 
en  la  personne  d'Absalon,  un  enfant  déna- 
turé; il  fut  suspendu  en  l'air  par  ses  che- 
veux; cette  terre  ne  voulant  plus  être  souil- 
lée par  les  pas  d'un  parricide  :  Non  ferens 
pollui  passibus  parricidœ  :  ce  sont  les  paro- 
les de  saint  Chrysostome. 

Au  jugement  dernier,  ce  ne  seront  plus 
des  châiimonts  particuliers  sur  quelques 
rebelles  distingués  :  ils  s'étendront  sur  tous 
les  pécheurs,  et  les  créatures  combattront 
contre  eux  pour  Dieu.  Sa  justice  qui  ne  coulait 
auparavant  que  goutte  à  goutte,  se  répandra 
sur  tous  les  réprouvés,  comme  un  déluge 
universel  dont  ils  seront  inondés,  sansquau- 
cun  d'eux  puisse  échappera  ses  redoutables 
vengeances  :  et  ce  qui  achèvera  leur  mal- 
heur, sera  de  voir  que  sa  miséricorde  même 
fournira  de  nouvelles  armes  à  sa  puissance, 
et  à  sa  justice. 

Ici-bas  sa  miséricorde  est  tout  noire  asile. 
Sa  sainteté  le  sépare  des  pécheurs;  mais  sa 
miséricorJe  l'en  approche.  Sa  jus'ice  dit 
qu'il  les  faut  punir;  sa  miséricorde,  qu'il  faut 
leur  pardonner.  Sa  Puissance  (car  je  parle 
seliin  notre  manière  de  concevoir)  demande 
qu'on  a  radie  l'ivraie;  sa  miséricorde,  qu'on 
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la  laisse  croître  jusqu'à  la  rnotsson;  mais  au 
jugement  dernier  ,  cet  asile  périra  pour  les 
pécheurs  (Job,  XI),  dit  le  Saint-Esprit  chez 
Job. 

Ici-bas  nous  avons  mille  petites  consola- 
tions. Nous  avons  celle  de  l'abondance  con- 
tre la  disette,  celle  des  aliments  contre  la 
faim;  celle  des  habits  contre  la  nudité;  celle 
de  la  protection  contre  les  mauvais  traite- 
ments. Si  l'air  est  mal  sain,  nous  en  cher 
chons  un  autre;  si  la  solitude  nous  ennuie, 
la  compagnie  nous  réjouit;  si  le  travail  nous 
épuise,  le  repos  nous  délasse  ;  si  de  fâcheux 
contre-temps  nous  donnent  du  chagrin,  le 
vin,  le  jeu,  d'autres  divertissements  le  char- 
ment :  que  d'asiles! 

Celui  de  la  miséricorde  est  encore  incom- 
parablement plus  grand.  Eussions-nous  dis- 
sipé notre  bien,  comme  l'enfant  prodigue, 
passé  une  partie  de  notre  vie  ende  mauvais 
commerces,comme  la  Samaritaine;  scandalisé 
la  ville,  comme  la  femme  pécheresse;  persé- 
cuté les  serviteurs  de  Dieu,  comme  Saiil  : 
celui  qui  veut  non  la  mort,  mais  la  conver- 
sion du  pécheur,  va  au-devant  de  cet  enfant 
débauché;  il  invite  celle  adultère  de  rentrer 
en  elle-même  et  d'appeler  son  mari;  il  dit  à 
celle  pécheresse  de  s'en  aller  en  paix,  que 
ses  péchés  lui  sont  remis;  il  ouvre  les  yeux 
à  ce  persécuteur  et  en  fait  un  vaisseau  d'é- 
lection. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  au  jugement  der- 
nier :  tout  refuge,  toute  consolation,  tout 
asile  périra  pour  les  pécheurs.  La  mesure  de 
la  miséricorde  du  Fils  de  l'Homme  deviendra 
celle  de  sa  haine  :  sa  naissance,  ses  travaux, 
sa  mort ,  qui  lui  ont  donné  le  pouvoir  de  les 
juger ,  le  mettront  dans  la  nécessité  de  les 
punir.  Ces  plaies  dans  lesquelles  il  les  a  ca- 
chés ,  demanderont  vengeance  contre  eujc  : 
celte  croix  qu'ils  ont  baisée  tant  de  fois,  et 
qu'ils  tenaient  en  mourantentre  leurs  mains, 
ce  signe  de  salut,  celle  espérance  des  mal- 
heureux, ce  symbole  de  miséricorde,  ne  ser- 
vira qu'à  augmenter  leur  confusion  et  leur 
désespoir. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  l'arc- 
en-ciel  fut  un  signe  d'alliance  et  de  réconci- 
liation :  dans  le  dernier  débris  de  ce  monde, 
la  croix  qui  y  paraîtra  en  sera  une  de  colère 
et  de  fureur  conlre  les  réprouvés.  En  vain 
diront-ils  aux  rochers  et  aux  montagnes  : 
Tombez  sur  nous  ,  cachez-nous  devant  la  face 
de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  épargnez- 
nous  la  colère  de  l'Agneau  (Apocal-,  VI)  :  cette 
grâce,  que  la  violence  de  leurs  peines  leur 
fait  demander,  leur  sera  refusée. 

L'indignation  du  juge  les  fait  frémir;  celle 
de  l'Agneau  les  désespérera.  S'il  n'était  pas 
n)ort  poui*  moi  cet  Agneau,  dira  un  chrétien 
réprouvé,  s'il  n'était  pas  immolé  pour  mon 
s.ilut;  si  en  une  intinité  de  rencontres,  il  ne 
m'avait  donné  toutes  les  marques  de  sa  dou- 
ceur :  si  après  l'avoir  offensé,  il  ne  m'avait 
pas  donné  du  temps  pour  me  réconcilier  avec 
lui;  s'il  n'avait  pas  lui-même  fait  les  pre- 
mières avances  de  ma  réconciliation,  l'arrêt 
de  ma  réprobation  ne  laisserait  pas  d'être 
terrible;  mais  il  me  le  parait  encore  davaur 


401 


SERMON  V.  DU  JUGEMENT  DERNIER. 


40â 


lage,  parce  que  c'est  l'Agneau  qui  le  pro- 
nonce. 

Que  fera  cet  Agneau,  ce  Fils  de  rHoinmo  , 
qui  a  tant  eii  de  miséricorde  cl  de  bonté?  1° 
Il  reprendra  ce  qui  est  à  lui  et  il  laissera 
aux  réprouvés  ce  qui  est  à  eux.  La  grâce, 
voilà  ce  qui  est  à  lui;  rinfidélilé  et  l'ingrati- 
tudf,  voilà  ce  qui  leur  appartient.  Son  sang 
précieux,  voilà  ce  qui  est  à  lui;  l'abus  qu'ils 
en  ont  fait,  voilà  ce  qui  leur  appartient.  Dans 
ce  divorce  fatal  les  deux  parties  qui  se  sépa- 
reront pour  toute  une  éleruilé,  reprendront 
ce  qu'ils  ont  apporté. 

Or,  voilà  en  quoi  Jésus-Christ,  cet  Agneau 
autrefois  plein  de  douceur  et  de  tendresse, 
sera  pour  les  réprouvés  un  objet  de  fureur 
et  de  désespoir.  Us  auront  la  foi  pour  croire, 
la  mémoire  pour  se  souvenir  et  la  conscience 
pour  trembler  :  faits  chrétiens  par  miséri- 
corde et  condamnés  par  justice,  il*  porteront 
dans  les  enfers  le  caractère  ineffaçable  de 
leur  baptême  comme  un  témoignage  éternel 
de  leur  perfldie.  Leurs  corps  seront  brûlés 
sans  être  consumés  ;  ils  auront  toujours  faim 
sans  être  jamais  rassasiés;  toujours  soif, 
sans  être  jamais  désaltérés;  toujours  dans  la 
pénitence,  sans  jamais  obtenir  de  pardon. 

2°  II  se  fera  voir  à  eux  tel  qu'il  est;  ils  se 
verront  eux-mêmes  tels  qu'ils  sont.  Que  de 
grâces  accordées  et  perdues  I  que  de  temps 
donnés  et  employés  en  des  œuvres  profanes 
et  mauvaises  1  que  de  bonnes  inspirations 
naissantes  et  rejetées  I  que  d'édifiants  exem- 
ples négligés  ou  tournés  en  dérision  1  com- 
bien de  bonnes  actions  qu'on  aurait  pu  faire 
et  qu'on  a  omises  !  combien  de  pauvres  qu'on 
aurait  pu  nourrir  et  qu'on  a  laissé  mourir 
de  faim?  Quel  effroyable  abus  de  son  crédit, 
de  sa  prospérité,  de  sa  santé? 

Que  n'ai-je  l'éloquence  de  ces  hommes 
apostoliques,  qui  faisait  de  si  fortes  impres- 
sions sur  l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  audi- 
teurs, qu'ils  s'imaginaient  déjà  être  à  ce  jour 
décolère  et  de  discussion  des  consciences! 
Je  n'ai  pas  leurs  talents  et  je  ne  mérite  pas 
de  les  avoir  :  mais  je  vous  dis  les  mêmes  vé- 
rités ,  quoiqu'avec  moins  d'onction  et  de 
force.  Si  vous  n'en  êtes  pas  touchés,  j'en  ai 
assez  dit;  et  si  vous  l'êtes,  je  vous  laisse  mé- 
diter dans  un  pieux  recueillement  ce  que  le 
Seigneur  m'a  inspiré  pour  votre  instruction. 

Saint  Paul  a  autrefois  prêché  la  même  ma- 
tière en  trois  différents  endroits  ;  je  veux  dire 
devant  deux  gouverneursdeprovince,  Feslus 
et  Félix,  et  devant  le  roi  Agrippa. 

Feslus  ne  voulut  rien  croire  de  ce  que  lui 
disait  cet  apôtre  et  il  le  renvoya  comme  un 
homme  qui  ,  à  force  d'en  trop  savoir,  avait 
perdu  l'esprit  (Act.,  XXIV).  Félix  le  crut,  il 
en  fut  même  effrayé,  mais  il  interrompit  son 
discours  et  témoigna  qu'il  l'entendrait  une 
autre  fois.  Le  roi  Agrippa  le  traita  mieux,  il 
ne  se  moqua  pas  de  lui  (  ommo  Festus;  il  ne 
l'inlerrompil  pas  comme  Félix;  il  entendit 
tout  son  discours,  el  en  se  retirant  il  avoua 
que  peu  s'en  fallait  qu'il  ne  lui  persuadât 
d'être  chrétien. 

Quoi()uc  je  n'aie  ni  le  zèle  ni  l'éloquence 
de  saint  Paul,  j'ose  cependant  espérer  un 


meilleur  succès  que  iuï  (Act  ,  XXVI).  J'ai 
Ihonneur  de  porter  la  parole  à  un  auditoiro 
plus  illustre  et  en  présence  d'un  monartjue 
incomparablement  plus  grand,  dont  l'édi- 
flante  piété  suppléera  au  défaut  de  mes  lu- 
mières. 

Je  n'appréhende  pas,  messieurs,  d'essnyer 
ici  le  reproche  que  saint  Paul  essuya  de  Fes- 
tus,  qui  ne  voulut  rien  croire  de  ce  qu'on  lui 
disait  du  jugement  dernier:  je  parle  à  des 
fidèles  qui  sont  convaincus  qu'il  y  en  aura 
un.  Dans  ce  discours  que  je  viens  d'en  f.iire, 
nul  de  vous  ne  m'a  interrompu,  nul  de  vous 
ne  s'est  levé  pour  me  dire  qu'il  m'entendrait 
une  autre  fois  :  mais  je  crains  fort  que  la 
même  chose  ne  m'arrive  qu'à  cet  apôtre  , 
que  vous  n'ayez  été  ébranlés  comme  Agrippa, 
sans  être  convertis  et  que  vos  frayeurs  ne  se 
calment  après  mon  discours. 

C'est  un  grand  ouvrage  que  celui  de  la 
conversion  des  pécheurs  ;  mais  si  la  crainte 
du  jugement  de  Dieu  et  des  supplices  éter- 
nels ne  les  touche  vivement  et  ne  leur  fait 
changer  de  vie  ,  qu'est-ce  qui  pourra  les 
émouvoir  :  Souvenez-vous  de  votre  dernière 
fi7i,  dit  le  Saint-Esprit,  et  vous  ne  pécherez 
jamais. 

Souvenez-vous-en ,  non-seulement  quand 
vous  êtes  malades,  mais  encore  lorsque  vous 
vous  portez  bien  ;  non-seulement  quand  quel- 
que disgrâce  trouble  votre  repos  ,  mais  en- 
core lorsque  vous  jouissez  de  vos  plus  doux 
plaisirs  ;  non-seulement  quand  quelque  objet 
tragique  qui  frappe  vivement  votre  imagina- 
tion, vous  donne  de  l'horreur,  mais  encore 
lorsque  le  charme  des  créatures,  le  chatouil- 
lement de  la  volupté,  le  désir  déréglé  du 
bien,  l'éclat  d'une  fragile  gloire  vous  tentent  : 
Souvenez-vous-en  dans  toutes  vos  actions  et 
vous  ne  pécherez  jamais. 

Souvenez-vous-en  ;  pensez,  comme  David, 
aux  jours  anciens  et  ayez  dans  V esprit  les  an- 
nées éternelles  {Psal.,  LXXVIl).  Regardez, 
comme  Job,  les  flots  de  la  justice  de  Dieu 
suspendus  sur  vous,el  craignez  comme  lui, 
que  leur  poids  ne  vous  accable.  Dites  avec 
Ézéchias  :  Bientôt  je  ne  verrai  plus  aucun  de 
ceux  qui  demeurent  sur  la  terre  ;je  suis  comme 
la  tente  d'un  berger  que  l'on  ploie  pour  être 
emportée.  Dieu  a  coupé  le  fil  de  ma  vie,  comme 
le  tisserand  coupe  le  fil  de  sa  toile;  je  repasse- 
rai devant  lui  toutes  mes  années  dans  Vamer— 
tume  de  mon  âme  [Job,  XXXlj. 

5oui;enez-roMs-ert;  considérez  l'état  où  vous 
serez  dans  ce  jour  terrible  et,  comme  si  votre 
juge  vous  était  déjà  présent,  pesez  dans 
une  exacte  balance]toutes,vos  pensées,  toutes 
vos  actions  ,  toutes  vos  paroles,  puisque  ce 
sera  sur  elles  que  vous  serez  condamnés  ou 
absous. 

Souvenez-vous-en /consultez  sans  cesse  ce 
miroir  fidèle  que  la  miséricorde  du  Seigneur 
vous  offre  par  mon  ministère,  afin  de  voir 
qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  deviendrez.  Sou- 
venez-vous-en :  et  ne  ressemblez  pas  à  ceux 
dont  parle  saint  Jacques,  qui  s'élant  regardés 
dans  un  miroir  se  retirent  et  oublient  ce  qu'ils 
étaient.  Imitez  ceux  cl  celles  qui,  voyant  sur 
leur  visage  quelques  ordures  ou  quelques 
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mnrqiics  de  malpropreté,  se  hâtent  de  les 
effacer.  Oloz  de  vos  âmes  tout  ce  qui  peut 
choquer  les  yeux  du  Seigneur,  et  ne  ctierchez 
qu'à  lui  plaire,  si  vous  voulez  recevoir  un 
jugement  favorable  et  le  posséder  dans  la 
bienheureuse  éleriiilé.  Amen. 

SERMON  VI. 

POCR  LE  JEUDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

De  la  prière 

Tune  Tesponflrns.lcsus  ait  ilii  :  0  mulier!  magna  est 
fides  tua;  li.il  libi  -'kuI  vis. 

JésKs-Cliri.it  dit  à  une  femme  cananéenne  :  Oh  !  que  votre 
foi  est  qrnnde  !  Qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  suuliattez 
(S.Matth.,  c/(.  XlIl,-28). 

Jamais  éloquence  n'a  remporté  une  plus 
belle  victoire.  C'est  une  femme  chananéenne 
qui  plaide  si  bien  sa  cause,  qu'elle  sait  ga- 
gner un  Dieu  qui  la  rebute,  et  qui  ,  selon 
toutes  les  apparences,  résolu  de  lui  refuser 
ce  (ju'elle  d. mandait ,  cède  enOn  à  ces  inno- 
cents arlifices. 

C'est  une  païenne  qui  a  le  secret  de  per- 
suader .lésus- Christ,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
faire  cliangu-  de  résolution  ,  de  sentiment, 
de  voix,  à  Ciiui  que  les  pharisiens  n'ont  pu 
surprendre  dans  ses  discours;  qu'Hérode  et 
Pilale  n'ont  pu  engager  à  faire  une  réponse 
qui  leur  fît  connaître  son  innocence  et  son 
souverain  pouvoir. 

II  ne  veut  pas  d'abord  lui  répondre,  et 
elle  l'oblige  de  l'écouter;  il  lui  refuse  ce 
qu'elle  demande,  et  elle  l'engagea  le  lui 
accorder;  il  la  traite  avec  un  rebutant  mé- 
pris ,  et  elle  fait  si  bien  ,  qu'il  la  loue.  L'on 
dirait  que  ce  n'est  plus  ni  le  même  Dieu  , 
ni  la  même  femme.  11  vient  de  la  comparer 
à  de  vils  animaux  qui  sont  indignes  de  man- 
ger le  pain  des  enfants;  et  tout  d'un  coup  il 
la  met  au  nombre,  et  en  quelque  manière, 
/.u-dcssus  de  ses  enfants.  11  vient  de  la  trai- 
ter avec  un  ûer  dédain  ,  et  elle  lui  fait  .si 
bien  sa  cour,  qu'il  s'écrie:  0  femme,  que 
votre  foi  est  grande!  qu'il  vous  soit  fait  com- 
me votis  le  souhaitez.  Jamais  éloquence  a-t- 
elle  eu  autant  de  force  pour  persuader?  Elle 
parle  avec  onction  ,  elle  demande  avec  im- 
portunité,  elle  enlève  avec  adresse,  elle  ob- 
tient enfin  avec  éloge. 

Vous  parler  là-dessus  de  la  nécessité  de 
la  prière  ,  vous  en  êtes  convaincus  ;  de  ta 
force  de  la  prière,  on  vous  en  a  souvent 
rapporté  d'excellents  exemples;  des  condi- 
tions de  la  prière,  on  vous  les  a  expliquées 
plusieurs  fois  :  et  fasse  le  Seigneur  que  c'ait 
été  avec  fruit.  C'est  pourquoi ,  laissant  là  ces 
matières 
Iruclion 
paru  plus  singulier. 

J'avance  pour  cet  effet  deux  grandes  ma- 
ximes qui  ,  quoiqu'elles  semblent  tenir  du 
paradoxe,  n'ont  rien  que  de  solide  et  d'ins- 
tructif. Je  viens  vous  apprendre  que  ,  non- 
souiemenl  il  faut  prier,  mais  qu'il  faut  tou- 
jours prier  ;  je  viens  vous  apprendre  que  , 
quand  on  prie  comme  il  faut,  on  e:>l  toujours 
exaucé,  quoique,  selon  toutes  les  appa- 
rences, on  ne  le  soit  pas.  L'Evangile  de  la 


i,  j'ai  cru  devoir,  pour  votre  ins- 
,  m'atlachcr  à  un  dessein  qui   m'a 
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femme  chananéenne  me  fournira   assez  de 

réflexions  pour  vous  convaincre  de  ces  deux 
vérités. 

Elle  a  prié  ,  et  elle  a  toujours  prié  :  pre- 
mière réflexion.  Elle  a  été  écoutée  favora- 
blement ,  quoique  extérieurement  elle  ait 
été  rebutée  et  méprisée:  seconde  réflexion. 
Le  vrai  chrétien  prie  toujours  ,  quoiqu'il 
semble  faire  autre  chose  ;  et  Dieu  l'exauce 
toujours  ,  lors  même  qu'il  semble  ne  le 
pas  exaucer.  Si  ces  deux  propositions  vous 
paraissent  nouvelles  ,  elles  n'en  ont  pas 
moins  de  solidité  :  je  les  trouve  dans  mon 
évangile  ;  et  afin  de,  profiter  d'abord  de 
l'exemple  que  celte  femme  me  donne,  j'adore 
comme  elle  le  même  Dieu  qu'elle  adora  ,  et 
que  Marie  conçut  dans  son  chaste  sein , 
quand  on  lui  dit  :  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Nos  livres  saints  sont  remplis  de  magni- 
fiques éloges  qu'on  y  donne  à  la  prière;  mais 
saint  Chrysostome  a  fort  judicieusement  re- 
marqué qu'ils  ne  convienn(nt  guère  qu'à 
une  prière  assidue  et  continuelle. Cette  prière 
est  une  espèce  de  conversation  avec  Dieu. 
C'est  pour  lors  qu'on  lui  parle  el  qu'on  l'en- 
tend parier;  c'est  pour  lors  qu'on  lui  expose 
ses  misères  ,  el  qu'on  lui  demande  sa  misé- 
ricorde ;  c'est  pour  lors  (lu'on  recueille  avec 
respect  ces  oracles  sacrés  qui  sortent  de  sa 
bouche  ,  et  sans  lesquels  on  ne  pourrait  ja- 
mais bien  vivre.  Mais  comme  un  disciple 
n'est  jamais  parlait,  s'il  n'a  avec  d'habiles 
maîlres  de  longs  el  de  sérieux  entreliens  ; 
aussi  (et  à  plus  forte  raison),  les  chrétiens 
n'arrivent  à  une  sainteté  solide  et  à  une 
vraie  sagesse,  que  loisqu'ils  conversent  tou- 
jours avec  Dieu  dans  leurs  prières,  ou  qu'ils 
l'entendent  parler  :  Qui  semper  conversantur 
cum  Deo,  oui  colloquentem  audiunt  [D.  Cliry- 
sost.  ,  serm.  de  Orutione). 

Celle  prière  est  à  l'âme  ce  que  les  nerfs 
sont  au  corps  ,  à  qui  ils  donnent  le  mouve- 
ment nécessaire.  Mais  comme  ce  corps  ne 
serait  qu'une  niasse  pesante  et  inutile,  si 
ces  nerfs  étaient  coupés;  aussi ,  dans  l'écono- 
mie de  la  vie  spirituelle  ,  l'âme  ne  peut  s'é- 
lever à  Dieu  ,  si  la  prière  ne  la  soutient  et 
ne  lui  donne  ces  nobles  saillies  dont  elle  a 
besoin. 

En  un  mot ,  la  grâce  et  la  prière  sont 
d'une  indispensable  nécessité  :  el  comme 
nulle  action  ne  mérite  un(>  récompense  éter- 
nelle ,  si  la  grâce,  qui  influe  dans  toutes  les 
œuvres  de  piété,  n'en  est  le  principe;  nul 
moyen  aussi  de  vivre  chrétiennement,  si  on 
n'ouvre  sa  bouche  à  Dieu  ,  pour  attirer  son 
esprit  ,  et  lui  demander  sa  grâce  (  Psal. 
ex VIII,  131).  11  faut  toujours  prier,  el  ne 
pas  se  relâcher.  Priez  sons  interruption , 
ajoute  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Thessa- 
lonique  :  Sine  inlermissione  orate  (  Cup. 
lil). 

Mais  comment  prier  toujours  ,  et  quelle 
apparence  de  pouvoir  se  faire  celle  violen- 
ce "/Que  cette  obligation  d'upe  prière  con- 
tinuelle ne  vous  effraie  pas,  messieurs,  elle 
n'a  rien  dont  vous  ne  puissiez  vous  acquit- 


i05 


>ter,  rien  dont  la  femme  chananécnne  ne  vous 
ait  donné  l'exoinple. 

Sortez,  comme  elle,  des  confins  de  Tyr 
el  de  Sillon;  jiutiint  que  vous  forez  de  pas  , 
ce  seront  .lul.int  de  prières  :  E  finibus  illis 
egressa.  Criez  comme  elle  ,  el  demandez  du 
secours  avec  un  empressemenl  scuildable 
au  sien  ;  il  n'y  aura  aucun  de  ces  cris  qui 
ne  soit  pour  vous  une  prière  :  Clamnvit. 
Profiternez-vous  aux  pieds  de  JésusClirist , 
^l  l'adorez  comme  elle  l'adora;  ces  actes 
4'humililé  et  de  persévérance  sont  ,  à  votre 
égard  ,  de  vraies  et  de  saintes  prières  : 
trois  excellents  moyens  que  celle  femme 
nous  fournil  de  prier,  et  de  prier  toujours. 

il  arrive  sou\ent,  par  une  erreur  trop 
commune  ,  qu'on  fait  consister  la  prière  en 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  son  essence. 
Elle  ne  consiste  ni  en  la  prononciation  de 
quelques  mots,  ni  en  la  méditation  de  quel- 
ques mystères,  ni  en  la  lecture  ('c  queli|ues 
livres  :  on  peut  prier  sens  li,  c  ,  sans  médi- 
ter, sans  parler. 

Elle  n'est  pas  non  plus  attachée  ni  à  la 
sensibilité  de  l'imagination,  ni  à  la  Gdélité 
de  la  méiuoirc,  ni  à  la  posture  du  corps, 
ni  à  des  lieux  é'.rangers  ,  ni  à  des  secours 
humains  :  Nous  parlons  en  nous-mêmes  le 
temple  de  Dieu;  cesl  le  Saint-Espril  qui  de- 
mande en  nous  et  pour  nous  par  des  gémis- 
sements ineffables. 

En  quoi  consisle-t-elle  donc?  Elle  con- 
siste dans  lélévalion  d'une  âme  qui  cherche 
Dieu  ;  d'une  âme  qui  ,  sentant  ses  besoins  , 
commence  à  en  demandr  les  remè  les;  d'une 
âme  qui  se  sépare  des  créilures  pour  s'ap- 
procher du  Créateur  ;  cl  qui,  pour  aller  à 
lui ,  sort  des  confins  liu  péché  :  c'est  là  l'idée 
que  les  saints  Pères  nous  en  donnent  [D. 
Aug.  serm.  230  de  Tempore;  D.  Damasc.  t.  3 
orlhodoxœ  fidei). 

Dieu  lui  fait  connaître  sa  puissance  et  sa 
bonté  :  elle  lui  témoigne  sa  misère  et  sa  dé- 
pendance ;  Dieu  s'avance  vers  elle  par  sa 
miséricorde,  pour  la  prévenir  :  elle  va  à  Dieu 
aûn  de  suivre  son  attrait.  Considérez  la  fem- 
me chananéenne  :  elle  sort  des  confins  de  Tyr 
et  de  Sidon  :  autant  que  vous  ferez  comme 
elle  de  démarches,  autant  vous  ferez  de  priè- 
res :  E  fînibus  illis  egressa. 

Vous  dire,  sur  ce  sujet,  que  pour  bien 
prier,  il  faut  avoir  quitté  ces  terres  d'idolâ- 
trie et  de  péché  où  vous  êtes,  et  que,  tandis 
que  vous  demeurez  dans  ces  maudites  ré- 
gions ,  vous  n'avez  aucune  grâce  à  espé- 
rer ;  ce  serait  pousser  trop  loin  h  sévérité 
de  la  morale  ,  el  désespérer  une  inûnité  de 
geus. 

Mais  ,  vous  avertir  qu'il  faut  quitter  l'in- 
clination au  péché,  demander  à  Dieu  qu'il 
oblige  votre  volonté  rebelle  de  se  soumettre  à 
tes  ordres  ,  lui  représenter  que,  dans  l'im- 
puissance où  vous  êtes  de  tourner  par  vous- 
mêmes  votre  cœur  vers  lui,    vous  mourrez 
dans   votre    péché,    s'il   ne   vous  aide,   et 
s'il  n'ôte  de  votre  âme  ce  qui  peut  éloigner 
^         d'elle  ses  gratuites  miséricordes  :  c'est  vous 
pr         avertir  de  votre  devoir  ,  c'est  vous  dire  que 
?■  Ift  première  disposition  où  il  faut  «lue  vous 


SERJfON  VI.  DE  LA  PRIERE. 


i06 


soyez  pour  bien  prier ,  est  celle  de  sortir 
des  confins  de  Tyr  cl  de  Sidon  :  E  finibus 
illis  egressa. 

Le  second  moyen  de  bien  prier ,  et  de 
prier  toujours  ,  est  de  crier  comme  cette 
femme  chananéenne  ,  et  de  demander  à  Dieu 
du  secours  avec  un  empressement  sembla- 
ble au  sien..  Clamavit  :  miserere  mei  ;  ad- 
juva  me. 

Qu'est-ce  que  la  prière  d'un  chrétien? 
C'est  un  cri  et  une  exposition  do  sa  misère. 
Trouvez-moi  un  temps  où  il  n'en  souffre 
aucune  ,  je  vous  dirai  qu'il  est  dispensé  de 
prier.  C'est  un  cri  qui  demande  du  secours. 
Imaginez-vous  quelqu'un  qui  n'ait  pas  be- 
soin de  ce  secours  ,  je  vous  dirai  qu'il  peut 
interrompre  sa  prière  ,  cl  que  celle  perpé- 
tuité ne  le  regarde  pas. 

Qu'est-ce  que  la  prière  d'un  chrétien  ? 
C'est  une  ouverture  de  cœur,  el  un  soupir 
vers  Dieu.  Donnez-moi  un  homme  qui  puis- 
se vivre  sans  respiration,  je  vous  dirai  qu'il 
peut  se  sauver  sans  prier.  C'est  à  cette 
prière  que  les  vertus  chrétiennes  sont  atta- 
chées ,  et  pour  obtenir  ces  dons  surnaturels , 
il  faut  les  demander  à  celui  qui  eu  est  le 
maître  :  obligation  ,  par  conséquent  ,  de 
prier,  et  de  pi  icr  toujours.  Mais  voici  ce  en 
quoi  l'inQnie  bonté  de  Dieu  ::ie  paraît  admi- 
rable ;  c'est  de  vouloir  bien  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  ce  chrétien  ,  qui  ne  puisse  lui  te- 
nir lieu  de  prière. 

Dans  ces  manières  honnêtes  avec  le  pro- 
chain ,  il  prie  :  c'est  la  charité  qui  les  or- 
donne; dans  les  visites  qu'il  reçoit  et  qu'il 
rend,  il  prie  :  c'est  la  charité  qui  les  règle; 
dans  les  bons  avis  qu'il  donne,  il  prie  : 
c'est  la  charité  qui  les  suggère. 

Dans  SOS  éludes  ,  il  prie  :  il  cherche  à  se 
sanctifier  et  à  instruire  les  autres;  dans  son 
travail ,  il  prie  :  il  l'offre  au  Seigneur ,  et  il 
le  loue;  le  dirai-je?  dans  ses  divertisse- 
ments, il  prie  :  ils  sont  innocents;  dans  ses 
plaintes  mêmes ,  il  prie  :  la  douleur  les  ar- 
rache et  la  résignation  les  étouffe.  Admirez 
la  femme  chananéenne  dans  son  affliction  ; 
elle  crie  et  elle  prie  :  Clamavit. 

Apprenez  de  là  en  même  temps  qu'il  n'y 
a  aucun  étal ,  quelque  fâcheux  qu'il  puisse 
élre  ,  qui  vous  empêche  de  prier.  Vous  vous 
en  faites  souvent  une  excuse;  et  moi  je  vous 
dis  que  la  plus  belle  prière  est  un  cri  de  foi 
et  de  résignation  aux  ordres  de  Dieu.  Le 
prier,  c'est  lui  exposer  ses  misères  ;  et  on  ne 
les  lui  expose  jamais  mieux  que  lorsqu'on 
les  ressent. 

La  chair  est-elle  affligée?  l'esprit  est  biea 
aballu  cl  bien  soumis.  Le  corps  souffre-t- 
il  de  fâcheuses  infirmités?  On  pense  à  celles 
de  l'âme  ,  cl  le  cœur,  indigné  de  la  dureté 
des  créatures,  soupire  plus  vivement  vers  le 
Créateur. 

Offrir  à  Dieu  ses  maux,  c'est  lui  deman- 
der ses  biens  el  le  prier;  boire  son  calice^ 
c'est  lui  faire  sa  cour  et  mériter  sa  protec- 
tion. Ce  malade  ,  à  qui  une  douleur  aiguë 
Ole  l'applicaliou  de  l'esprit ,  se  plaint  de  ce 
qu'il  ne  peut  prier  :  mais  c'est  bien  prier 
que  de  gémir,  quand  on  gémit  en   pénitent. 
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II  n'a  pas  la  liberté  de  la  parole  ,  mais  il  a 
celle  (lu  cœur  :  il  ne  saurait  ni  lire,  ni  pres- 
que prononcer;  mais  il  peut,  comme  la  fem- 
me chanaucenne  ,  crier:  Seigneur,  fîls  de 
David,  ayez  pitié  de  moi,  secourez-moi  :  Cla- 
mavit  ;  miserere  mei ,  Domine  ,  fili  David  , 
Domine,  adjuva  me. 

Un  clirétien  aflligé  ne  peut  presque  rien 
dire  ;  mais  il  sufQt  qu'il  souffre  :  il  n'a  pas 
assez  de  voix  ;  mais  Dieu  se  contente  de 
celle  du  cœur.  Plus  ce  cri  du  cœur  est  pro- 
fond et  sourd  ,  plus  Dieu  lui  prêle  l'oreille  : 
il  est  attentif  aux  préparations  de  ce  cœur  , 
dit  David  ;  et  ce  saint  roi  lui  demande  par 
grâce  ,  d'écouter  ses  gémissements  et  ses  lar- 
mes :  Aiiribus  percipe  lacrymas  meus  [Psal. 
XXXVIII). 

Mais  je  ne  puis  prier  longtemps  ,  dites- 
vous  :  sais-tu  bien,  mon  cher  trère  ,  qu'une 
prière  soumise  ,  quoique  courte  ,  est  une 
excellente  prière?  Ma  nature  ne  peut  souf- 
frir la  douleur,  ni  modérer  ses  ressenti- 
ments :  réduis  cette  loi  des  membres  à 
celle  de  l'esprit  ;  plus  ta  nature  répugne, 
plus  ta  foi  est  grande ,  si  tu  la  tiens  sous 
son  joug. 

Mais  je  ne  le  puis  sans  la  grâce  ,  et  je  ne 
la  niérile  pas.  Tu  as  raison  de  concevoir  de 
si  bons  sentiments  :  mais  crie  comme  la 
femme  dont  je  te  parle  ;  humilie-toi  devant 
le  Seigneur,  et  prosterne-toi  ,  pour  l'adorer 
comme  elle  l'adora  :  troisième  moyen  de  bien 
prier ,  et  de  prier  toujours  :  Adoravit. 

Plus  je  réfléchis  sur  sa  conduite,  plus  je 
l'admire.  Elle  adore  un  homme  inconnu  : 
quelle  humilité  1  elle  adore  un  homme  in- 
connu qui  la  rebute  ;  quelle  persévérance  ! 
elle  adore  un  homme  inconnu  à  qui  elle  de- 
mande des  miettes  ,  et  une  grâce  qui  n'est 
pas  personnellement  pour  elle  ;  quelle  con- 
fiance 1  quelle  charité  1  Imitez  ,  mes  frères  , 
celte  femme  païenne,  vous  prierez  bien, 
vous  prierez  toujours. 

Dieu  avait  autrefois  promis  aux  enfants 
d'Israël  qu'ils  verraient  les  Chananéens  se 
prosterner  à  leurs  pieds;  que  ces  Gers  en- 
nemis viendraient  s'humilier  devant  eux, 
et  les  reconnaître  pour  leurs  maîtres.  Au- 
jourd'hui s'accomplit,  en  partie,  celle  pro- 
messe prophétique  ,  qui  ne  regardait  pas 
tant  les  Juifs  que  Jésus-Christ.  Aujourd'hui 
une  femme  chananéenne  ,  malgré  l'orgueil 
de  sa  nation  ,  vient  rendre  au  vrai  Dieu  le 
plus  humiliant  de  tous  les  cultes.  Elle  se 
jette  à  ses  pieds,  elle  l'adore;  et  autant 
qu'elle  fait  paraître  d'humilité  par  cette  pos- 
ture qui  la  déshonore  aux  yeux  des  hommes, 
autant  elle  rend  sa  prière  efficace  et  conti- 
nuelle ,  par  la  disposition  où  est  son  esprit 
et  son  cœur  au  jugement  de  Dieu. 

Puisse  cet  exemple  vous  confondre  et  vous 
rappeler  à  votre  devoir,  femmes  mondaines, 
qui  faites  paraître,  avec  une  si  vaine  osten- 
tation ,  les  scauîialeuses  marques  de  votre 
vanité  jusqu'aux  pieds  de  son  trône!  Femmes 
plus  que  païennes  ,  qui  venez  outrager  celui 
que  vous  paraissez  adorer,  et  qui,  au  lieu 
d'apaiser  sa  jusiice  par  une  édifiante  mo- 
destie, ne  vous  en  attirez  que  les  foudres  et 


les  anathèmes,  est-ce  là  le  prier?  n'est-ce 
pas  lui  insulter?  n'est-ce  pas  lui  dire  par 
dérision  ,  comme  ces  impudents  soldats  qui 
mirent  sur  son  adorable  face  leurs  mains 
sacrilèges  :  Devine,  Christ ,  qui  t'a  frappé? 

Il  était  inconnu  à  cette  femme  de  l'Evan- 
gile,  et  elle  l'adora,  adoravit;  elle  l'adora 
même  lorsqu'il  la  traitait  avec  un  choquant 
mépris.  D'autres  qu'elle  se  seraient  retirées 
fièrement,  et  peut-être  avec  injure;  mais 
plus  il  la  rebutait ,  plus  elle  insistait  à  lui 
dire  :  Seigneur,  fils  de  David ,  ayez  pitié  de 
moi,  Seigneur,  secourez-moi.  Quelle  persévé- 
rance I  quelle  continuité  de  prière! 

Mais  que  lui  demandait-elle?  de  quoi  le 
priait-elle?  De  faire  un  miracle,  non  préci- 
sément pour  elle,  mais  pour  sa  fille  qui  était 
cruellement  tourmentée  par  un  démon.  Que 
ne  disait-elle  à  cette  fille  de  demander  elle- 
même  à  Jésus-Christ  un  miracle  qui  devait 
la  soulager?  Elle  ne  voulut  pas  l'.y  obliger  ; 
et  voici  les  principales  raisons  que  les  Pères 
et  les  interprètes  en  rendent. 

C'est  que  ceux  que  le  démon  possède  en 
sont  tourmentés  avec  tant  de  violence,  que 
l'excès  de  la  douleur  les  met  hors  d'état  d'en 
chercher  du  soulagement.  La  fille  poussait 
des  cris  affreux  ,  et  faisait  d'épouvantables 
contorsions;  la  mère,  qui  ne  pouvait  les 
entendre  ni  les  voir  sans  horreur,  voulut  en 
demander  le  remède. 

D'ailleurs,  la  mère  avait  conçu  une  si 
haute  idée  de  la  toute-puissance  et  de  l'a 
bonté  de  Jésus-Christ,  qu'elle  crut  qu'il  était 
inutile  de  lui  amener  sa  fille;  qu'il  pouvait 
la  guérir  sans  la  voir,  et  que,  pour  en 
chasser  le  démon  ,  une  seule  de  ses  paroles 
suffisait. 

A  ces  raisons  ajoutons-en  une  troisième. 
Elle  voulait  rendre  par  elle-même,  et  par 
les  actes  les  plus  humiliants,  l'hommage  dû 
à  Jésus-Christ.  Ma  fille  ne  mérite  rien  ;  je 
ne  mérite  pas  plus  qu'elle.  Ne  regardez  pas, 
seigneur,  qui  nous  sommes  ,  considérez  qui 
vous  êtes.  Ne  jetez  pas  les  yeux  sur  nos  pé- 
chés, consultez  votre  miséricorde  infinie;  ce 
que  nous  pouvons  faire  est  de  vous  adorer 
et  d'implorer  votre  secours. 

Admirons  même  en  ceci  la  persévérance 
et  la  continuité  de  sa  prière.  Jesus-Christ  la 
traite  comme  un  vil  animal,  en  lui  disant 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  d'ôter  le  pain  des 
enfants,  et  de  le  donner  aux  chiena.  Mais  que 
fait-elle?  Elle  trouve  dans  celte  comparaison 
de  quoi  gagner  sa  cause,  et  de  le  prendre, 
pour  ainsi  dire,  au  mot.  Vous  avez  raison  ^ 
Seigneur,  utique  Domine;  mais  les  chiens  se 
nourrissent  des  miettes  qui  tombent  de  la  table 
de  leurs  maîtres. 

C'est-à-dire,  messieurs,  que  son  humilité 
est  si  grande,  qu'elle  se  contente  des  miettes, 
qu'elle  sera  ravie  d'en  avoir,  et  que  ce  sera 
encore  trop  pour  elle  Sur  quoi  permettez- 
moi  de  faire  cette  réflexion,  que  ceux  qui, 
par  curiosité  ou  par  orgueil,  ont  demandé 
trop  ,  n'ont  rien  eu ,  au  lieu  que  ceux  qui , 
plus  sages  et  plus  humbles ,  ont  demandé 
peu,  ont  eu  beaucoup. 

Le  bon  larron  ne  demandait  qu'un  simple 
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souvenir  ;  rcnfaiU  prodigue,  que  d'être  mis 
au  nombre  des  serviteurs  de  sou  père);  la 
femme  ijémorroïsse,  q.ue  de  toucher  le  bis 
de  la  robe  de  Jé>;us-Christ  :  le  ci-nlenier  se 
contentait  dune  parole;  Zachée,d'un  regard, 
ol  la  femme  de  noire  Evangile,  de  quelques 
niietti'S.  Ces  prières  ont  été  exaucées  ;  ceux 
et  celles  qui  les  ont  faites  y  ont  trouvé  de 
grands  avantages. 

Le  bon  larron  ne  demandait  qu'un  simple 
souvenir  :  Ta  seras  aujourd'hui  avec  moi 
dans  le  Paradis.  Il  suffisait  à  l'enfant  pro- 
digue d'être  regardé  comme  un  serviteur  : 
,  on  le  rétablit  dans  ses  premitrs  droits,  et  il 
sera  traité  comme  son  frère  aîné.  La  temme 
hémorroïsse  se  contentait  de  loucher  le  bas 
de  la  robe  de  Jésus-Christ  :  une  secrète  vrrlit 
sortira  de  cet  Homme- Dieu  pour  (a  guérir. 
Zachée  voulait  monter  sur  un  sycomore, 
pour  le  voir,  et  il  aura  l'honneur  de  le  rece- 
voir dans  sa  maison.  Enfin,  la  femme  chana- 
néenne  se  regardait  comme  la  dernière  des 
créatures  et  ne  demandait  que  des  miettes  ; 
elle  obtiendra  la  guérison  de  sa  fille  ,  elle 
l'obtiendra  même  avec  éloge  :  Femme,  oh! 
que  ta  foi  est  grande! 

Au  contraire,  ceux  qui  ont  demandé  beau- 
coup n'ont  rien  eu.  Dans  l'Evangile  que  nous 
Itimes  hier,  les  Juifs  demandaient  un  écla- 
tant miracle  :  Tsous  voulons  un  prodige  qui 
vienne  du  ciel.  Nation  perverse  et  adultère, 
tu  n'en  auras  point.  Herode  en  demandait 
aussi  un  ;  il  ne  pourra  même  tirer  une 
parole. 

D'où  vientjceld?  C'est  qu'une  mauvaise 
prière  ne  mérite  qu'un  refus  opiniâtre,  au 
lieu  que  celle  qui  est  bonne  est  favorable- 
ment écoutée,  lorsqu'il  semble  même  qu'on 
la  rejette.  Le  vrai  chrétien  prie  toujours, 
quoiqu'il  paraisse  l'aire  autre  chose,  et  Dieu 
l'exauce  toujours,  lors  même  qu'il  semble 
ne  le  pas  exaucer.  C'est  ce  que  je  vais  vous 
faire  voir  dans  la  suite  de  notre  homélie. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  que  d'en- 
tendre les  plaintes  d'une  infinité  de  gens,  au 
sujet  du  peu  de  succès  de  leurs  prières.  S'ap- 
puyant  taniôt  sur  cet  oracle  de  Dieu  chez 
ses  prophètes  ,  qu'en  quelque  jour  que  les 
hommes  l  invoqueront ,  il  les  exaucera  ,  tantôt 
sur  cette  promesse  expresse  de  Jésus-Christ, 
que  ce  quils  demanderont  à  son  Père  en  son 
nom,  leur  sera  accordé ,  ils  semblent  le  som- 
mer sans  cosse  de  leur  tenir  parole,  jusqu'à 
se  plaindre  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  prient 
sai'.s  qu'il  liis  écoule;  que  souvent  même  il 
leur  envoie  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  lui 
ont  demandé. 

Aveugles  et  téméraires  enfants  des  hom- 
mes, est-ce  à  vous  à  faire  la  loi  à  Dieu?  vile 
poussière,  vase  d'argile,  est-ce  à  toi  à  te 
plaindre  de  l'ouvrier  qui  t'a  formé  de  ses 
mains?  C'est  ce  que  je  pourrais  vous  dire, 
mes  frères;  mais  je  v(  ux  bien  vous  consoler 
et  vous  instruire,  par  les  circonstances  que 
me  fournit  mon  Evangile. 

J'y  remarque  trois  choses  :  la  première, 
que  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  d'abord  ré- 
pondre à  la  Chananéenne  ;  la  seconde,  qu'il 


lui  témoigna  qu'il  n'était  enrogé  que  vers  les 
brebis  perdues  de  la  ntaison  d'Israël  ;  la  troi- 
sième ,  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  donner 
aux  chiens  le  pain  des  enfants.  Ce  silence,  ce 
refus,  ce  mépris,  devaient,  ce  semble,  dé- 
courager cotte  femme.  Cependant  ,  malgré 
ce  silence,  elle  cria;  malgré  ce  refus,  elle 
adora  ;  malgré  ce  mépris,  elle  persévéra,  et 
obtint  enfin  ce  qu'elle  souhaitait. 

Quel  fonds  de  consolation  et  d'instruction 
pour  vous,  mes  chers  auditeurs  1  puisque  de 
là  vous  devez  tirer  cette  conséquence  que 
Dieu  vous  exauce,  lors  même  qu'il  semble 
ne  pas  vous  exaucer.  Il  ne  vous  écoule  pas, 
pourquoi?  Parce  qu'il  veut  que  vous  lui  de- 
maniiioz,  avant  toutes  choses,  votre  propre 
sanctification.  11  parait  vous  refuser  ce  que 
vous  lui  demandez,  pourquoi?  Parce  qu'il 
veut  que  vous  ayez  en  son  infinie  bonté  une 
confiance  ferme  et  persévérante.  Or,  n'est-ce 
pas  là  vous  exaucer,  lors  même  qu'il  parait 
ne  le  pas  faire? 

11  ne  vous  écoute  pas  ;  il  ne  répondit  rien 
non  plus  à  laChananéenne.  Il  ne  vous  écoute 
pas  ;  mais  lui  demandez-vous  quelque  chose 
en  son  nom?  car  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qu'il  s'engage  de  vous  écouter.  Quand  vous 
lui  direz  :  Seigneur,  vous  avez  méprisé  les 
biens  de  la  terre,  je  vous  prie  de  m'en  donner; 
vous  avez  foulé  aux  pieds  les  grandeurs  de  la 
terre,  je  souhaiterais  fort  d'en  avoir;  vous 
avez  renoncé  aux  plaisirs  de  la  terre ,  faites 
que  je  les  goûte;  est-ce  là  demander  en  son 
nom?  Ne  vous  plaignez  donc  pas  de  ce  qu'il 
ne  vous  dit  mot. 

S'il  vous  répon<iait ,  ce  serait  pour  vous 
dire  :  Je  suis  ton  Jésus;  c'est  là  mon  nom  ,  et 
tu  veux  que  je  ne  le  sois  pas.  Tu  me  demandes 
celte  fortune  qui  enflerait  ton  orgueil,  cette 
dignité  qui  autoriserait  tes  concussions,  cette 
santé  qui  te  plongerait  en  d'infâmes  débau- 
ches ;  le  gain  de  ce  procès  qui  favoriserait  ton 
avarice;  il  t'est  plus  avantageux  que  je  ne  te 
dise  mot  :  Non  respondit  ei  verbum. 

Demande-  moi  que  je  tire  Ion  âme  de  la 
possession  intérieure  du  démon  ,  comme  cette 
femme  me  pria  de  délivrer  sa  fille  de  l'exté- 
rieure qu'elle  souffrait ,  ce  sera  pour  écouter 
cette  prière  ,  que  je  serai  ton  Jésus  ;  mais 
sache  aussi  que  dès  que  tu  ne  seras  plus  pos- 
sédé de  ce  démon  ,  tu  ne  me  demanderas  plus 
ce  que  tu  me  demandes,  puisqu'il  n'appartient 
qu'à  cet  esprit  d'ambition  ,  de  sensualité ,  d'a- 
varice, de  te  porter  à  ne  demander  que  ce  qui 
flatte  tes  passions 

Oh  !  qu'il  y  a  souvent  de  ces  prières  qu'on 
fait  à  Dieu,  et  qu'il  réprouve  !  Le  prier  pour 
se  faire  estimer  des  hommes,  c'est  la  prière 
de  Saùl  ;  le  prier  pour  dévorer  les  maisons 
des  veuves  et  des  orphelins,  c'est  la  prière 
du  pharisien  (  Luc.  ,  XVIII  );  le  prier  |)Our 
obtenir  une  santé  dont  on  abusera,  c'est  la 
prière  d'Aiilioclius  ;  le  prier  afin  qu'il  rende 
le  mouvemont  à  une  main  sacrilège  et  im- 
pie, c'est  la  prière  de  lloboam;  le  prier  afin 
(|u'il  satisfasse  une  passion  brutale,  c'est  la 
prière  d'Ammon  (  Il  Reg.,  XllI  )• 

Car  enfin  la  cupidité  ne  prie  pas  moins 
que  la  charité.  Si,  dans  les  uns,  c'est  l'amour 
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de  Dieu,  dans  les  autres,  c'est  l'amour  du      partie,  notre  indolence  en  est  excitée,  mais 
me 
droi 


e  Dieu,  dans  les  autres,  c'est  l'amour  du  partie,  notre  indolence  en  est  excitée,  mais  j^ 
londe;  si,  dans  les  uns,  c'est  une  intention  notre  orgueil  nous  porte  à  nous  en  préva-  (]/ 
roite,  dans  les  autres,  c'est  une  intention      loir.  ^4 


perverse;  si,  dans  les  uns,  c'est  un  pieux 
penchant  à  se  décharger  de  ses  péchés,  dans 
les  autres,  c'est  une  habituelle  indifférence  à 
y  demeurer.  Dans  les  uns,  ce  sont  des  prières 
judicieuses  et  bien  réglées  ;  celles  des  autres 
sont  ou  mauvaises  ou  indiscrètes. 

Pécheurs,  vous  ne  dites  rien  à  Dieu  quand 
vous  ne  le  priez  pas  comme  vous  devriez  le 
prier;  il  ne  vous  dit  rien  non  plus,  et  il  ne 
vous  répond  rien.  Voulez-vous  qu'il  vous 
accorde  la  grâce  que  vous  en  attendez?  en 
voici  le  moyen  :  Bannissez  de  vos  œuvres  le 
péché  qui  y  est,  ôtez  de  voire  maison  ces  in- 
juslices  que  vous  y  commettez  ;  si  cela  est, 
vous  pourrez  élever  votre  visage  (  Job,  XI 1, 
l'appeler  utilement  à  votre  secours  et  le 
portera  vous  répondre;  sans  cela,  quel  fruit 
prétendez-vous  recueillir  de  vos  prières? 

Vous  savez  que  vous  l'avez  offensé ,  et 
vous  voudriez  qu'il  s'entretînt  avec  vous  et 
qu'il  vous  ouvrît  sa  bouche  :  Ulinam  Peus 
loqueretur  mecumet  aperiret  labia  sua  {Ibid.)\ 
pnais  il  se  taira  pour  vous  apprendre  que  son 
silence  vous  est  même,  en  un  sens,  fort 
avantageux,  et  qu'il  exige  de  vous  incompa- 
rablement moins  que  ce  que  mérite  votre 
iniquité  :  Ut  inlelligeres  quod  muUo  minora 
exiger  es  ab  eo,  quarn  meretnr  iniquilas  tua. 

Eh  bien  !  je  veux  ma  conversion,  et  je  la 
lui  demande;  c'est  là  une  prière  chrétienne, 
et  cependant  je  ne  l'obtiens  pas  de  Dieu,  il 
semble  même  qu'il  me  la  refuse;  seconde  ré- 
flexion que  je  vous  prie  de  faire  avec  moi. 

Il  vous  la  refuse,  c'est  que  souvent  vous 
ne  la  voulez  pas  vous-mêmes;  c'est  que  sou- 
vent vous  ne  la  souhaitez  pas  comme  vous 
souhaitez  d'autres  choses  ;  c'est  que  souvent 
vous  n'avez  pour  votre  conversion  que  de 
faibles  velléités,  et  que  vous  appréhendez  de 
recevoir  trop  tôt  une  grâce  que  vous  ne  de- 
mandez que  pour  un  temps  plus  reculé. 
Examinez-vous  bien  sur  cet  article,  vous 
avouerez  peut-être  avec  Augustin  pécheur, 
qui  demandait  la  grâce  de  la  continence, 
mais  qui  ne  souhaitait  pas  de  la  recevoir  si- 
tôt, que  vous  êtes  dans  la  même  espèce;  et 
plaise  au  ciel  que  vous  reconnaissiez  votre 
faute  avec  autant  de  sincérité  qu'il  a  reconnu 
la  sienne  1 

V^oilà  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  mais  je 
veux  vous  en  croire  à  votre  parole.  Vous  de- 
mandez à  Dieu  de  !  onnes  choses,  et  cepen- 
dant il  vous  les  refuse,  en  voici  la  raison  : 
c'est  qu'il  veut  être  importuné,  c'est  qu'il 
vent  que  vous  ne  tombiez  ni  dans  le  relâ- 
chemLiit  ni  dans  la  présomption  :  Nec  super- 
bes vos  vutt  esse,  nec  desides,  dit  saint  Am- 
broise. 

Admirable  conduite  de  Dieu,  qui  daigne 
bien  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  se  ménager  avec 
nous  1  Si  l'on  nous  dit  que  tout  dépend  de  la 
grâce,  nous  nous  humilions,  mais  eu  même 
temps  nous  nous  relâchons,  et  cette  espèce 
de  raison  nous  sert  pour  autoriser  notre  pa- 
resse. Si,  d'un  autre  côté,  on  nous  dit  que 
ro.avrage  de  notre  salut  dépend  de  nous  en 


Or,  pour  nous  empêcher  de  heurter  contre 
aucun  de  ces  écuciîs,  il  nous  oblige  de  le 
prier.  Par  là  nous  honorons  son  souverain 
domaine,  et  nous  lui  faisons  une  humble 
protestation  de  notre  indignité  et  de  notre 
néant;  nul  sujet  de  présomption  et  d'or- 
gueil. Parla  nous  crions  vers  lui,  et  nous 
faisons  tous  nos  efforts  pour  en  obtenir  ce 
que  nous  souhaitons  :  nul  prétexte  à  notre 
relâchement. 

Cherchons-en  l'exemple  dans  la  conduite 
qu'a  tenue  la  femme  chananéenne.  Elle  s'est 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  est-ce 
là  une  marque  de  présomption?  Elle  a  crié 
vers  lui  de  toute  sa  force;  est-ce  là  une  mar- 
que de  relâchement  et  d'indolence?  Quand 
on  lui  a  refusé  ce  qu'elle  demandait,  elle  a 
insisté  avec  plus  de  courage,  jusqu'à  enga- 
ger les  apôtres  dans  sa  propre  cause,  jus- 
qu'à les  solliciter  vivement  d'intercéder  pour 
elle,  s'imaginant  qu'elle  ne  pouvait  trop  in- 
sister à  demander  le  miracle  qu'elle  espé- 
rait, et  qu'importuner  Jésus-Christ,  c'était 
lui  faire  une  agréable  violence. 

Nous  importunons  les  granrls  du  monde, 
quand  nous  leur  demandons  toujours  ;  soit 
qu'étant  avares  ils  ne  se  plaisent  pas  à  don- 
ner ;  soit  qu'ils  aient  d'autres  que  nous  à  sa- 
tisfaire, nous  leur  devenons  incommodes. 
Nous  importunons  nos  amis  quand  nous 
leur  demandons  trop  souvent;  et  ils  don- 
nent plutôt  à  ceux  qui  sont  plus  timides  et 
plus  réservés,  qu'à  d'autres  qui  ne  ména- 
gent ni  leur  crédit  ni  leur  bourse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  mes  frères. 
Infiniment  riche  et  libéral,  il  ouvre  ses 
oreilles  et  son  cœur  à  ceux  qui  le  prient; 
plus  on  est  assidu  à  ce  pieux  exercice,  plus 
il  est  disposé  à  répandre  ses  richesses.  Vous 
n'avez  ni  or  ni  argent ,  vous  n'avez  pas  même 
de  quoi  me  donner  en  échange,  pour  recevoir 
ce  que  vous  souhaitez  de  moi;  n'importe,  ve- 
nez, hâtez-vous,  achetez  le  vin  et  le  lait  de 
mes  grâces  { Isa.,  IV  ),  nous  dit-il,  par  un  de 
ses  prophètes. 

Ce  sont  là,  ajoute  saint  Bernard',  ces  ma- 
melles de  l'Epouse,  qui  sont  meilleures  que  le 
vin.  Un  tonneau  s'épuise  quand  on  en  lire 
souvent  du  vin;  mais  plus  les  mamelles 
d'une  nourrice  sont  tirées,  plus  elles  sont 
fécondes.  Loin  do  se  plaindre  de  l'impor- 
tunilé  de  son  enfant,  qui  se  jette  à  toute 
heure  sur  son  sein,  elle  le  prend ,  elle  le  ca- 
resse, elle  l'invite  de  s'en  approcher  :  sans 
cela,  son  lait  lui  serait  à  charge. 

O  Père  des  miséricordes  I  6  Dieu  de  toute 
consolation  l  c'est  de  ces  mamelles  que  coule 
le  lait  de  ces  grâces  destinées  à  ceux  et  à 
celles  qui  en  sont  avides.  A  juger  par  de 
simples  apparences,  on  croirait  souvent  que 
vous  nous  rebutez,  comme  vos  apôtres  cru- 
rent que  celte  femme,  par  ses  importunilés, 
fatiguait  votre  patience;  mais  cette  conti- 
nuité de  prière  vous  fut  agréable  :  vous  sa- 
viez ce  que  vous  alliez  faire  en  sa  faveur, 
vous  vouliez  lui  faire  acheter  plus  chère- 
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ment  un  miracle  qu'une  ferveur  persévé- 
ranle  peut  seule  obtenir. 

Profilez  de  celle  circonstance,  mes  chers 
auditeurs,  et  ne  vous  lassez  jamais  do  solli- 
ciier  par  vos  prières  la  miséricorde  du  Tout- 
Puissant  [Judith.,  Vil).  Ne  ressemblez  pas 
à  ces  habitants  de  Bétfiulie,  qui  voulurent 
rendre  leur  ville  à  Holopherne  dès  qu'il  eût 
détourné  les  sources  qui  leur  donnaient  de 
l'eau;  ni  à  Ozias  qui  leur  dit  d'attendre 
cinq  jours,  et  que  si,  dans  cet  intervalle,  il 
ne  leur  venait  point  de  secours,  ils  pour- 
raient faire  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos  : 
Si  trausaclis  quinque  diebus  non  venerit  ud- 
iutorium,  facito  liœc  verba  quœ  lociili  estis. 

Qui  éles-vous,  leur  dit  la  sage  et  pieuse 
Judith,  pour  oser  tenter  Dieu  (  Ibid.  ,  c.  8  )  ? 
ce  n'est  pas  là  attirer  sa  miséricorde,  c'est 
provoquer  sa  justice.  Est-ce  à  vous  à  lui 
marquer  le  jour  au  delà  duqui-l  vous  n'at- 
tendez plus  rien  de  son  infinie  bonté?  Priez, 
jeûnez  et  persévérez  fidèlement  dans  ces 
saints  exercices.  Importante  instruction  que 
fait  encore  aujourd'hui  cette  prudente  veuve 
à  ceux  qui  s'ennuient  de  prier,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  encore  obtenu  ce  qu'ils  atten- 
daient. Bien  loin  d'avoir  obtenu  ce  que  nous 
demandions  au  Seigneur,  il  nous  a,  dites- 
vous,  envoyé  le  contraire.  A  cela  j'ai  à  vous 
répondre  que  c'est  que  Dieu  vous  demande 
une  enlièrc  confiance  en  sa  gratuite  miséri- 
corde; que  souvent  il  vous  exauce  par  les 
choses  mêmes  qu'il  vous  refuse  ;  et  que  vous 
les  accorder,  ce  serait  vous  punir.  Je  finis 
par  cette  troisième  et  dernière  réflexion. 

Vous  ne  aavez  presque  jamais  ce  que  vous 
demandez.  Vous  priez  Dieu  de  vous  être  fa- 
vorable dans  ie  dessein  que  vous  avez  de 
vous  enrichir  ;  il  vous  laisse  cependant  dans 
un  état  de  médiocrité  ou  d'indigence  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  veut  que  vous  soyez  tout  à 
lui.  \'ous  souhaitez  de  plaire  au  monde, 
vous  ne  lui  plaisez  pas  :  pourquoi?  parce 
qu'il  veut  être  seul  l'objet  de  vos  désirs. 

Vous  le  priez  de  bénir  vos  commerces  ini- 
ques, vos  traités  usuraii-es,  votre  famille, 
que  vous  avez  élevée  aux  dépens  d'une  in- 
finité de  malheureux.  S'il  vous  exauce  ,  ce 
sera  pour  vous  punir,  ce  sera  pour  faire 
tomber  sur  vous  cette  imprécation  prophé- 
tique que  saint  Pierre  a  appliquée  à  Judas  : 
Qu  il  fût  condamné  par  sa  bouche,  et  que  sa 
prière  lui  tournât  à  péché  :  Exeat  condcmna- 
tus,  et  oralio  ejus  fiât  in  peccatum. 

Vous  avez  demandé  du  bien.  Dieu  vous 
l'accordera,  vos  enfiinls  seront  riches,  mais 
vousvo»is  damnerez  pour  eux;  vous  avez  ruiné 
le  peuple  pour  les  établir,  mais  le  sang  d'Abel 
criera  contre  vous;  vous  avez  abusé  de  votre 
crédit,  ceux  et  celles  que  vous  avez  oppri- 
més vous  chargeront  de  malédiction.  Sous 
prétexte  de  soulager  les  pauvres,  vous  avez 
voulu  avoir  la  bourse;  vous  l'aurez,  vos  hé- 
ritiers triompheront  de  vos  injustices,  vous 
leur  laisserez  un  biun  hypolhcciué  sur  vos 
crimes  ;  il  en  sera  de  vous  comme  de  Ju- 
das :  Exeat  condemnalus ,  et  oralio  ejus 
âat  in  peccatum. 

Vous  avez  demandé  à  Dieu  le  rétablisse- 


ment de  voire  sanic,  vous  l'obtiendrez  ;  mais 
qu'arrivera-l-il?  Vous  lui  aviez  promis  que 
s'il  vous  la  rendait ,  vous  en  feriez  un  meil- 
leur usage  que  par  le  passé;  vous  lui  avez 
manqué  de  parole,  vous  en  êtes  devenu  plus 
fier,  plus  intraitable,  plus  dur  envers  vos 
débiteurs,  plus  puissant  pour  vous  venger 
de  vos  ennemis,  plus  éloigné  d'une  réconci- 
liation sincère.  Rappolez  ces  beaux  senti- 
ments que  vous  dictait  la  douleur  dans  votre 
dernière  maladie  :  que  sont-ils  devenus?  Re- 
connaissez par  là  vos  infidélités,  et  prenez 
garde  qu'à  la  mort  vous  ne  vous  trompiez 
encore  sur  une  pénitence  que  vous  croyiez 
si  sincère  quand  vous  appréhendiez  de  mou- 
rir. Il  eu  sera  de  vous  comme  de  Judas  : 
Exeat  condemnatus,  et  oralio  ejus  fiât  in  pec- 
catum. 

Vous  avez  demandé  à  Dieu  cette  dignité, 
vous  y  serez  élevé;  mais  elle  ne  servira  qu'à 
faire  connaître  au  public,  que  les  talents  né- 
cessaires pour  la  remplir  avec  honneur 
vous  manquaient.  Ou  vous  en  eût  cru  digne 
si  vous  ne  l'aviez  pas  eue.  Dieu  a  écoulé  vo- 
tre prière,  pour  faire  voir  avec  plus  d'éclat 
votre,  folle  vanité  et  démentir  votre  ancienne 
modestie. 

Vous  avez  prié  Dieu  de  faire  réussir  ce 
mariage,  il  réussira;  mais  comment?  à  vous 
faire  vivre  dans  une  mortelle  antipathie. 
Vous  avez  épousé  cette  fille  à  cause  de  ses 
gros  biens  ou  de  son  illustre  naissance;  vous 
vous  êtes  marié  sans  inclination,  vous  vivrez 
sans  fidélité  ou  sans  union  :  vous  aurez  le 
chagrin  de  voir  régner  une  dissension  do- 
mestique, qui,  à  l'éclat  près,  sera  pire  que 
le  divorce. 

Vous  avez  souhaité  cet  te  charmante  beauté; 
mais  elle  ne  sera,  à  votre  malheur,  que  trop 
charmante.  Vous  vous  trouverez  dans  toutes 
les  parties  de  divertissement,  vous  serez,  à 
tout  moment,  tentée,  ou  vous  tenterez  les 
autres.  Le  monde  vous  plaira  toujours,  tan- 
dis que  vous  plairez  au  monde  ,  le  change- 
ment de  votre  cœur  dépendra  de  celui  de 
votre  visage.  Si  le  Seigneur  en  avait  effacé 
les  traits,  il  vous  aurait  rendu  plus  facile  le 
dégoût  des  vanités  du  siècle.  Vous  lui  avez 
demandé  celle  beauté,  elle  servira  à  votre 
condamnation,  et  votre  prière  vous  tiendra 
lieu,  en  quelque  manière,  de  péché  :  Exeat 
condemnatus,  et  oralio  ejus  fiât  in  peccatum. 

Ainsi  Dieu  punit  lorsqu'il  exauce,  ainsi 
il  exauce  lorsqu'il  refuse;  mais  de  quelque 
manière  que  la  chose  arrive,  voulez-vous 
qu'il  écoule  les  prières  raisonnables  que 
vous  lui  ferez?  «ccordez-lui  ce  qu'il  vous  de- 
mande, il  le  mérite  bien. 

II  vous  demande,  le  dirai-je?  ce  que  la 
fcmmechananéenne  lui  dcmanda;de5mte//cs, 
ces  restes  de  vos  délicieux  repas  pour  en 
nourrir  les  pauvres;  ces  habits  inutiles  pour 
les  en  revêtir;  ces  meubles  qui  se  gâtent 
pour  être  employés  à  leur  usage. 

Donne-moi  les  miettes ,  l'argent  de  ce  jeu, 
de  ces  folles  dépenses,  de  ces  spectacles. 
Donne-moi  le  reste  de  ton  loisir,  les  heures 
do  Ion  ennui,  ces  fades  conversations. Quand 
II'  monde  ne  te  cherchera  plus,  cherche-naui» 
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Donne-moi  ce  dégoût  de  la  cour,  l'inOdélité 
de  celle  créature,  ce  dépit  de  t'êlre  si  sou- 
vent inulilement  morfondu  à  la  porte  de  ce 
prolecteur.  Ce  sont  des  miettes  que  je  te  de- 
mande ;  auras-tu  la  dureté  de  me  les  refuser, 
à  moi  à  qui  est  dû  tout  ce  que  tu  as,  tout  ce 
que  tu  espères,  tout  ce  que  tu  es? 

LeFilsdeDieuditàlaChananéenne:Femjne, 
mie  ta  fui  est  grande!  Mais  dites  au  Fils  de 
Dieu  :  Seigneur,  que  l'excès  de  votre  miséri- 
corde est  grand  !  Ce  ne  sont  pas  des  miettes 
que  je  veux  vous  donner,  ce  sera  ce  que 
j'aurai  de  meilleur  et  de  plus  précieux.  Dis- 
posez comme  il  vous  plaira  de  mes  biens, 
de  ma  réputation,  de  ma  liberté,  de  ma  vie  ; 
trop  heureux  si  vous  agréez  le  peu  que  je 
vous  offrirai,  et  si  vous  me  dites  ce  que  vous 
dîtes  à  celte  femme  :  Qu'il  te  soit  fait  comme 
tu  le  veux.  Seigneur,  c'est  votre  grâce  que 
je  veux  en  ce  monde,  et  votre  gloire  en  l'au- 
tre. Amen. 

SERMON  VII 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 
DU  CARÊME. 

De  la  fausse  pénitence  des  derniers  siècles. 

Vis  sarius  fieri  ? 

Voulez-vous  être  guéri  ?  (S.  Jean,  cli.  V). 

Si  dans  la  doctrine  du  grand  Apôtre,  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  temps  d'une  loi  an- 
cienne et  flguralive,  nous  marquait  de  loin 
ce  qui  arriverait  dans  la  nouvelle,  où  la  vé- 
rité devait  succéder  aux  figures  ;  quelle  idée, 
messieurs,  vous  formerez-vous  de  cette  pis- 
cine autour  de  laquelle  étaient  couchés  tant 
de  malades  qui,  par  une  miraculeuse  vertu 
communiquée  à  son  eau,  recevaient  la  gué- 
fison  de  leurs  infirmités,  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent? 

Déjà  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le 
vrai  Dieu,  avaient  admiré  la  guérison  ines- 
pérée de  Naaman,  lorsque  soumis  aux  or- 
dres d'un  prophète  il  s'était  lavé  sept  fois 
dans  le  Jourdain,  et  qu'il  en  était  sorti  aussi 
sain,  que  si  sa  cJiair,  auparavant  toute  cou- 
verte de  lèpre,  eût  été  la  chair  d'un  enfant 
{lVReg.,V). 

Déjà  les  Juifs  chez  qui  le  vrai  Dieu  était 
adoré,  avaient  vu  de  fréquents  miracles  qui 
s'étaient  faits  dans  celte  piscine  mysté- 
rieuse, où  l'on  recevait  une  guérison  par- 
faite lorsqu'un  ange  en  avait  agité  les  eaux. 
Que  restait-il  après  cela  pour  les  c'*iivain- 
cre  de  l'infinie  puissance  de  Jésus-Christ, 
sinon  que  cet  Homme-Dieu,  maître  des  pro- 
phètes et  des  anges,  rendit  par  lui-même  la 
liberté  du  mouvement  à  un  paralytique,  qui 
depuis  plusieurs  années  avait  inutilement 
attendu  sa  guérison?  Aussi,  parmi  tant  de 
malades,  d'aveugles,  de  boiteux  et  d'autres 
dont  les  membres  arides  ne  prenaient  plus 
de  nourriture,  il  en  choisit  un  destitué  de 
tout  secours  humain,  et  il  le  guérit,  après 
lui  avoir  démandé  s'il  le  voulait  être? 

Quand  les  saints  Pères  parlent  de  ce  mi- 
racle opéré  visiblement  dans  l'une  des  cinq 
galeries  qui  environnaient  la  piscine  de 
Jérusalem,  ils  se  représentent  ce  qui  se  fait 
invisiblement  dans  celle  de   la  pénitence, 


lorsque  l'ange  du  grand  conseil  en  re-  iL 
mue  l'eau  par  la  toute -puissance  de  sa  v 
grâce.  * 

Je  me  serais  contenté  de  vous  faire  voir 
les  rapports  qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  ; 
mais  comme  j'ai  cru  que  je  remporterais 
plus  de  fruit  en  vous  montrant  les  abus  qui 
se  commettent  tous  les  jours  dans  la  péni- 
tence de  ces  derniers  siècles,  que  si  je  vous 
en  expliquais  la  nécessité  ou  l'efficace,  je 
me  suis  arrêté  à  cette  idée  sur  laquelle  rou- 
lera toute  mon  homélie. 

Souffrez  donc,  messieurs,  que  je  fasse  au- 
jourd'hui la  censure  de  vos  mœurs  sur  l'un 
des  points  les  plus  essentiels  de  la  morale 
chrétienne,  en  vous  demandant  si  vous  vou- 
lez être  guéris.  Ce  fut  la  proposition  que 
Jésus-Christ  fit  au  paralytique,  c'est  aussi 
celle  que  je  vous  fais  après  mon  divin  maî- 
tre ;  ou  plutôt,  permettez-moi  de  vous  dire, 
que  c'est  votre  faute  si  vous  n'êles  pas  gué- 
ris, et  que  je  vous  apprenne  dans  un  dé- 
tail familier,  ce  qui  empêche  que  vous  ne  le 
soyez. 

Pour  cet  effet,  je  considère  la  pénitence 
telle  qu'elle  doit  être  pour  justifier  le  pé- 
cheur,  et  la  pénitence  telle  qu'est  celle 
qui  se  fait  ordinairement  dans  ces  derniers 
siècles. 

La  pénitence  doit  être  réelle  et  sincère  ; 
mais  celle  que  l'on  fait  aujourd'hui  n'est 
qu'une  pénitence  de  cérémonie,  et  en  idée, 
premier  abus.  Cette  pénitence  doit  être  sé- 
vère et  mortifiante;  mais  celle  que  l'on 
fait  aujourd'hui  n'est  qu'une  pénitence 
commode  et  mitigée,  second  abus.  Je  sui- 
vrai de  point  en  point  mon  Evangile,  et 
j'en  espère  beaucoup  de  fruit  pour  la  ré- 
formation  de  vos  mœurs,  si  le  Seigneur 
m'accorde  la  grâce  que  je  lui  demande  par, 
etc.  :  Ave. 

PREMIER   POINT. 

On  ne  peut  assez  déplorer  l'aveuglement 
et  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons, 
quand  on  se  représente  que  dans  les  cho- 
ses même  les  plus  saintes,  tout  se  termine 
souvent  à  de  vaines  et  de  stériles  cérémo- 
nies. 

Dans  le  baptême,  cérémonie.  Le  parrain 
et  la  maraine  s'y  trouvent,  parce  qu'ils  doi- 
vent répondre  comme  cautions ,  le  père  de 
l'enfant  s'y  trouve,  parce  qu'il  faut  qu'il 
dise  qu'il  lui  appartient  ;  des  personnes  de 
différents  sexes  s'y  font  des  civilités  réci- 
proques; mais  en  se  faisant  une  espèc< 
d'alliance  selon  le  monde,  elles  oublienl 
presque  toujours  leurs  engagements  devan/ 
Dieu. 

Dans  le  mariage,  cérémonie.  On  le  re» 
garde  comme  un  .contrat  civil  où  l'on  sti- 
pule pour  le  bien  et  pour  la  dot;  on  s'en- 
gage de  vivre  ensemble  dans  un  esprit  d'u-  , 
nion  et  de  fidélité,  sans  prendre  garde  que, 
par  la  religion  de  son  serment ,  on  pro- 
met de  s'aimer  conmie  Jésus-Christ  a  aimé' 
son  Eglise,  et  comme  son  Eglise  l'a  aimé. 

Dans  la  prédication,  cérémonie.  On  s'as- 
semble dans  une  église,  comme  on  s'assem- 
blerait dans  une  salle  de  spectacle;  souvent 
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tout  se  termine  à  la  curiosité  d'entendre  par- 
ler un  prédicateur,  et  peut  être  au  dégoût 
que  le  prédicateur  a  de  faire  parler  Dieu,  à 
une  éloquence  inutile  à  ceux  qui  l'écoutent, 
dangereuse  à  celui  qui  s'assujcllit  trop  scru- 
puleusement à  ses  règles. 

Dans  l'observation  des  jeûnes  et  des  jours 
de  fête,  cérémonie.  Là  on  s'abstient  de  vian- 
des, mais  on  flatte  le  goûl  ;  on  ne  mange 
point  de  chair,  mais  on  veut  des  poissons 
délicatement  apprêtés.  Ici,  par  l'interruption 
du  travail,  on  prend  plus  de  repos,  quelque- 
fois plus  de  divertissement,  souvent  plus  de 
loisir  d'offenser  Dieu. 

Enfin,  pourm'arréter  précisémentau  sujet 
que  je  traite,  dans  la  pénitence,  cérémonie. 
Pour  des  péchés  énormes  qu'on  a  commis 
pendant  tout  le  cours  d'une  année,  on  se 
contente  souvent  de  se  donner  la  peine  d'en 
raconter  une  fois  l'an,  les  plus  gros  à  un 
confesseur  ennuyé  de  les  entendre,  prompt 
à  terminer,  court  à  instruire,  doux  à  absou- 
dre. Si  ce  n'est  pas  là  la  vie  de  la  plupart  des 
gens  du  monde,  je  ne  m'y  connais  guère; 
mais  si  c'est  là  faire  pénitence,  je  m'y  con- 
nais encore  moins. 

Sainteté  d'un  sacrement  si  sérieux  et  si 
nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés, 
qu'êtes-vous  devenue?  O  temps!  ô  mœurs  I 
Hélas  I  où  en  sommes-nous  ?  Etait-ce  là  ce 
qui  se  faisait  dans  les  quatre  et  cinq  pre- 
miers siècles?  Par  quelle  étrange  fatalité; 
disons  mieux,  par  quelle  déplorable  cor- 
ruption d'esprit  et  de  cœur;  par  quels 
scandaleux  et  criants  désordres  insulte- 
t-on  aujourd'hui  à  Jésus -Christ  et  à  son 
Eglise? 

La  pénitence  est ,  comme  le  baptême  et 
l'eucharistie  ,  appelée  sacrement  de  justifi- 
cation ;  avec  celle  différence,  néanmoins, 
que  le  baptême- la  produit,  que  la  péni- 
tence la  recouvre  ,  et  que  l'eucharistie  la 
suppose. 

Le  baptême  nous  donne  la  justification 
que  nous  n'avions  pas,  la  pénitence  nous 
rend  celle  que  nous  n'avions  plus,  et  l'eu- 
charistie augmente  celle  que  nous  avons.  Le 
baptême  nous  justifie  par  ablution,  la  péni- 
tence par  expiation,  l'eucharistie  par  appli- 
cation. 

Le  baptême  est  représenté  par  la  circon- 
cision, la  pénitence  par  la  piscine;  l'eucha- 
ristie par  la  manne.  Sans  la  pénitence,  le 
baptême  serait  inutile  aux  pécheurs;  l'eu- 
charistie dangereuse  et  principe  de  mort.  Il 
faut  que  la  pénitence  suive  le  baptême,  et 
qu'elle  précède  l'eucharistie,  qu'elle  répare 
l'un,  et  qu'elle  prépare  l'autre.  Jésus-Christ 
parlant  du  baptême  dit  :  Nul  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  des  deux,  s'il  ne  renaît  de 
ieau  et  de  l'Esprit  Saint  {Joan.,ll]).  Par- 
lant de  la  pénitence,  \\  dit  à  ceux  sur  qui 
était  tombée  une  tour  qui  les  avait  écra- 
sés :  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  péri- 
rez-lous  aussi  bien  queux  (Luc.,  XIII).  Par- 
lant de  l'eucharislio  :  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'Homme,  et  si  vous  ne  buvez 
son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous 
{Joan.,  VI j. 


Celte  pénitence  est  donc  un  véritable  sa- 
crement de  justification,  absolument  néces- 
saire à  tout  homme  qui  veut  obtenir  de  Dieu 
la  rémission  de  ses  péchés  ;  cl  si  cela  est, 
jugez  combien  il  lui  serait  fatal  de  la  ré- 
duire à  une  simple  cérémonie.  Cet  homme 
doit  concevoir  une  douleur  sincère  d'avoir 
olïensé  Dieu,  et  former  un  bon  propos  de  ne 
le  jamais  offenser;  sans  cela,  nulle  justifica- 
tion, nul  pardon.  Que  deviendrait-il  donc, 
s'il  se  proposait  d'aulres  moyens  d'être  guéri 
et  absous?  Vous  l'avouez,  messieurs  et  mes- 
dames, mais  soulTrez  que  je  vous  montre 
que  c'est  là  souvent  ce  qui  vous  arrive,  et 
ce  à  quoi  vous  ne  faites  guère  d'atten- 
tion. Je  tâcherai ,  pour  rendre  la  chose 
plus  sensible,  de  ne  pas  sortir  de  mon  Evan- 
gile, 

Les  anciennes  cérémonies  des  Juifs  ne 
justifiaient  pas,  parce  que  ce  n'étaient  que 
de  simples  cérémonies,  et  comme  parle  l'A- 
pôtre, des  éléments  faibles  et  vides.  Or,  c'es* 
dans  le  même  rang  que  la  plupart  des  chré- 
tiens de  ces  derniers  siècles  mettent  la  péni- 
tence :  en  voici  deux  grandes  preuves. 

Première  preuve.  Les  anciennes  cérémo- 
nies des  Juifs  étaient  attachées  à  de  certains 
temps  marqués,  ou  à  de  certaines  fêtes  par- 
ticulières, comme  lorsqu'on  célébrait  la  fête 
des  tabernacles  ,  qu'on  mangeait  l'Agneau 
pascal ,  qu'on  solennisail  l'année  sainte  du 
Jubilé.  La  circoncision  ne  se  faisait  que  le 
huitième  jour;  la  purification  des  femmes 
avait  un  temps  marqué  par  rapport  aux  en- 
fants qu'elles  avaient  mis  au  monde;  tout  y 
était  religieusement,  le  dirai-je?  servilement 
observé;  il  y  avait  même  dans  ces  cérémo- 
nies des  mystères. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  sacrements. 
La  grâce  de  Jésus-Christ  qui  y  agit  inté- 
rieurement, ne  dépend  ni  des  temps  ni  des 
lieux;  souvent  elle  en  change  l'ordre,  nous 
justifiant  en  des  heures  inespérées,  et  ne 
nous  justifiant  pas  quelquefois,  lorsque  nous 
nous  y  attendions.  Un  chrétien  passe  bien 
du  temps  dans  l'incerlitude,  bien  des  fêtes 
dans  lindévotion  ,  bien  des  jours  dans  le 
danger. 

Mais  qu'a-t-on  fait  dans  ces  derniers  siè- 
cles? On  a  fait  du  sacrement  de  pénitence 
une  cérémonie,  on  l'a  attachée  aux  jours, 
aux  temps,  aux  fêtes;  quelque  pressé  que 
l'on  soit  par  les  remords  de  sa  conscience, 
on  diffère  jusque-là  à  se  réconcilier.  Si  Pâ- 
ques ne  venait  que  longtemps  après,  on  dif 
fèrerait  sa  confession  à  ces  jours  reculés,  et 
jusque-là  on  porterait  tranquillomenl  le  far  ; 
deau  de  ses  péchés. 

Je  sais  bien  que  nos  grandes  solennités 
sont   plus  propres  à  nous  tirer  de  ce  som-  'v 
meil  léthargique  où  la  négligence  de  notre    ■''•, 
salut  nous  jette,   el    qu'il   esl  bon   d'entrer    " 
dans  la  piscine  de  la  pénitence  en  un  jour  de 
fête,  puisque  Jésus-Christ  entra  en  un  pa- 
reil jour  en  celle  de  Jérusalem;  mais  je  sais 
bien  aussi  qu'il  ne  laissait  pas  de   faire  en 
d'aulres  temps  des  cures  miraculeuses  pour 
vous  apprendre,  faux  pénilents  qui  remettez 
voire  conversion  aux  grandes  fêtes,  que  Toug 
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devez  demanoer  pardon  à  Dieu,  dès  que 
vous  l'avez  offensé;  que  c'est  la  plus  mé- 
cliatile  de  toutes  les  présomptions,  cfe  se  pro- 
inellre  à  des  lemps  reculés,  une  grâce  pure- 
ment gratuite  et  indépendante  de  tous  les 
lemps;  que  rien  n'est  plus  injuste  et  même 
plus  déraisonnable,  que  de  s'exposer  par  un 
délai  de  pénilencc,  au  danger  d'une  mort 
■subite  et  d'une  damnai  ion  éternelle. 

Mais  en  vain  dil-on  ces  raisons  aux  pé- 
riieurs  ;  la  cérémonie  de  faire  ses  dévotions  à 
Pâques  l'emporte  sur  tout  autre  devoir.  Ce 
i  indicatif  attend  à  Pâques  à  se  réconcilier 
avec  son  ennemi;  jusque-là  il  l'accablera 
de  calomnies  j  et  lui  fera  sentir,  lorsqu'il  en 
trouvera  l'occasion,  tous  les  effets  de  sa 
rage. 

Cet  impudique  attend  à  Pâques  à  quitter 
son  iniâine  commerce;  jusque-là  il  se  tl.iC.e 
d'une  impunité  prétendue  ,  continuant  ses 
scandaleux  désordres,  dans  l'espérance  qu'il 
les  expiera  tous  à  la  fois.  Il  a  fixé  sa  con- 
version à  un  certain  temps,  c'en  est  assez 
pour  se  promettre  que,  puisqu'il  ne  veut  pas 
vivre  ni  mourir  en  endurci,  le  Seigneur, 
plein  de  niiséricorde,  lui  pardonnera  tous 
les  péefiés  qu'il  commettra  jusqne-ià. 

Jiucore  si  ces  pénitents  resse.iit)laient  aux 
malades  couchés  autour  de  la  piscine,  qui 
attendaient  avec  une  inquiète  impatience  le 
moment  de  la  descente  de  lange  cjui  en  de- 
vait troubler  l'eau.  Oli  !  qu'ils  auraient  été 
ravis  que  ce  miracle  se  fût  opéré  plus  tôt  et 
plus  souvent,  afin  di' recevoir  de  plus  prompts 
.secours!  Mais  ces  faux  pénitents  sont  dans 
une  dispo  ilion  toute  contraire,  ils  se  fixent 
un  lemps  éloigné  pour  se  procurer  une  gué- 
rison  qui  serait  encore  plus  miraculeuse,  et 
conserver  jusque-ia  leur  malaJie. 

Seconde  preuve.  D'où  vient  que  les  céré- 
monies de  l'aneien  Testament  ne  justifiaient 
pas?  c'est  qu'elles  se  terminaient  à  de  cer- 
taines formules,  à  des  choses  extérieures  et 
sensibles.  Quand  on  avait  fait  certains  attou- 
chements, quand  on  avait  prononcé  certai- 
nes paroles,  quand  on  avait  visité  certains 
lieux,  on  se  croyait  quitte  de  touti?  autre 
chose.  Mais  n'est-ce  pas  là  l'image  lie  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours  dans  le  sacrement  de 
pénitence. 

Tout  y  consiste  en  formules;  loin  de  haïr 
ses  péchés,  de  les  quitter,  de  les  délester,  on 
se  contente  de  les  réciter.  Encore,  le  récit 
qu'on  en  fait  est-il  fidèle  et  exact?  Supposé 
même  qu'il  le  soil,  on  en  fait  tranquillement 
une  histoire,  sans  horreur  pour  le  passé, 
sans  bon  propos  pour  l'avenir»  sans  douleur 
pour  le  présent. 

Les  actes  de  contrition  ne  se  font  plus 
maintenant  qu'en  formules;  il  n'y  a  plus 
qu'à  savoir  lire  pour  les  savoir  produire.  On 
ne  consulte  plus  son  cœur  pour  examiner  ce 
qui  s'y  passe,  on  jette  par  cérémonie  ses 
yeux  dans  un  livre,  et  l'on  se  croit  bien  con- 
trit devant  Dieu  quand  on  a  lu  de  belles 
prières  où  il  y  a  quelques  figures  louchan- 
tes qui  dictent  au  cœur  ce  qu  il  doit  dire. 

L'absolution  des  pcejieurs,  le  jugement  du 
prêtre,  cette  action  juridique,  ne  se  termine 


souvent  qu'à  une  simple  cérémonie  que 
Dieu,  souverain  juge  de  ce  qui  se  passe  au 
dedans,  désavoue.  Le  ministre  s'arrête  à  ce 
qu'on  lui  dit,  peul-élre  qu'il  prononce  l'arrêt 
sans  avoir  sérieusement  examiné  la  cause 
et  qu'il  applique  le  même  remède  à  toutes 
sortes  de  maladies. 

Pénitence  de  ces  derniers  siècles,  lu  es  par 
là  rentrée  dans  la  piscine  de  Jésnsalem,  et, 
si  je  puis  parler  ainsi,  tu  es  redevenue  ta 
propre  figure.  Boiteux,  aveugles,  paralyti- 
ques, tu  les  guérissais  tous.  L'ange  se  con- 
tentait de  troubler  ton  eau,  sans  faire  aucun 
discernement  des  différentes  maladies;  ceux 
qui  descendaient  les  premiers  étaient  guéris, 
qiiehiue  infirmité  qu'ils  eussent  :  A  quacum- 
que  delinebnnliir  infirinitate. 

Elil  que  fait-on  à  présent?  Impudiques , 
avares,  ambitieux,  quelle  dislinction  en  fait- 
on  dans  le  saeré  tribunal?  Y  sépare-t-on  la 
lèpre  de  la  lèpre?  Ne  sonl-ce  pas  toujours 
les  mêmes  prières  à  réciter  qu'on  leur  im- 
pose pour  pénitence?  On  déteste  ses  pé- 
chés par  formule,  on  les  juge  par  formule, 
on  les  expie  par  formule  :  Dieu  pardonnera- 
t-il  par  formule? 

Quand  le  prêtre  a  dit  à  l'enfant  :  Je  te  bap- 
tise au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Snint- 
Espril ;  (\iiand,  parlant  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  mon  sang,  c'est  son  véritable  corps,  c'est 
son  véritable,  sang  sous  les  espèces  sacra- 
mentelles; mais,  qui'.nd  le  prêtre  a  prononcé 
les  paroles  d.;  l'absolulion,  le  pécheur  est-il 
loiijours  justifié  et  absous?  n'esl-il  pas  à 
craindre  que  ce  ne  soit  que  cérémonie? 

L'ange  ne  rebutait  personne,  la  grâce  était 
égale  ;  le  premier  qui  était  descendu  dans 
l'eau  était  le  premier  guéri.  Tous  les  mala- 
des qui  étaient  dans  les  galeries  de  la  piscine 
attendaient  seulement  l'heure,  mais  ils  ne  se 
préparaient  pas,  ils  ne  disposaient  peut-être 
que  leurs  postures,  pour  fendre  mieux  la 
presse  et  être  des  premiers,  malgré  la  grande 
îoule  des  malades.  Eh  1  n'est-ce  pas  là  l'i- 
mage de  la  plupart  des  pénitents?  le  premier 
qui  entre  dans  le  tribunal  est  le  premier  ab- 
sous, le  juge  refuse-t-il  la  grâce  à  quel- 
qu'un? Je  vous  demande  donc  si  en  beau- 
coup de  choses  on  ne  fait  pas  du  sacrement 
de  pénitence  une  simple  cérémonie. 

Allons  plus  avant,  et,  après  avoir  vu  quel- 
ques rapports  que  la  pénitence  de  nos  jours 
a  avec  la  piscine  judaïque,  voyons,  à  la 
lionlo  des  faux  pénitents  des  derniers  siècles, 
les  différences  que  j'y  trouve. 

Dans  la  piscine,  on  ne  choisissait  pas  la 
matière  de  sa  guérisou  ;  si  un  homme  y  était 
descendu  sourd  et  paralytique,  il  était  guéri 
de  sa  surdité  et  de  sa  paralysie.  Le  malade 
ne  choisissait  pas,  il  ne  pouvait  pas  dire  : 
Je  veux  être  guéri  comme  paralytique,  cl 
non  pas  comme  sourd;  l'eau  de  la  piseiné 
troublée  par  l'ange  guérissait  tout,  la  sanlê 
qu'elle  donnait  élait  universelle;  les  malades 
qui  y  descendaient  étaient  guéris  de  toutes 
leurs  infirmités,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent  :  A  quacumque  detinebanlur  infir-^ 
milale. 
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Rougissez  de  honle,  faux  pénitents  qui, 
par  l'abus  que  vous  faites  d'un  sacrement 
de  sanclficaiion,  absolutnent  nécessaire  à 
votre  guérison  spirituelle,  voudriez  comme 
eu  diviser  la  grâce.  C'est  un  remède  univer- 
sel qui  guérit  I  homme  tout  entier,  ou  qui  ne 
le  guérit  point  du  tout  :  Totuin  hnminein  sa- 
ninn  feci,  dit  Jésus-Christ  aux  Juifs;  mais 
souvent  vous  voudriez  qu'il  n'en  fût  pas 
ainsi  à  votre  égard. 

Vous  montrez  une  plaie,  et  vous  cachez 
l'autre;  vous  demandez  la  guérison  d'une 
infirmité,  et  vous  voudriez  bien  retenir  l'au- 
tre; vous  délestez  votre  avarice,  mais  vous 
voudriez  être  toujours  médisants  et  rail- 
leurs; vous  rapjielez  avec  douleur  ces  em- 
portements qui  vous  ont  attiré  de  fâcheuses 
affaires,  mais  vous  voudriez  conserver  ces 
contrais  usuraires  qui  vous  produisent  de 
gros  proGis. 

De  là  ces  péchés  qu'on  dissimule,  ces  plaies 
qu'on  ne  montre  qu'à  demi  et  qu'on  enve- 
loppe de  bandages  pour  empêcher  qu'on 
n'en  sente  l'infection;  de  là  ces  artificieux 
déiours  sur  le  nombre  des  rechutes  qu'on 
diminue,  sur  les  circonstances  qu'on  retran- 
che ou  qu'on  adoucit;  de  là  ces  demi-aveux 
d'un  crime  dont  on  tâche  de  ne  pas  essuyer 
toute  la  houle,  ce  ton  plus  bas  que  certains 
péniienis  affectent,  afin  qu'un  confesseur 
n'entende  pas  tout,  et  que  d'un  autre  côté 
ils  ne  puissent  pas  se  reprocher  de  ne  lui 
avoir  rien  dit.  Us  veulent  qu'il  ne  regarde 
pas  les  choses  de  si  près  :  Inluebor,  sed  non 
prope.  Us  sont  ravis  de  partager  si  bien  la 
peine  avec  lui,  qu'ils  en  aient  la  moitié  en 
disant  leur  péché  et  qu'il  ait  l'autre  en  le 
demandant. 

De  là  ces  préliminaires  qu'ils  savent  si 
adroitement  employer  pour  s'apprivoiser 
avec  lui,  afin  de  lui  faire  deviner  à  demi,  s'il 
le  peut,  et  de  s'en  consoler,  s'il  ne  le  peut 
pas;  cette  adresse  d'envelopper  certains  pé- 
chés favoris  avec  plusieurs  autres  qui  ne 
leur  coûtent  pas  tant  à  déclarer;  cette  petite 
histoire  qu'ils  font  venir  à  propos  de  leurs 
prières,  de  leurs  aumônes  et  d'autres  bon- 
nes œuvres,  pour  les  faire  servir  comme  de 
passeport  à  leurs  infirmités. 

De  là  cet  abus  d'un  sacrement  qui  est  in- 
térieur, et  qu'on  prétend  réduire  à  un  exté- 
rieur imposant.  On  frappe  sa  poitrine,  mais 
on  ne  brise  pas  son  cœur;  on  baisse  son 
corps,  mais  on  n'humilie  pas  son  esprit  ;  on 
promet  à  Dieu,  mais  ce  sont  des  promesses 
en  idée;  le  cœur  est  allemlri,  mais  il  le  se- 
rait bien  dans  un  spectacle;  l'imagination 
est  échauffée,  elle  l'est  bien  par  la  lecture 
d'un  livre;  la  pensée  de  l'enfer  effraie,  on 
l'est  bien  à  la  vue  d'un  malheureux  étendu 
sur  une  roue,  qui  va  être  rompu  vif;  on 
\erse  des  larmes,  mais  on  en  verse  bien  par 
cérémonie  aux  funérailles  de  ses  amis  et  de 
ses  proches. 

Ce  n'est  pas  là  encore  tout.  Quand  un 
homme  était  guéri  par  l'eau  de  la  piscine, 
sa  guérison  était  universelle,  non-seulement 
quant  a  la  maladie,  mais  quant  au  temps. 
Co  n'élâit  pas  une  guérisuo  suspeadue  ui 


une  fièvre  intermittente  qui,  après  quelques 
intervalles,  est  suivie  des  mêmes  accès.  Ua 
paralytique  tel  que  celui  de  notre  Evangile 
était  guéri  pour  toute  sa  vie,  ou  s'il  était  af- 
fligé de  maladie,  ce  n'était  pas  d'une  même 
espèce  :  il  fallait  que  ce  fût  quelqu'aulre 
cause  qui  la  produisît. 

Telle  doit  être  la  pénitence  établie  par 
Jésus-Christ;  ce  n'est  point  un  remède  d'in- 
terruption, ce  Dieu  de  miséricorde  veut  de 
son  côté  qu'il  soit  ferme  et  durable.  C'est 
sur  toi,  pécheur,  qu'il  faut  rejeter  ces  fré- 
quentes alternatives  du  mal  au  bien  et  du 
bien  au  mal,  et  c'est  en  cela  que  tu  abuses 
de  la  grâce  du  sacrement.  Tu  ne  fais  qu'al- 
ler et  revenir  à  la  piscine  par  une  circula- 
tion de  confessions  et  de  péchés,  de  fidélités 
et  d  infidélités;  tu  passes  continuellement  de 
Babylone  à  Jérusalem,  cl  de  Jérusalem  à  Ba- 
bylone  ;  tu  reprends  sans  cesse  les  roules 
que  lu  avais  quittées,  vile  et  inconstante  fille 
de  Sion  :  Vilis  fada  es  nimis  iterans  viax  luas, 

A  voir  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  ce 
n'est  qu'une  alternative  de  sacrements  et  de 
sacrilég(S  {Jerem.,  II).  Ce  sont  les  mêmes 
péchés,  la  cause  intérieure  y  est  toujours; 
bien  loin  de  cesser,  el!e  se  fortifie,  sembla- 
ble à  ces  remèdes  qui  fixent  Ihumeur,  mais 
qu'il  faut  prendre  souvent,  et  qui  enfin  con- 
duisent à  la  mort.  Encore  y  a-t-il  une  grande 
différence  à  faire.  Ces  remèdes  peuvent  être 
utiles,  quand  le  malade  reprend  ses  forces 
dans  l'intermission  do  la  fièvre;  mais  dans 
ceux-ci  la  nature  est  si  épuisée  et  la  concu- 
piscence agit  avec  une  si  grande  violence, 
qu'elle  rend  presque  toujours  le  mal  incu- 
rable. 

Enfin,  à  l'égard  des  malades  qui  étaient 
autour  de  la  piscine,  ceux  dont  les  maladies 
étaient  invétérées  faisaient  plus  de  compas- 
sion. Coiimie  il  fallait  qu'on  les  mît  dans 
l'eau  après  la  descente  de  lange,  on  les  plai- 
gnait de  n'avoir  eu  personne;  et  il  est  assez 
surprenant  que,  dans  une  aussi  grande  ville 
que  Jérusalem,  un  paralytique  soit  demeuré 
trente-huit  ans  sans  avoir  trouvé  un  homme 
charitable  qui  lui  ait  rendu  ce  bon  office. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  matière  de  péni- 
tence; pius  on  vieillit  dans  ses  infirmités, 
moins  mérite-t-on  de  compassion  et  de  mi- 
séricorde. Un  homme  qui  vient  de  conmiel- 
Iro  une  faute  par  fragilité  ou  par  surprise 
semble  faire  pitié  à  Dieu,  mais  un  pécheur 
invétéré,  un  paralytique  de  trente-huit  ans, 
qui  se  promet  de  guérir,  pourvu  qu'il  ait  un 
homme  qui  le  jette  dans  la  piscine,  en  est-il 
aussi  favorablement  traité?  L'Ecriture  et  les 
Pères  répondent  que  non. 

Il  est  vrai  que  ses  péchés  lui  seront  remis 
s'il  en  fait  une  pénitence  telle  qu'il  est'obligô 
de  faire;  mais  hélas!  à  quoi  se  terminc-t- 
ellc  aujourd'hui?  Elle  doit  être  mortifiante 
et  sévère,  et  l'on  n'en  veut  que  de  douces  el 
de  commodes,  autre  abus  qui  n'est  que  trop 
commun  de  nos  jours.  J'en  vais  faire  le  sujet 
de  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

C'est  une  judicieuse  réflexion  de  saint  Cy- 
prien  {Lib.  de  Singul.  cleric],  qu'eu  maliérQ 
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de  pénitence  et  de  rémission  des  péchés,  la 
grâce  du  Saint-Espril,  qui  est  une  grâce 
sanctifiante,  nous  est  accordée,  non  selon  le 
choix  arbitraire  des  moyens  que  nous  pre- 
nons pour  l'obtenir,  mais  selon  l'ordre  que 
Dieu  a  établi  lui-même  :  Ordine  suo,  non 
nostro  arbilrio,  vit  tus  Spirilus  sancti  tnini- 
stratur. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'économie  du  salut, 
rien  ne  se  fait  en  nous  sans  nous,  et  que  Jé- 
sus-Christ, par  celte  raison,  demanda  avant 
toutes  choses  au  paralytique  s'il  voulait  être 
guéri;  mais  prenez  garde  que  ce  ne  doit  être 
qu'une  volonté  soumise  à  une  loi  supérieure 
qui  lui  marque  ce  qu'il  doit  faire;  qu'une 
volonté  qui,  excitée  par  la  grâce,  répond 
fidèlement  à  tous  ses  desseins  ;  qu'une  vo- 
lonté qui,  dans  ses  actions  même  les  plus 
libres,  accepte,  non  ce  qu'elle  choisirait  si 
cela  dépendait  de  son  choix,  mais  ce  que  lui 
prescrit  le  souverain  médecin  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  le  guérir. 

Or,  voilà  ce  en  quoi  se  trompent  une  infi- 
nité de  chrétiens;  ils  veulent  bien  le  réta- 
blissement de  leur  santé  spirituelle,  peut-être 
la  demandent-ils  souvent  à  Dieu,  peut-êlre 
attendent-ils  depuis  plusieurs  années  l'heu- 
reux moment  d'une  eau  agitée  par  l'Ange  du 
grand  conseil,  afin  de  laver  dans  son  sang 
leurs  robes  impures;  mais  ce  en  quoi  leur 
illusion  me  paraît  très-dangereuse,  c'est 
qu'ils  veulent  être  guéris  d'une  manière 
commode,  douce  au  gré  de  leurs  passHons  et 
de  \eurs  insensés  désirs  :  comme  si  c'était  au 
malade  à  dicter  au  médecin  ses  ordonnances, 
comme  si  leur  guérison  dépendait  de  leur 
bizarre  et  sensuelle  volonté;  comme  si  la 
grâce,  assujettie  à  des  moyens  équivoques  et 
arbitraires,  devait  se  contenter  des  règles 
fautives  qu'ils  ont  la  témérité  de  suivre. 

A  voir  néanmoins  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui, c'est  là  l'aveugle  prétention  d'une  in- 
finité de  chrétiens,  et  ce  à  quoi  est  réduite  la 
pénitence  de  ces  derniers  siècles.  Ils  sont 
convaincus  de  la  nécessité  du  remède,  mais 
son  amertume  leur  paraît  insupportable.  La 
puanteur  et  la  corruption  ont  envenimé  leurs 
pluies  {Psal.  XXXVII),  mais  ce  qui  en  em- 
pêche la  guérison  est  leur  aveuglement  et 
leur  folie.  Ils  sont  tout  courbés  sous  le  poids 
de  leurs  iniquités,  sans  pouvoir  se  redresser, 
cl  le  malheur  est  que  leurs  reins  étant  tout 
remplis  d'illusions,  il  ne  reste  plus  de  santé 
dans  leur  chair  :  Lumbi  mei  impleti  sunt  illu- 
sionibus,  et  non  est  sanitas  in  carne  mea. 
}  Faux  et  insensés  pénitents,  revenez  enfin 
de  votre  erreur,  et  vous  soumettant  humble- 
ment à  ce  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise 
vous  ordonnent,  examinez,  pour  vous  ins- 
truire de  vos  devoirs,  ce  qui  se  passe  dans 
noire  Evangile.  Vous  y  verrez  un  paralytique 
que  Jésus-Christ  guérit  après  lui  avoir  de- 
mandé s'il  veut  bien  l'être  :  mais  aussi  il  fait 
de  son  côté  ce  que  ce  médecin  céleste  lui 
commande,  lorsqu'il  lui  dit  deselever,  dépor- 
ter son  lit,  de  marcher  :  Siirge,  toile  graba- 
tum  tuum,  et  ambula.  Ces  trois  choses  ne 
sont  pas  sans  de  grands  mystères  ;  car  je 
.prétends  que  si  vous  vous  réglez  sur  elles, 


vous  ne  trouverez  rien  qui  ne  vous  fasse 
connaître  la  sévérité  de  la  pénitence  que 
que  vous  êtes  obligés  de  faire;  rien  qui 
ne  condamne  la  mollesse  et  les  abus  de  la 
vôtre. 

Représentez-vous  pour  cet  effet  la  ma- 
ladie ,  râg(i ,  l'excuse  de  cet  homme.  Sa 
maladie,  il  était  paralytique;  son  âge  ,  lY 
l'était  depuis  trente-huit  ans;  son  excuse, 
«7  n'avait,  comme  il  le  témoigne,  aucun 
homme  qui  le  fit  descendre  dans  la  piscine. 
Commencez-vous  déjà,  mes  frères,  à  vous 
reconnaître  à  ces  traits? 

Sa  maladie  :  elle  lui  avait  fait  perdre  tout 
mouvement  et  tout  sentiment.  Etait-ce  une 
résolution  des  nerfs  ,  ou  une  relaxation  des 
fibres  et  des  tendons  ?  Venait-elle  d'un  trop 
grand  refroidissement,  d'un  épuisement  de 
suc  nourricier,  d'aquosités  séreuses,  ou  de 
quelque  matière  d'un  acide  vicié? 

J'en  laisse  la  décision  à  ceux  qui  raison- 
nent selon  les  règles  de  l'art  :  mais  je  puis 
dire  que  tel  est  l'état  des  pécheurs.  Où  est 
leur  mouvement  et  leur  sentiment  ?  Les 
nerfs  qui  devraient  les  faire  mouvoir  sont 
relâchés,  ce  n'est  presque  plus  qu'une 
masse  de  chair  molle  et  inutile;  leur  force , 
pour  parler  le  langage  du  prophète  ,  les 
abandonne.  Quel  froid  pour  les  bonnes  œu- 
vres !  quel  épuisement  de  piété  et  de  suc  de 
dévotion  !  que  d'aquosités  !  que  d'attache- 
ments à  la  terre,  et,  comme ditl'Apôlre,  aux 
éléments  du  monde  ! 

Son  âge  :  il  était  malade  et  languissant 
depuis  trente-huit  ans.  Il  s'était  comme  ac- 
coutumé à  cette  maladie  invétérée,  du  moins 
la  vigueur  de  sa  jeunesse  était  affaiblie  et 
sans  action  :  autre  image  de  tant  de  pécheurs 
qui,  par  de  longues  habitudes,  vieillissent 
dans  leurs  maladies  ;  de  tant  de  pécheurs 
dont  les  iniquités  élevées  au-dessus  de  leurs 
têtes  tombent  sur  eux  comme  un  poids  {Ibid.) 
incommode  à  tout  autre  ,  mais  qu'ils  ne 
sentent  presque  pas. 

Son  excuse  :  depuis  tant  d'années  il  n'a 
trouvé  aucune  main  charitable  qui  l'ait  levé 
de  son  lil,  aucun  homme  assez  officieux  et 
assez  vigilant  pour  observer  le  temps  de 
l'agitation  de  l'eau,  et  le  porter  au  bain  des- 
tiné à  sa  guérison.  N'avail-il  jamais  de- 
mandé ce  secours  ?  y  avait-il  paru  indifTé- 
renl ,  ou  lui  avait-il  été  refusé,  pendant  que 
d'autres,  soit  plus  riches,  soit  plus  em- 
pressés que  lui,  l'avaient  reçu? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  là  souvent  le 
spécieux  prétexte  de  tant  de  pécheurs  , 
qui  rejettent  sur  lindifférence  d'autrui  des 
fautes  qu'ils  ne  doivent  s'imputer  qu'à  eux- 
mêmes.  Ils  ne  manqueraient  pas  d'hommes 
qui  les  feraient  descendre  dans  les  eaux  de 
la  piscine  évangélique  ,  s'ils  avaient  non 
une  velléité  flottante  et  faible,  mais  une 
volonté  absolue  et  ferme  de  se  disposer  à  la 
grâce  qu'ils  attendent. 

Il  leur  est  cependant  d'une  extrême  im- 
portance de  guérir  et  de  recevoir  le  pardon 
(Je  leurs  péchés  :  mais  qu'ils  ne  se  flattent 
pas  mal  à  propos  ;  voici  à  quelles  conditions 
il  leur  sera  accordé  :  Levez-vous ,  dit  Jésus- 
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Christ  au  paralytique,  emporte 
marchez. 

Il  faut  se  lever:  Surge.  Première  comli- 
liou  :  mais  quand  on  est  malade,  se  iève-t-on 
sans  peine  el  sans  qu'il  en  coûte?  //  faut  se 
lever,  c'esl-à-dire  qu'il  ne  faiil  plus  s'endor- 
mir dans  le  sein  du  plaisir,  quii  ne  faut  plus 
mener  celle  vie  sensuelle,  molle,  oisive  que 
l'un  a  menée,  qu'il  ne  faut  plus  satisfaire 
dans  le  boire  el  dans  le  manger  l'inleni- 
pérancc  de  i>es  sens.  Levez-vous,  dit  l'au- 
teur du  livre  Ecclésiasticiue,  déchargez  votre 
estomac  de  ces  viandes  el  de  ces  vins  que 
vous  avez  pris  par  excès  ,  si  vous  voulez 
donner  à  votre  âme  de  prompts  soulage- 
ments :  Surge  ,  evome  ,  et  refrigerabit  te 
{Eccli.,  XXXI). 

Il  faut  se  lever,  c'est-à-dire  comme  l'ex- 
pliquent les  Pères,  s'agiter,  se  combattre, 
se  faire  violence  pour  sortir  de  son  engour- 
dissement, de  sou  indolence,  de  sa  paresse, 
de  son  sommeil,  de  sa  langueur  :  Surge,  qui 
dormis. 

Il  faut  se  lever,  c'est-à-dire  qu'il  faut,  com- 
me David,  interrompre  son  somiuoil  po»r 
penser  à  ses  péchés;  qu'il  faut,  comme  ce 
saint  pénitent,  prendre  la  nuit,  qui  est  un 
temps  de  repos  ,  pour  aitliger  une  chair  que 
le  plaisir  a  amollie,  pour  rendre  à  la  justice 
de  Dieu  qu'on  a  offensé,  la  gloire  qui  lui 
est  due,  et  s'allirer  sa  miséricorde:  Media 
nocte  surgeham  ad  confitendum  tibi  super  ju- 
dicia  Jnsliftcalionis  tuœ  [Psal.  CXVIU). 

Il  faut  se  lever,  cesl-à-dire  qu'il  faut,  com- 
me l'épouse  des  Cantiques,  réparer  par  une 
continuelle  atlenlion  sur  soi ,  la  faute  qu'on 
a  faite  de  laisser  aller  l'époux;  expier  par 
une  inquiète  vigilance  cette  mollesse  qui  a 
empêché  de  lui  ouvrir  la  porte  quand  il 
frappait  :  Stirrexi  ut  aperirem  dilecto  meo 
[Cant.,  Y). 

Il  faut  se  lever,  c'esl-à-dire  qu'il  faut  imiter 
la  mère  de  Simon-Pierre,  qui,  couchée  et 
épuisée  de  forces  par  sa  fièvre,  se  leva  dès 
que  Jésus-Christ  l'eut  guérie,  et  le  servit  à 
table  :  Continuo  surgens  ministrabat  illis 
{Luc,  IV). 

Que  diU's-vous  à  cela ,  pécheurs  délicats 
et  sensuels,  qui  ne  voulez  que  des  péni- 
tences mitigées  et  commodes,  qui,  couchés 
sur  la  plume  et  sur  le  duvet,  n'avez  jusqu'ici 
fait  aucun  effort  pour  vous  lever?  A-t-on 
jamais  dit  (c'est  la  réflexion  que  fait  Tcr- 
tullien),  a-l-on  jamais  dil  ou  dû  dire  à  des 
gens  qui  auraient  violé  la  sainte  loi  :  De- 
meurez en  repos,  prenez  toujours  vos  mê- 
mes divertissements,  ne  dérangez  rien  de  la 
vie  que  vous  avez  menée  ;  retranchez  seule- 
ment ces  excès  qui  pourraient  même  nuire 
à  votre  santé  {Tert.,  lib.  de  Pœnit.,  c.  10 
el  11)? 

Leur  a-t-on  jamais  dit,  ou  a-t-on  pu  leur 
dire ,  sans  se  charger  de  leurs  péchés ,  el  les 
exposer  à  une  fatale  réprobation  :  Conten- 
tez-vous de  ne  plus  voir  ces  compagnies  de 
jeu  et  de  débauche  ;  mettez  un  frein  à  celle 
langue  qui  a  médit  ;  bouchez  ces  oreilles  qui 
oni  écoulé  avec  trop  de  complaisance  ces 
airs  efféminés,   ces  fades  compliments,  ces 
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paroles  équivoques  et  impures  :  faites  seu- 
lement cela,  et  ne  vous  niellez  pas  en  peine 
du  resic?  Aurait-on  eu  raison  de  flatter  leur 
immortification  par  une  si  |)erniciense  mo- 
rale ?  Ne  serait-ce  pas  affaiblir  les  nerfs  de 
la  discipline  ecclésiastique,  par  une  péni- 
tence si  contraire  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, aux  sentiments  de  tous  les  Pères,  aux 
décisions  des  sacrés  conciles? 

Ne  leur  a-t-on  pas  dil  au  contraire ,  que 
si  une  vie  douce  et  amie  du  plaisir,  est  une 
vie  indigne  d'un  chrétien,  (luand  même  il 
aurait  conservé  la  grâ(  e  de  son  baplême  ; 
elle  ne  peut  jamais  êire  permise  à  ceux  qui 
l'ont  perdue?  Qu'on  traile  un  enfant  déna- 
turé autrement  que  celui  qui  n"a  jamais 
manqué  à  son  devoir,  et  qu'on  ne  reçoit  pas 
un  sujet  rebelle  aussi  favorablement  que 
ceux  qui  ont  gardé  à  leur  prince  une  con- 
stante fidélité?  Ne  leur  a-l-on  pas  repré- 
senté que  la  pénitence  tire  son  nom  de  la 
peine  ,  que  c'est  un  baptême  laborieux  ; 
qu'aulant  qu'on  s'est  procuré  de  repos  el  de 
plaisir  par  une  vie  molle  et  sensuelle  ,  au- 
tant il  faut  châtier  une  chair  trop  souvent 
révoltée,  la  réduire  sous  le  joug  d'une  longue 
el  humiliante  servitude  ?  i 

C'est  là  peut-être  ce  que  prétend  Jésus- 
Christ,  quand  il  dit  au  paralytique,  non- 
seulement  de  se  lever,  mais  encore  d'emporter 
son  lit  :  Toile  grabatum  tuum.  Seconde  cir- 
constance qui  ne  condamne  pas  moins  que 
la  première  ces  pénitences  mitigées  si  ordi- 
naires de  nos  jours.  ! 

On  veut  bien  se  lever  et  faire  quelques 
efforts,  mais  on  ne  veut  pas  à  une  chair 
trop  faible  imposer  d'incommodes  fardeaux. 
On  se  contente  d'une  douleur  qui  effleure  la 
superficie  de  l'âme,  et  l'on  serait  fâché  que 
le  corps  en  ressentît  l'amertume.  Ces  péni- 
tents délicats  se  résolvent  bien  à  faire  pé- 
nitence ;  mais  à  condition  qu'il  ne  leur  en 
coûtera  qu'une  courte  interruption  de  plai- 
sirs, que  des  abstinences  et  des  jeûnes  ,  où 
l'appétit  est  plus  réveillé  que  mortifié  ;  que 
des  retraites,  où,  par  une  suspension  de 
fatigantes  visites,  on  se  procure  un  plus  doux 
repos;  que  des  parures  plus  modestes  et  des 
tables  plus  chrétiennes,  où,  sans  faire  tort 
au  prochain,  on  ne  dépense  que  ce  que  l'on 
a  légitimement  acquis  ,  ou  hérité  de  ses 
pères. 

C'est  sur  ce  lit  qu'on  se  couche  sans  pres- 
que aucun  remords  de  conscience  :  lanl  on 
a  d'indolence,  tant  une  paralysie  invéléréc 
rend  un  homme  insensible  à  son  mal.  Mais 
n'est-ce  pas  là,  ô  mon  Dieu,  ce  lit  que  vous 
avez  renversé  dans  cette  infirmité  du  pécheur  ? 
Il  s'y  reposait  ;  el  bien  loin  que  ce  lit  lui  fût 
incommode  ,  il  s'y  endormait  comme  Samson 
dans  le  sein  de  sa  Dalila,  ou  comme  David 
dans  celui  de  sa  Betsabée. 

Qu'avez-vous  fait ,  ô  mon  Dieu ,  quand 
l'heureux  moment  de  la  guérison  de  ce  ma- 
lade est  arrivé?  Vous  avez  renversé  ce  lit, 
vous  lui  avez  fait  changer  de  place.  Ce  pé- 
cheur se  couchait  dessus,  et  il  le  porte.  Il 
s'y  reposait;  et  il  courbe  ses  épaules  sons 
ce  pesant  fardeau.  Les  vases  sacrés  enlevés 
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du  temple  de  Jérusalem  avaient  été  profanés 
pendant  les  sales  débauches  de  l'impie  Bil- 
Ihazar  ;  il  f;iut  qu'ils  reprennent  leur  premier 
usa'^e,  pour  ne  plus  servir  qu'au  culle  du 
vr;ii  Dieu.  Lo  corps  et  l'âme  ont  offensé  le 
Soigni  ur;  il  faut  que  l'iiii  et  l'autre  l'apai- 
scnl.  Ils  ont,  dit  Terlullien  llib.  de  Pœnit.), 
coiilracté  une  maladie  commune ,  il  faut 
qu'un  remède  commun  les  rétablisse  dans 
leur  premièie  santé  :  Coinmnnis  amborwn 
yeatus  ;  cominunis  et  pœnitentiœ  medela. 

Tes  yeux,  pécheur,  ont  jeté  des  regards 
impudiques,  il  faut  qu'ils  ne  se  tournent 
plus  que  vers  des  objets  chastes  et  édifiants. 
Tes  oreilles  ont  été  ouvertes  à  de  séduisantes 
chansons;  il  faut  qu'elles  soient  altenlives 
à  la  sainte  p.irole.  Tes  mains  se  sont  jetées 
sur  le  fruit  défendu  •,  il  faut  qu'elles  embras- 
sent la  croix,  et  commi',dit  Jésus-Christ, 
(jiielles  la  portent  tous  les  jours.  L'amour 
du  plaisir  a  été  ta  passion  dominante  :  il 
faut  que  celui  de  la  morliliealion  prenne  sa 
place.  Ce  sera  le  même  lit,  mais  au  lieu  rjua 
tu  t'y  couchais  pour  y  prendre  ton  repos, 
tu  l'emporteras  comme  linstrument  et  le 
sujet  de  ta  peine  :  Toile  grabalum  luum. 

L'amour-propre  ne  se  connaît  guère  à  ce 
langage.  On  regarde  comme  dos  obligalioas 
arbitraires  ou  trop  outrées  des  onires  si 
sévères.  Les  pénilcnls  do  nos  jours,  sem- 
blables à  ceux  dont  parle  saint  Cyprien  {lib. 
de  Lnpsis),  ne  s'approchent  des  sacrés  mi- 
nistres (jue  pour  en  être  réconciliés  par  des 
absolulioas  précipitées.  Ils  n'ont  pas,  dit-il, 
la  patience  d'attendre  le  temps  de  leur  santé, 
ils  veulent  être  guéris  non  selon  les  lois  de 
l'Eglise,  mais  selon  les  fausses  règles  qu'ils 
se  sont  faites,  sans  avoir  pris  auparavant 
le  véritable  remède  d'une  satisfaction  salu- 
taire :  Non  (fttœrunt  sanitatis  putienliam , 
nec  veram  de  salis factione  medicinam. 

Que  dis-je  ?  je  les  compare  à  des  pénitents 
du  siècle  de  ce  saint  prélat  :  mais  quelle 
différence  entre  les  uns  et  les  autres  !  Si  ces 
premiers  chrétiens  avaient  renoncé  Jésus- 
Christ,  la  seule  violence  du  supplice  leur 
avait  fait  faire  celte  abjuration  ;  mais  au- 
jourd'hui on  le  renonce  au  milieu  des  char- 
mes d'une  brutale  voluplé.  Ils  montraient 
des  membres  à  moitié  brûlés,  un  corps  tout 
livide  de  coups,  déchiré  de  verges  et  de 
peignes  de  fer.  Mais  aujourd'hui  c'est  ime 
chair  couverte  de  graisse,  amollie  par  le 
plaisir,  abrutie  par  une  sensualité  plus  que 
païenne.  Emporte,  emporte  ton  lit  si  tu 
veux  guérir  :  Fais  de  ces  membres  qui  ont 
servi  à  les  iniquités  pour  la  perte  ,  des  mem- 
bres qui  servent  à  la  justice  pour  ta  sancli- 
fication. 

J'ai  encore  une  petite  réflexion  à  vous 
faire  faire  sur  ce  que  Jésus-Christ  dit  au  pa- 
ralyti(jue  de  marcher  :  Amhula.  A  un  homme 
qui  aujtaravant  n'avait  aucune  liberté  du 
mouvement,  c'était  beaucoup  de  lui  dire  de 
se  lever  :  à  un  malade  si  faible  qu'il  ne  pou- 
vait se  soutenir,  c'était  davantage  de  dire  de 
prendre  son  lit  et  de  le  porter  :  mais  à  un 
homme  dont  les  pieds  étaient  encore  chan- 
celants et  engourdis  par  sa  longue  infirmité, 


lui  dire  de  marcher,  c'est  vouloir  qu'il  fasse 
des  efforts  que  je  regarderais  comme  impos- 
sibles, s'ils  ne  me  paraissaient  comme  des 
marques  certaines  de  sa  guérison. 

Dieu  dit  un  jour  à  Èzéchiel  :  Fils  de 
Vhomine,  prenez  vos  meubles,  marchez  et  al- 
lez d'un  lieu  à  un  autre,  comme  un  homme 
qui  change  d'habitation  et  qui  va  faire  voyagé; 
faites  pendant  le  jour  ce  que  je  vous  ordonne', 
afin  que  tes  enfants  cVlsraël  vous  voient 
(Zizec/i.,  XII). 

Ce  prophèie  obéit,  et  Dieu  lui  fit  connaître 
que  ce  qu'il  avait  fait  en  leur  présence,  élait 
pour  les  avertir  de  leur  changement  et  de 
leur  caplivilé  future.  Mais  i(  i,  (juiud  Jésus- 
Christ  dit  au  paralytique  de  marcher,  c'est 
atin  qu'il  sente  mieux  la  liberté  et  la  guéri- 
son  qu'il  a  reçues;  c'est  afin  que  ce  miracle 
qui  s'est  fait  en  sa  personne  paraisse  avec 
plus  d'éclat,  et  qu'il  apprenne  aux  pénitents 
de  nos  jours  à  se  donner  les  mouvements 
nécessaires  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
afin  de  faire  connaître  qu'ils  ont  reçu  uqé 
sanlé  parfaite  :  Ambula  :  marchez. 

Il  le  fil,  eh!  puissiez-vous ,  mes  chers  au- 
diteuis,  en  faire  de  mêmel  II  alla  de  la  pis- 
cine au  ten;ple  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa 
guérison.  Puissiez-vous  (car  sans  cela  votre 
pénitence  ne  serait  qu'une  pénitence  imagi- 
naire) pui-siez-vous  sortir  de  ces  lieux  oii 
votre  paralysie  invétérée  vous  a  retenus  si 
longtemps,  pour  aller  dans  ceux  oii  il  reçoit 
le  culte  qui  lui  est  dûl 

Puissiez-vous  (juittcr  pour  toujours  ces 
maisons  infectées  de  peste,  oii  juscju'ici  vous 
n'avez  respiré  qu'un  air  contagieux  et  mor- 
tel; et  venir  dans  ces  s.iintes  demeures  d'où 
s'exhale  une  odeur  de  vie  à  la  viel  Puissiez- 
vous  laisser  votre  cruche  eu  puits  de  Jacob, 
comme  la  fen)m(!  de  Samarie,  et  dire  à  ceux 
que  vous  avez  scandalisés  par  vos  désordres 
que  vous  n'cles  plus  ce  que  vous  étiez  !  Puis- 
siez-vous liùssar  aux  enfants  de  perdition  la 
voies  pacieuse  où  ils  s'égarent,  pour  suivre 
l'clroite  où  marclient  c;'ux  qui  veulent  arri- 
ver à  l'heureux  scjour  qui  en  est  le  terme! 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  etc.  Amen. 

SKRMON  VIII. 

POUR   LE    SEC0.\D    DIMANCUE    DE    CARÊME. 

Ve  la  religion  chrétienne. 

Hic  esl  Filius  meus  dileclus  iii  quo  milii  bene  compla- 
cui  ;  ipsu  11  aiidile. 

C't'if  là  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  mon  affeciioii; 
écoutez-le  (S.  Mulili.,  cii.  XVltj. 

Sire,  deux  choses  dans  le  mystère  de  ce 
jour  en  font  voir  la  beauté  et  le  fruit  :  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ  et  la  publi- 
cation de  l'Evangile.  Dans  la  transfiguration 
de  Jésus-Christ,  le  Père  éternel  le  reconnaît 
pour  son  Fils  ;  dans  la  publication  de  l'E- 
vangile, il  nous  le  donne  pour  Maître.  D'un 
côté,  il  nous  dit  :  Voilà  l'objet  de  mon  affec- 
tion et  de  mes  complaisances;  c'est  ce  qui 
fait  la  beauté  et  la  grandeur  de  ce  mystère  ; 
d'un  autre,  il  nous  avertit  de  l'écouter  et  49 
lui  donner  toute  notre  attention  :  c'est  cq 
qui  en  fait  le  fruil  et  la  cunséqucncc  moralQ 
qu'il  faut  en  tirer. 
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Est-ce  que  le  mystère  de  ce  jour  renferme 
de  plus  grands  prodiges  que  les  autres?  Non, 
répondent  les  Pères,  cVsl  plnlôl  une  cessa- 
tion de  prodiges,  puisque  bien  loin  que  le 
Verbe  divin  commence  à  paraître  ce  qu'il 
n'était  pas,  il  a  commencé  à  l'aire  voir  ce  qu'il 
était  par  cet  éclat  de  la  divinité  qu'il  a  laissé 
échapper  au  dehors,  cl  qu'il  avait  jusqu'ici 
SU|ipriuié. 

D'où  vient  donc  que  le  Père  éternel  at- 
tend que  son  Fils  soil  sur  le  ïluibor  pour  le 
rcconn. litre  ,  et  nous  avertit  de  l'écouler? 
C'est  qu'il  )  paraît  comme  l'auteur  d'une  re- 
ligion nonvtlle  qui'  l'on  peut  appeler  la 
lr.in>figuralion  de  l'honime  foiméc  sur  celle 
de  son  divin  Maître.  Jésus-Christ  paraît  dans 
ce  mystère  ici  qu'il  est  ;  cl  la  religion  que 
uous  professons  nous  apprend  ce  que  nous 
devons  être.  On  nous  dit  dans  ce  mysière  de 
l'écouter;  et  nous  ne  commençons  à  nous 
bien  connaître,  qu'en  lui  donnant  l.)ule  l'al- 
tenlioii  de  notre  esprit  el  toute  la  docilité  de 
nos  cœurs. 

Voilà  le  dessein  auquel  mes  réflexions  sur 
rE>.ingile  de  ce  jour  m'ont  dél(rminc.  On 
prouve  oïdiiiairemonl  la  vérité  de  notre  re- 
ligion pur  les  miracles  el  par  les  prophéties  ; 
nuis  je  veux  qu'elle  brille  aujourd'hui  de  son 
propre  éclat.  Je  ne  me  servirai  pas  de  mira- 
cles :  Elle  ([ui  en  a  tant  fait  disparaît.  Je 
u'emploierii  pas  les  prophéties  :  Moïse,  chef 
des  prophètes,  disparaît  aussi.  Je  prendrai 
Jé>us-Chri>l  tout  st  ul,  et  Ihomme  tout  seul; 
aussi  bien  nos  apôtres  ne  virent  plus  que  Jé^ 
sus,  après  avoir  entendu  une  voix  qui  leur 
avait  dil  de  l'écouter.  Cette  méthode  de 
prouver  par  là  notre  religion  vous  semblera 
nouvelle,  mais  quand  je  mo  serai  expliqué, 
elle  n'aura  rien  que  d'inslruclit",  rien  même 
que  d'édifiant. 

Quand  on  convainc  l'homme  par  lui-même, 
quand  imlépendammenl  d'autres  preuves 
eirangères,  on  fait  si  bien  qu'il  se  retrouve 
cl  qu'il  se  r<  connaît ,  il  en  est  non-seulement 
plus  aisément  per>uadé,  mais  encore  plus 
vi\cmeni  touché.  Or,  c'est  ce  que  je  me  suis 
proposé  de  l'.iire  à  l'égard  de  la  religion  chré- 
liemic.  de  la  prouver  et  de  vous  en  faire  ad- 
fljirer  la  beauté  en  vous  f.iisant  rentrer  en 
vou>-mô  1  es.  Ne  perdez  rien  de  mon  idée, 
j'en  vais  faire  tout  le  suj(  t  de  ce  discours. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  que  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  découvre  qui  nous  sommes; 
qu'il  n'y  a  que  la  religion  chiétienne  qui 
nous  apprenne  ce  que  nous  devons  être; 
qu'il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
nous  fait  être  ce  qu'il  faut  que  nous  soyons. 
Si  elle  ne  nous  montrait  pas  ce  que  nous 
sommes ,  elle  nous  laisserait  dans  notre 
ignor;ince;  si  elle  ne  nous  apprenait  pas  ce 
que  nous  devons  être,  elle  nous  laisserait 
dans  notre  corruption ,  et,  si  elle  ne  nous 
faisait  pas  être  ce  qu'il  faut  que  nous  soyons  , 
elle  nous  laisserait  dans  notre  faiblesse. 

Que  fait-elle  donc?  Elle  nous  instruit,  elle 
nous  sanctifie,  elle  nous  aide.  En  nous  ins- 
truisant, (Ile  nous  fiiit  voir  sa  vérité;  en 
nous  sanctifiant,  sa  pureté;  en  nous  aidant, 
•a  force.  Voilà  ce  que  doit  faire  uoe  religion 
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parfaite,  et  voilà  ce  que  fait  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Oui,  messieurs,  je  ne  veux  que  lui  pour 
vous  montrer  qui  vous  êtes,  je  ne  veux  que 
vous,  pour  vous  faire  connaître  qui  il  est. 
En  un  mot,  (et  je  ne  me  lasse  pas  de  le  répé- 
ter) il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
nous  découvre  ce  que  nous  sommes  ;  qui 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  être;  et 
qui  nous  fait  être  ce  qu'il  faut  que  nous 
soyons.  C'est  là,  messieurs,  un  grand  des- 
sein, et  môme  très-nécess,iire  dans  le  siècle 
où  nous  sommes.  Plaise  à  la  divine  bonté  do 
me  donner,  pour  y  réussir,  les  lumières  et 
l'onction  dont  j'ai  besoin,  el  que  je  lui  de- 
mande par,  etc.  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Sire,  si  l'homme  abandonné  à  ses  propres 
lumières  ne  peut  comprendre  sa  religion,  il 
est  certain  que  sans  sa  religion  il  ne  peut  se 
bien  connaître  lui-même.  Ce  sont  là  deux 
mystères  qu'on  ne  saurait  expliquer  séparé- 
ment, tant  ils  ont  entre  eux  de  rapport.  Ce 
qu'il  y  a  d'incompréhensible  dans  rhommo 
sert  à  expliquer  ce  que  la  religion  a  do  plus 
difficile,  et  ce  que  la  religion  a  de  plus  dif- 
ficile sert  à  découvrir  ce  qui  est  incom- 
préhensible dans  l'homme.  Le  christianisme 
nous  fait  connaître  la  vérité  de  ce  que  nous 
sommes  ,  et  ce  que  nous  sommes  nous  fait 
connaître  l'excellence  du  christianisme  que 
nous  professons. 

Ainsi  la  nature,  toute  corrompue  qu'elle 
est,  nous  conduit  par  sa  corruption  mémo 
à  la  connaissance  de  celui  que  la  foi  nous 
propose  pour  notre  libérateur;  et  la  foi,  tout 
obscure  qu'elle  est,  nous  fait  sentir  dans  son 
obscurité  même  la  misère  de  notre  étal,  dont 
notre  raison  ne  peut  toute  seule  nous  décou- 
vrir la  cause.  Si  je  m'élève  un  peu  trop  haut, 
représentez-vous,  messieurs,  que  la  gran- 
deur du  sujet  que  je  traite  le  demande  ;  je  me 
rendrai  plus  moral  et  plus  familier  dans  la 
suite. 

Jusqu'à  l'Evangile,  personne  n'a  parfaite- 
ment connu  la  nature  de  l'homme.  En  effet, 
où  est  le  philosophe  qui  ait  jamais  pu  démê- 
ler toutes  ces  conirariétés  qui  se  rencontrent 
dans  un  même  homme?  On  dirait  qu'il  est 
tout  à  !a  fois  heureux  etmalheurenx,|)ortant 
d'un  côté  les  caractères  ineffaçables  de  son 
excellence,  et  d'un  autre  les  évidentes  preu- 
ves de  sa  misère.  D'où  vient-il?  où  va-t-il?  à 
qui  rcs>emble-l-il?  Raison  humaine,  ce  sont 
des  mystères  que  tu  ne  saurais  découvrir. 

Comment  concilier    celle    indinalion    au 
mal,  avec  cet  amour  du  bien?  la  lumière  de      • 
Dieu  gravée  sur  le  visage  de  l'homme  avec     v 
les  ténèbres  dont  il  est  environné?  ces  mou-     ï 
vemcnis  qui   l'élèvent  vers  le  ciel  avec  ce    * 
poids  qui  le  penche  contre  la  terre?  ces  im-    s 
pélueuses   saillies   de  la   cupidité  avec  ces    ' 
cuisanis   remords   de   la  conscience?  cette    j 
continuelle   guerre  de  deux  parties ,  dont 
l'une  veut  commander,  et  l'autre  ne  veut  pai 
obéir? 

Philosophes  aveugles,  vous  n'y  avez  ja- 
mais rien  compris ,  vous  qui  avez  même 
douté  si  l'ouvrier  qui  a  fait  l'homme  n'avait 
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pas  manqué,  ou  de  puissance  pour  y  pou- 
voir mellie  la  paix,  ou  de  bonté  pour  le 
vouloir,  dit  saint  Augustin.  Les  Manichéens, 
qui  n'ont  pas  admis  le  péché  originel,  se  sont 
forgé  deux  principes,  un  bon  et  un  mauvais; 
une  sul)stance  de  ténèbres  et  une  substance 
de  lumières  ;  et  comme  ils  n'ont  pu  compren- 
dre la  contrariété  qui  se  rencontre  dans 
l'homme,  ils  l'ont  rejetée  sur  Dieu  même. 

Les  païens  se  sont  partagés  :  les  uns  ont 
condamné  Dieu,  et  les  autres  ont  lâché  de 
le  justifier.  Les  uns  ont  appelé  la  nature  une 
maiâtre;  mais  n'est-ce  pas  là  s'en  prendre 
à  son  Créateur?  Les  autres  ont  dit  que  les 
âmes  ont  été  créées  avant  la  naissance  des 
hommes,  qui  sont  plus  ou  moins  parfaits,  à 
proportion  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins 
criminelles  ;  n'est-ce  pas  là  faire  un  san- 
glantoutrageàcelui  qui  les  a  tirées  dunéant? 

Telles  ont  été  les  extravagances  et  les 
blasphèmes  d'une  infinité  de  gens.  A  moins 
quon  ne  sache  les  principes  de  sa  religion, 
on  no  connaît  pas  ceux  do  sa  nature  :  mais 
quand  on  en  est  instruit,  on  commence  à 
comprendre  ce  qui,  sans  ce  secours,  serait 
incompréhensible;  jo  veux  dire,  avec  saint 
Augustin,  la  transfusion  du  péché  du  pre- 
mier homme  dans  toute  sa  posiéiilé,  comme 
la  véritable  cause  de  notre  malheur.  Si  l'on 
voit  en  lui  des  qualités  apparemment  inallia- 
bles,  co  n'est  pas  la  condition  de  sa  nature, 
dit  co  Père,  mais  la  peine  de  son  péché  : 
Non  est  hominis  nalura  sic  instiluii,  sed 
pœnn  damnati. 

Dieu  n'a  pas  manqué  de  puissance  pour 


avoir  encore  davantage  à  blâmer  un  Dieu 
dont  nous  ne  saurions  assez  admirer  la  sa- 
gesse et  la  justice. 

Si  ces  mystères  n'ont  point  de  rapport  à 
noire  inclination,  ils  en  ont  à  notre  état.  Ils 
sont  élevés  au-dessus  de  notre  raison  ,  mais 
ils  élèvent  cette  raison  au-dessus  d'elle-mê- 
me. Au  milieu  de  cet  épais  nuage  qui  la  cou- 
vre paraît  un  certain  rayon  échappé  qui  l'é- 
claire;  et  quoique  notre  indocilité  s'efforce 
de  secouer  l'importun  joug  de  la  foi,  une 
continuelle  expérience  de  nos  égarements 
nous  fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de 
le  porter. 

Je  ne  désavoue  pas  que  ce  mystère  ne  soit 
toujours  incompréhensible;  mais  avec  ce 
mystère  nous  commençons  à  nous  connaître. 
Quand  un  philosophe  a  trouvé  un  système 
pour  expliquer  les  différents  mouvements 
des  cieux,  il  le  suppose  ;  et  quelque  difficulté 
qui  se  présente,  elle  ne  le  rebute  pas,  pourvu 
qu'il  en  explique  par  là  beaucoup  d'autres 
dont  il  ne  pourrait  trouver  le  dénouement. 
Dans  les  mathématiques  combien  faut-il  que 
nous  supposions  de  choses,  et  si  ce  que  nous 
supposons  nous  conduit  à  la  connaissance  de 
plusieurs  autres  qui  nous  paraîtraient  in- 
compréhensibles,  ne  le  regardons-nous  pas 
comme  indubitable? 

Or,  ce  que  l'on  vous  demande,  messieurs  , 
est  bien  plus  certain  et  même  plus  aisé  :  oa 
en  appelle  de  vous-mêmes  à  vous-mêmes,  et 
votre  religion  vous  découvrant  un  péché 
dont  vous  portez  la  peine  en  venant  au 
monde,  elle  débrouille  un   chaos  infini  que 


nous  rendre  parfaits,  disons-nous,  et  il  n'est     vous  ne  démêleriez  jamais  sans  elle,  et  qui 


pas  si  injuste  que  de  nous  rendre  misérables, 
sans  que  nous  le  méritions.  Notre  faiblesse 
ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  la 
.toute-puissance  de  notre  Créateur;  et  la 
peine  que  nous  souffrons  nous  fait  adorer 
avec  frayeur  sa  justice. 

Parcourons  toutes  les  religions  profanes, 
examinons  les  sectes  et  les  opinions  des 
philosophes  :  les  uns  nous  ravaleront  trop 
bas ,  les  autres  nous  élèveront  trop  haut. 
Cette  élévation  n'est  qu'endure  et  orgueil, 
cet  abaissement  n'est  que  lâcheté  et  déses- 
poir. Notre  religion  est  la  seule  qui  nous 
nionlro  la  source  de  notre  misère  qui  vient 
du  péché,  et  la  source  de  notre  grandeur  qui 
vient  de  Dieu. 

Tant  do  gens  qui  ont  vécu  avant  Jésus- 
Christ,  ou  qui  ne  l'ont  pas  connu,  ne  sa- 
vaient pas  qui  ils  étaient  :  et  s'ils  ne  le  sa- 
vaient pas,  faul-il  s'élonner  de  leurs  erreurs 
et  (les  contradictions  dans  lesquelles  ils  sont 
tombés?  Mais  du  moment  que  la  religion 
nous  apprend  la  dégradation  et  l'effroyable 
chute  de  notre  nature,  par  le  péché  de  son 
mallu'ureux  chef,  tout  ce  qu'on  nous  dit 
dans  la  suite  ne  nous  paraît  pas  incompré- 
hensible. Nous  aimons  mieux  croire  Adam 
pécheur  et  cause  des  fatales  suites  du  péché 
dans  ses  descendants,  que  il'cn  rejeter  la 
faute  sur  celui  qui  l'avait  créé.  Nous  sous- 
crivons à  notre  condamnation  en  déplorant 
notre  sort,  et  quelijue  répugnance  que  nous 
ayons  à  nous  condamner  ,  nous  devons  en 


commence  à  se  développer  quand  vous  re- 
montez jusqu'au   principe  qu'elle  suppose. 

Après  cela  serez-vous  surpris  de  cette 
guerre  domestique  dont  vous  êtes  le  théâtre, 
de  cette  continuelle  révolte  de  la  partie  infé- 
rieure contre  la  supérieure,  de  ce  soulève- 
ment de  vos  passions  et,  comme  parle  l'Apô- 
tre, de  ce  corps  de  mort  que  vous  portez? 
Dès  que  vous  avez  trouvé  ce  secret,  mille 
choses  vous  deviennent  aisées,  il  vous  était 
caché  :  un  Dieu  est  venu  vous  l'apprendre, 
iiemérite-l-il  pas  d'être  favorablementécouté? 
Ipsum  audile. 

Comme  les  païens  manquaient  dans  le 
principe,  ils  n'avaient  garde  de  réussir  dans 
le  reste.  Us  ne  savaient  pas  en  quoi  l'homme 
pouvait  être  heureux;  eussent-ils  su  pour- 
quoi il  était  misérable?  Us  allaient  de  ténè- 
bres en  ténèbres,  et  s'éloignaient  de  la  vérité 
à  mesure  qu'ils  se  flattaient  d'en  pouvoir 
approcher. 

Religion  de  mon  Dieu,  c'est  vous  qui  nous 
apprenez  que  le  premier  homme  nous  a,  par 
son  péché,  attiré  tous  ces  désordres  et  tous 
ces  malheurs  dont  nous  ne  pouvions  décou- 
vrir la  véritable  cause. 

Cela  étant ,  il  s'agit  de  savoir  laquelle 
de  ces  deux  choses  est  la  plus  difficile  à 
comprendre,  le  principe  ou  l'effet  ;  je  veux 
dire  l'homme  misérable  par  sa  nature  ou 
l'homme  pécheur  dès  sa  naissance.  Nous  re- 
connaissons bien  qu'il  |)eut  être  pécheur, 
parce  qu'il  est  libre;  mais  nous  ue  vovous 
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pas  qu'il  puisse  ôtre  misérable  sans  étrn  \)é- 
■cheur.  Pouvoir  pécher,  c'est  en  quoi  nous 
plaig;nons  la  nature  de  sa  volonté  qui  n'est 
pas  immuable;  mais  prétendre  que  cotte  na- 
i  ture  ait  été  déréglée  et  punie  sans  avoir  pé- 
ché, ce  serait  blâmer  la  volonté  de  Dieu  qui 
est  la  justice  même. 

Quand  une  fois  l'esprit  de  l'homme  a  com- 
^'  pris  celte  vérité,  l'application  qu'il  en  fait 
instruit  à  peu  près  comme  celui  qui,  ayant 
demeuré  longtemps  à  chercher  le  mot  dune 
énigme,  prend  plaisir,  quand  il  l'a  trouvé,  à 
en  faire  l'application.  Il  découvre  dans  la 
beauté  du  sens  l'intelligence  des  paroles,  et 
dans  l'intelligence  des  paroles  la  beauté  du 
sens.  Mon  Dieu ,  je  suis  moi-même  cette 
énigme  que  je  ne  pouvais  expliquer;  vous 
m'avez  dit  le  mot  :  en  voilà  assez  pour  me 
trouver  et  me  faire  connaître  qui  je  suis. 

Prenons  les  choses  séparément.  Mon  inté- 
rêt à  part,  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  de 
l'injustice  ou  de  la  faiblesse  en  Dieu,  puis- 
que dès-là  je  détruirais  l'idée  que  j'en  dois 
avoir;  mais  quand  même  je  regarderais  mon 
intérêt  personnel ,  l'idée  que  j'ai  de  moi-mê- 
me peut  mieux  compatir  avec  le  crime,  que 
celle  que  j'ai  de  Dieu,  avec  l'impuissance  ou 
l'injustice. 

D'ailleurs  ,  quand  on  dit  que  le  péché  ap- 
partient plutôt  à  la  nature  qu'à  la  personne  ; 
que  cette  nature  a  été  souillée  par  la  préva- 
rication de  celui  qui  en  est  le  chef,  j'ai  moins 
<lc  peine  à  m'avouer  misérable,  parce  que  je 
suiscriminel,que  de  dire  que  je  suiscriminel, 
parce  que  je  le  suis  avec  tous  les  autres. 

Mais,  me  direz-vous,  n'y  aurait-il  pas  quel- 
que injustice  en  Dieu  de  me  punir  pour  une 
faute  qui  ne  vient  pas  de  moi,  mais  de  ceux 
à  qui  j'ai  le  malheur  d'appartenir?  A  cela 
deux  réponses. 

Première  réponse.  11  est  assez  ordinaire 
de  voir  des  enfants  punis  pour  un  crime  de 
lèse-majesté  en  premier  chef  que  leurs  pères 
auront  commis  :  on  les  dégrade,  on  rase 
leurs  maisons,  h  ur  nom  est  en  horreur  dans 
tout  un  Etal.  Un  père  lépreux  ou  atlaqué  de 
la  goutte  n'engendre-l-il  pas  des  enfants  su- 
jets à  ces  mêmes  maux  ?  Nous  étions  tous, 
dit  saint  Augustin, enfermésen  Adam,  comme 
les  fruits  le  sont  dans  leur  racine  et  les  ruis- 
se.iux  dans  leur  source  :  Un  mauvais  arbre 
porte-t-il  de  bons  fruits?  Des  eaux  saines  et 
pures  sortent-elles  dune  source  empoison- 
née (Z?.  Aug.,  lib.  VII  conlr.  Julian.,  c.  12; 
Serm.  W  de  Diversis)? 

Seconde  réponse.  Si  notre  religion  nous  fait 
connaSirc  en  Dieu  un  excès  de  justice,  elle 
nous  fait  voir  en  même  temps  un  excès  de 
miséricorde,  puisqu'il  est  descendu  du  ciel 
en  terre  pour  nous  délivrer  de  nos  misères. 
Nous  reconnaissons  l'excès  de  la  justice  de 
celui  qui  nous  a  condamnés,  mais  nous  re- 
connaissons aussi  la  grandeur  de  la  plaie  par 
la  grandeur  du  remède  qui  devait  la  guérir. 
Notre  misère  nous  fait  sentir  notre  faute,  et 
notre  faute  nous  fait  admirer  notre  pardon. 
Nous  nous  condamnons  en  nous  plaignant, 
et  en  nous  condamnant  nous  nous  conso- 
lons. Aiasi  ce  que  nous  sommes  nous  fait 


comprendre  la  beauté  de  notre  religion,  et 
la  beauté  de  notre  religion  nous  fait  conn.iî- 
tre  qui  nous  sommes.  Elle  va  même  [dus 
loin,  elle  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
être. 

SECOND  POINT. 

Il  n'est  guère  de  gens  qui  ne  sachent,  puis- 
que les  païens  même  ne  l'ont  pas  ignoré, 
que  tous  les  devoirs  de  l'homme  se  réduisent 
à  trois  principaux  qui  renferment  tous  les 
autres  :  à  ceux  qui  le  regardent,  à  ceux  qui 
regardent  le  prochain,  à  ceux  qui  regardent 
Dieu.  Mais  ces  grands  hommes  qui  ont  au- 
trefois fait  l'apologie  de  notre  religion,  ou 
qui  se  sont  appliqués  à  en  faire  connaître 
l'excellence  et  la  pureté,  ont  montré  par  des 
preuves  invincibles  qu'elle  seule,  préféra- 
blcment  à  toute  autre  secte  ,  a  appris  à 
l'homme  à  s'acquitter  de  ces  trois  devoirs. 

Et  pour  commencer  par  le  premier  :  dans 
quelle  autre  religion  que  dans  la  nôtre 
l'homme  a-t-il  appris  non-seulement  ce  qu'il 
est,  mais  encore  ce  qu'il  doit  être  ;  non-seu- 
lement les  obligations  dont  il  est  chargé, 
mais  encore  la  plus  belle  et  la  plus  sûre  ma- 
nière de  les  remplir  ?  Ce  n'est  qu'une  volupté 
brutale  chez  l'épicurien,  qu'une  vaine  en- 
flure chez  le  stoïcien,  qu'un  grossier  attache- 
ment à  un  bonheur  temporel  chez  le  Juif. 

Le  chrétien  est  le  seul  à  qui  sa  religion 
fait  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et 
de  plus  parfait;  le  seul  qui  apprend  à  mesu- 
rer ses  devoirs  sur  son  ardeur  à  tendre  à  la 
perfection  de  son  état;  le  seul  qui  prcn,Tntle 
véritable  esprit  de  cette  religion,  sait  l'obli- 
gation qu'il  a  de  s'oublier,  do  se  mépriser, 
de  se  renoncer,  de  se  haïr,  s'il  veut  profiter 
de  l'instruction  que  lui  fait  ce  divin  Maîlre 
qu'on  lui  dit  aujourd'hui  d'écouler  :  Jpsum 
audite. 

Dans  ce  premier  devoir  sont  renfermés 
tous  les  autres  qui  le  regardent.  L'oubli  de 
soi-même,  chose  étrange!  va  jusqu'au  uié- 
pris,  ce  miépris  jusqu'au  renoncement,  ce  re- 
noncement jusqu'à  la  haine  ;  oubli  par  rap- 
port à  son  exil,  mépris  par  rapport  à  son 
indignité  ;  renoncement,  par  rapport  à  ses 
imperfections  ;  haine,  par  rapport  à  sa  ma- 
lice. 

Eloigné  de  sa  patrie,  il  doit  s'oublier,  de 
peur  que  trouvant  sa  satisfaction  dans  le  lieu 
de  son  bannissement,  il  ne  perde  de  vue 
cette  cilé  permanente  qui  doit  être  le  grand 
objet  de  ses  désirs. 

Ne  trouvant  chez  soi  que  l'ignorance  cl  le 
péché,  tout  le  porte  à  se  mépriser  ;  car  de 
quoi  se  glorifierait-il?  Serait-ce  de  sa  nais- 
sance? Dieu  pouvait  lui  donner  d'autres  pa- 
rents et  le  faire  sortir  de  la  plus  obscure  de 
toutes  les  familles.  De  ses  talenls?  il  les  a 
reçus,  et  souvent  il  en  abuse;  de  son  or  et 
de  son  argent?  mais  le  veau  d'or  que  les  in- 
sensés Juifs  adoraient,  n'était  qu'un  veau 
tiré  d'un  moule  qu'ils  s'étaient  fabriqué;  dû 
ses  belles  actions?  elles  ne  servent  qu'à 
éblouir  les  autres,  et  ordinairement  qu'à  le 
tromper  lui-même.  j 

Ce  n'est  pas  assez  qu'il  s'oublie  et  qu'il  se 
méprise,  il  faut  qu'il  se  renonce  et  qu'il  sq 
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haïsse.  Etrange  obligation  que  Jésus-Christ 
seul  pouvait  uous  isnposer,  dit  saint  Cliiy- 
sos(oinc(/).  C/irf/.<;.,  hom.  56  inMntlh.)\  Nous 
n'avons  point  de  plus  grand  ennemi  que  ce 
corps  que  saint  Paul  appelle  un  corps  de  pé- 
ché ;\\  faut  dune,  conclut  do  là  ce  Père,  le 
traiter,  non-seulemont  cciume  un  élringcr 
qu'on  oublie  cl  dont  on  se  soucie  fort  peu, 
mais  coninie  un  homme  dont  on  reçoit  tous 
les  jours  (le  m.fuvai-;  offices,  et  (lu'on  aban- 
doîine  loi'stju'oii  le  mallraite,  qu'on  le  met  en 
prison,  nu  qu'il  lui  arrive  quelque  disgrâce. 

Or,  c'est  là,  dit  saint  Chryso^tome,  ce  que  Jé- 
sus-Christ veu!  que  nous  fassions,  par  rapport 
à  nos  vices  et  à  nos  mauvais  désirs.  Il  ne  dit 
pas  seulement  en  termes  généraux  de  ne 
point  pardonner  à  notre  corps  les  maux  qu'il 
nous  fait,  il  vent  que  nous  punissions  ses 
mouvements  déréglés,  que  nous  réprimions 
par  la  sévérité  évangélique  ses  appétits  sen- 
suels, que  nous  le  traitions  co;ume  un  en- 
nemi ([ue  nous  haïrions  ;  encore  y  a-t-il  celle 
différence  qu'il  est  défendu  à  un  chrétien  do 
haïr  ses  ennemis,  et  qu'il  doit  se  haïr  lui- 
même. 

Mais,  me  direz-vous,  csl-ll  rien  de  plus 
conforme  à  la  nature  et  à  la  raison  que  l'a- 
mour-propre?  Peut-on  s'empôiher  de  s'ai- 
mer? Qu.md  méine  il  semble  qu'on  se  soit 
quitté,  ces  petits  délours,  comme  autant  de 
lignes  de  circonférence,  ne  viennenl-ils  pas 
se  réunir  à  un  même  centre?  Et  moi  je  pré- 
tends que  c'est  par  là  même  que  nous  devons 
nous  renoncer  et  nous  haïr.  Je  prétends  qiie 
celle  haine  de  nous-mêmes  n'a  rien  que  de 
conforme  à  la  droite  raison,  et  que  si  la  re- 
ligion chrétienne  devait  mettre  l'homme  dans 
un  èlal  de  perfection  ,  c'était  par  là  qu'elle 
devait  commencer. 

Que  demande  cet  amour-propre?  One  tout 
le  monde  nous  aime;  et  comme  tous  les 
hommes  demandent  naturellement  la  même 
chose,  ce  désir  est  d'autant  plus  injuste  que 
l'exécution  en  parait  impossible.  H  s'agis- 
sait d'établir  une  religion  ,  c'est-à-dire  une 
sociélé  de  fidèles,  dont  les  inclinations  fussent 
pures,  sous  une  loi  capable  d'établir  entre 
eux  une  douce  el  sainte  paix.  Or,  n'est-ce 
pas  Tamour-propre  qui  détruit  les  sociétés 
les  plu»  unies?  N'est-ce  pas  de  là  que  vien- 
nent les  plus  sanglantes  guerres  dans  les 
Etals,  les  plus  fatales  et  les  plus  implacables 
divisions  dans  les  familles? 

Si  l'on  reg.irde,  mêine  selon  les  vues  du 
monde,  ce  commandement  de  Jésus-Chrisl  , 
la  plus  fine  politique  a-l-elle  jamais  pu  rien 
imaginer  de  plus  prudent  que  ce  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  a  élabli  sur  cet  article?  Mais 
il  n'appartenait  pas  à  la  politique  des  hom- 
mes d'aller  jusqu'au  cœur.  Celui  qui  seul  le 
connaît  pouvait  le  dompler  et  le  réduire  sous 
sa  loi,  j'ar  rapport  même  à  ses  intérêts.  Et 
si  vous  voulez  donner  un  nom  à  la  religion 
chrétienne,  qui  ait  quelque  conformité  avec 
la  p;  udeneo  des  hommes,  je  vous  permettrai, 
r.vec  saint  Augustin,  de  l'appeler  L  politique 
du  c<eur. 

C'est  elle  seule  qui  en  découvre  les  secrets, 


mystères,  qui  sait  ce  qui  loi  convient  tt  -.e 
qui  lui  nuit.  C'est  elle  seule  qui  peut  lui  rair'> 
dire  :  Je  suis  gagné,  mon  Dieu,  je  vous  rends 
les  armes;  si  vos  commandements  me  pa- 
raissent difficiles,  ils  me  semblent  justes;  j'a- 
voue que  c'est  ainsi  que  je  devrais  être, 
quoique  je  sente  beaucoup  de  répugnance  k 
le  devenir.  Nulle  au'rc  religion  que  la  vôlu- 
n'a  su  mettre  la  paix  dans  mon  cœur,  éta- 
blir une  parfaite  union  et  un  amour  sincère 
parmi  les  hommes  :  seconde  raison  qui  ci. 
fait  voir  la  pureté  ,  et  le  droit  qu'elle  a  de 
sanctifier  ceux  qui  l'embrassent. 

En  elîet  ,  la  religion  de  Jésus-Christ  n'a 
rien  que  de  charmant,  rien  qui  ne  lie  dans 
une  nicine  sociélé  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
rien  qui  n'épanche  l'âme  hors  d'elle-même, 
pour  faire  du  l»ien  au  prochain  ,  au  lieu  qu'en 
suivant  les  lois  du  monde,  on  ne  le  traite 
qu'avec  une  rebutante  dureté,  véritable 
source  d'une  infinité  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. 

Je  ne  puis  penser  qu'avec  horreur  à  ces 
lois  birbarcs  (lui  régnaient  autrefois  chez 
les  païens  :  à  celles  des  Douze-Tables,  qui 
donnaient  aux  créanciers  la  cruelle  licence  tle 
couper  en  piè(X's  le  corps  vivant  d'un  débi- 
teur insolvable  ;  à  un  mari  celle  de  tuer  sa 
femme  qui  se  serait  enivrée,  ou  qui  aurait 
fait  faire  de  fausses  clefs.  Je  ne  puis  pfnser 
qu'avec  horreur  à  ces  lois  de  Lacédémone  , 
qui  regardaient  le  larcin  comme  une  mar- 
que d'adresse,  et  qui  ne  condamnaient  un 
voleur  que  lorsqu'il  était  pris  sur  le  fait  ;  à 
ces  aulres  lois  qui  punissaient  de  mort  tous 
les  serviteurs  d'une  maison,  lorsqu'un  deux 
avait  tué  son  maître,  sous  ce  prétexte  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  bien  gardé. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  votre  religion  et 
de  vos  lois,  ô  divin  législateur  des  hommes  I 
Non-seuleoiement  vous  défendez  tout  meur- 
tre et  touie  cruauté  :  vous  diles  qu'il  vaut 
mieux  souffrir  une  injustice  que  la  faire; 
abandonner  sa  robe  à  celui  qui  la  prend,  que 
ravir  à  son  prochain  celle  qui  lui  appartient. 
Non-seulement  vous  voulez  qu'on  aime  ses 
amis,  et  ceux  dont  on  aura  reçu  quelques 
bons  offices  ,  mais  encore  ses  ennemis  dont 
on  aura  essuyé  les  persécutions  les  plus  du- 
res, et  les  injures  les  plus  atroces. 

Peuple  chrétien,  ayez  toujours  devant  les 
yeux  de  si  saintes  lois  ;  respectez  en  toutes 
choses  la  grandeur  et  la  pureté  de  votre  re- 
ligion; et,  si  vous  voulez  vous  sanctifier,  pra- 
tiquez-en fidèlement  toutes  les  maximes. 
Pères,  apprenez-la  à  vos  enfants  ;  maîtres, 
à  vos  serviteurs;  supérieurs  ecclésiastiques 
et  laïques,  à  ceux  que  la  Providence  a  con- 
fiés à  votre  conduite. 

Que  tous  ceux  qui  vous  connaîtront  fa 
trouvent  écrite  ,  non  plus  sur  des  tables  de 
pierre,  mais  dans  vos  mains  ;  non  plus  sur 
des  bandes  de  parchemin,  niais  dans  vos 
cœurs;  et,  si  l'on  vous  demande  qui  est  ce 
législateur  à  qui  vous  obéissez  avec  tant  do 
fidélité,  cl  pour  qui  vous  combattez  avec 
tant  de  zèle,  (!ites  que  ce  ne  sont  ni  Ics  na- 
ges de  Ghaldée  et  de.  Perse,  ni  Itj  bf'iohj'a- 
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l\omains  polis,  ni  les  Grecs  savnnls,  ni  Pla- 
ton, avec  ses  iilérsel  sa  républiiiue;  mais  l'u- 
nique Maîlrctic  lous  les  lnjuimes,  que  le  Père 
èleinel  remanie  coiiune  sou  Fils  bien-aiuié  , 
cl  qu'il  veut  que  vous  écouliez. 

(Sous  l'asile  «l'une  reli^çion  si  pure,  et  même 
^i  ulile  au  liieu  public,  ia  libellé,  riioinieur, 
la  viiî  du  procbaiu  soûl  en  assurance  ;  l.i  (i- 
ilclil6  cl  l'uniDU  rcgueul  ilans  les  maiiaf^es  ; 
ia  sincérité  dans  les  amitiés  ;  la  bonne  foi 
dans  le  co:iimeice;  la  justice  dans  le  bar- 
reau; l'iulégrilé  dans  le  maniement  des  alïai- 
res  publiiiues  :  le  iirince  enosl  mieux  servi, 
les  peuples  en  sont  plus  lieiireux, 

Sire,  quand  je  parle  de  la  sorte,  qu'elle 
douce  el  cbarm.iuie  conso  ation  à  Voire  .Ma- 
jesté d'avoir  pour  la  loi  du  S;'i};ncur  le  même 
rcs[  cet  que  vos  sujets  ont  pour  vos  ordres; 
d'.ipporler  autant  el  plus  de  zèle  à  rendre 
resp  ctablc  la  reli;;iou  de  vos  pères  ,  que 
tous  les  bons  Français  eu  oui  diî  déreiidre 
les  intérêts  et  la  gloire  de  voire  sacrée  per- 
sonne'? 

Ou  verra  dans  les  fasles  de  celte  monar- 
cliie,  non-seulement  les  ennemis  du  dehors, 
que  A'otre  Majesté  a  ^aincus,  mais  encore  les 
impics  du  dedans  qu'elle  a  réprimés  ;  non- 
seulement  les  limites  de  son  royaume  qu'elle 
a  poussées  bien  ioin  ,  n)ais  encore  le  soin 
qu'elle  a  pris  d'étendre  celles  de  la  foi  chez 
les  nations  les  plus  reculées;  non-seulement 
les  nouveaux  peuples  qu'elle  a  confiais,  mais 
ses  sujets  erranls  quelle  a  fait  rentrer  dans 
le  st'in  de  lEglise. 

C'est  la,  sire,  ce  qui  vous  attire  les  béné- 
dictions du  ciel,  et  ce  qui  peut  rendre  votre 
règne  heureux.  Car,  comme  remarque  saint 
Augustin  ,  ce  qui  l'ail  le  bonheur  des  prin- 
ces et  des  lilals,  vient  de  la  pureté  de  la  re- 
ligion qu'ils  prolcbsenl  ,  el  du  soin  qu'ils 
prennent  d'eu  faire  observer  les  lois  [b.Auçj. 
epist.  i'3è ,  in  notissimn  edil.,  el  alias  5).  Ils 
lonl  régner  Dieu,  Dieu  ks  fail  régner  ;  l'E- 
vangile en  lait  la  police  el  la  l'éliciie  tout  en- 
seml).c.  Le  bien  d  un  Etat  est  un  bien  com- 
mun; mais  jiimais  il  n'est  plus  en  assurance 
que  lorsqu  ou  y  trouve  une  même  union  de 
cœurs  et  de  SL-nlimenls. 

Enfin,  le  principal  dessein  de  cette  religion 
est  de  sanclilier  le  chrétien  ,  en  l'obligeant 
de  rendre  à  Dieu,  par  le  culte  cl  l'amour  le 
plus  pur,  ce  qui  lui  est  dû. 

l'iiiihanles  divinités  que  celles  des  païens, 
qui  ne  se  l'aisaieni  pas  aimer  des  hommes  I 
Plaisants  adorateurs  que  ces  hommes  qui 
n'aimaient  pas  les  dieux  qu'ils  adoraient  ! 
Il  y  avait  (iuel<iue  chose  qui  empcchail  se- 
crelcmenl  le  lœur  de  se  donner  à  des  idoles 
sourdes  el  insensibles.  Le  démon  avait  [>u 
tromper  resprit,  mais  il  n'avait  pu  engager 
le  cœur  à  un  amour  sacrilège  :  un  je  ne  sais 
quel  iuslincl  le  réservait  pour  le  véritable 
IJieu. 

La  loi  de  son  amour  appartenait  aux  Juifs, 
et  encore  plus  aux  cliréuens,  dont  la  reli- 
gion devait  enchérir  sur  la  leur.  Les  f.iux 
dieux,  comme  Ici  lyrans,  ne  se  souciaient 
pas  ([u'on  les  aimât,  pourvu  qu'on  les  crai- 

gull  I  le  vénlable,  coiumo  uu  roi  légilimo  , 


vent  être  aimé  de  ses  sujets;  il  parait  même 
plus  jaloux  de  régner  sur  eux  par  amour  que 
par  autorité. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  Tertullicn 
pour  se  railler  des  idolâtres,  et  les  convain- 
cre par  eux-mêmes  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion. Je  ne  veux,  leur  disait-il,  que  les  sou- 
pirs de  votre  cœur  pour  vous  faire  connaî- 
tre la  différence  de  vos  dieux  d'avec  le  mien. 
Quand  il  vous  arrive  quelque  disgrâce,  ou 
(|ue  vous  êtes  menacés  d'un  grand  danger  , 
esl-ce  le  Capilolc,  est-ce  le  ciel  que  vous  re- 
gardez? Je  neveux  point  d'autre  preuve  de 
ma  religion  que  votre  cœur;  je  me  borne- à 
ce  grand  témoignage  d'une  âme  naturelle- 
ment chrétienne  (TertuL  in  Apolog.). 

On  ne  peut  se  tromper  là-dessus.  La  pre- 
mière idée  (|u'on  a  du  vrai  Dieu  est  de  le 
regarder  comme  le  souverain  bien  de 
l'homme  ;  il  ne  faut  pour  cet  effet,  ni  effort 
d'imagination,  ni  raisonnement  de  philoso- 
phe, ni  spéculation  subtile.  Le  cœur  de 
i'iiommc  csl  fail  pour  Dieu,  c'est  Dieu  qu'il 
cheichc,  c'est  pour  Dieu  qu'il  soupire  :  c'est 
en  Dieu  qu'il  trouve  sou  vrai  repos  :  cl  ce 
en  quoi  notre  religion  nous  console,  c'est 
qu'elle  ne  nous  invite  pas  seulement  de 
l'aimer,  mais  que  même  elle  nous  le  com- 
mande. 

Nécessilé  charmante,  dit  saint  Augustin, 
d'aimer  celui  sans  l'amourduquel  on  ne  peut 
être  que  misérable!  mais  nécessilé  que  ma 
religion  m'impose,  pour  me  f;iire  connaître 
ce  que  je  dois  être,  et  qui  même  me  fait  être 
ce  qu'il  faut  que  je  sois.  Non-seulement  elle 
m'inslruil  par  sa  vérité,  non-seulement  elle 
me  sanctifie  par  sa  pureté,  elle  m'aide  en- 
core par  sa  force.  J  achève,  par  celte  Iroi- 
sièii;e  considération,  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  ce  sujet. 

TROISIÈME   POINT. 

Trois  choses  sont  néce'<saires  à  l'homme, 
afin  qu'il  devienne  ce  «luil  doit  être  :  l'exem- 
ple, le  secours,  la  récompense  :  l'exemple, 
pour  le  conduire,  le  secours  pour  l'aider,  la 
récompense  pour  l'animer.  Or,  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  la 
procure  ces  Irois  avantages. 

Quel  ex'mple!  Il  fallait,  dit  Laclanee,  que 
notre  législateur  fûl  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  afin  que  d'un  côté  sa  înijeslé  nous 
imprimai  du  respect,  et  que  d'un  autre,  il  y 
eût  entre  lui  et  nous  une  espèce  de  [)ropor- 
tion  [Lact.,  lib.  IV  Inslit.]. 

Tel  est  le  modèle  que  n(»tre  religion  nous 
propose  :  un  Dieu  inearné,  atiendu  depuis 
quatre  mille  ans  ;  nu  Dieu  dont  la  uii'^sance, 
les  actions ,  les  miracles,  les  persécutions, 
les  souffrances  ont  été  prédites  par  autant  de 
gens  qu'il  y  a  eu  de  prophètes. 

Imaginez-vous  plusieurs  peintres  qui,  sans 
s'être  vus  ni  parlé,  auraient  travaillé  sépa- 
rément, el  en  différents  temps,  à  un  tableau  : 
donl  l'un  aurait  fail  la  tête,  l'autre  l'estomac, 
celui-là  les  bras  et  les  mains,  celui-ci  le  bas 
du  corps  et  les  p'cds;  que  diric  z-vous,  sien 
rejoignant  toutes  ces  pièces  séparées,  on  y 
trouvait  une  si  juste  proportion,  (\\v\\  en 
soilît  le  plus  beau  portrait  du  inonde?  Vous 
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diriez  sans  dooto  qu'il  fallait  qu'un  même 
esprit  cûl  conduit  ces  mains  et  ces  différents 
pinceaux. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  regarder  tous  les  pro- 
phètes ensemble,  par  rapport  à  Jésus-Christ. 
Isaïe  dérril  sa  naissance  et  sa  mort;  Daniel, 
le  temps  de  sa  venue;  Jéréniie,  le  mérite  de 
SCS  souffrances;  Baruc,  son  incarnation. 
Zncharie  prédit  l'établissement  de  son 
Eglise, et  Amos  le  crime  exécrable  des  Juifs; 
Malachie  désigne  son  précurseur;  David 
parle  de  sa  divinité  et  de  l'adoration  des 
rois,  etc. 

Tous  ces  mystères  ont  été  prévus.  Mais, 
lorsqu'il  est  venu  dans  la  plénitude  des 
temps,  quelle  morale  a-t-il  enseignée,  et  par 
combien  d'exemples  l'a-t-il  soutenue?  Jamais 
s'en  est-il  trouvé  aucune  qui  ait  été  aussi 
généreuse  dans  le  pardon  des  injures,  aussi 
désintéressée  et  charitable  dans  l'usage  des 
richesses,  aussi  patiente  dans  l'.adversité, 
aussi  humble  et  aussi  modérée  dans  la  pros- 
périté? S'est-il  jamais  trouvé  aucune  morale 
qui,  comme  celle  de  Jésus-Christ,  ait  pour- 
suivi le  péché  dans  tous  ses  retranchements, 
et,  pour  ainsi  parler,  dans  tous  ses  âges?  Dès 
sa  naissance,  en  défendant  les  pensées  im- 
pures et  les  mauvais  désirs;  dans  son  pro- 
grès, en  condamnant  ses  habitudes  invété- 
rées; dans  ses  excuses,  en  démêlant  ses  faux 
prétextes;  dans  s(^s  coutumes,  eu  frappant 
d'anatlièmes  la  contagion  de  ses  scandales? 
Que  dirai-je  de  sa  fidélité  dans  ses  promesses, 
de  sa  sincérité  dans  ses  paroles,  de  son  dé- 
sintéressement dans  ses  bienfaits,  de  son 
hun)ilité  et  de  sa  mortification  dans  les  hon- 
neurs et  dans  les  plaisirs,  de  sa  régularité 
et  de  sa  pureté  dans  toute  sa  conduite? 

Voudriez-vous  une  autre  idée  d'un  homme 
parfait  que  celle  du  chrétien  formé  sur  le 
modèle  de  son  divin  maître?  Et,  en  voyant 
quelques-uns  de  ses  disciples,  ne  vous  écricz- 
vous  pas  :  Voilà  comme  a  parlé,  voilà  comme 
a  souffert,  voilà  comme  a  vécu  cet  Homme- 
Dieu  dans  les  jours  de  sa  chair?  Après  avoir 
)avé  les  pieds  de  ses  apôtres,  il  leur  a  dit  : 
Je  vous  ai  montré  l'exemple  afin  que  vous 
fassiez  ce  que  j'ai  fait.  Eh  !  quel  changement, 
quelle  réformation  de  mœurs,  quelle  sain- 
teté cet  exemple  n'a-t-i!  pas  produits? 

Si  j'en  demeurais  là,  peut-être  m'accuse- 
riez-vous  de  favoriser  les  erreurs  de  ces 
hérétiques,  si  connus  sous  le  nom  de  péla- 
gicns,  qui  ne  demandaient  qu'un  bon  fonds 
d'âme,  que  la  connaissance  de  la  loi  et  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ,  pour  le  salut,  et  qui, 
donnant  presque  tout  au  libre  arbitre,  lais- 
saient très-peu  de  choses  à  la  grâce  médi- 
cinale et  toute-puissante  de  ce  divin  Sau- 
veur. 

Non,  non;  nous  reconnaissons  avec  les 
papes  Innocent  et  Zosime,  avec  les  conciles 
de  Diospolis,  deCarth  ige.  de  Milève,  et  gé- 
néralement avec  toute  l'Eglise,  l'indirpen- 
sable  nécessité  (l'une  grâce  intérieure  et 
sanctifiante  que  cet  Homme-Dieu  nous  a 
méritée  par  sa  mort  :  mais  nous  disons  en 
même  temps,  qu'outre  les  bons  exemples 
qu'il  nous  a  montrés,  il  nous  donne  de  puis- 
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sants   secours  pour  travailler 
l'ouvrage  de  notre  sanctification. 

Quelle  apparence  en  effet  d'accomplir  des 
commandements  si  difficiles  et  si  contraires 
à  la  nature  corrompue,  sans  une  grâce  qui 
vînt  au  secours  de  notre  infirmité  {D.  Aug., 
in  Psal.  CXVHl)  ?  La  loi  a  été  donnée  pnr 
Mo'ise,  dit  l'Aiiôtre,  mais  la  grâce  et  la  vérité 
sont  venues  de.  Jésus-Christ  ;  le  péché  a  abondé, 
mais  celte  grâce  a  été  surabondante  [Rom., 
VH).  Le  péché  a  été  montré  et  condami-.é 
par  la  loi  ;  mais  il  a  été  arrêté  et  vaincu  par 
Jésus-Christ.  La  loi  a  fait  voir  la  plaie,  mais 
la  grâce  l'a  guérie.  La  loi,  quand  elle  est 
seule,  n'est  qu'une  lettre  qui  tue,  mais  la 
grâce  qui  est  donnée  est  un  esprit  qui  vivifie 
et  qui  fait  observer  celte  loi. 

J'admire  dans  la  religion  que  je  professe 
sa  pureté  dans  sa  discipline,  sa  sagesse  dans 
son  économie,  sa  dignité  dans  ses  sacre- 
ments, son  enchaînement  dans  ses  mystères. 
J'admire  même  de  quelle  manière  elle  so 
sert  des  gentils  pour  la  matière  de  ses  con- 
quêtes, des  héréliques  pour  la  découverte 
de  sa  doctrine,  des  schismatiques  pour  la 
preuve  de  sa  fermeté,  des  Juifs  pour  la  per- 
fection de  sa  loi.  Elle  invite  les  uns,  elle 
exclut  les  autres;  elle  abandonne  ceux-ci  , 
elle  surpasse  ceux-là.  Elle  offre  à  tout  lo 
monde  le  moyen  de  se  sauver,  soit  qu'elle 
instruise  les  ignorants,  soit  qu'elle  corrige 
les  pécheurs,  soit  qu'elle  ramène  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  s'en  sont  écartés. 

Voilà  ce  quej'admire;  mais  j'admire  encore 
plus  le  principe  d'où  viennent  lo'.is  ces  sur- 
prenants effets.  Car  quoi  de  plus  admirable 
que  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée 
par  sa  naissance,  ses  travaux,  son  sang? 
Elle  prévient  l'homme,  et  elle  coopère  avec 
lui  ;  elle  a  de  la  force  et  de  la  douceur,  de  la 
complaisance  et  de  la  majesté.  Elle  attend 
notre  cœur  par  bonté,  elle  le  surprend  par 
artifice,  elle  le  dompte  par  autorité;  elle  le 
change  sans  le  détruire,  elle  le  blesse  sans 
l'offenser,  elle  fait  de  lui  ce  qu'elle  veut  sans 
le  violenter.  Victorieuse  sans  tyrannie,  pré- 
venante sans  contrainte,  gratuite  sans  égard 
à  la  condition  des  personnes. 

Dans  quelle  autre  religion  a-t-on  vu  des 
changements  si  prompts  et  si  merveilleux  ? 
Les  politiques  et  les  sages  païens,  avec  tout 
leur  raffinement  et  toute  leur  morale,  ont-ils 
jamais  fait  quitter  le  vice,  et  embrasser  la 
vertu  avec  autant  de  promptitude  et  de  suc- 
cès, que  l'Evangile  avec  cinq  ou  six  de  ses 
sentences?  Vous  seul,  ô  mon  Dieu!  qui  te- 
nez les  cœurs  des  hommes  entre  vos  mains, 
pouvez  leur  donner  tous  les  secours  dont  ils 
ont  besoin  pour  leur  sanctification. 

Vous  seul  pouvez  charmer  leurs  maux 
par  des  consolations  infiniment  plus  douces, 
que  n'est  la  lurbulenle  joie  des  adorateurs 
du  monde  dans  leur  riante  prospérité  ;  et 
j'aimerais  mieux  être  affligé  jusqu'à  la  fin  de 
mes  jours  dans  voire  maison  ,  que  de  me 
divertir,  pendant  toute  une  éternité,  avec  les 
impies,  si  les  impies  pouvaient  se  flatter 
d'une  éternité  de  plaisirs. 

Ohl  que  votre  grâce  est  admirable  et  toute- 
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puissante  !  Oh  !  quelle  a  do  pouvoir  sur 
esprits  cl  sur  les  cœurs!  C'est,  messieu 


les 
esprits  Cl  sur  les  cœurs  !  i.  esi  ,  messieurs  , 
(ItTiis  la  rolii^ion  où  nous  avons  le  bonlieur 
ri'èire  élevés,  que  le  Si-igneur  nous  la  donne, 
celte  grâce.  C'est  là  qu'il  nous  enseigne, 
ri'mie  manière  si  efficace,  que  celui  qui  est 
?  son  ^Tai  disciple,  voit  non-seulement  le  bien 
(lu  il  est  obligé  de  faire,  mais  qu'il  l'aime  en 
le  connaissant  ,  et  qu'il  l'accomplit  ei»  l'ai- 
mant :  Itadocet,  nt  quicumque  didicerit,  non 
tnnlum  cognoscendo  videat,  sed  etiam  volendo 
appelât,  agendoque  perficiat  ;  ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Augustin  (  D.  Aug. ,  lib.  de 
Graiia  ,  c.  H). 

Que  dirai-je  des  récompenses  que  celte 
religion  nous  promet?  En  trouverons-nous 
de  semblables  parmi  celles  des  païens?  Dos 
religions  sans  nombre  ont  ignoré  ou  nié 
limmortililé  de  l'âme,  el  celles  mêmes  qui 
l'ont  crue  ,  n'ont  promis  aux  gens  de  bien 
qu'une  féliciié  ridicule  el  imaginaire.  Ils 
l'ont  limitée,  comme  Platon  ,  à  si  peu  d'an- 
nées; ils  l'ont  soumise,  comme  Porphyre,  à 
tant  de  vicissitudes;  ils  l'ont,  comme  Epi- 
cure,  rendue  si  monstrueuse;  ils  l'ont  t'ait 
consister  en  des  biens  si  matériels  et  si  in- 
dignes de  la  vaste  capicité  du  cœur  de 
rihmime,  qu'on  la  toujours  regardée  inca- 
pable de  le  satisfaire. 

Il  est  cependant  de  la  majesté  d'une  reli- 
gion d'attirer  l'homme  par  l'espérance  d'un 
bonheur  solide  et  permanent.  Car  aurait-il 
entièrement  oublié  la  noblesse  de  son  origine; 
cl  comme  il  vient  de  Dieu,  ne  soupire-l-il 
pas  vers  lui,  sans  que  même  il  s'en  aper- 
çoive? Or,  c'est  là  l'avantage  de  la  religion 
chrétienne,  et  l'autorité  qu'elle  se  donne  par 
l'aitcnie  d'un  bonheur  universel,  d'un  bon- 
heur sûr,  dun  bonheur  éternel  qu'elle  pro- 
met. 

Je  dis  d'un  bonheur  universel  où  tout 
homme  peut  atteindre.  Il  ne  faut  pour  l'ac- 
quérir ni  une  grande  élé\alion  de  génie,  ni 
une  laborieuse  CJUlomplalion  des  choses  cé- 
lestes ;  les  plus  ignoranls  y  ont  leur  droit 
comme  les  plus  habiles.  H  ne  faut  ni  l'ache- 
ter par  de  grosses  sommes,  ni  se  faire  par 
une  prospérité  présente  un  chemin  à  la  fu- 
ture :  ceux  qui  sont  pauvres  et  affligés  sont 
invités  à  sa  possession  préférablement  à 
d'autres.  Bienheureux  sont  (es  pauvres  de 
cœur,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur  ap' 
partient  ;  bimheureux  sont  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'un  jour  ils  seront  consolés. 

Je  dis  d'un  bonheur  sûr,  où  nul  n'est  frus- 
tré de  son  espérance.  Quelle  consolation  se- 
rait-ce à  un  laboureur,  si  des  gens  de  bonne 
foi  lui  prometlaienl  que,  pourvu  qu'il  mît 
dans  son  champ  de  bonnes  semences  el  qu'il 
eût  soin  de  le  cultiver,  il  en  tirerait  une 
abond  intc  récolte,  malgré  toute  la  malignité 
des  saisons?  .Mais  nul  ne  peut  répondre  de 
ces  événements  bizarres  :  noire  religion  est 
la  seule  où,  pour  m'expliquer  avec  saint 
Paulin,  nous  semons,  non  sur  une  Icrrc  dont 
la  fécondité  est  (orl  équivoque,  mais  sur 
l'immuable  vérité  d'un  Dieu  qui  ne  peut  ja- 
mais nous  man(|uer  :  A'on  apud  duhiam  terrœ 
fidem,  sed  Dei  incoinmulabilem  veritatem. 


Je  dis  d'un  bonheur  élernel  :  Le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  la  félicité  de  l'homme 
de  bien  ne  passera  jamais.  Le  monde  se  ré- 
jouira el  vous  serez  af/ligés,ii  dit  Jésus-Christ 
à  ses  apôtres  ;  mais  vous  vous  réjouirez  et  nul 
ne  pourra  vous  ravir  votre  joie.  Réflexion 
qui  a  peuplé  tanl  de  déserts,  qui  a  donné  à 
l'Eglise  tanl  de  confesseurs,  tanl  de  saintes 
vierges,  tant  de  pénitents,  tant  de  martyrs, 
el  qui  ne  servira  qu'à  vous  confondre  si,  vi- 
vant dans  une  même  religion,  vous  ne  pro- 
filez pas  des  exemples  qu'elle  vous  montre, 
des  grâces  qu'elle  vous  offre,  des  récompenses 
qu'elle  vous  promet, 

Elle  vous  montre  qui  vous  êtes  ;  mais  peul« 
être  voulez-vous  l'ignorer;  elle  vous  apprend 
ce  que  vous  devez  être,  mais  peut-être  celte 
instruction  vous  chagrine  ;  elle  vous  offre  ce 
qui  vous  est  nécessaire  pour  devenir  ce  qu'il 
faut  que  vous  soyez,  mais  peut-être  refusez^ 
vous  de  si  charitables  secours. 

Enfants  des  hommes,  jusquà  quand  aime- 
rez-vous  la  vanité  et  chercherez-vous  le  men- 
songe? C'est  donc  en  vain  que  Dieu,  dans  la 
religion  où  il  vous  a  élevés,  vous  a  montré 
la  bonne  voie  et  vous  a  offert  les  secours 
dont  vous  avez  besoin  pour  y  marcher.  Non, 
mes  chers  auditeurs,  ce  ne  sera  pas  en  vain 
si,  véritablement  marris  d'avoir  abusé  de 
ses  grâces,  vous  lui  dites  avec  Augustin  pé- 
nitent :  Vous  êtes  éternel,  ô  mon  Dieu,  mais 
votre  colère  contre  nous  n'est  pas  éternelle; 
ayez  pitié  de  votre  créature  qui  n'est  que 
terre  et  que  cendre.  Olez  de  mon  âme  les 
taches  qui  la  défigurent  et  qui  la  rendent  si 
difforme  à  vos  yeux;  éclairez  Vail  de  mon 
esprit  qui  est  tout  ténébreux,  afin  qu'il  ne 
s'endorme  jamais  dans  la  mort  [Aug.,  iib.yW, 
Conf,.  c.  8). 

C'est  par  votre  miséricorde  infinie  que  vous 
nous  avez  appris  à  vous  conuaîlre  el  à  nous 
connaître  nous-mêmes.  Incapables  de  dé- 
couvrir la  vérité,  vous  nous  avez  ouvert  les 
livres  saints  qui  en  sont  les  dépositaires  ;  la 
simplicité  de  leur  langage  vous  a  attiré  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  et  vous  en  avez 
fail  un  chemin  public  pour  aller  à  vous. 
Ecoulez  mes  gémissements  et  ne  permettez 
pas  (jue  je  flotte  davantage  sur  la  mer  ora- 
geuse de  ce  monde  [Idem.  lib.  VI.  Conf.  c.  5). 
Conduisez  vous-même  ma  course,  soyez  mou 
guide  ici-bas  et  ma  couronne  dans  la  bien- 
heureuse éternité.  Amen. 

SERMON  IX, 

POUR  LE   LUNDI  DE   LA  SECONDE  SEMAINE  DB 
CARÊME. 

De  la  conversion  différée. 

Ego  vado,  quaeretis  me,  cl  in  peccalo  vestro  moriemini. 
Je  m'en  vah,  vous  me  chercherez,  el  vous  mourrez  dans 
voire  pcclié  (S.  Jean,  cit.  VIII). 

Voici,  chréliens,  trois  paroles  bien  terri- 
bles :  un  Dieu  qui  quitte  les  pécheurs,  une 
mort  qui  les  surprend,  un  péché  qui  les 
damne. 

Toute  notre  occupation  en  ce  monde  doit 
être  de  chercher  Dieu,  de  faire  pénitence,  de 
nous  préparer  à  la  mort;  mais  chercher  Dieu 
et  ne  pas  le  trouver,  faire  des  projets  de  pc- 
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nitence  et  n'en  avoir  plus  le  temps;  vouloir 
se  préparer  à  la  mort  et  en  être  surpris,  rien 
de  plus  affligeant,  rien  de  plus  terrible. 

Toutes  CCS  circonstances  néanmoins  sont 
spécifiées  dans  les  paroles  de  mon  texte  :  Je 
m'en  vais!  Quelle  séparnlion  I  Vous  rm  cher- 
cherez I  Quelle  inquiétude  !  Voïcs  ne  me  trou- 
verez pas!  Quoi  ciiagrinl  Vous  mourrez! 
Quelle  nécessité  1  Vous  mourrez  dans  votre 
\)éché!  Quel  malheur! 

Natire  dans  le  pérhé,  c'est  un  grand  mal-, 
licur;  mais  il  y  a  un  remède,  c'est  le  bap- 
tême.Vivre  dans  le  péché,  c'est  un  plus  grand 
malheur;  mais  il  y  a  un  remède,  c'est  la  pé- 
nitence. Mais  mourir  dans  le  péché,  c'est  de 
tous  les  malheurs  le  plus  grand  :  le  baptême 
est  inutile,  la  pénitence  est  imaginaire  et 
inefficace,  il  n'y  a  plus  de  remède. 

Le  jugement,  la  mort,  l'enfer  nous  font 
trembler.  Le  jugement  nous  fait  trembler  : 
un  Dieu  y  paraîtra  ;  mais  ici  c'est  un  Dieu 
qui  s'en  va.  La  mort  nous  lait  trembler  :  ce- 
pendant, quelque  terrible  qu'elle  soit,  elle 
nous  consolerai!,  si  elle  était  sans  pèche; 
mais  elle  n'a  rien  que  de  désolant  et  d(!  fatal 
quand  le  péché  l'accompagne.  L'enfer  nous 
fjiit  trembler  :  on  n'y  trouvera  jamais  un 
Dieu  favorable,  mais  on  sait  qu'on  ne  l'y 
peut  trouver;  et  ici  il  est  bien  terrible  de  le 
chercher  quand  on  espère  le  trouver,  et 
qu'on  se  voit  frustré  de  son  attente. 

A  toutes  ces  réflexions  en  voici  une  que 
j'ajoute  et  que  j'ai  faite  sur  ces  paroles  de 
mon  texte.  Ordinairement  on  ne  les  appli- 
que qu'à  ces  pécheurs  endurcis  qui  atien- 
dcfll  le  moment  de  leur  mort  pour  se  conver- 
tir, et  qui  prétendent  que,  quand  ils  diflcre- 
raient  jusque-là,  ces  menaces  ne  les  regar- 
dent pas.  Ce  ne  sont  pas  là  cependant  ces 
pécheurs  que  j'attaque  :  j'attaque  précisé- 
ment ceux  qui ,  convaincus  qu'il  faut  se 
convertir  au  plus  tôt,  remettent  de  jour  en 
jour  leur  conversion.  Ils  savent  qu'ils  ne 
faut  point  attendre  aux  dernières  extrémités 
de  la  vie  à  s'acquitter  de  cet  important  de- 
voir; ils  en  feraient  même  dans  lo  besoin  de 
vives  leçons  aux  autres  ;  cependant  ils  diffè- 
rent toujours  et  ne  se  convertissent  pas.  C'est 
à  eux  que  j'adresse  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Je  m'en  vais,  vous  me  chercherez  et 
vous  mourrez  dans  votre  péclié. 

Déplorable  sort  qui  est  peut-être  le  vôtre, 
messieurs  et  mesdames!  C'est  beaucoup  si 
sortant  de  ce  sermon  vous  promettez  à  Dieu 
de  vous  convertir;  et  moi,  en  le  commen- 
çant, je  vous  dis  que  si  vous  promctti  z  de  le 
i.iire  et  si  vous  en  restez-là,  vous  êtes  dans 
un  très-grand  danger  de  ne  vous  convenir 
jamais, pour  deux  raisons  qui  vont  faire  tout 
le  partage  de  ce  discours.  Vous  vous  rendrez 
par  vos  délais  incapables  de  travailler  utile- 
ment à  votre  conversion  :  première  raison. 
Vous  vous  rendrez  par  vos  délais  indignes 
de  l'obtenir  de  Dieu  :  seconde  raison. 

Parlez,  Seigneur,  à  ces  pécheurs  indolents  : 
j'ai  besoin  pour  les  é'.iraiilor  de  toute  la  force 
de  votre  voix,  sans  laquelle  celle  des  hom- 
mes est  fort  inutile  à  ceux  qui  l'écoutcnl  et 
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refusez  pas  cette  grâce,  je  vous  la  demande 
par,  etc.  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  profond  ni  plus  impénétra- 
ble que  le  cœur  de  l'homme.  D'un  côté  la 
tyrannie  de  ses  passions  qui  se  détruisent  et 
qui  se  fortifient  lour  à  tour;  d'un  autre,  la 
muliilude  des  faux  prétextes  qu'il  apporte 
pour  faire  son  apologie  fait  qu'on  ne  sait  par 
où  le  prendre,  pas  même  comment  le  con- 
naître. S'il  n'y  avait  que  c-'tte  multitude  de 
prétextes,  on  tâcherait  de  lui  e.\\  montrer  la 
fausseté  ;  s'il  n'y  avait  que  celle  rapide  et 
bizarre  volubilité  de  ses  passions,  on  essaie- 
rait d'eu  distinguer  la  dominante  ;  mais  quel- 
que peine  qu'on  se  donne  pour  l'arrêter,  il 
fuit,  il  se  déguise,  ilséchappc;  toutes  ces 
inégalités  et  ces  prétextes  le  mettent  hors  de 
de  la  situation  où  il  devrait  être. 

Les  ressorts  qui  le  font  agir,  certains  arti- 
fices qu'il  ne  voit  pas  quelquefois  et  que  sou- 
vent il  ne  veut  pas  voir  ;  une  fine  circulation 
d'amour-pro[)re  qui  l'agite,  qui  l'emporte, 
qui  le  dérobe  à  ses  yeux;  une  variété  d'in- 
clinations qui, quoique  opposées, se  réconci- 
lient; un  enloncemenl  de  pensées,  une  révo- 
lution si  prompte  qu'on  ne  sait  à  quoi 
l'attribuer  :  tout  cela  fait  que  ceux  qui  se 
flattent  davantage  de  connaître  le  coeur  de 
riioinme  avouent  enfin  qu'ils  y  travaillent 
inutilement  et  qu'il  est  impossible  de  le  son- 
der iPravum  est  cor  omnium,  et  inscrulabile  : 
Quis  cognoscet  illud  (Jerem.,  XVII). 
.  Que  s  il  est  si  difficile  de  connaître  en  gé- 
néral le  cœur  humain,  il  lest  encore  plus  de 
découvrir  celui  de  ces  pécheurs  particuliers 
dont  je  parle. Ce  sont  des  gens  apparemment 
do  bonne  foi;  ils  veulent  se  convertir,  mais 
ils  souhaiteraient  que  ce  ne  fût  pas  sitôt;  ils 
ont  des  mesures  à  prendre,  et  pour  les  pren- 
dre justes,  il  faut  qu'ils  les  prennent  de 
loin. 

Ce  ne  sont  ni  des  Caïns  qui  désespèrent,  ni 
des  Pharaons  qui  refusent,  ni  des  Anliochus 
qui  ne  veulent  réparer  qu'à  la  mort  les  injus- 
tices qu'ils  ont  faites  pendant  leur  vie  :  mieux 
disposés  en  apparence,  mais  toujours  impé- 
nétrables en  effet,  ils  déplorent  leurs  misè- 
res, et  en  les  déplorant  ils  s'oublient  de  leurs 
devoirs.  Ils  souhaitent  de  mener  une  vie 
plus  réglée  :  n'est-ce  pas  beaucoup?  Ils  font 
sur  cet  article  de  merveilleux  projets  :  n'est- 
ce  pas  davantage?  Une  malheureuse  occasion 
se  présente,  ils  y  succombent;  leurs  passions 
se  réveillent,  ils  se  laissent  encore  entraîner 
au  mal  :  mais  ils  y  mettront  bon  ordre  dans 
la  suile,  c'est  ce  qui  les  console  ;  ils  tombent, 
mais  ils  se  relèveront.  De  beaux  plans  d'une 
conversion  méditée  calment  leurs  frayeurs; 
et,  en  faveur  d'un  changement  futur,  ils  se 
pardonnent  leur  fragilité  présente. 

A  de  telles  gens,  qui  de  vous  ne  ferait  grâce? 
qui  de  vous  ne  croirait  que  Dieu  la  leur  fe- 
rait ?  Persuadé  de  son  infinie  miséricorde,  je 
le  croirais  comme  vous  ;  mais  sans  sonder* 
ses  impénétrables  décrets,  j'ose  dire  que  je 
les  regarde  comme  dos  gens  qui  se  mettent 
hors  d'étùt  de  travailler  utilement  à  leur 
fonversion,  corawc  des  geus  qui,  en  uo  sens^ 


an 


SERMON  IX.  DE  LA  CONVERSION  DIFFEREE. 


446 


i 


m'en  paraissent  plus  éloignés  que  beaucoup 
d'aiilrcs  péiliours. 

Oui,  j'aimerais  quelquefois  mieux  avoir 
affaire  ailes  libertins  qui  refus'Mit  do  se  con- 
vertir. Je  leur  représenterais  l'infinie  bonté 
du  Seigneur  qui  les  a  attendus  avec  tant  de 
polience,  afin  qu'ils  rentrassent  en  eux-mê- 
mes et  qu'ils  sortissent  des  iuauvaiscs  voies 
où  ils  ont  niarclié.  Je  leur  exposerais  le  dé- 
plorable état  où  ils  se  trouvent,  et  leur  par- 
lant des  peines  éternelles  des  réprouvés  dans 
les  enfers,  je  les  exliorlerais  d'y  entrer  en 
pensée  pendant  leur  vie,  pour  n'y  pas  des- 
cendre en  effet  après  leur  mort. 

Mais  ces  réflexions  que  je  leur  ferais  faire 
ne  font  ordinairement  guère  d'impression  sur 
dos  gens  tels  que  sont  ceux  que  je  viens  de 
dépeindre,  et  qui  remettent  leur  conversion 
de  jour  en  jour.  Je  les  regarde  comme  des 
hommes  qui  se  font  un  art  de  me  tromper,  et, 
ce  qui  me  paraît  encore  plus  terrible,  comme 
des  hommes  qui  semblent  ne  chercher  qu'à 
se  tromper  eux-mêmes.  Quand  j'attaque  dos 
libertins,  ils  se  reconnaissent  dans  leur  por- 
trait; certains  remords  de  conscience  qui  los 
piquent,  leur  donnent  de  la  confusion  :  mais 
ceux  que  j'entreprends  aujourd'hui  de  com- 
battre paraissent  extérieurement  dans  des 
dispositions  toutes  contraires, eljelos  regarde, 
si  je  puis  parler  ainsi,  comme  des  hypocrites 
de  leur  propre  cœur. 

Ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se 
convertir  ;  ils  en  font  de  fréquentes  protes- 
tations au  Seigneur;  ils  le  prient  d'achever 
en  eux  ce  qu'il  a  eu  la  bonté  d'y  commencer  : 
peut-on  en  souhailer  davantage  ?  Vous  me 
le  demandez,  et  moi  je  vous  réponds:  Ne  vous 
y  fiez  pas,  ils  ne  se  convertiront  pas  en- 
core. 

Trois  choses  semblent  rendre  excusable  le 
délai  de  la  conversion  du  pécheur  :  les  pré- 
textes qu'il  apporte,  les  promesses  qu'il  fait, 
les  espérances  qu'il  conçoit;  mais,  à  mon 
égard,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour 
dire  que,  s'il  en  demeure  là,  il  se  met  hors 
d'élat  de  se  convertir.  Je  commence  par  ses 
prétextes  et  je  le  juge  déjà  par  sa  propre  bou- 
che (Li/c.,XlX). 

J'avoue,  dil-il,  que  le  monde  a  pour  moi 
des  engagements  et  des  charmes  dont  je  ne 
me  sens  pas  encore  en  état  de  me  défaire; 
mais  de  l'humeur  que  je  me  connais,  je  n'en 
ferai  pas  à  demi;  ce  sera  tout  de  bon  que  je 
ïTic  donnerai  à  Dieu  :  le  monde  en  parlera, 
mais  qu'importe?  Je  m'élèverai  au-dossus  de 
ses  censures  et  de  ses  jugements  iniques. 
*  De  là  une  secrète  préférence  au-dessus  du 
bien  que  los  autres  font  ,  par  le  prétendu 
dessein  qu'il  a  de  faire  encore  mieux;  de  là 
une  aigre  censure  de  leurs  plus  légères  im- 
perfections ,  et  une  douce  indulgence  pour 
ses  péchés.  A  l'entendre,  il  quittera  tout  ,  el 
il  ne  quitte  rirn  ;  il  est  dans  un  excès  de 
plaisir  au  milieu  du  monde;  mais  quand  il 
aura  f;iit  divorce  avec  !e  monde,  il  sera  dans 
on  excès  d'austérité.  Belles  idées  d'un  étal 
parfait  1  il  s'en  contente;  il  met  sa  conver- 
sion dans  un  haut  degré  ,  afin  de  se  dispen- 
|ier  û'jf  atteindre  ;  el  quand  il  forme  le  des- 


sein de  faire  une  pénitence  si  sévère,  c'est 
qu'il  se  console  intérieurement  qu'il  uc  la 
fera  pas  si  lot. 

Je  gémis  sur  votre  sort,  pécheurs  qui  ê(e« 
dans  ces  sentiments  :  car  quelle  excuse  rai- 
sonnable pouvcz-vous  apporter  pour  justi- 
fier de  si  injurieux  délais  '/  Vous  excuserez- 
vous  sur  votre  santé  ?  Mais  représentez-vous 
que,  si  elle  est  si  faible  quand  il  s'agit  de 
faire  quelque  chose  pour  votre  salut,  elle 
n'est  que  trop  forte  quand  vous  la  sacrifiez 
à  l'intempérance  de  vos  plaisirs. 

llcjetlercz-vous  ces  délais  sur  l'appréhen- 
sion que  vous  avez  de  passer  pour  dévols  et 
d'être  mcpiisés  des  hommes?  Mais  le  siècle, 
tout  corrompu  qu'il  est,  rendra  justice  à 
votre  conversion  si  elle  est  sincère,  et  même, 
si  elle  est  sincère,  vous  ne  vous  soucierez 
guère  de  ses  discours.  Sera-ce  sur  l'exemple 
do  tant  de  gens  qui  ne  vivent  pas  mieux  que 
vous?  Mais  le  nombre  des  coupables  ne  fera 
pas  voire  apologie.  Sur  un  défaut  de  temps  ? 
mais  vous  n'en  perdez  que  trop  à  de  frivoles 
amusemcnls,  et  l'affaire  de  votre  salut  est 
une  affaire  qui  presse. 

llejotlerez-vous  ces  délais  sur  votre  em- 
ploi? Mais  y  ena-t-il  aucun  où  vous  ne  puis- 
siez vous  sanctifier,  s'il  est  selon  Dieu;  au- 
cun que  vous  ne  soyez  obligés  de  quitter, 
s'il  est  contre  sa  sainte  loi  ?  Sur  un  bien 
dont  vous  ne  savez  pas  s'il  est  légitimement 
acquis  ou  non?  mais  dites  |)lutôt  que  vous 
voulez  le  retenir,  sans  vous  faire  sur  la  né- 
cessité d'une  restitution  équivoque  un  gros 
scrupule  do  conscience.  Sur  les  objets  qui 
vous  tentent?  mais  ne  devez-vous  pas  fuir 
les  occasions  du  péché?  Sur  une  mauvaise 
inclination  ?  Vous  n'avez  encore  fait  aucun 
effort  pour  la  vaincre.  Sur  votre  jeunesse  ? 
accouiumez-la  d'abord  a  porter  le  joug  du 
Seigneur.  Sur  la  délicatesse  de  votre  com- 
plexion  ?  Combien  de  personnes  d'une  santé 
plus  robuste,  d'un  sexe  plus  faible,  d'une 
naissance  aussi  illustre,  se  sont-ils  conver- 
ties ?  Et  d'ailleurs  vous  demande-t-on  des 
austérités  qui  soient  au-dessus  dé  vos 
forces  ? 

Gela  serait  bon,  dites-vous,  si  la  chose 
dépendait  de  moi.  Ce  n'est  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  que  dépend  la 
grâce ,  c'est  de  Dieu  qui  fait  miséiicorde 
(Rom,,  IX)  :  c'est  cette  miséricorde  que  j'at- 
tends. 

Hélas!  à  quoi  sommes-nojus  réduits ,  fai- 
bles ministres  de  la  sainte  parole  1  Nous  ne 
savons  comment  gagner  le  pécheur  ;  il  pro- 
flte  de  tout ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  em[  oi- 
sonne  tout.  De  tant  de  contestations  qui  , 
dans  ce  siècle  ,  se  sont  élevées  sur  la  grâce  , 
il  prend  ce  qui  flatte  plus  agréablement  ses 
passions.  Faites  ,  dit  saint  Bernard  en  une 
occasion  assez  semblable,  faites  comme  si 
tout  dépendait  de  Dieu,  faites  comme  si  tout 
dépondait  de  vous.  Faites  comme  si  tout  dé- 
pendait de  Dieu,  afin  de  vous  entretenir 
dans  dos  pensées  d'humilité,  d'anéantisse- 
ment ,  de  crainte.  Faites  comme  si  tout  dé- 
p''ndaii  de  vous,  afin  de  vous  animer  au  tra- 
vail, d'cj^cUer  Yolre  vigilance,  dç  vous  Caire 
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sortir  de  Tassoupissement  naorlel  où  vous 
êtes. 

C'est  là  ce  qu'un  pécheur  qui  veut  sincè- 
rement se  convertir  devrait  faire  ,  et  c'est  là 
ce  qu'il  ne  fait  pas,  tant  il  cherche  de  moyens 
à  tourner  tout  au  gré  de  ses  insensés  désirs. 
Ma  conversion  dépend  de  Dieu ,  dit-il ,  il  faut 
donc  l'attendre;  elle  dépend  de  moi  ,  je  puis 
donc  la  différer.  Il  accommode  la  théologie  à 
son  cœur;  et  à  considérer  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui dans  le  monde,  rien  de  plus  commun 
que  d'y  trouver  des  gens  qui  se  font,  sur 
celle  matière,  une  mauvaise  mais  tranquille 
conscience. 

Parlez-leur  en  prédicateur,  ils  vous  ré- 
pondront en  théologiens  ;  exhortez-les,  pres- 
sez-les, ils  changeront  votre  morale  en  con- 
troverse ,  ils  vous  jetteront  sur  les  matières 
de  la  grâce  ,  afin  de  favoriser  tour  à  tour 
leur  puresse  et  leur  orgueil.  Ils  veulent  être 
comme  neutres,  afin  de  se  conserver  le  pré- 
tendu droit  de  fuir  d'un  côté  quand  on  les 
poursuivra  de  l'autre  ;  tanl  est  vrai  ce  qu'a 
dit  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique  :  Que 
le  pécheur,  pour  éviter  d'être  repris,  trouve 
et  donne  à  la  loi  des  interprétations  selon  son 
cœur  {Eccli.,  XXXll,  21). 

Pour  nous  convertir,  il  faut  que  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce,  dites-vous  ;  il  est 
vrai ,  mais  si  vous  ne  l'avez  pas  ,  n'est-ce 
pas  votre  faute?  La  lui  avez-vous  demandée, 
comme  il  vous  ordonne  de  le  faire?  Au 
contraire ,  ne  lui  opposez-vous  pas  tous 
les  jours  de  nouveaux,  obstacles  ?  A  la 
messe  ,  vous  êtes  volontairement  distraits  ; 
au  sermon,  vous  en  f;iites  l'application  à 
d'autres  ;  dans  vos  réflexions  sur  la  mort , 
le  jugement ,  l'enfer,  vous  trouv'ez  le  se- 
cret fatal  de  n'y  pas  songer.  Cette  grâce 
vous  poursuit  jusque  dans  vos  plaisirs,  mais 
vous  la  fuyez  ;  elle  vous  reproche  vos  désor- 
dres, mais  vous  mettez  sur  son  compte  vos 
longues  et  malignes  résistances. 

Vous  la  demandez  d'une  manière  à  être 
sûrs  de  ne  la  pas  obtenir  si  tôt  :  vous  l'at- 
tendez comme  on  attend  un  ennemi,  en  vous 
fortiflant  contre  ses  approches  ,  ou  comme 
vous  attendez  la  mort  en  l'éloignant  de  votre 
pensée.  Non-seulement  vous  l'attendez, 
mais  vous  l'espérez  cette  grâce  de  voire 
conversion;  voyons  si  vos  espérances  seront 
plus  raisonnables  que  vos  excuses. 

On  trouve  dans  le  monde  et  à  la  cour  des 
gens  qui  disent  tous  les  jours,  en  soupirant, 
que  s'ils  étaie^it  en  liberté  ils  se  converli- 
raient  ;  ils  en  forment  de  merveilleux  pro- 
jets ,  ils  se  donnent  même  le  plaisir  d'en 
faire  confidence  à  leurs  meilleurs  amis  ,  se 
doutant  bien  que,  s'ils  louent  leurs  des- 
seins ,  ils  apporteront  des  raisons  assez 
fortes  pour  leur  en  faire  différer  l'exécu- 
tion, 

A  les  entendre  ,  ils  ne  sont  ni  éblouis  de 
leurs  dignités  ,  ni  charmés  de  leur  crédit  et 
de  leur  faveur  ;  ils  seraient  déjà  convertis  si 
des  raisons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
ne  les  empêchaient  de  se  déclarer;  et,  ce  qui 
adoucit  leur  chagrin  ,  est  l'espérance  de  se 
donner  un  jour  à  Dieu 


Quelle  espérance  néanmoins?  Demandez- 
le  à  Isaïe,  il  vous  dira  que  c'est  une  espérance 
de  mensonge  ,  et  une  folle  attente  qui  sera  em- 
portée par  un  déluge  d'eau.  Ils  espèrent  de 
vivre  longtemps,  comme  s'ils  avaient  fait  al- 
liance avec  la  mort ,  mais  cette  alliance  sera 
rompue.  Ils  se  flattent  qu'en  mourant  ils  ne 
descendront  pas  en  enfer  ,  comme  s'ils  avaient 
fait  pacte  avec  l'en  fer;  mais  ce  pacte  ne  sub- 
sistera pas  ,  les  maux  qu'ils  croyaient  éviter 
fondront  sur  eux  comme  un  torrent  dont  ils 
seront  accablés  {Isa.,  XXVIII). 

Quelle  espérance?  Demandez-le  au  saint 
homme  Job,  il  dira  que  c'est  l'espérance  d'un 
hypocrite  qui  se  promet  que  Dieu  délivrera 
son  âme,  lorsque  l'affliction  viendra  fondre 
sur  lui,  et  qu'il  pourra  l'invoquer  en  tout 
temps  :  Numquid  Deus  audiet  clamorem  ejus, 
cum  venerit  super  eum  angustia,  aut  poterit 
invocare  Deum  omni  tempore  {Job.,  XXVIIj, 

Vous  qui  m'écoutez,  établissez  sur  de  tels 
fondements  l'espérance  de  votre  conversion. 
Je  pourrais  la  combattre  par  d'invincibles 
raisons  tirées  des  saintes  Ecritures;  mais 
j'en  appelle  au  bon  sens,  jugez-en  vous- 
mêmes.  Où  trouverez-vous  des  hommes 
devenus  riches  par  la  seule  espérance  d'avoir 
des  richesses  ?  Où  trouverez-vous  des  hom- 
mes devenus  savants  pour  s'être  contentés 
de  souhaiter  de  se  rendre  habiles?  Où  trou- 
verez-vous des  hommes  élevés  aux  premières 
charges  d'un  Etat  pour  avoir  désiré  d'y  par- 
venir ? 

Pécheur,  tu  es  donc  le  seul  à  te  tranquil- 
liser sur  l'espérance  de  ta  conversion.  (ï'est 
un  trésor  que  tu  cherches,  c'est  la  science 
du  salut  que  tu  demandes;  c'est  au  bonheur 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  que  tu 
aspires;  et  tu  crois  (ju'il  te  suffit  d'espérer 
de  si  grands  biens,  de  désirer  une  science  si 
nécessaire,  d'altendre  un  si  précieux  bon- 
heur. 

Lis-tu  un  bon  livre,  enlends-tu  un  prédi- 
cateur un  peu  véhément?  Tu  te  sens  plus 
ému,  mais  avec  cette  passagère  émotion,  tu 
n'en  es  pas  plus  homme  de  bien.  Si  un  pau- 
vre était  riche  par  l'espérance  qu'il  a  qu'il 
le  deviendra;  si  un  ignorant  était  habile  par 
l'estime  qu'il  fait  de  ceux  qui  ont  de  l'érudi- 
tion ;  si  un  homme  élail  puissant  par  la  pen- 
sée dont  il  se  flatte  de  remplir  un  jour  les 
premières  places  d'un  royaume,  je  te  dirais 
d'attendre  avec  une  tranquille  confiance, 
l'heureux  moment  de  ta  conversion  ;  mais 
ne  l'y  trompe  pas,  mon  cher  auditeur  :  tu 
déplores  tous  les  jours  l'aveuglement  de 
ceux  que  tu  reconnais  de  ce  caractère;  avoue 
donc,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  illusion 
encore  plus  fatale,  qu'il  faut  quelque  chose 
de  plus  réel  que  ces  faibles  désirs  et  ces  espé- 
rances séduisantes. 

Tu  diras  peut-être  que  non-seulement  tu 
espères  ta  conversion,  mais  que  tu  promets 
d'y  travailler.  Tu  la  promets,  mais  en  es-tu 
le  maître?  Tu  la  promets,  mais  est-elle  à  ta 
disposition  ?  Tu  la  promets  et  tu  la  diffères  : 
sache  que,  selon  toutes  les  apparences,  lu 
ne  te  convertiras  jamais.  Tu  sais  que  lu  es 
en  état  de  péchô  mortel  et  tu  ne  l'empressça 
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pas  d'en  chercher  le  remède;  quelle  rcso- 
iulion,  quelle  indolence,  quelle  fureur  de 
passer  une  année,  un  mois,  une  semaiue, 
un  jour,  une  nuil  en  étal  de  péché  ! 

Un  homme  vient  d'avaler  du  poison  qui 
s'iusiuue  dans  ?es  entrailles,  et  qui  bientôt 
ira  jusqu'au  cœur  :  on  lui  apporte  du  contre- 
poison, il  promet  de  le  prendre,  ui.iis  il  de- 
mande encore  un  peu  de  lemps.  Un  autre 
vient  de  faire  naul'r.ige;  les  compagnons  de 
sa  navigation  se  noient,  la  tempête  grossit, 
on  lui  tend  la  main,  il  dinère,  il  promet.  Que 
penses-tu,  mon  cher  auditeur,  de  l'un  et  de 
l'autre?  C'est  là  cependant  ce  que  tu  fais. 

Oh!  que  le  démon  l'entend  mieux  que 
nous  !  11  ne  se  contente  pas  de  se  promettre 
de  nous  perdre,  il  y  travaille  en  effet.  Il  ne 
se  contente  pas  de  dire  que  s'il  n'est  pas  assez 
fort,  il  prendra  encore  sept  autres  esprits 
plus  méchants  que  lui,  il  les  prend  pour  ne 
pas  manquer  son  coup.  Nous  sommes  les 
seuls  qui  délibérons,  qui  hésitons,  qui  pro- 
mettons. 

De  tant  de  conversions  dont  les  divines 
Ecritures  nous  parlent,  en  est-il,  hors  celle 
du  bon  larron,  aucune  d'un  homme  qui  se 
soit  contenté  de  la  désirer  et  de  la  deman- 
der ?  Quoique  Nathan  n'ait  représenté  à  Da- 
vid que  sous  une  aventure  finement  imagi- 
née son  adultère  et  son  homicide,  ce  roi  se 
reconnaissant  sous  cette  figure,  a  changé 
de  vie.  Dès  que  le  divin  Jésus  a  jeté  les  yeux 
sur  Simon-Pierre,  cet  apôtre  a  pleuré  amè- 
rement, et,  comme  dit  saint  Ambroise,  a  lavé 
son  péché  dans  ses  larmes. 

Madeleine  apprend-elle  qu'il  est  dans  la 
maison  du  pharisien,  elle  y  va  malgré  tous 
les  obstacles  que  d'autres  eussent  pu  se  fi- 
gurer pour  justifier  leurs  délais;  l'heure  du 
repas,  les  censures  amèresdun  zélé  critique, 
les  jugements  malins  et  les  railleries  d'une 
grande  ville.  Saul  entend-il  la  voix  d'un  in- 
connu qui,  le  frappant  dune  lueur  subite, 
lui  demande  pourquoi  il  le  persécute?  Dès 
ce  moment,  il  s'écrie,  tout  tremblant  et  hors 
de  lui-même  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  ? 

Si  tous  ces  fameux  pénitents  s'étaient 
contentés  de  promettre  leur  conversion,  au- 
raient-ils été  convertis?  Le  même  malheur 
ne  leur  serait-il  pas  arrivé  qu'à  Pharaon, 
qui  promettait  toujours  de  renvoyer  le  peu- 
ple de  Dieu,  et  qui,  ayant  différé  de  le  faire, 
a  enfin  été,  avec  son  armée,  enseveli  dans 
les  eaux  de  la  mer  Rouge? 

Ne  comptez  donc  plus  ni  sur  vos  excuses, 
ni  sur  vos  espérances,  ni  sur  vos  promesses  ; 
sachez,  au  contraire,  que  si  vous  différez 
votre  conversion,  vous  vous  rendrez  par 
vos  délais,  incapables  d'y  travailler  avec 
fruit;  sachez  mémo  que  par  ces  délais,  vous 
vous  rendrez  indignes  de  l'obtenir;  je  vais 
vous  en  dire  les  raisons  dans  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  expression  qui,  quoique  figurée, 
se  trouve  souvent  dans  nos  livres  saints  :  (jue 
Dieu  suit  ordinairement  les  pécheurs  dans 
leurs  démarches,  qu'il  va  comme  pus  ù  pas 


après  eux.  qu'il  leur  rend  la  pareille,  qu'il 
les  traite  comme  il  en  a  été  traité. 

Sur  ce  principe,  je  dis  que  tout  est  àcrain-  v 
dre  pour  ceux  (jui  diffèrent  leur  conversion,  1 
et  je  soutiens  que  leurs  délais,  toujours  inju-  ; 
rieux  à  Dieu,  les  rendent  indignes  de  l'obte-  '" 
nir,  pour  trois  raisons  qui  pourront  vous  i 
en  convaincre.  | 

Un  homme  qui,  en  état  de  péché  mortel,  " 
diffère  sa  conversion,  est  un  homme  qui 
s'éloigne  de  Dieu,  et  qui  veut  bien  s'en  éloi- 
gner ;  que  peut-il  alteiulre  ,  sinon  que  Dieu 
s'éloigne  de  lui  à  son  tour?  Un  honmie  qui, 
en  élat  de  péché  mortel,  diffère  sa  conversion, 
a  un  grand  froid  pour  Dieu;  que  peut-il  en 
attendre,  sinon  que  Dieu  ait  un  froid  gla- 
çant pour  lui?  Un  homme  (jui,  en  état  de 
péché  mortel,  diffère  sa  conversion, se  moque 
do  Dieu  ;  que  peut-il  en  attendre,  sinon  que 
Dieu  se  moque  de  lui  et  qu'il  le  perde  ?  Or, 
un  homme  de  ce  caractère  ne  se  rend- il 
pas  indigne  de  recevoir  la  grâce  de  sa  con- 
version ? 

Je  n'en  dis  pas  assez,  i!  faut  ajouter  quel- 
que chose  de  plus.  Non-seulement  il  est  in- 
digne d'obtenir  de  Dieu  celle  grâce,  mais  il 
mérite  qu'il  la  lui  refuse.  Il  ne  mérite  pas 
que  Dieu  l'assiste,  il  mérite  qu'iU'abandonne. 
Il  ne  mérite  pas  que  Dieu  lui  pardonne,  il 
mérite  qu'il  le  punisse.  Cherchons-en  avec 
frayeur  les  raisons. 

On  dit  ordinairement  que  celui  qui  diffère 
sa  conversion,  n'aura  ni  la  grâce  nécessaire, 
ni  le  temps  propre,  ni  la  volonté  requise 
pour  se  convertir;  mais  je  veux  prendre  la 
chose  de  plus  haut;  je  dis  que,  s'éloignant 
de  Dieu,  ayant  pour  Dieu  un  froid  glaçant, 
traitant  Dieu  avec  un  sanglant  mépris,  il 
mérite  que  la  grâce  de  sa  conversion  lui  soit 
refusée. 

Le  péché  mortel  est  un  mur  de  division 
qui  seul  peut  séparer  Dieu  de  sa  créature. 
Job,  quoique  couvert  de  plaies  qui  exhalent 
une  rebutante  infection  sur  son  fumier,  n'est 
pas  éloigné  de  Dieu  ;  il  est  auprès  de  lui  dans 
sou  affliction.  Ces  trois  jeunes  hommes  de  la 
fournaise,  quoiqu'cnvironnés  de  flammes 
ensoufrées  qui  répandent  une  insupportable 
odeur,  ne  sont  pas  éloignés  de  Dieu  ;  il  des- 
cend avec  eux  dans  ce  goiifl're  de  feu  et  de 
bitume  à  qui  il  Ole  leur  violente  activité.  Pé- 
cheur, maudil  pécheur,  tu  es  le  seul  qui  t'é- 
loignes de  Dieu  et  qui  l'obliges  à  s'éloigner 
de  toi.  Il  le  sera  toujours  présent  par  son 
immensité  et  par  sa  justice,  mais  tu  es  à 
charge  à  sa  miséricorde,  tu  l'as  comme  for- 
cée de  t'abandouner. 

Mon  peuple  n'a  pas  écoulé  ma  voix  (c'est 
le  reproche  qu'il  te  fail).  Israël  n'a  pas  eu 
éfjard  à  ce  que  je  lui  ai  dit;  aussi  les  ai-je  ■ 
abandonnés  aux  désirs  de  leur  cœur;  ils  mar- 
cheront dans  tes  voies  Qu'ils  ont  inventées 
eux-mêmes  [Psal.  LXXX).  Dieu  refusera  de 
les  écouter  quand  ils  s'adresseront  à  lui.  Ils 
se  sont  fait  à  eux-mêmes  de  mauvaises  voies 
où  ils  ont  marché;  qu'ils  y  n)archent  puis- 
(ju'ils  le  veulent.  Dieu  les  abandonnera  â 
leur  égarement  et  à  la  corruption  de  leur 
volonté.  Dieu  s'approchait  d'eux  par  sa  ai^ 
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séricorde,  ils  s'en  sont  éloignés  par  leur  ma- 
lice ;  fera-t-il,  malgré  eux,  un  miracle  pour 
les  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie? 

ils  voudraient  bien,  diles-vous,  se  rap- 
procher de  Dieu.  Ils  sont  touchés  de  Uurs 
misères,  ils  sentent  le  besoin  qu'ils  ont  d'en 
sortir  :  leur  dessein  même  n'est  pas  de  de- 
meurer dans  cet-  éloigiicmonl  falal.  lis  lui 
ont  promis  tant  de  fois  qu'ils  se  converti- 
raient. Leur  engagement  avec  le  siècle  ,  la 
violence  des  tenralions,  le  charme  des  objets, 
leur  propre  fragilité  les  entraînent  au  mai. 

Ils  lui  ont  promis  ;  c'est  ce  qui  les  rend  plus 
coupables  de  lui  avoir  manqué  de  parole  : 
ce  sont  des  menteurs  cl  des  fourbes.  Us  veu- 
lent être  un  jour  les  amis  de  Dieu  :  mais 
dans  l'état  présent  ils  sont  SCS  ennemis.  Ils 
lui  l'ont  de  belles  protestations,  quand  ils 
s'approchent  de  nos  tribunaux  ,  quand  une 
fièvre  un  pou  aiguë  les  arrête  au  lit,  quand 
quelque  fâcheux  contre-temps  interrompt 
le  cours  de  leurs  plaisirs  :  mais  ce  sont  des 
menteurs  ,  ils  ont  donné  à  Dieu  et  à  ses  mi- 
nistres cent  paroles  qu'ils  n'ont  pas  tenues  ; 
ils  lui  ont  menti  :  Mentiti  sunt  ci. 

Ne  vous  flattez  pas  mal  à  propos,  recon- 
naissez vos  infirmités  et  vos  parjures;  levez 
ce  bandeau  falal, qui  peut-être  jusqu'ici  vous 
a  caehés  à  vous-mêmes.  QuanJ  vous  êtes  tom- 
bés dans  (•epéchédhabilude,votie  résolution 
a-t-elle  été  d'y  vivre  et  d'y  mourir?  Quand 
vous  vous  êtes  approchés  des  sacrés  tribu- 
naux ,  n'avez-vous  pas  promis  que  vous 
changeriez  de  vie?  Mais  que  sont  devenus 
ces  bons  propos?  Vous  avea  délesté  vos 
mauvais  commerces;  vous  avez  juré  à  la 
face  des  autels  que  vous  y  renonceriez  :  vous 
demeurez  cependant  toujours  les  mêmes  : 
malheureux  pécheurs,  cruels  ennemis  de 
Dieu,  vous  lui  avez  menti  :  Inimici  Domini 
mentiti  sunt  ei. 

Comptez  ces  années,  où  vous  avez  com- 
mencé à  dire  :  Le  mal  que  je  fais  sera  suivi 
d'une  amère  pénitence.  Comptez  ces  beaux 
projets  de  pratiquer  la  loi  sainte  après  que 
vous  l'avez  violée  :  la  vue  d'un  changement 
futur  vous  a  fail  lombercentet  cent  fois,  vous 
faites  toujours  la  guerre  à  Dieu  :  vous  êtes 
des  menteurs  :/m'mtct  Domini  mentiti  sunt  ei. 

Mais  savez-vous  ce  qui  vous  arrivera?  11 
faut  que  le  reste  de  la  prophétie  s'accom- 
plisse. Les  ennemis  de  Dieu  lui  ont  manque  de 
parole,  Dieu  les  traitera  comme  ils  l'ont 
trailé.  Il  avait  dit  qu'il  leur  pardonnerait, 
s'ils  retournaient  à  lui  de  bonne  foi  et  de 
tout  leur  cœur.  Fidèle  à  sa  parole,  il  n'y  au- 
rait pas  manqué  :  mais  ils  ne  lui  ont  pas 
tenu  la  leur,  faut-il  qu'il  garde  la  sienne? 
Le  fcra-l-il?  Ecoutez  avec  frayeur  ce  que  le 
même  David  ajoute  :  Les  ennemis  du  Seigneur 
lui  ont  menti,  ils  en  seront  châtiés  dans  tous 
les  siècles  :  Erit  tempus  eorum  in  sœcula. 

S'il  disait  que  Dieu  mettra  la  division  dans 
leurs  familles,  et  le  désordre  dans  leurs  af- 
faires, qu'il  rompra  leurs  liiesures,  qu'il  les 
affligera  de  maladies,  qu'il  permettra  qu'ils 
se  ruinent  en  jeux,  en  procès,  en  folles  dé- 
penses ;  qu'il  châtiera  par  de  vives  douleurs 
leurs  plaisirs  infâmes  ;  il  n'y  aurait  pas  de  quoi 
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déplorer  leur  malheur.  Ces  disgrâces  passa- 
gères pourraient  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes,  el  les  réconcilier  avec  sa  justice  : 
mais  ilsl'ont  abandonné,  il  les  abandonnera  ; 
ils  se  sont  séparés  de  lui,  il  s'en  séparera  : 
ils  n'ont  pas  voulu  de  lui;  il  ne  voudra  point 
d'eux.  Le  divorce  sera  réciproque;  ils  seront 
châtiés  :  mais,  ô  cbâlimcnl  terrible  I  6  fatale 
vengeance  !  Ils  seront  châtiés  dans  tous  les 
siècles  :  Et  erit  tempus  eorum  in  sœcula, 

ils  le  méritent  d'autant  plus,  que  ce  délai 
de  leur  conversion  ne  peut  venir  que  d'un 
grand  froid  qu'ils  ont  pour  Dieu,  et  qu'il  est 
de  sa  gloire  d'en  avoir  autant  pour  eux. 
Quand  on  fait  quelque  cas  d'un  ami  qu'on  a 
olTcnsé,  on  cherche  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent pour  se  réconcilier  avec  lui  ;  on  se 
souvient  avec  douleur  de  l'outrage  qu'on  lui 
a  fait  ;  on  rappelle  dans  sa  mémoire  les  fa- 
veurs qu'on  en  a  reçues  ;  on  se  hâte,  ou  par 
soi-même  ou  par  le  ministère  d'aulrui,  d'ea 
apaiser  la  juste  indignation. 

Voilà,  dans  la  pensée  de  saint  Bernard, 
l'état  où  nous  nous  trouvons,  quand  nous 
voulons  retournera  Dieu  par  une  conver- 
sion sincère.  Nous  rejetons  les  divertisse- 
ments criminels  que  nous  aimions,  nous 
nous  affligeons  de  ce  qui  faisait  auparavant 
le  sujet  de  notre  joie  ;  nous  embrassons  la 
pénitence,  dont  le  nom  seul  nous  faisait  fré- 
mir; nous  désirons  el  nous  poursuivons  avec 
ardeur  ce  que  nous  ne  regardions  qu'avec 
mépris  {/>.  B^rn.,  de  Circumc).  Une  (  ha- 
rilé  empressée  commence  à  nous  échauf- 
fer, el  à  nous  faire  dire  à  Dieu  ce  que  lui 
disait  ce  roi  pénitent  :  Ne  rentrerai-jei  ja~ 
mais  en  grâce  avec  vous?  Je  suis  enfoncé 
dans  un  limon  où  je  ne  trouve  point  de  fond: 
sauvez  moi,  Seigneur,  c'est  vers  vous  que  je 
crie,  et  j'ai  fait  de  si  grands  efforts  en  criant, 
que  mon  gosier  en  est  tout  enroué  (Psat. 
LXIX,'. 

Mais  quand,  sous  prétexte  d'une  cmiv:er- 
sion  méditée,  on  aime  encore  ses  petits  di- 
vertissements ;  quand  la  pénitence  présente 
fait  horreur  et  qu'on  n'en  regarde  la  sévérité 
que  dans  un  avenir  éloigné;  quand,  par  de 
vieilles  habitudes,  on  porle  avec  pl.iisir  des 
chaînes  qu'on  se  promet  de  rompre;  quand, 
par  dingénieux  détours  de  l'amour-propre, 
on  se  cache  ses  plus  tendres  inclinations,  et 
qu'on  balance  à  qui  l'on  se  donnera,  quelles 
estime  fait-on  de  Dieu?  en  quel  rang  le  met- 
on?  comment  répond-on  à  ses  invitations  et 
à  ses  recherches?  On  n'a  pour  lui  qu'une 
criminelle  indifférence  |el  un  froid  mortel; 
on  ne  doit  donc  en  attendre  que  ce  froid  ter- 
rible qui,  selon  saint  Augustin,  est  une 
grande  marque  de  réprobation. 

Ce  Père  ,  sur  ces  paroles  du  roi-prophète  , 
qui  demande  où  est  l'homme  qui  pourra  sou- 
tenir lu  présence  du  froid  de  Dieu,  dit  que 
rien  n'est  plus  falal  au  pécheur  que  ce  froid; 
que  Dieu  par  là  fail  connaître  qu'il  se  soucie 
peu  de  lui,  qu'il  se  met  peu  en  peine  de 
quelle  manière  il  se  gouverne;  comme  un 
mari  qui  ,  choqué  de  l'infidélité  de  son 
épouse  ,  la  laisse  vivre  dans  une  débauche 
vague,  cl  l'abandonne  à  la  corruptioa  de 
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son  mauvnîs  cœur.  Anpnravant,  il  la  tenait 
près  de  soi ,  il  laviTtissait  de  son  devoir,  il 
lui  f.iisait  de  Icmps  cm  temps  de  charilahles 
reprimaiules;  mais  quand  il  s'aperçoit  que, 
ni  ses  caresses,  ni  ses  menaces  ne  ser- 
vent de  rien,  il  la  renvoie,  cl  n'a  pour  elle 
qu'un  froid  glaçant. 

réciict-r  iiiliilèle,  qui,  par  ta  conversion 
différée,  traites  ton  Dieu  avec  tant  d'iiuii- 
giiilé  et  d'ingraliliide,  prends-y  {jarde;  au- 
paravant il  te  rappelait  après  tes  égare- 
ments :  reviens,  enfant  pnuliiîuc  ,  reviens; 
je  suis  meilleur  que  tu  n'es  nieciiaut;  aupa- 
ra\ai»t,  il  te  fais  lil  connaître  le  danger  au- 
quel lu  l'exposais  en  te  séparant  de  lui; 
aup.iravanl,  il  frappait  à  la  porte  de  ton 
cœur  cl  te  disait  avec  celle  tendresse  qui  lui 
est  >i  naturelle  :  Ouvrez-moi  ,  mon  épouse  , 
ma  télé  est  encore  toute  dégouttante  de  rosée. 
Mais,  dès  qu'il  voit  que  tu  n'as  pour  lui 
qu'une  froide  iniUlTérince  ,  il  l'abandonne  à 
toi-mcue;  il  se  contente  de  te  donner  des 
grâci  s  rares  ,  médiates  ,  é'.oignées  :  conduis- 
loi  eonmc  tu  voudras. 

Malheur  à  la  race  pécheresse  qui  a  aban- 
donné le  Seigneur,  et  qui  s'est  retournée  en 
arrière!  Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 
haut  de  lu  léie,  il  n'ij  a  rien  de  sain  en  elle  ; 
elle  s'est  fait  des  blessures  mortelles  ,  sans 
prendre  aucu7i  soin  de  bander  ses  plaies  et  d'y 
appliquer  les  remèiles  nécessaires  ;  elle  r,a  de- 
venir comme  une  loge  de  branchages  dans  une 
viijne;  comme  une  cabane  abandonnée  aux 
passants  ;  comme  une  ville  livrée  au  pillage 
{Isa.,  1).  C'isl  ainsi  que  Dieu  s'en  est  expli- 
qué chez  Isaïe;  et  quand  un  pécheur,  qui 
diffère  sa  conversion,  en  est  réduit  là  ,  c'est 
une  espèce  de  miracle  qu'il  se  convertisse. 

Une  troisième  et  dernière  raison  achève 
de  me  convaincre  qu'il  mérite  que  celte 
grâce  lui  soit  refusée.  En  différant  sa  con- 
version, il  se  moque  de  Ditu;  n'est-il  pas 
juste  que  Dieu  ,  à  son  tour,  se  m  )que  de  lui? 
Figurez-vous  un  sujet  H"'  dirait  à  son  sou- 
verain :  Je  ne  veux  pas  mourir  rebelle; 
laissez -moi  encore  deux  ou  trois  ans  tel 
que  je  suis;  ce  Umps-là  expiré,  je  ne  por- 
terai plus  les  armes  contre  vous.  N'est-ce 
pas  là,  à  peu  près,  ce  que  dit  un  pécheur? 
Souffrez,  Seigneur,  que  je  vous  offense  pré- 
sentement :  d'ici  à  (jueiqup  temps,  je  serai 
loul  à  vous.  Insolente  raillerie  ,  qui  mérite 
les  plus  rigoureux  supplices,  et  qui  fait  aux 
adorables  perHclions  de  Dieu  un  sanglant 
outrage  1 

Ouirage  à  sa  jusiice  :  d'ici  à  ce  temps-là 
que  je  demande,  Ii  mesure  de  mes  péchés 
ne  Sera  pas  remplie;  outrage  à  sa  provi- 
dence :  Seigneur,  laissez-moi  faire,  accordez 
encore,  pour  deux  ou  trois  années,  trêve  à 
mes  passioi\s;  outrage  à  sa  sainteté  :  souf- 
frez que  je  demeuie  encore  pécheur,  ne 
troublez  pas  le  repos  de  ma  conscience;  ou- 
trage à  sa  miséricorde  :  elle  n'est  pas  encore 
épuisée  pour  irioi ,  je  serai  jusque-là  sûr  de 
vous,  ô  mon  Dieu  ;  après  cela,  vous  le  serez 
de  moi.  Loin  de  ressembler  à  ces  endurcis, 
qui  attendent  à  la  mort,  le  changement  de 
leur  mauvaise  vie,  je  me  dédommagerai  par 


avance  de  ce  qu'il  m'en  coûtera  :  et  la  péni- 
tence que  je  suis  résolu  de  faire,  sera  si 
belle,  que  je  puis  mettre  sur  son  com|)le 
les  plaisirs  que  je  suis  encore  résolu  de 
goûler. 

Quoique  vous  ne  vous  expliquiez  pas  avec 
des  termes  si  insolents,  c'est  là  cependant, 
à  peu  près,  votre  dessein,  vous  qui,  depuis 
tant  d'années,  différez  votre  ciMiveisioa,  Le 
dirai- je?  tout  homme  de  bon  sens  ne  fera 
pas  sur  vos  délais  d'antre  jugement  que 
celui-là  :  vous  voulez  jusqu'à  un  certain 
temps  demeurer  tels  que  vous  êtes,  c'est-à- 
dire  ennemis  de  Dieu,  bien  résolus  néan- 
moins détre  un  jour  ses  amis  :  n'est-ce  pas 
là  se  moquer  de  lui?  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas ,  on  ne  s'en  moque  pas  impunément  (Ga- 
/a/.,  VI,7). 

Un  homme  fait  comme  vous ,  ne  vous  le 
pardonnerait  pas,  et  vous  prétendez  que 
Dieu  y  sera  insensible  1  Vous  donner  une 
grande  grâce  en  cel  étal ,  ce  serait  la  désho- 
norer, l'avilir,  l'exposer  à  la  mçrci  de  vos 
passions  ,  en  faire  le  jouet  de  votre  mauvaise 
volonté.  Encore  un  cnup,  ne  vous  y  trompez 
pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  impuné- 
ment; il  aura  son  luur,  il  se  moquera  de 
vous,  et  vous  méprisera ,  et  par  ce  rire  de  mé- 
pris ,  il  vous  troublera  dans  sa  fureur  (  Ps.  II  ). 

Tout  est  donc  désespéré?  Je  ne  le  dis  pas, 
mes  frères;  peut-être  avez-vous  encore  du 
temps  pour  travailler  à  votre  conversion  ;  je 
dis  peut-être,  car  pouvcj-vous  vous  pro- 
mettre unsrui  jour?  Mais  si  la  longue  pa- 
tience de  Dieu  vous  l'accorde,  et  si  vous 
écoutez  aujourd'hui  sa  voix ,  n'endurcissez 
pas  davantage  vos  cœurs  [Psal.  XCIV). 

Confus  des  injures  que  vous  lui  avez  faites 
jusqu'ici,  et  prost-'cnés  aux  pieds  de  son 
trône,  dites-lui,  dans  i'anierUime  de  votre 
âme  :  Seigneur,  que  je  n'aie  pas  le  malheur 
de  mourir  dans  votre  disgrâce;  accordez- 
moi  ,  dans  votre  abondante  miséri(  orde,  une 
conversion  promple  et  sincère.  Que  tout  l'u- 
sage de  mes  yeux  soit  de  les  lever  au  ciel 
vers  vous;  celui  de  ma  langue,  do  chauler 


vos  louanges;  celui  de  mes  mains 


d'em- 
de 


brasser  votre  croix;  celui  de  mon  cœui 
vous  aimer  dans  le  temps  et  pendant  toute 
l'élernité  :  Amen. 

SEUMON  X, 

POUR    LE    VENDREDI    DE    LA    SECONDE    SEMAINE 
DU  CARÊME. 

De  l'enfant  prodigue. 

Sur^nm,rt  ibo  ad  p^ilrcstn  nie':m,  el  dicam  ei  ;  Paler, 

pcccavi  iii  ra>!uipi,  el  ('orani  le. 

Je  vie  lèveiui,  jii(ti  à  won  père,  el  je  lui  dirai:  Mon 
Père,  j'ai  péché  coulrc  le  ciel,  et  coulre  Vum  (S.  Luc,  X\  ). 

J'entreprends  aujourd'hui  ,  messieurs  ,  de 
vous  expli(|uer  lune  des  plus  mystérieuses 
el  des  plus  consolantes  parai)oIes  ,  que  nos 
livres  saints  nous  proposent.  On  y  voit  le 
vice  avec  toute  sa  difformité  ,  la  conversion 
avec  toute  sa  douleur  ,  la  miséricorde  dans 
toutes  ses  <lémarches  et  toute  son  étendue. 

Si  Jésus-(;hrisl  va  au-devanl  de  la  Sama- 
ritaine, si  Madeleine  va  au-devanl  de  Jésus- 
Christ  ;  ici  le  dis  va  au-dcvaul  du  père,  et  le 
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père  au-devant  du  fils.  Madeleine  se  tait;  et 
comme  elle  ne  parle  pas  à  Jésus-Clirist,  son 
silence  ne  nous  instruit  guère  de  ce  que 
nous  devons  lui  dire.  La  Samaritaine  lui 
parle;  mais  comme  elle  lui  fait  des  questions 
hors,  de  propos  ,  pour  éluder  1rs  reproches 
qu'elle  appréhende  d'en  recevoir,  elle  ne  pa- 
raît pas  nous  donner  d'assez  justes  idées,  ni 
de  la  douleur  dont  il  faut  que  nous  soyons 
saisis,  ni  des  paroles  que  nous  devons  lui 
adresser. 

Quand  Jésus-Christ  parle  à  Madeleine  ,  il 
lui  dit  de  s'en  aller  en  paix  :  quand  il  s'en- 
tretient avec  la  Samaritaine,  il  lui  découvre 
sa  vie  passée ,  et  veut  qu'elle  appelle  son  mari. 
Dans  notre  parabole,  le  Gis  parle  au  père,  et 
le  père  parle  on  faveur  du  fils.  Le  fils  dit  à 
son  père  :  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous  ,  je  ne  mérite  pas  d'être  appelé  votre  en- 
fant. Le  père  dit  en  faveur  du  fils  à  ses  ser- 
viteurs :  Tuez  le  veau  gras,  rendez-lui  sa  pre- 
mière robe;  et  à  son  aîné  :  Votre  frère  était 
mort ,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était  perdu  ,  et  il 
est  retrouvé. 

II  est  difficile  de  marquer  par  toutes  ces 
circonstances  ce  qui  nous  doit  toucher  da- 
vantage ,  ou  la  misère  du  fils  que  l'humilia- 
lion  et  la  douleur  abattent  aux  pieds  de  son 
père;  ou  la  tendresse  du  père  qui  se  jette  au 
cou  de  son  fils  ,  et  qui  se  réjouit  de  son  re- 
tour. Mais  s'il  est  dangereux  de  ne  regarder 
que  la  misère  de  l'homme  ,  sans  faire  atten- 
tion à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  si  on  ne 
peut  bien  comprendre  la  miséricorde  de 
Dieu  sans  connaître  la  misère  de  l'homme  , 
ne  séparons  pas  ces  deux  choses  :  aussi  bien , 
messieurs,  après  vous  avoir  effrayés  jusqu'ici 
par  la  vue  de  la  justice  de  Dieu,  il  est  à  pro- 
pos que  je  vous  console  par  celle  de  sa  mi- 
séricorde. 

Vous  avez  vu  Jésus  -  Christ  comme  Juge  , 
regardez-le  comme  Père  :  vous  l'avez  vu  ju- 
geant les  pécheurs  dans  tout  l'excès  de  son 
indignation  ;  venez  le  voir  dans  tous  les  sen- 
timents de  sa  bonté.  Il  vous  a  dit  :  Qu'il,  s'en 
irait  ,  que  vous  le  chercheriez  ,  que  vous  ne  le 
trouveriez  pas,  que  vous  ne  pourriez  pas 
rn^me  aller  où  il  serait  :  et  je  vous  avertis  au- 
jourd'hui, de  sa  part,  qu'il  vient  vers  vous  , 
que  vous  saurez  là  où  il  est  ,  et  que  vous 
\c.  trouverez  si  vous  le  cherchez  comme  il 
veut  (|u'on  le  cherche  :  quoi  de  plus  instruc- 
tif et  de  plus  consolant  ? 

Instruisez-vous  donc,  mes  chers  auditeurs, 
et  consolez-vous.  Apprenez  de  l'état  ouest 
réduit  l'enfant  prodigue  quelle  est  la  misère 
du  vôlre  ,  et  le  besoin  que  vous  avez  d'en 
sortir;  ce  sera  le  sujet  de  mon  premier  point. 
Apprenez  de  la  bonlé  avec  laquelle  son  père 
le  reçoit,  combien  grande  est  la  miséricorde 
de  Dieu  à  votre  égard,  et  avec  quelle  humble 
confiance  vous  devez  vous  jeter  entre  ses 
^1'as  ;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second   point. 

SoK  état,  et  les  réflexions  qu'il  fait  sur  ses 
niisèreg',  vous  instruiront  de  vos  devoirs  :  la 
iés(>luiioi>  qu'il  prend,  et  les  avantages  qu'il 
r(çoil  ,  voîjs  consoleront  dans  vos  alarmes 
il  vus  défiances.  Demandons,  etc.  :  Ave. 
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PREMIER  POINT. 

Quel  est  donc  l'état  de  l'enfant  prodigue  , 
et  quelle  idée  Jésus  -  Christ  nous  en  donne- 
t-il?  Il  nous  le  représente  coiiime  un  libertin 
qui  demande  à  son  père  la  porlion  du  bien 
qui  lui  est  échue;  comme  un  jeune  étourdi 
qui  fuit  les  yeux  de  son  père,  et  s'en  va  dans 
un  pays  éloigné;  comme  un  infâme  qui  s'a- 
vilit ,  qui  s'abrulil  ,  qui  se  dégrade  jusqu'à 
servir  un  maître  qui  l'envoie  pyître  ses  pour- 
ceaux  :  voilà  son  état;  nous  verrons  ensuite 
ses  réflexions  :  mais  dans  ces  circonstances, 
reconnaissons  h  s  démarches  du  pécheur,  et 
le  funeste  état  où  il  se  réduit. 

L'enfant  prodigue  demande  à  son  père  ,  la 
portion  du  bien  qui  lui  est  échue;  première 
démarche  des  pécheurs  ,  qui  se  croient  maî- 
tres d'un  bien  qu'ils  ont  reçu.  Ils  avouent 
que  c'est  une  grâce;  mais  ils  so  la  représen- 
tent comme  une  grâce  dont  ils  sont  (lignes. 
Ils  regardent  Dieu  comme  leur  bienfaiteur; 
mais  ils  demandent  à  disposer  à  leur  gré  de 
ses  bienfaits.  Las  de  se  voir  en  tutelle,  ils 
veulent  être  émancipés,  afin  de  faire  ce  qu'il 
leur  plaira,  dit  saint  Augustin.  Leur  raison, 
leur  liberté,  leur  temps,  leurs  talents;  vuilà, 
ce  leur  semble,  leur  patrimoine  ID.  Aun.,  in 
Psal.  CXXXl). 

Dieu,  comme  un  bon  père  de  famille,  par- 
tage son  bien  à  ses  enfants.  L'un  est  riche  , 
l'autre  a  du  crédit;  à  celui-ci,  c'est  un  esprit 
propre  à  réussir  dans  les  sciences  ;  à  celui-là, 
c'est  une  application  et  une  adresse  propre 
à  faire  fortune.  11  donne  à  l'un  de  la  réputa- 
tion, à  l'autre  de  la  bravoure;  aux  uns,  plus 
de  mémoire;  aux  autres,  plus  de  jugement. 
Celle-ci  a  de  la  beauté,  celle-là  a  de  la  voix. 
En  un  mot ,  dans  la  famille  du  Père  céleste, 
il  n'est  point  d'enfant  qui  n'ait  une  portion  de 
son  héritage;  quand  il  n'aurait  que  le  temps 
pour  en  disposer  ;  quand  il  n'aurait  que  la 
libcrlé  jioiir  prendre  l'eau  ou  le  feu,  se  tour- 
ner au  bien  ou  au  mal;  quand  il  n'aurait 
qu'un  esprit  pour  se  conduire  ,  et  un  cœur 
pour  aimer  ce  qui  lui  plaît. 

Heureux  enfant ,  quand  lu  laisses  à  Ion 
père  la  disposition  d'un  bien  qui  vient  de 
lui  :  il  ne  peut  jamais  être  en  de  meilleures 
mains.  Malheureux  ,  quand  tu  le  demandes 
pour  en  disposera  ton  gré  :  dès  que  tu  en  as 
l'usage,  lu  le  dissipes  ordinairement  comme 
l'enfant  prodigue. 

Jeune  créature,  qu'as-lu  fait  de  ta  beauté? 
A  quoi  t'a-l-elle  servi  ?  A  oublier  la  vertu,  et 
à  la  faire  oublier  aux  autres  ;  à  recevoir  des 
éloges  intéressés  ,  de  basses  complaisances^, 
des  assiduités  scandaleuses  ,  ou  du  moins 
suspectes.  Délivrée  du  joug  d'une  honnête 
éducation  ,  tu  comptes  perdu  tout  le  temps 
que  tu  ne  perds  pas  :  Ion  chagrin  se  termine 
à  ne  le  pas  employer  autant  que  tu  voudrais, 
en  jeux,  en  conversations,  en  spectacles. 

Qu'as-lu  fait  de  Ion  crédit,  homme  de  cour, 
et  à  quoi  l'as-lu  employé?  à  supplanter  des 
rivaux,  à  tendre  des  pièges  à  tes  ennemis,  à. 
baiser  la  main  que  tu  voudrais  voir  brûlée, 
à  rendre  odieuse  la  conduite  de  ceux  (\ni 
t'ont  chagriné,  à  tenter  toutes  ies  voies  (jui 


peuvent  éloigner  h  s  grâces  du  prince,  dQ 
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ceux  avec  qui  (u  veux  faire  croire  que  tu 
t'es  réconcilié. 

Que  chacun  s'étudie  eî  se  demande  compte 
de  ce  qu'il  a  fait  de  son  bien.  Qu'ai-je  fait 
jusqu'ici  de  mes  richesses?  je  les  ai  augmen- 
tées par  mes  usures,  ou  je  les  ai  bien  dimi- 
nuées par  mes  débauches.  Qu'ai-je  fait  de 
mon  crédit  et  de  mes  charges?  je  m'en  suis 
servi  pour  obliger  mes  amis  contre  la  jus- 
tice, pour  ne  pas  payer  mes  dettes,  pour 
écouter  les  louanges  vénales  de  lâches  flat- 
teurs, qui,  hors  leurs  inléréls,  n'auraient 
pour  moi  que  de  l'indifférence  ou  du  mé- 
pris. 

Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement  que 
l'enfant  prodigue  a  dissipé  son  bien,  il  dit 
qu'il  t'a  tout  dissipé.  Cela  veut  dire,  pécheur, 
que  (u  as  dissipé  tout  ton  bien  pour  les 
créatures,  et  que  lu  n'en  as  plus  pour  ton 
Créateur.  ïu  as  beaucoup  d'esprit  pour  plaire 
dans  la  conversation,  pour  juger  d'un  dis- 
cours ,  pour  conduire  une  intrigue;  mais 
pour  ménager  l'ouvrage  de  ton  salut,  pour  y 
travailler  avec  prudence  et  avec  crainte,  tu 
n'en  as  point. 

Tu  as  des  richesses  pour  satisfaire  ton  or- 
gueil, peut-être,  pour  imiter  à  la  lettre,  l'en- 
fant prodigue  :  mais,  dès  qu'il  s'agit  de  faire 
quelques  aumônes,  tu  n'as  plus  rien.  Tu 
trouves  du  temps  de  reste  pour  tes  amis,  et 
lu  n'en  as  pas  pour  toi. 

S'agit-il  de  le  surcharger  de  vin  et  de 
viandes,  dont  l'excès  abrège  les  jours?  tu 
n'as  que  trop  de  forces.  Faut-il  observer  le 
jeûne  du  carême?  tu  n'as  plus  de  santé,  elle 
est  tout  épuisée.  Faut-il  plaire  à  une  vile 
créature?  quelle  ardeur  pour  aller  au  devant 
de  ses  besoins;  quelle  inquiétude  pour  con- 
naître ses  volontés;  quelle  application  à  les 
satisfaire!  Mais,  faut-il  servir  Dieu,  s'in- 
struire de  ce  qu'il  souhaite  dans  l'élat  qu'on 
a  embrassé?  que  de  délais,  quelle  noncha- 
lance, que  de  faux  détours!  Pécheur,  chez 
toi  lout  est  dissipé  :  Dissipavit  omnem  sub- 
slantiam  suam. 

Mais  comment,  et  en  quel  temps  celle  dis- 
sipation s'esl-elle  faite?  Elle  s'est  faite  lors- 
que ce  prodigue  qui  était  le  plus  jeune ,  est 
sorti  de  la  maison  de  son  père  pour  aller 
dans  un  pays  éloigné. 

C'était  le  plus  jeune,  ne  vous  étonnez  pas 
de  sa  mauvaise  conduite.  La  folie  est,  dit  le 
Saint-Esprit,  attachée  au  cou  d'un  enfant;  ce 
petit  étourdi  va  partout  où  son  libertinage  le 
porte.  Celait  le  plus  jeune;  celle  circonslance 
n'est  pas  échappée  à  saint  Luc  qui  rapporte 
cette  parabole  :  Voici  la  raison  qu'en  rend 
saint  Chrysosiome  {Orat.  I,  contra  Jud.,  et 
homil.  3,  ad  Pop.^j. 

Quelquefois  l'Ecriture  appelle  les  choses 
moins  par  leurs  noms  propres,  que  par  le 
rapport  qu'elles  ont  à  l'élat  où  l'on  se  trouve, 
aux  vices  el  aux  passions  auxquelles  on  se 
livre.  On  ne  dit  pas  comment  s'appelait  le 
mauvais  riche  :  on  le  désigne  par  la  vie  sen- 
suelle qu'il  menait.  On  donne  aux  in)pmli- 
ques  et  aux  ivrognes  le  nom  de  pou.ceaux, 
aux  fourbes  et  aux  traîtres  celui  de  serpent  ; 
aux  umporlés  et  aux  brutaux,  celui  de  chien  ; 
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aux  médisants,  celui  de  dragon  ;  aux  hypo- 
crites, celui  de  singe.  C'est  par  cette  raison 
qu'on  appelle  jeunes  les  pécheurs,  et  qu'on 
leur  demande,  jusqu'à  quand  ils  aimeront 
l'enfance  {Prov.,  i).  C'est  on  ce  sens  que 
Cham,  fils  de  Noé,  est  appelé  le  plus  jeune, 
que  David  appelle /eune  son  ûls  Absalon,  et 
qu'on  regarde  Seul  comme  un  enfant  de  cent 
ans  {Gènes.,  IX). 

Ce  fut  donc  le  plus  jeune  qui  sortit  de  la 
maison  de  son  père;  il  n'est  pas  dit  qu'il  en 
fut  chassé,  el  que  la  haine  d'un  frère  lui  eût 
fait  prendre  une  fuite  si  précipitée;  il  eût 
pu  avoir  ses  raisons  comme  Jacob  menacé  et 
persécuté  par  Esaii. 

Il  n'est  pas  dit  non  plus  qu'il  en  soit  brus- 
quement sorti  par  colère,  sans  rien  emporter 
avec  soi  :  il  serait  bientôt  revenu.  Il  est  re- 
marqué au  contraire,  qu'après  avoir  amassé 
tout  ce  qu'il  avait,  il  s'en  alla  dans  un  pays 
fort  éloigné,  où  il  se  livra  à  des  excès  de  li- 
bertinage et  de  débauche. 

Tandis  qu'il  vivait  sous  les  yeux  de  jon 
père,  sa  présence  l'empêchait  de  faire  ce 
qu'il  eût  bien  voulu  :  mais  dès  qu'il  ne  le  vit 
plus,  rien  ne  fut  capable  de  le  retenir;  ni 
l'intérêt  qu'il  arait  de  ménager  son  bien, 
puisqu'il  le  dissipa,  ni  le  soin  de  sa  réputa- 
tion et  de  sa  conscience,  puisqu'il  s'aban- 
donna aux  caresses  lascives  des  filles  et  des 
femmes  du  pays. 

Pécheur,  lis-tu  ton  histoire  dans  cette  pa- 
rabole où  il  n'y  a  guère  de  traits  qui  ne  te 
conviennent?  Mais  quand  tu  ne  te  rendrait 
pas  coupable  de  ces  débauches  et  de  ces  in- 
famies, comptes-tu  pour  rien  ton  éloigne- 
ment  de  Dieu  et  l'oubli  de  sa  présence? 

C'est  à  ce  fatal  oubli  que  l'Ecriture  attri 
bue  l'égarement  et  les  désordres  des  pécheurs. 
l>ès  qu'ils  n'ont  pas  Dieu  devant  leurs  yeux, 
leurs  voies  sont  toutes  corrompues,  leur  bou- 
che est  pleine  d'aigreur  et  d'artifice  ;  ils  ten- 
dint  des  pièges  pour  surprendre  le  pauvre  et 
s'en  saisir  [Psal,  IX).  Je  ne  parle  qu'après 
David. 

Quoiqu'Ephraïm'etIsraël  n'aient  pu  échap- 
per aux  yeux  de  Dieu,  ils  se  sont  éloignés  de 
lui,  ils  ont  fui  ses  regards  qui  les  incommo- 
daient trop.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  rougir 
de  leur  fornication  et  de  leur  idolâtrie,  ils  s'y 
sont  prostitués  avec  tant  de  fureur,  que  leur 
impudence  a  paru  comme  peinte  sur  leur  vi- 
sage. Je  ne  le  dis  qu'après  le  prophète  Osée 
{Cap.  V). 

Apprenez  delà,  messieurs,  quelavraio 
sagesse,  el  le  solide  bonheur  d'un  chrétien, 
est  de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  comme 
Abraham,  de  marcher  avec  lui  comme  Enoch 
{G en.,  V,  22),  de  faire  sous  ses  yeux  comme 
Job  {Job,  IX),  toutes  ses  actions  avec  une 
crainte  pleine  de  respect  {Psal.  XV),  de  dire 
avec  autant  de  sineérilé  que  David  :  J'ai  le 
Seigneur  présent  decant  moi,  il  est  à  ma  droite, 
il  me  tient  par  la  main,  il  est  toujours  avec 
moi,  et  je  suis  toujours  avec  lui» 

Mais  aussi,  apprenez  de  là  que  fuir  la  pré- 
sence de  Dieu,  sortir  de  sa  maison  pater- 
nelle pour  aller  dans  un  pays  éloigné  afin 
de  u'élre  plus  sous  ses  yeux,  et  de  n'avoir 
■•  '        ■  {Quinze. \ 
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plus  d'autre  règle  dans  ses  passions,  que  ses 
passions  mêmes,  c'est  le  plus  déplorable  de 
tous  les  égaromenls,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  les  folies,  la  plus  grande  de  toutes  les 
misères. 

Voyez  celle  de  l'enfant  prodigue  :  il  a 
mangé  tout  son  bien  avec  des  filles  et  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  Tandis  qu'il  a  eu 
de  quoi  payer  leurs  caresses  lascives,  elles 
ont  toujours  été  à  ses  côtés,  à  table,  aux 
danses,  aux  spectacles,  au  lit  ;  mais  dès 
qu'elles  ont  vu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer,  elles  lui  ont  tourné  le  dos;  nulle 
d'elles  ne  lui  a  donné  le  moindre  secours  : 
Va,  jeune  fou,  va  oii  ta  brutalité  et  ta  mau- 
\aise  fortune  te  conduiront. 

li  est  contraint  de  servir;  son  maître  a 
même  pour  lui  tant  de  mépris,  quil  l'envoie 
garder  ses  pourceaux.  Il  le  mérite  bien,  di- 
sent les  saints  Pères  ;  il  a  vécu  comme  un 
pourceau  :  on  lui  fait  encore  beaucoup  d'hon- 
neur de  le  juger  capable  de  les  conduire.  Il 
s'est  soûlé  et  vautré  dans  la  fange  comme 
ces  animaux  immondes  ;  il  est  juste  qu'il  soit 
puni  par  les  choses  mêmes  qui  ont  fait  son 
péché  :  Ibi  ultrix  pœna  sœviat,  ubi  pœnalis 
reutus  exarseral  [D.  Chrysolog.,  serm.  1,  de 
Filio  prodigo).  Il  est  sorti  d'une  maison  où  il 
jouissait  d'une  honnête  liberté  :  une  honteuse 
servitude  n'est  pas  pour  lui  une  trop  humi- 
liante peine  ;  il  a  quitté  le  niiMllcur  de  tous 
les  pères  :  il  faut  qu'un  maîlrc  fier  et  dur  lui 
donne  un  emploi  qui  lui  convienne. 

Tous  les  pécheurs,  dites-vous,  n'en  sont 
pas  réduits  là  ;  je  l'avoue,  messieurs,  mais 
voici  en  quoi  ils  lui  ressemblent,  et  à  quelle 
espèce  de  servitude  ils  se  livrent.  lis  sont 
attachés  au  monde,  et  ce  monde  dont  ils  en- 
tretiennent les  passions  et  les  vices,  ne  se 
serl-il  pas  d'eux  pour  nourrir  de  vils  ani- 
maux? quelle  servitude  plus  grande  que  celle 
de  servir  une  ambition  démesurée,  une  in- 
satiable avarice,  une  sale  gourmandise? 

Je  ne  parle  pas  de  ccsdomesliques  qui  sont 
les  malheureux  instruments  de  la  vengeance, 
ou  de  l'impureté  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
maîtresses  :  je  ne  dis  rien  de  ces  comédiens  et 
de  ees  bouffons,  dont  la  profession  est  d'a- 
muser la  folle  curiosité  d'un  peuple  aux 
gages  duquel  ils  sont;  de  ces  auteurs  de 
scandaleuses  satires,  ou  de  pièces  lascives 
qui  empoisonnent  tout  un  royaume  :  n'est-ce 
pas  là  nourrir  les  vices  d'aulrui,  s'avilir,  se 
dégrader  en  servant  les  différentes  passions 
des  hommes? 

Mais,  sans  en  venir  à  ces  inductions,  rien 
de  plus  vrai  que  de  dire,  qu'il  n'est  point  de 
pécheur  qui  ne  perde  sa  liberté  et  ne  se  ré- 
duise à  un  honteux  esclavage.  Que  cette  pro- 
position ne  vous  scandalise  pas,  comme  elle 
scandalisa  autrefois  les  Juifs  :  nous  sommes 
de  la  race  d'Abraham,  disent-ils  à  Jésus- 
Christ  {Joan.,  VIII),  nous  n'avons  jamais  été 
esclaves  de  personne,  mais  que  leur  répondit- 
il?  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que  qui- 
conque commet  le  péché  est  esclave  du  péché. 

Jusques-là,  pécheurs,  vous  ressetnblez  donc 
à  l'enfant  prodigue;  mais  si  c'est  là  votre 
étal  et  votre  misère,  plaise  au  ciel  que  pour 
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en  sortir,  vous  fassiez  les  mêmes  réflexions 


qu'il  fil  :  Réflexions  sur  ce  qu'il  était,  et  sur 
ce  qu'il  souffre  par  sa  faute;  réflexions  sur 
ce  que  d'autres  sont,  quoiqu'ils  lui  soient 
inférieurs  en  beaucoup  de  choses. 

Réflexion  sur  ce  qu'il  était,  et  sur  ce  qu'il 
souffre.  Oh  1  que  l'affliction  est  une  bonne 
maîtresse,  quand  on  e\  sait  faire  un  bon' 
usage!  on  s'oublie,  on  se  méconnaît,  on  se  fuie 
soi-même  dans  la  prospérité  :  on  rentre  aU 
dedans  de  soi,  on  se  retrouve,  on  se  reprend 
dans  l'adversité  [Theophil.,  in  c.  XV,  Luc), 
On  court  avec  fureur  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, et  l'on  ne  manquerait  jamais  de  se 
perdre,  si  votre  toute-puissante  main,  ô  mon 
Dieu,  n'arrêtait  le  pécheur  dans  l'impéiupuse 
rapidité  de  sa  course.  Il  est  étranger  à  soi- 
même  quand  il  jouit  d'une  délicieuse  abon- 
dance, et  pour  m'expliquer  avec  Théophi- 
lacte,  il  sorl  des  bornes  de  sa  propre  nature  : 
il  ne  s'y  renferme  après  tous  ses  égarements, 
que  lorsque  la  misère  le  rappelle  à  son  de- 
voir, et  le  remet  dans  sa  vraie  situation. 

Qu'étais-je  autrefois?  que  suis-je  mainle- 
uant?  en  quel  pays  est-ce  que  je  me  vois,  et 
qu'elle  figure  y  fais-je?  à  quelle  infâme  ser- 
vitude suis-je  réduit,  moi  qui  pouvais  vivre 
avec  tant  d'honneur  et  d'abondance  ?  Rien 
ne  me  manquait  dans  la  maison  de  mou 
père;  et  ici  je  meurs  de  faim.  Quelle  épou- 
vantable catastrophe!  encore  si  quelque  dis- 
grâce qu'il  m'eût  été  imp  )ssible  de  détour- 
ner, et  même  de  prévoir,  m'avait  attiré  une 
si  fâcheuse  disette,  j'aurais  quelque  sujet  de 
me  consoler  :  mais  c'est  par  ma  faute,  c'est 
par  ma  propre  faute,  c'est  par  ma  très-grande 
faute  que  je  meurs  ici  de  faim  :  Ego  autem 
hic  famé  pereo. 

Pécheurs,  rendez  témoignage  à  la  vérité  : 
dans  les  jours  mêmes  de  votre  prospérité  ne 
sentez-vous  pas  les  déchirements  d'une  mau- 
dite faim  qui  vous  dévore?  Vous  avez  de 
belles  charges,  chacun  s'empresse  à  vous 
faire  la  cour  ;  mais  n'y  eûl-il  qu'un  seul 
Mardochée  qui  refuse  de  fléchir  le  genou  de- 
vant vous, vous  nepouveznon  plus  qu'Aaman 
dormir  en  repos  :  lant  d'honneurs  dont  on 
vous  accable  ne  vous  satisfont  pas,  vous 
mourez  de  faim  ;  Hic  famé  pereo. 

Femme  mondaine,  on  vous  applaudit,  on 
vous  caresse,  on  vous  admire  ;  vous  faites 
comme  Dalila,  la  joie  et  l'honneur  des  Phi- 
listins :  mais  semblable  à  cette  femme  mer- 
cenaire et  sensuelle,  si  ceux  que  vous  fei- 
gnez d'aimer  ne  vous  découvrent  pas  les  se- 
crets de  leur  cœur,  vous  êtes  inconsolable. 
Vous  voulez  qu'on  n'ait  pour  vous  aucune 
réserve;  vous  vous  plaignez  comme  elle, 
qu'on  se  joue  de  votre  simplicité,  et  qu'on 
ne  vous  aime  pas;  voire  passion  toujours 
inquiète  vous  fait  dire  conmie  à  l'enfant  pro- 
digue, que  vous  mourez  de  faiju.  Eh!  plût  à 
Dieu  que  vous  le  disiez  dans  le  même  esprit 
que  lui,  dans  le  dessein  de  retourner  dans  la 
maison  du  Père  céleste  qui  ménage  ces  ;igi- 
tations,  ot  ces  troubles  pour  vous  rappeli  i* 
à  votre  devoir  par  de  sages  réflexions  :  Ego 
uulem  hic  fume  pereo. 

Réflexions  sur  le  bonheur  des  autres  qui, 
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quoiqu'ils  lui  fussent  inférieurs,  vivaient 
néanmoins  plus  conuuoiléaionl  que  lui.  fom- 
ùieii  y  a-t-il  dans  la  maison  de  mon  pcrc  de 
L-alets  qui  ont  du  pain  en  abondance  {D.  Aug., 
>H  Psal.  CXXXVIII)?  Jusqu'ici  on  ne  trouve 
pas  qui!  ail  parié  de  la  maison  de  son  père  ; 
il  n")  a  ponsé  que  dans  le  fort  de  son  mal.  Et 
on  cela,  dit  saint  Augustin,  admirons  la  con- 
duite de  Dieu  qui  veut  châlier  un  enfant  rc- 
lielle,  dont  laveuglc  passion  l'a  éloip;né  dun 
si  l)on  père,  afin  qu'il  s'en  rapprochât,  en  se 
lepréseiitanlqued'autres  au-dessus  desquels 
il  ciait  autrefois  sont  plus  heureux  que  lui  : 
Vult  pagellare  longinquum,  ut  recipiat  pro- 
pinguum. 

Ce  qui  empêche  une  infinité  de  gens  de  re- 
tourner à  Dieu,  est  la  pensée  dont  ils  se 
flattent,  qu'il  y  a  des  hommes  et  des  femmes 
sans  nombre  qui  s'éloignent  encore  plus 
qu'eux  de  leurs  devoirs.  Au  lieu  de  se  com- 
parer à  ceux  qui,  dans  un  degré  inférieur, 
reçoivent  plus  de  grâces  queux,  et  y  sont 
plus  fidèles,  ils  se  comparent  à  d'autres  qui 
sont  dans  une  plus  grande  indigence  de 
vertus. 

L'enfant  prodigue  fit  une  réflexion  plus 
sage  ;  il  compara  étal  à  état,  condition  à  con- 
dition. Je  suis  l'enfant  de  la  maison,  et  tout 
me  manque.  Des  valets  sont  aux  gJiges  de 
mon  père,  et  ils  ont  pour  leur  nourriture, 
plus  de  pain  qu'il  ne  leur  en  faut;  je  ne 
devais  pas  élre  aussi  misérable  qu'eux,  et  ils 
sonl  plus  heureux  que  moi  :  Quanti  merce- 
nurii  in  domo  palris  mei  abundanl  par.ibus  't 

il  n'en  faut  pas  davantage  à  cet  enfant  de 
famille  pour  s'efforcer  de  se  délivrer  de  la 
misère  qu'il  souffre  :  et  quand  un  pécheur  se 
représente  la  sienne,  l'idée  de  son  malheur 
peut  le  réveiller  de  son  assoupissement  et  de 
sa  léthargie.  Ce  fut  ainsi  qu'Augustin  com- 
parant les  belles  lumières  qu'il  avait  reçues 
du  ciel  avec  la  simplicité  et  l'inérudiliou  de 
quelques  solitaires  qui  étaient  arrivés  à  un 
éniinenl  degré  de  sainteté,  dit  à  un  de  ses 
amis:  Ces  gens  sans  éloquence,  sans  poli- 
tesse, sans  connaissance  des  belles-leltres, 
ravissent  le  ciel,  et  nous  autres  avec  toute 
notre  science,  nous  nous  damnons. 

C'est  ainsi  qu'un  ecclésiastique  devrait  se 
dire  :  Je  vois  des  laïques  qui  vivent  mieux 
que  moi,  qui,  plus  exacts  que  moi  aux  fonc- 
tions de  leur  état,  me  font  souvent  ma  leçon, 
en  assistant  au  saint  sacrifice  avec  plus  de 
dévotion  et  de  rerueiliement  que  je  ne  le  cé- 
lèbre :  Quanti  mercenai  ii,  etc. 

C'est  ainsi  que  cel  honuiie  qui  passe  pour 
dévôl  devrait  se  dire  :  En  voilà  qui  n'ont  pas 
la  réputation  d'avoir  autant  de  vertu  que 
moi,  et  qui  cependant  se  feiaieifl  un  gros 
scrupule  de  prêter  leur  argent  à  usure,  pen- 
dant que  je  ne  m'en  fais  aucun.  Ils  paroou- 
nenl  Ue  bonne  loi  les  mauvais  services  qu'on 
Il  ar  a  rendus  :  et  tout  dévot  que  je  me  pique 
d'être,  je  me  venge  sourdemenl  de  mes  en- 
nemis :Çuan/i  mercenaiii,  etc. 

C'est  ainsi  que  ce  prédicateur  devrait  se 
dire  :  Combien  y  eu  a-t-il  qui  profilent  des 
instructions  que  je  leur  donne,  tandis  que 
4Uoe  me  nourris  pas  moi-même  du  pain  que 


je  leur  distribue?  combien  qui  viennent  (  n- 
tendre  la  parole  de.  Dieu  avec  une  inleuiion 
plus  pure,  (juc  n'est  la  mienne  lorsque  je  la 
leur  annonce  :  Quanti,  etc. 

Avec  ces  réflexions,  quand  on  les  fait  sé- 
rieusement et  dans  l'Esprit  de  Dieu,  on  re- 
vient bientôt  comme  l'enfant  prodigue,  de 
ses  égarements;  on  ajoute  même  à  ces  pre- 
mières dispositions  une  ferme  résolution  de 
s'adresser  avec  confiance  au  meilleur  de  tous 
les  pères  dont  la  miséricorde  est  si  grande, 
qu'il  reçoit  à  pardon  le  pécheur,  et  qu'il  le 
rétablit  dans  ses  premiers  droits.  Je  viens  de 
vous  instruire  de  vos  devoirs,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  consoler  dans  vos  alarmes,  et 
vous  rassurer  dans  vos  défiances. 

SECOND   POINT. 

Deux  grands  obstacles  spécifiés  dans  l'E- 
criture empêchent  la  conversion  et  le  salut 
des  pécheurs;  la  présomption  et  lo  déses- 
poir. Par  la  présomption  ils  attendent  trop 
de  grâces;  par  le  désespoir  ils  n'attendent 
rien.  La  présomption  les  rend  prévaricateurs 
et  rebelles  ;  le  desespoir  les  rend  impénitents 
et  endurcis.  La  présomption  leur  fait  dire  :  à 
tout  péché  miséricorde;  le  désespoir  :  il  y 
en  a  d'irrémissibles.  Si  à  tout  péché  il  y  a 
miséricorde,  jenedois  m'cmbarrasserderien, 
Dieu  me  la  fera,  disent  les  premiers.  S'il  y  a 
des  péchés  irrémissibles,  je  dois  croire  que 
tels  sont  les  miens,  j'en  ai  commis  de  trop 
énormes,  disent  les  seconds. 

Ils  ne  connaissent,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
les  voies  deDieu,  qui  sont  lu  miséricorde  et  la 
justice,  la  paix  et  la  vérité.  Séparer  ces  voies 
dans  lesquelles  (pour  me  servir  des  tenues 
figurés  de  l'Ecriture)  il  marche,  c'est  le  mé- 
connaître. Il  est  miséricordieux  parce  qu'il 
est  juste,  il  est  juste  parce  qu'il  est  miséri- 
cordieux. Dans  sa  colère  il  se  souvient  de  sa 
miséricorde,  et  dans  sa  miséricorde  il  n'ou- 
blie pas  les  droits  de  sa  justice.  Sans  la  jus- 
lice,  l'impie,  tout  impie  qu'il  est,  ne  serait 
pas  damné;  sans  la  miséricorde,  le  saint, 
tout  saint  qu'il  est,  ne  serait  pas  sauvé.  La 
justice  dit  :  Ce  sont  des  pécheurs  ;  la  miséri- 
corde :  Ce  sont  des  entants.  La  justice  lui 
représente  leur  malice  ,  et  la  miséricorde 
leurs  faiblesses. 

Laquelle  de  ces  perfections  écoutera-t-il  ? 
Laquelle  ?  peuvent-eiles  être  séparées  ,  et 
avoir  des  droits  inalliables  dans  l'indivisible 
simplicité  de  son  être?  La  miséricorde  et  la 
vérité  ont  été  au  devant  l'une  de  l'autre,  dit 
le  roi-prophète,  ta  justice  et  lu  paix  se  sont 
baisées.  La  vérité,  qu'il  disait  devoir  sortir 
de  la  terre,  en  est  sortie,  et  la  justice,  toute 
redoutable  qu'elle  est,  7ious  a  favorablemeni 
regardés  du  haut  du  ciel.  Le  Seigneur,  aiontc- 
t-il,  nous  donnera  des  marques  de  su  bénigni- 
té, et  notre  terre  produira  son  fruit. 

Ces  deux  choses  semblent  nous  être  mar- 
quées  dans  notre   parabole  :  Je  me  lèverai 
et  j'irai  à  mon  père ,   dit  l'enfant  prodigue  : 
voilà  les  premiers  fruits  de  celte  terre.  Ce 
père,  plein  de  miséricorde,  se  jette  à  son  cou 
et  l'embrasse  :  voilà  les  marques  de  la  béni- 
gnité de  ce  Seigneur. 

Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
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TOiii^tje  ne  mérite  pas  d'être  appelé  votre  en- 
fant, mettez-moi  aunombre  de  vos  serviteurs. 
Voilà  l'huinililô  et  la  douleur  du  pécheur,  et 
ce  que  co(.te  terre  produit.  Encore  est-ce 
vous,  Seigneur,  qui  l'avez  ébranlée  et  troublée 
(Psa/.  LIX),  puisque  sans  vous  elle  serait 
demeurée  telle  qu'elle  est.  Dépêchez-vous, 
dit  ce  père  à  ses  serviteurs  ,  de  lui  apporter 
son  premier  habit  ;  raeltezMui  son  anneau 
au  doigt,  mangeons  et  faisons  bonne  chère  : 
voilà  les  marques  de  la  bénignité  de  ce  Sei- 
gneur. Sa  miséricorde  pouvait-elle  se  mieux 
peindre  à  nos  yeux?  Consolez-vous  donc, 
pécheurs  ,  et  admirez-en  avec  joie  tous  les 
traits. 

C'est  une  miséricorde  prévenante,  une  mi- 
séricorde indulgente,  une  miséricorde  sura- 
bondante. Une  miséricorde  prévenante  :  l'en- 
fant prodigue  était  encore  fort  loin,  lorsque 
son  père,  qui  l'aperçut,  courut  à  lui.  Une 
miséricorde  indulgente  :  ému  de  compassion, 
il  embrassa  et  baisa  cet  enfant  qui  l'avait 
quitté  et  offensé.  Une  miséricorde  surabon- 
dante :  il  donna  à  cet  enfant  plus  qu'il  ne 
demandait.  L'enfant  se  serait  contenté  d'être 
mis  au  nombre  des  serviteurs  de  son  père  , 
et  ce  père  lui  fit  rendre  ses  habits,  sa  liberté, 
son  premier  rang.  Je  finis  par  ces  trois  cir- 
constances mon  homélie. 

Qui  sommes-nous,  ô  mon  Dieu,  pour  en- 
trer dans  vos  conseils,  et  tous  demander  d'où 
vient  que  vous  avez  laissé  aller  si  loin  l'en- 
fant prodigue,  dont  vous  pouviez  empêcher 
l'égarement  et  la  dissipation?  Si  j'en  de- 
mande la  raison  à  saint  Prosper,  il  dira  que 
c'est  pour  nous  tenir  dans  une  continuelle 
dépendance  de  la  grâce  ,  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  ni  penser,  ni  dire,  ni  faire  au- 
cune action  qui  appartienne  à  la  vraie  piété; 
que  nous  avons,  à  tout  moment,  besoin  d'une 
seconde  création  en  Jésus-Christ  qui  nous 
laisse  errerau  gré  de  nos  désirs,  afinqucnous 
sachions  mieux  jusqu'où  va  le  libertinage 
d'une  âme  abandonnée  à  son  mauvais  pen- 
chant, et  que  nous  connaissions  que  c'est  lui 
qui  des  vases  de  colère  et  d'ignominie  en  fait 
de  bénédiction  et  d'honneur  [D.  Prosper.,  in 
resp.  ad  cap.  Gallorum,  object.  3). 

Si  j'en  demande  la  raison  au  bienheureux 
Alger  ,  il  répondra  que  c'est  pour  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  désespérer  de  la  grâce  invin- 
cible de  notre  Dieu,  malgré  la  fragilité  et  la 
corruption  de  noire  nature;  que  la  où  il  y  a 
eu  une  abondance  de  péché,  il  y  a  une  sura- 
bondance de  grâce;  que  l'obligation  d'accom- 
plir la  sainte  loi  ne  doit  ni  effrayer  ni  décou- 
rager ceux  à  qui  Dieu  donne  de  quoi 
s'acquitter  de  cet  indispensable  devoir,  puis- 
que, par  la  vertu  de  celui  qui  est  tout-puis- 
sant, nous  pouvons  faire  tout  le  bien  que 
'  nous  voulons  [B.  Alger.  ,  tract,  de  Sac, 
cap.  21). 

Admirez  l'empressement,  l'ardeur,  l'impa- 
tience de  ce  bon  père  à  aller  au  devant  de 
son  fils.  S'il  avait  été  prisonnier  de  guerre  , 
ou  enlevé  par  quelque  pirate,  je  ne  m'éton- 
nerais pas  de  voir  ce  père  accourir  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  son  arrivée.  S'il  avait 
envoyé  ce  fils  dans  un  pays  éloigné,  pour  des 


affaires  qui  regardassent  sonnégoceou  le  re- 
couvrement de  quelques  dettes  ,  je  ne  serais 
pas  surpris  de  le  voir  monter  sur  les  lieux 
les  plus  élevés,  dans  l'inquiète  attente  de 
son  retour,  comme  l'Ecriture  nous  l'apprend 
de  la  mère  de  Tobie  ,  qui  s'écriait  :  Notre 
fils,  qui  est  allé  par  nos  ordres  chez  les  Mè- 
des,  ne  reviendra-t-il  pas  ?  Mais  ici  c'est  un 
vagabond,  un  jeune  fou,  un  dissipateur,  qui 
n'a  donné  à  son  père  que  du  chagrin  :  qu'il 
demeure  là  où  sa  désobéissance,  son  caprice, 
son  libertinage  l'ont  conduit. 

Ainsi  raisonnes-tu,  prudence  humaine; 
mais  où  en  serions-nous  si  c'étaient  là  les 
sentiments  de  Dieu  à  notre  égard?  Il  n'est 
point  de  père  qui  lui  ressemble  ,  dit  Tertul- 
lien  ;  il  n'en  est  point  qui  ait  autant  de  bonté 
et  de  tendresse  qu'il  en  a  (Tertull.,  lib.  de 
Pœnit.).  Quand  il  s'agit  de  punir  Adam  pré- 
varicateur, il  dissimule,  il  demande  où  il  est, 
comme  s'il  ne  le  savait  pas.  Mais  quand  il 
est  question  de  faire  miséricorde  au  pécheur» 
de  si  loin  qu'il  le  voit,  il  court  au  devant  de 
lui;  il  sent  (pour  me  servir  des  expressions 
figurées  d'un  prophète)  s'émouvoir  cesentrail- 
les  de  miséricorde  dans  lesquelles  il  visite, 
dès  la  première  pointe  du  jour,  ceux  qui  sont 
assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  lamortf 
afin  de  conduire  leurs  pieds  dans  une  voie  de 
paix. 

Que  le  pécheur  ne  désespère  donc  plus  de 
recevoir  dans  ses  égarements  le  secours 
d'en  haut.  Qu'il  ne  dise  donc  plus  qu'il  esE 
trop  loin  de  son  Dieu  pour  en  obtenir  une 
grâce  dont  il  s'est  rendu  indigne  parla  dis- 
sipation de  son  bien.  Une  miséricorde  impa- 
tiente de  s'approcher  de  cet  insensé  fugitif 
lui  tend  la  main,  et  comme  s'il  lui  était  né- 
cessaire ,  elle  veut  déjà  faire  les  premières 
démarches  pour  le  ramener. 

Ephraïm  (c'est  ainsi  que  Dieu  parle  chez- 
Jérémie)  n'est-il  pas  mon  fils?  n'est-ce  pas 
lui  que  j'ai  élevé  avec  tendresse  {Jerem., 
XXXi)  ?  n'est-ce  pas  pour  lui  que  j'ai  eu  d& 
grands  égards?  Quoique  j'aie  parlé  avec  ai- 
greur de  sa  mauvaise  conduite,  je  me  sou- 
viendrai encore  de  lui;  mes  entrailles  se; 
sont  émues  sur  le  malheur  qu'il  s'est  attiré, 
je  lui  ferai  miséricorde.  Jusqu'à  quand,  ]m 
dirai-je,  jusqu'à  quand  vivras-tu  daD*  le 
plaisir  et  dans  la  dissolution  ,  créature  trop 
vagabonde  ? 

Ce  que  Dieu  a  promis  de  faire,  il  l'a  fait  : 
Ma  colère  ne  durera  pas  toujours;  j'aurai, 
pitié  des  âmes  qui  sont  sorties  de  moi  eomme? 
un  souffle  de  ma  bouche.  Le  pécheur  s'en  esfl 
allé,  comme  un  vagabond,  dans  la  vow  de 
son  cœur.  J'ai  vu  où  il  allait,  je  l'ai  ramené. 
Je  lui  ai  donné  la  paix  que  je  lui  avais  pro- 
mise, et  non-seulement  à  lui  qui  était  éloi- 
gné, mais  encore  à  celui  qui  était  proche  ; 
j'ai  guéri  l'un  et  l'autre  {Isa.,  LVIl). 

Sous  ces  termes  de  guérison  et  de  paix  , 
représentez-vous,  messieurs,  un»  miséricorde 
qui ,  non  contente  d'aller  au  devant  du  pé- 
cheur, lui  pardonne  ses  péchés.  Encorequelle- 
indulgence  et  quel  pardon?  Ce  n'est  pas  un- 
pardon  tardif  et  arraché  par  de  longues  im- 
portunités  ;  la  première  parole  du  pécheur 
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peut  l'obtenir.  J'ai  avoué  au  Seigneur  mon 
iniquité,  et  il  m'a  remis  l'énormilé  de  mon 
crime  :  c'est  le  téaioignagc  qu'en  rend  David 
en  parlant  de  soi. 

Ce  n'est  pas  un  pardon  feint  et  de  cérémo- 
nie; il  est  sincère,  cl  il  vient  du  bon  cœur  de 
Dieu  :  ceux  qui  ont  conQance  en  moi  de- 
meureront tranquilles  ,  je  ne  disputerai  plus 
avec  eux.  Comme  une  mère  caresse  son  petit 
enfant  ,  qu'elle  le  porte  à  sa  mamelle  et 
qu'elle  le  tient  sur  ses  genoux  ,  je  les  cares- 
serai, je  les  consolerai  et  leur  cœur  sera 
dans  la  joie.  C'est  Dieu  lui-même  qui  s'ex- 
plique en  ces  termes  chez  Isaïe  [/sn.,  LXA^l). 

Ce  n'est  pas  un  pardon  de  réserve,  un 
demi-pardon  ;  il  estenlier,  et  les  dons  deDieu 
sont  sans  repentir.  Je  t"ai  remis  tout  ce  que 
tu  me  devais  ,  parce  que  tu  m'en  as  prié 
{Mattli.,  XVIII).  C'est  Jésus-Christ  qui  le  dit, 
lorsqu'il  se  représente  sous  la  (iguro  de  ce 
roi  qui  fit  une  généreuse  remise  à  un  mal- 
heureux qui  lui  devait  de  grosses  sommes. 

Que  votre  Evangile  est  admirable,  ô  mon 
Dieu,  et  que  vous  donnez  de  grandes  conso- 
lations aux  plus  grands  pécheurs  !  Quand  ilS' 
auraient  fait  une  plus  grande  dissipalion  de 
leur  bien,  qui  est  le  vôtre,  que  n'a  fait  l'en- 
fant prodigue  de  cel'Ji  de  sa  famille,  pourvu 
qu'ils  se  lèvent  du  lieu  où  ils  sont,  et  que  , 
pleins  d'une  humble  confiance  ,  ils  se  jettent 
a  vos  pieds ,  vous  êtes  toujours  prêt  à  les 
recevoir  à  pardon. 

Consolez-vous  donc,  mes  chers  auditeurs, 
et  prenez  courage;  le  meilleur  de  tous  les 
pères,  qui  vous  a  vus  de  loin  ,  ne  se  contente 
pas  de  vous  prévenir;  il  vous  embrasse,  il 
vous  caresse,  il  vous  baise.  Est-ce-!à,  s'écrie 
saint  Pierre  Chrysologue,  vous  donner  le 
moindre  sujet  de  vous  abattre  par  un  sombre 
et  murne  désespoir  ,  à  moins  que  vous  ne 
craigniez  la  rencontre  d'un  si  bon  père  ,  que 
sa  tendresse  ne  vous  fasse  de  la  peine  ,  que 
ses  caresses  et  ses  baisers  ne  vous  troublent 
{D.  Chrysologus  ,  serm.  3,  de  Filio  prodigo). 

Achevons  cette  homélie  par  une  troisième 
circonstance  d'une  miséricorde  surabondante, 
qu«  notre  évangile  nous  fournit  dans  la  con- 
duite que  h;  père  de  l'enfant  prodigue  a  tenue 
à  son  égard.  11  pouvait  faire  de  justes  repro- 
ches à  ce  jeune  débauché;  il  pouvait  lui" de- 
mander quel  sujet  de  mécontentement  il  avait 
eu  pour  sortir  de  sa  maison,  ce  qu'il  préten- 
dait faire  ayant  mangé  tout  son  bien;  s'il 
était  raisonnable  qu'après  avoir  consumé 
sa  portion  héréditaire,  il  eût  Icsmêmesavan- 
tagps  que  son  aîné,  qui  lui  avait  toujours 
tenu  compagnie.  Ce  père  ne  lui  aurait  rien 
dit  qui  n'eût  dû  le  confondre  ;  mais  il  veut 
lui  épargner  la  honte  de  sa  désertion  et  sa 
lâche  ingratitude. 

Il  pouvait ,  pour  le  punir,  le  mettre  au 
nombre  de  ses  serviteurs  ;  cette  place  qu'il 
lui  demandait  n'était  que  trop  bonne  pour  un 
jeune  étourdi  qui  s'était  si  follement  et  si  in- 
dignement dégradé;  mais  rominc  ce  père 
con&ulti.'  plus  sa  bonté  que  sa  justice,  il  veut 
qu'on  lui  rende  sa  première  robe,  qu'on  lui 
remette  son  anneau  au  doigt,  qu'on  lue  le 
veau  gras,  et  qu'on  se  réjouisse  de  son  re- 


tour :  en  un  mot,  il  lui  donne  beaucoup  plus 
qu'il  ne  lui  demandait. 

Avouons  que  la  vérité  l'emporte  ici  infini- 
ment au-dessus  de  !a  figure.  L'homme  peut 
être  libéral;  mais  comme  il  n'a  rien  qu'il 
n'ait  reçu  ,  et  que  ce  qu'il  a  reçu  il  ne  peut 
le  donner  aux  uns  sans  diminuer  la  portion 
des  autres,  on  ne  saurait,  à  proprement, 
parler,  dire  qu'il  est  magnifique.  Nous  voyons 
même  que  l'aîné  de  l'enfant  prodigue  so 
plaint  que  ce  dissipateur  profite,  à  son  dé- 
savantage, de  son  attachement  auprès  de 
son  père,  et  du  soin  qu'il  a  pris  d'augmenter 
son  bien.  i  ' 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  ;  les  trésors 
de  ses  grâces  sont  inépuisables.  Les  biens 
qu'il  donne  aux  pécheurs  ne  portent  aucua 
préjudice  aux  justes  ,  et  lorsqu'il  accorde 
plus  qu'on  ne  lui  demande,  c'est  qu'il  est 
riche  en  miséricorde.  Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas 
en  sagesse,  en  justice,  en  puissance?  Oui, 
répond  saint  Augustin,  mais  au  jugement 
qu'en  porte  le  roi-prophète  ,  sa  miséricorde 
esl  au-dessus  de  tous  ses  ouvrages  :  Miseri- 
cordia  ejus  super  omnia  opéra  ejus. 

Quelle  est  longue!  quelle  est  abondante I 
quelle  est  étendue  cette  miséricorde,  s'écrie 
ce  Père!  Le  pécheur  outrage  Dieu  par  ses 
blasphèmes,  et  il  lui  prolonge  ses  jours;  il  a 
raille  fois  mérité  d'être  enseveli  dans  une 
nuit  éternelle,  et  il  fait  lever  son  soleil  sur 
lui.  Il  l'appelle  de  tous  côtés  :  Vocat  imdi- 
que.  Il  l'appelle  par  le  temps  qu'il  lui  accor- 
de, par  les  bonnes  pensées  qu'il  lui  inspire, 
par  les  afQictions  même  et  les  maux  qu'il  lui 
envoie.  Mais  qu'il  se  donne  bien  de  garde, 
ajoute  saint  Augustin,  de  se  faire  un  trésor 
de  colère,  par  uu  mauvais  usage  des  grâces 
qu'il  en  reçoit  :  ce  qui  serait  pour  lui  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs. 

Ainsi,  messieurs,  lorsqu'en  vous  propo- 
sant l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  j'ai  tâ- 
ché de  vous  inspirer  une  tendre  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  j'ai  dû  vous  croire 
dans  des  sentiments  assez  semblables  aux 
siens. 

Son  père  alla  au  devant  de  lui;  mais  de 
son  côté,  impatient  de  sortir  de  sa  misère,  il 
disait  :  Je  me  lèverai,  j'irai  le  trouver.  Son 
père  l'embrassa  et  se  jeta  à  son  cou;  mais, 
saisi  de  douleur  et  frappé  d'une  vive  com- 
ponction, il  s'écriait  :  Mon  père,  f  ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous. 

Son  père  lui  fit  rendre  sa  robe;  il  se  ré- 
jouit de  son  retour,  il  l'appela  son  fils;  mais 
il  se  regardait  comme  un  homme  indigno  de 
cette  qualité,  et  lui  témoignait  qu'il  se  tien- 
drait heureux  d'être  au  nombre  de  ses  servi- 
teurs. Voilà  la  parabole;  mais  je  m'imagine 
lire  votre  histoire  dans  toutes  ces  aventures 
figurées;  et  comme  je  vous  suppose  dans  des 
dispositions  assez  semblables,  qui  ne  peu- 
vent venir  que  de  Dieu  et  de  vous,  j'ai  dit 
que  vous  aviez  tout  sujet  d'espérer. 

Mais  pour  toi,  pécheur  impénitent  et  en- 
durci, qui  résistes  opiniâtrement  à  ce  Dieu 
de  miséricorde,  il  fera  pour  te  perdre  tout  lo 
contraire,  si  lu  n'y  mets  ordre  de  bonne 
heure.  L'enfant  prodigue  était  encore  loia 
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quand  son  père  le  vit.  Tu  le  croiras  encore 
loiu  de  la  mort,  mais  ce  Dieu  irrité  se  hâtera 
do  venir  à  toi;  il  dit  même  qu'il  y  viendra 
comme  un  voleur,  pour  te  surprendre.  Ce  bon 
père  se  jeta  au  cou  de  son  enfant,  mais  ce 
Dieu  des  vengeances  viendra  fondre  sur  ta 
tête  comme  un  impétueux  torrent. 

Ce  bon  père  le  baisa,  mais  il  te  tuera  du 
souffle  de  sa  bouche.  Pressé  par  la  violence 
de  la  douleur  et  la  proximité  de  la  mort,  tu 
baiseras  ce  Dieu  crucifié;  tu  le  recevras  dans 
le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang; 
mais  il  te  dira,  comme  à  Judas  :  A  quel,  des- 
sein es-tu  venu?  Tu  trahis  le  Fils  de  l'Homme 
par  un  baiser. 

Tu  demanderas  la  robe  de  Ion  baptême, 
mais  on  te  la  représentera  toute  souillée;  tu 
devais  la  porter  sans  tache  au  tribunal  de 
Jésus-Christ,  mais,  pour  ne  l'avoir  pas  lavée 
dans  les  eaux  de  son  sang  et  de  ta  pénitence, 
elle  te  couvrira  de  confusion.  On  te  montrera 
ton  anneau,  mais  ce  sera  pour  le  dire  :  Voilà 
la  foi  que  tu  as  violée  et  l'esprit  de  paix  que 
tu  as  contristé. 

Les  anges  auraient  fait  dans  le  ciel  une 
fêîc  pour  ton  retour,  et  les  démons,  qui  se 
réjouiront  de  te  voir,  te  diront  en  t'insultant  : 
Te  voilà  donc  semblable  à  nous.  On  aurait 
tué  pour  toi  le  veau  gras;  mais  la  graisse  de 
ton  iniquité  allumera  et  entretiendra,  à  ton 
malheur,  un  feu  éternel  dans  les  enfers. 

O  Dieu  de  miséricorde!  quoique  jusqu'ici 
nous  ayons,  comme  l'enfant  prodigue,  dissipé 
le  bien  que  vous  nous  avez  donné,  ne  per- 
mettez pas  que  tant  de  grâces  que  vous  nous 
avez  faites  nous  deviennent  inutiles.  Nous 
lie  pouvons  faire  vers  vous  aucune  démar- 
che pour  notre  conversion,  si  vous  n'avez  la 
bonté  de  nous  prévenir  et  de  nous  aider.  (I). 
Aug.,  VI,  Confess.,  c.  12  et  13). 

Malgré  le  pressant  besoin  de  sortir  de  no- 
tre misère,  nous  différons  toujours,  et  nous 
apportons  mille  vains  prétextes  à  notre  lâ- 
cheté et  à  nos  résistances.  Les  fausses  dou- 
ceurs de  cette  vie  nous  enchantent,  et,  quel- 
que mortelles  que  soient  nos  plaies,  nous  ne 
pouvons  presque  souffrir  qu'on  y  touche. 

Nous  oublions,  ô  mon  Dieu!  les  clauses  de 
notre  engagement  à  votre  service;  et  quel- 
que fatales  que  soient  les  chaînes  du  monde 
que  nous  Ir.iînons,  nous  craignons  qu'on  ne 
les  ro  iipe.  Toujours  attachés  à  nos  plaisirs, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  de  passer 
nos  jours  dans  les  laborieux  et  humiliants 
exercices  de  la  pénitence. 

Tel  est,  ô  mon  Dieu!  le  déplorable  état  de 
Dosâmes;  et  nous  y  demeurerons  toujours 
si  votre  inflnie  miséricorde,  touchée  de  nos 
misères,  ne  nous  tire  de  cet  esclavage  où 
nos  trop  longs  effarements  nous  ont  jetés. 
Disposez-nous,  Seigneur,  à  recevoir  avec 
fruit  les  eflVis  de  celte  ineffable  miséricorde 
que  vous  répandez  à  pleines  mains  sur  ceux 
que  vous  voulez  qu'ils  soient  tout  à  vous 
dans  le  temps  et  dans  la  bienheureuse  éter- 
nité. Amen. 
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SERMON  XI. 

POVn  LB  V ROISIÈME  DIMANCHE  DB  CARÉMB 

De  la  confession. 

Erat  Je8«9  «jicieiis  deenioninm,  el  illud  erat  mutuni;  et 
cuDi  cjecissel  dxiuoniuui,  loculus  esl  mutiis,  el  admiralss 
suni  lurbae. 

Ce  jour-là  Jésus  chassa  vu  démon  ,  qui  était  muet  ;  el 
après  que  le  démon  fui  sorti ,  ce  muet  parla,  et  le  peuple  fui 
saisi  d'admiration  (S.  Luc,  cli.  XI). 

Comme  la  parole  distingue  l'homme  des 
animaux,  aussi  bien  que  la  raison,  il  sem- 
blerait, messieurs,  que  son  silence  le  confon- 
drait avec  eux,  si  l'écriture  sainte  ne  m'ap- 
prenait qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces. 

Il  y  a  un  silence  de  douleur  et  de  résigna- 
lion  :  lel  fut  celui  île  David,  quand  il  dit  qu'il 
s'était  tu,  qu'il  s'était  même  abstenu  de  ce  qu'il 
pouvait  dire  de  bon,  tant  sa  douleur  {Psul. 
XXXVIIl)  et  sa  soumission  aux  ordres  d'en 
haut  étaient  grandes.  Il  y  a  un  silence  d'ad- 
miraiion  et  de  respect  :  tel  fut  celui  de  saint 
Joseph,  quand  l'ange  lui  dit  :  Ne  craignez 
point  de  retenir  auprès  de  vous  Marie,  votre 
femme;  car  ce  qui  est  formé  en  elle  vient  du 
Saint-Esprit  [Matth.,  I).  Il  y  a  un  silence  de 
quiétude  et  de  recueillement  :  Le  solitaire, 
dit  Jérémie,  s'assiéra  et  se  taira,  parce  qu'il 
s'est  élevé  au-dessus  de  soi-même  (Thren.,  III). 

Je  loue,  j'honore,  jadmire  tous  ces  silen- 
ces. Oh!  que  ceux  qui  se  taisent  de  la  sorte 
m'instruisent  et  m'édifient!  Mais  il  y  en  a 
aussi  dune  nature  toute  différente  :  un  si- 
lence de  fierté,  un  silence  d'inimitié  et  de 
vengeance,  et,  pour  me  réduire  à  une  espèce 
plus  singulière,  un  silence  qui  ferme  la  bou- 
che à  un  pécheur,  qui  lui  lie  la  langue,  qui 
l'empêche  de  faire  un  humble  aveu  des  pé- 
chés qu'il  a  commis  à  ceux  qui  ont  reçu  le 
pouvoir  de  l'eu  absoudre  :  et  c'est  ce  que  je 
regarde  comme  la  possession  d'un  démon 
assez  semblable  à  celui  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  notre  évangile. 

Saint  Luc  nous  l'y  représente  comme  un 
démon  muet ,  que  Jésus-Christ  chassa  du 
corps  qu'il  possédait;  mais  il  remarque  aussi 
que,  dès  qu'il  l'en  eut  chassé,  ce/uj  qui  était 
muet  parla.  Avant  que  Jésus-Christ  eût  guéri 
cet  homme,  il  n'avait  aucun  usage  de  la  pa- 
role ;  Et  illud  erat  mutum.  C'est  là  ce  silence 
fatal  que  je  déplore.  Mais  dès  que  Jésus- 
Chrisl  l'eut  guéri,  il  parla  :  Loculus  est  mu- 
tus.  C'est  là  cette  parole  de  confession  et 
d'accusation  de  ses  péchés,  que  je  demande. 
Mais  comment,  et  avec  quelles  circonstan- 
ces? C'est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer,  en 
combattant  trois  grands  abus,  dont  la  dis- 
cussion va  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Prétendre  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés, 
et  pouvoir  se  sauver  sans  faire  de  bonnes 
confessions  :  premier  abus  ;  prétendre  faire 
de  bonnes  confessions,  et  parmi  les  confes- 
seurs choisir  ceux  qu'on  croira  les  plus 
commodes  et  les  plus  indulgents  :  second 
abus;  parmi  ces  confesseurs  qu'on  se  choi- 
sit, préteiulre  ne  leur  donner  d'autorité  sur 
soi  qu'autant  qu'on  le  trouve  à  propos  :  troi- 
sième et  dernier  abus. 

Par  ce  moyen,  la  nécessité  d'une  bonne 
confession,  le  choix  d'un  bon  confesseur,  la 
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soumission  qui  lui  est  due,  vont  faire  tout  le 
partage  do  co  discours  et  le  sujet  de  voire 
alleulioM,  après,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Selon  les  principes  de  ia  religion  que  nous 
professons ,  il  est  certain  qu'il  y  a  dans 
l'Eglise  catholique  une  vraie  rémission  des 
péchés.  Mais  la  même  foi  qui  nous  apprend 
celte  vérité  nous  avertit  que,  hors  des  cas 
extraordinaires,  cette  rémission  ne  se  fait 
que  par  l'absolution  du  prêtre,  que  cette  ab- 
solution ne  se  donne  pas  sans  connaissance 
de  cause,  que  celte  connaissance  de  cause 
iiépend  d'une  déclaration  sincère  et  exacte 
des  péchés  qu'on  a  couinais  :  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  confession. 

li  faut  la  taire  à  Dieu,  cette  confession. 
David  la  fit,  quand  il  lui  dit  :  Je  vous  ai  avoué 
mon  péché,  et  je  ne  vous  ai  point  caché  mon 
injustice  {Psal.  XXXI).  Mais  avec  tout  cela 
il  ne  déguisa  rien  à  Nathan  :  J'ai  péché  con- 
tre  le  Seigneur. 

Il  faut  la  faire  à  Dieu,  cette  confession. 
C'est  ce  que  firent  ces  dix  lépreux  qui  implo- 
rèrent le  secours  de  Jesus-Chrisl,  et  qui  lui 
dirent,  en  élevant  leur  \oi\  :  Jésus,  notre 
maître,  ayez  pitié  de  nous.  Mais  col  Homme- 
Dieu,  nonobstant  leur  soumission  et  leur 
confiance,  ne  laissa  pas  de  leur  dire  ;  Allez, 
viontrez-vous  aux  prêtres  {Lac,  Vil). 

Il  faut  la  faire  à  Dieu,  cette  confession.  Je 
reconnais  la  miséricorde  et  la  souveraine 
puissance  de  Jésus-Christ  dans  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  mort  depuis  quatre  jours; 
mais  je  remarque  en  mène  temps  qu'il  or- 
donna à  ses  apôlres  de  le  délier  et  de  le  lais- 
ser aller.  La  rémission  des  péchés  lui  appar- 
tient en  propre,  et  ce  que  font  ses  prêtres,  ils 
le  font  par  sa  puissance;  mais  il  a  voulu,  dit 
saint  Pacien,  leur  en  faire  part.  Serait-ce  en 
vain  qu'il  aurait  dit  à  ses  apôtres  :  Ce  que 
vous  lierez  et  délierez  sur  la  terre  sera  lié  et 
délié  dans  le  ciel  [D.  Pacianus,  epist.  1,  ad 
Synipron.  apud  Pamel.  177)?  Ou  bien  ce 
pouvoir  aurait-il  fini  en  leurs  personnes?  Si 
c-'la  était,  qu'on  dise  donc  qu'eux  seuls  ont 
eu  le  droit  de  baptiser  et  de  donner  le  Saint- 
Esprit. 

Malgré  les  satires  et  les  calomnies  des  hé- 
rétiques des  derniers  siècles,  qui  ont  trouvé 
la  confession  des  péchés  établie  dès  la  nais- 
sance de  1  Eglise,  ia  doctrine  orthodoxe  sub- 
sistera toujours  ;  doctrine  autorisée  dans  nos 
livres  saints,  confirmée  par  les  conciles  et 
par  les  Pères;  docliine  vénérable  par  son  an- 
liqullé,  et  qui  est  passée  des  premiers  fidèles 
jusqu'à  nous,  par  le  ciual  d'une  tradition 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  contester. 
Avant  que  Luther  et  Calviu  parussent,  il  y 
avait  une  confession,  non-seulement  publi- 
que, mais  particulière  et  secrète  des  péchés; 
une  confession,  n(ui-seulement  des  crimes 
énormes  et  scandaleux  ,  mais  encore  des 
mauvaises  pensées,  que  ceux  dont  la  con- 
science était  plus  lendrc  et  la  foi  plus  pure 
faisaient  aux  prétr(  s  du  Seigneur,  avec  au- 
tant de  douleur  que  d'iiigéiuiilé,  pour  en  re- 
cevoir le  pardon,  dit  s  liiit  Cyprien. 

l>ulher  el  Calvin   ne  se   sont-ils  jamais 


confessé  avant  leur  apostasie? Croyaient-ils, 
pour  lors,  que  la  confession  auriculaire  était 
une  invention  sortie  de  la  boutique  de  Satan, 
pour  gêner  les  consciences  et  s'imposer  des 
juges  à  qui  on  donne  sur  soi,  par  une  étrange 
faiblesse  d'esprit,  un  pouvoir  tyrannique? 
Depuis  ce  temps  leur  est-il  venu  quelque 
inspiration  d'en  haut,  qui  ait  autorisé  leurs 
cruelles  satires  et  leurs  détestables  calom- 
nies? C'était  bien  assez,  et,  hélas!  ce  n'en 
était  que  trop,  d'avoir  voulu  nous  ravir  le 
culte  extérieur  que  nous  devons  à  Dieu, 
l'invocaiiou  des  saints,  et  la  vénération  que 
nous  avons  pour  leurs  reliques  et  leurs  ima- 
ges. C'était  bien  assez,  el,  hélas  I  ce  n'en 
était  que  trop,  de  dire  que  l'homme  peut  se 
sauver  par  la  foi,  sans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres;  qu'il  n'a  pas  besoin  de  prières 
après  sa  mort,  ni  d'extrême-onction  quand 
il  va  mourir;  qu'une  femme  qui  aura  un 
peu  d'esprit  peut  expliquer  l'Ecriture  sainte 
selon  son  génie,  et  l'entendre  aussi  bien  que 
les  plus  savants  et  les  plus  saints  docteurs. 
Faiiait-il  décrier  avec  tant  de  fureur  la  con- 
fession sacramentelle,  la  faire  passer  pour 
une  nouveauté  diabolique? 

Laissons  là  une  si  sèche  controverse;  et 
après  avoir  supposé,  comme  un  article  de 
foi,  la  nécessité  de  la  confession,  voyons  ce 
qui  en  doit  faire  la  validité  et  la  bonté.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  se  prosterner  aux  pieds 
d'un  prêtre,  que  de  lui  faire  un  récit  super- 
ficiel de  quelques  péchés,  et  d'approcher  des 
sacrés  tribuuaux  sans  de  sérieuses  prépara- 
tions, pourquoi  délibérer,  pourquoi  hésiter, 
vous  dirais-je?  Vos  péchés  vous  seront  re- 
mis, et  vous  retournerez  en  paix. 

Mais  sachez,  mes  frères,  qu'il  n'y  a  point 
de  confessions  nulles  :  il  faut  ou  qu'elles 
soient  bonnes,  ou  qu'elles  soient  mauvaises; 
il  faut  que  le  pécheur  y  soit  absous,  ou  qu'il 
en  sorte  plus  coupable.  Il  peut  y  avoir  des 
aumônes  nulles,  des  mortifications  nulles, 
des  prières  nulles,  mais  il  ne  peut  y  avoir  de 
confession  et  d'absolution  nulles.  Il  faut 
qu'elle  ail  l'effet  qui  lui  est  propre,  je  veux 
dire  la  justification  du  pécheur,  ou  qu'elle 
augmente  son  crime  par  un  nouveau  sacri- 
lège; il  faut  que  ce  soit  pour  lui  un  remède 
qui  le  guérisse,  ou  un  poison  qui  le  tue. 

Peut-on  faire  cette  réflexion  sans  trembler 
et  sans  prendre  toutes  les  précautions  dont 
on  est  capable  pour  en  faire  de  bonnes? C'est 
là  ce  qui  éloigne  des  tribunaux  de  la  péni- 
tence uiKî  infinité  de  gens,  ou  ce  qui  leur 
fait  faire  d'horribles  sacrilèges.  Dans  les 
uns,  c'est  une  mauvaise  honte;  dans  les  au- 
tres, c'est  une  crainte  indiscrète  et  mal  fon- 
dée. Les  uns  rougissent  de  s'accuser  de  cer- 
tains péchés,  dont  la  pensée  môme  leur  fait 
horreur;  les  autres  appréhendent  que,  dé- 
couvrant à  un  prêtre  les  plus  enfoncés  replis 
de  leurs  cœurs,  il  ne  lève  les  sceaux  sacrés 
de  la  confession  qu'ils  lui  font.  Veulent-ils 
sincèrement  se  convertir  et  en  faire  une 
bonne,  il  faut  que  cette  honte  et  celte  crain- 
te, noa-seuleineiit  ne  les  éloignent  pas  des 
sacrés  iriliiinuux,  mais  qu'elles  ne  leur  fas- 
sent jamais  faire  des  confessions  mutilées. 
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La  honte  vous  empêche  de  déclarer  vos 
péchés  à  un  prêtre  :  en  avcz-vous  eu  quand 
vous  les  avez  commis?  Fiîl'^  trop  mondaine 
et  trop  coquette,  vous  n'oez  vous  accuser 
de  ces  commerces  suspects  que  vous  avez 
entretenus,  de  ces  rendez- vous  ménagés  à 
l'insu  d'une  mère,  dont  la  vigilance  vous  gê- 
nait, de  ces  pensées  déshoûnêles  que  vous 
avez  eues,  de  ces  paroles  hardies  et  équivo- 
ques que  vous  avez  écoutées  avec  trop  de 
complaisance,  de  ces  indécentes  libertés...  : 
je  n'en  dis  pas  davantage.  Quand  vous  rap- 
pelez ces  péchés,  vous  en  rougissez;  mais 
c'était  dès  le  temps  de  ces  amitiés  naissantes 
que  vous  deviez  vous  dire  :  Me  sont-elles 
permises?  Si  on  les  savait  dans  le  monde,  ou 
dans  ma  famille,  pour  qui  passerais-je? 

De  si  sages  réflexions  ne  vous  sont  pas 
venues  dans  l'esprit ,  ou  plutôt  vous  avez 
pris  soin  de  lès  détourner.  La  honte  n'a  pas 
été  une  barrière  assez  forte  pour  arrêter 
voire  impétueuse  ardeur  :  et  quand  il  s'agit 
de  vous  en  confesser,  vous  l'opposez  comme 
un  prétexte  pour  vous  dispenser  de  ce  de- 
voir de  religion,  ou,  ce  qui  vous  est  encore 
plus  fatal,  comme  un  sujet  d'envelopper  si 
finement  vos  péchés,  qu'on  ne  les  connaisse 
qu'à  demi  dans  le  tribunal  de  !a  pénitence. 

Hommes  de  mauvaise  foi  dans  votre  com- 
merce, qui  vous  servez  de  faux  poids  et  de 
fausses  mesures,  qui  exigez  un  prix  excessif 
de  ceux  qui  ne  vous  paient  pas  comptant, 
qui  engagez  à  de  grosses  dépenses  une  jeu- 
nesse volage,  par  la  facilite  d'un  prêt  dont 
les  intérêts  usuraires  précipitent  sa  ruine,  la 
honte  vous  empêche  de  descendre  dans  un 
détail  qui  vous  ferait  rougir  1  Mais  c'était 
cette  honte  que  vous  deviez  appeler  d'abord 
au  secours  de  votre  conscience,  afin  qu'elle 
vous  empêchât  de  vous  rendre  coupables  de 
ces  péchés. 

Béni  soyez-vous,  ô  mon  Dieul  de  nous 
avoir  ouvert  une  voie  si  douce  au  pardon 
que  vous  voulez  bien  nous  accorder  1  Si  vous 
n'aviez  donné  aux  pénileuls,  pour  confes- 
seurs, que  des  hommes  justes,  et  en  quelque 
manière  impeccables,  ils  auraient  beaucoup 
plus  de  sujet  de  rougir;  mais  vous  n'avez  pas 
attaché  vos  grâces  à  des  conditions  si  extraor- 
dinaires :  vous  nous  avez  donné  lieu  d'appro- 
cher avec  confiance  du  trôoe  de  votre  misé- 
ricorde ,  en  établissant  pour  ministres  de 
notre  réconciliation  des  hommes  qui,  char- 
gés comme  nous  de  faiblesses  ,  gémissent 
eux-mêmes  sous  le  poids  de  leurs  péchés. 

La  confession  est  tout  à  ia  fois  un  effet  de 
la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu,  dit  Hugues 
de  Saint-Victor.  Un  effet  de  sa  justice  :  Mal- 
heureuses créatures,  vous  avez  péché  par 
vous-mêmes,  sans  que  la  turpitude  d'une  ac- 
tion contraire  à  la  sainte  l(»i  vous  ait  donné 
de  la  confusion  :  il  est  juste  que  vous  rougis- 
siez par  vous-mêmes.  Malgré  la  honte  qui 
devait  arrêter  les  turbulentes  saillies  d'une 
concupiscence  effrénée,  vous  avez  offensé  le 
Seigneur  :  il  faut  que  v')us  lui  sacrifiiez  cette 
honte,  pour  lui  f.ire  nne  amende  honorable 
ce  eclle  que  vous  n  .n<z  pa-  eue. 

Un  effet  de  sa  bonté  :  ÉIL  est  sans  doute 


bien  grande,  d'avoir  établi  des  hommes  pour 
être  les  juges  et  les  médecins  des  autres  t 
hommes;  d'avoir  ménagé  avec  tant  de  don- j 
ceur  nos  intérêts,  que  la  nature  humaine  ' 
trouvât  dans  une  même  personne  un  homme  j 
à  qui  elle  découvrît  ses  péchés;  et  qu'en  mê-  ' 
me  temps  elle  se  représentai,  au-dessus  de 
cet  homme,  un  Dieu  qui  les  lui  remît. 

Un  effet  de  la  justice  de  Dieu  :  Il  ne  fait 
rien  qu'avec  ordre.  La  créature,  en  l'offen- 
sant ,  s'est  élevée  au-dessus  de  lui  :  il  est 
bien  juste  qu'il  l'abaisse  aux  pieds  d'un 
homme,  semblable  à  elle,  et  qui  quelquefois 
est  moins  qu'elle.  Ainsi  nous  pouvons  dire 
que  la  confession  est  un  hommage  qu'on 
rend  à  Dieu,  en  réparation  de  celui  qu'on  lui 
a  ravi. 

Un  effet  de  sa  bonté  :  Moyennant  une 
honte  de  quelques  moments,  s'épargner  une 
confusion  éternelle  ;  moyennant  quelques 
petites  peines,  se  garantir  de  celles  de  l'en- 
fer; moyennant  la  révélation  de  ses  péchés 
à  un  confesseur,  être  dispensé  de  les  décou- 
vrir à  la  face  des  nations  :  quel  excès  de 
bonté  I 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  tant  la  honte 
qui  vous  empêche  de  faire  une  déclaration 
ingénue  et  entière  de  vos  péchés  ,  que  la 
crainte  de  découvrir  le  fond  de  vos  conscien- 
ces à  des  confesseurs  qui  n'auraient  ni  la 
charité,  ni  la  prudence  de  les  tenir  cachés  : 
autre  artifice  du  démon,  qui,  pour  éloigner 
les  pécheurs  des  tribunaux  de  la  pénitence, 
leur  tend  secrètement  ce  piège. 

Il  avait  d'abord  employé  les  scandaleuses 
invectives  des  gens  séparés  de  notre  commu- 
nion, pour  détruire  l'ancien  usage  de  la  coo 
fession,  établi  dans  toutes  les  Eglises;  mai.^ 
comme  ce  premier  moyen  n'a  pas  eu  toi 
l'effet  qu'il  en  attendait,  il  en  a  substitué  un 
second  :  la  mauvaise  idée  qu'on  donne  de  soi 
à  un  homme  à  qui  on  découvre  ses  péchés, 
comme  pour  se  diffamer  soi-même ,  et  le 
danger  où  l'on  s'expose  qu'il  ne  viole  le  se- 
cret qu'on  lui  confie. 

S'il  y  avait  quelque  juste  sujet  de  crain- 
dre la  révélation  des  péchés  qu'on  ferait  à 
un  confesseur,  nos  tribunaux,  déjà  trop  dé- 
serts par  l'indévolion  des  peuples,  ne  le  se- 
raient-ils pas  encore  davantage  par  la  crainte 
qu'ils  auraient  de  son  inilis<rétion?  Une  si 
pernicieuse  licence,  de  découvrir  les  péchés 
des  pénitents,  ne  l'emporlerait-elle  pas  sur 
les  plus  pressants  devoirs? 

Sachez,  pour  une  bonne  fois,  et  soyez-en 
convaincus,  qu'ils  sont  obligés,  sous  les 
plus  grièves  peines  canoniques,  de  garder 
sur  ce  dont  vous  vous  accusez,  un  invio- 
lable secret.  Si,  pour  satisfaire  à  leur  devoir, 
ils  entendent  vos  péchés,  et  si  dans  des  cas 
particuliers,  ils  en  examinent  les  circon- 
stances, sachez  qu'ils  les  tiennent  cachés, 
pour  ne  pas  blesser  leurs  propres  conscien- 
ces et  se  voir  frappés  des  plus  redoutables 
foudres  de  l'Eglise. 

Quand  la  violence  du  mal  presse  un  ma- 
lade, c'est  la  réflexion  que  fait  un  ancien 
Père  (  D.  Pacianas  parœnesi  ad  pœni tentes), 
quelque  répugnance  qu'il  ait  de  montrer  sa 
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plaie  en  certains  endroits  que  la  pudeur  na- 

.    lurelle  veut  qu'il  cache,  il  faut  néanmoins, 

I    s'il  est  prudent,   qu'il  sacritie  celte  crainte 

au  soin  qu'il  prend  de  recevoir  une  prompte 

et  sûre  guérison. 

Je  ne  réponds  pas  de  la  discrétion  de  ceux 
qui  le  traitont,  mais  j'ose  répondre  de  celle 
de  vos  confesseurs ,  et  je  vous  dis  avec  Ter- 
tullien  :  Que  craignez-vous  J  approchez  avec 
confiance:  vous  n'avez  affuire,  ni  à  des  rail- 
leiirs  qui  vous  insultent  nuand  ils  vous  voient 
tombés ,  ni  à  des  téméraires  et  à  des  traîtres 
qui  vous  diffament  en  recelant  vos  secrets 
[Terlult.,  no.  de  Pœn.,  c.  10).  Demeurez 
là-dessus  eu  repos  ,  et  si  quelque  chose  vous 
embarrasse,  cesl  le  choix  d'un  bon  confes- 
seur :  écoulez-en  les  raisons  dans  mon  se- 
cond point. 

SECOND   POINT. 

Si  l'apotre  sainl-l»aul,  écrivant  aux  chré- 
tiens de  Corinthe,  leur  représente  que,  quand 
ils  auraient  dix  mille  inaitres,  ils  n'ont  pas 
beaucoup  de  pères;  et  s'il  les  avertit  de  pré- 
férer ces  pères  qui  sont  plus  rares,  à  ces 
maîtres  qui  se  présentent  en  foule  pour  les 
instruire  :  on  peut  dire,  messieurs,  que 
dans  la  conduite  des  âmes  et  dans  le  grand 
nombre  des  confesseurs,  il  est  d'une  extrême 
importance  de  faire  un  judicieux  choix  de 
ceux  qu'on  croira  les  meilleurs. 

Q\ie\\e  consolation  pour  lors  à  un  péni- 
tent 1  II  reçoit  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments dans* ses  doutes;  il  se  sent  plus  tran- 
quille et  plus  soulagé  dans  ses  scrupules  , 
plus  en  élat  de  goûter  le  repos  d'une  con- 
science raisonnablement  alarmée  ;  il  ap- 
prend pour  lors,  sous  de  si  bons  guides,  à 
marcher  plus  sûrement  dans  la  voie  étroite, 
à  franchir  avec  plus  de  courage  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'enlière  réfurmation  de  ses 
mœurs,  à  travailler  avec  plus  d'humilité, 
de  confiance,  de  circonspection,  à  la  grande 
et  délicate  affaire  de  son  salut. 

Grâces  à  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne 
veut  pas  que  le  pécheur  périsse  ;  grâces  à  la 
vigilance  d'un  pieux  et  zélé  prélat  qui  gou- 
verne avec  tant  de  sagesse  ce  grand  diocèse, 
et  dont  la  sollicitude  pastorale  s'étend  sur 
les  différents  besoins  :  on  trouve  d'habiles 
confesseurs  qui  soutiennent  dignement  le 
poids  d'un  si  redoutable  ministère. 

Mais  comme  tout  le  salut  d'une  âme  dé- 
pend du  bon  usage  des  sacrements,  comme 
même  il  faut  plus  de  préparation  pour  s'ap- 
procher avec  fruit  des  tribunaux  de  la  péni- 
tence,  que  de  la  sainte  table,  puisque,  dès 
qu'on  est  en  état  de  grâce,  on  peut  se  nour- 
rir du  pain  de  vie  :  il  est  très-important  de 
mettre  sa  conscience  entre  les  mains  de  gens 
qui,  par  leur  droiture,  leur  désintéresse- 
ment, leur  habileté,  leur  expérience,  sa- 
,  client  en  guérir  les  plaies  par  les  remèdes 
;  les  plus  propres. 

j  Sans  cela ,  on  pourrait  s'écrier  tristement 
avec  Jérémie  :  Lst-ce  qu'il  n'y  a  point  de 
b'iume  dans  Galaad?  est-ce  qu'il  ne  s'y  trouve 
point  de  médecin?  pourquoi  donc  la  blessure 
de  la  fille  de  mon  peuple  n'a-t-dle  point  été 
(ermée  {^Jerem.,  VUl  )  ?   Pourquoi,    mes- 
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sieurs?  c'est  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  rt^- 
jettent  le  remède  de  la  pénitence,  figurée 
par  ce  baume;  et  qu'il  en  est  aussi  plusieurs 
qui  ne  veulent  pas  de  ces  médecins  habiles, 
qu'ils  seraient  peut-être  même  fâchés  de  con- 
naître. J'ai  déjà  fait  voir  aux  uns  la  nécessité 
d'une  bonne  confession,  je  vais  montrer  aux 
autres  le  choix  qu'ils  doivent  faire  d'un  boa 
confesseur^  par  rapport  aux  qualités  qu'il 
faut  qu'il  ait  :  j'en  remarque  principalement 
deux,  dont  je  trouve  deux  admirables  exem- 
ples tirés  de  l'Ecriture  sainte  ,  qui  vous 
feront  mieux  connaître  ma  pensée. 

Le  premier  est  celui  de  Raphaël,  le  se- 
cond est  celui  de  Nathan  :  de  Raphaël  destiné 
pour  conduire  le  jeune  Tobie  dans  un  dan- 
gereux voyage  ;  de  Nathan  envoyé  pour  re- 
prendre David  de  ses  péchés  et  l'avertir  de 
son  devoir.  Cherchez  parmi  les  confesseurs 
un  ange  et  un  prophète,  un  Raphaël  et  un 
Nathan  :  je  veux  dire ,  un  homme  spirituel , 
détaché  du  monde  et  uni  à  Dieu  ;  première 
qualité  :  un  homme  prudent  qui,  sans  re- 
buter les  pécheurs  par  un  excès  de  sévérité, 
et  cependant  sans  les  flatter  par  un  excès  de 
douceur ,  les  porte  à  délçster  et  à  punir  leurs 
péchés;  seconde  qualité.* 

Cherchez  donc  dans  un  confesseur,  un 
ange ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  chasteté ,  en 
modestie ,  en  pureté  d'actiops ,  de  regards ,  de 
paroles  (je  le  suppose  tel,  et  vous  devez  le 
supposer  de  même)  ;  mais  un  ange  en  spiri- 
tualité, et  en  détachement  des  choses  de  la 
terre. 

Ne  le  choisissez  pas  comme  un  homme 
d'intrigues  qui,  par  son  crédit  auprès  des 
grands  et  des  magistrats,  peut  vous  rendre 
de  bons  offices  :  Celui  qui  combat  pour  Dieu^ 
ne  s'embarrasse  jamais  d'affaires  séculières , 
dit  l'Apôtre;  choissez-le  comme  un  homme 
indifférent  à  toute  autre  chose  qu'à  celle  de 
votre  salut  :  comme  un  homme  dont  Dieu  se 
sert  pour  vous  instruire,  en  lui  mettant  dans 
le  cœur  et  dans  la  bouche  les  sentiments  et  les 
paroles  nécessaires  à  votre  conduite,  et  que 
vous  devez  (pour  m'expliquer  avec  le  saint 
évêque  de  Genève)  regarder  comme  un  ange 
descendu  du  ciel  (S.  François  de  Sales,  In- 
trod.  à  la  Vie  dévote,  partie  I",  c.  k). 

Vous  n'ignorez  peut-être  pas  l'histoire  de 
celui  de  Tobie  :  son  père  le  voulant  envoyer 
au  pays  des  Mèdes ,  lui  dit  de  chercher  quel- 
que bon  guide  qui  l'y  conduisît;  la  Provi- 
dence lui  ayant  suscité  un  ange  sous  une 
figure  d'homme,  tout  prêt  à  partir,  il  lui 
demanda  s'il  savait  le  chemin  du  pays  des 
Mèdes  :  je  le  sais  si  bien  ,  lui  répondit-il, 
que  j'en  ai  fait  plusieurs  fois  le  voyage;  j'ai 
même  demeuré  chez  Gabélus  ,  qui  fait  sa 
résidence  à  Rages,  l'une  des  principales  vil- 
les. Il  n'en  fallut  pas  davantage  au  père 
ni  au  fils,  pour  croire  que  c'était  là  l'homme 
qu'ils  cherchaient  et  que  le  ciel  leur  avait 
envoyé. 

Tel  est  un  bon  confesseur  :  un  homme  qui, 
en  matière  de  direction  ,  sait  tous  les  détours 
des  consciences;  qui,  par  sa  communication 
avec  le  Père  des  lumières ,  démêle  ce  qu'il  y 
a  âe  caché  dans  les  replis  du  cœui  ;  qui ,  par 
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les  choses  qu'il  demande,  et  par  colles  qu'on 
lui  répond,  connaît  l'étnt  des  âmes  qu'il 
doit  conduire  dins  le  plus  difficile  de  tous 
les  voyngcs  :  un  hoinmo  hahile,  non  préci- 
séfuenl  dans  les  lettres  humaines  ^ui  élilouis- 
sent  plutôt  qu'elles  ne  touchent;  mais  dans 
CPlte  science  ,  que  l'Ecriture  appelle  une 
science  de  salut  :  un  homme  qui,  dans  les 
tentations  que  les  démons  livrent  à  ses  péni- 
tents, se  sert  de  c<'s  tentations  inéiwes  pour 
guérir  leurs  maladies,  comme  Raphaël  con- 
seilla à  Tobie  de  se  servir  du  cœur  et  du  fiel 
de  ce  poisson  qui  l'eût  dévoré  s'il  ne  fût 
venu  à  son  secours  :  un  homme  enfin  qui 
soit  un  ange  en  spiritualité,  je  veux  dire 
avec  saint  Paul,  un  homme  spirituel,  qui ,  à 
la  différence  de  ceux  qu'il  appelle  charnels, 
juge  sainement  de  tontes  choses  :  Spiritualis 
homo  judicat  omnia. 

Quand  on  en  a  rencontré  un  do  ce  carac- 
tère, rien,  pourvu  qu'on  soit  sincère,  n'é- 
chappe à  sa  pénétration;  il  va  jusqu'aux 
causes,  jusqu'à  la  racine,  jusqu'aux  plus 
petites  fibres  des  péchés.  A  l'un  de  ses  pé- 
nitents il  demandera  :  comment  avcz-vous 
fait  vos  prières,  quels  bons  exemples  avez- 
vous  donnés  à  votre  famille  et  à  vos  voi- 
sins, quel  respect  et  quel  recueillement 
avez-vous  eus  dans  nos  églises? 

A  l'autre  il  dira  :  Quels  actes  de  contrition 
avez-vous  formés,  avant  que  de  vous  ap- 
procher du  sacré  tribunal?  ces  belles  pro- 
testations que  vous  avez  faites  à  Dieu,  les 
avez-vous  tirées  du  fond  du  cœur,  ou  vous 
êtes-vous  contenté  de  les  lire  dans  un  livre  ? 
vous  ont-elles  été  inspirées,  ou  bien  les 
avez-vous  apprises?  est-ce  une  componction 
qui  vous  a  attendri  ou  une  lecture  qui  vous  a 
animé?  car  un  homme  spirituel  s'informe  de 
tout  ce  qui  regarde  la  conscience,  afin  de 
mieux  juger  de  tout  :  Spiritualis  homo  judicat 
omnia. 

Tantôt  il  dira  à  quelques-uns  de  ses  péni- 
tents :  Vous  vous  êtes  déjà  confessé  de  ces 
péchés ,  vous  y  êtes  retombés  de  temps  en 
temps,  mais  ces  rechutes  ne  viennent-elles 
pas  d'un  vieux  levain  de  malice  y  dont  vous 
n'avez  pas  été  purifiés?  avez->ous  évité  ces 
lieux,  ces  conversations,  ces  commerces, 
ces  visites  qui  ont  été  les  funestes  causes  de 
vos  désordres?  avez-vous  employé  des  re- 
mèdes contraires  à  vos  maux  :  le  jeûne  à 
l'intempérance,  la  retenue  à  la  raillerie,  la 
prière  à  l'indévotion  ,  l'aumône  à  l'avarice? 

Tantôt  il  dira  à  d'autres  :  Avez-vous  sé- 
rieusement examiné  la  nature  de  votre  bien, 
et  dans  l'acquisition  que  vous  en  avez  faite, 
ne  s'est-il  point  glissé  d'usure  et  de  fiaude? 
Cet  animai d ont  j' entendu  le  bêlement^  n'a-f-il 
point  Hé  volé ,  et  si  cela  est ,  rendez-le  à  celai 
à  qui  il  appartient  [Tob.,  II).  Vous  ,  procu- 
reurs ,  vous  ,  marchands ,  vous ,  négociateurs 
de  billets,  vous  qui  êtes  engagés  dans  les  partis 
et  dans  les  affaires  publiques,  n'avez-vous 
fait  tort  à  personne?  car  un  homme  spiri- 
tuel s'informe  de  tout  ce  (jui  regarde  la  con- 
science, afin  do  mieux  juger  de  tout  :  Spiri- 
tualis homo  judicat  omnia. 

Qui  connaîtrait  de  tels  confesseurs  en  vou- 


drait-il pour  soi?  Oui,  s'il  était  vivement 
touché  du  désir  de  son  salut;  oui,  s'il  aimait 
le  repos  de  sa  conscience  et  s'il  souhaitait  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  de  se  convertir  : 
Oui ,  s'il  appréhendait  plus  que  toute  aulre 
chose,  de  faire  une  confession  délectueuse 
et  mauvaise. 

De  cette  première  disposition  il  passerait 
à  une  seconde.  Il  choisirait  parmi  les  con- 
fesseurs, non-seulement  les  plus  spirituels 
et  les  plus  propres  à  le  conduire  dans  la  voie 
droite,  mais  ceux  qui  lui  paraîtraient  les 
plus  prudents  et  les  plus  remplis  de  cet  esprit 
de  sagesse  qui  est  également  éloigné  d'une 
sévérité  rebutante  et  d'une  molle  condescen- 
dance ,  il  les  regarderait,  non-seulement 
comme  des  anges  que  Dieu  lui  a  envoyés 
pour  lui  montrer  le  bon  chemin  et  le  détour- 
ner du  mauvais  ,  mais  comme  des  Nathans 
q^i ,  par  des  ménagements  paraboliques  ,  le 
rappelleraient  à  lui-même  et  lui  feraient 
dire,  dans  l'amertume  d'un  cœur  contrit  :  II 
est  vrai ,  j'ai  péché. 

Qu'eûl-on  pensé  de  Nathan  (c'est  la  réfle- 
xion que  fait  saint  Grégoire,  pape) ,  s'il 
avait  dit  brusquement  à  David  :  Vous  avez 
enlevé  la  femme  d'Urie,  et  pour  en  jouir  plus 
tranquillement,  vous  avez  donné  ordre  qu'on 
le  mit  à  la  tête  des  enfants  perdus?  Il  en  usa 
plus  prudemment;  il  voulut  que  ce  prince 
fût  lui-même  son  propre  juge,  et  que  sous 
une  aventure  figurée,  il  se  condamnât  sans 
qu'il  s'en  aperçût. 

Il  y  avait ,  lui  dit-il ,  dans  une  ville  ,  deux 
hommes  dont  l'un  était  riche  et  Vautre  pauvre. 
Le  pauvre  n'avait  pour  tout  bien  quune  bre- 
bis qu'il  avait  nourrie  et  qu'il  chérissait  comme 
si  c'eût  été  sa  fille.  Ce  riche  a  pris  la  brebis  de 
ce  pauvre  et  l'a  donnée  à  manger  à  un  étran- 
ger qui  l'est  venu  voir.  Je  jure  par  le  Seigneur, 
dit  David  en  colère,  que  celui  qui  a  fait  celte 
action  mérite  la  mort  et  qu'il  paiera  la  brebis 
quatre  fois  plus  qu'elle  ne  vaut.  C'est  vous- 
même,  sire,  ajouta  Nathan,  c'est  vous-même 
qui  êtes  cet  homme  (  11  Reg.y  XII  ). 

Il  s'agissait,  dit  saint  Grégoire,  de  faire 
rentrer  David  en  lui-même,  de  lui  montrer 
son  péché  et  la  peine  qui  lui  était  due  ;  mais 
il  fallait  de  grands  ménagements.  Il  fallait, 
par  une  sévérité  mêlée  de  douceur,  engager 
le  prince  dans  sa  propre  cause ,  lui  faire  sen- 
tir personnellement  l'injustice  qu'il  avait 
commise,  afin  qu'il  prononçât  contre  soi  un 
arrêt  qui  ne  regardait  qu'un  inconnu. 

Il  fallait  qu'en  lui  cachant  d'abord  le  ra- 
soir et  la  sciequidevaienlretrancherla  partie 
malade,  il  consentît  à  une  si  rigoureuse  opé- 
ration. Nathan  lui  dit,  d'un  côté,  que 
son  péché  lui  était  remis,  mais  il  l'avertit 
d'un  aulre  ,  que  l'épée  d'un  Dieu  vengeur  ne 
sortirait  pas  de  sa  maison.  Véritable  image 
de  la  co::(iuite  que  tiennent  ces  confesseurs 
qu'on  doit  se  choisir. 

11  y  en  a  de  si  sévères ,  qu'ils  ne  conser- 
vent aucun  sentiment  de  douceur  et  de  ten- 
dresse ;  il  y  en  a  aussi  de  si  doux  et  de  si  in- 
dulgents ,  qu'ils  ne  gardent  aurui\  ordre  ni 
aucune  règle  de  discipline.  L'une  de  ces  cho- 
ses sans  l'autre  perd  toute  sa  force,  dit  saint 
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Grégoire  [Lib.  \\\,]tforal.,  cap.  12).  Une 
sévérilé  excessive  aigrilloul.uiie  imlulgonce 
outrée  gâie  tout.  Il  laiit  avoir  un  zèle  de  sé- 
vérilé,  mais  qui  n'éloigne  pas  le  pécheur 
des  sacres  Iribmiaux,  un  zèle  de  condescen- 
dance, mais  qui  ne  le  dalle  pas  dans  ses  dé- 
sordres {lbi(l.,liv.  XX,  cap.  8). 

Nalluui  dil  à  Da\  id  :  Dieu  vous  pardonne 
voire  péché ,  mais  il  ajoulc  en  même  temps  : 
l'épce  de  sa  vengeance  7ie  sortira  pas  de  vo- 
tre maison.  Il  le  console  par  la  nouville  qu'il 
lui  donne  de  la  grâce  qu'il  a  reçue,  mais  il 
ra\eilil  de  son  devoir  par  la  vue  de  la  pé- 
nitence qu'il  est  obligé  de  faire  el  des  fléaux 
dont  la  main  du  Seigneur  le  frappera. 

Dieu  depuis  ce  temps  n'a  pas  changé  l'or- 
dre de  sa  miséricorde  el  de  sa  justice,  et, 
comme  c'est  aux  confesseurs  à  le  faire  sentir 
a  leurs  péiiilenls,  adressez-vous  à  ces  Na- 
tlians;  ils  auront  assez  de  compassion  et  de 
douceur  pour  vous  gagner,  pour  vous  niéna- 
g(  r,  pour  vous  aider  dans  vos  faiblesses; 
mais  celte  douceur  n'ira  jamais  jusqu'à  une 
molle  el  lâche  indulgence;  vous  trouverez 
des  pères  tendres  qui  écouteront  Iranquille- 
ment  vos  plus  gros  péchés  pour  ne  vous  pas 
troubler  dans  la  déclaration  que  vous  vien- 
drez leur  en  faire;  mais  vous  ne  rencontre- 
rez pas  d'indignes  flatteurs  qui  à  des  maux 
invétérés  n'appliqueront  que  l'huile  du  sa- 
maritain. 

De  sages  et  prudents  ministres  s'efforce- 
ronl  de  guérir  vos  plaies  ;  mais  ils  iront  jus- 
qu'à la  source  du  mal  et  ils  n'imiteront  pas 
ces  laboureurs  qui ,  négligeant  d'arracher  la 
racine  des  mauvaises  herbes,  leur  donnent 
lieu  de  repousser  avec  plus  de  force,  dil  saint 
Charles,  dans  son  second  concile  de  Milan. 

Heureux,  mes  frères  ,  heureux  celui  qui 
se  chuisil  de  si  bons  confesseurs;  mais  pre- 
nez garde  qu'il  ne  le  sera  qu'autant  qu'il  leur 
donnera  sur  soi  l'autorité  qui  leur  est  due. 
Quelle  est-elle  et  quelle  doit  être  la  disposi- 
tion d'un  pénitent  à  leur  égard?  C'est  ce  que 
je  vais  vous  expliquer  dans  mon  dernier 
point. 

TROISIÈME   POINT. 

Pour  vous  faire  comprendre  ma  pensée, 
il  e»t  important  de  disiinguer  deux  sortes 
d'autorité  dans  un  confsseur  :  une  autorité 
d'examen  et  de  discussion,  une  autorité  do 
censure  et  de  châtiment.  C'est  au  confesseur 
à  examiner  l'éLit  de  ses  pénitents,  à  réflé- 
chir sur  la  déclaration  qu'ils  lui  fonl  de  leurs 
péchés,  à  sonder,  autant  qu'il  peut,  les  plaies 
de  ses  malades,  et  c'est  là  ce  que  j'appelle 
uni-  autorité  d'examen  el  de  discussion. 

C'e-t  au  confesseur  à  faire  connaître  à  ses 
pénitents  le  mauvais  état  de  leurs  âmes,  à 
prononcer  juridiquement  sur  les  faits  dont 
ils  s'avonenl  coupables,  à  leur  faire  sentir 
l'obligation  dans  laquelle  ils  sont  de  satis- 
faire a  la  justice  de  Dieu,  à  leur  imposer 
de>  pénitences  projjres  à  expier  leurs  pèches 
passés  et  à  les  préserver  des  futurs ,  et  c'est 
ce  que  j'appelle  une  autorité  de  censure  et 
de  châtiment. 

Mais,  conune  celle  autorité  dépend,  en 
partie,  de  la  disposition  de  ces  péailenls,  et 


comme,  à  la  différence  des  autres  jnridic- 
tioiis  qu'on  ne  peut  décliner,  ils  se  donnent 
souvent  la  fatale  licence  de  se  cacher  à  si 
pénétration  ,  ou  de  n<>  pas  accepter  avec  une 
humble  docilité  les  pénitences  qu'il  leur  im- 
pose ;  je  dis  (|u"en  ces  deux  occasii;ns  ils  <loi- 
vent  se  soumettre  à  l'autorité  qu'il  a  sur  eux, 
en  lui  ouvrant  leur  cœur  comme  s'ils  l'ou- 
vraient à  Dieu  et ,  en  recevant  les  arrêts 
qu'il  leur  prononce,  comme  si  Dieu  les  leur 
prononçait. 

Prenez-y  garde,  mes  frères  :  qu.uid  vous 
approchez  des  sacrés  tribunaux,  la  première 
disposition  où  vous  devez  être  est  de  ne  rien 
cacher  à  vos  confesseurs.  Car  si,  faute  d'a- 
voir pris  le  temps  nécessaire  à  la  discussion 
de  vos  péchés  el  de  leurs  principales  circon- 
stnnces,  ou  si,  par  la  maligne  délicatesse 
d'un  cœur  que  l'Ecriture  appelle  un  cœur 
double  et  profond,  vous  les  enveloppez  de 
telle  manière  qu'il  est  presque  impossible  de 
sortir  de  ce  labyrinthe,  quelle  autorité  leur 
donnez-vous  pour  vous  refuser  l'absolution 
ou  vous  l'accorder  ? 

Vous  venez  vous  confesser,  mais  vous  ne 
venez  pas  vous  montrer,  et,  cependant,  c'est 
à  vous,  aussi  bien  qu'à  ces  lépreux  de  l'E- 
vangile que  Jésus-Christ  dit  de  vous  faire 
voir  aux  prêtres. Vous  venez  vous  confesser, 
mais  vous  ne  faites  paraître  (juc  certains  en- 
droits où  la  lèpre  n'a  pas  encore  porté  toute 
sa  contagion  pendant  que  la  corruption  est 
au  dedans.  Vous  viendrez  faire  vos  pâques  , 
mais  ce  ne  sera  pas  votre  résurrection  ;  vous 
viendrez  (car  je  parle  comme  vous)  faire  vos 
dévotions,  mais  ferez-vous  votre  salut?  Mon- 
trez, montrez-vous  aux  prêtres  :  Os  tendit  e 
vos  sacerdotibus. 

Montrez-vous  à  eux  et  ne  leur  déguisez 
rien.  Ne  ressemblez  pas  à  celle  princesse 
hypocrite  qui  vint  à  Silo  pour  consulter  Ahias 
sur  le  sort  futur  de  son  fils  malade  et  non 
pour  renoncer  à  son  idolâtrie.  Elle  apporta 
avec  elle  des  pains  ,  un  gâteau  et  du  miel , 
afin  d'avoir,  par  ses  présents  ,  plus  d'accès 
chez  le  prophète;  elle  changea  même  d'ha- 
bits, de  peur  qu'on  ne  connût  qu'elle  était 
la  femme  de  Jéroboam;  mais  cet  homme  de 
Dieu  lui  dil  :  Femme  d(;  Jéroboam  ,  pourquoi 
feignez-vous  être  toute  autre  que  vous  n'êtes? 
Je  n'ai  qu'une  nouvelle  bien  dure  à  vous  an- 
noncer :  retournez  chez  vous  ;  au  même  temps 
que  vous  mettrez  le  pied  dans  la  ville,  votre 
enfant  mourra  (III  Ref).,  XIV). 

On  vient  plutôt  pour  consulter  un  confes- 
seur que  pour  lui  exposer  le  véritable  état 
do  son  âme  ;  plutôt  pour  lâcher  de  le  rendre 
plus  facile  par  de  petits  présents,  que  pour 
lui  découvrir  nûment  sa  conscience.  On  pa- 
raît avec  un  air  plus  mortifié  et  plus  recueilli; 
on  change  d  habit  et  de  Ion  de  voix.  Ce  n'est 
plus  celle  femme!  enlêlée  avec  ses  folles  pa- 
rures, toul  est  modeste  autour  d'elle;  avec 
ses  yeux  hardis  et  ses  regards  errants,  elle 
les  tient  baissés  contre  terre. 

Ce  n'est  plus  cet  homme  fougueux ,  em- 
j)orie,  violchl  ,  (|iii  ,  sur  le  moindre  objet  qui 
lui  déjihiîl,  éclate  en  imprécations  et  en  in- 
jures. 11  paraît  avec  une  douceuret  une  tran- 
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quilUté  qui  trompe  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas  ;  il  a  la  voix  d'un  Jacob ,  les  mains 
d'un  Esaù,  et  on  peut  dire  aux  uns  et  aux. 
autres,  aussi  bien  qu'à  celte  princesse  : 
Femme  de  Jéroboam,  pourquoi  feignez-vous 
être  toute  autre  que  vous  n'êtes  :  Quare  aliam 
te  simulas?  Pécheurs  déguisés  et  hypocrites, 
vous  prétendez  ôler  aux.  ministres  du  Sei- 
gneur l'autorité  qu'il  leur  a  donnée,  mais  ils 
en  auront  assez  pour  vous  dire  :  Retirez- 
vous,  voire  fils  mourra,  votre  âme  est  déjà 
morte. 

Une  seconde  marque  d'autorité,  "que  j'ai 
appelée  une  autorité  de  censure  et  de  châti- 
ment, doit  être  conservée  au  confesseur  par 
ses  pénitents,  qui  recevront  de  sa  bouche 
leurs  arrêts  ,  comme  si  Dieu  les  leur  avait 

firononcés.  Ce  confesseur  est  le  ministre  de 
a  réconciliation  du  Seigneur,  il  peut  être 
aussi  celui  de  ses  vengeances.  Il  peut  les 
renvoyer  absous  ,  il  peut  aussi  différer  leur 
absolution  sur  les  faits  dont  ils  s'accusent. 
Mais  s'il  trouve  des  têtes  dures  et  des  oreil- 
les incirconcises ,  des  esprits  indociles  qui 
lui  iujposent  des  lois  au  lieu  de  recevoir  les 
siennes;  qu'il  est  à  plaindre  d'avoir  de  tels 
pénitents!  et  quelle  sera  son  autorité  sur 
eux? 

Que  faisons-nous  dans  l'Eglise,  ministres 
du  Seigneur,  quand  nous  avons  à  imposer  à 
de  telles  gens,  des  pénitences  conformes  aux 
sacrés  canons,  dit  saint  Cyprien?  Qu'ils  sa- 
chent que  l'Eglise  n'est  fermée  à  personne, 
qu'il  n'est  point  de  pécheur  qui  ne  puisse  y 
recevoirl'absolutionde  ses  crimes;  mais  qu'ils 
sachent  aussi  qu'il  nous  est  défendu  de  cout 
per  les  nerfs  de  la  discipline  et  d'aller  con- 
tre la  disposition  des  canons,  pour  écouter 
leurs  insensés  désirs. 

Leur  dirons-nous,  paix,  quand  il  n'y  a 
point  de  paix?  elle  ne  servirait  de  rien  à  ceux 
qui  la  recevraient  ;  elle  n'aurait  que  de  dan- 
gereuses et  de  fatales  suites  pour  ceux  qui  la 
leur  donneraient.  Nous  serions  ravis  de  les 
traiter  plus  doucement  si  la  chose  dépendait 
de  nous,  mais  nous  avons  nos  règles.  Dieu 
ne  nous  a  pas  établis  sur  eux  pour  leur  obéir, 
c'est  à  eux  à  abaisser  sous  nous  leur  mali- 
gne fierté  ,  à  plier  leur  cou  superbe  sous  le 
joug  que  nous  leur  imposerons.  H  suffit  qu'ils 
se  damnent  seuls  sans  que  nous  y  contri- 
buions par  une  criminelle  indulgence  et  que 
nous  nous  damnions  avec  eux. 

Saint  Paul  écrivant  à  ces  chrétiens  de  Co- 
rinthe  dont  je  viens  de  parler  ,  qui ,  au  lieu 
de  le  suivre  comme  leur  père,  s'étaient  atta- 
chés à  de  vains  et  d'ignorants  maîtres  qui 
n'eussent  jamais  manqué  de  les  perdre,  leur 
disait  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mes 
chers  enfants?  Viendrai- je  à  vous  la  verge  à 
la  main?  Viendrai- je  dans  un  esprit  de  cha- 
rité et  de  douceur?  Quid  vullis  ?  In  virga  ve- 
niam  ad  vos,  an  in  charitate,  et  Spirilu  man- 
suetudinis  ? 

Il  fit  l'un  et  l'autre,  dit  saint  Augustin, 
parce  qu'il  trouva  des  esprits  disposés  à  faire 
ce  qu'il  leur  ordonnait.  Il  les  traita  avec 
douceur  à  cause  de  leur  soumission;  il  les 
traita  avec  rigueur  à  cause  de  leurs  péchés  ; 


et,  par  la  sage  conduite  qu'il  tint ,  il  leur  fît 
connaître  que  la  verge  entre  les  mains  des 
sacrés  ministres  n'est  jamais  si  rude  qu'elle 
ne  soit  accompagnée  de  beaucoup  de  dou- 
ceur,  et  qu'aussi  elle  n'est  jamais  si  douce 
qu'elle  n'ait  une  raisonnable  sévérité.  C'est 
toujours  une  même  verge,  soit  qu'elle  con-  ; 
sole,  soit  qu'elle  punisse  ;  c'est  toujours  une 
même  charité,  qui,  tantôt  compatissante, 
tantôt  sévère ,  se  règle  sur  les  différents  su- 
jets qui  l'occupent  {D.  Aug.,  in  hune  locutn 
D.  Pauli). 

Reconnaissez  par-là,  messieurs,  non-seu- 
lement l'autorité  que  vos  confesseurs  ont  re- 
çue de  Dieu,  mais  celle  que  vous  leur  devez 
donner  sur  vous.  Loin  de  murmurer  contre 
leur  prétendue  rigueur  ,  craignez  qu'ils 
n'aient  pour  vous  une  trop  molle  indul- 
gence; loin  de  vous  plaindre  de  ce  qu'ils 
vous  traitent  avec  trop  de  sévérité,  plaignez- 
vous  de  vous-mêmes  ,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, avez  aigri  et  envenimé  vos  plaies. 

La  confession  a  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  vous  appelez  ordinairement  confes- 
sion. Se  confesser  ce  n'est  pas  simplement 
chercher  son  péché  ,  c'est  le  punir;  ce  n'est 
pas  faire  une  froide  histoire  de  ses  désor- 
dres pour  le  soulagement  de  sa  conscience, 
c'est  la  rendre  pure  et  en  faire  sortir  toutes 
les  infections  ;  ce  n'est  pas  seulement  dire 
qu'on  a  dans  le  cœur  de  vrais  désirs  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  ,  c'est  les  faire  paraître  au 
dehors  par  dos  œuvres  salisfactoires  ;  ce  n'est 
pas  seulement  se  jeter  aux  pieds  des  prêtres, 
c'est  les  regarder  comme  les  médiateurs  de 
sa  réconciliation  et  les  juges  des  peines 
qu'ils  imposent  ;  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  ri- 
dicule que  de  ne  pas  accomplir  la  pénitence 
qu'ils  imposent ,  et  d'attendre  la  rémission 
de  ses  péchés?  N'est-ce  pas  vouloir  acheter 
une  chose  qui  est  à  vendre  et  refuser  d'en 
payer  le  prix  ,  dit  Tertullien  [Lib.  de  Pœni' 
tenlia). 

Ce  sont  vos  médecins  :  c'est  à  eux  à  vous 
prescrire  une  forme  de  vie  propre  à  vous  at- 
tirer la  miséricorde  du  Seigneur.  Ce  sont 
vos  médecins  :  regardez  comme  une  grande 
grâce  les  douleurs  et  les  incisions  qu'ils  vous 
font;  et,  dans  la  vue  du  bien  que  votre  gué- 
rison  vous  procurera ,  remerciez-les  du  mal 
qu'ils  vous  font  souffrir.  Lorsque  la  péni- 
tence humilie  l'homme  ,  elle  a  l'avantage  de 
le  relever;  lorsqu'elle  l'accuse,  elle  le  dé- 
fend ;  lorsqu'elle  le  condamne,  elle  l'absout  : 
Cum  provolvit  hominem  magis  relevât ,  ciim 
accusât  excusât ,  cum  condemnat  absolvit 
{Jbid.). 

Si  je  parais  insister  sur  cette  vérité  ,  c'est 
que  je  la  crois  d'autant  plus  importante  que 
la  mollesse  et  l'indolence  de  la  plupart  des 
pécheurs  se  donnent  une  audacieuse  licence 
de  violer  de  si  saintes  règles.  Vous  ne  chan- 
gerez pas  pour  cela  de  conduite,  ô  mon  Dieu, 
et  ce  que  nous  devons  faire  est  de  vous  dire, 
avec  un  roi  pénitent  :  Ayez  pitié  de  moi  , 
Seigneur,  non  selon  les  fausses  idées  que  je 
me  fais,  mais  selon  votre  sainte  loi  :  De  lege  tua 
miserere  mei.  Votre  loi  est  que  je  me  soumette 
entièrement  au  jugement  de  ceux  à  qui  vous 
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avei  donné  le  pouvoir  de  me  lier  et  de  me 
délier;  je  vous  reconnais  en  leurs  personnes, 
et  je  veux  subir  leur  arrêt  comme  si  je  vous 
l'entendais  prononcer  vous-même.  0  Dieu 
de  miséricorde  et  de  justice  ,  ayez  pilié  de 
moi  selon  votre  loi  :  De  lege  tua  miserere 
mei. 

Avec  de  si  bons  sentiments,  approchez  des 
tribunaux  de  la  pénitence;  faites  vos  confes- 
sions comme  si  c'était  la  dernière  de  votre 
vie ,  et  regardez  comme  une  grande  grâce 
d'avoir  des  confesseurs  qui  prennent  autant 
de  soin  de  vos  consciences  que  s'ils  n'a- 
vaient que  la  vôtre  à  conduire,  dit  le  saint 
évéque  de  Genève  (Inirod.  à  la  vie  dévote, 
part.  I,  ch.  6). 

Une  bonne  confession  vous  soulagera  l'es- 
prit de  beaucoup  d'inquiétudes  ,  ajoute  ce 
grand  homme;  elle  vous  procurera  un  doux 
repos,  elle  vous  portera  à  vous  acquitter  de 
vos  devoirs  avec  une  nouvelle  fidélité  ,  elle 
vous  déchargera  de  ce  qui  vous  pesait  sur  le 
cœur  et  mettra  vos  pères  spirituels  en  état 
de  vous  prescrire  de  vrais  remèdes  à  vos 
maux. 

Auparavant  vous  craigniez,  comme  le  ti- 
mide Israélite  ,  de  vous  jeter  dans  la  mer 
Rouge,  dont  les  flots  irrités  vous  effrayaient  : 
l'armée  de  Pharaon  d'un  côté  ,  une  vaste 
étendue  d'eau  d'un  autre ,  vous  donnaient 
d'étranges  alarmes;  mais  consolez-vous  :  la 
verge  de  Moïse,  que  Dieu  vous  a  envoyé  pour 
vous  procurer  une  douce  liberté  ,  vous  ou- 
vrira un  ofQcieux  passage  ,  et ,  revenus  de 
votre  crainte,  vous  vous  écrierez  avec  autant 
de  joie  que  de  reconnaissance  :  Qui  est-ce, 
Seigneur ,  qui  vous  ressemble  ?  Vous  avez 
étendu  votre  toute-puissante  main  et  vos  en- 
nemis ont  disparu.  Vous  avez  conduit  dans 
votre  miséricorde  le  peuple  que  vous  avez  ra- 
cheté, et  vous  l'avez  porté  dans  votre  force 
jusqu'au  lieu  de  votre  demeure  sainte  [Ëxod., 
XV)  ;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite  ,  au  nom 
du  Père,  etc.  Amen. 

SERMON  XII 

POUR  LE  LUNDI   DR   LÀ   TROISIÈME  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Des  différents  caractères  de  colère. 

Itepleli  sunt  omnes  ia  synagoga,  ira,  hsec  audicnles. 
Tous  ceux  gui  étaient  dans  la  synagogue ,  entendant  ces 
paroles,  se  mirent  en  colère  (S.  Luc,  ch.  IV). 

Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ  avait  dit 
de  si  choquant  aux  Juifs  pour  s'attirer  leur 
indignation  et  leur  fureur?  Ils  avaient  écouté 
fort  tranquillement  les  menaces  et  les  repro- 
ches que  leur  faisait  Jean-Baptiste;  et,  quoi- 
que ce  sévère  censeur  de  leurs  vices  n'eût 
fait  devant  eux  aucun  miracle  ,  ils  avaient 
toujours  conservé  pour  sa  personne  le  res- 
pect qu'ils  lui  devaient. 

Le  maitre  de  ce  précurseur  ,  quoique 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  n'est  pas  si 
favorablement  reçu.  Il  vient  de  leur  dire  que 
e'est  de  lui  qu'lsaïc  a  parlé  dans  cet  endroit 
du  livre  de  ce  prophète  où  il  a  paru  fortui- 
tement tombé  ;  ils  admirent  môme  ces  ora- 
cles pleins  de  moflr^Iie  et  de  sagesse,  qui 
forlcnt  de  sa  bouche^  et  comme  ils  savent 


que,  tout  habile  qu'il  est,  il  n'a  jamais  étu- 
dié ,  ils  s'écrient  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  de 
Joseph?  D'où  lui  peut  venir  une  si  grande 
facilité  de  s'expliquer  avec  tant  d'onction  e' 
de  force? 

Par  quelle  aveugle  bizarrerie  se  mettent- 
ils  donc  contre  lui  si  fort  en  colère?  Les  a-l- 
il  rebutés  par  sa  fierté,  choqués  par  un  froid 
dédain,  aigris  par  des  pjiroles  injurieuses  et 
insultantes?  rien  de  tout  cela  :  le  plus  doux 
et  le  plus  humble  de  tous  les  hommes  a  le 
malheur  de  leur  déplaire.  Ce  sont  ces  fous 
dont  Salomon  dit  qu'à  la  première  occasion, 
et  sans  sujet,  ils  monlrenl  leur  colère  [Prov., 
Xll}  ;  encore,  à  quels  excès  cette  turbulente 
passion  les  porle-t-ell(>,  puisqu'ils  veuleiU  le 
précipiter  du  haut  d'une  montagne  en   bas? 

On  se  plaint  et  on  a  raison  de  se  plaindre 
de  la  fureur  du  démon  ;  mais  saint  Ambroise 
a  fort  judicieusement  remarqué  que  la  co- 
lère des  Juifs,  qui  sont  ses  disciples  ,  est  en- 
core pire  que  celle  de  ce  mauvais  maitre. 
Quand  le  démon  tenta  Jésus-Christ,  il  n'em- 
ploya qu'une  séduction  flatteuse,  et  ces  bar- 
bares lui  font  une  cruelle  violence  Ce  dé- 
mon se  contenta  de  lui  dire  :  Jetez-vous  en 
bas,  et  ils  le  traînent  hors  de  la  ville  pour  le. 
jeter  dans  un  précipice  (.Imir.,  m  c.  IV  Luc). 

Tous  ceux  qui  se  mettent  en  colère  ne 
sont  pas  de  ce  caractère  ,  dites-vous  ;  j'en 
conviens,  mais  ,  à  considérer  les  impétueu- 
ses saillies  et  les  funestes  suites  de  cette  pas- 
sion ,  elle  n'est  pas  sans  péché,  et,  pour 
vous  en  convaincre,  en  voici  de  deux  sortes 
que  je  dislingue. 

Il  y  a  une  colère  turbulente  et  précipitée  ? 
il  y  a  une  colère  taciturne  et  lente  :  la  pre- 
mière éclate,  la  seconde  se  cache;  mais  soit 
qu'elle  éclate,  soit  qu'elle  se  cache  et  qu'elle 
se  taise,  combien  de  maux  n'est-elle  pas  ca- 
pable de  faire?  C'est  ce  que  je  vais  examiner 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours  ,  après 
avoir  demandé  les  grâces  de  ce  divin  Esprit 
qui  se  repose  sur  les  hommes  doux  et  qui  sur- 
vint à  Marie  quand  un  ange  lui  dit  :  Ave. 

PREMIER   POINT. 

Il  fallait  que  cet  orgueilleux  maitre,  sorti 
de  l'école  des  stoïciens,  ne  connût  guère  la 
nature  de  l'homme  quand  il  a  dit,  qu'enten- 
dre sans  émotion  autour  de  soi  des  vents 
d'une  calomnie  atroce ,  mépriser  les  empor- 
tements des  brutaux  et  les  plaindre,  c'est  ce 
que  doit  faire  un  homme  véritablement  sage, 
qui  peut  bien  sentir  quelques  légères  at- 
teintes de  passions  ,  mais  qui  s'élève  au- 
dessus  d'elles  par  une  héroïque  tranquillité. 
Est-ce  qu'il  prétend  attribuer  à  cet  homme 
l'immuable  impassibilité  d'un  Dieu?  Est-ce 
qu'il  veut  lui  donner  la  dureté  et  l'impéné- 
trabilité d'un  marbre,  dit  là-dessus  saint  Au- 
gustin. 

Un  chrétien  élevé  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ  aurait  bien  oublié  les  leçons  de  ce 
divin  maître,  s'il  ne  réprimait,  par  sa  grâce, 
les  impétueuses  saillies  de  sa  nature  ,  et  s'il 
regardait  comme  un  péché  léger  et  une  fai- 
blesse humaine  cetie  colère  que  nous  met- 
tons ordinairement  entre  les  sept  péchés  ca< 
pitauxi        ;  , 
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S'il  n'est  pas  tout  à  fait  iv.aîlre  de  ses  pre- 
miers niouvcinenls ,  si  sa  biic  s'écliauffe  sur 
des  (iiscoiirs  qu'il  onlenil,  à  peu  près  con)me 
ces  chiens  qui  aboienl  contre  ceux  qui  font 
du  liruit  sans  savoir  qui  c'est ,  déplorons  le 
malheur  de  notre  nature  corrompue  par  le 
péché,  et  assujetlio  à  la  loi  fatale  de  nos 
membres,  mais  n'excusons  jamais  ces  brus- 
ques et  violentes  saillies  où  l'âme  ,  comme 
hors  de  son  siège  ,  ne  donne  aucun  frein,  ni 
aux  égarements  de  son  esprit,  ni  à  la  pétu- 
lance de  son  cœur,  ni  à  la  volubilité  de  sa 
langue.  0  Dieu  de  vérité  et  de  charité  ,  qui 
n'eies  pas  moins  venu  pour  nous  réformer 
et  pour  nous  instruire  que  pour  nous  rache- 
ter et  nous  sauver,  qu'en  pensez-vous? 

Ouvrons,  messieurs,  les  saints  évangiles  , 
et  réfléchissons  sur  ce  qui  y  est  dit  :  nous 
verrons  ,  dans  saint  Matthieu  ,  que  Jésus- 
Christ  nous  cité  à  trois  tribunaux  où  il  faut 
qui!  nous  répondions.  Nous  mettons-nous 
sans  sujet  en  colère  contre  notre  frère  ,  quel- 
que légère  quelle  paraisse,  nous  méritons 
d'être  condamnés  par  le  tribunal  du  juge- 
ment; lui  disons-nous  quelque  parole  do 
mépris,  nous  méritons  d'être  condamnés  par 
le  tribunal  du  conseil;  i'appelons-nous  fou, 
nous  nous  attirons  un  jugement  qui  nous  con- 
damne au  supplice  du  feu. 

De  ces  paroles  de  Jésus-Christ ,  tirons-en 
deux  conséquences.  Première  conséquence  : 
le  dessein  de  cet  Homme-Dieu  était  de  con- 
duire à  la  perfection  ce  qu'il  y  avait  d'im- 
parfait ,  d'expliquer  et  de  donner  le  vrai 
sens  à  ce  qui  était  mal  entendu  dans  la  loi. 
On  a  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point, 
et  moi  je  vous  dis  :  Vous  ne  vous  mettrez  point 
en  colère  sans  sujet.  La  loi  punissait  les  gros 
péchés,  et  il  condamne  les  plus  petits;  elle 
semblait  ne  retrancher  que  l'extrémité  des 
mauvaises  plantes  dont  elle  laissait  la  racine, 
et  il  en  arrache  les  moindres  fibres,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue. 

Seconde  conséquence  :  si  Jésus-Christ  ne 
laisse  pas  impunies  les  paroles  désobligean- 
tes qui  paraissent  aussi  légères  qu'est  celle 
d'accuser  un  homme  de  petitesse  de  génie  ; 
s'il  condamne  au  supplice  du  feu  ceux  qui 
appellent  fous  leurs  frères,  que  sera-ce  de  ces 
injures  atroces  ,  de  ces  flétrissantes  calom- 
nies ,  de  ces  malédictions  ,  de  ces  impréca- 
tions, que  vomit  ordinairement  un  homme 
qui  se  livre  aux  brusques  saillies  de  sa  co- 
lère? car  ce  sont  là,  dit  Salvien,  les  premiers 
traits  que  lancent,  dans  leur  emportement  , 
ces  brutaux,  quand  ils  ne  peuvent  se  venger 
que  par  leur  langue  :  Prima  irarum  Icla 
maledicta  sunt,  quidquid  non  possunt  imbe- 
cilles  optant  irati;  et  in  omni  animorum  in- 
diijnantium  motu  voti  malis  pro  armis  utun- 
tur  {Satvinnus,  lib.  Hl,  de  Gubern.  Dei). 

Après  ces  réflexions  que  je  viens  de  faire 
sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ ,  et  les  con- 
séquences que  j'en  ai  tirées,  en  faudrait-il 
davantage  pour  vous  désabuser  de  celte  er- 
reur, trop  commune  de  nos  jours,  que  la  co- 
lère n'est  pas  si  criminelle  qu'on  la  fait? 
Mais  je  veux  bien  vous  en  marquer  les  sui- 
tes les  plus  ordinaires  et  les  fâcheux  effets 


qu'elle  produit,  suites  et  effets  que  la  morale 
même  des  hounêles  païens  a  cru  ne  pouvoir 
excuser.  Cette  colère  ôte  à  l'homme  l'usage 
de  la  raison,  et,  par  là  ,  elle  le  déshonore  et 
l'abrutit  :  premier  effet.  C  ttc  colère  trouble 
le  repos  de  la  société  et  en  rompt  les  liens 
les  plus  doux  :  second  effet. 

Il  est  surprenant  de  lire  dans  les  écrits  d<j 
ces  philosophes  et  de  ces  orateurs  ce  qu'ils 
ont  dit  sur  ce  sujet,  rien  n'ayant  éi  happé,  ni 
à  leurs  réflexions,  ni  à  leur  éloquence,  pour 
faire  mieux  sentir  à  quellts  agitalions  ,  à 
quelles  convulsions  ,  à  quelle  brutalité  celle 
passion  turbulente  livre  ceux  qui  s'en  lais- 
sent dominer. 

Il  suffit ,  ont-ils  dit,  de  considérer  ce  qui 
paraît  au  dehors,  pour  juger  de  ce  qui  se 
passe  au  dedans.  Voyez-vous  ce  visage  ef- 
fronté et  menaçant,  ce  front  triste  et  ridé, ces 
démarches  précipitées,  ces  mains  tremblan- 
tes, cette  affreuse  rougeur  répandue  sur  leurs 
joues?  Sont-ce  des  hommes,  sont-cedes  bêtes 
féroces  [Senec,  lib.  de  Ira). 

Leurs  yeux  élincellent  comme  des  éclairs, 
leurs  cheveux  et  leurs  sourcils  se  dressent 
comme  le  poil  des  sangliers,  leurs  lèvres  et 
leurs  dents  se  serrent  les  unes  contre  les  au- 
tres. Que  d'insultantes  paroles  entrecoupées 
de  balbutiement,  de  soupirs  de  menaces?  Us 
n'épargnent  ni  femme,  ni  enfant,  ni  ami,  ni 
étranger.  Ils  ne  respectcTnt,  ils  n'écoutent, 
ils  ne  connaissent  personne  :  trouvez  chez 
eux,  si  vous  le  pouvez,  le  moindre  vestige  de 
raison  et  de  bon  sens. 

Isaïe  parle  d'une  certaine  sorte  d'ivresse, 
assez  difl'érenle  de  celle  qui  vient  d'avoir  bu 
par  excès,  quand  il  s'écrie  :  Malheur  à  vous 
qui  êtes  ivres  sans  avoir  bu  du  vin!  Tel  est 
l'effet  de  la  colère,  dit  saint  Basile  :  c'est  une 
ivresse  qui  trouble  le  cerveau  et  qui  le  dé- 
règle; et  même  en  certaines  occasions,  cette 
ivresse  causée  par  cette  turbulente  passion, 
a  quelque  chose  de  moins  excusable  que  celle 
du  vin,  quoiiiue,  à  la  rigueur,  on  ne  puisse 
excuser  ni  l'une  ni  l'autre. 

Car  que  veul  dire  ce  prophète  ?  n'est-ce  pas 
comme  s'il  disait  :  Si  vous  étiez  eiïectivement 
ivres,  on  pourrait  peut-être  croire  que  vous 
ne  connaissez  ni  la  force  du  vin,  ni  la  faiblesse 
de  voire  tempérament;  mais  quand  ou  vous 
voit  sans  avoir  bu,  faire  à  la  première  ren- 
contre ce  que  font  ceux  qui  se  sont  enivrés; 
quand  on  vous  entend  criailler,  menacer, 
blasphémer  ,  frapper  ceux  et  celles  qui  vous 
approchent  ;  quand  pour  des  bagatelles  vous 
élincelez  de  colère  et  ne  savez  pas  plus  ce 
que  vous  faites,  qu'une  personne  qui  s'est 
enivrée  ;  n'a-t-on  pas  sujet  de  dire  :  Malheur 
à  vous  qui  êtes  ivres  sans  avoir  bu  du  vin  I 
Va;  qui  ebrii  estis  sine  vinol 

Si  les  Nazaréens,  c'est  la  réflexion  qu'on 
peut  faire  sur  cet  endroit  de  notre  évangile, 
si  les  Nazaréens  dans  un  excès  de  débauche 
avaient  Iraité  Jésus-Chrisl  avec  la  même  in- 
dignité el  la  même  fureur  que  saint  Luc  dit 
qu'ils  le  traitèrent  dans  leur  insensé  el  bar- 
bare emportement,  quelque  grand  qu'eût 
été  leur  crime,  aurait-il  eu  ce  même  degré 
d'énormiié  qu'il  a  eu,  lorsque  sans  aucune 
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iipparence  de  raison,  ils  le  chassôrcnl  de  lour 
ville  el  vouUiroii(  le  prociiiilcrdu  liaul  dune 
nionlagiio  en  bas? 

Quel  suj(  t  de  niéconlenlenient  ol  de  cha- 
grin leur  avail-il  donné?  Comme  il  connais- 
s.iil  le  mauvais  fonds  de  leur  cœur,  il  élait 
allé  au  devant  de  ce  qu'ils  pouvaionl  lui  dire, 
afin  (juils  revinssent  eux-mêmes  de  leurs 
injuslos  préventions.  Je  vous  en  ai  déjà  touché 
quelque  chose  en  passant;  mais  pour  rendre 
aron  homélie  plus  étendue  el  plus  régulière, 
n'en  oublions,  s'il  se  peut,  aucune  circon- 
stance, puisqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  rende 
odieux  el  énoimc  un  péché  qui  souvent  vous 
paraît  si  léger. 

Je  NOUS  ai  déjà  dit  que  Jésus-Christ  étant 
entré,  selon  s^a  coutume,  dans  la  synagogue, 
el  les  Nazaréens  lui  ayant  présenté  le  livre 
du  prophète  Is  lïe,  il  y  trouva  en  l'ouvrant, 
ces  paroles  :  l'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi, 
c'est  de  iu>  que  j'ai  reçu  l'onclion  et  la  mis- 
sion pour  prêcher  l'Evangile  aux  pauvres, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  accablé  de 
Irisle-se,  pour  annoncer  la  liberté  aux  captifs 
el  le  recouvrement  do  la  vue  aux  aveugles. 

Je  vous  ai  tait  remarquer,  que  rien  jusque- 
là  ne  pouvait  raisonnablement  choquer  ses 
auditeurs,  et  qu'ils  parurent  même  satisfaits 
des  paroles  pliint  s  de  grâce  et  de  sagesse  qui 
sortaient  de  sa  bouche. 

Ce  n'elait  pas  la  première  fois  qu'il  était 
entré  dans  leur  synagogue;  mais,  comme  re- 
marque un  savant  inlerprèle  ,  il  s'était  con- 
tente d  écouter  ce  qu  on  y  lisait  et  ce  qu'on 
y  expliquait  ,  sans  y  paraîue  en  qualité  de 
docteur  et  de  maître  :  c'est  pourquoi  irrités 
de  la  liberté  qu'il  se  donnait,  ils  se  dirent  les 
uns  aux  autres  ,  par  un  froid  et  insultant 
mépris  :  ^'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph  [Card. 
JoleL,  annot.  97  m  ciip.  IV,  Luc). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  saini  Hilairc  {in  hune 
locum  tiKCP)  prétend  qoe  Jésus-Chvist  dé- 
couvrant dans  ces  Naziréens  un  uionslrueuK 
juelange  d'admiration  eld'incréJulité,  voulut 
les  reprendre,  en  se  faisant  à  lui-même  cette 
espèce  d'objection  :  vous  allez  me  dire  ce  pro- 
verbe :  médecin,  guérissez-\ous  vous-même, 
faites  ici  ce  <iue  nous  avons  appris  que  vous 
avez  fait  à  Capharnaùm  ;  mais  j'ai  à  vous  ré- 
pondre ,  que  nul  prophète  n'est  bien  reçu 
4ians  son  pays. 

Que  devaient-ils  conclure  de  là,s'ilsavaient 
consulté  la  raison  el  le  bon  sens?  Le  bruit 
des  miracles  que  fait  cet  Homme-Dieu,  s'est 
déjà  beaucoup  répandu.  Nous  s.ivuns  les  gué- 
risous  surprenantes  qu'il  a  faites  à  Caplia- 
naùm  el  dans  tous  les  lieux  circonvoisins  ; 
ayons  pour  lui  les  mêmes  sentiments  de  con- 
iiame,  de  soumission,  de  respect,  que  des 
iialions  étrangères  paraissent  avoir  eus  :  il 
ne  nous  refusera  pas  de  semblables  grâces. 

Voilà  ce  (juc  lout  homme  de  bon  sens  eût 
dit.  Il  leur  donnait  même  quelque  lieu  de 
faire  de  si  sages  réflexions  en  leur  rappor- 
taiitdeux  farmux  exem|)les  tirés  de  lEcriiure, 
l'un  d'Ele  qui,  dans  une  famine  universelle, 
ne  fut  envoyé  qu'à  une  femme  de  Sarepte 
iîans  le  pays  de  Sidon;  l'autre  dElizée  qui, 
quoiqu'il  y  eût  plusieurs  lépreux  en  Israël, 


n'en  jçuérit  aucun,  mais  le  seul  Naanian,  qui 
était  Syrien. Ce  discours  et  ces  exemples  de- 
vaient les  retenir  dans  une  lespectueusp 
crainte  :  prenons  garde,  devaient-ils  se  dire^ 
que,  coupables  des  mêmes  péchés  de  nos 
pères,  nous  ne  nous  rendions  indignes  des 
miracles  que  cet  homme  extraordinaire  a 
fails  partout  et  qu'il  n'a  pas  encore  faits  dans 
son  pays. 

Mais  de  quoi  n'est  pas  capable  une  colère 
turbulente  et  précipitée?  Ce  qui  devait  les 
humilier,  les  irrile;  ce  qui  eût  fait  rentrer 
d'autres  en  eux-mêmes  ,  leur  fait  perdre  la 
raison  :  et  ce  qu'on  ne  peut  assez  concevoir 
est,  que  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  syna- 
gogue, il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  melle  en 
colère  contre  lui.  Tous,  sans  délibérer,  le 
chassent  de  leur  ville,  comme  si  c'eût  été  un 
insigne  scélérat ,  digne  de  mort.  Tous,  par 
une  même  conspiration,  par  un  même  excès 
de  fureur,  le  mènent  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  à  dessein  de  le  précipiter.  Colère 
de  riiumme,  s'écrient  là-dessus  les  Pères; 
que  tu  es  déraisonnable,  cruelle,  injuste  1 

Vous  comprenez  assez  de  là  quels  désor- 
dres celte  turbulente  passion  met  dans  la 
société  civile,  divisant  les  esprits,  armant  les 
hommes  contre  les  hommes,  portant  partout 
la  division  et  le  trouble,  jetant  les  premières 
étincelles  d'un  feu,  que  souvent  on  ne  peut 
plus  éteindre. 

Car,qu'esl-cequecotte  colère  dont  je  parle? 
C'est,  (lit  saint  Jean  di'  Damas  (/>.  Dainasc, 
lib  H, Sentent.),  une  ébullilion  de  sang  qui  se 
fait  aulour  du  cœur,  une  racine  d' amer  t  urne  ^ 
une  source  de  Jiaine  et  d'inimitié;  c'est  dit 
saint  Augustin  ,  une  impétueuse  et  barbare 
démangeaison  d'attaquer  ce  qu'on  regarde 
comme  opposé  à  ses  intérêts;  c'est,  ajoute 
saint  Basile,  une  épée  à  deux  tranchants,  qui 
divise  ce  qu'il  y  a  de  plus  uni  (D.  Aug.,  super 
Genesim). 

En  comparant  les  sept  péchés  capitaux  à 
autant  d'animaux  de  différentes  espèces,  dites 
que  l'orgueil  ressemble  au  lion;  l'envie,  au 
loup;  l'impureté,  au  porc;  la  paresse,  à  la 
tortue;  la  gourmandise  ,  à  l'ours;  l'avarice, 
au  hérisson  :  pour  moi ,  je  dirai,  avec  saint 
Chrysoslome,  que  la  colère  ressemble  à  un 
chien  enragé,  qui  attaque,  qui  blesse,  qui 
mord  lout  ce  qui  s'olïre  à  son  passage. 

Dites,  que  l'orgueil  est  l'enflure  d'un  corps 
mal  sain;  l'avarice,  une  hydropisie;  l'envie, 
une  gangrène;  la  paresse,  une  léthargie;  la 
gourmandise,  une  fièvre  dévoranle;  l'impu- 
reté ,  une  corruption  de  sang  :  pour  moi,  je 
regarderai  la  colère,  comme  une  maladie 
liypocoiidriaqueet  une  espèce  d'épilepsie  qui, 
accompagnée  de  contorsions,  d'agilations  de 
membre-',  de  cra(jU(ments  de  dents  ,  ôte  le 
jugement  à  celui  (jui  en  est  attaqué. 

Ne  soyez  pas, apiès cela, surpris  d'entendre 
dire  à  Saiomon  :  Quil  vaut  mieux  être  relégué 
dans  un  désert,  que  de  demeurer  avec  une 
femme  querelleuse  cl  emportée  (Prwerb. ,  XXi); 
qu'il  vaul  mieux  être  sans  compagnie,  (jue 
(1  en  avoir  une  si  inconuiKjde  et  si  làeheuse. 
Maris  infortunes  ,  qui  en  avt  z  de  ce  carac-r 
1ère,  que  je  vous  plains l  Quel  repos  pou-* 
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Tez-vous  avoir  avec  une  folle  qui,  comme 
celle  de  Job,  insulte  sans  cesse  à  votre 
malheur,  et  vous  reproche  une  prétendue 
simplicité,  dont  elle  vous  fait  un  crime?  Et 
TOUS,  mesdames,  qui  avez  do  la  sagesse  et  de 
la  vertu  :  que  vous  êtes  malheureuses,  selon 
le  monde,  d'avoir,  comme  la  prudente  Abi- 
gail,  des  maris  ivrognes,  insensés,  brutaux! 

Dans  la  société  civile,  dont  nous  faisons 
partie,  nous  sommes  destinés  à  vivre  les  uns 
avec  les  autres  :  mais  nul  moyen  d'y  bien 
vivre,  si  nous  ne  travaillons  de  notre  côté,  à 
conserver,  comme  parle  l'Apôtre,  une  union 
réciproque  dans  un  lien  de  paix.  Soit  pour 
notre  consolation  ,  soit  pour  nos  intérêts 
même  temporels,  la  Providence  a  si  bien  dis- 
posé les  choses,  que  nous  avons  besoin  les 
«uns  des  autres,  aûn  que,  par  une  patience 
•douce  et  tranquille,  nous  conservions  un  es- 
prit de  paix  et  de  concorde.  Nous  sommes 
bien  aises  qu'on  excuse  nos  faiblesses  :  il  est 
«le  la  justice  que  nous  excusions  celles  de 
notre  prochain.  Nous  sommes  ravis  qu'on 
nous  pardonne  nos  fautes  :  il  est  de  l'équité 
naturelle  que  nous  soyons  dans  celte  dispo- 
sition, de  faire  aux  autres  ce  que  nous  sou- 
haitons qu'on  nous  fasse. 

Si  c'est  là  ce  que  la  raison  et  le  bien  com- 
jmun  de  la  société  civile  demande ,  il  faut 
arouer  que  rien  n'est  plus  contraire  à  cette 
bonne  intelligence,  que  les  turbulentes  sail- 
lies d'une  colère  impérieuse,  qui  veut  domi- 
ner partout;  d'une  colère  hipoconJriaque, 
qui  se  fâche  de  iout;  d'une  colère  méflante, 
qui  s'ombrage  de  tout;  d'une  colère  mipé- 
(ueuse  et  brusque,  qui  veut  que  tout  porte 
la  peine  de  ses  bizarreries  et  de  ses  cha- 
;frins. 

-Jusqu'ici,  je  n'ai  parlé,  ce  semble,  qu'en 
philosophe,  pour  obliger  par  des  principes 
inéme  de  raison,  un  homme  emporté  à  con^- 
server  la  sienne.  Mais,  que  serait-ce,  si  à  la 
qualité  d'homme  raisonnable  et  né  pour  la 
société,  j'ajoutais  celle  d'homme  chrétien, 
^ui  doit  se  régler  sur  l'Evangile  ?  La  religion 
que  nous  professons  n'emploie-t-elle  pas  ce 
qu'elle  a  d'autorité,  de  prudence,  d'exera- 
.ples,  pour  réprimer  un  péché  si  contraire  à 
itoutes  ses  maximes?  Nê~pouvons-nous  pas 
iHiême  dire  que  son  esprit  de  charité,  de  dou- 
ceur, de  paix,  a  dès  sa  naissance  contribué 
à  l'établir  dans  le  monde ,  à  la  rendre  res- 
pectable, à  lui  faire  faire  partout  de  surpre- 
inanls  progrès. 

Dès  le  siècle  de  Tertullien,  les  idolâtres 
ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  les  sur- 
prenantes vertus  des  premiers  fidèles  ,  et  de 
leur  rendre  ce  favorable  témoignage  ,  qu'on 
n'entendait  parmi  eux  ,  ni  querelles,  ni  pa- 
roles injurieuses  et  choquantes.  Voyez,  se 
disaient-ils,  leur  patience, leur  humilité,  leur 
douceur.  Quels  hommes  qui  ne  cherchent 
qu'à  se  faire  plaisir,  chez  qui  on  ne  voit  ni 
mésintelligence,  ni  division,  qui  n'ont  d'é- 
mulation et  d'empressement,  que  de  mourir 
pour  l'honneur  de  leur  secte?  Quels  hom- 
mes en  effet,  et  que  le  christianisme  se  tien- 
drait honoré,  si  tous  ceux  de  nos  jours  leur 
ressemblaient?  J'en  dirais  davantage,  pour 


vous  donner  plus  d'horreur  d'un  péché  que 
que  toutes  ses  maximes  condamnent,  el  s'il 
ne  me  restait  à  vous  faire  faire  de  nouvelles 
réHexions  sur  une  autre  espèce  de  colère, 
qui  va  faire  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  point  de  moyen  dont  l'ennemi  de 
notre  salut  ne  se  serve,  point  de  piège  qu'il 
ne  tende,  point  de  ressort  qu'il  ne  fasse  jouer, 
point  de  passion  qu'il  ne  remue,  pour  réussir 
dans  le  dessein  qu'il  a  de  nous  perdre.  Tan- 
tôt il  nous  attaque  en  lion,  et  tantôt  en  ser- 
pent, dit  saint  Augustin.  Tantôt  c'est  une  co- 
lère turbulente  et  précipitée  qu'il  fait  écla- 
ter ;  tantôt  c'est  une  colère  taciturne  et  morne, 
qu'il  sait  adroitement  cacher. 

Nous  pouvons  avec  le  roi-prophète,  com- 
parer la  première  à  une  flèche  volante,  qu'un 
étourdi  qui  a  bandé  son  arc,  lance  en  plein 
jour  :  et  la  seconde,  à  ces  traits  meurtriers 
qui  dans  l'obscurité  de  la  nuit  percent  ceux 
mêmes  qui  ont  le  cœur  droit.  L'une  est  une 
impétueuse  irruption  de  ce  démon  du  midi, 
qui  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage. L'autre  est  une  intrigue  secrète,  qu'on 
ménage  dans  unartiGcieux  silence,  et  que  ce» 
saint  prophète  appelle  un  ouvrage  qui  mar- 
che à  la  faveur  des  ténèbres.  Je  viens  de  vous 
parler  de  la  première.  Mais  que  pensez-vous 
de  la  seconde,  et  quelle  idée  faut-il  que  vous 
vous  en  formiez? 

A  juger  de  ces  deux  colères,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  répréhensible,  rien  qui  ne  soit 
contraire  à  l'humanité,  et  que  l'Evangile  ne 
condamne;  mais  à  les  comparer  ensemble, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  dans  l'une  certains  de- 
grés de  malice  et  d'énormité,  qu'on  ne  dis- 
tingue pas  si  aisément  dans  l'autre.  Quel- 
ques exemples  tirés  de  l'Ecriture  vous  fe- 
ront mieux  comprendre  ma  pensée. 

Saùl  dans  la  violence  de  son  emportement, 
veut  percer  David  avec  sa  lance;  Saùl  ra- 
douci, et  apparemment  convaincu  de  l'inno- 
cence de  ce  bon  sujet,  suspend  et  dissimule 
son  indignation  ;  il  commande  néanmoins 
qu'on  le  lui  amène  mort  ou  vif.  Que  pensez- 
vous  de  ces  deux  colères?  A  peine  ce  prince 
se  reconnaît- il  dans  la  première;  mais  dans 
la  seconde  il  fait  des  réflexions  qu'il  ne  fai- 
sait pas  pour  lors.  Dans  la  première,  l'esprit 
malin  l'obsédait  et  le  tourmentait  :  dans  la 
seconde,  revenu  à  soi ,  il  par.iit  vivement 
touché  des  services  que  David  lui  avait  ren- 
dus, et  cependant  il  donne  ses  ordres  pour 
le  perdre. 

Absalon  ne  peut  souffrir  qu'Ammon  ait 
deshonoré  sa  sœur;  il  s'en  plaint;  il  en  con- 
serve un  souvenir  amer;  mais  il  cache  son 
ressentiment ,  et  il  n'attend  que  l'occasion 
d'un  festin  pour  le  faire  assassiner.  Quel  ju- 
gement portez- vous  de  ces  deux  colères?  Si 
l'on  peut  en  excuser  une,  toute  mauvaise 
qu'elle  est,  l'autre  vous  paraîtra  plus  crimi- 
nelle. 

Cela  veut  dire,  messieurs,  qu'une  colère 
lente  et  muette  est  encore  plus  à  craindre 
qu'un  emportement  violent  et  précipité.  Dans 
l'une  on  mesure  de  loin  ses  coups,  et  l'on 
parle  lorsque  l'on  est  assis,  contre  son  frère. 
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Dans  r.iulre  on  est  comme  hors  de  sa  situa- 
tion, el  à  peine  se  possède-t-on?  Dans  l'une 
on  dresse  sourdement  ses  maciiines;  on  con- 
certo et  on  prépare  ses  fourberies.  Dans 
l'autre  on  se  livre  brusquement  à  sa  passion, 
comme  un  homme  ivre  dont  les  fumées  du 
vin  qu'il  a  bu,  ont  gâté  le  cerveau. 

N'excusons  aurune  de  ces  colères  ,  dès 
que  les  lois  de  la  charité  chrétienne  y  sont 
violées,  mais  celles  qui  éclatent  me  parais- 
sent moins  criminelles  que  celles  qui,  pour 
mieux  se  venger,  se  taisent.  Ce  que  je  vais 
dire  sur  ce  sujet,  mérite  d'autant  plus  vos 
réflexions,  qu'il  n'est  guère  de  gens  qui  s'en 
accusent. 

Il  y  a  des  colères  que  l'Ecriture  appelle  des 
colères  de  réserve.  Il  en  est  d'autres  qu'elle 
nomme  des  colères  de  zèle  ;  et  enfin  des  troi- 
sièmes, qui  sont  des  colères  de  dépit  et  de 
chagrin.  Un  raffinement  de  politique  dissi- 
mule les  premières,  un  voile  de  dévotion 
couvre  les  secondes,  une  malignité  de  jalou- 
sie envenime  les  troisièmes. 

Toutes  les  colères  ne  se  ressemblent  pas , 
non  plus  que  toutes  les  folies.  I!  y  a  des  fo- 
lies courtes,  qui  n'ont  que  quelques  inter- 
valles; il  y  en  a  de  persévérantes  par  de  fâ- 
cheuses aliénations  d'esprit.  Il  y  a  des  colères 
qui  crient,  qui  frappent,  qui  foudroient;  il  y 
en  a  qui  grondent  sourdement  el  lentement, 
comme  ces  exhalaisons  enflammées  qui  ne 
font  qu'un  bruit  confus  avant  qu'elles  sortent 
du  sein  de  la  nue  qui  les  renferme. 

Disons-le  avec  l'auteur  du  livre  del'Ecclé- 
siastique  :  Il  y  a  des  colères  de  réserve  quun 
homme  garde contreunaulre  homme.  Il  devrait 
avoir  compassion  de  son  semblable  ,  quand 
même  il  en  aurait  reçu  d'atroces  injures;  et 
cependant  quoiqu'il  ne  soit  que  chair  comme 
lui,  il  garde  sa  colère  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  l'occasion  de  s'en  venger  :  Homo  ho- 
mini  réservât  iram. 

Tantôt  c'est  le  ressentiment  d'un  affront 
qu'on  aura  fait  à  sa  famille.  Les  enfants  de 
Jacob  ne  peuvent  souffrir  celui  queSichem  a 
fait  à  Dina.  Devait-il  abuser  de  notre  sœur 
comme  d'une  prostituée,  d\sei\l-\\s  à  leur  père? 
Ils  dissimulent  cependant  cet  affront  :  ils 
feignent  de  consentir  à  une  proposition  de 
mariage  ;  et  quoiqu'on  offre  d'augmenter  le 
douaire  de  la  fille,  ils  demandent  que  pour 
faire  cette  alliance,  tous  les  mâles  qui  sont 
parmi  eux  se  fassent  circoncire.  Etrange 
stratagème  pour  les  perdre!  puisque  trois 
jours  après  ils  entrèrent  dans  leur  ville,  et 
qu'ils  en  firent  un  affreux  carnage,  la  dou- 
leur des  plaies  de  la  circoncision  ayant  ôlé 
à  ce  peuple  trop  crédule  le  moyen  de  se  dé- 
fendre [Gen.,  XXIV). 

Si  l'on  n'en  vient  pas  à  ces  excès  de  meur- 
tre et  de  violence,  on  emploie  quelquefois 
,  pour  se  venger,  les  plus  cruelles  et  les  plus 
fatales  ruses.  On  fait  passer  son  ressentiment 
de  races  en  races  ;  les  enfants  s'en  souvien- 
nent, et  ce  feu  caché  sous  la  cendre  produit 
de  terribles  incendies.  Que  de  duels  parmi 
les   nobles!   Que  de  procès   et  de  querelles 

1);iiini  les  roturiers!  C'est  une  colère  comme 
léréditaire  ,  tju'un  homme  garde  contre   un 
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autre  homme  :  Jlomo  homini  réservât  iram. 

Tantôt  c'est  la  crainte  de  se  voir  au-des- 
sous de  ceux  sur  qui  l'on  voudrait  dominer, 
ou  l'appréhension  d'être  moins  bien  partagé 
dans  un  héritage  commun.  Jacob  qui  aimait 
Joseph  plus  que  ses  autres  enfants,  lui  avait 
fait  faire  une  robe  qui  l'en  distinguait.  Ce 
jeune  homme  avait  imprudemment  rapporté 
deux  songes  qu'il  avait  eus,  l'un  de  sa  gerbe 
qui  se  tenait  debout,  pendant  que  celles  de 
ses  frères  étaient  couchées  autour  de  la 
sienne  ;  l'autre  ,  de  onze  étoiles  qui  l'ado- 
raient. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  atti- 
rer d'étranges  maux;  cette  prédiction,  ces 
récils  furent,  dit  l'Ecriture,  des  semences 
d'une  colère  et  d'une  haine  encore  plus  grande 
(Gen. ,  XXXVII).  Ces  frères  eurent  cependant 
la  fatale  adresse  de  dissimuler  leurs  ressen- 
timents; mais  lorsqu'ils  furent  à  Dothaïm, 
loin  des  yeux  et  de  la  maison  de  leur  père, 
ils  dirent  enlr'eux,  avant  qu'il  s'en  fût  ap- 
proché :  Voici  notre  raconteur  de  songes,  l'oc- 
casion est  belle,  tuons-le. 

Apprenez  de  là,  messieurs,  combien  il  est 
dangereux  de  donner  à  quelques-uns  de  vos 
enfants  certaines  marques  de  prédilection 
el  de  tendresse.  Vous  paraissez  les  aimer  da- 
vantage; vous  voudriez  que  leurs  frères  et 
leurs  sœurs  eussent  pour  eux  les  mêmes 
égards;  mais  tout  le  contraire  arrive  ordi- 
nairement. Au  lieu  d'une  douce  union  qui 
devrait  régner  dans  vos  familles ,  on  ny 
trouve  qu'unesemencede  division  et  de  haine. 
Cette  fille  exilée  dans  une  terre  qu'elle  n'ai- 
mait pas,  s'en  souviendra  toute  sa  vie;  ce 
frère  négligé  ou  maltraité  en  conservera  un 
ressentiment  éternel  :  C'est  un  homme  qui 
garde  sa  colère  contre  un  autre  homme  :  homo 
homini  réservât  iram. 

La  colère  qui  se  couvre  d'un  voile  de  reli- 
gion et  de  zèle  n'est  pas  moins  dangereuse. 
Il  est  de  certains  dévots  (j'entends  ceux  dont 
la  dévotion  est  charnelle  el  mal  réglée  )  qui 
souvent,  quoique  sans  une  autorité  légitime, 
se  regardent  comme  des  gens  destinés  à  ven- 
ger la  cause  de  Dieu,  dont  ils  savent  si  bien 
lier  les  intérêts  avec  leurs  ressentiments  per- 
sonnels, qu'ils  se  croiraient  coupables,  s'ils 
laissaient  impunies  des  fautes  qui  retombent 
sur  eux.  La  charité  et  la  cupidité  y  ont  leurs 
places,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour-propre  y 
jouent  leurs  personnages;  avec  cette  diffé- 
rence, qu'ils  n'auraient  pas  tant  d'emporte- 
ment, si  Dieu  seul  était  offensé,  et  si  un  se- 
cret désir  de  domination  ne  leur  rendait  in- 
supportables les  injures  qu'on  leur  fait.  Avec 
tout  cela,  ils  s'écrient  dans  la  joie  de  leur 
cœur,  comme  Jéhu  :  Voyez  le  zèle  que  j'ai 
pour  le  Seigneur  :  Vide  zelum  meum  pro  Do- 
mino. 

Dieu  ayant  commandé  à  ce  prince  d'ex- 
terminer toute  la  maison  d'Achab,  il  exécuta 
si  ponctuellement  ses  ordres,  qu'il  fil  couper 
les  têtes  de  soixante-dix  fils  de  ce  roi,  qui 
étaient  dans  Samarie.  il  voulut  même  si- 
gnaler son  zèle  par  une  ruse  fort  étrange. 
Qu'on  fasse  venir,  dit-il  au  peuple,  tous  les 
prophètes  et  tous  les  prêtres  de  Baal  ;  Achab 
iSeize.) 
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a  rendu  quelques  honneurs  à  ce  dieu  ,  mais  je 
veux  lui  en  rendre  encore  de  plus  grands.  Ils 
vinrent  tous  sur  la  parole  de  Jéhu,  mais 
après  avoir  offert  leurs  sacrifices  à  Baal,  il  les 
fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée  :  Venez  avec 
moi,  dit-il  à  Jonadab  ,  voj/ez  le  zèle  que  j'ai 
pour  le  Seigneur.  Vide,  etc. 

Quel  zèle,  messieurs  l  D'un  côté  il  avait  si 
ponctuellement  accompli  les  ordres  de  Dieu  , 
qu'il  lui  dit  qu'à  cause  (ju'*/  hti  avait  obéi, 
ses  enfan  ts  seraient  assis  sur  le  trône  d'Israël  jus- 
qu'à la  quatrième  génération.  Mais  d'nn  autre 
côlé  ,il  yavaitquelquechoscde  si  répréhensi- 
ble  dans  sa  conduite,  que  l'Ecriture  remarque 
qu"î7  n'eut  pas  tout  le  soin  qu'il  devait  avoir 
de  marcher  dans  la  loi  du  Seigneur.  Il  obéis- 
sait aux  ordres  qu'il  avait  reçus;  mais  son 
violent  désir  de  régner  seul  faisait  que  son 
intention  n'était  pas  tout  à  fait  droite.  Ce- 
pendant comme  si  elle  eût  été  exempte  de 
toute  vue  charnelle,  il  s'écriait  :  Voyez  le  zèle 
quej'ai  pour  le  Seigneur,  Vide,  elc. 

Etrange  exemple  qui  devrait  vous  alarmer 
terriblement,  vous  qui  faites  entrer  la  cause 
de  Dieu  dans  vos  intérêts  personnels  ;  qui 
couvrez  votre  colère  et  vos  vengeances  d'un 
voile  de  religion  et  de  zèle  :  vous  qui,  par 
une  vaine  estime  de  vos  talents  ,  cherchez  à 
vous  faire  une  espèce  d'empire,  et  ne  trou- 
vez rien  de  bien  fait  que  ce  qui  est  de  votre 
goût;  vous  qui,  jaloux  de  la  réputation  de 
mener  une  vie  régulière,  prétendez  assujet- 
tir les  autres  à  vos  caprices,  et  regardez 
comme  des  outrages  punissables  qui  rejail- 
lissent sur  la  dévotion,  le  peu  de  cas  que  l'on 
fait  de  votre  mérite. 

Punissez  le  péché,  mais  ne  haïssez  pas  les 
personnes.  Vengez  la  cause  de  Dieu;  mais  ne 
vous  servez  pas  d'elle  pour  nourrir  le  fiel  et 
ramerlumc  de  votre  zèlo.  Défiez-vous  de  ces 
délicats  retours  d'amour-propre  ,  où  vous 
vous  retrouvez  toujours;  et  cessant  de  con- 
fondre vos  intérêts  avec  ceux  de  la  religion  , 
désabusez-vous  de  cette  fatale  erreur  où  vous 
pouvez  êlre,  que  toute  voie  de  vous  venger 
est  bonne  ,  pourvu  qu'elle  vous  soit  ou- 
verte. 

Rendez-vous  justice,  afin  qu'on  ne  dise  pas 
de  vous  comme  de  Jéhu,  que  vous  n'avez 
pas  pris  tout  le  soin  que  vous  deviez  pren- 
dre de  marcher  avec  une  intention  droite 
dans  la  loi  du  Soigneur.  Piqués  d'un  vif  res- 
sentiment de  l'injure  qu'on  vous  a  faite,  ou 
du  mépris  avec  lequel  on  vous  traite,  sou- 
venez-vous de  ce  qu'a  dit  saint  Augustin,  en 
parlant  de  la  colère  en  général,  qu'elle  ne 
paraît  injuste  à  personne  :  Nemini  ira  sua 
vidclur  injusta. 

Elle  ne  paraît  pas  non  plus  injuste  à  ceux 
dont  une  secrète  jalousie  envenime  le  dépit 
et  le  chagrin;  troisième  réflexion  que  je  vous 
prie  de  faire  avec  moi. 

Il  y  a  certains  péchés  qui  sont  tout  à  la 
fois  les  causes  et  les  effets  d'autres  péchés; 
et  pour  me  renfermer  dans  l'espèce  particu- 
lière que  je  traite,  tantôt  la  colère  vient  d'une 
maligne  jalousie,  tantôt  elle  la  produit  à  son 
loin'.  On  ne  peut  voir  qu'avec  chagrin  la 
prospérité  de  ceux  qu'on  n'aime  pas,  et  l'on 


regarde  la  réputation  qu'ils  s'attirent  comme 
un  vol  qu'on  souffre  soi-même. 

Rappellerai-je  sur  ce  sujet  ces  fréquents 
exemples  dont  nos  livres  saints  sont  remplis  ? 
L'indignation  de  Caïn  contre  AbeJ,  d'Esaii 
contre  Jacob,  de  Dog  contre  Moïse  {ISumer., 
XVI);  l'insulte  que  font  à  ce  législateur, 
Coré  et  deux-cent  cinquante  des  plus  consi- 
dérables du  peuple,  qui  ont  l'insolence  de  lui 
demander  pourquoi  il  s'élève  avec  tant  d'or- 
gueil sur  ceux  de  sa  nation? 

Vous  parlerai-je  de  celte  lâche  jalousie  et 
de  ce  dépit  cruel  de  ces  indignes  ministres, 
qui  n'annonçaient  la  sainte  parole  qu'afin 
de  perdre  saint  Paul,  et  d'ojoidT,  comme  il 
le  dit  lui-même,  une  nouvelle  affliclion  à  celle 
de  ses  liens  ? 

C'était  bien  assez  qu'il  fût  enfermé  dans 
un  sombre  cachot,  par  les  ordres  d'un  em- 
pereur qui  ne  pouvait  souffrir  une  religion 
naissante.  Craignant  que  cet  apôtre  n'échap- 
pât à  la  fureur  de  Néron,  ils  eurent  cette 
monstrueuse  ruse,  de  prêcher  le  même  Dieu 
que  lui,  afin  que  ce  prince  choqué  d'une 
nouvelle  doctrine,  annoncée  par  tant  de  bou- 
ches ,  s'obstinât  à  condamner  à  mort  celui 
qui  en  paraissait  le  chef. 

Une  colère  chagrine,  produite  et  excitée 
par  une  maligne  jalousie,  n'épargne  rien. 
Si  elle  dissimule,  et  si  elle  se  cache,  c'est 
pour  se  venger  plus  gravement,  pour  jouer 
plus  sûrement  son  rôle,  en  réprimant  les 
saillies  d'une  brusque  impatience  par  une 
modération  concertée.  Dangereuse  et  trop 
fatale  vengeance!  Encore  quand  on  voit  les 
emportements  d'un  ennemi  déclaré,  on  tâche 
de  l'arrêter  ou  de  l'apaiser.  On  emploie  des 
amis,  on  s'excuse,  on  dit  ses  raisons  ;  mais 
chez  ces  hommes  jaloux  et  chagrins  ,  tous 
ces  moyens  sont  inutiles.  Rarement  ils  re- 
viennent de  leur  morne  dépit;  les  fâcheuses 
impressions  qu'on  leur  a  données  leur  de- 
meurent. L'abcès  est  au  dedans,  et  pour  ni'ex- 
pliquer  avec  l'Ecriture  ,  il  pourrit  les  os'. 
{Prov.,  XIV). 

Je  ne  me  lasse  pas  de  vous  proposer  les 
Juifs  pour  exemple.  Us  ont  chassé  Jésus- 
Christ  de  leur  synagogue,  ils  ont  voulu  le 
précipiter  du  haut  d'une  montagne  en  bas, 
et  comme  leurs  pernicieux  desseins  leur 
sont  devenus  inutiles,  il  n'y  aura  point  de 
moyen  que  leur  maligne  indignation  et  leur 
lâche  jalousie  ne  tente  pour  le  faire  mourir. 
Tantôt  ils  se  reprocheront  leur  indolente  pa- 
tience :  A  quoi  pensons-nous  de  lui  laisser 
faire  tant  de  miracles  ?  Tout  le  monde  ira 
après  lui.  Tantôt  ils  lui  tendront  des  pièges, 
afin  qu'on  le  regarde  comme  un  séducteur 
et  l'ennemi  de  César.  Tantôt  ils  susciteront 
de  faux  témoins,  pour  lui  faire  un  crime  de 
religion  :  terribles  effets  d'une  colère  jalouse 
et  chagrine,  qui  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint. 

Adorable  Sauveur,  dont  on  reconnaît  si 
mal  les  bienfaits,  que  n'exterminiez-vous 
cette  nation  mauvaise  et  adultère?  Que  fai- 
saient sur  la  terre  ces  ingrats  et  ces  barba- 
res? Que  n'ouvrait-elle  ses  entrailles  pour 
les  engloutir  ?  Fallait-il  que  des  crimes  si 
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énormes,  qui  eussent  uiéme  fait  horreur  aux 
païens,  demourasscnt  inipiiiiis? 

Voiià  co'itie  jcilirais,si  ce  Dieu  d.'  bonté  ne 
n'aviMlissait  d'apprendre  de  lui  à  être  doux  et 
hunibledecceur;  si  par  ses  paroles,  el  cnrore 
plus  par  SCS  ixcmplos,  il  ne  m'avait  mené 
dans  ces  voies  que  Ton  appelle  des  voies  bel' 
les  et  paciliques:  Vice  ejus,  viœ  pulchrœ,  et 
oinnes  seinitœ  ejus  pacificœ  (  Proverb.,  III  ). 

Noire  évangile  (et  c'est  par  celte  circon- 
stance que  je  finis  mon  homélie)  dit  que 
Jésus-Chrisl  Iraiié  avec  tant  d'insolence  et 
de  lurcur  par  les  Nazaréens  se  contenta  de 
paiiser  au  milieu  d'eux,  et  de  se  retirer.  Est- 
ce  qu'il  se  rendit  invisible  ?  Origènc  le  croit 
de  la  sorte.  Esl-ie  qu'il  changea  leur  mau- 
vaise volonté  ou  (juil  en  suspentlit  l'efTct  ? 
C'est  le  sentiment  de  saint  Anibroise  et  du 
vénérable  Bède.  Mais  de  quelque  manière 
qre  la  chose  soit  arrivée,  c'est  à  vous,  uies 
chers  audiliurs,  à  regarder  celte  espèce  d'é- 
va>ion  comme  unexcellcn!  modèle  de  la  con- 
duile  que  vous  devez  leuir,  quand  des  bru- 
taux et  des  emporiés  vous  insultent. 

Faites  comuie  si  vous  n'étiez  pas  à  leur 
compagnie,  soyez  comme  des  gens  qui  n'ont 
ni  des  yeux  pour  voir,  ni  des  oreilles  pour 
entendre,  ni  une  langue  pour  répondre  à 
leurs  insolenles  calomnies.  David  dit  qu'il 
l'a  luit,  et  c'e^t  dans  celle  vue  qu'il  prie  le 
Seigneur  de  se  souvenir  de  lui  et  de  sa  dou- 
ceur. Laissez  crier  ce  s  femmes  querelleuses 
et  brutales,  et  si  vous  leur  répondez,  con- 
lenlez-vous  de  leur  dire.  Vous  avezparlé  connue 
une  folle.  C"cst  ce  que  Job  dit  à  la  sienne  : 
Passez  au  milieu  d'eux  et  retirez-vous  :  c'est 
ce  que  fit  Jésus-Christ;  formez  vous  sur  cet 
exemple  de  douceur  qu'il  vous  a  laissé. 

Etes-vous  obligés  de  parler  à  ces  brutaux, 
et  de  leur  répondre  ?  Répondf  z  leur  tran- 
quillement et  avec  une  édifiante  douceur;  si 
une  turbulente  extravagance  leur  fait  per- 
dre la  raison,  ne  perdez  pas  la  \  ôlre,  de  peur, 
dit  le  Sage,  que  vous  ne  leur  ressembliez  , 
et  qu'au  lieu  d'un  fou  il  n'y  en  ait  deux.  Peut- 
être  changcrez-vous  leur  mauvaise  volonté, 
peut  être  se  radouciront-ils  et  reviendront-ils 
de  leurs  emportements,  mais  quoi  qu'il  arri- 
Te,  vous  aurez  fait  votre  devoir,  el  Jésus- 
Christ  vous  nieltra  au  nombre  de  ces  hommes 
doux  quiposséderont  la  terre;\e  veux  dire  cette 
terre  des  vivants,  que  je  vous  souhaite.  Amen. 
SERMON  XIII. 

POLR    LE   VENDREDI    DE   LA   TROISIÈME 
SEMAINE  DL    CARÊME. 

De  la  Grâce. 

Si  scires  donuni  Dei ,  oi  qitis  (  si  qui  <!ifil  tibi  :  Da  mihi 
bibcre,  forsiuii  peilisses  iib  eo,  el  dviiissel  libi  aquam 
Niv.im. 

Si  vous  comtahsiez  le  don  de  Dieu,  el  (iii  est  celui  qui 
vous  dit  :  Vonnez-moi  à  boire  ;  pevl-élre  ht  m  auriez  vous 
demandé,  el  il  vous  aurait  donné  une  eau  viveiS.  Jean, 
ch.  IV). 

Si  Jésus-Christ  a  parlé  en  ces  termes  à 
une  femme  de  Samarie,  ne  croyez  pas,  mes- 
sieurs, qu'il  lait  fait  pour  exciter  la  curio- 
sité d'un  sexe  qui,  ordinairement,  n'en  a  que 
trop,  ça  été  pour  donner  à  cette  femme 
païeDDti  une  grande  idée  de  ce  qu'elle  igno- 


rait, et  qu'elle  allait  cepenaant  recevoir  de 
ce  don  parfait  qui  descend  du  Père  dfs  lumiè" 
res,  et  qui,  par  préférence  à  d'autres,  mérite 
d'être  appelé  le  don  de  Dieu. 

Quel  don,  et  que  n'a-t-il  pas  coûté  à  Jé- 
sus-Chrisl 1  Quel  (Ion,  qui  convertit  les  pé- 
cheurs, qui  aide  les  pénitents,  qui  perfec- 
tionne les  justes  1  Don  plein  de  majesté  et 
de  condescendance,  de  force  et  de  douceur  ; 
qui  combat  nos  mauvaises  inclinations  et 
qui  ménage  notre  liberté,  qui  ne  dépend  pas 
de  nous,  et  qui  cependant  nous  Halte;  qui 
dispose  de  notre  consentement,  et  qui  néan- 
moins attend  que  nous  le  donnions. 

Ce  don,  c'est  la  grâce  que  nous  ne  pou- 
vons bien  connaître  si  nous  n'y  distinguons 
trois  choses  :  sa  nécessité  ,  sa  gratuité,  sa 
force.  Sa  nécessité;  nous  ne  pouvons  faire 
sans  elle  aucun  bien  digne  d'une  récompense 
éternelle:  sa  gratuité;  quoique  nous  fassions, 
nous  ne  pouvons  la  mériter  et  nous  en  rendre 
dignes:  sa  force;  quelques  obstacles  que  nous 
lui  opposions,  elle  peut  les  rompre  et  les 
vaincre. 

Quel  don,  encore  un  coup!  0/j/ si  nous  le 
connaissions  bien,  et  si  nous  savions  qui  est 
celui  qui  nous  dit  de  lui  donner  à  boire,  peut- 
être  lui  demanderions-nous .  Je  dis  peut-être, 
car  c'est  sur  ces  trois  choses  que  je  viens  de 
di.stinguer  dans  la  grâce  que  les  gens  du 
monde  ont  coutume  de  nous  faire  d'étranges 
objections,  quand  nous  les  exhortons  à  ne 
la  pas  rendre  inutile. 

(îette  grâce,  disent-ils,  est  nécessaire, 
nous  ne  pouvons  sans  elle  faire  aucune 
bonne  action,  nous  attendrons  donc  que  Dieu 
nous  la  donne.  Celte  grâce  est  gratuite,  nous 
ne  pouvons  la  mériter;  en  vain  donc  la  de- 
mandons-nous, et  quand  nous  la  demande- 
rions, nous  n'avons  aucun  droit  pour  l'obte- 
nir. Cette  grâce  est  infiniment  forte  ,  elle 
surmonte  toutes  sortes  d'obstacles  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  craindre  de  lui  en  opposer; 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  nous  la  donner , 
elle  saura  bien  les  vaincre. 

Telles  sont  les  conséquences  que  les  liber- 
tins et  les  gens  du  monde  tirent  de  ces  trois 
privilèges  de  la  grâce:  mais  que  leur  dirai- 
je  pour  leur  en  fàii'e  sentir  la  fausseté?  Je 
leur  dirai  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  à  la 
Samaritaine:  Si  vous  connaissiez  le  don  de 
Dieu,  VOUS  ne  raisonneriez  pas  si  mal.  Car 
par  là  je  vais  faire  à  ces  trois  objections, 
trois  réjionses  sur  lesquelles  rouleront  autant 
de  parties  de  mon  discours. 

Il  est  vrai  que  la  grâce  est  nécessaire,  et 
que  sans  elle  vous  ne  pouvez  faire  de  bon- 
nc-i  œuvres  ;  mais  elle  désire  que  vous  en 
fassiez.  Il  est  vrai  que  la  grâce  est  gratuite , 
cl  qu'elle  ne  dépend  pas  de  vos  mérites  ; 
mais  elle  s'accommode  à  vos  inclinations  et 
à  vos  besoins.  11  est  vrai  que  la  grâce  est 
forte  et  qu'elle  surmonte  les  plus  grands 
obstacle  s  ;  mais  elle  se  rebute  quelquefois 
des  moindres  qu'on  lui  oppose. 

Ne  séparez  donc  aucune  de  ces  circonstan- 
ces, w>us  la  connaîtrez  el  vous  en  serez  édi- 
fiés. 'Vous  connaîtrez  sa  nécessité  et  ses 
désirs  ,  sa  gratuité  et  ses  ménagcmenls,  s^ 


m 


ORATEURS  SACRES.  BOILEAU. 


m 


force  et  sa  délicatesse.  Demandez  à  celui 
d'où  elle  vient  qu'il  ait  la  bonté  d'éclairer 
vos  esprits  et  de  toucher  vos  cœurs,  et  afin 
de  rendre  vos  prièrt-s  plus  efficaces,  adres- 
sez-vous à  celle  que  l'ange  appela  pleine  de 
grâce,  en  lui  disant  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Quelques  idées  que  nous  concevions  de  la 
grâce,  elles  seront  toujours  défectueuses  et 
fausses,  si  nous  en  séparons  deux  choses 
qu.i  en  font  toute  l'économie  ;  je  veux  dire 
le  besoin  que  nous  avons  de  son  secours, 
pour  faire  des  bonnes  œuvres  qui  méritent 
une  éternité  de  récompense  ;  l'infinie  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  nous  offre  ce  secours,  et 
qui  veut  bien  nous  l'accorder,  afin  de  com- 
mencer, de  continuer,  de  perfectionner,  de 
couronner  en  nos  personnes  son  propre 
ouvrage. 

En  vain  voulons-nous  ,  en  vain  courons- 
nous,  une  volonté  aussi  malade  et  aussi  in- 
firme qu'est  la  nôtre  ne  peut  faire  que  des 
courses  et  des  efforts  inutiles;  et  si  cela  est 
ainsi,  quel  sujet  d'humiliation  et  de  dépen- 
dance 1  Mais  cette  infirmité  peut  être  aidée; 
car  de  quoi  une  créature  rachetée  n'est-elle 
pas  capable,  sous  la  protection  d'un  Dieu  qui 
ne  veut  pas  la  laisser  sans  secours  dans  ses 
plus  pressants  besoins?  et  si  cela  est,  quel 
sujet  de  vigilance  et  de  confiance  en  sa  misé- 
ricorde? Nul  prétexte  d'abattement  et  de  dés- 
espoir. 

Dans  une  matière  si  vaste,  si  délicate,  et, 
quoi  qu'on  puisse  en  dire,  si  incompréhen- 
sible, arrêtons-nous  à  ce  que  les  saints  Pè- 
res et  les  docteurs  orthodoxes  en  ont  dit;  et 
afiin  de  ne  pas  sortir  de  notre  évangile,  con- 
sidérons l'état  oii  se  trouvait  la  Samaritaine, 
et  Les  démarches  que  Jésus-Christ  a  faites 
pour  sa  conversion. 

Ces  Pères  et  ces  docteurs  remarquent  d'a- 
bord qu'il  était  important  à  la  gloire  de  Dieu 
ë'humilier  l'homme,  et  de  lui  faire  sentir 
ses  vrais  besoins.  Ce  serait  peu  de  lui  dire 
que  dans  l'ordre  de  la  nature  il  n'a  rien 
qu'il  n'ait  reçu  ,  la  raison  seule  étant  capa- 
ble de  lui  faire  cette  leçon.  Il  faut,  par  rap- 
port aux  actions  surnaturelles,  lui  faire  con- 
naître sa  pauvreté  et  sa  misère,  réprimer 
les  folles  saillies  de  sa  mauvaise  et  aveugle 
présomption,  le  poursuivre  et  le  combattre 
dans  tous  ses  retranchements. 

Est-il  tenté  de  croire  qu'il  peut  de  lui- 
même  mériter  l'amitié  de  son  Dieu?  Il  faut 
lui  dire  qu'il  n'est  qu'un  enfant  de  colère,  et 
que  sans  le  secours  de  la  grâce  il  ne  peut 
jamais  lui  être  réconcilié.  Veut-il  se  persua- 
der qu'ayant  une  fois  reçu  cette  grâce,  il  n'a 
plus  besoin  d'autre  secours?  Il  faut  l'aver- 
tir qu'il  n'est  aucune  bonne  action  capable 
d'un  bonheur  sans  fin  ,  où  celte  grâce  ne  lui 
soit  d'une  nécessité  absolue. 

Prétend-il  après  l'avoir  souvent  reçue,  s'en 
faire  une  espèce  de  propriété,  et  en  disposer 
comme  il  lui  plaira?  Il  faut  lui  faire  enten- 
dre que  le  don  de  persévérance  lui  est  né- 
cessaire, et  que  ce  don  est  encore  une  grâce. 
Mais  quand  il  persévère  jusqu'à  la  fin,  se 
flàtte«l-il  que  la  vie  éternelle  lui  est  due?  Il 


faut  lui  apprendre  que  celte  vie  est  eHcore 
une  grâce  dont  il  a  besoin. 

Que  cette  grâce,  outre  la  nature  et  la  loi, 
soit  absolument  nécessaire,  c'est  ce  qui  a 
été  décidé  contre  Pelage.  Qu'à  chaque  bonne 
œuvre  que  nous  faisons  ,  nous  ayons  besoin 
d'un  nouveau  secours,  c'est  ce  qui  a  élé  ar- 
rêté contre  les  semipélagiens.  Que  la  persé- 
vérance soit  une  grâce,  c'est  ce  que  saint 
Augustin  a  prouvé  contre  Céleslius.  Que  la 
vie  éternelle  en  soit  une,  c'est  ce  qui  a  élé 
soutenu  contre  Julien. 

En  vain  ces  hérétiques,  pour  conserver 
au  moins  quelque  droit  à  la  nature,  cher- 
chaient des  faux-fuyant.  Ce  grand  homme, 
qui  les  a  combattus  jusqu'au  dernier  soupir, 
n'a  jamais  voulu  composer  avec  eux.  Vous 
dites  que  la  grâce  est  nécessaire  pour  faire 
le  bien  avec  plus  de  facilité;  et  moi  je  vous 
dis  que  sans  elle  on  n'en  peut  faire  aucun. 
Vous  prétendez  qu'elle  n'est  propre  que 
pour  aider  le  commencement  de  la  foi ,  qu'elle 
suppose  ;  et  moi  je  soutiens  qu'elle  est  d'une 
nécessité  universelle  et  indispensable  pour 
toutes  les  bonnes  œuvres  que  l'on  fait,  que 
c'est  elle  qui  leur  donne  la  vie,  qui  travaille 
à  leur  perfection,  qui  les  rend  dignes  de 
leur  récompense. 

Mais  si  elle  m'est  si  nécessaire,  que  je  no 
puisse  rien  faire  sans  elle,  je  dois  demeurer 
en  repos,  et  me  contenter  de  l'attendre.  Par- 
ler de  la  sorte,  c'est  mal  raisonner,  répond 
saint  Augustin  ;  dites  au  contraire  :  Il  faut 
que  je  la  demande,  et  que  je  coopère  au  désir 
qu'elle  a  de  se  donner  à  moi.  Tirer  cette 
conséquence  de  ce  principe ,  c'est  parler 
comme  un  vrai  fidèle  et  un  homme  de  bon 
sens  doit  parler. 

Si  je  ne  regardais  que  la  nécessité  de  la 
grâce,  cette  réflexion  m'humilierait,  mais 
celle  humiliation  pourrait  aller  jusqu'à  l'a- 
battement et  au  trouble.  Si  je  n'avais  égard 
qu'au  désir  de  la  grâce,  cette  pensée  nie 
consolerait,  mais  elle  me  porterait  à  une 
aveugle  et  criminelle  présomption;  au  liou 
que  quand  je  compare  les  desseins  de  celte 
grâce  sur  moi  avec  les  besoins  que  j'en  res- 
sens :  quand  je  me  représente  que  si  elle 
m'est  nécessaire  pour  faire  le  bien  que  je 
dois,  elle  désire  de  faire,  en  quelque  ma- 
nière ce  que  je  veux,  je  ne  suis  troublé  que 
pour  m'humilier,  je  ne  suis  consolé  que 
pour  m'encourager  ;  et  par  l'union  de  ces 
deux  choses,  j'exerce  ma  foi  et  je  m'instruis 
de  mes  devoirs. 

J'y  trouve  même  mon  intérêt.  Par  le  be- 
soin que  j'ai  de  la  grâce,  je  suis  humilié;  et 
par  les  désirs  que  la  grâce  a  de  remplir  ces 
besoins,  je  suis  attiré.  Je  suis  humilié  comme 
créature,  je  suis  attiré  comme  une  nouvelle 
créature  en  Jésus-Christ;  je  suis  humilié  par 
ma  faiblesse,  je  suis  attiré  par  sa  bonté: 
humilié,  parce  que  je  suis  orgueilleux;  at- 
tiré, parce  que  je  suis  faible:  humilié,  parée 
que  je  me  crois  fort  ;  attiré  parce  que  je  ne 
le  suis  pas.  Si  je  n'étais  qu'humilié,  je  de- 
meurerais dans  l'état  qui  m'est  propre,  et 
dont  je  ne  pourrais  sortir;  si  je  n'étais 
qu'attiré,  j'en  prendrais  un  qui  ne  m'est  pas 
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naturel ,  et  dont  je  pourrais  déchoir  par 
mon  orgueil;  mais  mon  humilité  empêche 
que  je  ne  m'élève,  et  ses  altrails  que  je  ne 
tombe  ;  et  c'est  là  le  jusle  milieu  où  la  né- 
cessité de  la  grâce  et  les  désirs  de  cette 
grâce  me  placent. 

Aussi  je  remarque  avec  saint  Augustin 
que  plus  l'homme  a  été  humilié,  plus  il  a 
été  attiré  ;  que  plus  il  a  eu  besoin  de  la 
grâce,  après  que  sa  nature  a  éié  blessée  par 
le  péché  du  premier  Adam,  plus  cette  grâce 
du  nouveau  a  été  abondante  et  a  produit  de 
surprenants  effets.  Car  c'<'st  un  beau  prin- 
cipe de  ce  Père  ,  que  la  véritable  cause  de  la 
nécessité  do  la  grâce  n'est  pas  seulement 
l'excellence  de  l'action  surnaturelle  qui,  sur- 
passant nos  forces  ,  a  besoin  d'un  secours 
supérieur;  mais  aussi  l'infirmilé  et  la  mala- 
die mortelle  qui  nous  ont  été  attirées  par  le 
péché  du  premier  homme. 

Il  fallait  à  Adam  une  grâce  de  Dieu  créa- 
teur; et  il  nous  faut  une  grâce  de  Dieu  libé- 
rateur et  sauveur.  Plus  notre  nature  a  eu 
de  besoins,  plus  la  grâce  a  eu  d'attraits.  Plus 
notre  nature  a  été  faible,  plus  la  grâce  a  été 
forte.  Si  je  ne  considérais  que  les  désirs  de 
la  grâce,  je  présumerais;  si  je  ne  considé- 
rais que  mes  besoins,  je  désespérerais  ;  mais 
en  considérant  ses  désirs  et  mes  besoins, 
mon  cœur  est  dans  une  espèce  d'équilibre; 
je  reconnais  ma  faiblesse ,  et  j'admire  sa 
bonté. 

Si  je  ne  dépendais  pas  de  la  grâce,  et  si 
Dieu,  dont  je  n'aurais  pas  besoin,  désirait 
mon  salut ,  je  ne  reconnailrais  pas  assez  sa 
miséricorde.  Si,  au  contraire,  je  dépendais 
absolument  de  la  grâce,  sans  que  cette  grâce 
désirât  mon  salut,  je  succomberais  sous  le 
poids  de  sa  justice;  mais  en  joignant  ces 
deux  vérilés  ensemble,  je  ne  suis  abaissé 
que  pour  être  élevé;  je  ne  suis  élevé  que 
pour  être  abaissé  :  abaissé  par  mon  indi- 
gence, élevé  par  sa  miséricorde,  sans  crain- 
dre ni  les  précipices  de  l'erreur,  ni  l'abîme 
du  di-scspoir,  ni  l'écueil  de  la  présomption. 
Il  y  a  en  moi  quelque  chose  que  Dieu  veut 
satisfaire,  ce  sont  mes  besoins;  il  y  a  en 
Dieu  quelque  chose  que  je  dois  satisfaire, 
ce  sont  ses  désirs.  Mon  cœur  demande  sa 
grâce,  et  sa  grâce  demande  mon  cœur,  dit 
saint  Augustin.  Pour  une  source  si  pleine, 
il  faut  un  vaisseau  vide,  et  pour  lors  mes 
besoins  n'ont  rien  d'effrayant  pour  moi  , 
puisque  je  me  représente  que  plus  j'en  ai, 
plus  Dieu  a  de  bonté  pour  les  remplir. 

Quevotre  sagesse  est  aimable, ô  monDiou, 
d'avoir  si  biendisposéles  chosesànotre  avan- 
tage, que  nous  trouvons  mieux  noire  compte 
dans  la  dépendance  où  nous  sommes  de  vo- 
tre grâce,  que  si  nous  n'avions  pas  besoin 
d'elle!  Ne  comprenant  pas  l'excellence  et  la 
nécessité  de  ce  don  céleste,  nous  ne  le  dési- 
rerions pas  ;  ne  le  désirant  pas,  nous  le  mé- 
priserions, le  înéprisant,  notre  perle  serait 
infaillible.  D'ailleurs,  si  votre  grâce  n'était 
que  nécessaire  ,  nous  déplorerions  un  mal- 
heur inévitable;  au  lieu  qu'avec  nos  besoins 
et  s(  s  (lé>irs,  tout  entre  d'une  manière  sur- 
prenante dans  l'économie  de  notre  salut. 


Comme  vous  avez  voulu  nous  attirer  vous-. 
même,  vous  avez  employé  le  plus  favorable 
de  tous  les  attraits,  et  alin  de  le  rendre  plus 
puissant,  vous  l'avez  rendu  nécessaire.  Vou- 
lons-nous nous  excuser  sur  la  nécessité  de 
votre  grâce?  nous  serons  condamnés  par 
ses  attraits.  Voulons-nous  nous  disculper 
d'avoir  refusé  ses  attraits?  nous  serons  con- 
damnés par  sa  nécessité.  Si  nous  avons  de 
la  peine  à  comprendre  l'union  de  ces  deux 
choses,  nous  en  trouverons  une  excellente 
preuve  dans  notre  évangile. 

Quelle  femme  avait  plus  besoin  de  la  grâce 
de  Dieu  que  celle  de  Samarie  ,  par  rapport  à 
l'état  où  elle  se  trouvait?  Mais  en  faveur  de 
quelle. fenmie  Jésus-Christ  a-t-il  paru  avoir 
plus  dfc  dés»ir  et  d'ardeur  afin  de  la  gagner? 
Admirez-en  avec  moi  les  circonstances,  le  lieu, 
le  temps,  les  difficultés  qu'il  fallait  vaincre. 

Le  lieu,  c'est  la  fontaine  de  Jacob,  que 
saint  Chrysostome  appelle  si  bien  le  rendez- 
vous  de  la  grâce,  et  que  saint  Cyrille  regarde 
comme  l'endroit  que  Jésus-Christ,  ce  divin 
chasseur,  s'est  choisi  pour  tendre  des  filets 
à  l'oiseau  trop  volage  qu'il  voulait  arrêter 
(  D.  Cyrilhis,  lib.  II  in  Joan.,  cap.  80  ). 

Je  pourrais  vous  dire  là-dessus  que  les  al- 
liances les  plus  considérables  ont  commencé 
à  se  faire  pr^^  des  fontaines  (  Gen.,  XIV  et 
XXIX;  Exofl.,  II).  Ce  fut  là  la  première  oc- 
casion de  celle  de  Rébecca,  qu'Eliézer  re- 
garda comme  l'épouse  fuîare  d'Isaac  Ce  fut 
près  d'une  fontaine  que  Jacob  ayant  vu  Ra- 
chel  l'aima.  Ce  fut  proche  des  eaux  que 
Moïse  prit  pour  femme  Séphora,  fille  d'un 
prêtre  madianite. 

Je  pourrais  ajouter  avec  Terlullien  que 
Jésus-Christ  semble  avoir  choisi  les  eaux, 
tantôt  pour  y  faire  des  miracles,  tantôt  pour 
nous  y  apprendre  des  vérilés  ou  nous  y  an- 
noncer des  mystères.  Dans  son  premier  mi- 
racle à  Cana,  il  changea  l'eau  en  vin,  et 
après  sa  mort,  il  sortit  du  sang  et  de  l'eau 
de  la  plaie  que  le  centenier  y  fit  avec  sa 
lance.  Il  voulut  être  baptisé  dans  le  Jour- 
dain, et  à  peine  fut-il  sorti  de  l'eau  qu'il  vit 
les  cieux  s'ouvrir,  le  Saint-Esprit  dcscciidie 
sur  lui  en  forme  de  colombe,  ot  qu'on  en- 
tendit ces  paroles  :  Vous  êtes  mon  Fils  bien- 
aimé,  c'est  en  vous  que  j'ai  mis  mon  affec- 
tion (  Marc,  I  ). 

Les  Juifs  viennent-ils  recevoir  le  baplêine 
en  confessant  leurs  péchés?  c'est  dans  le 
Jourdain.  Jésus-Christ  nous  invile-t  il  lui- 
même  à  la  participation  de  sa  grâce?  il  dit 
que  celui  qui  croira  en  lui  sera  comme  une 
fontaine  d'eau  qui  rejaillira  jusqu'à  la  vie 
éternelle  (  Jbid.  ). 

Mais  je  me  contente  de  la  réflexion  que 
fait  un  savant  interprète,  que  comme  rion 
ne  nous  représente  mieux  la  grâce  que  l'eau, 
Jésus-Christ  a  choisi  une  fontaine  pour 
nous  en  faire  connaître  les  surprenantes 
opérations.  L'eau  qui  tombe  du  ciel  nourrit 
les  piaules,  et  quoiqu'elle  soit  Irèssimplc  en 
elle-même,  elle  produit  des  effets  fort  diffé- 
rents. Tombc-t-ellc  sur  les  lis?  elle  les  blan-. 
cliil  ;  sur  les  roses?  elle  les  rougit;  sur  les 
figues?  elle  en  fait  la  douceur  ;  sur  i'absin- 
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Ihe?  elle  lui  donne  son  amertume  {  Entfnj- 
mius,  Albertus  magnus  ).  Ainsi  en  os(-il  de 
la  grâce:  elle  nourrit  l'âme,  clic  la  vivifie, 
cl  quoiqu'elle  soit  toujours  la  même,  elle 
n'opère  pas  toujours  d'une  même  manière  : 
douce  pour  quelques-uns,  amère  pour  d'au- 
tres, féconde  et  nécessaire  à  tous. 

Le  lieu  que  Jésus-Christ  choisit  pour  con- 
vertir la  femme  de  Samarie  est  la  fontaine 
de  Jacob;  mais  en  quel  temps  y  vient-il? 
vers  la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à  dire 
vers  midi.  Que  de  prodiges  1  Le  premier 
homme  a  été  créé  le  sixième  jour.  Le  Verbe 
divin  est  descendu  du  ciel  pour  nous  rache- 
ter, au  sixième  âge  du  monde;  et  c'est  à  la 
sixième  heure  du  jour,  c'csl-à-dire  dans  la 
grande  ardeur  de  son  amour,  qu'il  vient  ap- 
pliquer à  une  fomme  de  Samarie  les  infinis 
mérites  de  son  incarnation  et  de  sa  nais- 
sance. 

Encore  comment  y  vicnt-il,  et  quelle  dif- 
ficulté tout  autre  que  lui  n'y  eût -il  pas 
trouvée?  Il  y  vient  si  las,  qu'il  est  obligé  de 
s'asseoir.  Il  a  fait  un  si  long  trajet  dans  la 
plus  grande  chaleur,  qu'épuisé  de  forces,  il 
se  repose  en  attendant  une  femme  qu'il  a 
dessein  de  convertir. 

Est-ce  que  celui  qui  est  la  force  de  Dieu 
peut  en  manquer?  Admirez  ici  un  grand 
mystère,  dit  saint  Augustin  [Tract.  15m 
Joan.  ).  Voulez-vous  voir  combien  ce  Fils 
de  Dieu  est  fort?  écoutez  saint  Jean,  il  vous 
dira  que  c'est  par  lui  que  toutes  choses  ont 
été  faites.  Voulez-vous  voir  combien  il  est 
faible?  écoutez  ce  même  évangélisle,  il  vous 
le  représentera  fatigué  cl  assis  sur  les  bords 
de  la  fontaine  de  Jacob.  Fort  par  lui-même, 
il  a  tout  créé  ;  faible  à  cause  de  nous,  il  veut 
tout  souffrir.  Sa  force  a  fait  que  ce  qui  n'é- 
tait pas  fût;  sa  faiblesse,  que  ce  qui  était  ne 
pérît  pas. 

Après  cela,  qui  se  plaindra  de  la  grâce? 
Qui  dira  :  Je  ne  puis  rien  faire  sans  elle  ;  je 
l'altends,  je  la  demande.  Dis  plutôt,  mon 
cher  frère,  que  c'est  elle  qui  t'aUend  et  qui 
(e  demande;  qu'elle  fait  pour  toi  ce  que  lu 
devrais  faire  par  elle. 

C'est  pour  la  samaritaine  que  Jésus-Christ 
se  fatigue;  c'est  à  elle,  commf>  si  elle  lui 
était  fort  nécessaire,  qu'il  dit  :  Femme,  don- 
nez-moi à  boire.  Tu  te  plains  de  les  besoins, 
mais  vois  quels  sont  les  désirs  de  la  grâce; 
tu  ne  prends  pas  garde  à  ses  désirs  ,  mais 
considère  tes  besoins.  Tantôt  par  orgueil 
tu  voudrais  qu'elle  ne  fût  pas  si  nécessaire; 
(antôt,  par  indifférence,  tu  voudrais  qu'elle 
ne  fût  pas  si  pressante. 

Quelle  monstrueuse  bizarrerie  I  C'est  là 
cependant  à  quoi  se  termine  ce  faux  raison- 
nement d'une  infinité  de  gens,  et  la  perni- 
cieuse conséquence  qu'ils  tirent.  Ils  avouent 
leur  faiblesse,  el  ils  en  font  un  prétcxle  de 
découragement;  ils  sentent  la  nécessite  de 
la  grâce  ,  et  ils  demeurent  dans  leur  léthar- 
gie. Ne  pouvant  rien  faire  sans  son  secours, 
ils  font  les  braves  contre  elle,  et  se  piquent 
d'une  fière  indolence.  Que  de  désirs,  que  de 
prières  pour  l'acquisition  de  tant  de  biens 
fragiles,  où  la  grâce  n'est  pas   nécessaire. 


Pour  le  gain  d'un  procès,  pour  le  succès 
d'un  établissement  temporel  ;  pour  lo  rocnu- 
vrement  d'une  santé  dont  peut-être  on  ne 
fera  pas  un  bon  usage  :  quelle  paresse,  quelle 
négligence  pour  le  changement  de  sa  vie  et 
la  conversion  de  son  mauvais  cœur? 

Mais,  me  diroz-vous,  (|uand  je  la  denan- 
derais,  cette  grâce,  l'aurais-je  ,  puisqu'elle 
est  gratuite?  Je  ne  saurais  me  passer  d'elle, 
mais  quoi  que  je  fasse,  je  ne  saurais  la  mé- 
riter. Ce  que  vous  dites  est  vrai  ;  mais  ajou- 
tez que  si  elle  est  indépendante  de  vos  aic- 
rites,  elle  a  néanmoins  la  condescentlance 
de  s'accommoder  à  des  choses  dont  elle  no 
dépend  pas.  Vous  venez  de  voir  sa  nécessité 
et  ses  désirs;  venez  admirer  sa  gratuité  et 
ses  ménagements.  C'est  ce  que  je  tâcherai 
de  vous  expliquer  dans  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Quand  je  parle  de  la  gratuité  de  la  grâce, 
je  la  regarde  comme  une  qualité  qui  fait  sa 
nature  et  qui  forme  son  nom;  comme  une 
qualité  qui  est  un  pur  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  ne  suppose  en  nous  aucun  mé- 
rite, et  qui  cependant  produit  tous  ceux  que 
nous  pouvons  acquérir. 

Cette  seconde  qualité  vient  de  la  première 
comme  de  sa  source;  car  si  la  grâce  est  né- 
cessaire pour  chaque  bonne  œuvre  que  nous 
faisons,  nous  n'en  pouvons  donc  faire  au- 
cune sans  elle;  et  puisque  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  vrai  mérite,  et  que  sans  son  secours 
il  ne  peut  y  en  avoir  aucun  pour  le  ciel,  on 
ne  peut  rien  faire  qui  soit  capable  de  la  mé- 
riter. Vérité  que  saint  Paul  a  si  souvent  ré- 
pétée dan.s  ses  écrits,  et  que  saint  Augustin 
a  établie  par  tant  de  i)reuves,  comme  le 
point  fondamental  de  tout  le  mystère  de  la 
grâce  contre  les  païens,  les  Juifs  et  les  péla- 
giens. 

Les  pa'iens  attribuaient  tout  à  leurs  mé- 
rites, les  Juifs  à  la  loi,  les  pélagiens  à  la  na- 
ture cl  à  la  loi  ;  à  la  nature  pour  ne  point  pa- 
raître Juifs;  à  la  loi  pour  ne  point  paraître 
païens.  Mais  comme  avec  la  nature  et  la  loi 
ils  ne  paraissaient  pas  encore  chrétiens,  ils 
ont  ajouté  ensuite  à  la  loi  l'exemple  et  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  et  à  la  nature  le 
commencement  de  la  foi  et  d'une  bonne  vo- 
lonté. De  là  qu'est-il  arrivé?  La  nature  a  fait 
des  superbes,  la  loi  des  prévaricateurs,  la 
nature  et  la  loi  des  hérétiques  superbes  et 
prévaricateurs  tout  ensemble. 

Qu'est-ce  que  Dieu  a  fait  ,  dit  saint  Au- 
gustin ?  Si  vous  y  faites  une  sérieuse  atten- 
tion ,  vous  verrez  que  sa  conduite  est  une 
merveilleuse  leçon  pour  la  manifestation  de 
ses  mystères.  Il  a  choisi  d'abord  des  pau- 
vres ,  des  ignorants  ,  des  roturiers  pour  ses 
disciples?  est-ce  qu'il  voulait  laisser  là  les 
riches,  les  savants  ,  les  nobles  ?  Non  ;  mais 
c'est  qu'il  voulait  ôler  aux  ennemis  de  sa 
grâce  tout  sujet  d'attribuer  ce  choix  au  mé- 
rite de  leur  naissance,  de  leur  sagesse,  d(! 
leurs  biens.  C'est  qu'il  voulait  que  ses  disci- 
ples demeurassent  dans  les  bornes  d'une  vé- 
ritable humilité,  en  se  représentant  qu'ils 
n'étaient  rien,  et  que  le  choix  qui  avait  été 
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fait  de  leurs  personnes  venait  d'une  miséri- 
corde toute  gratuite. 

Non  ,  non  ,  Dieu  ne  doit  sa  grâce  ni  aux 
bonnes  œuvres  ,  |juis(iuétanl  le  premier 
principe  du  mérite,  elle  ne  saurait  en  être 
l'effet  ;  ni  à  la  loi  ,  puisqu'elle  lui  est  supé- 
rieure ;  ni  À  la  nature,  puisqu'elle  surpasse 
ses  forces  ;  ni  au  mérite  des  justes  ,  puis- 
qu'ils auraient  le  pouvoir  de  se  rendre  meil- 
leurs que  Dieu  ne  les  aurait  faits.  Dieu  les 
a  faits  hommes;  et  ils  se  feraient  justes  eux- 
mêmes  :  et  comme  être  juste  est  quelque 
chose  de  meilleur  que  d'être  homme ,  la 
créature  ,  en  se  procurant  ce  degré  de  jus- 
tice ,  remporterait  sur  Dieu  même.  Je  ne 
sais  si  vous  comprenez  bien  ce  raisonnement 
de  saint  Augustin ,  il  n'est  pas  moins  solide 
que  subiil. 

Mais  à  quoi  m'arrélé-jc?  Il  ne  s'agit  pas 
tant  de  prouver  que  la  grâce  est  gratuite, 
que  de  répondre  à  ceux  qui  se  servent  de 
sa  gratuité  pour  dire  qu'en  vain  ils  tra- 
vailleraient pour  la  mériter,  puisque  ,  quel- 
que chose  qu'ils  fissent ,  tous  leurs  efforts 
seraient  inutiles.  Ecueil  fatal ,  et  trop  or- 
dinaire à  tant  de  gens  qui  ne  veulent  pas 
faire  cette  réflexion  que,  quoiqu'elle  soit 
indépendante  de  tout  mérite  ,  elle  ne  laisse 
pas  de  s'accommoder  aux  choses  dont  elle 
ne  dépend  pas. 

Son  indépendance  fait  voir  sa  nature  et  sa 
majesté  ;  ses  ménagements  prouvent  sa  mi- 
séricorde et  sa  douceur.  Or,  la  douceur  sied 
aussi  bien  à  la  grâce  que  la  majesté  ;  et 
Tune,  considérée  séparément  de  l'autre,  n'en 
ferait  pas  si  bien  connaître  la  gloire.  Ce  ne 
serait  plus  une  grâce,  si  nous  la  méritions; 
mais  aussi  elle  n'aurait  plus  le  nom  de  grâ- 
ce, si  elle  ne  nous  favorisait. 

Ne  serait-ce  pas  par  ce  moyen  que  Dieu 
aurait  voulu  concilier  les  intérêts  de  son 
honneur  et  de  son  amour  ?  De  son  honneur , 
pour  lui  ;  de  son  amour  ,  pour  nous.  Car, 
si  la  grâce  pouvait  se  mériter  ,  les  tempéra- 
ments qu'elle  apporte ,  non-seulement  ne 
seraient  pas  si  considérables  ,  ils  nous  sem- 
bleraient même  inutiles ,  puisque  nous  pour- 
rions de  nous-mêmes  nous  la  procurer, 
sans  qu'elle  employât  tant  d'artifices.  Mais 
aussi ,  d'un  autre  coté  ,  si  elle  n'employait 
pas  ces  artifices ,  nous  la  regarderions 
comme  un  bien  si  élevé  au-dessus  de  nos 
forces  ,  qu'il  nous  serait  impossible  d'y  at- 
teindre. 11  était  donc  important  que,  dans 
l'ouvrage  de  notre  salul ,  elle  s'accommo- 
dât ,  toute  gratuite  qu'elle  est ,  à  nos  be- 
soins. 

Nous  ni!  pouvons  la  mériter ,  c'est  notre 
faiblesse  :  elle  s'accommode  à  nous  ,  c'est 
notre  bonheur.  Que  quelqu'un  nous  ména- 
ge ,  parce  qu'il  a  besuin  de  notre  service  , 
c'est  ce  qui  arrive  souvent;  mais  que  celui 
dont  nous  avons  besoin ,  par  une  dépendance 
inséparable  de  notre  nature  ,  et  vers  lequel 
nous  ne  pouvons  aller,  quelques  efforts  que 
nous  fassions  ,  s'accommode  à  nous  ,  qu'il 
nous  flatte,  qu'il  nous  caresse,  et  qu'il  de- 
vienne, pour  ainsi  dire,  à  noire  portée,  par 
ses  charitables  ménagements  :  c'est  ce  qui 


est  charmant  pour  l'esprit,  engageant  et  édl- 
Oanl  pour  le  cœur. 

Cependant,  qu'arrivc-t-il?  Nous  nous  plai- 
gnons ,  ce  semble  ,  que  Dieu  a  trop  de  bonté 
pour  nous  ;  l'excès  de  sa  miséricorde  nous 
incommode.  Nous  voulons  pouvoir  mériter 
la  grâce  ,  comme  prétendaient  les  héréti- 
ques ,  et  nous  voulons  l'obtenir  sans  la  mé- 
riter, comme  prétendent  les  pécheurs.  11  y  a 
de  la  contradiction ,  et  si  nous  y  prenons 
garde  ,  nous  verrons  que  nous  ne  nous  ac- 
cordons pas  avec  nous-mêmes. 

Nous  voulons  avoir  assez  de  force  pour 
pouvoir,  pendant  que  nous  ne  faisons  au- 
cun effort  pour  vouloir.  Nous  devrions  faire 
comme  si  tout  était  à  la  disposition  de  Dieu, 
afin  de  nous  entretenir  dans  des  sentiments 
d'humilité ,  et  comme  si  tout  dépendait  de 
nous  ,  afin  d'avoir  une  prompte  et  vigilante 
application  à  nos  devoirs.  Mais  nous  som- 
mes souvent  dans  un  état  tout  opposé,  nous 
mettons  tout  à  notre  disposition  ,  par  or- 
gueil ,  et  à  celle  de  Dieu  ,  par  paresse  :  au 
lieu  qu'avec  l'indépendance  et  les  ménage- 
ments de  la  grâce,  lorsque  nous  ne  les  con- 
sidérons pas  séparément,  nous  commençons 
à  nous  accorder  avec  nous-mêmes.  Cette 
grâce  se  sert  de  toutes  sort(>s  de  moyens  pour 
nous  gagner  ,  de  la  force  e(  de  l'artifice  :  de 
la  force,  pour  montrer  son  pouvoir;  de  l'ar- 
tifice ,  pour  faire  voir  sa  douceur  :  de  la 
force,  pour  nous  apprendre  qu'elle  surmonte 
une  liberté  qu'elle  veut  bien  ménager;  de 
l'artifice,  pour  nous  faire  voir  qu'elle  ména- 
ge une  liberté  qu'elle  surmonte. 

Chose  admirable  I  mes  chers  auditeurs  , 
que  Dieu  ,  qui  ne  doit  rien  à  sa  créature  , 
veuille  bien  se  devoir  quelque  chose  à  lui- 
même,  pour  s'acquitter  de  la  parole  qu'il  lui 
a  donnée,  et  ne  pas  rendre  inutiles  les  invi- 
tations qu'il  lui  fait  de  venir  à  lui ,  de  deman- 
der, de  crier,  de  frapper  à  sa  porte.  S'il  ne 
s'accommodait  pas  à  ses  besoins,  s'il  lui  re- 
fusait la  voix  nécessaire  pour  crier  et  pour 
demander,  les  pieds  et  la  force  sans  les- 
quels elle  ne  pourrait  frapper  ,  qu'en  pen- 
serions-nous ?  que  dirions-nous  même  d'un 
homme  qui  nous  réduirait  à  un  si  fâcheux 
état? 

Mais  consolons-nous  ,  et  encourageons- 
nous  à  bien  faire.  Il  y  a  une  espèce  de  de- 
voir réciproque  entre  le  Créateur  et  ses  ou- 
vrages ,  entre  le  Rédempteur  et  les  âmes 
qu'il  a  rachetées.  Dieu  est  fidèle  à  sa  parole, 
et  tout  Dieu  qu'il  est ,  il  ne  peut  se  re- 
noncer ,  et  il  lui  est  autant  impossible  d'a- 
gir contre  sa  fidélité  et  contre  sa  clémence, 
que  contre  sa  justice.  Il  ne  doit  pas  sa  grâce 
en  rigueur  ,  mais  il  la  donne  par  bienséan- 
ce :  c'est-à-dire,  quoiqu'elle  soit  gratuite, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  accommodante.  Au 
contraire  elle  est  accommodante  ,  parce 
qu'elle  est  gratuite  ,  celte  gratuité  regar- 
dant la  faiblesse  de  la  nature  ,  qui  ne  la 
peut  mériter,  et  celte  faiblesse  deman- 
dant qu'il  s'y  accommode  par  son  infinie 
bonté. 

Mais  comment  celte  grâce  s'accommode- 
t-elle  avec  la  nature?  Venons  à  notre  évan- 
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Sile.  Nous  verrons  dans  la  conversion  de  la 
Samaritaine  qu'elle  s'accommode  à  la  pro- 
fession et  à  l'occasion  ;  qu'elle  s'y  accom- 
mode malgré  la  religion  et  les  désordres  , 
l'incivilité  et  les  évasions  de  celte  femme. 
Toutes  ces  réflexions  mériteraient  un  dis- 
cours entier  ;  je  vais  les  toucher  en  peu  de 
mots. 

La  grâce  prend  toutes  sortes  de  noms,  par 
rapport  aux  différents  états  qu'elle  veut  ga- 
gner. Elle  s'appelle  trésor,  pour  les  avares; 
plaisirs,  pour  les  sensuels  ;  gloire,  pour  les 
ambitieux  :  elle  se  déguise  sous  le  nom  de 
pain  ,  pour  ceux  qui  veulent  manger  ;  sous 
celui  d'eau  ,  pour  ceux  qui  ont  soif  et  qui 
veulent  boire. 

Admirez  ,  dit  saint  Chrysostorac  ,  les  mé- 
nagements et  la  condescendance  de  Jésus- 
Christ,  q<ii  veut  profiter  de  tout.  Voici  la 
fontaine  de  vie  auprès  de  celle  de  Sichar  : 
un  Dieu  qui  demanda  à  boire  à  une  femme 
qui  vient  au  puits  de  Jacob  avec  une  cruche, 
fit  qui  ,  n'ayant  soin  que  d'î  sou  salut  ,  veut 
lui  donner  ce  qu'elle  ne  cherche  pas.  Il  s'ac- 
commode de  tout  et  à  tout  ;  elle  vient  pour 
puiser  de  l'eau;  et  le  divin  Jésus  ménageant 
cette  occasion ,  lui  dit  :  Femme ,  donnez-moi 
à  boire  (  D.  Chrysolog.  hom.  de  Samar.,  tom. 
VI). 

Rien  ne  le  rebute,  ni  la  religion  de  cette 
femme  :  elle  est  Samaritaine  ;  ni  ses  désor- 
dres :  elle  est  impudique.  Il  a  bien  con- 
verti une  femme  chananéenne  ;  mais  si  elle 
était  idolâtre ,  l'Ecriture  ne  dit  pas  qu'elle 
se  fût  prostituée.  Il  a  bien  renvoyé  une  fem- 
me surprise  en  adultère  sans  la  condamner; 
mais  si  elle  avait  péché  contre  son  corps, 
elle  avait  conservé  sa  religion  ,  elle  était 
Juive.  Ici  l'esprit,  le  cœur,  le  corps,  tout  y 
est  corrompu. 

Tout  autre  que  ce  Dieu  de  miséricorde  se 
serait  choqué  de  son  incivilité  et  scandalisé 
de  ses  évasions.  Je  vous  ai  dit  que  l'honnê- 
teté de  Rébecca  avait  porté  Eliézer  à  lui  pro- 
poser une  avantageuse  alliance  ,  cet  inten- 
dant de  la  maison  d'Abraham  ayant  dit  en 
lui-même  :  la  ûlle  qui  penchera  son  vais- 
seau afin  que  je  boive  ,  est  celle  que  Dieu 
destinée  Isaac  mon  maître  {Gen.,  XXIV); 
mais  ici  tout  le  contraire  arrive.  La  Samari- 
taine, sous  prétexte  que  ceux  de  son  pays 
n'ont  point  de  commerce  avec  les  Juifs  ,  re- 
fuse à  boire  au  Diou  d'Abraham  et  d'Isaac  ; 
et  néanmoins,  malgré  ce  refus,  il  lui  accor- 
de ce  à  quoi  elle  ne  s'attend  pas. 

Il  fait  plus;  elle  tâche  de  lui  échapper,  et 
il  profile  de  ses  évasions.  Il  lui  demande 
une  chose  aisée  ,  et  qu'on  ne  refuse  jamais  , 
quand  on  en  a  l'occasion ,  de  lui  donner  à 
boire;  mais  malgré  sa  rusticité,  il  la  comble 
de  bonté,  en  lui  répondant  que  ,  si  elle  lui 
en  demandait,  il  lui  en  donnerait  une  in- 
comparablement meilleure.  Il  s'accommode 
même  à  l'état  de  la  créature  ,  qui  ne  veut 
rien  donner  qu'après  avoir  reçu  du  Créateur 
ce  qu'elle  désire.  Il  lui  dit  d'appeler  son  ma- 
ri,  et  il  profite  de  la  dissimulation  de  son 
crime.  Je  n'ai  point  de  mari  :  vous  avez  rai- 
Son  de  l'avouer  ;  celui  qui  passe  pour  être 


le  vôtre,  ne  l'est  pas.  Cette  femme  détourne 
le  discours,  et  lui  parle  de  religion  ;  il  mé- 
nage celte  occasion ,  pour  lui  expliquer  les 
mystères  de  la  véritable.  EUe  est  gagnée  ; 
mais  elle  veut  encore  différer  jusqu'à  la  ve- 
nue du  Messie.  Il  est  venu  ,  lui  dit-il  ;  je  le 
suis  ,  moi  qui  vous  parle. 

Mon  Dieu  ,  il  suffit  presque  de  considérer 
les  charmantes  inventions  de  votre  grâce  , 
pour  s'y  rendre.  Cette  grâce,  que  je  ne  puis 
mériter,  et  dont  j'ai  absolument  besoin  ,  me 
ménage  avec  tant  de  douceur ,  que  plus  j'y 
fais  réflexion  ,  plus  j'en  suis  surpris.  Vous 
êtes  admirable.  Seigneur,  dans  votre  gran- 
deur ;  mais  vous  êtes  infiniment  aimable 
dans  votre  bonté.  Souffrez  même  que  je  vous 
dise,  par  rapport  à  moi ,  que  vos  plus  grands 
prodiges  ne  sont  pas  ceux  de  votre  puissan- 
ce ,  mais  ceux  de  votre  miséricorde. 

Quel  est  donc  le  raisonnement  de  ces  li- 
bertins qui  disent  que  ,  puisque  la  grâce  ne 
dépend  pas  d'eux,  ils  travailleraient  en  vain 
pour  l'acquérir.  Elle  ne  dépend  pas  de  leur 
mérite  ,  mais  elle  demande  leur  consente- 
ment ;  ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  elle , 
et  elle  ne  veut  rien  faire  sans  eux.  Combien 
de  fois  leur  a-t-elle  demandé  ce  consentei- 
ment?  de  quels  artifices  s'est-elle  servie  pour 
l'obtenir?  Promesses,  terreurs,  tendresse, 
menaces,  ciel,  enfer,  éternité  bienheureuse, 
éternité  malheureuse;  tout  a  été  mis  en  usa- 
ge pour  les  gagner. 

Pécheurs ,  à  voir  vos  démarches  et  les 
siennes,  dirait-on  que  c'est  vous  qui  dépen- 
dei  d'elle?  A  examiner  la  conduite  que  vous 
tenez  ,  n'est-ce  pas  comme  si  vous  disiez  : 
Puisque  la  grâce  de  Dieu  ne  dépend  pas  de 
mes  œuvres  ,  je  l'assujettirai  à  ma  volonté  : 
puisqu'elle  me  ménage ,  je  ne  la  ménagerai 
pas;  je  trouverai  autant  de  subterfuges 
pour  lui  échapper  qu'elle  a  d'artifices  pour 
me  surprendre  ;  je  disputerai  longtemps 
avec  elle  ,  pour  voir  si  mon  cœur  aura  plus 
de  malignité  qu'elle  n'emploiera  elle-même 
d'adresse. 

Un  raisonnement  si  ridicule  et  si  impie 
vous  fait  horreur;  mais  en  examinant  ce 
que  vous  faites  ,  peut-on  croire  que  vous 
ayez  d'autre  pensée?  Il  ne  tient  qu'à  elle  , 
direz-vous,  de  dompter  ma  volonté  rebelle. 
Il  est  vrai  ;  mais  sachez  que  s'il  n'est  point 
d'obstacle  qu'elle  ne  puisse  surmonter,  elle 
se  rebute  souvent  des  moindres  qu'on  lui 
oppose.  Corrigez  donc  votre  mauvais  rai- 
sonnement, et  ne  séparez  jamais  la  délica- 
tesse de  sa  force.  Je  vais  vous  en  dire  les 
raisons  dans  mon  dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  d'accor- 
der la  grâce  avec  la  liberté  ,  le  pouvoir 
qu'elle  a  d'emporter  infailliblement  la  vo- 
lonté humaine  avec  le  pouvoir  que  cette 
volonté  a  de  lui  résister  librement.  Les  ma- 
nichéens et  les  pélagiens  sont  tombés  sur  ce 
sujet  en  deux  hérésies  toutes  contraires  ;  les 
premiers,  en  niant  le  libre  arbitre  de  Thom- 
me;  et  les  seconds,  les  droits  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  :  mais  comme,  toutes  contraires 
qu'elles  soient ,  elles  combattent  égalemen' 
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lu  vraie  doctrine,  elles  sont  également  dé- 
testables ,  dit  saint  Augustin.  Car,  s'il  faut 
aimer  les  pélagions  parce  qu'ils  haïssent  les 
manichéens  ,  il  faut  aimer  les  manichéens  , 
parce  qu'ils  ont  les  pélagiens  en  horreur  : 
mais»,  à  Dieu  ne  plaise  que  l'Eglise  catholi- 
que aime  les  uns  par  la  haine  des  autres  , 
elle  qui  doit  les  éviter  tous  deux,  et  qui  vou- 
drait bien  les  guérir  1 

Remarquez  même,  je  tous  prie,  que  ce 
grand  docteur  parle  autrement  de  la  liberté, 
quand  il  combat  les  premiers,  que  quand  il 
réfute  les  seconds.  Quand  il  combat  les  mani- 
chéens, il  parle  en  philosophe,  et  défendant 
Dieu  comme  créateur,  il  prouve  la  liberté 
de  l'homme  contre  ceux  qui  admettaient  la 
nécessité  du  destin;  quand  il  combat  les  pé- 
lagiens, il  parle  en  théologien,  et  défendant 
la  grâie  médicinale  d'un  Dieu  Sauveur ,  il 
en  montre  la  force  au-dessus  de  la  nature  et 
de  la  loi. 

Avec  tout  cela  ,  il  avoue  que  concilier  la 
souveraine  puissance  de  la  grâce  avec  le 
pouvoir  que  la  liberté  humaine  a  do  lui  ré- 
sister, c'est  la  plus  difficile  ,  la  plus  délica- 
te ,  la  plus  épineuse  de  toutes  les  entrepri- 
ses :  et  de  là  vient  que  ,  tantôt  il  parle  de 
la  force  qu'elle  a  de  vaincre  les  plus  grands 
obstacles  ,  et  tantôt  de  sa  délicatesse  à  se 
rebuter  des  moindres.  Parce  que  la  grâce 
est  forte ,  elle  dompte  quelquefois  les  plus 
grands  pécheurs  :  et  parce  qu'elle  est  déli- 
cate,  les  plus  grands  saints  quelquefois  la 
perdent.  Elle  dompte  les  plus  grands  pé- 
cheurs ,  pour  nous  empêcher  de  tomber  dans 
le  désespoir  ;  et  elle  se  rebute  des  moin- 
dres fautes  des  plus  grands  saints,  pour  nous 
empêcher  de  heurter  contre  l'écueil  de  la 
présomption. 

Je  m'arrête  d'autant  plus  volontiers  à  ce 
système,  qu'il  me  parait  propre  à  combattre 
une  illusion  par  laquelle  on  ne  connaît  qu'à 
demi  le  mystère  de  la  grâce.  Parcequ'elle  est 
si  forte,  on  ne  veut  pas  croire  qu'elle  soit 
si  fragile  ;  et  parce  qu'elle  est  si  fragile,  on 
ne  peut  se  persuader  qu'elle  est  si  forte. 

Cependant  sa  force  n'est  point  opposée  à 
sa  fragilité,  et  sa  fragilité  ne  détruit  pas  sa 
force.  Elle  est  forte  par  elle-même,  et  fragile 
par  nous;  nous  ne  lui  donnons  pas  sa  force, 
mais  nous  faisons  sa  fragilité;  elle  triomphe 
de  nous,  voilà  sa  force  ;  elle  se  rebute  de 
nos  dédains,  voilà  sa  délicatesse.  Si  nous  ne 
résistons  pas  à  la  grâce,  c'est  q.u'elle  est  forte 
et  victorieuse;  si  nous  y  résistons  c'est  qu'elle 
est  délicate,  et,  pour  ainsi  parler,  fière.  Elle 
est  forte,  parce  que  c'est  l'ouvrage  de  la 
droite  du  Très-Haut  ;  elle  est  délicate,  parce 
que  nous  la  portons  dans  des  vaisseaux 
dargile. 

Désabusez-vous  donc  de  cette  fatale  erreur 
où  vous  êtes,  de  pouvoir  impunément  appor- 
ter de  continuels  obstacles  à  la  grâce,  parce 
qu'elle  a  assez  de  force  pour  les  surmonter. 
Par  quel  déplorable  renversement  de  con- 
duite vous  reposez-vous  sur  sa  force  qu'elle 
ne  vous  doit  pas?  Et  ne  craignez-vous  pas 
8a  délicatesse,  que  votre  malice  aigrit?  Il  y 


a  si  longtemps  que  vous  différez  de  vous  con- 
vertir, il  y  a  si  longtemps  qu'elle  vous  en 
presse,  délibérerez -vous  encore?  Rien  ne 
peut  affaiblir  sa  force,  mais  tout  peut  cho- 
quer son  amour;  peut-être  ne  faut-il  plus 
qu'un  degré  pour  sa  délicatesse;  plus  elle  a 
eu  d'égards  pour  vous,  plus  vous  devez  trem- 
bler. 

Dès  que  la  Samaritaine  eut  connu  ce  don 
de  Dieu,  elle  quitta  son  urne;  et  celle  qui  au- 
paravant avait  refusé  de  l'eau  au  Sauveur, 
abandonna  tout  pour  lui.  Venez,  dit-elle  à 
ses  compatriotes,  venez  voir  un  homme, 
qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait;  c'est  assuré- 
ment le  Messie. 

Quelle  prudence, quel zèlede  cette  nouvelle 
pénitente  pour  la  conversion  de  ceux  de  sa 
nation!  Sa  prudence,  elle  les  attire  par  là 
découverte  d'un  miracle;  son  zèle,  elle  ne 
considère  pas  que  sa  réputation  y  est  inté- 
ressée. Sa  prudence,  elle  parle  de  ce  qui  lui 
est  arrivé;  son  zèle,  elle  avoue  ses  désordres, 
pour  donner  à  Jésus-Christ  la  gloire  de  les 
avoir  connus.  Sa  prudence,  elle  retourne 
dans  la  ville  sans  rien  emporter  avec  elle  que 
sa  reconnaissance;  son  zèle,  elle  marque 
l'estime  qu'elle  fait  de  la  grâce  qu'elle  a 
reçue,  le  désir  qu'elle  a  de  la  conserver,  de 
l'augmenter,  de  la  perpétuer,  de  la  conserver 
pour  sa  justification  personnelle,  do  l'aug- 
menter et  de  la  perpétuer  pour  le  bien  de 
Samarie. 

Pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  j'espère 
beaucoup  pour  vous,  quand  je  fais  réflexion 
sur  l'état  de  cette  femme;  mais  je  crains 
terriblement  pour  vous,  quand  je  jette  les 
yeux  sur  le  vôtre.  La  force  de  la  grâce  m'ins- 
pire une  douce  confiance;  sa  délicatesse  me 
jette  en  d'étranges  alarmes.  Etes-vous  séparés 
de  l'Eglise?  Cette  femme  était  schiàmatique. 
Avpz-vous  honte  de  confesser  vos  péchés? 
Jésus-Christ  découvre  les  siens  et  les  lui  par- 
donne, voilà  ce  qui  me  console:  mais  si  vous 
nesuivez  son  exemple,  voici  ce  qui  m'afflige 
et  me  fait  trembler. 

La  conversion  de  la  Samaritaine  dépendait 
du  fruit  que  ferait  en  elle  la  conférence  dont 
Jésus-Christ  voulait  bien  l'honorer.  Si  elle 
avait  manqué  ce  moyen ,  y  aurait-il  eu  d'au- 
tres grâces  pour  elle?  Jésus-Christ  vous  dit 
encore  aujourd'hui:  L'heure  est  venue,  et 
c'est  maintenant  :  Venit  hora  et  nunc  est, 
Quelle  raison  avez-vous  de  différer?  L'heure 
est  venue  y  et  c'est  maintenant  que  je  vous 
demande  un  peu  d'eau,  moi  qui  vous  ai 
donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  J'ai  été  pour  cette  femme  au  puits  de 
Jacob  :  combien  de  démarches  encore  plus 
incommodes  ai-jc  faites  pour  vous?  Je  lui  ai 
parlé  pendant  un  quart  d'heure;  il  y  a  déjà 
plusieurs  années  que  je  vous  attends  et  que 
je  vous  parle.  Quittez  pour  moi  celte  urne 
fatale  ;  le  temps  est  venu  ,  publiez  les  mer- 
veilles (le  ma  miséricorde  ,  et,  fidèles  à  ma 
grâce,  faites  que  je  ne  vous  refuse  pas  cette 
eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
Amen. 
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POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DU  CARÊME. 

De  l'Aumône. 

Unde  eraennis  panes,  iil  mamliicpnl  hi  i 
D'où  pourrom-noui  uclteur  assez  de  pains  pour  nourrir 
tout  ce  monde  [S.  Jean,  cli.  \l)l 

Sire,  quelque  éclatant  que  soit  le  miracle 
dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  de  ce  jour, 
je  n'admire  pas  tant  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  que  sa  miséricorde.  Il  fait  des  miracles 
pour  les  autres,  et  il  n'en  veut  point  faire 
pour  soi.  Après  avoir  jeûné  quarante  jours 
et  quarante  niiils  dans  son  désert,  il  a  l'aim  ; 
et  quand  le  démon  lui  propose  un  miracle  à 
faire,  il  le  confond  et  lui  commande  de  se 
retirer. 

Il  n'y  a  que  deux  jours  que  nous  l'avons 
vu  fatigué,  en  plein  midi,  se  reposer  sur  les 
bords  d'un  puits  ;  et  au  lieu  de  faire  sortir  de 
la  terre  une  source  qui  lui  donne  de  l'eau 
dans  sa  soif,  il  en  demande  à  une  femme  de 
Samarie.  Bientôt  nous  le  verrons  sur  le  Cal- 
vaire ,  accablé  de  douleurs,  et  pressé  d'une 
soif  ardente  •  que  ne  se  soulage-t-il  lui- 
même  et  que  ne  descend  -  il  de  sa  crois.? 
C'est  ce  que  les  Juifs  lui  diront;  mais  c'est 
ce  qu'il  refusera  de  faire  ;  et  comme  si  sa 
souveraine  puissance  n'était  pas  pour  lui  , 
il  ne  l'emploie  que  lorsque  sa  miséricorde 
sollicite  son  cœur  pour  les  autres.  En  voici 
une  éclatante  preuve  dans  notre  évangile. 

Près  de  cinq  mille  hommes  le  suivent ,  de- 
puis trois  jours,  sans  avoir  de  quoi  manger. 
Il  en  a  compassion  :  il  trouve  cinq  pains  ; 
il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  il  les  multiplie 
avec  une  si  prodigieuse  abondance,  qu'après 
qu'ils  en  ont  tous  été  rassasiés,  il  dit  à  ses 
disciples  d'en  ramasser  les  morceaux. 

Cette  populace,  charmée  d'un  si  grand  mi- 
racle, et  touchée  d'une  vive  reconnaissance, 
veut  lui  mettre  la  couronne  sur  la  têle  ,  et  le 
choisir  pour  son  roi  ;  mais,  content  de  l'avoir 
soulagée  par  cette  charitable  multiplication 
de  pains,  il  se  retire  seul  sur  une  montagne 
écartée.  Pourquoi  cela  ,  grands  de  la  terre, 
si  ce  n'est  pour  vous  donner,  par  cette  con- 
duite, d'édifiants  exemples  non-seulement 
d'une  humilité  sincère  dans  votre  élévation, 
mais  encore  d'une  charité  généreuse  et  hé- 
roïque dans  voire  abondance?  Vous  la  devez 
aux  pauvres,  cette  charité  ;  je  viens  même 
vous  dire  que  vous  la  leur  devez  autant  pour 
vos  propres  intérêts,  que  pour  leur  soula- 
gement. Voici  comment ,  et  j'en  vais  faire 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Vous  ne  doutez  pas  que  la  pénitence  ne 
soit  autant  d'obligation  pour  vous  qui  avez 
offensé  Dieu,  que  pour  les  autres  pécheurs  ; 
mais  vous  la  prêcher  dans  toute  sa  sévérité, 
ce  serait  effrayer  votre  délicatesse.  Vous  ne 
devez  pas  non  plus  douter  que  le  comman- 
dement de  faire  l'aumône  ne  vous  regarde  ; 
mais  vous  en  parler,  sans  vous  marquer  les 
fruits  que  vous  en  pouvez  recueillir,  ce  se- 
rait peut-être  alarmer  votre  avarice.  Voici 
donc  le  l.empérament  que  je  crois  devoir  y 
apporter,  qui  est  de  ne  pas  séparer  l'aumône 
de  la  pénitence,  ni  la  pénitence  de  l'aumône. 
Par  là ,  vous  trouverez  de  quoi  vous  cou- 
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soler  comme  pécheurs,  de  quoi  vous  sauver 
comme  grands  et  comme  riches;  l'aumône" 
pouvant  suppléer  à  la  rigueur  de  la  péni- 
tence qui  vous  effraie,  et  ce  que  la  pénitence 
vous  fera  retrancher  pouvant  fournir  aux 
frais  de  vos  aumônes.  Je  m'explique. 

Si  la  pénitence  vous  parait  avoir  quelque 
chose  de  trop  pénible  et  de  trop  rude,  vos 
auinônes  pourront  en  adoucir  les  rigueurs; 
et  si,  pouvant  faire  des  aumônes  ,  vous  n'en 
faites  point,  à  quelque  pénitence  que  vous 
vous  condamniez  ,  elle  ne  vous  servira  de 
rien  :  deux  vérités  dont  je  tâcherai  de  vous 
convaincre  dans  la  suite  de  ce  discours. 

Avec  la  charité,  la  pénitence  que  vous  fe- 
rez vous  sera  plus  facile;  sans  la  charité,, 
elle  sera  fausse  ou  inutile.  L'aumône  que 
vous  ferez  vous  aidera  à  faire  une  pénitence 
salutaire  :  première  proposition. 

Si  vous  ne  donnez  pas  l'aumône,  quelque 
pénitence  que  vous  fassiez ,  elle  ne  sera 
d'aucun  mérite  devant  Dieu  :  seconde  pro- 
position. 

Pauvres  (s'il  y  en  a  ici  quelques-uns),  je 
puis  vous  dire  avec  beaucoup  de  sincérité  ce 
que  saint  Pierre  dit  à  un  mendiant  qu'il 
trouva  à  la  porte  du  temple  :  Je  vous  donne 
ce  que  fui  {Act.  ,  III),  Je  n'ai  pas  assez  de 
bien  pour  vous  faire  de  grosses  aumônes;, 
mais  j'ai  une  faible  voix  que  je  vais  élever,, 
pour  porter  les  riches  à  vous  en  faire.  A 
quoi  cepondant  servirait-elle  ,  cette  voix  ,  si 
l'Esprit-Saint  ne  louchait  vivement  leurs 
cœurs  ?  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande 
par,  etc.  Ave. 

PREMIER   POINT. 

Les  pauvres  seraient  bien  malheureux  sur 
la  terre,  s'il  n'y  avait  point  de  riche  qui 
voulût  aller  au  ciel  ;  et  les  riches  auraient 
bien  de  la  peine  à  aller  au  ciel ,  s'il  n'y  avait 
point  de  pauvre  sur  la  terre  qui  eût  besoin 
de  leur  secours.  Dieu  les  a  mis  tous  deux  en- 
semble ,  dit  l'Ecriture,  comme  s'ils  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre  :  le  pauvre,  pour  ou- 
vrir le  ciel  au  riche;  le  riche,  pour  ouvrir 
son  cœur  et  sa  bourse  au  pauvre.  L'un  est 
accablé  de  misère,  l'autre  est  menacé  de  ter- 
ribles maux  ;  le  pauvre  ne  peut  guère  se  ré- 
soudre à  souffrir  son  indigence  ,  ni  le  riche 
à  quitter  ses  biens. 

La  providence  et  la  miséricorde  ont  pourvu 
au  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  Riches,  faites 
l'aumône  au  pauvre;  ses  misères  cesseront 
ou  s'adouciront.  Pauvres,  recevez  l'aumône 
des  riches  ;  cette  aumône  priera  pour  eux,  et 
éloignera  de  leurs  têtes  les  fléaux  dont  ils 
sont  menacés.  Pauvres,  votre  étal  est  un 
état  de  pénitence  ;  vous  la  ferez  utilement , 
si  vous  l'embrassez  avec  une  humble  rési- 
gnation. Riches  ,  vos  péchés  demandent , 
pour  être  remis,  une  pénitence  sévère;  mais 
vous  pourrez  en  obtenir  le  pardon,  si ,  en 
ayant  une  vraie  douleur,  et  faisant  à  la  jus- 
tice de  Dieu  quelques  satisfactions  ,  vous 
donnez  l'aumône,  qui  remplacera  en  partie 
le  vide  qui  y  aurait  été. 

Le  lieu  où  j'ai  l'honneur  de  porter  la  pa- 
role me  dispense  d'exhorter  ceux  qui  sont 
pauvres  à  souffrir  leurs  misères  avec  une 
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tranquillepatience;  mais  il  est  de  mon  ininis- 
tèro  dédire  aux  grands  et  aux  riches  qu'ayant 
offensé  Dieu,  la  pénitence  lourestd'uiie  indis- 
pensable nécessité;  mais  aussi  que,  dans  l'é- 
tat où  ils  se  trouvent ,  elle  leur  sera  moins 
onéreuse  et  moins  dure,  s'ils  font  Taumône. 

Ce  n"est  donc  pas  tant,  messieurs,  la  cause 
des  pauvres  que  vos  propres  intérêts,  qui 
m'obligent  aujourd'hui  de  vous  avertir  de 
vos  devoirs  ;  c'est  par  une  espèce  de  pitié 
pour  vous,  que  je  lâche  de  vous  inspirer  de 
la  compassion  pour  eux;  c'est  votre  misé- 
ricorde que  Jésus-Christ  vous  demande,  et 
c'est  la  sienne  qu'il  vous  olTrc  ;  il  ne  veut 
pas  que  vos  entrailles  soient  cruelles  pour 
eux  ,  afin  que  les  siennes  soient  pleines 
de  tendresse  pour  vous.  Ces  pauvres  sont 
dans  le  danger  de  leur  vie  ;  vous  êtes  dans 
celui  do  voire  saiul.  La  même  facilité  que 
vous  avez  pour  les  secourir,  vous  la  trouvez 
on  quelque  manière,  le  dirai-je?  pour  vous 
sauver,  pui-que  pour  vous  sauver,  vous 
n'avez  presque  qu'à  les  secourir. 

Il  no  s'agit  pas  ici  de  vous  flatter  :  la  pé- 
nitence est  pour  les  grands  aussi  bien  que 
pour  les  petits  ;  elle  est  pour  les  maîtres 
aussi  bien  qtie  pour  les  serviteurs  ;  elie  est 
pour  les  riches  aussi  bien  (lue  pour  les  pau- 
vres. Quand  Jésus-Christ  a  dit  que  celui  qui 
ne  sera  pas  régénéré  par  l'eau  et  le  Saint- 
Esprit,  n'entrera  pas  clans  le  royaume  des 
deux ,  li'S  grands  et  les  riches  n'oseraient 
dire  qu'il  y  ait  pour  eux  une  clause  parti- 
culière qui  les  dispense  de  recevoir  le  bap- 
ténie;  et  quand  il  a  ajouté,  chezsaint  Luc:  Si 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous; 
prétendraient-ils  que,  malgré  celle  propo- 
sition universelle,  il  y  a  pour  eux  des  privi- 
lèges et  des  exceptions  ? 

Vous  qui  vivez  dans  une  délicieuse  abon- 
dance, revenez  d'une  erreur  si  préjudiciable 
à  votre  salut.  Vous  avez  votre  consolation 
en  ce  monde,  l'aurez-vous  en  l'autre?  Rien 
ne  vous  manque, 'ni  pour  les  besoins,  ni 
pour  les  commodités  el  les  plaisirs  de  la  vie. 
Combien  de  gens  à  vos  gages  pour  vous  sou- 
lager dans  vos  moindres  peines?  combien  de 
serviteurs  prompts,  laborieux,  attentifs  aux 
ordres  que  vous  leur  donnez?  Combien  que 
vous  reniiez  les  esclaves  de  vos  passions,  et 
qui  obéissent  à  vos  caprices?  Il  est  bien  dif- 
ficile que,  dans  cette  élévation,  l'orgueil, 
l'impureté  ,  la  fainéantise  ne  vous  corrom- 
pent; etsicelaest,  la  nécessité  de  la  pénitence 
vous  regarde  personnellement ,  et  souvent 
plus  que  beaucoup  d'autres. 

Dire  qu'on  peal  conserver  l'humilité  au 
milieu  de  tant  de  flatie-jrs,  c'est  déjà  une  in- 
discrète présomplioN  -,  dire  qu'on  peul  cou- 
server  la  chasteté  au  milieu  des  specta- 
cles,  c'est  craindre  bien  peu  l'incontinence, 
qu;iiid  on  comiile  pour  rien  celle  de  ses 
oreilles.  Dire;  qu'on  peul  être  dévot,  en  ne 
faiNanl  que  ce  que  demande  l'amour-propre, 
c'est  mettre  la  ilévolion  à  un  vil  prix,  d'en 
vouloir  une  si  aisée.  Dire  qu'on  peut  être 
pénilonl  dans  l'abondance,  au  milieu  des 
ie-tiiis  et  des  joies  du  siècle  ,  c'est  ne 
coHuailre  guère  la  sévérité  de    la    pciii- 
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tence,  d'en  vouloir  faire  une  sî  commode. 

Cette  pénilence  a  ses  obligations  et  ses  rè- 
gles; mais  elle  peul  avoir  ses  adoucisse- 
ments ;  et  c'est  par  là  ,  riches  de  la  terre, 
que  Jésus-Christ  veut  vous  consoler  ou  vous 
confondre  :  vous  consoler,  en  ne  vous  de- 
mandant pas  une  pénilence  si  rude  lorsque 
vous  faites  l'aumône  ;  vous  confondre,  si  par 
votre  dureté,  vous  ne  profitez  pas  d'un  moyen 
aussi  avantageux  qu'est  celui  qu'il  vous 
offre,  pour  adoucir  un  joug  qui  vous  paraît 
si  pesant. 

Si  l'Eglise  ne  met  plus  en  usage  l'ancienne 
pénitence,  ne  croyez  pas  qu'elle  en  ail  aboli 
les  canons  ;  elle  prétend  seulement  se  dé- 
dommager en  quelque  chose  par  vos  aumô- 
nes. Ce  sont  des  substitutions  que  celle  équi- 
talile  mère  vous  propose.  Elle  n'ordonne 
plus  de  si  longs  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau; 
donnez  du  pain  à  ceux  qui  en  manquent. 
Elle  ne  vous  oblige  plus  à  demeurer  aux 
portes  de  nos  temples  pendant  la  célébration 
des  sacrés  mystères  :  c'était  autrefois  la 
place  des  pénitents  ;  c'est  aujourd'hui  celle 
des  pauvres  qui  font  pénitence  pour  vous. 
Elle  no  vous  condamne  plus  à  pleurer,  à 
vous  prosterner  contre  terre,  à  vous  couvrir 
de  cendres  ;  aidez  dans  leurs  humiliations 
et  dans  leur  indigence,  les  pauvres  qui 
prient,  qui  gémissent,  qui  implorent  miséri- 
corde, qui  se  prosternent  pour  vous. 

Autrefois,  des  pécheurs  condamnés  à  une 
sévère  pénitence,  attendaient  qu'un  martyr 
fût  près  de  monter  sur  l'échafaud  pour  lui 
demander  un  billet  de  recommandation  :  ce 
généreux  défenseur  de  la  foi  résolu  de  mou- 
rir, priait  l'Eglise  d'adoucir  les  peines  des 
pénitents  ,  par  une  espèce  de  considération 
pour  celles  qu'il  allait  endurer.  Cet  écrit  daté 
quelquefois  du  jour  de  son  supplice ,  et 
comme  signé  par  avance  de  son  sang,  était 
une  prière  favorable;  l'excès  des  douleurs 
qu'il  allait  souffrir  remplaçant  en  partie  le 
défaut  de  celles  dont  ces  pénitents  deman- 
daient l'adoucissement. 

Vous  n'avez  plus  de  martyrs  ,  mais  vous 
avez  toujours  des  pauvres  ;  le  trailé  est  fait 
à  leur  recommandation  ,  et  enregistré  dans 
nos  livres  saints.  Donnez  leur  vos  aumô- 
nes ,  leurs  larmes  deviendront  les  vôtres  ; 
vous  ferez  un  échange  de  vos  biens  avec 
leurs  maux,  el  ce  qui  i'iil  leur  nécessité  fera 
votre  mérite  ;  admirable  compensation  qu'on 
vous  offre,  et  que  Dieu  accepte  I 

Si  je  parle  de  la  sorte  ,  ne  m'accusez  pas 
d'annoncer  une  morale  Irop  indulgente.  Je 
vous  dirai  ceiiue  l'angedit  aux  deuxTobie  : 
Que  la  prière  est  bonne,  avrc  le  jeûne  et  Cau- 
mône.  Bona  est  oratio  cumjcjunio  et  cleemo- 
syna. 

La  prière  montre  à  Dieu  ses  besoins;  le 
jeûne  ses  peines;  l'aumône  ses  présents.  La 
prière  lui  demande  la  rémission  des  péchés; 
le  jeûne  y  dispose;  l'aumône,  la  facilite.  La 
prière  appelle  à  son  secours  sa  miséricorde  ; 
le  j.iûiie  s'humilie  sous  le  poids  de  sa  justice  ; 
l'aumône  honore  de  ses  biens  sa  i)rovidencc. 
A  ceux  qui  sont  pauvres  cl  faibles  on  dit  : 
Priez.  A  ceux  qui  ont  de  la  santé  cl  de  la 
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force  on  dit  :  Jeûnez.  A  ceaxhesinso  jqu  ori 
et  infirmes,  on  dit  :  Donnez. 

Ajouterai-je  ce  que  cet  ange  dit  aux  deux 
Tobie,  qu'il  vaut  incomparablement  mieux 
faire  l'aumône  que  d'amasser  des  trésors 
pour  s'enrichir;  que  celte  aumône  délivre  de 
la  mort;  qu'elle  purifie  l'âme  des  péchés 
qu'elle  a  commis  ,  qu'elle  fait  obtenir  misé- 
ricorde pour  miséricorde,  qu'elle  a  pour 
récompense  la  vie  éternelle  (76îd.)?  Peut-on 
trouver  un  moyen  plus  f;ivorable,  que  de  se 
procurer  des  biens  sans  fin,  par  le  sîicrifice 
de  ceux  qui  d'eux-mêmes  sont  périssables, 
et  le  Sage  n'a-t-il  pas  raison  d'appeler  le 
plus  grand  de  tous  les  mnux  quil  ait  vus  sous 
le  soleil,  des  richesses  conservées  pour  le  mal- 
heur de  celui  qui  les  possède  ?  Divitiœ  conser- 
vatœ  in  malum  domini  sui  [EccL,  V)  ? 

Dirai-je  que  c'est  même  une  vraie  gran- 
deur d'âme  de  se  rendre  par  ses  charités 
utile  aux  malheureux  ?  Les  petits  demeurent 
pauvres, quand  ils  ne  servent  pas  les  grands, 
mais  les  grands  cessent  d'être  grands,  quand 
ils  refusent  de  soulager  les  pauvres.  Croiont- 
ils  pouvoir  se  distinguer  par  l'inutilité,  et 
si  j'ose  le  dire,  par  la  folie  de  leurs  dépenses  ? 
Deviennent-ils  grands  par  le  bien  qu'ils  ont, 
ou  par  celui  qu'ils  font  à  leurs  frères? 

Est-ce  une  chose  indigne  de  la  grandeur, 
d'empêcher  la  ruine  des  uns,  d'épargner  la 
honte  des  autres,  de  prévenir  les  besoins  de 
ceux-ci,  d'adoucir  les  disgrâces  de  ceux-là, 
de  proléger  l'innocence,  de  soulager  la  mi- 
sère, d'être  le  refuge  des  malheureux ,  la 
consolation  et  l'asile  des  affligés? 

Est-ce  une  chose  indigne  de  la  grandeur, 
d'avoir  de  l'autorité  pour  la  rendre  utile, 
d'être  au-dessus  des  autres  pour  faire  leur 
bonheur,  d'avoir  des  richesses  pour  les  dis- 
tribuer par  charité,  plutôt  que  do  les  épar- 
gner par  avarice,  ou  de  les  dépenser  sans 
prudence?  Voici  même  ce  que  le  christia- 
nisme ajoute  à  la  grandeur. 

Si  vous  la  considérez  par  les  endroits  qui 
lui  font  honneur,  vous  verrez  qu'elle  con- 
siste à  êlre  généreux  sans  intérêt ,  à  faire 
plaisir  à  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin,  à  leur 
demander  le  silence  pour  tout  remercîment 
des  charités  qu'on  leur  fait,  à  soulager  dans 
leurs  disgrâces  ceux  qui  ont  du  mérite  et  de 
la  vertu  ,  à  imiter  le  soleil  qui  ne  fait  pas 
moins  de  bien  à  la  terre  (juand  il  se  cache, 
que  lorsqu'il  la  pénètre  de  ses  rayons,  et 
qu'il  lenvironne  de  sa  lumière. 

Sire  ,  je  ne  sais  quel  zèle  m'emporte  à  in- 
terrompre mon  discours,  pour  m'adressera 
Votre  Majesté.  Vouloir  faire  du  bien,  cela 
est  noble  ;  pouvoir  faire  du  bien,  cela  est 
royal;  faire  du  bien  par  inclination,  avec 
joie,  avec  tendresse  ,  cela  est  divin. 

Les  pertes  que  vous  avez  fait  souffrir  à 
vos  ennemis  sont  grandes;  mais  le  bien  que 
vous  faites  tous  les  jours  à  vos  sujets  l'est 
encore  davantage  :  et  c'est  posséder  ajuste 
litre  le  nom  de  grand,  que  de  renoncer  à 
êlre  le  vainqueur  des  nations,  pour  être  le 
père  de  son  peuple. 

Un  monarque  s'appauvrit  si  peu  par  ses 
largesses,  que  tous  les  trésors  des  siens  sont 


à  lui,  quand  il  a  leurs  cœurs.  Trouver  le 
moyen  d'acquérir  le  bonheur  du  ciel  en  fai- 
sant celui  delà  terre,  est  un  secret  oh.  la  po- 
litique et  la  religion  sont  de  concert  :  secret 
difficile  et  rare;  secret  cependant  dont  la 
connaissance  et  la  pratique  est  d'un  devoir 
indispensable  aux  grands.  N'ont-ils  pas  be- 
soin de  pénitence  aussi  bien  que  les  antres 
hommes?  et  fussent-ils  assis  sur  le  premier 
trône  du  monde;  ne  peul-on  pas  avec  tout 
le  respect  qui  leur  est  dû,  leur  dire  ce  qu'un 
prophète  dit  à  un  grand  roi  :  Agréez,  6  roi, 
l'avis  que  je  vous  donne,  rachetez  vos  péchés 
par  vos  aumônes.  Rex,  consilium  meum  pla- 
cent tibi  ,  peccata  tua  eleemosynis  redime 
(Dan., IV). 

Mais  ces  aumônes  ,  qui  sont  des  supplé- 
ments de  pénitence,  seront-elles  agréables 
à  Dieu,  et  tiendront-elles  aux  grands  qui  en 
font,  lieu  de  pénitence?  Oui,  riches  de  la 
terre,  les  larmes  que  vous  essuierez  pour- 
ront suppléer  à  celles  que  vous  devriez  ré- 
pandre :  la  faim  que  vous  apaiserez  rem- 
plira le  vide  de  vos  jeûnes.  Les  prières  des 
pauvres  valent  bien  les  vôtres.  Quand  elles 
sont  soutenues  par  vos  charités,  elles  mon- 
tent jusqu'à  Dieu  pour  lui  faire  violence  : 
Orationes  tuœ,  et  eleemosynœ  ascenderunt  in 
memoriam  in  conspectu  Dei  {Act.,  X). 

Allez  dans  cette  prison  délivrer  un  captif, 
cela  vaut  bien  une  retraite  ;  arrêtez  le  mur- 
mure de  ce  misérable  qui  outrage  la  Provi- 
dence, cela  vaut  bien  un  sermon.  Fournis- 
sez dans  vos  terres  à  vos  vassaux  de  quoi 
gagner  leur  vie,  cela  vaut  bien  une  mission. 
Les  habitsdont  vous  couvrirez  ceux  qui  sont 
nus,  vaudront  autant  que  le  cilice  dont  vous 
seriez  couverts.  Les  pains  que  vous  prépa- 
rerez à  ceux  que  la  faim  dévore,  ne  cèdent 
en  rien  aux  cendres  que  vous  mettriez  dans 
votre  pain  :  quelquefois  même.  Dieu  aime 
mieux  leurs  visages  contents,  que  vos  faces 
exténuées,  et  leurs  yeux  secs,  que  les  vôtres 
molles  de  larmes. 

11  ne  demande  pas  que  vous  alliez  vous 
échanger  contre  un  esclave  pour  le  délivrer. 
Quand  cela  serait,  vous  ne  feriez  que  ce  que 
l'on  dit  que  l'illustre  Paulin  a  fait  ;  il  se  con- 
tente que  vous  donniez  une  aumône  pour 
rompre  ses  chaînes.  Il  ne  demande  pas 
que  vous  alliez  appliquer  votre  bouche  sur 
l'ulcère  d'un  mourant;  quand  cela  serait, 
vous  ne  feriez  que  ce  qu'a  fait  l'apôtre  Xa- 
vier :  il  se  contente  que  votre  aumône  serve 
à  panser  ses  plaies. 

il  ne  vous  dit  pas  d'aller  bêcher  la  terre, 
comme  les  anciens  anachorèles;  votre  au- 
mône défrichera  un  champ  hérissé  d'épines, 
et  essuiera  les  sueurs  des  pauvres  artisans. 
Il  ne  vous  dit  pas  d'aller  pleurer  dans  un 
désert  comme  la  fameuse  Marie  Egyptienne; 
voire  aumône  empêchera  les  pauvres  de 
pleurer  dans  la  ville.  Surtout  n'oubliez  ja- 
mais que  la  pénitence  vous  est  d'une  obliga- 
tion indispensable,  et  que  l'aumône  est  une 
espèce  d'adoucissement  à  sa  rigueur. 

Après  cela  ,  sans  souffrir  que  les  pauvres 
vous  remercient,  ne  vous  croirez-vous  pas 
plutôt  obligés  de  les  remercier  vous-mêmes? 
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Vous  appelez  vos  créatures  ceux  à  qui  vous 
fai<es  du  bien,  et  vous  les  engagez  dans  vos 
inléréls  :  mais  voilà  de  puissants  inlerces- 
seurs  que  vous  vous  créez  dans  vos  plus 
grands  besoins.  Voilà  ces  soldats  qui  vous 
latilitcronl  la  conquête  d'un  royaume  infi- 
niment plus  considérable  que  n'est  celui  de 
ce  monde.  Voilà  ces  frères  de  Jésus-Christ 
qui  vous  procureront  l'honneur  d'être  bénis 
du  Père  céleste.  Voilà  ces  plénipotentiaires 
du  traité  de  réconciliation  que  vous  voulez 
faire  avec  Dieu;  ces  martyrs  dont  la  recom- 
mandation avait  tant  de  force  pour  adoucir 
la  rigueur  de  l'ancienne  discipline. 

Cherchez-vous  des  guides  qui  vous  mon- 
trent (  t  qui  vous  aplanissent  le  chemin  du 
ciel?  Cts  pauvres  soulagés  vous  donnent  la 
main  pour  vous  aider  à  mieux  marcher  dans 
la  voie  étroite;  ils  vous  portent,  pour  m'ex- 
pliquor  avec  saint  Chrysostome,  sur  leurs 
épaules,  afin  que  vous  soyez  reçus  dans  les 
tabernacles  éternels. 

Employez-vous  ce  que  vous  avez  d'indus- 
trie, pour  vous  faire  des  amis  dont  vous 
puis>iez  dans  le  besoin  tirer  de  grands  se- 
cours? Il  n'en  est  point  que  lu  Seigneur 
écoule  plus  favorablement  que  les  pauvres 
que  vous  aurez  assistés.  C'est  entre  leurs 
mains  qu'il  veut  que  vous  consigniez  le  paie- 
ment des  dettes  de  la  pénitence,  qui  par  là 
vous  deviendra  d'autant  plus  douce,  quelle 
leur  cédera  les  frais  de  vos  vices,  et  que  le 
prix  de  vos  folles  dépenses  deviendra  le  tri- 
but de  votre  sagesse.  En  consacrant  de  la 
sorte  le  bien  que  vous  avez  profané ,  vous 
apporterez,  pour  enrichir  le  tabernacle,  les 
dépouilles  de  Samarie,  et  vous  vérifierez  en 
vos  personnes  cet  oracle  de  Jésus-Christ, 
que  les  enfants  du  siècle  sont  plus  prudents 
que  ceux  de  la  lumière. 

Vous  êtes  donc  inexcusables,  si,  pouvant 
adoucir  les  rigueurs  de  votre  pénitence  par 
un  moyen  si  aisé,  vous  le  négligez  ;  mais 
vous  ne  l'êtes  pas  moins,  si  ayant  du  crédit 
et  du  bien,  vous  croyez  faire  pénitence  sans 
faire  des  aumônes.  Chacun  dans  sa  profes- 
sion doit  faire  pénitence;  mais  ceux  qui  sont 
riches  n'en  peuvent  faire  aucune  qui  leur 
soit  utile,  si  ce  dont  ils  se  privent  ne  leur 
fournit  de  quoi  faire  l'aumône.  Ce  sera  le 
sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

A  considérer  ce  que  nos  livres  saints  et 
les  Pères,  qui  en  sont  les  interprètes,  ont 
dit  de  l'aumône,  on  trouvera  que  les  chré- 
tiens de  ce  temps  ,  remplis  des  idées  magni- 
fiques qu'on  lui  donne,  la  croient  si  émi- 
uenle,  qu'ils  la  mellenl  au  rang  de  ces  ver- 
tus arbitraires,  qui  sont  comme  de  surcroît 
aux  lois  de  l'Evangile.  Erreur  fatale  d'alTai- 
blir  l'aumône  en  voulant  l'élever,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  de  lui  ôler  le  droit 
«qu'elle  a  sur  le  bien  des  riches,  en  la  regar- 
dant comme  une  œuvre  de  surérogation  qui 
n'est  que  pour  les  parfaits. 

On  l'aûpclle  une  grâce;  c'est  une  dette. 
On  la  regarde  comme  une  libéralité  que  l'on 
fait  par  un  pur  principe  de  bonté;  et  c'est 
une  justice  qu'on  est  obligé  de  rendre.  Elle 


paraît  comme  un  devoir  de  bienséance  et  de 
piété  dont  on  s'acquitte  envers  Dieu  ;  et  c'est 
un  sacrifice  qu'il  faut  lui  offrir,  et  malheur 
à  celui  qui  lui  fait  un  vol  dans  l'holocauste. 

De  là,  messieurs,  il  s'ensuit  que  la  péni- 
tence étant  nécessaire  à  tout  pécheur,  et 
d'ailleurs,  l'aumône  étant  aux  riches  d'une 
obligation  indispensable,  il  ne  faut  jamais 
séparer  l'une  de  l'autre.  Ésl-on  pécheur?  on 
supplée  à  la  pénitence  qu'on  est  obligé  de 
faire;  (bien  entendu  que  ce  n'est  pas  dans 
ce  qu'elle  a  d'essentiel,  puisque  nul  ne  peut 
en  être  dispensé  ).  Kst-on  riche?  On  trouve 
dans  la  pénitence  que  l'on  fait,  de  quoi  don- 
ner l'aumône.  C'est  un  adoucissement  d'un 
côlé,  c'est  un  engagement  de  l'autre. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  quelque  pénitence 
que  vous  fassiez,  ce  sera  une  pénitence  inu- 
tile et  illusoire,  si,  ayant  de  quoi  faire  l'au- 
mône, vous  ne  la  faites  pas.  Deux  choses  la 
rendent  véritable  et  méritoire  :  le  retranche- 
ment des  plaisirs  défendus,  c'est  la  première  ; 
une  exacte  fidélité  à  remplir  les  devoirs  et  à 
supporter  les  peines  de  son  étal,  c'est  la  se- 
conde. Voilà  ce  à  quoi  l'aumône  ne  peut  sup- 
pléer; mais  voilà  en  même  temps  ce  qui 
peut  lui  fournir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres dans  leurs  besoins;  c'est-à-dire,  mes- 
sieurs, que  ce  que  la  pénitence  vous  Ole, 
l'aumône  vous  le  demande. 

Vous  ne  jouez  plus,  vous  n'allez  plus  à 
ces  spectacles,  à  ces  assemblées  profanes; 
vous  avez  renoncé  à  ces  grosses  dépenses' 
d'habits,  de  train ,  de  festin  ;  c'est  déjà  beau- 
coup :  mais  voulez-vous  savoir  si  Dieu  vous 
tiendra  compte  de  ce  grand  sacrifice?  Ce 
que  vous  donniez  au  plaisir,  à  la  vanité,  à 
la  bonne  chère,  le  mettez-vous  entre  les 
mains  de  ceux  que  Jésus-Christ  appelle  ses 
banquiers  et  de  fidèles  dépositaires?  Vous 
repentez-vous  de  tant  de  folles  dépenses  , 
pour  remplacer  cet  affreux  vide  de  bonnes 
œuvres  que  vous  pouviez  faire  et  que  vous 
n'avez  pas  faites?  Retranchez-vous  cette  dé- 
licatesse inutile  et  souvent  incommode,  afin 
de  vous  taire  un  grand  profit  pour  l'élernilé? 
ces  habits  somptueux  qui  font  admirer  et 
plaindre  tout  à  la  fois  votre  orgueil,  voilà 
une  belle  matière  d'aumône,  qui  attirera  les 
louanges  des  hommes,  et  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  votre  modestie. 

Que  sert-il  de  quitter  ces  magnifiques  or- 
nements, si  c'est  votre  avarice  qui  y  gagne, 
et  non  pas  voire  piété  qui  les  consacre  ?  Que 
sert-il  à  votre  âme,  si,  lorsque  votre  corps 
ne  se  pare  plus  de  ces  ajustements  profanes, 
elle  n'a  pas  d'autres  parures  pour  elle?  Vous 
ne  jouez  plus  :  eh  bien  !  vous  ne  perdrez 
plus,  ni  votre  temps,  ni  votre  argent;  mais 
ces  dépenses  pour  le  vice  ne  doivent-elles 
pas  tourner  au  profit  de  la  vertu?  Et  ce  que 
vous  sacrifiez  aux  pompes  du  monde,  ne 
devez-vous  pas  l'employer  pour  acquérir  la 
bienheureuse  éternité? 

0  la  belle  pénitence,  de  se  priver  de  beau- 
coup de  choses,  pour  être  plus  riehe  ;  de  se 
mortifier  par  épargne,  de  vouloir  être  dévot 
par  ménage,  d'embrasser  le  service  de  Dieu, 
pour  ne  plus  faire  de  nouvelles  dettes,  et 
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non  pour  l'acheter  d'anciens  péchés,  de  de- 
venir moins  mondain,  sans  être  plus  cha- 
ritable! 0  la  belle  pénitence,  de  ne  plus 
jouer,  parce  qu'on  n'a  plus  d'argent!  Péni- 
tence que  la  tristesse  du  siècle  opère,  et  non 
celle  gui  est  selon  Dieu  pour  le  salut  !  péni- 
tence qui  vient  d'un  secret  dépit  de  ne  pou- 
voir plus  satisfaire  ses  passions,  comme  on 
les  satisfaisait  autrefois  1 

O  la  belle  pénilence,  de  mettre  son  idole 
avec  Dieu  I  Je  ne  parle  qu'après  l'Apô're, 
qui  appelle  Vavarice  une  servitude  d'idoles 
(  I  Thess.,  IIj.  Volupté  brutale,  impudique, 
voilà  ton  idole;  table  délicatement  servie, 
sensuel,  voilà  la  tienne.  De  grands  honneurs 
rendus  à  une  haute  fortune,  c'est  ce  que 
cherche  l'ambitieux;  de  gros  revenus,  de 
l'or  et  de  l'argent  en  réserve,  c'est  la  passion 
dominante  de  l'avare  :  encore  n'ose-t-il  pa- 
raître sous  ce  nom  :  il  faut  lui  donner  les 
dehors  d'une  vertu  qui  ne  veut  plus  être 
prodigue,  la  parer  des  livrées  de  son  enne- 
mie, raire  une  pénitence  de  Judas,  qui  garde 
pour  soi  la  bourse,  et  condamne  sans  misé- 
ricorde l'emploi  d'un  parfum  qu'il  croit  perdu. 

Je  veux  donc  que  les  pauvres  profitent  des 
épargnes  et  des  abstinences  d'un  pénitent. 
11  n'est  point  de  plus  belle  pénitence,  que  de 
se  passer  du  commode,  pour  avoir  de  quoi 
les  soulager.  On  ne  peut  concevoir  de  senli- 
nient  plus  chrétien,  que  de  se  dire,  en  re- 
tranchant mille  folles  dépenses  :  L'argtMit 
avec  lequel  je  risquais  mon  âme,  je  le  veux 
donner  pour  son  salut.  J'ai  été  cause  que 
bien  des  gens  ont  perdu  leur  pureté,  je 
veux  sauver  la  chasteté  de  ces  pauvres  filles, 
à  qui  l'indigence  est  une  grande  tentation  à 
une  débauche  vague  ou  secrète.  J'ai  été 
cause  qu'on  a  offensé  Dieu,  je  veux  lui  faire 
réparation  d'honneur,  par  le  sacrifice  de  mon 
bien.  Je  veux  payer  les  bouches  qui  le  béni- 
ront, mortifier  ma  sensualité  et  mon  orgueil, 
par  une  offrande  volontaire  de  ce  que  mes 
passions  me  sollicitent  de  retenir.  Je  veux 
que  rien  ne  se  perde,  puisque  tout  me  peut 
tenir  lieu  de  pénitence,  et  de  mérite  devant 
le  Seigneur.  Je  ferai  ce  que  Jésus-Christ  a 
ordonné  à  ses  disciples  de  faire,  quand  il 
leur  a  dit  de  ramasser  les  morceaux  de  pain 
qui  étaient  restés,  afin  que  rien  ne  fût  perdu; 
il  n'y  aura  rien  chez  moi  de  superflu  :  su- 
perbes nuances  de  valets,  bijoux  inutiles, 
lustres,  diamants,  longs  et  magnifiques  re- 
pas, voilà  ce  que  je  retrancherai. 

Avec  de  si  bons  sentiments  donner  l'au- 
mône, c'est  faire  pénilence  ;  et  le  grand 
moyen  de  rendre  cette  pénitence  utile  ,  est 
de  donner  l'aumône.  L'une  est  difficile  à  l'a- 
vare, et  l'autre  au  pécheur.  L'avarice  de- 
mande qu'on  retienne,  et  la  pénitence  que 
l'on  donne.  Quelle  résolution  (irendra-l-on  ? 
Il  n'y  a  point  à  délibérer  :  la  pénitence  est 
nécessaire  aux  pécheurs,  l'aumône  est  né- 
cessaire aux  riches  ;  il  n'en  faut  pas  faire  à 
deux  fois,  il  faut  que  l'une  serve  à  l'autre. 

Et  en  cela,  quelle  obligation  n'a-t-on  pas  à 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  de  vouloir  al- 
louer pour  le  salut  ce  qu'il  a  donné  lui- 
piéme,  et  dont  on  a  fait  un  mauvais  usage? 


de  proposer,  pour  lui  satisfaire  en  partie, 
l'une  des  plus  humaines  de  toutes  les  vertus, 
qui  concilie  ensemble  la  nature  et  la  grâce, 
la  raison  et  la  foi? 

Rien  de  plus  tendre  du  côté  de  la  nature, 
que  de  faire  l'aumône  ;  rien  de  plus  géné- 
reux du  côté  de  la  fortune,  rien  de  plus  mé- 
ritoire du  côté  de  la  religion.  On  y  est  excité, 
comme  homme,  par  la  pitié  ;  par  l'honneur, 
comme  citoyen  ;  par  le  mérite,  comme  chré- 
tien. Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  ne  profite 
pas  d'une  si  grande  grâce,  quel  mérite  peut- 
on  avoir,  et  quel  moyen  de  faire  une  péni- 
tence utile?  Bizarre  conversion,  quand  la 
cupidité  on  profile,  et  qu'on  ne  devient  moins 
prodigue  que  pour  être  plus  riche  ! 

J'ai  ajouté  une  seconde  raison,  que  j'ai  ti- 
rée de  l'état  qu'on  a  embrassé,  et  dont  il 
faut  remplir  les  devoirs  :  et  j'ai  dit  que  l'ac- 
complissement de  ces  devoirs, dont  un  chrétien 
doit  s'acquitter,  est  attaché  à  ses  aumônes, 

Chacun,  selon  sa  profession,  doit  payer 
un  tribut  au  Seigneur.  Les  mages  fournis- 
sent l'or,  l'encens,  la  myrrhe  ;  Zachée  le  lo- 
gement, Marthe  la  table,  Madeleine  les  par- 
fums, Joseph,  charpentier,  le  travail  de  ses 
mains,  celui  d'Arimathie  la  sépulture;  cet 
écrivain  sa  plume,  ce  prédicateur  sa  voix,  ce 
pasteur  son  zèle  ;  le  laboureur  la  dîme  de  sa 
moisson,  le  berger  le  lait  de  son  troupeau,  le 
marchandquelque  profitdeson gain, l'artisan 
de  ses  sueurs,  l'ecclésiastique  de  son  revenu. 

Chacun  doit  prendre  sur  son  état  en  fa- 
veur de  sa  religion,  et  retrancher,  par  un 
esprit  de  charité,  quelque  chose  de  sa  con- 
dition, pour  honorer  (ce  sont  les  paroles  de 
l'Ecriture)  le  Seigneur  de  sa  substance.  Heu- 
reux le  magistrat  qui  donne  aux  pauvres 
une  partie  de  ce  qui  lui  revient  de  l'exercice 
de  sa  charge,  qui,  jugeant  les  différends  des 
uns,  emploie  l'argent  qu'il  gagne  à  souKi- 
ger  les  misères  des  autres,  et  qui,  hypothé- 
quant, pour  ainsi  dire,  à  s;i  charité  le  profil 
de  son  travail,  donne  à  la  miséricorde  ce 
qu'il  reçoit  de  la  justice. 

Hi'ureuse  la  veuve  qui,  comme  la  charita- 
ble Tabilhe,  veut  bien  oublier  l'élévation  de 
son  rang  pour  travailler  le  fil  et  la  laine, 
afin  de  revêtir  les  pauvres.  Aussi  mérila-t- 
elle  que  saint  Pierre  obtînt  de  Dieu  sa  ré- 
surrection. Elle  venait  d'expirer,  quand  cet 
apôtre  arriva  à  Joppé.  Les  pauvres,  fondant 
en  larmes,  lui  montrèrent  les  habits  qu'elle 
leur  avait  donnés;  et  cet  apôtre,  sans  leur 
rien  dire,  présenta  ces  habits  au  Seigneur, 
comme  si  les  aumônes  de  cette  dame  eus- 
sent eu  plus  de  pouvoir  que  ses  prières,  et  il 
en  obtint  un  miracle,  qui  acheva  de  con- 
vertir le  reste  de  la  ville. 

Jésus-Christ,  mesdames,  veut  bien  vous 
faire  l'honneur  de  porter  les  chemises  et  les 
habits  que  vous  avez  cousus  :  il  mérite  bien 
d'avoir  des  ouvrières  aussi  nobles  que  vous. 
Auriez-vous  honte  d'être  à  ses  gages?  Votre 
paiement  est  ordonné  dans  l'Evangile,  assi- 
gné dans  l'Eternité  :  Tétais  nu,  vous  dira-t- 
il,  et  vous  m'avez  revêtu.  Ainsi  les  Paule,  les 
Marcelle,  les  Eustochie,  les  Pulchérie,  les 
Elisabeth  de  Thurioge  s'occupaient  au  sou- 
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lagoment  des  pauvres;  ainsi  Louis  IX  re- 
tranchait de  ses  revenus,  île  sa  table,  de  ses 
plus  innocents  plaisirs,  pour  avoir  de  quoi 
fonder  des  hôpitaux  et  bàlir  des  temples  au 
Seigneur. 

Ne  serait-ce  pas  là  ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle un  bon  esprit  de  charité  :  Charilalis  in- 
geniitm  bonuin  (II  Cor.,  Vlll)?  Celui  de  la 
cupiilité  est  un  esprit  sordide,  plein  de  ma- 
lice et  de  lâches  excuses  ;  il  ne  s'applique 
<iu'à  amasser  et  à  retenir;  celui  de  la  tha- 
rilé  est  un  esprit  libéral,  générfux,  plein 
dune  pieuse  adresse.  L'esprit  de  la  cupidité 
est  un  esprit  bas,  mesquin,  qui  refuse  aux 
autres  ce  qui  leur  est  dû  ;  l'esprit  de  la  cha- 
rité est  un  esprit  désintéressé,  qui  donne  ce 
qui  lui  appartient,  quelquefois  même  au 
delà  de  son  pouvoir,  comme  cet  apôtre  le 
disait  des  Gdèles  de  Macédoine,  à  qui  il  ren- 
dait ce  témoignage,  qu'ils  s'étaient  (Vcux- 
mémes  portés  à  donner  ce  qu'ils  pouvaient,  et 
même  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient  ;  et  c'est 
ce  qu'il  appelle  une  cliurité  ingénieuse,  et 
pleine  d'une  innocente  adresse  :  Charilalis 
ingenium  bonum. 

J'appelle  une  charité  ingénieuse,  celle  de 
«es  anciens  patriarches,  qui  faisaient  l'au- 
mône du  travail  de  leurs  mains,  et  des  fruits 
de  la  terre  qu'ils  recueillaient  eux-mêmes  ; 
celle  de  ces  solitaires  qui,  avec  leurs  tra- 
vaux d'osier  qu'ils  venaient  vendre  dans  les 
villes,  nourrissaient  les  pauvres,  et  se  refu- 
sant souvent  le  nécessaire,  ne  refusaient 
rien  à  la  misère  des  autres;  celle  de  saint 
Paul  qui,  tout  apôlre,  et  chargé  du  soin  de 
toutes  les  Eglises,  se  réduisait  à  faire  des 
tentes  pour  gagner  sa  vie,  et  n'être  à  charge 
à  personne.  0  Dieu,  où  en  sommes-nousl 
Que  lui  répondront  ces  ministres  aviJes  de 
bien,  ces  dissipateurs,  ou  ces  détenteurs  du 
patrimoine  des  pauvres?  En  quoi  reconnaî- 
trons-nous chez  eux  cet  esprit  bon  d'une 
charité  libérale  et  pleine  d'adresse  ?  Charita- 
4is  ingenium  bonum. 

J'appelle  une  charité  ingénieuse,  la  charité 
■de  ce  marchand  qui  associe  Jésus-Christ  dans 
■ses  affaires,  qui  donne  une  partie  du  profil  à 
■celui  à  qui  il  en  est  redevable,  qui  veut  par 
Jà  le  remercier  du  succès  de  son  négoce,  et 
s'attirer  ses  bénédictions  ;  la  charité  de  ce 
père  de  famille  qui  met  Jésus-Christ  au  nom- 
bre de  ses  enfants,  qui  l'adopte,  et  qui  lui 
donne  une  part  à  son  iiéritage,  comme  saint 
Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  le  con- 
seillent; la  charité  de  cet  ouvrier  qui  met 
tous  les  jours  quelque  chose  de  réserve,  et 
donne  une  petite  portion  du  travail  de  ses 
mains  à  ceux  dont  il  connaît  l'indigence  : 
Charilalis  ingenium  bonum. 

J'appelle  une  charité  ingénieuse,  la  charité 
de  cet  avocat  qui  plaide  la  cause  du  pauvre, 
sans  vouloir  ménager  sa  voix  et  épargner  une 
él'jquence  dont  il  n'est  pas  payé;  la  charité 
de  (e  médecin  qui  observe  avec  autant  d'ap- 
plication les  maladies  de  ceux  dont  il  n'at- 
tend rien,  que  des  riches  qui  le  satisferont 
largement  :  bien  éloigné  de  la  barbare  cu- 
riosité d^;  quebiues-uns  de  ^cs  confrères,  qui 
\culent  éprouver  les  remèdes  sur  les  corps 


des  pauvres,  dont  ils  risquent  d'accélérer  la 
mort  :  Charilalis  ingenium  bonum. 

De  quelque  condition  que  vous  soyez 
donc,  messieurs  et  mesdames,  souvenez-vous 
des  obligations  que  la  charité  vous  impose. 
Avec  cette  charité  la  pénitence  que  vous  de- 
vez faire  vous  deviendra  aisée,  et  sans  cette 
charité,  elle  n'aura  rien  que  d'imposant  et 
de  stérile. 

Souvenez-vous  que  les  anges  écriront  vos 
aumônes  dans  des  registres  qui  dureront 
plus  que  le  marbre  et  l'airain  ;  que  Dieu, 
témoin  de  vos  bonnes  œuvres,  en  sera  le  ré- 
munérateur :  donnez-lui  en  secret,  il  vous  le 
rendra  à  la  face  des  nations;  donnez-lui  sur 
la  terre,  il  vous  le  rendra  pour  le  ciel;  don- 
nez-lui comme  à  un  pauvre,  il  vous  le  ren- 
dra en  roi  ;  donnez-lui  une  partie  de  ce  qu'il 
vous  a  donné,  il  vous  rendra  ce  qu'il  vous  a 
mérité  par  son  précieux  sang,  une  gloire 
sans  réserve  et  sans  fin.  Amen. 

SERMON  XV. 

POUR  LE  LUNDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

Du  saint  sacrifice  de  la  messe, 

Auferte  ista  hiiic,  el  nolile  faccre  domum  Patris  met 
domum  nefioiiaiioiiis. 

Otez  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  ta  maison  de  mon  Père, 
une  maison  de  trafic  [S.  Jean,  cii.  ri). 

Voilà,  messieurs,  un  reproche  bien  sensi- 
ble que  Jésus-Christ,  le  plus  doux  des  enfants 
des  hommes,  fait  aux  Juifs  ;  mais  il  doit  être 
bien  plus  sensible  encore  à  des  chrétiens  qui, 
prévenus  de  plus  de  grâces  et  coupables 
d'une  plus  grande  impiété,  se  l'attirent  dans 
l'une  des  plus  saintes  actions  de  la  religion 
qu'ils  professent. 

Jésus-Christ  reprochait  aux  Juifs  que,  par 
leurs  commerces  indignes  et  mercenaires, 
ils  faisaient  de  lamaison  de  son  père  une  mai- 
son de  trafic;  mais  que  ne  dirait-il  pas  au- 
jourd'hui à  ces  chrétiens  qui,  lorsqu'il  s'im- 
mole sur  nos  autels,  dans  le  redoutable  sa- 
crifice de  la  messe  ,  y  assistent  dans  nos 
églises  avec  plus  d'immodestie  et  d'irrévé- 
rence, que  ces  Juifs  qui  s'assemblaient  dans 
leurs  synagogues  et  dans  leur  temple  ? 

Entendre  la  messe  par  habitude  et  par 
coutume,  c'est  témoigner  qu'on  croit  sa  re- 
ligion. L'entendre  par  règle  et  avec  méthode, 
c'est  faire  voir  qu'on  sait  sa  religion;  l'en- 
tendre avec  recueillement  et  avec  piété , 
c'est  faire  connaître  qu'on  aime  sa  religion. 

Le  grand  secret  des  vrais  fidèles  est  d'ap- 
prendre à  bien  prier,  à  se  bien  confesser,  à 
bien  communier,  et  je  prétends  qu'ils  ap- 
prennent ce  secret,  lorsqu'ils  entendent  dé- 
votement la  sainte  messe.  Pour  la  prière, 
c'est  la  bien  placer  que  de  la  mettre  sur  l'au- 
tel, dans  le  temps  qu'un  Dieu  prie.  Pour  la 
confession,  c'est  un  excellent  moyen  d'obie- 
nir  le  pardon  de  ses  péchés,  quand  un  Dieu 
les  expie  par  son  offrande.  Pour  la  commu- 
nion, c'est  une  grande  disposition  à  bien  re- 
cevoir son  Dieu  dans  le  sacrement,  quand  on 
s'unit  à  lui  dans  le  sacrifice. 

Vous  connaissez  déjà  par  là  ,  messieurs  , 
l'importance    du    sujet  que  j'entreprends; 
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mais  pour  y  réussir,  il  faut  vous  instruire, 
vous  edifler  ;  le  dirai-je?  peut-être  vous  con- 
fondre. Je  m'explique,  et  voici  tout  le  plan 
de  mon  discours. 

Parmi  ceux  qui  viennent  entendre  la  sainte 
messe,  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pas  toute  l'intel- 
ligence qu'ils  pourraient  en  avoir;  il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  n'y  ont  pas  la  dévotion 
qu'il  faudrait  qu'ils  eussent;  et  enfin  on  en 
voit  une  infinité  d'autres  qui  en  déshonorent 
la  sainteté. 

Donnez-moi,  Seigneur,  assez  de  lumière  et 
d'érudition  pour  instruire  les  premiers;  don- 
nez-moi assez  d'onction  et  de  piété  pour  édi- 
fier les  seconds,  donnez-moi  assez  de  véhé- 
mence et  de  zèle  pour  confondre  les  troisiè- 
mes. Je  vous  en  demande  la  grâce,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

L'un  des  principaux  desseins  de  Dieu  sur 
l'homme,  quand  il  l'a  créé  à  son  image,  a  été 
de  s'en  faire  un  adorateur  qui  s'acquiltât  en- 
vers lui  des  devoirs  de  sa  religion  ;  et  si  dans 
la  loi  de  nature,  il  ne  lui  a  pas  marqué  en 
particulier  quels  sacrifices  il  souhaitait 
qu'on  lui  offrît,  il  lui  en  a  ordonné  plusieurs 
dans  celle  de  Moïse.  Tantôt  c'étaient  des  ho- 
locaustes où  toute  la  victime  était  consumée, 
gfin  qu'il  honorât  l'infinie  grandeur  et  la 
souveraine  indépendance  de  Dieu  ;  tantôt  des 
sacrifices  d'expiation  ,  afin  qu'il  lui  satisfit 
cl  qu'il  apaisât  sa  justice;  tantôt  des  sacrifi- 
ces eucharistiques,  afin  qu'il  pût  le  remercier 
de  ses  bienfaits. 

Mais  tels  que  fussent  ces  sacrifices,  ils  n'é- 
taient que  de  faibles  figures  de  celui  qui  de- 
vait un  jour  s'offrir  dans  la  loi  nouvelle  ,  où 
Jésus-Christ ,  prêtre  et  victime,  renfermât 
toute  l'idée  et  la  sainteté  de  la  religion  ;  car 
quel  est  ce  sacrifice  ?  C'est,  dit  saint  Augus- 
tin, un  sacrifice  où  un  Dieu  est  tout  à  la  fois 
celui  qui  offre,  celui  qui  est  offert,  celui  qui 
est  l'offrande  même  :  Offerens,  oblaluniy 
ohlatio. 

Un  Dieu  s'y  offre  à  un  Dieu,  voilà  la  vérité 
de  la  religion;  un  Dieu  s'offre  à  lui  pour 
nous,  voilà  l'avantage  de  la  religion  ;  un 
Dieu  veut  bien  s'offrir  lui  -  même  par  nos 
mains,  voilà  la  condescendance  et  l'utilité 
de  la  religion  :  et  tout  cela  se  trouve  dans  le 
sacrifice  de  la  messe. 

C'est  un  Dieu  qui  s'offre  à  un  Dieu,  et  il 
n'en  fallait  pas  moins  pour  établir  la  vraie 
religion  et  sa  différence  d'avec  les  autres. 
Ceci  vous  paraîtra  un  peu  élevé  ;  mais  il  faut 
bien  instruire  sur  une  si  importante  matière 
ceux  qui  n'en  ont  pas  toute  l'intelligence 
qu'ils  pourraient  en  avoir  ;  je  la  traiterai 
d'une  manière  plus  morale  dans  la  suite. 

Dans  la  religion  des  païens,  il  n'y  avait 
point  de  vérité  ;  ils  n'adoraient  que  des  ido- 
les ;  le  vrai  Dieu  n'y  était  pas  connu.  Dans 
telle  des  Juifs,  il  y  avait  la  vérité  de  Dieu  et 
celle  même  du  ministère  sacerdotal  ;  mais  il 
n'y  en  avait  point  du  côté  de  la  victime,  on 
n'y  offrait  que  des  animaux.  La  religion 
chrétienne  est  la  seule  où  la  vérité  se  trouve 
tout  entière,  soit  par  rapport  à  la  viptime 
qui  est  immolée,  soit  par  rapport  au  prêtre 


qui  la  sacrifie,  soit  par  rapport  à  Dieu  à  qui 
elle  est  offerte. 

Il  est  vrai  que  le  sacrifice  de  ce  Dieu  s'est 
fait  sur  la  croix  et  qu'il  s'est  faitpourtousles 
hommes  en  général;  mais  dans  celui  de  la 
messe,  il  s'offre  pour  chacun  d'eux  en  parti- 
culier. A  la  croix,  un  Dieu  mérite  la  grâce; 
à  la  messe,  il  l'applique.  La  croix  est  un  sa- 
crifice de  rédemption,  la  messe  un  sacrifice 
d'application.  Un  Dieu,  non  content  de  se 
faire  homme,  a  voulu  comme  s'incarner  dans 
tous  les  hommes  ;  et  il  a  trouvé  le  moyen  d'é- 
tendre son  incarnation  par  l'eucharislio.  Un 
Dieu,  non  content  de  s'être  immolé  une  fois 
pour  nous  surle  Calvaire,  a  voulu  s'immoler 
tous  les  jours  par  la  perpétuité  d'un  sacrifice 
qui  se  fait  dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes 
les  heures  où  l'on  dit  la  messe.  En  voulez- 
vous  quelques  traits  assez  semblables? 

La  vocation  au  christianisme  est  pour  tous 
les  hommes;  mais  elle  est  pour  moi  en  parti- 
culier par  le  baptême.  Le  paradis  est  pour 
tous  les  hommes  ;  mais  il  l'est  pour  moi  par 
la  prédestination. 

L'incarnation  est  pour  tous  les  hommes  , 
mais  elle  est  pour  moi  par  la  communion  ; 
la  croix  du  divin  Jésus  est  pour  tous  les  hom- 
mes, mais  elle  est  pour  moi  dans  le  sacrifice 
de  la  messe  :  comment  cela?  Le  baptême 
m'applique  la  vocation,  l'eucharistie  reçue 
en  bon  état  et  la  messe  dévotement  entendue 
m'appliquent  les  mérites  de  l'incarnation  et 
de  la  croix.  Un  Dieu  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  s'offre  à  un  Dieu,  et  il  s'y  offre  pour 
moi  :  le  dirai-je  ?  Il  veut  bien,  par  un  excès 
de  condescendance  et  de  bonté,  que  je  l'offre 
moi-même  pour  moi. 

Le  sacrifiée  de  la  croix  a  bien  été  offert 
par  Jésus-Christ;  mais  il  ne  l'a  pas  été  par 
les  hommes  :  ce  n'était  de  leur  côté  qu'un  ef- 
froyable déicide.  Les  hommes  devaient  ren- 
dre à  Dieu  un  hommage  infini  ;  nul  moyen 
néanmoins  de  le  rendre  en  répandant ,  par 
une  cruauté  inouïe,  un  sang  inn(<cenl  ;  mais 
qu'est-il  arrivé?  Un  Dieu  s'est  mis  sur  nos 
autels,  et  il  s'y  immole  tous  les  jours ,  sans 
perdre  encore  une  fois  la  vie. 

Il  a  été  immolé  par  les  Juifs  ,  c'est  un 
meurtre  ;  il  est  offert  par  les  fidèles,  c'est  un 
sacrifice.  Les  Juifs  ont  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  et  nous  pouvons  faire  la 
plus  grande  de  toutes  les  actions.  L'homme 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  énorme  que  de 
crucifier  un  Dieu:  l'homme  ne  peut  rien  faire 
de  plus  agréable  que  de  l'offrir. 

La  communion  n'est  pas  le  renouvellement, 
mais  l'extension  de  l'incarnation;  la  messe 
n'est  pas  non  plus  le  renouvellement,  mais 
l'extension  de  la  croix.  Ce  n'est  pas  un  sa- 
crifice réitéré,  c'est  un  s;icrifice  perpétué;  ou 
bien  si  nous  comparons  l'autel  avec  le  Cal- 
vaire, nous  trouverons  que  l'un  est  plein  de 
cruauté  el  d'ignominie  ,  et  que  l'autre  est 
sans  horreur  el  sans  honte  :  sans  horreur  du 
côté  de  l'homme,  sans  honte  du  côté  de  Dieu. 
Nous  ne  sommes  pas  des  déicides,  nous  som- 
mes des  sacrificateurs;  ce  n'est  plus  un  Dieu 
humilié  dans  un  lieu  patibulaire;  c'est  un 
Dieu  qui,  plein  de  gloire  sur   nos   autels, 
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k,  s'immolo  sans  souffrir,  et  se  trouve  en  état 
à      de  morl  sans  iudui  ir. 

Aussi  n'(sl-il  j)as  nécessaire  que  ce  qui 
sVsl  j;assé  >ur  le  Cal\;iire,  se  renouvelle  de 
nos  jours  dans  loilcs  ses  circonslances.  Le 
soleil  ne  s'ob.sciMcii  plus  ;  p.irjoul  où  cet  ;is- 
Ire  porle  s;i  liunière,  on  offre  cet  Agneau 
sa>is  laehe.  Les  morts  ne  sorleni  plus  de  leurs 
lonibeaux;  on  oiïre  Jésus -Christ  pour  les 
morts  aussi  bien  que  pour  les  vivants.  Le 
sang  du  salui  ne  se  répand  plus,  on  le  boit. 
Om  ne  dépouille  plus  de  ses  vélenu-nts  ce 
corps  adorable  ;  il  est  re\êiu  des  espèces.  Il 
ne  prend  pa-;  dans  le  sacrement  ia  figure 
û'Iiomme  de  douleurs,  il  prend  celle  de  pain 
et  d'alinunt. 

Les  anges  de  paix  ne  pleurent  plus  amère- 
ment; ils  clianlenl  des  canlitiues  de  joie;  le 
souverain  prêtre  ne  déchire  p. us  ses  babils  , 
les  sacritnaleurs  ont  eeuv  de  leur  caractère; 
le  Juif  n'insulie  plus  à  Jésus  de  Nazareth,  le 
chrétirn  l'adore.  Enfin  le  meurtre  e>t  devenu 
une  offrande  :  au  crime  le  plus  liorrible  a 
succédé  l'action  la  plus  honorable,  et  le  plus 
affreux  des  sacrilèges  est  devenu  le  plus  beau 
des  sacrifices. 

Quel  mystérieux  concours  de  prodiges  I 
C'est  ici  que  Jésus-Christ  joint  ensemble  l'é- 
tat de  sa  gloire  et  celui  de  sa  mort  :  l'èlat  de 
sa  gloire,  pour  réparer  le^  ignominies  du 
Calvaire  ;  l'élalde  si  mort,  pour  eu  appliquer 
les  mérites.  Quoiqu'il  y  soit  dans  un  élatde 
gloire,  il  y  est  caché;  quoiqu'il  y  soit  dans 
un  état  de  mort,  il  y  est  impassible  ;  sa  gloire 
nous  éblouirait,  sa  mort  nous  effraierait;  il 
faut  un  tempérament  à  l'un  et  à  l'autre. 

Il  est  sur  nos  autels  comme  il  est  dans  le 
ciel,  et  comme  il  était  sur  la  croix.  11  y  est 
comme  dans  le  ciel,  mais  sans  éclat;  il  y  est 
con)me  sur  la  croix,  mais  sans  douleur  ;  uans 
le  ciel,  il  y  est  comme  prêtre,  à  la  croix, 
comme  victime  ;  à  l'autel ,  il  est  l'un  et 
l'autre. 

Il  fallait,  messieurs,  vous  donner  d'abord 
quelque  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe,  afin  que  la  connaissance 
que  vous  en  auriez  vous  inspirât,  non-seu- 
lement plus  de  vénération,  mai-i  encore  plus 
d'assiduité,  de  recueillement,  daltenliou  à 
ce  (jui  s'y  passe.  Y  assisle-l-on  néanmoins 
avec  ces  dispositions?  Au  contraire,  si  courte 
que  soit  une  messe,  ne  s'y  eimuie-t-on  pas 
souvent?  Quoiqu  elle  mérite  une  pieuse  at- 
tention et  une  grande  présence  d  esprit,  ne 
s'y  livre-l-on  pas  à  des  distractions  volon- 
taires? 

Songer  à  ses  affaires  ,  s'ennuyer,  laisser 
errer  ses  yeux,  encore  plus  son  cœur,  sur 
les  différents  objets  qui  se  présentent,  être 
presque  toujours  d.boul  par  immodistie, 
quelquefois  a  genoux  par  bienséance,  réciter 
des  psaumes,  dire  son  chapelet,  faire  quel- 
ques prières  sans  aucune  attention  aux  sa- 
crés mys  ères,  est-ce  là  entendre  la  mes-'C  ? 

Songer  à.-es  affaires:  n'avez-vous  p  isdautre 
temps?  Une  seule  devrait  toujours  vous  occu- 
per,c'est  celle  de  ti.iiler  des  moyens  de  votre 
Si  lut  avec  vol  rt  Créai  eur,v.ir<  S.iuveur,  votre 
juge. Saint  Pjul,.'Canda;iied'  cciiiie  certains 
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chrétiens  de  Corinthe  faisaient  leurs  repas 
dans  l'Eglise,  leur  demandait  s'ils  n'avaient 
pas  leurs  maisons  pour  boire  et  manger.  Et 
moi  je  vous  denian<ie  :  N'avez-vous  pas  vos 
cabinet^,  vos  livres  de  compte,  voshiurrs, 
pour  régler  vos  affaires  temjioreiles?  V^ons 
vous  pi  igiiez  si  souvent  des  insomnies  que 
vos  procès  et  les  embarras  de  votre  ménage 
vous  causent;  vous  en  éloignez  même,  au- 
tant que  vous  pouvez,  la  pensée,  |)our  vous 
procurer  pendant  la  nuit  un  repos  plus  long 
et  pus  doux;  et  dans  ces  moments  r<ipides 
du  s.'.crifice,  où  vous  ne  pouvez  avoir  assez 
d'attention  à  c<'  qui  s'y  passe,  tous  ces  objets 
se  présenient  confusément  à  votre  esprit; 
vous  les  y  rappelez  même,  et  vous  en  êtes 
tout  remplis. 

S'ennuyer  à  la  messe  :  quelle  indévotion  1 
Le  Sage  disait  que  la  conversation  d<;  Dieu 
n'avait  rien  de  désagréable  ,  ni  sa  compagnie 
d'ennuycuT,  qu'an  contraire  07i  n'y  trouvait 
que  de  la  satisfaction  et  de  la  joie  {Sap.,VlU), 
à  la  différence  de  celle  des  hommes  qui  ne 
lais-ent  que  du  trouble  dans  l'esprit  et  du 
chagrin  dans  le  cœur;  mais  les  choses  sont 
bien  changées  :  on  aime  à  s'entretenir  avec 
les  hommes,  et  l'on  se  soucie  peu  de  s'entre- 
tenir avec  Dieu;  le  divin  Kmmanuel  ne  se 
lasse  pas  d'être  avec  nous;  et  sa  compagnie, 
toute   charmante  qu'elle  est,  nous  fatigue. 

Jesus-Christ  reprocha  autrefois  à  (rois  de 
ses  apôtres,  qu'j/*'  n'avaient  pu  veiller  une 
nuit  avec  lui  ;  mais  que  dira-t-ilàces  chrétiens 
qui,  sans  être  exposéscommei  ux  aux  injures 
de  l'air  et  accablés  de  sommeil,  sortant  pres- 
que de  leur  lit,  et  commodément  places  dans 
nos  églises,  peuvent  à  peine  y  demeurer 
un  quart  d'heure  dans  le  temps  de  son  sa- 
crifice. 

Vous  ennuyez-vous,  leur  dira-l-il,  à  un 
spectacle  qui  vous  divertit,  à  une  table  où 
vous  faites  de  si  longs  repas,  à  une  assem- 
blée de  filles  et  de  f>  mmes  où  tout  se  passe 
en  galanteries,  en  intrigues,  en  airs  tendres, 
en  paroles  souvent  mauvaises,  presque  tou- 
jours inutiles?  C'est  donc  que  mon  sacrifice 
vaut  moins  que  ces  spectacles;  c'est  donc 
que  mon  corps  et  mon  sang  valent  moins 
que  ces  viandes  corruptibles,  et  que  ce  vin 
que  l'infâme  Babylone  vous  présente  dans  la 
coupe  de  sa  prostitution. 

C'est  donc  que  ma  compagnie  n'a  rien  qui 
soil  capable  de  vous  attirer  ;  que  vos  affaires, 
vos  jeux,  vos  plaisirs  doivent  lui  être  pré- 
férés. C'est  donc  que  la  peine  que  vous  vous 
donnez  d  être  un  quart  d'heure  avec  moi, 
vous  acquittera  de  votre  devoir,  que  je  vous 
tiendrai  même  compte  de  cette  inquiète  pa- 
tience, qui  vous  arrête  plus  longtemps  que 
vous  ne  vomiriez  dans  l'Eglise. 

A  CCS  reproches  d'un  Dieu  si  grand,  si 
condescendant,  si  aimable,  que  répondront 
ces  chrétiens  indifférents,  dissipés,  imiévots  ? 
La  plus  belle  action  de  leur  vie  les  fuligue, 
et  de  tous  les  moments  de  la  journée,  ils  ne 
s'ennuient  peut-être  (ju'à  la  messe.  Ils  cher- 
chent les  coiilesseurs  les  plus  co.nmodes,  les 
prédicateurs  les  plus  éloquents,  et  les  mes- 
ses les  plus  courtes;  au  tribunal  de  lu  pcnix 
^Dix-sepC.)  \ 
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tence  celui  qui  parle  le  moins,  en  chaire  ce- 
lui qui  parle  le  mieux,  à  l'autel  celui  qui 
parle  le  plus  vite. 

Ouvrir  son  esprit  à  des  distractions  volon- 
taires, laisser  errer  son  imagination  de  tout 
côlé,  et  encore  plus  son  cœur;  est-ce  là  en- 
tendre la  messe?  Toutes  les  fois  que  le  pré- 
Ire  se  tourne  vers  vous,  ne  vous  fait-il  pas 
un  secret  reproche  de  votre  inapplication? 
il  vous  avertit  que  vous  devez  vous  sacri- 
fier avec  iui,  vous  unir  à  lui  comme  il  l'est 
avec  le  divin  Jésus  :  le  failes-vous?Comment 
assisleriez-vous  à  la  messe  en  qualité  de 
sacrificateurs,  vous  qui  à  peine  y  venez  en 
qualité  de  témoins?  Vous  voyez  un  prêtre, 
un  autel,  un  appareil  extérieur  de  religion, 
mais  souvent  vous  n'en  êtes  que  de  froids 
spectateurs  :  tant  vous  êtes  dissipés  et  dis- 
traits. 

A  quoi  attribuer  cette  indévotion,  cette 
inapplication,  cet  ennui?  Au  peu  de  soin 
que  vous  avez  de  vous  faire  instruire  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  saint  sacrifice.  Que  dis- 
je?  peut-être  en  êtes-vous  instruits.  Ce  mal 
vient  de  plus  haut;  c'est  que  vous  n'avez 
pas  la  dévotion  qu'il  faudrait  que  vous  y 
eussiez;  je  vais  tâcher  de  vous  l'inspirer, 
en  vous  parlant  des  cérémonies  de  la  messe 
et  des  dispositions  où  vous  devez  être  pour 
i'enlendre  avec  fruit.  Ce  sera  le  sujet  de  mon 
second  point. 

SECOND  POINT. 

Kappclez,  messieurs ,  dans  votre  esprit, 
ce  grand  principe  que  j'ai  établi  dès  le  com- 
mencement de  ce  discours,  que  ce  qui  se  fait 
sur  nos  autels,  se  fait  en  mémoire  de  ce  qui 
se  passa  au  temps  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  ;  que  nous  annonçons  sa  mort  autant 
de  fois  que  nous  disons  la  sainte  messe,  et 
que  vous  y  assistez. 

Ce  principe  supposé,  entrons  dans  un  pe- 
tit détail  qui  vous  édifie.  Que  vit-on  dans  ce 
jour  de  douleur  et  d'ignominie?  On  y  vit 
Jésus-Christ  chargé  des  péchés  des  hommes, 
lorsqu'il  monta  au  Calvaire;  on  y  vit  Jésus- 
Christ  expiant  les  péchés  des  hommes  quand 
il  fui  attaché  à  la  croix;  on  y  vit  Jé^us-CI)rist 
appli«iu;int  un  souverain  remède  aux  péchés 
des  hommes,  quand  il  y  répandit  pour  eux 
Bon  précieux  sang. 

C'est  là  ce  qui  paraît  aux  yeux  d'une  foi 
qui  pénètre  le  sens  de  nos  mystères;  mais 
savez-vous  que  c'est  là  ce  qui  se  renou- 
velle dans  les  trois  parties  de  la  messe ,  dont 
la  première  est  depuis  son  commencement 
jusqu'à  la  consécration  ;  la  seconde,  depuis 
la  préface  de  la  consécration  jusqe'à  l'en- 
trée de  la  communion  ;  la  troisième,  depuis 
la  communion  jusqu'à  ce  que  la  messe  soit 

dite? 

Sur  cette  idée,  comme  ce  sacrifice  s'offre 
pour  vous  et  avec  vous,  vous  devez  y  assis- 
ter avec  trois  dispositions  qui  aient  quelque 
rapport  à  ces  trois  parties  de  la  messe;  je 
veux  dire  que  vous  devez  y  assister  dans  un 
esprit  de  pénitence,  dans  un  esprit  de  con- 
fiance, dans  un  esprit  d'union.  Vous  devez 
y  assister  dans  un  esprit  de  pénitence,  à  la 
yne  de  vos  péchés  et  de  Jésus-^Christ  qui 


s'en  charge;  vous  devez  y  assister  dans  un 
esprit  de  confiance,  à  la  vue  de  cette  adora- 
ble victime  qui  vous  en  mérite  le  pardon  ; 
vous  devez  y  assister  dans  un  esprit  d'union, 
à  la  vue  de  ce  Dieu  infiniment  bon,  qui  se 
donne  à  vous,  afin  que  vousdemeuriez  en  lui, 
et  que  vous  participiez  aux  grâces  qu'il  vous 
ofl're.  Edifiez-vous,  chrétiens,  et  donnez-moi 
l'attention  que  mérite  un  sujet  de  celle  im- 
portance. 

La  première  chose  que  vous  voyez  est  le 
prêtre  qui,  étant  monté  à  l'autel,  en  descend 
pour  commencer  le  sacrifice;  ne  serait-ce 
pas  là  une  image,  quoique  imparfaite,  de  la 
descenle  du  Verbe  divin  du  ciel  en  terre  ?  Il 
prie  Dieu  de  le  juger  et  de  faire  quelque 
discernement  de  son  innocence,  d'avec  la 
malice  d'une  nation  qui  n'est  pas  sainte.  Il 
lui  témoigne  ensuite  qu'il  est  sa  consola- 
tion et  sa  force  ,  et  que  sans  son  infinie  mi- 
séricorde, il  se  trouverait  accablé  d'un  trou- 
ble et  d'une  consternation  mortelle. 

De  là  il  lui  demande  sa  lumière  et  sa  vé- 
rité, afin  qu'étant  éclairé  et  soutenu,  il  aille 
jusqu'à  la  sainte  montagne  ;  et  enfin  les  yeux 
et  le  corps  baissés  contre  terre,  il  lui  fait  au 
nom  des  fidèles,  une  humble  confession  de 
ses  péchés.  Je  ne  dis  rien  ici,  mes  frères,  que 
vous  ne  sachiez,  mais  en  comprenez-vous  le 
mystère? 

L'ange  disait  à  Tobie  qu'il  y  avait  cette 
difféien(;e  entre  les  secrets  des  rois  et  les  ou- 
vrages de  Dieu  ;  qu'il  était  de  la  prudence  de 
tenir  ceux-là  secrets,  mais  qu'il  y  avait  de 
l'honneur  et  de  l'avantage  de  découvrir  ceux- 
ci  ;  voici  ce  qui  regarde  la  sainte  messe  et 
la  première  disposition  que  vous  devez  y  ap- 
porter. 

Comme  tout  s'y  passe  pour  vous,  quand 
vous  venez  dans  nos  églises  pour  participer 
aux  sacrés  mystères,  vous  devriez  y  enlrer 
avec  les  mêmes  sentiments  que  ce  fameux 
publicain  de  l'Evangile  entra  dans  le  tem- 
ple. Il  se  tint  fort  loin,  dit  saint  Luc,  et  n'o- 
sant lever  les  yeux  au  ciel,  il  frappa  sa  poi- 
trine, disant  tristement  :  Seigneur,  soyez 
propice  à  un  pécheur  aussi  grand  que  je  le 
suis. 

Il  se  mit  au  bas  du  temple  pour  y  faire  sa 
prière  à  Dieu,  bien  dilférent  de  ces  esprits 
superbes,  dont  parle  lsai>,  qui  veulent  s'ap- 
procher du  Seigneur,  comme  s'ils  avaient 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la 
justice.  Il  se  crut  indigne  de  paraître  aux 
yeux  de  celui  devant  qui  tremblent  les  puis- 
sances et  les  trônes.  Le  plus  bas  endroit  du 
temple  lui  suffit,  tant  la  vue  de  ses  péchés 
l'humiliait.  Comme  son  cœur  avait  été  le  pre- 
mier coupable,  il  voulut  qu'il  portât  le  pre- 
mier la  peine  qui  lui  était  due,  frappant  ru- 
dement sa  poitrine. 

Que  vous  auriez  de  dévotion,  mes  frères, 
si,  dès  le  commencement  de  la  messe,  vous 
entriez  dans  ces  sentiments  de  componction 
et  de  pénitence  que  l'Eglise  votre  mère  vous 
inspire  ;  et  si,  comme  le  publicain,  vous  pa- 
raissiez devant  Dieu  avec  un  cœur  humilié 
et  contrit  1  Que  vous  auriez  de  dévotion,  si, 
confus  de  votre  misère  et  de  votre  néant^ 
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vous  lui  faisiez  un  aveu  sincère  de  ces  pé- 
chés, donl  \o  nombre  surpasse  celui  dos  che- 
veux do  votre  tôle!  si,  frappant  ce  cœur 
de  pierre  et  insensible  aux  grâces  célestes, 
vous  lui  en  demandiez  un  de  chair  que  la 
contrition  attendrît. 

S'éloipner  du  prêtre  par  respect,  et  se  re- 
présenter que  si  on  était  dans  les  premiers 
siècles,  on  serait  obligé  de  sortir  de  l'E- 
çlise  ,  comme  les  pénitents  en  sortaient 
quand  on  célébrait  les  ledoulables  mystères, 
c'est  assister  à  la  messe  dans  un  esprit  de  pé- 
nitonce. 

Mesdames  qui  m'écoulez,  et  qui  êtes  d'un 
sexe  que  l'Eglise  appelle  un  sexe  dévot,  ne 
trouverez- vous  pas  dans  TEvangilc  aussi 
bien  que  les  hommes,  quelques  modèles  sur 
lesquels  vous  puissiez  vous  former,  qunnd 
vous  venez  entendre  la  sainte  messe?  11  ne 
faut  pas  vous  priver  de  celle  consolation; 
voici  une  femme  que  vous  connaissez,  c'est 
Madeleine  qui,  par  son  exemple,  pourra 
vous  inspirer  cet  esprit  de  pcnilencc  dont  je 
parle. 

Elle  profila  du  temps,  et  sans  différer  d'un 
yeul  nioiiK  lit  sa  conversion,  dès  qu'elle  sut 
que  Jésus-Christ  était  dans  la  maison  de  Si- 
mon le  pharisien,  elle  s'y  transporta;  mais 
en  quel  étal?  sans  ornement,  sans  pompe, 
sans  aucune  marque  de  vanilé.  Excellent 
modèle  de  celle  pudeur  chrétienne  et  de 
celle  édiGanle  modestie  ,  que  vous  devez 
toujours  ménager  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez,  mais  principale. ueul  dans  nos 
églises. 

Il  eût  fait  beau  voir  Madeleine  avec  ses 
frisures,  ses  orneraenls  de  télé,  ses  habits 
magnifiques,  se  présenler  devant  celui  dont 
elle  attendait  le  pardon  de  ses  péchés.  Si 
uonobslanl  celte  modestie  et  celle  pudeur 
qui  paraissaient  sur  son  visage,  le  pharisien 
ne  laissa  pas  de  dire  en  lui-même,  en  par- 
lant de  Jésus-Christ  :  Si  cet  homme  élait  un 
prophète,  il  saurait  sans  doule  qui  est  celle 
qui  le  louche,  puisque  c'est  une  femme  qui 
vit  m.il  {Luc,  VII).  Que  i\'aurait-il  point 
pensé  et  dil  en  la  voyant  avec  un  air  en- 
joué, des  regards  et  des  postures  immodes- 
tes, traînant  après  elle  l'attirail  de  sa  vanilé 
ou  de  son  inconlioence?  mais  n'osant  se  pré- 
senter devant  lui,  elle  se  linl  derrière  avec 
une  édifiante  humilité;  trop  contente  d'arro- 
ser ses  pieds  de  ses  larmes  et  de  les  essuyer 
de  ses  cheveux. 

Mais  cet  esprit  de  pénitence  suffit-il  pour 
entendre  dévotement  la  sainte  messe?  Il  faut 
y  ajouter  encore  une  tendre  confiance.  Car, 
supposé,  ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué  en 
pa.ssant,  que  le  sacrifice  de  la  messe,  qui 
est  une  extension  de  celui  de  la  croix,  a 
été  institué  pour  votre  salut,  ne  devez- 
vous  pas  y  assister  dans  une  vive,  (juoique 
humble  espérance  de  la  rémission  de  vos  pé- 
chés ? 

Oii  est-ce  que  vous  avez  de  plus  grands 
gages  de  la  miséricorde  divine  à  votre  égard? 
C'est  là,  dit  saint  Ambroise,  que  Jésus- 
Christ,  comme  parle  l'Apôtre  ,  est  tout  à 
tous  (Z>.  Ambr.,  l.  III,  de  Virgin.).  Si,  bles- 


sés à  mort  vous  voulez  guérir  de  vos  plaies, 
c'est  un  souverain  médecin  qui  y  appliquera 
les  remèdes  nécessaires.  Si  vous  êtes  brû-. 
lés  d'une  fièvre  ardente,  c'est  une  fontaine 
d'eau  vive  où  vous  pouvez  vous  rafraîchir. 
Si  le  poids  de  vos  péchés  vous  accable,  vous 
trouvez  en  sa  personne  la  justice  et  la  sain- 
teté même.  Si  vous  appréhendez  la  mort,  il 
est  la  vie  par  essence  ;et  si  vous  cherchez  le 
chemin  du  ciel,  il  en  est  la  voie. 

C'est  dans  les  différentes  parties  de  la 
messe  que  vous  trouvez  tous  ces  secours. 
On  vous  instruit  dans  l'Evangile  et  dans  le 
symbole;  on  implore  pour  vous  la  miséri- 
corde du  Seigneur  dans  les  oraisons  que  l'on 
dil,  et  dans  l'invocation  des  saints,  qu'on 
regarde  comme  vos  intercesseurs,  mais  prin- 
cipalement dans  ces  paroles  de  la  consécra- 
tion, où  votre  adorable  Sauveur  se  met  pour 
vous  sous  les  espèces  sacramentelles  :  que 
de  motifs  de  confiance  ! 

Ainsi  ,  quand  après  la  consécration  on 
élève  la  sainte  hostie,  c'est  vous.  Seigneur, 
devez-vous  dire,  c'est  vous  qui  vous  offrez 
pour  moi.  Père  éternel,  c'est  sur  votre  Fils 
unique  que  vous  avez  transféré  les  peines 
que  je  méritais.  Il  a  voulu  être  ma  caution, 
il  est  devenu  votre  victime;  c'est  moi  qui 
suis  le  vrai  coupable,  et  il  ne  se  met  dans 
cet  état  d'humiliation  que  pour  mon  salut. 
Ses  yeux  sont  chargés  de  mes  regards  trop 
libres,  sa  langue  de  mes  médisances ,  ses 
mains  de  mes  injustices ,  son  cœur  de  mes 
vengeances. 

Et  vous,  adorable  Sauveur,  qui  avez  trou- 
vé le  secret  de  faire  du  plus  grand  crime 
qui  fut  jamais,  le  plus  grand  de  tous  les  sa- 
crifices, faites  encore  en  nos  personnes  un 
fivorable  changement  :  de  misérables  pé- 
cheurs que  nous  sommes,  faites-en  de  vrais 
justes;  ne  permettez  pas  que  vos  infinis  mé- 
rites soient  loin  de  nous.  Je  me  souviendrai 
de  vous  dans  le  saint  sacrifice,  puisque  vous 
avez  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ; 
mais  aussi  j'ai  de  mon  côté  une  humble  con- 
fiance que  vous  vous  souviendrez  de  moi, 
quelque  indigne  quema  nalureetencore  [)lus 
mes  péchés  m'aient  rendu  de  celle  grâce 
que  je  vous  dcmamle.  En  voulez-vous  un 
bel  exemple,  mesdames?  le  voici  eu  la  per- 
sonne de  la  femme  hémorroïsse  [Matlh.,  iX; 
Marc,  V). 

Quelle  tendre  confiance  eul-elle  en  la  mi- 
séricorde et  en  la  souveraine  puissance  da 
Jésus-Christ!  Il  y  avait  douze  ans  qu'elle 
souffrait  de  fâcheusses  incommodités;  plu- 
sieurs médecins  avaient  entrepris  de  la  gué- 
rir, mais  loin  d'en  élre  soulagée,  elle  en  était 
encore  plus  mal.  Après  avoir  consumé  tout 
son  bien  en  consullalions  et  en  remèdes, 
ay  ml  ouï  parler  de  Jésus,  elle  se  mêla  dans 
la  foule  par  derrière  et  loucha  sa  robe;  car 
elle  disait  en  elle-niéme  :  si  je  touche  seule- 
ment à  sa  robe  je  serai  guérie. 

Excellente  disposition  d'une  femme  c\ 
d'une  fille  chrétienne,  qui,  animée  d'une 
vive  foi,  regarde  les  espèces  sacramentelles 
comme  les  habits  qui  couvrent  son  Dieu  1 
Excellente  disposition  d'une  femme  et  d'une 
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fille  chrétienne ,  qui,  comme  celle  dont  je 
parle,  effrayée  et  tremblante,  vient  se  jcler 
à  ses  pieds,  et  lui  demander  la  guérison  de 
son  âme. 

A  (]u\  pouvez-vous  mieux  vous  adresser, 
mesdames,  qu'à  ce  grand  médecin  qui  est 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  vous  guérir  : 
appioch(  z  donc  a\cc  confiance  du  trône  de 
sa  uii^érirorde  ;  vous  senlirez  tôt  ou  lard 
une  vertu  secrète  qui  sortira  de  ce  Dieu  de 
bonlé,  et  il  vous  dira  comme  à  elle  :  Ma  fille, 
votre  fi)i  vous  a  sauvée  ,  allez  en  paix,  et 
soyez  délivrée  de  votre  infirmité. 

La  troisième  manière  de  participer  avec 
fruit  au  saint  sacrifice,  est  d'y  assister  dans 
un  esprit  d'union  avec  Jésus-Christ.  De  cet 
Homme-Dieu  et  de  l'Eglise ,  il  ne  se  fait 
qu'une  même  offrande,  dit  saint  Augustin  : 
Tarn  ipsa  per  ipsum  quam  ipse  per  ipsam  sem- 
per  offertur.  iésus-Clirist  est  offert  par  les 
prêtres  qui  sont  ses  ministres,  et  il  s'offre 
lui  même  dans  cet  adorable  sacrifice  :  mais 
l'Eglise  et  les  chrétiens  qui  y  assistent  s'y 
offrent  aussi  avec  ce  prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisedech.  L'oblalion  de  Jésus- 
Christ  sans  la  nôtre  ne  produirait  aucun 
effet  pour  notre  sanctification;  mais  la  nôtre 
unie  à  la  sienne  peut  nous  tenir  lieu  d'un 
mérite  infini,  nous  attirer  une  abondance 
de  bénédictions  et  de  grâces. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  des  raisons  toutes 
particulières,  que  dans  le  temps  de  la  com- 
munion, qui  est  la  troisiènie  partie  du  sacri- 
fice de  la  messe,  le  prêtre  répèle  ces  paroles 
du    cenlenier  à  Jésus-Chrisl  :  Je  ne   mérite 

pas,  Seigneur,  que  vous  veniez  chez  moi 

l'Eglise  n'en  ayant  pas  trouvé  de  plus  pro- 
pres que  celles-là  pour  vous  faire  entrer 
dans  son  esprit,  et  vous  exhorter  de  vous 
unir  à  ses  ministres,  comme  ils  le  sont  à 
Jésus-Christ. 

Soit  que  vous  communiiez  avec  le  prêtre, 
comme  les  chrétiens  dans  la  primitive  Egli- 
se se  fiisaient  un  devoir  de  religion  d'y 
communier,  en  recevant  le  corps  et  le  sang 
de  leur  Dieu;  soit  que  vous  n'y  communiiez 
que  d'une  manière  spirituelle  ,  le  grand 
secret  d'entendre  dévoteuienlla  saintemesse, 
le  voici. 

N'y  communiez-vous  pas?  Gémissez  sur 
votre  tiédeur  ou  sur  vos  péchés,  qui  vous 
éloignent  de  la  participation  réelle  de  nos 
mystères;  et  faites  cette  réflexion  de  l'entant 
prodigue:  combien  y  a-l-il  de  gens  qui  ont 
du  pain  en  abondance  dans  la  maison  de 
mon  père,  pendant  que  je  meurs  ici  de  faim 
{Luc,  XVJ? 

Y  communiez-vous?  Ne  perdez  jamais  de 
vue  votre  indignité:  qui  suis-je?devi  z- vous 
dire  :  qui  êles-vous,  ô  divin  hôle,  qui  voulez 
bien  m'honorer  de  vot.'-e  présence  el  de 
votre  union?  je  ne  mérite  pas,  Seigneur,  de 
vous  recevoir  dans  ma  poitrine:  il  n'y  a  que 
le  sein  de  voire  Père  céleste  qui  soil  digne  de 
voire  infinie  grandeur. 

Quand  même  vous  êtes  descendu  dans 
celui  d'une  vierge,  quoique  le  Saint-Esprit 
fiil  survenu  en  elle,  et  qu'il  vous  y(  ût  formé 
un  corps,  ce  mystère  de  voire  &néauUsse- 


ment  nous  a  tellement  surpris,  que  nous  nous 
écrions  sans  le  pouvoir  comprendre  :  Ohl 
que  ce  commerce  est  admirable  I  le  Créateur 
du  genre  humain  recevant  un  corps  animé,  a 
daigné  naître  dune  Vierge,  et  s'étanl  fait 
Homme  sans  aucun  commerce  charnel,  il 
nous  a  fait  part  de  sa  divinité.  Nous  le  répé- 
tons, Seigneur,  nons  ne  sommes  pas  dignes 
que  vous  entriez  chez  nous  :  dites  seulement 
une  parole  et  notre  âme  sera  guérie. 

Mais  outre  cet  exemple  du  cenlenier,  n'y 
en  aurait -il  pas  encore  quelqu'un  pour 
vous  ,  mesdames  ?  Jetez  les  yeux  sur  la 
femme  cliananéenne  :  elle  sortit  des  confins 
de  Tyr  et  de  Sion  :  sortez  des  voies  du  pé- 
ché, el  renoncez  à  tout  ce  qui  vous  y  engage. 
Elle  pria  pour  sa  fiile  qui  était  cruellement 
tourmentée  par  un  démon  ;  priez  pour  la 
giiéiison  de  Ci'ux  que  des  démons  trop  com- 
modes et  Irop  flatteurs  possèdent. 

Elle  dit  quo  comme  il  n'est  pas  à  propos 
d'ôter  le  pain  des  mains  des  enfants  pour  le 
donner  à  de  vils  animaux,  il  lui  suffisait 
de  recueillir  comme  eux  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres.  Con- 
cevez d'aussi  humbles  sentiments,  lorsque 
vous  ne  vous  trouvez  pas  en  état  de  rece- 
voir le  Saint  des  saints.  Il  vous  dira  après 
vous  avoir  remis  ces  péchés,  qui  vous  empê- 
chaient de  vous  nourrir  de  ce  pain  des 
saints  :  Femme,  votre  foi  est  grande;  qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  le  voulez. 

Si  vous  assistez  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  avec  cette  disposition,  votre  piété  ira 
par  degré.  Madeleine  ne  demande  rien,  elle 
pleure.  Il  suffit  à  la  femme  hémorroïsse  de 
loucher  le  bas  de  la  robe  de  Jésus-Christ,  et 
la  chananéenne  se  contente  des  miettes.  En- 
dez-vous  la  messe  avec  ces  sentiments  de 
pénitence,  de  confiance  et  d'union?  Vous 
l'entendez  avec  piété  et  avec  fruit  :  mais  je 
le  dis,  et  je  le  répète,  avec  douleur;  il  y  a  des 
chrétiens  sans  nombre,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  en  déshonorent  la  sainteté  :  Don- 
nez-moi, Seigneur,  assez  de  zèle  et  de  force 
pour  les  confondre. 

TROISIÈME  POINT. 

De  tons  les  hommages  qu'on  peut  rendre 
à  Jésus-Christ,  le  sacrifice  est  celui  qu'il 
s'est  réservé  comme  le  plus  inaliénable  de 
son  domaine,  el  dont  il  a  toujours  témoigné 
être  infiniment  jaloux.  L'obéissance,  le  res- 
pect, l'amour  lui  sont  dus;  mais  comme  les 
hommes  semblent  les  partager  avec  lui,  le 
sacrifice  est  de  tous  les  actes  de  la  religion, 
celui  qui  lui  appartient  en  propriété;  celui 
qui,  par  rapport  au  culte  suprême  qu'on  lui 
doit,  est  la  seule  et  la  véritable  action  de 
l'homme 

Gouvenier  des  peuples,  rendre  la  justice, 
donner  de  grandes  batailles,  conquérir  do 
vastes  royaumes;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
dans  le  monde  de  grandes  actions  :  ce  n'est 
pas  néanmoins  à  ces  fins  que  le  Seigneur  a 
mis  l'homme  sur  la  terre.  Si  Adam  avait 
persévéré  dans  cet  état  d'innocence  où  il 
avait  été  créé,  il  n'y  aurait  eu  ni  armée  à 
ranger  en  bataille,  ni  guerre  à  entreprendre, 
ni  royaume  à  subjuguer;  l'adoration  et  Iç 
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sacrifice  auraient  élé  sa  grande  occupalion. 

Si  ilepuis  son  poché  el  la  laclio  liéréili- 
taire  que  ses  enfanls  en  ont  conlr.uléo,  ils 
se  sont  oubliés  de  ce  devoir,  Dieu  a-l-il  pour 
cela  perdu  ses  droits?  Non,  sans  doute;  au 
contraire,  on  peut  dire  que  c'était  parliiu- 
lièrenient  dans  la  plénitude  des  temps,  qu'il 
attendait  ce  sacrifice  qui  devait  anéantir 
tous  les  aulres,  et  dont  Malacliie  avait  dit 
que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  cou- 
cltanl,  on  sacrifierait  au  Seigneur  en  tout  lieu, 
et  l'on  offrirait  à  sonnoin  une  oblalion  toute 
pure  (Malach.,  1). 

La  ciiose  est  arrivée  telle  qu'elle  avait  élé 
préilile  :  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache 
s'offre  dans  tous  les  lieu\  du  monde,  c'est  là 
ce  qui  s'appelle  la  grande  et  la  principale 
action  du  chrétien. 

C'est  la  vôtre,  messieurs;  et  plaise  au  Sei- 
gneurque  toutes  les  fois  que  vous  sortez  de 
vos  mai  ons,  et  (|ue  vdus  entrez  dans  nos 
églises  pour  enlendre  la  sainte  messe,  vous 
di>iez  en  vous-mêmes  :  queUjue  ;iutre  chose 
que  je  fasse,  ce  n'est  rien  en  comparaison 
de  ce  que  je  vais  faire  :  Je  vais  offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  de  louange  que  je  lui  dois. 

S'il  regarde  les  aulres  actions  de  ma  vie 
comme  des  actions  quelquefois  inutiles, 
sou>ent  criminelles  ,  m;iis  toujours  indignes 
de  lui  :  en  voici  une  qu'il  me  demande,  et 
qui  bénira  toutes  les  aulres;  en  voici  une 
vu  je  prendrai  le  calice  du  salut,  et  j'invoque- 
rai son  saint  nom.  En  voici  une  où  en  lui 
rendant  par  les  vénérables  mains  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  unique,  ie  culte  qu'il  mérjte, 
je  me  sanctifierai  et  me  rendrai  digne  de 
lui. 

Il  serait  à  souhaiter  que  lous  ceux  qui 
font  profession  d'être  à  Dieu,  fussent  vive- 
ment pénétrés  de  cette  pensée;  il  serait  à 
souhaiter  qu'ils  eussent  autant  d'application, 
de  vivacité  ,  de  présence  d'esprit  à  cette 
grande  action  du  sacrifice,  qu'ils  en  ont 
pour  cent  autres  choses.  11  serait  même  à 
souhaiter  qu'assistant  à  nos  redoutables 
mystères,  ils  s'imaginassent  au  moins  qu'ils 
vont  f.iire  quelque  chosede sérieux. 

Eh  bon  Di«îu!  où  en  sommes-nous  d'être 
réduits  à  faire  de  tels  souhaits  ?  Vous  nous  y 
contraignez,  chrétiens immodesteset  scanda- 
leux, qui  traitez  avec  la  dernière  indignité 
ce  que  nous  avons  de  plus  auguste,  de  plus 
saint,  de  plus  terrible. 

S'il  n'est  rien  qui  rende  plus  d'honneur  à 
Dieu,  que  le  sacrifice  de  la  messe,  on  peut 
dire  que,  par  rapport  aux  impiétés  qu'on  y 
commet,  il  n'est  rien  qui  le  déshonore  avec 
plus  de  scandîile  :  s'il  n'est  rien  qui  prouve 
mieux  la  vérité  de  notre  religion,  que  le 
sacrifice  de  la  messe,  il  n'est  rien  par  rap- 
port au  peu  de  piété  qu'on  y  apporte, 
qui  fasse  connaître  davantage  qu'un  n'en  a 
point. 

A  voir  pendant  la  sainte  messe,  les  uns 
debout,  les  autres  assis;  ceux-ci  se  regar- 
dant, ceux-là  causant;  celte  femme  appuyée 
sur  quelque  in-itrument  de  coinmodilé,  qui 
devient  pour  elle  un  titre  de  distinction;  cette 
autre  dont  le  cœur  est  encore  plus  fardé  que 


SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  530 

le  visage,  se  tournant  du  côlé  de  ses  insen- 
sés ad  >r.!teurs  :  dirail-on  que  c'est  là  une 
assemblée  de  chrétiens  qui  viennent  rendre  à 
Dieu  leurs  hommages? 

C'est  dans  nos  églises,  et  peut-être  pen- 
dant la  messe,  qu'on  s'entretient  de  nouvel- 
les, qu'on  projette  des  mai  iage*,  qu'on  dé- 
clare sa  passion,  qu'on  dispute  des  beautés. 
C'est  là  qu'une  jeune  créature  fait  une  su- 
perbe oslentation  de  ses  parures,  el  prend 
plaisir  à  troubler  rattcnlion  des  assistants. 
On  ne  va  dans  une  telle  église,  à  une  telle 
messe,  que  pour  y  voir  une  belle  personne; 
ce  n'est  que  là  qu'il  est  permis  de  la  regar- 
der. C'est  là  peut-êlre  qu'elle  commence  à 
apprendre  le  mal  dont  elle  est  la  funeste 
cause;  qu'elle  voit,  avec  complaisance  ,  les 
premières  étincelles  du  feu  qu'elle  allume, 
et  peut-être  qu'elle  ressent. 

C'est  à  la  messe,  plus  souvent  qu'à  la 
comédie;  à  l'église,  plus  souvent  qu'au  théâ- 
tre, que  se  donnent  les  rendez-vous.  C'est 
en  cerlains  jours  de  fêtes,  comme  en  des 
jours  de  bal  et  de  spectacle,  que  le  beau 
monde  se  trouve.  Encore  donne-ton  quel- 
que attention  au  spectacle;  el  ici  à  peine 
tourne-t-oa  les  yeux  vers  l'autel.  Au  lliéâ- 
trc  on  entre  dans  l'esprit  des  acteurs,  on  suit 
leurs  gestes  el  leurs  pensées;  à  la  messe  on 
ne  sait  guère  où  en  est  le  sacrificateur, 
que  pour  faire  une  grimace  d'adoration  au 
milieu,  et  attendre  la  fin  avec  impatience. 

Est-ce  que  le  Sauveur  n'aurait  rassemblé 
les  <  hréliens  dans  un  même  lieu,  que  pour 
en  recevoir  de  plus  criants  outrages?  Vient- 
on  faire  profession  de  sa  préser.ce  réelle, 
pour  lui  dire  que  ce  n'est  pas  à  sa  figure, 
mais  à  sa  |)ersoniie  même  qu'on  en  veut, 
pour  dédommager  le  démon  de  l'affront  que 
Jésus -Christ  lui  a  fait  de  le  thasser  des 
corps?  Vient-on  lui  offrir  son  âme  par  une 
éclatante  abjuration  de  sa  piété,  et  lui  don- 
ner le  plaisir  de  voir  son  irréconciliable 
ennemi  exposé  aux  plus  insolentes  déri- 
sions ? 

Vous  aviez  dit,  ô  mon  Dieu,  que  voire 
sacrifice] représenterait  votre  passion;  hélas I 
nous  n'en  voyons  souvent  qu'une  image 
trop  tr;:gique  :  les  anges  de  paix  qui  pleu- 
rent sur  les  abominations  des  hommes,  votre 
Père  en  colère,  et  prêt  à  se  venger  de  leurs 
impiétés. 

Encore  si  le  soleil  venait  à  s'obscurcir 
pour  cacher  au  ciel  les  sacrilèges  de  la 
terre  ;  encore  si  au  temps  de  la  célébration 
de  nos  mystères,  on  chassait  ces  impies  de 
nos  églises,  comme  ou  en  faisait  autrefois 
sortir  les  catéchumènes  el  les  possédés,  qui 
auraient  moins  déshonoré  le  saint  sacrifice; 
mais  on  les  épargne  ces  profanateurs  des 
lieux  saints.  Vous  les  souffrez,  ô  mon  Dieu, 
ces  hommes  et  ces  femmes  de  Bélial,  qui  vien- 
nent renouveler  l'impiété  de  ces  juifs  qui 
vous  insultaient, en  vous  voyant  attaché  à  la 
croix. 

Encore  au  jour  de  voire  passion,  voyait  on 
une  Madeleine  qui  pleurait  amèrement;  un 
bon  larron  qui  vous  priait;  un  cenlenier  qui 
rendait   en   voire    faveur     ce    témoignage, 
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que  vous  étiez  véritablement  le  Fils  de  Dieu 
(Mallh.,  XXVIl;  Mme.  XV)  :  m;iis  pendant 
le  temps  de  votre  sacrifice,  où  sont  ces 
clirélicns  pénitents,  ces  adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité,  ces  liommes  et  ces  femmes  (|ui, 
vivement  touchés  de  votre  présence,  quoi- 
que invisible,  vous  rendent  ce  témoignage 
qui  vous  est  dû? 

Vous  saurez  bien  vous  en  venger  :  un  jour 
viendra  que  l'on  apportera  les  cadavres  de 
ces  impies  dans  les  lieux  saints  où  ils  vous 
auront  déshonoré.  Dans  cette  cérémonie  fu- 
nèbre, on  vous  priera  de  leur  donner  un  re- 
>  pos  éternel  et  de  faire  luire  sur  eux  votre 
lumière  ;  mais,  à  moins  qu'ils  n'aient  eu  une 
vraie  douleur  de  leurs  impiétés,  et  que  vous 
ne  leur  ayez  fait  miséricorde  ,  quelle  triste 
figure  feront-ils  dans  ces  églises  où  ils  vous 
ont  si  fièrement  et  si  impudemment  insulté? 
On  ne  les  y  portera  ,  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive, que  pour  vous  y  faire  amende  hono- 
riib'.e  des  sacrilèges  qu'ils  auront  commis,  et, 
si  on  ne  leur  met  pas  la  torche  au  poing,  il 
y  aura  à  l'enlour  de  leur  cercueil  assez  de 
cierges  pour  faire  ce  lugubre  office.  Te  voilà 
donc, diront  les  démons,  te  voilà  donc  préci- 
pité dans  les  enfers;  ton  corps  mort  est  tombé 
par  terre,  ta  couche  sera  la  pourriture ,  et  tes 
vêtements  seront  les  vers. 

Tremblez,  mes  chers  auditeurs,  à  la  pen- 
sée d'un  si  funeste  sort,  et  soyez  convaincus 
qu'on  ne  se  moque  jamais  de  Dieu  impuné- 
ment; que  le  malheur  de  tant  d'impies  pour 
qui  il  n'y  a  plus  lieu  de  pénitence  vous  rende 
sages. 

Des  millions  de  profanateurs  de  nos  tem- 
ples et  du  saint  sacrifice  sont  morts;  mais , 
puisque  Dieu  vous  donne  encore  le  loisir  de 
vous  reconnaître  ,  prenez  la  résolution  que 
prirent  ces  juifs  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  des  Nombres,  lorsqu'ils  virent  que  la 
terre  s'était  enlr'ouverte  pour  ensevelir  dans 
ses  abîmes  Goré,  Dathan  et  Abiron  (Numer., 
XVI). 

Effrayés  des  cris  des  mourants  ,  et  saisis 
d'horreur  à  la  vue  d'un  si  désolant  spectacle  : 
Fuyons  vite ,  dirent-ils  ,  de  peur  que  la  terre 
ne  nous  engloutisse  comme  eux. 

Oui,  mon  Dieu,  devez-vous  dire,  si  jus- 
qu'ici je  n'ai  pas  eu  toute  l'intelligence  que 
je  pouvais  avoir  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
saint  sacrifice,  je  veux  m'en  instruire,  ou  si , 
en  étant  instruit,  je  n'ai  pas  eu  le  recueille- 
ment, la  dévotion,  le  respect  que  je  devais  y 
apporter,  je  suis  résolu  d'y  assister  avec 
toutes  les  dispositions  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'inspirer,  afin  qu'après  vous  avoir 
rendu  en  cette  vie  le  culte  suprême  qui  vous 
est  dû,  je  vous  adore  et  je  vous  possède  éter- 
nellement en  l'autre.  Amen, 

SERMON  XVI. 

»0UR  LE    MERCREDI   DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

De  l'aveuglement  spirituel. 

In  judicium  ego  in  hune  mundum  veni,  ul  qui  noti  vident 
videaiii,  el  qui  videiil  cueci  ûanl. 
Je  mis  venu  en  ce  monde  pour  y  exercer  un  jugement, 


afin  Que  ceux  qui  ne  voient  pas,  voient ,  et  que  ceux  qui 
voient,  deviennent  aveugles  (S.  Jean,  ch.  IX). 

Un  aveuglement  corporel ,  dissipé  et  guéri 
par  un  éclatant  miracle  de  miséricorde  et  do 
puissance;  un  aveuglement  spirituel  duiio 
mauvaise  volonté  livrée  à  ses  désordres  par 
un  secret  et  fatal  abandon  ,  sont  les  (lcu\ 
grands  objets  que  l'Eglise  nous  propose  au- 
jourd'hui à  méditer. 

Un  aveugle  de  naissance,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  le  jour,  ouvre  les  yeux  et  il  voit  : 
des  hommes  qui  pouvaient  voir  les  ferment 
volontairement,  et  ils  s'aveuglent  au  milieu 
de  la  lumière.  Jésus-Christ  détrempant  un 
peu  de  terre  avec  sa  salive  ,  en  frotte  les 
yeux  de  cet  aveugle,  et  il  commence  à  voir 
ce  qu'il  ne  voyait  pas.  Des  pharisiens  qui  se 
flattent  d'avoir  les  yeux  assez  bons  pour  re- 
connaître la  vérité,  se  mettent  hors  d'étal  de 
la  voir,  et  s'obstinent  à  ne  pas  vouloir 
avouer  un  miracle  qu'ils  ne  peuvent  raison- 
nablement contester. 

Quand  je  me  représente  ces  deux  objets, 
tantôt  je  m'écrie  avec  une  humble  recon- 
naissance :  Verbe  fait  chair,  vraie  lumière 
qui  éclairez  tout  homme  qui  vient  au  monde, 
je  vous  adore.  Tantôt ,  considérant  avec 
frayeur  ce  redoutable  mystère  de  justice,  je 
m'écrie  tristement  :  Seigneur,  qui  peut  con- 
naître la  force  de  votre  colère?  Qui  peut  en 
compter  tous  les  degrés  ?  El  prenant  dans  un 
sens  moral  ces  paroles  de  mon  texte,  je 
commence  à  dire,  c'est  ici  que  s'accomplit 
cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  venu  en  ce 
monde  pour  y  exercer  un  jugement,  afin  que 
ceux  qui  ne  voient  pas  voient,  et  que  ceux  qui 
voient  deviennent  aveugles. 

Mais  comme  le  nombre  des  uns  excède  de 
beaucoup  celui  des  autres  ,  je  laisse  ces 
hommes  heureux  qui,  éclairés  de  Jésus- 
Christ,  ont  moins  besoin  d'être  instruits  que 
celte  troupe  infinie  de  malheureux  qui , 
quoiqu'ayant  perdu  les  yeux  de  l'âme,  se 
flattent  de  voir,  et  demeurent  tranquillement 
dans  les  ténèbres  qu'ils  se  sont  attirées. 

C'est-à-dire  ,  messieurs  ,  (|ue  je  distingue 
deux  aveuglements  qui  n'ont  rien  que  de 
terrible  :  un  aveuglement  que  tout  pécheur 
doit  s'attribuer,  omme  en  étant  lui-même 
la  cause  ,  et  un  aveuglement  où  tout  homme 
endurd  demeure  ,  comme  étant  justement 
abandonné  de  Dieu.  Le  premier  est  un  aveu- 
glement de  volonté  et  de  choix  ;  le  second 
est  un  aveuglement  d'incrédulité  et  d'obsti- 
natiicn  :  je  triilerai  de  l'un  et  de  l'autre  dans 
les  ceux  parties  de  ce  discours. 

Esprit  saint ,  les  aveugles  de  ce  siècle,  qui 
sont  en  si  grand  nombre,  ne  se  reconnaîtront 
jamais  dans  la  peinture  q:.ie  j'en  vais  faire, 
si  vous  ne  leur  découvrez,  et  à  moi,  le  véri- 
table état  de  leur  âme;  je  vous  en  demande 
la  grâce,  par  l'intercession  de  celle  qui 
conçut  dans  son  sein  la  lumière  du  monde, 
quand  un  ange  lui  dit  :  Ave. 

PREMIER   POINT. 

Quand  il  est  écrit  dans  nos  livres  saints 
que  Dieu  endurcit  celui  qu'il  lui  plaît  d' endur- 
cir ,  comme  il  a  pitié  de  celui  dont  il  veut  en 
avoir.  Quand  il  dit  che;  Isaïe  :  Aveuglej  U 
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cœur  de  ce  peuple,  bouchez-lui  les  oreilles, 
fermez-lui  les  yeux,  de  peur  que  ses  yeux  ne 
Voient,  que  ses  oreilles  n'entendent,  que  son 
cœur  ne  comprenne  et  ne  se  tourne  vers  moi, 
afin  que  je  le  guérisse  {lsa.,\l)  ;  gardez-vous 
bien,  messieurs,  de  croire  que,  par  un  acte 
posiiif  de  sa  loule-puissanle  volonlé,  il  ré- 
pande dans  l'âme  des  pécheurs  ces  ténèbres 
jqtii  les  aveuglent,  et  que,  len.int  entre  ses 
'  mains  le  bandeau  fatal  de  son  indignation  ,  il 
l'applique  sur  leurs  yeux  pour  leur  ôter  le 
moyen  de  voir. 

•  Êie\és  dans  la  saine  doctrine  ,  nous  nous 
écrions  bien  comme  saint  Paul  :  0  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu!  Que  ses  jugements  sont  impe'nétra- 
bles,  et  ses  voies  incompréhensibles  (  Rom., 
XI)  !  Mais  en  même  temps  nous  disons  avec 
saint  Aiitrustin  et  saint  Césaire,  qu'il  sufQt 
que  Dieu  livre  les  pécheurs  à  eux-mêmes  , 
et  que,  pour  les  punir  du  mépris  qu'ils  font 
de  sa  sainte  loi  ,  il  leur  permette  de  faire  ce 
à  quoi  leur  mauvaise  volonté  les  porte,  sa- 
chant bien  que  dès  que  sa  grâce  leur  man- 
quera, leur  propre  malice  les  entraînera 
dans  l'abîme  qu'ils  se  seront  creusé  (D. 
Aug.,  tract.  53  in  Joan.). 

Quand  donc  les  pécheurs  s'aveuglent,  il 
faut  qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes.  Bien 
loin  que  ce  soit  un  aveuglement  forcé  qu'ils 
souffrent  malgré  eux,  ils  en  sont  les  pre- 
mières causes.  Ce  sont  eux-mêmes  qui,  sans 
aucune  violence  étrangère,  ont  choisi  la  voie 
spacieuse  qui  conduit  à  la  perdilion  :  ce  sont 
eux-mêmes  qui  ,  pouvant  marcher  à  la  fa- 
veur de  la  lumière  célesle,  ont  mieux  aimé 
les  ténèbr<;s  qu'elle  :  Ditexerunt  mugis  tene- 
bras  quam  lucem  {D.  Auy.  serm.,  88 de  Temp. 
vel  potius  Cœsarius  Arelatensis). 

Ils  les  ont  mieux  aimées  ces  ténèbres;  ce 
choix  V  ienl  de  leur  mauvais  cœur.  Ne  l'attri- 
buez ni  à  un  destin  chimérique ,  ni  à  une 
étoile  d'une  influence  maligne  ,  ni  à  une  ir- 
révocable détermination  d'un  décret  éternel  ; 
attribuez-le  à  leur  mauvais  cœur  :  eu  voilà 
la  première  cause.  Dieu  les  abandonne  ; 
mais  ils  l'ont  auparavant  abandonné  ,  et  ils 
ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière; 
c'est  pourquoi,  si  Dieu  permet  qu'ils  soient 
frappés  de  cette  plaie,  qu'ils  accusent  leur 
indocilité  :  leur  esprit  et  leur  cœur  sont  gâ- 
tés ;  mais  cet  amour  dépravé  des  ténèbres 
montre  assez  que  l'un  y  a  encore  plus  de 
part  que  l'autre  ,  quoique  tous  deux  y  con- 
tribuent. 

On  ne  peut  guère  ôter  l'usage  de  la  liberté 
au  cœur  qu'en  lui  ôlant  celui  de  la  lumière, 
et  on  ne  peut  ôter  à  l'esprit  la  lumière  qui 
lui  montre  le  bien,  qu'en  Lui  ôtant  l'usage 
dune  droite  et  saine  lib.-rlé.  Prenez  bien 
g.irde  à  cette  réllexion,  qui  est  celle  de  saint 
Augustin. 

Avoir  celte  liberté  droite  et  saine,  c'est, 
en  faisant  ce  que  l'on  veut,  faire  ce  que  l'on 
doit;  mais,  si  le  cœur  fait  ce  qu'il  veut,  fait- 
il  ce  qu'il  doit ,  quand  il  ne  voit  pas  ce  qu'il 
faudrait  qn'il  vît?  Avoir  celte  liberté  droite 
vl  saine,  c'est  comparer  un  objet  avec  un 
autre  ;  l'esprit  fait-il  cette  comparaison  juste 


et  raisonnable  quand  il  postpose  ce  qui  est 
bon  à  ce  qui  ne  l'est  pas? 

L'esprit  devrait  régler  le  cœur;  mais,  dans 
les  pécheurs  ,  les  passions  du  cœur  déter- 
minent l'esprit  et  le  tournent  du  mauvais 
côté.  Ils  sont  assez  libres  pour  choisir  le 
mal,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  , 
rendre  inexcusables  ;  mais  ils  sont  assez  cor-  ' 
rompus  pour  s'égarer  dans  leurs  pensées  ;  et 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vérifier  en 
leurs  personnes  cet  oracle  du  Sage,  que  leur 
malice  les  a  aveuglés  :  Cogitaverunt  et  erra- 
verunt,  excœcavit  enim  illos  malitia  eorum. 
S'ils  ne  voient  pas,  c'est  leur  faute  ;  une  igno- 
rance, quoique  vincible  ,  les  jette  dans  cet 
obscurcissement,  et  un  épais  nuage ,  que 
leurs  affections  déréglées  répandent  dans 
leurs  âmes  ,  les  empêchent  de  voir  la  vé- 
rité. 

Sondons  avec  frayeur  ce  fond  de  téfièbres, 
considérons  de  quelle  manière  se  forme  cet 
aveuglement  et  d'où  il  vient.  Deux  choses  y 
conduisent  par  degré  :  un  défaut  d'applica- 
tion à  ses  devoirs,  c'est  la  première  ;  un  dé- 
faut de  sincérité  et  de  droiture  ,  c'est  la  se- 
conde. Un  défaut  d'application  à  ses  devoirs  : 
on  pense  àtoule  autre  chose  ;on  est  dans  une 
dissipation  habituelle  el  volontaire,  premier 
degré  qui  conduit  à  l'aveugluinent.  Un  défaut 
de  sincérité  et  de  droiture  :  on  se  fait  da 
fausses  maximes,  on  se  trompe,  et  l'on  croit 
ne  pas  se  tromper. 

Première  cause  et  premier  degré  d'aveu- 
glement :  on  ne  pense  guère  à  l'étit  de  son 
âme:  un  cercle  d'affaires  qui  se  succèdent  et 
qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres,  les 
soins  du  ménage,  la  servilude  de  la  profes- 
sion qu'on  a  embrassée  el  dont  il  faut  rem- 
plir les  devoirs,  les  heures  de  son  repos  et 
de  ses  plaisirs  font  que  le  pécheur,  trop  atta- 
ché à  une  infinité  de  choses,  est,  comme 
parle  saint  Augustin,  fugitif  de  son  propre 
cœur. 

Il  devrait  faire  ce  que  faisait  David;  il  de- 
vrait, avec  la  grâce  du  Seigneur,  tâcher  d'ar- 
rêter son  cœur  dans  ses  égarements,  le  pour- 
suivre dans  sa  fuite  lorsqu'il  court  d'objet  en 
objet  comme  un  oiseau  qui  est  sorti  de  sa 
cage,  comme  un  jeune  cheval  qui  a  ron)pu 
sa  bride  ;  il  devrait  veiller  si  bien  sur  soi ,  et 
observer  de  si  près  ce  cœur  volage ,  qu'il 
l'empêchât  de  s'échapper. 

Il  devrait  dire  avec  Job  :  Mes  pensées 
m'ont  jeté  dans  la  dissipation  et  dans  l'ét/nre- 
ment,  mon  pauvre  cœur  en  souffre;  mon  illu- 
sion même  est  si  grande, (j  ne  je  prends /a  nuit 
pour  le  jour.  A  quoi  pensais-je?  Qu'ai-je 
fait?  Que  deviendrai-je  sans  vous  ,  ô  mon 
Dieu  !  Dans  quelles  ténèbres  me  suis-je  jeté 
par  ma  faute  1  J'espère  néanmoins  (luc  votre 
lumière  m'éclairera;  ouvrez  mes  yeux  et 
mes  oreilles  :  dès  que  je  commencerai  à  vous 
voir,  je  profiterai  de  la  grâce  que  vous  me 
faites.  Je  considérerai  de  plus  près  mes  dé- 
fauts et  j'en  ferai  pénitence. 

Heureuse  l'âme  qui  rentre  de  la  sorle  en 
elle-même  pour  rappeler  des  vérités  qui  n'a- 
vaient que  légèrement  frappé  ses  oreilles  I 
Heureuse  l'âme  qui ,  éclairée  d'une  lumièra 
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divine,  proGte  d'un  si  fnvorable  inlervnlle 
pour  revenir  de  ses  dissipations  et  examiner 
de  plus  près  ce  qu'elle  n'a  vu  que  pendant 
certains  moments  qui  se  sont  écoulés. 

Mais  hélas  I  malheureuse  celle  qui,  étran- 
gère à  eile-mémo,  se  fuit  pour  ne  pas  se  voir  ; 
malheureuse  celle  qui  pense  à  toute  autre 
chose  qu'à  ce  qui  la  regarde  personnelln- 
ment,  qui  semble  n'être  jamais  plus  ravie 
que  lorsqu'elle  étourdit  si  bien  les  clameurs 
de  sa  conscience,  qu'à  force  de  s'occuper  d'af- 
faires, ou  de  passer  de  plai-^irs  en  plaisirs, 
elle  n'a  plus  qu'une  voix  faible  et  languis- 
sante. Elle  veut,  l'inseisée  qu'elle  est  ,  s'a- 
veugler :  qu'elle  s'avengle.  Elle  prend  lanl  de 
soin  de  s'éclaircirsur  milleautrcs  rhosesinu- 
liles,  et  la  plus  imporlante  lui  est  à  ch  irgc  : 
qu'elle  se  conduise  donc  au  gré  de  ses  dé- 
sirs. 

C'est  ce  qui  a  f.iitdire  à  Jésus-Christ  que 
les  enfinls  de  ce  siècle  sont  plus  prudente  que 
îew.r  de  la  lumière.  Avec  quelle  application  , 
^)ar  exemple,  un  marchand  examine-t-il  ses 
livres  de  compte,  de  peur  de  se  tromper  et  de 
s'exposer  à  quelque  pert  ■?  Qui-Ue  précau- 
tion prend  un  père  et  une  mère  pour  choisir 
à  une  G. le  un  m;iri  qui  ,  non-seulement  lui 
conserve,  mais  qui  augmente  ce  ((u'clle  lui 
apportera  en  mariage  ?  Je  ne  blâme  pas  celte 
prévoyance,  qu'on  appelle  prudi-nce  du 
siècle  ;  mais,  à  la  comparer  avec  celle  i\u\  ve- 
gnrdc  le  seul  ne'cessaire,  yprond-on  les  mêmes 
mesures?  Et  par  conséquent  doii-on  être 
surpris  si ,  par  ce  défaut  d'application  el  de 
recueillem  "ni,  on  ne  voit  plus  ce  qu'il  fau- 
drait qu'on  vît?  Cependant,  si  on  ne  ie  voit 
pas,  quelle  apparence  qu'on  se  siuve? 

Eh  (juoi  !  dira  Dieu,  faut-il  que  je  t'ouvre 
les  yeux  malgré  toi  ?  Quand  je  l'ai  donné  ma 
loi,  mon  dessoin  était-il  que  tu  ne  dé  l.ii- 
gnasses  passeul'Mnent  yjet(  r  ta  vue?  Néiait- 
ce  pas  aOn  (juc  lu  l'abslinsses  de  ce  que  je  te 
défend  lis  el  que  tu  pratiquasses  ce  qui  t'y 
éla.t  ordonné?  Tu  avais  ta  règle  ,  il  él  il  île 
ton  intérêt  ec  de  ton  devoir  de  prendre 
garde  si  tu  la  suivais  ou  si  tu  l'en  éloi- 
gnais. 

Combien  de  fus  t'ai -je  dit  :  Prévaricateur, 
rentre  dans  ton  cœur  ;  Fille  vagahund*^  de 
Sion,  jusqu'à  quand  ics  yeux,  tes  ornements, 
tes  plaisirs  te  rendront-ils  si  dissipr'e  el  si 
dissolue?  Tu  n'as  pas  voulu  profiter  de  n)es 
grâces  :  je  te  laisse  telle  que  tu  veux  êlre. 
Tu  as  regardé  comme  un  atome  ce  qui  est 
une  poutre  ;  c<'S  cinversations  qui  t'ont  paru 
si  peu  répréhensittles  el  qui  t'ont  gâté  le 
cœur;  ces  lectures  et  ces  spectacles  où,  sous 
des  aventures  agréablement  imaginées,  tu 
as  cru  pouvoir  fiire  ce  que  tu  lisais  et  ce 
que  tu  écoutais.  Tu  devais  bien  donner  quel- 
ques heures  à  ton  salut,  loi  qui  as  sacrifié 
tant  d'années  pour  le  perdre.  Tu  devais  bien 
dérober  à  l')n  sommeil  ces  moments  (]ue  les 
affiiires  dérobaient  à  la  religion;  lu  devais 
bien  employer  à  l'examen  de  la  conscience 
cette  vivacité  et  cette  exaclitude  que  lu  as 
donnée  à  la  discussion  de  ce  qui  pouvait 
plaire  ou  déplaire  au  monde  :  tu  es  la  pre- 
mière cause  de  ton  aveuglement. 


Il  y  en  a  une  seconde  ,  qui  est  cet  épais 
nuage  que  les  passions  répandent  dans  une 
âme,  et  que  l'Ecriture  appelle  mu  feu  qui. 
étant  tombé  sur  elle,  l'empêche  de  voir  le 
soleil. 

Il  y  a  des  degrés  par  où  le  pécheur  tombe 
peu  à  peu  dans  le  précipice,  il  pourrait,  avec 
la  grâce  du  Seigneur,  s'arrêtera  chaque  pas; 
mais,  s'il  n'y  prend  garde  ,  la  nuit  se  forme 
insensiblement,  le  jour  va  à  son  déclin  sans 
qu'on  s'en  aperçoive.  On  trouve  le  soleil 
aussi  beau  quand  il  commence  à  retirer  sa 
lumière  que  lorsqu'il  paraît  sur  notre  hé- 
misphère. Le  pécheur  trouve  sa  foi  encore 
pure  lorsque  ,  par  un  défaut  de  sincérité  et 
de  bonnes  œuvres  ,  il  la  laisse  mourir.  Elle 
s'affaiblit  et  séleint  par  sa  faute,  ou  bien 
elle  lui  d;>vienl  inutile;  et  eomme  il  néglige 
de  profiler  de  ses  insiruclions ,  il  prend  ces 
rayons  défaillants  qu'elle  laisse  dans  son 
esprit  pour  une  lumière  au  milieu  de  la- 
quelle il  se  Halte  de  marcher. 

D"où  vient  cel  i?  D'un  feu  qui  est  tombé, 
et  qui  reinpéche  de  voir  le  soleil,  d'une  loi 
qu'il  se  fail  au  gré  de  ses  mauvais  désirs, 
d'une  sombre  vapeur  qui,  sortant  d'un  fond 
empesté,  rend  lair  d'alentour  obscurci  mal- 
sain; des  dilTeientes  passions  qui  ont  cha- 
cune leurs  maximes  et  dont  il  devient  l'es- 
clave. 

En  effet,  lorsqu'on  se  laisse  dominer  par 
quelque  passion  ,  c'est  sur  elle  qu'on  se  rè- 
gle, toute  déréglée  (ju'elle  est  ;et  comme  dans 
les  procédures  judici  lires  l:^s  arrêts  et  les 
sentences  (pi'on  prononce  ne  sont  que  des 
applications  qu'on  fait  de  la  loi  el  dos  cou- 
tumes aux  faits  pirliculiers  dont  il  s'agil,  il 
arrive,  par  u.i  déplorable  égirementde  con- 
duit, que  c  est  sur  les  dillërentes  lois  que 
les  passions  oui  inlroluites  que  l'on  décide 
el  que  l'on  juge.  Ne  disons  ri<Mï  dont  nous 
ne  puissions  trouver  autant  d'exemples  dans 
l'Ecriture. 

Il  y  a  la  loi  des  hommes  injustes  et  vio- 
lents. Ecoulez  celle  que  se  sont  faite  ceux 
dont  il  est  parié  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 
Accablons  le  juste,  tendons-lui  des  pièges 
dont  il  ne  puisse  se  débarrasser;  c'est  un 
homme  de  bien  ,  n'importe,  il  nous  est  con^ 
traire.  On  dira  que  ce  que,  nous  faisons  est 
injuste,  n'importe.  Que  notre  force  soit  la  loi 
de  notre  justice,  car  ce  qui  est  faible  n'est  bon 
à  rien.  Sit  fortitado  nostra  b-x  justilix,  quod 
enim  infirmum  est,  inutile  invenitur.  C'est  une 
pauvre  veuve  ;  n'importe,  ne  l'épargnons  pas. 
C'est  un  bon  vieillard;  n'importe,  n'agons 
aucun  respect  pour  sa  vieillesse  et  ses  cheveux 
blancs  :  Non  parcamus  viduce,  ncc  veterani 
revereamur  canos  [Sap.,  11). 

Que  dites-vous  à  cela  ,  officiers  avides, 
hommes  d'affaires  ,  gros  et  puissants  sei- 
gneurs ,  gens  de  pratique  ,  qui  savez  tous 
les  détours  du  palais,  la  plus  fine  et  la  plus 
maligne  chicane  ?  Vous  multipliez  sans  né- 
cessité les  écritures,  vous  en  faites  n;iîlre  de 
nouveaux  incidents  ,  vous  embrouillez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair,  vous  soutenez  des 
causes  dont  l'injustice  vous  est  connue,  vous 
détournez  vos  parties  d'un  accommodement 


S57 


Stl\MON  XVI.  DE  L'AVEUGLEMENT  SPIUITIIEL. 


SS8 


raisonnable,  vous  oxigoz  ;iu  delà  de  vos 
droits  ,  n'iinpoiio,  il  faut  l)ien  <ian<  ces  mau- 
vais temps  S(>  tirer  comme  \\n\  peut  d.;  la 
nii-ôro;  nue  dovion  Iraient  nos  enlanls?  à 
quoi  nous  serviraient  nos  charu;es? 

El  vous  qui  ailes  eu  si  peu  de  temps  une 
si  monstrueuse  fortune,  par  la  ruine  de  tant 
do  familles  ;  hommes  puissants  qui  empê- 
cfiez  avec  vioienee  que  vos  créanciers  ne 
soient  payés,  qui  surchargez  de  corvées  vos 
vassaux,  qui  les  obligez  de  donner  leurs 
files  à  vos  valets,  qui  vous  emparez  de 
l'Iiéritage  du  faible  Nabolh  ,  quel  scrupule 
vous  eiï  failes-vous?  Que  noire  force  soU  la 
loi  de  la  JHslii-e,  car  ce  qui  est  faible  nest 
bon  à  rien  :  Sit  fortiludo  nosira  Icx  jiisti- 
tiie,  etc. 

11  y  a  la  loi  des  libertins  et  des  impies. 
Voici  ce  que  Salomon  a  dit  :  Un  père  nffliijé 
(le  la  mort  précipitée  de  son  fi's  s'en  fit  faire 
une  image  qu'il  adora  comme  une  ilivinité. 
Rien  de  plus  criminel  que  celle  idolâtrie  ;  ce- 
pendant,  elle  ne  laissa  pis  de  s'introduire  ,  et 
comme  cette  coutume  s'élnit  autorisée  de  plus 
en  plus  par  la  longueur  dfs  temps,  celte  er- 
reur sacrilège  fut  observe'''  comme  une  loi  : 
Hic  errer  lanquam  Icx  cuslodilus  est  (5a/;., 
XIV). 

Une  fille  co'iuetle  qui  aime  sa  personne  , 
cl  qui  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  veut  se 
distinguer  ,  s'apercoil  bien  que  l'Evau^ih» 
coud.imne  celle  espèce  d'idolàlrie  ;  rais 
/'erreur  de  sa  mère  c^t  devenue  «ne  loi  p^ur 
elle  ;  celle  fem  ne  insensée  lui  eu  a  montré 
rex'-mpie,  elle  ne  veui  é're  ni  meilli'ure  ni 
pire  qu'elle;  elle  a  trouvé  une  fatale  se- 
mence d'idolâtrie  dans  sa  famille  ,  on  lui  a 
appris  à  coiin  lîire  ce  qu'où  appelle  le  iieau 
luonJe;  sa  mère  a  adoré  l'ilole,  elle  s'i:n  i- 
giue  qu'il  lui  est  permis  d'en  fiire  autant. 
A  sou  S'ils,  c'C'l  une  galanterie  pardoniiaUle 
et  une  erreur  hérédiiaiie  ;  elle  a  trop  bouue 
opinion  de  sa  mère  pour  croire  qu'elle  eût 
voulu  se  damner,  e  le  ne  veut  pas  se  damner 
non  pla>  ;  c'est  une  aveugle  qui  a  conduit 
une  autre  avejigle;  voilà  sa  règle,  son  exem- 
ple, sa  loi  :  II ic  error  lanquam  lex  custodi- 
tus  est. 

Comme  personne  n'a  le  courage  de  se  cre- 
ver les  yeux,  on  se  rend  mutu  dlemenl  cet 
office,  ou  se  met  le  bandeau  tour  à  tour; 
et  quand  on  a  emprunté  une  main  étran- 
gère, on  croit  pouvoir  se  délivrer  du  repro- 
che de  s'élre  aveuglé  soi-même.  Ou  se  garde 
la  bonne  foi  en  se  Irompaul,  cl  l'on  est  d'iu- 
te!iigeuce  sans  a\oir  l'ail  de  convention.  Les 
faut  s  ne  sont  plus  !jue  pour  les  gens  gros- 
siers, qui  n'ont  p as  l'esprit  de  donner  aux 
objets  un  autre  jour,  el  (lui  sont  trop  aveu- 
g'es  par  siuiplicité  pour  le  devenir  par  ar- 
lilice. 

Cet  prclésiasliquc  qui  achète  un  bénéfice 
à  prix  d'argent,  commet  une  simonie;  mais 
comme  ce  crime  est  tr  ip  grossier,  il  faut  lui 
donner  une  nouvelle  face  pour  le  dé[)ayser. 
C  !  marchand  co/umet  une  usure  ,  en  tirant 
de  gros  iulérèis  par  un  contrat  illégili(nc  ; 
les  lois  divines  el  humaines  le  déleudent, 
uiuis  une  pasïioii  plus  iagéaicuse  cl  plus 


subtile  s'en  fera  une  loi  d'honnétcfé  et 
même  d«'  générosité.  A  la  faveur  de  petits 
dégniseuu'uts  on  surprendra  le  prochain, 
on  lui  rendra  même  service  eu  le  trom- 
pant. 

Ce  calomniateur  ne  sait  pas  son  métier  : 
quand  il  vomit  de  grosses  injures  ,  quand 
il  écl.ile  en  imprécations  et  en  blasphèmes, 
il  fait  horreur  à  ceux  qui  renlendent  ;  il 
n'est  pas  mê  ne  possible  qu'il  ne  se  reproche 
queli|nelois  son  péché  ;  mais  sa  passion,  qui 
est  sa  loi,  sait  donner  un  autre  tour  à  son 
ressentiment.  Il  ne  veut  point  de  mal  à  son 
ennemi  ,  il  l'avertit  charitablement  ,  il  le 
châtie  pour  son  bien  ,  et  quelque  aigre 
que  soil  cette  correction  ,  elle  est  frater- 
nelle. 

Cet  homme  puissant  est  trop  équitable 
pour  ravir  à  la  veuve  un  héritage  qui  est  à 
sa  bienséance  ;  il  lui  fait  plaisir  de  la  forcer 
à  le  vendie  :  le  consentement  ôle  la  vio- 
lence ,  el  ce  qui  est  un  achat  n'est  pas  un 
larcin. 

Jl  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
crime  pour  un  magistrat  que  de  recevoir 
une  récompense  qu'on  lui  a  promise,  el  qu'il 
attend  comme  le  prix  d'une  injustice  qu'il  a 
faite  ;  mais  il  ne  souffre  pas  qu'on  lui  pro- 
mette ce  qu'il  est  comme  sûr  d'obtenir. 

Ou  n'a  garde  de  vouloir  le  corrompre  , 
mais  on  m;  p'Ut  s'empêcher  de  le  recon- 
naîlri"  ;  el  un  juge  cesse  d'être  injuste,  parce 
qu'une  partie,  qu'il  a  obligée  ,  garde  une 
espèce  de  justice  à  laquelle  il  s'attendait. 

Ainsi  raisoiiueul  les  prétendus  sages  du 
sic(;le.  Ainsi  ce  marchand  appelle  charité 
sou  usure.  Ainsi  l'ecclésiaslique  donne  à 
sa  simonie  un  nom  d'hounêle  émulation  ,  de 
libéralité  el  de  gratitude.  Ainsi  ,  à  entendre 
le  c  ilomniateur,  il  nuit  nioins  à  son  ennemi 
qu'il  ne  l'avi-rlil  de  reconnaître  sa  faute 
pour  s'en  corriger.  Ce  sont  là  autant  de  cri- 
mes, qui  paraissent  pieux  el  respecla'oles  à 
ces  aveugles  (jui  les  déguisent  :  Fiant  mise^ 
ris  religiosa  delicta  (D.  Cypr.,  epist.  1  ad 
Douai.) 

Malheur!  s'écrie  là-dessus  saint  Augustin, 
malheur  à  ces  yeux  aveugles  qui  ne  vous 
voieul  pas  ,  ô  divin  Soleil  de  nos  âmes  !  qui 
éclairez  le  ciel  et  la  tjrre  ;  vous  êtes  la  sain- 
lelé  par  essence,  afin  (ju'ils  se  règlent  sur 
elle  ;  la  justice  ,  afin  (ju'ils  la  craignent  ;  la 
libéralité,  afin  qu'ils  i'aimenl  ;  la  majesté, 
afin  qu'ils  l'adorent  ;  la  souveraine  puis- 
sance, afin  qu'ils  s'y  soumettent;  la  vérité 
première,  afin  qu'ils  marchent  à  la  faveur 
de  ^es  lumièr/s  ;  mais  malheur  à  eux  s'ils 
ne  vous  voient  pas  :  Vœ  cœcis  oculis  qui  te 
lion  vident.  Sol  illuminans  cœlum  et  terrain I 
Plus  grand  malheur  encore  ,  s'ils  ne  veulent 
pas  vous  voir!  Vœ  caligantiba<  oculis  qui  te 
videre  noiunt  [D.  Autj.,  in  Soliloquiis).  Ce 
n'est  pas  seulement  un  aveuglement  de  vo- 
lonté et  de  choix,  c'est  encore  un  aveugle- 
ment d'incrédulité  el  d'obstination  :  j'en  vais 
faire  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Voici  ,  messieurs  ,  une  espèce  d'aveugle- 
ment plus  funcsia  encore  et  plus  difficile  à 
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guérir  que  celui  de  quelques-uns  de  ces  pé- 
cheurs dont  je  viens  de  parler  :  Ceux-là 
étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  Vombre 
de  la  mort  ;  ceux-ci  y  sont  assoupis ,  et  en- 
chaînés par  les  liens  d'une  sombre  nuit  ;  ceux- 
là  ne  voyaient  pas  et  ne  demandaient  pas  à 
voir;  et  quoique  ceux-ci  ne  voient  pas  ,  ils 
s'irritent  contre  ceux  qui  pourraient  les  faire 
voir. 

L'Ecriture  appelle  les  premiers ,  des  fous 
dont  le  cœur  est  obscurci;  mais  elle  regarde 
les  seconds  comme  des  furieux  qui  sont  re- 
belles à  la  lumière.  Les  premiers  ne  font  pas 
le  bien  qu'il  faudrait  qu'ils  fissent,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ce  qu'ils  devraient 
connaître;  et  les  seconds  ne  veu/en^  rjen  con- 
naître, de  peur  de  faire  le  bien  qu'ils  connaî- 
traient. Les  premiers,  quoique  inexcusa- 
bles, sont  à  plaindre;et  les  seconds,  plus  ma- 
lins, font  horreur. 

Y  en  a-t-il  de  cette  espèce,  me  demandez- 
vous  ?  S'il  y  en  a?  On  peut  dire  que  le  nom- 
bre en  est  presque  infini  :  mais,  pour  rie  pas 
aller  au-delà  des  bornes  de  ce  discours,  je 
me  contente  d'en  distinguer  particulièrement 
deux;  les  sensuels  et  les  impudiques,  les  en- 
têtés et  les  prétendus  esprits  forts.  Sanison  et 
les  infâmes  tentateurs  de  Susanne,  voilà  des 
exemples  qui  regardent  les  premiers;  les 
pharisiens,  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile ,  ne  m'en  donneront  que  trop  des  se- 
conds. 

Je  me  représente  dans  la  personne  de 
Samson,  ces  sensuels  aveugles.  Il  s'était  déjà 
endormi  par  trois  fois  sur  le  sein  de  sa  Da- 
lila;  mais  à  la  quatrième,  il  fut  pris  par  les 
Philistins.  Il  élail  entré  déguisé  pendant  la 
nuit  dans  une  ville  ennemie;  on  le  recon- 
nut, on  voulut  le  surprendre;  des  gardes 
l'attendirent  aux  portes  pour  l'assassiner 
quand  il  sortirait  le  malin  :  mais  n'ayant 
dormi  que  la  moitié  de  la  nuit,  il  évita  ce 
danger. 

Ils  s'adressèrent  àDalila  qu'il  aimait,  afin 
qu'elle  sût  de  lui  en  quoi  consistait  sa  force  ; 
cette  femme,  attirée  par  l'espérance  d'un 
grand  gain,  le  conjura  de  lui  faire  une  con- 
fidence dont  elle  n'abuserait  pas  :  Quon  me 
lie  avec  des  cordes,  dit  Samson.  Les  Philis- 
tins le  lièrent  ;  mais  il  les  rompit  comme  une 
étoupe  qui  a  pris  feu. 

Vous  me  jouez,  dit  Dalila ,  je  ne  vous  le 
pardonnerai  jamais,  si  vous  ne  me  déclarez 
la  vérité.  Employez  plus  de  cordes  que  la  pre- 
mière fois;  on  red.iubla  les  cordes,  il  les 
rompit  :  Eh  bien!  attachez  mes  cheveux  avec 
un  clou ,  on  les  y  attacha  ;  mais  dès  qu'il  fut 
éveillé,  il  arracha  ce  clou.  Est-ce  ainsi  que 
vous  m'aimez,  lui  dit  Dalila?  Choisissez,  ou 
lie  ne  me  voir  jamais,  ou  de  me  faire  un 
lïveu  sincère.  Pauvre  Samson,  tu  ne  résis- 
teras plus  ;  les  Philistins  te  lieront,  ils  te 
crèveront  les  yeux,  toute  ta  force  t'abandon- 
uera. 

Que  déplorerons-nous  davantage  dans  cet 
homme  esclave  de  sa  perfide  amante,  ou  la 
perle  de  ses  yeux,  ou  celle  de  sa  raison? 
C'était  bien  assez  qu'elle  l'eût  trompé  une 
(oisj  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  con- 


naître son  mauvais  dessein;  mais  il  s'élail 
déjà  aveuglé  lui-même,  ses  ennemis  n'ont 
fait  qu'achever  ce  qu'il  avait  commencé. 
Dalila  le  fait  pour  une  quatrième  fois  dormir 
sur  ses  genoux  :  ce  grand  homme,  la  ter- 
reur des  Philistins,  en  devient  la  fable  et  la 
victime. 

De  quoi  n'est  pas  capable  une  femme,  qui 
met  en  usage  la  tendresse  de  ses  regards,  de 
sa  voix,  de  ses  larmes?  une  femme  qui  ne 
donne  aucun  repos  à  l'esclave  de  sa  prosti- 
tution, qui  persiste  dans  son  dessein  fatal,  et 
que  la  moindre  apparence  d'infidélité  jette 
dans  une  fureur  implacable? 

Mais  dans  quelle  affreuse  nuit  se  jette  un 
malheureux,  que  l'expérience  devrait  rendre 
sage,  et  qui  en  devient  plus  fou?  un  mal- 
heureux qui  ne  connaît  pas  son  péché ,  et 
qui  ne  le  veut  pas  connaître;  qui,  malgré 
les  remontrances  de  ses  amis  ,  les  menaces 
des  sacrés  ministres,  le  désordre  de  ses  af- 
faires, l'épuisement  de  ses  forces,  s'est  telle- 
ment abruti,  que  rien  ne  le  touche  et  ne  le 
peut  ramener  à  son  devoir  !  Ohl  que  nous 
trouvons  encore  de  nos  jours  de  ces  Samsons 
dont  on  ne  peut  assez  comprendre  l'aveu- 
glement 1  Combien  de  fois  trompés,  moqués, 
trahis,  se  sont-ils  endormis  dans  le  sein  de 
leur  Dalila? 

Je  vous  ai  proposé  un  autre  exemple  de 
ces  impudiques  aveuglés  et  endurcis;  c'est 
celui  de  ces  deux  infâmes  qui  voulurent  cor- 
rompre la  chasteté  de  Susanne. 

Si  vous  considérez  le  rang  qu'ils  tenaient 
parmi  le  peuple,  ils  en  étaient  les  juges  ; 
l'âge  qu'ils  avaient,  c'étaient  des  vieillards  ; 
le  jardin  où  ils  s'étaient  cachés,  il  tenait  à  la 
maison  du  mari  de  la  femme  dont  ils  vou- 
laient abuser;  le  danger  auquel  ils  s'expo- 
saient, il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
leur  vie.  Malgré  tant  de  circonstances  capa- 
bles d'arrêter  la  plus  insensée  fureur,  ils  ne 
cherchaient  quel'occasion  de  satisfaire  leurs 
désirs  infâmes.  Ils  aimaient  Susanne;  et  cet 
amour  leur  avait  tellement  gâté  l' esprit,  qu  ils 
ne  levaient  plus  les  yeux  vers  le  ciel  que  pour 
se  représenter  les  redoutables  jugements  de 
Dieu. 

Cet  exemple  n'a  que  trop  d'imitateurs.  Un 
homme  esclave  d'un  plaisir  brutal  perd  le 
bon  sens,  et  veut  bien  le  perdre.  Raisons  de 
liberté,  de  repos,  d'honneur,  de  conscience, 
rien  ne  le  touche.  Enseveli  dans  la  fange  du 
péché,  il  ne  connaît  pas  ce  qui  est  de  Dieu,  il 
ne  se  connaît  pas  lui-même  quand  il  en  est 
venu  là.  Les  magistrats  ne  se  souviennent 
plus  de  la  justice  qu'ils  sont  obligés  de  ren- 
dre ;  les  pères,  du  soin  qu'ils  doivent  prendre 
de  leurs  enfants  ;  les  mères,  du  bon  exemple 
qu'il  faut  qu'elles  donnent  à  leurs  filles  ; 
leur  esprit  est  tout  reiwersé:  Everterunt  sen- 
sum  suum. 

Venons  à  une  seconde  espèce  d'aveugles 
malins  et  endurcis,  dont  le  nombre  est  en- 
core plus  grand.  Ce  sont  ces  sages  du  siècle, 
ces  prétendus  esprits  forls,  ces  hommes  dont 
saint  Paul  dit,  qu'ils  sont  à  eux-mêmes  leur 
propre  loi.  Ils  feraient  dans  le  besoin  d'ad- 
mirables leçons  aux  autres,  et  quoique  elles 


541 

leur  soient  plus  nécessaires  qu'aux  plus 
grands  icnorant*,  ils  so  metlciil  hors  d'élat 
d'en  recevoir  aucune.  Voici  le  portrait  qu'en 
fait  Jérémio  : 

Ce  sont,  dit -il,  des  hommes  qui  se  sont 
attachés  au  mensonge,  mais  qui  s'y  sont  atta- 
chés avec  un  si  furieux  entêtement ,  qu'ils  ne 
veulent  pas  en  revenir.  Si  vous  les  écoutez, 
ils  vous  diront  des  merveilles  sur  la  justice 
qu'on  doit  rendre,  sur  l'obligation  oit  l'on  est 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés;  mais  si 
vous  les  examinez  de  près,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  parle  selon  la  justice,  pas  un  qui,  résolu 
de  réformer  sa  mauvaise  vie,  se  dise  :  Qu'ai-jc 
fait? 

y'ous  les  croiriez  fort  sages  et  fort  modérés, 
mais  ils  courent  avec  fureur  à  leur  propre 
perte,  comme  des  chevaux  courent  au  combat. 
Leur  reproche-t-on  leurs  désordres  ?  Nous 
sommes  sages;  leur  monlre-t-on  leurs  trans- 
gressions de  la  loi?  Nous  en  sommes  les  dé- 
positaires. Vous  êtes  sages,  dites-vous  ;  et 
moi  qui  vous  parle,  dit  Dieu,  je  vous  avertis 
que  votre  plume  n'est  qu'une  plume  d'erreur 
qui  n'a  écrit  que  le  mensonge.  A  vous  en 
croire,  vous  êtes  d'habiles  docteurs  ;  mais  à 
mon  jugement,  vous  êtes  des  fous  orgueilleux, 
des  aveugles  entêtés  de  vos  faux  mérites  :  je 
tous  humilierai  ,  je  vous  épouvanterai ,  je 
vous  confondrai;  vous  ne  m'échapperez  pas 
{Jerem,,  VllI). 

Arrêt  terrible  qui  s'exécuta  dès  lors  con- 
tre ces  docteurs  de  la  loi ,  dont  l'aveu- 
glement, comme  héréditaire,  est  passé  dans 
leur  maudite  race.  En  voici  une  étrange 
preuve  dans  notre  évangile.  Jésus  -  Christ 
venait  de  faire  un  éclatant  miracle  en  faveur 
d'un  aveugle  qui  n'avait  jan)ais  vu  le  jour, 
et  qui  commença  à  voir  après  qu'il  lui  eut 
frotté  les  yeux  d'un  peu  de  terre  qu'il  avait 
détrempée  avec  sa  salive. 

Un  tel  prodige,  dont  il  n'y  avait  jamais  eu 
d'exemple ,  devait  suffire  aux  pharisiens 
pour  leur  rendre  sensible  la  vérité  de  sa 
mission  :  mais  comme  ils  étaient  résolus 
de  le  perdre  ,  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  lui  en  ôler  la  gloire.  li  n'y  avait  pour 
cet  effet  que  deux  voies  à  prendre  :  l'une, 
de  nier  le  miracle;  l'autre,  de  convaincre  de 
crime  celui  qui  l'avait  fait.  La  première  de  ces 
voies  était  plus  sûre;  la  seconde  paraissait 
plus  juste  ;  mais  aucune  d'elles  ne  leur 
réussit. 

Pour  combattre  la  vérité  du  miracle,  ils 
demandèrent  à  l'aveugle  :  Est-ce  toi  ?  Oui  , 
c'est  moi.  Comment  les  yeux  t'ont -ils  été 
ouverts  ?  Cet  homme  quon  appelle  Jésus  y 
a  mis  un  peu  de  terre  délrempée,  et  je  vois. 
Cette  réponse  ne  les  contenta  guère;  ils 
fiientvenir  sonpèreetsa  mère. Est-ce  là  votre 
fils  que  vous  dites  être  né  aveugle  :  comment 
voit-il  maintenant?  C'est  lui-même;  mais 
nous  ne  savons  pas  par  qui  ses  yeux  ont  été 
ouverts  :  interrogez-le,  il  a  assez  d'âge  pour 
vous  rendre  raison. 

Dans  l'espérance  qu'il  tomberait  dans 
quelque  contradiction ,  ils  l'interrogèrent 
pour  une  seconde  fois.  Rends  gloire  à  Dieu, 
avoue  la  vérité.   Qu'est-ce  que  cet  homme 
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t'a  fait?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  leur  répondit-Il, 
vous  l'avez  entendu  :  d'oii  vient  que  vous 
voulez  l'entendre  encore? 

Contre  la  déposition  de  cet  aveugle  éclairé-, 
contre  le  témoignage  que  rendaient  son  père 
et  sa  mère  que  c'était  leur  fils  ,  el  qu'il  était 
né  aveugle,  il  n'y  avait  rien  à  objecter.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  faire  à  l'auteur  du  miracle 
un  crime  de  l'avoir  opéré  en  un  jour  de 
sabbat,  et  à  dire  :  Nous  savons  que  cet  homme 
dont  tu  nous  parles  est  un  pécheur. 

Misérable  calomnie  que  l'aveugle  ,  tout 
ignorant  qu'il  fût,  ne  put  souffrir.  Depuis  le 
commencement  des  siècles  on  n'a  point  en- 
tendu dire  que  personne  ait  ouvert  les  yeux 
d'un  homme  né  aveugle;  si  celui-ci  ne  ve- 
nait point  de  la  part  de  Dieu,  il  ne  pourrait 
rien  faire.  Réponse  accablante ,  qui  les  pi- 
qua si  vivement  ,  qu'après  l'avoir  chargé 
d'injures,  ils  le  mirent  dehors.  Tu  nous 
prendrais  volontiers  nous-mêmes  pour  des 
aveugles?  Tu  es  né  dans  le  péché,  et  tu  nous 
veux  faire  des  leçons. 

A  ces  traits  ,  représentons  -  nous  avec 
frayeur  tant  de  pécheurs  malins  et  entêtés, 
qui  résistent  opiniâtrement  à  des  vérités 
qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  connaître  : 
ces  malades  dont  l'estomac  est  si  mauvais, 
qu'il  rejette  les  meilleures  viandes;  ces  fu- 
rieux qui  arrachent  l'appareil  qu'on  a  mis 
sur  leurs  plaies,  et  qui  chargent  d'injures 
leurs  médecins;  ces  enfants  du  démon,  ces 
ennemis  de  toute  justice,  qui,  pour  s'épargner 
la  honte  de  vivre  seuls  dans  le  désordre,  ne 
cessent  de  pervertir  les  voies  droites  du  5ei- 
g'wewr,  comme saintPaul  le  reprocha  à  Elimas 
(Act.,  XIII). 

Les  uns  voudraient  accorder  leur  religion 
avec  leurs  mauvais  désirs;  user  de  Dieu  , 
et  jouir  du  monde;  être  Israélites  pendant  le 
jour,  et  Philistins  pendant  la  nuit;  adorer  le 
Créitteur  en  public,  et  la  créature  en  parti- 
culier; mettre  l'Arche  avec  Dagon,  comme 
ces  Philistins. 

Les  autres  se  font  une  profession  de  liber- 
tinage, voulant  qu'on  approuve  ce  qu'ils 
louent,  qu'on  blâme  ce  qu'ils  désapprouvent, 
qu'on  épouse  leurs  intérêts  jusqu'à  cette  fu- 
reur, de  maudire  ce  qu'ils  haïssent,  comme 
Balaac  le  témoigna  àBalaam(A^«mer., XXII). 

Il  en  est  beaucoup  qui  ne  cherchent  que 
des  esprits  menteurs,  qui  leur  cachent  la  vé- 
rité. Ils  aiment  mieux  écouter  quatre  cents 
faux  prophètes  qu'un  seul  véritable  ,  comme 
Achab  qui,  pressé  par  Josaphat  de  s'adres- 
ser, non  à  de  lâches  adulateurs,  mais  à  des 
hommes  sincères,  eut  cette  complaisance  de 
faire  venir  Michée,  dont  n'étant  pas  satisfait, 
il  lui  dit:  Jevous  avais  bien  témoignéque  cet 
homme  ne  prophétise  jamais  rien  de  bon, 
mais  qu'il  me  prédit  toujours  du  mal  (III 
Reg.,  XXll). 

Selon  toutes  les  apparences,  on  eût  cru 
qu'Achab  voulait  de  bonne  foi  qu'on  lui  dît 
la  vérité  :  Je  vous  le  demande,  oui,  je  le  ré- 
pèle, je  vous  le  demande;  parlez-moi  ingé- 
nument, ne  me  déguisez  rien  :  et  néanmoins, 
c'était  un  prince  çntêlé  qui  voulait  qu'on 
consentît  à  ce  qu'il  avait  déjà  résolu.  L'offi- 
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cier  qu'il  envoya  ,  eiif  même  l'adrossc  de 
prévoiiir  cet  liDimni-  de  Dieu,  eu  lui  tlis.nit  : 
Tous  les  propiièles  que  le  roi  a  coiisullés 
lui  ont  piéilil  un  bon  succès;  que  vos  p;i- 
roles  resseiublenl  à  colles  qu'ils  lui  ont  don- 
nées, el  que  voire  prédiction  soil  lavoraltle. 

Il  y  en  a  enfin  q'ii,  se  croyant  assez  habi- 
les pour  se  conduire  eux-inêiues,  mellenl 
toute  leur  religion  à  n'en  point  avoir,  ou  à 
no  choisir  que  celle  qui  leur  plaira;  souniet- 
lanl  leur  foi  à  leur  politique;  assistant  par 
habitude  à  la  céléhraliou  de  nos  mystères, 
par  bienséance  à  nos  prières,  par  curiosité  à 
nos  discours. 

Combien  voyons-nous  aujourd'hui  de  ces 
prétendus  esprits  forts,  qui,  ensevelis  dans 
les  ténèbres  d'une  raison  corrompue  et  d'un 
liberlinage  invétéré,  soutiennent  jusqu'à  la 
fin  ce  malheureux  caractère?  souvent  nous 
demanilanl  compte  de  nos  mystères,  admet- 
tant les  uns  comme  plausibles ,  rejetant  les 
autres  comme  incroyables;  quelquefois  op- 
posant de  faibles  preuves  pour  appuyer 
leur  caprice,  pres(iue  toujours  finissant  par 
la  raillerie  ,  ou  ajoutant  froidement,  après 
avoir  longtemps  raisonné  contre  la  foi , 
qu'il  faut  s'y  soumettre  sans  raisonner.  In- 
sensés et  pesants  à  croire  ,  apprenez  à  votre 
confusion,  qu'en  matière  de  religion  on  est 
vaincu,  quand  on  ne  la  traite  pas  sérieuse- 
ment ;qu('n  vain  préteml-on  éluder  la  perte 
de  sa  cause  par  un  geste  de  risée  ;  que  ce  ton 
de  moqueur  est  le  ton  d'un  homme  réduit  à 
se  taire,  et  que  c'est  avouer  sa  défaite  que 
de  tâcher  de  s'en  épargner  la  honte. 

Combien  en  voyons- nous  qui  font  les 
fiers  contre  le  ciel  et  l(>s  braves  contre  Dieu, 
qui  espèrent,  en  rejitlanl  l'iinmorlalilé  ,  se 
roidir  contre  l'appréhension  de  la  mort,  sans 
prendre  garde  qu'ils  ne  deviennent  hardis 
que  par  lâcheté,  et  que  c'est  parce  qu'ils 
craignent  trop  cette  dernière  heure,  qu'ils 
ne  la  veulent  plus  craindre. 

Combien  (jui,  pour  se  donner  plus  d'auto- 
rité, se  fout  une  morale  à  leur  mode  ,  une 
probité  humaine,  une  tranquillité  brutale 
sur  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  répréhensible; 
vivant  sur  un  certain  pied,  qu'ils  appellent 
de  gens  d'honneur  ;  mettant  toute  leur  vertu 
à  être  civiles,  officieux,  bons  amis,  complai- 
sants, équitables;  se  privant  volontiers  de  la 
gloire  des  vertus  chrétiennes,  pour  se  faire 
honneur  de  celles  qui  ne  sont  (lu'humaines  ; 
traitant  la  dévotion  d'hypocrisie  ,  la  péni- 
tence de  désespoir,  la  soiilude  de  chagrin  , 
les  cloîtres  de  prisons  ,  les  inspirations  de 
songe,  le  jeiin(^  d'homicide,  les  mortifica- 
tions de  simpliiiié,  la  prière  de  grimac,  et 
nos  sacrements  d.'  simp.les  cérémonies. 

Voilà  ces  prétendus  esprits  forts,  c 'S  hon- 
nêtes libertins  ,  ces  athées  de  cœur  dont  le 
monde  est  plein.  Voilà  ces  pharisiiMis  qui  , 
ne  pouvant  nier  ni  la  vérité  des  miracles  (|ui 
servent  de  preuves  à  notre  religion  ,  ni  la 
pureté  de  la  morale  chrétic-nne  qui  ne  peut 
souffrir  aucun  vice,  tantôt  font  un  crime  aux 
gens  de  bien  de  leur  édifiante  régularité  , 
tantôt  s'écrient  d'un  ton  railleur  et  insultant  : 
Est-ce  que  nous  sommes  des  aveu'jlci?  Malheur 


à  vous  qui  »^(os  si  fiers  et  si  incorrigibles, 
malheur  à  vous  !  Si  vous  n'étiez  qu'tnengles, 
vous  n'auriez  point  de  péché  ,  répond  Jésus - 
Christ  :  mais  parce  que  vous  dites  que  voui 
voyez,  votre  péché  demeure. 

Eh  quoi!  csl-ce  que  cet  aveuglement  de 
volonté  et  de  malice  serait  absolument  incu- 
rable ?  Non,  répond  saint  Basile  {Contra  Sa- 
bellianos,  homil.  28)  ;  car  voici  ce  que  le  Sei- 
gneur a  ordonné  à  Jérémie  de  dire  à  son 
peuple  :  Quand  on  est  tombé  ne  se  relève-t-on 
pas  ,  et  quand  on  s'est  détourné  du  droit  che- 
min, n'y  revient-on  plus  (  Jer.,  VIII  )?  Voici 
quatre  moyens  pour  ne  pas  tomber  dans  l'a- 
veuglement ,  ou  pour  en  guérir  quand  on  y 
est  tombé. 

Premier  moyen  :  se  défier  de  ses  propres 
lumières  ;  se  défaire  de  toute  prévention  et  de 
tout  entêlenienl,  veiller  continuellement  sur 
soi  ,  et  se  faire  dans  les  choses  mêmes  qui 
paraissent  les  plus  légères,  une  grande  déli- 
catesse de  conscient  e  ;  c'est  ceque  faisait  Job. 

Je  m'informais  soigneusement  de  ce  que  je 
ne  savais  pas,  j'observais  ce  que  disaient  et 
ce  que  faisaient  mes  enfants  ,  de  peur  qu'ils 
n'eussent  péché  dans  leurs  cœurs  ,  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  saint  Grégoire,  qu'il 
faisait  une  exacte  revue  sur  toutes  ses 
œuvres  qu'il  regardait  comme  ses  enfants. 

Second  moyen  :  étudier  la  sainte  loi ,  et 
régler  sur  elle  toutes  ses  démarches,  c'est  ce 
que  faisait  David.  Elle  était  l'objet  de  tous 
les  désirs  de  son  cœur,  il  ne  cherchait  qu'à 
l'accomplir  ,  il  en  faisait  tout  le  sujet  de  ses 
pensées  et  de  ses  plus  profondes  méditations: 
Lex  tua  medilatio  mea  est.  L'observance  de 
celte  loi  était  tout  son  bien  et  tout  son  par- 
tage :  Purlio  mca  ,  Domine  ,  custodire  legem 
tunm;  et  afin  <iu'il  ne  tombât  dans  aucun 
péché,  il  la  cachait  dans  son  cœur  :  In  corde 
meo  abscondi  etoquia  tan,  ut  non  peccem  libi. 

Troisième  moyen:  écouler  avec  une  hum- 
ble docilité  les  avis  des  hommes  vertueux  et 
sages,  se  reprocher  son  aveuglement,  eu  de- 
mander pardon  à  Dieu,  et  rappeler  dans  l'a- 
mertume de  son  âme  ,  les  années  qu'on  a  pas- 
sées dans  l'oubli  de  ses  devoirs. 

Quatrième  moyen:  demander  au  Seigneur 
cet  esprit  de  prudence,  de  conseil,  de  sagesse 
dont  on  a  besoin,  et  qu'on  ne  peut  recevoir 
que  de  lui.  C'ét.iil  le  sujet  de  la  prière  de  Sa- 
lomon  ,  qui  souhaitait  que  cette  sagesse  le 
conduisît  dans  toutes  ses  voies,  et  qu'elle  tra- 
vaillât avec  lui.  Si  vous  la  prenez  pour  votre 
guide  ,  elle  vous  fera  passer  de  lumière  en 
lumière  ,  de  celle  de  la  grâce  en  celle  de  la 
gloire.  Amen. 

SERMON  XVII. 

POUR   LE  JEUDI    DE  LA    QUATRIÈME    SEMAINE  OB 
CAREME. 

Des  afflictions. 

Ouam  (uiin  vidissct  Doiiiinus,  misericordia  moins  super 
e;im,  ilixil  illi  :  Nnli  (li'i-  ■. 

Le  Si-iqncuri^rKtj'int  vue,  il  en  eut  compassion,  el  [lui  dit  : 
Ne  pleurez  poinl  (S.  Luc,  cli.  VII). 

Sire  (l)  ,  un  jeune  homme  mort  à  la  fleur 
de  son  âge,  une  mère  affligée  de  l'avoir  perdu  ; 

(I)  Le  roi  d'iii^teiepre. 
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Jésus-Chrisf  qui  lui  dit  de  ne  pas  plouror,  et 
qui  lui  rend  co  s;Ihm-  fils,  après  l'avoir  rossiis- 
cilé  :  voilà  ce  qiiyjlévangélisto  u^un  apprend  ; 
mais  voilà  eu  m(Sjne  temps  plusieurs  sujets 
de  sérieuses  et  d'iaiporlaulcs  réilexions. 

Celle  qui  s'est  présculée  d'abord  à  mon 
esprit,  rt  dont  il  n'y  a"  personne  qu'\  i:e  puisse 
recueillir  de  grands  fruits  ,  est  le  bon  usage 
qu'il  faut  l'aire  des  aldictions  pendant  le  cours 
de  cette  vie  mortelle  :  car  ,  où  e^t  l'honime 
qui  n'en  ait  quelqu'une?  Où  est  llionime  qui 
puisse  se  promettre  de  n'en  jamais  avoir? 

Ain^i,  en  ave/-\ous  di-posé,  ô  mon  Dieu, 
pour  nous  faire  marcher  dans  vos  voies,  qui 
fonl  la  justice  et  lu  miséricorde  :  la  justice  , 
pour  nous  punir  des  péchés  que  no  is  avons 
commis;  la  miséiiiorde  ,  pour  nous  en  ac- 
corder le  pardon  :  la  justice,  parce  que  nous 
vous  avons  offensé:  la  miséricorde,  aliu  que 
nous  ne  vous  off  usions  plus  :  la  justice  , 
parce  que  ces  affli*  lions  sont  des  châtinienls 
et  des  fléaux;  la  miséricorde  ,  parce  que  ce 
sont  des  remèdes  et  des  grâces  à  quiconque 
en  use  bien. 

Ici  la  nature  se  plaint ,  les  passions  mur- 
murent et  se  réNoltcni.  L'homme  charnel, 
qui  se  tiendrait  bienheureux  si  Jesus-Christ, 
faisant  quelque  espèce  de  miracle  en  sa  fa- 
veur,  lui  disait  comme  à  la  veuve  de  notre 
évangile,  de  ne  pas  pleurer,  se  livre  à  un 
*Dorne  chagrin,  quand  il  voit  que  les  nu  sures 
u'il  avait  prises  sont  rompues  ,  que  lintir- 
.ii!é  ou  la  pauvreté  l'accable,  que  ses  en- 
fants ou  ses  protecteurs  sont  morts,  qu'un  impi- 
toyable chicaneur  le  réduit  à  une  hoiiti  use 
imligence,  que,  malgré  tous  ses  soins,  toutes 
ses  précautions,  toutes  ses  pi  ières  ,  il  ne 
trouve  presque  aucune  ressource  dans  ses 
disgrâces. 

Que  lui  dirai-je?  Si  je  m'adresse  à  la  na- 
ture, elle  est  trop  sensible  au  mal;  si  j'écoute 
les  passions  ,  elles  sont  trop  rebelles;  si  j'en 
appelle  au  jugement  du  monde  ,  il  e>t  trop 
corrompu  et  trop  injuste.  A  qui  donc  aurai- 
je  recours  pour  consoler  un  chrétien  allligé? 
A  la  loi  qu'il  doit  accomplir;  au  modèle  sur 
lequel  il  faut  qu'il  se  règle;  à  la  lécompense 
qu'il  peut  attendre.  La  Mtlonié  de  Dieu  ist 
qu'il  souffre  ;  voila  sa  loi.  Je.->us-Christ  a  infi- 
niment plus  souffert  que  lui;  voilà  son  mo- 
dèle. Do  courtes  et  de  légères  souffrances 
seront  suivies  d'une  gloire  sans  fin  ;  voilà  sa 
recompense. 

Vous  tous  qui  êtes  affligés,  recevez  ,  vous 
dirai-je,  recevez  de  bon  cœur  les  afflielions 
qui  vous  arrivent;  vous  ferez  la  volonté  de 
'»ieu  qui  est  voire  loi  ;  vous  vous  rendrez 
semblables  à  Jésus-Chiisl  qui  est  votre  mo- 
dèle; vous  vous  procurerez  une  gloire  el  un 
bonheur  sans  fin  qui  sera  voire  récompense. 
Demandons  pour  ces  trois  im|iorlantes  vé- 
rités les  lumières  du  S.iint-E>pril ,  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

S'il  y  a  que'lque  chose  qui  doive  donner  à 

Inu  chrétien  un  sujet  raisonnable  d'inquié- 
tude, c'est  la  dilficullé  de  savoir  si,  dans  l'é- 
t.il  où  il  se  trouve,  il  fait  la  volonté  de  Dieu, 
OU  s'il  oe  la  fait  pas.  11  suit  bien  que,  par 


les  péchés  qu'il  commet,  il  s'éloigne  de  la 
loi  el  de  l'ordre  où  il  doit  être;  mais  quand 
il  mène  une  vie  apparemment  réglée  et  chré- 
tienne, il  ne  sait  s'il  estdans  la  place  où  Dieu 
souhaite  qu'il  soit. 

•  De  toutes  les  perfections  que  nous  distin- 
guons dans  l'indivisible  unité  de  son  Etre, 
sa  volonté  csl  une  de  celles  qui  nous  (  st 
moins  connue.  Nous  savons  que  sou  immen- 
sité nous  renferme,  que  sa  providence  nous 
gouverne,  que  sa  toute  -  puissance  nous 
soutient,  que  sa  miséricorde  entend  les  plus 
profonds  soupirs  de  nos  cœurs;  mais  fai- 
sons-nous sa  volonté  dans  l'éiat  où  nous 
sommes  ?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pres- 
que savoir.  11  est  vrai  qu'en  un  sens  nous  la 
faisons  toujours,  puisipie  rien  n'arrive, 
qu'il  n'ordonne,  ou  ((u'il  ne  permette;  mais 
dans  certaines  actions  particulières,  pou- 
vons-nous répondre  que  nous  accomplissons 
sa  sainte  volonté? 

Dans  la  dévotion ,  principalement  dans 
celle  de  la  plupart  des  chrétiens  de  nos 
jours,  ils  font  peut-être  ce  qu'ils  doivent, 
mais  en  le  fais;inl,  ils  ne  font  souvent  quo 
ce  qu'ils  veulent.  Dans  leurs  aumônes,  ne 
goûtent-ils  pas  avec  une  pieuse  joie  les  bé- 
nédictions que  leur  donnent  les  pauvres, 
qu'ils  savent  distinguer  de  ceux  qui  n'ont 
pas  pour  eux  les  mêmes  respects?  Et  n'ar- 
rive-l-i!  pas  souvent  qu'ils  ne  fout  leurs 
charités  que  par  humeur,  par  rencontre,  par 
bienséance  et  recommandation  d'autrui?  Etre 
à  son  aise,  ne  rien  souffrir,  se  permettre 
tout,  parler  de  mortification  aux  autres,  et 
n'en  vouloir  point  pour  soi,  ou  n'en  choisir 
qi.e  de  douces  et  de  commodes,  c'est  là  l'es- 
prit d'une  infinité  de  gens  :  tant  l'amour  est 
ingénieux  à  inspirer  le  bien,  avec  cette  dé- 
li(  aie  réserve,  que  ce  n'est  que  le  bien  qu'il 
veut 

Moi-même,  qui  sais  l'obligation  qu'il  y  a 
de  faire  la  voionté  de  Dieu,  suis-je  assuré 
que  je  la  fais  dans  les  fonctions  de  mon  mi- 
nistère? Ma  voix  est-elle  nécessaire  pour  la 
conversion  de  mes  auditeurs?  Mou  silence 
n'opèrerail-il  pas  la  mienne?  Dans  les  exer- 
cices de  la  chaiité  chréticiine,  (jui  peut  ré- 
pondre qu'une  secrète  compljiisance  et  un 
ilatleur  retour  sur  soi  ne  se  glissent  pas  dans 
ses  bonnes  œuvres,  et  (jne  la  cupidité  n'y  a 
pas  plus  de  part  que  la  grâce? 

('/est  cepeudanl  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
faut  faire  ;  mais  comment  la  cou  naît  ra-l-on? 
Je  vous  l'ai  dit,  ce  sera  par  l'ufflutiou.  Etes- 
vous  pauvres  ?  représent(z-vous  qu'il  vous 
dit  :  Qu'il  vous  a  mis  dans  le  creuset  du  la 
pauvreté,  par  le  choix  de  sa  volonté.  Vous 
perse' utc-t-on?  je  vous  assure  :  Qail  est 
avec  vous  dans  la  tribnlatiori.  Croyez-vous 
être  trop  chargée?  H  ne  soufp-i'  pas  que  vous 
soyez  tentés  au  delà  de  vos  foi  ces;  il  ne  donne 
pouvoir  sur  vous  au  démon  que  jusqu'à  cer- 
tains degrés  (|u'il  lui  marciue  :  Couvre  de 
plaies  le  corps  de  Job,  mais  épargne  son  âme, 
(lit-il  à  Satan, 

C'est  particulièrement  à  ce  signe  que  la 
volonté  de  Dieu,  si  dilficile  d'iiilieur-,  à  cou- 
naitre,  se  découvre  par  des  marques  d'au:^ 
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tant  moins  équivoques,  que  celle  de  l'homme 
n'y  trouve  pas  son  compte.  Car  c'est  un 
beau  principe  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire,  que  moins  l'homme  abandonné  à 
son  propre  mouvement  se  livre  à  ce  qu'il 
voudrait  faire,  si  la  chose  était  à  son  choix, 
plus  la  volonté  de  Dieu  est  supérieure  et  do- 
minante, puisque  c'est  en  celle  occasion 
qu'on  peut  lui  dire  :  Eloignez  de  moi  ce  ca- 
lice, mais  ne  regardez  pas  ce  que  je  voudrais, 
faites  ce  que  vous  voulez  vous-même. 

Pour  vous  inspirer  une  résolution  si  chré- 
li^'uiie  et  si  juste,  je  ne  vous  dirai  pas,  mes- 
sieurs, que,  soil  que  vous  y  consentiez,  soit 
que  vous  n'y  consentiez  pas,  il  en  sera 
comme  il  plaira  au  Seigneur.  Où  est  l'homme 
qui  puisse  résister  à  sa  souveraine  puis- 
sance? où  est  l'homme  qui  puisse,  ou  en 
éluder,  ou  en  suspendre  les  ordres?  Insen- 
sés ouvriers  de  la  tour  de  Babel,  vous  vou- 
driez achever  l'ouvrage  de  vos  iniquilés  ; 
mais  il  confondra  voire  langage,  et  vous  ne 
vous  entendrez  pas  les  uns  les  autres.  Jéza- 
bel  et  Alhalie,  vous  voulez  assouvir  vos  pas- 
sions iniques;  mais  il  vous  arrêtera  tout 
court,  et  vous  fera  nager  dans  votre  sang. 
Dénaturé  et  parricide  Absalon,  lu  cherches  à 
détrôner  ton  père,  à  lui  faire  perdre  la  cou- 
ronne et  la  vie;  mais  parmi  les  arbres  des 
forêls,  il  y  en  a  un  destiné  d'en  haut  pour 
embarrasser  ta  chevelure  dans  ses  bran- 
ches; el  parmi  tant  d'heures,  il  y  aura  un 
moment  fatal  où  ton  cœur  sera  pereé  de 
trois  flèches.  Dieu  fait  ce  qu'il  veut.  Eh  I 
qui  aura  le  front  de  lui  demander  pourquoi 
il  le  fait? 

Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  que,  depuis  le 
péché  d'Adam  prévaricateur,  on  n'est  venu 
au  monde  que  pour  y  souffrir;  que  les  lâ- 
ches se  désolent,  que  les  ambitieux  se  déses- 
pèrent; que  les  riches,  moins  accoutumés 
à  la  douleur  que  les  pauvres,  en  aient  un 
ressentiment  plus  vif;  qu'on  prenne  toutes 
les  précautions  dont  on  est  capable,  pour 
mener  une  vie  douce  et  tranquille.  Ce  que 
dit  le  Sage  n'est  que  trop  vrai,  qu'une  in- 
quiète occupation  trouble,  comme  il  plaît  à 
Dieu,  le  repos  des  hommes,  que  la  confu- 
sion de  leurs  pensées,  les  agitations  de  leur 
cœur,  la  crainte  du  jour  qui  doit  finir  leur 
vie,  les  jettent  dans  un  morne  abattement; 
que  nul  homme  ne  peut  s'exempter  de  por- 
ter un  certain  joug  que  l'Ecriture  appelle  le 
joug  pesant  des  enfants  d'Adam,  qui  estaussi 
bien  pour  celui  qui  est  vêtu  de  pourpre,  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  couverts  que  de 
toile. 

Dans  celte  indispensable  nécessité  de  souf- 
frir tout  ce  qu'il  plaît  au  Seigneur,  oh  !  que 
sages  et  heureux  sont  ceux  qui,  sachant 
qu'on  ne  fait  jamais  mieux  la  volonté  de 
Dieu,  qu'en  recevant  de  sa  main  ce  calice 
d'amertume  qu'il  présente  aux  siens,  lui  di- 
sent, comme  l'humble  et  pieux  David,  que 
leur  cœur  est  tout  prêt  à  faire  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordonner,  qu'il  en  est  le  Dieu  et  le 
maître  :  Paratum  cor  meum,  Deus,  paraium 
cor  meum. 

Tels  ont  été,  de  tout  temps,  les  sentiments 


de  ces  grands"'  hommes,  dont  les  éclatantes 
adversités  n'ont  servi  qu'à  nous  donner  de 
plus  éclatants  exemples  de  la  droiture  el  de 
la  magnanimité  de  leur  cœur.  Perdaient- 
ils  leur  bien?  Dieu  me  l'a  do^nné.  Dieu  me 
l'Ole  :  ainsi  parlait  Job.  Les  chargeait-on  de 
malédictions?  je  ne  m'arrête  pas  à  celles  de 
Séméï ;  je  regarde  la  volonté  de  Dieu,  qui  1'^ 
permis  de  la  sorte  :  ainsi  raisonnait  David. 
Leurs  armes  élaienl-elles  moins  heureuses? 
ce  n'est  pas  mon  ennemi  qui  a  taillé  mes 
troupes  en  i)ièces,  c'est  Dieu  qui  a  voulu 
ni'humilier  :  ainsi  le  pensait  Josué.  Etaient- 
ils  calomniés  malgré  leur  innocence?  c'est 
Dieu  qui  a  permis  que  ces  vieillards  portas- 
sent contre  moi  Je  faux  témoignages  :  ainsi 
se  consolait  Susanne. 

Avec  de  si  sages  réflexions,  on  ne  peut 
rien  craindre.  Serait-ce  le  jugement  des 
hommes?  iui\h  Dieu  jugera  les  justices  mê- 
mes. Serait-ce  la  mort?  mais  nos  jours  sont 
comptés.  Le  Seigneur  nous  a  fait  entrer  au 
monde  quand  il  lui  a  plu; il  nous  en  fera  sor- 
tir quand  il  voudra.  Serait-ce  la  perte  de  nos 
biens?  nous  n'emporterons  rien  avec  nous. 
Seraient-ce  les  mauvais  offices  que  nous 
rendent  de  faux  amis?  mais  c''est  ordinaire- 
ment le  sort  des  bons  cœurs  d'en  trouver  de 
mauvais.  La  calomnie?  mais  en  perdant  no- 
tre réputation,  nous  tremblons  moins  pour 
notre  humililé.  Nous  ôle-t-on  nîên)e  la  vie? 
nous  en  faisons  à  Dieu  un  généreux  sacri- 
fice, et  nous  aimons  mieux  mourir  dans  la 
pénitence  ,  que  vivre  dans  le  désordre. 
Nos  marchandises  sont-elles  abîmées  par  un 
naufrage,  ou  nos  maisons  brûlées  par  un  inr 
cendie?  Dieu  le  vent,  c'en  est  assez  pour 
nous  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
d'ordonner.  Nous  habiterons  un  jour  une 
maison  éternelle,  et  nous  éviterons  un  fe^ 
qui  ne  peut  s'éteindre. 

Si  la  volonté  du  Seigneur  se  découvre  par 
quelque  signe,  c'est  par  celui  de  l'adversité. 
Quand  Job  était  dans  la  prospérité  et  l'abon- 
dance, il  craignait  le  Seigneur  :  mais  voyons 
si,  couché  sur  le  fumier  et  tout  couvert  d'ul- 
cères, il  le  bénira.  Chrysoslome  louait  Dieu, 
lorsqu'il  était  assis  sur  le  trône  de  la  capi- 
tale de  l'Orient;  mais  voyons  si,  lorsqu'il  se 
trouvera  entre  les  mains  de  barbares  satel- 
lites qui  le  conduisent  dans  un  affreux  dé- 
sert, il  ne  changera  pas  de  sentiment  et  de 
langage.  C'estdans  ces  rencontres,  messieurs, 
qu'on  fait  voir  son  obéissance  et  sa  résigna- 
tion aux  ordres  d'en  haut. 

A  vous,  pour  éprouver  votre  constance,  il 
fallait  une  femme  incommode  el  bizarre  ; 
sans  cela  eussiez-vous  pu  dire  que  vous  crai- 
gniez et  que  vous  aimiez  Dieu?  A  vous,  il 
fallait  qu'on  vous  accusât  mal  à  propos,  et 
que  votre  innocence  en  souffrît  :  sans  cela, 
eussiez-vous  connu  la  volonté  de  Dieu  el 
baisé  la  main  qui  vous  frappait? 

A  vous  il  fallait  cet  enfant  ingrat  et  rebelle 
pour  faire  souffrir  votre  cœur  si  tendre;  à 
vous  cette  disgâce;  le  monde  commençait  à 
vous  plaire,  et  ces  beaux  projets  de  retraite 
que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  mettre  en 
exécution,  se  seraient  évanouis.  Il  y  avait 
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déjà  du  temps  que  vous  ne  pensiez  pas  à 
voirc  salut  :  une  fièvre  ardenle  ,  qui  vous 
brûle  et  qui  vous  dessèche,  vous  en  fait  sou- 
venir. 

Tels  sont  les  salutaires  effets  de  l'adver- 
sité, de  faire  connailro  la  volonté  de  Dieu  et 
l'obéissauco  de  la  créature.  C'est  là  te  ca- 
lice qu'il  nous  présente  pour  y  boire,  et 
celle  croix  qu'il  faut  que  nous  portions, 
mais  quelle  croix?  Distiiiguons-en  de  deux 
sortes  ;  l'une  qui  vient  de  nous,  et  l'autre  qui 
vient  de  Dieu.  On  dit  ordinairement  que 
tout  le  monde  a  sa  croix;  mais  tout  le  monde 
n'a  pas  ia  croix  de  Jésus-Christ,  et  cepen- 
dant ce  n'est  qu'avec  elle  qu'on  se  sauve  et 
qu'on  fait  la  volonté  de  Dieu  :  je  m'explique. 

Nous  avons  chacun  nos  croix  :  il  y  en  a 
que  saint  Paul  appelle  les  tiibiilalions  de  la 
chair;  il  en  est  d'autres  que  le  Sage  nomme 
de*"  afIUclions  d'esprit  ;  il  y  a  une  tris(esse 
du  siècle  (jiti  opère  la  mort,  l'occupation  et  le 
k)U(j  des  enfants  d'Adam,  les  épines  et  le  ver 
des  richesses. 

Voire  imagination  toujours  timide  ,  bi- 
zarre, inquiète,  c'est  votre  croix  :  une  lâche 
crainte  de  déplaire  en  faisant  même  votre 
devoir;  un  caprice  malin  d'aversion  contre 
votre  frère;  une  inimitié  conçue  sans  rai- 
son ,  une  morne  défiance  de  jalousie,  sans 
que  vous  ayez  de  rival,  d'inutiles  soucis 
pour  l'agrandissement  de  votre  maison,  des 
terreurs  paniques  pour  des  disgrâces  dont 
l'idée  ne  vous  tourmente  que  parce  que  vous 
ne  les  croyez  pas  impossibles,  des  maux  que 
vous  ne  pouvez  ni  prévoir  ni  éviter;  des 
biens  que  vous  ne  pouvez  ni  recouvrer  ni 
obtenir. 

Vos  passions  sont  vos  croix  ;  les  soupçons 
d'une  inquiète  vanité^,  un  contre-temps  qui 
ennuie,  un  morne  désespoir  d'une  am- 
bition qui  attend,  une  insatiable  cupidité  qui 
vous  dévore,  une  intrigue  découverte  qui 
vous  désole,  une  impétueuse  ardeur  de  vous 
venger,  que  vous  n'osez  découvrir,  les  alar- 
mes de  l'avarice,  la  dissolution  dune  ami- 
tié, les  cuisants  regrets  d'un  plaisir  infâme, 
les  remords  d'une  conscience  aigrie,  qui 
sent  sa  honte  dès  qu'on  a  commis  le  péché. 

Ce  qui  vous  flattait  d'abord  devient  voire 
croix.  J'appelle  ainsi  cette  fortune  qui  vous 
attire  la  haine  du  public;  cet  te  dignité  qui  vous 
en  rend  l'esclave,  cet  honneur  dont  vous  de  ve- 
nez la  victime.  J'appelle  votre  croix,  ce  ta- 
lent qui  fait  votre  supplice,  celte  vivacité 
d'esprit  qui  ne  sert  qu'à  vous  tourmenter; 
celle  élévation  d'un  génie  supérieur  qui  fait 
voir  le  ridicule  du  vôtre;  cette  plaisanterie 
qui  ne  craint  pas  voire  colère,  et  qui  décou- 
vre votre  faible;  cet  emploi  qui  vous  Ole  la 
liberté;  ce  travail  qui  vous  fait  perdre  le  re- 
pos, cet  engagement  criminel  qui  vous  ap- 
pauvrit ou  vous  déshonore. 

Tout  devient  croix  pour  vous  dans  votre 
élévation  ;  ce  Mardochée  qui  ne  veut  pas  flé- 
chir le  genou,  ce  Naboth  qui  ne  veut  pas 
donner  sa  vigne,  ce  Michée  qui  ne  vous 
Halte  jamais,  cet  Elie  qui  vous  menac(!  tou- 
jours; votre  beauté  qui  s'éteint,  votre  répu- 
tation que  vous  voyez  périr,  une  gloire  qui 


est  près  de  son  couchant;  une  faveur  qui 
commence,  qui  ensuite  se  partage,  et  qui 
enfin  diminue,  languit,  expire;  voilà  votre 
croix  :  elles  viennent  toutes  de  voire  propre 
fonds,  qui  n'est  que  trop  fertile  en  de  nou- 
veaux chagrins;  ce  sont  là  les  ouvrages  de 
vos  vices,  de  votre  humeur  bizarre,  de  vos 
désirs  insatiables  ;  tristes  compagnes,  et  sou- 
vent cruels  supplices  de  votre  mauvais  cœur. 

Ce  n'est  pas  de  ces  croix  que  je  parie, 
lorsque  je  dis  que  vous  devez  les  porter  pour 
vous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  et  vous 
résigner  à  ses  ordres  :  je  parle  de  ces  croix 
qu'il  vous  envoie  pour  exercer  votre  vertu 
et  vous  rendre  ce  témoignage  intérieur  que 
vous  le  craignez  et  que  vous  l'aimei,  en 
portant  ce  joug  qu'il  dit  lui-môme  être  son 
joug. 

La  croix  que  Dieu  vous  envoie,  c'est  une 
femme  sage,  mais  incommode,  qui  ne  vous 
déshonore  pas  en  public,  mais  qui  vous  cha-" 
grine  en  particulier  :  ce  sont  des  enfants  qui, 
sans  mérite,  sans  reconnaissance  ou  sans 
fortune,  onl  déjà  fait  une  grande  brèche  à 
votre  bien,  ou  attiré  une  humilianie  disgrâce 
à  votre  maison,  qui  ne  veulent  ni  suivre  vos 
conseils,  ni  obéira  vos  ordres,  ni  profiter  de 
vos  bons  exemples. 

La  croix  que  Dieu  vous  envoie,  c'est  ce 
fâcheux  accident  arrivé  à  vos  proches  ou  à 
vos  plus  tendres  amis.  Les  maux  qu'endu- 
rent ceux  que  vous  considérez  font  quel- 
quefois déplus  vives  impressions  sur  votre 
cœur,  que  ceux  auxquels  vous  seriez  expo- 
sés, dans  cette  pensée  dont  vous  vous  flat- 
tez que  vous  auriez  ou  plus  d'adresse  pour 
vous  en  garantir,  ou  plus  de  courage  pour 
les  vaincre.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  vous  y 
soyez  plus  ou  moins  sensibles,  c'est  là  votre 
croix. 

En  voici  encore  une  autre,  c'est  cet  accident 
qui  vous  Ole  l'agrément  du  visage  ou  celui  de 
la  vie  ;  un  procès  où  votre  faveur  s'épuise, 
et  où  votre  revenu  s'évanouit  ;  une  taxe  qui 
vous  fail  rougir  de  ce  que  vous  avez  été,  et 
trembler  pour  ce  que  vous  allez  devenir  ; 
une  fièvre  qui  vous  arrache  de  vos  plaisirs 
criminels,  et  qui  vous  sépare  même  des  plus 
innocents  ;  un  Irait  perçant  de  calomnie  qui 
vous  offense  dans  1  endroit  le  plus  vif,  et 
où  vous  vous  attendiez  le  moins  ;  une  perle 
qui  vous  fait  voir  la  vanité  des  créatures,  et 
qui  devrait  bien  détruire  la  vôtre  ;  un  ordre 
auquel  il  ne  vous  est  permis  ni  de  résister 
ni  de  différer  ;  une  disgrâce  imprévue  et  de 
mauvais  offices  qu'on  vous  rend,  sans  que 
vous  puissiez  découvrir  ni  votre  ennemi  ni 
voire  crime  ;  un  confident  qui  vous  trahit  ; 
un  patron  qui  vous  abandonne,  une  révolu- 
lion  qui  vous  fait  revenir  de  vos  égarements 
et  corriger  votre  mauvaise  vie  ;  voilà  les 
croix  de  Jésus-Christ  et  celles  qui  sont  de  son 
choix  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  élrc  moins 
du  vôtre. 

Laissez  là  ces  croix  qui  sont  sans  onction 
et  sans  mérite,  mais  portez,  embrassez,  bai- 
sez celles  que  Dieu  vous  envoie  pour  votre 
salut. 

Quelque  ^disgrâce  qui  vous  arrive,  dites  : 
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Dieu  le  veut,  pourquoi  ne  le  voudrais-jo  pas? 
A|oulez  niêine  avec  le  chef  dos  iipôlies  :  Jé- 
sus-Clirisl.  son  Fils  a  souffcrl  dans  sa  cliair, 
il  faut  que  ]'■  m'aiiiic  de  la  iiiênu'  pensée. 
Un  Dieu  l'ail  honiine  m'en  a  nionlie  lui-même 
l'exen)[>le,  et  il  ne  m'en  laul  pas  davantage 
pour  me  consoler.  I.e  dirai-je  ?  pour  me  ré- 
jouir dans  mes  allln  lions.  Di^'U  veut  que  je 
souffre,  je  le  veux  :  sa  voionlé,  voilà  ma  loi. 
Jcsus-Christ  sou  Fils  a  soufleil  iufin  menl 
au  delcà  de  ce  que  je  puis  souffrir  ;  il  m'est 
glorieux  de  pouvoir  lui  êlre  semblable  en 
quelqui' t'Iiose  ;  voilà  mon  modèle  :  seconde 
réflexion  qui  va  faire  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND  POINT. 

Que  ceux  que  l'anliquilé  païenne  a  regar- 
dés comme  de  vrais  s.ige.s,  aient  lail  de  bel- 
les leçons  à  leurs  diseiples  allligés  ;  la  reli- 
gion chrétienne  est  la  seule  qui  a  pu  réussir 
dans  les  siennes.  Fn  vain  onl-ils  eiierclié 
dans  leurs  creuses  ei  froides  médilalious,  des 
remèdes  à  leurs  maux  ;  il  n'>  a\ail  que  la 
grâte  et  l'exemple  de  Jesus-Ciirisl  qui  pus- 
sent les  guérir. 

Kn  vain  s'envelop|)ant  dans  leurs  préleu- 
tendues  vertus,  se  soul-ils  couverts  d'une 
fastueuse  apathie  ;  elle  n'a  servi  qu'à  faire 
mieux  conuaîlre  leur  orgueil  et  leur  misère. 
L'imposante  emphase  des  expressions  de 
Séuèque  n'approchera  jamais  de  la  sincère 
et  modeste  simplicité  de  saint  P.iul.  L'Evan- 
gile est  l'école  où  le  cœur  de  l'homme  humi- 
lié s'inslruii  et  se  console  :  dans  t.uîe  autre 
il  se  déguise  et  ou  le  trompe.  M.il  à  propos, 
la  raison  usurperait-elle  les  droits  de  la 
grâce.  11  n'apparleiiait  (jifà  un  D.eu  de  nous 
instruire  d<<ns  l'art  de  soulliir,  et  de  nous 
armer  conire  la  douleur  ;  il  n'appartenait 
aussi  qu'à  lui  de  nous  consoler  et  de  nous 
faire  trouver  un  vrai  plaisir  dans  nos  maux. 
Excellent  Maître  dont  reveuijile  est  pour 
nous  une  leçon  de  souffrances  ;  mais  M.iîlre 
encore  plus* admirable  d<iul  la  grâce  nous  y 
l'ait  trouver  une  source  inliuie  de  joie. 

A  quelque  genre  de  maux  que  Ion  puisse 
être  exposé,  I  Ecriture  sainte  nous  en  donne 
de  fréquents  exemples.  Est-ce  la  prison  '/je- 
tons les  jeux  sur  .loseph  et  sur  Jérémie  ; 
est-ce  la  perte  des  enfants  ?  regardons  la 
veuve  de  Sareple  et  la  mère  des  Mach.iliées  ; 
est-ce  la  maladie  jointe  à  la  pauvreté? 
voyons  Job  sur  son  fumier  ;  est-ce  l'aveugle- 
ment ?  considérons  Tobie. 

Si  nous  n'avions  que  ces  exemples,  nous 
pourrions  bien  dire  que  nous  ne  meriions 
pas  être  mieux  traités  ;  mais  (juani!  nous 
avons  celui  d'un  Dieu  persé(  ulé  et  souffrant  , 
qu'avons-nou>  à  nous  plaindre,  quelque  fâ- 
cheux et  insuppoi  tables  que  paraissent  les 
maux  que  nous  (  ndurons  ? 

Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  cet  auteur 
de  notre  foi,  et  ce  consommiileur  de  notre  sa- 
lut, y  a-l-il  qoehiue  alllicliou  que  uou«.  ne 
puissions  y  découvrir  ?  Les  animaux  ont 
Uurs  tanières,  et  le  Fils  de  iliotiunc  n'a  pas 
où  reposer  sa  léle  :  voila  sa  pauvreté.  Il  est 
tout  couvert  de  plaies  et  de  sang  :  voilà  sa 
douleur  ;  on  le  dépouille  de  ses  habits  et  on 


l'atlache  à  une  colonne:  voilà  sa  nudité. 
Nous  plaignons-nous  qu'on  nous  aban- 
donne? ses  apôires  le  quilteut;  qu'on  n«)ns 
trahil  ?  Judas  le  vend  ;  que  nous  sommes 
tombés  entre  les  mains  des  ingrats  ?  les 
Juiis  le  crucifient  ;  (ju'on  se  moque  de  nous? 
Herode  et  toute  sa  cour  lui  insultent  ;  qu'on 
nuis  condamne  injustement?  Pilale  avoue 
qu'il  n'a  trouvé  en  lai  aucune  cause  de  mort. 
Nous  ne  pouvons  sonlTrir  les  injures  qu'on 
nous  dit  :  m.iis  on  l'a  appelé  Samaritain,  sé- 
ducteur, (lémonia(|ue.  Une  honte  publique 
nous  est  insupporlabie  :  mais  il  a  essuyé  à 
la  croix  les  plus  sanglantes  railleries  ,  à  la 
vue  d'un  grand  peuple  qui  venait  rassasier 
de  (e  trisie  specta(  le  ses  yeux  meurtriers. 
Il  a  été  massacré  par  ses  frères  comme  Abel  ; 
moqué  comme  Noé  ;  chargé  du  bois  de  son 
sacrifice  (onwne  Isaac  ;  trahi  par  ses  enfants 
comme  David  :  lief/ardez  et  formez-vous  sur 
ce  modèle  qui  vous  a  été  montré  sur  la  monta- 
gne. 

Regardez-le,  il  mérite  (ouïe  votre  atten- 
tion ;  mais  l'ormrz-vous  sur  lui,  il  étouffe 
toutes  vos  plaintes  et  tous  vos  murmures  : 
regardez-le,  el  voyez  s'il  y  a  une  douleur 
comparahle  à  la  sienne;  uiais  formez-vous 
sur  lui,  c'est  sur  la  ressemblance  de  sa  mort 
que  vous  êtes  entés  :  regardez-le  et  formez- 
vous  sur  lui  ;  c'est  à  vous  qui  êtes  affligés, 
dit  l'apôtre  saint  Pierre,  qu'on  a  accorde  la 
grâce,  non-seulement  de  croire,  mais  de 
soufl'rir  encore  pour  lui  :  Vobis  donatum  est 
non  solum  ut  in  eum  credatis,  sed  ut  pro  illo 
putiamini. 

Vous  me  demandez  pourquoi  ?  voici  ce 
qu'en  pense  saint  Augu-lm  :  Il  y  avait  deux 
choses  à  réformer  dans  l'homme  ;  son  esprit 
el  son  cœur  :  sou  esprit,  il  ne  voulait  rien 
croirequi  parût  choquersa  raison  ;  son  cœur, 
il  ne  voulait  rien  aimer  qui  troublai  le  cours 
de  ses  plaisirs.  Qu'a  fait  Dieu  ?  il  lui  a  plu 
de  réformer  et  de  sauver  cet  homme  par  la 
folie  de  la  prédication.  Le  berceau,  la  pau- 
vreté, les  douleurs,  les  opprobres,  la  croix 
de  son  Fils,  voilà  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qui 
regarde  l'esprit  ;  mais  voici  ce  qui  est  pour 
le  cœur. 

Il  ne  suffisait  pas  de  connaître  Dieu,  il 
fallait  l'aimer,  et  la  grande  marque  de  cet 
amour  est  celui  des  S(jufl'rauces,  quand  on  se 
forme  sur  l'exemple  de  cel  homme  de  dou- 
leurs. Adorable  Sauveur,  puiscjuc  pour  nous 
faire  voir  combien  vous  nous  aimiez,  vous 
avez  voulu  souffrir  i  e  qu'il  y  a  de  plus  humi- 
liant et  de  plus  cruel  ,  il  esl  bien  juste  (jue 
nous  vous  rendons  amour  pour  amour  : 
mais  à  quelle  marciue  counaîlrons  -  nous 
que  c'est  là  la  vraie  disposition  de  notre 
cœur  ?  sera-ce  quai  d  vous  nous  donnerez 
une  vigoureuse  santé  et  une  déliei(  use  abon- 
daiice  ?  sera-ce  quand  vous  éèverez  autour 
de  nos  maisons  des  reiiip  ris  inaccessibles 
à  la  douli  ur,  à  la  pauvr  té,  au  mépris?  Oh  1 
le  bel  amour,  quand  il  esl  sensuel  et  merce- 
naire I  ce  sera  (juand  vous  nous  affligerez  de 
maladies,  (|uand  vous  [teruieltrez  qu'on  nous 
ruine  on  (|u'on  nous  méprise,  quand  vous 
nous  chargerez  de  votre  croix,  et  que  nous 
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la  porterons  volontairement  pour  vous  sui- 

V  If 

C.ir  Ji  iiiul  raisonner  à  pou  près  do  la  dis- 
posilion  du  cœur  de  l'Iioniiiie,  comme  de 
«elle  do  son  cs|int  :  cet  ospnl  n'osl  jamais 
p  Un  él.\o  que  lorsqu'il  croit  ce  qui  parait 
iucio-  .il)le  ;  ce  cœur  ncst  ansNi  jamais  plus 
généreux  ni  plus  digne  de  Dieu,  que  lors- 
qu'il aime  ce  qui  nalurellomeul  est  haï>sa- 
bl<' ;  el  t'est  par  cette  seconde  voie  que  sa 
miséricorde  inlinie  veut  uoun  attirer.  Le 
mauvais  usage  de  la  gloire,  du  i>laisir ,  de 
l'abondance  nous  a  éloignés  de  lui  :  il  faut 
que  nous  nous  en  rapprochions  par  !a  dou- 
leur, par  le  renomement  à  nous-mêmes, 
par  la  pauvreté,  les  humiliations  les  souf- 
l'rai»<es,  quand  il  lui  plaît  de  nous  affliger. 

Le  Père  élornel  a  un  Fils  unique,  il  ren- 
voie pour  sauver  lis  hommes  ;  el  ces  barba- 
res r.itlai  boni  à  une  cioix.  Ce  Fils  unique  a 
une  Fglise,  et  elle  a  été  de  tout  temps  persé- 
cutée :  il  a  des  apôtres,  el  ils  ont  souffert  le 
martyre  ;  il  a  des  saints,  et  ils  lui  ont  donné 
ou  leur  sang  ou  leurs  larmes  ;  il  a  des  vier- 
ges, et  elles  ont  renoncé  aux  plus  doux  plai- 
sirs de  la  vie;  il  a  des  docteurs,  et  ils  ont 
été  calomniés  par  les  hérétiques  ;  des  évê- 
ques,  el  ils  ont  été  exilés  par  les  en)pereurs  ; 
de  vrais  dévols,  et  ils  ont  clé  exposés  aux 
sacrilèges  dérisions  des  libertins  et  des  im- 
pies, lin  un  mol,  le  monue  a  commencé  par 
ic  meurtre  d'Abel,  il  Gnira  par  celui  d'E- 
noch et  d'Elie. 

Quel  triste  partage  ,  direz-vous  1  et  moi  je 
vous  réponds  :  quelle  plus  heureuse  desti- 
née 1  car,  si  l'exemple  de  Jesus-Christ  est 
pour  nous  une  leçon  de  souffrances,  l'hon- 
neur qu'il  nous  a  l'ait  de  nous  associer  aux 
siennes,  doit  nous  être  une  source  inûnie  de 
joie  ;  il  est  venu  changer  l'esprit  et  le  cœur 
des  hommes.  Ce  qui  paraissait  folie  est  sa- 
gesse ;  ce  qu'on  appelait  allliclion  est  dou- 
ceur. 

Que  la  philosophie,  pour  nous  consoler, 
commence  par  un  long  détail  de  malheurs  , 
Jésus-Christ  commence  ses  leçons  par  une 
longue  suite  de  béatitudes.  La  pauvreté  est 
un  bonheur,  la  tristesse  est  un  bonheur,  la 
persécution  pour  la  justice  est  un  bonheur  ; 
ces  philosophes,  ces  animaux  de  gloire, 
comme  Tertullien  les  appelé,  ont  bien  dit  que 
l'exil,  la  prison,  la  mort,  n'étaient  pas  des 
maux  ;  mais  ils  n'ont  osé  dire  que  ce  fus- 
sent des  biens  ;  ils  ont  bégayé  sur  cet  article. 
Leur  orgueil  s'est  arrête,  leur  style  s'est 
embarrassé,  ils  en  sont  demeurés  ià. 

Il  n'appartient  qu'à  un  Homme-Dieu  de 
parler  d  un  ton  plus  ferme  et  plus  haut  :  Bien- 
heureux sont  les  pauvres,  bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qu'on  per- 
sécute, qu'on  dépouille,  qu'on  calomnie  :  ce 
ne  sont  plus  des  maux,  ce  sont  des  biens  ;  ce 
ne  sont  plus  des  dépouillements,  ce  sont  des 
trésors  ;  ce  ne  sont  plus  des  croix,  ce  sont 
des  couronnes. 

Prenons   bien  l'esprit  de  notre  vocation, 

écoulons   ce  qu'il  nous  dit,  suivons  l'altrait 

de  sa  grâce,   nous  trouverons  que  sa  pau- 

\relé  est  proférable  aux  richesses  du  siècle, 
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ses  ignominies  à  la  gloire  des  pécheurs,  ses 
larmes  aux  turbulentes  joies  des  méchants. 
Nous  conclurons  qu'il  faut  que  les  biens 
qu'il  nous  promet  soient  infinis,  puisque  les 
maux  qu'il  nous  envoie  sonl  si  précieux  ; 
qu'il  faut  que  ses  plaisirs  soient  incompré- 
hensibles, puisque  ses  douleurs  sont  si  char- 
mantes ;  qu'il  faut  que  son  trône  soit  bien 
beau,  puisque  sa  croix  est  si  belle. 

C'était,  dites-vous,  un  Dieu  qui  parlait  de 
la  sorte,  il  est  vrai  :  mais  prenez  garde  que 
ce  Dieu  a  voulu  que  les  siens  trouvassent 
dans  leurs  afflictions  une  joie  qui  du  chef 
passât  dans  les  membres.  Le  monde  se  ré- 
jouira, el  vous  pleurerez,  dit-il  à  ses  apôtres  ; 
mais  je  vous  en  assure,  el  je  le  répèle  avec  ser- 
menl  :  Votre  tristesse  se  changera  en  une  joie, 
qui  entrera  si  avant  dans  vos  cœurs,  quon 
ne  pourra  vous  la  ravir. 

On  vous  maltraitera,  on  vous  chassera 
des  synagogues,  on  vous  renfermera  dans  de 
sombres  cachots,  on  vous  fera  perdre  la  vie 
sous  l'infâme  main  d'un  bourreau  :  la  cruauté 
des  hommes  pourra  bien  aller  jusque-là, 
mais  elle  ne  pourra  jamais  vous  ôter  votre 
joie.  La  douleur  au  dehors,  le  plaisir  au 
dedans  ;  la  persécution  au  dehors,  la  joie 
au  dedans  :  tel  est  le  partage  des  élus.  C'est 
vous,  Seigneur,  qui  m\ivez  donné  [a  joie  que 
j'ai,  disait  David,  c'est  vous  qui  l'avez  mise 
dans  mon  caur  ;  elle  me  couvre  de  toute  part, 
celle  joie,  elle  est  si  pleine  et  si  abondante, 
que  j'en  suis  loul  rempli. 

Retirez-vous,  faux  amis,  indignes  consola- 
teurs, vous  m'êtes  tous  à  charge,  disait  Job  ; 
aussi  ce  saint  patriarche  avait  d'abord  formé 
la  résolution  de  n'attendre  d'autre  consola- 
lion  que  de  Dieu.  Couché  sur  son  fumier,  et 
tout  couvert  de  plaies,  il  se  leva,  dit  l'Ecri- 
ture, el  il  adora  le  Seigneur,  dont  la  main 
paternelle  l'avait  frappé  :  Surrexit  el  udora- 
vil. 

Il  se  leva  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  faire  connaître  que  le  poids  de  ses  mi- 
sères ne  l'avait  point  accablé  ,  surrexit  :  et 
il  adora,  pour  rendre  par"  ce  culte,  à  la  jus- 
tice et  à  la  miséricorde  de  Dieu,  un  prompt 
el  édifiant  hommage.  //  se  leva  ;  marque  de 
sa  fermeté  el  de  son  courage;  il  adora; 
marque  de  sa  résignation  cl  de  sa  patience. 
Il  se  leva  pour  montrer  qu'il  avait  triomphé 
du  démon  :  il  adora,  pour  dire  à  Diiu  qu'il 
lui  était  redevable  de  sa  victoire.  //  se  leva, 
son  affliction  faisait  sa  gloire  et  sa  cou- 
ronne ;  il  adora,  elle  marquait  sa  religion  et 
son  respect  ;  il  se  leva,  pouvail-il  mieux: 
montrer  sa  joie?  il  adora,  pouvail-il  mieux 
faire  paraître  sa  reconnaissance  :  Surrexit 
et  adoravit. 

Or,  de  là  saint  Augustin  lire  celte  consé- 
quence, que  si  ces  grands  hommes,  dans 
les  temps  de  la  loi  naturelle  et  écrite,  ont 
eu  ces  sentiments,  les  chrétiens,  dans  la  loi 
nouvelle,  où  les  grâces  sont  plus  abondan- 
tes, ont  plus  de  sujet  qu'eux,  non-seulement 
de  se  consoler,  mais  encore  de  se  réjouir 
dans  leurs  afflictions.  Si  Jésus-Christ  lait 
homme  avait  marché  devant  eux,  dans  ces 
voies  raboteuses  et  semées  d'épines,  avec 
{Dix-huit.) 
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quelle  joie  l'auraient-ils  suivi 
avait  dit  qu'il  était  mort  pour  eux  en  croix, 
quel  plaisir  auraient-ils  eu  de  s'y  voir  atta- 
chés ? 

Vous  le  savez,  messieurs,  et  cependant 
combien  Irouve-t-on  de  gens  dans  le  monde 
qui  n'ont  rien  tant  en  horreur  que  les  dis- 
grâces qui  leur  arrivent,  et  qui,  comme 
parle  Pierre  de  Blois,  sont  plutôt  les  martyrs 
du  siècle  que  les  images  de  Jésus-Christ  ? 
Combien  en  trouve-t-on  qui  consolent  les 
autres  dans  les  maux  qui  leur  arrivent,  et 
qui  sont  inconsolables,  quand  ils  s'en  sen- 
tent frappés  eux-mêmes  ? 

On  regarde  tranquillement  les  alfliclions 
quand  elles  sont  éloignées  ;  on  ne  les  peut 
souffrir  quand  elle^  sont  proches  ;  on  se 
fait  une  espèce  de  mérite  et  de  courage, 
quand  on  n'en  a  qu'autant  qu'on  en  v<'ut 
avoir  :  on  s'en  fait  des  sujets  de  plainte  et  de 
murmure,  quand  on  les  trouve  surabondan- 
tes, ou  que  leurs  traits  commencent  à  s'en- 
foncer dans  un  endroit  où  l'on  est  trop  sen- 
sible. 

On  voudrait  comme  composer  avec  Dieu. 
Affligez-moi  de  maladies,  mais  donnez-moi 
du  bien  pour  me  soulager  dans  mes  infirmi- 
tés, dit  cet  homme  :  ôtez-moi  mon  bien^ 
pourvu  que  vous  me  rendiez  lasanlé,dil  cet 
autre  tourmenté  de  goutte ,  ou  immobile 
par  sa  paralysie,  La  calomnie  dont  on  flétrit 
ma  réputation,  ne  me  toucherait  pas  au 
point  qu'elle  me  touche,  si  elle  me  venait 
de  quelque  ennemi  que  j'eusse  choqué,  dit 
cette  femme  :  mais  elle  m'est  insupportable, 
quand  je  me  représente  que  c'est  un  ingrat 
et  un  perfide  qui  me  l'a  faite.  Si  j'avais 
perdu  mon  bien  par  le  jeu  ou  par  de  folles 
dépenses,  je  me  consolerais,  mais  après  tous 
mes  soins  et  toutes  mes  précautions,  me  voir 
ruiné,  c'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir. 

()ue  vous  êtes  injustes  et  aveugles,  s'écrie 
là-dessus  saint  Augustin  (  In  Psal.  Cil)  : 
injustes  en  voulant  composer  avec  Dieu  ; 
aveugles  en  ne  voyant  pas  les  grands  avan- 
tages attachés  aux  afflictions  de  la  vie,  quand 
on  les  reçoit  de  bon  cœur  I  Rentrez  en  vous- 
mêmes,  et  ne  rejetez  pas  les  fléaux  dont 
Dieu  vous  frappe,  si  vous  ne  voulez  pas  être 
privés  de  son  héritage  :  Noli  repellere  flagel- 
lum,  si  non  vis  repelli  ab  hœreditate.  La  vo- 
lonté de  Dieu  est  votre  loi,  vous  êtes  dans 
l'état  où  il  vous  veut  quand  il  vous  afflige  : 
l'exemple  de  Jésus-Christ  est  votre  règle  ; 
vous  vous  formez  par  là  sur  cet  excellent 
modèle  :  votre  gloire  même  et  votre  honneur 
sont  attachés  à  cet  élal  ;  on  vous  promet  de 
très -grandes  récompenses.  Troisième  et  der- 
nière réflexion  avec  laquelle  je  finis. 

TROISIÈME    POINT. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  la  religion 
chrétienne  trois  sortes  de  gloire  ;  celle  des 
paroles,  celle  des  actions,  celle  des  soufl"ran- 
ces.Les  paroles  peuvent  être  pleines  de  faste 
et  les  actions  d'hypocrisie  ;  mais  les  souf- 
frances acceptées  avec  résignation  et  amour, 
prouvent  en  même  temps  la  sincérité  de  la 
/angue  et  la  générosité  du  cœur.  Par  les 
paroles  on  prêche  la  foi ,   par  les   actions 


on  l'honore,  par  les  souffi'ances  on  la 
soutient  et  on  la  défend.  Prêcher  la  foi  , 
c'est  un  talent  que  Dieu  donne;  honorer  la 
foi  ,  c'est  une  grâce  que  Dieu  fait;  souffrir 
pour  la  foi ,  c'est  une  gloire  que  Dieu  pro- 
cure. 

Saint  Paul  semble  n'être  jaloux  que  de 
celle-ci.  Parle-t-il  de  ses  révélations?  il  ca- 
che son  nom,  il  ne  veut  pas  dire  que  c'est  lui  : 
Scio  hominem  raplum;  parle-t-il  des  persé- 
cutions qu'il  a  souffertes  ?  il  n'en  oublie  au- 
cune :  il  parle  de  ses  prisons  et  de  ses  nau- 
frages, il  compte  les  plaies  qu'il  a  reçues, 
quarante  coups  moins  un.  Voilà  tout  le  sujet 
de  sa  gloire,  il  n'en  cherche  point  d'autre  : 
Absit  mihi  yloriari. 

Mais  ,  sans  faire  mention  du  disciple, 
quand  est-ce  que  le  Maître  paraît  plus  glo- 
rieux? est-ce  lorsqu'il  se  transfigure  sur  le 
Thabor?  est-ce  lorsqu'il  est  défiguré  sur  le 
C  ilvaire?  est-ce  lorsqu'il  est  au  milieu  de 
deux  prophètes,  ou  lorsqu'il  est  attaché  à  la 
croix  entre  deux  scélérats  ?  Aimons-nous 
mieux  le  voir  avec  des  habits  blancs  comme 
la  neige,  ou  avec  une  robe  toute  teinte  de  son 
sang?  si  nous  avons  de  la  peine  à  nous  dé- 
terminer, considérons  qu'il  défend  à  ses  dis- 
ciples de  parler  de  ce  qu'ils  ont  vu  sur  le 
Thabor;  et  qu'étant  sur  cette  montagne,  il 
ne  s'entretient  avec  Moïse  et  Elle  que  de  ce 
qu'il  doit  souffrir  dans  Jérusalem. 

Voilà,  messieurs,  voire  modèle  ;  si  vous 
êtes  sensibles  à  quelque  gloire  ,  ce  doit  être 
à  celle  que  vos  afflictions  vous  procurent; 
c'est  une  grande  gloire  d'avoir  des  richesses 
pour  les  distribuer  aux  pauvres  ;  mais  c'en 
est  une  plus  grande  de  devenir  pauvre  soi- 
même  ,  après  les  avoir  distribuées;  c'est 
une  grande  gloire  de  faire  des  miracles , 
mais  c'en  est  encore  une  plus  grande  de  souf- 
frir des  tourments  ;  c'est  une  grande  gloire 
d'expliquer  les  vérités  de  la  religion,  mais 
c'en  est  encore  une  plus  grande  de  les  sceller 
de  son  sang;  c'est  une  grande  gloire  de  rece- 
voir les  éloges  des  peuples  pour  sa  vertu; 
mais  c'en  est  une  plus  grande  de  recevoir  des 
outrages  pour  l'Evangile. 

C'est  une  grande  gloire  de  monter  sur  le 
trône  pour  établir  la  religion  ,  mais  c'en  est 
une  plus  grande  de  vouloir  plutôt  en  des- 
cendre ,  que  de  trahir  ou  d'abandonner 
ses  intérêts.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos 
succès  pour  établir  la  foi  ;  mais  nous 
avons  quelquefois  besoin  de  nos  disgrâces 
pour  l'hoaorer.  Nos  travaux  ne  sont  pas  né- 
cessaires à  sa  gloire,  et  nos  douleurs  le  peu- 
vent être  à  la  sanctification  de  son  nom.  La 
vanité  peut  corrompre  nos  bonnes  œuvres  ; 
et   l'humilité  accompagne  nos   souffrances. 

Ne  nous  glorifions  donc  pas  de  ce  que  nous 
faisons  pour  Dieu,  mais  estimons-nous  bien 
honorés  quand  nous  souffrons  pour  lui. 
Cherchons  plutôt  à  porter  sa  croix,  qu'à  la 
planter;  le  bien  que  nous  ferions  nous  serait 
inutile,  si  nous  en  avions  de  la  vanité,  et  le 
mal  que  nous  endurons  pourra  nous  être 
infructueux  si  nous   en  avons  delà  honte. 

La  croix  de  Jésus-Christ  fait  la  gloire  de 
l'homme  juste;  mais  autant  que  les  rois  sont 
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élevés  au-dessus  des  hommes ,  autant  celte 
croix,  soufforle  aver  résignalion  et  aveccou- 
ragf,  leur  procure  une  supériorité  de  gloire. 
Heureux  ceux  qui,  honorés  des  humiliations 
de  leur  Dieu  ,  les  lui  consacrent  et  lui  disent 
avec  un  grand  monarque:  C'est  par  le  respect 
que  j'ai  eu  pour  les  paroles  qui  sont  sorties  de 
votre  bouche,  que  j'ai  marché  dans  des  voies  bien 
dures  [Psal.  XVI).  Je  pouvais  m'épargner  les 
persécutions  que  j'ai  souffertes,  mais  j'ai 
bien  voulu  me  les  attirer,  pour  faire  connaî- 
tre à  toute  la  terre  que  mes  intérêts  m'é- 
taient moins  chers  que  les  vôtres. 

Sire,  ces  voies  si  dures  sont  celles  où  vous 
marchez,  plus  dures  même,  selon  le  monde, 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  et  en 
penser;  mais  aussi  il  vous  en  revient  plus 
do  gloire  que  si  elles  avaient  été  plus  douces. 
Vous  engagez  la  cause  de  Dieu  dans  la  vô- 
tre; sa  parole,  qui  vous  a  rendu  Adèle,  vous 
console,  ses  promesses  vous  servent  de  gage  ; 
et  si  nous  pleurons  la  prospérité  du  vice  de- 
vant les  cvcalurcs,  nous  honorons  devant  le 
Créateur  le  triomphe  de  votre  foi. 

Vous  plaindre,  sire?  Les  hommes  doivent- 
ils  avoir  pitié  d'un  sort  que  les  anges  vous 
envient?  gémir  sur  la  justice  persécutée?  Les 
larmes  des  gens  de  bien  interrompront-elles 
les  cantiques  des  bienheureux?  Dès  qu'il  s'a- 
git de  la  gloire  de  Dieu,  nous  ne  sommes 
plus  inquiets  sur  la  vôtre. 

L'Eglise  affligée  pleure  les  maux  qu'elle 
voit  commettre,  mais  elle  admire  la  con- 
stance de  ceux  qui  les  souffrent.  Elle  ne 
pleure  pas  une  justice  malheureuse  qui  est 
ici-bas  sans  récompense  :  elle  sait  qu'elle 
mérite  d'èlre  récompensée,  parce  qu'elle  est 
malheureuse  et  tranquille.  La  terre  y  trouve 
de  grandes  leçons,  et  le  ciel  lui  prépare  une 
gloire  sans  fin.  Amen. 

SERMON  XVIII, 

PODR  LE.VENDREDI  DE     LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Du  silence  de  l'homme  juste. 

Joseph  vir  ejus  cum  esset  justus. 

'oseph,  son  mari,  était  un  homme  juste  {S.  Mallli.,  c.  I). 

Souffrez,  messieurs,  que  je  profite  de  loc- 
casion  (]ue  la  Providence  me  mén;ige  au- 
jourdiiui  de  pouvoir  appuyer  les  vérités 
que  je  vous  prêche  par  l'exemple  d'un 
homme  aussi  grand  qu'est  saint  Joseph.  Si 
les  lois  n'ont  jamais  plus  de  force  que  lors- 
qu'on les  confirme  par  de  grands  exemples, 
pouvais-je  en  trouver  un  plus  édifiant  et  plus 
propre  à  appuyer  la  morale  de  l'Evangile, 
que  celui  de  ce  jusle  par  excellence? 

Le  pilote  pendant  sa  route  s'arrête  pour 
consulter  le  ciel  et  observer  le  mouvement 
des  astres  ;  pendant  mon  carêiiie,  j'inter- 
romps ma  morale  pour  faire  un  panégyri- 
que, et  laissant,  ce  semble,  la  terre  où  le 
saint  n'est  plus,  je  ne  regarde  que  le  ciel  où 
il  règne.  Mais  puis-je  le  louer  sans  parler 
les  vertus  qui  lui  sont  propres,  et  puis-je  eu 
parler  sans  condamner  ceux  qui  tombent 
dans  des  péchés  contraires? 

Ce  qui  l'ail  seulem'-ul  ma  peine,  est  de  ne 


pas  trouver  ici  certains  avantages  que  les 
prédicateurs  cherchent  ordinairement  dans 
les  panégyriques.  Pour  confirmer  la  \éril6 
de  leur  niorale,  ils  ont  recours  tantôt  aux 
miracles,  tantôt  aux  souffrances,  tantôt  aux 
paroles  des  saints  qu'ils  ont  à  louer;  et  j'en- 
treprends l'éloquence  de  saint  Jose()h,  dont 
l'Ecriture  ne  rapporte  ni  miracle,  ni  martyre, 
ni  même  la  nioindre  parole. 

A  quoi  donc  me  vois -je  réduit?  à  une  cir- 
constance qui  eût  pu  d'abord  me  rebuter  ; 
mais  qui,  regardée  par  d'autres  endroits,  m'a 
paru  en  un  sens  encore  plus  favorable;  je 
veux  dire  à  vous  entretenir  du  silence  do 
Joseph.  H  pouvait  parler,  et  il  ne  dit  mot;  il 
pouvait  révéler  de  grands  mystères,  et  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  qu'il  les  tînt  cachés.  Mais 
je  remarque  dans  ce  silence  certaines  circon- 
stances qui,  lui  étant  singulières,  sont  très- 
propres  à  découvrir  son  vrai  caractère,  et 
même  à  nous  instruire,  puisque  c'est  le  si- 
lence d'un  homme  jusle  :  Joseph  vir  ejus  cum 
esset  justus. 

Vous  ne  pouvez  pas  être  tous  aussi  éclai- 
rés que  les  docteurs,  aussi  courageux  que 
les  martjrs,  aussi  favorisés  de  Dieu  que  les 
saints  qui  ont  fait  des  miracles;  mais  je 
prétends  que  Joseph  peut  vous  instruire  au- 
tant par  son  silence,  que  les  docteurs  par 
leurs  discours  ;  je  prétends  qu'il  a  rendu 
par  son  silence  un  aussi  grand  service  à  Jé- 
sus-Christ, que  les  martyrs  par  leurs  souf- 
frances, et  qu'il  a  fait  môme  par  son  silenco 
des  choses  plus  incompréhensibles  que  les 
saints  n'en  ont  fait  par  leurs  miracles. 

Quel  silence  en  effet?  Un  silence  de  discré- 
tion, un  silence  d'humilité,  un  silenco  de 
charité  et  de  courage.  Un  silence  de  discré- 
tion, pour  conserver  l'honneur  de  Marie  ;  un 
silence  d'humilité,  pour  cacher  son  propre 
pouvoir;  un  silence  de  charité  et  décourage, 
pour  sauver  la  vie  à  Jésus.  Un  silence  de' 
discrétion  dans  la  tentation  la  plus  délicate, 
un  silence  d'humilité  dans  la  plus  grande 
élévation,  un  silencede  charité  et  décourage 
dans  les  plus  fâcheuses  disgrâces  ;  c'est  là 
ce  que  j'appelle  le  silence  d'un  homme  juste, 
et  ce  qui  distingue  Joseph  des  autres  hom-» 
mes  :  Joseph  vir  ejus  cum  esset  justus. 

Vierge  sainte,  vous  avez  tant  de  part  à  cel 
éloge,  que  j'espère  beaucoup  de  votre  média- 
tion  auprès  do  ce  Dieu  de  miséricorde  et  de 
grâce  que  VOUS  conçûlcs  quand  un  ange  etc 
Ave  ' 

PREMIER  POINT. 

Dieu, dont  l'infinie  sagessecouduit  chaque 
chose  à  ses  fins,  ayant  voulu  de  toute  éter- 
nité que  son  Verbe  se  fît  homme,  avait  choisi 
la  voie  du  mariage  et  ordonné  qu'une  vierge 
serait  sa  mère;  à  condition  néanmoins  qu'au- 
cun commerce  chaenci  n'eût  part  à  une 
conception  toute  miraculeuse  qui  devait  être 
le  grand  chef-d'œuvre  de  l'Espril-Saint. 

Qu'il  en  ait  disposé  de  la  sorte,  soit  pour 
tromper  le  démon,  et  lui  cacher  le  mystèra 
de  l'incarnation,  soit  pour  l'honneur  de  son 
Fils  (|ui,  quoique  de  la  race  de  David  selon 
la  chair,  ne  devait  avoir  qu'un  père  adoplil 
selon  l'esprit  :  un  mystère  si  nouveau  et  si 
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incompréhensible  était  inconnu  à  Joseph  qui 
avait  pris  Marie  pour  épouse. 

Quel  fut  aussi  son  trouble  quand  il  s'aper- 
çut de  sa  grossesse  sans  qu'il  l'eût  connue? 
La  jalousie,  cette  passion  sombre  et  inquièlc 
que  les  plus  légères  apparences  irritent  dans 
les  autres,  n'avait  rien  en  lui,  ce  semble, 
que  de  raisonnable.  Peut-on  demeurer  tran- 
quille, lorsque,  sûr  de  sa  continence,  on  voit 
dans  une  épouse  d'évidentes  marques  de 
celle  qu'elle  n'a  pas  gardée?  Peut-on,  quel- 
quemodéré  qu'on  soit  d'ailleurs,  nepascban- 
ger  son  amour  en  haine,  ne  pas  marquer 
par  une  morne  tristesse  de  visage,  par  des 
démarches  précipitées,  par  des  soupirs  re- 
doublés avec  véhémence,  quel  est  son  res- 
sentiment? 

Je  ne  demande  pas  ce  que  vous  feriez  pour 
lors,  vous  ,  dont  l'humeur  atrabilaire  se 
forge  des  fantômes  d'incontinence  qui  vous 
alarment  et  qui,  du  soupçon  que  vos  fem- 
mes ne  sont  pas  chastes,  leur  en  faites  sou- 
vent un  gros  crime.  Je  viens  seulement  vous 
dire  ce  qu'a  fait  Joseph  en  une  occasion  où 
toutes  les  apparences  semblaient  déposer 
contre  l'innocence  de  Marie.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  quel  parti  vous  prendriez  dans 
des  occasions  si  délicates  où  vous  ne  pour- 
riez accuser  vos  femmes,  sans  que  ces  flé- 
trissures retombassent  sur  vous  et  sur  vos 
enfants.  Je  viens  seulement  vous  apprendre 
ceàquoisedéterminaJoseph,pour  ne  pas  ex- 
poser brusquement  l'honneur  de  la  sienne, 
qui,  quoique  toujours  vierge,  ne  paraissait 
pas  l'être  à  ses  yeux. 

Si  Marie  n'était  pas  chaste  ,  elle  n'était 
pas  digne  de  Joseph,  et  si  elle  l'était,  quoi- 
que enceinte,  Joseph  n'était  pas  digne  d'elle. 
Si  elle  avait  perdu  ce  qu'elle  devait  conser- 
ver plus  chèrement  que  sa  vie ,  elle  ne 
méritait  pas  d'avoir  pour  mari  un  homme 
qui  ne  pouvait  souffrir  le  crime ,  et  si  elle 
était  vierge  ,  nonobstant  sa  grossesse,  il  y 
avait  en  elle  quelque  chose  de  divin,  et  Joseph 
ne  méritait  pas  d'avoir  en  sa  possession  un 
»i  précieux  dépôt.  Demeurer  avec  une  épouse 
qu'on  n'a  pas  connue,  et  dont  les  apparen- 
ces témoignent  qu'elle  s'est  oubliée  de  son 
devoir,  c'est  à  quoi  la  justice  répugne;  d'ail- 
leurs, l'accuser  et  l'appeler  au  tribunal  des 
hommes  pour  la  faire  punir,  c'est  à  quoi  la 
bonté  ne  peut  se  résoudre. 

Joseph  est  sage,  Joseph  est  juste  :   quel 

Îiarli  prendra-t-il  donc?  Celui  que  l'évangé- 
iste  nous  marque,  de  ne  la  pas  déshonorer 
publiquement,  mais  de  se  séparer  secrète- 
ment d'elle;  c'est-à-diro,  comme  l'expliciue 
saint  Pierre  Chrysologue,  celui  de  se  taire  et 
de  rendre  Dieu  seul  témoin  d'un  chagrin  que 
sa  bonté  et  sa  justice  ne  lui  permetlent  pas 
d'en  apprendre  la  cause  aux  hoamies  :  Dicit 
Deo  totum,  quia  quod  homini  dicerel  non  ha^ 
bebal  [D.  Petr.  Chrysolog.,  serm..  i45). 

Silence  sage  et  discret,  qui  épargne  la  ré- 
putation du  prochain,  et  qui,  sans  rien  vou- 
loir précipiter,  se  renferme  dans  les  bornes 
de  la  bonté  et  de  la  justice.  Si  Marie  n'est 
pas  chaste,  Joseph  veut  la  quitter;  si  elle  est 
chaste,   Joseph  demande  à  être  détrompé  : 


jusqu'à  ce  temps-là  il  ne  dit  mot.* 

Que  n'accourez- vous,  messagers  célestes? 
Que  ne  vous  liâtez-vous  de  délivrer  un 
homme  si  juste  d'un  soupçon  qui  le  jette  en 
de  si  furieuses  alarmes  ?  Vous  vîntes  bien 
dire  à  Abraham  et  à  Sara  que  Dieu  leur  don- 
nerait un  fils  ;  vous  apportâtes  bien  à  Ma- 
nne la  niMivello  de  la  naiss.inre  de  Sinison 
{Judic,  XIll);  vous  consolâtes  bien  Z.icharie 
et  Elisabeth,  en  leur  appren.int  que,  non- 
obstant leur  grand  âge,  un  entant  mâle  naî- 
trait de  leur  mari.i}:e.  Que  ne  ven^z-vous  ti- 
rer Joseph  du  furieux  enib  irras  où  il  se 
trouve?  Que  ne  vous  hâlez-vous  de  lui  dire 
que  le  Dieu  dlsaae,  de  Samsou.  de  Jean- 
Baptisle  est  venu,  et  que  Marie  son  épouse  le 
porte  dans  son  chaste  sein? 

Prudence  humaine,  c'est  ainsi  que  tu  rai- 
sonnes, mais  le  Seigneur  en  voulait  disposer 
autrement.  Il  fallait,  disent  les  interprèles, 
mettre  la  vertu  de  cet  homme  juste  à  la  plus 
délicate  de  toutes  les  épreuves,  afin  de  lui 
donner  tout  le  mérite  qu'elle  pouvait  avoir  : 
et  comme  on  exerça  la  foi  d'Abraham  en 
voulant  qu'il  immolât  son  fils,  afin  (ju'il  crût 
contre  toute  espérance,  il  était  à  propos, 
scion  les  décrets  éternels,  qu'on  laissât  pen- 
dant quelque  tetnps  la  justice  de  Joseph  in- 
quiète et  embarrassée,  afin  qu'elle  se  sou- 
tînt avec  plus  de  force  et  qu'elle  parût  avec 
plus  d'éclat. 

Il  voyait  Marie  grosse,  et  il  s'était  formé 
une  si  haute  idée  de  sa  chasteté,  qu'il  ne 
pouvait  croire  qu'elle  l'eût  perdue  :  Magis 
credebat  castilnli  ejus  quani  ventri  cjus;  et  il 
eût  plutôt  cru  qu'une  femme  pouvait  conce- 
voir sans  aucun  commerce  charnel,  qu'il  ne 
se  fût  mis  en  tête  qu'elle  eût  péché  par  la 
plus  noire  de  toutes  les  infidélités  {D.  Ambr., 
lib   II  in  Lucam). 

Cependant  des  apparences  trop  sensibles 
s'opposaient  à  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
de  sa  chaste  compagne,  et  le  ciel  voulut  le 
laisser  dans  cette  accablante  perpl(>xité, 
pour  donner  plus  de  mérite  à  sa  justice  et  à 
sa  douceur  :Mais  il  est  temps  de  le  tirer  de 
son  inquiétude  :/osep/«,  fils  de  David,  ne  crai- 
gnez point  de  prendre  avec  vous  Marie,  votre 
épouse  :  car  ce  qui  est  né  en  elle  a  été  forme' 
par  le  Saint-Esprit  {Matth.,  I).  Ainsi  lui 
parla  l'ange  du  Seigneur,  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  calmer  cet  orage  dont 
son  esprit  était  agité. 

Auparavant  c'était  un  silence  de  discré- 
tion, maintenant  ce  sera  un  silence  de  res- 
pect ;  auparavant  il  se  taisait  par  sagesse, 
maintenant  il  se  taira  par  vénération;  aupa- 
ravant il  ne  voulait  dire  à  personne  le  sujet 
de  sou  chagrin,  inaintenant  il  ne  témoignera 
à  personne  la  cause  de  sa  joie;  auparavant 
il  se  contentait  de  dire  à  Dieu  seul  ce  qui  lui 
faisait  de  la  peine,  maintenant  il  ne  pense 
plus  qu'à  le  remercier  de  la  grâce  dont  il  a 
daigné  l'honorer;  auparavant  il  concevait 
en  lui-même  le  dessein  de  quitter  son  épouse, 
maintenant  il  veut  jouir  en  paix  de  cet  ines- 
timable dépôt,  en  gardant  dans  sa  maison 
une  vierge  devenue  féconde,  qu'il  ne  peut 
assez  admirer;  et  c'est  ce  qu'il  fera  par  ua 
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silence  qui  sauvera  lu  rcpulalion  de  la  mère 
et  (lu  nis. 

Si  Joseph  ne  s'était  tu,  qu'auraient  dit  les 
Juifs  et  pour  qui  aurait-elle  pas-é  dans  leur 
esprit?  jug;t'Ous-en  par  les  choses  qui  sont 
arrivées  dans  la  suite.  Quoique  Jésus-Christ 
eût  chassé  les  démons  des  corps  qu'ils  pos- 
sédaient, quoiqu'il  eût  guéri  des  malades 
sans  nombre,  ressuscité  des  morts,  éilairé 
des  aveugles,  non-seulement  ils  ont  eu  l'in- 
solence de  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa 
condition,  mais  encore  celle  de  lui  faire  un 
crime  d'avoir  pris  la  qualité  de  Fils  de  Dieu. 
Avec  quel  mépris,  quelle  fureur  l'auraienl- 
ils  donc  triiilé,  si  la  virginité  d'une  épouse 
devenue  mère  n'avait  eu  pour  asile  la  voie 
du  mariage,  et  si  ce  mystère  n'avait  été  com- 
me scellé  du  sceau  du  plus  sage  de  tous  les 
silences? 

Nous  n'avons  pu  voir  sans  horreur  le  raf- 
finement de  la  malignité  judaïque  eiDployée 
par  Caïphe.  Les  évangelistes  nous  diront 
dans  la  suite  qu'il  demanda  à  Jésus-Christ 
s'il  était  le  Fils  de  Dieu,  afin  de  le  surpren- 
dre dans  ses  réponses.  Ou  bien  il  l'avouera, 
ou  bien  il  le  niera;  s'il  le  nie,  il  n'y  aura 
doue  rien  de  divin  dans  sa  mission;  n'y 
ayant  rien  de  divin,  nous  réfuterons  aisé- 
ment sa  doctrine  et  nous  empêchecDUs  qu'on 
ne  le  suive.  S'il  l'avoue,  c'est  un  blasphéma- 
teur qui,  selon  la  loi,  mériie  d'éire  lapidé;  et 
comme  ce  titre  de  Fils  de  Dieu  enferme  cilui 
de  roi,  nous  le  déférerons  au  magistrat  (|ui, 
jaloux  de  l'autorité  romaine,  le  fera  mourir. 

Les  Juifs  n'auraient  pas  traité  Marie  plus 
favorablement.  Eût-elle  avoué  qu'elle  est 
celle  vierge-mère  prédite  par  Isaïe  :  Elle  a 
blasphémé,  se  scraienl-ils  récriés,  mettons 
nos  habits  en  pièces  et  ordonnons  qu'elle 
soit  lapidée.  Eût-elle  dit  qu'elle  ne  l'est  pas, 
elle  eût  caché  par  un  lâche  mensonge  l'une 
des  vérités  les  plus  imporl;inles  de  notre  re- 
ligion, et  s'étanl  rendue  volontairement  cou- 
pable devant  Dieu,  elle  ne  se  serait  pas  jus- 
tifiée devant  les  hommes. 

Paraissez, Joseph,  paraissez,  hommejuste, 
choisi  de  toute  éternité  pour  ôtcr  à  celle  na- 
tion perverse  ce  cruel  plaisir  de  satisfaire  sa 
passion.  Paraissez  pour  conser\er,  en  ne  di- 
sant mot,  l'honneur  de  Marie,  et  cachez  par 
voire  silence  le  mystèrcde  l'incarnation,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  le  révéler. 

Représentez-vous,  messieurs,  ce  nuage 
répandu  sur  le  tabernacle  de  l'aneieime  al- 
liance, pendant  que  la  majesîé  du  Très-Haut 
le  remplissait  au  dedans,  comme  étant  l'idée 
que  vous  devez  vous  former  du  mystère  de 
l'incarnation,  où,  s'il  paraît  au  dehors  quel- 
que chose  qui  frappe  les  sens,  il  y  a  d'impé- 
nétrables et  d'invisibles  mystères  qui  i?'opè- 
rent  au  dedans. 

La  grossesse  de  Marie  était  connue,  mais 
.sa  maternité  virginale  ne  l'était  pas  encore. 
Les  Juifs  savaient  son  mariage,  c'était  une 
précaulion  nécessaire  pour  leur  ôler  tout  su- 
jet de  la  diffamer  et  de  la  perdre;  mais  ils  ne 
savaient  pas  qu'elle  eût  conçu  par  l'opéra- 
lioij  du  Saint-Esprit  :  c'était  une  vérité  de 
foi  qui  ne  devait  se  découvrir  que  dans  la 


suite.  Qui  sera  le  dépositaire  de  ce  secret?  le 
plus  juste  et  le  plus  sage  de  lous  les  hom- 
mes. La  majesté  du  Seigneur  travaille  au 
dedans;  mais  le  silence  de  Joseph  est  comme 
un  nuage  répandu  sur  ce  tabernacle  où  re- 
pose un  Dieu  fait  homme. 

Qu'autour  du  lit  de  Salomon  s'assemblent 
soixante  des  plus  forts  d'Israël  pour  le  gar- 
der, un  homme  seul,  un  houmie  vierge,  un 
homme  qui  n'a  pour  armes  que  sa  foi,  sa 
discrétion,  sa  justice,  suffit  pour  garder  ce 
lit  virginal,  cet  auguste  sein  où  le  Fils  du 
Très-Haut  n'a  point  eu  horreur  do  descen- 
dre. Que  l'Epouse  des  Cantiques  dise  quelle 
s'est  reposée  à  V  ombre  de  celui  quelle  a  désiré^ 
Marie,  dans  la  maison  cl  comme  assise  à 
l'ombre  de  Joseph,  le  dira  avec  plus  de  vé- 
rité. Jésus  est  pour  Marie,  Marie  est  pour 
Joseph,  et  Joseph,  par  son  silence,  est  com- 
me romi)re  de  la  mère  et  du  fils. 

Il  y  a  des  saints  dont  l'office  est  de  parler, 
mais  il  y  en  a  aussi  dont  le  ministère  est  de 
se  taire.  Jean-Eaplisle  est  choisi  de  Dieu 
pour  annoncer  la  divinité  et  la  mission  de 
son  Fils  unique,  et  Joseph  pour  n'en  rien 
dire;  Jean  B;:pliste  est  la  voix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert  :  Préparez  le  chemin  du 
Seigneur,  rendez  ses  sentiers  droits;  voilà 
l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  vient  ôler 
les  péchés  du  monde,  mais  il  suffit  à  Joseph 
de  dire  en  lui-même  :  Voilà  ce  Dieu  caché, 
ce  Dieu  sauveur,  ce  Fils  unique  du  Père  cé- 
lesle,  dont  il  faut  que  je  taise  les  grandeurs. 

Que  le  silence  de  cet  homme  juste  est  mys- 
térieux I  Mais  j'appréhende  fort  qu'on  n'en 
garde  d'autres  bien  opposés  au  sien.  Il  y  a  un 
silence  de  crainte,  un  silence  de  complai- 
sance, un  silence  de  malignité  et  de  médi- 
sance. 

J'appelle  un  silence  de  crainte  celui  de  ces 
hommes  mous  et  lâches  qui,  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  la  cause  de  Dieu,  d'arrêter  les 
exécrations  d'un  blasphémateur  ou  les  scan- 
daleuses railleries  d'un  libertin,  appréhen- 
dent de  dire  quelque  chose  de  désobligeant 
qui  leur  attirerait  de  fâcheuses  affains,  ou 
qui  leur  ferait  perdre  la  protection  de  cer- 
taines gens  qu'ils  ont  intérêt  de  se  ménager; 
celui  de  ces  confesseurs  et  de  ces  directeurs 
qui  se  taisent  sur  certains  péchés  que  leurs 
pénitents  leur  découvrent,  pour  ne  les  pas 
éloigner  de  leurs  tribunaux  ni  rendre  leur 
direction  odieuse. 

J'appelle  un  silence  de  complaisance  celui 
de  cet  indolent  mari  qui  laisse  sa  femme  dans 
un  commerce  suspect  dont  il  ne  peut  ensuite 
corriger  la  galanterie;  celui  de  cette  mère 
qui  feint  de  ne  pas  voir  dans  sa  fille  des  pri- 
vautés et  des  libertés  qu'elle  ne  doit  pas 
souflrir;  celui  de  cet  ami  qui,  pouvant  don- 
ner de  bons  conseils  à  son  ami,  se  tait,  de 
peur  qu'il  ne  rompe  avec  lui. 

J'appelle  un  silence  de  malignité  celui  de 
tant  de  gens  qui,  ne  disant  rien,  semblent 
approuver  le  mal  qu'ils  entendent  dire  de 
leur  prochain.  Loin  dt;  prendre  le  parti  que 
prenait  ce  saint  roi  qui  poursuivait  sans  mi- 
séricorde ceux  qui  flétrissaient  par  d'inju- 
rieuses satires  la  réputation  de  leurs  frèreg. 
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ils  se  contentent  de  lever  les  yeux  au  ciel, 
de  soupirer  tendrement,  ou  de  témoigner 
par  une  compatissante  tacitumité  qu'ils  sont 
surpris  des  désordres  dont  on  ieur  demande 
le  secret.  Mauvais  silence,  celui  de  Joseph 
vous  condamnera. 

Il  a  rendu  par  son  silence  justice  à  Marie, 
et  vous  violez  colle  justice  par  le  vôtre.  Ces 
<livisions  de  famille  que  vous  divulguez  ou 
que  vous  êles  ravis  d'enlendre,  tant  de  cho- 
ses indifférentes  que  vous  empoisonnez  par 
votre  mauvaise  langue  ou  que  vous  souffrez 
que  d'autres  empoisonnent,  ne  sonl-ce  pas 
autant  de  prévarications  contre  la  justice  et 
ia  charité  fraternelle? 

Joseph  n'a  voulu  faire  à  personne  confi- 
dence (le  sa  peiiie,  pour  épargner  l'honneur 
de  sa  chère  compagne;  en  esl-il  ainsi  de 
vous?  J'en  dirais  davantage,  si  je  ne  trou- 
vais une  nouvelle  matière  d'éloge  dans  une 
autre  espèce  de  silence  que  j'ai  appelé  un  si- 
lence d'hu'îiiiité  dans  la  plus  grande  éléva- 
tion, où  d'autres  moins  justes  se  seraient  fait 
un  honneur  de  parler. 

SECONDE    POINT. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  synagogue  de- 
mandait un  messie.  A  force  de  crier'  elle  n'a- 
vait plus  qu'une  voix  rauque  cl  embarrassée; 
à  force  de  pleurer  et  de  regarder  le  ciel,  la 
lumière  de  ses  yeux  était  presque  éteinte. 
Quand  viendra-t-il  ce  désiré  de  nations,  di- 
sait-elle dans  son  impatience?  Il  n'y  avait 
pas  encore  beaucoup  de  temps  à  attendre  : 
les  prophéties  allaient  s'accomplir  ;  cet  hom- 
me presque  imperceptible,  dont  le  serviteur 
du  prophète  n'avait  vu  que  la  trace,  allait 
s'élever  de  la  mer;  on  commençait  déjà  à  on 
distinguer  les  vestiges. 

Toute  la  gloire  des  Juifs  était  d'avoir  quel- 
que pari  à  cette  auguste  naissance;  on  en 
marquait  la  tribu,  on  en  désignait  le  temps. 
11  est  enfin  arrivé  ce  temps  heureux,  les  ora- 
cles des  faux  dieux  se  taisent,  trois  grands 
hommes,  qu'on  appelle  rois,  témoignent  que 
le  dessein  de  leur  voyage  est  de  venir  ado- 
rer celui  qui  est  né  eu  Judée  ;  Hérode,  ce  ma- 
lin politique,  en  est  troublé,  aussi  bien  que 
toute  la  ville  de  Jésusalem.  Il  vient  dans  son 
propre  pays,  ce  Dieu  du  ciel  et  de  ia  terre, 
et  il  n'y  est  pas  connu.  Un  homme  qui  sa- 
vait tout  ce  mystère  et  qui  pouvait  s'en  faire 
honneur,  n'en  dit  mot;  ce  secret  est  à  lui  et 
A  son  épouse,  l'un  et  l'autre  gardent  un  pro- 
fond silence. 

Quelle  gloire  à  Joseph,  s'il  avait  dit  :  Je  le 
connais,  ce  Messie,  je  l'ai  dans  ma  /naison, 
Marie  que  j'ai  prise  pour  épouse,  l'a  mis  au 
monde  I  Quelle  gloire  à  cet  Obédédon,  s'il 
avait  dit  :  C'est  chez  moi  que  repose  l'arche 
de  la  nouvelle  alliance,  c'est  prélérablement 
à  d'aulres  que  la  plus  belle  de  toutes  les 
épouses  m'a  été  donnée  d'en  haut  ;  c'est  à  mes 
soins  que  le  Père  céleste  a  confié  ce  qu'il  a 
de  plus  cher,  son  Fils  unique. 

Un  autre  Joseph  n'avait  vu  qu'en  songe  sa 
gerbe  debout,  pendant  que  celles  de  ses  frè- 
res étaient  contre  trrre  comme  pour  lui  faire 
hoDunage;  il  n'avait  vu  qu'en  dormant  le 
soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  l'adorer.  Par 


une  indiscrète  impatience,  dont  les  suites  ne 
pouvaient  être  que  funestes,  il  découvrit  co 
qu'il  devait  taire.  Ici  tout  le  contraire  ai 
rive  :  Joseph,  cet  homme  juste  par  excel- 
lence, a  en  sa  possession  celui  que  le  ciel  et 
la  terre  adorent,  le  souverain  maître  des 
anges  et  des  hommes.  Ce  n'est  pas  un  songe 
et  une  simple  vision,  tout  y  est  réel;  mais 
tout  se  passe  dans  le  secret  qu'on  lui  a  con- 
fié, il  n'en  dit  mot. 

Quelle  grandeur  d'âme  de  se  taire  en  celte 
occasion  1  Avoir  chez  soi  un  Dieu  en  dépôt, 
et  le  salut  du  monde,  en  quelque  manière 
entre  ses  mains  :  être  adopté  pour  Père  par 
un  Fils  ,  dont  les  plus  grands  saints  ne  sont 
que  les  serviteurs  inutiles  ;  posséder  en  sa 
personne  le  fruit  de  la  virginité  incorruptible 
d'une  épouse  qui  lui  a  apporté,  comme  pour 
dot  de  son  mariage,  le  plus  précieux  de  tous 
les  dons  ,  et  néanmoins  n'en  dire  mot  :  n'est- 
ce  pas  là  un  silence  qui  surpasse  toutes  nos 
louanges ,  et  qui  ne  peut  être  mieux  honoré 
que  par  le  nôtre?  Peut-on  faire  par  une 
humilité  plus  sincère  un  plus  grand  sacri- 
fice de  sa  gloire  ? 

1.  C'est  une  gloire  qu'il  trouve  dans  sa 
famille,  et  qui  lui  est  comme  domestique. 
Nous  estimons  heureux  les  mages  qui  ont 
adoré  le  divin  Jésus  ,  le  vieillard  Siméon  qui 
l'a  tenu  entre  ses  bras ,  les  apôtres  qui  l'ont 
écoulé,  Marthe  qui  l'a  logé,  le  bien-aimé 
disciple  qui  a  reposé  sur  son  sein,  Thomas 
Didime  qui  a  mis  ses  doigts  dans  ses  plaies  : 
Joseph  a  tous  ces  avantages  ,  il  les  a  même 
en  un  degré  plus  éminent,  et  il  n'en  dit 
mot. 

Les  mages  n'ont  été  que  très-peu  de  temps 
à  l'adorer  ;  et  l'adoration  du  divin  Jésus  a 
été  pour  Joseph  une  adoration  perpétuelle. 
Siméon  ne  l'a  porté  qu'une  fois  entre  ses 
bras,  et  pour  l'avoir  vu,  il  ne  souhaitait 
plus  que  de  mourir  :  Joseph  l'a  porté  de 
Judée  en  Egyple ,  et  d'Egypte  en  Judée.  Les 
apôtres  l'ont  écoulé  pendant  trois  ans,  et 
Joseph  pendant  plusieurs  années.  Quand 
il  était  chez  Marthe,  il  y  était  comme  dans 
une  maison  empruntée  ;  et  il  est  dans  sa 
propre  maison  quand  il  est  dans  celle  de 
Joseph.  Le  bien-ai.iié  disciple  n'a  reposé 
qu'une  fois  sur  le  sein  de  son  Maître  :  hé! 
combien  de  fois  le  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre  s'esl-il  reposé  sur  celui  de  Joseph  ? 
Thomas  Didime  a  mis  ses  doigts  dans  son 
côté  ;  mais  on  lui  a  reproché  son  incrédulité  : 
au  lieu  que  la  foi  de  Joseph  a  été  immuable, 
et  que  son  humilité  exposée  à  la  plus  déli- 
cate tentation  en  a  triomphé. 

2.  Ce  en  quoi  son  humilité  me  paraît 
grande  et  son  silence  admirable ,  c'est  de 
n'avoir  eu  dans  une  si  grande  élévation  au- 
cun mouvement  de  vanité.  Oh!  qu'il  est  diffi- 
cile et  rare  de  n'en  point  avoir!  Le  premier 
ange  dans  sa  gloire,  le  premier  homme  dans 
son  innocence,  se  sont  méconnus. 

Le  premier  ange  avait  dit  :  Je  monterai^ 
et  je  serai  semblable  au  Irès-Haut.  Joseph 
dit  :  Je  descendrai,  et  par  mon  anéantisse- 
ment je  lâcherai  de  demeurer  semblable  au 
Fils  du  Très-Haul.  Il  s'est  hmnjlié,  jp  m'iiu 
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milierai  ;  il  s'est  tu,  je  me  tairai.  Il  admi- 
rait, dit  saint  Chrysoslome,  lé  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre  né  dans  une  pauvre  étable , 
couché  dans  une  vile  crèche  sur  un  peu  de 
foin,  et  il  n'osait  le  loucher  {D.  Chrysost., 
hom.  de  Nativitate).  La  méditation  et  la  sur- 
prise étaient  tout  son  partage  ;  et,  ravi  d'un 
bonheur  qu'il  n'avait  jamais  mérité ,  un 
humble  silence  le  tenait  dans  un  profond 
respect. 

Ce  n'était  pas  un  silence  de  flerté  comme 
celui  de  ces  femmes  qui  se  taisent  quand  on 
les  loue  sur  leur  beauté,  comme  celui  de  ces 
hommes  quand  on  parle  avec  éloge  de  leur 
naissance,  de  leurs  talents  ,  de  leur  mérite 
personnel  :  peut-être  croient-ils  qu'on  n'en 
dit  pas  assez,  lis  voudraient  plus  d'encens  : 
peut-être  ces  louanges  grossières  ne  piquent- 
elles  pas  assez  leur  orgueil  ;  il  leur  eu  faut 
de  plus  fines. 

Une  modestie  contrefaite ,  mêlée  même 
quelquefois  d'indignation  ,  est  le  grand  re- 
tranchement de  l'ainour-propre  et  de  la  plus 
délicate  vanité.  On  feint  de  ne  rien  voir  et 
de  ne  rien  entendre  :  mais  on  a  la  curiosité 
de  savoir  ce  qu'on  a  û'\t.  On  se  taît,  et  on 
paraît  fuir  la  gloire  :  mais  ce  n'est  qu'une 
fuite  d'artifice  et  de  cérémonie. 

Combien  de  gens  détournent  le  discours 
de  leurs  louanges  pour  exciter  l'envie  de  le 
poursuivre  ?  On  croirait  qu'ils  lécoutent 
comme  une  injure  qu'on  leur  fait  ;  mais  ils 
ne  la  pardonneront  pas  celle  injure,  à  moins 
qu'on  ne  continue  de  la  leur  faire.  Ils  s'of- 
fensent, ce  semble,  qu'on  leur  donne  des 
éloges  :  mais  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  eu 
assez  d'industrie  à  les  composer,  on  qu'on 
n'a  pas  témoigné  assez  de  sincérité  à  les 
dire. 

Combien  de  gens  qui  veulent  faire  pa- 
raître tout  à  la  fois  la  gloire  qu'ils  méritent, 
et  le  refus  qu'ils  en  font ,  et  qui,  ne  laissant 
entrevoir  qu'une  partie  de  leur  vertu,  ca- 
chent l'autre,  afin  qu'on  en  croie  davan- 
lage?Nous  ne  voulons  plus  que  quelques 
louanges  de  détour,  qui  semblent  nous  épar- 
gner, comme  si  nous  étions  véritablement 
humbles;  que  ces  flatteurs  qui  se  plaignent 
de  notre  modestie,  afin  de  la  toiil<'r  plus 
finement,  et  en  nous  empoisonnant  nous 
faire  plaisir. 

Déplorable  illusion  de  l'orgueil  humain  ! 
vous  n'entrâtes  jamais  dans  l'esprit  de  Jo- 
seph. S'il  se  tut,  ce  fut  par  une  humilité 
sincère.  Loin  de  se  repaître  de  vains  applau- 
dissements, il  ne  parla  jamais  de  ce  qui  eût 
pu  les  lui  attirer.  Le  Dieu  qu'il  pouvait 
sûrement  imiter,  il  le  connaissait  par  le 
meilleur  endroit  de  ses  humilialions.  Le  ciel 
a  beau  rompre  le  silence  de  la  nuit  par  celte 
multitude  d'esprits  bienheureux  qui  annon- 
cent sa  naissance  aux  pasteurs,  il  garde 
inviolablement  le  sien. 

Il  laisse  au  Père  éternel  la  gloire  de  dire 
au  "Verbe  incarné  :  Vo:;s  êtes  mon  Fils;  à 
»on  égard  il  lui  sacrifie  volontiers  celle  où 
il  a  daigné  l'élever.  Qu'est-ce  (jue  le  ciel 
pouvait  faire  de  plus  grand  en  faveur  (l'une 
créature,  que  de  lui  procurer  celle  éléva- 


tion ?  Mais  aussi  ,  par  (|uel  endroit  la  créa- 
ture pnuvail-elle  mieux  marquer  sa  grati- 
tude, que  par  son  silence?  Le  ciel  épuise 
sa  gloire,  et  la  terre  son  humilité. 

Il  s'est  donc  trouvé  un  homme  mortel, 
qui  a  pu  être  appelé  le  Père  de  Jésus,  et  qui 
n'en  a  rien  dit.  Ce  ne  sont  pas  les  saints 
docteurs  qui  lui  donnent  cet  éloge  :  c'est  le 
texte  sacré,  c'esl  Marie  son  épouse  :  Noris 
vous  cherchions  votre  père  et  moi  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  déjà  douze  ans  qu'il  garde  ce 
silence. 

Le  premier  homme  avait  dit  :  C'est  la 
femme  que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne 
(/ni  m'a  irompé  :  mais  Joseph  peut  dire  :  C'est 
cette  Vierge  que  vous  m'avez  donnée  pour 
épouse,  qui  pendant  plusieurs  années  m'a 
montré  l'exemple  que  je  dois  suivre  :  elle  a 
gardé  sur  sa  grandeur  un  profond  silence; 
j'en  garderai  de  même  un  sur  la  mienne. 

Marie'  n'a  parlé  que  quatre  fois.  Elle  a 
parlé  à  l'ange  qutind  il  la  salua,  à  Eliza- 
belh  qiîand  elle  lui  rendit  visite,  à  son  Fils 
qnanii  elle  l'eut  trouvé  dans  le  temple  ,  aux 
noces  (le  (^ana  quand  elle  lui  représenta  le 
besoin  des  conviés.  Elle  a  parié  il  l'ange 
poîir  donner  son  conseislement  à  l'incarna- 
tion du  Verbe,  à  Elizabelh  pour  lui  témoi- 
gner sa  joie  de  l'avoir  conçu  ;  dans  le  temple 
pour  faire  connaître  à  son  Fils  sa  douleur; 
aux  noces  de  Cana  pour  lui  demander  un 
miracle. 

Joscjjh  a  aussi  parlé  quatre  fois,  ou  plutôt 
il  est  parlé  de  lui  quatre  fois  chez  les  évan- 
gélistes.  Il  en  est  p.irié,  quand  l'ange  lui  dit 
de  garder  Marie  son  épouse  ,  quand  il  fallut 
donner  à  son  fils  adoptif  le  nom  de  Jésus, 
quand  il  lui  dit  de  prendre  l'enfant  et  de  le 
ramener;  quand  il  le  présenta  à  Siméon, 
quand  il  le  chercha  dans  le  temple:  mais 
j'admire  partout  un  profond  silence,  silence 
de  respect  pour  l'adorer,  silence  d'obéis- 
sance pour  le  sauver,  silence  de  sacrifice 
pour  le  présenter,  silence  de  douleur  pour 
le  chercher. 

Ne  vous  lassez  pas  ,  messieurs ,  de  toutes 
ces  réflexions  que  je  vous  fais  faire  sur  le 
surprenant  silence  de  cet  homme  juste  ; 
c'est  là  son  vrai  caractère  :  Je  n'ai  rien  dit, 
et  je  ne  dirai  rien  d'étranger  à  mon  sujet, 
rien  même  que  je  n'aie  tiré  de  nos  livres 
saints. 

Quand  le  Père  éternel  a  choisi  Joseph 
pour  père  adoptif  de  son  Fils,  c'était  une 
dignité  à  laquelle  tout  autre  homme  pouvait 
être  élevé,  par  un  Dieu  qui  a  paru  avoir  si 
peu  d'égard  pour  les  conditions ,  qu'il  a 
voulu  choisir  un  charpentier.  Mais  quand  ce 
charpentier  garde  un  profond  silence  ,  et 
qu'il  ne  fait  confidence  à  personne  de  son 
élévation  ,  avouez  que  c'esl  la  marque  d'une 
humilité  héroïque ,  qui  est  l'un  des  plus 
grands  prodiges  de  la  grâce. 

Les  saints  qui  appréhendaient  de  perdre 
leur  humilité  en  faisant  des  miracles,  en 
luyaient  les  occasions  ;  mais  le  miracle  de 
Josejih  était  un  miracle  perpétuel ,  je  vcujc 
dire  son  silence.  Vous  verrez  son  cour;.;/»  à 
sauver  l'enfant  de  la  persécution,  à  le  u.or 
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de  celte  mer  de  sang  où  le  cruel  Hérode 
voulait  le  faire  périr:  mais  vous  ne  lui  en- 
tendrez point  chanter  de  cantique,  comme 
Moïse  quand  il  eut  fait  passer  la  mer  Rouge 
aux  enfants  d'Israël  ;  ni  comme  Judith  quand 
elle  eut  triomphé  d'Holopherne,  ni  comme 
Zacharie  quand  on  lui  eut  annoncé  les  gran- 
deurs futures  d<î  Joan-Baptiste.  11  se  retran- 
chera dans  son  silence,  et  l'on  peut  appli- 
quer à  cet  homme  si  solitaire  par  son 
humilité  cet  endroit  du  propiièle  :  qu'il 
s'asseyira  et  qu'il  se  taira  ,  parce  qu'il  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même  :  Sedebil  soU- 
tarius,  et  tacebil ,  quia  elevavit  se  super  se. 

Que  dites-vous  à  cela,  espriis  vains  et 
fiers  qui  vous  fl  ;llez  de  voire  niiss.ince  ,  de 
voire  fortune,  de  vos  expéditions  militaires, 
de  votre  crédit,  de  vos  grands  biens,  comme 
si  ces  choses  extérieures  composaient  tout 
votre  être,  ou  comme  si  ce  que  vous  avez, 
vous  ne  l'aviez  pas  reçu?  Vous  admirez  le 
silence  de  cet  homme  juste;  mais  vous  avez 
tout  sujet  de  craindre  qu'il  ne  vous  confonde. 
J'avais  à  vous  marquer  encore  une  troisième 
espèce  de  silence,  que  j'ai  appelé  un  silence 
de  courage  et  de  soumission  ;  m.iis  je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  l'idée  en  peu 
de  mots. 

TROISIÈME    POINT. 

On  n'a  jamais  doulé  que  le  siîence  ne  soit 
une  marque  de  discrétion  el  de  sagesse;  on 
sait  même  que  nos  livres  s.jials  le  conseillent 
en  beaucoup  d'endroits,  pour  sauver  l'hu- 
milité des  pièges  que  le  monde  et  le  démon 
lui  tendent:  mais  on  a  de  la  peine  à  croire 
qu'il  puisse  passer  pour  une  preuve  de  cou- 
rage et  de  force.  On  s'excite ,  par  ses  cla- 
meurs et  par  ses  emporlemenls ,  à  résistera 
ses  ennemis,  et  quand  on  se  seul  Irop  faible, 
on  appelle  à  son  secours  ceux  dont  on  at- 
tend quelque  protection.  Je  l'eusse  cru  de  la 
sorte ,  messieurs ,  si  la  conduite  de  Joseph  ne 
m'avait  désabusé. 

La  plus  cruelle  persécution  s'éleva  d'abord 
contre  le  divin  Jésus.  Un  tyran,  jaloux  de  sa 
domination  ,  et  résolu,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  de  n'en  p;is  déchoir,  entreprit  de 
faire  mourir  cet  enfant  nouvellement  né  ,  et 
afin  d'exécuter  plus  sûrement  ce  dessein  bar- 
bare, il  donna  ordre  aux  minisires  de  sa 
cruauté  de  tuer,  sans  en  excepter  un  seul, 
tous  les  enfants  qui  seraient  au-dessous  de 
de  rage  de  deux  ans. 

Prudence  humaine  d'un  lâche  politique, 
tu  seras  confondue:  un  homme  sans  armes, 
sans  crédit,  sans  biens,  conservera  la  vie  à 
l'Enfant.  Averti  par  une  inspiration  d'en 
haut  du  barbare  dessein  d  Hérode,  il  sortira 
de  ses  terres  pour  procurer  à  son  Dieu,  dans 
un  royaume  étranger,  un  asile  qu'il  ne  trou- 
verait pas  dans  sa  pairie. 

Qu'admirerai-jeici davantage,  ou  l'étrange 
état  de  l'enfant  ou  le  courage  et  l'amour  du 
père  ?  Est-ce  là,  dirais-je,  ce  Dieu  qui  fait 
fuir  devant  soi  les  rois  qu'il  détrône,  et  qui 
fuit  lui-même  devant  un  usurpateur?  ce  Dieu 
qui  lient  entre  ses  mains  les  clefs  de  la  vie 
et  de  la  mort,  et  qui,  pour  conserver  l'une 


et  se  garantir  de  l'autre,  a  hesoin  du  faible 
secours  d'un  homme  mortel? 

Mais  taisons-nous  pour  honorer  le  silence 
d'un  homme  qui  quitte  maison  ,  meubles  , 
parents  pour  sauver  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
et  qu'il  aime  infiniment  plus  que  sa  propre 
vie:  A  qui  pourrai-je  le  comparer. 

Ser;i-ce  à  Abr;iham?  Il  en  a  eu  la  foi,  le 
courage,  la  charité:  mais  je  (roiive  entre 
l'un  et  l'autre  do  grand  s  différences.  Un 
ange  a  été  envoyé  d'en  haut  pour  arrêter  le 
bras  d'Abraham,  et  un  ange  a  été  destiné 
pour  conduire  les  pas  de  Joseph.  Abrahan.' 
a  voulu  sacrifier  Isaac  :  Joseph  veut  sauver 
Jésus  pour  le  préparer  à  un  autre  sacrifice. 
Abraham  consent  que  son  fils  meure:  Joseph 
souhaite  que  Jésus  vive;  el  obéissant  aux 
ordres  d'une  providence  dont  il  ne  connaît 
pis  le  secret ,  il  le  sauve  des  mains  d'Hérode, 
afin  qu'il  se  livre  lui-même  entre  colles  de 
Pilatc. 

Le  comparerai-je  à  Jacob?  Ce  patriarche 
emmena  avec  lui  sa  chère  Rachel,  pour  lui 
épargner  les  brusques  insultes  de  Laban  ; 
Joseph  aura  dans  ses  travaux  et  dans  ses  fa- 
tigues Marie  pour  compagne,  afin  que,  par 
une  tendre  émulation  de  courage,  ils  dé- 
livrent du  danger  de  la  mort  l'auguste  objet 
de  leur  amitié  conjugale.  Ce  patriarche  vit 
le  Seigneur  appuyé  sur  le  haut  d'une  échelle, 
par  ou  des  anges  monlai(MU  et  descendaient  : 
et  Joseph  a  éié  (  pour  m'expliquer  avec  l'ab- 
bé Rupert)  le  dernier  échelon  de  cette  mys- 
térieuse échelle  de  Jacob,  par  où  le  Fils  du 
Très-Haut  est  descendu  du  ciel  en  terre. 

Le  comparerai-je  à  David?  Rien  n'était 
plus  à  cœur  à  ce  saint  roi,  que  de  trouver 
un  lieu  destiné  à  la  construction  du  temple  : 
Je  n  entrerai  point,  disait  il,  dans  Vappar te- 
ntent de  mon  palais ,  je  ne  monterai  point  sur 
le  lit  0X1  je  dois  coucher,  je  ne  permettrai  pas 
à  mes  paupières  de  se  fermer,  ni  à  ma  tête  de 
se  reposer,  que  je  n'aie  trouvé  un  lieu  propre 
an  Seigneur,  un  tabernucle  au  Dieu  de  Jacob 
(Psal.  CXXXI).  Louable  empressetnent  de 
ce  pieux  prince,  mais  à  qui  il  n'a  coûté  ni 
voyage,  ni  embarras,  ni  fatigue,  comme  à 
Joseph,  qui  descendu  de  sa  race, a  voulu  sa- 
crifier son  repos,  sa  liberté,  sa  vie  pour 
chercher  un  asile  au  divin  Jésus. 

Quel  courage!  quel  amour!  quelle  sou- 
mission I  Un  ange  qui  lui  apparaît  en  songe 
lui  dit  de  prendre  l'enfant  et  la  mère  et  de  fuir 
en  Egypte.  Sans  délibérer,  sans  hésiler,  sans 
demiinder  aucune  raison  d'une  fuite  si  pré- 
cipitée, il  part  n'ayant  pour  toute  consola- 
tion que  celle  que  lui  donne  une  obéissance 
muette,  et  l'espérance  de  pouvoir  être  le 
sauveur  de  son  Sauveur  même. 

Il  ne  ressembla  pas  à  Loth,  qui,  averti  de 
quitter  Sodome,  à  moins  qu'il  ne  voulût  périr 
dans  le  crime  de  la  ville,  y  serait  demeuré,  si 
des  anges  ne  l'en  avaient  fait  sortir,  il  ne 
ressembla  pas  àMo'ise,  qui  chargé  des  ordres 
de  Dieu  pour  Pharaon,  dit:  Qu'il  envoya 
celui  qu'il  doit  envoyer.  Joseph  ne  dit  mot, 
il  quitte  sa  maison,  et,  soumis  à  la  disposi- 
tion delà  Providence  qui  le  conduit,  il  mérite 
par  ce  silence  de  générosité  et  d'obéissauce 
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ce  bel  éloge  que  l'Ecritare  lui  donne  d'homme 

jusle:  Joseph  lir  ejtts  erat  justus. 

C'esl  à  vous  messieurs,  que  ce(te  parole 
(le  r.inge  s'adresse  encore  aujourdhui  , 
Fuyez,  sauvez  l'Enfant.  Il  y  a  si  longtemps 
que  les  minisires  du  Seigneur  vous  l'ont  dit: 
il  y  a  si  longtemps  que  le  Seigneur  lui-même 
viHis  en  a  fait  ronnaîlre  l'obligation,  par  ces 
bonnes  pensées  qu'il  vous  a  inspirées,  de 
vous  séparer  de  ces  mauvaises  compagnies, 
de  ces  conversations  dangereuses,  do  ces 
maisons  infectées  de  peste,  de  ces  occasions 
procbaiiies.où,  par  une  trop  falaleexpérience, 
vous  savez  que  de  nouveaux  Héro  les  ont 
fait  mourir  dans  vos  âmes  le  divin  Jésus 
qu'on  vous  avait  avertis  de  sauver.  Vous 
l'avez  cent  et  cent  fois  promis  ;  mais  je  crains 
fort  que  ces  belles  protestations  n'aient  eu 
aucun  elTet;  je  le  répète  encore  et  peut-être 
ne  vous  le  dira-l-on  plus;  Fuyez  et  sauvez 
l' Lu  fini  t. 

Fidèle  et  courageux  Joseph  qui  l'avez  tant 
aimé,  demanviez-lui  pour  nous  cette  grâce  de 
fuite  et  d'éloign'inent  de  tout  péché.  Vous 
lui  avez,  par  votre  vigilance  et  vos  soins, 
conser\é  une  vie  qui  nous  est  si  chère,  et 
quil  a  bien  voulu  sacrifier  pour  noire  salut, 
afin  de  se  faire  un  peuple  choisi  qui  lui  fût 
agréable.  Demandez-lui  pour  nous  la  grâce 
d'être  de  ce  nombre,  de  le  servir  fidèlement 
en  cette  vie,  de  le  conserver  précieusement 
dans  nos  âmes  ,  d'être  tout  à  lui  on  ce  monde 
et  en  1  autre.  Amen. 

SER.MON  XIX. 

POUR  LE  CINQUIÈME  DIMANCHE   DU    CARÊME. 

De  la  médisance. 

Responderunl  ergo  .luflsei,  eldixerunt  ei  :  Nonne  hibne- 
diciraws  riiis.  (|uia  .'•am;iriianus  es  lu,  el  daDiiio.iiiiiii  liabcN? 

Ie>  Juifs  lui  répondirent  :  N'avonsnous  pus  iai.son  de 
dire  que  vous  êtes  un  Samnriiain.  el  aue  vous  êtes  vosscdé 
du  démon  (S.  Jean,  cit.  VIII) 

Madame  (1) ,  c'était  donc  à  de  si  sanglantes 
injures ,  à  de  si  scandaleuses  et  de  si  airoces 
calomnies  que  devaient  se  terminer  tant  de 
miracles  que  Jésus-Chri>t  avait  opérés  en 
faveur  des  Juifs  ;  tant  de  bons  a\is  quil  leur 
avait  donnés,  tant  de  justes  reproches  qu'il 
venait  de  leur  faire. 

Au  lieu  d'une  tendre  reconnaissance  pour 
SCS  bienfaits,  d'une  humble  et  respectueuse 
docilité  à  ses  sages  remonirances,  ils  l'ap- 
pellent Samariiain  el  démoniaque;  el,  comme 
s'ils  avaient  sujet  de  se  savoir  bon  gré  de 
ces  flétrissante^  épilhètes,  ils  se  font  un  bar- 
bare plaisir  d'avoir  si  bien  parlé  :  Nonne  bme 
(liciinus  quiaSamaritanus  es  tu,  et  dœmoniam 
hahes  ? 

11  est  aisé  de  découvrir  la  criante  injustice 
que  ces  Juifs  font  au  Sauveur;  tuais  celle 
(|ue  j'attaque  aujourd'hui  est  bien  p. us  diffi- 
lileà  démêler. Je  nevicns  pascondamnerune 
insolente  calomnie  ,  son  énormité  est  trop 
si'ii>,il)le  ,  mais  une  médisance  charitable  et 
secrète.  Je  ne  viens  pas  attaquer  une  dé- 
Iraclion  pleine  de  malignité  et  d'outrages  , 
mais  une  médisance     simple  ,   et   qui   pa- 

(1)  La  reine  u'Anglelerre 
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raît  sincère.  Je  ne  viens  pas  vous  donner 
de  l'horreur  de  quelques  injures  que  l'em- 
portement et  la  fureur  vomissent,  mais  d'une 
méilisance  sage,  sérieuse,  grave,  qui  ne  se 
dément  en  riiMi. 

Je  viens  vous  dépeindre  une  médisance  si 
artificieuse  (ju'on  a  do  la  peine  à  la  connaî- 
tre ;  si  subtile  qu'on  ne  peut  presque  la  dé- 
mêler ;  si  agréable  que  très-peu  de  gens  en 
sont  troublés.  Tel  est  le  caractère  de  celle 
que  j'attaque  aujourd'hui,  rien  ne  m'ayant 
paru  plus  important  que  de  faire  voir  qu'il  y 
a  dans  ce  siècle  corrompu,  et  principalement 
dans  la  cour  des  grands, desmédisancesqu'on 
ne  condamne  pas,  qu'on  ne  connaît  pas,  dont 
au  moins  on  ne  veut  pas  se  croire  coupable. 

On  ne  les  condamne  pas,  il  faut  en  faire 
voir  la  malignité;  on  ne  les  connaît  pas  ,  il 
faut  en  découvrir  les  artifices;  on  ne  veut 
pas  s'in  croire  coupable,  il  faut  en  combat- 
tre les  excuses. 

La  médisance  est  un  péché  qu'on  peut  dire 
êlre  tout  à  la  fois  odieux  et  agréable  :  voilà 
sa  malignité;  un  péché  qui  règne  partout  , 
et  qui  cependant  ne  cherche  qu'à  se  cacher 
et  à  se  déguiser  :  voilà  ses  artifices  ;  un  pé- 
ché qui  porte  avec  soi  son  énormité,  et  qui 
cependant  veut  p  iraîlre  léger  et  peu  consi- 
dérable :  voilà  ses  excuses. 

Esprit  de  mon  Dieu,  donnez-moi  les  lu- 
mièies  dont  j'ai  besoin  pour  inspirer  à  mes 
auditeurs  une  horreur  éternelle  d'un  péché 
si  commun,  et  qui  damne  tant  de  gens,  sans 
pres(iue  qu'ils  s'en  aperçoivent;  purifiez  ma 
langue,  j'en  veux  guérir  une  qui  est  bien  en- 
venimée ;  animez  ma  langue  ,  j'en  veux  con- 
fondre une  qui  est  bien  enflammée  :  je  vous 
en  demande  la  grâce  par...  Ave. 

PREMir.R    POIINT. 

Madame,  quand  on  peut  pénétrer  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  démêier  ses  dilTérenls 
ressorts  qui  donnent  tout  le  mouvement  à 
ses  actions  <  t  à  ses  paroles  ,  il  est  aisé  de 
comprendre  ce  (jue  j'ai  dit  d'abord  :  qu'il  n'y 
a  rien  qui  soit  plus  odieux,  et  en  même 
temps  plus  agréable  (\ue  la  médisance.  On 
aime  naturellement  la  réputation  ,  on  hait 
donc  nalurellement  ce  qui  la  flcirit.  La  ré- 
putation d'aulrui  donne  souvent  une  jalou- 
sie murtelle  ;  on  écoule  doncavec  une  secrète 
joie  ce  qui  peut  en  effacer  ou  en  diminuer 
l'éclat  :  deux  raisons  qui,  appuyées  sur  un 
même  principe,  font  qu'on  hait  la  médisance 
et  qu'on  l'aime. 

J'en  appelle  ici,  messieurs,  de  vous-mêmes 
à  vous-mêmes;  consulliz  la-dessus  vos 
cœurs.  Quand  vous  entendez  médire  de  votre 
prochain,  ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne 
vous  fasse  la  même  injure  que  celle  qu'on 
fait  à  celui  dont  ou  ravit  l'honneur  en  votre 
présence?  Mais,  d'un  autre  côté,  étant  aussi 
avides  que  vous  l'êtes  de  votre  propre  gloire, 
n'apprêhendez-vous  pas  qu'un  aut:e  ne  l'ef- 
face, en  usurpant  celle  que  vous  voudriez 
avoir  comme  en  propriété?  Ainsi,  quand  un 
médisant  la  lui  ravit,  il  semble  que  vous 
rentrez  dans  votre  droit ,  et  c'est  en  cela  que 
la  médisance  vous  donne  du  plaisir;  mais 
comme  il  y  a  quelque  apparence  que  celui 
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qui  n'épargne  pas  les  autres  ne  vous  épar- 
gnera pas  non  plus  ,  ne  soyez  pas  surpris  si 
le  même  vice  qui,  d'un  côté,  vous  donne  une 
secrète  joie,  vous  en  donne  d'un  autre  une 
aversion  mortelle. 

Avouez-le  de  bonne  foi.  Ordinairement 
parlant,  vous  vous  souciez  peu  que  votre 
prochain  perde  sa  réputation  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  liée  à  la  vôtre  ,  mais  vous  avez  en 
horreur  celui  qui  la  lui  ravit,  parce  que 
vous  appréhendez  pour  vous-mêmes  sa  mau- 
vaise langue;  et  ces  deux  mouvements  étant 
fondés  sur  un  même  principe  ,  qui  est  l'or- 
gueil, mal  à  propos  tirez-vous  quoique  va- 
nité de  la  haine  que  vous  avez  pour  la  mé- 
disance ,  puisque  souvent  cette  haine  n'est 
qu'un  effet  de  voire  vanité. 

Si  telle  est  la  corruption  de  notre  nature  , 
la  grâce  nous  inspire  deux  mouvements 
tout  opposés  :  je  veux  dire,  un  mouvement 
de  mépris  et  d'indifférence  ,  quand  la  médi- 
sance nous  attaque  personnellement;  un 
mouvement  de  haine  et  d'aversion  quand 
elle  blesse  la  réputation  des  autres. 

Admirez  David  dans  la  loi  écrite  :  Séméi 
a-f-il  l'insolence  de  vomir  contre  sa  sacrée 
personne  d'atroces  injures  (II  Reg.,  XVI) ,  il 
veut  qu'on  le  laisse  dire;  mais  entend-il  de 
malins  calomniateurs  ou  de  secrets  médi- 
sants, il  emploie  toute  son  autorité  à  les 
poursuivre  :  Detrahenlem  secreto  proximo 
suo   hune  persequnbnr  (Psal.  C.) 

Admirez  encore  davantage  Jésus-Christ , 
dont  David  n'était  que  la  figure.  On  lui 
dit  qu'il  est  possédé  du  démon  ,  quoi  de 
plus  insolent?  qu'il  suit  les  siipoislitioiis  et 
les  erreurs  sacrilèges  des  Samaritains,  quoi 
de  plus  ridicule  et  de  plus  absurde?  Cepen- 
dant il  se  contente  de  dire  qu'î7  n'est  ni  fun 
ni  r autre  ,  qu'il  n'y  a  même  aucun  d'eux 
qui  puisse  le  convaincre  du  moindre  péché. 

Que  nous  aurions  de  sagesse  si  nous  imi- 
tions de  tels  exemples  !  mais  la  nature  l'em- 
porte sur  la  grâce,  et  la  passion  sur  le  devoir. 
Nous  ne  pouvons  souffrir  la  médisance  quand 
elle  nous  attaque  ,  et  elle  nous  laisse  d.ins 
l'âme  un  malin  plaisir  quand  elle  se  déchaîne 
contre  les  autres  ;  et,  sur  ce  principe,  j'ai 
dit  qu'elle  est  agréable  et  odieuse  tout  en- 
semble. Examinons  à  part  ces  deux  propo- 
sitions qui,  en  beaucoup  d'autres  sujets,  sem- 
bleraient contradictoires. 

D'où  vient  qu'en  certaines  occasions  rien 
n'est  plus  agréable  que  la  médisance?  C'est 
que  dès  que  nous  nous  abandonnons  à  la 
corruption  de  notre  nature,  les  louanges 
qu'on  donne  aux  autres  piquent  d'une  ma- 
nière trop  vive  la  bonne  estime  que  nous 
avons  de  nous-mênies  ,  à  moins  que  leurs 
qualités  extraordinaires  et  leurs  rares  mé- 
rites ne  les  élèvent  au-dessus  de  noire  por- 
tée ,  et  ne  nous  ôlent  l'espérance  d'y  pouvoir 
atteindre.  Nous  croyons  qu'on  nous  ravit  la 
gloire  qu'on  leur  donne,  comme  si  elle  était 
indivisible,  et  qu'elle  ne  pût  se  communiquer 
à  plusieurs;  nous  voulons  qu'elle  soit  toute 
à  noiîs,  comme  si  elle  n'était  faite  que  pour 
nous,  comme  si  elle  était  de  notre  ressort  , 
et  qu'on  ne  pût  la  donner  sans  notre  congé. 
De  là  ces  jalousies  secrètes,  ces  malignes 
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envies,  ces  contestations  et  ces  aigreurs  dans 
les  personnes  d'une  même  profession  ou  qui 
aspirent  aux  mêmes  places;  de  là  ces  lâches 
perquisitions,  cette  curiosité  meurtrière,  cet 
attachement  à  ceux  dont  on  connaît  le  génie 
satirique  et  mordant;  de  là  cette  secrète 
complaisance  pour  des  compagnies  qui  ôtent 
ou  qui  diminuent  le  mérite  du  prochain.  II 
n'est  pas,  pour  cet  effet,  nécessaire  qu'un 
lâche  adulateur  nous  donne  des  éloges  ;  il 
semble  que  la  gloire  détachée  par  sa  main  et 
ravie  à  d'autres  ,  ne  fait  que  suivre  sont 
penchant  pour  revenir  à  nous;  il  semble 
qu'étant  chez  les  étrangers  ,  elle  n'attend 
pas  qu'on  lui  fasse  violence  pour  reprendre 
son    lieu  natal. 

Voilà  ce  qui  la  rend  si  agréablç  d'un  côté  y 
mais  voici  aussi  ce  qui  la  rend  odieuse  d'un 
autre  :  c'est  qu'elle  ne  nous  représente,  dans 
un  détracteur  ,  que  des  passions  basses  et 
indignes  d'un  honnête  homme  :  son  envie  sur 
la  gloire  du  prochain,  son  injustice  à  la  lui 
ravir  ,  sa  malignité  à  chercher  des  moyens 
capables  de  la  dénigrer,  son  hypocrisie  dans 
ses  dissimulations  et  ses  souplesses  :  carac- 
tères qui  nous  en  donnent  de  Ihorreur,, 
quand  ce  péché  nous  attaque  ou  que  nous 
avons  quelque  sujet  de  craindre  d'en  être  à 
noire  tour  les  victimes. 

En  effet,  quoi  de  plus  odieux,  soit  quenous 
considérions  la  médisance  par  rapport  au 
principe  qui  la  fait  agir,  soit  que  nous  fas- 
sions attention  sur  les  mesures  et  les  pré- 
cautions qu'elle  prend.  Qu'est-ce  qui  la  fait 
agir?  ce  n'est  pas  l'utilité  du  prochain  ,  c'est 
une  cruelle  démangeaison  de  se  satisfaire  ; 
ce  n'est  pas  le  bien  (]u'on  lui  veut,  c'est  une 
maligne  volubilité  de  langue  qui  ne  peut  ou 
plutôt  qui  ne  veut  pas  se  contraindre. 

Le  plaisir  que  les  anciens  prenaient  dans 
les  combats  des  gladiateurs  a  été  condamné 
par  les  saints  Pères,  qui  leur  ont  reproché 
que  c'était  une  volupté  barbare  qui  faisait 
horreur  à  la  nature.  Mais  ceux  qui  médisent 
de  leur  prochain  sont  -  ils  moins  cruels 
et  lui  font-ils  moins  de  mal  ?  Us  ne  répan- 
dent pas  son  sang  ;  ils  ne  lui  font  pas  per- 
dre la  vie  ;  mais  son  honneur  qu'ils  atta- 
quent ne  leur  est-il  pas  aussi  cher  que  le 
sang  et  la  vie? 

Ce  plaisir  de  médire  vient  même  d'un  fond 
plus  corrompu, etporte  un  plus  noir  caractère 
de  malignité.  Ces  spectateurs,  que  les  saints 
Pères  avaient  raison  d'appeler  inhumains, 
voyaient  dans  ces  combats  une  image  de  la 
guerre  où  les  uns  attaquaient  et  où  les  autres 
se  défendaient.  Le  succès  incertain  du  com- 
bat les  tenait  en  suspens  ;  la  victoire  demeu- 
rait à  celui  qui  avait  plus  de  courage  ou 
d'adresse,  et  l'on  se  faisait  quelquefois  une 
gloire  d'épargner  la  vie  des  deux  athlètes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  médisance.  On 
ne  se  contente  pas  de  voir  répandre  le  sang 
de  son  frère,  on  lui  enlève  soi-même  l'hon- 
neur, que  saint  Chrysostome  appelle  le  plus 
pur  sang  de  l'homme.  Malins  détracteurs, 
vous  êtes  dans  ce  combat  les  lions,  les  tigres, 
les  ours  qui  le  déchirez  ;  les  scorpions,  les 
serpents,  les  aspics  qui  le  piquez  »  I  qui  la 
mordez;  encore,  avec  quelles  armes?  deman-« 
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dez-le  au  roi-prophèle,  il  vous  dira  que  <■  c.<t 
avec  les  dents  de  la  médhaiice  :  Dénies  eoruni 
arma  et  saijitlœ  ;  que  votre  juauvaise  langue 
est  l'épée  doiil  vous  vous  servez  pour  le  per- 
cer :  Lingua  eorum  gladius  acutus. 

Quplle  espèce  de  combat?  Qu'il  est  lâche  1 
qu'il  esl  odieux  !  Si  on  y  remporte  quelque 
vicloire,    ce    n'est  pns   du  côlé  du  courage 
qu'elle  penche,  c'est  du  côté  do  la  malici'  et 
de  la  perfidie  qu'on  y  emploie.  Attaquer  un 
ennemi   en  nu  temps  où  il  ne  peut  se  défen- 
dre, vomir  lâchement  le  venin  de  sa  délrac- 
tion  dans  une  compagnie  où   l'on  profite  de 
son  absence  et  du  silence  do  ceux  qui  l'aban- 
donnent, se  faire,  à  la  faveur  du  secret,  une 
provision  de  délractions,  quoi  do  plus  indigne  ! 
Jamais  ,  au  sentiment  de  saint  Augustin, 
portrait  ne  fut  plus  ressemblanl  que  celui  que 
David  n  us  a  laissé  d'unmédisanl  :  //  va  par- 
tout, il  regarde,  il  cherche,  il  examine;  rien 
n'échappe  à  son  inquiète  curiosité.  S'il  entre 
dans  une  assemblée,  c'est  pour  y  observer  les 
manières  brusques  des  uns,  l'air  trop  familier 
des  autres;  pour  écouter  dans  un  froid  silence 
ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  dit,  à  dessein  de 
faire  un  amas  confus  de  tous  les  mauvais  en- 
droits des  gens,  de  découvrir  les  disgrâces  qui 
leur  sont  arrivées  ,  les  mesures  qu'ils  ont  mal 
prises,  les  injustices  qu'ils   ont  ou  faites,  ou 
essuyées  :  L'gredicbatur  ut  tideret. 

Il  se  donne  le  cruel  plaisir  de  s'informer 
des  affaires  des  familles,  des  dissensions  do- 
mestiques, des  intrigues  de  négoee  ou  d'ami- 
lie.  L  est  un  reporloire  d'aventures,  un  re- 
gistre vuantoù  l'on  trouve  les  différends  des 
lemmes  d  avec  leurs  maris,  les  infidélités  des 
associes,  les  jalousies  des  parents  et  des  voi- 
sins; c  est,  pour  m'expiiquer  avec  saint 
tphrem  un  cgout  public  qui  se  reu)plit  des 
ordures  de  toute  une  ville,  un  vaulour  errant 
qui  ne  se  repjiîl  que  de  charognes  :  Congre- 
gavit  unquitatem  sibi  {D.  Ephrem.,  de  Malo 
Linguw). 

A-l-il  fait  cetle  découverte  ?  elle  lui  pèse  si 
fort  au  cœur  quello  l'éloufferait,  s'il  ne  s'en 
déchargeait  II  cherche  de  tout  côlé  des 
oreilles  qu.  a  reçoivent;  il  en  fait  une  pieuse 
çonfideiuc  dont  il  demande  le  secret,  soit  pour 
irriter  la  folle  démangeaison  de  savoir  ce 
qu  II  faudrait  oublier,  quand  même  on  le 
sa.irail,  suit  pour  avoir  seul  le  plaisir  de  la 
dislrihuer  :  heureux,  ce  lui  semble,  s'il  peut 
irouver  de  ces  connaisseurs  délicats  qui  sa- 
vcnl  grossir  les  objets  pour  deviner  ou  expli- 
quer les  dénouements  d'une  intrigue  et  se 
ï^''"%"",  '""'"<''  épanchemonl  de  malice: 
fuw  ''"^'""  ^'"""*  ^'  loquebantur  in  idip- 

P'ailleurs,  à  examiner  les  mesures  et  les 
preeautions  que  prend  un  médisant,  quoi  de 
plus  od..ux  et  de  plus  lâche  que  de.  épandre 
en  secret  sa  détraclion  et  de  l'abandon' u'  on 
présence  de  ceux  qu'elle  déchire?  de  suppri- 
mer a  gloire  de  la  vertu  et  d.>  se  caHu'r 
P'.ur  a  lu.  ôler?  d  en  être  ébloui  ot  inquiet 
quand  un  la  regarde  et  de  ne  l'attaquer  qu'en 
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Ce  chien  qui  tremblait  devant  le  lion  et 
qui  ne  mettait  son  courage  que  dans  sa  fuile, 
réserve  sa  fierté,  lorsque  ce  lion  n'est  plus  on 
vie  et  qu'il  peut  mordre  les  restes  de  son  ca- 
davre :  tel,  qui  n'eût  osé  regarder  on  face  un 
homme  do  bien  dont  la  vertu  l'eût  d'éconcerté, 
n'a  de  force  que  pour  le  déterrer  et  violer  les 
lois  du  tombeau  ;  tel  ,  qui  vient  de  paraître 
avec  une  hypocrite  retenue  devant  ceux  à  qui 
il  n'osait  parler,  à  qui  même  il  venait  de  faire 
d'humbles  protestations  d'estime,  ne  s'enhar- 
dit que  lorsqu'il  ne  les  voit  plus,  blâmant  ce 
qu'il  vient  de  louer  et  se  condamnant  lui- 
même  pour  faire  trouver  plus  plausible  un  si 
prompt  changement  de  langage. 

Ne  s'aperçoit-il  pas  qu'au  jugement  des 
gens  d'honneur  et  de  bon  sens  il  passe  pour 
un  traître;  que  sa  perfidie  se  découvre  par 
son  propre  Icmoignago  ;  que  ,  ne  pouvant 
souffrir  plus  longtemps  ce  poids  de  louanges 
qu'une  présence  incommode  lui  a  arrachées, 
il  appréhende  qu'on  ne  croie  qu'elles  sont 
légitimement  duos  à  ceux  dont  il  a  avanta- 
geusement parlé? 

Il  se  soucie  peu  de  s'ôlor  de  la  gloire  pour 
les  en  priver.  Il  se  jette  avec  une  espèce  de 
turbulente  joie  dans  le  précipice, pourvu  qu'il 
puisse  les  y  entraîner  avec  lui.  O  le  lâche  I 
ô  l'infâme!  comme  il  ne  peut  arriver  à  la 
vraie  gloire  que  par  lo  chemin  de  la  vertu,  il 
se  venge  à  en  médire;  et  comme  il  n'a,  pour 
titre  de  son  habileté,  qu'un  droit  de  censure 
qu'il  usurpe,  il  ne  se  fait  de  réputation  qu'au- 
tant qu'il  on  ôte  aux  autres.  Faible  fondement 
de  la  beauté  que  la  laideur  d'autrui  1  faible 
fondement  de  la  vertu  que  les  désordres  et  les 
péchés  d'autrui  I 

Examinez  les  choses  de  près,  vous  verrez 
que  c'est  là  le  lâche  caractère  des  médisants. 
Ils  croient  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
défauts  qu'ils  censurent  et  passer  pour  gens 
de  bien  à  cause  qu'il  y  en  a  qui  ne  le  sont 
pas.  Quel  fonds  de  mérite  de  n'en  avoir  que 
par  larcin  1  de  ressembler  à  ces  voleurs 
qui  ne  vivent  que  de  meurtres  et  de  rapines  ! 
de  n'avoir  de  gloire  qu'autant  qu'on  en  peut 
dérober,  et  de  se  rendre  criminel  du  péculat 
de  l'honneur  en  le  ravissant  sans  autorité 
aux  autres  ! 

Mais,  du  moins,  ont-ils  la  réputation  de 
gens  d'esprit.  Que  dites-vous  ,  de  gens 
d'esprit?  Si  on  a  reçu  de  Dieu  cet  esprit,  c'est 
pour  instruire  et  édifier  ses  frères  ;  c'est 
pour  leur  rendre  les  services  dont  on  est  ca- 
pable; c'est  pour  employer  ses  talents  à  ce 
qui  peut  contribuer  au  bon  ordre  et  au  repos 
public.  Mais  sacrifier  cet  esprit  à  des  usages 
tout  opposés,  à  mépriser  les  uns,  à  décrier  et 
à  supplanter  les  autres ,  est-ce  à  ces  fins ,  ô 
mon  Dieu ,  que  vous  leur  avez  donné  de 
l'esprit  ? 

Ils  se  flattent  néanmoins  d'être  spirituels 
et  sincères  :  spirituels  ,  pour  découvrir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  le  cœur;  sin- 
cères, pour  dire  librement  ce  qu'ils  pensent  : 
spirituels,  pour  entrer  dans  le  détail  de  co 
qui  se  passe  ;  sincères  ,  pour  ne  rien  dé- 
guiser. 
Que  ces  lâches  cl  ces  fourbes  sachent  que 
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l'inclination  d'un  esprit  bien  f.iit  est  de  ne  se 
pas  réjouir  de  l'iniquité,  mais  de  couvrir,  au- 
tant que  sa  conscience  lui  permet,  la  multi- 
tude des  péchés  ;  d'interpréter  favorablement 
ce  qui  est  évoque,  de  sauver  même,  dans  les 
choses  qui  paraissent  mauvaises,  l'intonlion 
de  celui  qui,  par  légèreté  ou  par  ignorance, 
s'est  oublié  de  son  devoir;  qu'ils  sachent 
qu'il  vaut  mieux  sacrifier  à  la  charité  les  in- 
térêts de  la  vérité  par  un  judicieux  silence, 
que  de  pécher  conire  la  charité  par  des  révé- 
lations indiscrètes. 

Est-ce  là  l'esprit  d'un  médisant?  Et  par 
tou'cs  ces  circonstances  saini  Chrysnstonie 
n'a-l-il  pas  eu  raison  de  dire  qu'il  suffit  de  lo 
connaître  pour  en  avoir  de  l'horreur?  Cepen- 
dant il  est  ordinairement  bien  reçu  dans  les 
compagnies  ;  et  dans  la  corruption  du  siècle 
où  nous  vivons,  la  médisance  est  un  péché 
commun  et  universel.  Mais  s'il  est  si  com- 
mun, on  peut  mieux,  dites-vous,  en  connaî- 
tre les  artifices  et  les  ruses;  j'en  doute  fort, 
et  je  vais  vous  montrer  qu'il  n'est  souvent 
rien  de  plus  difficile  que  de  découvrir  et  de 
démêler  ses  détours  malins  :  ce  sera  le  sujet 
de  mon  second  point. 

SKCOND   POINT. 

Quand  le  roi-prophèl'^  a  dit  que  tous  les 
hommes  se  sont  détournés  de  la  voie  droite  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  vn  seul  qui  fasse  le  bien,  on 
aurait  assez  de  peine  à  comprendre  sa  pen- 
sée s'il  n'ajoutait  immédiatement  après,  que 
li'ur  gosier  est  un  sépulcre  ouvert,  que  leur 
langue  ne  sert  qu'à  trooiper,  et  qu'ils  ont  sur 
leurs  lèvres  un  t^enin  d'aspic. 

Sans  cette  raison  qu'il  en  rend  on  aurait 
pu  dire  que  si  l'idolâtrie  était  le  grand  [)éché 
du  monde,  'e  vrai  Dif  u  était  cependant  connu 
dans  la  .ludé'^  ;  que  s'il  y  avait  des  meurtriers, 
des  voleurs  ,  des  impudiques  ,  tous  n'étaient 
pas  de  ce  caractère  ;  el  que,  si  le  nombre  des 
méch.inis  excédait  de  beaucoup  relui  des  gens 
de  bien,  la  dépravation  n'était  pas  si  géné- 
rale qu'elle  eût  perverti  tous  les  esprits  et 
corrompu  tous  les  cœurs. 

Mais  quand  il  a  désigné  en  particulier  les 
péchés  de  la  langup  (Pso/.  XI3I)  ,  quand  il  a 
comparé 'a  boui'he  des  méilisants  à  un  sépul- 
cre ouvertd'oùilne  sort  qu'unair  pestilentiel 
de  malice, on  commence  à  entrer  dans  sa  pensée 
et  à  comprendre  que,  parmi  les  péchés,  la 
médisance  e^t  celui  qui  porte  plus  loinsacon- 
tagion  et  qui  pervertit  plus  de  gens  :  Non  est 
qui  facial  bonum ,  non  est  usque  ad  unum  : 
Sepulcrum  païens  est  gultiir  eorum. 

Parcourez  tous  les  différents  crimes  ;  où  en 
trouverez-vous  qui  ait  plus  d'étendue  et  de 
per[)étui'é?  L'avarice  n'a  pu  encore  gâter 
i'cspril  de  plusieurs  communautés;  il  y  a  en- 
core df  s  âmes  modestes  et  humbles  que  l'en- 
flure de  l'orgueil  n'a  pas  corrompues  ;  nous 
avons  encore  dans  l'Eglise  et  dans  les  cloîtres 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à  qui 
les  péchés  de  la  chair  font  horreur  :  mais  où 
est-ce  que  la  médisance  ne  trouve  point  d'ac- 
cès ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  de  là  occa- 
sion de  blâmer  ceux  et  celles  dont  je  respecte 
la  vertu  ;  mais  je  puis  dire  hardiment,  après 


saint  Jérôme,  qu'il  est  très-peu  de  gens  qui 
renoncent  à  ce  vice;  très-peu  qui,  quoiqu'ils 
travaillent  à  mener  une  vie  édifiante  et  irré- 
préhensible, ne  censurent  volontiers  celle  des 
autres  :  la  démangeaison  de  parler  mal  d'au- 
trni  ou  d'en  entendre  parler  mal  étant  si 
grande,  que  ceux  qui  se  sont  corriges  des 
autres  vices  tombent  dans  celui-ci  :  Tanta 
hujns  mali  libido  mentes  invasit,  ut  eliam  qui 
procut  ab  atiis  vitiis  recesserunt ,  in  illud  ta- 
men  quasi  in  extremum  diaboli  laqneum  inci- 
dant  (D.  Hier.,  vel  D.  Paulinus,  épis  t.  ad 
Celant.). 

De  là  vient  que  ce  péché  des  mauvaises 
langues  est  comparé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
coumiun  ,  de  plus  cmitagieux  ,  de  plus  uni- 
versel. L'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique 
le  compare  à  un  serpent  qui  mord  indifférem- 
ment tous  ceux  qu'il  rencontre  (Eccli.,  I)  ; 
saint  Jacques  à  un  feu  qui  ,  venant  d'abord 
d'une  petite  étincelle,  consume  et  réduit  en 
cendres  des  foréls  entières  [Jacob.,  111)  ;  saint 
Jean  à  une  faux  volante  et  enflammée  {Apoc, 
XIV)  qui  porte  partout  une  désolation  uni- 
verselle; et  enfin  le  Saint-Esprit  demande  : 
Où  est  Vhomme  qui  n'a  point  péché  par  sa 
langue  {Eccli.,  XIV). 

La  médisance  étant  un  péché  si  commun, 
qui  ne  croirait  qu'elle  ne  se  fit  connaître  eu 
une  infinité  de  manières?  Mais  ce  que  saint 
Chrysostome  a  remarqué  n'est  que  trop  vrai, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  arlifiiieux  qu'elle,  ni 
de  plus  difficile  à  démêler.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  des  médisances  grossières,  de  fou- 
gueux emportements,  d'atroces  injures.  On 
a  trouvé  dans  notre  siècle  tant  d'artificieux 
dél<iur>*,  soit  pour  les  rendre  plus  agréables 
par  uie  prétendue  droiture  d'intention  ,  soit 
pour  les  mieux  insinuer  par  des  manières 
honnêtes  ,  soit  pour  les  mieux  déguiser  par 
des  ornements  de  langage,  qu'on  peut  dire  à 
une  infinité  de  médisants  de  nos  jours  ce  que 
disait  autrefois  le  roi-prophète  :  Votre  bou- 
che est  féconde  en  malice,  et  votre  langue  a 
ménagé  adroitement  ses  fourberies  :  Os  tuum 
abundavit  malitia,  et  lingua  tua  concinnavit 
dolos. 

Comme  il  est  impossible  de  découvrir  dans 
le  détail  tous  les  artifices  dont  les  médisants 
se  servent  pour  cacher  leur  péché,  je  me 
contente  d'en  distinguer  deux  sortes  :  des 
médisants  plaintifs  et  des  médisants  tacitur- 
nes; ou,  si  vous  voulez  que  je  m'explique 
avec  saint  Bernard,  des  gens  qui  médisent 
par  compassion,  et  d'autres  qui  médisent 
par  silence.  Si  j'entre  dans  cette  discussion  , 
n'allez  pas  dire  que  ce  détail  ne  peut  servir 
qu'à  apprendre  à  médire  avec  plus  de  mé- 
thode. 

Le  pilote  qui  vous  conduit  ne  pourrait 
donc  pas  vous  avertir  où  sont  les  écueils,  de 
peur  que  votre  fureur  ne  vous  porte  à  aller 
y  faire  naufrage.  Les  plus  habiles  magistrats 
connaissent  les  différentes  espèces  d'injusti- 
ces :  se  servent-ils  de  la  connaissance  qu'li.T 
en  ont  pour  les  commettre?  Les  médecins 
savent  el  enseignent  quelles  sont  les  mau- 
vaises plantes  :  est-ce  pour  les  donner  aux 
malades?  On  vous  découvre  les  différenles 
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manières  de  médire  du  prochain  :  cst-re 
pour  vous  apprendre  à  vous  en  servir  ?  En- 
trons donc  dans  le  détail  des  plus  subtiles 
D)anièr(>s  de  médire. 

La  prt'uiièro  esl  celle  d'une  médisance 
cou»|);iliss.inle  et  charitable.  On  ne  parle  mal 
de  son  prochain  qu'en  le  plaignant  :  lie  pro- 
l'uuils  Soupirs  preièileiil  une  adroite  médi- 
sance qui  ne  suri  que  iiulemcnl  et  avec 
gravité  dune  bouche  plaintive.  Vous  diriez 
que  c'est  un  ami  qui  s  alllige  du  mal  de  son 
pioch.iin,  et  non  un  ennemi  ruse  qui  va  le 
perdre.  Un  \ isagc  mod.^le,  des  jenx  tnste- 
nieni  élevés  jouent  agréablement  la  tragédie. 
Que  de  belles  phrases  ,  que  de  tendres 
manières  de  parler!  On  IVolle  doucement 
la  plaie  qu'on  va  découvrir,  et  en  cachant 
avi'C  une  main  tremblante  l'instrument  qui 
va  faire  l'inciSion,  on  plaint  le  malade  qui 
la  soulTrira. 

Quelquefois  c'est  une  charitable  manière 
de  correction  :  mais  quelle  cruelle  et  détes- 
table correction,  qui  ne  se  fait  pas  en  parti- 
culier entre  celui  qui  a  péché,  et  celui  qui 
reprend  en  secret,  mais  qui  devient  publique, 
et  qui  ,  bien  loin  de  tendre  à  la  guérison 
du  malade ,  ne  sert  qu'à  envenimer  ses 
plaies? 

Les  saints  Pères,  pour  nous  dépeindre  la 
malignité  de  la  médisance,  la  comparent  au 
larcin  et  au  meurtre;  mais  celle-ci  est  pleine 
d'humanité  cl  de  compassion,  ceux  qui  la 
mettent  en  UNage  employant  la  voix  d'un 
agneau  avant  que  de  faire  l'olfice  d'un  loup. 
Ils  font  passer  leur  médisance,  ou  pour  un 
lèle  de  religion,  ou  pour  un  avis  qu'ils  don- 
nent à  ceux  qui  ;es  écoutent,  ou  pour  une 
marque  de  leur  douleur  :  trois  belles  loiic- 
tions  de  la  charité  qui ,  lanlôl  reprend,  tan- 
tôt conseille,  tantôt  s'alllige. 

Comment  se  délier  de  telles  gens?  Ils  sont 
même  si  adroits,  qu'ils  médisent  dévotement 
de  ceux  ou  de  cehcs  à  qui  ils  sont  obligés. 
Ils  attendent  que  celui  qui  les  écoute,  charmé 
de  leur  honnêteté  et  de  leur  patience,  les 
prévienne,  quil  blâme  leur  timidité  et  qu'il 
les  enhardisse.  Les  traîtres  qu'ils  sont ,  ils 
n'ont  garde  de  faire  connaître  leur  ressenti- 
ment ;  un  mol  finemenl  glissé  sufiil.  On  les 
admire  d'épargner  celui  dont  ils  ont  sujet  de 
se  plaindre;  ils  se  conlenlenl  de  dire  qu'il 
faut  prier  Dieu  pour  lui.  il  y  a  de  ia  médi- 
sance jusque  dans  leurs  prières, etde  la  ven- 
geance ju.-que  dans  leur  pardon.  Ils  ont  le 
Secret  de  ruiner  la  réputation  du  prochain, 
en  se  faisant  une  espèce  de  devoir  de  l'épar- 
gner :  AJultili  suiit  sermones  illius ,  et  ipsi 
sunl jacuta. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'ouvrir  la 
bouche  pour  médire  :  un  silence  composé 
rend  ce  cruel  ollice.  On  se  contente  du  plai- 
sir du  spectacle,  s.ins  entrer  dans  le  combat  : 
on  donne  à  sa  malignité  toute  la  satisfaction 
qu'elle  attend ,  en  se  procurant  la  joie  de  se 
modérer.  En  parlant  a  contre-temps,  on  fe- 
rait connaître  mal  à  propos  sa  passion  :  il 
esl  de  la  prudence  de  se  taire.  On  empêche  la 
médisance  de  sortir  et  on  l'arrête  au  piissage. 

Quel  plus  grand  et  plus  dangereux  raffine- 


ment de  malice?  comme  s'il  n'y  avait  que  la 
charité  cl  la  modération  chrétienne  qui  em- 
pêchassent de  parler.  Tel  qui  devait  être 
ravi  de  dire  ou  d'entendre  dire  du  bien  de 
ses  frères,  semble  le  désavouer  par  un  froid 
silence.  Tel  qui  devrait  fermer  ses  oreilles 
à  de  malignes  détractions,  paraît  les  autori- 
ser par  la  licence  que  sa  laciturnité  leur 
donne.  Tel  qui,  comme  Job,  devrait  arracher 
la  proie  à  ci  lui  qui,  comme  un  loup  carnas- 
sier, s'est  jeté  sur  elle  pour  la  dévorer,  se 
fait  un  barbare  plaisir  de  la  lui  laisser  entre 
les  dents. 

De  combien  de  détours  se  sert-on  pour 
faire  le  mal  qu'on  veut  faire,  sans  que  l'on 
paraisse  y  avoir  contribué?  L'art  de  médire 
apprend  à  ceux  qui  excellent  mille  détes- 
tables règles  qu'ils  savent  placer  au  gré  de 
leurs  passions  et  de  leurs  mauvais  désirs. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on  a  raf- 
finé sur  tout.  On  a  trouvé  de  nouveaux  prin- 
cipes de  physique;  de  nouveaux  systèmes 
pour  les  astres,  de  nouvelles  inventions  pour 
la  mécanique.  On  a  voulu  changer  jusqu'à 
la  méthode  d'étudier  la  philosophie  ;  on  a 
poli  l'éloquence  et  on  l'a  rendue  plus  natu- 
relle. Ce  siècle  a  raffiné  sur  tout  :  louons-en 
les  recherches  des  beaux  esprits  ;  mais  blâ- 
mons ces  raffinements  de  médisance  qui 
ôtent  la  noirceur  à  ce  péché,  en  lui  donnant 
de  nouveaux  tours. 

Admirons  la  charité  des  premiers  chré- 
tiens qui  ont  trouvé  tant  d'excellents  moyens 
de  faire  du  bien  à  leur  prochain,  en  le  ca- 
chant :  mais  délestons  les  cruelles  manières 
de  ces  détracteurs,  qui,  sous  prétexte  d'ami- 
tié ,  cachent  le  mal  qu'ils  lui  font  :  péché 
très-énorme  par  les  raisons  que  je  viens  de 
dire;  péché  néanmoins  qu'on  veut  croire 
très-léger  par  les  prétextes  dont  on  se  sert 
et  que  je  vais  combattre  dans  ce  qui  me 
reste  à  dire  sur  ce  sujet. 

TROISIÈME    POINT. 

Quelque  grande  que  soit  l'horreur  que  la 
religion  nous  donne  de  la  médisance,  il  est 
surprenant  de  voir  de  combien  d'excuses  on 
se  sert  pour  n'en  pas  connaître  l'énormité. 
On  veut  bien  avouer  en  général  que  c'est  un 
grand  péché  :  mais  quand  on  vient  à  des- 
cendre dans  un  certain  détail  oij  l'on  peut 
se  reconnaître  soi-même,  on  ne  prend  pas 
pour  soi  le  portrait  qu'on  en  fait. 

Il  semble  à  un  médisant  qu'on  grossit  son 
péché,  qu'on  se  sert  à  son  égard  d'une  mé- 
thode assez  semblable  à  celle  qu'on  emploie 
pour  amplifier  les  défauts  du  prochain,  qu'on 
parle  de  lui  comme  on  parle  des  autres  ,  et 
que,  par  une  exagération  de  discours,  on 
médit  de  la  médisance  même. 

Il  esl  donc  à  propos  de  lever  ce  bandeau 
fatal  qui  l'empêche  de  se  connaîlre,  de  lui 
montrer  la  nullilé  de  ses  prétextes  et  de  ses 
excuses,  afin  qu'il  commence  à  se  retrouver, 
et,  qu'exaniinani  toutes  <ho-es  sans  préven- 
tion ,  il  se  condamne.  Voici  à  peu  près  de 
quelle  manière  il  prétend  se  jus  ifier,  et  les 
deux  principaux  prétextes  qui!  apporte. 

Pieiiiier  prétexte.  Ce  qu'il  dil,  ii  le  dit  in- 
considérément par  une  certaine  volubilité  do 
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langue;  il  le  dit  sourenl  sans  rcfloxion. 
Que  l'on  condamne  ces  vindicatifs  qui  pren- 
nent de  loin  leurs  mesures  pour  intenter  des 
procès  injustes,  ils  voient  la  ruine  future  de 
leur  prochain  ;  à  son  égard,  il  croit  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  d'une  parole  qu'il  a  légèrement 
dite.  Il  n'attend  pas  son  prochain  par  un 
dessein  prémédité  de  lui  faire  violence,  il  ne 
lui  suscite  point  de  chicane  pour  le  ruiner, 
il  ne  veut  pas  de  gaîlé  de  cœur  et  de  sang 
froid  empêcher  sa  fortune  :  il  ne  dit  qu'une 
parole  sans  aucune  inle»^lion  de  lui  nuire; 
il  ne  songe  quelquefois  qu'à  plaire  à  une 
assenihlée  et  à  la  divertir. 

D'ailleurs  (et  c'est  un  second  prétexte 
dont  il  se  sert),  ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  dit  en 
passant,  et  à  <ause  qu'il  a  cru  qu'on  le  sa- 
vait. Quelquefois  même,  ce  médisant  ne  s'at- 
tache pas  à  une  seule  personne,  il  médit  in- 
différemment d'un  chacun  :  nul  n'est  à 
l'abri  de  ses  censures  ,  de  ses  soupçons,  de 
ses  railleries.  Qu'en  pensez-vous,  messieurs? 
Doit-on  faire  grâce  à  un  tel  homme?  Ses 
excuses  mêmes  ne  servent-elles  pas  à  prou- 
ver que  son  péché,  qui  lui  parait  si  léger,  est 
très-énorme,  et  d'une  conséquence  presque 
infinie  (1)? 

Première  excuse.  Il  a  plus  tôt  médit  qu'il 
n'a  pensé  au  mal  qu'il  allait  faire.  Quelle 
excuse?  N'était-ce  pas  par  là  même  qu'il  (le- 
vait y  penser?  La  chose  le  méritait  bien. 
Rien  n'est  si  prompt  que  la  langue  :  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  l'obliger  à  s'en 
défier.  Il  n'avait  pas  dessein  de  nuire  à  son 
prochain  :  cependant  il  ne  lui  a  pas  fait 
moins  de  mal  que  s'il  en  avait  formé  la  ré- 
solution. 

Ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  dit  sans  émotion,  d'un 
air  recueilli  et  tranquille  :  c'est  en  cela 
même  qu'il  a  fait  à  son  frère  une  plus  dan- 
gereuse plaie.  Quand  la  passion  éclate  ,  la 
médisance  ne  produit  pas  toujours  son  elTei, 
on  en  reconnaît  le  sujet  et  la  cause  :  mais 
quand  on  se  modère,  on  porte  plus  sûreimnt 
ses  coups  ;  du  moins  on  fait  croire  (juil  y  a 
quelque  chose  de  vraisemblable.  C'est,  dit 
saint  Bernard,  une  peste  qui  se  commuiii(]ue 
plus  aisément  et  qui  porte  plus  loin  son  air 
contagieux.  C'est,  dit  saint  Ephrem,  une  lè- 
pre d'autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  ne 
montre  au  dehors  aucun  signe  de  sa  mali- 
gnité {D.  Bern. ,  serin.  24  in  Canlica.  et  de 
triplic.  custodia;  D.  Ephrem.,  loin.  \  ;  et  D. 
Basil,  in  Regulis  brevioribus,  17).  Ces!,  dit 
l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique,  un  ser- 
pent qui  mord  dans  le  silence  [Eccii.,  V),  et 
contre  lequel  on  prend  d'autant  moins  de 
précaution  qu'il  se  cache. 

Seconde  excuse.  Il  a  dit  la  vérité  ;  mais 
toute  vérité  doit-elle  être  dite?  Et  l'un  des 
bons  offices  que  la  charité  rend  au  prochain 
ne  consiste-l-il  pas  à  épargner  sa  réputa- 
tion? La  justice  même  n'y  est  elle  pas  bles- 
sée par  ce  grand  principe  :  qu'«7  ne  faut  pas 
faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  souf- 
frir soi-même  ?  Si  .  on  révélait  ce  que  le 
médisant  a  fait  ou  dit  mal  à  propos  ,  ne  s'en 

(1)  Voyez  les  Pensées  ciwisies  de  M.  l'abbé  Boileau  sur 
la  iu6disaace«  i>.  28i  ci  suiv. 


plaindrait-il  pas?  C  est  donc  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  pour  lui  une  mesure  différente  de  celle 
qui  esl  pour  les  autres;  c'est  donc  que  i'iion- 
neur  est  moins  cher  à  ses  frères  que  le  sien. 

Mais,  direz-vous,  ce  n'est  pas  une  seule 
personne  que  ce  médisant  attaque  :  c'est  un 
étourdi  qui,  par  une  démangeaison  précipi- 
tée de  parler,  découvre  les  vi(  es  d'une  infi- 
nité de  gens.  C'est  donc  à  dire  qu'il  est 
moins  coupable  à  cause  qu'il  fait  plus  de 
larcins  et  de  meurtres,  à  cause  (ju  il  sème 
plus  de  divisions,  qu'il  nourri!  ei  (ju'il  en- 
trelient plus  d'iniiuitiés  et  de  haines  dans  les 
familles  {D.  Bern.,  serm.  3  de  Dcdicalione 
Ecclesiœ).  Qui  pourrait  assez  cxpriqui  r 
quelles  sont  les  funestes  suites  di'  ce  (nnic? 

Ce  n'est  d'abord  qu'une  parole  légèrement 
échappée;  mais  elle  a  formé,  dans  ceux  qui 
l'ont  entendue,  des  sentiments  désavanta- 
geux à  l'honneur  du  prot  hain;(:(S  senlimenls, 
rapportés  par  d'autres,  sont  devenus  des 
opinions,  chacun  y  a  mis  du  sien,  le  bruit 
s'en  est  répandu.  A  qui  s'en  prendre?  ((uel- 
quefois  on  n'en  sait  rien,  souvent  niêm-  ce 
qu'on  a  dit  d'abord  a  changé  dt  face  ;  malin 
détracteur,  tu  en  es  la  cause. 

Détestable  péché,  quels  maux  n'as-'u  pas 
faits  de  tout  temps,  non-seulement  parmi  le 
petit  peuple,  mais  encore  dans  les  coui  s  des 
grands  ?  On  n'a  rien  de  plus  cher  que  l'estime 
de  son  prince,  on  sacrifierait  volontiers  tout 
ce  que  l'on  a  pour  se  la  consirver,  on  ne 
cherche  qu'à  le  bien  servir  et  à  lui  plaire. 
Mais  quand  par  de  sanglantes  railleries,  ou 
de  noires  médisances,  on  l'a  prévenu  contre 
un  courtisan  :  à  quoi  lui  sert-il  de  vivre?  Sa 
consolation,  sa  joie,  son  trésor  était  d'avoir 
quelque  part  aux  bonnes  grâces  de  son  roi: 
les  lui  ôle-t-on?  être  banni  de  son  esprit,  et 
de  son  cœur,  c'est  le  plus  triste  et  le  plus  dé- 
solant de  lous  les  exils;  il  ne  peut  ni  se 
deiendre,  ni  parer  le  coup,  ses  services  sont 
oubliés,  on  n*'  connaîl  plus  son  mérite. 

Voiià  ce  que  j'appellerais  un  grand  mal- 
heur, si  je  parlais  le  langage  du  monde  ; 
mais  l'Evangile  m'apj  rend  que  si  médire 
de  son  prochain  c'est  un  crime  énorme,  c'est 
une  vertu  héroïque,  et  l'occasion  d'un  mérite 
solide,  de  recevoir  avec  patience  les  traits  en- 
venimés des  détracteurs.  On  dit  que  la  lan- 
gue des  chiens  esl  médicinale  ;  mais  on  peut 
(lire  avec  vérité  que  les  calomnies  les  plus 
atroces  portent  avec  elles  leur  remède,  quand 
on  les  souffre  dans  un  esprit  chrétien. 

Madame  (1),  si  vous  aviez  eu  moins  de  reli- 
gion et  do  vertu,  vous  auriez  eu  moins  d'en- 
nemis. Depuis  qu'on  a  chargé  Jésus-Christ 
d'injures  ,  les  têtes  mêmes  couronnées  ne 
sont  pas  à  l'abri  des  calomnies  les  plus  san- 
Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand 
maître  (  Joan.,  XIII  ),  a-l-il  dit  à 
ses  ciiers  disciples  :  s'ils  m'ont  persécute,  ils 
vous  persécuteront  (  Mullh.,  X  ).  S'ils  ont 
appelé  Belzébuth  le  Père  de  famille,  que  ne 
diront-ils  pas  contre  ses  domestiques?  Laissez- 
les  dire,  ce  sont  des  aveugles  et  des  conduc- 
teurs d'aveugles  (  Matth.,  XV  ). 

Quel  sujet,  pour  vous,  madame,  je  ne  dis 

(1)  Lu  relue  d'Auj^telerre. 
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p.'^  seulement  de  patience  et  de  rcsis,'natioii, 
mais  encore  de  consolation  et  de  joie?  Si  le 
Soigneur  demeure  maintenant  dans  le  silen- 
ce, et  s'il  vous  le  lait  garder,  il  saura  pren- 
dre la  défense  do  votre  cause,  quand  il  le 
juiïora  à  propos  (  D.  PauUnus,  episl.  5,  n.  7, 
el'SS.n.  4).  Celui  qui  est  invincible  com- 
ballra  pour  vous,  l'iniquité  se  démentira  ;  et 
Jésus- Christ  vous  ayant  trouvée  digne  de 
souffrir  pour  lui,  vous  fera  entrer  dans  sa 
gloire.  Amen. 

SERMON  XX. 

POLR  LE  LUNDI  DE  LA  CINQUIÈME  SEMAINE 
DU    CARÊME. 

Delà  sanctification  des  dimanckes  et  des  fêtes. 

Il)  iiovissimo  die  magno  l'esiivilalis,  sl.ihat  J('sus,  el  cla- 
nialiat  ilicfiis  :SI  quis  silit,  veiii.il  ad  me,  el  bihal. 

Le  dcniier  jour  de  la  fcU',  qui  en  était  le  (jrmul  jour.  Jé- 
sus, se  t<  liant  debout,  dit  à  haute  voix  :  Si  ifuelqu'uii  u  soif, 
qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il  boive  (S.  Jean,  cli.  VII). 

J'ai  cru,  messieurs,  devoir  faire  un  choix 
particulier  de  ces  premières  paroles  de  mon 
lexto,  pour  vous  entretenir  dune  matière  , 
qui,  bten  expliquée  pourra,  avec  la  grâce 
du  Seigneur,  produire  de  grands  fruils.  Plu- 
sieurs autres  sujets  s'étaient  offerts  à  mon 
esprit;  mais  celui-ci  m'a  paru  d'autant  plus 
important  qu'il  renferme  l'un  de  nos  plus 
■essentiels  devoirs  ;  je  veux  dire  ce  culte  spé- 
cial que  nous  sommes  obligés  de  rendre  à 
-Dieu  aux  jours  de  dimanche  et  de  fêle. 

Dans  l'ancienne  loi  il  y  en  avait  plusieurs 
onU'e  le  Sabbat.  II  y  avait  la  fêle  de  Pâques, 
celle  lie  la  Pentecôte,  celle  des  Trompettes  , 
celle  de  l'Expiation,  celle  des  Tabernacles  , 
celle  de  l'Assemblée  ou  de  la  réunion.  Elles 
avaient  toutes  été  ordonnées  aux  Juifs,  et  il 
n'y  en  avait  aucune  qui  n'eût  son  fondement 
el  son  mystère. 

Dans  la  fête  de  Pâques  ils  renouvelaient 
la  mémoire  de  leur  sortie  d'Egypte,  et  de  ce 
fameux  passage  de  la  mer  Ronge  qui  leur 
avait  ouvert  son  sein  pour  faciliter  leur  li- 
berté. Dans  celle  de  la  Pentecôte,  ils  remer- 
ciaient Dieu  de  ce  que,  cinquante  jours  après 
ce  miracle  opéré  en  leur  faveur,  il  leur  avait 
•donné  sa  loi.  La  fête  des  Trompettes  avait  été 
instituée  pouravertirle  peupledeservirleSei- 
gneur  avec  une  ferveur  toute  nouvelle,  dans 
J'année  civile  qui  allait  commencer.  Celle  de 
rtxpiation  avait  été  établie  pour  expier  les 
fautes  du  peuple,  par  le  sacrifice  de  doux 
boucs,  dont  l'un  était  immolé  pour  le  péché, 
et  l'autre  chassé  dans  le  désert. 

La  fêle  des  Tabernacles  rappelait  dans  leur 
mémoire  le  temps  auquel  leurs  pères  demeu- 
raient sous  (les  tentes  dans  une  vaste  soli- 
tude; et  enfin  celle  de  l'Assemblée  qui  se 
célébrait  après  celle-ci,  était  comme  la  con- 
clusion de  toutes  les  autres,  où  l'on  voyait 
un  jrrand  nombre  de  peuples  qui,  après  avoir 
demeuré  sous  des  tentes  pendant  sept  jours, 
s'en  retournaient  chacun  dans   leur  maison. 

Quoique  Jésus-Christ  ne  fût  pas  obligé 
à  ce  devoir  de  religion,  il  voulut  bien  néan- 
moins s'en  acquitter,  se  mêlant  avec  le 
peuple  d  ins  cette  grande  assemblée  et  nous 
îaiisant  par  là,  disent  les  Pères,  un  bel 
exemple  sur  lequel  nous  devons  nous  for- 


mer, pour  observer  les  lois  qui  nous  sont 
prescrites,  principalement  celle  qui  regarde 
la  sanctification  des  dimanches  el  des  fêles. 

Toutes  les  années,  tous  les  mois,  toutes  les 
semaines,  tous  les  jours,  toutes  les  heures 
appartiennent  à  Dieu;  il  n'est  dans  notre  vie, 
aucun  momenlque  nous  ne  soyons  obligés  de 
rapporter  à  sa  gloire  et  à  la  sanctification  de 
son  nom.  Mais  vous  savez  que  coujine  dans 
l'ancienne  loi  il  s'était  particulièrement  con- 
sacré le  sabbat  et  ces  solennités  dont  je 
viens  de  parler,  il  s'est  dans  la  nouvelle  ap- 
proprié les  dimanches  et  les  fêles. 

L'obligation  y  est  précise;  vous  tous  qui 
êtes  élevés  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise, 
vous  ie  savez  si  bien  que  vous  vous  f.iitis  un 
devoir  de  religion  de  le  dire  :  mais  j'appré- 
hende fort  que  vous  ne  rendiez  pas  à  Eieu 
pendant  ces  saints  temps  le  culte  que  vous 
lui  (levez,  el  qu'il  attend  de  votre  soumis- 
sion aux  commandements  de  cette  Eglise. 

Pour  vous  faire  entrer  dans  son  esprit,  il 
est  à  propos  de  vous  montrer  deux  choses 
qui  feront  autant  de  paities  de  ce  discours. 
Quelle  est  son  intention  dans  le  commande- 
ment qu'elle  vous  impose  de  sanctifier  les 
dimanches  el  les  fêles  ;  c'est  la  première. 
Quelle  injure  vous  lui  faites,  et  en  combien 
de  manières  vous  offensez  Dieu  lorsque 
vous  ies  profanez;  c'est  la  seconde. 

La  sanctification  des  dimanches  et  des  fê- 
tesest  l'une  des  plus  belles  preuves  de  l'excel- 
lence et  de  la  sainteté  de  notre  ri'li<>ion, 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  La 
profanation  que  l'on  fait  des  dimanches  et 
des  fêtes  est  l'un  des  plus  grands  scandales 
qui  déshonorent  notre  religion,  vous  le  ver- 
rez dans  mon  second  point.  Joignez  vos 
prières  aux  miennes  pour  demander  ies 
grâces  du  Fils,  par  Tintercession  de  la  Mère: 
Ave 

PREMIER   POINT. 

Les  choses  sont  bien  changées,  messieurs, 
et  il  faut  vous  en  avertir  d'abord,  pour 
vous  donner  une  juste  idée  d(ï  l'excellence  et 
do  la  sainteté  de  la  religion  que  nous  profes- 
sons. C'^  ne  sont  plus  les  enfants  d'Aaron 
et  de  Lévi  qui  font  les  fonctions  comme  hé- 
réditaires du  sacré  ministère  ;  ce  sont  les 
ministres  de  la  nouvelle  alliance,  qui,  déga- 
gés de  la  chair  et  du  sang  ont  bien  une  autre 
vocation. 

Ce  n'est  p'us  ce  fameux  temple  de  Salo- 
mon,  que  Dieu  disait  s'être  choisi,  pour  y 
faire  sa  demeure  :  nos  églises  ont  l'avanlafic 
de  posséder  véritablement  le  corps  et  le  sang 
de  sou  Fils  unique.  Nous  n'offrons  aucun 
sacrifice  de  boucs  et  d'agneaux  :  notre  victi- 
me est  bien  d'un  autre  prix.  Il  ne  faut  plus, 
comme  A  la  circoncision,  répandre  le  sang 
des  enfants  :  on  les  baptise  dans  celui  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  n'est  |)lus  une  manne  (|ui  des- 
cend,lit  du  ciel  dans  le  camp  des  Israélites: 
un  pain  infiniment  plus  précieux  est  deve- 
nu la  nourriture  des  chrétiens.  Ce  n'est  plus 
le  sabbal  des  Juifs  dont  le  Seigneur  voulait 
qu'ils  se  souvinssent  afin  qu'ils  le  sancti- 
flassent  :  c'est  le  dim  iiiche  qui  lui  a  succédé, 
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et  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  a 
rendu  si  célèbre  dans  toute  l'Eglise. 

]l  ne  mérite  pas  moins  de  pielé  et  do  res- 
pect; au  contraire,  il  en  demande  par  là  da- 
vantage. C'est  le  plus  saint  et,  pour  .linsi 
dire,  l'aîné  de  nos  jours;  c'est  le  premier 
hommage  qu'on  doit  au  Seigneur  et  la  grande 
preuve  de  la  religion  que  nous  avons  em- 
brassée; encore  quelle  preuve?  Application 
à  ceci ,  je  vous  prie.  C'est  une  preuve  indis- 
pensable que  Dieu  exige  d(>  notre  fidélité; 
c'est  une  preuve  publique  qu'il  attend  de 
nous  pour  l'édification  de  nos  frères.  Arrê- 
lons-nous  à  ces  deux  circonslancos,  je  n'a- 
vancerai rien  d'étranger  à  mon  sujet. 

Je  dis  donc  que  la  sanctification  du  diiDan- 
cheestune  preuve  indispensable  du  culte  que 
nous  sommes  obligés  de  rendre  à  Dieu.  Tous 
les  hommes  lui  appartienent  ;  il  y  a  cep*  n- 
dant  un  homme  qui  est  de  son  choix  et  qui , 
en  matière  de  religion  ,  est  appelé  l'homme 
de  Dieu  :  Homo  Dei,  c'est  le  prêtre. 

Tous  les  lieux  du  monde  sont  à  lui  ;  il  y  a 
cependant  une  maison  de  son  choix  et  qu'il 
s'est  consacrée,  c'est  le  temple  :  Domus  Dei. 
Toutes  les  actions  de  l'homme  doivent  lui 
être  rapportées;  il  y  en  a  cependant  une  par- 
ticulière qu'il  appelle  son  ouvrage  :  Opus  Dei, 
c'est  le  sacrifice.  Enfin  ,  tous  les  jours  sont 
de  son  domaine;  cependant,  il  y  a  un  jour  de 
distinction  et  de  préférence  qu'il  a  béni  : 
Dies  Domini,  c'est  le  dimanche. 

Or,  c'est  là  ce  jour  qu'il  demande,  pour 
recevoir  des  hommes  le  culte  qu'ils  lui  doi- 
vent. C'est  là  ce  jour  qu'on  peut  regarder 
comme  celui  de  l'établissement  de  la  religion, 
qui  les  oblige  de  s'acquitter  de  ce  devoir  en- 
vers son  infinie  majesté  ;  un  jour  qu'il  se 
choisit  parmi  ceux  de  la  semaine,  afin  qu'on 
l'honore  ,  qu'on  le  serve ,  qu'on  lui  demande 
l'avénemenl  de  son  royaume,  la  sanctifica- 
tion de  son  nom,  l'accomplissement  de  sa 
sainte  volonté. 

Voudrions-nous  en  prendre  un  autre?  Ce 
serait  le  servir  non  selon  sa  volonté,  mais 
selon  notre  caprice.  Il  défend  l'idolâtrie  dans 
le  premier  article  du  Décalogue;  il  condamne 
dans  le  second  ceux  qui  prennent  en  vain 
son  saint  nom  ;  dans  le  troisième,  il  ordonne 
qu'on  sanctifie  le  jour  du  sabbat ,  et  c'est 
comme  s'il  disait  :  En  défendant  l'idolâtrie, 
je  veux  que  vous  ayez  une  religion;  en  dé- 
fendant le  parjure  et  le  blasphème,  je  veux 
que  vous  craigniez  de  profaner  celle  relijiion, 
et  quand  je  vous  ordonne  de  sanctifier  le 
sabbat ,  je  demande  une  preuve  de  cellt;  reli- 
gion et  de  l'honneur  que  vous  me  rendez. 

Saint  Juslin  remarque  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs choses.  La  première,  que  les  fidèles, 
tant  des  villes  que  delà  campagne,  s'assem- 
blaii  nt  le  dimanche,  qu'on  lisait  les  écrits  des 
;ipôires  et  des  prophètes  el  que  celle  lecture 
était  suivie  d'une  exhortation  qu'on  enlcn- 
dail  avec  beaucoup  de  respect. 

La  seconde  ,  que  dans  ces  assemblées  on 
faisait  <les  prières  el  d  s  actions  de  grâces 
avec  Unile  la  ferveur  dont  on  était  capable 
el  qu'on  dislrihuiil  ensuite  à  tous  les  assis- 
tants les  dons  consacrés. 
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La  troisisième,  que  c'élait  aux  jours  de 
dimanche  (|u'on  s'assemblait,  parce  que  c'a 
été  en  ce  jour  que  Jésns-Chrisl ,  notie  Sau- 
veur esl  iessii«c  té  d  s  morts  (D  Juslin,, ep. 
ad  Zen.  et  Sel.].  Excellente  pretne  de  la 
deslinalion  du  dimanc  he  aux  exercices  de  la 
religion  ,  dont  ce  Père,  qui  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle,  a  rendu  un  si  beau  té- 
moignage. 

Nous  reconnaissons  le  Juif  quand  il  sanc- 
tifie le  sabbat;  nous  recoiinaissons  le  chré- 
tien quand  il  observe  fidèlement  le  diman- 
che. Dieu  demandait  au  Juin  observation  du 
sabbat,  comme  un  signe  de  son  alliance  avec 
/(t< ,  el  Dieu  vous  la  demande  comme  une 
marque  d'une  alliance  encore  plus  grande, 
dont  il  a  daigné  vous  honorer. 

Vous  êtes  chrétiens, diles-vous;  mais  quelle 
preuve  prélendez-vous  m'en  donner?  Vous 
avez  été  baptisés  :  mais  voudriez-vous  vous 
en  tenir  à  une  preuve  si  générale?  Vous  lisez 
l'Ecriture  sainte  ;  c'est  une  marque  que  vous 
étudiez  voire  religion,  mais  ce  n'en  est  pas 
une  que  vous  l'exerciez.  Vous  allez  au  ser- 
mon :  c'est  peut-être  que  vous  êtes  curieux, 
mais  en  êles-vnus  plus  dévols?  Ces  signes 
extérieurs  m'édifient,  mais  ils  ne  me  con- 
vainquent pas;  je  veux  y  en  ajouter  un  moins 
équivoque  :  la  sanctification  du  dimanche; 
commencez  par  là  à  me  donner  une  preuve 
de  voire  religion. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire  d'ailleurs 
ne  vous  dispense  pas  de  ce  devoir.  Failes  tant 
de  charités  qu'il  vous  plaira  ,  jeûnez  ,  morli- 
fiiz-vous  :  vous  ne  ferez  rien,  si  vous  ne  sanc- 
tifiez le  dimanche,  cesl  là  le  signe  de  votre 
alliance.  La  prière  marque  que  vous  êtes 
humbles;  l'aumône,  que  vous  êtes  charita- 
bles; le  jeûne,  que  vous  vous  mortifiez;  mais 
l'observation  fidèle  du  jour  du  Seigneur  est 
un  signe  qui  fait  connaître  que  vous  êles 
chrétiens.  Vous  pouvez  aller  à  l'Eglise  sans 
dévotion  ,  au  sermon  par  curiosilé,  aux  hô- 
pitaux par  bienséance.  Vous  pouvez  même 
observer  extérieurement  le  dimanche;  mais 
le  sanctifier  en  effet  c'est  un  signe  de  votre 
alliance  :  Signum  esl  inler  me,  et  vos  in  ge- 
nerationibus  vestris  [Exod.,  XXXI), 

Cette  sanctification  du  dimanche  est  une 
preuve  d'autant  plus  grande  d«!  la  sainteté 
de  votre  religion,  qu'elle  en  est  une  preuve 
publique.  Gardez  mon  sabbat ,  dit  Dieu  ,  afin 
que  l'on  sache  que  c'est  moi  qui  vous  sancti- 
fie :  Ut  scialis  quia  ego  Beiis  qui  sanctifico 
vos. 

Admirez  l'union  de  ces  deux  choses.  Il 
n'est  poinl  de  sainteté  qui  ne  vienne  de  Dieu; 
il  en  esl  l'auteur  el  le  consonmialeur;  mais, 
afin  qu'elle  passe  jusqu'à  vous,  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  en  esl  la  condition  et, 
pour  ainsi  parler,  le  canal.  Celte  sainlelé 
vient  de  Dieu,  comme  de  son  premier  prin- 
cipe; mais  souvenez-vous  qu'elle  doit  lui 
être  rapportée  comme  à  sa  fin  dernière.  Or, 
pour  la  lui  rapporter,  il  faut  s'arrêter  au 
moyen  qu'il  propose  el  à  la  preuve  qu'il  de- 
mande pour  faire  connaître,  par  des  mar- 
ques édifiantes,  (jue  vous  l'honorez.  En  voici 
une  :   Vous  garderez  mon  sabbat,  afin  que 
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vous  sachiez  et  que  vos  fières  sachent  que 
c'est  moi  qui  vous  sanctifie  :  Ut  sciutis  quia 
ego  Deiis  qui  sanclifico  vos. 

Si  Diou  ne  vous  d('ni;uuliiil  qu'un  culte  se- 
cret clparliculitT,  il  ne  vous  faudrait  ni  prê- 
tre, ni  cglisi',  ni  s.icrifiie  public;  mais  il 
veut  que  vous  paraissiez  au  dehors  tels  que 
vous  devez  é:re  au  dedans;  c'est-à-dire,  de 
vrnis  fidèles  el  de  vr;;is  adorateurs.  Pour  cet 
effet,  il  vous  donne  un  piètre  qui  vous  est 
propre,  c'est  voire  pasteur;  une  église  qui 
vous  est  propre,  c'est  votre  paroisse  ;  un  sa- 
criGce  qui,  quoique  commun  el  universel, 
vous  est  propre,  c'est  celui  de  la  sainte 
messe  où  vous  assistez. 

Faites  dans  les  autres  jours  tant  de  dévo- 
tions parlieulières  qu'il  vous  plaira,  il  veut 
une  dévolion  publique  en  la  conjpagnie  de 
vos  frères,  pour  célébrer  avec  une  édifiante 
piété  le  saint  dimanche.  Aux  autres  jours, 
adorez  le  Seigneur  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  de  votre  maison,  si  vous  jugez  à  pro- 
pos de  vous  dérober  à  la  vue  des  hommes; 
mais ,  aux  jours  de  dimanche,  venez  dans  sa 
maison  lui  rendre,  dans  l'assemblée  des 
justes,  le  culte  suprême  que  vous  lui  devez  : 
In  concilio  justoriun  el  congregalione. 

Qu'eûl-on  dit,  qu'eûl-on  pensé  d'un  Juif, 
si,  quoiqu'il  parûi  homme  de  bien,  intègre, 
charitable  ,  il  ne  s'était  pas  trouvé  avec  ses 
frères,  en  un  jour  de  sabbat  el  en  d'autres 
jours  de  fêles ,  pour  s'acquitter  publique- 
ment du  culte  qu'il  était  obligé  de  rendre  à 
Dieu?  Et  que  dirail-on  de  vous,  si,  sans  au- 
cun sujet  légilime,  vous  vous  sépariez  de  la 
troupe  fidèle,  sans  venir  les  dimanches  elles 
fêles  rendre  vos  devoirs  au  S' igncur? 

Je  dis  les  dimanches  el  les  fêtes.  Vous  sa- 
vez que  l'Eglise,  votre  mère,  vous  ordonne 
d'entendre  ces  jours-là  la  sainte  messe;  mais 
en  savez-vous  la  raison?  C'est  que  le  diman- 
che esl  la  fête  de  Dieu  le  Père,  par  (a  gloire 
duquel  Jsus-CItrist  est  ressuscité ,  et  qu'il  a 
pris  la  placedu  sabbaldes  Juifs.  C'est  que  les 
mystères  sont  les  fêtes  de  Dieu  le  Fils,  noire 
rédempteur,  el  qu'ils  rappellent  dans  notre 
mémoire  ce  (|u'il  a  fait  et  souffert  pour  nous. 
C'est  que  les  fêles  des  saints  sont  les  fêtes 
du  Saint-Esprit  qui  les  a  sunclifiés  el  que 
l'Eglise  appelle  un  Esprit  sauctificatcur  et 
vivifiant. 

Si  les  Juifs,  outre  le  sabbat,  célébraient, 
comme  je  vous  l'ai  dit  d'abord,  plusii  urs  fê- 
tes, afin  de  se  souvenir  des  bienfaits  du 
Dieu  d'Israël,  pourquoi ,  dans  la  loi  nou- 
velle, qui  doit  avoir  plus  de  sainteté  et  qui 
est  (hargée  d'une  plus  grande  reconnais- 
sance que  l'ancienne,  ne  cé;ébrerions-iious 
p  s  les  merveilles  du  Seigneur,  en  certains 
jours  qui  nous  sont  mar(iués  el  qui  deman- 
deni  ces  exercices  publics  de  noire  religion? 
C  si  ià  ce  que  le  Seigneur  souhaite  de  nous, 
afin  que  nous  fassions  coiinaîlre,  par  d'édi- 
fiantes marques  de  piélé,  que  nous  lui  ap- 
partenons ,  (  l  que  c'est  lui  (jui  nous  sancti- 
fie :  Ego  Dominas  qui  sanclifico  eos. 

Oui,  c'est  lui  qui  sanciifie  ce  père  et  celte 
mère  qui  viennent  avec  leur  famille  lui  ren- 
dre, dans  son  saint  temple  ,  li  s  houimages 
Obatel'rs  sacrés.  XXI. 


qui  lui  sont  dus.  Après  s'être  acquitté  pen- 
dant la  semaine  des  œuvres  de  leur  profes- 
sion, ils  lui  offrent  leurs  prières,  ils  lui  de- 
mandent sa  bénédiction,  ils  lui  témo  gnent 
qu'autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir,  ils  an- 
nonceront la  gloire  de  son  nom  à  leurs  frè- 
res et  qu'ils  chanteront  ses  louanges  au  mi- 
lieu de  l'Eglise. 

Les  autres  jours  ont  élé  employés  à  des 
œuvres  serviles  ,  les  dimanches  et  les  fêtes 
le  seront  à  celles  de  leur  religion.  La  mère, 
semblable  à  Marlhe,  s'est  occupée  de  son 
ménage  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille;  aux  jours  de  dimanches  el  de  fêtes 
elle  viendra,  comme  Madekine,  recueillir 
dans  un  pieux  silence  les  instructions  de 
son  divin  Maître. 

Bien  différente  de  ces  femmes  qui  n'ont 
aucun  sentiment  de  piété  ,  elle  imite  la  sage 
conduite  de  celle  de  Tobie,  (jui ,  vivant  de 
son  petit  travail  dans  une  terre  étrangère  , 
disait  qu'e//e  ne  s'était  jamais  mêlée  avec  ces 
joueuses  et  ces  danseuses  qui  mesurent  leur$ 
pas  au  son  d'un  instrument  [Tob.,  III),  Elle 
se  donne  ,  pendant  la  semaine,  beaucoup  de 
peines  qu'elle  offre  à  Dieu  dans  un  esprit  de 
pénitence  et,  dans  les  jours  qui  sont  con-i 
sacrés  à  son  service,  elle  se  donne  le  repos 
nécessaire,  non-seulement  pour  reprendre 
un  peu  de  forces  ,  mais  pour  tenir  son  esprit 
plus  recueilli  et  plus  atlenlif  à  l'importante 
affaire  de  son  salut. 

Pour  ce  qui  est  du  père  ,  il  fait  ce  que  fai- 
sait Tobie,  dont  l'Ecriture  a  dit  :  qu'au /jet* 
que  tous  les  autres  allaient  adorer  les  veaux 
d'or  que  Jéroboam  avait  élevés  en  Israël ,  il 
était  le  seul  qui,  fuyant  leur  compagnie  ,  al^ 
lait  à  Jérusalem  pour  rendre  ses  hommages  au 
Seigneur  dans  son  temple  {Tob.,  I).  Il  fait  ce 
que  faisait  Joseph  qui,  occupé  de  son  métier 
pendant  les  jours  de  travail ,  allait  aux  gran- 
des solennités  s'acquitter,  avec  les  autres, 
des  devoirs  que  sa  religion  lui  imposait.  Le 
dirai-je?  il  tâche  de  se  former  sur  l'exemple 
du  divin  Jésus  qui  demeurait  dans  la  maison 
de  ce  charpentier  qu'on  croyait  son  père,  et 
qui,  pour  honorer  son  vrai  père  invisible, 
se  niêiait  avec  le  petit  peuple  dans  les  gran- 
des solennités. 

Oh!  qu'il  est  beaul  oh!  qu'il  est  édifiant  de 
voir  des  gens  de  tout  étal,  de  tout  sexe,  de 
tout  âge,  de  toute  condition,  assidus  aux 
exercices  publics  de  ia  religion  qu'ils  ont 
embrassée! 

Qu'il  esl  beau,  qu'il  est  édifiant  de  voir  des 
princes  donner  aux  peuples  des  marques  de 
leur  piélé;  des  courtisans  faire  leur  cour  au 
Roi  des  rois,  des  magistrats  reconnaître  par 
des  hommages  publics  le  souverain  juge  de 
tous  les  hommes,  des  bourgeois,  des  mar- 
chands, des  arlisaus,  des  chefs  de  famille  se 
f  iiie  un  plaisir  el  un  devoir  de  donner,  par 
leur  assiduité  au  service!  divin,  des  preuves 
de  leur  catliolicité  !  C'est  ainsi  que  sera  sanc- 
tifié, c'est  ainsi  que  sera  béni  l'homme  qui 
craint  le  Seigneur  :  Ecce  sic  benedicetur  homo 
qui  timet  hominum. 

Il  sent  béni  par  les  grâces  que  sa  piété  lui 
allirera  ;  il  le  sera  mèuie  souvent  par  les  ré- 
{Dix-neuf.) 
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romponsos  t<^mpnrpllcs  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
lui  l'icrorder.  Où  on  ai-je  la  preuve?  chez 
Isaïe.  Si  vous  vous  empêchez  de  marcher  Se 
iour  du  sabhnt,  si  vous  le  regardez  comme  vM 
jour  desliné  à  me  rendre  l'hommage  qui  m'est 
dû,  je  vous  donnerai  pour  vous  nourrir  Vhé- 
rilaqe  de  Jacob  :  n'eu  douiez  point,  car  c'est 
la  bouche  du  Seigneur  gui  a  parlé  :  Os  enim 
Domini  locutum.  est  (Isa.,  LVIil). 

Vous  siivez  pcul-êlre,  messieurs,  quel  fut 
l'hérilage  de  Jacob,  et  ce  que  Isaac,  son  pèie, 
lui  dit  en  lui  donn.int  sa  bénédiclinn  :  Vous 
aurez  la  rosée  du  ciel,  et  la  graisse  de  la  terre. 
La  rosée  du  ciel,  voilà  les  grâces  célestes; 
la  graisse  de  la  terre,  voilà  les  biens  et  les  ré- 
compenses temporelles. 

S'il  y  a  des  faveurs  à  accorder,  ou  des  se- 
crets à  confier ,  c'est  à  ceux  dont  le  prince 
reconnaît  la  bonne  v()!onlé,  l'aUnchement, 
le  zèle  à  le  servir  :  le  Roi  des  rois,  inûniment 
plus  magnifique,  traitorait-il  moins  bien  ses 
vrais  adv)raleur3  ?  S'il  dit  que  ses  yeux,  que 
ses  oreilles,  que  son  cœur,  s'ouvriront  sur 
ceux  qui  viendront  l'adorer  et  le  prier  dans 
son  temple,  qui  n'était  qu'une  figure  (tes 
nôtres  ;  que  ne  réserve- t-il  pas  à  des  fidèles 
qui  assistent  avec  piété  à  5a  célébration  de 
nos  mystères!  n'est-ce  pas  sur  eux  que 
tombe  ia  rosée  du  ciel  :  De  rare  cœli  erit  bc- 
nediclio  tua? 

Je  ne  veux  mal  juger  de  personne  ;  mais  je 
puis  vous  dire  que  j'estime  infiniment  un 
ehrélieu  qui,  aux  jours  de  dimanche  et  de 
fête, sacrifie  de  bon  cœur  ses  {)laisirs,  ses  af- 
faires même  au  soin  qu'il  a  de  passer  sain- 
tement ces  jours  que  le  Seigneur  s'est  con- 
sacrés. Vous  ne  voyez  ^^nèvc  de  joueurs,  de 
débauchés,  de  gens  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  font  un  dieu  de  leur  ventre  :  vous  ne 
voyez  guère  de  femmes  coquettes,  curieuses 
de  modes,  de  parures,  de  visites,  d'intrigues, 
de  spectacles,  observer  ccite  religieuse  et 
édifiante  exactiludo  au  service  divin;  aussi 
quelle  est  leur  vie,  et  comment  prétendenl- 
Ms  que  le  Seigneur,  dont  ils  méprisent  ou 
profanent  le  cuite,  les  bénisse? 

Elever  ses  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu, 
leur  Ujiprendre  par  son  exemple  à  le  bien 
servir,  avoir  ses  heures  de  prières,  veiller 
sur  ses  domestiques,  les  former  à  la  piélé  et 
à  l'observance  des  luis  de  l'Eglise  :  c'est  là, 
messieurs  et  mesdames,  le  vrai  moyen  de 
vous  attirer  les  grâces  et  les  bénédiclions 
d'en  haul,  de  recueillir  inêiue  la  graisse  de 
la  terre,  que  Dieu  promet  de  donner  de  sur- 
croît à  Ceux  qui  garderont  exactement  ses 
saintes  ordonnances. 

Si  vous  gardez  mes  jours  de  sabbat,  si  vous 
marchez  selon  r.ies  préceptes,  je  vous  donnerai 
les  pluies  propres  à  chaque  saison.  La  terre 
produira  des  grains  en  abondance,  et  les  ar- 
bres seront  chargés  de  fruits.  J'établirai  ma 
paix  dans  vos  terres,  j'éloignerai  de  vous  les 
bêics  qui  pourraient  vous  nuire,  et  l'épée  ne 
^ipassera  pas  par  votre  pays.  Ainsi  parie  Dieu 
.dans  le  Lévilique  {ch.  XXVI),  pour  engager 
'son  peuple,  [lar  des  raisons  môme  d'intérêt, 
à  observer  avec  une  édifiante  piété  les  jours 
qu'il  s'était  choisis. 


Mais  que  dif-il  à  ceux  qui  les  tné{)riseront 
ou  qui  les  profaneront?  Si  vous  ne  m' écoutez 
point,  si  vous  dédaignez  de  suivre  mes  lois, 
si  vous  ne  faites  point  ce  que  je  vous  dis,  si 
vous  rendez  inutile  le  signe  de  mon  alliance , 
voici  la  manière  dont  je  vous  traiterai  :  je 
vous  punirai  bientôt  par  la  plaie  de  l'indi- 
gence; vous  sèmerez,  mais  vous  sèmerez  en 
vain,  parce  que  vos  ennemis  dévoreront  ce  que 
vous  aurez  semé;  je  ferai  que  le  ciel  sera  pour 
vous  un  ciel  de  fer,  et  la  terre,  une  terre  d'at- 
rain;  tous  vos  travaux  ne  vous  serviront  de 
rien  (Ibid.). 

Il  n'est  aucun  siècle  où  les  choses  ne  soient 
souvent  arrivées  telles  que  le  Seigneur  les 
les  avait  dites.  On  en  a  vu  les  effets,  mais  en 
a-t-on  connu  la  cause  ?  Si  on  y  faisait  de  sé- 
rieuses réflexions,  on  ne  verrait  p;is  de  nos 
jours  ce  que  les  gens  de  bien  ne  peuvent  voir 
sans  gémir  amèrement  sur  l'indévolion  et 
l'impiélé  de  tant  de  chrétiens  qui  ne  sauvent 
pas  même  les  apparences  d'un  nom  si  saint; 
car  si  la  sanctification  des  dimanches  et  des 
fêtes  est  l'une  des  plus  b  Iles  preuves  de  la 
religion  que  nous  professons,  on  peut  dire 
que  la  profanalion  qu'on  en  fait  en  est  un 
des  plus  grands  scandales. 

SECOND   POINT. 

Il  y  a,  au  sujet  des  dimanches  et  des  fêtes, 
deux  préceptes;  l'un  de  ne  rien  faire  de  ce 
que  la  loi  défend  ;  l'antre  de  faire  ce  que  la 
loi  ordonne  et  de  le  faire  dans  l'esprii  de  la 
loi  :  et  c'est  par  rapport  à  ces  deux  choses 
que  vous  allez  voir  la  profanation  qu'on  en 
fait. 

Qu'est-ce  que  la  loi  défend?  des  œuvres 
serviles,  des  œuvres  mécaniques,  qui  occu- 
pant et  assujellissanl  la  créature  la  détour- 
nent de  penser  au  Créateur,  et  de  lui  rendre 
le  culte  qu'elle  lui  doit.  Ce  sont  là  des  jours 
qu'il  a  choisis  pour  sanctifier  l'âme  fiiîèle, 
lui  procorer  une  douce  liberté,  et,  comme  il 
dit  lui-raêfne,  un  repos  et  un  sabbat  déli- 
cieux. 

Là,  le  pieux  Israélite  délivré  du  joug  de 
l'EgypIien,  sous  la  domitialion  duquel  il  por- 
tait la  tuile  et  le  mortier,  commence  à  res- 
pirer en  se  voyant  soulagé  de  cet  humiliani 
fardeau.  Ce  qui  pouvait  le  consoler  dans  son 
travail,  était  l'espérance  qu'un  jour  viendrait 
où  il  offrirait  au  Seigneur  ses  sacrifices,  et 
ce  fut  ia  grâce  qu'il  demanda  par  Moïse  à 
Pharaon  :  Laissez-nous  aller,  afin  que  nous 
sacrifiions  an  Dieu  que  nous  adorons. 

Là,  le  vrai  fidèle  a,  comme  Elcana,  ses  jours 
réglés  où  il  sort  de  sa  maison  pour  adorer  le 
Seigneur  des  armées  en  Silo,  ou  comme  ces 
Israélites  qui,  lires  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  avaient  leurs  heures  pour  chanter  ses 
louanges.  Là,  il  se  réjouit  de  ce  que  la  Pro- 
vidence lui  donne  le  loisir  el  le  repos  néces- 
saires pour  ré])arer  certaines  perles  insensi- 
bles que  souffre  la  piélé  dans  ces  occupations 
tumultueuses  qui  ,  quoique  légitimes,  li-i 
vrenl  une  âme  à  de  fâcheuses  dissipations 
(Hebr.,  II). 

Celait  ce  que  saint  Augustin  disait  si  bieiï 
à  l'illustre  veuve  Proba.  Comme  les  soins  et' 
les  affaires  de  la  vie  nous  jettent  dans  uqq 
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espèce  de  tiéileui'  et  (roiibli  de  nos  devoirs, 
nous  avons  dos  tiMnps  où  nous  rappelons  no- 
tre cœur  à  lui-iuème,  de  iieur  (lue  son  ar- 
deur perdanl  iiiseiisihleuuMit  queUjiic  cliose, 
clic  ne  vienne  à  s'éteindre  tout  à  fait  :  Ne 
ijuod  lepescere  cœperat,  oinnino  frifiexcat  et 
penilHs  extingunlur,  nisi  ideutidem  inflamme- 
tur  [D.  Au(/.,  ep.  ad  Pi  oh.,  c.  9). 

Là,  se  renouvelle  un  miracle  assez  sem- 
blable à  celui  de  ce  feu  sacré,  qui,  en  <ie 
fâcheux  leinps  de  serviludo.  ayant  élé  caché 
dans  un  puits,  et  presque  tout  changé  en  une 
terre  grasse  el  limoneuse,  reprit  son  jireuiicr 
éclat  lorsque  le  soleil,  auparavant  enveloppé 
de  nuages,  l'échauffa  de  ses  rayons.  Que  de- 
viendrait noire  piété  dans  ces  occupations 
terrestres, et  ces  œuvres  servi  les  de  la  semai  ne, 
si  la  bonlé  de  Dieu  ne  nous  avait  marqué 
des  jours  où,  avec  le  secours  de  sa  grâce, 
nous  puissions  la  ranimer? 

Mais  si  Diiu  a  choisi  ces  jours  pour  la 
sanctificalion  des  fitlèles  et  l'honneur  de  la 
religion,  il  semble  que  le  démon  les  cherche 
préiérableinent  auv  autres,  pour  les  perdre 
et  la  déshonorer.  Dieu  s'est  reposé  de  ses  œu- 
vres :  et  c'est  en  ces  jours  que  Satan  l'i-com- 
mence  les  siennes.  C'est  p.irla  sanclificalioii 
des  dimanches  que  Dieu  forme  ce  nœud  sa- 
cré de  notre  alliance  avec  lui  :  et  c'est  par 
leur  profanation  que  ci't  ennemi  de  notre  sa- 
lut le  rompt  avec  plus  de  scandale.  Lais- 
sez-moi entrer  dans  un  détail  familier  sur 
une  matière  si  importante  :  peut-être  vous 
fera-t-il  de  la  peine,  mais  il  vous  fera  mieux 
sentir  l'infraction  de  vos  devoirs.  Quoiqu'il 
arrive,  il  ne  sera  pas  inulile  à  ceux  qui  sont 
véritablement  touchés  du  désir  de  leur 
salut. 

Ce  sont  les  œuvres  serviles  que  la  loi  dé- 
fend, et  elle  les  défend  sous  les  plus  rigou- 
reuses peines.  Nous  lisons,  dans  le  livre  des 
Nombres,  qu'un  homme  pour  avoir  ramassé 
un  peu  de  bois  le  jour  du  sabbat,  fut  con- 
damné à  être  lapidé  [Num.,  XV). 

Selon  toutes  lis  apparences,  le  péché  ne 
paraissait  pas  assez  grand  pour  être  puni 
par  un  tel  supplice;  il  n'est  pas  dit  que  ce 
fût  (lu  bois  qu'il  eût  volé  :  il  n'avait  fait  tort 
à  personne;  il  n'avait  pas  employé  une  jour- 
née entière  à  le  ramasser  :  une  heure  ou 
deux  au  plus  lui  surfis.-iient  pour  faire  le  far- 
deau ((u'il  devait  porter.  Il  n'est  pas  dit  iton 
plus  qu'il  se  fût  fait  une  habitude  de  tra- 
vailler en  des  jours  de  sabbat;  peut-être 
était-ce  la  première  fois  que  (elle  faute  lui 
était  arrivée.  Klle  parut  même  si  légère, 
qu'on  n'y  fit  pas  d'abord  beaucoup  d'alleii- 
tion. 

Les  juges  devant  qui  on  mena  ce  malheu- 
reux, ne  sichaiil  s'ils  1  •  condamneraient  ou 
s'ils  le  nn\erraient  absous,  ayant  consulté 
le  S  igneur,enr.çurenteetlc  \Q\wn-^c:  Failcs 
mourir  cet  homme,  qu'on  le  lire  liors  du  camp, 
et  (juon  le  Inpidi'  :  Morte  morialur  hoino  ille, 
obrudl  eum  hipid  hus  omnis  lurba  extra  cas- 
tra. Son  travail  n'a  pas  élé  long;  n'importe, 
qu'on  le  fa>-se  mourir:  il  n'a  amassé  de  bois 
iin'.'iutant  qu'il  a  pu  en  charger  ses  é[)aules  ; 
)rimi>orle,  (lu'ou  le  fasse  mourir  :  il  a  été 


rebelle  à  son  Dieu,  il  s'est  moqué  de  la  dé- 
fense qu'il  lui  avait  faite  ;  il  est  digne  de 
mort  :  Adversus  Dominum  suumrebeUis  fuit, 
prcrcpptum  illiuit  fccit  irritum. 

Si  la  sévérité  delà  justice  de  Dieu  contre  les 
profanateurs  de  la  sainteté  de  nos  dimanches 
se  faisait  sentir  par  d'aussi  éclatants  suppli- 
ces, oh!  qu'il  y  aurait  d'hommes  eldefenunes, 
de  n)aîlrcs  el  de  maîtresses  qui  fourniraient 
de  tristes  exemples  àli  postérilé!  cependant 
leurs  péchés  sont  souvent  encore  plus  énor- 
mes; mais  If  malheur  est  que  ces  peines 
élant  invisibles,  on  y  fait  si  peu  de  réflexioii, 
qu'on  veut  croire  que  ce  ne  sont  pas  des 
œuvres  serviles,  el  que  la  bonlé  du  Seigneur 
les  excuse. 

N'est-ce  pas,  par  exemple,  une  œuvre  ser- 
vile  que  le  jeu  de  hasard?  mais  se  fait-on  un 
scrupule  de  jouer  aux  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes?  N'en  voil-on  pas  même  beaucoup 
qui  s'en  font  un  métier  pour  vivre  de  leur 
bonheur  ou  de  leur  industrie?  N'est-ce  pas 
une  œuvre  servile  que  des  voyages  qu'on 
entreprend  sans  aucune  autre  nécessité,  que 
celle  de  gagner  ou  de  se  divcrlir? 

N'esl-ce  pas  une  œuvre  servile  que  d'occu- 
per des  serviteurs  et  des  servantes  à  des  Ira- 
vaux  qu'on  leur  réserve  exprès  dans  ces 
saints  jours,  afin  d'en  tirer  un  service  plus 
utile  que  n'est  celui  de  les  envoyer  à  la  pa- 
roisse pour  assister  aux  offices  divins,  ou 
aux  inslruclions  qui  s'y  font?  c'est  beau- 
coup si,  dans  les  plus  grandes  solennités,  on 
leur  donne  la  liberté  d'entendre  une  messe 
haute,  et  d'approcher  des  sacrements. 

N'est-ce  pas  une  œuvre  servile  que  d'im- 
poser des  corvées  à  do  pauvres  ouvriers,  à 
qui  on  rabat  de  leurs  journées,  ou  que  Ion 
congédie,  à  moins  qu'ils  ne  donnent  à  leurs 
maîtres  ce  temps  de  piélé  qui  est  dû  au  Sei- 
gneur? s'ils  travaillent  chez  vous  en  un  jour 
tic  dimanche  ou  de  fête,  pour  ne  pas  perdre 
votre  pratique,  pendant  qu'ils  devraient  être 
à  l'Eglise,  croyez-vous  que  Dieu  ne  vous 
rendra  pas  coupables  de  ces  œuvres  serviles, 
où  vous  les  engagez?  lui  qui  ne  veut  pas 
même  qu'on  surcharge  un  animal  qui  est 
trop  las,  et  qui  a  besoin  de  repos? 

Procureurs,  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
faire  signifier  ces  jours-là  vos  écritures;  et 
il  vous  sera  peraiis  de  les  fabriquer,  dans  la 
seule  vue  du  gain,  et  sans  aucune  nécessitiS 
pressante?  Hommes  d'affaires,  vous  n'ou- 
vrez pas  vos  bureaux  pour  donner  de  l'ar- 
gent; et  il  vous  sera  permis  d'en  recevoir  à 
dos  conditions  usuraircs? 

Gens  de  palais,  une  signification  datée  d'un 
jour  de  dimanehc  n'est  pas  bonne,  au  juge- 
ment des  hommes;  une  composition  dé  ciii- 
cane  fahrifiuée  ce  jour-là,  sera-l-elle  bonne 
à  celui  (le  Dieu  ? 

Marchands,  on  vous  défend  d'ouvrir  vos 
bouliqucs  pour  négocier;  et  Dieu  souffrira 
qu(î  votrcî  bouche  soit  ouverte  à  une  longue 
et  habituelle  intempérance? 

On  ne  pourra  imprimer  de  bons  livres,  et 
vous  vous  donnerez  la  licence  d'en  lire  do 
mauvais?  il  sera  défendu  de  travailler  à 
la  vigne;  et  il  sera  permis  de  s'enivrer?  Ou 
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n'osera  labourer  la  terre  :  et  il  sera  permis 
de  danser,  et  d'cntrclonir  de  folles  amours? 

Le  hriiit  des  marteaux  des  forgerons  me 
sratul<)lisi;rail  moins  que  les  clameurs  de  ces 
dcbuJcIuV-;,  dont  le  \in  a  échauffé  la  têle. 
J'aimerais  mieux  voir  des  gens  eulliver  un 
jardin,  que  d'etilendre  ciianter  des  airs  dis- 
solus. L'  s  uns  et  les  autres  ne  seraient  pas 
sans  péclié;  mais  il  n'y  aur.iit  pas  la  même 
énormiié,  dit  saint  Augustin. 

Autrefois,  on  amassait  pendant  la  semaine 
de  quoi  faire  l'auniôno  !e  dimanche;  et  on 
amasse  maintenant  de  (juoi  jouer,  tenir  (able, 
se  diverir.  On  portait  autrefois  une  partie 
de  son  argent  aux  troncs  de  l'église  :  et  main- 
tenant on  le  porte,  où?  vous  le  savez  mieux, 
que  moi.  Autrefois,  les  premiers  chrétiens  se 
plaignaient  que  les  jours  ilc  dimanches  et  de 
fêles  s'écoulaient  trop  vile  pour  rendre  au 
Seigneur  leurs  devoirs  :  et  maintenant  on  se 
plaint  qu'iîs  sont  trop  courts  pour  satisfaire 
ses  passions.  La  prière  est  bien  ennuyeuse, 
la  messe  bien  longue,  l'olfice  insupportable; 
si  c'est  pour  honorer  la  religion  que  le  palais 
est  fermé,  est-ce  pour  lui  faire  honneur  que 
le  théâtre  est  ouvert? 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  si  peu 
d'attention  au  service  divin,  c'est  que  vous 
la  réservez  pour  toute  antre  chose.  Je  ne 
Di'éionne  pas  si  la  célébration  de  nos  saints 
mystères  vous  est  à  charge,  vous  avez  d'au- 
tre compagnie  que  celle  de  Dieu,  d'autres  en- 
gagements que  ceux  de  votre  religion.  Puis- 
que, pendant  les  autres  jours,  nous  ne  pou- 
Tons  obtenir  de  vous  une  sage  modération 
dans  vos  plaisirs,  accordez-la  nous  du  moins 
pour  le  saint  dimanche. 

Quand  !ious  n'aurions  gagné  de  vous  que 
ces  jours-là  ,  nous  aurions  au  moins  fait 
quelque  cliose  pour  le  respect  que  vous  devez 
à  voire  souverain  Juge,  qui  vous  diliSuti- 
venez-t^ous  de  sanctifier  le  sabbat.  Si  nous  sau- 
vons les  jours  de  nos  my>tèrcs  et  de  nos  fêtes 
pour  vous  rassembler  dans  nos  églises,  nous 
garantirons  du  naufrage  quelcjues  débris,  et 
du  moins  ceux  qui  S(î  trouveront  dans  l'ar- 
che ne  seront  pas  noyés.  Voyez,  messieurs  et 
mesdames,  à  quelles  fâeheuses  exliémités 
vous  nous  réduisez:  n'aurez-vous  jamais  pi- 
tié de  vos  pauvres  âmes? 

Dans  le  pilhigo  dos  vHies,  un  coniiuérant 
calhidique  s'écrie  :  Sauvez  les  temples  !  parmi 
tant  de  jours  que  vous  pr  danez,  épargnez 
les  dimanehes  et  les  fêles.  JnsiOez  tant  qu'il 
vous  plaira  les  comédies  cl  les  spectacles, 
défendez  leur  cause  contre  les  décisions  des 
conciles  et  des  Pères:  épargnez  au  moins  1  s 
diiuanehes  et  les  fêles.  Je  ne  dis  pas  qu'en 
d'aulres  jours  ces  divertissements  soient  per- 
mis, je  vtïus  prie  d'épargner  au  moins  ceux- 
là  :  le  Dieu  que  vous  servez  le  nsérile  bien. 

Car,  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  ne  suffit 
pas  pendant  ces  jours  de  s'abstenir  de  ce 
que  la  religion  défend,  il  fani  f  lire  ce  qu'elle 
ordonne  :  se  contenlerail-elic  précisément 
que  vous  entendissiez  la  me.-so?  serait-ce  lu 
sanctifier  le  dimanche. 

Dans  la  primitive  Eglise,  il  n'y  avait  aucun 
djuianche  sans  sacrifice,  sans  prédication, 
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sans  collecte,  les  premiers  chrétiens  y  étaient 
exacts;  l'autel, la  chaire,  le  tronc,  voilà  l'an- 
tiquité et  l'usage  de  nos  pères.  Aujourd'hui 
on  se  contente  de  l'autel;  on  ne  veut  ni 
chaire,  ni  tronc. On  se  contente  d'assister  au 
sacrifice,  on  ne  veut  ni  entendre  la  voix  de 
son  pasleur,  ni  donner  de  son  superflu  aux 
pauvres. 

Il  faudrait,  dit  saint  Chrysostome,  qu'on 
eût  au  pied  de  son  iit  une  croix,  h  livre  des 
Evangiles  et  un  petit  trône,  11  faudrait  tous 
les  jours  adorer  cette  croix,  lire  quelque 
chapitre  de  ces  saints  évangiles,  mettre  quel- 
que ehose  dans  ce  tronc.  Mais  pour  sancti- 
fier dignement  le  dimanche,  il  faut  non-seu- 
lement adorer  telle  croix,  mais  s'assembler 
pour  offrir  avec  le  prêtre  Jésus  crucifié  :  c'est 
ce  qui  se  fait  à  la  messe.  11  faut  non-seule- 
ment lire  l'Evangile,  mais  entendre  les  sacrés 
ministres  qui  l'expliquent  :  c'est  ce  qui  se 
fail  au  sermon.  Il  faut  non-seulement  épar- 
gner quelque  chose  pour  les  pauvres,  mais 
leur  faire  l'aumône  selon  ses  facultés  :  c'est 
en  partie  ce  qui  se  fait  à  la  collecte. 

Eu  vain  venez-vous  vous  prosterner  de- 
vant Jésus-Christ  et  assister  à  la  messe,  si 
vous  ne  voulez  pas  écouter  ce  qu'il  vous  dit 
et  lui  accorder  ce  qu'il  vous  demande.  C'est 
comme  si  vous  croyi.  z  être  un  bon  sujet 
quand  vous  avez  rendu  hommage  au  prince 
sans  vouloir  ni  entendre  ses  ordres,  ni  payer 
le  tribut  que  vous  lui  devez. 

Pour(iuoi  les  œuvres  serviles  vous  sont- 
elles  défendues?  Esl-ce  pour  entretenir  une 
indolente  oisiveté  ,  pour  occuper  votre  es- 
prit d'un  ensorcellement  de  bagatelles ,  pour 
ouvrir  votre  cœur  à  mille  engagements  pro- 
fanes ,  pour  donner  au  plaisir  ce  qu'on  Ole 
au  travail?  Déplorable  illusion,  si  on  le 
croyait  de  la  sorte  1  Elles  vous  sont  défen- 
dues à  cause  qu'elles  vous  détourneraient  des 
exercices  de  votre  religion,  et  qu'il  faut  du 
moins  donner  à  Dieu  un  jour  pendant  la  se- 
maine ;  elles  vous  sont  défendues,  afin  que, 
parleur  interruption,  rentrant  en  vous-mê- 
mes, vous  vous  rendiez  dignes  de  la  qualité 
de  chrétiens,  et  que  vous  aspiriez  à  la  per- 
fection de  votre  état  :  qualité  qu'on  ne  peut 
remplir  dignement,  cl  perfection  qu'on  n'ac- 
quiert jamais  mieux  que  l<)r?que  l'âme,  vic- 
torieuse de  renchantement  des  plaisirs  pro- 
fanes, s'élève  au-dessus  d'elle-même  par  son 
dég  igemenl  du  siècle  et  son  atlachement  à 
Dieu,  dit  saint  Ambroise  [De  Cuiu  cl  AbcL, 
lib.  n,  c.  2). 

Après  cela,  ne  me  demandez  pas  s'il  n'est 
poini  permis  de  se  divertir  aux  jours  de  di- 
manches et  de  fêles.  Je  ne  »eux  faire,  sur 
toutes  vos  questions,  ni  le  coniroversistc 
pour  disputer,  ni  le  casuiste  pour  résoudre; 
je  me  contente  de  vous  répondre  que  ces 
jours  sont  institués  pour  vous  occuper  d'œu- 
vres  saintes. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ni  des  jeux,  ni  des 
bals,  ni  des  spectacles.  Je  m'arrêterai  seule- 
ment à  la  décision  générale  que  le  Seigneur 
veut  que  vous  sanclifiiez  ces  jours.  Ne  faut- 
il  pas  se  réjouir?  Je  vous  répondrai  que  ce 
n'est  pas  pour  une  joie  profane  qu'ils  ont 
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élé  institués.  OITense-l-on  Dieu?  Mais  ne 
snnt-ils  élablis(|i:afiii  (iiroii  ne  loffenso  pas? 
Loiii"  première  insliUilion  n\'sl-ollc  pas 
qu  on  II!  loue,  (lu'oa  le  l)eiiiss:>,  qu'on  lui 
deinanile  sa  grâce  ot  la  rémission  des  pécliés 
<]u'*>n  a  ciimrui>? 

Ai)rè<  qu'on  s'est  acquitlé  de  son  devoir 
de  »  lirélien.  ne  poul-on  p  is  prendre  des  di- 
verlissem;  nts  honnêtes?  On  le  peul;  mais  j(î 
les  suppose  tels  qu»'  vous  dites  :  Réjoui'<sez- 
voiis,  le  le  répète,  réjouissez-vous;  mais  tiue 
les  hommes  reconnaisseni  t^olre  modération  et 
qu'ils  en  soieiU  édifiés  IPIiilij).,  IV). 

On  peul  se  réjouir  sans  péiher;  mais  on 
ne  peut  impunément  chercher  ses  joies  pré- 
ferablemeiit  à  son  devoir.  Le  joug  de  Jésus- 
Christ  esi  doux  et  son  fardeau  léger;  mais 
c'est  un  joug  et  un  fardeau,  c'est-à-dire, 
comme  l'explique-  saint  Augustin,  lorsque 
vous  le  porterez  ;  c  '.r  si  vous  le  jelez  loin  de 
vous,  comment  en  senlirez-vous  la  douceur? 
Faites  ce  que  le  Seigneur  vous  ordonne, 
1  vous  accordera  ce  qu'il  vous  a  promis. 
Amen. 

SERMON  XXI. 

POUR  LE   MERCREDI  DE   LA  CINQUIÈME   SEMAINE 

DU  Carême. 

Du  péché,  des  larmes  et  de  l'amour  de  la 

femme  pécheresse. 

Vid  'S  hanc  niiillei'era? 

Vo'jez-vous  cette  femmel  (S.  Luc,  cit.  VII). 

Q  loique  l'Eglise  ne  nous  d(»ivc  fiiro  lire 
que  dcuiain  l'évangile  de  celle  femme  qui  y 
e>t  appelée  pécheresse  dans  la  ville,  j'ai  re- 
ni.irqué  dans  son  histoire  des  traits  si  singu- 
liers, si  édifianis,  si  instruclifs,  que  j'ai  cru 
à  propos  de  prévenir  ce  temps  pour  vous  eu 
cxpl  quer  les  circonstances. 

C'est  une  femme  dont  la  conJuite  est  si 
surprenante  que  Jésus-Christ  nous  invile 
d'iirréter  nos  yeux  sur  elle.  La  voyez-vous? 
Vides  hanc  mulieretn  ?  Ei!e  le  vient  trouver 
dans  Li  maison  d'un  pliarisien  où  il  esta  la- 
bié :  ne  pouv;iil-cll>'  pas  choisir  un  temps  et 
un  lieu  plus  oropre?  K  le  pleure  amèrement  : 
quel  est  le  sujet  de  sa  douleur?  Elle  lépind 
de|)réiieux  |);iifums  :  pourquoi  celle  dépense 
apiiaremmeiii  inutile? 

Jésus -(^Jirisl  la  reçoit  :  quelle  douceur  1 
Jé-ius-Christ  lui  pardonne  :  quelle  indul- 
gence! 11  la  loue  :  quelle  boulé!  Il  prend 
plaisir  à  voir  couler  ses  larmes,  il  écoute 
a\c  '  joie  si-s  soupirs,  il  la  congratule  sur  ses 
parfums,  il  la  justifie  sur  sa  hardiesse,  et  il 
assure  que  partout  où  l'Evan'iHe  sera  prê- 
ché, on  se  souviendra  de  ce  (/u'elle  a  fait. 

C'fSl  une  péeheress ',  mais  son  exeinple  a 
converti  bien  des  pécheurs.  Elle  paraît  avec 
une  espèce  (refrronteri(;  dans  une  maison  où 
cl  e  u'e^t  pas  attendue;  mais  elle  a  porté 
bien  (les  chrétiens  à  vaincre  une  m.ilh  ureuse 
boni'.  Elle  pleure  auièremcnl;  mais  elle  a 
attire  les  larmes  de  beaucoup  de.  pénilints. 
Elle  fait  une  dépense  qu'on  improuve;  mais 
son  exemple  en  a  bien  fait  retrancher  dinu- 
1.1  a. 

Elle  ne  dit  mot,  et  elle  instruit.  Elle 
rompt  un  vase  d'albâtre;  beaucoup  d'autres 


après  elle  ont  brisé  les  instruments  de  leur 
luxe.  Elle  baise  les  pieds  de  Jésus-Christ  ; 
elle  est  cause  qu'on  a  souvent  embrassé  sa 
croix.  Elle  les  essuie  de  ses  cheveux;  plu- 
sieurs autres  ont  coupé  ces  ornemeuts  de 
leur  vanité. 

File  pliure  en  public;  combien  on  a-t-elle 
fait  pleurer  on  secrel  ?  Elle  gémit  dans  la 
sa  le  d'un  festin;  combien  a-t-elle  fail  pous- 
ser de  gémissements  et  de  soupirs  dans  des 
cel  n'es  el  des  oratoires  au  pied  du  crucifix? 
L'Eglise  est  arrosée  des  l.rmes  des  pénitents 
qu'elle  lui  a  donnés;  le  ciel  est  rempli  des 
coMsiuêles  que  son  exemple  a  faites;  l'en- 
fer regrctie  les  dépouilles  qu'elle  lui  a  enle- 
vées. 

Que  dirons-nous  d'elle?  ce  que  l'Evangé- 
lisle  nous  en  apprend  :  quelle  a  péché, qu'elle 
a  pleuré,  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Les  péchés 
qu'elle  a  commis  et  qu'elle  a  délestés,  la  pé- 
nitence qu'elle  en  a  faite  et  les  larmes  qu'elle 
a  versées,  le  pardon  qu'elle  en  a  obtenu  et 
que  son  grand  amour  lui  a  mérité,  vont  faire 
tout  le  partage  do  mon  homélie.  Dans  l'ex- 
plication de  ces  trois  circonstances,  je  ne 
quitterai  pas  de  vue  celte  femme  si  fameuse, 
dont  je  vous  monirorai  les  différents  carac- 
tères :  dans  l'application  que  vous  en  devez 
faire,  par  rapport  aux  difl'érents  états  où 
vous  pouvez  vous  trouver,  ne  vous  perdez 
pas  vous-mêmes  de  vue. 

Adorable  S  iuvour,  qui  nous  invitez  de  la 
regarder,  ajoutez  à  un  exemple  si  louchant 
l'onction  de  votre  parole  el  le  secours  de  vo- 
tre grâce  que  nous  vous  demandons  par,  etc. 
Ave 

premier  point. 

Pour  ne  pas  perdre  do  temps,  je  commence, 
messieurs,  mon  homélie  par  les  premières 
paroles  de  l'évangile  do  ce  jour,  où  saint  Luc 
nous  apprend  que  Jésus-Chrisl  étant  dans  la 
maison  d'un  pharisien  qui  l'avait  prié  de 
manger  chez  lui,  une  femme  pécheresse  dans 
la  ville  y  vint  lorsqu'il  élait  à  table.  On  ne  dit 
ni  le  péché,  ni  le  nuui  même  do  cette  femme  ; 
mais  par  celte  épilhèle  que  nos  livres  saints 
lui  donnent,  on  peul  connaître  d'abord 
ce  qu'elle  élait  :  Mulier  in  civilale  pecca- 
trix. 

C'était  probablement  une  jeune  créature 
dont  la  beauléol  l'humeur  agréable  attiraient 
une  f.iule  d'adoral'Urs  ;  un  esprit  vif,  délicat, 
brillant,  qu'une  insinuante  douceur  faisait 
estimer  davantage.  Le  monde,  qu'elle  char- 
mait, tâcha  de  lui  plaire  :  un  onjouomenl  na- 
turel, un  tour  fin  et  adroit  donnait  aux  pre- 
mières personnes  do  la  ville  le  désir  do 
converser  avec  e'io;  et  la  facilité  d(î  ses  ma- 
nières, qui  étaient  toutes  honnêtes,  leur  en 
faisait  concevoir  l'espérance. 

Une  curiosité  d'abord  innocente,  la  lecture 
peut-être  d(!  qm  Iques  histoires  de  galante- 
rie, sans  aucun  mauv;iis  dessein;  la  fuite  de 
petites  caresses, et  cependant  une  secrète  joie 
de  les  recevoir  ;  d's  éloges  refusés  par  mé- 
pris, écoulés  avec  indifl'é renée,  ensuite  avec 
attention  ;  un  pou  troj)  de  coufiince  en  sa 
vertu  furent  les  premiers  appas  du  vice. 

De  là  l«  désir  de  plaire  à  ceux  qui  lui  fai- 


Ï.95 

Raient  leur  cour  ;  l'adresse  de  s'attirer  une 
jeunesse  volage  qu'elle  ne  rcbuiait  par  une 
puilvurqui  paraissait  indignée  qu'afin  qu'une 
passion  trop  aidenlo  ne  lui  fîl  pas  perdre  le 
respect  ;  de  là  le  srcrel  de  faire  de  sa  maison 
une  école  de  {galanterie  où,  quoique  Jésus- 
Christ  déclamât  contre  ces  sorics  de  vices, 
elle  trouvait  beaucoup  p'us  de  disciples  que 
lui,  s<i  conversalioti  ayant  d'autres  charmes 
que  la  morale  de  cet  Homnio-Dieu  ,  ce 
qu'elle  apprenait  s'insinuant  mieux  dans  les 
esprits,  et  se  persuadant  lien  plus  vile  que 
les  leçons  de  retenue,  de  modestie,  de  chas- 
teté, *de  renoncement  que  faisait  ce  divin 
Maître. 

Ainsi,  messieurs,  commence-l-on  à  se  per- 
dre et  à  devenir,  comme  elle,  non-seulement 
pécheresse,  mais  encore  le  péché  de  la  ville 
(6'//rî/so/o7.,smn.93).Ce' jeune  homme, échap- 
pé à  la  sage  vigilaïutc  de  ses  gouverneurs, 
oublie  bientôt  les  salutaires  avis  qu'on  lui 
a  inspirés  :  il  renvoie  la  science  au  coUége, 
la  dévotion  au  cloître;  Us  maîtres  qui  le  gê- 
nent passent  dans  son  esprit  pour  de  fâcheux 
et  d'importims  censeurs,  et  il  regarde  ceux 
qui  mènent  une  vie  réglée  comtiiedes  hom- 


mes   chagrins,  sauvages,  intraitables. 

Chez  lui  une  injure  soufferte  avec  patience 
est  une  marque  de  lâcheté, une  sanglante  dé- 
traction passe  pour  une  ingénieuse  raillerie, 
une  folle  prodigalité  pour  une  générosité 
dame,  un  flux  de  paroles  dissolues  pour  un 
raffiMemenl  d'espril,  un  scandaleux  liberti- 
nage pour  un  honnête  enjouement. 

Je  veux  bien  que  cette  femme,  qu'on  ap- 
pelle pécheresse,  n'ait  pas  déshonoré  sa  mai- 
son, ni  flétri  la  dignité  de  sa  naissance;  je 
veux  bien  (et  c'est  le  sentiment  de  presque 
Ions  les  Pères)  qu'elle  ne  soit  pas  tombée 
dans  ces  péchés  que  l'Apôtre  ne  veut  pas 
même  que  l'on  nomme.  Mais,  sans  en  venir 
à  ces  ex(  es  de  désordres,  comme  elle  avait  été 
éievc(;dans  le  beau  monde,  elle  savait  mieux 
engiger  ses  insi  usés  adorateurs;  et  peut- 
être,  en  ne  s'altacliant  à  aucun  d'eux,  vou- 
lait-elle se  les  conserver  tons. 

Enivrée  de  l'amour  de  sa  personne,  elle  se 
faisait  une  espèce  d'étude  de  l  inspirer  aux 
autres;  et,  quoiiju'e  le  n'en  témoignât  rien, 
elle  n'était  pas  lâchée  d'eulendre  qu'elle 
avait  trop  d'agréments  pour  ne  se  pas  faire 
aimer.  Appliquée  à  se  procurer  ce  que  de- 
mande la  magnificence  des  ajustements,  elle 
voulait  remporter  au-dessus  de  celles  de  son 
sexe,  et  ne  souffrait  qu'avec  chagrin  qu'elles 
eussent  des  parures  ou  plus  riches  ou  mieux 
placées  que  les  siennes.  11  est  vrai  qu'elle 
avait  une  secrète  horreur  du  vice  ;  niais, 
tranquille  sur  ce  qui  y  conduit,  elle  se  faisait 
un  doux  plaisir  de  l'inquiétude  de  toute  une 
assemblée,  et  contente  de  sauver  la  chasteté 
du  corps,  elle  ne  pensait  guère  à  ce  qui  fait 
perdre  le  virginité  de  l'âme  :  image  trop  na- 
turelle de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours. 

On  veut  se  l'açonut-r  et  prendre  le  bel  air 
du  monde,  c'est-a-dire  qu'on  veut  oublier  les 
leçons  dune  éducation  chrétienne.  On  veut 
ge  lormer  l'esprit,  c'est-à-dire  qu'on  veut 
gâter  son  cœur  ;  devenir  hardi,  c'esl-à-dire 
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impudent;  galant,  c'est-à-dire  libertin  et  peu 
différent  de  l'athée. 

On  n'écoute  presque  plus  la  voix  publique 
à  laquelle  toute  personne  sage  doit  prêter 
l'oreille.  On  aime  mieux  obéir  à  une  vile 
créature  à  qui  on  sacrifie  fortune, réputation, 
conscience  ;  les  avis  d'un  ami  sont  les  rêveries 
d'un  dévot  ou  les  inquiétudes  d'un  jaloux; 
les  remontrances  des  parents  sont  les  cen- 
sures dune  vieillesse  incommode  qui, dans  la 
caducité  de  l'âge,  ne  peut  souffrir  les  diver- 
tissements de  la  jeunesse.  Heureux  celui  qui 
la  passe,  celte  jeunesse,  sans  se  perdre  ;  heu- 
reux celui  qui  échappe  à  tant  de  différents 
écueils;  heureux  celui  qui,  flottant  sur  les 
eaux  d'une  mer  fameuse  par  des  naufrages 
sans  nombre,  se  rend  sourd  aux  chants  as- 
soupissants des  syrènes,  et  qui,  dans  une 
école  séductrice  où  l'on  apprend  de  si  funes- 
tes leçons,  vient  dès  ses  jeunes  années  à  une 
maturité  de  jugement,  qui  souvent  fait  trop 
tard  celle  d'une  infinité  d'autres. 

Pour  vous,  messieurs  et  mesdames  ,  qui 
vous  trouvez  exposés  à  de  si  dangereuses 
tentations,  regardez  le  précipice  qui  est  à 
vos  côtés,  et  pour  n'y  pas  tomber,  demandez 
au  Seigneur  qu'il  détourne  vos  yeux,  pour 
ne  pas  voir  celle  vanité  lasc'wa;  qu'il  arrête 
vos  pieds,  pour  ne  pas  courir  après  ces  en- 
chantements et  ces  folies.  Profitez  de  ces 
bons  intervalles  que  sa  miséricorde  vous  en- 
voie, afin  que  vous  rentriez  en  vous-mêmes  ; 
mettez  tout  en  usage  pour  votre  conversion: 
la  mort  de  celle  compagne  ou  de  ce  compa- 
gnon de  plaisir,  ce  bruit  du  monde,  ce  dé- 
goût, celte  infidélité,  et  encore  plus  les  re- 
doutables jugements  de  Dieu. 

Je  prévois  ce  que  vous  me  dites,  que  vous 
n'êtes  pas  dans  celte  espèce,  que  vous  ne 
ressemblez  pas  à  cette  femme  que  l'Evangile 
appelle  pécheresse  dans  la  ville?  Mais  savez- 
vous  jusqu'où  va  cette  épithete  ?  Jugez-en 
par  quelques  traits  qui  vous  feront  connaître 
quel  esl  votre  état  et  le  besoin  que  vous  avez 
d'une  grâce  semblable  à  celle  qu'elle  a  re- 
çue. 

J'appelle  pécheurs  et  pécheresses  dans  la 
ville  ces  gens  dont  les  maisons  sont  deve- 
nues si  fameuses  par  ce  concours  d'houunes 
et  de  femmes  oisives  qui,  s'assemblani  pour 
se  réjouir  ou  pour  se  ruiner  les  uns  les  au- 
tres, perdent  leur  temps  à  ces  jeux  où  l'on 
ne  compte  pas  moins  sur  la  fourberie  que 
sur  le  hasard,  et  où  l'on  ne  cesse  de  jouer 
que  pour  commencer  à  médire.  C'est  là  que 
se  lient  une  académie  (j'en  dirais  trop  si  je 
disais  de  débauche),  d'oisivelé;  c'est  là 
où  quelquefois,  par  d'indécentes  privautés, 
les  plus  modérés  s'enhardissent;  les  plus  sa- 
ges ont  bien  de  la  peine  à  conserver  celte 
modestie  et  celte  pudeur  que  Tertullien  ap- 
pelle les  asiles  de  la  chasteté  :  In  civilate 
peccalrix. 

J'appelle  pécheresse  dans  la  ville  cette  créa- 
ture qui,  par  un  air  composé,  semble  ne  re- 
garder i)ersoniie  et  qui  est  ravie  qu'on  la 
regarde,  qui  affecte  de  se  trouver  dans  de 
célèbres  rendez-vous  pour  s'attirer  les  ap- 
plaudissements de  toute  une  compagnie,  ou 
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qui,  par  la  modestie  de  ses  habits,  veul  qu'on 
.lui  [jardonne  l'offroiileii»'  de  ses  re-jards; 
cette  créature  qui  court  les  bals,  les  assem- 
blées, les  ruelles,  et  quelquefois  les  églises 
et  les  sermons,  pour  trouver  dans  les  yeux 
d'une  jeune'^se  volage  dos  signes  qui  répon- 
dent aux  mouvements  des  siens  :  In  civitate 
peccatiix. 

Je  la  compare  à  cette  pécheresse  dans  la 
ville;  mais  plût  à  Dieu  que.  l'ayant  imitée 
dans  sa  mauvaise  vie,  elle  limiiât  dans  la 
douleur  qu'elle  en  eut  !  L'Evangile  ne  nous 
dit  rien  de  son  péché  ;  mais  louies  les  mar- 
ques d'une  vraie  douleur  y  sont  exprimées 
par  des  traits  si  vifs,  qu'il  est  impossible  de 
ne  les  pas  connaître. 

Quoique  ce  qui  paraît  au  dehors  soit  sou- 
vent très-équivoque,  rien  n'étant  plus  impé- 
nétrable que  le  cœur  deThomme,  cependant 
il  y  a  quelquefois  certaines  circonstances  si 
extraordinaires  qu'on  peut  en  reconnaître  la 
vraie  disposition.  Nous  verrons  bientôt  celle 
pécheresse  fondre  en  larmes  :  ne  serait-ce 
pas  le  sang  d'un  cœur  contrit?  s'exposera 
de  sanglantes  railleries  et  à  d'injurieux  soup- 
çons :  une  douleur  feinle  et  apparente  en 
viendrait-elle  jusque-là  ?  Nous  la  verrons  se 
tenir  derrière  un  honime  à  qui  elle  nedit  mot, 
lui  sacrifier  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  ses 
cheveux,  ses  plaisirs, sa  réputation  :  en  voilà 
beaucoup  pour  n'être  que  des  signes  équivo- 
ques d'une  amertume  intérieure,  d'une  com- 
ponclion  et  d'une  douleur  sincère  de  s'être 
oultiiée  de  son  devoir. 

Pour  les  éloges  de  ses  amants,  essuyer  les 
jugements  téméraires  de  Ihôle  d'une  maison 
où  l'on  n'est  ni  invité,  ni  attendu  ;  pour  les 
caresses  dune  jeunesse  volage,  les  injurieux 
soupçons  de  loule  une  assemblée;  pour  quel- 
ques présents  reçus,  rompre  le  vase  de  ses 
parfums  :  si  ce  n'est  pas  là  être  véritable- 
ment converti  et  détester  ses  péchés,  que 
penserez-vous,  messieurs  et  mesdames,  de 
vos  conversions,  vous  qui  en  faites  incom- 
parablement moins? 

Elle  ne  savait  p;is  que  Jésus-Christ  lui  par- 
donnerait silôt.  Mais  combien  de  fois,  pour 
vous  faire  rentrer  en  vous-mêmes,  vous  a-t- 
on parlé  de  son  infinie  bonté  et  de  sa  facilité 
à  remettre  des  péchés  dont  il  a  inspiré  la 
douleur?  Elle  ne  croyait  pas  qu'elle  dût  être 
si  aimable,  et  vous  devez  en  être  convain- 
cus. Il  n'av.iit  pas  encore  répandu  pour  elle 
son  sang  sur  le  Calvaire,  et  il  l'a  hiissé  sortir 
pour  vous  do  sou  rôle  sur  celle  fameuse 
montagne.  Nonobstant  toutes  ces  raisons, 
détestez-vous  vos  péchés  comme  elle  a  dé- 
testé les  siens  ? 

Vous  dites  que  vous  êtes  marris  d'a- 
voir offensé  Dieu  ;  mais  songez-vous  à  lui, 
lors  même  que  vous  lui  demandez  par- 
don? à  lui,  dis-jo,  qui  vous  a  donné  l'être? 
à  lui,  s;ins  lequel  vous  voudriez  vivre,  et 
avec  leijuel  vous  souhaitez  de  mourir?  Un 
Dieu  si  aimable  aurait  pu  vous  punir  dès  le 
premier  péché  que  vous  avez  cominis,  et  il 
Ml-  l'a  pas  f;iit;  au  contraire,  il  vous  solli- 
cite, il  vous  presse  tous  les  jours  de  revenir 
à  lui.  Vous  dites  que  vous  êtes  marris  de 


l'avoir  offensé;  et  cependant  vous  méditez 
de  nouvelles  chicanes,  vous  signez  des  bil- 
lets usuraires  ,  vous  rappelez  les  injures 
qu'on  vous  a  faites,  pour  vous  en  venger  ; 
vous  allez  jouer,  et  plus  longtemps  que  vous 
ne  d(>vez,  et  plus  d'argent  que  vous  ne  pou- 
vez. 

Vous  dites  que  vous  êtes  marris  d'avoir 
offensé  Dieu;  mais  voire  douleur  est-elle, 
je  ne  dis  pas  aussi  sensible,  mais  aussi  sin- 
cère que  celle  d'avoir  perdu  votre  fortune, 
de  vous  voir  dans  la  disgrâce,  d'être  acca- 
blés d'infirmités  ou  de  procès  ?  Dites,  au  con- 
traire, que  vous  êtes  marris  de  ne  l'avoir 
pas  autant  offensé  que  vous  le  pouviez  faire, 
de  n'avoir  pas  plus  amassé  de  biens,  de  n'a- 
voir pas  puni  plus  sévèrement  les  mauvais 
offices  qu'on  vous  a  rendus. 

Hommes  et  femmes  superbes,  vous  êtes 
fâchés  de  n'avoir  pas  eu  des  habits  et  un 
train  assez  magnifiques;  avares,  de  n'avoir 
pas  fait  de  plus  gros  gains;  sensuels,  de  n'a- 
voir pas  assez  satisfait  votre  inlempérancc 
et  vos  débauches.  Ce  ne  sont  pas  là  des  pé- 
nitences, ce  sont  des  mensonges;  ce  ne  sont 
pas  là  des  actes  de  contrition,  ce  sont  des 
parjures.  Vous  êtes  bien  hardis,  pour  oser 
faire  de  telles  protestations  de  douleur  ei  de 
regret;  bien  hyiiocriles,  pour  les  dire;  bien 
aveugles,  pour  croire  que  Dieu  en  est  con- 
tent. 

La  pécheresse  dans  la  ville  n'a  rien  dit  ; 
mais  elle  a  véritablement  détesté  ses  désor- 
dres, elle  qui,  dans  tout  le  cours  des  Evan- 
giles que  nous  lisons,  est  la  seule  qui  soit 
venue  au  Fils  de  Dieu  lui  demander  la  gué- 
risou  de  sou  âme,  et  lui  marquer  la  douleur 
qu'elle  avait  de  ses  péchés;  elle  en  a  même 
fait  une  pénitence  publique;  ses  larmes, 
dont  elle  a  arrosé  les  pieds  de  Jésus-Christ, 
le  font  assez  connaître  :  Cœpit  lacrymis  ri- 
gare  pedes  ejus. 

SECOND  POINT. 

Parmi  les  différentes  conversions  que  Jé- 
sus-Christ a  opérées  dans  les  trois  années  de 
sa  vie  publique,  il  n'y  en  a  point  qui  fasse, 
ce  semble,  plus  d'honneur  à  la  créature,  que 
celle  de  la  femme  pécheresse,  quoique  effecti- 
vement tout  vienne  d'une  grâce  prévenante 
et  gratuite. 

Dans  les  autres  conversions,  c'est  la  grâce 
qui  va  chercher  le  péehetir;  ici,  l'on  dirait 
que  c'est  la  pécheresse  qui  va  chercher  la 
grâce  ;  comme  si,  en  faveur  d(  s  pénitents, 
dont  elle  est  le  modèle,  celle  grâce  eu  vou- 
lait faire  les  honneurs  au  eo'ur  humain. 

Dans  la  conversion  de  Simon  Pierre,  Jé- 
sus le  regarde;  dans  celle  de  Saul,  Jésus  le 
renverse.  S'agit-, 1  de  convertir  Mathieu? 
Jésus  l'appelle;  Ztchée?  Jésus  lui  dit  de  des- 
cendre du  sycomnre  où  il  est  u)onlC;  la  Sa- 
maritaine? Jésus  l'attend  sur  les  bords  de  !a 
fontaine  de  Jacob.  A  l'égard  de  la  femme  pé- 
cheresse, ne  croir  lil-ou  pas  (jue  sainl  Luc  a 
voulu  taire  les  avances  que  la  divine  misé- 
rirorcie  a  faites  pour  la  gagner? 

On  ne  dit  pas  que  Jésus-Chris!  l'ait  cher- 
chée, comme  la  Samaritaine,  c'est  elle  qui 
Je  cherche  dans   la    salle  du  festin;    il    ne 
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la  fait  pas  sortir  du  li€U  de  son  commerce, 
comme  Malhiou,  c'est  elle  qui  le  va  trouver 
chez  Simon  le  pharisien  ;  il  ne  lui  dit  pas, 
commeàZachéf:  1 1  faut  que  je  loge  aujourd'hui 
chez  vous,  elle  va  au  logis,  où  elle  le  trouve  à 
table;  il  ne  la  renverse  pas,  comme  Saul.  c'est 
elle  qui  se  prosterne  à  ses  piods;  il  ne  la  re- 
garde pas,  cemme  Simon  Pierr(>,  pour  la 
faire  pleurer,  elle  pleure  dès  qu'elle  arrive. 

Dire  par  là  qu'une  grâce  prévenante  et 
toute  gratuite  n'a  pas  fait  les  premières  avan- 
ces, ce  serait  un  horrible  blasphème;  mais 
on  ne  saurait  trop  admirer,  ave;;  saint  Gré- 
goire, la  conduite  qu'elle  a  tenue  dans  la 
conversion  de  celte  pécheresse,  et  la  firlélité 
avec  laquelle  cette  femme  a  répondu  à  ces 
premières  et  charitables  avances.  Klle  vient, 
Jésus-Christ  la  reçoit.  Dirai-je  qu'il  la  re- 
çoit? dirai-je  qu'il  l'attire?  Il  faut  mieux  dire 
qu'il  fait  l'un  et  l'autre,  qu'il  l'attire  inté- 
rieurement par  sa  miséricorde,  et  qu'exté- 
rieurement il  la  reçoit  par  sa  douceur  {D. 
Gregorius,  homilia  13  in  Evanrj.). 

Tout  me  paraît  mystérieux  et  instructif 
dans  sa  pénitence  et  dans  ses  larmes;  j'y 
trouve  une  promptitude,  une  hardiesse,  une 
générosité  qui  m'édifient.  Dès  quelle  sait  (/ue 
Jésus  est  dans  la  maison  du  pharisien,  elle  y 
accourt,  sans  différer,  sans  hésiter,  sans 
délibérer  davantage  :  pénitence  et  larmos 
promptes.  Dès  qu'elle  est  dms  cette  maison, 
elle  pleure,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
l'on  dira  et  de  ce  que  l'on  pensera  d'elle  : 
pénitence,  larmes  hardies  et  publiques.  Elle 
ne  se  contente  pas  de  pleurer,  elle  sacri- 
fle  à  Jésus-Christ  ce  qu'elle  a  de  plus  pré- 
cieux, ses  cheveux,  ses  baisers,  ses  parfums  : 
pénitence  et  larmes  généreuses. 

Quest-ce  que  faire  pénitence?  C'est  con- 
naître son  péché  et  son  Dieu;  c'est  connaî- 
tre le  mauvais  état  de  sou  âme  et  son  Sau- 
veur ;  c'est  quitter  l'un,  et  se  tourner  vers 
l'autre  sans  délai  ;  c'est  pleurer  son  péché, 
et  en  chercher  le  pardon  dans  ses  larmes. 

Celte  veuve  de  Naïm,  dont  le  fils  unique 
est  mort,  pleure  dès  qu'e  le  l'a  perdu.  Une 
femme  qui  vient  d'apprendre  que  son  mari 
est  onilamné  à  mort,  ne  perd  point  de 
temps  :  elle  se  hâie  d'aller  au  palais  du  sou- 
verain; elle  emploie  le  crédit  de  ceux  qui 
l'approchent,  elie  l'attend  avec  impati(aic','; 
dès  <|u'il  paraît,  elle  s^' jette  à  ses  pieds,  elle 
implore  sa  cléiu-nce,  elle  demande  grâce, 
elle  tâche  de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

Dès  que  la  f 'inme  pécheresse  sait  que  Jé- 
sus est  dans  la  maison  du  pharisien,  elle  y 
accourt;  elle  n'altsMid  pas  qu'il  soit  seul, 
qu'il  soit  ou  en  prières,  ou  dans  le  temple; 
elle  se  représente  qu'en  quelque  endroit 
qu'il  se  trouve,  c'est  son  Jésus;  elle  le  craint 
comme  son  juge,  elle  l'adore  comme  son 
Dieu;  mais  aussi  elle  le  considère  comme 
son  médecin,  son  père,  son  Sauveur. 

Elle  n'a  rien  à  lui  dire,  car  comment  se 
justifierait-elle  ?  mais  elle  pleure,  et  ses  lar- 
mes sont  plulAt  écoulées  que  ses  paroles, 
dil  saint.  Augustin  [Serm.  226).  Les  taches  et 
les  oidures  qu'elle  s'est  attiréi^s  par  ses  pé- 
chés lui   l'ont  horreur;  elle   ne  pense  plus 


qu'à  se  laver,  et  à  se  baptiser  par  ses  lar- 
mes, dit  saint  Cyprien  (D.  Cijpr.,  serm.  (h 
Cœna  Damini).  Combien  en  avait-elle  autre- 
fois versées,  ou  de  criminelles,  ou  d'inutiles  ? 
Elle  considère  ce  qu'elle  a  fait;  et  commo 
elle  en  a  une  vraie  ilouleur,  elle  punit  ses 
yeux  de  tant  de  regards  qu'ils  ont  jetés  mal 
à  propos,  résolue  d'employer  au  service  de 
Dieu  dans  sa  pénitence,  ce  qui  a  contribué 
à  lolTenser  dans  ses  désordres,  ajoute  saint 
Grégoire,  pape  [llomil.  33  in  Evang.). 

Dans  ce  dessein,  el  e  se  hâ'ede  s'acquitter 
de  son  devoir.  Dès  (lu'ellc  siil  que  Jésus  est 
dans  la  salle  du  festin,  el'.e  ^'y  rend  :  bien 
différente  de  vous,  qui  consultez,  qui  hési- 
tez,ijui  délibérez,  qui  attendezqueceltebeauté 
soit  éteinte,  qu'un  accident  extraordinaire 
vous  fasse  prendre  de  plus  fortes  résolutions, 
que  le  monde  ne  vous  plaise  plus,  ou.  pour 
parler  plus  sincèrement,  que  vous  ne  plaisiez 
plus  au  monde. 

Le  quittez-vous  ce  monde?  Souvent  vous 
vous  tournez  en  arr'ère,  pour  \oir  s'il  ne 
vous  regardera  pa<,  et  si  la  fortune  ne  vou- 
drait point  se  réconcilier  avec  vous  ;  souvent 
vous  feigiiez  de  le  quitter,  afin  que  vous  lui 
donniez  plus  d'envie  de  vous  retenir  ;  et 
quoiqu'il  vous  ait  trompé  plusieurs  fois, 
comme  Laban  fit  à  Jacob,  vous  consentez  à 
lui  donner  encore  quehiues  années  de  ser- 
vice. 

Des  sentiment  si  pernicieux  et  si  injustes, 
qui  gâtent  l'esprit  et  le  cœir  d'une  infinité 
de  gens,  s'insinuent  d'une  manière  encore 
plus  fine  dans  l'âme  des  grands,  sans  pres- 
que qu'ils  s'en  aperçoivent  :  ils  s'imaginent 
que  Dieu  doit  avoir  pour  eux  plus  d'égards 
que  pour  le  pelil  peuple,  comme  si  des  coups 
extraordinaires  de  sa  miséricorde  étaient 
des  privilèges  réservés  à  leur  condition;  ils 
se  tranquillisent  sur  cet  article,  comme  s'ils 
devaii'nt  être  distingués  du  resîe  des  hom- 
mes, et  se  reposant  sur  ce  prétendu  mo- 
ment auquel  Dieu  les  touchera,  ils  l'atten- 
dent jusqu'à  la  mort. 

Ils  se  tâtent  le  cœur  ;  et  ce  qui  les  console, 
est  qu'ils  se  rendent  cet  imposant  témoi- 
gnage qu'ils  aimeront  plus  Dieu  que  les  au- 
tres, si  une  fois  il  les  touche,  et  que,  par  la 
ferveur  de  leur  dévotion  (si  jamais  ils  en 
ont),  ils  seront  bientôt  arrivés  à  une  perfec- 
tion éminente  et  exemplaire. 

Ils  voient  bien  que  le  pf>(  hé  qu'ils  vont 
coinmetlre  les  éloigne  de  Dieu  ;  m.iis  s'ils  y 
succombent  encore  une  fois,  ils  marcheront 
à  plus  grands  pas  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur, dès  qu'ils  auront  embras.é  ce  parti. 
Du  moins,  quoiqu'ils  aient  rejeté  la  grâce 
lorsqu'elle  les  sollicitait,  ils  se  Hatlent  secrè- 
menl  qu'ils  la  feront  revenir,  sans  prendre 
garde  que  Dieu  tire  ordinairement  cette 
vengeance  des  pécheurs,  que  n'ayant  pas 
voulu  lui  ouvrir  la  porte  de  leurs  cœurs 
quand  ils  ont  pu,  ils  ne  le  puissent  plus 
quand  ils  voudront. 

Bienheureuse  pénitente  (car  vous  voyant 
dans  une  disposili»)n  toute  contraire,  je  no 
vous  appellerai  plus  femme  pécheresse),  bien- 
heureuse pénitente,  vouez  aouii  Oi'prendre, 
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queseconvorlirol  fairepénitencc.ce  n'est  pas 
délibérer  c'est  résoudre  comme  vous,  qne  ce 
n'est  p.issimiili'ment  promettre,  c'est  se  hâter, 
comme  vous,  de  s'acquiltiT  de  ce  qu'on  a  pro- 
mis. Venez  nous  apprendre  que  faire  une  vraie 
et  sérieuse  pénitence,  c'est  gémir  comme  la 
colombe,  veiller  comme  le  passereau  solitaire 
sur  le  toit,  pleurer,  et  quand  on  a  été  cause 
de  quelque  scandale, pleurer  comme  vous,  en 
public,  malgré  la  crainte  panique  des  vains 
jugements  des  hommes. 

Avez-vous  pris  garde,  messieurs,  qu'on 
ne  compte  les  larmes  de  cette  fameuse  péni- 
tente que  du  jour  de  si  conversion  ?  Cœpit, 
elle  commença.  L'Evangile  no  nous  dit  rien 
de  ce  qui  s'était  passé  secrètement  au  dedans 
d'elle.  Avant  que  de  venir  dans  la  salle  du 
festin,  n'avait-elle  pas  pleuré?  Cependant 
l'Evangile  ne  parle  que  dos  larmes  qu'elle  a 
répandues  après  aïoirpris  la  résolution  de 
déclarer  hautement  devant  toute  la  ville  ce 
qui  se  passait  dans  le  fond  de  son  âme. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  dire  à 
Dieu  :  Seigneur,  mon  gémissement  ne  vous  est 
pas  inconnu  ,  vous  savez  ce  que  vous  avez 
opéré  vous-même  au  dedans  de  moi;  il  s'a- 
gissait de  rompre  pour  une  bonne  fois  avec 
le  monde,  et  de  se  dcclaror  par  quelque  coup 
d'éclat.  Que  certains  lâches  di-ciples  de  Jé- 
sus-Christ n'osent  parler  do  lui  pir  la  crain- 
te qu'ils  ont  des  Juifs;  qu'ils  ne  disent  que 
tout  bas  :  c'est  le  Messie;  qu'une  terreur  in- 
discrète étouffe  les  sentiments  qu'ils  ont  de 
sa  divinité;  il  n'en  est  pas  ainsi  do  cette  il- 
lustre et  hardie  pénitonto. 

Elle  n'ignorait  pas  ce  que  le  siècle  malin 
pouvait  dire,  principalement  dans  ces  ropas 
où  les  railleries  semblent  permisrs.  Elle  sa- 
vait quel  est  le  goût  dépravé  de  ce  siècle  qui 
accuse  d'une  sordide  épargne  le  retrancho- 
nient  des  choses  suporfluos,  qui  se  déchaîne 
impitoyablement  contre  tout  ce  (jui  a  un  air 
de  réforme,  qui  attribue  à  un  épuisement 
d'argent,  le  soin  que  l'on  prend  de  ne  plus 
faire  de  folles  dissipations,  el  à  une  modestie 
forcée  ce  qui  vient  d'une  douleur  sincère  de 
n'en  avoir  pas  assez  eu. 

Elle  savait  même  qu'on  rappellerait,  avec 
une  maligne  joie,  ses  désordres  passés, (]u'on 
murmurerait  lerriblemonl,  qu'on  la  montre- 
rait au  doigt,  qu'on  se  divertirait  de  ses  sou- 
pirs et  de  ses  larmes,  mais  elle  voulut  se 
faire  un  front  d'airain  à  l'épreuve  des  plus 
injurieuses  satires.  Ua  excès  de  ferveur 
l'enleva  tout  d'un  coup  :  voyoz-vous  son  vi- 
sage baigné  de  larmes?  n'ayant  honte  que  de 
ses  péchés,  se  tenant  derrière  sou  Sauveur 
parle  respect  qu'elle  lui  porte  et  la  confu- 
sion qu'elle  a  de  sa  mauvaise  vie? 

Elle  n'ose  lever  les  yeux  au  cid,  non  plus 
que  le  publicain;  elle  ne  demande  pas.  non 
■plus  que  le  centonier,  que  Jésus-Christ 
vienne  dans  sa  maison.  Elle  fait  connaître, 
comme  la  Samaritaine,  et  cependant  sans 
rien  dire,  quelle  a  trouvé  le  Messie;  et  quand 
jje  la  vois,  chez  Simon  le  phari-ion,  au  bas 
de  la  lable  du  festin  où  le  Fils  de  Dieu  est 
assis,  il  me  semble  qu'elle  veut  ramasser  les 
miettes  comme  la  Çhananécnne. 


Après  cela,  venez  nous  dire  que  vous  n'ai- 
mez pas  ces  conversions  qui  font  tant  de 
bruit;  que  vous  no  voulez  donner  à  rire  à 
porsonnc  ;  que  si  vous  rompez  avec  tels  et 
tels,  on  jugera  qu'il  y  avait  du  mal.  Je  ne 
vous  défends  pas  de  prendre  de  sages  me- 
sures pour  mettre  à  couvert  votre  réputa- 
tion ;  mais  je  puis  dire  qu'il  y  a  dans  cet 
auditoire  bien  des  gens  qui,  à  moins  qu'ils 
ne  se  fassent  violence  par  quelque  rupture 
d'éclat,  ne  se  Cvinvertiront  jamais  comme  ils 
seraient  obligés  de  se  convertir. 

Vous  appréhendez  que  le  monde  ne  se  di- 
vertisse do  votre  changement;  mais  avez- 
vous  appréhendé  de  lui  être  une  pierre  d'a- 
choppement el  de  scandale?  Profitez  de  cette 
crainte,  vous  dirai-jo,  et  montroz-vous  si 
hardis  que,  même  au  jugement  du  monde, 
vous  no  puissiez  plus  hounêlement  reculer. 
Qu'on  vous  voie  quitter  ces  parures  immo- 
destes, et  faites  que,  prenant  l'étendard  de  la 
pudeur  chrétienne,  on  sache,  dans  le  camp 
de  Babylone,  votre  désortion.  Mettez-vous 
en  état  d'avoir  honte  de  retourner  en  ar- 
rière, et  par  un  divorce  éternel  avec  les  ob- 
jets de  vos  passions,  faites-vous  une  heu-< 
reuse  nécessité  de  votre  salut. 

L'Evangile  vous  en  montre  un  exemple, 
contre  lequel  vous  n'avez  aucune  réponse 
raisonnable  à  opposer.  Voyez- vous  cette 
femme?  Vides  hanc  mulierem?  '!ie  la  perdez 
pas  do  vue,  elle  vous  instruira,  ou  elle  vous 
confondra.  Dés  qu'elle  a  été  dans  la  salle 
de  Simon  le  pharisien,  elle  a  commencé  à 
arroser  de  ses  larmes  les  pieds  de  Jésus- 
Clirist:  Cœpit  lacrymis  suis  rignre  pedes  ejus. 
No  laissons  échapper  aucune  do  ces  paroles, 
sans  y  faire  quelques  rélloxions. 

Cœpit  ;  Elle  a  commencé  à  pleurer;  a-t-on 
dit  quelle  ail  cessé?  Oh  1  que  ses  larmes  ont 
été  agréables  au  Dieu  qui  les  voyait  couler  1 
Il  n  y  a  pas  longtemps  qu'il  disait  à  la 
veuve  de  Naïin  :  Ne  pleurez  pa>.  Il  dira  bien- 
tôt aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  pas 
sur  moi  :  mais  ici  son  silence  approuve  et 
justifie  les  larmes  qu'il  voit  répandre.  Co  ne 
sont  pas  des  larmt  s  de  tristesse,  comme 
celles  d'Ezéchias,  encore  moins  dos  larmes 
d'indignation  et  de  dépit  ,  comme  colles 
d'Esaii  ;  encore  moins  dos  larmes  d'impureté, 
comme  colles  de  ces  femmes  qui  pleuraient 
Adonis;  tout  y  est  chaste,  tout  y  est  édifiant 
et  saint. 

Lacrymis  suis  rigare  pedes  ejus.  Vous  avez 
pleuré,  messieurs  et  mesdames;  mais  vos 
larmes  sont-elles  tombées  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ  ?  Elles  ne  sont  peut-être  pas 
sorties  de  dessus  votre  visage;  vous  avez 
pleuré  pour  vous,  et  non  pas  pour  Dieu  : 
c'est  l'amour-propre  qui  vous  a  fait  pleurer; 
c'est  le  dépit,  le  désespoir,  la  passion;  que 
sais-je? 

Rigare.  II  faut  que  les  larmes  de  cette  pé- 
nitente aient  coulé  avec  abondance,  pour 
en  arroser  les  pieds  de  Jé>us-Christ.  Mais  à 
l'égard  dos  vôlros,un  momentles  a  vuosnaî- 
Ire,  un  moment  après  elles  ont  disparu; 
quelque  triste  rétlexion  vous  a  fait  gémir, 
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d'autres   plus   douces 
vous  ont  rassurés. 

Pedes  ejus.  Selon  les  sain  (s  Pères,  les  pieds 
de  Jésus-Christ  sont  les  pauvres.  Avoz-vous 
donné  l'aumône?  él.iit-ce  di>s  ch>veux  de 
votre  tête?  Capillis  cnpitis  sui  ;  était-ce  d'un 
bien  qui  vous  appartenait  comme  vos  che- 
veux vous  appartiennent?  N'ét.iient-ce  p.is 
des  cheveux  faux  et  empruntés?  Je  veux 
dire  d'un  bien  que  vous  avez  gagné  au  jeu 
par  une  adresse  trop  subtile;  d'un  procès 
injuste  que  vous  avez  emporté  par  voire  cré- 
dit; de  quelque  fruit  de  simonie  et  de  confi- 
dence :   Capillis  capitis  sui. 

Fracto  alabastro.  Elle  avait  apporté  un 
vase  d'albâtre,  et  elle  l'a  brisé,  afin  d'en  ré- 
pandre le  parftim  sur  les  pieds  de  son  divin 
Sauveur  :  véritable  marque  d'une  pénitence 
non-seulement  prompte,  non-seulement  har- 
die, maïs  abondante  et  magnifique. 

Elle  a  fait,  dit  saint  Grégoire  pape,  un  gé- 
néreux sacrifice  de  tout  ce  qui  avait  servi  à 
sa  vanité,  à  sa  sensualité,  à  son  luxe.  On 
dit  que  ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  nau- 
frage offraient  leurs  cheveux  à  Neptune 
(  Lucius,  in  yrœco  epigrammate  );  mais  no- 
tre pénitente  change  en  un  devoir  de  piété 
et  de  gratitude  celte  reconnaissance  sacri- 
lège, offrant  les  siens  à  son  divin  libéra- 
teur. Les  parfums  avaient  servi  à  sa  délica- 
tiîsse,  elle  veut  si  peu  les  garder,  qu'elle 
brise  le  vase  qui  les  renfermait. 

Faux  pénitents,  elle  n'a  pas  fiit  comme 
vous,  qui  ne  donnez  à  Jésus-Christ  qu'une 
partie  de  ce  qui  devrait  lui  être  sacrifié  sans 
réserve.  Vous  ne  voulez  plus  exposer  ces 
peintures  lascives,  mais  vous  les  donnez  ou 
vous  les  vendez  à  d'autres.  Vous  ne  voulez 
plus  lire  ces  livres  séduisants,  qui  vous  ap- 
prenaient ce  que  vous  ne  deviez  pas  savoir, 
et  ce  que  vous  deviez  encore  moins  dire; 
mais,  au  lieu  de  les  condamner  au  feu,  vous 
les  faites  passer  en  d'autres  mains,  qui  per- 
pétuent le  crime  dont  vous  avez  voulu  vous 
garaniir.  Vous  ne  faites  plus  de  contrats 
tisuraires  ;  mais  vous  laissez  à  vos  en- 
fants l'argent  qu'ils  vous  ont  produit,  vous 
leur  léguez  vos  péchés,  vous  les  établissez 
en  survivance  de  vos  larcins. 

Que  fait  ce  vindicatif?  il  no  se  venge  plus, 
mais  il  refuse  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  de  faire  plaisir  à  son  ennemi;  il 
ne  cherche  plus  les  moyens  de  lui  faire  du 
mal,  mais  l'aujonr  prélenlu  qu'il  lui  porte 
lui  laisse  des  ressources  de  consolation  pour 
les  disgrâces  qui  lui  arrivent  :  ce  n'est  pas  là 
rompr(!  le  vase  :  Fracto  alabastro. 

Que  fait  cette  femtne?  elle  n'adore  plus  sa 
beauté,  de  peur  d'offenser  Dieu  ;  mais  elle 
substitue  à  cette  idole  celle  de  sa  sanié  pour 
ne  pas  faire  pénitence.  Que  fait  cet  homme 
devtmu  tout  (l'un  coup  si  dévot?  il  vient  d'en 
voir  un  autre  élevé  à  une  grande  charge  : 
jalouxdeson  élévation,  il  ne  luienviesa  vertu 
que  pour  s'attirer  une  même   récompense. 

Que  fait  cet  autre?  il  répand  quelques 
goiiltes  de  parfums  sur  les  pauvres;  mais  il 
a  toujours  le  vase,  je  veux  dire  le  trésor  mal 
acquis;  quelques  larmes  pour  le  créateur, 


mais  l-a  source  est  pour  les  créatures  ;  un 
quart  d'heure  de  messe  pour  sa  conscience, 
le  jour  entier  pour  son  plaisir;  Pâques  pour 
demander  pardon  à  Dieu,  toute  l'année  pour 
l'offenser;  des  regards  vers  le  ciel,  mais  des 
yeux  pour  la  terre  ;  quelques  paroles  p(»ur 
prier,  la  langue  pour  médire  ;  quelques  étin- 
c  lies  de  l'amour  divin,  un  feu  et  des  flam- 
mes profanes. 

Ce  n'est  pas  là  rompre  le  vase,  il  demeure 
toujours  entier;  ce  n'est  pas  là  faire  péni- 
tence comme  cette  femme  de  mon  Evangile; 
elle  avait  péché,  mais  elle  a  |)leuré;  elle  a 
même  eu  cette  consolation  d'entendre  de  la 
bouche  de  Jésus  Christ  :  Que  plusieurs  pé- 
chés lui  ont  été  remis,  parce  qu'elle  abeaucoup 
aimé.  Je  finis  en  peu  de  mots  mon  homélie 
par  cette  troisième  et  dernière  circonstance. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  paraît  bien,  messieurs,  que  notre  Dieu 
est  riclie  en  miséricorde ,  d'avoir  eu  pour  la 
femme  de  notre  Evangile  les  égards  qu'il  a 
eus.  Elle  l'avait  offensé,  elle  a  pleuré  :  ses 
larmes  non-seulement  l'ont  touché,  elles  lui 
ont  encore  attiré  un  pardon  plein  d'éloges. 

Elle  avait  aimé  les  créatures,  elle  aime  le 
Créateur, c'en  serait  déjà  assez  pour  la  louer: 
mais  elle  l'a  aimé,  et  aimé  beaucoup,  c'est 
encore  davantage  :  comme  si  l'ordre  des 
temps  était  changé  ou  confondu  ;  comme  si 
les  limites  qui  séparent  l'amour  divin  du 
profanes'étaient  touchées,commesi  un  souffle 
véhément  de  l'Esprit  divin  l'avait  rapidement 
portée  d'un  rivage  à  l'autre,  de  celui  de  la 
cupidité  à  celui  de  la  charité.  Beaucoup  de 
péchés  lui  ont  été  remis,  dit  Jésus-Christ, 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  ;  et  ce  change- 
ment s'est  fait  si  vite,  que,  dans  la  pensée 
de  saint  Bernard,  les  larmes  de  cette  péche- 
resse et  la  miséricorde  du  Sauveur  semblent 
s'être  touchées  sans  aucun  intervalle  :  Sine 
ullo  intervallo  conjunguntur  lacrymœ  pecca- 
tricis,et  misericordia  Salvatoris. 

Elle  a  beaucoup  aimé.  Nulle  équivoque 
dans  ces  paroles  de  Jésus  -  Christ.  Nous 
voyons  ailleurs  qu'il  a  loué  la  foi  dans  le 
centenier,  la  reconnaissance  dans  le  lépreux, 
l'humilité  et  la  confiance  dans  la  Chana- 
néenne  et  l'Hémorroïsse;  mais  ici  il  loue  l'a- 
mour qui  renferme  toutes  ces  vertus. 

Elle  a  beaucoup  aimé.  Il  n'en  a  pas  dit  au- 
tant de  Simon- Pierre  ,  quoiqu'il  l'établit 
chef  de  son  Eglise,  il  lui  a  même  demandé 
par  trois  fois,  comme  s'il  eût  été  capable 
d'en  douter,  s'il  l'aimait  :  Petre,  amas  me? 

Fille  a  beaucoup  aimé.  Elle  a  aimé  non- 
seulement  mon  humanité,  mais  ma  divinité  ; 
non-seulement  ma  justice,  mais  ma  bonté; 
non-seulement  ma  majesté,  mais  ma  clé- 
mence. Elle  a  aimé  mon  humanité,  jugez-en 
par  ses  parfums;  ma  divinité,  par  son  ado- 
ration; ma  justice,  par  ses  larmes;  ma  ma- 
jesté, par  le  sacrifice  de  sa  honte;  ma  clé- 
mence, par  celui  de  ses  cheveux. 

Elle  a  beaucoup  aimé.  C'est  comme  s'il 
avait  dit  au  pharisien  :  Voyez -vous  son 
amour  sensible?  Elle  pleure  :  Lncri/mis;  son 
amour  soumis?  elle  est  à  mes  pieds  :  Lacry- 
mis pedes:  son  amour  tendre?  elle  les  baise  : 
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O^ntlata  ext  :  son  amour  affligé,  ollo  l<'s  ai- 
ro-je:  lîiqnrit;  son  amour  resporluoux .  eue 
les  ossuio  :  Tersit  :  S'^n  amour  pcrsoveranl, 
oîlo  n'a  point  cos^éd'  piM>  qu'elle  est  venue: 
.''.rqu')  intrarii  non  cessnvit ;  son  airour  li- 
béral ?  elle  rci  and  sur  moi  son  parlum  :  llœc 
vnntienlo  tin.rit.  .   . 

Vovez-v-.us  cetic  femmi^?  elle  m  aime  pUis 
qiio  ses  adoraleur*,  elle  les  quille  po'w  èlie 
touirà  moi;  plnsqii-  sa  répulaliou.  el'es  cv- 
pose  à  (le  sansïlantes  railleries;  i)lns  que  ses 
plaisirs,  elle  pi-  lire  amèremeni  ;  plus  (lue  ses 
vaiiics  el  foules  les  niarques  de  smi  ()rsru(Ml; 
elle  est  prosternée  coinmo  une  criminelle  de- 
vanl  son  souverain,  dont  elle  implinc  la  clé- 
mence pour  1.1  réMiisMon  de  son  crime. 

Ses  péchés  lui  sont  pud-mnés.  quoiqu'ils 
soi<Mil  en  grand  noinlue,  parce  qu'elle  a 
aimé  et  an'efe  a  bpaucoHO  aimé.  Ils  lui 
et  lient  déjà  remis  quand  Jésus  Christ  le  lé- 
moisna  à'Sie.iou  le  pharisien;  mais,  pour  la 
rendre  encore  plus  certaine  delà  ^érilédu 
pardon  qu'elle  nv.iil  reçu,  il  se  tourna  vers 
elle,  comme  pour  lui  dire  :  'Vous  avez  ob- 
tenu ce  que  vous  désiriez;  vous  aviez  co:i- 
traelé  de  grosses  dettes,  le  prix  de  votre 
douleur  et  de  votre  amour  vous  en  acquitte  : 
Alli'z  en  p'iix. 

Bonté  infinie  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes 
ciiarinante,  de  vouloir  que  tout  tourne  m 
birn  à  ceux  qui  vous  (tioienl ,  leurs  péchés 
mêmes  !  Que  vous  êtes  aimahle  d(>  nous  don- 
ner même  de  quoi  vous  aimer,  et  de  louer  en 
nos  personnes  a'Os  propres  dons  ! 

Malh'-ur  donc  à  nous,  si,  jusqu'ici  pré- 
venus de  vos  faveurs,  éclairés  de  vos  lu- 
mières, co'iibics  de  vos  bienfaits,  nous  vous 
avons  refusé  ce  tribut  de  nos  cœurs,  cet 
liommag'"  de  notre  reeonnaissjincc ,  et  de 
noire  fidélité.  Accordez-nous,  Seigneur,  cet 
amour  (|ue  vous  attf^ndcz  de  nous,  et  com- 
mandez-nous ce  qu'il  vous  plaira. 

Amollissez  ces  cœurs  durs,  soumettez  ces 
cœurs  rebelles,  guérissez  ces  cœurs  blessés, 
lavez  ces  cœurs  impurs,  écliaun'z  ces  cœurs 
froids,  animez  ces  cœurs  languissants.  Nous 
ne  méritons  que  voire  indigu.ili  n  (t  votre 
vengeance,  mais  tendez  la  main  à  voire  ou- 
vrage, et  souvenez  vous  de  vo>  infinies  mi- 
séricordes. Quchiueindigncs  que  uonssoyons 
de  vos  grâces,  ayez  la  bonté  de  faire  eu  nos 
personnes  ce  qui  sera  digne  de  vous;  faites 
que  malgré  nos  infidélilés  pissées,  nous 
soyons  tout  à  vous  dans  le  temps  et  dans  l'é- 
ternité. Amen. 

SERMON  XXII. 

POUR   LE  VENDREDI  DE  LA  CINQUIÈME     SEMAINE 
DU  CARÊME. 

De  la  fausse  prudence  du  siècle. 

Collogrruni  pfniificcs  ,  ri  pliaiisa-i  roncilitim  ,  '1  d'up- 
t)3nl .  Outil  f.icjiiiiis.  quia  hi'-  lionm  niiilla  hi^ii.i  f;icil  ? 

Les  chefs  des  pié/'cs  el  lea  i)liarisiens  'isseniblèrml  te 
conseil,  et  rlirent  eiilie eux  :  Que  fuis  ns-nons  ?  Car  cet 
homme  fait  beuucoup  de  miratlex  (S.  Jean,  ch.  XI). 

Je  ne  dou'c  pas,  messieurs,  que  l'abomi- 
nable  conduile  des  Juifs  ,  qui  ne  s'assem- 
blent qu'à  dessein  de  perilre  Jésus-Christ, 
ne  vous  donne  contre  eux  do  justes  mouve- 


ments d'indignation;  mais  je  ne  le  sais  qud 
trop  ,  el  je  ne  puis  le  dire  qu'avec  douleur, 
on  trouve  cmore  aujourd'hui  des  chrétiens 
(jui  souvent  font  eux-mêmes  ce  nu'ils  con- 
damnent dans  les  autres  ,  comme  si  ,  par 
une  contagion  héréditaire  ,  les  crimes  de 
celle  maudite  nation  étaient  passés  d'elle 
jusqu'à  eux. 

Quand  on  eut  dit  à  Judas  que  Thamar, 
quoi.iue  veuve,  était  grosse,  il  la  con- 
damna d'abord  à  êlre  brûlée;  mais  quand  , 
par  les  gages  qu'il  lui  avait  donnés  el  qu'on 
lui  représenta  ,  il  reconnut  qu'il  avait  eu 
part  à  son  péché,  il  avoua  qu'elle  était  encore 
moins  coupable  que  lui. 

O  vous  qui  avez  lant  d'horreur  du  crime 
des  Juifs!  vous  qui,  sachant  que  les  chefs 
do  celte  race  méchante  et  adultère  ne  s'as- 
sembleul  (juc  pour  iirendrc  les  mesures 
les  plus  sûrts  pou'-  l'aire  mourir  Jésus- 
Christ  ;  vous  qui  les  jugez  dignes  des 
plus  cruels  cl  des  plus  infâmes  supplices  , 
puissiez-vous  entrer  dans  une  juste  indigna- 
lion  co.ilre  vous-inêmos  ,  lorsque,  sachant 
ce  qui  se  passe  dans  les  plus  secrets  replis 
de  vos  cœurs,  vous  y  reconnaissez  une  pru- 
dence toute  charnelle  ,  formée  sur  le  modèle 
de  celle  de  celle  naiion  maudite. 

Comparez  assemblée  avec  assemblée,  po- 
litique avec  politi(iiie,  intrigue  avec  intri- 
gue, ce  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  gens 
du  monde  avec  ce  qui  se  passa  aulrelois  du 
temps  de  Jésus-Chrisl,  vous  y  lirez  peut- 
êlre  une  histoire  assez  sen.blable  ;  el  plaise 
au  Seigneur  que,  touchés  d'un  vif  repentir, 
vous  opposiez  à  la  prudence  de  la  chair,  si 
féconde  eu  péchés,  celle  du  salut,  qui,  étant 
bien  ménagée,  vous  rendra  aisée  el  utile  la 
pratiquedeloutes  Us  bonnes  œuvres  de  votre 
état! 

Pour  vous  inspirerdcs  sentiments  si  raison- 
nables el  si  chrétiens,  j'ai  cru  devoir  vous 
montrer,  dans  mon  premier  point,  quelle 
est  la  malignité  de  cette  prudence  charnelle, 
et  dans  le  second,  quelles  en  sont  les  fu- 
nestes suites. 

Dans  l'assemblée  que  les  pharisiens  tien- 
nent contre  Jésus-Christ ,  vous  verrez  jus- 
qu'oii  va  l'injustice  et  la  malignité  de  cer- 
tains prétendus  sages  du  siècle.  Dans  la  ven- 
geance  que  Dieu  en  a  tirée,  vous  admirerez 
quelle  est  la  conduite  de  sa  sagesse  pour  les 
exterminer  et  les  confondre.  Ils  ont  tout 
tenlé  et  tout  osé,  voilà  le  crime  des  Juifs; 
ils  oui  tout  risqué  el  tout  perdu  ,  voilà  leur 
malheur.  Expli(iuons  par  forme  d'homélie 
ces  deux  vérités,  après,  elc  Ave. 

PREMIKR  POINT. 

A  examiner  avec  attention  la  conduili.^  f'U'i 
les  Juifs  ont  tenue  à  l'égard  de  Jésus-ChîisI, 
ou  connaîlra  aisément  jusqu'où  peut  al- 
ler la  plus  raffinée  malice  des  prél>  ndus 
sai;es  du  siècle.  Nous  voyous  dans  l'évau- 
gile  que  j'ai  à  vous  <  xpliquer,  trois  choses  , 
leur  ass  mhléc,  la  fin  qu'ils  s'y  pro[)osenl,  lo 
prélexic  dont  ils  se  servent. 

Ce  n'e.^t  ni  un  particuliei-,  ni  une  turhu- 
leule  popul.ice,  \\u\  conspire  contre  i,i  \iedu 
Jésus-Christ  ;  ce  sont  des  gens  qui  lienncut 
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les  premiers  rangs  dans  la  Synng:oa;ue  ,  et  à 
qui  la  suprême  autorité  ecclésiastique  est 
confiée. 

La  fin  qu'ils  s'y  proyjosent  :  perdre  un 
homme  innocent,  ce  n'est  pas  uno  affaire 
qu'ils  meltent  en  délibération  ,  c'est  une  ré- 
solution qu'ils  ont  prise.  Le  prétexte  dont  ils 
se  servent  :  perdre  cet  homme  innocent,  ce 
n'est  pas  l'ailentat  d'une  vengeance  inique, 
c'est  l'intérê!  d'un  bien  commun  ,  c'est  uu 
zèle  de  religion. 

Ils  s'assemblei\t  et  ils  tiennent  conseil,  ces 
hommes  si  distingués  dans  la  Synagogue,  si 
respectés  du  peuple,  si  zélés  pour  le  bien 
public.  Une  cause  commune  demande,  ce 
semble  ,  toute  leur  vigilance  et  tous  leurs 
soins,  -ifin  de  prévenir  de  grands  malheurs  ; 
les  places  qu'ils  occupent,  les  dignités  et 
le  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus  ,  demandent 
de  sages  précauiions  dans  une  affaire  si 
sérieuse.  Quelle  est-elle  cette  affaire?  c'est 
celle  de  .Tésus  de  Nazareth  qui  fait  des  mi- 
racles dont  il  est  important  d'arrêter  le  pro- 
grès. 

Il  vient  de  rendre  la  vie  à  un  homme  mort 
et  enseveli  depuis  quatre  jours  ;  un  prodige 
jusqu'alors  inou'i,  les  alarme  et  les  trouble. 
Feront-ils  tuer  Lazare,  afin  de  faire  croire 
au  peuple  que  le  miracle  de  sa  résurrection 
est  un  miracle  publié  par  de  faux  témoins? 
Ils  ont  d'abord  tenté  cette  voie  ,  mais  celle 
qui  leur  a  paru  la  plus  sûre,  est  de  faire 
mourir  Jésus  de  N.izarelh  qui  l'a  ressuscité. 
L'affaire  mérite  bien  que,  pour  prendre  de 
justes  mesures  ,  ils  s'assemblent  et  qu'ils 
tiennent  conseil  :  Collegeranc  ponlifices,  et 
pharisœi  concilium. 

Détestable  politique,  est-ce  par  un  coup 
si  hardi  et  si  barbare  que  tu  coninjences  ? 
J'avais  bien  appris  que  Lévi  et  Siméon 
avaient  tenu  conseil  pour  fiiire  mourir  un 
grand  nombre  de  personnes  innocentes, 
piller  et  détruire  toute  une  ville  à  c;iuse  du 
péché  d'un  seul  coupable;  mais  cette  action, 
quel(]ue  noire  qu'elle  soit,  n'approcha  ja- 
mais de  celle-ci.  C'est  la  nation  juive  qui 
mériie  d'êlre  exterminée  pour  ses  crimes  ; 
Jésus  de  Nijzarelh  qu'on  veut  seul  faire  mou- 
rir, est  seul  inîiocent  et  impeccable. 

J'avais  bien  appris  que  les  principaux 
seigneurs  des  Mèdes  avaient  tenu  conseil 
pour  faire  périr  Daniel,  quoique  toutl'Elatlui 
lût  obligé;  et  que  les  frères  de  Joseph  avaient 
conclu  o: itre  eux  de  le  faire  mourir  ou  de 
le  livrer  à  des  gens  (jui  le  mèneraieal  si  loin, 
qu'on  n'en  entendrait  jamais  parler.  Ces  cri- 
mes étaient  énor  i  es,  mais  celui  des  iirêtres 
cl  des  pharisiens  (lui  s'assemblent  pour  per- 
dre Jésus  Christ,  ne  l'est-il  pas  incompara- 
blement davantage?  CollefjCi'unt,  etc. 

La  tête  d'un  parli'ulier  ne  suffisait  pas 
pour  ménager  une  affaire  si  sérieuse  ;  une 
émolion  populaire  ferait  trop  d'éclat,  ou  elle 
s'apaiser, iit  trop  tôt  ;  il  faut  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sage  et  de  i)ius  respectable  dans  la 
Judée  tienne  cous  il  ;  il  faut  (|ue  les  crimes 
qui  ont  paru  séparés  en  d'autres  occasions 
se  réllni^sent  en  cele-ci.  L'envie  avait  porté 
Gain  à  tuer  Abel  ;  l'avarice  avait  engagé  Ba- 


laam  cà  frapper  de  malédiction  le  peuple  de 
Lieu  ;  l'orgueil  avait  soulevé  Coré  eontre 
Mo'ïse  et  Aaron  :  ici  tous  ces  rrimes  se  réu- 
nissent :  l'envie  des  pharisiens  ne  [XMit  souf- 
frir qu'on  esti:ne  Jésus  de  N^zu-'lb;  leir 
avariée  appréhende  que  les  Roiuains  iTen- 
lèvenl  leurs  trésors  ;  leur  orgueil,  qu'on  ne 
leur  ôte  leurs  dignités  el  leur  rang  :  Col- 
leqerunt,  etc. 

Délestahle  politique,  est-ce  là  le  sujet  de 
tes  assemblées?  Quelque  odieuse  el  énorme 
que  tu  sois,  lu  as  laissé  d'élrangesimitateurs. 
Car  ne  piiis-je  pas  appeler  une  assemblée 
phari^aïque,  celle  de  linl  d'hommes  avides, 
qui  ne  tiennent  cons-i!  entre  eux,  que  pour 
surprendre  la  simplicité  d'autrui  ,  et  enga- 
ger dans  leurs  pièges  iii\e  infinité  de  miséra- 
bles qui  ont  besoin  de  leur  secours  i  Ce  sont, 
dil  le  Saint-Esprit,  des  épines  qui  s'entre- 
lassent  les  unes  dans  les  autres  :  malheur 
à  ceux  et  à  celles  qu'elles  piquent  :  Sicut 
spinœ  se  invicem  comijlectuntur  (  Nahum.  , 
X!). 

Ne  puis-je  pas  appeler  une  assemblée  pha- 
risa'ique  ,  celle  de  ces  médisants  qui,  après 
avoir  observé  avec  une  maligne  curiosité  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  les  familles, 
s'attroupent  pourrapporter,  avec  une  dévote 
délraction,  le  mal  et  le  faible  qu'ils  en  sa- 
vent? Celle  de  ces  railleurs,  qui  déchaînés 
impitoyablement  contre  le  parti  qui  leur  est 
opposé,  en  font  des  chansons  satiriques  dans 
la  chaleur  de  leurs  débauches?  Celle  de  ces 
hommes  turbulents,  qui  par  leurs  discours 
empoisonnés,  irritent  des  esprils  qui  sont 
déjà  assez  aigris  les  uns  conlre  les  autres; 
déchirant  également  les  vrais  et  les  faux  dé- 
vols, les  femioes  qui  ont  de  la  modestie  et  de 
la  vertu,  aussi  bien  que  celles  qui  galantes 
et  enjouées  n'ont  qu'uneréputalion  fort  équi- 
voque? 

Us  s'assemblent  donc  ces  pharisiens,  et 
ils  tiennent  conseil  :  mais  quelle  résolution 
prennent-ils?  Seconde  preuve  de  leur  fausse 
prudence,  et  de  leur  dacnnable  politique. 

La  première  chose  qu'un  homme  vérita- 
blement sage  doit  faire,  est  d'examiner  si  ce 
qu'il  entreprend  est  jusie.  Comme  la  pru- 
dence est,  selon  saint  Thomas,  un  ordre  des 
moyens  à  une  fin  légitime;  cet  ordre  demande 
qu'on  cherche  celte  fin  pour  elle-même,  et 
qu'on  n'emploie  ces  moyens  (jue  par  rap- 
port à  elle  ;  et  c'est  ce  que  le  Saint  Esprit 
appelle,  faire  d'une  manière  juste  ce  qui  est 
juste.  Or  voilà  ce  en  quoi  la  fausse  prudence 
qui  délibère  des  moyens,  sans  se  mettre  en 
peine  de  la  fin,  trouble  ce  bel  ordre. 

Je  vais  entrer  dans  ce  parti  où  il  y  a  heau- 
coup  à  gagner;  mais  n'est-il  pas  à  craindre 
que  je  ne  m'y  damne,  parla  facilité  qneje 
trouverai  à  faire  une  grosse  fortune  en  peu 
de  temps?  Je  pense  à  ce  mariage?  mais  Dieu 
veut-il  que  j(!  me  marie?  et  supposé  qu'il  le 
veuille,  prétend-il  que  je  n'écoute  que  ma 
passion  ,  que  je  prenne  moins  garde  à  la 
vertu  qu'au  bien,  que  je  ne  contracte  celle 
alliance  qu'afin  d'en  être  pins  riche  ,  ou 
d'assouvir  sans  modération  mes  insensés  dé- 
sirs? 
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Je  prends  les  mesures  les  plus  sûres  pour 
posscili  r  c  Itc  fh;ir«^e;  mais  ai-je  léruiiilion 
cl  les  l.ileius  uéi  oss.iires  pour  la  remplir?  Je 
cherrlif  en  nini-mémc,  commciil  je  me  ven- 
gerai ti  uiii'  injure  qu'où  u)'a  laile  ;  mais  ilois- 
je  m'en  ^<•l;!;.  r  ?  (".omnunl  je  lron)perai 
el  je  supplaut  r.ii  ce  rival  :  mais  m'esl-il 
permis  de  ie  iromper  el  de  le  supplanter?  La 
vraie  prudenei'  l.iil  ces  réllexiuiis;  mais  la 
fausse  les  eiuijtne.  Que  l'aflaire  qu'on  entre- 
prend soit  ju>lo  t>u  injuste,  on  ne  sen  em- 
barrasse gi.èic;  ou  ne  délibère  que  sur  les 
moyens. 

Avant  que  de  penser  à  perdre  Jésus  deNa- 
zarelli,  il  fallait  ev  iminer  sa  vie  el  sa  doc- 
trine. Qu'at  il  r.iil?  qu'ii-l-il  dit?  Quel  sujet 
a-t-ondese  plaindiedi  lui?II  fait  des  miracles 
que  j  imaishojiimei>'a  fails.  Nesont-ciî  pas  de 
sensibles  preuves  qu'il  est  envoyé  de  Dieu, 
ou  qu'il  est  Dveti  hii-:iiéme?  il  guérit  tous  les 
mal.ides  qu'on  lui  présente,  il  ouvre  les  yeux 
des  aveugles,  il  rend  le  mouvement  aux  pa- 
ralytiques el  la  vie  aux  morts  :  Ne  serait-il 
pas  le  Messie  que  nous  attendons? 

Ainsi  raisonneiaient  de  vrais  sages  :  mais 
Pexécrable  politicpie  do  ces  prêlres  el  de  ces 
pharisiens  les  aveu-ile.  Bien  loin  de  se  de- 
mander s'il  leur  esi  permis  de  le  faire  mou- 
rir :  A  qu'ii  pcnsons-notis,  s'écrient-ils,  que 
faisons-nous?  Tout  li'  monde  ira  après  lui. 
Bien  loin  de  se  dire  :  R  odons-lui  lcs>  hon- 
neurs qu'il  mérite,  cli.irg -ons-nous  de  la  re- 
connaissance du  peuple  à  (jui  il  rend  des  se- 
cours si  utiles;  ils  oui  p  lur  lui  tant  de  mé- 
pris, qu'ils  ne  le  regardent  que  comme  un 
homme  de  néant,  dit  .saint  Chrysoslome  : 
Ecoulez  comme  ils  eu  parlent;  Cet  homme 
faii  beaucoup  de  miracles  :  /lie  lioino  mulla 
signa  fecit. 

0  vous  qui  n'avez  qu'une  politique  (har- 
nelle,  apprenez  d'un  Ici  exemple,  que  quand 
on  en  e^t  venu  là,  les  plus  grands  crimes  ne 
coûtent  rien.  Faul-il  ôier  la  couronne  à  son 
père?  Ou  ne  s'en  fait  aucun  scrui)ule  :  on 
prend  seulement  ses  mesures  de  loin  pour 
s'allirer  par  d  hypocrites  caress;  s,  un  peu- 
ple bizarre  el  le  i  oi  1er  à  la  révolte.  Absalou  , 
c'a  elé  là  la  maudite  el  ta  détestable  pru- 
dence. 

Faul-il  satisfaire  une  passion  brutale,  par 
le  plus  criant  de  tous  les  stratagèmes?  On 
n'y  lait  aucune  réflexion  :  il  suftit  de  feindre 
qu On  est  malade,  qu'on  a  besoin  du  secours 
d'une  iCBur  dont  la  présenci;  el  l'amitié  adou- 
ciront l'amertume  des  remèdes  que  l'on 
prendra  :  Incestueux  Ammon,  c'a  été  là  Ion 
impudique  fourberie. 

Faul-il  rendre  suspecte  la  conduite  d'un 
muîue  jour  le  supplanter  cl  le  dépouiller? 
La  chose  est  conclue,  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  les  moyens  de  fiirc  réussir  son  des- 
sein. On  se  rend  néiessaire  auprès  du  prince 
on  lui  porte  de  petites  provisions  pour  ses 
gens,  (lU  lui  f.iit  sublilcinent  enlendre  (juc 
II-  m. litre  que  l'on  sert  n'a  pas  lonte  la  fiiié- 
lilé  «'t  loul  raUaclirmtnl  ciu'il  drvrait  avoir. 
•On  le  iioiriil  par  une  lâcln-  calomnie,  afin 
d'avoir  bon  bien  :  lulàme  Siba,  c'a  été  là  la 


maligne  perfidie,  pour  perdre  le  fils  de  Jona- 
thas\on  maître  (11  Rry.,  \V  et  XIX). 

Ces  crimes  sont  énormes  ,  dites  -  voits. 
iMais  ceux  qu'on  est  tenté  de  commettre,  el 
qu'on  commet  si  souvent,  quand  on  écoute 
une  prudence  charnelle,  pcuvenl-iis  avoir 
quelque  chose  qui  les  excuse?  et  si  c  ux 
qui  y  tombent  ne  vont  pas  t>uijours  aux  der- 
niers excès,  ne  siTail-ce  pas  plutôt  par  im- 
puissance que  par  désirs? 

Autrefois  on  s'  faisait  de  justes  scrupules 
sur  une  conduite  peu  réglée;  aujourd'hui 
presque  plus  de  modeslio  ni  de  puilcur.  Au- 
trefois on  ne  s'assemblait  que  dans  des  lieux 
profanes,  pour  exposer  à  des  yeux  vains  et 
lascifs  des  objets  «lui  les  satisfissent  :  au- 
jourd'hui nos  églises  sont  des  rendez-vous 
où  l'on  se  donne  d'indécenlcs  libertés  de  re- 
gards et  de  paroles  qui  font  gémir  les  gens 
de  bien,  el  qui  attirent  sur  un  royaume  lin- 
dignaiion  d'un  Dieu  jaloux,  qui  ne  peut  souf- 
frir l'abomination  de  ladésolationdans  le  lieu 
saint. 

Autrefois  les  usuriers  ne  péchaient  qu'à 
la  ligne,  pour  prendre  de  loin  en  loin  de  pe- 
tits poissons  :  aujourd'hui  on  pèche  à  la 
nasse  el  aux  filets  ;  les  grands  el  les  petits , 
les  pauvres  et  les  médiocrement  riches  y  sont 
enveloppés.  On  ne  cache  plus  rien,  tant  pour 
tant,  on  se  fait  des  méthodes  et  des  règles 
de  larcin,  les  pièges  sont  tendus  jusque  sur 
le  Thabor.  Ces  conunerces  usuraires  sont-ils 
pirmis?  C'étaient  des  cas  de  conscience  qu'on 
proposait  autrefois  :  aujourd'hui  on  ne  con- 
sulte {(U'une  prudence  charnelle,  et  l'on  de- 
viendrait volontiers  le  directeur  de  ses  di- 
recteurs liiêmes.  Ce  n'est  plus  sur  la  fin  qu'on 
délibère,  ce  n'est  que  sur  les  moyens.  Que 
faisons-nous?  A  quoi  pensons-nous?  11  faut 
bien  nous  enrichir  comme  lantd'autres:ÇM«rf 
facimua? 

Autrefois  on  ménageait  autant  que  l'on 
pouvait  la  bourse  des  plaideurs,  et  si  on 
leur  faisait  fiire  des  frais,  on  prenait  garde 
de  ne  pas  trop  multiplier  des  procédures  su-^ 
perihies  qui  les  ruinassent.  Aujourd'hui  on 
abuse  de  leur  simplicité,  on  leur  donne  de 
mauvais  conseils,  on  en  lire  de  grosses  som- 
mes, sans  vouloir  dire  à  ([uoi  on  les  emploie. 
Quand  une  partie  n'a  pas  de  quoi  poursui- 
vre, c'est  assez  que  l'aulre  puisse  fournir 
aux  frais,  pour  rendre  éternelles  des  contes- 
tations (|u'on  aurait  pu  finir  aisément  :  on 
saura  bien  se  partag'r  le  butin. 

Prendre  des  droits  au  delà  de  l'ordon 
naiice,  détourner  le>  plaideurs  de  s'accom- 
moder, les  fiatler  de  la  bonté  d'une  cause 
qu'on  croit  mauvaise,  est-ce  bien  fait?  C'est 
là  ce  qu'on  ne  met  pas  en  délibération  :  il 
faut  faire  valoir  la  pralKiue.  On  s'imagine 
que  le  bien  de  ceux  qui  plaident  est  aban- 
donné au  pillage.  Que  faisons-nous?  Notre 
famille  périra-t-elle?  Quid  facimiis?  Souvent 
même  on  traite  les  pauvres  parties  comme 
des  misérables  el  des  hommes  de  néanl  :  Hic 
hoino. 

Telle  fut  la  fiétrissante  épithète  que  Caïphe 
donna  a  Jesus-Christ,  tant  était  grand  le  mé- 
pris qu'il  en  faisait,  il  se  crut  par  là  en  droit 
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i5o  n'avoir  pour  lui  aucun  égard,  011  du  moins  Ion  vivail,  ot  s'ils  avaient  tous  été  lues  ,  il 
n'il  y  taisait  qiio!qu(>  atlcnlion,  il  dit  que  le  sorail  contiiil  (II  /Jr^.,  XIX). 
bien  public  d('\ail  iiroviiloir  sur  riiitcrcl  d'un  Aiiisi(j(i(!i(iu'A!li,;iic(  ûiusurpéleroyaunie 
particulier.  Perdre  eel  lioiiunc  imioceiit,  ce  de  Juda,  (|ui)i(]irel:e  oui  t'ait  lUDurir  tous  les 
n'ét;nl  pas  l'altenlal  d'une  vengeance  inique  ;  princes  qui  pouvaieiu  lui  disputer  la  ron- 
ce n'était  qu'un  zèle  <lc  religion.  Troisième  ronne,  quiii(|ii'e!le  eût  entraîné  après  elle  le 
preuve  de  la  maligniîé  d'une  prudence  et  peujile  djuis  ridoiâlrie,  elle  eut  le  froni  d'en- 
d'une  politique  cliarnelle.  Irer  dans  le  temple  du  vrai  Dieu,  où  vojant 

Je  trouve  dans   rEerilure  des  espères  diP-  Joas  assis   sur  le  trône,  elle  s'écria  :  ïrahi- 

férenlcs  de  politique;  une  poliliijue  d'ambi-  son,  trahison,  et  céchira  ses  habits  do  dou- 

lion  ,  une   polili(iue   de  compl.iisanre  ,   une  leur,  comme  si  la  vraie  religion  eût  été  scan- 

politique  de  jalousie,  une  politique  de.  déjiil  daleusoyient  outragée  (IV  Reg.,  Xi). 

et  de  vengeance.  Une  politique  d'ambition,  il   n'y  a  rien   que  la    pruilence   charnelle 

c'est  celle  do    Jéliu;    niu' politique  de  coin-  n'emploie    pour  colorer  son  impiété,    rien 

plaisance,  c'est  celle  de  Pilate;  une  politique  que  la   maligne  polilicpie   du  siècle  ne  mette 

de  jalousie,   e'esl  celle  d(>s  ennemis  de  saint  en    usage    i)our  arriver  à  ses  tins  ;  armant, 

Paul;  une  po'ili(iue  tie  dépit  et  de  vengeance,  jiour  ainsi  dire,  la  religion  contre  la  religion 

c'est  colle  d'Hérode.  même,  et  se  couvrunl  du  manieau  du  zèle, 

Mais   savez-vous  bien  que  jamais  elles  ne  pour   violer  les  plus  saintes  lois.  Kntendez- 

sonl  plus  dangereuses,  ()ue  lorsqu'un  intérêt  vous  Cai'idio?    Voyez-vous    ces   hommes   si 

de  religion  leur  sert  do  voile.  Jébu  extermine  scrupuleux, qu'ils  ne  veulent  pas  entrer  dans 

la  mai>on  d'Ai  hab.  il  fait  ce  que  le  S.  igiiour  le  prétoire  en  un  jour  rie  Sabbat,  qui  disent 

lui  a  ordonné  do  taire,   mais  il   le  l'ail  dans  qn'il  ne  leur  est  pas  permis  de  tuer  personne, 

un  esprit  qui  lo  porte  à  contenter  son  ambi-  et  qui  cependant  méditent  le  plus   énorme 

tion  :  et  cependant  écoulez  cocjuil  dit  à  Jo-  et  le  plus  exécrable  de  tous  les  meurtres? 

nadab  :  Venez  avec    moi,   vous  verrez  mon  Ils  oui  lout  tenté  et  tout  osé  pour  perdre 

zèle  pour  le  Seigneur.  Quelle  |)olitique!  quel  rhouuiie  juste,  c'a  été  leur  crime  ;  mais  ils 

zè\e1  [D.  Aug.,ad  Cresc,  de  Meiuldc).  ont  tout  ris(iué  et  tout  perdu  en  le  faisant 

Quand   Pilale   comlamuiî    à   niort  Jésus-  mourir,  ce  sera  le  sujet   de  leur  malheur. 

Christ,   il  ne  eheiche  (ju'à  plaire  aux  Juifs,  Vous  avez  vu  dins  l'assemblée  des  pharisiens 

et  à  ne  se  pas  aiiiror  l'indignation  do  César  conlr(»  Jésus-Christ,  jusqu'où  peut  aller  l'in- 

dont  ils  lo  menacent;  mais  pour  se  persuader  justice  et  la  malignité  de  eerlaius  prétendus 

qu'il  ne  fait  rien  contre  sa  conseieuco,  il  dit  sages  du  siècle  :  admirez,  dans  la  vengeance 

qu'il  ne  veut  pas  se  rendre  coupabledu  sang  que   Dieu   en  a   tirée,  quelle  est  la  conduite 

de  cet  homme  juste,  qu'il  s'en  lave  les  mains,  de  sa  sagesse  pour  les  exlerminor  et  les  con- 

Les  ennemis   de  Paul  ne  i  herchont  qu'à  le  tondre. 

perdre;  mais  le  meilleur  inoyi  n  qu'ils  trou-  second  point. 

vent  do  le  rendre  odieux  à  Néron,  estde  i)rê-  Il  n'est  pas   moins  do    l'infinie  sagesse  de 

cher   l'Kvaugile  que  |)réeli<>  cet  apôtre.  Hé-  Dieu  ,  que  d^^  sa  souveraine  puissance,   de 

rode  veut  faire  mourir  l'enfant  dont  les  ma-  coufomlre  les  dos-eins  des  méchants,  de  leur 

ges  lui  annoucenl  la  n  lissance,  et  pour  réus-  faiic^senlir  par  d'éclatantes  vengeances,  qu'il 

sir   d.ius    son  détestable  dessein,  il  leur  dit  n'y  a  ni  conseil  ni  mesure  à  prendre  contre 

delui  rendre  des  nouvelles  cerlaines  du  lieu  lui;   (jno  lorsqu'il  les  abandonne  aux  déré- 

où  il  est  né,  afin  qu'il  le  vienne  adorer.  glements  de  leurs  mauvais  cœurs,  il  sait  faire 

Prétexte  de  religion,  faut-il  que  tu  entres  retomber  sur  leurs  têtes  l'ouvrage  de  leurs 

dans  les  desseins   les  plus  exécrables  et  les  ini(iuilés,  rendre  nou-srulement  inutile  leur 

plus  impies?  Nous  avons  reçu  de  Dieu  notre  aveugle    politique,    mais  disposer  tellement 

loi,  nous  sommes  son  peuple  choisi  ;  c'est  à  les   choses,  (lu'elles  contribuent  à  les   Irom- 

nous  à  soutenir  la  gloiie  do  ces  divines  or-  per,  à  les  eiulu'rcir,  à  les  perdre, 

donnancos  dont  le  vénérable  dépôt  nous  et  II  y   a  dans   les  pécheurs,  leur  nature  et 

confié.  Ce  n'est  pas  une  injure  pcrsi  nnolle  leur  mauvaise  volonté,  dit  saint  Augustin. 

que  nous  vengeons,  c'est  la  cause  publique.  C'est  Dieu  (jui  crée  la  nature;  mais  ic  n'est 

c'est  celle  de  Dieu  même,  llest  à  propos  qu'un  jamais  Dieu  qui  rond  la  volonté    mauvaise, 

homme  meure,  afin  que  notre  nation  ne  pé-  C'esl  Dieu  (]ui  donne  rétr(î  ;  maisce  n'est  ja- 

risse  pas,  et  avec  elle  une  religion  si  sainte  mais   Dieu   qui  coounaudc    le    poché.    C'est 

et  si  ancienne.  Dieu  qui  crée  les  volontés, et  qui  les  rend  bon- 

N'admirez-vous  pas  la  fausse  conscience  nos. Maisce  sont  ces  volontés  qui  se  rendent 

décos  pieux  meurtriers.   Us  vont  commet-  mauvaises,  et  qui  oblig<nt  Dieu  de  les   faire 

Ire  le  crime  le  plus   énorme  qui  lut.  et  (|ui  rentrer  par  sa  juslice  toute- puissante  dans 

sera  jamais;    étales  entendre  ils  ne  s'inié-  l'ordre  dont  elles  sont  sorties  par    leurs  ini- 

ressonl  ()u"à  conserver  l'houueur  et  la  force  ([uilés  personnelles  :  Volunlates  créât  bonas  , 

de  leur  loi.  ordiiuit  vicdas. 

Ainsi  Joab  après  avoir  percé  Absalon  de  Barbare  Gain,  tu  as  beau  faire,  dès  que 
troi^  dards,  voulut  faire  croire  que  tout  1  E-  lu  auras  connu  ton  crime,  la  peine  qu'il  mé- 
tal lui  était  obligé,  et  eut  riusolence  de  dire  rite  le  suivra  partout,  il  sera  même  à  ta 
à  David,  qu'étant  extraordinairemoul  allligé  porte.  Maudits  Juifs,  tjui  avez  renouvelé  le 
do  la  mort  do  ce  fils,  il  donuail  à  connaître  niourlre  de  ce  premier  scélérat,  vous  avez 
qu'il  ne  se  mettait  nullement  eu  peine,  ni  de  beau  vuus  assoud)ler  pour  faire  mourir  Je- 
ges  officiers,  ni  de  ses  soldats;  que  si  Absa-  sus-Christ,  dans  la  crainte  que  toute  voire 
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n.ilion  ne  périsse,  et  dans  l'espérance  de 
iroiivcr  par  sa  mort  une  prospérilé  impunie. 
Toul  ce  que  vous  craigniez  arrivera  ,  et  rie» 
•le  tout  ce  que  vous  espériez  ne  réussira; 
vous  serez  lerriblemeiil  trompés  dans  l'une 
el  dans  l'autre. 

Caïphe  avait  dit  à  celte  assemblée  de  prê- 
tres el  de  pharisiens,  qu'il  était  de  leur  inté- 
rêt qu'un  homme  seul  mounil  pour  le  peuple, 
afinque  toute  la  nalionnepcritpas.SiihnJc:\i\ 
même  remarque  expressémenl  que,  portant 
de  la  sorte,  il  n'avait  rien  dit  de  son  chef; 
mais  qu'en  qualité  de  grand  prêtre  de  cette 
année-là,  il  avait  prophétisé  qncJe'sus  devait 
mourir  pour  la  nation.  Cruels  déieides,  il 
mourra  en  effet,  Dieu  vous  laissera  faire  : 
mais  ce  que  vous  ne  vouliez  pas,  ce  que 
même  vous  ne  prévoyiez  pas,  vous  arrivera 
par  la  plus  terrible,  et  la  plus  éclatante  de 
toutes  les  vengeances. 

Les  Romains  qui,  dans  les  impénétrables 
décrets  de  l'Eternel,  devaient  èlre  les  instru- 
ments de  sa  justice,  croyaient  ne  venger  que 
leur  propre  querelle,  et  non  le  crime  commis 
contre  Jésus-Clirist;  mais  le  Seigneur,  qui 
rapporte  toutes  choses  à  ses  fins,  les  di?posa 
d'une  ujanière  si  imperceptib  e,  que  ,  sans  y 
penser,  ils  firent  ce  qu'il  avait  dessein  qu'ils 
lissent. 

Tite  et  Vespasieu  paraissaient  leur  com- 
mander; mais  ils  avaient  un  autre  chef  et  un 
autre  empereur  invisible.  C'était  Diiu  qui 
conduisait  leurs  légions,  qui  marchait  à  leur 
lête,  qui  portait  leurs  grandes  aigles,  (|ui 
couvrait  leurs  corps  du  bouclier  de  sa  vo- 
lonté. 

La  mort  allait  devant  lui,  l'horreur  accom- 
pagnait ses  pas,  la  famine,  le  Icr,  le  feu  ré- 
pandaient partout  une  consternation  uni- 
verselle. On  ne  voyait  que  di\ision  chez  les 
Juifs  :  la  famine  consumait  ceux  que  l'épée 
de  l'ennemi  avait  épargnés,  el  ce  qui  était 
échappé  des  mains  de  la  guerre  el  de  la  fa- 
mine, était  dévoré  par  les  ilammes. 

Ils  marchaient  à  grands  pas  au-devant  de 
leur  malheur  :  des  torrents  de  sang  coulaient 
dans  la  Palestine,  dans  la  Syrie,  dans  l'E- 
gypte, où  ils  se  trouvaient  mêlés  avec  les 
Romains.  Les  mères  mangeaient  la  chair  de 
leurs  enfiiiits;  les  pères,  après  s'être  déchi- 
rés par  cent  factions,  s'entrégorgeaient  tous 
les  jours,  et  par  une  fureur  sans  exemple, 
ils  refu-èrent  la  grâi  e  que  les  Romains  vou- 
laient leur  faire;  aimant  mieux  périr,  que 
d'accepter  des  conditions  de  salut. 

La  vengeance  divin  '  n'en  demeura  pas  là; 
ce  qui  avait  été  prédit,  fut  accompli.  Le  tem- 
ple de  Jérusalem,  cette  merveille  du  uionde, 
ce  sanctuaire  de  la  religion,  où  Dieu  avait 
rendu  tant  d'oracles  et  exaucé  tant  de  vœux, 
fut  enfin  brûlé  par  un  feu,  (jui  lancé  d'en 
haut,  le  consuma  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Nation  maudite,  je  n'ai  plus  de  sa- 
crificateurs, je  ne  veux  plus  de  temple  ;  exé- 
crable race  des  meurtriersde  mon  Fils,  je 
vous  ai  livrés  à  ma  malédiction,  vous  en  se- 
rez accablés. 

I.a  menace  a  eu  loul  son  effet.  Les  Juifs 
chassés  de  leur  pays,  et  dispersés  parmi  les 


nations,  n'ont  plus  été  menés  tons  ensemble 
en  captivité  comme  autrefois.  On  les  voit 
encore  aujourd'hui  répandus  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde,  errant  parmi  les 
étrangers,  sans  chef,  sans  héritage,  sans  ma- 
gistrats, ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir,  dé- 
pouillés de  toutes  les  marques  de  leur  an- 
cieni  e  gloire.  Quand  Moyse  brisa  les  table» 
de  leur  loi.  Dieu  les  rétablit  ;  maintenant  que 
Dieu  les  a  rompues,  qui  est-ce  qui  les  réta- 
blira ? 

Téméraires  enfants  des  hommes,  qui  vous 
faites  au  gré  de  vos  insensés  désirs  une  es- 
pèce de  contre-providence,  si  celte  éclatante 
vengeance  ne  vous  rend  sages,  je  déplore 
votre  folie,  voire  aveugle  el  maligne  fureur. 
Il  n'est  pas  question  de  disputer,  il  s'agit  de 
trembler  à  la  vue  du  plus  épouvantable  ob- 
jet qui  fut  jamais. 

Quand  un  philosophe  est  seul  avec  ses  li- 
vres, il  peut  contester  à  son  aise,  el  révo- 
quer en  doute  les  événements  les  plus  cer- 
tains ;  mais  quand  il  voit  la  nue  crever,  et 
le  tonnerre  tomber  à  quelques  pas  de  lui  ; 
quand  il  voit  des  villes  entières  englouties 
par  un  tremblement  de  terre,  il  ne  s'agit 
plus  de  faire  le  sophiste;  on  sent,  malgré 
soi  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  croire.  L'incen- 
die de  Jérusalem  fume  encore  à  nos  yeux, 
et  il  fumera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  fal- 
lait, par  un  exemple  aussi  tragique,  faire 
connaître  que  Dieu  se  plaît  à  rompre  les 
folles  mesures  des  pi  étendus  sages  du  siècle; 
qu'ayant  eu  l'insolence  de  se  soulever  con- 
tre lui,  il  sait  rendre  inutiles,  fatales  même 
et  maliieureuses  leur  espérance  et  leur 
crainte. 

Téméraires  enfants  des  hommes,  qui  op- 
posez à  la  sage  Providence  vos  faibles  lu- 
mières et  vos  conjeetures  fautives,  tremblez 
donc  et  corrigez-vous.  Apprenez  qu'il  y  a 
au-dessus  de  vous  une  volonté  dominante, 
qui  règle  toutes  choses  selon  ses  vues,  ei  (lui 
atteint  avec  une  invincible  force  d'une  ex- 
trémité du  monde  à  l'autre. 

Ce  n'est  ni  un  contours  arbitraire  de  cau- 
ses secondes,  ni  un  destin  inévitable  qui 
force  les  créatures  libres,  et  qui  entraîne 
par  un  aveugle  mouvement  les  nécessaires; 
ni  de  bonnes  ou  de  mauvaises  constellations 
qui  ont  fortuitement  présidé  à  l'iiislant  de  la 
conception  ou  de  la  naissance;  c'est  une  vo- 
lonté puissante  dans  un  premier  être  qui, 
quoiqu'il  change  ses  ouvrages,  ne  change 
jamais  de  conseil,  faisant  toujours  ce  qu'il 
a  résolu  de  faire.  C'est  une  raison  supé- 
rieure qui,  sans  être  ou  épuisée  par  le  nom- 
bre infini  de  ses  opérations,  ou  trompée  par 
de  faux  rapports,  ou  affaiblie  par  do  grands 
obstacles,  ou  arrêtée  par  un  défaut  de  pré- 
voyance, marque  à  chaque  créature  un  cer- 
tain point  fixe  que  rien  ne  peut  ni  suspen- 
dre, ni  reculer,  ni  avancer. 

Assemlilez-vous,  faibles  mortels,  vous  se- 
rez vaincus  (  Jsuiœ,  Vlll  );  prenez  conseil, 
il  sera  dissipé  (  Ibid.,  Vil  j;  répandez  au 
soir  la  terreur,  au  point  du  jour,  vou-n  ne 
serez  plus  (  Jbid.,  X  ).  Malheur  à  loi,  Assur, 
je  visiterai  la  fierté  de  Ion  cœur,  ie  me  ser- 
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virai  de  toi  contre  loi;  ta  force  sera  comme 
de  l'étoupe  sècho,  (on  oiivr;ige  comrn!>  une 
étincelle,  l'une  et  raiilre  s'embrasera  sans 
qu'il  y  ail  personne  pour  rélein»lre(//^)(/.,  1). 

Dieu  l'a  dit,  il  l'a  fait,  il  le  fait  encore  tous 
les  jours.  Voyez-vous  cet  homme  abomina- 
ble et  inutile  (  c'est  ainsi  qu'il  est  appelé 
chpz  Job)?  il  boit  l'iniciuilé  comme  l'eau,  il 
prend  à  toute  main,  rien  presque  néchappe 
à  sa  barbare  voracité;  il  aNalerait  le  Jour- 
dain tout  entier  sans  que  sa  soif  fût  apai- 
sé''. QU'i-l-'l  f'i'l?  où  est-il?  que  devien- 
dra-t  il  ? 

Il  a  porté  sa  main  contre  Dieu,  il  s'est  en- 
durci contre  le  Toul-Pui^sant;  armé  d'un 
orgueil  inflexible,  il  a  couru  contre  lui  la 
tête  levée;  voilà  ce  qu'il  a  fait  {Job,  XV  ). 
11  demeure  dans  des  villes  désolées  au  mi- 
lieu des  ma>ures  et  des  monceaux  de  pier- 
res ;  c'est  lui-même  qui,  par  s<s  vexations, 
a  désolé  ces  villes;  c'esl  lui-même  qui,  par 
ses  usures,  a  changé  en  masures  c»  s  fermes 
et  ces  maisons;  voilà  le  lieu  où  il  est. 

Que  deviendra-t-il?  Son  biiii  se  dissipera 
en  peu  de  ten.ps;  au  lieu  de  s'établir,  comme 
il  l't  spérait,  il  ne  jettera  point  de  r;iciiies  ;  il 
sera  llélri  comme  une  vigne  tendre  qui  ne 
commence  ]u"à  Heurir;  ce  qu'il  aura  amassé 
avec  beiucoup  de  peine  et  d'injustice,  ne 
rappotera  pas  les  fruits  qu'il  en  attendait 
(  Daniel.  ,  VI  );  une  petite  pierre 


616 


une  peine  pierre  détachée 
de  la  montagne  fera  tomber  par  tene  cette 
monstrueuse  statue  dont  la  léte  était  d'or, 
les  bras  et  l'estomac  d'aigent,  le  ventre  d'ai- 
rain et  les  cuisses  de  fer  et  d'argile.  Qu'esl- 
il  devenu?  tout  cela  a  été  confondu  ensem- 
ble ,  et  il  n'en  reste  plus  qu'un  peu  de  cen- 
dre. 

N'appliquons  ceci  à  personne;  mais  qu'est- 
ce  que  nos  pères  ont  vu?  Qu'est-ce  que 
nous  avons  vu  nous-mêmes?  des  hommes 
abominables  et  inutiles;  des  hommes  abo- 
minables dont  les  crimes  et  la  mémoire 
qu'on  en  conserve  font  horreur  ;  des  hom- 
mes inutiles  qui  ont  fait  plaisir  à  p^u  de 
gens,  et  qui  n'ont  pas  fait  à  leurs  familles 
celui  qu'ils  se  pro[iosaicni  ;  des  hommes 
abominables  par  leur  cruauté  et  l'impiété 
de  leurs  desseins  ;  des  hommes  inutiles  par 
la  ruine  el  l'anéantissement  de  leurs  pro- 
jets. 

Qu'esl-ce  que  nous  avons  vu?  Qu'est-ce 
que  nos  pères  ont  vu?  ce  qu'Eliphas,  long- 
temps avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
dit  à  Job  avoir  vn,  des  hommes  remplis  d'i- 
niquité et  de  malice,  (jne  le  soulfle  de  Dieu 
a  fait  périr  (  Job,  XLl)  :  Vidi  eos  qui  ope- 
rantur  iniquilalem  stanle  Deo  periisse.  Sans 
que  Dieu  suscite  un  vent  impétueux  pour 
briser  les  vaisseaux  deTarse;  sans  qu'il  fasse 
entr'ouvrir  la  terre  pour  engloutir  d  impies 
murmurateurs;  sans  (ju'il  enveloppe  l'ar- 
mée de  Pharaon  sous  les  eaux  de  la  mer 
Rouge  ;  sans  (ju'il  envoie  une  pluie  de  feu  et 
de  soufre  pour  réduire  en  cendres  Sodome 
et  Gomorrhe,  un  petit  souffle  de  sa  bouche 
suffit  pour  tout  perdre  el  tout  anéantir.  Je 
les  ai  vus  ces  hommes  de  péché,  j'en  ai  gémi 
amèrement;  mais,  au  premier  souffle  de  la 


bouche  de  Dieu,  ils  ont  disparu  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  été. 

A  quoi  pensez- vous  donc  téméraires  en- 
fants des  hommes,  quand  vous  prenez  indé- 
pendamment de  Dieu  et  contre  sa  loi  même 
des  mesures  dont  vous  attendez  d'heureux 
succès  ?  Des  mouvemeiits  précipités  d'un 
orgueil  aveugle  vous  ont  élevés  tout  d'un 
coup  commis  le  lierre  de  Jonas  ;  mais  du 
soulfle  de  la  bouche  de  Dieu  sortira  un  ver 
qui  le  desséchera  jusqu'à  la  racine.  Vous 
comptez  sur  la  protection  dun  grand,  comme 
Aman  sur  celle  d'Assuérus;  mais  un  souf- 
fle de  la  bouche  de  Dieu  vous  enverra  un 
Mardochée  qui  vous  couvrira  de  confusion. 
Vous  croyiez  établir  avanlageusemeni  celle 
fille  riche,  quoi(iue  roturière,  en  l'alliant  à 
une  ancienne  et  pauvre  noblesse  ;  mais  un 
soulfle  de  la  bouche  de  Dieu  l'humiliera,  et 
vous  apprendrez  que  follement  on  niarie  un 
chardon  avec  uti  enfant  des  cèdres  (IV  Rrg., 
XiV  ).  Vous  engagez  ce  cadet  dans  l'Eglise, 
pour  décharger  votre  f.iraille,  et  faire  tom- 
ber sur  sa  lêii-  consacrée,  de  gros  bénéfices; 
mais  un  soulfle  de  la  bouche  de  Dieu  lui  en- 
verra, comme  à  Giézi,  une  lèpre  qui  sera  at- 
tachée à  sa  personne  ,  el  peul-êlre  à  toute 
sa  race. 

Sur  quoi  votre  prudence  pourrait-elle 
compter?  sera-ce  survotre  âge?  Mais,  quand 
Dieu  vous  a  mis  au  monde,  il  ne  vous  a  pas 
consulté;  quand  il  vous  en  fera  sortir,  il  ne 
vous  consultera  pas  non  plus.  Jeune  ou  non 
il  coupera,  quand  il  voudra,  la  toile  qu'il  a 
ourdie.  Combien  de  gens  rapidement  enlevés 
du  monde,  au  milieu  d'une  florissante  jeu- 
nesse, d'une  compagnie  el  d'une  fortune 
riante?  comme  ces  vaisseaux  qui,  sans  être 
agités  par  les  vents  et  battus  de  l'orage, 
échouent  misérablement  contre  un  rocher 
dans  le  plus  grand  calme  de  la  mer  :  Nullis 
depwjnala  (urbinibus,  nullis  quassala  decu- 
j««rt(y,  adulante  flatu,  lœto  comitalu,  cum 
tota  securiuUe  subsidunt  (  Terlull. ,  lib.  de 
Anima,  c.  52). 

Sera-ce  sur  vos  terres?  Mais  Dieu  n'a  qu'à 
vous  refuser  de  la  pluie  comme  à  Achab  ;  il 
n'a  qu'à  appeler  les  mouciies  et  les  saute- 
relles pour  ravager  vos  chaoïps,  comme 
elles  ravagèrent  ceux  des  Egyptiens. 

Sera-ce  sur  votre  vaste  penélr.ilion  dans 
les  affaires  les  plus  épineuse»?  Mais  fussiez- 
vous  aussi  habilesqu'Achitophel  ,il  peulvous 
renverser  l'esprit  comme  il  renversa  celui 
de  ce  grand  politique  dont  llicrilure  dit  que 
les  conseils  étaient  regardés  comme  des  ora- 
cles de  l)i<'U  môme,  soit  qu'il  fût  avec  Da- 
vid, soil qu'il  lûtavec  Absalon  (Il  neg.,W'l). 

En  voilà  assez,  messieurs,  en  voilà  même 
trop,  pour  vous  apprendre  qu'on  ne  gagne 
jamais  rien  contre  le  Ïout-Puissant;  qu'il 
peut  en  un  moment  rompre  les  mesures  que 
vous  aurez  prises  depuis  plusieurs  années  ; 
qu'à  ses  yeux,  la  sagesse  des  hommes  n'est 
que  folie  (  I  Cor.,  1  ),  que  du  haul  du  ciel  il 
regarde  avec  mépris  leurs  vains  projets  , 
qu'il  est  même  de  sa  gloire  de  s'en  venger 
el  de  les  confondre.  11  est  écrit,  cl  la  parole 
sainte  aura  tout  son  elîel;  il  esl  écrit  :  Je 
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terai  la  prudence  de  ceux  qui  en  ont  :  Dis- 
perdamsapientiam  snpimtium,  et  prudeniium 
prudentium  leprobubo  (I  Cut'A). 

O  Dieu  de  toute  vérité  et  de  toute  justice, 
je  ne  veux  donc  plus  écouler  la  fausse  pru- 
dence du  siècle;  j'en  connais  assez  la  fai- 
blesse et  les  tristes  suites  ;  je  me  défierai  des 
pièges  quelle  me  tend,  et  je  ne  marcherai 
jamais  dans  les  voies  des  pécheurs. 

Mais  inutilement  former.iis-je  de  si  belles 
résolutions,  si  elles  ne  venaient  de  votre 
Esprit-S.iint,  et  si  votre  main  toute-puis- 
sante ne  me  soutenait  pour  les  accomplir. 
Quelque  indigne  que  je  sois  d'une  si  grande 
grâce,  j'ose  vous  la  demander,  ô  Dieu  de 
toute  grâce  :  Donnez-moi  celle  sagesse  qui 
est  assise  à  vos  côtés  sur  votre  trône  ;  faites-la 
descendre  du  haut  du  ciel,  afin  que  demeu- 
rant en  moi,  et  travaillant  avec  moi,  je  sache 
ce  qui  vous  est  agréable  (  Sap.,  IX  ). 

Si  vous  ne  la  faisiez  descendre  sur  moi,  elle 
n'y  viendrait  jamais ,  et  si  vous  arrêtiez  le 
cours  de  vos  divines  miséricordes  ,  elle  ne 
serait  plus  en  moi,  et  elle  ne  travaillerait 
plus  avec  moi  ;  ce  qui  serait  à  mon  égard  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Car,  hélas  ! 
que  me  servirait-il  d'être  sage  el  prudent 
pour  les  autres,  si  je  ne  l'étais  pour  moi- 
même  ?  de  donner  des  règles  de  conduite  aux 
autres,  si  je  ne  suivais  que  celles  de  la  chair 
eldu  sang?  de  faire  faire  aux  autres  ce  qui 
me  plairait,  si  je  ne  connaissais  et  ne  fai- 
sais pas  ce  qui  vous  plaît? 

Cette  sagesse  que  je  vous  demande,  ô  mon 
Dieu,  a  une  parfaite  intelligence  de  toutes 
choses,  et  si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'ac- 
'corder,  elle  me  conduira  dans  toutes  mes  ac- 
tions, et  elle  me  protégera  par  sa  puissance. 
Envoyez-la  donc  de  votre  sanctuaire,  qui  est 
dans  le  ciel  (Jbid.),  et  que  votre  Esprit- 
Saint  me  conduise  dans  toutes  mes  démar- 
ches, pour  passer  heureusement  du  temps  à 
l'éternité.  Amen. 

SERMON  XXIII. 

POUR    LE    DIMANCHE    DES    HAMEAUX. 

De  la  bonne  et  de  la  mauvaise  communion. 

Dicite  fili^  Sion  :  Ecce  rex  luus  venii  iil)i  mansuelus. 
Dilei  à  la  fille  de  Sioii  :  Voiii  votre  roi,  qui  vicnl  à  vous 
plein  de  douceur  (S.  MaUli.,  ch.  XXIJ. 

Sire,  c'est  Jésus-Christ  qui  demande  au- 
jourd'hui pour  l;i  première  fois  une  qualité 
qu'il  a  jusqu'ici  refuséf;  je  veux  dire  celle 
de  roi.  Dans  les  autres  mystères,  il  semble 
abandonner  aux  souverains  la  gloire  de  la 
terre:  mais  aujourd'hui,  non  content  d'être 
le  roi  des  peuples,  il  le  veut  être  principale- 
ment de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Permettez  donc,  sire,  à  un  prédicateur  de 
l'Evangile,  de  dire  à  la  plus  auguste  cour  de 
l'univers,  de  détourner  les  yeux  de  dessus  le 
monarque  qui  lait  le  bonheur  d'une  partie 
du  monde,  l'admiration  ou  la  jalousie  de 
l'autre;  j'ai  à  lui  .Tiontrer  un  roi,  dont  l'in- 
Giiie  grandeur  eff.ice  celle  des  plus  fameux 
Conquérants  de  la  terre,  (jui  devant  lui  ne 
sont  qu'un  peu  de  poussière  et  de  cendre. 
Orateurs  sacrés.  XXI. 


Votre  Majesté,  qui  s'est  de  tout  temps  fait 
un  devoir  de  céder  à  Jésus-Christ  et  hon- 
neur, est  ravie  qu'il  prenne  aujourd'hui  un 
titre  qu'elle  lui  ollre  tous  les  jours.  A  vous, 
sire,  comme  au  plus  grand  des  roi«;,  appar- 
tient l'avantage  de  célébrer  dignement  son 
triomphe,  d'en  honorer,  d'en  emhellir,  d'en 
achever  la  cérémonie.  Après  avoir  ncueilli 
toutes  les  palmes  qu'un  grand  prince  peut 
recevoir  du  Dieu,  Seigneur  des  armées,  vous 
lui  en  failes  un  sacrifice  qui  lui  agrée,  d'au- 
tant plus,  que  vous  seul  pouvez  meltre  à  ses 
pieds  celles  que  votre  modération  n'a  pas 
voulu  recevoir. 

Pour  vous,  messieurs,  qui  voyez  si  sou- 
vent les  plus  brillantes  pompes  du  monde, 
ne  soyez  pas  surpris  de  celle  du  Fils  de  Dieu, 
qui  vous  parait  si  pauvre.  Une  populace  qui 
sort  en  foule,  coupe  précipitamment  des 
branches  d'arbres,  qu'elle  jette  sur  les  lieux 
de  son  passage;  elle  se  dépouille  de  ses 
vêlements  et  s'écrie  :  Gloire  soit  rendue  au 
Fils  de  David;  pendant  que  ceux  qui  font 
une  grosse  figure  à  Jérusalem  le  haïssent, 
le  méprisent,  ou  demeurent  dans  une  froide 
indifférence. 

L'Eglise  qui,  en  ce  sainttemps,  nous  ouvre 
la  carrière  de  la  communion  pascale,  se  re- 
présente dans  celte  différente  disposition 
d'esprit  et  de  cœur,  ce  qui  se  passe  encore 
de  nos  jours.  Je  veux  dire  qu'elle  regarde 
cette  communion  comme  un  nouveau  triom- 
phe, ou  comme  un  nouvel  outrage  à  Jésùs- 
Clirist;  comme  un  nouveau  triomphe  que  lui 
dresseront  ces  âmes  fidèles  qui  le  recevront 
en  état  de  grâce;  comme  un  nouvel  outrage 
que  lui  feront  ces  âmes  impies  qui  le  rece- 
vront en  état  de  péché.  Examinons  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours,  ces  deux  diffé- 
rents caractères. 

Dans  ces  troupes  fidèles  qui  vont  au  de- 
vant de  Jésus-Christ,  avec  toute  la  piété  et 
la  ferveur  dont  elles  sont  capables,  recon- 
naissons les  épreuves  et  les  marques  d'une 
bonne  communion.  Dans  ces  pharisiens  et 
ces  Juifs  qui  je  haïssent  ou  qui  le  méprisent, 
distinguons  les  signes  et  les  caractères  d'une 
communion  mauvaise.  Pour  les  expliquer 
avec  fruit,  joignez,  messieurs,  vos  prières 
aux  miennes,  et  implorons  les  grâces  du  Fils 
par  l'intercession  de  la  Mère.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Sire,  si  dans  la  conduite  des.  mœurs,  il  y 
a  quelque  vérité  dont  il  soit  important  de 
s'instruire,  c'est  celle  qui  regarde  les  dispo- 
sitions ou  il  faut  être  pour  participer  avec 
fruit  aux  sacrés  mystères.  Voulez-vous 
messieurs,  les  apprendre?  Ayez,  dit  saint 
Paul,  ;;our  Jésus-Christ  les  sentiments  qu'il  a 
eus  pour  vous;  el  si  vous  les  ignorez,  écou- 
tez Zacharie  qui  veut  qu'on  dise  à  la  Fillo 
de  Sion:  Voilà  voire  roi  qui  vient  à  vous 
plein  de  douceur  {Zach.,  IX). 

Tout  caihé  qu'il  est  dans  le  sacrement,  et 
quelque  pauvre  que  paraisse  l'élat  qu'il  a 
pris  :  Le  voilà,  c'ist  votre  roi  :  Ecce rex luus. 
Tout  maître,  et  tout  redoutablequ'il  est,  il  ne 
vcul  ni  vous  être  à  charge,  ni  vous  jeier 
dans  de  chagrinantes  alarmes  ;  s'il  vient  chez 
(Vingt.) 
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v.ous,  c'est  dans  un  esprit  de  bonté  et  de  dou- 
ceur :  Venit  tibi  mansuetus. 

Le  voilà  :  Ecce.  Tout  son  désir  est  de  faire 
otec  vous  la  pâque  ,  et  il  s'en  est  expliqué  si 
clairement  que  vous  ne  pouvez  en  liouler. 
Mais  en  quel  état  s'est-il  mis  pour  satisfaire 
à  ce  désir  que  son  amour  gratuit  lui  a  ins- 
piré? Dans  un  étal  d'Iiumilialion  et  d'anéan- 
tissement, en  se  déclarant  le  roi  des  hom- 
mes. 

Quoique  cette  proposition  paraisse  extra- 
ordinaire ,  elle  n'a  rien  qui  doive  vous  sur- 
prendre ,  si  vous  considérez  avec  TortulHen 
que  c'est  un  roi  d'une  disposition  loulc  diffé- 
rente de  celle  des  aulrcs  :  Alterius  formœ 
Jiex  ;  un  roi  qui  ,  pour  êlrc  celui  d'S  hom- 
mes, a  voulu  leur  devenir  semblable  ;  cl  ce- 
pendant leur  ressembler,  c'est  pour  lui  un 
grand  anéantissem<nt. 

Ce  n'est  pas  fort  honorer  Thomme  que  de 
l'appeler  roi  des  animaux  ;  c'est  en  quelque 
manière  le  dégrader.  C'est  encore  moins  au 
Fils  de  Dieu  un  litre  d'honneur  d'être  roi 
des  hommes,  puisque  pour  être  à  leur  égard 
un  Dieu  plein  de  miséricorde,  il  a  fallu  qu'il 
fût  semblable  à  ses  frères. 

Qui  des  Juil's  n'eût  élé  ravi  de  voir  sur  ses 
épaules  le  manteau  royal,  la  couronne  sur  sa 
tête,  le  sceptre  dans  ses  mains  ,  des  princes 
et  des  officiers  distingués  entourer,  comme 
les  forts  d'Israël,  le  lit  de  sa  jusiice?  Rien 
n'eût  i)lus  agréablement  flallé  leur  dévot  or- 
gueil que  d'aller  au  devant  d'un  Messie  dé- 
siré depuis  tant  de  siècles,  s'ils  l'avaienl  vu 
comme  un  roi  dont  Salomon  n'eût  représenlé 
que  de  loin  la  grandeur  dans  les  plus  beaux 
jours  de  sa  gloire. 

Aveugles  mortels  ,  qui  en  jugeriez  de  la 
sorte,  ne  vous  y  trompez  pas  :  voici  à  quelles 
marques  il  veut  qu'on  le  reconnaisse  pour 
roi.  Monté  sur  un  vil  animal,  accompagné 
de  gens  d'une  condition  abjecte  et  méprisa- 
ble, il  fait  son  entrée  dans  Jérusalem.  Sa 
pompe  n'a  rien  que  de  très-simple,  ce  sont 
des  enfants  et  des  pauvres  qui  l'abordent;  il 
ne  se  refuse  à  personne  ;  tout  s'y  passe  sans 
le  moindre  attirail  de  vanité.  Cependant  c'est 
à  la  vue  de  cet  écjuipage  qu'on  dit  à  la  fille 
de  Sion  :  Voici  voire  roi.  C'est  dans  cet  étal, 
messieurs ,  qu'il  s'empresse  de  vous  honorer 
de  sa  présence,  pour  faire  avec  vous  la  pâ- 
que. yunnc  mieux,  adorable  Sauveur,  vos 
désirs  pleins  de  miséricorde  pour  moi  qu'une 
pontpe  qui  m' am'ix'H  accablé  du  poids  de  votre 
gloire.  J'aime  mieux,  pour  mon  propre  inté- 
rêt, vous  voir  mépriser  le  faste  du  siècle 
que  de  vous  en  voir  prendre  les  superbes 
marques. 

Que  serait-ce  si  Jésus-Christ,  nous  faisant 
l'honneur  de  se  donner  à  nous  dans  la  sainte 
communion,  il  y  paraissait  avec  tout  l'éclat 
do  sa  majesté?  Nous  nous  écrierions  comme 
Manué,  quoiqu'il  n'eût  vu  qu'un  ange  :  Nous 
mourions  parce  que  nous  avons  vu  Dieu 
[Judic. ,  XIU). 

il  a  donc  fallu  que,  pour  se  proportionner 
à  cet  état  de  misère  et  d'indigence  qui  nous 
est  naturel,  il  nous  cachât  sa  grandeur  inac- 
cessible. 11  a  fallu  que  de  fragiles  espèces 


couvrissent  ce  roi  de  gloire  ,  devant  qui  les 
trônes  s'ébranlent  et  les  anges  frissonnen*.  de 
crainte  ;!et  lorsqu'il  .se  met  dans  un  étal  assez 
semblable  à  celui  où  il  a  voulu  paraître  en- 
trant dans  la  capitale  de  la  Judée  ,  on  né 
laisse  pas  de  dire  :  Voilà  voire  roi  :  Eccerex 
tuus. 

A  celte  nouvelle,  des  peuples  inspirés  d'en 
haut  sortent  de  leurs  maisons  et  courent  où 
un  mouvement  eéleste  les  porte,  sans  que  la 
crainte  de  déplaire  aux  pharisiens  et  de 
s'attirer  leur  indignation  les  arrête.  Pleins 
de  désirs  pour  ce  Dieu  de  désirs,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  lui  rendre  leurs  iiommages;  et  au 
défaut  de  riches  présents,  ils  lui  offrent  leurs 
cœurs. 

Nu!  autre  cortège  ne  lui  a  jamais  élé  plus 
agréable  que  celui-là.  11  ne  demande,  ni  de» 
habits  magnifiques  ,  ni  un  Irain  pompeux, 
ni  d'éclatantes  dignités.  Il  se  plaît  à  voir  au- 
tour de  lui  de  petits  enfants,  de  pauvres  gens 
qui  viennent  lui  faire  honneur  de  ce  qu'ils 
peuvent  lui  donner.  Ils  ont  des  habits  usés  et 
rapetassés  ,  n'importe  ;  i!  n'ont  point  de  ri- 
ches couronnes  à  lui  offrir,  n'importe; 
c'est  assez  qu'ils  lui  apportent  de  bon  cœur 
qnelques  branches  d'olivier  et  de  palmier. 

Quel  fonds  de  consolation  et  de  joie  pour 
les  pauvres  !  Dans  les  triomphes  des  rois,  on 
écarte  la  vile  populace  ;  on  ne  veut  voir  au- 
tour d'eux  que  des  gens  lestes  et  magnifique- 
ment vêtus.  Le  roi  de  Babylone  ne  choisit, 
parmi  les  jeunes  enfants,  que  les  mieux  faits 
et  les  plus  beaux  ,  qu'il  fait  délicatement 
nourrir  auprès  de  lui  ;  mais  le  roi  du  ciel  et 
de  la  terre,  qui  n'a  aucun  besoin  de  ces  or- 
nements extérieurs  ,  ne  se  soucie  guère  dé 
ces  parures  mondaines.  Laissez  venir  à  moi 
ces  petits  enfants,  disait-il:  Bienheureux  sont 
les  pauvres,  le  royaume  des  deux  leur  appar-^ 
tient. 

Grands  de  la  ferre,  seriez-vous  par  là  ex- 
clus du  nombre  de  ces  troupes  fidèles  qui 
qui  vont  au  devant  de  Jésus-Christ?  Si  cela 
était,  je  vous  dirais  avec  un  apôtre  :  Pleu- 
rez amèrement  sur  les  malheurs  qui  vous  arri- 
veront; mais  grâces  au  Père  des  miséricor- 
des et  au  Dieu  de  toute  consolation,  cet  état 
même  de  prospérité  et  d'abondance  où  vous 
êtes,  vous  fournit  de  puissants  moyens  d'a- 
jouter par  des  vertus  plus  distinguées  urt 
nouvel  éclat  à  cette  entrée  divine  dans  vos 
âmes  ;  voire  zèle  peut  en  être  plus  méri- 
toire, voire  piélé  plus  édifiante,  voire  exem- 
ple plus  utile,  votre  charité  plus  abon- 
dante. 

Ce  que  souhaite  le  divin  Jésus  pour  faire 
son  entrée  dans  une  âme  par  la  communion 
pascale,  c'est  de  trouver  des  chrétiens  qui, 
par  leur  empressement  de  le  recevoir,  ré- 
pondent, en  quelque  manière,  à  celui  qu'il 
a  de  se  donner  à  eux;  des  chrétiens  qui, 
comme  les  mages,  s'informent  où  il  est,  afin 
de  l'aller  adorer  :  grands  et  riches  de  lat 
terre,  voilà  voire  modèle;  des  chrétiens  qui, 
comme  les  pieux  bergers,  accourent  à  sa 
crèche,  dès  qu'on  les  a  avertis  qu'ils  y  trou- 
veront un  enfant  enveloppé  de  lange»;  vou^ 
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qui  êtes  pauvres  ou  d'une  condition  médio- 
cre, voilA  voire  exemple. 

Ce  que  souhaite  le  divin  Jésus,  est  de 
trouver  des  chrétiens  qui,  comme  la  fidèle 
amante  des  canliiiucs,  vont  chorclierlechaste 
époux,  dussent  ils  être  r.iillés  ou  maltraités 
comme  elle  par  les  gardes  de  la  ville;  des 
chrétiens  qui,  comme  celte  pieuse  troupe  qui 
s'empressa  d'aller  au  devant  de  Jésus-Christ, 
désirent  de  participer  avec  fruit  aux  sacrés 
nijsièrcs. 

Malgré  la  corruption  et  la  tiédeur  du  siè- 
cle, ne  peut-il  pas  encore  y  avoir  des  riches  qui 
reçoivent  leur  Dieu  comme  Ahraham  reçut  ses 
anges?  des  femmes  de  qualité,  qui,  comme 
Rébecca,  se  rendenl  dignes  de  la  céleste 
alliance  par  dhonnèles  et  de  charitables 
civilités?  des  hommes  d'affaires  ,  qui,  desc;>n- 
danl  du  sycomore,  comme  Zacliée,  enten- 
dent celle  consolante  parole  :  Il  faut  que  je 
loge  aujourd'liiii  chez  vous?  des  disciples 
pleins  d'amour  et  de  zèle,  qui,  dans  ces 
jours  du  triomphe  de  leur  maître,  se  distin- 
guent par  des  vertus  qui  répandent  plus  loin 
fft  bonne  odeur? 

Quels  surprenants  effets  a  produits  en  eux 
le  pressant  désir  de  l'honorer!  Il  leur  avait 
dit  d'aller  déliei'  deux  animaux  el  de  les  lui 
amever,  mais  il  ne  leur  avait  pas  dit  de  met- 
tre sur  eux  leurs  habits;  et  néanmoins  ils  le 
font.  Il  n'avait  donné  aucun  ordre  au  peuple 
de  venir  au  devant  de  lui;  et  néanmoins 
saint  Jean  remarque  qu'ayant  su,  la  veille, 
qu'il  devait  faire  son  entrée  dans  Jérusale-n, 
ils  prirent  des  branches  de  palmier,  et  qu'ils 
allèrent  au  devant  de  lui  en  s'écriaiit  :  Béni 
soit  le  roi  d'Israël,  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur (  Joan.,  XII). 

Une  étoile  avait  conduit  des  mages  à  sa 
crèche;  des  bergers  y  avaient  été  attirés  par 
la  nouvelle  qu'il  leur  était  né  un  Sauveur. 
Jean-Baptiste,  choisi  pour  préparer  ses  voies, 
avait  montré  cet  Agneau  de  Dieu.  Cest  là 
mon  Fils  hien-uimé,  en  qui  j'ai  mis  mes  com- 
plaisances, écoutez-le,  avait-on  dit  du  haut 
d'une  brillante  nuée;  et  aujourd'hui  des 
peuples  qui  sont  en  grand  nombre  se  hâtent 
d'aller  au  devant  de  lui,  dès  qu'ils  appren- 
nent qu'il  doit  faire  son  entrée  à  Jérusalem. 

A'ous  seriez  fort  content  de  nous,  ô  mon 
Dieu,  si  vous  nous  trouviez  dans  de  si  bonnes 
dispositions,  lorsque  vous  témoignez  que 
vous  désirez  avec  tant  d'ardeur  de  faire  la 
pâque  avec  nous.  L'obligation  qui  nous 
presse  de  répondre  à  de  si  charitables  désirs 
par  les  nôtres,  est  d'autant  plus  considéra- 
ble, que  nos  intérêts  personnels  y  sont  en- 
gagés ;  que  c'est  le  plus  grand  honneur  qui 
nous  puisse  arriver  de  vous  recevoir,  vous 
qui  venez  chez  nous,  et  pour  nous  plein 
d'une  charmante  douceur  :  Ycnit  libi  man- 
suetus. 

Seconde  réllexion  que  je  vous  prie  de 
faire.  C'est  votre  roi,  mais  il  vous  aiu)e;  sa 
grandeur  l'éloigné  de  vous,  mais  son  amour 
et  sa  douceur  l'en  approchent;  l'effet  d'une 
bonne  communion  étant  de  vous  unir  à  Jé- 
sus-Christ, de  demeurer  en  lui,  comme  il 
veut  demeurer  en  vous,  d'entrer  en  quelque 


manière  en  société  avec  les  trois  personne* 
divines,  par  la  plus  étroite  et  la  plus  glo- 
rieuse de  toutes  les  alliances. 

Nos  livres  saints  en  parlent  de  quatre,  qui 
sont  les  plus  considérables  :  de  celle  de  liooz 
avec  Ruth,  de  celle  d'Abigaïl  avec  David,  de 
celle  d'Assuérus  avec  lislher,  de  celle  de  Sa- 
lomon  avec  la  Glle  de  Pharaon.  Ruth  élail 
pauvre,  Esther  esclave,  Abigaïl  roturière,  la 
iille  de  Pharaon  étrangère;  mais  rien  de  tout 
cela  n'est  comparable  à  l'infinie  grandeur  de 
Jésus-Christ,  à  la  bonté  qu'il  a  de  se  donner 
à  nous  et  de  nous  associer  à  sa  gloire  par  la 
comiimnion. 

Ruth  était  pauvre,  mais  elle  était  libre; 
Esther  était  esclave,  mais  elle  était  belle; 
Abigaïl  était  roturière,  mais  elle  avait  gagné 
par  ses  soumissions  et  ses  présents  les  bon- 
nes grâces  du  prince;  la  fille  de  Pharaon 
était  élrangère,  mais  elle  avait  pour  père  ua 
grand  roi.  La  vertu  de  Ruth  avait  plu  à  Booz  j 
la  beauté  d'Eslher  avait  charmé  Assuérus  j 
les  manières  hun)bles  et  officieuses  d'Abigaïl 
avaient  engagé  David  ;  la  haute  naissance  de 
la  fille  de  Pharaon,  jointe  à  d'autres  belle» 
qualités,  avaient  déterminé  Salomon  à  la 
demander  pour  épouse. 

Ici  rien  de  semblable  :  ni  vertu,  ni  beauté^ 
ni  bons  offices,  ni  avantages  de  naissance 
n'ont  puengager  Jésus-Christ  às'unirà  nous, 
à  venir  chez  nous, à  demeurer  avec  nous  paf 
la  conmiunion.  Quoi  donc?  son  amour  gra- 
tuit,  sa  bonté  prévenante,  sa  chariiianlo  et 
magnifique  douceur  :  Venit  tihi  mansueius; 
encore  à  quoi  s'est-il  assujetti  en  faisant 
celte  démarche? 

11  s'est  appauvri  pour  nous  enrichir,  à  la 
différence  de  Booz  qui,  quoiqu'il  eût  épousé 
Ruth,  n'en  était  pas  moins  riche.  Il  s'est  uni 
à  nos  âmes  malgré  leur  indignité  el  leur 
laideur;  à  la  différence  d'Assuérus  qui  au- 
rait rejeté  de  la  couche  royale  Esther,  si  sa 
beauté  ne  l'avait  rendue  digne  de  cet  hon- 
neur. Tout  roi  qu'il  est,  il  a  contracté  avec 
nous  une  alliance  où  sa  majesté  semble  s'être- 
méconnue,  à  la  différence  de  David  qui, avant 
qu'il  fûl  roi  de  Juda,  avait  pris  Abigaïl  pour 
femme.  Non-seulement  nous  lui  étions  étran- 
gers quand  il  est  venu  demeurer  avec  nous, 
mais  nous  méritions  par  nos  péchés  qu'il 
nous  laissât  dans  notre  indigence  et  nos  mi- 
sères ;  à  la  différence  de  Salomon  qui,  quoi- 
qu'il eût  épousé  une  fille  d'un  roi  incircon- 
cis, en  avait  reçu  une  grosse  dot. 

Voilà,  fille  de  Sion,  voilà,  âmes  chrétien- 
nes, ce  roi  doux  et  magnifique,  qui  veut  faire 
chez  vous  son  entrée  :  Venit  libi  mansuetus. 
Mais  que  ferez-vous  pour  le  recevoir?  Imitez 
ces  troupes  fidèles  qui  prirent  des  branches 
d'olivier  et  de  palmier  pour  en  couvrir  la 
terre  par  où  il  passerait,  qui  se  dépouillè- 
rent de  leurs  habits,  et  qui  voulurent  rendre 
à  ce  fils  de  David  les  mêmes  honneurs  que 
leurs  pré  iécesseurs  avaient  autrefois  rendus 
à  Jéhu,  quand  ils  le  reconnurent  pour  leur 
roi. 

Ils  ôtèrent  leurs  habits,  dit  l'Ecriture,  ils 
en  couvrirent  un  gazon  rustique  qui  lui  ser- 
vait comme  de  trône;  et  pleins  de  rccon-. 
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naissance,  ils  s'écrièrent  :  Jéhu  est  notre  roi, 
nous  n'en  voulons  point  d'autre  que  lui  : 
Regnavit  Jehu.  Le  divin  Jésus  ne  mérile-t-il 
pas  encore  plus  d'honneur?  La  favorable 
réception  que  vous  lui  ferez  lorsqu'il  aura 
la  boulé  d'entrer  chez  vous,  vous  attirera 
des  grâces  sans  nombre  ;  il  sera  votre  trésor 
dans  votre  pauvreté,  votre  médecin  dans  vos 
maladies,  votre  force  dans  vos  combats,  vo- 
ire conseil  dans  vos  doutes,  votre  voie  dans 
vos  égarements,  votre  asile  et  votre  conso- 
lateur dans  vos  disgrâces. 

faites  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  vous  dit 
de  faire  :  Dépouillez-vous  du  vieil  homme  , 
amenez  au  nouveau  des  passions  morliliées 
et  vaincues.  Que  l'envieux  ne  se  cache  plus 
sous  l'herbe  pour  mordre  comme  le  serpent; 
que  le  médisant  n'ait  plus  le  fiel  des  dra- 
gons et  des  aspics  ;  que  le  fourbe  ne  trompe 
plus  comme  le  renard  ;  que  le  vindicatif  ne 
rugisse  plus  comme  le  lion  ;  que  le  sensuel 
et  le  débauché  ne  retournent  plus  à  son  vo- 
missement couioie  le  chien. 

Faites  ce  que  firent  ces  Juifs,  qui,  lorsque 
Simon  entra  dans  la  forteresse  de  Jérusalem, 
l'accompagnèrent  en  chantant  ses  louanges 
et  tenant  des  branches  de  palmier;  chantez 
de  nouveaux  canti(|ues  à  ce  nouveau  roi, 
apporlez-lui  des  passions  vaincues,  comme 
autant  de  dépouilles  qui  orneront  son  entrée 
dans  vos  âmes. 

Offrez  lui,  comme  les  mages,  l'encens  de 
vos  prières,  l'or  de  vos  aumônes,  la  myrrhe 
de  vos  pénitences.  Par  là,  vous  lui  dresse- 
rez, avec  ces  troupes  fidèles,  un  nouveau 
triomphe  en  le  recevant  en  état  de  grâce;  au 
lieu  que  si  vous  le  receviez  en  état  de  pé- 
ché, ce  serait  pour  lui  un  nouvel  outrage,  et 
pour  vous  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. J'ai  tâché  de  vous  rendre  cetie  pre- 
mière vérité  sensible  par  la  conduite  de  ces 
disciples  et  de  ces  peuples  qui  ont  été  au  de- 
vant de  leur  roi  qui  venait  à  eux  plein  de 
douceur  :  examinons  la  seconde  par  rapport 
à  ceux  qui  n'ont  eu  pour  lui  qu'une  secrète 
haine  ou  une  froide  indifférence;  ce  sera  le 
sujet  de  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

11  y  a  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  dans 
les  supplices  même  les  plus  cruels  et  les  plus 
infâmes,  lorsqu'un  homme  innocent  monte 
avec  courage  au  lieu  patibulaire  ;  et  il  y  a  je 
ne  sais  quoi  de  triste  dans  les  triomphes 
même  les  plus  magnifiques,  lorsque  le  con- 
quérant, au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple, ne  peut  retenir  ses  larmes. 

Dans  peu  de  jours  nous  ne  verrons  rien  de 
plus  surprenant  quela  magnanimité  deJésus- 
Chrisl,  qui,  prêt  à  aller  au  Calvaire,  dira 
aux  filles  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  pas  sur 
moi,  pleurez  seulement  sur  vous;  et  aujour- 
d'hui c'est  pour  nous  un  spectacle  bien  triste, 
que  la  consternation  de  cet  Homme-Dieu  qui 
pleure  en  jetant  les  yeux  sur  Jérusalem. 

Ne  serait-ce  pas  qu'il  n'y  a  guère  de  triom- 
[)hc  ni  d'événement  extraordinaire  où  la 
douleur  ne  soit  mêlée  avec  la  joie  ?  Jephié  a 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  Am- 
monites; mais  la  rencontre  de  sa  fille  qu'il  est 


obligé  de  sacrifier  pour  satisfaire  à  son  vœu, 
le  jette  dans  une  morne  tristesse.  David,  par 
la  défaite  d'une  armée  rebelle,  a  tout  sujet 
de  se  réjouir  ;  mais  dès  qu'il  apprend  la 
mort  d'Absalon,  tout  son  palais  retentit  de 
ses  gémissements  et  de  ses  cris.  Esther  n'a 
rien  qui  ne  l'oblige  de  prendre  part  à  la  joie 
publique  de  son  élévation  sur  le  trône;  mais 
à  la  nouvelle  des  ordres  donnés  pour  exter- 
miner sa  nation,  elle  est  inconsolable. 

Le  dirai-je,  adorable  Sauveur?  vous  avez 
vou.u  dans  vos  triomphes  mêmes  laisser 
quelques  marques  de  douleur.  Vous  êtes 
tout  couronné  de  gloire  sur  le  Thabor  :  ce- 
pendant vous  vous  y  entretenez  de  votre 
passion  avec  Moïse  et  Elie.  Vous  triomphez 
sur  le  Calvaire  des  puissances  de  la  terre  et 
de  l'enfer  que  vous  dépouillez  de  toute  leur 
autorité  ;  cependant  vous  y  versez  votre 
sang  et  vous  y  mourez.  Dans  votre  tombeau 
vous  triomphez  du  péché  et  de  la  mort,  mais 
vous  en  sortez  avec  vos  plaies  ,  que  vous 
conservez  dans  un  corps  glorieux  et  impas- 
sible. 

Je  pourrais  par  là,  messieurs,  vous  dé- 
couvrir Je  sujet  de  la  tristesse  et  des  larmes 
de  Jésus-Christ  dans  son  entrée  triomphante 
à  Jérusalem;  mais  l'Eglise,  qui  porte  plus 
loin  ses  vues,  et  qui  se  représente  avec  dou- 
leur la  mauvaise  disposition  d'une  infinilédo 
chiéticns,  qui  traiteront  aussi  mal  Jésus- 
Christ  qu'il  fut  traité  par  les  Juifs,  regarde 
la  funeste  issue  de  cette  cérémonie ,  plutôt 
comme  une  pompe  funèbre  que  comme  un 
triomphe. 

Que  font  les  Juifs?  Je  vous  l'ai  dit  d'abord. 
Les  uns  haïssent  Jésus  -  Christ,  et  con- 
çoivent le  barbare  dessein  de  le  faire  mou- 
rir; les  autres  le  méprisent,  et,  après  de 
légères  émotions,  demeurent  dans  une  froide 
indifférence.  Or,  telles  sont  les  malheureu- 
ses dispositions  d'une  infinité  de  chrétiens  à 
l'égard  de  Jésus-Christ  dans  la  communion 
pascale.  Les  uns,  le  recevant  en  état  de  pé- 
ché, le  feront  mourir  en  eux-mêmes;  les 
autres,  sous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  se 
rendre  coupables  d'un  si  horrible  sacrilège, 
se  soacieront  peu  de  le  recevoir.  Les  pre- 
miers le  crucifieront  par  leur  hypocrisie;  les 
seconds  h;  traiteront  avec  mépris  par  leur 
scandale.  Qu'en  dit  l'Apôtre  dans  sa  lettre 
aux  Hébreux  (  chap.  VI)?  Ils  crucifient  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu  :  voilà  le  caractère 
de-i  premiers  :  ils  le  rendent  méprisable  et 
l'exposent  à  l'ignominie;  voilà  le  caractère 
des  seconds. 

Autant  qu'il  est  en  eux  ,  ils  crucifient  de- 
rechef le  Fils  de  Dieu,  et  renouvellent  l'abo- 
minable déicide  des  Juifs.  Ils  attachent  ce 
corps  virginal  à  une  chair  impure  ;  ces 
mains  bienfaisantes  à  des  mains  avares  et 
injustes;  ces  yeux  pudiques  et  chastes  à  des 
yeux  lascifs  et  pleins  d'ndullères  ;  ce  cœur 
qui  ne  respire  que  douceur  et  amour,  à  un 
cœur  intraitable,  qui  n'aime  que  la  ven- 
geance. 

Voyez-vous  cet  homme  de  plaisir  et  de 
débauche,  qui,  ayant  laissé  en  suspens  son 
infâme  commerce  pendant  quelques  jours,  «i 
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ïiioins  de  honle  d'olre  parjure  à  son  Di(Mi, 
que  de  lèlre  à  l'objet  de  sa  passion  brutale? 
Il  a  promis  à  son  Créateur  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  lui  tenir;  et  il  feint  de  se  séparer  de 
la  créature  dont  il  a  toujours  conservé  l'a- 
mour dans  son  cœur.  Il  viole  le  sacrement 
de  sa  réconciliation  avec  le  ciel,  pour  aller 
faire  la  sienne  avec  la  terre;  et,  pour  me 
servir  dos  paroles  de  saint  Cyprien,  il  passe 
<Ie  la  table  des  démons  à  celle  de  Dieu  (  D. 
Cypr.,  lib.  de  Lapsis]. 

Voyez-vous  ce  vindicatif,  qui  près  de  s'ap- 
procher de  ce  prince  de  paix,  a  fait  dire  à 
son  ennemi  qu'il  ne  lui  voulait  point  de  mal. 
A  peine  le  temps  d'une  trêve  imaginaire 
qu'il  avait  donnée  à  sa  haine  est  passé,  qu'il 
chans:e  de  langage ,  rappelant  son  ancienne 
inimitié  ,  ajoutant  les  gémissements  de  sa 
charité  aux  plaintes  de  sa  malice,  et  réveil- 
lant par  une  médisance  dévote  les  vices  qu'il 
<i  pardonnes  par  une  frauduleuse  réconcilia- 
tion. 

Celle  femme,  le  jour  de  sa  communion, 
querelle  toute  sa  famille  :  et  des  gens  qui 
souvent  se  plaignent  de  sa  dévotion,  portent 
la  peine  d'une  pénitence  qu'elle  n'a  pas 
faite.  Plus  impatiente,  plus  bizarre,  plus 
chagrine  que  les  autres  jours,  elle  est  in- 
supportable à  ceux  et  à  celles  qui  l'appro- 
chent, comme  si  toute  abîmée  en  charité 
pour  son  Dieu,  elle  n'en  devait  point  avoir 
pour  son  prochain. 

Cet  autre  qui  va  faire  une  retraite  dans 
des  jours  solennels,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  en  sortira  avec  une  véritable  résolution 
de  restituer  un  bien  qu'il  a  acquis  par  des 
voies  défendues  :  cependant,  ravi  de  sur- 
prendre le  monde  par  la  réputation  de  sa 
probité,  il  trompe  les  dévots  par  ses  au- 
mônes, et  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas 
par  ses  dévoilons.  Les  gens  de  bien  le  pren- 
nent pour  riche,  et  les  riches  pour  homme 
de  bien  ;  se  moquant  tout  à  la  fois  et  des 
créanciers  et  des  confesseurs,  afin  d'avoir  du 
moins  les  bénédictions  de  ceux  qu'il  a  trom- 
pés par  la  fréquentation  des  sacrements, 
pendant  qu'il  a  les  malédictions  de  ceux 
qu'il  a  ruinés  par  ses  rapines. 

A  voir  ce  qui  se  passe  dans  cette  semaine, 
que  nous  appelons  Sainte,  qui  ne  croirait 
que  la  face  du  christianisme  va  être  toute 
changée?  Les  ennemis  qui  ne  se  voyaient 
pas  se  verront  ;  les  tribunaux  de  la  péni- 
tence, auparavant  déserts,  seront  entourés 
de  peuples  comme  la  piscine  de  Jérusalem 
l'était  de  malades  ;  les  confesseurs  accablés 
par  une  foule  extraordinaire ,  pourront  à 
peine  entendre  les  promesses  que  leurs  pé- 
nitents leur  feront,  de  mener  une  vie  tout 
autre  que  celle  qu'ils  ont  menée. 

Le  libertinage  se  cachera  et  n'osera  se 
montrer  ;  la  dévotion  non-seulement  sera 
d'usage,  mais  dans  les  règles;  le  troupeau 
épars  viendra  chercher  le  pasteur;  nos  tem- 
ples retentiront  des  sacrés  cantiques  ,  et  la 
beauté  d'une  triste  musique  fera  l'agrément 
des  prières  (1).  Les  plus  grands  pécheurs 
s'assembleront  pour  faire  honneur  à  ces  eé- 

(1)  Voyez  les  Censées  cliohies,  pag.  182. 


rémonies  funèbres,  chacun  y  jouera  quelque 
personnage  :  mais  plaise  au  Seigneur  que  ce 
ne  soit  pas  celui  de  ces  pharisiens  et  de  ces 
chefs  des  prêtres,  qui,  à  l'enlréc  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem,  tinrent  leur  haine 
et  leur  malice  en  suspens,  résolus  de  la  re- 
prendre quand  ces  jours  de  triomphe  se- 
raient passés. 

Ce  n'est  pas  là,  dites-vous,  notre  caractère, 
rien  ne  nous  paraissant  plus  horrible  que  le 
méchant  coeur  de  cette  nation  réprouvée.  Je 
le  veux  croire,  mais  prenez  garde  à  ce  que 
dit  l'Apôtre,  qu'î/  faut  s'éprouver,  et  être  en 
état  de  grâce  pour  communier  dignement, 
sans  quoi  c'est  se  rendre  coupable  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur,  qu'on  ne  discerne 
pas  comme  il  faut  le  discerner. 

Non  ,  non ,  ce  ne  sont  plus  des  pains  de 
proposition  que  l'on  mange  ;  quand  cela  se- 
rait, on  vous  demanderait,  comme  le  grand- 
prêtre  le  demanda  à  David  :  Vos  gens  sont- 
ils  purs?  Cesi  un  pain  tout  divin,  le  pain 
des  anges  :  quelle  doit  donc  être  la  pureté 
de  ceux  qui  s'en  nourrissent  1 

Ce  n'est  plus  une  manne  corruptible  ; 
quand  cela  serait,  elle  ne  tomba  dans  le 
camp  des  Israélites,  que  hsrsquo  la  farine 
qu'ils  avaient  emportée  d'Egypte  fut  loute 
consuniée.  C'est  une  manne  incorruptible,  qui 
fait  vivre  éternellecnent  ceux  qui  la  reçoi- 
vent avec  les  dispositions  nécessaires  :  il  f.iut 
qu'il  ne  reste  rien  en  eux  d'un  monde  sen- 
suel et  impur. 

Ce  n'est  plus  l'Agneau  de  la  Pâque  juda'ï- 
que  :  quand  cela  serait,  il  faudrait  le  manger 
avec  des  pains  sans  levain,  et  des  laitues  sau- 
vages. Il  faudrait  le  manger  à  la  hâte,  ceindre 
ses  reins,  et  tenir  en  main  un  bâton  comme 
des  gens  qui  vont  partir;  ii  faudrait  êlre  cir- 
concis; nul  étranger  ne  pouvant  être  admis, 
sans  cette  condition,  à  la  Pâque  judaïque. 
C'est  Jésus-Christ ,  l'Agneau  de  notre  Parque, 
qu'il  n'est  permis  de  manger,  que  lorsqu'on 
s'est  purifié  de  tout  levain  de  malice ,  et  que 
par  l'amertume  de  la  pénitence,  on  s'est 
déchargé  de  ces  mauvaises  humeurs,  qui 
laissaient  dans  l'âme  une  fatale  fernienia- 
tlon. 

C'est  Jésus-Christ,  l'Agneau  de  notre  Pd(/ue, 
qui  veut  que  nous  ceignions  nos  reins  coniine 
des  gens  qui,  tout  prêts  à  marcher,  prennent 
le  bâton  de  la  croix,  pour  arriver  plus  sû- 
rement au  terme  de  leur  voyage.  C'est  Jésus- 
Christ  ,  l'Agneau  de  notre  Pdque ,  où  nul 
étranger  n'a  part,  à  moins  qu'il  ne  soit  cir- 
concis, que  les  puissances  de  son  âme  et  les 
facultés  de  son  corps  ne  soient  marquées  au 
sceau  de  la  nouvelle  alliance. 

Ce  n'est  plus  ce  sang  que  Moïse  ré- 
pandit autrefois  sur  le  peuple,  après  lui 
avoir  demandé  s'il  étail  dans  la  résolution 
d'observer  la  loi  de  Dieu  [Veut.,  XVII; 
IJebr.,  X);  quand  cela  serait,  ii  faudrait 
s'acquitter  de  l'engagement  qu'on  a  con-s 
tracté  de  garder  les  ordonnances  du  Sei-f 
gneur,  sans  quoi  on  serait  puni  de  mort. 
C'est,  dit  salut  Paul,  le  sang  du  Fils  de  Dieu, 
qui  s'est  fait  victime  pour  nos  péchés,  et 
dont  nous  annonçons  la  mort,  quand  nous 
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le  buvons  :  sang  adorable,  que  ceux  qui 
communient  en  élat  de  péché,  fouliMit  aux 
pieds,  !e  regardant  comme  un  sang  profane, 
cl  traitant  avec  ignominie  l'esprit  de  la 
grâce  :  crime  énorme,  qui  mérite  les  plus 
jigoureux  supplices. 

Si  cela  *st,  il  vaut  donc  mieux  ne  pas 
communier  que  se  rendre  coupable  d'un 
si  grand  crime  ;  il  vaut  mieux  ne  pas  com- 
munier, que  ciimmunier  comme  cetie  femme 
qui  ontrelieiit  des  amitiés  suspectes  comiue 
cet  honune  qui  n'a  dans  le  cœur  que  des 
soiilimenls  de  jalousie  et  de  vengeance. 
':  Je  vous  entends,  messieuis  :  mais  croycz- 
i  vous  que  leurs  péchés  excusent  le  mépris 
que  vous  faites  de  votre  Dieu,  el  qu'à  cause 
qu'ils  s'en  approchent  en  mauvais  état,  vous 
"  êtes  excusables  de  ne  vous  point  préparer 
pour  vous  en  approcher  dignement?  Quand 
je  vous  exhorte  de  eomruunicr,  je  ne  vous 
dis  pas  de  conserver  vos  mauvaises  habi- 
tudes ;  je  vous  dis  de  vous  en  dépouiller,  dy 
renoncer,  de  les  jeler  loin  de  vous.  Pour- 
quoi vous  faire  une  dévotion  de  n'en  point 
avoir?  romine  si  vous  pouviez  négliger  la 
communion  par  respect,  ou  la  respecter  par 
négligence! 

Voilà  ce  que  je  pourrais  vous  dire  en 
d'autres  jours  de  l'année  :  mais  en  ceux-ci 
la  loi  de  l'Egîisn  y  est  formelle,  cl  n'y  pas 
obéir  ce  serait  imiter  ces  peuples  insensés, 
qui  se  contentèrent  de  se  demander  :  Qui  est 
cet  homme  qui  vient  en  noire  villel  et  qui 
s'en  tinrent  à  cette  émotion  bizarre,  sans 
se  préparer  à  le  recevoir. 

Autre  caractère  de  gens  qui  méprisent  ce 
Dieu  plein  de  douceur  qui  vient  à  eux,  et 
qui,  après  avoir  calmé  quelques  remords 
d'une  conscience  agitée,  demeurent  dans 
une  froide  indifférence.  Ne  serait-ce  pas  sur 
eux  que  tomberaient  ces  larmes  que  Jésus- 
Christ  répandit  en  jetant  les  yeux  sur  Jéru- 
salem ?  Larmes  de  compassion  sur  le  déplo- 
rable état  de  ces  malheureux  peuples  1 
Larmes  d'indignation  sur  leur  lâche  et  mé- 
prisante indolence!  Larmes  de  prophétie  sur 
leur  ruine  future,  pour  n'avoir  pas  connu  le 
temps  de  leur  visite  1 

Le  temps  de  la  vôtre  est  arrivé,  messieurs 
et  mesdames  :  il  n'est  plus  question  d'hési- 
ter, de  différer,  de  chercher  de  vains  pré- 
textes. Il  n'est  plus  question  de  dire  :  Je  ne 
communierai  pas  dans  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques ,  parce  que  dans  le  mauvais  état  où  je 
me  sens,  j'aime  mieux  ne  pas  obéir  à  l'Eglise 
que  faire  un  sacrilège. 

Quelle  étrange  résolution  !  quelle  mons- 
trueuse conséquence!  Prétendriez-vous  faire 
triompher  Jésus-Christ  en  lui  relusant  un 
triomphe,  prendre  pour  un  titre  de  piété 
celui  de  n'en  point  avoir?  Vous  dire  qu'il 
faut  faire  un  sacrilège  pour  ne  point  causer 
de  scandale,  ce  serait  une  proposition  abo- 
minable ;  mais  ne  pouvez-vous  pas  éviter 
l'un  et  l'autre  ?  Quelle  religion  de  rendre  la 
religion  méprisable?  Quel  respect  pour  l'ii- 
glise  d'éluder,  de  faire  peu  de  cas,  de  se 
moquer  de  ses  ordonnances  ? 
O  la  belle  résolution  d'un  ofûcier,  qui  se 


dispenserait  du  service  de  sa  charge,  dans 
la  crainte  de  déplaire  à  son  roi  par  la  mau- 
v.iiso  conduite  qu'il  aurait  tenue  1  Sujet  in- 
fidèle el  ingrat,  diriez-vous,  tâche  d'apaiser 
la  juste  indignation  de  ton  prince,  fais-lui 
connaître  que  tu  es  marri  d'avoir  manqué 
de  respect  à  ses  ordres,  et  n'ajoute  pas  à 
tes  fautes  passées  une  criminelle  désertion. 
Ou  a  trop  de  piété  pour  s'approcher  de  la 
sainte  Table  sans  quitter  ses  mauvaises  ha- 
bitudes :  et  l'on  se  fait  une  espèce  de  mérite, 
ou  de  serment,  de  ne  les  pas  quitter.  On 
croit  que  Dieu  pardonnera  le  mauvais  com- 
merce où  l'on  *it,  parce  qu'on  n'a  pas  la 
hardiesse  de  le  recevoir  eu  cet  état.  On  s'é- 
rige un  titre  imaginaire  de  vertu  de  ne  pas 
faire  un  sacrilège,  cl  en  ne  quittant  pas  le 
péché  on  en  demande  limpunité  ,  parce 
qu'on  ne  se  dispose  pas  à  un  sacrement  qui 
peut  en  être  le  remède. 

On  refuse  à  Jésus-Christ  un  triomphe  , 
parce  qu'on  ne  veut  pas  lui  accorder  ce  qu'il 
demande,  certaines  passions  qu'il  faut  mor- 
tifier, certains  liens  qu'il  faut  rompre,  cer- 
tains conmierees  de  rapines  ,  ou  d'impureté, 
auxquels  il  faut  renoncer  :  car  co  sont  là 
ces  animaux  ,  que  cet  Homme-Dieu  veut 
qu'on  délie  et  qu'on  lui  amène  ,  avec  cet 
ordre  de  dire  à  ceux  qui  refuseraient  de  lui 
obéir,  f/iie  le  Maître  en  a  besoin  :  Solvile,  el 
adducite ,  quia  Dominus  his  opus  habet. 

Vous  en  avez  besoin,  dites-vous,  ô  mon 
Dieu;  je  reconnais  par  là  votre  boulé,  qui 
me  paraît  d'autant  plus  grande,  que,  pou- 
vant vous  passer  de  moi,  vous  me  regardez 
malgré  mon  indignité  et  n)es  crimes,  comme 
si  je  vous  étais  nécessaire  pour  recevoir  de 
vous  la  plus  considérable  de  toutes  les 
grâces  :  Dominus  his  opus  habet. 

Vous  en  avez  besoin  ;  je  reconnais  par  là 
le  tort  que  je  me  ferais  à  moi-même  ,  si  je 
n'acceptais  une  condilion  aussi  favorable, 
qu'est  celle  de  sacrifier  à  votre  souveraine 
puissance,  ce  que  vous  voulez  bien  agréer 
par  une  charmante  douceur.  Recevez  de 
moi  en  sacrifice  ce  qui  vous  est  dû  par  tant 
de  litres,  et  ce  que  je  vous  offre  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchés  :  attachez  au  char  de 
votre  triomphe  ces  passions  rebelles  que 
j'ai  fait  servir  à  ma  révolte.  Que  ces  ani- 
maux déliés  par  votre  grâce,  cl  qui  aupara- 
vant étaient  sans  joug,  reçoivent  de  vous 
telle  loi  qu'il  vous  plaira  leur  imposer.  Je 
vous  rends  seulement  grâces  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  me  témoignez  que  vous 
en  avez  besoin. 

Pour  profiler  de  l'honneur  que  vous  mo 
ferez  de  venir  chez  moi,  je  veux  faire  servir 
à  la  piété  et  à  la  justice  les  mêmes  membres 
que  j'ai  fait  servir  à  l'injustice  pour  com- 
mettre l'iniquité.  Ces  yeux  que  j'ai  souillés 
par  la  vue  de  ces  spectacles  et  de  ces  bals, 
où  j'ai  perdu  mon  innocence,  ne  verront 
plus  ces  objets  séducteurs,  cette  folle  et 
lascive  vanité  du  siècle.  Ces  oreilles  que  j'ai 
si  souvent  ouvertes  ,  tantôt  à  de  noires 
calomnies,  tantôt  à  des  airs  efféminés  et 
dissolus,  je  les  boucherai  avec  des  épines, 
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dans  la  crainle  de  me  rendre  coupable  des 
péiliés  d'aulrui. 

Pour  laiU  de  pas  iiiuliles  ou  criminels  que 
j'ai  faits,  je  fréquenterai  les  lieux  saiiiis, 
et  là  prosterné  devant  le  trône  de  mon  Dieu, 
j'implorerai  sa  miséricorde.  Cet  attachement 
aux  plaisirs  de  la  bouche,  je  le  punirai  par 
de  sévères  et  de  mortlGanles  abstinences. 
Pour  tant  de  péchés  que  ma  langue,  mes 
mains,  mon  cœur,  tous  mes  sens  ont  com- 
mis, je  réduirai  mon  corps  en  servitude, 
et  quand  on  me  demandera  d'où  vient  que 
je  mène  une  vie  si  austère  et  si  opposée  à 
celle  que  j'ai  tenue  ;  je  répondrai  que  j'en 
ai  besoin  pour  en  obtenir  le  pardon,  et 
que  le  Seigneur  le  veut  ainsi.  Je  regarderai 
comme  le  plus  grand  bonheur  qui  me  puisse 
arriver  en  celte  vie,  celui  de  le  recevoir  en 
état  de  grâce,  qui  sera  pour  moi,  si  je  lui 
suis  toujours  fiilôlc,  un  gage  sûr  de  la  gloire 
éternelle  que  j'attends  de  sa  divine  miséri- 
corde. Amen. 

SERMON  XXIV. 

POUR  LE  JOLR  DU   VENDREDI   SAINT. 

Sur  la  passion  de   Noire -Sci'jneur  Jésus- 
Christ. 

Piliae  Jérusalem,  noiite  (lie  super  me  ;  sedsuper  vos  ipsas 
flelp,  (  l  sujjer  filios  vesln^s. 

Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi;  mais  pleu- 
rez sur  vous-mênes  et  sur  vos  enfants  (S.  Luc,  cli.  XXIII). 

Sire,  par  quel  étrange  égarement  de  con- 
duite arrive-l-il  que  la  plupart  des  chrétiens 
jie  viennent  entendre  l'histoire  tragique  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  qu'avec  le  même 
esprit  qui  les  fait  courir  à  ces  spectacles 
profanes  oià  ils  sont  ravis  d'être  émus  et  at- 
tendris? Est-ce  que  leur  tristesse,  excitée 
fiar  le  récit  des  supplices  d'un  Dieu,  peut 
eur  tenir  lieu  de  dévotion,  et  que,  pourvu 
qu'ils  répandent  par  intervalles  des  larmes 
qu'ils  ont  souvent  prodiguées  au  théâtre,  ils 
ont  assez  payé  le  tribut  qu'ils  doivent  tous 
les  ans  au  Calvaire? 

Pour  nous  qui,  comme  l'Apôlre,  ne  savons 
qu'une  chose,  Jésus,  et  Jésus  crucifié,  il  est 
de  notre  ministère  de  nous  abandonner  à  ce 
que  l'Esprit  du  Seigneur  nous  inspirera  de 
plus  touchant  et  de  i)lus  instructif,  sans  vou- 
loir, par  des  flgures  et  des  expressions  trop 
recherchées,  vous  ménager  une  secrète  sa- 
tisfaction de  gémir.  Les  seules  paroles  d'un 
Dieu  qui  aime  mieux  que  vous  réserviez  vos 
larmes  pour  vous  que  pour  lui  doivent  vous 
servir  de  règle,  puisque  ce  n'est  pas  moins  à 
vous  qu'aux  filles  de  Jérusalem  qui  l'accom- 
pagnaient dans  ce  jour  d'ignominie  et  de 
douleur  qu'il  dit  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi, 
7n(ns  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  en- 
fants. 

Dans  ces  représentations  profanes  où  tout 
est  flnement  imaginé  pour  vous  tromper, 
vous  êtes  émus  de  colère  contre  les  auteurs 
de  quelque  crime  énorme  qu'on  expose  à  vos 
yeux,  et  de  pitié  pour  l'infortuné  héros  qui 
en  est  la  victime;  et  comme  ce  combat  de 
passions  qui  fjit  violiMice  à  la  nature  ne  peut 
durer  longtemps,  il  finit  souvent  par  les  lar- 
mes et  par  la  joie  même  de  les  répandre. 


Si  vous  \eniez  rendre  un  pareil  honneur  à 
la  mort  de  votre  divin  Maître,  croiriez-vous, 
messieurs,  que  votre  foi  vous  en  tînt  quittas? 
D'un  côté,  la  trahison  de  Judas  vous  irrite, 
la  lâcheté  des  apôtres  vous  scandalise,  l'in- 
justice de  Pilate  excite  votre  indignation,  la 
cruauté  des  bourreaux  vous  fait  horreur; 
d'un  autre  côté,  la  patience  muette  de  Jésus- 
Christ  vous  surprend  et  l'excès  de  ses  dou-' 
leurs  vous  fait  pitié.  Dans  cet  état,  vous  ' 
croyez  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'ouvrir 
vos  cœurs  à  une  dévote  tristesse,  assez  et 
même  trop  contents,  si  vous  sentez  quelque 
moiteur  sur  vos  paupières  et  si  vous  pleurez 
l'inrorluiié  sort  d'un  Dieu  qui  a  souffert  de  si 
cruels  et  de  si  ignominieux  supplices. 

Quand  les  apôtres  prêchaient  un  Dieu  cru- 
cifie, les  gentils  y  trouvaient  une  si  grande 
répugnance,  qu'ils  ne  le  voulaient  pas  croire; 
et  quand  ils  ajoutaient  que  c'était  pour  leurs 
péchés  et  pour  ceux  de  tout  le  monde  qu'il 
était  mort,  cette  idée  les  frappait  si  vivement 
qu'ils  aimaient  mieux  avoir  horreur  d'un 
Dieu  qui  était  mort,  que  des  pécheurs  qui 
l'avaient  fait  mourir, 

A  votre  égard,  apprivoisés,  pour  ainsi 
dire,  avec  la  croix  et  familiarisés  avec  elle 
dès  voîre  enf.ince,  vous  .;'e:i  avez  plus  d'hor- 
reur. Celte  répugnance  que  ia  nature  donne 
et  que  la  foi  a  calmée  s'est  changée  en  tris- 
tesse, qui  peut  venir  de  la  nature  aussi  bien 
que  de  la  foi.  Vous  la  renouvelez  tous  les 
ans  celte  tristesse,  et  au  lieu  d'en  concevoir 
pour  vos  péchés,  qui  sont  la  vraie  cause  de 
tant  de  doub-urs,  vous  en  avez  pour  Jésus- 
Cluist  qui  les  souffre  :  comme  s'il  était  plus 
dévot  de  pleurer  sur  lui  que  sur  vous,  com- 
me si,  le  plaignant,  vous  éliez  dispensés 
d'une  juste  indignation  contre  vous-mêmes. 

Je  ne  demande  donc  pas  précisément  vos 
larmes,  qui  me  paraissent  des  signes  trop 
équivoques  d'une  piété  chrétienne  ;  j'en  veux 
plus  à  vos  cœurs  qu'à  vos  yeux,  et  quand 
vous  interrompriez  mon  discours  par  de  fré- 
quents soupirs,  je  ne  me  contenterais  pas  de 
cette  céiémonie,  si  vous  ne  délestiez  inté- 
rieurement (es  différents  péchés  que  vous 
avez  commis  et  qui  ont  coûté  la  vie  au  Dieu 
que  vous  adorez. 

Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi; 
jt;  souffre  ce  que  je  veux  bien  souffrir;  un 
plus  juste  sujet  doit  être  la  malière  de  vos 
larmes;  vos  péchés  sont  la  cause  des  dou- 
leurs cl  des  ignominies  que  j'endure  :  Filiœ 
Jérusalem,  etc. 

Celte  idée  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
me  fournissent  renferme  deux  grandes  véri- 
tés, qui  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Jésus-Cbrist  meurt,  comme  il  était  à 
propos  qu'un  Dieu  mourût  :  première  vérité; 
nous  le  faisons  mourir  tous  les  jours,  com- 
me les  Juifs  l'ont  fait  mourir  une  fois  :  se- 
conde vérité.  Et  si  cela  est,  ne  faut-il  pas 
conclure  que  c'est  plutôt  sur  nous  que  sur 
lui  que  nous  devons  pleurer?  Il  meurt  en 
Dieu,  malgré  toutes  les  humiliations  et  tou- 
tes les  douleurs  dun  homme;  nous  le  faisons 
mourir  en  Juifs,  malgré  toutes  les  lumières 
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fie  noire  foi,  le  respect  et  la  reconnaissance 
que'iious  lui  devons. 

C'est  à  vous,  croix  adorable,  que  je  m'a- 
dresse ;  vous  êtes  mon  unique  espérance  en 
ce  jour.  Substituée  à  Marie  en  office,  vous 
lui  serez  substituée  en  honneur.  Je  me  pro- 
sterne donc  à  vos  pieds  pour  vous  dire  avec 
l'Eglise  :  0  crux,  av,  etc. 

PREMIER     POINT. 

Sire,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  une  in- 
Gnité  de  gens  de  ne  regarder  les  souffrances 
et  la  croix  de  Jésus-Christ  que  par  les  en- 
droits les  plus  humiliants,  qui  leur  parais- 
sent indignes  de  rinfiuic  majesté  d'un  Dieu. 

Viveiiieiil  touchés,  peut-être  même  scnn- 
dali'és  de  la  confusion  et  des  douleurs  qu'il 
a  sonfferles,  ils  voudraient  un  genre  de  n)ort 
plus  honorable  et  plus  doux,  sans  prendre 
garde  qu'il  l'a  choisi  lui-même;  que,  sans 
aucune  nécessité  de  sa  part,  il  a  été  offert 
parce  qu'il  l'a  voulu,  et  que  la  volonté  du  Sei- 
gneur, pour  parler  le  langage  d'un  prophète, 
étant  entre  ses  mains,  il  a  généreusement 
donné  son  âme  pour  le  péché. 

Que  les  gentils  regardent  la  croix  comme 
une  folie;  que  les  Juifs  s'en  fassent  un  sujet 
de  scandale;  c'est  à  nous,  qui  devons  être 
instruits  de  notre  religion,  à  la  considérer 
comme  l'une  des  plus  excellentes  preuves  de 
la  sagesse,  de  la  force,  de  l'amour  d'un  Dieu. 
C'est  à  nous  à  admirer  sa  surprenante  con- 
duite dans  l'économie  de  notre  salut,  et  à 
nous  représenter  que,  supposé  qu'il  se  soit 
fait  hoMime  pour  sauver  les  hommes,  il  était 
à  propos  qu'il  souffrît  et  qu'il  mourût,  com- 
me il  a  souffert  et  comme  il  est  mort.  11  n'en 
faudra  pas  même  davantage  pour  vous  faire 
comprendre  par  quelles  raisons  il  a  dit  aux 
filles  de  Jérusalem  de  ne  point  pleurer  sur 
lui  :  Filiœ  Jérusalem,  notile  flere  super  me. 

Jedis  premièrement  qu'il  était  de  lasagesse 
d'un  Dieu  do  souffrir  et  de  mourir  comme  il 
a  souffert  et  comme  il  est  mort;  car  ne  vous 
figurez  pas,  messieurs,  une  sagesse  stoïque, 
dont  les  anciens  ont  fait  une  si  fastueuse 
peinture  en  parlant  de  leur  prétendu  sage 
qui  se  voit  mourir. 

C'est,  ont-ils  dit,  un  homme  qui,  content 
et  sûr  de  sa  vertu,  méprise  tout  ce  qui  est 
incapable  do  la  lui  ravir;  un  homme  qui 
connaît  le  péril  sans  trembler,  et  que  les 
ruines  de  l'univers  accableraient  sans  l'é- 
mouvoir. Le  tyran  peut  bien  lui  ôti-r  la  vie, 
mais  il  ne  lui  ôtera  jamais  sa  constance,  et 
les  bourreaux  qui  îe  fout  mourir  ne  sau- 
raient le  faire  craindre.  Sa  fermeté,  bien 
loin  de  le  quitter  dans  ses  derniers  moments, 
le  rend  plus  magnanime;  la  tranquilli(é  mê- 
me où  ou  le  voit  encore  après  sa  mort  re- 
proche à  ses  ennemis  une  fureur  qui  n'a  pas 
trouvé  le  secret  de  se  satisfaire,  et  leur  ap- 
prend qu'ils  n'ont  pu  faire  pâlir  son  vi>age 
sans  séparer  son  corps  d'une  âme  que  la  sa- 
gesse accompagne  dans  son  triomphe. 

Non,  non,  je  ru:  reconnais  pas  à  ces  traits 
le  vrai  sage;  je  le  plains  au  contraire  et  je 
déplore  sa  foiie  quand  je  le  vois  se  roidir 
contre  la  mort  :  sa  constance  lui  coûte  trop 
cher  pour  se  faire  un  ornement  de  ces  super- 


bes dehors,  et  son  âme  est  trop  ébranlée  par 
les  efforts  qu'elle  fait,  pour  ne  le  point  pa- 
raître. 

Le  Dieu  que  j'adore  se  fait  aujourd'hui  un 
honneur  de  sa  crainte,  de  son  ennui,  de  sa 
tristesse;  passions  qui,  incompatibles  en 
tout  autre  sujet,  dérégleraient  par  leur  op- 
position le  meilleur  tempérament;  mais  pas- 
sions qu'il  appelle  lui-même  dans  le  fort  de 
sa  douleur,  pour  montrer  qu'il  en  est  le  maî- 
tre ;  passions  qu'il  excite  volontairement 
dans  la  partie  inférieure,  sans  que  ces  eaux 
amèrcs  entrent  dans  la  supérieure;  passions 
qui,  excitées  et  calmées,  me  paraissent  com- 
me le  premier  caractère  de  sa  sagesse  divine 
pour  se  préparer  à  la  morl. 

Dès  que  la  foi  m'enseigne  que  Jésus-Christ 
s'est  fait  à  la  ressemblance  des  hommes  et 
qu'en  épousant  leur  nature  il  s'est  revêtu  de 
leurs  faiblesses,  je  conçois  qu'il  devait  être 
saisi  de  crainte,  qui  est  le  pressentiment  de 
leurs  maux,  11  a  voulu  se  soumettre  à  la 
mort  pour  nous  apprendre  à  la  vaincre,  et  il 
s'est  soutnis  à  la  crainte  pour  nous  appren- 
dre à  la  surmonter.  Comment  aurait-il  armé 
de  sa  force  les  confesseurs  et  les  martyrs, 
s'il  n'avait  bien  voulu  quitter  la  sienne  pour 
s'abandonner  à  leurs  faiblesses?  Comment 
nous  aurail-il  appris  à  mourir  avec  courage, 
s'il  n'avait  lui-même  appréhendé  la  mort?  Il 
fallait,  disent  les  saints  Pères,  qu'un  Dieu 
tremblât  aiix  approches  de  sa  dernière  heure, 
afin  que  nous  apprissions  à  mourir  malgré 
ce  qui  nous  ferait  trembler. 

Toute  la  douleur  d'un  homme  affligé,  tout 
l'ennui  d'un  homme  inquiet,  toute  la  crainte 
d'un  homme  abattu  paraissent  en  sa  per- 
sonne dans  le  jardin  de  Geihsémani.  Imagi- 
nez-vous dans  les  plus  grands  hommes  ces 
passions  affligeantes  :  celle  de  David,  qui 
dans  la  vallée  de  Cédron  pleure  la  trahison 
de  son  fils;  celle  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères;  celle  de  Job  moqué  par  ses  amis; 
celle  de  Jérémie,  qui  gémit  amèrement  sur 
le  malheur  de  sa  nation,  no  sont  que  de  lé- 
gères figures  de  l'état  où  il  se  trouve. 

ILu  cela  ne  vous  imaginez  rien  d'indigne 
de  sa  grandeur.  S'il  est  troublé,  c'est  un  Dieu 
qui  se  trouble  et  qui  laisse  agir  sur  soi  ce 
que  nous  appelons  passion  dans  nous.  Tan- 
tôt il  s'avance  vers  ses  apôtres  :  Demeurez 
là,  veillez,  priez,  de  peur  que  vous  n'entriez 
en  tentation;  l'esprit  est  prompt  et  la  chair 
infirme.  Tantôt  il  s'éloigne  d'eux  et  veut  pa- 
raître si'ul  devant  son  Père.  Vous  diriez  que 
la  fiiiséricordeel  la  justice  disputent  chacune 
leurs  droits  :  laquelle  ccoutera-t-il? 

Il  faut  mourir  pour  des  pécheurs,  mais  ils 
m'ont  attiré  un  déluge  de  maux;  je  veux  les 
sauver,  mais  ils  méritent  d'être  punis.  Ce 
sont  des  ingrats,  ce  sont  des  enfants;  mais 
combien  de  peuples  adoreroiit-ils  ma  croix? 
mais  combien  de  faux  chrétiens  la  méprise- 
ront-ils? Combien  de  sacrifices  offrira-t-on? 
mais  combien  cornmettra-t-on  de  sacrilèges? 
Je  mourrai  pour  tous  les  hommes,  mais  très- 
peu  en  profiteront. 

11  avance,  il  s'arrête;  il  se  console,  il 
s'afflige.  Où  est-il  ce  calice,  que  je  le  boire? 
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Tiens  Judas,  je  vais  t'oinbrasscr  :  ninis  cp  ca- 
lice esl  amer,  cel  apôtre  est  un  perfiilo.  Tan- 
t<Jt  le  courage  dilate  son  cœur,  laiilôt  la 
crainte  le  resserre.  Agité  de  tant  de  convul- 
sions auxi|uellcs  il  se  livre  volontairement, 
il  désire  mourir  comme  Suiveur,  et  il  trem- 
ble comme  caution  des  hommes  dont  il  porte 
les  péchés. 

L'on  dirait  qu'il  ne  sait  en  quelle  posture 
se  mettre.  Il  se  prosterne,  il  se  relève;  il 
hausse  sa  voix  ,  il  l'abaisse  ,  il  soupire  pour 
la  croix,  et  il  frissonne  quand  elle  se  pré- 
sente. Dans  cet  état  il  fléchit  les  genoux  et 
se  penche  contre  terre,  pour  dire  à  son  Père: 
Que  ce  calice  passe  loin  de  moi;  cpenclanl  que 
votre  voliinté  se  fasse  et  non  pas  In  mienne. 

Or,  voilà  ce  que  j'appelle  l'une  des  grandes 
preuves  de  la  sagesse  d'un  Dieu;  il  esl  venu 
au  monde  jtour  obéira  son  Père,  il  fera  tout 
ce  qu'  lui  ordonnera  son  Père.  Un  ange  des- 
cend du  ciel:  lui  apporle-l- il  la  vie  ou  la 
mort  ?  Jésus-Christ  esl  disposé  à  tout,  il  ne 
trouve  pas  même  dans  son  Père  ces  conso- 
lations sensibles  qu'il  a  données  en  tant  de 
rencontres  à  ceux  qui  ont  élé  persécutés 
pour  lui. 

Que  les  hommes  le  maltraitent,  ce  sont 
des  ingrats;  que  ses  apôlres  l'abandonnent, 
ce  sont  des  lâches;  que  Judas  le  trahisse, 
c'est  un  avare;  que  Pilale  le  condamne, 
c'est  un  politique;  que  ses  bourreaux  l'al- 
tachenl  à  la  croix,  ce  sont  les  ministres  de 
la  cruaulé  de  ses  ennemis;  mais  que  son 
propre  Père  semble  ne  prendre  aucun  inlé- 
rél  dans  son  supplice,  comme  s'il  le  mécon- 
naissait, tomme  s'il  l'oubliait,  comme  s'il 
l'abanilonnait  :  voilà  sans  doute  de  quoi 
craindre,  de  quoi  s'ennuyer,  de  quoi  s'al- 
trisler. 

Il  faut  même  que  ce  qui  se  passe  dans  son 
âme  paraisse  au  dehors.  Tous  les  pores  de 
son  corps  s'ouvrent;  le  sang  qui  bout  dans 
ses  veines,  fiiil  dinconrevables  efforts  pour 
en  sortir.  Ce  n'est  pas  une  sueur  ordinaire, 
elle  est  toute  sanglanie;  ce  ne  sont  pas  des 
gouKes  qui  tr.inspircnl  par  quelques  en- 
droits,  il  s'en  fait  un  épancheinenl  univer- 
sel. Cène  sont  pas  ses  habits  seuls  qui  les 
reçoivent,  la  terre  d'alentour  en  est  toute 
imbibée;  qui  a  jimais  rien  entendu  de  sem- 
blable? M:is  qu'on  se  représente  que  c'est 
un  Dieu  ((ui  souffre  en  Dieu. 

On  dit  d'un  certain  serpent,  que  lorsqu'on 
en  est  mordu,  le  venin  esl  si  violent  et  pro- 
duit des  effeis  si  extr.iordinaires  (juon  suc 
du  sang.  Miis  iri  c'est  cet  ancien  serpent 
qui  a  fiiii  à  Adam  et  à  Kve  des  plai<'s  dont 
ils  seraient  morts,  si  la  sagesse  d'un  Dieu 
n'avait  donné  le  moyen  de  les  en  garantir 
par  une  sueur  sanglante  qui  sort  de  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Il  a  voulu  ressentir 
lui-mcMie,  dans  sa  chair  innocenle,  la  dou- 
leur qu'ils  méritaient,  et  s'étanl  rendu  leur 
caution,  il  s'est  assujetti  à  souffrir  la  vio- 
lence de  leurs  maux. 

Précieux  sang  de  mon  Dieu,  que  ne  puis- 
jc  vous  recueillir  I  mais  ,  hélas  !  souvent  vous 
tombez  sur  des  épines  ou  sur  des  pierres. 
Dès  le  huitième  jour  de   votre  naissance. 


vous  avez  commencé  à  répandre  votre  sang 
pour  n\oi.  Le  couteau  de  la  circoncision  vous 
avait  déjà  fait  une  étrange  plaie;  mais  en 
voici  encore  une  plus  étrange  :  ce  sont  mes 
péchés,  ce  sont  les  péchés  de  tous  les  hom- 
mes qui  vous  ont  réduit  dans  l'état  où  je  vous 
vois. 

Quelle  douleur  pour  cet  adorable  Sauveui-, 
quand  il  rappelle  tons  les  péchés  qui  se  sont 
commis,  et  qui  se  commettront  depuis  Adam 
jusqu'à  la  dernière  fin  des  siècles,  de  réunir 
dans  son  imagination,  toutes  les  circon- 
stances des  temps,  des  lieux,  des  âg"S ,  des 
conditions  de  ceux  et  de  celles  qui  l'offense- 
ront et  qui  l'ont  oflensé  1  Quelle  douleur  pour 
lui  de  se  représenter,  dans  un  seul  point  de 
vue ,  tous  les  maux  que  son  Eglise  endurera, 
toutes  les  persécutions  dont  on  éprouvera  la 
foi  des  gens  de  bien  ,  semblable  à  un  époux 
qui,  près  de  rendre  l'âme  ,  n'a  point  de  plus 
sensible  déplaisir  que  celui  de  prévoir  les 
misères  où  son  épouse  et  ses  enfants  seront 
exposés.  Encore  cet  époux  a-t-il  cette  con- 
solation que  peut-être  échapperont-ils  à  la 
fureur  de  leurs  ennemis;  au  lieu  que  Jésus- 
Christ ,  à  qui  rien  ne  saurait  être  caché, 
counaîl  dislinctement  tout  le  bien  et  tout 
le  mal  que  l'on  fera  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles. 

Il  a  donc  grand  sujet  de  dire  que  son  âme 
est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  la  plaie  que  les  pé- 
chés des  hommes  lui  ont  faite  est  trop  pro- 
fonde ;  le  sentiment  qu'il  en  a  est  trop  vif 
pour  ne  se  pas  abandonner  à  la  tristesse,  à 
la  crainte  ,  à  l'ennui. 

Que  d'infidélités  ne  voit-il  pas  dans  les 
mariages,  que  de  divisions  dans  les  familles; 
que  d'ambition  parmi  les  grands  ;  que  de 
luxe  parmi  les  riches;  que  de  vertus  dégui- 
sées parmi  ceux  et  celles  qui  font  profession 
d'une  vie  plus  régulière  et  plus  sainte  1 

Il  voit  qu'on  appellera  dévotion  ce  qui  est 
hypocrisie  ;  charité,  ce  qui  esl  cupidité;  ga- 
lanterie, ce  qui  esl  fornication  ;  adresse  ,  ce 
qui  esl  larcin;  force  d'esprit,  ce  qui  est  li- 
bertinage; reconuiiissanoe,  ce  qui  esl  simo- 
nie; revenu  des  charges,  ce  qui  esl  vol  et 
concussion. 

Sans  parler  de  ces  ordures  et  de  ces  infa- 
mies qui  saliraient  la  pureté  de  mon  minis- 
tère et  la  chasteté  de  vos  oreilles;  sans  par- 
ler de  ces  homicides  et  de  ces  cruautés  qui 
font  horreur  à  la  nature  ,  de  ces  excès  de 
bouche  qui  réduisent  l'homme  à  la  vile  con- 
dition des  bêles;  sans  parler  de  ces  péclics 
spirituels  ,  qui ,  pour  cln;  plus  subtils,  n'af- 
fligent pas  moins  notre  divin  Sauveur;  quel 
sujet  (le  Iristcssiî  quand  il  les  rappelle  tous  , 
et  (lue  son  imagination  en  esl  remplie?  Vous 
voyez, mC'^sieurs,  que  j'en  oublie  beaucoup, 
mais  aucun  d'eux  n'a  échappé  à  ses  lumièies 
infinies,  et  de  là  vient  ce  trislc  étal  où  il  se 
trouve  clans  le  jardin. 

Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  vous 
dire  que  ce  qui  contribua  beaucoiip  à  sa 
douieur,  fut  de  voir  que  plus  les  siècles  se- 
raient éloignés  du  temps  (Je  sa  Passion,  plu» 
le  déluge  des  crimes  se  déborderait  et  inon- 
derait toute  la  terre  j  que  les  derniers  chré- 
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tiens  commettraient  des  abominations,  au- 
paravant inouïes  ou  très-rares  chez  leurs 
pères. 

N'est-ce  pas  de  nos  jours  que  la  profana- 
tion des  biens  ecclésiastiques  passe  pour  un 
acconiuiodement  légitime,  qui  facilite  le 
commerce  des  bénéfices  ?  N'est-ce  pas  de  nos 
jours  que  les  usures  les  plus  criantes  sont 
regardées  comme  des  intérêts  permis,  dont 
il  n'y  a  que  les  simples  et  les  ignorants  qui 
se  fassent  quelque  scrupule? 

Adorable  Sauveur,  si  vous  reveniez  encore 
une  fois  sur  la  terre,  qu'y  verriez-vous? 
Des  crimes  que  la  mémoire  des  hommes  no 
veut  pas  même  conserver,  et  qui  se  sont  pré- 
sentés à  la  vôtre  ;  des  empoisonneurs,  des 
parricides,  des  profanateurs  de  vos  plus  re- 
doutables mystères.  Vous  y  verriez,  hélas  I 
trop  souvent  votre  Eglise  enrichie  par  vos 
pieux  enfants  ,  dépouillée  par  vos  indignes 
ministres  ;  des  dignités  ecclésiastiques  de- 
mandées par  avarice,  remplies  par  ambition, 
avilies  et  déshonorées  par  une  vie  sensuelle 
et  molle.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  vous 
livrer  vous-même  à  la  tristesse,  à  l'ennui , 
à  la  crainte.  Surprenante  économie  de  la  sa- 
gesse divine,  qui  a  voulu  par  là  travailler 
au  grand  ouvrage  de  notre  rédemj)lion  !  Nul 
autre  qu'un  Dieu  ne  pouvait  paraître  dans 
cet  étal. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'une  sueur  de 
sang  soit  sortie  de  son  corps  dans  le  jardin  ; 
il  faut  que  des  mains  barbares  et  sacrilèges 
se  saisissent  de  sa  personne,  qu'on  le  con- 
duise avec  infamie  de  tribunal  en  tribunal; 
qu'on  le  charge  de  plaies,  et  qu'il  n'y  ait 
aucun  outrage  qu'on  ne  lui  fasse  souffrir. 
Est-ce  là,  direz-vous,  être  traité  en  Dieu? 
Oui,  messieurs,  car  c'est  ici  que  vous  allez 
admirer  non-seulement  sa  sagesse,  mais  en- 
core sa  force  et  son  infinie  puissance. 

Les  rois  portent  toujours  avec  eux  une 
certaine  majesté  qui  leur  tient  lieu  de  cour- 
tisans et  de  gardes.  Dans  leurs  plus  magni- 
Oques  triomphes,  quelque  brillante  que  soit 
la  pompe  qui  les  environne,  ils  attirent  sur 
eux  les  yeux  des  spectateurs,  et  effacent  par 
leurs  augustes  personnes,  l'éclat  do  la  céré- 
monie dont  on  honore  leurs  conquêtes. 

On  ne  laisse  pas  même  de  découvrir  ce  ca- 
ractère de  grandeur  dans  ceux  que  Dieu  a 
établis  pour  être  les  maîtres  de  leurs  sujets, 
lorsqu'il  semble  que  leur  dignité  les  aban- 
donne. Si  quelquefois  des  peuples  mutins  ne 
reconnaissent  plus,  par  un  horrible  attentai, 
leur  roi  légitime;  un  prince  constant  paraît 
toujours  ce  qu'il  est  dans  ce  funeste  débris, 
et  îie  perd  rien  de  sa  majesté.  Il  conserve  au 
milieu  de  la  sédition,  les  sacrés  droits  de  sa 
rouronne,  et  l'on  dirait  même  que  sa  dis- 
grâce ajoute  un  nouveau  d(>gré  à  sa  gran- 
Jeur.  Ne  songeant  pas  à  s'attirer  des  larmes 
par  compassion ,  il  dédaigne  le  triste  hon- 
neur que  ses  amis  veulent  lui  rendre,  et 
cette  grande  âme,  toujours  élevée,  fait  voir 
je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  fier  au  milieu 
de  son  infortune. 

Si  c'est  là  le  caractère  des  grands  rois,  ce 
devait  être  par  des  marques  toutes  particu- 


lières celui  de  Jésus-Christ ,  Roi  des  rois. 
Aussi  admirez  sa  souveraine  puissance,  dans 
le  temps  même  où  l'on  eût  cru  qu'elle  l'avait 
abandonné.  Une  troupe  de  soldats  armés 
d'épées  et  de  bâtons  entrent  à  petit  bruit  dans 
le  jardin  de  Gethseraani,  et  dès  que  Judasleur 
a  donné  le  signal  de  sa  perfidie,  afin  qu'ils  se 
saisissent  de  sa  personne,  ils  rompent  le 
silence,  et  marchant  brusquement,  ils  le  ren- 
contrent: Qui  cherchez-vous?  leur  dit-il, 
sans  s'émouvoir?  ye«ws  de  Nazareth.  —  Cest 
moi.  A  ces  deux  simples  paroles,  ces  hommes 
de  sang  tombent  renversés,  comme  s'ils 
avaient  été  frappés  de  quelque  coup  de 
foudre.  Egosum.  C'est  moi. 

Sur  ce  fait  historique  rapporté  par  de 
fidèles  évangélistes,  je  vous  demande,  mes- 
sieurs, où  est  le  roi,  où  est  le  héros,  où  est 
le  concjuérant,  qui  avec  des  armées  entières 
et  victorieuses,  ait  jamais  fait  ce  qu'a  fait 
Jésus  de  Nazareth,  avec  ces  deux  syllabes 
simples  et  vulgaires?  La  seule  prononciation 
de  ces  mots  les  met  en  désordre,  et  culbute 
les  uns  sur  les  autres  ces  scélérats,  qui 
croyaieat  se  saisir  sans  résistance,  d'une 
personne  qui  leur  paraissait  faible  et  aban- 
donnée do  tout  secours  humain. 

La  seule  voix  d'un  homme  qui  prononce 
d'un  ton  assuré:  C"e5<  moi,  écarte,  dissipe, 
renverse  celte  troupe  animée  par  la  haine 
des  pontifes ,  assistée  de  l'aulorité  du  magi.s- 
trat  romain.  Il  faut  sans  doute  qu'il  y  ait  eu 
un  ton  de  force  et  de  majesté,  il  faut  que  ce- 
lui qui  s'explique  en  ces  termes  soit  le  maître 
de  la  foudre;  que  la  vie  et  la  mort  soit  entre 
ses  mains.  Aussi  est-ce  la  voix  de  celui  qui 
élève  les  flots  de  la  mer,  qui  excite  et  qui 
calme  les  orages  quand  il  lui  plaît;  la  voix 
de  celui  qui  est  terrible,  au-dessus  de  tous 
les  dieux,  qui  fait  enfanter  les  biches  timides, 
qui  brise  les  navires  de  Tarse,  qui  abat  les 
plus  hauts  cèdres  du  Liban,  qui  fait  trembler 
les  montagnes  et  les  plus  profonds  déserts  de 
Cadès. 

Que  faites-vous  donc  ,  soldats  insensés  , 
Juifs  et  Romains  barbares,  qui  liez  les  bras 
de  ce  Dieu  qui  vous  a  renversés,  et  qui  vous 
eût  anéantis,  s'il  avait  voulu?  Ce  n'est  pas 
par  !a  force  de  ses  mains,  ni  par  la  roideur 
de  son  corps  qu'il  vous  a  abattus  :  pourquoi 
donc  le  traînez-vous  avec  fureur?  C'est  sa 
parole  qui  vous  a  mis  en  désordre;  venez 
donc  lui  fermer  la  bouche,  et  lui  ôtez  la  li- 
berté de  la  voix  :  s'il  juge  à  propos  de  parler 
davantage,  il  vous  précipilera  jusque  dans 
le  centre  des  enfers. 

Je  vois  bien,  malheureux,  ce  qui  en  est, 
il  vous  permet  de  lui  lier  les  mains,  mais  il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  lui  ôter  la  pa- 
role, lia  toujours  parlé  et  il  ne  rendra  l'âme 
qu'en  parlant;  il  confondra  parce  moyen  ses 
ennemis  et ,  au  milieu  de  ses  plus  grands  op- 
probres, il  donnera  de  sensibles  marques  de 
sa  toute-puissance  sur  ses  juges  mômes. 

Chez  les  Juifs,  la  justice  était  ou  ecclésias- 
tique ou  séculière,  et  Jésus-Christ  abolit  la 
première  et  confond  la  seconde.  Caïphe , 
comme  souverain  paitife,  l'interroge  :  Eles-^ 
vous  le  Fils  de  Dieu?  —  Oui,  je  le  suis,  et^ 
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brulalc  fureur  de  ses  ennemis  et,  sans  la 
réprimer  il  y  consent.  11  reproche  aux  Juifs 
leurs  crimes  et  il  abandonne  l'homme  jusio 
à  leur  barbare  volonté.  11  déclare  à  haute 
voix  qu'il  ne  trouve  en  lui  aucune  cause  de 
mort  et  il  le  condamne  à  une  honteuse  flagel- 
lalion. 

J'avoue  que  c'est  en  se  raillant  que  les 
Juifs  et  les  Romains  se  mettent  à  genoux  et 
qu'ils  lui  disent  :  Je  vous  salue  ,  roi  des 
Juifs.  Mais  ,  si  nous  y  prenons  garde  c'est, 
malgré  eux,  un  présage  certain  que  ces  deux 
peuples  adoreront  un  jour  ce  Dieu  dépouillé, 
et  qu'en  le  couronnant  d'épinos  ,  c'est  moins 
une  couronne  d'ignominie  qu'un  diadème  de 
gloire  qu'ils  lui  donnent. 

Les  humiliations  d'un  Dieu  pouvaient-elles 
être  réparées  avec  plus  de  religion  et  de  res- 
pect que  dans  l'augoslc  lieu  où  j'ai  l'hon- 
neur de  parler?  Pour  connaître  toute  la 
gloire  (lu  Père  céleste,  il  fallait  tout  l'anéan- 
tisscmont  du  Fils,  et  pour  faire  honneur  à 
l'anéanlissement  du  Fils,  il  fallait  lui  sacri- 
fier la  plus  grande  gloire  qu'un  roi  mortel 
puisse  recevoir;  c'est-à-dire  que,  pour  bien 
honorer  un  Dieu  qui  a  été  traité  comme  le 
dernier  des  hommes,  il  en  faut  un  qu'on  re- 
garde comme  le  premier  des  hommes  ,  qui 
fasse  l'admiration  de  la  terre. 

Sire,  c'est  au  Calvaire  que  vous  venez 
éclipser  cette  gloire  qui  vous  a  toujours  ac- 
compagné. Permettez-moi  donc  de  ne  la  pas 
rccoiinaîlre  en  un  temps  où  je  parle  de  celle 
d'un  Dieu  que  vous  adorez  avec  une  piété  si 
édifiante.  Je  gémis  amèrement  quand  je  vois 
qu'il  a  voulu  essuyer  toutes  les  humiliations 
de  la  terre;  mais  ma  religion  me  console 
quand  elle  me  représente  le  plus  grand  des 
rois  qui  met  sa  couronne  à  ses  pieds. 

J'avais  encore,  messieurs,  une  troisième 
réflexion  à  vous  faire  faire  et  je  finis  avec 
elle  cette  première  partie. Vous  avez  reconnu 
l'infinio  s.igesse  et  la  souveraine  puissance 
de  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  plus  gran- 
des humiliations;  venez  admirer  son  amour 
qui  l'y  a  volontairement  condamné. 

L'amour  de  Jésus-Christ  envers  les  hom- 
mes est,  dit  saint  Bernard,  un  amour  tendre, 
un  amour  sage,  un  amour  fort  :  un  amour 
tendre,  pour  compatir  à  nos  misères,  en  se 
revêtant  de  notre  chair;  un  amour  sage  , 
pour  en  ressentir  les  faiblesses  sans  en  pren- 
dre le  péché;  un  amour  fort,  pour  surmon- 
ter les  plus  grands  obstacles  et  faire  voir 
qu'il  s'élève  infiniment ,  par  sa  divinité ,  au- 
dessus  de  la  malice  la  plus  opiniâtre  et  la 
plus  cruelle. 

Suivons-le  hors  du  Prétoire,  nous  verrons 
tout  Jérusalem  qui  l'accompagne  :  des  sol- 
dais, des  préircs,  des  magistrats,  des  doc- 
teurs de  la  loi ,  du  menu  peui)le,  des  phari- 
siens, des  f 'Mimes,  des  enfants,  des  étran- 
gers ,  des  juifs.  Ils  se  demandent  les  uns  aux 
autres  ce  (lu'il  a  lait.  Il  y  en  a  qui  disent  : 
//  s'est  appelé  Fils  de  Dieu;  il  y  en  a  qui 
ajoutent  :  Il  a  parlé  contre  la  loi;  les  uns  di- 
sent :  C'est  un  bluspltéinuleur ;  les  autres 
C'est  un  séditieux  qui  a  défendu  de  payer  le 
tribut  à  César. 


par  cette  môme  parole  qui  a  jeté  par  terre 
les  soldats  dans  le  jardin,  le  pontilical  ju- 
daïque va  èlre  entièrement  aboli,  par  la  pro- 
fanation qu'on  fait  celui  qui  en  est  revêtu. 

Il  était  expressément  défendu  au  souve- 
rain pontife  de  déchirer  ses  habits  sacer- 
dotaux, en  quelque  occasion  que  ce  fût. 
Caïphe  cependant  les  déchire  et,  par  cette 
action  que  les  saints  Pères  appellent  une  es- 
pèce de  fureur  prophétique  la  synagogue  va 
bientôt  expirer. 

Cet  impie,  en  qualité  de  grand-prêtre, 
avait  dit  qu'il  était  à  propos  qu'un  homme 
-  mourût  seul,  afin  que  la  nation  ne  pérît  pas 
tout  entière,  et  il  est  à  remarquer  qu'en 
voulant  donner  un  avis  politique,  il  a  pro- 
noncé un  oracle  :  pourquoi?  Parce  qu'il  était 
pontife  cette  année-là.  Il  a  déchiré  ses  vêle- 
ments, la  loi  sera  déchirée.  Ou  n'a  plus  be- 
soin d'ornements  pontificaux  ,  de  ralional , 
d'éphod  ,  de  pains  de  proposition  ,  d'holo- 
caustes ,  d'autel,  de  sanctuaire;  les  sacrifi- 
ces, les  cérémonies,  la  juridiciion  judaïque 
vont  cesser.  Jésus-Christ  a  détruit  la  loi  ec- 
clésiastique ,  mais  admirez  avec  quel  pou- 
voir il  va  confondre  la  séculière. 

Pilate  li;i  demande  :  Eles-vous  roi  des 
Juifs?  Et  il  répond  en  souverain  au  magis- 
trat qui  linterroge  :  Vous  l'avez  dit ,  je  le 
suis.  Quoiqu'on  le  voie  dans  la  posture  d'un 
criminel,  il  prend,  non-seulement  le  Ion 
d'un  homme  innocent,  mais  l'autorité  d'un 
maître,  jusqu'à  lui  dire,  qu'il  n'aurait  pas 
le  pouvoir  (ju'il  a  sur  lui,  s'il  ne  lui  avait 
été  donné  d'en  haut.  Il  déclare  la  souveraine 
puissance  qu'il  a  dans  le  ciel,  lorsqu'il  n'en 
fait  paraître  aucune  sur  la  terre;  et  il  parle 
en  Dieu  quand  on  va  lui  ôler  la  figure 
d'homme. 

Ces  paroles  frappent  Pilate,  qui,  dans  la 
majesté  de  cette  réponse,  entrevoit  la  gran- 
deur de  celui  qui  ose  la  lui  faire.  Il  connaît 
l'importance  de  l'arrêt  qu'il  va  prononcer  et 
le  crime  qu'il  va  commettre.  Il  est  saisi  de 
respect  et  d'horreur  tout  ensemble;  il  est 
tout  pensif  et  tout  inquiet,  comme  s'il  sen- 
tait une  main  qui  l'arrêtât.  Ce  n'est  ni  em- 
barras, ni  doute,  ni  honte,  c'est  quelque 
chose  de  plus.  Il  ne  sait  à  quoi  attribuer  ce 
frémissement  intérieur.  Il  y  reconnaît  quel- 
que chose  de  divin  :  J'ai  dans  le  ciel  in- 
comparablement plus  d'anges  que  César  n'a 
de  soldais  dans  tout  l'empire  romain  ;  je  n'ai 
qu'à  parler  et  prier  mon  père,  il  m'en  en- 
verra plus  de  douze  légions.  Les  Juifs,  qui 
entendent  celte  réponse,  savent  les  miracles 
qu'il  a  déjà  faits.  Il  y  a  même  beaucoup  d'ap- 
parence qu'on  en  avait  rapporté  quelques- 
uns  à  Pilate  et  une  voix  secrète  déposait  on 
sa  faveur.  Il  voyait  sur  la  sellette  un  accusé, 
pour  qui  personne  ne  parlait  et  qui  croyait 
se  trop  abaisser  s'il  se  mettait  en  peine  de 
défendre  son  innocence. 

Admirons  ici,  messieurs,  la  providence 
du  Père  éternel  qui,  de  la  honte  qu'on 
prétend  faire  à  son  Fils,  sait  tirer  les  plus 
belles  preuves  de  sa  gloire.  Un  juge  inique 

I'ubtifie  un  homme  innocent  et  il  n'a  pas 
e  courage  de  l'absoudre.  11  coadanmc  la 


639 


ORATEURS  SACRES.  BUILEAU. 


640 


La  foule  s'augmente  de  plus  en  plus.  Les 
archors.  pleins  d'une  brutale  fiorlé ,  écmlent 
la  populitce.  Les  bourreaux  conduisont  !e  pâ- 
li ont  a  vécu  ne  certaine  cruauté  dindifférence, 
ne  sp  souciant,  ni  lie  la  peine  qu'ils  lui  font 
soufTrir,  ni  do  l'horreur  qu'ils  donnent  eux- 
rnêmos  aux  spectateurs.  Tous  les  yeux  sont 
altiichés  sur  Jésus-Christ,  qui  condamne  au- 
tant leur  injustice  par  la  douceur  el  la  mo- 
destie de  son  visage,  que  leur  inhumanité 
p  ir  l'ouverture  et  le  nombre  de  ses  plaies. 
On  le  mène  par  les  chemins  les  plus  longs  , 
pour  réjouir  ses  ennemis  par  l'horreur  de  ce 
spectacle.  Les  magistrats  l'accompagnent 
avec  une  barbare  gravité.  Chargé  du  fardeau 
diï  sa  croix,  il  tombe  à  chaque  pas,  pendant 
qu'à  chaque  pas  on  U-  relève  à  grands  coups 
accompagnés  de  jurements.  On  prend  un 
homme  pour  l'aider  à  porter  sa  croix  et, 
tout  épiii^'é  de  forces  par  l'horrible  fl;igeila- 
lion  qu'il  a  essuyée,  on  le  force  de  marcher 
en  le  poussant. 

Encore  un  coup,  qu'a-t-il  fait?  et  pour 
quel  crime  va-ton  lui  faire  endurer  le  plus 
cruel  et  ie  plus  ignominieux  de  tous  les  sup- 
plices? N'en  cherche  point  d'autre  cause, 
mon  cher  auditour,  que  l'amour  infini  qu'il 
l'a  porté;  c'est  pour  toi,  c'est  pour  moi, 
c'est  pour  tous  les  hommes  (lu'il  veut  souf- 
frir ce  qu'il  souffre.  Mais  ce  que  je  vais  ajou- 
ter doit  nous  jeter  dans  de  terribles  alarmes  ; 
c'est  nous-mêines  qui  le  faisons  souffrir,  ce 
n'est  donc  pas  sur  lui  qu'il  nous  faut  pleu- 
rer, c'est  sur  nous  :  il  meurt,  parce  qu'il  est 
Dieu  el  qu'il  veut  faire  voir  qu'il  l'est.  Je 
viens  de  vous  en  dire  les  raisons  ;  mais  nous 
le  faisons  mourir,  parce  que  nous  sommes 
pécheurs,  et  sa  mort  fait  voir  qui  nous  som- 
mes. Celle  seconde  vérité  ne  mérilc  pas  moins 
d'attention  que  la  première.  Joignez  vos  priè- 
res aux  miennes  et,  prosternés  devant  celle 
croix,  disons-lui  avec  l'Eglise  :  0  Crux  , 
ave,  etc. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  étrange  artifice  de  l'amour-propre 
de  nous  attendrir  sur  l'état  de  Jésus-Christ 
souffrant  et  de  nous  faire  trouver  un  je  ne 
sais  quel  charme  de  dévotion  dans  les  larmes 
qu'il  nous  fait  répandre.  Ingénieux  à  nous 
séduire,  il  nous  arme  d'indignation  contre 
les  Juifs  qui  ont  traité  le  Messie  avec  tant 
d'injustice  el  d'inhumanité,  afin  qu'en  nous 
donnant  une  juste  horreur  de  leurs  crimes, 
il  nous  détourne  de  l'alleMlion  que  nous  de- 
vrions faire  sur  les  nôtres  el  qu'il  nous  em- 
pêche de  voir  dans  leur  conduite  l'image  de 
celle  que  nous  tenons. 

Rien  de  plus  vrai  néanmoins  qu'elle  en  est 
un  miroir  trop  fidèle;  el,  à  considérer  la  vie 
que  mènent  une  infinité  de  chrétiens  de  toute 
professiou,  de  tout  sexe ,  de  tout  âge,  on 
peut  dire  qu'ils  font  tous  les  jours  ce  qu'ont 
fait  les  Juifs,  et  que  l'histoire  de  ia  Passion 
de  Noire-Seigneur  est  l'histoire  de  notre 
siècle.  1 

11  n'en  faut  pas  davantage  à  l'Eglise  à  cette 
charitable  el  tendre  Rnch/l  pour  pleurer  amè- 
rement ses  enfants  quelle  voit  périr  et  quelle 
regarde  comme  s'ils  ne  lui  appartenaient  plus. 


Quanti  elle  célèbre  la  mort  des  martyrs  ,  elle 
s'abandonne  aux  doux  transports  de  sa  joie; 
elle  appelle  ce  jour  celui  de  leur  naissance  , 
elle  pare  ses  autels  de  ses  plus  beaux, 
ornements,  et  efface  de  nos  esprits  l'idée  et 
le  nom  de  mort,  comme  une  idée  el  un  nom 
de  mauvais  augure. 

D'où  vient  celle  différence?  D'où  vient 
qu'au  jour  de  la  passion  de  celui  qui  est  le 
maître  ft  le  modèle  des  martyrs ,  à  qui  il  n'a 
laissé  presque  à  combattre  que  le  fantôme 
de  la  mort,  l'Eglise  paraît  n'avoir  rien  que 
de  triste  et  de  lugubre,  non -seulement  dans 
les  cérémonies  qui  lui  sont  ordinaires, 
mais  encore  dans  celles  qu'elle  omet?  La 
raison  de  celte  différence  est  bien  juste  en 
elle-même,  mais  elle  esl  bien  funeste  et  bien 
honteuse  pour  nous. 

Nous  ne  sommes  pas  coupables  de  la  mort 
des  martyrs  :  les  Néron,  les  Dèce,  les  Dio- 
clétien,  les  Maximien  Hercule  ,  les  Julien 
Apostat  el  cent  autres  monstres  sortis  du 
fond  de  l'abîme  les  ont  livrés  à  de  cruels  et 
ignominieux  supplices;  et,  comme  nous  n'a- 
vons aucune  part  au  crime  de  leurs  tour- 
ments, nous  en  prenons  à  la  gloire  de  leur 
triomphe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ. Pécheurs,  vous  êtes  ces  Judas 
perfides  qui  l'ont  livré  entre  les  mains  de  ses 
ennemis;  ces  Caïphcs  sacrilèges  en  ont  fait 
la  victime  de  leurs  ressentiments;  ces  Héro- 
des  superbes  qui  l'ont  méprisé;  ces  phari- 
siens hypocrites  qui  l'ont  livré  à  leur  bar- 
bare jalousie;  ces  Pilâtes  politiques  qui  l'ont 
sacrifié  à  leurs  intérêts;  ces  Juifs  ingrats  et 
inhumains  qui  ont  crié  de  toutes  leurs  forces 
qu'on  le  crucifiât. 

N'en  dis-je  pas  trop,  et  sur  quelles  preu- 
ves vous  accusai-je  d'un  crime  que  vous  dé- 
lesiez,  qui  vous  fait  horreur?  Sur  quelles 
preuves?  Les  voici.  Suivez  Jésus-Christ  dans 
ses  trois  stations  les  plus  considérables  , 
dans  le  jardin,  dans  le  prétoire,  sur  le  Cal- 
vaire. Si  vous  voulez  y  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions, vous  verrez  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  ne  sont  guère  moins  coupables 
que  ceux  qui  l'ont  fait  prendre,  que  ceux  qui 
l'ont  condamné,  que  ceux  qui  l'ont  crucifié. 
Plûl  à  Dieu  que  ce  ne  fût  là  qu'une  exagé- 
ration d'orateur!  mais  je  puis  dire  avec 
saint  Jérôme,  que  les  crimes  de  ces  malheu- 
reux sont  passés  jusqu'à  nous. 

Je  vois  trois  sortes  d'acteurs  dans  le  jar- 
din de  Gelhsémani,  Judas  qui  livre  Jési\s- 
Christ  par  un  baiser,  Simon  Pierre  qui,  pre- 
nant i'épée  pour  le  défendre,  mutile  le  valet 
du  grand  prêtre  ;  une  troupe  de  soldats  qui, 
armés  de  bâtons,  le  traînent  et  le  lient.  Or, 
je  prétends  que  cette  première  scène  se  passe 
encore  tous  les  jours  dans  ce  siècle. 

Judas, pressé  par  un  violenldésir  d'argent, 
el, comme  parlesaint  Augustin,  esclaved'une 
insatiable  avarice,  va  trouver  les  pharisiens, 
et  leur  dit  :  Que  voulez-vous  me  donner,  je 
vous  livrerai  Jésus  de  Nazareth?  N'est-ce 
pas  là  ce  que  font  si  souvent  dans  l'Egliso  ces 
lâches  et  indignes  ministres,  qui,  quoique 
disciples  de  Jésus-Christ,  nourris  à  sa  table, 
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instruits  de  ses  volontés,  élevés  dans  son 
école,  sncluinl  même  la  sévéïilé  de  sa  mo- 
rale, et  des  saints  c.inons,  ne  laissent  pas  de 
le  livrer,  de  mettre  à  prix  son  palrimoine,  de 
faire  un  commerce  de  hénélices  et  de  négocier 
le  sang  du  juste  :  Que  voulez-cous  me  donner, 
et  je  vous  le  livrerai  ? 

S'il  y  a  (luHqne  ditTérence,  c'est  que  les 
Jndis  de  ce  sièfle  n'y  vont  pas  d'une  ma- 
nière si  gro-sière.  Le  lr;iîlre  Jud.is,  et  le 
superbe  pharisien  s'(nU'i\denl  un  peu  mieux. 
Il  n'y  a  point  de  péilié  où  l'on  emploie  plus 
de  détours,  de  fourberie,  et  si  ]<•  puis  parler 
ain<i.  d'enchantement,  que  dans  ce  traOc  de 
luMiéfiees,  et  peut-être  est  venu  de  là  le  nom 
de  simonie,  p>ir  raf)port  à  Simon  le  plusl'a- 
nicdx  des  magiciens. 

On  n'est  plus  maintenant  si  grossier  que 
de  se  demander  l'un  à  l'antre  :  Que  roulrz- 
fuus  me  donner?  Que  voulez-vous  recevoir  1 
Le  sièi  le  est  devenu  bien  plus  ralliné,  et 
comme  la  magie  con-isle  en  certains  pactes 
tacites,  qu'on  ne  veut  faire  entendre  qu'à 
demi,  ou  prend  ce  parti  par  dévoliou,  pour 
n'avoir  pas  sujet  de  se  repentir  comme  Judas, 
d'a\oirfait  une  proposition  si  absurde. 

On  a  trop  de  piéié  pour  violer,  en  faisant 
des  conventions,  les  lois  de  lliglise  qui  dé- 
fendent ces  pactes.  Les  yeux,  le  geste,  le  Ion 
de  la  voix,  certaines  marques  d'une  honr.êle 
reconnaissance,  font  des  simoniaques  ; 
pourvu  qu'on  sauve  la  langue,  on  ne  se  croit 
pas  coupable.  Mais,  liéias  !  que  dirait  là- 
dessus  saint  Grégoire,  qui  distingue  trois 
espèces  de  simonies,  une  simonie  de  langue, 
une  simonie  de  mains,  une  simonie  de  ser- 
vices ?  Que  dirait-il  de  ceux  qui  font  tant  de 
bassesses  auprès  des  grands,  qui  ne  se  ren- 
dent assidns  auprès  des  prélats  et  des  colla- 
leurs  de  bénéfices,  que  pour  recueillir  une 
portion  de  cette  bonne  manne  qu'ils  atten- 
dent avec  une  dévote  impatience?  Notre  siè 
de  est  un  siècle  d'enchantement  ;  on  baise 
l'Evangile  qu'on  a  trahi,  et  ou  respecte  la 
religion  que  l'on  off.  use. 

Comparer  les  simoniaques  à  Judas,  ce 
serait  leur  faire  une  injure  trop  grossière  ; 
les  uns  se  déchargent  sur  les  autres  de  la 
honte  de  ce  crime.  Ne  trouvc-t-on  pas  les 
mêmes  expédients  que  les  pharisiens  ont 
trouvés  de  ne  pas  emjiloyer  à  des  usages 
profanes,  l'argent  que  ce  traître  leur  rendit? 
Ils  en  achetèrent  une  terre,  (ju'ils  apitelèient 
la  terre  du  sang,  pour  servir  de  sépulture 
aux  étrangers  ;  cest  d'eux  qu'on  a  appris 
cette  industrie. 

Du  prix  dont  un  ecclésiastique  a  fait  un 
commerce,  il  en  fait  un  autre,  sans  sortir  de 
l'enceinte  de  son  négoce.  L'argent  qui  a  fait 
le  prix  d'un  sacrilège  est  quehjue  chose  do 
trop  sacré.  De  la  même  monnaie  qu'on  a 
reçu  de  la  vente  d'un  bénéfice,  on  en  fait 
peut-être  une  fondation.  Un  bien  laïque 
n'accommoderait  pas,  on  en  achète  une  terre 
qui  appartienne  au  crucifié,  et  qu'on  peut 
appeler  en  quelque  manière,  la  terre  de  son 
tanrj. 

Quelle  monstrueuse  entrée  dans  lEglise! 
Comme  si  ce  n'était  pas  toute  autre  chose  de 


faire  des  aumônes  pour  l'expiation  de  ses 
péchés,  et  de  commettre  des  péchés  pour  faire 
des  aumônes,  dit  saint  Grégoire.  (  D.  Greg.. 
t.  Vil  ,  ep.  111). 

Cependant  ne  trouvons-nous  pas  encore 
de  nos  jours  di»  ces  pharisiens?  Ne  Irou- 
vons-nous  pas  de  ces  prétendus  gens  de  bien 
qui  croient  faire  une  grande  pénitence,  si 
de  l'argent  de  Judas,  c'est-à-dire  d'un  ar- 
gent de  trahison  et  d'injustice,  ils  en  fon- 
dent quelques  aumônes  pour  les  passants, 
quelque  hôjiital  pour  les  étrangers  ? 

L'emportement  de  Simon  Pierre  qui  tira 
l'épée  pour  défendre  son  maître,  parait  plus 
excnsable  ;  il  y  a  même  des  Pères  qui  regar- 
dent ceite  action  comme  un  effetde  son  amour 
et  de  son  zè!e  (  D.  Clirysoslom.,  hom.  85,  in 
Matlhœo  ,  D.  Léo,  serm.  de  Passione).  Il  ne 
pouvait  souffrir  qu'unetroupe  desrélérats  se 
saisît  de  lui;  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il 
lui  avait  entendu  dire  :  Que  celui  qui  n'a 
point  cVépée  vende  sa  robe  pour  en  acheter 
ime  (Luc,  XXll)  ;  et  il  se  sert  de  la  sienne 
pour  faire  connaître  (lu'il  veut  bien  exposer 
sa  vie  pour  son  cher  Maître,  à  qui  il  venait 
de  témoigner  que,  quand  il  s'agirait  de  mou- 
rir avec  lui,  il  ne  le  renoncerait  pas. 

Mais  saint  Augustin  ne  l'excuse  pas  de 
péché  en  cette  occasion.  Celait  un  zèle  tur- 
bulent et  précipité;  un  zèle  que  Jésus-Christ 
approuva  si  peu,  qu'il  lui  dit  de  mettre  son 
épee  dans  le  fourreau,  avec  celle  sévère 
menace,  que  quiconque  frnppcra  de  glaive  , 
périra  par  le  glaive  ;  un  zèle  qu'il  avait  déjà 
condamne,  quand  Jacques  ei  Jean  lui  deman- 
dèrent le  pouvoir  de  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  les  Samaritains,  pour  punir  leur 
ingratitude  ;  un  zèle  qui  n'est  que  trop  ordi- 
naire à  tant  de  gens,  qui  écoultuU  plus  leur 
humeur  que  leur  devoir,  qui  croient  plaire 
à  Dieu,  quand  ils  se  satisfont  eux-mêmes, 
tantôt  par  de  fausses  préventions,  tantôt  par 
un  esprit  de  cabale,  tantôt  par  un  secret  dé- 
sir (le  se  venger,  lanlôl  par  un  prétendu 
point  d'honneur,  de  ne  pas  laisser  le  crime 
impuni. 

Comment  n'aurait-il  pas  désapprouvé  ce 
zèle  qui  semblait  se  défier  de  sa  puissance, 
en  frappant  Malchus,  valet  du  grand-prélre? 
Est-ce  que  je  ne  puis  pas  prier  mon  Père,  et 
ne  m'enverrait-il  pas  ici  plus  de  douze  légions 
d'anges  ?  Faux  zélés,  qui,  sans  mission,  sans 
caractère,  blessez  votre  prochain  par  ces 
traits  meurtriers  d'une  langue  qui  révèle  des 
péchés  qu'il  faudrait  arrêter  par  une  patience 
discrète,  et  corriger  par  des  avis  dofinés  en 
secret  ;  apprenez  par  là  votre  devoir.  Vous 
aimez  la  gloire  de  votre  Dieu;  mais  il  a  be- 
soin de  l'amertume  de  votre  zèle  pour  la  dé- 
fendre. N'a-t-il  pas  d'autres  moyens  pour 
réprimer  l'insolence  de  ceux  qui  le  déshono- 
rent? Il  est  quelquefois  avantageux  que  ce 
zèle  éclate  ;  mais  prenez  garde  de  ne  pas 
blesser  sa  patience  et  sa  douceur,  comme 
elle  le  fut  dans  la  plaie  que  reçut  Malclius. 

Coniment  n'aurait- il  pas  désapprouvé  ce 
zèle  de  Simon  Pierre,  lui  qui,  comme  remar- 
que saint  Augustin,  voulait  nous  apprendre 
qu'une  colère  précipitée  est  toujours  à  craiii'* 
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dre,  que  dans  les  choses  mêmes  où  l'on 
fait  entrer  la  cause  de  Dieu,  l'iiorame  char- 
nel y  a  souvent  beaucoup  de  part;  qu'an  reste, 
il  est  bien  plus  sûr  de  ne  se  pas  mettre  en 
colère,  quelque  sujet  qu'on  en  puisse  avoir, 
que  de  s'exposer,  sous  prétexte  d'un  juste 
ressentiment,  au  danger  d'en  venir  jusqu'à 
la  haine. 

Nous  disons,  en  matière  d'hospitalité,  qu'il 
vaut  mieux  risquer  à  recevoir  chez  soi  un 
méchant  iiomme,  que  de  se  mettre  au  hasard 
de  refuser  la  porte  à  un  homme  de  bien, 
('nns  l'appréhension  de  se  méprendre.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  rnouvommls  de  l'âme, 
dit  saint  Augustin,  il  vaut  mieux,  sans  com- 
paraison, fermer  la  porto  de  noire  cœur  à 
une  colère  juste  qui  se  présente,  que  de 
nous  exposer  au  danger  de  ne  la  pouvoir 
chasser,  quand  elle  y  sera  entrée(D.  Âugust., 
epislola  ad  Profatiirum). 

A  peine  Jésus-Christ  eut-il  commandé  à 
saint  Pierre  de  remettre  son  épéc  dans  le 
fourreau,  qu'une  troupe  de  so'd.its  se  saisit 
de  lui.  Trois  sortes  de  gens  ont  contribué  à 
le  prendre  ;  Judas,  les  ministres  du  graud- 
prêlre,  elles  soldais  romains.  Judas,  qui  re- 
présentant les  simonia(iues  par  son  pacte 
avec  les  pharisiiMis,  représente  aussi  ces 
prêtres  lâches  qui  n'ayant  pas  le  courage  de 
différer  l'absolulion  à  des  pécheurs  indignes 
de  la  recevoir,  leur  livrent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  la  communion  :  Le  voilà,  j)re- 
nez-le. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  par  une  dévo- 
tion intéressée,  suggèrent  des  testaments  qui 
ruinent  des  familles,  et  qui,  par  des  noms 
supposés,  se  font  substituer  aux  droits  des 
héritiers,  sous  prétexte  de  soulager  par  des 
legs  pieux,  la  conscience  des  mourants.  Je 
parle  des  péchés  moins  criants  et  plus  ordi- 
naires de  ces  coi\fesseurs  qui,  moyennant 
quelques  aumônes,  dispensent  les  pénitents 
de  l'obligation  de  restituer  ;  ou  qui,  pour 
quelques  jeûnes,  donnent  des  absolutions 
précipitées  à  des  impudiques  qui  vivent  dans 
le  désordre,  et  entretiennent  de  mauvais 
commerces. 

H  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  Judas  qui  mit 
les  mains  sur  Jésus-Christ;  ce  furent  d'abord 
les  ministres  du  souverain  pontife.  Etrange 
image  de  ce  qui  se  passe  quclqul'ois  de  nos 
jours  :  faire  servir  le  bien  de  Jésus-Christ  à 
des  usages  profanes  ,  employer  les  revenus 
ecclésiastiques  à  commettre  des  péchés  pour 
lesquels  il  a  répandu  son  sang,  n'est-ce  pas 
se  saisir  de  lui  ? 

Les  uns  le  mènent  chezHérode  :  ne  serait- 
ce  pas  ceux  qui,  pour  tirer  quel(]ue  lucre  de 
leur  profession,  divertissent  le  peuple  par 
ces  comédies  et  ces  spectacles  où  Jcsus-Chiist 
est  déshonoré?  Ceux  qui  réjouissent  des 
gens  oisifs  par  ces  pièces  de  théâtre  que 
l'Eglise  a  de  tout  temps  défendues  :  pièces 
lascives  où  le  démon  d'impureté  règne; 
pièces  satiriques  où,  sous  prétexte  de  blâmer 
la  fausse  dévotion  ,  on  fait  passer  la  vérita- 
ble pour  ridicule  ? 

De  là  ces  sanglai)  tes  railleries  des  personnes 
dopiêté,  ces  noms  infamants  appliques  à  ceux 


qui  mènent  une  vie  chrétienne  et  régulière  ; 
de  là  cette  tendresse  dissolue  de  vers  qui 
salit  longtemps  l'imagination  des  auditeurs  f 
cet  assaisonnement  de  galanterie  préparée 
avec  tant  d'art;  ce  poison  qui  se  glisse  avec 
une  si  prompte  et  si  agréable  douceur  :  n'est- 
ce  pas  là  mener  Jésus-Christ  chez  Hérode? 
n'est-ce  pas  l'exposer  à  un  (î<er  mépris  et  à 
de  dédaigneuses  dérisions?  Sprcvit  illum 
Herodes  cum  exercilu  suo  {Luc,  XXIlIj. 

Les  autres  le  conduisent  chez  Pilate.  Ne 
seraient-co  pas  ces  ecc!ésiasli(]ues  chicaneurs 
qui,  intentant  des  procès  injustes,  vont  de 
tribunal  en  tribunal ,  accablant  ceux-ci  par 
leur  crédit  ,  Irompaiit  ceux-là  par  de  mali- 
gnes ruses;  plus  souvent  au  palais  qu'à 
l'église,  sachant  mieux  les  jurisconsultes 
que  les  conciles  ,  et  les  détours  de  la  pro- 
cédure que  la  discipline  du  sacerdoce. 

Les  ministres  du  souverain  pontife  vou- 
lurent être  assistés  de  la  justice  séculière  : 
ils  prirent  avec  eux  des  archers  de  la  garni- 
son romaine  ,  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem' 
pour  en  garder  les  portes  et  faire  payer  les 
tributs.  Ne  pouvaient-ils  pas  refuser  celte 
commission ,  en  représentant  qu'en  qualité 
de  soldats  de  César,  on  ne  pouvait  les  obli- 
ger qu'à  l'exercice  de  leurs  charges,  qu'ils 
étaient  étrangers  ,  et  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  Jésus  de  Nazareth?  Mais  on  s'engage  à 
tout  pour  de  l'argent. 

Comptez,  si  vous  voulez,  parmi  ceux  que 
lesRomains  représentent,  un  si  grand  nombre 
de  gens  qui,  sous  prétexte  des  tributs  de 
César,  ruinent  tant  de  familles;  gens  qui 
d'abord  s'élèvent  par  adresse,  s'enrichissent 
ensuite  par  injustice  ,  s'anoblissent  par 
faste,  et  voudraient  bien  se  sanctifier  par 
dévotion.  Qu'étaient-ils?  quesonl-ils?  qu'ont- 
ils  fait?  Arbre  de  Jonas,  lu  t'élèves  bien  vile  ; 
mais  ne  crains-tu  pas  que  de  ton  pieil,qui  est 
encore  dans  la  fange,  il  n'en  sorte  un  ver 
qui  te  desséchera  tout  d'un  coup?  Une  con- 
cussion découyerte,  un  changement  de  pro- 
tecteurs, une  pierre  sans  main,  détachée  de 
la  montagne,  te  réduira,  peut-être  bientôt, 
en  un  état  où  l'on  s'écriera  par  indignation  : 
Où  est-il  ?  qu'cst-il  devenu  ?  Je  tais  ici  beau- 
coup de  choses  ;  mais  voici  de  nouveaux 
crimes ,  qui  sont  encore  ceux  de  notre 
siècle. 

Je  parle  de  ceux  qui  ont  condamné  Jésus- 
Christ  ;  je  veux  dire  Caïphe  ,  Hérode  et  Pi- 
late. Ne  trouve-t-on  plus  encore  de  gens 
coupables  de  ce  crime?  Caïphe  le  condamu.i 
sous  ce  prétexte  qu'il  était  expédient  qu'un 
homme  mourût  pour  tout  le  peuple  ,  (jue  ce 
nouveau  prophète  pourrait  bien  exciter  une 
sédition  |)Opulaire,  que  les  miracles  qu'il 
faisait  serviraient  à  établir  sa  doctrine  et  à 
ruiner  la  loi  de  Mo'ïse. 

Il  avait  par  là  prononcé  un  oracle  ,  puis- 
qu'il perdit  le  pontilicat  et 'le  rang  qu'il  te- 
nait parmi  ceux  de  sa  nation  ;  mais  il  n'a- 
gissait que  par  des  vues  de  son  propre  inté- 
rêt :  image  trop  naturelle  de  tant  de  Ca'ïplics 
de  ce  siècle  ,  qui  prenr.ent  pour  prétexte  de 
leur  vengeance  l'intérêt  public,  qui  se  mel-^ 
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tent   en  colère  avec  çravilé,  et  qui  se  font 
de  leur  passion  une  aclion  de  mérite. 

Quelle  faiblesse,  disent-ils,  de  se  laisser 
toucher  par  son  devoir,  puisque  le  premier 
de  tous  les  devoirs  est  de  conserver  son  rang? 
Quel  grand  inconvénient  y  a-t-il  quo  ochii-ci 
soit  ruiné,  qu'on  rende  suspecte  I,i  conduite 
de  celui-IA  ?  Ne  vaiit-il  pas  mieux  soutenir 
la  réputation  d'une  personne  considérable 
q\ie  de  souffrir  que  des  canailles  s'élèvent 
dans  le  monde?  En  un  mot,  quand  on  aban- 
donne la  justice  ,  et  que  l'autorité  rend  les 
crimes  impunis,  on  a  assez  de  subtilité  pour 
trouver  des  prétextes.  Quelquefois,  pour 
s'épargner  la  honte  d'une  injustice  criante, 
on  est  ravi  que  d'autres  la  fassent.  On  veut 
bien  donner  l'avis  sans  prononcer  la  sen- 
tence ;  et,  après  qu'on  a  employé  sou  crédit 
pour  perdre  l'innorcnt ,  on  s'étonne  en  soi- 
même  de  le  voir  condamne  par  la  justice. 
On  rejette  sur  d'autres  la  faute  dont  on  est 
l'auteur,  et  Ion  reproche  aux  juges  leur  lâ- 
cheté, pour  les  remercier  d'avoir  servi  à  sa 
vengeance.  Telle  fui  la  conduite  de  Ca'iphc, 
qui  renvoya  Jésus  de  Nazareth  à  Pilale. 

Ce  magistrat  romain  fit  ce  qu'il  put  pour 
sauver  .lésus-Christ  ;  car  dès  qu'il  eut  ap- 
pris qu'il  était  de  Galilée,  il  profila  de  celle 
occasion  pour  le  renvoyer  à  Hérode,  sachant 
que  ce  roi,  qui  avait  droit  de  juridiction  sur 
les  Galiléens  ,  était  arrivé  à  Jérusalem  pour 
solenniser  la  félc  de  Pâque. 

Il  parut  sur  un  trône  ,  environné  de  tout 
son  éclat  et  accompagné  de  sa  cour,  pour 
attirer  l'admiralion  de  Jésus-Christ  et  l'en- 
gager à  faire  quelque  miracle  en  sa  pré- 
sence; mais,  fausse  sagesse  et  ambition  des 
hommes,  tu  vas  être  confondue.  Rien  ne 
frappe,  rien  n'éblouit,  rien  n'effraye  le  pri- 
sonnier qu'on  lui  amène.  Hérode  l'interroge  ; 
il  veut  qu'il  lui  rende  raison  de  sa  vie  et  de 
Sa  doctrine  :  il  le  menace,  il  lui  fait  espérer 
sa  liberté;  mais  en  tout  cela  il  garde  un 
mystérieux  silence,  que  nulle  considération 
ne  peul  lui  faire  rompre. 

Jésus-Christ  a  parlé  au  peuple  surla  mon- 
tagne, il  a  parlé  dans  les  synagogues  ,  il  a 
parlé  dans  le  lemple  au  milieu  des  docteurs, 
il  a  parlé  chez  Pilale,  il  parlera  au  Calvaire, 
et  dans  le  palais  d'Hcrode  il  se  lait.  Est-ce 
qu'il  mépriserait  ce  roi ,  lui  qui  n'a  jamais 
méprisé  les  pauvres,  et  qui,  en  obligeant  de 
rendre  à  César  en  qui  apparlienl  à  César,  a 
voulu  qu'on  rendît  aux  puissances  séculières 
l'honneur  que  mérite  leur  caractère?  Est-ce 
pour  condamner  les  vices  de  la  cour,  où  les 
mensonges  sont  si  artificieux,  les  railleries 
si  spirituelles,  les  calomnies  si  sanglantes, 
les  fourberies  si  ordinaires  et  la  dissimula- 
tion si  commune  ? 

Il  veut  bien,  dans  le  temple,  faire  part  de 
ce  qu'il  explique,  de  ce  qu'il  enseigne  sur 
la  montagne,  de  ce  qu'il  censure  dans  la  sy- 
nagogue. Il  veut  bien  dire  qui  il  est  chez 
Pilale,  au  Calvaire  ce  qu'il  souhaite,  et 
chez  Hérode  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense, 
condamnant,  par  son  silence,  la  langue  des 
courtisans,  qui  s'en  servent  pour  flatter  en 
public  et  médire  en  secrel,  pour  promettre. 


beaucoup  avant  leur  élévation  et  ne  ricrt 
tenir  après  qu'ils  y  sont  arrivés  ,  pour  ca- 
cher leurs  ressentiments  avec  une  patience 
muelle,  les  changer  avec  une  politique  com- 
plaisance ,  les  insinuer  avec  une  modeste  e( 
llalleuse  adresse. 

Hérod»^,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  silence', 
se  flattait  de  voir  des  prodiges,  qu'il  croyaiî 
mieux  mériter  que  des  misérables  de  la  lie 
du  peuple  ,  en  faveur  desquels  il  en  avait 
fiit  (le  si  surprenants.  Mais  comme  si  le  si-^ 
lence  de  ce  prisonnier  eût  diminué  sa  répu-î 
talion  de  faiseur  de  miracles ,  il  n'eut  pour 
lui  qu'un  fier  dédain  :  toute  la  cour  de  ce 
prince  le  méprisa;  on  lui  mit  ,  par  dérision  , 
un  habit  blanc,  et  on  le  renvoya  dans  cet 
équipage  à  Pilale. 

Ce   magistrat,  touché  de  compassion ,  et 


I  innocence 
les    moyens 


do  Jésus-Christ , 
de  le  sauver  :  il 


convaincu    de 
chercha  lous 

l'inteirogea  et  ne  le  trouva  coupable  d'au-^ 
cun  crime.  Sollicité  de  faire  do  nouvelles  in- 
formations ,  il  revint  derechef  dire  qu'il  ne 
trouvait  aucun  sujet  de  le  condamner.  Ce- 
pendant les  Juifs  redoublèrent  leurs  cris,  il 
entra  encore  avec  eux  eu  conférence,  et  dé- 
clara qu'il  le  croyait  innocent. 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le  ren- 
voyer sabous;  mais  comme  c'était  un  homme 
que  ses  ennemis  voulaient  perdre,  il  lava 
ses  mains  pour  ne  les  pas  tremper  dans  lo 
sang  du  Juste  :  il  le  coiidamna  cependant  â 
la  flagellation  par  complaisance ,  afin  de 
calmer  l'impétueuse  fureur  d'un  peuple  bar- 
bare. 11  fil  môme  davantage,  il  sollicita  pour 
lui,  il  demanda  sa  grâce  en  faveur  de  la  fêle 
de  Pâquc  et  ne  la  put  obtenir;  mais  comme 
on  lui  témoigna  que  s'il  le  renvoyait  il  ne 
serait  pas  ami  de  César,  ce  lâche  courtisan 
se  laissa  gagner,  et,  sans  prononcer  sa  sen- 
tence, il  l'abandonna  à  la  discrétion  des 
Juifs. 

A  dire  les  choses  (elles  qu'elles  se  passent 
assez  souvent,  on  ne  pousse  pas  si  loin  le 
désir  de  délivrer  l'innocent  des  malignes 
poursuites  de  ses  parties.  Quelque  mauvaise 
que  soit  une  cause,  la  recommandation  d'un 
ami  la  fait  trouver  si  bonne  que  la  balance 
penche  du  côlé  de  la  faveur  :  tout  est  coloré 
du  nom  de  justice  -,  el,  comme  dit  saint  Cy- 
prien,  en  ciiant  les  lois  ,  on  pèche  contre  les 
lois  mômes.  Le  crédit  est  une  espèce  de  ju- 
risprudence dont  on  n'a  garde  de  s'écarter  ; 
et  qui  n'aurait  pour  toute  protection  que  la 
boulé  de  sa  cause,  serait  fort  en  danger  de 
la  perdre.  Le  dirai-je?  un  magistrat  qui  se 
contenterait  de  faire  pour  un  homme  inno- 
cent ce  que  Pilale  fit  pour  Jésus-Christ,  se- 
rait loué  comme  un  bon  juge,  et  on  le  regar- 
derait comme  un  excellent  modèle  d'inté- 
grité. 

Quand  je  parle  de  la  sorte,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  prétende  justifier  Pilale,  ou  diminuer 
l'énormité  de  sou  crime;  mais  il  est  de  moiï 
ministère  de  vous  avertir  de  ne  pas  telle- 
ment augmenter  son  injustice  que  vous  trou- 
viez la  vôtre  excusable.  Les  juges  n'ont  pas 
un  Jésus-(Jirist  à  condamner;  mais  il  est  de 
leur  devoir  de  protéger  les  innocents  qui  1q 
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représentent.  Embrouiller  une  affaire  par 
des  questions  incidenles,  en  retarder  le  ju- 
gement pour  lasser  une  pauvre  partie,  lui 
faire  p.iyer  la  peine  de  sa  simplicité  cl  de  sa 
candeur,  quand  on  l'interroge  sur  des  faits 
équivoques  :  ne  seraient-ce  pus  là  les  vertus 
du  palais,  qui  font  Tout  le  mérite  d'une  lâche 
e'  intéressée  jurisprudence  ? 

Ne  nous  flattons  pas,  mes  cliers  auditeurs; 
souvent,  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
vions, nous  avons  quelque  part  à  la  passion 
de  Jésus-Christ  :  souvent  nous  y  faisons, 
dans  quelques-uns  des  actes  ,  une  figure  et 
des  personnages  qui  nous  sont  propres , 
tantôt  de  Caïphe,  tantôt  de  soldats  romains, 
tantôt  de  ministres  dévoués  à  la  passion 
d'autrui,  tantôt  de  juifs  ,  tantôt  de  Pilale. 

Il  n'eut  pas  plutôt  condamné  Jésus-Christ 
à  la  flagellation ,  que  trois  différentes  per- 
sonnes lui  Orenl  de  sanglants  outrages.  Les 
premiers  eurent  la  cruauté  de  déchirer  sa 
chair  virginale  qu'ils  couvrirent  de  plaies; 
les  seconds  lui  bandèrent  les  yeux,  et,  meur- 
trissant son  visage  de  soufflets  ,  lui  dirent  : 
Devine  qui  l'a  frappé;  les  troisièmes  ayant 
le  choix  de  le  sauver  ,  ou  Barrabas,  le  post- 

E osèrent  à  un  scélérat.  Tous  ces  crimes  font 
erreur;  mais  la  plupart   des  chrétiens  de 
nos  jours  ne  les  renouvellent-ils  pas? 

L<  s  premiers,  qui  déchirent  la  chair  virgi- 
nale de  Jésus-Christ ,  sont  ces  impudiques 
dont  saint  Paul  dit  qu'ils  font  de  ses  chastes 
membres  les  membres  d'une  prostiluée.  Us 
adorent  une  malheureuse  cré;ilure  qu'ils  éri- 
gent en  divinité.  Ce  n'est  plus  amour  et  res- 
pect, c'est  une  aveugle  et  sacrilège  adora- 
lion.  On  lui  attribue  ce  qui  appartient  à 
Dieu  ;  ses  yeux  sont  des  soleils,  sa  colère  est 
un  coup  de  foudre,  sa  bouehe  est  un  temple, 
ses  actions  sont  des  prodiges  et  ses  paroles 
des  oracles. 

C'est  pour  l'expiation  de  ce  péché  que  Jé- 
sus-Christ veut  bien  être  défiguré.  Si  celte 
créature  est  ton  Dieu,  il  faut  que  la  gloire  du 
vrai  Dieu  soit  flétrie,  et  que  lu  ne  le  consi- 
dères plus  que  comme  un  homme  :  Ecce 
homo.  C'est  ainsi  qu'on  le  traite  au  milieu  de 
son  temple  :  regards,  attention,  respect,  rien 
n'est  pour  lui.  C'est  à  celle  infâme  créature, 
substituée  en  sa  place,  qu'on  offre  ses  vœux, 
ses  sacrifices,  ses  prières.  Voilà  ton  Dieu, 
pourrait-on  lui  dire  en  lui  montrant  Jésus- 
Christ,  voilà  celui  que  tu  dois  adorer;  mais 
il  répondrait,  comme  Pilale  :  Voilà  un 
homme,  Ecce  homo.  Ma  divinité  est  devant 
moi,  la  voilà;  c'est  cette  créature  qui  possède 
mon  cœur. 

Les  seconds,  qui  mettent  un  voile  sur  les 
yeux  du  Sauveur,  et  qui  veulent  qu'il  de- 
vine celui  qui  l'a  frappé,  sont  les  hypocrites 
et  tant  de  faux  dévols  de  nos  jours.  Nous  ne 
trouvons  presque  partout  qu'hypocrisie. 
Les  uns  ne  veulent  de  la  dévotion  qu'autant 
qu'elle  n'a  rien  d'incommode  en  particulier, 
et  que  l'on  peut  s'en  faire  honneur  en  pu- 
blic; gens  enivrés  d'un  prdendu  mérite,  qui 
ne  souflrent  auprès  d'eux  que  ceux  qui  le 
reconnaissent ,  gens  qui  ménagent  avec  soin 
une  sauté  qu'ils  croient  précieuse  ,  et  dont 


une  voix  fière  ,  avec  un  certain  ton  d'une 
douceur  impérieuse,  sait  se  faire  estimer  et 
craindre  par  dévotion. 

Les  autres  ne  se  servent  de  la  piété  que 
pour  se  consoler  dans  leurs  disgrâces  ;  et 
le  parti  de  Dieu  est  ordinairement  le  dernier 
qu'ils  prennent.  Le  bel  honneur  que  rend  à 
Dieu  ce  courtisan  ,  lorsqu'après  avoir  vieilli 
dans  linlriguc  du  grand  monde  ,  il  vient  lui 
sacrifier  les  débris  de  sa  fortune  ,  où  le  cha- 
grin de  l'attendre,  p;:ssaiil  quelques  années 
dans  une  province  où  le  renversement  de  ses 
affaires  loiil  condamné,  se  faisant  pour  sa 
consolation  une  manière  de  cour,  pour  pé- 
nitence d'avoir  si  mal  fait  la  sienne. 

Le  bel  honneur  que  lui  rend  cette  femme, 
lorsqu'après  avoir  fait  longtemps  la  folle  in- 
qu. étude  d'une  assemblée,  elle  veut  bien,  par 
dévotion,  négliger  une  beauté  qu'elle  a  per- 
due cl  faire  avec  Dieu  un  échange  du  inonde 
qui  ne  veut  plus  d'elle.  Se  conlenlanl  de  faire 
changer  d'objet  à  son  amour-propre  ,  elle 
exerce  une  tyrannie  d'orgueil  dans  la  vertu 
et  un  empire  de  charité  dans  la  dévotion. 
Accoutumée  à  entendre  des  flalleries  et  des 
éloges,  elle  entretient  auprès  d'elle  un  cercle 
de  gens  qui  applaudissent  à  ses  bonnes  œu- 
vres ;  et,  soit  regret  de  ses  fautes  passées, 
soit  celui  de  n'en  plus  commettre,  elle  écoula 
les  adorateurs  de  sa  verlu,  pour  se  dédom- 
mager de  la  perle  qu'elle  souffre  de  ceux  qui 
ne  la  louent  plus  sur  sa  beauté. 

Les  autres  ,  encore  plus  criminels  et  plus 
dangereux,  se  servent  du  voile  de  la  piété 
pour  couvrir  leurs  abuminations  secrètes. 
On  les  croil  dans  un  profond  recueillement, 
pour  méditer  plus  à  loisir  la  passion  du  Fils 
de  Dieu,  et  ils  ne  cherchent  que  de  nouveaux 
moyens  de  la  renouveler  ;  trop  contents  s'ils 
peuvent  metlrc  un  bandeau  sur  les  yeux  du 
public,  pour  l'empêcher  de  voir  leurs  ini- 
quités ;  mais,  ne  prenant  pas  garde,  les 
fourbes  qu'ils  sont,  qu'ils  n'en  pourront  ja- 
mais mettre  un  sur  ceux  de  Jésus-Christ 
pour  ne  les  pas  punir. 

Que  ne  pourrais  je  pas  dire  encore  de  ces 
faux  dévols,  qui  gémissent  toujours  pour  les 
autres  ,  cl  qui  ne  pleurent  jamais  sur  eux- 
eux-mêmes?  de  ces  femmes  et  de  ces  filles  à 
qui  Jésus-Christ  pourrait  dire,  comme  à 
celles  de  Jérusalem,  de  réserver  leurs  larmes 
et  leurs  gémissements  pour  elles-mêmes? 
Ellesse  croii  ni  déjà  converties, parce  qu'elles 
se  sentent  en  ce  saint  temps  plus  attendries 
qu'en  d'autres  ;  parce  qu'elles  ont  pris  un 
air  un  peu  plus  modeste,  parce  qu'elles  se 
sont  dépouillées  pour  quelques  heures  de 
l'attirail  de  leurs  vanités,  parce  qu'elles  visi* 
lent  quelques  églises  dans  un  habillement 
un  peu  simple,  autant  par  commodité  que 
par  dévotion. 

On  se  met  à  genoux  devant  ce  roi  des 
Juifs  ;  mais  on  ne  se  mêle  que  trop  souvent 
parmi  la  foule  de  ses  ennemis;  ou  fait  de 
belles  promesses ,  mais  on  n'en  accomplit 
aucune;  on  trace  le  plan  d'une  vie  plus  ré- 
gulière, mais  ce  n'est  simplement  qu'un  plan 
qui  demeure  dans  l'iiMagination.  Cependant, 
avec  de  si  pieux  projets  ,  on  corrige  déjà  les 
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ijéfants  de  ceux  qui  sont  dans  la  dévotion 
sur  l'image  de  celle  où  l'on  sera.  Après  s'être 
donné  la  peine  de  tracer  aux  pieds  de  la 
croix  un  règlement  de  vie  l'ort  exact ,  on 
compte  sur  limpunité  des  pécliés  que  l'on 
couKuet  toujours,  et  Ion  l'onde  «ion  privilège 
sur  une  piété  qui  nesl  qu'eu  idée. 

Mais  iiue  dirons-nous  de  ceux  qui  traitent 
Jesus-CIirist  avec  tant  de  mépris,  qu'ils  lui 
prelèrenl,  comme  les  Juifs,  un  insigne  vo- 
leur ?  Tel  est  le  car;iclère  de  tous  les  pé- 
cheurs en  général.  Il  n'en  est  aucun  d'eux 
qui  ne  donne  à  ses  passions  une  préférence 
injurieuse  sur  Dieu;  puisqu'il  n'est  aucun 
péché  qui  ne  soit  un  éloignement  du  Créa- 
teur, et  un  attachement  volontaire  à  la  créa- 
ture. Un  Dieu  vaut  donc  bien  peu,  s'il  ne 
vaut  plus  que  le  dernier  de  tous  les  hommes; 
un  Dieu  vaut  donc  bien  peu,  si  ou  aime 
mieux  qu'il  meure  que  Barrabas.  O  ciel  !  ô 
terre!  frémissez  d'horreur;  nos  expressions 
sont  trop  faibles,  et  nos  pensées  trop  bor- 
nées ,  pour  parler  d'un  si  outrageant  mé- 
pris. 

Rappelez  seulement,  messieurs,  ce  que 
vous  venez  d'entendre ,  vous  ne  trouverez 
dans  la  passion  de  Jésus-Christ  aucune  cir- 
conslance  que  les  péchés  de  nos  jours  ne  re- 
nouvellent, u'y  ayant  point  de  parole  dans 
cette  histoire  qui  ne  puisse  être  la  devise  de 
quelqu'un  de  vous.  Oui,  je  dirais  à  un  hypo- 
crite :  C'est  toi  qui  trahis  le  Fils  de  l'homme 
par  un  baiser;  à  un  ecclésiastique  qui  entre 
dans  l'Eglise  sans  vocation  :  Mon  ami ,  que 
venei-vous  faire  ici?  Amice,  ad  quid  venisti  ? 
à  ceux  qui  prétendent  apaiser  Dieu  par  leurs 
aumônes,  après  s'être  enrichis  p;ir  des  voies 
défendues  :  Vous  me  venez  chercher  comme 
si  j'étais  un  voleur  :  Venislis  quasi  ad  latro- 
ncm. 

Je  donnerais  aux  politiques  la  devise  de 
Caïphe  :  //  vaut  mieux  quun  homme  meure 
que  de  souffrir  que  beaucoup  d'autres  péris- 
sent ;  aux  magistrats  lâches  et  injustes,  celle 
de  Pilate  :  Jugez  cet  homme  innocent  selon 
votre  loi,  pour  moi  je  ni  en  lave  les  mains  ;  à 
ces  imposteurs  qui  cachent  le  poignard  et 
qui  portent  le  coup  ,  qui  veulent  paraître 
innocents  des  crimes  qu'ils  commettent  : 
Devine  qui  t'a  frappé  :  enfin  à  tous  les  pé- 
cheurs, cette  réponse  meurtrière  des  Juifs  : 
ISous  aimons  mieux  que  vous  délivriez  Bar- 
rabas que  Jésus  de  Nazareth;  Non  hune  ,  sed 
Burrabam. 

A  cette  huée  tumultueuse  d'un  peuple  in- 
humain ,  on  prépare  une  croix  à  Jésus- 
Christ  et  on  lui  met  sur  lii  Icte  une  couronne 
dépines.  Qunnd  il  est  arrivé  au  Calvaire, 
chargé  de  plaies  ,  après  une  llagellalion 
cruelle,  on  lui  ôte  sa  robe,  et  les  soldats 
tirent  au  sort  à  qui  elle  appartiendra.  Ceux 
qui  passent  l'accablent  de  blasphèmes  ,  et 
enfin  ,  après  avoir  demandé  à  son  Père  par- 
don pour  ses  ennemis,  il  rend  l'esprit.  Il  y 
avait  longtemps  que  je  voulais  vous  épar- 
gner, et  à  moi  ,  un  si  sanglant  spect;jcle  ; 
mais  enfin,  c'est  par  ce  déicide  que  le  plus 
effroyable  tie  tous  les  crinio,  la  [)!us  mon- 
strueuse de  toutes  les  cruautés,  est  consom- 
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niée.  Mais  n'y  avons-nous  point  de  part?  et 
s'il  est  mort  en  Dieu,  ne  le  faisons-nous  pas 
mourir  eu  Juifs  ? 

Cette  couronne  d'épines  ,  c'est  là  (on  ou- 
vrage, hoiiiiie  ambitieux,  qui  veux  parve- 
nir a  des  dignités  que  lu  ne  mérites  pas  ,  et 
qui  ,  à  (luelque  prix  que  ce  soit,  es  résolu 
de  le  satisfaire.  C'est  là  ton  ouvrage,  homme 
sensuel  ,  qui  t'écries  ,  comme  ces  insensés 
dont  il  est  parlé  dans  la  Sagesse  :  Par- 
fumons nos  têtes  ,  et  couronnons -les  de 
roses. 

Ce  sort  jeté  sur  la  robe  de  Jésus-Christ , 
héiéliques  ,  qui  voulez  rompre  l'unité  de 
l'Eglise,  c'est  là  votre  ouvrage.  C'est  encore 
le  vôtre,  vous  à  qui  la  fureur  du  jeu  fait 
perdre  aux  marchands  que  vous  ruinez  , 
aux  pauvres  que  vous  dépouillez  ou  que 
vous  abandonnez,  ce  qui  leur  appartient. 

Ces  blasphèmes  no  sont-ils  p.is  devenus 
l'ornement  du  langage  de  tant  d'impies,  à 
qui  la  mort,  la  vie,  le  corps,  le  sang  d'un 
Dieu,  ne  servent  plus  qu'à  embellir  le  dis- 
cours ?  11  est  vrai  qu'on  retranche  une  par- 
lie  des  syllabes  dont  on  supplée  le  sens  ;  ce 
sont  maintenant  les  figures  les  plus  ordi- 
naires de  beaucoup  de  conversations.  Il  ne 
faut  plus  d'emportement  pour  jurer,  on  se  fait 
honneur  d'une  belle  et  grave  colère  ;  si  un 
emportement  brutal  faisait  blasphémer,  ce 
blasphème  serait  horrible  ;  mais  on  compte 
pour  rien  des  exécrations  prononcées  dou- 
cement ,  pourvu  que  le  ton  n'ait  rien  de  trop 
animé  :  c'est  le  bel  art  de  commencer  et 
de  finir  ses  périodes  en  jurant  sans  émo- 
tion. 

Dans  le  temps  de  ces  huées  abominables  , 
Jésus-Christ  demanda  pardon  à  son  Père 
pour  les  auteurs  de  sa  mort  ;  mais  ,  hélas  I 
où  trouverons-nous  dans  ce  siècle  des  chré- 
tiens qui  aient  ces  sentiments  de  réconcilia- 
tion et  ces  pensées  de  paix  pour  leurs  enne- 
mis ?  Si  vous  en  croyez  ce  grave  vindicatif, 
il  les  aime  comme  chrétien  ;  et  lorsqu'il  leur 
fait  ressentir  les  plus  violents  effets  de  sa 
passion  ,  il  les  corrige  par  charité  pour 
ne  pas  laisser  leur  insolence  impunie. 

Il  y  en  a  même  beaucoup  qui  ,  priant 
pour  leurs  ennemis  ,  demandent  à  Dieu  qu'il 
leur  pardonne  ,  parce  qu'ils  ne  savent  co 
qu'ils  font;  mais  prenez  garde  qu'eu  faisant 
cette  prière  de  Jésus-Christ,  ils  n'en  imitent 
pis  l'exemple.  Non-seulement  il  pria  son 
Père  pour  ses  ennemis,  mais  il  répandit  pour 
eux  sou  sang  ;  au  lieu  que  ceux  dont  je 
parle  demandent  au  Seigneur  qu'il  leur  par- 
donne ,  par  un  malin  esprit  de  vengeance, 
afin  qu'éclairés  ,  ils  reconnaissent  leurs 
fautes,  et  qu'ils  se  soumettent  à  leur  clé- 
mence. 

A  peine  Jésus-Christ  a-t-il  fait  sa  prière, 
à  peine  a-t-il  dit  à  sou  Père  qu'il  remet  son 
âme  entre  ses  mains,  qu'il  expire.  Pécheurs, 
le  voilà  ce  Dieu  qui  est  mort  pour  vous  ,  et 
que  vous  avez  faitmourir.  Que  pensez-vous  et 
qu'attendez-vous  de  mon  ministère  dans  celte 
triste  journée?  Prendrai-je  en  main  sa  croix, 
pour  vous  attendrir  à  la  vue  d'un  tel  spec-« 
lucle?  Mais  serait-elle  bien,  celle  croix , 
[Vingt  et  une.} 
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entre  los  mains  d'un  pécheur?  Et  d'ail- 
l(>urs  ,  n'aurais-je  pas  sujet  de  craindre  que 
vous  ne  vous  soyez  endurcis  à  la  vue  de  Jé- 
sus-Christ souffrant  et  mort? 

Je  n'ai  donc  garde  de  risquer  son  hon- 
neur en  le  montrant  à  des  yeux  barbares  ; 
:]ue  dis-je,  barbares?  Un  zélé  missionnaire, 
il'apôlre  des  Indes,  les  a  autrefois  touchés 
en  exposant    à  leurs 


yeux  le  crucifix  qu'il 
tenait  ;  mais  pour  des  chrétiens  et  des  fidèles 
d'aujourd'hui  ,  il  semble  qu'ils  aient  fait  un 
échange  avec  ces  sauvages.  Qu'on  montre 
la  croix  à  des  Indiens  idolâtres,  on  les  ])ren- 
drait  pour  des  chrétiens  ;  mais,  le  dirai-je  , 
qu'on  la  montre  à  la  plupart  des  chré- 
tiens ,  on  les  prendrait  pour  des  barbares. 

Si  je  faisais  l'histoire  d'un  homme  inconnu 
injustement  condamné  à  mort,  j'attirerais 
des  larmes  ;  mais  parce  que  c'est  celle  de 
Jésus  crucifié,  il  ne  les  mérite  pas.  Si  c'était 
quelque  tragique  et  fabuleuse  aventure  ,  on 
y  serait  sensible;  mais  paice  que  celle-ci 
n'a  rien  que  de  réel  et  d'effrayant ,  on  se 
contente  d'une  légère  émotion. 

Voluptueux  ,  l'ennemi  de  les  débauches 
est  mort  accablé  de  douleurs.  Vindicatif,  ce- 
lui qui  demandait  pardon  pour  ses  ennemis 
est  mort.  Ce  Dieu  ph  in  de  miséricorde,  qui 
tendait  les  bras  aux  pécheurs  pour  les  em- 
brasser, est  mort;  on  vient  de  lui  ouvrir  le 
côté,  et  il  en  est  sorli  de  l'eau  et  du  sang 
pour  laver  les  péchés  du  monde.  Viens , 
parricide,  avec  le  poignard  encore  fumant, 
viens  voir  s'il  est  véritablement  mort;  exa- 
mine si  son  cœur  ne  palpite  plus  ,  et,  assuré 
de  ton  crime  ,  rassasie  tes  yeux  de  ce  spec- 
tacle. 

Cependant ,  tu  as  la  hardiesse  de  venir 
adorer  aujourd'hui  la  croix  ;  ne  crains-tu 
point  d'imiter  les  Juifs  qui  adorèrent  Jésus- 
Christ  dans  le  prétoire  ?  Ayant  les  mains  en- 
core armées,  lu  ploies  le  genou,  et  tu  le 
traites  de  roi  en  le  traitant  en  criminel. 
Après  avoir  fait  mourir  ton  père,  tu  viens  le 
baiser,  et  tu  pleures  une  mort  dont  tu  es 
l'auteur. 

Malheureux,  où  le  baiseras-lu  ;  pousse 
ton  impudence  jusqu'au  dernier  excès.  Usu- 
rier, baise  ces  mains  que  tu  as  percées.  Am- 
bitieux, baise  ces  épines  que  tu  lui  as  en- 
foncées dans  la  tête;  vindicatif,  baise  ce  côté 
que  tu  as  ouvert;  voluptueux,  baise  ces 
plaies  que  tu  as  faites  ;  impudique  ,  baise 
ce  corps  dont  tu  as  flétri  la  beauté  vir- 
ginale. 

Pécheur,  ta  rage  est-elle  assouvie?  Ce 
n'est  point  assez  d'avoir  fait  mourir  un  Dieu 
qui  mérite  d'être  adoré,  tu  veux  l'adorer 
dans  le  temps  que  tu  le  fais  mourir.  Viens 
donc  le  baiser,  prêt  à  le  trahir  comme  Judas, 
demande-lui  pardon  du  crime  que  tu  vas 
commettre  ,  afin  que  tu  le  commettes  impu- 
nément. 11  a  eu  dans  Jérusalem  une  troupe 
de  moqueurs,  peut-être  en  aura-t-il  aujour- 
d'hui encore  davantage  dans  nos  temples  ; 
et  s'ils  y  paraissent  verser  des  larmes  i\ue 
les  Juifs  ne  répandent  pas,  c'est  que  la  com- 
passion n'est  pas  capable  d'arrêter  leur  fu~ 
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rour,  et  qu'ils  ont  trouvé  ce  secret  fatal  d'al- 
lier leur  tendresse  avec  leur  malice. 

Mais  où  m'emporte  la  véhémence  de  mon 
zèle?  S'il  y  a  des  pécheurs  impénitents  et 
endurcis,  il  se  trouve  de  bonnes  âmes  ,  qui 
veulent  sincèrement  renoncer  à  leurs  désor- 
dres, et  qui  conçoivent  une  vraie  douleur 
d'avoir  outragé  le  meilleur  et  le  plus  indul- 
gent de  tous  les  pères.  Il  vous  attend,  mes- 
sieurs, ce  Dieu  attaché  à  la  croix,  pour  vous 
faire  part  de  ses  infinis  mérites  ;  il  a  les 
bras  étendus  ,  il  penche  la  tête  ,  il  vous  re- 
garde amoureusement ,  il  vous  donne  le 
baiser  de  paix,  il  vous  offre,  comme  au  bon 
larron  ,  le  paradis  ;  votre  conversion,  mar- 
quée du  jour  du  \endredi  saint,  aura  une  fa- 
vorable date. 

Pour  cet  effet,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  la 
croix  devant  vous,  d'y  jeter  les  yeux  ,  do 
l'embrasser,  de  l'adorer,  il  faut  l'attacher  à 
vous,  et  vous  à  elle.  Amour  de  mon  Dieu,  je 
vous  appelle  ici  à  mon  secours  :  attachez  à 
la  croix  mes  mains,  afin  qu'elles  ne  com-r 
mettent  plus  d'iniquités;  mes  pieds,  afin 
qu'ils  n'aillent  plus  dans  ces  lieux  où  j'ai 
perdu  mon  innocetice.  Enfoncez  ces  épines 
dans  ma  tête  ,  pour  punir  mon  orgueil.  Don- 
nez-moi à  boire  du  fiel  et  du  vinaigre,  pour 
me  f.iire  goûter  l'amertume  de  la  pénitence, 
et  que  je  fasse  un  bon  usage  des  grâces  que 
vous  m'accorderez. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  les  pierres  se 
fendent,  que  les  tombeaux  s'ouvrent,  que 
le  voile  du  temple  se  déchire  ,  que  le  soleil 
s'éclipse;  je  dois  tenir  lieu  de  toute  la  na- 
ture, puisque  toute  la  nature  a  tenu  ma 
place. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  pierres  s« 
fendent,  mon  cœur  se  brisera  de  douleur  ; 
que  les  tombeaux  s'ouvrent;  je  songerai  que 
je  dois  bientôt  entrer  dans  le  mien  ;  que  lo 
voile  du  temple  se  déchire  ,  ma  foi  m'a  dé- 
couvert mon  Dieu  au  travers  de  tous  ces 
voiles  ;  que  le  soleil  s'éclipse,  je  vais  fermer 
mes  yeux  aux  contagieux  objets  de  la  terre; 
et  s'il  me  prête  sa  lumière,  ce  sera  pour  voir 
mon  Dieu  mourant,  pour  l'adorer,  lui  de-, 
mander  sa  grâce  en  ce  monde,  et  sa  gloire 
en  l'autre.  Amen. 


SERMON  XXy. 

POUR   LE   JOUR   DE    PAQUES. 

Sur  le  mystère  de  la  Résurrection. 

Jesum  quœrilis  Nazarenutn  crucilixuni,  surrexit,  non  esj 
hic. 

Vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qu'on  a  crucifié,  il  esl 
ressuaciié,  Un' esl  plus  ici  (S.  Marc,  cit.  XVI). 

Sire, 

L'Eglise  nous  représente  aujourd'hui  le 
plus  beau,  le  plus  charmant,  le  plus  magni- 
fique de  tous  les  triomphes  ;  aussi  est-ce  le 
triomphe  d'un  Dieu  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  ceux  des  héros  de  la  terre. 

Que  voit-on  dans  ceux-ci?  un  vainqueur 
charge  de  riches  dépouilles,  monté  sur  un 
superbe  char,  préeéiié  et  suivi  de  ceux  qui, 
ayant  couru  avec  lui  les  mêmes  dangers, 
ont  quel«|ue  part  à  ses  victoires,  applaudi, 
loué,  admiré  de  tous  les  étals,  aui ,  ravis  dç 
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son  bonheur,  font  son  éloge,  et  le  félicitent 
de  ses  conquêtes. 

Ici ,  rien  de  semblable:  ce  ne  sont  pas  des 
peuples  qui  accourent  avec  joie  au-devant 
d'un  conquérant;  ce  sont  des  femmes  qui, 
a\cc  une  tristesse  peinte  sur  leur  visage, 
tiennent  en  main  des  parfums  cl  répandent 
d'à  mères  larmes. 

On  n'y  entend  point  d'orateurs  qui,  avec 
de  pompeuses  expressions,  emploient  ce  que 
l'art  a  de  plus  ingénieux,  pour  célébrer  sa 
valeur  et  ses  victoires;  on  n'y  entend  qu'une 
voix  qui,  dans  un  antre  obscur,  ne  parle 
que  d'un  homme  qui  a  été  crucifié. 

Nul  cortège  dolliciers  qui  le  précédent  et 
qui  le  sui\enl  :  quehjues  gardes  effrayés 
d'un  nouveau  spectacle  qui  les  a  vivement 
frappés,  sortent  précipitamment  saisis  de 
crainte.  Nulle  magnificence  éblouit  et  sur- 
prend les  yeux  par  son  éclat:  au  lieu  d'un 
irône  où  Jésus  de  Nazareth  paraîtrait  dans 
toute  sa  gloire,  un  ange  ne  montre  que  le 
tombeau  de  ccl  homme  crucifié,  encore  dit-il 
qu'il  n'y  est  plus. 

Quel  triomi>hc,dont  les  larmes  font  toute 
la  joie,  et  la  croix  tout  l'éloge  1  Quel  specta- 
cle fournit  à  des  yeux  chrétiens  un  tombeau 
qui  lient  lieu  de  char,  un  suaire  qui  en  fait 
l'ornement,  et  l'absence  du  vainqueur,  la 
magnificence. 

O  Dieu!  0  roi  immortel  des  «îèc/es/ Tout 
devait  être  extraordinaire  en  votre  person- 
ne. Etre  conçu,  et  sortir  ilu  sein  d'une  mère 
qui  est  vierge,  descendre  dans  un  t()n)bcau 
neuf,  où  nul  n'avait  encore  été  mis,  enlever 
la  pierre  sans  aucun  secours  étranger,  et  en 
sortir  plein  de  vie,  c'était  là  le  chef-d'œu- 
vre de  votre  infinie  puissance. 

Tout  ceci ,  me-siours  ,  est  admirable,  ci 
au-dessus  de  (oit  éloge  :  mais  parmi  tant  de 
circonstances  qui  nous  surprennent,  je  dé- 
couvre entre  le  tombeau  de  Jésus-Clirist  et 
celui  des  autres  hommes,  deux  grandes  diffé- 
rences qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

Dans  le  tomocau  des  autres  hommes,  noys 
déplorons  la  fragilité  de  leur  gloire,  et  dans 
celui  de  Jésus-Christ,  nous  découvrons  la 
gr;ind(urde  la  sienne:  première  différence. 
D.ins  le  tombeau  des  autres  hommes,  ce  que 
nous  en  attendions  est  enseveli  avec  eux  : 
el  dans  celui  de  Jésus-Christ  nous  trouvons 
de  puissants  secours  qui  soutiennent  nos 
espérances:  seconde  différence.  Quelle  gloire 
pc.ur  lui,  quel  bonheur  pour  nousl 

^'ierge  sainte,  je  ne  vous  portai  pas  la 
dernièiefois  la  parole,  tant  vous  étiez  acca- 
blée de  douleur:  aujourd'hui  je  change  dç 
hingagc,  et  plein  d'une  respectueuse  con- 
fiance, je  demande  votre  protection,  et  je 
vous  !n\ite  de  vous  réjouir,  eu  vous  disant 
avec  l'Eglise  :  Regina  cœli,  etc. 

PREMIER     POI.NT. 

Sire.quoiqucla  mortdes  rois  les  mêle  tous 
confusémcnl  avec  leurs  sujets,  on  peut  dire 
néanmoins  qu'elle  ne  découvre  pas  encore 
assez  la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 
La  gloire,  si  accoutumée  à  les  suivre  pendant 
k.urvie,  semble  ne  les   abandonner  qu'à 


regret,  lorsqu'ils  l'ont  perdue,  laissant  leur 
même  courà  leurs  illuslrcscadavres  pendant 
quelque  temps, et  voulant  qu'on  leur  rende 
les  mômes  honneurs  qu'on  leur  rendait  dans 
les  plus  beaux  jours  de  leur  règne. 

Enfants  des  hommes,  prétendez-vous  par 
là  pouvoir  tromper  la  mort?  Prétendez-vous 
que  la  mort  vous  (rompe  ?  Vou.iriez-vons 
que  vos  souverains  ne  sentissent  pas  si  tôt 
la  toute-puissante  main  d'un  roi  qui  est  infi- 
niment plus  grand  qu'eux  ,  ou  que  leur 
gloire  dans  son  déclin  ,  fît  au  moins  ce 
qu'elle  pourrait  pour  amuser  les  yeux  des 
spectateurs? 

Il  faut  cependant  qu'ils  en  viennent  à  un 
dernier  point  d'humiliation  :  il  faut  que  cette 
gloire  qui  eût  voulu  ne  les  pas  quitter, lasse 
de  soutenir  plus  longtemps  ce  funèbre, 
quoique  magnifique  spectacle,  se  relire  sans 
descendre  avec  eux  dans  le  tombeau  :  Neque 
descendet  cum  eo  gloria  ejus. 

Il  est  vrai  qu'on  met  sur  ces  tombeaux 
d'ingénieux  emblèmes  et  de  fastueuses  in- 
scriptions. On  y  lit  les  batailles  qu'ils  ont 
g.ignées,  les  villes  qu'ils  ont  prises,  les  pro- 
vinces qu'ils  ont  subjuguées,  les  limites  de 
leurs  royaumes  qu'ils  ont  étendues  :  mais 
enfin  on  en  revient  à  cette  triste  époque 
d'une  mort  qui  a  terminé  leurs  con(]uêtes, 
qui  a  arrêté  leurs  projets,  qui  les  a  vaincus, 
dépouillés,  désarmés,  mis  hors  d'état  de  se 
relever  de  leur  chute.  Ils  ont  été;  ils  no  sont 
plus;  ils  ont  fait  bien  du  bruit;  mais  ce  son 
est  passé  :  on  leur  a  rendu  de  grands 
honneurs;  bientôt  on  cessera  de  leur  en  ren- 
dre. 

Dans  ce  triste  jour  leur  cour  se  dissipera; 
les  officiers  qui  les  servaient,  quittent  les 
ornements  de  leurs  dignités;  l'éclat  qui  les 
faisait  briller,  s'évanouit;  et  bientôt  après 
leur  mémoire,  comme  un  songe  qui  s'envole 
(7o6, XX).  Ils  ont  fait  de  grands  traités;  mais  ils 
n'ont  pu  en  faire  avec  la  mort. Leur  auguste 
naissance  les  a  distingués;  mais  ils  diront 
comme  les  autres  hommes,  aux  vers  et  à  la 
pourriture:  Vous  êtes  mon  père,  vous  êtes 
ma  mère,  vous  êtes  mes  sœurs.  La  terre  s'est 
tue  devant  eux  (  I  Machab.,  I);  mais  ils  se- 
ront réduits  à  un  humiliant  silence.  On  a 
parlé  de  leurs  victoires:  on  ne  pourra  plus 
cacher  leur  défaite.  On  dira  qu'ils  on  bâti  de 
superbes  palais;  mais  on  ajoutera  ^u'i/i  se 
sont  bâli  d'étranges  solitudes. 

A  vous  seul,  adorable  Sauveur,  (/Mi  tenez 
les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort,  appartient  le 
droit  de  quitter  l'une,  et  de  désarmer  l'au- 
tre. Tous  les  hommes  périront,  vous  seul 
subsisterez.Tous  les  hommes  vieilliront  comme 
im  habit  qui  s'use  à  force  d'être  porté  :  vous 
seul  êtes  toujours  le  même,  et  vos  années  ne 
finiront  pas. 

Parcourez,  messieurs,  toutes  les  histoires 
saintes  et  profanes  :  où  trouvercz-vous  un 
honinie  de  bon  sens,  sur  la  parole  et  la  pro- 
bilé  dufiuel  on  ait  pu  compter?  où  trouve- 
rcz-vous un  honuTie  de  ce  caractère,  qui 
ail  pu  ou  qui  ait  osé  dire  :  Je  quitte  ma  rie, 
pour  lu  reprendre  :  personne  ne  me  la  ravit, 
mais  c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte?  J'ai  lo 
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pouvoir  de  la  quitter,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la 
reprendre  {Joan. ,  X). 

Jésus-Christ  l'a  dit ,  et  l'Evangéliste  qui 
rapporte  ces  paroles,  remarque,  que  ce  dis- 
cours  excita  une  nouvelle  division  parmi  les 
Juifs  ,  et  que  plusieurs  d'entr'eux  disaient  : 
cet  homme  est  possédé  du  démon,  il  a  perdu 
le  bon  sens,  pourquoi  Vécoulez-vous?  Jésus- 
Clnisl  l'a  dit,  et  il  l'a  fait.  11  l'a  tlil,  avant 
que  la  chose  arrivai,  qit'il  serait  livré  aux 
gentils,  \\  y  a  été  Vwré;  qu'onle  couvrirait  de 
crachats,  il  en  a  clé  couvert;  qu'on  le  con- 
damnerait à  une  dure  flagellation  ,  il  y  a  élé 
coiulamné;  quil  serait  attaché  à  une  croix, 
on  l'y  a  allaché;  mais  il  a  ajouté  qu'il  res- 
susciterait le  troisième  jour,  et  il  esleffeclive- 
mcnt  ressuscité. 

Que  les  ligyptiens  cachent  la  mort  de  leur 
Apis;  qu'ils  prennent  celle  ridicule  précau- 
tion, de  mellre  à  l'entrée  de  son  temple  une 
st;iluequi  lient  la  main  sur  sa  bouche,  pour 
avertir  ses  insensés  adorateurs,  de  ne  par- 
ler, ni  de  sa  mort,  ni  de  sa  sépulture;  l'E- 
glise toujours  sincère  ne  cache  ni  l'une,  ni 
l'aulre  à  sesenfanls(Z)..i4«y.,  Z.  X.VlUdeCiv. 
Dei,  c  5). 

Nous  publions  hautement  que  le  Dieu  que 
nous  adorons  a  souffert  les  plus  criantes 
ijrnominies,  et  les  supplices  les  plus  affreux. 
Nous  parlons  du  f^ibet  où  il  a  élé  attaché, 
des  dérisions  qu'il  a  essuyées  à  la  croix,  et 
des  blasphèmes  qu'on  a  vomis  contre  lui 
(outrages  qu'on  n'aurait  pas  faits  aux  plus 
grands  scélérats)  :  mais  nous  prétendons 
que  toutes  ces  circonstances  ne  servent 
qu'à  prouver  d'une  manière  invincible,  la 
vérité  de  sa  parole  et  de  sa  résurrection. 
Lange  montre  son  tombeau  aux  trois 
Marie  ,  mais  il  leur  dit  en  même  temps  : 
Celui  que  vous  cherchez  n'est  pas  ici,  il  est 
ressuscité. 

Admirez  de  quelle  manière  il  a  dégagé  sa 
parole.  La  pierre  qui  fermait  l'entrée  de 
son  tombeau,  est  levée:  les  soldais  saisis 
d'une  subite  frayeur  ,  se  sont  retirés  avec 
précipitation.  Les  sceaux  de  Pilale  sont  rom- 
pus, il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  dire 
avec  saint  Augustin,  que  toutes  ces  circon- 
stances prouvent  invinciblement  qu'il  est 
effectivement  ressuscité,  pour  donner  à  tou- 
tes les  nations  d'incontestables  preuves  de  sa 
divinité  {D.  Aug.,  serm.  138). 

Quand  il  est  sorti  du  sein  de  sa  mère,  une 
étoile  extraordinaire  qui  a  paru  au  ciel,  lui  a 
attiré  d'illustres  adorateurs;  et  quand  il  est 
sorti  du  sein  du  tombeau,  la  gloire,  comme 
une  compagne  fidèle  et  inséparable,  l'a 
suivi.  La  terre  l'avait  reçu  véritablement 
mort;  et  elle  l'a  rendu  véritablement  plein 
de  vie.  Quand  il  est  venu  au  monde,  les 
oracles  des  faux  dieux  se  sont  tus,  pour  lui 
faire  hommage;  et  quand  il  sort  du  tombeau, 
la  rnort  vaincue  est  comme  attachée  au  char 
de  son  triomphe.  En  mourant  il  n'a  riea 
perdu  de  sa  divinité;  en  se  ressuscitant  il  a 
fait  voir  sa  force,  et  rien  n'a  manqué  à  sa 
victoire. 

Est-il  morl?  LesJuifs  n'en  peuvent  discon- 
venir. Jeproduirai  contre  eux  le  témoignage 


ducentenier,  qui  en  a  assuré  Pilatc.  Est-ce 
un  autre  quelui  qui  est  mort,  ou  a-t-il  souf- 
fert dans  une  chair  imaginaire?  Mais  il  a 
répandu  véritablement  son  sang;  et  pour 
marquer  qu'il  n'en  avait  plus,  l'eau  est  sor 
lie  de  son  côté. 

Après  sa  mort  qu'a-t-on  fait  de  lui?  On  a 
demandé  à  Pilale  la  permission  de  l'ense- 
velir, el  on  l'a  mis  dans  un  tombeau,  où  nul 
n'avait  élé  mis;  première  circonstance.  Pilale 
n'a  pas  voulu  que  ses  officiers  fussent  les 
seuls  à  y  apposer  le  sceau,  de  peur  qu'on  ne 
les  accusât  de  fraude,  les  Juifs  se  sont  trou- 
vés à  celle  forme  de  justice  ;  seconde  circon- 
stance. Il  n'a  pas  voulu  non  plus  qu'une 
garde  romaine  se  chargeât  du  soin  de  garder 
ce  sépulcre  scellé:  Vous  avez  vos  gens,  gar- 
dez-le comme  vous  le  savez,  a-t-il  dit  aux 
Juifs;  troisième  circonstance. 

Que  l'impiété  se  taise  :  que  l'iniquité  se 
confonde,  le  Dieu  que  j'adore  est  véritable- 
ment ressuscité,  comme  il  est  véritablement 
mort.  Il  est  véritablement  ressuscité,  comme 
il  a  élé  véritablement  enseveli.  L'arche 
sainte  n'est  plus  entre  les  mains  des  Philis- 
tins. Le  vrai  Samson  ne  sert  plus  de  jouet  à 
ses  ennemis;  il  en  aplustué  en  mourant,  qu'il 
n'en  avait  défait  pendant  sa  vie.  Le  lion  de  la 
tribu  deJudaa  vaincu;  la  vérité  de  sa  résur- 
rection est  une  éclatante  preuve  delavicloire 
complète  qu'il  a  remportée. 

Si  je  n'avais  qu'à  convaincre  de  ce  point 
de  ma  religion,  des  païens,  ou  des  Juifs, 
j'en  rapporterais  des  preuves  si  fortes,  que, 
hors  une  maligne  opiniâtreté,  ils  eu  convien- 
draient: mais,  comme  je  parle  à  des  chré- 
tiens qui  en  sont  convaincus,  je  leur  deman- 
de s'ils  se  souviennent  de  ce  grand  principe 
derApôlre,que  leur  résurrection  spirituelle, 
pour  honorer  la  corporelle  de  Jésus-Christ, 
doit  avoir  certaines  marques  qui  y  aient 
quelque  rapport. Ilest  mort  celHoinme-Dieu: 
Voilà  le  lieu  où  on  l'avait  mis ,  dit  l'ange, 
mais  il  n'y  est  plus. 

On  sait,  pécheurs,  et  on  ne  le  sait  que 
trop. qu'un  sépulcre  falal  vous  a  renfermés. 
On  montre  ces  maisons  où  vous  avez  perdu 
la  vie  de  la  grâce,  ces  compagnies  qui  ont 
élé  pour  vous  des  odeurs  de  mort  à  lu  mort. 
Voilà,  dit-on,  le  lieu  où  vous  étiez  ;  mais 
peut-on  dire,  que  vous  en  êtes  sortis  ?  que 
la  grâce  de  cet  Homme-Lieu  mort  pour  le 
péché  vous  a  fait  mourir  aux  vôtres? 

Oh  1  qu'il  y  a  de  conversions  fausses  1  de 
résurrections  imaginaires  et  simulées  I  Oh  I 
qu'il  y  a  de  gens  qui  sont  sortis  et  qui  sorti- 
ront des  tribunaux  de  la  pénitence  sans  un 
esprit  de  pénitence  ,  de  la  table  du  Seigneur 
sans  l'esprit  du  Seigneur?  On  ne  voit  que 
des  malades  couchés  sur  les  bords  de  la  pis- 
cine; mais  il  en  est  peu  qui  soient  guéris  de 
toutes  leurs  infirmités.  On  remue  l'eau  ,  beau- 
coup de  belles  apparences;  les  tribunaux  de 
la  confession  sont  environnés  de  pénitents  ; 
mais  on  se  contente  de  quelques  émotions 
passagères  el  subites.  Résurrection  véritable 
de  mon  divin  Sauveur,  que  vous  êtes  mal 
imitée  I 

Pour  donner  à  ses  apôtres  de  sensible) 
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preuves  qu'il  était  cffectivemcnl  ressuseilé, 
il  se  mil.  pour  ;iiii!>i  parler,   ;i   l'éprouvi!   de 
leurs  yeux  ei  de  leurs  mains  :  Rcgoidez  vu's 
pieds,  mes  mains,  mon  côté;  un  pur  esprit 
n'a  point  d'os  ni  de  chair  comme  vous  voyez 
-^    que  j'en  ai.  Il  les  honora  de  fréquentes  visi- 
tes, il  leur  tint  compagnie  ,  il  leur  parla,  il 
-    mangea  avec  eux,  et  ils  le  reconnurent  à  la 
i    fraction  du  pain.  Résurrection  véritable  de 
mon  divin  Sauveur,  que  vous  éies  mal  imi- 
tée 1  Oli  !  que  nous  aurions  de  consolation,  si 
nous  pouvions  découvrir  dans  la  résurreciion 
spirituelle  des  chrétiens  quelque  marque  qui 
en  approchât! 

Nous  trouvons  dans  nos  livres  saints  qu'un 
prophète,  transporté  dans  une  vaste  campa- 
gne où  il  ne  voyait  que  des  os  secs,  entendit 
une  voix,  qui  lui  dit  :  Qu'en  pensez  vous? 
croyez-vous  que  ces  os  vivront  ?  Ne  sachant 
ce  qu'il  devait  répondre,  et  qu'il  n'y  avait  que 
Dieu  qui  le  sût  :  Oui,  dit  Dieu,  ils  vivront: 
j'y  mettrai  un  esprit  qui  les  viviGera,  je  don- 
nerai des  nerfs  à  ces  cadavres  tout  dessé- 
chés, je  les  couvrirai  de  chair  et  de  peau. 

La  chose  effectivement  arriva  comme  il 
avait  promis.  Un  esprit  anima  ces  os,  qui  fu- 
rent revêtus  de  chair,  et  ces  cadavres,  au- 
paravant très-secs,  se  tinrent  debout  sur 
leurs  pieds.  C'est  ainsi,  ajouta  Dieu,  que  je 
traiterai  les  enfants  d'Israël;  tout  morts 
qu'ils  soient,  ils  vivront,  et,  pour  marque  de 
la  vie  que  je  leur  donnerai,  ils  auront  de  la 
chair  et  des  os,  et  mon  esprit  viendra  des 
quatre  parties  du  monde  pour  les  animer 
{Ezech.,  XXXVll). 

Reconnaissons  sous  cette  figure  deux  im- 
portantes vériiés  :  la  première,  qu'il  n'y  a 
que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  donner  à  la 
chair  et  aux  os  de  l'homme  spirituel  la  vie 
dont  il  a  besoin;  la  seconde,  que,  pour  sou- 
tenir celte  vie  qui  vient  d'en  haut ,  il  faut  de 
la  chair  et  des  os.  La  chair  sans  les  os  serait 
trop  mode,  les  os  sans  la  chair  seraient  trop 
secs;  c'est  à  la  chair  à  couvrir  ces  os,  c'est 
aux  os  à  soutenir  celle  chair.  Qu'en  pensez- 
vous,  messieurs '?  Comprenez-vous  bien  ce 
mystère  ?  Avez-vons  celte  chair  et  ces  os  ?  Je 
passe  à  une  seconde  réflexion,  que  non-seu- 
lement Jésus-Christ  est  véritablement  res- 
suscité ,  mais  qu'il  est  ressuscité  par  sa 
propre  force  ,  et  sans  aucun  secours  étran- 
ger. 

On  m'a  jeté  dans  des  lieux  ténébreux  et 
dans  l'ombre  de  la  mort.  C'est  ainsi  que  David 
le  fait  parler  dans  un  esprit  prophétique  :  On 
me.  compte  déjà  parmi  ceux  qui  ont  été  tués 
et  qui  sont  tombés  dans  la  fosse,  mais  on  s'est 
.  bien  trompé  :  car  je  suis  comme  un  homme 
i ,  libre  parmi  les  morts ,  qui  n'a  besoin  d'aucun 
secours  :  Factus  sum  sicut  homo  sine  adjulo~ 
rio,  inter  mortuos  liber  {Psul.  LXXXVll). 

Toutes  ces  paroles  sont  pleines  d'un  grand 
sons,  et  nous  découvrent  la  gloire  inrinio  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  soit  (jue  nous  regar- 
dions sa  personne,  soit  que  nous  considé- 
rions son  étal  et  sa  liberté. 

M  passe  pour  un  homme  :  Sicut  homo.  Il 
l'est  en  effet;  mais  il  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier qui  l'élève  au-dessus  de  l'homme: 


c'est  un  Homrac-Dicu;  voilà  sa  personne. 
On  le  jeiti  dans  un  lieu  ténébreux  ;  tout  se- 
cours humain  lui  est  ôté  :  \l  lui  serait  même 
inutile  pour  sa  résurreciion  :  Sine  adjulorio; 
mais  ce  lieu  est  à  son  égard  un  lieu  qui  n'a 
que  l'ombre  de  la  mort  :  Umbra  mortis,  il  en 
sortira  bientôt;  voilà  son  état.  On  l'a  si 
cruellement  blessé,  on  la  couvert  de  tant  de 
plaies,  qu'on  le  met  an  rang  des  morts  :  Inter 
mortuos;  et  il  est  mort  en  effet;  mais  on  ne 
prend  pas  garde  qu'il  peut  se  rendre,  par  sa 
propre  force,  une  vie  qu'il  n'a  perdue  que 
parce  qu'il  a  bien  voulu  la  perdre  :  £î6er; 
voilà  sa  liberté. 

Pendant  sa  vie,  il  avait  dit  à  Pilate  qu'il 
n'aurait  sur  lui  aucun  pouvoir  s'il  ne  lui  avait 
été  donné  d'en  haut  ;  mais,  après  sa  mort,  Pi- 
late n'a  plus  de  pouvoir;  ses  sceaux  sont 
brisés;  la  liberté  de  cet  Homme-Dieu  mort 
et  vivant  est  entière.  Liberté  entière  à  don- 
ner sa  vie,  liberté  entièn^  à  la  reprendre  ;  li- 
berté entière  à  suspendre  les  droits  de  sa  di- 
vinité sur  l'humanité  sainle,  afin  de  pou- 
voir mourir;  liberté  entière  à  laisser  agir 
cette  divinité,  afin  de  sortir  plein  de  vie 
du  tombeau  où  il  a  été  enfermé  :  Inter  mor- 
tuos liber. 

Mais,  direz-vous,  n'eût-il  pas  été  plus  glo- 
rieux à  Jésus-Christ  de  descendre  de  la  croix, 
où  ses  bourreaux  l'avaient  attaché  ,  que  d'y 
demeurer  et  d'y  mourir?  Dans  ce  jour  de 
ses  ignominies  et  de  ses  douleurs,  n'eûl-il 
pas  fait  paraître  avec  plus  d'éclat  son  invin- 
cible force  à  ces  barbares  spectateurs  de  son 
supplice,  qui  témoignaient  même  que,  s'il  se 
délivrait,  ils  croiraient  en  lui  ? 

Se  moquer  des  vains  efforts  de  ses  enne- 
mis, arracher  les  clous  du  poteau  où  on  l'a 
attaché,  et  se  procurer  à  la  vue  d'un  grand 
peuple  une  liberté  entière,  c'est,  à  la  vérité, 
quelque  chose  de  gi  and,  quelque  chose  qu'on 
prendrait  pour  une  grâce  singulière  que 
Dieu,  en  certaines  rencontres,  a  faite  à  des 
saints  d'un  mérite  distingué;  mais  se  tirer 
soi-même  des  mains  de  la  mort,  ranimer  soi- 
même  son  corps ,  et  sortir  vivant  d'un  tom- 
beau où  l'on  est  renfermé  ,  c'est  quelque 
chose  de  si  inouï  et  de  si  impossible  à  l'hom- 
me ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  le 
faire. 

Je  trouve  bien,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres, que  saint  Pierre  a  ressuscité  Tabilhe. 
Je  trouve  bien,  dans  un  autre  endroit  Ac  TÉ- 
crilure,  que  les  ossements  d'Elisée  ont  ra- 
nimé un  cadavre  qu'on  avait  jeté  dans  son 
sépulcre.  Mais  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous 
seul  pouvez  vous  rendre  celte  liberté  et  celle 
vie  que  vous  avez  bien  voulu  perdre  pour 
nous.  Insensés  Juifs  ,  qui  lui  avez  demandé 
un  miracle  du  ciel ,  il  ne  vous  en  donnera 
point  d'autre  que  celui  de  Jonas.  Jésus- 
Christ  en  fera  bien  d'extraordinaires  qui 
vous  surprendront;  mais  celui  de  sortir  du 
sein  du  tombeau,  comme  ce  prophèlc  est 
sorti  du  ventre  d'un  poisson  marin,  c'est  ce- 
lui-là qu'il  réserve  comme  la  plus  édalanie 
et  la  plus  invincible  preuve  de  son  infinia 
pui.  sance. 

Mais   n'y   aurions-nous    point  de   paclis 
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Rendons,  messieurs,  d'êternelies  p^râces  à  sa 
miséricorde  de  n'.ivoir  pas  voulu  séparer 
lîotro  bonheur  de  sa  gloire.  Dans  le  (cm!  eau 
des  autres  hommes,  ce  que  nous  en  aUen- 
dions  est  comme  enseveli  avec  dui;  dans 
ccltii  de  Jésus-Christ,  nous  trouvons  ,iu  côn- 
tr.iirc  de  puissants  secours  qui  relèvent  el 
qui  soutit  iiiienl  nos  espérances;  seeonde  vé- 
rité, (ju'une  exposition  simple  de  mon  évan- 
gile vous  fora  comprendre. 

PREMIER    POINT. 

Voir  un  tombeau,  c'est  un  objet  bien  triste; 
n'y  plus  trouver  relui  que  l'on  aime,  à  qui 
l'on  voudrait  rendre  les  derniers  devoirs  de 
sa  reconnaissance  et  de  sa  tendresse,  c'est 
quelque  chose  de  plus  triste  encore  et  de 
plus  affligeant. 

Abraham ,  après  avoir  perdu  sd  chère 
Sara  ,  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  lui  eût 
donné  une  sépullure  honorable;  mais  si  sé- 
p.ir.ition  dune  si  aim;ibli>  compjigne  lui  tc- 
n;iil  toujours  au  cœur.  Qu'eûl-ce  élé  si,  im- 
palicnt  (le  la  voir  encore  pour  une  dernière 
fuis  d.ins  son  loaiboau  ,  il  ne  l'y  avait  plus 
trouvée  ? 

Jdscph  d'Arimalhie  en  donna  un  toul  neuf 
à  Jésus-Clii  i>l  ;  trois  pieuses  dames  qui  ont 
apporté  d.'  précieux  i)arfums  pour  embaumer 
son  sacré  corps,  le  cherchent,  et,  ne  l'y 
trouvant  plus,  elles  pleurent  amèrement: 
iNuus  l'avons  perdu  ,  il  est  mort  ;  premier  su- 
jet i\n  cîOKleur.  Nous  ne  le  voyons  plus  :  où 
est-il  ?  second  sujet  d'une  douleur  enc(tre 
plus  grande. 

Ciiiisolez-vous  cependant,  âmes  dévotes. 
La  vue  (lu  tombeau  de  voire  cher  Maître 
Vous  elTraie;  mais  éco\ilez  l'Ange  qui  vous 
dil  lie  ne  pas  craindre.  Vous  croyiez  l'avoir 
jnrdu  pour  toujours;  ma's  il  vous  dil  daver- 
tir  ses  disciples  qu'il  ira  devant  eux  en  Ga- 
lilée. 

Que  conclure  de  là  pour  notre  instruction  ? 
Le  voici  :  c'est  de  mettre  une  grande  diffé- 
rence entre  le  tombeau  de  Jésus-Christ  el  ce- 
lui des  autres  hommes.  La  vue  du  tombeau 
de  ceux  qui  nous  sont  chers  n'a  rien  qui  ne 
nous  afflige  et  qui  ne  nous  effraie;  mais  la 
i  ue  de  celui  de  Jésus-Christ  n'a  rien  qui  ne 
doive  nous  consoler  cl  nous  réjouir;  premier 
sujet  de  notre  bonheur.  Jetant  les  yeux  sur 
le  tombeau  de  ceux  qui  nous  sont  chers, 
nous  ne  savons  où  ils  sont ,  et,  s'ils  nous  ap- 
prc-nneiil  le  chemin  de  la  mort,  ils  ne  nous 
apprennent  pas  celui  de  la  vie.  Mais,  en  con- 
siiicrant  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  nous 
savons  qu'il  va  devant  nous  en  Galilée,  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  montre  les  voies  de  la  vie 
el  les  moyens  de  la  rendre  heureuse;  second 
sujet  de  notre  bonheur. 

il  faut  que  je  m'explique  encore  en  d'au- 
tres termes.  Jésus-Chrisl ,  sortant  de  son 
tombeau,  a  vaincu  les  deux  plus  grands  en- 
n  "mis  des  hommes  :  la  mort,  qu'ils  craignent, 
(  l  le  péché,  dont  ils  sont  esclaves.  Victorieux 
de  la  uiort,  il  est  ressuscité  pour  kui'  conso- 
lalion.  Ne  craignez  pas,  dil  l'Ange  aux  trois 
Marie;  victorieux  du  péché,  il  est  ressuscité 
pour  leur  justification ,  il  va  devant  eux  en 


Galilée.  N'est-ce  pas  là  de  qdoi  assurer  leur 
bonheur? 

lis  craignent  la  mort,  ces  hommes  mortels, 
et  quoi  qu'ils  fassent  pour  ne  point  penser  à 
ce  triste  passage  du  temps  à  l'éternité,  ils  ré- 
viennent toujours  à  leur  état  naturel,  mdl- 
gré  les  précautions  qu'ils  prennent  pour  se 
rassurer. 

Veut-on  guérir  de  celte  crainte  ?  Qu'on  ne 
s'adresse  pas  à  ces  philosophes  ni  à  ces  ora- 
teurs profanes  qui,  ayant  fait  de  si  beaux  ou- 
vrages pour  montrer  qu'il  ne  faut  pas  crain- 
dre la  mort,  souhaitaient  de  vivre  toujours,, 
quand  ce  n'eût  élé  que  pour  se  donner  tou- 
jours le  plaisir  d'en  parler. 

Qu'on  ne  regarc'e  pas  non  plus  le  tombeau 
des  grands;  celui  des  rois  me  fait  peur  :  la 
magnificence  même  qui  l'environne  ne  sert 
qu'à  augmenter  ma  crainte.  Vivement  frappé 
de  celte  pensée  que  la  mort  n'a  pas  épargné 
leur  auguste  personne,  je  reconnais  qu'elle 
n'aura  pas  plus  d'égard  à  mon  abjection  et  à 
ma  misère. 

Bien  loin  donc  que  cette  pompe  extérieure 
me  r.issure  ,  j'en  frémis  en  moi-même. 
Quand  je  les  vois  sur  leur  trône  ,  j'en  suis 
ébloui  par  respect;  mais,  quand  je  les  vois 
dans  leur  tombeau,  j'en  suis  ému  par 
frayeur.  J'admirais  auparavant  leur  puis- 
sance ,  je  reconnais  ensuite  leur  faiblesse, 
el ,  convaincu  de  leur  néant ,  je  pleure 
avec  crainte  ce  que  je  regardais  avec  admi- 
ration. 

Où  pourrai-je  donc  trouver  quelque  con- 
solation dans  un  étal  qui,  tôt  ou  tard,  sera  le 
mien?  J'irai,  ô  mon  Dieu,  à  votre  tombeau, 
cl  je  m'imaginerai  entendre  l'Ange  qui  me 
dira,  comme  à  ces  trois  pieuses  dames,  de  ne 
pas  craindre.  Après  vous  avtir  vu  triom- 
pher de  toute  l'infamie  et  de  toute  la  cruauté 
qui  accompagne  la  mort ,  je  commencerai 
à  essuyer  mes  larmes  et  à  revenir  de  ma 
frayeur. 

Je  pleurais  votre  sort  en  jetant  les  yeux 
sur  votre  croix;  mais  la  vue  de  votre  tom- 
beau me  console.  Votre  mort  me  Jetait  en 
d'étranges  alarmes;  mais  votre  résurrection 
me  rassure.  Que  devicndrai-je,  disais-je  eu 
moi-même?  Mais  je  m'écrie  avec  un  saint 
patriarche  :  Je  crois  que  mon  Rédempteur  est 
plein  de  vie,  que  je  sortirai  au  dernier  jour 
de  la  terre  qui  m'aura  renfermé  ;  que  je  verrai, 
non  pur  des  yeux  étrangers,  mais  par  mes  pro- 
pres yeux,  mon  divin  Sauveur. 

Toute  la  vie  de  Jésus-Christ  fait  notre 
consolation  :  la  pauvreté  du  lieu  où  il  est  né 
nous  console  de  notre  indigence  et  de  notre 
misère;  les  calomnies  qu'on  a  vomies  con- 
tre lui  nous  consolent  di>s  médisances  dont 
on  a  flétri  noire  réputation  ;  la  croix  où  il  a 
expiré  enlre  deux  voleurs  rend  nos  afflic- 
tions non-seulement  supportables,  mais 
même  douces;  le  mépris  qu'on  a  fait  de  sa 
personne,  malgré  sa  divinité  et  ses  miracles, 
réprime  en  nous  ces  impétueuses  saillies 
d'impatience  el  d'orgueil  qui  nous  dominent 
quand  on  nous  méprise. 

Toutes  ces  consolations  que  nous  rcce- 
Tons  de  ces  différents  mystères  sont  grandea^ 
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mais  nous  avions  besoin  d'une  qui  calmât 
les  frnjeurs  de  la  mort,  cl  qui,  pour  ainsi 
dire,  nous  apprivoisai  avec  l'Ilc;  cl  c'csl  son 
tombeau  qui  nous  la  donne,  avec  des  cir- 
constances même  qui  paraissent  assez  sin- 
j;ulicrcs  :  je  m'explique. 

6i  l'ctablc  et  la  crèche  de  Jésus-Christ  nous 
consolent  de  noire  pauvreté,  elles  ne  nous 
cssurent  p;is  qu'après  avoir  élé  pauvres, 
rous  deviendrons  riches;  si  sa  croix  nous 
G  )nsole  dos  douleurs  que  nous  ressentons, 
e,  le  ne  nous  assure  pas  qu'après  avoir  souf- 
fi  rt  de  longues  maladies  nous  jouirons  d'une 
Se  nié  parlaite;  si  les  calomnies  dont  on  a 
Délri  son  innocence  nous  consolcMit  de  celles 
que  nous  essuyons,  elles  ne  nous  promet- 
tent pas  que  la  iiôlie  sera  reconnue  ;  enfin, 
si,  après  l'avoir  vu  traité  avec  tant  de  mé- 
pris, nous  nous  consolons  du  peu  d?  cas 
qu'on  fait  de  nos  prétendus  mérites,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  promeltre  qu'on  nous 
rendra  justice  cl  quoa  fera  noire  apolojjie. 

Mais  quelle  consolation  sa  rcsurreclion 
nous  donne-l-clle  contre  les  IVayeurs  de  Li 
mort?  Ecoulez  ce  (jne  l'Apôlre  en  pens'. 
Tantôt  il  dit  que  l'Esprit  qui  a  ressuscité  Jé- 
sus-CItrist  donnera  la  vie  à  nus  corps  murlels  ; 
tantôt  que,  comme  lu  mort  est  venue  par  un 
homme,  la  résurrection  des  morts  est  venus 
par  tin  autre  homme;  et  que,  comme  tous 
meurent  en  Adam,  aussi  nous  serons  vivifiés 
en  Jésus-Christ  (S.  Léo,  epist.  23). 

Distinguons,  pour  cet  elL-t,  deux  choses 
dans  la  mort,  ce  qu'elle  est  par  sa  nature,  et 
ce  qu'elle  est  par  rapport  à  la  résurrection 
de  Jésus  Christ.  La  mort,  dans  sa  nature, 
est  la  peine  du  péché,  el  l'exécution  de  cet 
arrêt  fulminé  conire  le  pécheur  :  Tu  mour- 
ras, loi  et  les  descendants.  Mais,  par  rap- 
port à  la  résurrection  de  Jésus-Chrisl,  cette 
mort  est  désarmée  et  vaincue,  son  aiguillo  i 
eslémoussé,  et  on  lui  demande  où  est  sa  vic- 
toire? La  mort,  considérée  en  eilc-mcme, 
m'effraie;  mais  celte  mort,  qui  n'a  pu  avoir 
de  droit  sur  Jésus-Christ,  et  qui  est  celte  en- 
nemie de  riiomme  qu'il  a  détruit  (I  Cor.,  XV'), 
me  console.  Un  pelil  Irait  d  histoire  vous 
fera  mieux  entendre  ma  pensée. 

Assuérus,  gagné  par  les  pressantes  solli- 
citations du  superbe  Aman,  avait  envoyé 
ses  ordres  pour  faire  mourir  tous  les  Juifs 
qui  se  trouveraient  dans  les  dilîérenles  pro- 
vinces de  son  empire;  mais  ensui'e,  fléchi 
par  les  prières  de  la  reine  listher,  il  prit  une 
autre  résolution;  et  voici  l'expédient  qui  lui 
parut  le  plus  raisonnable. 

Chez  les  Perses,  les  arrêts  des  rois  sont  si 
sacrés,  qu'on  ne  les  change  jamais  après 
qu'ils  ont  élé  prononcés;  mais  que  Ot  As- 
suérus? Ce  premier  arrêl  fulminé  conire  les 
Juifs  subsistant,  il  jugea  à  propos  d'en  pro- 
noncer un  second,  où  il  ordonna  à  ses  sujets 
do  leur  prêter  main-fjrte,  afin  qu'ils  se  dé- 
fendisscnl  conire  leurs  ennemis  :  admirable 
expédient,  où  le  jour  qui  avait  été  marqué 
pour  les  faire  mourir,  fut  à  leur  égard  un 
jour  de  consolation  et  de  vicl^'ire. 

Ce  jour  où  Dieu  prononça  dans  sa  colère 
c«  terrible  arrêt  :  Vous  retournerez  dans  la 


terre  d'où  vous  avez  été  tirés  :  vous  êtes  pou- 
dre et  vous  retournerez  en  poudre;  fut  sans 
doute  un  jour  1res  falrl  à  Adam  cl  à  loulo 
sa  postérité.  Jamais  cet  arrêt  n'a  été  révo- 
qué, jamais  il  ne  le  sera;  mais  qu'e^t-il  arrivé? 
Un  second  est  intervenu,  par  lequel  Dieu, 
dans  ses  grandes  miséricordes  ,  a  voulu 
nous  donner  de  puissants  secours  contre  les 
fr.iyeurs  de  la  mort,  dans  le  mysicrc  de  la 
résurrection  de  son  Fils. 

Il  est  ressuscité  pour  plusieurs  raisons  (jue 
saint  Thomas  en  apporte,  et  qu'il  tirt-  de 
saint  P.iul  :  il  est  ressuscité  pour  confirmer 
notre  foi,  qui,  sans  cette  résurrection,  s  ■- 
rait  vaine  et  inutile;  il  est  ressuscité  pour 
nous  renouveler,  nous  réformer,  nous  fiiro 
marcher  après  lui  dans  une  vie  nouvelle;  il 
est  ressuscité  pour  fortifier  noire  espérance. 
Nous  sommes  ses  membres,  il  est  notr(>  clief; 
et  si  nous  n'avions  d'autre  espérance,  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  que  pour  ce  monde,  nous  se- 
rions  les  plus  misérables  de  tous  les  hommes 
(I  Cor.,  XV,  19). 

Voilà  de  (juoi  nous  consoler  conire  les 
frayiurs  de  la  mort  :  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité, nous  ressusciterons.  M.iis  que  le  conso- 
lation ser;!il-ce,  si  celle  résurrection  n'étiil 
(]ue  pour  la  vie  fuiure  dn  corps,  sans  (lue 
celle  de  l'âme  y  eût  p  irt?  On  ressusci'erail, 
mais  on  ne  serait  pas  changé;  on  pisserait 
de  la  corruption  à  l'incorruption,  mais  on 
ne  passerait  pas  de  l'jgnominie  à  la  gloire  : 
ce  qui  cûl  été  le  dernier  de  tous  ts  mal- 
heurs, si  Jésus-Chrisl  n'était  pas  ressuscité 
pour  nulrejusliQcalion.  Si  résurrection  nous 
a  consolés;  on  nous  dil  de  ne  pas  craiwlre: 
mais  la  grâce  de  cet  Homme-Dieu  ressus- 
cité nous  sanctifie  et  nous  avertit  qu"</  va 
devant  nous  en  Galilée. 

Admirez  ici,  messieurs,  la  conduite  de  l'E- 
glise, d'avoir  commencé  le  carême  par  voire 
tombeau,  el  de  le  finir  aujourd'hui  par  celui 
de  Jésus-Chrisl.  Elle  vous  a  cjuduils  au  tom- 
beau des  autres  moris,  pour  vous  dire:  Voilà 
ce  que  vous  serez  bientôt;  elle  vous  mène 
aujourd'hui  à  celui  de  Jésus-Christ,  pour 
vous  apprendre  que  c'est  là  le  modèle  sur 
lequel  vous  devez  vous  former,  pour  élro 
saints  el  heureux. 

L'Eglise ,  prenant  une  petite  partie  de 
celle  terre,  dont  vous  serez  bientôt  couverts, 
en  a  mis  sur  voire  tête,  pour  commeiic  -r, 
par  avance,  la  cérémonie  de  voire  sépul- 
ture ;  et  aujourd'hui,  pour  vous  marquer  les 
vraies  voies  de  voire  salut,  elle  vous  avertit 
qu'il  faut  suivre  ce  Dieu  ressuscité  dans  le 
chemin  qu'il  vous  montre,  el  où  il  a  marché 
lui-même. 

Dans  le  lombcau  des  autres  hommes,  U 
mort  marche  devant  vous  :  voilà  ce  qu'ils 
ont  été,  voilà  ce  que  vous  serez  :  mais  vous 
n'y  remarquez  aucune  trace  de  vie.  Jo-jUs- 
Christ  est  le  seul  qui  vous  en  a  fait  connaî- 
lie  les  voies,  le  seul  (jui  marche  devant  vous, 
afin  que  vous  le  suiviez,  le  seul  qui  est  loul 
à  la  fois  le  principe  et  le  modèle  de  votre 
vie  :  le  principe,  puisqu'elle  vient  de  lui;  lo 
modèle,  parce  qu'elle  doit  se  former  sur  lui. 

Ces  grandes  vérités  de  religion  supposées, 
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examinons  en  peu  de  paroles  ce  en  quoi 
celte  espèce  de  conformité  de  notre  vie  civec 
celle  de  Jésus-Christ  ressuscité  consiste  :  je 

.  pourrais  vous  en  marquer  plusieurs  moyens  ; 

*  mais  en  voici  deux  principaux. 

'.  Cet  Homme-Dieu  ressuscité  n'a  plus  rien 
de  l'homme  terrestre.  11  est  vrai  qu'au  de- 
hors il  paraît  toujours  le  même.  M  mange 
avec  ses  disciples,  il  leur  parle,  il  leur  expli- 
que les  Ecritures,  il  leur  montre  ses  plaies  : 
cependant  il  est  effectivement  tout  autre; 
excellent  modèle  des  vrais  chrétiens. 

Si  l'on  s'arrête  au  dehors,  rien  ne  paraît 
les  distinguer  des  autres  hommes  :  mais  si 
on  sonde  le  dedans,  on  y  trouvera  de  gran- 
des dilîérenci'S.  Au  dehors,  ils  s'entretiennent 
des  affaires  du  monde  :  au  dedans,  ils  sont 
tout  occupés  de  celle  de  leur  salut.  Au  de- 
l)ors,  ils  portent  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  au  dedans,  ils  estiment  plus  que  toute 
autre  chose  celle  de  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  Au  dehors,  ils  occupent  les  premières 
places  de  la  cour  :  au  dedans,  ils  souhaitent 
d'être  les  derniers  dans  le  royaume  des 
cieux.  Au  dehors,  ils  possèdent  de  gros  biens; 
au  dedans,  ils  sont  pauvres  d'affection  et  de 
cœur  :  premier  trait  de  conformité  que  ccs 
hommes  ressuscites  ont  avec  Jésus-Christ, 

Second  trait  de  conformité.  Quand  cet 
Homme-Dieu  sorti  du  tombeau  parle  à  ses 
disciples,  c'est  du  royaume  de  Dieu  qu'il  les 
entrelient  :  et  c'est  là,  dit  saint  Paul,  que 
nous  devons  porler  toutes  nos  pensées  et 
tous  nos  désirs,  si  nous  sommes  véritable- 


ment ressuscites.  Rien  d'ici-bas  ne  mérite 
notre  recherche  et  notre  goût.  Un  royaume 
éternel,  dont  nous  demandons  tous  les  jours     'f 
à  Dieu  l'avènement,  est  seul  digne  de  notre    * 
amour  et  de  nos  espérances.'  \ 

Sire,  nous  reconnaissons  avec  joie  que 
Dieu  vous  a  donné,  de  tous  les  royaumes,  le 
plus  beau;  de  tous  les  règnes,  le  plus  heu- 
reux; de  toutes  les  familles,  la  plus  aimable  ; 
de  tous  les  peuples,  les  plus  braves  et  les 
plus  fidèles  :  mais  quoiqu'il  semble  avoir 
épuisé,  en  votre  faveur,  toutes  les  bénédic- 
tions de  la  terre,  j'ose  dire  à  Votre  Majesté 
qu'elles  lui  seraient  inutiles  sans  celle  du 
ciel. 

Quel  nom  est  mieux  placé  dans  nos  his- 
toires ,  que  le  vôtre?  Mais ,  quel  avantage 
vous  en  reviendrait-il,  s'il  néiail  écrit  dans 
le  livre  de  vie?  A  quel  autre  monarque 
a-t-on  donné  de  plus  grands  éloges?  Mais  la 
vraie  louange  est  celle  qui  vient  de  Dieu. 
Quelles  vertus  chrétiennes  et  héroïques  n'a- 
vez-vous  pas  fait  paraître?  Mais  c'est  dans 
le  ciel  qu'elles  doivent  être  couronnées. 

0  Seigneur  des  vertus!  ô  Dieu  de  gloire I 
Qu'il  soit  toujours  digne  de  vous,  ce  grand 
roi  que  vous  nous  avez  donné  ;  et  ne  per- 
mettez pas  que  nous  soyons  jamais  indignes 
de  lui.  Faites  que  sa  fidélité  à  vos  grâces 
lui  méritent  vos  récompenses,  et  que  nous 
ne  le  perdions  que  lorsque  ses  jours  étant 
pleins,  il  passera  du  royaume  de  ce  monde 
en  celui  de  1  autre.  Amen. 
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PANÉGYRIQUE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Gandete  et  exsullale,  quoniam  merccs  vestra  copiosa  pst 
in  c(rlis. 

Réjouissez  -  roits  et  trcsmltez  de  joie  ;  parce  qu'une 
grande  et  abondante  récompense  vous  attend  au  ciel  {Suint 
'Mallh.,  ch.  V). 

Sire  ,  si  je  parlais  d'un  royaume  de  ce 
monde,  je  pourrais  dire  à  Votre  Majesté  que 
l'un  des  plus  considérables  de  la  terre  lui  ap- 
partient. La  naissance  vous  l'a  donné  ;  les 
lois  divines  et  humaines  vous  en  assurent 
le  droit.  Que  la  bizarrerie  et  la  révolte  de 
certains  esprils  mette  en  us;ige  ses  factions 
et  ses  caprices  ,  la  justice  soutient  votre 
trône  et  la  vertu  le  relève. 

La  fidélité  des  hommes  justes  peut  bien 
s'altirer  de  fâcheux  événements  :  mais  Dic'j 
sait  venger  tôt  ou  tard  sa  propre  cause. 
Malgré  les  révolutions  les  plus  tristes  ,  sa 
providence  promet  de  rétablir  ses  fidèles 
serviteurs,  et  sa  justice  de  les  récompenser; 
pendant  que  ,  pleins  de  confiance  et  de  cou- 
rage ,  ils  ne  regardent  que  leurs  devoirs  sur 
la  terre  et  ne  consultent  que  leur  espérance 
dans  le  ciel. 

Mais  je  parle  d'un  autre  royaume  qui  ap- 
partient à  tous  les  saints.  Je  parle  d'un 
royauf^e  que  la  force  ne  peut  usurper,  que 


l'ambition  ne  peut  ravir,  que  la  politique 
ne  peut  ébranler  :  d'un  royaume  où  l'on  ne 
craint  ni  l'intrigue  parmi  les  erands  ,  ni  le 
changement  parmi  les  petits  :  d'un  royaume 
où  Dieu  ,  ce  roi  immortel  de  tous  les  siècles  , 
place  ses  élus  par  sa  miséricorde ,  et  les  cou- 
ronne par  sa  magnificence. 

Ce  royaume  est  celui  des  cieux  ,  qui  , 
très- différent  de  ceux  de  ce  monde  ,  ne  voit 
ni  guerre  au  dehors  ,  ni  révolte  au  dedans  ; 
ni  dispute  pour  l'intérêt,  ni  di\ision  pour 
le  culte  ;  les  méchants  n'y  auront  jamais  de 
part ,  l'entrée  n'en  sera  jamais  fermée  aux 
gens  de  bien. 

Le  nombre  des  rois  de  la  terre  est  fort  pe- 
tit :  trois  ou  quatre  de  vos  familles  royales  , 
sire  ,  partagent  les  couronnes  de  l'Europe  : 
mais  tous  les  habitants  du  royaume  des 
cieux  sont  autant  de  rois  ,  le  nombre  n'en 
diminue  pas  la  gloire  ,  et  la  gloire  n'y  entre- 
tient point  de  jalousie  ;  quoicju'ils  ne  la  pos- 
sèdent pas  tous  dans  un  égal  degré,  ils  sont 
tous  également  contents. 

Vous  qui  êtes  perséculés  pour  la  justice, 
vous  y  serez  assis  sur  de  magnifiques  trô- 
nes -,  et  si  Dieu  vous  trouve  dignes  de  souf- 
frir pour  lui ,  c'est  à  vous  qu'il  dit  de  vous 
réjouir  dans  la  vue  d'une  grande  et  aboï»- 
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dante  récompense.  Elle  esl  si  grande  celle 
récompense  ,  que  nous  ne  pouvons  ni  en 
concevoir  une  juste  idée  ,  ni  en  marquer  le 
véritable  prix  :  mais  prenons  garde  ,  que 
c'est  par  là  même  (|ii'on  doit  la  désirer  avec 
plus  d'empressement  ,  et  dire  que  ce  que 
Ton  peut  faire  et  souffrir  pour  elle ,  est  inQ- 
niment  au-dessous  de  ce  qu'elle  mérite. 

En  cfTot ,  si  la  gloire  des  bienheureux 
dans  le  ciel ,  et  la  récompense  que  Dieu  leur 
donne,  pouvait  être  connue  ici- bas,  comme 
nous  connaissons  d'autres  choses,  elle  ex- 
citerait moins  nos  désirs  ;  et  si  elle  n'était 
pas  aussi  précieuse  qu'elle  l'est  ,  nous  croi- 
rions qu'elle  mériterait  moins  la  violence 
qu'il  faut  se  faire  pour  l'acquérir.  Mais 
comme  d'un  côté  elle  est  incompréhensible, 
et  comme  d'un  autre  elle  est  infinie  et  éler- 
nellc,  que. le  conséquence  faut-il  en  tirer,  et 
dans  quelle  disposition  devons-nous  être  à 
son  égard  ?  Le  voici. 

Puisque  la  gloire  des  bienheureux  dans 
le  ciel  est  si  grande  ,  que  nous  ne  pouvons 
jamais  la  bien  connaî'.re  ,  cherchons-la  avec 
toute  l'ardeur  et  l'étondue  de  nos  dé>irs  : 
première  proposition.  Puisque  la  gloire  des 
bienheureux  dans  le  ciel  est  si  précieuse, 
que  nous  ne  pouvons  jamais  l'acheter  autant 
qu'elle  vaut,  n'épargnons  rien  pour  nous 
rendre  dignes  de  l'acquérir:  seconde  propo- 
sition. 

Adorable  Sauveur,  qui  êtes  la  couronne  de 
tous  les  saints  ,  et  leur  Irop  grande  récom- 
pense ,  élevez-moi  au-dessus  de  moi ,  afin 
que  j'en  parle  moins  indignement.  Voire 
gloire  m'éblouit,  celle  des  saints  me  console, 
et  je  m'adresse  à  Marie,  qui  en  est  appelée 
la  Reine,  etc.  Avf-. 

PREMIER    POINT. 

11  est  assez  surprenant  de  voir  dans  nos 
livres  saints  que  ce  qu'ils  nous  disent  de  la 
gloire  des  bienheureux  dans  le  ciel  ,  nous 
apprend  moins  ce  qu'elle  est  que  ce  (ju'eile 
n'est  pas.  Donnons  à  noire  imagination  tout 
l'essor  dont  elle  est  cafiable  ,  il  faudra  tou- 
jours en  venir  aux  exclamations,  comme  Da- 
vid; aux  transports,  comme  Moïse;  aux  ap- 
paritions ,  comme  Jean  et  Pierre  ;  au  ravis- 
sement et  au  silence,  comme  Paul. 

On  la  définit ,  celte  béililnde  céleste,  plu- 
tôt comme  une  exclusion  d:'S  maux  de  cette 
vie,  que  comme  une  p :)ssession  des  biens  de 
l'autre.  Là,  dit-on,  le  chagrin  n'alHigera  pas 
l'âme,  ni  la  douleur  le  corps.  Craignez-vous 
la  mort?  elle  sera  détruite  :  appréhendez- 
vous  les  maladies  ?  la  sauté  n'aura  besoin 
ni  de  nourriture  pour  se  conserver,  ni  de 
remèdes  pour  se  rétablir.  La  pauvreté  vous 
cliagrine-t-elle  ?  vous  posséderez  des  biens 
purs  et  solides  ,  nulle  peine  pour  les  acqué- 
rir ,  nulle  inquiélude  pour  les  conserver, 
nulle  crainte  de  les  penlre  :  la  disgrâi  e  vous 
afflige-l-elle  ?  vous  n'aurez  ri;  n  à  éloigner 
de  vous  pour  calmer  vos  frayeurs;  sans  ris- 
que pour  l'avenir,  sans  regret  pour  le  passé, 
sans  dégoût  pour  le  présent.  Toutes  ces  idées 
sont  grandes. 

Le  ciel  est  appelé  un  royaume  ;  mais  pour 
m'en  faire  concevoir  lo  bonheur,  on  se  con- 


tente de  dire  que  c'est  un  royaume  où  il  n'y 
a  ni  séditieux  ,  ni  traîtres  ,  ni  mutins  qui 
divisent  le  peuple  de  Dieu  :  un  royaume  où 
rien  ne  manque  de  ce  que  l'on  peut  souhai- 
ter ;  où  rien  n'arrive  de  ce  que  l'on  peut 
craindre  :  point  de  schisme  qui  serve  de  pré- 
texte aux  brouillons,  point  d'hérésie  qui  dé- 
génère en  faction  dès  qu'elle  est  la  plus  puis- 
sante. 

Le  ciel  est  appelé  la  cour  du  Roi  des  rois  ; 
mais  c'est,  dit-on,  une  cour  où  il  n'y  aura 
ni  aveugle  prévention,  ni  interprétation  ma- 
ligne ,  ni  mauvais  office  sourdement  rendu. 
Science  de  dissimuler,  adresse  de  faire  va- 
loir un  faux  mérite,  ou  d'en  obscurcir  un 
véritable  ,  routes  souterraines  pour  avancer 
sa  forlune,  et  pour  ruiner  celle  des  autres, 
vous  serez  bannies  de  cette  cour.  Il  n'y  aura 
ni  lâche  souplesse  de  vice  ,  ni  fastueuse  os- 
tentation de  vertu  :  c'est  une  cour  où  l'on 
ne  voit  ni  dispute  pour  le  rang ,  ni  injustice 
pour  la  faveur,  ni  dissension  pour  les  avis  : 
on  n'y  entendra  ni  charitables  médisances  , 
ni  éloges  à  double  sens  ,  ni  mensonges  ha- 
sardés ,  ni  subtiles  équivoques ,  ni  querelles 
parmi  les  grands  ,  ni  plaintes  parmi  les  pe- 
tits ;J'éclat  des  uns  n'obscurcira  pas  celui 
des  autres  :  ils  seroi\l  tous  égaux  sans  con- 
fusion, partagés  sans  chagrin,  placés  sans 
jalousie. 

Le  ciel  est  une  maison  de  paix.  Là  le  corps 
ne  se  révoltera  pins  contre  l'esprit,  l'âme 
ne  sera  plus  appes.intie  par  le  poids  de  la 
ch  lir.  Mort  des  proches,  perte  de  biens,  ca- 
lomnies atroces  ,  brigandages  ,  captivité  , 
guerres  ,  incendies,  meurtres,  poison  ,  rien 
de  tout  cela  ne  se  trouvera  dans  ce  tranquille 
et  aimable  séjour.  C'est  là  tout  ce  (}ue  l'on 
peut  en  dire  :  prétendre  en  savoir  davantage, 
ce  serait  prétendre  voir  ce  que  Vœil  na  pas 
vu  ,  ouïr  ce  que  l'oreiHe  n'a  pas  entendu  ,  s'é- 
lever à  une  hauteur  où  mil  homme  mortel  no 
s'est,  jamais  élevé. 

Trois  grands  hommes  ,  très-dislingnés 
dans  riù-riture  ,  ont  vu  quelque  échantillon 
de  celte  gloire;  le  premier,  par  rapport  à  ce 
que  l'œil  peut  voir:  c'est  Moïse  ;  le  second  , 
par  rapport  à  ce  que  l'oreille  peut  entendre: 
c'est  saint  Paul  ;  le  troisième,  par  rapport  àce 
que  le  cœur  peut  concevoir:  c'est  saint  Pierre. 

Moïse  a  demandé  à  voir  la  gloire  de  Dieu; 
mais  il  n'a  vu  qu'on  passant  un- éclair  qui 
sortait  de  sa  face,  dont  il  a  été  si  ébloui, 
que  ses  yeux  n'ont  pu  en  supporter  l'éclat. 
C<HJX  même  qui  le  regardaient  ei\  étaient  si 
frappés,  (lu'il  tut  obligé  de  mettre  un  voile 
sur  son  visage. 

Saint  Paul,  dans  son  ravissement  au  troi- 
sième ciel  ,  a  enlendu  ;  mais  tout  ce  qu'il 
peut  nous  en  apprendre  est  de  dire  qu'il  a  ouï 
des  secrets  qu'il  ne  saurait  révéler ,  et  dont  il 
n'est  permis  à  aucun  homme  mortel  de  parler. 
Saint  Pierre  sur  le  Thabor  s'est  écrié  :  // 
nous  esl  avantageux  d'être  tri  ,  dressons-y 
trois  tentes:  mais  saint  Matihicu  le  regarde 
co  lime  un  homme  extasié  qui  ne  savait  ce 
qu'il  disait  ,  il  remarque  même  qu'il  tomba 
le  visaqc  contre  terre ,  et  que  son  maître  11)! 
dit  :  Levez-vous ,  ne  craignez  pas. 
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Faibles  mortels,  qui  n'aurez  jamais  ni  les 
lumières  de  ces  grands  iioiiimes,  ni  ces  dis- 
tinclions  de  ravissement  et  de  préférence  , 
avouez  ici  votre  ignorance.  Vous  ne  la  pou- 
vez connaître  ceite  gloire  ,  c'est  une  lumière 
inaccessible ,  vous  ne  sauriez  la  voir.  C'est 
une  récompense  ineffable ,  vous  n'en  pouvez 
parler;  mais  ce  que  vos  esprits  ne  sauraient 
voir  ,  ce  que  vos  paroles  ne  sauraient  dire  , 
vos  cœurs  peuvent  et  doivent  le  désirer;  je 
m'explique. 

Il  y  a  une  grande  différence  à  faire  enire 
les  mystères  qu'il  faut  croire,  et  les  mystè- 
res dont  il  faut  désirer  l'accomplissement. 
Les  uns  regardent  noire  foi  ,  les  autres  no- 
tre espérance;  les  uns  nous  font  voir  la  pe- 
titesse de  notre  esprit ,  les  autres  nous  font 
sentir  la  capacité  de  notre  cœur.  Si  nous 
voulons  connaître  ce  que  Dieu  est,  en  vain 
nous  élèverons  nous  ;  il  sera  toujours  in- 
finiment plus  grand  :  mais  si  nous  voulons 
penser  à  ce  qu'il  fera  pour  nous  ,  no!re  bon- 
heur ira  infiniment  au  delà  de  tout  ce  que 
nous  en  penserons. 

Cœur  humain  ,  tu  es  plus  grand  que  tu  ne 
te  l'imagines  :  demande  à  Dieu  loul  ce  qui 
peut  te  satisfaire  ,  il  ira  toujours  au  delà  de 
tes  prières  et  de  tes  vœux.  Comme  il  te  ré- 
compensera plus  que  lu  ne  mérites  ,  il  te 
donnera  aussi  plus  que  tu  ne  souhaites  :  tu 
demanderas  par  grâce  ce  dont  tu  es  indigue, 
et  il  t'accordera  par  sa  magnificence  ce  qui 
sera  digne  d'elle. 

Après  cela  ,  n'appréhendons  pas  d'être 
trop  intéressés,  ni  de  porter  trop  loin  nos 
désirs  ;  pi  lignoiis-nous  seulement  de  notre 
froide  indolence  ;  rougissons  de  ce  que  des 
biens  qui  nous  échappent  tous  les  jours  , 
et  qui  ,  dans  notre  plus  grande  abondance 
ne  peuvent  jamais  nous  satisfaire  ,  sont  les 
grands  ,  peut-être  même  les  seuls  objets  de 
nos  désirs. 

Créatures  si  pauvres  ,  que  vous  ne  pou- 
vez nous  répondre  d'un  établissement  de 
quelques  jours  1  créatures  si  bizarres  ,  qu'à 
tout  moment  vous  changez  pour  nous  d'in- 
clination 1  créatures  si  ingrates  ,  que  ,  pour 
de  bons  services  ,  vous  ne  nous  en  rendez 
souvent  que  de  mauvaisi  Retirez-vous  :  vous 
êtes  indignes  de  nos  poursuites.  Gloire  de 
mon  Dieu  ,  abondance  ,  joie  ,  paix  des  bien- 
heureux ,  c'est  après  vous  seules  que  j'as- 
pire ,  tout  le  reste  ne  m'est  rien  ,  tout  le 
reste  m'est  à  dégoût. 

Ainsi  devraient  parler  ceux  et  celles  qui 
n'ont  pas  renoncé  à  leur  religion  et  à  leur 
espérance  :  car  ,  quels  plus  grands  biens 
peuvcat-ils  souhaiter?  Mais  le  cœur  des 
hommes  ,  toujours  pesant  ,  n'aime  que  la 
vanité,  et  ne  cherche  que  le  mensonge.  Qui 
l'eux  pense  au  ciel?  qui  d'eux  le  désire  ? 

Ce  n'est  pas  cet  homme  enseveli  dans  le 
plaisir  et  dans  la  débauche  ,  il  dit  comme  In 
brutal  épicurien  :  Ma  félicité  consiste  à  pro- 
curer à  ma  chair  loul  ce  qui  peut  la  satis- 
faire ;  ou  comme  ce  riche  voluptueux  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile  :  Mon  âme  ,  bois 
et  mange ,  lu  as  encore  de  gros  biens  pour 
plusieurs  annéas. 


Ce  n'est  pas  celle  femme  occupée  des  fo- 
lies et  des  vanités  du  n)oiule  ;  elle  ne  pense 
qu'à  ses  oriiemenls  ,  peut-être  même  qu'à 
ses  mauvais  commerces.  Qu^-'lle  brille  dans 
les  compagnies  ;  qu'elle  aime  et  qu'elle  se 
fasse  aimer;  qu'idolâtre  de  qnelques-uns  , 
et  idole  de  plusieurs  ,  elle  passe  sa  vie  en 
visites  ,  en  jeux  ,  en  spectacles  :  c'est  là  ce 
qu'elle  souhaite.  On  demande  bien  à  Dieu 
tous  les  jours  l'avènement  de  son  royaume  : 
mais  celle  prière  presque  toujours  dite  sans 
attcnîion  ,  se  termine  à  un  avènement  éloi- 
gné ,  pour  lequel  on  pousse  par  habitude 
de  faibles  soupirs  que  l'amour  du  monde 
étouffe  dans  le  même  inslant.  C'est  dans  le 
prétendu  bonheur  de  ce  monde  qu'on  se 
renferme  ;  on  n'a  d'espérance  et  de  crainte, 
de  joie  et  de  chagrin, que  pour  les  choses  tem- 
porelles; on  ne  pense  que  rarement,  que  froi- 
dement, que  nonchalamment  aux  élernelles. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  qu'on 
désire  les  biens  célestes  ,  quand  on  se  re- 
garde dans  le  monde  comme  dans  la  terre 
de  son  exil  ,  et  que  ,  semblable  à  ces  pieux 
Israélites  qui  gémissaient  amèrement  lors- 
qu'ils se  ressouvenai(Mit  de  leur  chère  Sion  , 
on  passe  tristement  ses  jours  dans  celte  val- 
lée de  larmes  ,  où  l'on  souffre  la  vie  avec 
patience  ,  et  où  l'on  attend  la  mort  comme 
une  grâce. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  qu'on 
désire  les  biens  célestes,  lorsqu'on  y  pense 
souvent ,  et  qu'on  demande  à  Dieu  de  sortir 
de  ce  monde  pour  ne  le  plus  offenser,  et  que 
l'on  cherche  contre  les  tentations  un  asile 
que  le  démon  ne  puisse  plus  forcer  :  mais  , 
hélas!  ces  pensées  et  ces  désirs  ne  font  guère 
d'impression  sur  ces  âmes  mondaines,  que 
des  pensées  toutes  contraires,  et  dos  désirs 
tout  opposés  ,  entraînent  vers  la  terre  par 
leur  poids. 

Que  celui  qui  aime  le  monde  souhaite  d'y 
demeurer  longtemps  ;  que  celui  que  ses  il- 
lusions et  ses  caresses  enchantenl,  s'y  trou- 
ve bien,  et  qu'il  ne  veuille  pas  en  sortir,  je 
n'en  suis  pas  surpris  ,  dit  saint  Cyprien  ,  il 
y  est  connne  dans  son  centre  :  mais  pour 
vous  qui  êtes  chrétiens  ,  et  que  le  monde 
hait,  quel  attachement  pouvez-vous  avoir 
à  cet  ennemi  de  votre  salut?  Que  ne  vous  at- 
tachez-vous plutôt  à  Jésus-Christ  qui  vous 
aime  ,  qui  vous  prolége  ,  qui  vous  invile  à 
une  récompense  et  à  une  gloire  sans  fin  [D. 
Cypr.,  lib.  de  Morlalii.). 

Toutes  les  fois  que  David  y  pensait  ;  et 
quand  est-ce  qu'il  n'y  pensait  pas?  il  répan^ 
clait  son  âme  au  dedans  de  lui-même  (  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  explique).  Il  ne  la  pouvait 
retenir  celte  âme  ,  elle  s'écoulait  t(nijours 
par  ([ueltiues  endroits,  tantôt  par  de  ferven- 
tes prières,  tantôt  par  de  tendres  soupirs, 
tantôt  par  de  consolantes  rédexions  ,  tantôt 
par  de  pieux  élancements  ;  et  dans  ces  em- 
pressements in(iuiets  ,  il  ne  cherchait  que 
son  corps  :  Effadi  in  me  animam  meam. 

Le  ciel  faisait  le  grand  et  l'unique  objet 
de  ses  plus  ferventes  prières.  J'ai  dounndé 
une  cliose  ,  et  je  p.\n  demandé  qu'elle  au  Sei- 
gneur,  c'est  de  demeurer  dans  sa  maison^ 
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Qu'il  m'humilie,  ou  qu'il  m'élève  ;  qu'il  me 
rende  victorieux  de  mes  enntMnis,  ou  qu'il 
me  livre  à  leurs  per.-iéciilions ,  je  suis  rési- 
gné à  loul ,  je  n'ai  qu'une  seule  chose  à  lui 
demander,  et  jusqu'à  ce  que  je  lohlienne  , 
je  ne  cesserai  pas  de  la  rechercher,  c'est  d'a- 
voir ma  place  dans  sa  maison  pour  tous  les 
jours  de  ma  vie. 

C'est  pour  ce  ciel  qu'il  soupirait  tendre- 
ment. Mon  dnie,  ô  mon  Dieu!  a  soif  de  vous, 
ma  chair  en  est  tout  ofjainée.  Dans  cette  terre 
déserte  sans  route  et  sans  eau,  je  contemple 
votre  gloire,  comme  si  j  étais  présent  devant 
vous  dans  votre  sanctuaire  [Psat.  LXII).  Le 
passereau  se  fait  tcnc  petite  retraite  ,  et  la 
tourterelle  un  nid;  faites  que  je  trouve  chez 
vous  un  asile  sûr.  Heureux  ceux  qui  habitent 
dans  votre  maison!  un  seul  jour  passé  sous 
vos  portiques  vaut  mieux  que  mille  ailleurs 
{Psal.  LXXXIII). 

A  ces  prières  et  à  ces  soupirs  il  ajoutait  de 
consolantes  réflexions  :  Seiqneur  ,  combien 
est  grande  la  multitude  des  biens  que  vous  ca- 
chez pour  un  temps  à  ceux  qui  vous  craignent! 
Tous  les  avez  préparées  ces  bénédictions  de 
douceur,  pour  les  répandre  à  pleines  mains  sur 
eux.  Je  raisouvenl  éprouvé  moi-même  lorsque 
mes  ennemis  conjuraient  contre  mui.  C'est 
vous,  ai-je  dit ,  c'est  vous  qui  êtes  mon  Dieu  , 
mon  sort  est  entre  vos  mains.  Aussi  c'est  en  ma 
faveur  que  vous  avez  fait  des  miracles  de  mi- 
séricorde {Psal.  LXXX). 

Enfin  ,  ses  élancements  et  ses  emprcsse- 
nienls  ii'.quiels  sont  pour  le  ciel  :  Quand 
irai-je  et  quand  paraitrai-je  devant  la  face  de 
Dieu?  Jusqu'à  ce  jour  tant  désiré,  je  me  nour- 
ris  de  mes  larmes,  et  7non  âme  se  trouble  au 
dedans  de  moi.  Jusqu'à  ce  jour  je  vis  avec  des 
gens  aussi  cruels  que  les  Cédréens.  Oh  !  que  je 
suis  malheureux  de  ce  que  mon  exil  est  si 
long  {Psal.  CXIX)  1 

Parie-l-on  de  la  sorte  aujourd'hui?  et 
quand  on  le  dirait,  est-on  dans  la  même  dis- 
position d'esprit  et  de  cœur  que  ce  saint  roi? 
Si  l'on  fait  quelques  prières,  c'est  pour  le 
succès  d'un  procès  peul-êlre  injuste,  pour  le 
recouvrement  d'une  sanlc  dont  peut-être  on 
fera  un  mauvais  usage  ,  pour  l'élablisement 
d'un  enfant  dont  peul-êlre  la  lâche  ingrati- 
tude fera  regretter  les  vœux  qu'on  a  faits 
pour  lui. 

Si  l'on  pousse  quelques  soupirs  ,  c'est  sur 
de  fâcheuses  disgrâces  qu'on  s'est  souvent 
attirées  par  sa  faute  ,  sur  la  rupture  d'un 
mariage  ,  sur  l'infidélilé  d'un  ami  ,  sur  la 
mort  d'un  protecteur,  sur  la  douleur  de  se 
voir  négligé  d'un  homme  à  qui  on  a  eu  la 
folie  de  vouloir  plaire  ,  sur  l'élévation  d'un 
rival  dont  on  essuie  la  brusquerie,  la  dureté, 
la  \ei)geance. 

Si  l'on  lait  quelques  réflexions,  c'est  moins 
sur  ses  pci  liés  qui  ferment  l'entrée  du  ciel  , 
que  sur  I  indiscrétion  de  sa  conduite,  sur  un 
défaut  de  fidéliié  et  do  complais.ince  pour  des 
gens  qu'on  regardait  comme  indillércnts.  I^es 
temps  changent ,  on  ne  prévoyait  pas  le  fu- 
tur ,  on  a  voulu  arrêter  une  ombre  qui  fuit  , 
un  fantôme  qui  s'évanouit,  une  occasion 
qu'où  auanquée,  une  fortune  qu'on  a  perdue. 
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Aimables  lentes  de  Jacob  ,  délicteuscs  de- 
meures du  Dieu  qui  y  règne  ,  les  vœux  des 
aveugles  mondains  ne  sont  pour  vous  possé- 
der que  des  vœux  languissants,  que  des  désirs 
qui  frappent  l'imagination  sans  toucher  le 
cœur,  que  des  désirs  bizarres  et  stériles,  qui, 
loin  d'exciter  l'indolence  du  paresseux  ,  ne 
servent  qu'à  le  tuer  :  Desideria  occidunt  pi- 
grum. 

lui  voulez-vous  faire  do  salutaires  et  d'ef- 
ficaces? il  faut  que  la  foi  les  conçoive  ,  que 
l'espérance  les  élève  ,  que  la  charité  les  en- 
flamme ,  qu'une  vie  chrétienne  et  une  prati- 
que assidue  de  bonnes  œuvres  les  soutiennent 
et  les  conduisent  à  leur  perfection. 

Figurez-vous  une  colombe  qui,  par  le  fré- 
quent battement  de  ses  ailes  ,  est  dans  une 
continuelle  agitation  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  au  lieu  de  son  repos.  Ces  filles  de  Jé- 
rusalem ,  (jiii,  assises  sur  les  rivages  des 
fleuves  de  Babylone  ,  pleurent  amèrement 
toutes  les  fois  qu'elles  se  souviennent  de  leur 
aimable  Sion  :  eh  1  quand  est-ce  qu'elles  ne 
s'en  souviennent  pas  dans  le  triste  étal  de 
leur  captivité? 

Représentez-vous  cette  amante  des  Canti- 
ques ,  qui  veut  que  les  chères  confidentes  de 
ses  plus  tendres  affections,  aillent  dire  à  son 
bien-aimé,  que  c'est  pour  lui  qu'elle  languit 
d'amour;  ces  hommes  qui  attendent  la  mort 
avec  une  muette  impatience,  qui  la  cherchent 
comme  s'ils  creusaient  dans  la  terre  pour 
s'enrichir  d'un  trésor  qui  y  est,  et  qui  n'ont 
jamais  plus  de  joie  que  lorsqu'ils  y  trouvent 
un  tombeau:  Quiexspeclant  mortemquasi  effo- 
dientcs  thesauruin,  gaudenique  vehementer  cum 
invenerint  sepulcrum  {Job.,  111). 

Tels  sont  ,  sous  ces  expressions  figurées  , 
les  sentiments  des  vrais  chrétiens,  qui  cher- 
chent avec  toute  la  vivacité  et  l'étendue  de 
leurs  désirs  ,  cette  gloire  dont  les  bienheu- 
reux jouissent  dans  le  ciel;  et  comme  ils  ne 
peuvent  jamais  l'acheter  autantqu'elle  vaut, 
ils  ne  doivent  rien  épargner  pour  en  mériter 
la  possession.  Ce  sera  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  consoler, 
ni  plus  propre  à  nous  animer  à  la  conquête 
du  ciel,  que  de  savoir  que  Dieu,  par  un  cer- 
tain tempérament  d'une  miséricorde  toute 
gratuite  ,  et  d'une  justice  toute  bienfaisante, 
veut  bien  nous  le  promettre  à  litre  de  récom- 
pense. 

Si  cette  récompense  dépendait  du  jugement 
et  de  la  bizarre  volonté  des  hommes  ,  nous 
aurions  tout  sujet  de  craindre.  Combien  de 
mérites  ensevelis  à  qui  l'occasion  de  paraître 
manque?  Combien  de  mérites  stériles  que  la 
malice  et  la  jalousie  traversent?  Combien  de 
gens  qui  n'ont  ni  patron  pour  se  faire  con- 
iiuîlic,  ni  protecteur  pour  se  Soutenir?  Com- 
bien de  mérites  naissants  étouffés  dans  le 
berceau  de  la  fortune?  de  mérites  que  l'or- 
guei!  ne  peut  soulTnr,  que  l'élévation  d'une 
iamille  opposée  détruit? 

Les  uns  ne  sont  pas  dans  leur  jour,  les 
autres  rendraient  d'importants  services  ,  si 
on  les  melUil  ea  place  ,  l'oubli  de  ceux-ci 
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excite  l'indignation  publique  ,  l'exclusion  de 
cplui-là  fait  crier  coiilre  les  caprices  du  sort. 
Toi  a  un  talent  qui  ne  convient  pas  à  la 
charge  dont  il  est  revêtu,  et  qu'il  eût  fait 
valoir  dans  une  autre  ;  et  tel  est  élevé  à  une 
dignité  où  l'excès  du  mérite  aurait  été  un 
obstacle  pour  y  arriver. 

Tout  le  monde  a  été  trompé  à  d'autres  :  on 
les  eût  toujours  crus  dignes  de  leurs  emplois, 
s'ils  ne  les  avaient  jamais  obtenus.  Ceux-ci 
ne  se  soulienneiil  (jue  par  une  modestie  exté- 
rieure ,  et  ceux-là  que  par  la  fierté  de  leur 
contenance.  Les  uns  se  font  honorer  ,  parce 
•  ju'ils  se  font  craindre,  et  les  autres  sachant 
réparer  par  une  honnêteté  obligeante  ce  qui 
manque  à  leur  capacité,  se  conservent  (juel- 
qucs  suffrages;  s'ils  uont  pas  assez  de  mérite 
pour  s'attirer  îles  éloges,  ils  se  ménagent  si 
adroitement,  qu'ils  s'épargnent  des  censures. 

Plaignez-vous-en  tant  qu'il  vous  plaira  , 
ainsi  a  été  le  monde  de  tout  temps  ,  ainsi  le 
sera-t-il  toujours.  Enfants  des  hommes  trom- 
pés et  trompeurs  dans  vos  doubles  mesures 
et  vos  injustes  poids  ,  vous  connaîtrez-vous 
toujours  si  mal  au  vrai  mérite?  aurez-vous 
toujours  si  peu  d'égards  pour  celui  qui  vous 
sera  connu? 

Dieu  seul  qui  fait  tout  avec  poids  ,  nombre 
et  mesure,  le  connaît.  Dieu  seul  le  pèse,  Dieu 
seul  lu»  donne  sa  vraie  récompense. Nul  saint 
n'a  dans  le  ciel  un  rang  dont  il  ne  soit  digne  : 
c'est  la  vertu  qui  décide  en  sa  faveur;  il  ne 
faut  point  d'occasion  pour  la  produire.  Ce 
scrutateur  des  cœurs  et  des  reins  la  cherche 
jusque  dans  le  fond  de  l'âme  ,  rien  ne  lui 
est  inconnu.  Les  vertus  obscures  n'ont  point 
de  voiles  assez  épais  pour  se  dérober  à  ses 
yeux  :  souvent  même  leur  récompense  est 
a'aulant  plus  grande  qu'elles  sont  cachées. 

Combien  de  pauvres  veuves,  de  pieux  so- 
litaires ,  de  bonnes  âmes  ,  do  gens  humbles  , 
qui  n'ont  voulu  avoir  que  Dieu  pour  specta- 
teur et  pour  juge ,  sont  placés  avec  honneur 
dans  son  royaume?  Combien  de  saints  cachés 
dans  le  secret  de  sa  face,  brillent  comme  des 
étoiles  dans  le  firmament  ?  Quelle  consolation 
pour  nous  ,  qui  sommes  instruits  de  ces  vé- 
rités,  d'avoir  affaire  à  un  Dieu  si  bon,  si 
juste,  si  sage,  ajoutons  si  magnifique? 

Ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  cette  magni- 
ficence divine  paraît  {Isa.,  XXXIII,  21).  Ma- 
gnificence universelle ,  magnificence  éter- 
ne  le.  Magnificence  universelle  ,  ce  qui  fait 
ici-bas  la  joie  des  uns  ne  fait  pas  celle  des 
autres.  Dans  le  ciel  c'est  un  bien  commun 
aux  prédestinés  qui  les  réjouit  tous.  Ici  bas 
le  désir  et  la  possession  ont  leurs  intervalles  ; 
dans  le  ciel  ils  se  trouveront  ensemble.  Mi- 
raculeuse réunion  1  Désirer  et  posséder  Dieu, 
le  posséder  toujours  et  le  désirer  toujours  : 
deux  mouvements  incompatibles  en  ce  mon- 
de, mais  inséparables  en  l'autre. 

Là,  on  a  toujours  faim,  et  l'on  est  toujours 
rassasié;  on  a  toujours  soif,  et  l'on  est  tou- 
jours désaltéré;  on  est  toujours  curieux  ,  et 
l'on  est  toujours  satisfait;  nouveaux  désirs 
toujours  remplis,  nouvelle  plénilude  toujours 
avide  :  posséder  sans  dégoût ,  désirer  sans 
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trouble ,  posséder  et  désirer  tous  les  biens 


que  l'on  peut  s'imaginer. 

Mon  âme,  représente-toi  tout  ce  qui  peut 
te  faire  plaisir  ,  Dieu  te  le  donnera;  et  ton 
bonheur  ne  serait  pas  aussi  parfait  qu'il  le 
doit  être  ,  s'il  te  restait  à  désirer  quelque 
chose  qui  te  manquât.  Magnificence  éter- 
nelle. Qu'on  se  figure  mille  millions  d'années 
et  de  siècles,  on  ne  fera  que  commencer,  cl 
l'on  ne  finira  jamais.  Etre  toujours  avec  Dieu, 
et  être  assuré  qu'on  y  sera  toujours;  voir 
toujours  Dii'U,  et  avoir  cette  certitude  qu'on 
le  verra  toujours;  aimer  toujours  Dieu,  et, 
savoir  qu'on  l'aimera  toujours.  J'en  appelle 
à  votre  foi,  messieurs  et  mesdames  :  qui  de 
vous  ne  se  sent  obligé  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  recevoir  une  telle  récompense  ? 

Elle  n'est  due  qu'au  mérite,  il  faut  que  vous 
en  acquériez  de  solides.  Vous  posséderez  des 
trésors  infinis  ,  mais  on  vous  demande  une 
pauvreté  d'affection  et  de  cœur.  Vous  serez 
consolés,  mais  on  veut  auparavant  que  vous 
gémissiez.  Les  persécutions  de  vos  ennemis 
cesseront,  mais  il  faut  ici-bas  les  souffrir 
avec  une  constante  patience.  Vous  boirez  à 
longs  traits  dans  un  torrent  de  plaisir,  mais 
à  condition  que  vous  aurez  eu  faim  et  soif  de 
la  justice. 

O  Dieu  de  miséricorde  et  de  magnificence  l 
qui  voulez  nous  donner  de  si  grands  biens  à 
si  vil  prix,  avec  quelle  indignation  voyez- 
vous  du  haut  de  votre  trône,  cette  molle  sen- 
sualité qui  empêche  de  faire  les  efforts  né- 
cessaires pour  ravir  votre  ciel?  Peut-être 
consentirions-nous  à  être  pauvres;  mais  ce 
serait  comme  Ananie  et  Saphire,  à  conditioa 
que  nous  aurions  de  secrètes  réserves  ,  et 
que  nous  ne  souffririons  aucune  incommo- 
dité trop  gênante.  Nous  pleurons  et  nous  gé- 
missons; mais  ce  ne  sont  souvent  que  des 
pleurs  et  des  gémissements  d'Esaû,  à  qui  on 
a  ôié  une  bénédiction  passagère. 

Nous  avons  faim  et  soif  de  la  justice,  mais 
souvent  c'est  d'une  justice  (jue  l'amourd'une 
fière  domination  produit,  et  en  l'exerçant  sur 
les  autres  ,  nous  nous  écrions  avec  Jéhu  : 
Voyez  mon  zèle  pour  le  Seigneur.  Nous  som- 
mes doux  et  paisibles;  mais  c'est  lorsqu'on 
ne  nous  choque  pas;  sans  cela  nous  éclate- 
rions en  plaint(  s  et  en  murmures  comme  la 
femme  de  Job.  Nous  aimons  la  chasteté,  mais 
souvent  ce  n'est  qu'une  chasielé  extérieure  ; 
nous  nettoyons,  comme  les  pharisiens,  le 
dehors  de  la  coupe ,  mais  nous  laissons  le 
dedans  plein  d'ordures. 

Nous  faisons  des  présents  au 'Seigneur, 
mais  ne  serait  ce  pas  comme  Siba  eu  fila  Da- 
vid, des  biens  de  Miphiboselh?Nous  nous  gê- 
nons, nous  nous  contraignons,  nous  souf- 
frons ce  à  quoi  répugne  la  délicatesse  de  la 
chair. 

Fausses  vertus,  vous  attirez  plus  de  malé- 
dictions que  de  grâces;  chrétiens,  qui  n'en 
avez  (jue  le  nom,  vous  irritez  plus  Dieu  que 
vous  ne  l'apaisez;  loin  de  lâcher  de  rendre 
votre  vocation  et  voire  élection  certaine  par 
vos  bonnes  œuvres,  vous  mettez  le  comble  à 
votre  réprobation  par  vos  mauvaises;  mar- 
tyrs de  la  cupidité  et  non  de  la  charité,  vouj 
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vous  endurcissez  an  travail  pour  le  niondo, 
vous  portez  vos  croix  sans  mérile,  et  ce  qui 
contribuerait  à  faire  do  grands  saints,  no  sert 
qu'^  t'îiiro  de  plus  illuslros  malhouroux. 

Si  quvlqucs-uns  de  ces  bienheureux,  qui 
règneiii  avec  Dieu  dans  io  ciol,  rovonaicut  au 
monde,  quels  reproches  ne  vous  foraiont-ils 
pas?  Avons-nous  servi  le  Seigneur  comme 
vous  le  servez,  vous  diraienl-ils  ?  Avons- 
nous  négligé  les  occasions  d'accomplir  sa 
sainte  loi  et  de  lui  plaire?  Avons-nous 
cherché  dans  nos  nuirtilications  et  dans  nos 
jeûnes,  de  vaines  et  frivoh  s  dispenses?  Avons- 
nous  prétexté  la  délicatesse  do  notre  com- 
plexion  ou  d'incommodes  insomnies,  pour 
adoucir  par  de  lâches  ménagements  la  sévé- 
rité du  joug  évangeliquo  ? 

Dans  l'obligalioii  daimer  nos  ennemis, 
avons-nons  négligé  de  leur  rendre  les  ser- 
vices dont  nous  e.ions  capables,  ou  bien 
avons-nous  cru,  sous  prétexte  de  réconci- 
liation, pouvoir  leur  eu  rendre  sourdement 
de  mauvais?  Persuadés  qu'on  n'entre  dans 
le  ciel  que  par  la  voie  étroite,  avons-nous 
marché  dans  la  spacieuse,  ou  si  nous  y 
avons  erré  pendaiU  quelque  lemp'*,  la  péni- 
tence et  la  haine  de  nous-mêmes  ne  nous 
ont-elles  pas  ramené  dans  la  bonne  roule'? 
Nous  avons  été  ce  que  vous  êtes,  mais 
notre  conduite  aété  bien  différi'ntede  la  vôtre. 
Nous  avons  eu  les  mêmes  principes  de  reli- 
gion et  de  morale,  mais  nous  eu  avons  fait 
un  autre  usage  que  celui  que  vous  en  faites. 
Quand  nous  avons  considéré  que  la  vie  pré- 
sente était  courte  et  que  celle  qui  devait  la 
suivre  était  éternelle;  que,  dépouillés  de 
nos  biens,  de  nos  honneurs,  de  nos  plaisirs, 
nous  ne  serions  suivis  que  par  nos  bonnes 
ou  nos  mauvaises  œuvres,  rien  ne  nous  a 
coûté;  ni  veilles,  ni  fatigues,  ni  aumônes,  ni 
austérités,  ni  prières,  ni  patience  et  résigna- 
tion dans  la  perle  de  nos  biens  ou  de  noire 
sanlé. 

Nous  courions  au  martyre  comme  vous 
courez  à  vos  parties  de  divertissement  et  de 
jeu.  Les  gibets  et  les  r.)ues  étaient  pour 
nous  d'agréables  spectacles.  Quand  nous 
voyions  quelqu'un  de  nos  frères  sur  l'écha- 
faud,  nous  enviions  son  bonheur,  cl  souvent 
nos  SI  upirs  qui  nous  trahissaient  nous  li- 
vraient au  tyran.  Nous  connaissons  main- 
tenant ce  que  nous  ont  valu  ces  douleurs  et 
ces  persécutions  passagères.  Oh  I  si  nous 
avions  senti  ce  que  nous  sentons!  Oh!  si, 
I  par  des  lumières  encore  plus  vives  et  plus 
[  étendues,  nous  avions  connu  combien  notre 
récompense  est  grande  !  nous  aurions  voulu 
souffrir  des  supplices  encore  plus  rigoureux 
pour  nous  la  procurer.  Vous  n'êtes  plus  ex- 
posés à  de  si  cruelles  épreuves,  il  vous  en 
coûtera  incomparablement  moins  qu'à  nous  ; 
que  délibérez-vous  davantage?  Pour  un  peu 
d'argent,  pour  le  retranchement  de  quelque 
plaisir,  pour  de  courtes  et  de  légères  af- 
flictions vous  vous  attirerez  une  récompense 
cl  une  gloire  sans  On. 

Ainsi  parleraient  les  saints  s'ils  revenaient 
au  monde;  ils  sont  vos  guides,  ils  veulent 
être  V09  orolecteurs,  mais  Dieu  nous  a  sub- 


TOUS  LES  SAINTS.  6U 

slitués  à  leur  place  pour  vous  avertir  de  vos 
devoirs  et  vous  reprocher  voire  indolence. 
S  il  ne  s'agissait  que  de  pousser  quelques 
soupirs  vers  le  ciel  et  de  se  dire  :0h!  que  je 
serais  heureux  si,  à  la  fin  de  mes  jours,  le 
Seigneur  avait  la  bonté  de  me  recevoir  dans 
son  paradis  !  il  n'y  aurait  point  de  chrétien 
qui  ne  se  trouvât  dans  cette  disposition, 
mais  comme  pour  conquérir  cette  terre  des 
vivants,  il  faut  se  faire  violence  et  combattre 
avec  courage,  on  ne  peut  se  résoudre  à 
prendre  ce  parti;  la  prière  fatigue,  les  jeûnes 
affaiblissent,  les  plaisirs  enchantent,  les  hon- 
neurs flattent  l'ambition,  et  les  biens  pré- 
sents l'emportent  sur  ceux  qui  sont  à  venir. 

Quand  saint  Jean  nous  représente,  dans  le 
livre  de  ses  révélations,  celte  grande  multi- 
tude de  bienheureux  de  toutes  nations,  de 
toutes  tribus,  de  tout  peuple  et  de  toutes 
langues  qui  étaient  debout  devant  l'Agneau, 
vêtus  de  robes  blaiu  lies,  et  tenant  des  palmes 
entre  leurs  mains,  il  dit  qu'un  vieillard  lui 
demanda  d'où  étaient  venus  tous  ces  gens; 
mais  que  ne  sachant  quel  le  réponse  lui  rendre, 
il  lui  dit  :  Ce  sont  dfs  (jens  qui  ont  passé  par 
de  grandes  afflictions,  et  qui  ont  Invé  leurs 
robes  dans  le  sang  de  V Agneau.  Les  voyez- 
vous  devant  le  trône  de  Dieu?  Ils  le  servent 
jour  et  nuit  dans  son  temple,  ils  n'auront 
plus  ni  faim  ni  soif;  le  soleil  et  les  vents  brû- 
lants ne  les  incommoderont  plus  ;  l'Agneau 
qui  est  au  milieu  du  trône  leur  servira  de 
pasteur,  et  Dieu  essuiera  leur  larmes  {Apoc, 
VII). 

Récompense  abondante,  mais  récompense 
qu'ils  ont  méritée.  Dieu  leur  tiendra  lieu 
de  loules  choses,  mais  aussi  ils  ont  lout 
quille  pour  lui  :  il  leur  donnera  des  biens 
infinis  et  éternels,  mais  aussi  ils  lui  ont  sa- 
crifié leur  fortune,  leur  liberté,  leurs  espé- 
rances, ils  seront  assis  sur  des  Irônes  pour 
juger  les  douze  tribus  d  Israël,  mais  aussi 
ils  ont  abandonné  pour  Dieu  leurs  patri- 
moines, leurs  charges,  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher. 

Messieurs  et  miiords,à  qui  j'annonce  de  la 
part  du  Dieu  vivant  de  si  consolantes  vérités, 
ne  sentez-vous  pas  vos  cœurs  tress;iillir  de 
joie  ?  Je  pourrais  vous  représenter  que,  même 
dès  ce  monde,  votre  lidélilé  a  son  nierile  et 
sa  gloire.  On  dira  que  vous  avez  sauvé  l'hon- 
neur de  la  nation,  et  que  la  vertu  anglaise 
s'est  conservée  lout  entière  en  vos  per- 
sonnes. Vos  noms  passeront  à  vos  descen- 
dants comme  l'un  des  plus  préci<'ux  pa- 
trimoines dont  vous  puissiez  enricbir  vos 
familles. 

Vous  savez  quels  honneurs  on  a  rendus  à 
vos  ancêtres  après  que  de  pareilles  tempêtes 
ont  été  dissipées.  Avec  quelle  vénération  lit- 
on  aujourd'hui  leur  inviolable  allaihement 
à  la  sacrée  personne  de  leur  roi,  et  comme 
après  leur  mort  on  ne  peut  plus  leur  rendre 
la  gloire  qu'ils  méritent,  on  cherche  leurs 
enfants,  on  respecte  leurs  neveux,  et  l'on 
croit  y  trouver  une  vertu  héréditaire. 

On  \ous  regarde  comme  ce  reste  d'élus 
qui,  conservant  la  pureté  de  la  religion  et 
du  devoir,  conservent  l'honneur  du  royaume, 
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Quand  il  n'y  aurait  que  ma  famille  et  moi, 
nous  arrêterons  l'opprobre  de  la  Judée,  et 
nous  empêcherons  que  la  honte  de  la  désertion 
de  la  loi  ne  soit,  universelle,  disait  autrefois 
le  père  des  Michabées.  Quanti  il  n'y  aurait 
que  vous,  vous  onipéchercz  de  dire  que  tous 
les  Anglais  ont  oublié  ce  qu'ils  devaient  à 
Dieu,  ce  qu'ils  devaient  à  leur  roi,  ce  qu'ils 
se  devaient  à  eux-mêmes. 

Dans  un  royaume  étranger,  tel  qu'est  ce- 
lui de  la  France  à  votre  égard,  vous  êtes  les 
véritables  citoyens  de  votre  patrie,  et  vos 
compatriotes,  qui  on  ont  aboli  les  lois,  sont 
devenus  des  étrangers  dans  leur  propre  pays. 
Cette  nation  est  comme  exilée  cbez  elle, 
et  gémit  sous  les  fers  qu'elle  s'est  forgés  de 
ses  mains.  Plus  sages  et  plus  fulèles,  vous 
l'avez  emportée  avec  vous,  cette- cbère  pa- 
trie, en  ejnportanl  son  ancienne  foi  et  son 
légitime  trône.  La  face  de  l'Angleterre  est 
toute  cbangée,  vous  en  conservez  la  gloire 
qui  s'est  comme  réfugiée  ici  avec  vous.  Là 
où  je  trouve  l'arche  et  de  pieux  sacrifica- 
teurs, je  trouve  la  terre  d'Israël  et  de  Juda. 

Il  y  a  des  provinces  sujettes  à  des  trem- 
blements qui  en  font  sortir  les  habitants,  ces 
provinces  ne  laissent  pas  d'èlre  agréables  et 
de  produire  de  grands  hommes  ;  on  se  sauve 
pour  laisser  passer  ces  violentes  secousses; 
mais  quand  le  calme  est  revenu,  le  légitime 
possesseur  y  retourne  et  en  chasse  ceux  qui 
avaient  profité  do  ces  agitations  pour  s'en 
emparer.  La  véritable  patrie  est  celle  où 
l'on  porte  sa  vertu  et  son  devoir,  celle  où 
l'on  trouve  sa  foi,  son  roi,  son  serment,  son 
Dieu. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  vous  dirais, 
et  quand  vous  faites  ces  réHexions  vous- 
mêmes,  vous  y  trouvez  de  quoi  vous  conso- 
ler; mais  j'ai  bien  d'autres  récon)penses  à 
vous  proposer:  la  religion  que  vous  profes- 
sez vous  parle  d'un  royaume  éternel  que 
Jésus-Christ  a  promis  aux  bien-aimés  de  son 
Père 

Vous  qui  avez  quitté  vos  biens  pour  le  Sei- 
gneur, réjouissez-vous  donc,  il  vous  en  pré- 
pare qui  sont  infiniment  plus  précieux.  Vous 
ne  poussez  pas  un  seul  soupir  qui  ne  soit 
entendu;  vous  ne  répandez  pas  une  seule 
larme  qui  ne  soit  mesurée;  si  vous  t'xvez 
môme  le  courage  de  ne  point  pleurer  et  de 
ne  point  soupirer,  ce  courage  ne  mérite  pas 
moins  de  récompense  :  Gaudete,  etc. 

Un  grand  prince  sait  sans  doute  ce  que  vaut 
le  royaume  de  Dieu  (juand  il  le  préfère  à  ceux 
d'ici-bas.  Trois  couronnes  sur  la  terre  peu- 
vent-elles le  faire  balancer  quand  il  s'agit  de 
celle  du  ciel?  Plus  la  gloire  et  les  biens  de 
ce  monde  ont  de  quoi  éblouir,  plus  on  les 
trouve  méprisables  quand  on  lève  les  yeux 
vers  les  tabernacles  éternels. 

Il  est  vrai.  Seigneur,  que  donner  trois 
couronnes,  c'est  acheter  la  vôtre  au  plus 
haut  prix  que  le  ciel  puisse  se  mettre  ici- 
bas  :  que  dis-je?  ce  prix,  si  haut  est  peu  de 
chose  pour  acheter  ce  qui  coûte  le  sang 
d'un  Dieu.  Ce  qui  m'afflige  seulement,  est 
qu'en    vous  donnant  tout,  je  vous   donne 


encore  peu,  et  ce  qui  me  console,  est  qu'^n 
vous  donnant  peu,  je  vous  donne  tout. 

Mon  royaume  n'ayant  pas  voulu  être  le 
vôtre,  je  l'ai  quitté  pour  vous,  et  j'espère 
que,  soupirant  après  le  vôtre,  vous  aurez 
assez  de  miséricorde  pour  me  le  donner. 
Vous  me  dites  de  me  réjouir;  je  porterai 
celte  parole  au  passage  de  l'éternité,  je  la 
graverai  dans  mon  cœur,  elle  reposera  sur 
mon  sein,  je  l'aurai  toujours  présente  pour 
m'cncourager  à  m'acquitter  de  rnon  devoir. 
Arrive  sur  la  terre  tout  ce  qu'il  plaira,  je 
ne  perdrai  point  le  ciel  de  vue;  soutenez- 
moi  seulement,  par  votre  grâce,  dans  cette 
bonne  résolution  que  vous  m'avez  inspirée. 
Tous  les  saints  que  j'honore  aujourd'hui, 
sont  mes  garants,  et  l'évangile  que  j'ai  lu, 
est  la  copie  du  contrat  que  vous  avez  daigné 
faire  avec  moi. 

Vous  nous  dites  de  nous  réjouir,  parce 
que  notre  récompense  est  grande  dans  le 
ciel;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
nous  arriverons  aux  portes  de  l'élernité.  La 
couronne  de  justice  y  attend  ceux  qui  vous 
seront  fidèles  ;  les  préparatifs  de  leur  entrée 
se  font  au  ciel-,  l'arc  de  triomphe  s'y  dresse  : 
heureux,  si  de  cette  vallée  de  larmes,  nous 
entrons  un  jour  dans  votre  joie  :  Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  AGNÈS 

Liberasli  corpus  menm  a  pprdilionii ,  a  laqtieo  iinguae 
ini(niye,  a  prosiura  fljmniœ  qu*  circumdedil  me,  et  ii» 
meilio  igiiis  non  sum  a'Sliialiis. 

Se'Kiittiur,  vous  avez  délivré  mon  corps  de  la  perdition, 
des  piétics  de  lu  Idiique  injuste,  de  la  violence  de  la  flamme 
qui  m'environnait  de  tout  côté ,  sans  qne  le  feu ,  au  milieu 
auquel  j'étais,  me  brutal  (ticclés.,  cli.  LI). 

Si  lorsqu'un  orateur  chrétien  entreprend 
le  panégyrique  de  quelque  saint,  il  cherche 
la  vérité  pour  l'histoire  et  l'éloquence  pour 
l'éloge;  je  puis  dire  que  saint  Ambroisc  m'a 
fourni  l'unt;  et  l'autre  dans  le  discours  que 
j'ai  à  vous  faire  d'Agnès,  voire  patronne. 

La  vie  de  celte  sainte  est  pleine  d'événe- 
ments qui  surprennent  :  mais  demandez- 
vous  un  historien  plus  fidèle  que  saint  Am- 
broise  qui  l'a  écrite?  Les  actions  d'Agnès 
sont  susceptibles  de  tous  les  ornements  de 
l'art  :  mais  où  trouverez-vous  plus  d'esprit , 
plus  de  délicatesse,  plus  d'onction  que  dans 
saint  Ambroise,  qui  en  a  fiit  l'éloge  (S.  Amb., 
l.  I,  de  Viryin.^  ad  Ma/ce//.  )?  Heureux ,  si 
je  puis  suivre,  quoique  de  loin,  un  t<l  guide, 
et  s'il  ne  me  reste  plus  qu'à  recueillir  dans 
quelques  paroles  tirées  de  lEerilure,  tant  do 
prodiges  dispersés  dans  son  histoire.  Je  les 
ai,  ce  semble,  trouvés  dans  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique ,  où  peu  do  circonstances  m'é- 
chapperont dans  le  sens  spirituel  que  je  vais 
leur  donner. 

Vous  y  verrez  non-seulement  l'innocence 
d'Agnès  dans  un  âge  très-tendre  ,  mais  en- 
core sa  sagesse  ,  son  courage  ,  sa  force  dans 
son  martyre  ;  vous  y  admirerez  les  fréquents 
miracles  par  lesquels  Dieu  a  fait  paraître 
qu'il  la  protégeait  ;  vous  l'admirerez  elle- 
même  comme  un  prodige  encore  plus  grand 
que  ceux  qui  se  sonl  opérés  en  sa  faveur. 

Agnès  est  jeune  ,  elle  n'a  que  treize  ans  : 
voilà  son  innocence  ;  elle  résiste  aux  pro- 
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nipsses  imposantes  d'un  monde  flaUcur , 
avant  qu'elle  soit  en  état  de  s'égarer  :  voilà 
sa  sagesse;  dans  un  lieu  où  l'on  veut  lui 
faire  perdre  sa  virginité  et  sa  foi  ,  Dieu  dé- 
livre son  corps  de  la  perdition  et  de  la  vio- 
lence de  l<i  flamme,  sans  que  le  feu,  au 
milieu  duquel  elle  est ,  la  brûle  :  voilà  son 
courage  et  son  bonheur. 

Uamassons  ces  idées,  et  pour  ne  pas  don- 
ner à  cet  éloge  une  ennuyeuse  étendue , 
bornons  nous  à  deux  princii)ales  circon- 
stances :  Agnès  avait  lowt  à  craindre  du  eôlé 
des  ennemis  do  sa  virginité  et  de  sa  loi  ; 
mais  Di.'u  l'en  a  délivrée  par  une  protec- 
tion singulière.  Les  vertus  et  le  courage 
d'Agnès  niérilaicnl  d'être  récompensés  ,  et 
Dieu  li's  a  ronronnes  par  les  plus  éclatants 
prodiges  ;  elle  a  essuyé  de  la  part  d  s  hommes 
les  plus  dures  épreuves  :  voilà  son  combat; 
elle  a  reçu  du  ciel  les  plus  grandes  récom- 
penses :  voilà  son  triomphe. 

Illustre  vierge  ,  j'ai  besoin  do  votre  exem- 
ple pour  animer  mon  discours  ,  et  si  je  veux 
profiter  de  votre  exemple,  les  grâces  d'en 
haut  me  sont  nécessaires  ;  je  les  demande  à 
l'Kpoux  des  vierges,  par  l'intercession  de 
celle  (juc  le  Verbe  divin  choisit  pour  des- 
cendre dans  son  sein  ,  quand  un  ange  lui 
eut  dit  :  Ave. 

PREMIER   POINT. 

Les  épreuves  que  les  tyrans  ont  employées 
contre  les  martyrs,  ont  été  oa  les  plaisirs, 
ou  les  tourments  :  flatteurs  quand  ils  ont 
voulu  surprendre ,  cruels  quand  ils  ont 
voulu  tourmenler  ;  et  c'est  principalement 
par  ces  deux  endroits  que  leur  malice  s'est 
fait  connaître. 

Le  tyran  d'Agnès  a  employé  l'une  et  l'au- 
tre ;  indigné  de  la  voir  résolue  de  conserver 
sa  virginité  et  sa  foi  ,  il  s'est  servi  des  pro- 
positions les  plus  flatteuses,  et  des  supplices 
les  plus  affreux  pour  la  mettre  dans  la  né- 
cessité de  perdre  l'une  ou  l'autre,  et  mémo 
toutes  les  deux;  et  c'est  là  ce  que  j'appelle 
souffrir  les  plus  dures  épreuves. 

Représentez- vous,  pour  cet  effet,  une 
jeune  vierge  en  qui  tous  les  dons  naturels 
et  surnaturels  semblent  réunis,  une  noble 
élévation  d'esprit,  une  douceur  modeste  et 
grave,  une  beauté  charmante,  qui,  dans  un 
âge  tendre ,  cache  une  âme  encore  plus  beLe  ; 
d'mnocents  attraits,  qui,  sans  soin,  sans 
artifices,  plaisent  davantage   à  Dieu  que  les 

[dehors  ne  peuvent  plaire  au  monde. 

I  En  elle  la  beauté  semble  avoir  pris  tout 
l'air  de  la  vertu  ,  et  la  vertu  tous  les  agré- 
ments de  la  beauté;  une  timide  pudeur  qui 
lui  fait  fuir  la  rencontre  des  hommes,  l'é- 
loignc  de  ce  que  cherchent  souvent  les  Glles 
de  son  âge;  parlai\l  peu,  piiant  beaucoup, 
ne  se  montrant  guère,  elle  demeure  dans  sa 
chambre;  et  si  elle  en  sort,  ce  n'est  que 
pour  aller  aux  écoles  chrclienaes,  ou  aux 
tombeaux  des  martyrs.  1 

Son  livre,  c'est  l'Evangile,  ses  spectacles; 
sont  les  échafauds,  ses  ornements  sont  les 
doux  traits  d'une  modestie  qui  efface  des' 
charmes  dont  elle  ne  s'aperçoit  pas  cllc- 
piéœe;  elle   ne  veut  connaître  que  Jésus  et 
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le    répète, 
plus  dan- 


Jésus  crucifié,  c'est  là  son  étude;  elle  se  fait 
un  devoir  de  suivre  l'Aoneau  en  quelque  en- 
droit qu'il  aille;  c'est  là  sa  compagnie  :  trop 
heureuse,  s'il  daigne  la  prendre  p(.ur  épouse 
et  si  elle  signe  de  son  sang  une  si  hoiioraido' 
alliance,  c'est  là  le  guide  et  le  protecteur  de 
sa  virginité  [Jcrem.,  iH)  :  connue  elle  ne  vit 
que  de  son  amour,  elle  ne  cherche  que  les 
occasions  de  mourir  |)our  sa  gloire. 

('/est  à  lui  qu'elle  veut  consacrer  et  im- 
moler son  corps  ;  le  consacrer  par  une  chas- 
teté inviolable,  iimmoler  pour  la  défense  de 
sa  loi  :  die  s'engage  par  vœu  à  demeurer 
vierge,  et  elle  lui  demande  par  grâce  d  être 
martyre.  L'un  et  l'autre  lui  sera  accordé, 
mais  ce  choix  lui  coûtera  fort  cher;  car  (|ue 
font  ses  ennemis  pour  traverser  un  si  géné- 
reux dessein?  ils  emploient  leurs  cares-^es  et 
leurs  menaces,  ce  qu'ils  ont  de  plus  sédui- 
sant et  de  plus  terrible,  pour  lui  enlever  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux  :  je 
c'est  là  soulTrir  les  éjjreuves  les 
ger(-uses  et  les  plus  dures. 

Jeu  trouve  lie  deux  sortes  dans  nos  livre» 
saints,  celle  de  Joseph  et  celle  de  Susanne  : 
la  chasteté  de  Joseph  éprouvée  par  des  ca- 
resses ;  celle  de  Susanne  éprouvée  par  des 
menaces.  Ecoulez  ceci,  messieurs,  vous  l'ap- 
pliquerez assez  naturellement  au  sujet  que 
je  traite  :  les  difl'creiues  inôsnes  que  vous  y 
trouverez,  relèveront  avec  plus  d'ériat  la 
gloire  de  la  sainte  dont  je  fais  l'éloge. 

Joseph  est  éprouvé  par  la  femme  de  son 
maître  (jui  lui  promet  l'impunité  de 
crime  :  Agîiès  est  éprouvée  par 
préfet  de  Rome  qui  lui  demande  son  alliance. 
Ce  n'est  pas  une  inconlineiice  qu'il  lui  pro- 
pose, c'est  une  dignité  (ju'il  lui  offre.  Joseph 
est  arrêté  par  l'horreur  du  péché,  Agnès  l'est 
par  la  beauté  de  la  vertu.  A  l'un,  c'est  pres- 
que assez  lie  craindre  Dieu  :  à  l'autre ,  il  faut 
l'aimer.  L'un  ne  mmiI  pas  être  infidèle  aux 
hommes;  l'autre  veut  cire  fidèle  au  souve- 
rain maître  des  hommes.  A  Joseph,  il  suffit 
de  n'être  pas  coupable;  à  Agnès  ,  c'est  un 
engagement  de  demeurer  vierge.  Joseph  est 
esclave,  et  il  sait  jusqu'où  va  l'étendue  de 
son  devoir;  Agnès  est  libre,  et  elle  sait  ce 
que  demande  la  porfeclion  de  l'Evangile. 

Louons  Joseph  d'avoir  refusé  de  faire  ce 
qui  lui  était  défendu  :  admirons  Agnès  d'a- 
voir refusé  ce  (jui  lui  eût  été  permis.  Le 
plaisir  tente  Josepii ,  n>ais  i)  serait  accom- 
pagné de  ci  iiue;  le  plaisir  tente  Agnès  ,  mais 
il  peut  a\oir  son  innocence.  Il  est  beau  de 
faire  ce  que  Dieu  nous  ordonne,  mais  il  est 
encore  plus  beau  de  l'aire  ce  que  nous  avons 
promis  à  Dieu  ;  el  c'est  là  le  vrai  mérite  de 
la  virginité,  ([ui ,  comme  dit  saint  Ambroise, 
l'emporte  au  dessus  des  Anges  :  concevez 
bien  la  pensée  de  ce  Père  {S.  Amb.,  lib.  de 
Virgin. ). 

Lange  a  sur  l'homme  l'avantage  d'être, 
par  sa  nature,  toujours  vierge;  l'homme 
peut  en  avoir  un  plus  grand  sur  l'ange,  de 
l'être  toujours  par  sa  fidélité  et  par  son 
choix  :  l'ange  qui  est  sans  corps  ,  ne  peut 
avoir  auprès  de  Dieu  le  mérite  de  le  lui  of- 
frir; l'homme  qui  en  a  un, peut  lui  en  fairQ 


son 
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un  sacrifice  qui  lui  agréera  :  l'ange  ne  sau- 
rait perdre  sa  vie  pour  Dieu;  l'iiomme  est  en 
étal  de  lui  immoler  la  sienne.  L'un  est  ;ido- 
raieur  sans  êlre  victime,  l'autre  est  victime 
et  adorateur  :  vierge  comme  l'ange,  marijr 
au-dessus  de  l'ange. 

Illustre  Agnès ,  quelle  jalousie  n'auric/- 
vous  pas  donnée  à  ces  bienheureux  esprits, 
si  l'étal  de  leur  gloir.:  les  en  rendait  capa- 
bles! vous  devîntes  un  speclacle  digne  de 
leur  joie,  lorsque  insensible  aux  pressantes 
sollicitaiions  qu'on  vous  laisail  d'entrer  dans 
la  famille  d'un  préfet  romain,  qui,  après 
l'empereur,  tenait  le  premier  rang  dans  ce 
vaste  empire,  vous  méprisâtes  une  si  avan- 
tageuse alliance. 

On  vous  fil  connaître  l'avantage  qui  vous 
en  reviendrait  ;  on  ne  manqua  pas  de  faire 
valoir  les  grands  services  que  le  père  avait 
rendus,  et  qu'il  rendail  tous  les  jours  à  l'E- 
tal; son  pouvoir  de  distribuer  les  grâces  du 
prince  et  d'en  faire  sentir  l'indignation.  On 
insista  encore  davantage  à  vous  parler  des 
belles  qualités  du  fils  qui  avait  daigné  jeter 
les  yeux  sur  vous;  mais  malgré  l'honneur 
qu'on  crut  vous  faire  de  son  allianc<',  votre 
réponse  fut  toute  prèle  :  Vous  m'offrez  un 
époux,  j'en  ai  trouvé  un  meilleur  que  lui  ; 
vous  dites  qu'il  est  bien  fait;  mais  le  mien 
est  la  beauté  même  :  qu'il  m'aime  lendre- 
menl:  mais  le  mien  le  surpasse  en  fidélité  et 
en  tendresse  :  que  son  autorité  s'étend  fort 
loin  ;  mais  celle  du  mien  n'est  bornée  ni  par 
le  ciel  ni  par  la  terre  :  Sponsum  offeilis, 
meliorem  reperi. 

Vierges  chrétiennes,  c'est  à  vous  que  je 
porte  i(i  la  parole,  dit  saint  Ambrois.>;  ap- 
prenez d'Agnès  que  vous  ne  pouvez  aimer 
trop  tôt  celui  qui  vous  a  aimées  de  toute  éter- 
nité; apprenez,  qu'infiniment  bon,  il  veut 
que  vous  l'aimiez  par  inclination  :  qu'infini- 
ment magnifique,  il  veut  que  vous  l'aimiez 
par  reconnaissance  :  qu'infiniment  jaloux, 
il  veut  que  vous  l'aimiez  sans  réserve  et  sans 
partage.  On  n'aurait  osé  présenter  à  As- 
suérus  des  filles  âgées  ou  mal  failes  ;  on 
cherchait  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles, 
qu'on  exerçait  pendant  toute  une  année 
dans  l'art  dé  lui  plaire  {Eslhcr ,  II  j,  et  l'on 
croira  que  le  dieu  d'Assuérus  sera  encore 
trop  honoré  de  n'avoir  que  celles  qui  s'of- 
frent à  lui  dans  le  reiour  de  l'âge? 

Four  vous,  qui  êtes  déjà  engagés,  ne 
laissez  pas  de  vous  instruire  de  vos  devoirs 
par  ce  lidè'.e  attachement  d'Agnès  ,  qui  pré- 
féra son  époux  à  tout  autre.  Femmes ,  aimez 
vos  maris,  maris,  aimez  vos  femmes;  pau- 
vres, aimez  ceux  qui  vous  font  du  bien; 
vous  qui  êtes  dans  l'aiflictioii ,  ceux  qui  vous 
consolent;  vous  qui  souffrez  la  persécution, 
ceux  qui  vous  protègent  :  mais  qui  que  vous 
soyez,  et  en  quelque  élat  que  vous  vous 
trouviez,  n'aimez  jamais  personne  ni  préfé- 
rablemenl  à  Dieu,  ni  autant  que  lui;  dites 
avec  Agnès,  quoi(',u'elle  l'ait  dit  d'un  aulre 
Ion  que  vous:  Vous  m'olTiez  un  époux, 
mais  j'en  ai  nu  qui  vaut  iiifinimenî  mieux 
que  lui  ;  Sponsum  offerlis  ,  meliorem  reperi. 

A  celle  réijonse,  l'umilié  du  préfet  cl  celle 


de  son  fils  dégénère  en  fureur  :  faut-il  qu'une 
fille  nous  brave  avec  tant  de  mépris  et  de 
fierté?  ce  que  les  caresses  n'ont  pu  faire,  les 
menaces  le  feront;  elle  refuse  l'honneur  de 
notre  alliance,  elle  servira  de  vicliuie  à  la 
passion  de  ses  corrupteurs  :  il  faut  qu'elle 
perde  sa  virginité  ou  sa  foi.  Funeste  disjonc- 
live!  cruelle  épreuve  pour  une  fille  chré- 
tienne I  Je  voulais ,  m'>ssieurs,  ménager  la 
pureté  de  votre  imagination;  mais  de  quoi 
n'est  pas  capable  le  démon  Asmodée?  vous 
en  allez  frémir  :  la  jeune  Agnès  en  frémit 
elle-même.  Elle  est  condamnée;  ne  craignez 
rien  pour  sa  vertu  ,  tremblez  pour  sa  pudeur: 
elle  est  condamnée,  à  quoi?  àenlrer  dans  un 
lieu  inlâme,  à  êlre  livrée  à  la  brutale  incon- 
tinence d'une  jeunesse  prostituée. 

Je  l'ai  d'abord  comparée  à  Susanne,  mais 
en  voici  la  dilTérence  :  deux  juges  d'Israël 
menacent  celle  femme  de  la  faire  passer  pour 
adultère;  de  servir  même  contre  elle  de  té- 
moins, si  elle  résiste  à  la  proposilion  qu'ils 
lui  font  :  à  Agnès,  qui  a  rejeté  la  légitime 
alliance  d'un  noble  amant,  on  prononce  un 
arrêt  qui  la  condamne  à  être  impudique  et 
infâme  malgré  elle,  à  lui  faire  perdre  le  des- 
sein de  vivre  chaste,  ou  lui  ôter  celui  de 
mourir  chrétienne. 

Exécrable  tyran,  peux-tu  porter  plus  loin 
ta  brutale  fureur  de  lui  enlever  sa  virginité 
ou  sa  foi?  que  ferez-vous ,  jeune  héro'ïne? 
ces  deux  vertus  s'offrent  à  vous  tour  à  tour. 
Etre  vierge,  c'est  le  parti  que  vous  avez 
choisi;  être  martyre,  c'est  celui  que  vous 
désirez  :  être  vierge,  c'est  une  grande  grâce 
que  Dieu  fait  à  sa  créature;  être  martyre , 
c'est  un  grand  sacrifice  que  la  créature  offre 
à  son  Dieu.  Il  vaul  mieux,  dit  Susanne, 
tomber  innocente  entre  les  mains  des  hom- 
mes, qu'en  état  de  péché  entre  celles  d'un 
Dieu  vengeur.  On  peut  faire  violence  à  mon 
corps,  dit  Agnès,  mais  on  ne  saurait  forcer 
mon  cœur;  de  quelque  cô  é  que  je  me  tourne, 
je  me  vois  réduile  à  de  déplorables  extrémi- 
tés :  mais  vous  savez.  Seigneur,  quelle  est 
mon  innocence;  venez  à  mon  secours ,  je 
conserverai  votre  don,  conservez  le  mien. 
Vous  m'avez  donné  votre  foi,  je  vous  ai 
voué  ma  virginité;  sans  vous,  je  perdrais 
l'une  et  l'autre;  avec  vous,  je  les  garderai 
loules  deux  ;  je  vous  offre  ma  vie,  sauvez 
mon  honneur  :  Délivrez-moi  de  la  perdition, 
lirez-moi  du  péril  en  un  temps  mauvais. 

On  dit  que  la  fille  de  Jeplilé  condamnée  à 
mort,  demanda  (juelque  temps  pour  p/curer 
su  virginité  ,  avant  l'exécution  de  celte  sen- 
tence. On  donne  à  Agnès  qui  va  bientôt  êlre 
condamnée  à  des  flammes  dévorantes  ,  quel- 
que temps  pour  pleurer  la  sienne.  Mais  pour- 
quoi, dis-je  ,  la  pleurer?  elle  qui  se  rejouit 
si  elle  meurt  av<H'.  la  sienne,  elle  qui  ne  s'af- 
fiige  et  qui  ne  pleure  (|ue  dans  la  crainte  de 
la  perdre?  Nous  verrons  bientôt  le  miracle 
que  la  Providence  fera  en  sa  faveur;  mais 
admirons  sa  fermeté  dans  les  tentations  les 
l)lus  délicates. 

Susanne,  si  tu  avais  écouté  la  proposilion 
de  ces  vieillards,  lu  aurai-<  vitdé  la  foi  eon-. 
jugale  :  mais  pour  vous,  Agnès,  que  ne  voui 
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rendez-vous  aux  prières  d'un  jeune  amant 
qui  vous  presse  de  lui  pronieltre  la  vôtre  ? 
Ces  infûmes  voulaient  être  les  corrupteurs 
d'une  femme  mariée  ;  ce  chevalier  vous  sol- 
licite do  l'épouser,  vous  qui  êtes  libre.  Sii- 
sanne  allait  èlre  lapidée,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  être  adultère  ;  et  vous  allez  être 
brûlée,  parce  que  vous  vous  obstinez  à  de- 
meurer vierge. 

11  en  faudrait  inGniment  moins  pour  vous 
ébranler  et  pour  vous  gagner,  (illes  mondai- 
nes qui  prévenez  vos  amants  ;  qui ,  sans  at- 
tendre à  répondre  sur  des  proposilions  de 
mariage  ,  les  cherchez  des  yeux  et  encore 
plus  du  cœur.  Ce  serait  ici  qu'Agnès'pour- 
rait  vous  faire  de  belles  leçons  ,  à  vous  qui, 
ne  craignant  que  la  honte  qui  quelquefois 
suit  le  péché,  vous  souciez  si  peu  d'en  éviter 
les  approches;  à  vous,  qui  êtes  si  engagean- 
tes dans  vos  manières,  si  libres  dans  vos  pa- 
roles ,  si  complai>aules  dans  vos  enjoue- 
ments ,  si  familières  dans  vos  privautés  ,  si 
impatientes  de  voir  les  belles  compagnies  et 
d'en  être  vues;  à  vous  qui,  pour  plaire  aux 
hommes,  avez  recours  à  ces  parures  dont  à 
peine  on  peut  dire  les  noms,  tant  elles  sont 
bizarres,  inégales,  multipliées;  à  vous  qui  , 
quoique  chastes  au  dehors,  ne  l'êtes  jamais 
devant  Dieu,  dit  Tertullien,  lorsque  vous  ai- 
mez vos  chères  personnes  ,  que  vous  rous 
faites  une  beauté  arliflcielle,  peintes  et  enlu- 
minées comme  des  idoles,  que  d'insensés  ado- 
rateurs ne  regardent  qu'avec  des  yeux  lascifs. 

A  vous J'en  dirais  davantage  si  la  pa- 
role du  Seigneur,  épurée  comme  l'or,  n'arrê- 
tait la  mienne.  Mais  ,  quel  scandale  de  voir 
des  femmes  et  des  filles  consumer,  en  de 
folles  dépenses  ,  le  plus  comptant  de  leur 
bien;  porter  sur  elles,  en  ajustements  pro- 
fanes ,  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  nourrir 
des  familles  entières  !  Quel  scandale  de  les 
voir  sacrifier  à  leurs  ornements  et  à  leur 
luxe  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  ,  étu- 
dier les  modes  ,  s'en  remplir  la  mémoire  et 
l'esprit,  s'en  rendre  les  esclaves  et  les  mar- 
tyres, réformer  en  elles  l'image  de  Dieu  qui 
ne  leur  plaît  pas,  pour  lui  substituer  celle 
du  démon,  dont  elles  suivent  les  maximesl 

Que  répondront-elles  quand  on  leur  con- 
frontera la  vierge  Agnès,  quand  on  leur  dira 
avec  quille  aversion  elle  a  regardé  les  plai- 
sirs qu'elles  cherchent  avec  tant  d'ardeur  , 
qu'elles  se  ménagent  avec  tant  de  précau- 
tion, qu'elles  quittent  avec  tant  de  chagrin; 
quand  on  leur  représentera  qu'elles  écou- 
tent avec  autant  de  complaisance  ceux  qui 
les  flattent  pour  les  surprendre,  qu'elle  a  eu 
de  dégoût  et  de  mépris  pour  ceux  qui  lui 
proposaient  d'honnêtes  engagements? 

Je  condamne  ici  de  grands  vices  par  de 
grandes  vertus;  mais  que  serait-ce  si  l'on 
exposait  leur  foi  à  d'aussi  dures  épreuves 
que  fut  exposée  celle  de  celte  enfant  de  treize 
ans  ?  Le  préfet  romain,  désespérant  de  pou- 
voir obtenir  son  consentement ,  convaincu 
même,  par  un  miracle  dont  je  me  réserve  de 
vous  parler  dans  la  suite,  du  souverain  pou- 
voir du  Dieu  qu'elle  adorait ,  fut  obligé  de 
florlir  de  Kome,  et  de  laisse"  ou  cruel  Aspase 
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à  achever  ce  qu'il  avait  commencé  avec  tant 
d'indignité  et  si  peu  de  succès. 

O  ciel  1  qu'est-ce  que  je  découvre?  Quel 
affreux  spectacle  s'offre  à  mes  yeux?  un  bû- 
cher ardent ,  des  flammes  dévorantes  où  elle 
va  être  jetée  si  elle  n'adore  les  idoles  (|u'on 
lui  montre!  Vous  eussiez  vu  les  mains  des 
bourreaux  trembler  ,  dit  saint  Ambroise  , 
tous  les  spectateurs  exlraordinaircmenl  ef- 
frayés; vous  eussiez  entendu  les  uns  dire  : 
Quelle  cruautél  on  ne  voit  qu'avec  horreur 
les  plus  grands  scélérats  souffrir;  (|Uol  mal 
a  fait  cette  misérable  enfant  ?  les  autres  s'é- 
crier :  Qu'elle  feigne  de  jeter  un  grain  d'en- 
cens devant  la  statue  de  Jupiter,  qu'elle  ne  le 
jette  pas  même,  qu'elle  n'en  fassequelegesle. 

Tout  le  monde  la  plaint;  les  cœurs  les  plus 
durs  sont  attendris  :  elle  seule,  comme  si 
une  personne  qui  lui  serait  indifférente  allait 
souffrir  ,  voit  d'un  œil  sec  le  feu  qu'on  lui 
prépare;  elle  seule,  intrépide  et  invinci- 
ble ,  se  tient  heureuse  d'avoir  oublié  son 
corps  pour  demeurer  vierge  ,  et  de  pou- 
voir le  retrouver  pour  être  martyre  ;  de  n'en 
point  avoir  pour  les  plaisirs,  et  de  le  repren- 
dre pour  les  tourments;  de  recevoir  de  Jé- 
sus-Christ tout  ce  qu'elle  estime  ,  et  de  lui 
donner  tout  ce  qu'elle  a;  épouse  et  victime 
tout  à  la  fois. 

Lâche  barbarie  des  hommes,  as-tu  épuisé 
toutes  tes  épreuves?  le  sens-tu  vaincue? 
Admire,  à  la  confusion  ,  une  vierge  que  les 
caresses  les  plus  tendres  ont  irritée,  et  à  qui 
les  supplices  les  plus  affreux  plaisent;  ad- 
mire un  feu  qui  émousse  la  pointe  d'un  au- 
tre feu  par  l'amour  qu'Agnès  porle  à  celui 
qui  est  venu  sur  la  terre  apporter  un  feu  afin 
qu'il  y  brûle  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  expli- 
que lui-même  :  Ignem  veni  miltere  in  terram  : 
Et  quid  volo  nisi  ut  accendatur? 

Mais,  où  le  trouve-l-on  ce  feu  céleste? 
sur  quel  autel  brùle-t-il  ?  C'est  l'amour 
chaste  qui  l'allume  ,  c'est  la  charité  divine 
qui  lui  donne  toute  son  activité;  ce  n'est 
qu'à  celte  marque  de  souffrir  et  de  se  faire 
violence  que  l'on  connaît  véritablement  si 
on  l'aime.  Flatteuses  protestations  de  ser- 
vice, idées  chimériques  d'attachement  à  son 
devoir,  doux  soupirs,  tendres  exclamations, 
vous  n'êtes  que  des  signes  fort  équivoques 
de  ce  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer 
sur  la  terre.  Vivre  en  lui ,  mourir  pour  lui, 
vivre  pour  mourir  à  soi,  mourir  à  soi  pour 
le  faire  vivre  ,  faire  de  sa  vie  un  apprentis- 
sage d'une  mort  mystique  ,  et  de  celte  mort 
un  sacrifice  de  sa  vie,  c'est  là  vérilablement 
l'aimer;  c'est  là  pouvoir  se  rendre  le  même 
témoignage  que  le  grand  Apôlre  lorsqu'il  di- 
sait que,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  les  choses 
présentes,  ni  les  choses  futures,  ni  les  hom- 
mes, ni  aucune  autre  créature,  ne  le  sépa- 
reraient jamais  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Quand  la  vierge  Agnès  ne  l'aurait  pas  dit, 
elle  le  faisait  assez  connaître.  Avec  quelle 
présence  d'esprit  se  présenla-t-clle  devant 
son  tyran  !  Avec  quelle  inlrcpidilé  et  fer- 
meté d'âme  lui  témoigna-l-elle  qu'elle  étai» 
chrétienne  ,  qu'elle  se  moquait  de  ses  dieux 
fabriqués  des  mains  des  hommes  ,  et  dont , 
iVingt-deux.) 
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nonobstant  son  âge,  elle  reconnaissait  la 
fausseté  I 

Rien  n'était  plus  capable  de  lui  faire  ai- 
mer le  monde  ni  de  l'y  retenir,  et  l'on  peut 
avancer  à  sa  louange  ce  que  saint  Cyprien 
avait  déjà  dil  d'une  autre  vierge  martyre, 
que,  n'ayant  sur  la  terre  ni  époux  qui  l'en- 
g.-igeât,  ni  enfants  qui  pleurassent  sa  perle, 
elle  avait  attiré,  provoqué  même  contre  soi 
l'orage  de  la  persécution  :  Non  malrimonio 
ligntn,  non  detenta  liberis,  persecutionem  pro- 
vocavit. 

Il  est  temps,  vierge  admirable,  il  est  temps 
que  vous  jouissiez  des  consolations  et  des 
récompenses  que  le  ciel  vous  prépare.  Vous 
avez  souffert  les  plus  dures  épreuves  de  la 
part  des  ennemis  de  votre  virginité  et  do 
votre  foi  :  venez  les  voir,  abattus  à  vos  pieds, 
humiliés,  confondus  par  les  prodiges  que  le 
Seigneur  va  faire  en  votre  faveur.  Le  com- 
bat a  été  terrible  ,  la  victoire  en  sera  plus 
éclatante  et  plus  complète  :  renouvelez,  mes- 
sieurs ,  pour  l'admirer  ,  l'attention  que  je 
vous  demande. 

SECOND   POINT. 

Que  les  nations  se  choisissent  tels  dieux 
qu'il  leur  plaira,  il  n'y  en  a  point,  Seigneur, 
qui  vous  ressemble  ,  s'écriait  autrefois  un 
saint  prophète  {Jercm.,  X,  6,  10).  Vous  seul 
êtes  infiniment  grand  dans  votre  puissance 
et  dans  votre  force  ;  vous  seul  méritez  que 
nous  disions  aux  peuples  idolâtres  qui  nous 
presseront  d'adorer  leurs  idoles,  que  des 
dieux  qui  n'ont  pas  créé  le  ciel  et  la  terre 
périront  et  seront  exterminés,  au  lieu  que 
celui  à  qui  nous  rendons  nos  hommages 
confondra  ses  ennemis  et  récompensera  ses 
vrais  serviteurs. 

N'en  cherchons  pas  bien  loin  la  preuve  : 
nous  la  trouvons  dans  la  vierge  Agnès  ;  nous 
l'y  découvrons  même  avec  des  circonstances 
qui  lui  sont  si  propres,  qu'il  n'y  a  eu  guère 
de  saint  que  Dieu  ait  récompensé  comme 
elle  pendant  sa  vie  ,  à  sa  mort ,  après  sa 
mort.  Remarquez  bien  ces  trois  choses,  elles 
lui  sont  assez  singulières  ;  je  les  ai  même 
trouvées  dans  les  paroles  de  mon  texte. 

La  première  chose  dont  le  fils  de  Sirac  dit 
qu'il  rendra  à  Dieu  d'humbles  actions  de 
grâces,  est  de  ce  qu'il  a  délivré  son  corps  de 
la  perdition,  et  qu'il  s'en  est  déclaré  le  pro- 
tecteur. Sous  ce  grand  nom  ,  représentez- 
vous  Agnès  encore  plus  grande.  Faut-il, 
pour  cet  effet,  que  je  rappelle  ce  que  je  n'a- 
vais dit  qu'en  passant  pour  ne  pas  blesser  la 
chasteté  de  mon  minislère;  mais  le  miracle 
que  Dieu  a  fait  pour  épargner  sa  pudeur  lui 
donnera  plus  de  gloire,  plus  de  confusion  et 
de  terreur  à  son  tyran. 

Agnès  entre  dans  ce  lieu  de  prostitution  e\ 
on  l'expose  à  la  honte  de  la  nudité.  Concevez- 
vous  bien  quelle  estcelleépreuve?Job,  qui  est 
couvert  d'ulcères ;Tobie,  qui  a  perdu  la  vue; 
Daniel,  qu'on  jette  dans  une  fosse  de  lions; 
Joseph,  précipité  dans  une  affreuse  prison, 
en  souffrent  de  moins  dures  qu'elle. 

Oui,  le  fumier  de  Job  a  moins  de  puanteur 
que  ce  lieu  d'abomination  ,  l'aveuglement  de 
Tobie  moins  de  noirceur,  la  fosse  aux  lions 


de  Daniel  moins  de  périls,  la  prison  de  Joseph 
moins  d'obscurité.  Agnès  voudrait  être  comme 
Job,  toute  couverte  d'ulcères  depuis  la  télé  jus- 
qu'aux pieds  ,  pour  détourner  l'impudique 
curiosité  de  ses  spectateurs;  elle  voudrait, 
comme  Tobie,  avoir  perdu  la  vue  pour  s'é- 
pargner la  douleur  de  voir  ses  insolents  cor- 
rupteurs; h  s  lions  de  Daniel,  qui  respectè- 
rent ce  prophète,  auraient  moins  de  rage;  la 
prison  d'où  sortit  Joseph  ,  moins  d'iniection 
que  cet  infâme  lieu  de  débauche. 

Soleil,  hâte-toi  de  t'cclipser  ;  ciel  ,  rougis 
de  ces  abominations;  terre,  ouvre  ton  sein 
pour  ensevelir  ces  impudiques;  anges  qui 
êtes  venus  consoler  Job  sur  son  fumier  ,  qui 
avez  rendu  la  vue  à  Tobie,  qui  avez  cor.duit 
un  prophète  à  la  fosse  de  Daniel  pour  le 
nounir,  qui  avez  été  envoyés  de  Dieu  pour 
donner  un  don  de  révélation  à  Joseph ,  hàlez- 
vous  (le  venir  au  secours  d'Agnès. 

Eternelles  actions  de  grâce  vous  en  soient 
rendues,  ô  mon  Dieu!  d'avoir  délivré  son 
corps  de  la  perdition  ;  Liberasli  corpus  meiitn 
aperditione  ;  de  l'avoir  tiré  des  pièges  de 
Ces  bouches  et  de  ces  mains  infâmes  :  a  la- 
quro  linguœ  iniquœ. 

Agnès  enlre  dans  ce  lieu  de  prostitution, 
et  (lès  qu'elle  y  est  entrée ,  elle  lui  ôte  sa  pre- 
mière honte  :  d'un  lieu  infâme,  elle  en  fait  un 
temple;  ses  cheveux  croissent,  s'épaississent 
et  la  couvrent  depuis  la  télé  jus(iu'aux  pieds. 
Admirez  ce  miracle,  mais  n'attendez  rien  de 
semblable,  vous  qui  ,  par  une  criminciie  in- 
discrétion, vous  engagez  dans  le  péril  et  de- 
mandez à  Dieu  qu'il  vous  y  protège,  afin  que 
vous  y  consi  rviez  votre  innocence.  Il  a  déli- 
vré de  la  perdition  le  corps  d'Agnès,  paice 
qu'on  lui  avait  fait  violence  ;  et  vous  pré- 
tendez qu'il  tirera  votre  âme  d'un  danger 
que  vous  cherchez,  que  vous  aimez,  où  vous 
vous  êtes  jetés  de  vous-mêmes. 

Dieu  a  sauvé  Joseph  ,  parce  qu'il  ne  cher- 
chait pas  le  péril,  ci  David  y  a  succombé, 
parce  qu'il  le  cherchait.  Dieu  a  délivré  Loth 
de  la  perdition  de  Sodome ,  parce  qu'il  n'en 
pouvait  souffrir  la  turpitude,  et  il  a  fait  mou- 
rir sa  femme,  parce  qu'elle  y  avait  seulement 
jeté  les  yeux.  Dieu  a  protégé  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  parce  qu'il  s'élait  moqué  des 
fausses  divinités;  mais  il  a  fait  sortir  d'une 
forêt  des  ours  pour  dévorer  des  enfants, 
parce  qu'ils  s'étaient  moqués  d'un  prophète. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  messieurs  ,  celui 
qui  a  fait  un  miracle  pour  sauver  Jonas  dans 
le  ventre  d'un  monstre  marin,  pour  sauver 
Mo'ïse  exposé  dans  un  berceau  de  jonc  sur 
les  eaux  du  Nil,  pour  sauver  Elisée  au  mi- 
lieu d'une  armée  ennemie,  n'en  fera  point 
pour  tirer  Salomon  des  bras  lascifs  de  ses 
maîtresses,  Samson  du  sein  de  sa  Dalila,  les 
enfants  d'Israël  de  leur  mauvais  commerce 
avec  les  femmes  moabites. 

Vous  voulez  qu  il  sauve  votre  innocence 
au  milieu  de  ces  spectacles  où  la  mort  entre 
par  tous  les  sens,  où  vous  buvez  à  longs 
traits  un  poison  qui  gagne  insensiblement 
votre  cœur;  au  milieu  de  ces  visites  sou  veut 
inutiles  ,  toujours  suspectes  ,  quelquefois 
scandaleuses;  au  milieu  de  ces  compagnies 


^85  PANEGYRIQUE  DE 

où  vous  savez  que  ce  n'est  pas  tant  la  bien- 
séance et  la  curiosité  qui  vous  y  engagent, 
quun  secret  désir  de  plaire,  d'être  vue  et  ai- 
mée. Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  le  eiel  a  fait 
des  miracles  pour  protéger  la  chasietc  d'A- 
gnès, malgré  rinlamip  qu'on  voulait  lui  atli- 
rer,  il  en  fera  peut-être  pour  découvrir  vo- 
tre péché,  d'autres  que  vous  ne  voudriez 
pas. 

Magistrats  jaloux  d'une  belle  réputation  , 
vous  vous  flattiez  que  rien  ne  ternirait  la 
vôtre.  Votre  grande  précaution  était  de  met- 
tre votre  faible  comme  en  >ûreté;  on  l'a  ce- 
pendant découvert,  on  a  su  d'où  venait  ce 
jugement  si  injuste;  on  a  creusé  jusque  dans 
ces  mines  souterraines  que  l'on  avait  fait 
jouer;  malgré  votre  hypocrite  intégrité,  on 
a  connu  qui  vous  êtes. 

Femme  du  monde,  qui  mettais  au  moins 
ton  iu\e  et  tes  folles  dépenses  à  l'abri  de  ta 
chasteté,  qui,  sous  les  apparences  d'une  sage 
conduite,  faisais  payer  à  un  mari  la  peine 
d'une  mauvaise  humeur,  ne  parie  plus  si 
haut;  CCS  anges,  qui  ont  tiré  un  voile  pour 
défendre  la  beauté  d'Agnès,  tireront  le  ri- 
deau pour  faire  voir  la  turpitude;  le  Sei- 
gneur l'en  avait  bien  menacée  :  B.evelabo  pu- 
denda  tua. 

Pieu  a  fait  un  miracle  pour  sauver  Su- 
sanne,  il  en  a  fait  un  autre  pour  punir  les 
vieillards  ;  il  a  fait  un  miracle  pour  éclairer 
les  Hébreux  pendant  la  nuit ,  il  en  a  fait  un 
autre  pour  aveugler  les  Egyptiens  en  plein 
jour;  il  a  fait  un  miracle  pour  délivrer  de  la 
perdition  le  corps  d'Agnès,  il  en  a  fait  un  au- 
tre pour  punir  son  tentateur;  et  par  le  même 
prodige  qui  a  assuré  l'honneur  d'une  vierge  , 
il  a  ôlé  la  vie  à  un  infâme.  Ce  corrupteur 
veut  porler  ses  mains  impures  sursou  chaste 
corps,  et  il  tombe  mort  à  ses  pieds.  Le  mira- 
cle est  évident,  il  devient  public;  toute  la 
ville  de  Rome  en  est  surprise,  le  préfet  eu 
est  averti ,  il  accourt  à  ce  triste  spedacle,  il 
tremble  de  tous  ses  membres,  et  ce  qu'il 
croit  devoir  faire  est  de  demander  avec  lar- 
mes à  Agnès  la  grâce  d'invoquer  son  Dieu , 
afin  qu'il  rende  la  vie  à  sou  fils. 

<^}ir«'n  pensez-vous,  messieurs?  De  quel 
côté  penche  la  victoire?  en  faveur  de  qui  se 
déclare-t  elle?  Il  est  inutile  de  vouloir  sur- 
prendre votre  jugement;  l'idolâlrie  s'avoue 
vaincue,  celui  (]ui  en  soutient  les  intérêts  la 
■désavoue,  les  dépouilles  de  Samarie  et  de  D  i- 
mas  ne  ser\  iront  qu'à  orner  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Cet  homme  si  cruel  met  bas  les  ar- 
mes; si  dur,  il  se  radoucit;  si  entèlé  de  la 
mauvaise  cause  de  ses  dieux,  il  voit  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  celui  d'Agnès;  si  fier, 
il  lui  demande  la  vie,  non  pour  soi,  mais 
pour  son  fils. 

Ce  n'est  ici  qu'un  enchaînement  de  mira- 
cles :  miracle  de  protection,  ses  cheveux 
croissent  et  s'épaissis-ent  ;  miracle  de  justice, 
son  corrupteur  meurt  ;  miracle  de  puissance 
et  de  miséricorde  ,  il  ressuscite.  C'est  beau- 
coup pour  la  gloire  d'Agnès  qu'un  impudique 
qui  a  l'insolence  de  s'approcher  d'elle  pi)ur 
la  violer,  meure  à  ses  pieds.  Des  soldats 
Yienneot  armés  pour  faire  descendre  Elie  de 
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la  montagne;  et  à  sa  place  la  foudre  descend 
qui  les  écrase.  Les  Ananie  et  les  Saphir.' 
disent  à  Simon-Pierre  un  mensonge,  et  dès 
ce  moment  ils  perdent  la  vie  :  justice  de  mou 
Dieu,  vous  éies  terrible;  mais  voici  queltiue 
chose  qui  me  surprend  encore  davantage. 

Les  soldais  qui  ont  insulté  à  Elie  meurent, 
mais  iis  ne  ressuscitent  pas.  Los  Ananie  cl 
les  Saphire  perdent  la  vie,  mais  ils  ne  la  re- 
couvrent pas.  Le  tentateur  d'Agnès  meurt, 
mais  à  la  prière  de  celte  vierge  ,  le  Dieu 
quelle  adore  le  lui  rend  vivant.  Miracle  de 
puissance  et  de  miséricorde,  je  ne  puis  assez 
vous  admirer  ;  plus  j'y  fais  de  réflexion,  plus 
je  m'écrie  :  Seigneur,  il  n'y  a  point  de  Dieu 
qui  vous  soit  semblable,  vous  et  voire  nom 
sont  grands  en  force  et  en  puissance  :  Non 
est  similis  lui.  Domine;  magnus  es  lu,  et  mag- 
num nomen  tuum  in  forliludine  [Jerem.,  X). 

Qui  ne  vous  craindra,  ô  roi  des  nations  ! 
votre  indignation  fait  trembler  toute  la  terre, 
et  les  nations  ne  pourront  jamais  se  soutenir 
contre  vos  menaces  :  Ab  indignalione  tua 
commovebitur  terra,  et  nonsustinebunl  gentes 
comminalionem  tuam.  Ceux  qui  les  gouver- 
nent veulent  paraître  sages,  et  on  leur  fera 
sentir  que  ce  sont  des  fous  et  des  insensés  : 
Insipientes  et  fatui probabuntitr  {Ibid.).  Faut- 
il  d'autre  preuve  de  la  fausseté  de  leur  doc- 
trine et  de  leur  religion,  que  l'inulilité  et  la 
faiblesse  du  bois  qu'ils  adorent  ?  Doclrina 
vanitatis  eorxim  lignum  est. 

Jérémie  l'avait  prédit:  mais  cette  prophé- 
tie semble  accomplie  à  la  lettre  en  faveur 
d'Agnès  et  à  la  gloire  du  Dieu  des  chrétiens. 

Qu'aux  pieds  des  divinités  du  paganisme  , 
des  millions  d'innocents  qui  n'ont  point  d'au- 
tre crime  que  celui  de  leur  religion,  perdent 
la  vie,  c'est  ce  que  leurs  aveugles  et  barbares 
ministres  ont  fait;  mais  où  sont  ceux  à  qui 
ils  l'ont  rendue?  Ont-ils  voulu,  ont-ils  pu  le 
faire?  Le  Dieu  d'Agnès  qui  seul  a  les  clefs  de 
la  vie  et  de  la  mort  l'a  fait.  Le  fils  de  Sim- 
piu'onien  tombe  écrasé  de  la  foudre  :  Mal- 
heur à  moi,  pouvait-il  dire,  je  suis  tout 
brisé,  ma  plaie  est  incurable  :  Vœ  mihi  super 
conlritiofte  mca,  pessimu  plaça  mea.  C'est  moi 
qui  suis  l'unique  cause  de  mon  mal ,  il  est 
jusie  que  je  le  souffre  :  Plane  liœc  infirmitas 
mea  est,  et  porlabo  illatn.  La  fragile  tenle  de 
mon  corps  a  élé  renversée,  tous  les  cordages 
qui  la  tenaient  ont  été  rompus  :  Tabernacu- 
lain  mewn  vastatum  est,  omnes  funiculi  mei 
dirupli  snnt.  11  n'y  a  personne  qui  puisse  la 
redresser  ni  en  relever  les  pavillons  :  Non 
est  qui  extendat  ultra  tentorium  meum,  ut 
erigal  pelles  meas, 

Àbominabli'  victime  d'impureté  ,  maudit 
adorateur  de  les  dieux,  tu  avais  raison  de  le 
d\r?  ;  mais  heureusement  pour  toi,  la  vierge 
Agnès  a  demandé  à  son  Dieu  ta  résurrection, 
plus  heureusement  encore  ta  conversion,  et 
elle  a  obtenu  l'une  et  l'autre.  Miracle  de 
puissance,  tu  es  ressuscité;  miracle  de  mi- 
séricorde et  de  grâce,  lu  le  convertis.  Ton 
corps  reprend  la  vie  qu'il  avait  perdue.  Ion 
âme  en  reçoit  une  autre  qu'elle  n'avait  pas. 
Chante  de  concert  avec  ta  bienheureuse  bien- 
faitrice les  louanges  du  Diea  des  chrétiens. 
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Quand  je  m  en  tiendrais  là,  vous  avoue- 
riez sans  doute  qu'Agnès,  si  durement  éprou- 
vée, aurait  reçu  pendant  sa  vie  de  très- 
grandes  récompenses  ;  mais  j'ai  encore  un 
autre  miracle  à  vous  proposer  à  sa  mort,  qui 
ne  lui  rend  pas  moins  d'iionneur,  c'est  la 
violente  ardeur  de  la  flamme  qui  l'environ- 
nait de  toutes  parts,  sans  que  ie  feu  au  mi- 
lieu duquel  elle  était,  la  brûlât  :  A  pressura 
flainmœ  quœ  circumdedii  me,  et  in  medio  ig- 
nis  non  sum  œstuata. 

Saint  Hilaire  demande  ce  qui  eût  été  plus 
glorieux  à  Dieu  et  à  ces  trois  jeunes  hommes 
dont  ilestparléchez Daniel,  ou  biende  n'avoir 
pas  été  jetés  dans  la  fournaise  de  Babylone, 
ou  de  ne  pas  sentir  la  violence  du  feu  ;iprès 
y  avoir  été  jetés  (S,  Hilar.,  iib.  X  de  Trin.). 
Si  les  bras  des  bourreaux  avaient  été  engour- 
dis et  rendus  immobiles,  un  prince  idolâiro 
n'aurait-il  pas  plutôt  reconnu  la  souveraine 
puissance  du  vrai  Dieu,  que  d'apprendre 
qu'ils  ne  ressentaient  aucun  mal  dans  ce 
gouffre  de  flammes? 

Non,  répond  saint  Hilaire,  ce  second  mi- 
racle est  plus  grand  que  n'eût  été  le  premier. 
Ces  trois  jeunes  hommes  ne  sentent  pas  la 
Tiolence  du  feu  tandis  qu'ils  prient,  et  ils  ne 
peuvent  être  brûlés  quoiqu'ils  soient  au  mi- 
lieu d'un  brasier  ardent  :  Flammas  non  sen- 
tiunt  dum  orant,  uri  non  possunt  dum  in  igné 
sunt.  A  leur  égard,  la  nature  et  le  feu  per- 
dent leurs  qualités  :  celle  du  feu  est  de  brû- 
ler, celle  du  corps  est  d'en  ressentir  les  ar- 
deurs. Le  feu  est  réel,  le  corps  est  sensible, 
et  cependant  comme  le  contraire  arrive,  le 
miracle  y  paraît  avec  plus  d'éclat  :  Naturam 
suam  in  eis  et  ignis  et  corpora  amillunt;  ne- 
que  illa  uruntur,  neque  ille  urit,  et  tamen  in 
natura  sua  est  et  ignis  et  corpus. 

Dieu  qui  avait  délivré  de  la  perdition  le 
corps  d'Agnjès,  pouvait  empêcher  qu'elle  ne 
fût  jetée  au  feu;  mais  la  toute-puissance  du 
Créateur  en  aurait  été  moins  connue,  et  la 
victoire  de  la  créature  moins  complète  ;  le 
feu  brûle,  et  il  ne  la  brûle  pas  ;  le  corps  est 
susceptible  des  impressions  du  fou,  et  le  sien 
n'en  ressent  aucune  :  Naturam  in  ea,  et  ig- 
nis et  corpus  amittit,  neque  illud  uritur,  ne- 
que  ille  urit. 

Dirai -je  qu'elle  s'en  réjouit?  Dirai -je 
qu'elle  s'en  plaint?  Elle  s'en  réjouit,  parce 

3 ne  telle  est  la  volonté  de  Dieu  pour  confon- 
re  les  païens,  rendre  leur  iniquité  et  leur 
fureur  muettes.  Elle  s'en  plaint,  parce  qu'elle 
voudrait  souffrir  toute  l'ardeur  du  feu  pour 
satisfaire  le  désir  qu'elle  a  de  ressembler  de 
plus  près  à  son  Epoux,  cet  Homme  de  dou- 
leurs. 

Elle  s'en  réjouit;  si  le  supplice  du  feu  lui 
manque,  le  tranchant  de  l'épée  ne  lui  man- 
quera pas.  Approche  ,  bourreau,  approche, 
qu'altends-lu?  Périsse  ce  corps  qui  a  pu 
clianner  des  yeux  auxquels  je  ne  veux  point 
plaire.  Et  vous  ,  aimable  Jésus,  qui  m'avez 
choisie  le  premier,  soyez  le  premier  à  rece- 
voir, par  une  éternelle  et  indissoluble  al- 
liance, l'épouse  que  vous  avez  si  graluite- 
♦  ncnt  aimée.  Saint  Ambroise,  qui  prête  ces 
paroles  à  Agnès,  avoue  ne  représenter  que 


faiblement  les  plus  tendres  cuipressemgnîs 
de  son  cœur.  Tout  le  monde  tremble,  le  bour- 
reau en  est  tout  effrayé,  elle  se  tient  de- 
bout, elle  prie ,  elle  présente  le  cou  ,  elle 
meurt. 

Elle  meurt,  admirez  sa  foi,  sa  résignation, 
son  courage  :  mais  vous  sullirail-il  de  l'ad- 
mirer? Ne  faut-il  pas  que,  selon  la  mesure  de 
voire  grâce,  vous  vous  efforciez  de  profiler 
en  quelque  chose  de  son  exemple?  Serais-je 
venu  l'exposera  vos  yeux  pour  ne  satisfaire 
que  voire  curiosité?  N'a-ce  pas  été  pour 
exciter  voire  tiédeur,  ranimer  voire  amour, 
vous  reprocher  même  vos  lâchetés? 

Quand  nous  publions  les  vertus  de  quel- 
que saint,  nos  auditeurs  sont  ravis  de  trou- 
ver ces  vertus  hors  de  leur  portée  ;  plus  ils 
les  admirent,  plus  ils  se  croient  dispensés  de 
les  imiter;  plus  nous  les  plaçons  haut,  |)lus 
ils  se  consolent  de  ne  pouvoir  y  alleindre; 
comme  si  en  accordant  au  prédicateur  la 
grâce  d'être  surpris  de  ce  qu'il  dit,  ils  lui  en 
demandaient  une  autre,  de  ne  l'être  pas  de 
ce  qu'ils  font.  Leur  disons-nous  de  jeter  les 
yeux  sur  le  courage  des  saints  martyrs  ?  Ils 
nous  prient  d'abaisser  les  nôtres  pour  avoir 
égard  à  leurs  infirmités;  ils  se  récrient  sur 
leurs  vicloires,  afin  que  nous  leur  pardon- 
nions leurs  faiblesses,  comme  si  leurs  excla- 
mations devaient  prévenir  ou  arrêter  nos  re- 
proches. 

Ministres  de  la  sainte  parole,  que  vous  êtes 
à  plaindre,  quand  vous  ne  trouvez  que  de  tels 
auditeurs!  Mais  vous  qui  les  écoulez,  vous 
êles  encore  plus  à  plaindre,  quand  vous  en 
demeurez  à  de  sèches  et  stériles  admirations. 
Souvenez-vous  de  celle  grande  parole  du 
Sage  que  le  juste  qui  meurt  condamne  les  mé- 
chants qui  lui  survivent;  que  son  innocence, 
sa  fidélité,  son  courage,  sont  autant  de  cen- 
sures de  la  vie  déréglée,  corrompue,  immor- 
tifiée qu'ils  mènent  :  Condemnat  justus  mor- 
tuus  vivos  impios  {Sap.,  IV). 

Enfin  elle  meurt,  la  vierge  Agnès  ,  mais 
après  sa  mort  elle  fait  des  miracles  qui  ren- 
dent sa  gloire  immortelle  et  que  je  regarde 
comme  une  troisième  preuve  de  la  récom- 
pense que  Dieu  a  accordée  à  ses  grandes 
vertus. 

J'appelle  miracle  la  désolation  de  la  genli- 
lilé,  qui  a  eu  la  douleur  de  voir  que  beaucoup 
de  ses  plus  obstinés  sectateurs  ont  délesté 
ses  faux  dieux  pour  n'adorer  que  celui  d'A- 
gnès.La  généreuse  Judith,  en  coupant  la  lête 
à  Hoiopherne,  avait  de  ce  seul  coup  mis  la 
confusion  et  le  désordre  dans  la  maison  de 
Nabuchodonosor  {Judith.,  XIV).  On  vil  les 
chefs  des  Assyriens  déchirer  leurs  habits  de 
rage,  on  entendit  de  tous  côlés  les  cris  af- 
freux qui  s'élevaient  de  leur  camp.  Leur 
frayeur  fut  si  grande  qu'ils  en  perdirent  l'es- 
prit, se  sauvant  sans  garder  de  rang  ,  sans 
emporter  de  bagage,  sans  même  se  parler. 
D'où  venait  celte  affreuse  catastrophe  ?  d'une 
É'emme  juive  ,  ajoulons  de  même  ,  d'une 
vierge  chrétienne,  qui,  à  la  différence  de  Ju- 
dith vivante,  a  désolé  après  sa  mort  la  genli- 
lilé.  Les  Perses  ont  regardé  avec  horreur  son 
courage,  les  Mèdesonl  admiré  sa  hardiesse  > 
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Perfœ  horruenint  conslantiam  ejus,  et  Medi 
audaciam  rjiis  [Judith,  XV). 

J'.ippcllo  miracle  celle  fameuse  gnérison 
de  Coiislanco,  fille  du  grand  Conslaiilin,qui 
proslornée  devanl  le  tombeau  d'Agnès  cl  im- 
ploranl  son  secours  auprès  de  Dieu,  se  soiilit 
tout  à  coup  délivrée  d'une  infirmilé  longue 
et  apparemment  incurable,  quoiqu'elle  fût 
encore  païenne. 

Grands  de  la  terre,  vos  cadavres  renfermés 
dans  de  riches  ei  magnifiques  mausolées, 
ont-is  celte  vcriu?  et  si  l'on  ouvrait  ces  su- 
perbes tombeaux  ,  où  l'on  vous  a  déposés 
après  votre  mort,  la  féleur  peslilenlierc  qui 
en  sortirait  n'en  éloignerail-elle  pas  tous 
ceux  qui  voudraient  s'en  approcher?  Ici  c'est 
une  odiur  de  guérison  cl  de  santé  qui  chasse 
les  plus  invétérées  maladies. 

Grands  de  la  terre,  après  votre  mort,  à  qui 
êles-vous  utiles?  Le  pouvoir  et  la  gloire  qui 
auparavant  vous  accompagnaient  partout, 
ne  descendront  jamais  avec  vous  dans  celle 
terre  d'oubli  et  de  misère.  Si  je  ne  vois  icJ 
qu'humiliation,  que  douleur,  que  faiblesse 
pendant  la  vie  d'Agnès,  je  ne  remar(]ue  que 
grandeur,  que  puissance,  qu'une  continuelle 
suite  de  miracles  après  la  mort. 

Grande  sainte,  nous  ne  vous  en  demandons 
qu'un  préférablemenl  à  tous  les  autres,  la 
conversion  et  la  guérison  de  nos  âmes.  Ri- 
ches ou  pauvres,  sains  ou  malades,  honorés 
ou  méprisés  ,  nous  nous  tiendrons  l'orl  heu- 
reux si  nous  avons  pour  trésor  la  grâce , 
pour  santé  l'innocence  de  la  vie,  pour  gloire 
celle  des  bienheureux.  Amen. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  VINCENT, 

DIACRE  ET  MARTYR. 

Ipse  de  regibus  Iriumpliabit,  et  lyranni  ridicnli  pjus 
erunt. 

Il  triompherades  rois,  et  il  se  rira  de  ses  lyram  {Habac, 
ch.  I). 

L'Eglise  ne  célèbre  jamais  la  mémoire  des 
martyrs,  qu'elle  ne  parle  de  combat  et  de 
victoire.  Elle  regarde  leur  prison  comme  un 
champ  de  bataille,  elle  trouve  dans  leur  mort 
la  défaite  des  rois  qui  les  ont  .iltaqués,  et  elle 
découvre  dans  leur  triomphe  la  confusion  de 
leurs  tyrans. 

Si  c'est  là  ce  que  nous  pouvons  dire  des 
martyrs,  permettez-moi,  messieurs,  de  m'é- 
lever  encore  plus  haul  dans  l'éloge  que  j'ai 
entrepris  de  saint  Vincent,  votre  patron.  Car 
s'il  est  vrai,  comme  ses  plus  fidèles  historiens 
nous  en  assurent,  qu'une  Iroupe  de  bien- 
heureux esprits  est  descendue  dans  son  ca- 
chot pour  en  dissiper  par  une  éclatante  lu- 
mière l'affreuse  obscurité;  s'il  est  vrai  que 
ce  martyr  a,  par  une  fière  intrépidité,  lassé, 
confondu,  désespéré  la  fureur  de  Dacien  ;  s'il 
est  vrai  que,  malgré  toutes  les  précautions 
de  ce  tyran  ,  la  terre  ,  les  oiseaux,  les  ani- 
maux, la  mer  ont  respecté  les  dépouilles 
mortelles  de  ce  saint  diacre,  ne  peut-on  pas, 
en  lui  appliquant  ces  paroles  de  mon  texte, 
dire  à  sa  louange  :  qu'il  a  triomphé  des  rois 
et  couvert  de  confusion  ses  lyrans;  Ipsc  de 
Regibus  Iriumpliabit,  et  tyranni  ridicuti  ejus 
erunt. 
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Quand  nous  vous  parlons  de  beaucoup 
d'autres  martyrs,  nous  vous  représentons 
d'un  côté  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  honorer 
leur  foi,  et  d'un  autre  ce  que  Dieu,  auteur  et 
consommateur  de  celle  foi,  a  fait  [)Our  con- 
fondre les  desseins  de  lelirs  ennemis  :  mais 
dans  l'histoire  de  noire  saint  diacre,  cer- 
taines circonstances  qui  lui  sont  propres,  me 
déterminent  à  ajouter  à  son  éloge  quelques 
traits  plus  singuliers  et  plus  distingués. 

Dans  le  martyre  des  autres  saints,  ce  n'est 
qu'un  affreux  amas  de  supplices  :  dans  celui 
de  Vincent,  on  voit  de  doux  plaisirs  qui  leur 
succèdent  comme  pour  en  tempérer  la  ri- 
gueur. Dans  le  martyre  de  beaucoup  d'aulres 
saints.  Dieu  se  contente  iïo  remplir  leurs  âmes 
de  lumière  {Isa.,  LVIII);  dans  celui  de  Vin- 
cent, il  veut  que  les  créatures  môme  inani- 
mées et  dépourvues  de  raison  respectent 
son  corps  après  sa  mort. 

Non-seulement  la  violence  des  supplices, 
mais  la  douceur  même  du  plaisir,  a  rendu  les 
combats  et  les  victoires  de  Vincent  plus  il- 
lustres; premier  sujet  de  son  éloge.  Non- 
seulement  le  ciel ,  mais  encore  la  terre  et  la 
mer  ont  contribué  à  lui  former  une  plus  belle 
couronne  et  à  lui  dresser  un  plus  éclatant 
triomphe;  second  sujet  de  son  éloge. 

La  grâce  que  je  vous  demande ,  ô  naon 
Dieu  !  est  de  me  donner  pour  y  réussir,  ces 
paroles  de  lumière  et  de  feu  qui  en  éclairant 
l'esprit,  pénètrent  et  embrasent  le  cœur. 
Vierge  sainte,  aidez-moi  de  votre  suffrage, 
vous  qui  pouvez  tout  auprès  de  cet  adorable 
Fils  que  vous  conçûtes  dans  votre  chaste 
sein,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Quoiqu'il  n'y  ail  aucun  saint  dont  le  bon- 
heur ne  doive  nous  surprendre,  puisqu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  soit  un  de  ces  vases  d'hon- 
neur que  Dieu  a  daigné  placer  dans  sa  mai- 
son, il  est  certain  néanmoins  que  sa  grâce, 
que  saint  Pierre  appelle  «we^rdce  à  plusieurs 
formes,  paraît  plus  dans  les  uns  que  dans 
les  autres,  et  c'est  dans  ce  rang  distingué  que 
je  trouve  Vincent, votre  patron,  soit  que  je 
considère  l'innocence  de  sa  vie  ,  soit  que  je 
fasse  attention  aux  circonstances  de  sa  mort 

Dieu  a  voulu  le  disposer  au  martyre  par 
l'innocence  de  sa  vie;  Dieu  a  voulu  le  dis- 
tinguer des  autres  martyrs  par  les  circons- 
tances de  sa  mort.  Par  l'innocence  do  sa  vie, 
il  est  devenu  une  victime  vivante,  sainte, 
agréable  à  Dieu  :  par  les  circonstances  de  sa 
mort,  la  rigueur  des  tourments  l'a  fail  vivre 
et  le  plaisir  l'a  fail  mourir.  Arrélons-nous  à 
ces  deux  réflexions. 

Si  la  vie  de  quelques  martyrs  n'a  pas  tou- 
jours été  aussi  sainte  qu'elle  pouvait  l'être, 
leur  mort  n'a  rien  eu  que  de  grand  cl  do 
précieux  aux  yeux  du  Seigneur.  Quelques- 
uns  d'eux  n'ont  pas  bien  commencé,  mais  ils 
ont  tous  heureusement  fini.  Soit  qu'ils  aient 
d'abord  été  élevés  dans  le  sein  de  l'idolâtrie, 
soit  qu'abandonnés  aux  plaisirs  de  la  chair 
et  aux  pompes  du  siècle,  ils  n'aienl  pas  tou- 
jours cou'^crvé  l'innocence  de  leur  baplême  : 
dès  que  leurs  robes  ont  été  lavées  dans  le 
sang  de  l'Agneau  sans  tache,  cl  qu'ils  ont 
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expié  par  une  généreuse  mort  les  vices  de 
leurs  premières  années,  il  est  certain  qu'ils 
JDuissenl  de  cette  bcaliUido  promise  à  ceux 
qui  souffrent  persécution  pour  la  justice. 

Mais  il  faut  avouer  que  leur  gloire  est  en- 
core plus  grande,  lorsque  leurs  jours  ont  été 
si  pleins,  que  presque  aucun  nuage  n'en  a 
obscurci  l'éclat  ni  terni  la  beauté.  Une  bonne 
mo;t  a  succédé  à  une  sainte  vie,  elle  en  a 
même  été  la  couronne  et  la  récompense,  par 
cette  grâce  que  Dieu  leur  a  faite,  non-seule- 
ment de  croire  en  Jésus-Christ ,  mais  encore 
de  souffrir  pour  lui  {Philipp.,  I,  29). 

J'ai  aujourd'hui  l'avantage  de  louer  un 
marlyr  qui,  élevé  dans  les  plus  pures  maxi- 
mes de  la  religion  cliicticnne  par  la  piélc  de 
ses  parents,  croissait  tous  les  jours  en  grâce 
et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  iiom- 
mes.  Heureux  enfant  qui  sans  élre  obligé  de 
chercher  des  exemples  étrangers,  en  voy.iit 
sans  cesse  de  domestiques,  qui  par  de  fortes 
impressions  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
lui  inspiraient  de  ne  jamais  rien  faire  d'in- 
digne, non-seulement  de  son  illustre  nais- 
sance, mais  encore  de  sa  régénération  spiri- 
tuelle en  Jésus-Christ. 

L'évêque  Valère  charmé  des  belles  qualités 
de  Vincent,  où  la  grâce  avait  préparé  la  na- 
ture, et  où  la  nature  prévenue  et  aidée  suivait 
les  mouvements  de  la  grâce,  voulut  bien  se 
charg  r  de  son  éducalion.  Le  mérite  du  dis- 
ciple fit  bientôt  la  joie  du  maître,  et  le  pro- 
grès de  cetie  jeune  plante  surpassait  de  jour 
en  jour  l'espérance  de  celui  qui  la  cultivait. 
Je  le  vois  déjà  élevé  dans  les  ordres  sacrés  et 
établi  diacre  dans  l'église  de  Saragosse;  je 
le  vois  déjà  par  conséquent  comme  une  vic- 
time destinée  au  martyre  par  lu  sainteté  de 
sa  vie  ei  le  vœu  même  de  ses  père  et  mèic. 

Si  nous  en  croyons  Pliilon  juif,  Abraliam 
demanda  un  enfant  à  Dieu,  plutôt  pour  per- 
pétuer sa  foi,  que  pour  le  rendre  pè^e  d'un 
grand  peuple.  Anne,  mère  de  Samuel,  le  pria 
de  lui  donner  un  ûls,  afin  qu'elle  le  consacrât 
au  service  de  ses  autels  :  miis  ne  puis-je  pas 
dire  qu'Evola,  mère  de  Vincent,  ne  le  pria  de 
lui  donner  un  fils,  qu'afin  qu'il  eût  un  cœ'ir 
capable  de  l'aimer,  un  corps  pour  élre  dé- 
chiré, des  mains  pour  être  chargées  de  fers, 
des  pieds  pour  monter  à  l'échafaud,  du  sang 
pour  le  répandre,  une  vie  pour  la  perdre? 

Aussi,  comme  saint  Cyrille  nous  assure 
que  Samuel  fut  plutôt  lé\ile  et  nazaréen  par 
le  vœu  de.  sa  mère  ,  qu'il  ne  devint  lionime 
par  sa  naissance,  ctcju'il  parut  moins  au 
monde  pour  la  consolation  do  ses  parents , 
que  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  pouvons-nous 
pas  (tire  que  Vincent  fut  marlyr  par  la  des- 
tination de  ses  parents ,  avant  que  d'être 
homme,  et  qu'il  a  moins  vécu  pour  la  nalure 
que  pour  la  grâce? 

Oh!  que  j'aime  à  me  représenter  Evola, 
qui  pour  faire  voir  à  son  fils  les  plus  affreu- 
ses images  de  la  barbarie  des  idolâtres,  le 
menait  dès  ses  plus  tendres  années  aux  |)laces 
publiques  où  devait  se  faire  quelque  fameuse 
exécution  1  Quand  un  gouverneur  de  pro- 
vince, qui  avait  promis  aux  CFnpereurs  d'é- 
touffer le  christianisme  dans  retendue  de  sa 


juridiction  ,  avait  préparé  quelque  genre  de  | 
mort  extraordinaire,  Evola  ne  manquait  pas  ' 
d'y  mener  son  ûîs  et  de  lui  dire:  Eu  ferez- 
vous  un  jour  autant?  peut-être  mon  tour 
viendra  bientôt,  peut-être  le  vôtre  ;  si  vous 
me  précédez,  je  verrai  votre  couronne;  si  je 
meurs  avant  vous,  je  vous  laisserai  la  mienne. 
Aurez-vous  autant  de  constance  que  ce  gé- 
néreux chrétien?  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
partie  de  son  cor[)S  qui  ne  souiîre,  voyez  la 
joie  qu'il  ressent,  écoutez  ce  qu'il  dit. 

Que  de  puissants  aiguillons  pourVincentI 
Combien  de  fois  a-t  iï  été  presque  trahi  par 
ses  pleurs,  et  reconnu  fidèle  par  ses  soupirs  I 
Combien  de  fois  le  père,  la  mère,  l'enfant 
ont-ils  ramassé  les  précieux  restes  de  ces 
martyrs,  pour  leur  donner  de  nuit  une  ho- 
norable sépulture  !  Combien  de  fois  embras- 
saient-ils ces  membres  déciiirés  par  les  tor- 
tures, et  s'en  faisaient-ils  un  trésor  plus 
cher  que  celui  dontl'avidité  des  hommes  s'en- 
richit ! 

Il  n'en  fut  pas  d'Evola  comme  de  la  mère 
d'Origène  ,  dont  l'histoire  ecclésiastique  dit, 
qu'étant  encore  jeune,  et  apprenant  que  son 
père  allait  endurer  le  martyre, elle  voulut  cou- 
rir à  la  place  publique,  pour  mêler  son  sang 
avec  le  sien  ;  mais  que  cette  mère  cacha  ses 
habits,  pour  arrêter  son  impétueuse  ardeur 
dans  l'exécution  de  son  dessein.  Evola,  fort 
éloignée  de  celte  conduite,  était  ravie  que 
Vincent  vît  mourir  ces  généreux  athlètes 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  lui  rappelait 
souvent  dans  sa  mémoire  l'intrépidité  de 
Laurent,  dont  l'odeur,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, se  répandait  par  toute  l'Eglise. 

Heureux  enfant,  qui  n'a  pas  élé  obligé  de 
se  séparer  de  ses" père  et  mère,  ni  de  renon- 
cer à  sa  famille  et  à  ses  amis,  poursuivre 
Jésus-Christ,  mais  à  qui  la  chair  et  le  sang 
ont  en  quelque  manière  révélé  les  mystères 
aussi  bien  que  le  Père  céleste  :  Hœredilas 
sancla  ncpotcs  eorum. 

Heureux  enfant  qui  êles  né  parmi  un  saint 
carnage,  qui  avez  trouvé,  comme  par  suc- 
cession, le  gril  de  Laurent,  qui ,  préparé  par 
la  nature  et  soutenu  par  la  grâee,  éclairé 
par  la  foi  et  animé  par  un  tel  exeuiple,  avez 
fait  d.î  si  surprenants  progrès. 

Vous  ferai-je  par  là  connaître,  messieurs 
et  uicsilauiesv  de  quelle  imj)ortance  il  est  de  ne 
donner  à  vos  enfants  que  de  bous  exemples? 
C'est  dans  Lur  âme,  comme  dans  une  cire 
molle,  ^jui  reçoit  toutes  sortes  de  figures, 
que  l'on  grave  ce  que  l'on  v(;ut.  Mais  com- 
mcnce-t-on  p.iry  graver  les  traits  de  l'Evan- 
gile? Ou  appréhende  trop  qu'il  n'y  ait  plus 
do  place  pour  ceux  du  inoutle.  Comme  le 
corps  se  forme  avant  l'es[)ril,  les  actions  que 
les  enfants  voient  les  louchent  plus  (jue  les 
paroles  qu'ils  entendent. 

Tout  leur  sert  de  leçon,  regard,  geste, 
contenance.  Pourvu  que  l'extérieur  plaise, 
on  ne  se  met  guère  en  peine  que  l'intérieur 
se  dérange  :  emportement  de  colère,  mali- 
gnité de  vengeance  ,  mouvement  de  dépil  , 
air  de  fierté,  ce  sont  là  des  traits  qu'ils  imi- 
tent. C'est  avec  de  faibles  et  molles  répri- 
mandes qu'on  corrige  une  impur.elé   nais- 
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santé,  dont  ils  apprennent  le  langage  avant 
qu'ils  sachent  que  c'est  un  péché,  et  qu'ils 
ne  pourront  plus  oublier  quanil  ils  le  sau- 
ront. On  fait  tous  ses  amis  complices  do  leur 
vice,  et  l'on  feint  une  colère  qu'ils  ne  com- 
prennent déjà  que  trop  bien  ,  pour  se  peu 
soucier  de  la  mériter  une  seconde  fois.  Leur 
crime  n'est  pas  encore  formé  ;  mais  c'est 
vous,  pères  el  mères,  qui  composez  leurs 
mauvaises  mœurs,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  devons  perdre  vous-mêxies;  de  peur 
que  le  péché  ne  Ouïsse  avec  vous  ,  vous  le 
perpétuez  dans  votre  famille.  Vous  enveni- 
mez tout  voire  sang ,  el  comme  il  y  a  des 
maladies  héréditaires,  que  toutes  les  parties 
du  corps  qui  en  sont  infectées  rendent  in- 
curables, de  même  il  y  a  des  vices  de  conta- 
gion et  de  mauvais  exemple,  qui  occupent 
tellement  la  mémoire,  l'esprit,  le  cœur  des 
enfants,  qu'ils  sont  presque  sans  remède. 

Vous  les  formez  pour  un  monde  civil  et 
honnête,  vous  leur  enseignez  à  être  libé- 
raux dans  leurs  présents,  affables  dans  leurs 
paroles,  équitables  dans  leurs  jugements, 
laborieux  avec  application,  modestes  avec 
respect  :  voilà  ce  que  vous  appelez  une  belle 
éducation.  Je  l'appellerais  de  la  sorte  comme 
vous,  s'il  n'y  avait  pas  un  Evangile  qui  vous 
commande  de  leur  apprendre  aussi  à  souffrir 
les  injures  sans  impatience,  à  mortifier  ses 
passions  sans  déguisement,  à  donner  l'au- 
mône sans  orgueil ,  à  pardonner  à  ses  en- 
nemis, sans  faste,  et  à  mourir  plutôt  mille 
fois  que  d'offenser  Dieu  une  seule. 

Sont-ce  là  les  leçons  qu'on  donne  à  ses 
enfants?  Mais  quelles  furent  celles  que  la 
mère  de  Vincent  lui  donna?  Elle  l'exhorta  à 
mépriser  la  gloire,  et  non  à  la  rechercher, 
à  souffrir  les  injures,  et  non  à  les  venger,  à 
endurer  la  mort,  et  non  à  la  craindre,  à  se 
tenir  prêt  pour  le  martyre ,  et  non  à  l'éviter 
par  une  lâche  apostasie. 

La  Providence  en  fit  naître  l'occasion.  Da- 
cicn  fit  arrêter  Valère  et  Vincent,  son  diacre; 
il  envoya  lévêque  en  exil,  et  fit  conduire  à 
Valence  Vincent  ,  charge  de  chaînes  et  in- 
dignement traité  par  les  ministres  de  sa  fu- 
reur. Ce  tyran  venait  d'apprendre  qu'il  prê- 
chait l'Evangile  avec  un  proiiigieux  succès  ; 
el  comme  il  était  de  la  gloire  de  ses  dieux  de 
ne  pas  souffrir  ces  prétendus  blasphèmes 
qu'il  vomissait  contre  eux  ,  il  se  crul  obligé 
de  lui  faire  souffrir  les  plus  affreux  supplices, 
et  d'éloigner  Valère  qui  avait  perdu  la  liberté 
de  la  parole. 

C'est  ici ,  invincible  athlète,  qu'il  s'agit  de 
combattre.  Ce  lieu  est  celui  que  vous  avez 
regardé  comme  l'exercice  de  votre  foi ,  le 
théâtre  de  votre  courage.  On  arrache  à  Vin- 
cent tous  ses  membres  par  pièces.  Dacicn, 
confus  de  sa  constance,  fait  déchirer  son 
corps  par  des  agrafes  et  des  cro(  liels  de  fer, 
pendant  qu'où  lui  entend  prononcer,  d'un 
ton  doux  el  modeste,  ces  tendres  paroles  : 
Je  suis  chrétien.  Faul-il  uu  supplice  plus 
cruel  pour  lui  faire  changer  de  langage?  On 
lui  prépare  un  gril  de  fer,  où  l'on  allume  du 
feu,  el  sur  lequel  on  l'étend. 

J'épargne  ici ,  messieurs  ,  une  horreur 


qu'il  n'a  pas  eue  de  ce  lugubre  spectacle; 
mais  si  je  crains  de  vous  trop  attendrir,  je 
n'ai  garde  d'oublier  un  triomphe  qu'il  a  rem- 
porté sur  les  plus  redoutables  puissances  de 
la  terre.  Quelle  fui  sa  joie  ,  quand  il  vit  ce 
lit  de  fer  et  de  feu  ?  Levant  les  yeux  au  ciel, 
el  se  voyant  exposé  au  même  supplice  que 
saint  Laurent  :  Me  voilà  donc,  dil-il  à  ce 
saint  martyr,  le  successeur  de  voire  cou- 
ronne; ne  faut-il  pas  qu'avec,  une  impatii  rco 
semblable  à  la  vôlre,  je  dise  à  mou  lyran  : 
Voilà  la  moitié  de  mon  corps  brûlé,  fais-moi 
tourner  de  l'autre,  afin  que  la  victiine  soit 
toute  consumée  par  le  feu? 

Quelle  fui  l'ingénieuse  cruauté  de  ce  bar- 
bare? Ne  peut-on  rien  s'imaginer,  dil-il,  (jui 
puisse  le  dompter?  Cherchons  quelque  nou- 
veau supplice,  songeons-y  la  nuit  ;  qu'on  le 
remène  en  prison.  On  la  remplit  de  cailloux 
et  de  petites  pointes  de  pierres  aiguës  et  iné- 
gal(!s  ,  pour  renouveler  les  plaies  des  pieds 
déjà  brilles  et  noircis  ;  mais  il  regarde  sa 
prison  comme  un  champ  de  bataille,  comme 
un  lieu  où ,  pour  m'expliquer  avec  Ter- 
tullien,  le  démon  est  vaincu  dans  sa  propre 
maison. 

Anges  du  ciel,  accourez  à  ce  combat  qui 
mérite  bien  d'être  honoré  de  vos  visites.  Ce 
généreux  soldat  scmhailant,  comme  dit  le 
même  Terluilien,  se  rassasier  des  tourments 
qu'il  avait  déjà  goûtés,  s'écrie  avec  le  pro- 
phète :  Je  craignais  que  leâ  ténèbres  ne  me  dé- 
robassent la  gloire  de  mourir  [)ubiiquement , 
en  plein  jour;  mais  j'ai  vu  mon  cachot  éclairé' 
pendant  la  nuit,  el  changé  ea  un  palais  de 
délices  ;  El  dixi  :  Forsilan  (enebrœ  conçut- 
cabiinl  me  ,  et  nox  illuminatio  mea  in  deliciis 
mets. 

Les  gardes  en  avertissent  Dacien  qui , 
avouant  qu'il  ne  trouve  plus  de  moyen  pour 
vaincre  son  prisonnier,  a  recours  à  l'artifice; 
et  cessant  en  apparence  d'être  cruel,  ii  em- 
ploie par  fureur  de  pernicieuses  caresses. 
On  prépare  un  lit,  semé  de  fleurs,  dans  ua 
lieu  voluptueux  et  magnifique  ;  les  bour- 
reaux l'y  font  coucher  par  force,  et  s'éton- 
nent de  ce  que  celui  qui  s'était  étendu  avec 
uu  fier  empressement  sur  un  gril  de  fer  el  de 
feu,  ne  s'abaisse  que  par  violence  sur  un  lit 
de  mollesse  el  de  plaisirs. 

L'épouse  des  Cantiques  disait  que  le  sien 
était  tout  semé  de  fleurs  :  Lectulus  noster  flo- 
ridus  ;  il  semble  que  ce  délicieux  appareil 
lui  plaît  d'autant  plus,  qu'elle  languit  d  a- 
mour  :  Fidciteme (loribus  quia  amore  langueo  ;■ 
mais  voTci  un  martyr  dans  une  disposition 
toute  contraire.  La  violence  el  la  variété  des 
supplices  le  font  vivre  ;  l'idée  seule  du  plaisir 
le  fait  mourir. 

Ce  n'est  pas  que  le  tyran  n'eût  employé 
CQS  deux  moyens  pour  vaincre  Vincent  ;  mais 
ce  martyr,  triomphant  de  lui  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  le  rend  ridicule  :  Ipse  de  Regi^ 
lus  triumphabii,  ettyranniridiculi  ejus  erunt. 
On  propose  souvent  celle  question  :  S'il  faut 
plus  de  force  pour  résister  aux  objets  ter- 
ribles qu'à  la  xolupté  el  a  la  douceur.  L'âme 
se  roidil,  dit-on  ,  contre  l'horreur  des  tour- 
ments, et  se  laisse  aller  aux  attraits  du  plaU 
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sir  :  pleine  d'une  noble  6erlé,  elle  soutient 
toute  la  fureur  de  ses  ennemis  ,  et  souvent 
elle  se  précautionne  si  peu  contre  les  ca- 
resses, qu'on  obtient  d'elle,  par  une  arliQ- 
cieuse  douceur,  ce  qu'on  n'a  pu  avoir  par 
une  effrayante  cruauté. 

Ici ,  Vincent ,  victorieux  dans  l'une  et 
dans  l'autrvi  de  ces  épreuves  ,  a  décidé  la 
question.  Dacien  ,  quoi  que  tu  fasses  ,  il 
triomphera  de  ta  cruauté  et  de  tes  caresses. 
Ta  victime  survivra  aux  tourments  ,  et  si 
elle  meurt  par  l'horreur  qu'elle  a  du  plaisir, 
tu  contribueras  sans  y  penser  à  sa  victoire. 
Tu  la  couronneras  de  fleurs ,  et  tu  feras  , 
malgré  toi ,  les  premiers  préparatifs  de  son 
triomphe.  Nous  dirons  à  Vincent,  avec  le 
sage  :  Qui  esl-re  qui  peut  prétendre  à  une 
gloire  semblable  à  la  vôtre  ?  Vous  avez 
abattu  à  vos  pieds  la  fierté  des  rois,  vous 
avez  brisé  et  humilié  leur  force,  vous  vous 
êtes  fait  un  trône  du  lit  oii  ils  espéraient  de 
vous  faire  succomber  à  leurs  desseins  :  Quis 
potest  sic  gloriari  ?  Qui  dejecisti  reges  ,  con- 
fregisti  potentiam  eorum  et  gloriosos  de  lecto 
suo. 

Quand  on  nous  parle  des  martyrs  ,  et 
qu'on  nous  en  décrit  les  supplices  ,  nous 
nous  interrogeons  sur  notre  foi,  avec  cette 
fière  présomption  de  croire  que  tous  les  ty- 
rans du  monde  ne  seraient  pas  capables  de 
nous  y  faire  renoncer.  Les  chevalets,  les  grils 
de  fer  et  de  feu  ,  les  torches  ardentes  ,  les 
agrafes  et  les  crochets  qui  les  déchirent  , 
nous  font  horreur;  mais  la  joie  que  nous 
ressentons  de  les  voir  constants  nous  tient 
lieu  de  piété;  et,  nous  flattant  vainement 
d'une  fermeté  aussi  invincible  que  la  leur  , 
nous  nous  attribuons  déjà  leurs  couronnes. 
Fiers  sur  l'arlicle  de  notre  foi  ,  devant  un 
tyran  imaginaire  qui  ne  paraît  pas,  nous  ne 
craignons  guère  de  la  ris(iuer  pour  un  plai- 
sir réel  qui  ne  paraît  que  trop.  Si  nous  avions 
été  en  ces  lemps-là.  nous  nous  flattons  sans 
peine  d'une  fermeté  inébranlable,  et  cette 
constance  prétendue  sert  d'asile  à  noire  foi. 
Le  monde  et  la  chair,  ennemis  plus  à  crain- 
dre que  les  tyrans,  ne  deviennent  plus  de 
justes  sujets  de  nos  défiances,  et  l'illusion  est 
si  grande,  qu'elle  nous  promet  l'impunitédes 
péchés  dans  lesquels  nous  tombons,  en  fa- 
veur de  la  foi  que  nous  aurions  défendue  et 
conservée  pour  lors. 

Nous  tenons  ferme  pour  Dieu ,  comme  si 
l'on  nous  interrogeait,  comme  si  le  ciel,  con- 
tent de  ces  dispositions  idéales  de  notre  cœur, 
les  allait  récompenser.  Sans  qu'il  nous  en 
coûte  notre  sang,  nous  l'offrons  pour  effa- 
cer les  fautes  que  nous  ne  cessons  pas  de 
commettre  ;  et  comme  autrefois  les  martyrs, 
près  de  monter  à  l'échafaud,  donnaient  aux 
pécheurs  qui  les  en  priaient  des  billets  de 
recommandation  auprès  de  l'Eglise,  qui  leur 
remettait  une  partie  de  leur  pénitence,  nous 
nous  accordons,  parrécompensed'une  bonne 
volonté  que  nous  aurions  de  mourir  pour 
la  foi,  la  liberté  de  vivre  tranquillement 
dans  des  désordres  qui  la  déshonorent.  Nous 
nous  remettons  les  peines  que  nous  devons 
souffrir,  en  considération  de  celles  que  nous 


aurions  souffertes  ,  et  l'exemption  dune  pé- 
nitence qui  nous  aurait  trop  mortifiés,  est 
fondée  sur  le  privilège  d'une  vertu  hors  de 
toute  incommodité  et  de  tout  danger. 

Défaites-vous,  messieurs,  de  ces  pernicieux 
préjugés,  et  tâchez  de  profiter  en  quelque 
chose  de  l'exemple  que  Vincent ,  votre  pa- 
tron, vous  a  laissé.  L'innocence  de  sa  vie 
l'a  disposé  au  martyre,  la  violence  des  sup- 
plices, la  douceur  même  du  plaisir  ,  a  rendu 
ses  combats  plus  illustres.  Quelle  en  sera  la 
récompense?  Le  ciel,  la  terre,  la  mer  contri- 
bueront à  lui  former  une  plus  belle  cou- 
ronne, et  à  lui  dresser  un  plus  éclatant  triom- 
phe ;  ce  sera  en  peu  de  mots  le  sujet  de  mon 
second  point. 

SECOND  POINT. 

La  mort  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes 
effets,  elle  ne  fait  pas  non  plus  toujours  sur 
les  esprits  les  mêmes  impressions  :  les  pé- 
cheurs la  fuient  et  l'ont  en  horreur,  les  jus- 
tes l'acceptent  et  s'y  préparent,  les  martyrs 
la  provoquent  et  vont  au-devant  d'elle. 

Aux  pécheurs,  c'est  une  perte  irréparable; 
aux  justes,  c'est  un  sacrifice  volontaire;  aux 
martyrs,  c'est  un  triomphe  et  un  gain  :  le  pé- 
ché y  condamne  les  premiers  ;  la  grâce  y 
dispose  les  seconds  ;  la  charité  consommée 
y  conduit  avec  honneur  les  tri)isièmes. 

Les  pécheurs  la  regardent  comme  un  vo- 
leur de  nuit,  qui  vient  furtivement  leur  en- 
lever leurs  trésors,  leur  ravir  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  :  biens  ,  honneur,  liberté,  etc. 
Les  justes  l'attendent  avec  patience,  et,  afin 
de  la  voir  de  plus  près,  comme  parle  Ter- 
tullien,  ils  s'y  préparent  et  s'y  accoutument 
de  bonne  heure.  Leur  ôtera-l-elle  leurs 
biens?  ils  n'y  attachent  pas  leur  cœur;  leur 
ravira-t-elle  leurs  dignités  et  leurs  charges? 
elle  les  dépouillera  de  ce  dont  ils  n'étaient 
revêtus  que  pour  un  temps  ;  rendra-t-elle 
leurs  corps  et  leurs  sens  immobiles?  ils  s'en 
étaient  déjà  interdit  l'usage  en  beaucoup  de 
choses. 

Mais  la  mort  que  les  pécheurs  fuient,  la 
mort  que  les  justes  attendent,  les  martyrs 
l'altaquent,  l'insultent,  lui  demandent  où  est 
son  dard,  son  aiguillon  ,  sa  victoire.  C'est 
pour  le  Roi  des  rois  qu'ils  ont  combattu,  c'est 
à  lui  à  leur  donner  cette  couronne  de  justice 
qu'il  a  promise  à  ceux  qui  soupirent  après  son 
avènement  (II  Tim.,  IV). 

Elle  était,  par  co  moyen  ,  duc  à  Vincent , 
et  ce  que  Dieu  eût  pu  faire  par  sa  souveraine 
puissance,  indépendamment  de  sa  créature  , 
il  voulut  le  faire  par  le  ministère  de  ce  géné- 
reux diacre,  et,  en  lui  metiant  la  couronne 
sur  la  tête,  on  peut  dire  qu'il  se  couronna 
lui-même.  Il  pouvait  seul  humilier,  confon- 
dre, désespérer  la  fière  et  barbare  idolâtrie , 
mais  il  voulut ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  en 
partager  avec  lui  la  gloire. 

Quand  cette  superbe  statue  de  Nabncho- 
donosor  fut  réduile  en  cendres  ,  Dieu  seul 
pouvait  la  briser,  quoique  sa  tête  fût  d'or  et 
ses  bras  d'argent;  il  voulut  néanmoinsqu'unc 
petite  pierre,  détachée  d'une  montagne  voi- 
sine ,  la  frappât  par  les  pieds  qui  n'étaient 
que  de  terre,  et  la  renversât.  Quand  le  jeune 
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Tobic  vit  qu'un  monstre  marin  allait  s'élan- 
cer sur  lui,  il  demanda  le  socours  de  son 
guide  pour  n'en  éire  pas  dévoré;  ce  guide, 
qui  était  un  ange ,  pouvait  prendre  ce 
poisson  et  le  tuer,  mais  il  se  contenta  de 
lui  dire  de  le  tirer  de  l'eau,  et  il  eut  la  joie 
de  voir  qu'après  quelques  palpitations  ,  il 
mourut  à  ses  pieds. 

Je  m'imagine  voir  ici  quelque  chose  d'as- 
sez semblable.  C'était  à  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
à  renverser  l'idolàlrie,  dont  la  statue,  ado- 
rée des  nalions,  couvrait  pres^^ue  toute  la 
terre;  c'était  à  vous  à  éloulTer  ce  monstre 
d'une  énorme  grosseur,  dont  tous  les  peuples 
eussent  ressenti  l'insatiable  voracité  ;  mais 
de  quels  excès  de  gloire  n'avcz-vous  pas 
comblé  ceux  que  vous  aimez?  Oh  I  que  leur 
puissance  a  été  forte  (P.soLCXXXVIII)!  Vin- 
cent est  mort,  mais  des  païens  sans  nom- 
bre sont  convertis.  Bientôt  les  idoles  tombe- 
ront par  terre;  la  superbe  genlilité  palpite 
déjà;  ceux  mêmes  qui  sont  plus  obstinés  à 
soutenir  la  mauvaise  cause  de  leurs  préten- 
dues divinités,  ont  la  rage  et  la  confusipn  de 
se  voir  vaincus.  C'était  là  la  récompense  que 
le  ciel  lui  réservait,  il  devait  triompher  des 
rois,  et  rendre  ses  tyrans  ridicules. 

La  terre  et  la  mer  ne  contribueront  pas 
moins  à  son  triomphe  :  seconde  réflexion  que 
je  vous  prie  de  faire  avec  moi.  Mais,  pour  la 
mieux  entendre  ,  supposons  ce  grand  prin- 
cipe de  religion,  que  le  démon  ayant  voulu 
se  faire  adorer  sur  la  terre,  en  se  rendant 
maître  des  éléments  ,  Dieu,  qui  ne  pouvait 
souffrir  ce  culte  abominable,  s'est  plu  à  déré- 
gler de  temps  en  temps  ces  mêmes  éléments, 
et  à  y  faire  paraître  des  prodiges  qui  ne  pou- 
vaient venir  qae  de  lui. 

il  y  avait  des  peuples  qui  adoraient  le  so- 
leil comme  une  divinité  ,  et  Dieu,  pour  faire 
connaître  que  ce  n'était  qu'une  créature  sur 
laquelle  il  avait  un  souverain  pouvoir  ,  l'a 
arrêté  au  milieu  de  sa  course  ,  afin  (ju'il 
éclairât  plus  longtemps  la  vi(  toire  de  ceux 
qui  combattaient  pour  lui.  Il  s'en  est  trouvé 
qui  ont  rendu  leurs  hommages  au  feu  ,  et 
Dieu,  pour  confomlre  leur  extra\agante  im- 
piété ,  a  ôté  à  ce  feu  son  ardeur  naturelle 
pour  épargner  trois  jeunes  hommis,  qui  en 
eussent  été  consumés ,  et  en  faire  sentir 
toute  la  violence  aux  Chaldéens  qui  les  y 
avaient  jetés. 

Il  y  en  a  eu  d'autres  qui  ont  établi  des 
divinités  sur  la  terre  et  sur  la  mer ,  et  le  vrai 
Dieu,  pour  abolir  ce  culte,  le  rendre  même 
ridicule,  a  fait,  dit  le  roi-prophète,  de  gran- 
des choses  en  Egypte,  de  prodigieuses  dans 
la  terre  de  Chanaan  ,  de  terribles  dans  la 
mer  Rouge  :  Fscit  magnalia  in  jEgypto ,  mi- 
rabilia  in  terra  Chanaan  ,  terribilia  in  mari 
Rubro  (Psal.  CV). 

Vous  qui  avez  lu  nos  livres  saints,  ou  qui 
avez  entendu  parler  de  quelques-uns  de  ces 
miracles,  rappelez-en  l'idée  dans  votre  mé- 
moire ,  pendant  que  je  vous  dirai  que  Dieu, 
pour  faire  honneur  à  Vincent,  a  voulu  comme 
les  renouveler  en  sa  personne. 

Quel  honneur  pour  lui,  et  quelle  espèce 
d'incorruption  avancée, de  voir  la  terre  et  les 


aniraauxconserver  son  corps,  malgré  les  or- 
dres deDacien,  qui  le  fait  jeleràla  voirie, afin 
que  les  oiseaux  et  les  bêles  carnassières  s'en 
rassasient,  et  qui  cepenilantn'y  touchent  pas  1 
Un  corbeau  devient  son  gardien  et  son  dé- 
fenseur :  prodige  plus  grand  que  celui  qui 
se  fit  autrefois  en  faveur  d'Elie. 

Ce  corbeau  des  anciens  temps  apporta  à 
manger  à  ce  prophète,  et  celui  dont  je  parle 
s'abstient  de  se  nourrir  d'un  cadavre.  L'un 
garantit  l'homme  de  Dieu  des  incommodités 
de  la  faim,  l'autre  l'endure  pour  conserver 
le  corps  du  serviteur  de  Dieu.  Ajouterai-je 
que  1rs  loups  mêmes  viennent  lui  rendre 
une  espèce  dhommage,  que  les  serpents  et 
les  lions  se  rangent  autour  de  lui  sans  le 
toucher  ? 

Dans  toute  l'histoire  sainte,  je  ne  trouve 
qu'un  prophète  dont  les  animaux  aient  con- 
servé le  corps  ,  ce  fut  celui  qui  reprocha  à 
Jéroboam  son  ingratitude  et  son  idolâtrie 
d'offrir  de  l'encens  aux  faux  dieux  (ill  Reg.). 
La  main  de  ce  prince  devint  aride  et  immo- 
bile, C'  prophète  le  guérit  ;  mais  n'ayant  pas 
exécuté  les  ordres  de  Dieu  dans  toutes  leurs 
circonstances,  il  envoya  un  lion  qui,  quoi- 
qu'il l'eût  tué  dans  le  chemin ,  ne  toucha 
pas  à  son  corps,  lui  procurant  même  l'hon- 
neur de  la  sépulture. 

A  la  vérité,  bien  loin  de  dessécher  la  main 
de  cet  idolâtre,  Vincent  lui  laisse  tout  son 
mouvement,  afin  qu'il  lui  fasse  souffrir  les 
plus  affreux  supplices;  mais  qu'arrivet-il  ? 
La  Providence  permet  que  ce  lâche  persé- 
cuteur condamne  à  mort  un  homme  inno- 
cent, dans  l'espérance  qu'après  sa  mort  il  ne 
restera  de  son  corps  aucun  vestige  ;  et,  mal- 
gré toutes  ses  malignes  précautions  ,  quoi- 
qu'il le  fasse  jeter  à  la  voirie  ,  les  corbeaux 
et  d'autres  animaux  le  gardent,  afin  qu'on 
ne  touche  pas  à  son  corps. 

La  mer  l'ensevelira  peut-êlresous  ses  flots. 
Insensé  que  tu  es,  lu  l'espérais  de  la  sorte  , 
lorsque  tu  fis  attacher  au  corps  de  notresaint 
martyr  une  pierre  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire, et  que  tu  ordonnas  qu'on  allât  bien 
avant  en  mer  pour  l'y  jeter  ;  mais  tu  ne  sa- 
vais pas  que  nous  avons  un  Dieu  qui  com- 
mande à  ces  flots  ,  et  qui  a  sur  cet  élément 
une  souveraine  puissance,  qui  ne  servira 
qu'à  te  confondre  avec  plus  d'éclat. 

La  pierre  que  les  Juifs  firent  mettre  et 
sceller  à  l'entrée  du  sépulcre  où  reposait  le 
corps  de  Jésus-Christ,  a  été  contre  eux  une 
preuve  invincible  de  l'aveuglement  de  leur 
esprit  et  de  l'endurcissement  de  leur  cœur, 
un  évident  témoignage  que  cet  Homme-Dieu 
était  véritablement  ressuscité.  Pouvaient-ils 
après  cela  être  reçus  à  dire  que  ses  disciples 
étaient  venus  de  nuit  enlever  son  corps?  et 
la  Providence  divinene  permit-elle  pas  qu'ils 
prissent  cette  précaution,  afin  qu'ils  fussent 
convaincus  de  l'injustice  de  leur  criante  im- 
posture ? 

On  attacha  au  corps  de  Vincent  une  pierre, 
afin  que  sa  pesanteur  l'entraînât  au  fond  de 
la  mer  :  mais  quand  ce  saint  cadavre  est 
ramené  sur  le  sable,  que  peut-on  dire  contre 
un   miracle  si  évident?  Les  justes    qui  le 
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voienl  s'en  réjouiront,  mais  loule  iniquité 
aura  la  bouciie  close  {Psal.  CVI)  ;  le  sage 
en  consorvcra  la  mémoire,  et  comprendra 
quelles  sont  les  miséricordi's  du  Seigneur. 

Ce  mir;icle  me  paraît  bien  opposé  à  ce 
qui  arriva  à  Jonas  ,  que  la  Icrre  et  la  mer 
se  renvoyèrent  l'une  à  l'autre  comme  lejouct 
de  ces  deux  éléments  qui  semblaient  ne  pas 
vouloir  souffrir  un  homme  rebelle  aux  or- 
dres de  Dieu;  une  baleine  le  conserva,  la 
mer  le  rendit  ;  mais  ici  la  terre,  les  animaux, 
la  mer  respectent  un  saint,  et  font  connaître 
que  le  Dieu  pour  lequel  il  est  mort,  vent 
bien  quelquefois  récompenser  les  siens  dès 
ce  monde,  et  rendre  ses  tyrans  ridicules  : 
El  tyranni  ridiculi  ejus  eranl. 

Ils  ne  sont  plus,  ces  tyrans.  Ils  s'étaient 
flattés  de  l'espérance  d'exterminer  le  chris- 
tianisme ,  et  ils  lui  ont  cédé  malgré  eux  le 
champ  de  bataille.  J'en  rends  grâces  au  Sei- 
gneurDieu  des  armées  :  mais  est-ce  là  aujour- 
d'hui la  face  même  du  christianisme?  Celle  de 
l'Eglise  est  plus  tranquille,  mais  celle  de  ses 
enfants  a  bien  perdu  de  son  éclat. 

L'étendard  de  la  croix  est  élevé  dans  tous 
les  royaumes  catholiques  ;  mais  n'élait-elle 
pas  plus  honorée  par  les  premiers  fidèles, 
lorsque  les  païens  la  foulaient  aux  pieds? 
Je  ne  sais  qui  m'empêche  de  souhaiter  qu'il 
y  ait  encore  de  nos  jours  lieu  de  souffrir  le 
martyre  pour  réveiller  notre  foi  endormie  , 
ou  de  prier  le  Seigneur  de  rappeler  ces  an- 
cienues  persécutions,  pour  rendre  une  es- 
pèce de  nouvelle  vie  à  une  foi  qui,  sans  les 
bonnes  œuvres,  est  morte. 

Pardon,  Eglise  de  mon  Dieu,  j'appréhende 
de  porter  trop  loin  l'indiscréiion  de  mou 
zèle  ;  mais  je  ne  cherche  que  le  salut  de  vos 
enfants.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  le  chan- 
gement de  leurs  mœurs.  Ne  serait-ce  pas  de 
ce  qu'il  n'y  a  plus  à  endurer  de  tourments 
qui  les  animaient  à  la  pratique  des  plus  sé- 
vères maximes  de  l'Evangile  ?Mais  cet  Evan- 
gile porte  toujours  ses  croix.  Le  monde  se 
réjouira,  dit  Jésus-Christ  ;  mais  ses  élus  gé- 
miront dans  celte  vallée  de  leurs  larmes.  Le 
monde  aura  ses  plaisirs  qui  se  termineront 
à  une  douleur  sans  On  ;  mais  ses  élus  n'au- 
ront qu'une  tristesse  passagère  qui  se  chan- 
gera en  une  joie  que  nul  ne  pourra  leur  ra- 
vir. Je  ne  doute  pas,  messieurs,  que  vous  ne 
soupiriez  après  elle;  je  vous  la  souhaite. 
Amen. 

PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Aposloliis  Jesu  Clirisli  secuiiduin  fideni  elcclorum  Dei , 
el  cngiiiiioneiii  veritaiis  quae  secumluin  pietalcru  esl. 

Puni,  apôlre  de  Jésus-Chrisl,  appelé  pour  mslruhe  les 
élus  de  Dieu  dans  la  foi  el  dans  la  connaissance  de  Jésus- 
Clirisl,  qui  esl  selon  lu  piélé  (TU.  cli.l). 

Je  vous  l'avoue,  messieurs,  c'est  avec 
quelque  sorte  de  consolation  et  de  coiiûanc.e, 
que  j'entreprends  l'éloge  d'un  saint  que  nos 
pères  ont  vu,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  a  vécu 
au  milieu  de  nous  :  d'un  saint  qui  a  édiQé 
la  cour  de  nos  monarques,  qui  a  paru  avec 
éîlat  dans  cotte  ville  royale,  qui  a  annoncé 
les  vérités  chrétiennes  dans  les  mêmes  chai- 
res que  nous  remplissons  aujourd'hui. 


Quand  on  vous  propose  quelques  grands 
hommes  des  premiers  siècles,  ces  héros  du 
christianisme  naissant  vous  paraissent  des 
géants  en  comparaison  desquels  vous  n'êtes 
que  de  viles  sauterelles.  Vous  regardez  les 
surprenantes  actions  qu'ils  ont  faites,  moins 
comme  des  exemples  que  comme  des  mi- 
racles: vous  les  admirez  même  avec  d'au- 
t;!iit  plus  de  joie  dans  ces  derniers  temps  où 
l'Eglise  s'est  en  beaucoup  de  choses  relâchée 
de  son  ancienne  sévérité  ,  que  vous  vous 
croyez  dispensés  de  les  suivre.  Les  louanges 
qu'ils  méritent  excitent  votre  curiosité  ;  mais 
vos  passions  toujours  immortifiées  n'en  souf- 
frent aucune  violence.  Vos  esprits  en  sont 
touchés,  éblouis,  charmés;  mais  vos  cœurs 
demeurent  froids,  languissants,  tran(]uilles  : 
surpris  de  leurs  vertus,  vous  ne  vous  repro- 
chez guère  vos  lâchetés. 

Je  déplore  votre  aveuglement  ;  mais  ce  qui 
me  console,  est  que  l'exemple  d'un  saint  qui 
a  paru  dans  ces  derniers  siècles  pourra  vous 
en  guérir.  Si  les  autres  vous  paraissant  trop 
éloignés  ,  ne  font  pas  sur  vous  d'aussi  vives 
impressions,  en  voici  un  qui,  pour  ainsi  dire, 
est  à  votre  portée  et  sous  vos  yeux,  c'est 
celui  de  François  de  Sales,  dont  la  conduite 
me  servira  d'exemple,  tantôt  sur  la  foi,  tan- 
tôt sur  la  morale;  là  en  ce  qui  regarde  la 
vérité,  ici  en  ce  qui  a  rapport  à  la  dévotion, 
qui  sont  les  deux  points  essentiels  de  la  re- 
ligion que  nous  professons. 

Dans  cette  vite,  je  lui  ai  donné  la  même 
qualité  que  saint  Paul  a  prise  d'apôtre  de 
Jésus-Christ,  appelé  de  Dieu  pour  instruire 
ses  élus  dans  la  connaissance  de  la  vérité  qui 
est  selon  la  piélé.  Ne  séparons  pas  l'une  de 
l'autre  :  une  vérité  qui  a  pour  fin  la  dévotion, 
une  dévotion  qui  a  pour  fondement  la  vérité; 
et  les  réunissant  dans  une  même  personne, 
disons  de  ce  grand  homme,  qu'il  a  été  sus- 
cité de  Dieu  pour  ramener  les  héréti(iues  à 
la  vérité,  et  les  catholiques  à  la  piété. 

Le  dernier  schisme  venait  de  déchirer  l'E- 
glise, l'hérésie  avait  enlevé  une  partie  du 
troupeau,  le  libertinage  avait  presque  tout 
gâté  l'autre.  La  vérité  était  combattue,  la 
dévotion  était  ignorée  :  et  c'a  été  pour  dé- 
fendre l'une  et  rétablir  l'autre,  que  la  Pro- 
vidence a  fait  naître  François  de  Sales. 

Quel  saint!  quel  apôtre I  II  parle  aux  sou- 
verains avec  liberté,  aux  peuples  avec  con- 
descendance, aux  pauvres  avec  tendresse, 
aux  ecclésiastiques  avec  zèle.  Hardi  à  la 
cour,  familier  dans  les  bourgades,  édifiant 
partout.  Tantôt  il  arrête  !e  schisme  par  sa 
prudence  ,  tantôt  il  réprime  les  scandales 
par  sa  fermeté,  tantôt  il  réforme  les  abus 
par  sa  sagesse. 

Vous  le  verrez  terminer  les  guerres  des 
Etats,  apaiser  les  troubles  de  l'Eglise,  récon- 
cilier 1(  s  puissances,  réunir  les  docteurs, 
convaincre  de  fausseté  ses  calomniateurs,  et 
leur  en  épargner  la  confusion,  se  résoudre 
à  sacrifier  plutôt  l'honneur  de  son  innocence 
qu'à  blesser  les  intérêts  de  la  charité. 

Vous  verrez  (el  c'est  sur  ces  deux  circon- 
slaMces  que  je  vais  tracer  tout  le  plan  de 
son  clogcj,  vous  verrez  François  de  Sales, 
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comme  l'Apôtre  de  Jésns-Christ,  appelé  de 
Dieu  pour  faire  connaître  la  venté;  vous  le 
verrez,  coir.nie  l'Apôtre  de  Jésus-Christ,  ap- 
pelé de  Dieu  pour  enseigner  la  vraie  piolc  : 
Apostolus  Jesu  Chmli.  etc.  Comme  apolre 
de  la  vérité,  il  l'a  défendue  contre  1  enlete- 
inent  et  la  malisnité  de  l'hérésie;  comme 
apôlre  de  la  piclé,  il  en  a  donné  des  règles, 
malgré  les  abus  et  les  illusions  qui  s  y  glis- 

'  Grand  Dieu,  qui  avez  inspiré  à  ce  saint 
pontife  ce  qu'il  a  dit  dans  les  chaires  chré- 
tiennes, aicordoz-moi  la  grâce  de  n  y  rien 
annoncer  qui  ne  soit  édifiant  et  orthodoxe. 
Vous  prier  de  me  donner  ces  talents  de  dou- 
ceur, de  force,  de  persuasion  qui  lui  étaient 
si  propres,  ce  serait  vous  en  demander  trop; 
que  n'ai-ie  seulement  quelques  petites  étin- 
celles de  ce  beau  feu  dont  il  a  brûlé?  Vierge 
sainte,  demandez-les  pour  moi  à  cet  adorable 
Fils  que  vous  conçûtes  quand  un  ange  vous 
dit  :  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Quand  j'ai  appelé  François  de  Sales  apôlre 
de  Jésus-CItrist,  ienc  lui  ai  donné  ce  lilre 
d'honneur  qu'après  avoir  reconnu  qu  il  a 
rempli,  avec  des  circonstances  même  assez 
singulières,  ce  qui  est  nécessaire  à  l'aposto- 
lat. Trois  choses  font  un  apôtre  :  la  voca- 
tion, le  courage,  le  talent  :  la  vocation  pour 
la  grandeur  du  ministère,  le  courage  pour  a 
difûcullé  des  entreprises,  le  talent  pour  la 
conversi(Hi  des  cœurs. 

Un  apôlre  est  un  homme  choisi  de  Dieu 
pour  annoncer  l'Evangile,  malgré  les  con- 
tradictions du  monde;  un  homme  qui  reçoit 
de  Dieu  ce  dont  il  a  besoin  pour  travailler 
avec  succès  dans  son  ministère  ;  un  homme 
qui,  tout  aux  autres,  et  comme  étranger  a 
soi-même,  a  pour  fin  le  salut  des  âmes  et  la 
gloire  de  celui  qui  l'envoie.  Sur  cette  idée, 
je  vous  permets  de  refuser  à  François  de 
Sales  le  titre  d'homme  apostolique  si  quel- 
qu'un de  ces  caractères  lui  a  man(^ue.  mais 
si  vous  les  y  trouvez  tous,  dites  hardiment 
avec  moi  que  c'est  là  un  apôlre  de  Jésus- 
Christ  :  Aposlolus  Jesu  Cliristi. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  vo- 
cation, il  en  a  eu  toutes  les  marques.  J'ap- 
pellemarquedcvocationcelteinnocencedans 
laquelle  il  a  toujours  véru,  cet  éloignemenl 
des  vices  assez  ordinaires  à  la  jeunesse,  et 
de<  désordres  dans  un  âge  plus  avancé.  J'ap- 
pelle marque  de  vocation  cet  attachement  au 
service  des  auiels.  comme  dans  Samuel  ;  ce 
mépris  des  trésors' de  l'Egypte,  comme  dans 
Moïse; cet  oubli  de  la  maison  de  ses  proches, 
comme  dans  Abraham;   ce   choix    fait  par 
son  pieux  prédécesseur,  comme  dans  Elisée. 
Si  pour  être  apôlre, il  faut  avoir  clé  éprou- 
vé avant  que  d'entrer  dans   le   ministère  où 
l'on  est  établi,  toutes  sortes  d'épreuves   ont 
fait  connaître  son  inviolablefidélité. Epreuves 
du  côté  des   hommes,  son  père  lui  destinait 
un  avantageux  établissement, sa  famille  l'ap- 
pelait à  !a  profession  des  armes,  son  souve- 
rain le  nommait  à  uncdignilé  fort  distinguée. 
Epreuves  du  côté  de  son   propre  cœur,  les 
|)elles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps,  le 
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plaisir,  l'ambition,  tout  conspirait  pour  l'en- 
lever à  l'Eglise.  Le  dirai-je?  Dieu  même  qui, 
quoiqu'il  connaisse  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  l'homme,  voulut  l'éprouver;  mais  do 
quelle  manière?  tout  vous  y  paraîtra  ex- 
traordinaire et  nouveau. 

François  de  Sales,  dans  ces  tristes  heures 
de    tentation,    s'était    regardé    comme    un 
homme  condamné  d'en  haut  à  une  éternelle 
séparation  de  Dieu.  Cette  pensée  aifligeante 
l'occupait, rcmbarrassait, le  troublait.  Quel- 
ques  efforts  qu'il   fît  pour  la  détourner,   il 
croyait  déjà  voir  comme  Job,  les  (lois  de   la 
colère  de  Dieu   suspendus  au-dessus  de  sa 
lèlc.  et  près  de  tomber  sur  lui.  Les  dangers 
de  l'enfer  l'environnaient  comme  David,  et 
il  en  paraissait  oxtraordinairement  effrayé; 
on  ignorait  la  cause  de  son  mal;  lui  qui  n'o- 
sait la  dire,  se  figurait  déjà  jeté  dans  les  té- 
nèbres extérieures  où  il  n'y  a  que  pleurs  et 
que  grincement  de  dents. 

Béni  soyez-vous,  ô  mon  Dicul  d'avoir  dé- 
livré du  trouble  d'esprit  et  de  la  tempête  où 
était  ce  serviteur  fidèle  {PsaLLlV),  qui  vous 
attendait  prosterné  dans  une  église  de  cette 
capitale  au  pied  de  l'autel  :  eh  quoil  Sei- 
gneur,  s'écria-t-il ,    mes  yeux  sont   donc 
condamnés  à  ne  voir  que  des   démons,  vos 
ennemis,   mes    oreilles   à    n'entendre    que 
d'horribles  blasphèmes  qu'on  vomira  contre 
votre  inexorable  justice,  ma  langue  même 
à  en  prononcer?  Fallait-il  que  je  vinsse  au 
monde  avec  cette  malheureuse  destinée?  Du 
moins,    mon  Dieu,  accordez-moi    pendant 
les  courts  moments  de  cette  vie,  de  me  ven- 
ger  contre  moi-mémo  et  de  vous  faire,  tan- 
dis que  vous  me  souffrirez  sur  la  terre,   ré- 
paration d'honneur  de  ce  que  je  dirai  contre 
vous  dans  ce  funeîle  état  de  ma  réprobation. 
Si  ces  yeux  sont  condamnés  à    voir   dans 
l'enfer  les  réprouvés  cl  les  démons,  faites 
que  sur  la  terre  ils  ne  voient  que  le  ciel   et 
la  croix,  vos   serviteurs  et    vos  élus.   Si  un 
jour  mes   oreilles  n'entendront  que  d'hor- 
ribles exécrations,  ne  les  ouvrez  à  présent 
qu'à  vos  louanges  et  à  de  saints  cantiques. 

Ma  langue,  si  lu  es  réservée  pour  blasphé- 
mer dans  l'éternité,  prononce  au  moins  dans 
le  temps,  le  plus  souvent  que  tu  pourras,  le 
nom  de  Jésus,  et  ne  dis  que  des  paroles  d  é- 
dification.  Je  ne  sais,  mon  Dieu,  ce  que 
vous  voulez  que  je  sois;  mais  je  sais  bien  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse.  Vous  me  com- 
mandez de  vous  aimer  et  de  vous  louer;  je 
m'abandonne  pour  tout  le  reste  à  volro  mi- 
séricorde ;  que  je  fasse  au  moins  sur  la 
terre  ce  que  les  saints  fout  dans  le  ciel,  mon 
sort  est  entre  vos  mains,  je  veux  tout,  pour- 
vu que  vous  souffriez  que  je  vous  aime,  et 
que  vous  m'en  fournissiez  les  moyens. 

A  ces  paroles,  le  tentateur  s'enfuit  du 
temple  comme  il  était  autrefois  sorti  du 
désert.  Le  Seigneur ,  qui,  pendant  un  mys- 
térieux sommeil,  avait  permis  que  cette  tem- 
pête s'élevât,  sut  bientôt  l'apaiser  :  Jl  com- 
munia aux  vents,  le  calme  revint,  et  In  tran- 
quillité fat  (jrande.  Venez,  anges  de  )taix, 
l'orage  est  passé  ;  venez,  colombe,  apportez 
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à  François  le  rameau  d'olivier,  il  s'est  donné 
à  Dieu  sans  réserve. 

Après  cela  quel  signe  de  vocation  peut- 
on  souhaiter?  En  faut-il  quelqu'un  qui 
frappe  davantage  les  sens?  François  de  Sales 
au  milieu  du  chemin,  se  trouve  environné 
d'une  nouvelle  lumière;  louché  de  Dieu,  il 
sent  son  cœur  s'émouvoir;  son  cheval  se 
cabre,  son  épée  sort  de  son  fourreau  ;  et 
l'un  et  l'autre  forment  une  espèce  de  croix. 
J'entends  le  signal,  s'écrie-l-il,  sans  vous 
demander,  ô  mon  Dieu,  ce  que  vous  voulez 
que  je  fasse,  vous  me  l'enseignez  bien.  La 
croix  est  une  leçon  pour  moi  ;  je  quitte  mon 
épée  pour  l'embrasser,  et  si  je  dois  combat- 
tre vos  ennemis,  elle  me  tiendra  lieu  d'épée. 
Quelles  autres  marques  de  vocation  peut- 
on  souhaiter? 

Comme  elle  venait  de  Dieu,  il  ne  manqua 
pas  aussi  de  lui  donner  le  courage  néces- 
saire pour  les  plus  difficiles  entreprises  :  se- 
conde réflexion  que  je  vous  prie  de  faire 
avec  moi.  Voyons,  pour  cet  effet,  afin  de  ne 
rien  dire  d'étranger  à  noire  sujet,  quel  est 
le  peuple  vers  lequel  Dieu  l'envoie  pour 
exercer  son  apostolat,  et  de  quelle  ville  il 
est  évêque. 

D'une  ville  rebelle  qui,  après  avoir  secoué 
le  joug  de  la  foi  et  de  l'obéissance  à  son 
souverain,  était  devenue  comme  l'asile  de  la 
prévarication;  d'une  ville  où  l'erreur  et  le 
crime  s'étaient  fait  une  espèce  de  rendez- 
vous;  d'une  ville  où  d'insolents  apostats  s'é- 
taient mis  à  l'abri  des  peines  canoniques  et 
civiles,  pour  établir  une  prétendue  réforme, 
et  vivre  impunément  dans  un  scandaleux  li- 
bertinage. 

Calvin  y  avait  établi  un  culte  sans  sacri- 
fice ,  des  prêtres  sans  autorité,  des  temples 
sans  autels.  Il  l'avait  choisie  comme  un  bou- 
levard d'iniquité,  d'où  il  insultait  aux  pon- 
tifes et  aux  princes  catholiques  ,  prétendant 
changer  la  face  du  christianisme,  se  mo- 
quant des  conciles,  ne  cherchant  rien  moins 
qu'à  mettre  la  religion  en  interdit ,  faisant 
de  Genève  la  capitale  de  la  révolte  et  la  mé- 
tropole de  l'hérésie. 

Est-ce  là,  Seigneur,  où  vous  destinez  notre 
saint?  Les  brebis  qu'on  lui  donne  sont  des 
loups  qui  veulent  le  dévorer,  ses  enfants  sont 
autant  d'Absalons  qui  attentent  sur  sa  vie. 
Vous  le  faites  donc  évêque  d'une  ville  qui 
est  devenue  une  Sodomc  par  ses  abomina- 
tions ,  une  Ninive  par  ses  débauches ,  une 
Babylone  par  son  obstination  et  ses  ténèbres. 
Quels  champs  lui  donnez-vous  à  défricher? 
La  rébellion  y  est  tranquille  et  le  libertinage 
y  triomphe. 

Les  apôtres  ont  planté  la  croix  ,  et  c'est 
cette  croix  que  Genève  brûle;  les  apôtres 
ont  élevé  des  autels  ,  et  ce  sont  ces  autels 
qu'on  y  renverse  ;  les  apôtres  ont  bâti  des 
temples,  et  ce  sont  ces  temples  qu'on  y  dé- 
molit ;  les  apôtres  ,  à  la  place  des  hommes 
barbares ,  ont  fait  des  chrétiens  ,  et  ici  les 
hrctiens  sont  devenus  barbares.  Le  voisi- 
nage de  Genève  vient  d'être  réduit  sous  l'o- 
béissance du  duc  de  Savoie  ;  mais  il  s'agit 
d'une  entreprise  plus  difficile,  de  le  réduire 


sous  l'obéissance  de  la  foi  ;  et  c'est  là  l'ou- 
vrage de  François  de  Sales. 

II  ne  voit  (|ue  des  autels  et  des  images  bri- 
sés. Les  cendres  précieuses  des  martyrs  fu- 
ment encore  ,  et  demandent  vengeance  con- 
tre les  hérétiques  qui  n'ont  pas  épargné 
leurs  tombeaux.  Il  ne  voit  que  des  monas- 
tères et  des  églises  abattus  ;  et  ce  jeune  Da- 
vid ne  trouve  partout  que  des  Golialhs  qui 
insultent  au  camp  d  Israël.  Ni  les  frimas 
d'une  saison  nébuleuse  ,  ni  les  embùehes 
qu'on  lui  dresse  ,  ni  les  dangers  dont  il  est 
menacé,  rien  ne  l'arrête. 

Combien  de  fois  a-t-il  exposé  sa  vie  pour 
aller  chercher  une  seule  brebis  ?  combien  de 
fois  a-t-il  été  obligé  de  se  déguiser  pour  se 
dérobera  la  fureur  du  peuple?  Pour  trouver 
un  autel  où  il  puisse  offrir  le  sang  de  l'A- 
gneau sans  tache  ,  il  faut  que  sur  un  mor- 
ceau de  bois  à  demi  pourri  il  passe  un 
fleuve  grossi  par  d'impétueux  torrents. 

Je  ne  décris  point  ces  montagnes  escar- 
pées, ces  neiges  affreuses,  ces  rochers  inac- 
cessibles ,  la  délicatesse  de  sa  complexion. 
Tantôt  des  enfants  moqueurs  le  poursuivent 
comme  Elizée,  tantôt  d'insolents  Sémeïs  le 
maudissent ,  lui  jettent  des  pierres  ,  l'appel- 
lent anlechrist  et  hoinme  de  Bélial.  Parle- 
rai-je  des  empoisonneurs,  des  assassins,  des 
traîtres  qui  attentent  sur  sa  vie?  Rien  ne  le 
détourne  des  exercices  de  son  ministère,  s'il 
s'agit  d'aller  gagner  un  Nicodème  pendant 
la  nuit,  ou  de  convertir  quelque  pauvre  Sa- 
maritaine au  milieu  du  jour. 

Combien  de  fois  a-t-il  jeté  la  terreur  dans 
l'âme  des  meurtriers  ,  par  la  majesté  de  ses 
regards  et  l'intrépidiié  de  sa  contenance?  Il 
méritait  bien  d'inspirer  de  la  crainle,  puis- 
qu'il n'en  avait  pas.  Ici  il  devient  invisi- 
ble à  des  scélérats  qui  le  cherchent  ;  là  des 
gens  armés  pour  l'égorger  prennent  la  fuite, 
comme  s'ils  voyaient  des  cavaliers  autour  de 
lui  pour  le  défendre  ;  ici  de  faux  prophètes  , 
à  qui  il  a  donné  le  défi  ,  et  qui  n'osent  se 
trouver  au  champ  de  bataille,  préparent  un 
poison  qui  perd,  par  miracle,  toute  sa  force. 
Le  voyez-vous  dans  le  pays  de  Chablais?il 
y  habile  sans  couvert,  il  y  dit  la  messe  sans 
assistants  ,  il  y  prêche  d'abord  sans  audi- 
teurs, il  y  travaille  sans  consolation,  excepté 
celle  de  .mourir  bientôt  pour  Jésus-Christ. 

Parmi  tant  de  difficultés,  il  faut  un  grand 
talent  pour  réussir;  troisième  caractère  de 
l'apostolat.  Le  sien  est  cette  douceur  qui  lui 
est  devenue  si  naturelle,  mais  qui  lui  a  tant 
coûté.  Ce  zèle  si  fervent  sans  amertume  ,  ce 
mélange  de  force  et  d'onction,  nous  font 
regarder  François  de  Sales  comme  un  hom- 
me formé  des  mains  de  la  charité  pour  faire 
connaître  la  vérité  :  In  agnitioncm  veiitatis. 

1!  gagne  six  cents  hérétiques  par  un  seul 
sermon  ,  il  reçoit  l'abjuration  volontaire  do 
plus  de  deux  mille,  après  quelques  confé- 
rences. D'autres  docteurs  pouvaient  les  con- 
vaincre, lui  seul  savait  les  gagner.  Car,  qui 
de  nous  ignore  ce  que  dit  sur  ce  sujet  un 
grand  cardinal  (le  cardinal  du  Perron), 
fameux  par  ises  victoires  sur  les  héiéii- 
ques?  Je  puis  bien  les  convaincre,  dil-il, 
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mais  c'est  à  monsieur  de  Genève  à  les 
toucher. 

Le  cardinal  les  éclairait,  mais  que  sert- il 
d'éclairer,  si  l'on  ne  conviM'Iit  pas?  Le  pre- 
mier montrait  les  plaies,  le  second  les  gué- 
rissait ;  celui-là  leur  ouvrait  les  yeux  pour 
découN  rir  le  précipice,  celui  -  ci  leur  tendait 
la  main  pour  les  en  tirer. 

Et  pourquoi  chercher  d'autres  figures  que 
celle  que  nous  fournil  l'Evangile  ?  Le  cardi- 
nal du  Perron  ressemblait  à  ce  pasteur  qui 
jcile  des  pierres  avec  sa  houlette  sur  une 
brebis  égarée,  mais,  pour  éviter  le  coup, 
elle  s'enfuit ,  et  s'égare  encore  davantage. 
François  de  Sales  ressemblait  à  un  berger 
qui,  (fuiltant  sa  houlette,  court  après  sa  bre- 
bis, qu'il  voit  pailre  dans  un  pâturage  étran- 
ger :  il  la  flatte,  il  l'attire,  il  la  met  sur  ses 
épaules  et  la  ramène  au  bercail. 

Ne  dissimulons  rien,  voyons  s'il  sera  heu- 
reux dans  une  grande  entreprise  ,  dont  le 
souverain  pontife  l'a  chargé.  Il  s'.. git  d'enle- 
ver à  l'hérésie  son  protecteur,  aux  Philistins 
leur  Goliath.  Savez-vous  de  qui  je  parle  ?  je 
parle  de  Théodore  de  Bèze,  attiré  du  parti  de 
C.ilvin  ,  plutôt  pour  être  son  défenseur  que 
son  élève;  collègue  de  l'hérésiarque,  comme 
partageant  avec  lui  le  siège  patriarcal  du 
schisme;  devenu,  après  avoir  été  coadjuteur 
du  faux  ministre,  le  second  appui  de  sa 
secte,  il  répandait,  jusque  dans  rÀllemagne 
et  dans  l'Angleterre  ,  le  poison  dont  il  avait 
infecté  la  France. 

11  faut  rendre  justice  à  ses  adversaires.  Il 
était  resté  dans  son  esprit,  malgré  l'horreur 
de  son  aveuglement ,  une  impression  de  vé- 
rité qui  ,  de  temps  en  temps,  frappait  à  la 
porte  de  son  cœur.  Rebelle,  plus  par  liberti- 
nage que  par  conviction  ,  il  ne  pouvait  fer- 
mer les  yeux  à  certaines  lueurs  qui  le  trou- 
blaient au  milieu  de  son  repos  ;  sensible  à 
de  cruels  remords  ,  qu'il  avait  bien  de  la 
peine  à  réprimer  quelquefois  ,  il  croit  voir 
l'Eglise,  sa  mère  ,  dont  il  a  déchiré  les  en- 
trailles ,  paraître  devant  ses  yeux  avec  un 
excès  de  douleur  et  un  reste  de  tendresse. 
Il  croit  entendre  sa  triste  ,  mais  charitable 
voix  ,  qui  lui  reproche  l'énormité  de  son 
scandale  ,  et  qui  lui  offre  encore  sa  misé- 
ricorde. 

Il  a  beau  s'appliquer  à  d'autres  choses 
pour  détourner  la  vérité;  cette  vérité,  (lui  se 
présente  à  lui ,  lui  fait  voir  les  âmes  qu'il  a 
déjà  précipitées  dans  les  enfers,  qui  atten- 
dent la  sienne.  11  a  beau  se  boucher  les  yeux, 
elle  lui  arrache  le  bandeau;  il  a  beau  fuir, 
elle  le  poursuit  et  le  tourmente  avec  autant 
de  rigueur  qu'elle  le  rappelle  avec  bonté. 
Malheureux  Bèze!  de  ne  pouvoir  écarter  de 
si  fâchi  Uses  images.  Impitoyable  voix!  crie- 
ras-iu  toujours;  et  mon  cœur  ne  peut-il  te 
faire  taire  ? 

Oh!  que  l'homme  de  Dieu  se  serai',  cru 
heureux,  si  dansccscourts  intervalles  de  re- 
pentir, dans  ces  moments  de  subites  convul- 
sions qui  le  tourmentaient,  il  avait  pu  mé- 
nager une  occasion  si  favorable  à  sa  con- 
version !  quoiqu'il  ne  sache  pas  ce  qui  se 
passe  dans  son  cœur,  il  entre  déguisé  sous 
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un  nom  emprunté  et  sans  se  faire  connaître, 
dans  la  maison  de  ce  patriarche  de  Ninive  ; 
il  converse  avec  lui,  et  prend,  si  je  l'ose 
dire,  le  style  de  Jésus-Christ  avec  la  femme 
de  Samarie,  il  le  convainc  par  ses  réponses 
mêmes;  et,  lui  épargnant  d'aigres  reproches, 
il  lui  fait  sentir  son  aveuglement  ;  cachant 
son  érudition  aussi  bien  que  sa  dignité,  il 
lui  montre  la  vérité  en  feignant  de  l'appren- 
dre de  lui. 

Un  discours  simple,  familier,  comme  d'un 
homme  sans  étude  qui  veut  lui  -  même  être 
instruit,  fait  toute  sa  controverse.  Il  lui  dé- 
clare ses  doutes  pour  lui  en  donner  ;  vou- 
lant s'éclaircir  lui-même,  il  l'écIaire  malgré 
lui.  L'onction  du  Seigneur  accompagne  ses 
paroles  ;  Théodore  de  Bèzc  demande  a  capi- 
tuler; il  compose,  il  veut  se  rendre:  je  le  vois 
pleurer  :  miséricorde  ineffable,  venez  au  se- 
cours de  notre  apôtre,  qui  enfin  ,  se  décou- 
vrant, embrasse  tendrement  l'hérétique  :  Je 
suis  votre  frère  ,  que  vous  avez  cherché 
pour  faire  mourir  (Gen.,  XLV);  mettez  votre 
salut  entre  mes  mains  ,  comuie  je  mets  ma 
vie  entre  les  vôtres. 

La  vérité  de  Dieu  le  frappe,  mais  j'appré- 
hende que  sa  justice  ne  l'abandonne  ;  il  s'a- 
voue vaincu,  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à 
le  publier;  son  esprit  paraît  catholique, 
mais  son  cœur  est  toujours  calviniste  :  il 
rêve,  il  balance,  il  lève  les  yeux  au  ciel  ;  les 
éclairs  brillent,  il  en  est  frappé;  que  ne  dit- 
il,  avec  autant  de  sincérité  que  Saul  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse?  Il  trou- 
vait même  son  Ananie;  mais  si  la  lumière 
paraît ,  le  courage  manque.  Il  aime  mieux 
renoncer  à  son  salut  que  perdre  sa  réputa- 
tion, il  avoue,  tout  à  la  fois,  sa  défaite  et  son 
orgueil  ;  son  abjuration  n'est  qu'extérieure 
et  dans  ses  larmes. 

Il  fait  à  François  de  Sales  une  confession 
forcée  de  son  entêtement;  et,  comme  il  ne 
soutient  plus  sa  vanité  qu'en  gémissant  sur 
sa  faiblesse,  n'est-ce  pas,  en  matière  de  re- 
ligion ,  vaincre  son  ennemi  que  de  le  faire 
pleurer?  Oh  I  que  notre  apôtre  a  des  larmes 
plus  sincères!  Il  pleure  de  ce  que  le  ciel  ne 
lui  a  encore  donné  qu'une  demi-victoire,  et 
pour  en  obtenir  une  entière,  il  lui  offre  ses 
larmes  et,  s'il  est  nécessaire,  son  sang: 
mais  que  les  jugements  de  l'Eternel  sont 
incompréhensibles  !  Dieu  écoule  Etienne  en 
fa\eur  de  Saul  ,  et  laisse  Bèze  dans  son 
endurcissement,  malgré  les  prières  de  son 
Ananie. 

Il  pleure  sur  toi,  Genève,  qui  tues  tes  pro- 
phètes, et  il  ne  peut  te  faire  connaître  qui  il 
est,  ni  combien  tu  lui  es  chère,  qu'aux  dé- 
pens de  sa  vie.  On  lui  dit  de  te  quitter  et  de 
te  donner  un  libelle  de  divorce  ,  mais  il  t'ai- 
me trop;  lu  es  une  épouse  laide,  ingrate, 
infidèle  ,  mais  tu  es  son  épouse ,  c'est  le  ciel 
qui  ta  donnée  à  lui  :  Ce  que  Dieu  a  con- 
joint, l'homme  ne  le  séparera  pas.  Qu'on  lui 
offre  le  premier  siège  de  la  France,  quo 
Henri  le  Grand  l'honore  dune  tendre  amitié, 
que  le  cli-rgé  et  le  peuple  le  demandent  pou- 
leur  pasteur,  que  sa  famille,  ses  amis,  tout 
le  monde  lui  tende  les  bras;  il  ne  veut  pas 
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te  quitter ,  toute  rebelle  et  meurtrière  que 
tu  es. 

Revêlu  de  la  pourpre  romaine,  assis  tran- 
quillement sur  le  premier  trône  de  la  France, 

n'aurail-il  pas  bien  servi  l'Eglise  ? N'en 

disons  pas  davantage  ,  pour  ne  pas  tenter 
trop  finement  l'amour-propre  ,  si  fécond  en 
prétexies  ;  souvenons  -  nous  seulement  que 
Simon  Pierre  aima  mioux  le  Tiiabor ,  n'y 
eût-il  trouvé  qu'un  petit  coin,  que  Jérusa- 
lem ,  où  son  maître  lui  prédisait  qu'il  allait 
souffrir.  11  fallnit  que  notre  saint  évèquc 
donnât  à  toute  la  postérité  ce  rare  exemple 
de  désinléressemevU  et  de  courage  ;  que  rien 
ne  put  lui  l'aiie  (luilter  un  diocèse,  (lui  pa- 
raissait encore  plus  affreux  par  la  ruine  de 
SOS  temples  ,  que  par  l'horreur  de  sa  situa- 
tion et  d;^  ses  rochers.  Pour  Geoèvc,  oui 
pour  Genève,  il  refusa  Paris  :  ni  l'indocilité 
des  peuples  ,  ni  l'humeur  agreste  et  barbare 
de  ces  hérétiques,  ni  le  prétexte  de  |)OUvoir 
être  ailleurs  plus  utile  à  l'Eglise,  ne  l'ébran- 
lèrent  pas. 

Que  d'autres  aiment  la  croix  qui  brille  et 
qui  n'a  plus  d'épines,  François  la  veut  avec 
ses  épines,  n'eûl-elle  aucun  éclat  ;  que  d'au- 
tres aiment  des  peuples  soumis,  François  ai- 
me les  siens,  quoique  rebelles."  Il  emploiera 
son  zèle  pour  la  conversion  des  entêtés,  ses 
prières  pour  le  salut  des  parricides.  Qui  ne 
croirait  voir  Mo'ise,  qui  refuse  les  plaisirs  et 
les  honneurs  d'une  cour  mondaine  ,  pour 
vivre  avec  un  peuple  mutin,  inquiet,  bizarre, 
meurtrier? 

Encore  un  coup  ,  il  fallait  que  dans  ces 
derniers  siècles  il  donnât  de  si  rares  exem- 
ples à  la  postérité.  Il  fallait ,  et  permettez- 
moi  de  porter  la  main  sur  nos  plaies,  qu'il 
apprît  aux  ecclésiastiques  combien  il  leur 
est  fatal  d'entrer  dans  la  bergerie  du  bon 
Pasteur,  sans  vocation,  sans  courage,  sans 
d'édifiants  exemples. 

Sans  vocation,  car  voilà  l'une  des  princi- 
pales raisons  pour  lesquelles  l'Eglise  est 
quelquefois  si  mal  servie.  Pour  élever  un 
enfant,  on  sacrifie  les  autres  ;  pour  soulager 
une  maison  obérée  ,  on  sollicite  de  gros  bé- 
néfices. La  dignité  éblouit,  l'oisivelé  charme, 
les  richesses  tentent,  une  vie  commode  plaît  : 
faut-il  une  grande  vocation  pour  être  riche, 
honoré,  fainéant? 

Sans  courage  :  comment  dirions-nous  la 
vérité  aux  grands,  nous  qui  n'osons  la  dire 
aux  petits?  comment  comlamnerions-nous 
dans  nos  discours  la  dureté  et  les  injustices 
des  riches,  nous  qui  souvent  n'oserions  leur 
refuser  l'absolution  dans  les  tribunaux  de 
la  pénitence?  conmient,  à  l'exemple  de  Fran- 
çois de  Sales,  nous  exposerions-nous  aux 
plus  g'-ands  dangers  ,  en  défendant  les  vé- 
rités orlhodoxes  contre  les  hérétiques,  nous 
qui  craignons  de  dire  à  des  caiholiqiics, 
celles  qui  condamnent  i  lurs  mauvaises 
mœurs? 

Sans  d'édifiants  exemples.  On  nous  ob- 
serve de  tous  côtés  avec  des  yeux  critiques  et 
malins  ;  c'est  à  nous  à  vivre  si  lK"n  que  nous 
faisions  taire  l'ignorance  des  hom.nes  itnpru- 
^enls.  C'est  à  nous  à  empêcher  qi  e  d'indis- 
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crets  censeurs  ne  disent  :  Leprêlre'est  comme 
le  peuple,  il  joue  comme  nous,  il  amasse  du 
bien  comme  nous,  il  se  divertit  comme  nous, 
il  fait  comme  nous  d'inutiles  et  de  folles  dé- 
penses ;  il  veut  nous  inspirer  la  mole>lie 
jnsquedans  nos  maisons,  cl  à  peine  en  a-l-il 
à  l  église  ;  aurions-nous  bonne  grâee  de  dé- 
clamer contre  l'ainbilion  et  le  luxe,  si  l'on 
nous  accusait  de  ces  péchés?  Mourir  plutôt 
que  de  soufl'rir  cet  opprobre  sur  Son. 

Lorsque  l'avare  fait  de  son  irésor  son  dieu, 
ne  f.'ut-il  pas  que  leeelésiaslique  fisse  do 
son  Dieu  son  trésor?  Négligera-t-il  la  dévo- 
tion en  un  temps  où  le  monde  se  flil((;d'en 
avoir'  Pour  savoir  si  elle  est  vérilable.  re- 
courons à  François  de  Sales  ;  c'est  à  lui  à 
nous  l'apprendre,  comme  vous  le  verrez  dans 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

A  considérer  quel  est  l'esprit  de  ce  siècle, 
on  trouvera  qu'on  tomhe  dans  trois  grands 
défauts  au  sujet  de  la  dévotion.  Les  uns  con- 
fondent la  fausse  avec  la  vérilable,  rien  de 
plus  difficile  que  de  les  bien  distinguer;  d'au- 
tres ne  savent  comment  inspirer  la  véritable, 
rien  cependant  de  plus  important;  enfin  les 
troisièmes  s'imaginent  qu'elle  est  si  élevée 
et  si  propre  à  certains  états  ,  qu'ils  la 
croient  incompatible  avec  les  engagements 
du  monde,  rien  cependant  de  plus  avanta- 
geux que  de  l'embrasser  en  quelque  état  «]ue 
l'on  soit. 

Béni  soit  le  Seigneur,  d'avoir  suscité  Fran- 
çois de  Sales  pour  nous  empêcher  de  tomber 
dans  aucun  de  ces  défauts.  Appréhendez- 
vous,  messieurs  et  mesdames,  d'être  trompés 
en  matière  de  dévotion?  allez  à  François  de 
Sales,  il  vous  donnera  d'excellentes  règles 
pour  connaître  la  véritable.  Vous  relnitez- 
vous  de  ses  rigueurs  et  de  ses  amertumes? 
allez  à  François  de  Sales,  il  a  trouvé  le  se- 
cret de  l'adoucir.  La  croyez-vous  incompa- 
tible avec  vos  engagements?  allez  à  François 
de  Sales,  il  vous  apprendra  qu'elle  est  pro- 
pre à  toute  sorte  d'état,  et  que  l'on  peut  être 
solidement  dévot  partout.  Or,  voilà  ce  que 
j'appelle  être  un  apôtre  de  la  dévotion  selon 
la  vérité. 

Rien  n'est  plus  important  que  de  distinguer 
la  véritable  dévotion  d'avec  la  fausse,  non- 
seulement  <à  cause  des  hypocrites  qui  la  dé- 
shonorent, mais  encore  à  cause  de  certains 
esprits  qui  nous  en  ont  donné  des  idées  fort 
différentes. 

Les  uns  pleins  d'un  zèle  amer  la  rendent 
presque  impralicahle,  et  au  lieu  d'attirer 
les  pécheurs  par  de  douces  invitations  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  ils  semblent  ne  travail- 
ler qu'à  les  effrayer  par  les  redoutables  me- 
naces de  sa  justice. 

Les  autres  au  contraire  pleins  de  compas- 
sion et  de  tendresse,  nous  donnent  de  con- 
solantes idées  d'une  dévotion  et  d'une  péni- 
tence qui  n'ont  rien  d'extraordinairement 
sévère,  et  pour  nous  obliger  d'apaiser  la 
colère  d'un  Dieu  terrible  dans  ses  vengean- 
ces, ils  nous  représentent  les  moyens  com- 
modes qu'un  Dieu  plein  de  bonté  nous  donne 
de  le  satisfaire. 
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V  mo  serait  aisé  de  vous  marquer  des 
(r  Mts  plus  disliiiiiués  des  uns  el  des  aulres; 
tn;iis  il  me  suffit  do  vous  dire  que  chacun 
d'eux  veut  mollre  sainl  François  de  Sales  de 
son  parti.  Les  premiers  disent  :  Il  a  défendu 
ci'Ci  ;  les  seconds  disent  :  Il  a  permis  cela. 
Que  les  uns  et  les  aulres  ne  s'aecordent-ils, 
<Mi  se  ropréstMilant  qu'il  a  défendu  ceci  dans 
<lf  lelUs  circon>tames,  et  qu'il  n'a  permis 
ce!a  que  sous  de  lellcs  conditions?  Les  sé- 
vères ne  lui  trouveraient  pas  trop  de  dou- 
ceur, et  les  dou\  i  e  le  trouveraient  pas  trop 
eéN  ère.  Les  esprits  qui  se  sont  aigris,  se  sont 
accusés  tour  à  tour.  On  no  sait,  dil-on  , 
quel  parti  prendre  ;  François  do  Sales  est 
bien  doux,  Charles  Borromée  est  bien  sé- 
vère. 

La  Providence  néanmoins  a  suscité  dans 
ces  derniers  temps  ces  deux  grands  hom- 
mes comme  deux  apôtres,  l'un  de  la  pé- 
nitence, l'autre  de  la  piété  :  ils  ont  pris  des 
routes  différentes  en  apparence ,  mais  ils 
se  sont  proposé  un  même  terme  ;  je  m'ex- 
plique. 

L'hérésie  dernière  voulait  passer  les  Alpes, 
Charles  Borromée  s'y  est  opposé  et  a  empê- 
ché que  cet  air  contagieux  no  gagnât  l'Italie. 
Celle  même  hérésie  Irémissait  aux  pieds  des 
Alpes  ,  et  voulait  se  dédommager  de  ses 
pertes,  comme  un  torrent  qui,  arrêté  par  de 
forles  digues,  s'étend  dans  les  campagnes  où 
il  croupit  longtemps.  Je  veux  dire  que  l'hé- 
résie ne  pouvant  entrer  dans  l'Italie,  s'é- 
panchait dans  la  Savoie  et  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  et  François  de  Sales  a 
voulu  en  arrêter  le  progrès  ,  et  persuader 
le  retour  à  ceux  qu'elle  avait  éloignés  de  son 
chemin. 

Charles  a  commencé,  François  a  fini  ;  l'tin 
a  détruit  et  arraché,  l'autre  a  planté  el  bâti; 
l'un  a  inspiré  plus  do  respccl  par  un  visage 
pénitent  et  mortifié,  l'autre  plus  de  con- 
fiance par  un  air  doux  et  affable.  Ici  il  s'agis- 
sait do  se  défendre  contre  l'hérésie  et  de  lui 
donner  des  barrières  ;  là  il  s'agissait  de  l'at- 
taquer et  de  la  détruire.  Le  premier  était  re- 
vêtu de  grandes  dignités,  cardinal,  neveu  du 
pape,  pour  rétablir  une  partie  des  anciens 
canons,  conclure  un  concile  général  et  ré- 
former le  clergé.  Le  second  avait  refusé  de 
grandes  dignités,  afin  de  donner  un  bel  exem- 
ple de  désintéressement  et  de  ramener  des 
brebis  étrangères  à  la  bergerie  par  une  char- 
mante douceur,  sans  être  rebuté  ni  de  ses 
fatigues  ni  de  leur  résistance. 

Cliarles  menaçait,  foudroyait,  excommu- 
niait :  François  caressait,  réconciliait,  ga- 
gnait. Charles  ne  voulait  pas  que  son  trou- 
peau s'égarât;  François  s'efi'orçaii.  de  rap- 
peler le  sien  de  son  égarement;  tous  deux 
grands  capitaines  et  qui  savaient  bien  l'art 
do  v.iincre  dans  les  guerres  du  Seigneur. 
Charles  faisait  un  fossé  pour  empêcher  les 
ennemis  d'enlror  dans  son  camp,  el  François 
de  Sales  (pour  me  servir  de  la  comparaison 
de  saint  Augnslin)  faisait  conune  un  pont  de 
miséricord",  mettant  lui-même  la  planche  et 
donnant  la  main  à  ses  enfants.  Conduite  op- 
posée en  apparence,  mais  effectivement  uni- 


forme. Charles  Borromée  était  doux  envers 
ses  ennemis,  et  François  de  Sales  était  sévère 
à  ses  passions. 

Ohl  qu'une  dévotion  do  celle  nature  porto 
avec  soi  de  beaux  caractères  de  vérité  !  Aussi 
ai-jc  regardé  François  de  Sales  comme  en 
étant  l'apôtre  :  pourcpioi?  parce  qu'il  a  dé- 
cidé toutes  les  diffii'ullés  (jue  l'on  pouvait 
former  après  lui  en  n)atière  de  dévotion,  et 
qu'on  n'a  qu'à  le  consulter  pour  apprendre 
ce  qu'il  en  faut  savoir. 

Pourquoi  Augustin  est-il,  après  saint  Paul, 
appelé  l'apôtre  de  la  grâce?  C'est  qu'il  a 
renfermé  dans  sa  doctrine  la  décision  de 
toutes  les  disputes  qu'on  pouvait,  dans  la 
suite  dos  lemps,  former  sur  celle  matière. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  sur  la  dévo- 
tion, sur  la  communion  fréquente,  sur  la 
conduite  spirituelle  des  âmes.  Il  avait  déjà 
traiié  ces  sujets  avant  qu'on  eût  commencé 
à  vouloir  les  éclaircir,  comme  s'il  eût  prévu 
toutes  les  objections  que  l'on  pouvait  faire. 

Plût  à  Dieu  qu'on  l'eût  suivi  I  on  ne  serait 
pas  entré  dans  de  si  grandes  conteslalions 
sur  la  grâce.  Le  combat  avait  commencé  dès 
les  premières  années  du  dernier  siècle,  l'af- 
faire était  importante;  on  s'échauffait,  on  ne 
voulait  pas  s'entendre.  La  tempête  a  grossi 
depuis;  précipices  de  (ouïe  pari.  Qui  trou- 
vera ce  sage  tempérament  de  concilier  les 
esprits?  François  de  Sales,  qui  disait  après 
saint  Bernard  :  Pourciuoi  tant  de  contesta- 
tions? Faisons  comme  si  tout  dépendait  de 
Dieu  ;  faisons  comme  si  lout  dépendait 
de  nous.  Faisons  comme  si  tout  dépendait  de 
Dieu,  pour  conserver  une  humble  et  respec- 
tueuse crainte  ;  faisons  comme  si  tout  dé- 
pendait de  nous  pour  nous  animer  à  une  la- 
borieuse vigilance.  L'événement  a  fait  voir 
la  sagesse  de  ce  conseil  ;  si  on  l'eût  suivi  d'a- 
bord, nous  n'eussions  pas  vu  de  si  longues 
contestations,  qu'on  n'a  presque  pu  apaiser 
qu'en  leur  imposant  silence. 

Il  ne  suffisait  pas  d'apprendre  à  distinguer 
la  vraie  dévotion,  il  fallait  encore  l'inspirer, 
et  c'est  ce  que  François  de  Sales  a  fait.  Com- 
ment cela?  en  remontant  jusqu'à  la  source, 
je  veux  dire,  en  inspirant  l'amour  de  Dieu  : 
Moïse  y  a  réduit  le  Décalogue,  Salomon  la 
Sagesse,  Jésus  -  Christ  la  loi  et  les  pro- 
phèt'S. 

Il  y  a  le  commencement,  le  progrès  el  la 
perfeclion  de  la  dévotion;  et  pour  ces  trois 
différents  états,  François  de  Sales  a  composé 
trois  différents  livres,  son  Introduction  à  la 
vie  dévole,  son  Traiié  de  l'amour  de  Dieu  et 
ses  Letlres  :  son  Introduction,  pour  ceux  qui 
commencent  à  entrer  dans  la  dévotion;  son 
Traiié  de  l'amour  de  Dieu,  pour  ceux  qui 
sont  avances  ;  el  ses  Lettres,  pour  différentes 
personnes  qui  s'étaient  mises  sous  sa  con- 
duite :  mais  dans  ces  trois  ouvrages,  c'est 
toujours  l'amour  de  Dieu  qu'il  inspire  par 
degrés. 

Son  Introduction  est  sous  le  titre  de  Phi- 
lolce,  (jui  veut  dire  une  âme  qui  aime  Dieu, 
livre  (|ui  a  allumé,  si  je  puis  parler  ainsi,  le 
feu  de  la  dévotion  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'univers  :  livre  qu'on  a  traduit  en  toute» 


?tl 


ORATEURS  SACRES.  BOILEAU 


712 


sortes  de  langues,  que  les  barbares  mêmes 
ont  voulu  lire,  et  dont  les  pays  les  plus  sau- 
vages ont  demandé  l'inloUigence. 

Si  l'on  m'obligeait  de  ne  me  réserver  que 
trois  livres  pour  nourrir  mon  âme  dans  le 
goût  de  Dieu,  je  me  bornerais  à  ces  trois, 
avec  lesquels  je  pourrais  me  passer  des  au- 
tres, au  livre  des  Evangiles,  au  livre  de  l'imi- 
tiition  de  Jésus-Chrisi,  et  au  livre  de  l'Ititro- 
ddclion  à  la  vie  dévote.  Je  voudrais  avoir  ma 
règle,  l'explication  de  cette  règle,  et  un  at- 
trait pour  me  la  faire  aimer  ;  le  premier 
m'en  fait  voir  la  nécessité,  le  second  la  beau- 
té, le  troisième  la  douceur.  Par  l'Evangile, 
Jésus-Christ  m'instruit  de  ce  que  je  dois 
croire  et  faire.  L'auteur  de  l'Imitation  me 
propose  Jésus-Christ  qui  me  parle,  et  l'In- 
troduction à  la  vie  dévote  m'apprend  à  parler 
à  Jésus-Christ. 

I  Lisez  ces  trois  livres;  le  premier  vous 
dira  :  Il  faut  être  dévot;  le  si'cond  vous 
obligera  de  dire  :  Je  ne  le  suis  pas;  et  le 
troisième  vous  fera  avouer,  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu  vous  pouvez  le  devenir. 

Que  dirai-je  après  cela  des  lumières  que 
saint  François  de  Sales  donne,  et  des  moyens 
qu'il  ouvré  dans  son  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  et  dans  ses  Lettres,  pour  faire  des  pro- 
grès dans  la  dévotion  et  s'y  rendre  parfait? 
J'en  prends  à  témoin  tant  de  grands  hom- 
mes et  tant  de  saintes  filles  qui  ont  réglé 
leur  piété  et  qui  sont  arrivés  à  la  sublime 
perfection,  en  lisant  souvent  ces  précieux  ou- 
vrages et  en  observant  les  conseils  salutaires 
qu'il  y  donne. 

Mais  dans  ces  ouvrages  n'y  a-t-il  rien  d'im- 
praticable ou  de  trop  dur  pour  la  dévotion? 
C'est  l'objection  que  les  tièdcs  et  les  lâches 
pourraient  faire  pour  se  dispenser  de  l'em- 
brasser, si  François  de  Sales  n'en  avait  mon- 
tré non-seulement  la  nécessité,  mais  encore 
la  douceur.  Ecoutez  comme  il  en  parle,  il 
calmera  bientôt  vos  frayeurs. 

Ce'ux  qui  décourageaient  les  Israélites 
djcntreprendre  la  conquête  de  la  terre  pro- 
mise, leur  disaient  que  l'air  y  était  si  mau- 
)Vais,  qu'on  n'y  pouvait  vivre  longtemps,  et 
que  les  habitants  du  pays  étaient  des  géants 
qui  dévoraient  les  autres  hommes  comme  des 
sauterelles  [Introd.  à  la  vie  dévole,  part,  l, 
ch.  2).  C'est  ainsi  que  le  monde  décrie  tous 
les  jours  la  sainte  dévotion  ,  en  publiant 
qu'elle  rend  l'esprit  mélancolique,  farouche, 
intraitable,  telles  que  sont  certaines  per- 
sonnes dont  l'air  est  toujours  fâcheux,  cha- 
grin, sauvage. 

Mais  comme  Josué  et  Caleb  qui,  par  la  dé- 
couverte qu'ils  avaient  faite  de  cette  terre, 
en. connaissaient  la  fertilité  et  la  beauté,  ras- 
surèrent le  peuple  qui  se  serait  découragé  de 
la  conquérir;  aussi  est-il  des  gens  spirituels 
qui,  par  l'expérience  qu'ils  ont  faite  des  dou- 
*'«>urs  que  goûtent  les  âmes  véritablement 
dévote^,  on  parlent  d'une  manière  si  tou- 
chante, qu'ils  effacent  des  esprits  les  fausses 
préventions  dont  on  s'entête  contre  une  dé- 
votion solide. 

pe  monde  voit  que  les  personnes  dévotes 
jprientj  qu'elles  jeûnent, qu'elles  souflrentavec 


patience  les  mauvais  traitements  d'autrui  ;  il 
voit  qu'elles  servent  les  malades, qu'cllcsdon- 
nent  l'aumône,  qu'elles  mortifient  leurs  pas- 
sions; mais  il  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  au 
dedans  d'elles  pour  leur  rendre  ces  pratiques 
aisées,  je  veux  dire  la  dévotion  du  cœur  ;  dé- 
votion qui  adoucit  le  chagrin  des  pauvres  et 
qui  inspire  un  détachement  intérieur  aux 
riches;  dévotion  qui  console  un  esprit  abattu 
par  l'adversité,  et  qui  iiiodère  la  joie  de  celui 
qui  jouit  d'une  prospérité  tranquille;  dévo- 
tion qui  charme  l'ennui  de  la  solitude,  et  qui 
sait  profiter  des  avantages  de  la  sociélé  ;  dé- 
votion qui,  comme  le  feu  en  hiver  et  la  rosée 
en  été,  échauffe  les  uns,  rafraîchit  les  autres, 
et  les  réjouit  tous. 

Enfin,  avec  quelle  force  et  quel  succès  a-t- 
il  établi  dans  toutes  sortes  dctats  l'empire 
de  la  dévotion?  Il  y  en  a  qui  la  pratiquent 
en  un  éminent  degré  ;  il  s'en  trouve  ([ui  l'en- 
seignenl,  et  une  infinité  d'autres  qui  doivent 
s'en  faire  instruire.  Les  premiers  sont  les 
âmes  consacrées  à  Dieu  par  la  sainteté  de 
leurs  vœux  ;  les  seconds  sont  les  prédicateurs 
et  les  docteurs  ;  les  troisièmes  sont  générale- 
ment tous  les  chrétiens.  Or,  à  qui  les  uns  et 
les  autres  auront-ils  recours  ?  à  saint  Fran- 
çois (le  Sales,  que  j'ai  appelé  l'apôtre  de  la 
dévotion  selon  la  vérité. 

Filles  de  la  Visitation  qui  l'honorez  comme 
votre  Père,  ce  lui  eût  été  peu  d'avoir  coin- 
jposé  cet  excellent  ouvrage  de  l'Introduction 
à  la  vie  dévote,  s'il  ne  vous  l'avait  inspirée 
et,  pour  parler  selon  le  langage  de  l'Ecriture, 
s'il  n'en  avait  gr;ivé  les  lois  sur  des  tables 
vivantes,  il  fallait  qu'il  mil  dans  le  jardin 
de  l'époux  ces  lis  chumpêires,  qu'il  fît  croî- 
tre sous  les  bénignes  influences  du  ciel  ces 
plantes  choisies,  qu'il  formât  une  compagnie 
de  vierges  qui  suivissent  l'Agneau  sans  ta- 
che partout  où  il  irait;  en  un  mot  qu'il  éta- 
blît un  ordre  qui,  mullipUé  en  différents  en- 
droits du  monde  chrétien,  y  répandîtla  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ. 

Que  dirai-je  des  prédicateurs,  des  docteurs, 
de  ces  ministres  de  la  sainte  parole  qui  doi- 
vent inspirer  aux  peuples  la  vraie  dévotion 
et  leur  en  marquer  les  règles?  De  qui  peu- 
vent-ils mieux  les  apprendre  que  de  notre 
pieux  et  habile  directeur,  qui  est  en  droit  de 
leur  dire  ce  q^ue  l'ange  dit  à  ïobie  :  Je  con- 
nais parfaitement  le  pays  dont  vous  me  par- 
lez, comme  en  ayant  fait  souvent  le  chemin  : 
Novi  et  omnia  ilinera  ejus  fréquenter  ambu' 
lavi  {Tob.,  V). 

I  Enfin,  il  n'y  a  aucun  étal  où  il  n'apprenne 
à  un  chrétien  à  être  véritablement  et  solhlc- 
ment  dévot  ;  aucun  à  qui  il  n'apprenne  à 
vivre  au  n)ilieu  du  monde  sans  en  avoir  l'es- 
prit, à  goûter  les  doucetirs  du  service  de  Dieu 
parmi  les  embarras  et  les  amertumes  du  siè- 
cle. On  peut,  dit-il,  être  dévot  partout,  dans 
la  cour  des  princes  aussi  bien  que  dans  l'é- 
glise et  dans  le  cloître,  dans  les  maisons  des 
pères  de  famille  aussi  bien  que  dans  les  so- 
litude» les  plus  écartées. 

Avec  quelle  éloquence  et  quelle  onction 
nous  a-t-il  montré  que,  bien  loin  que  la  dévo- 
tion fût  incompatible  avec  les  engagements 
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do  la  soci^'lé  civile,  elle  ne  servait  qu'ù  en 
faire  remplir  les  devoirs  avec  plus  de  facilité 
même  el  d'aiïièmeiil;  que  récononiie  des 
familles  y  et  lil  plus  paisible,  l'amour  conju- 
gal plus  sincère,  l'educaliun  des  enfants  plus 
ht'urcuse;  que  le  prime  était  servi  avec  plus 
d  allaclu'iiient .  l.i  charité  fralernelle  plus 
douci-,  la  |)alii  nce  et  la  résignation  aux  or- 
dres de  Dieu  plus  soumise? 

Je\ous  exiioi  te,cliréiiens,à  en  faire  vous- 
nié:tie  l'exiiéricnce,  la  chose  le  mérite  bien; 
vous  n'y  trouverez  pas  les  ilillicuites  qu'une 
cupidité  toujours  alarmée  el  ini|uièie  -irossit 
dans  votre  imagination;  le  Seigneur,  fidèle  à 
sa  parole,  ne  pernullra  ja  nais  que  vous 
soyez  tenté-,  au  delà  de  vos  forces  ;  il  sou- 
tiendra par  sa  grâce  ce  qu'il  a  déjà  eu  la 
bonté  de  commencer,  et  ies  dou<  ours  que 
vou-  procurera  une  dévotion  selon  la  véri'.é 
seront  comme  des  gages  avancés  de  celles 
que  vous  espérez  dans  l'élernilé  bienheu- 
reuse. Aincn. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  GERMAIN, 

ÉVÊQUE    DE    PARIS. 

A|  pretipndi  niamim  Uiam.el  servavi  le  ;  dedi  te  in  fœdus 
poiMili  in  luociii  st'i'linii'- 

Je  vous  ai  pris  (iw  la  nu  in,  je  vom  ni  conservé  el  donné 
pou-  être  le  »té  Huieiir  de  l'uAUmce  de  mon  peuple,  el  la  lu- 
mière des  muions  (Isuie,  di.  XLlIj. 

Si,  pour  louer  un  saint  évêque,  il  ne  s'a- 
gis-ait  que  de  lui  a(>pli(iuer  ces  éloges  ((u'  n 
donne  indifforemm  ni  à  de  grands  |  relais  ; 
si,  pour  soutenir  lidée  qu'on  en  a  (onçue,  il 
suffisait  de  reiracer  dans  l'e-pril  de  ses  audi- 
teurs ces  verius  p;iiiiora!es  que  possèdent  ces 
hommes  choisis  (|ue  Dieu  suscite  de  temps  en 
temps  pour  l.i  gloire  de  son  nom,  je  vous 
avoue,  mes  Pères,  qu'au  def;int  même  de  ces 
riches  talents  i]ui  brillent  dans  lesdisc  urs  de 
beaucoup  d'orateurs  ehréliens,  je  ne  déses- 
pérerais pas  de  répondre  à  ce  (jue  votre  piété 
allend  de  moi,  d;ins  le  panégyrique  d'un  saint 
dont  la  mémoire  est  si  chèiC  à  cette  célèbre 
abbaye. 

Que  ne  pourrais-jc  pas  dire  de  l'excellence 
de  son  caraclère,  de  la  grandeur  de  sa  voca- 
tion, de  l'élendue  d''  sa  (hanté,  de  la  vivacité 
de  son  zèle?  Vous  le  veniez  t.inlot  comme 
un  autre  Aaron.  priant  le  S  igneur  pour  un 
peuple  pécheur,  se  tenant  debout  l'encrnsoir 
à  la  mnin,  entre  les  vivants  et  les  moi-ts  ;  tan- 
tôt conune  un  autre  Néhémie,  rallumant  aux 
premiers  rayons  du  so.eil  le  feu  sacié,  celui 
du  christianisme  .  pres(|ue  éteint  ;  tan'ôt 
comme  un  autre  Onias,  soutenant  la  maison 
du  Seigneur,  relevant  les  débris  du  saint 
temple,  paraissant  au  milieu  d;  s  désordres 
publics  comme  un  sévère  censeur  pour  en 
arrêter  les  pr(>grès. 

Mais  se  borner  à  ces  idées  communes  dans 
une  vie  où  tout  est  extraordinaire  et  singu- 
lier, ne  serait-ce  pas  mal  prendre  le  caractère 
de  Germain,  principalemi  ni  devant  vous  qui 
le  connaiss(  z  par  des  endroits  plus  distin- 
gués? Les  paroles  di-  mon  texte  ont  paru  me 
touruir  un  détail  plus  cireon-tancié,  et  quoi- 
qu'elles aietil  e:e  dites  de  Jesus-dhrist,  dans 
leur  sens  litléral,  vous  savez  qu'un  saint 
n'est  jamais  nsieux  loué  (jue  lors(|u'on  y  dé- 
Okateurs  sacres.  XXI, 
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e  rendent  plus 


couvre  certains  traits   qui 
conforme  à  ce  divin  original 

Dieu,  qui  a  pris  Germain  ^ons  sa  protec- 
tion, lui  a  sauvé  et  conservé  la  vie,  afin  qu  il 
fût  le  médiateur  de  l'alliance  de  son  peuple, 
ella  lumière  des  nations  :  .4p/)rc/je7irfi  manwn 
tuam,  etc. 

Le  dessein  qu'on  a  eu  de  |)erdre  Germain 
vous  fera  voir  jusqu'où  peut  aller  laduielc 
d'un  mauvais  cœur  :  le  bon  usage  que  Ger- 
miiu  a  lait  de  la  vie  que  Dieu  lui  a  conser- 
vée vous  Icra  conn.iîii-f!  bs  grands  services 
qu'il  dev.iit  lendie  à   l'Eglise. 

Germain  tiré  des  portes  de  la  mort  elde  la 
corruption  du  siècle  ;  Germain  élevé  au  plus 
saint  de  tous  les  ministères  et  chargé  des 
plus  grands  emplois,  après  avoir  passé  par 
les  éî'reuves  les  plus  dures  :  voilà  ce  que  j'ai 
cru  devoir  vous  dire  pour  vous  en  donner 
une  juste  idée,  pourvu  que  le  Seigneur  sou- 
tienne, par  la  force  et  l'onction  de  ses  grâ- 
ces, la  faiblesse  de  mes  expressions  et  de 
mes  pensées  :  c'est  ce  que  je  lui  demande  par, 
etc.  Ave. 

premier  point. 

Parmi  les  difléreules  grâces  que  David  re- 
connaît avoir  reçues  de  Dieu,  il  en  n)arque 
princi|ialemenl  ilcex,  dont  l'une  est  de  l'a- 
voir tiré  des  d mgers  de  la  mort,  l'antre  d'a- 
voir empêché  ses  pieds  de  faire  de  faux  pas 
et  de  tomber  :  Kripuisti  nninunn  nicam  de 
morte, pedes  meos  a  lapsu  (P.si//.  LV). 

Un  prince  inquiet  el  dur  voulait  le  sacri- 
fier à  sa  lâche  jalousie  ;  les  ordres  étaient 
donnés  de  le  jinursuivre  dans  tous  les  lieux 
de  sa  retraite,  de  l'emmener  mort  ou  vif  : 
mais  Dieu,  qui  du  haut  du  ciel  se  ri!  des  in- 
sensés projets  des  hommes,  en  disposa  lout 
ault  emeni  ;  il  es  iuva  el  lui  conserva  la  vie, 
nialgi  é  tous  les  mouvemenls  de  son  ingrat  et 
barbare  persécuteur. 

A  lui  seul  appartient  le  droit  d'ôterlavie 
et  de  la  rendre,  de  conduire  aux  portes  de  ta 
mort  el  d'en  retirer  (1  Heg.,  11)  ceux  qu'il  lui 
plaît,  coi.tre  les  desseins  el  les  mesures  que 
les  impies  prennent  pour  les  faire  mourir. 
Souverain  arbitre  du  sort  de  toutes  ses  créa- 
tures, il  est,  dit  saint  Thomas,  le  seul  qui, 
sachant  tin-r  d'un  grand  mal  des  biens  encore 
plus  grands,  permet  (jne  les  Pharaons  s'en- 
durcissenl,  afin  de  délivrer  son  peuple  de 
leur  tyrannie;  que  h  s  pé  heurs  errent  au 
gré  de  leurs  mauvais  désirs,  afin  de  conser- 
ver ses  élus  qui  auraient  péri  s'ils  n'avaient 
trouvé  dans  sa  tout(  -puissante  providence 
un  londs  sûr  de  protection. 

L'histoire  de  Gei main  nous  en  fournil  un 
surprenant  exemple. Une  mère  (I  une  a'ieulo, 
chagrines  de  se  voir  chargées  d'un  second  fils, 
lente. cul  par  nnelureur  (|ue  la  nature  n'ins- 
pira jam  lis  aux  bêles  les  plus  féroces,  ten- 
tèrent, oserai-jc  le  dire,  el  peut-on  y  penser 
sans  II  émir?  d'etnulTer  par  le  poison  un  en- 
fant dont  elles  n'eussent  osé  av.incer  la  mort 
|)ar  d';  litres  voies  (dus  éclatantes  (jue  la 
juste  sévérité  des  lois  eût  punies. 

Deux  ias>-es  pour  cet  ellel  lurent  préparées, 
l'une  où  é'ail  du  mu    i)onr  Siratidius  qu'on 
aimait  à  la  folie,  l'autre  pleine  d'une  liqueuc 
(llnat-trois.t 
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empoisonnée  qu'on  dos(inail  à  Germain, 
qu'on  avait  dessein  de  perdre, de  peur  qu'une 
succession  partagée  entre  deux  frères  ne 
rendît  moindre  la  portion  de  l'alné. 

O  inhumanité  diabolique!  Je  trouve  dans 
l'Rxodc  que  les  s.iges-fcmmos  égyptiennes 
craignant  Dieu  n'osèrent  étouffer  les  enfiinls 
mâles  des  femmes  juives  lorsqu'ils  venaient 
au  monde,  malgré  l'ordre  qu'elles  en  avaient 
reçu  <lu  roi,  sous  prétexte  qu'avant  qu'elles 
fussent  venues  pour  les  soulager,  elles  sa- 
vaient comment  il  fallait  accoucher  [Exod., 
1)  :  ici,  tout  au  contraire,  une  mère  b;irbare 
veut  faire  périr  par  le  poison  un  enfant 
qui  lui  paraît  surnuméraire  ,  et  ({u'ellc 
eîkl  voulu  n'être  jamais  né  :  qu'en  arrive- 
ra-t-il? 

L'erreur  d'une  servante  qui  observa  mal 
l'ordre  qu'elle  avait  reçu, fit  connaître  qu'on 
ne  peut  éluder  les  immuables  décrets  du 
Très  Haut,  ni  perdre  celui  qu'il  iwn'xi  couvert 
du  bouclier  de  sa  bonne  volonté.  Slr;itidius, 
si  follement  aimé,  prit  le  poison  dont  il  mou- 
rut; Germain,  si  injustement  haï,  fut  mira- 
culeusement conservé. 

J'avoue  qu'il  est  peu  de  pères  et  mèriîs  qui 
prennent  la  barbare  résolution  de  procuier 
ou  d'avancer  la  mort  de  l  urs  enfants.  Que 
des  femmes  prostituées  les  abandonnent  à  la 
charité  d'autrui,  et  que,  pour  s'épargner  la 
honte  ou  les  fâcheuses  suites  de  leur  crime, 
elles  cachent  le  fruil  de  leur  brutale  incon- 
tinence, c'est  ce  que  l'on  voit  souvent  ;  mais 
que  des  mères,  qui  ont  reçu  de  Dieu  ce  qui, 
dans  les  anciens  temps,  rendait  les  mariages 
heureux,  se  résolvent  à  perdre  un  enfant 
ou  à  avancer  ses  jours,  c'est  ce  que  la  nature, 
toute  corrompue  qu'elle  est,  a  le  plus  en  hor- 
reur. 

Mais,  quoiqu'on  ne  se  rende  pas  coupable 
d'une  si  criante  inhumanité,  on  peut  le  de- 
venir par  beaucoup  d'autres  endroits,  dont 
souvent  on  ne  se  fait  guère  de  scrupule  ;  car 
que  veulent  dire  ces  injustes  préférences,  où 
des  pères  et  des  mères,  partageant  inégale- 
ment leurs  biens,  et  encore  plus  leur  cœur, 
donnent  à  un  seul  de  leurs  enfants  ce  qui  de- 
vrait être  divisé  entre  plusieurs?  ces  cha- 
grins que  l'on  donne  à  des  filles  pour  les 
obliger  de  chercher,  par  une  vocation  forcée, 
un  asile  dans  les  cloîtres,  contre  des  persé- 
cutions domestiques  ?  celte  aveu{;le  prédi- 
lection où  l'on  sacrifie  des  cadets  au  de-^sein 
qu'on  a  d'avancer  des  aînés  qu'on  enrichit 
par  des  avantages  indirects,  pendant  qu'on 
retranche  aux  autres  le  plus  comptant  de 
leur  portion  héréditaire? 

Kn  agir  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  entretenir 
dans  sa  famille  une  source  intarissable  de 
contestations,  de  (luerelles,  de  procès,  de 
haines  sans  fin?  N'est-ce  pas  faire  prendre  à 
ses  enfants  la  résolution  que  prit  Esaù,  qui 
n'attendait  que  la  mort  de  son  père  pour  se 
venger  de  Jacob  qui  l'avait  supplanté?  N'est- 
ce  pas  se  rendre  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  coupable  de  toutes  les  injures  que 
des  frères  et  des  sœurs  so  disent,  de  toutes 
les  calomnies  dont  ils  se  noircissent,  de  tous 
les  taux  serments  qu'ils  font  en  justice? 


N'apprendrez-vous  jamais ,  puis-je  dire 
après  saint  Ambroise,  à  des  pères  et  des  mè- 
res si  injustes,  que  la  paix,  l'union,  la  bonne 
intelligence  font  le  plus  bel  héritage  dont 
votre  libéralité  peut  enrichir  vos  enfants? 
Laissez-leur  beaucoup  ou  peu  de  bien  ,  la 
providence  le  multipliera,  si  vous  leur  ôtez 
l'occasion  de  se  nuire  (5.  Ambr.,  tib.  de  Jo- 
seph patriarcha,  c.  1).  Aimez-les  tous  et  fai- 
tes-leur du  bien  également  (à  moins  que  de 
pressantes  raisons  ne  vous  obligent  de  tenir 
une  conduite  tout  opposée),  afin  qu'une  dis- 
crète égalité  entretienne  la  paix  parmi  ceux 
qu'une  même  nature  a  unis  par  les  liens  de 
la  chair  et  du  sang  :  Jungal  liberos  œqualis 
gratta  quos  junqit  cequalis  nalura. 

Que  veulent  dire  les  scandaleux  murmures 
de  ces  femmes  qui  se  plaignent  d'avoir  trop 
d'enfants,  dont  le  grand  nombre  les  empê- 
che de  faire  dans  le  monde  la  figure  qu'elles 
voudraient  y  faire?  de  celles  qui,  par  leur 
luxe,  leur  jeu,  leurs  folles  dépenses,  mettent 
le  désordre  dans  leur  famille,  à  qui  elles  ne 
laissent  que  des  dettes?  ou  de  ces  autres  qui, 
n'aimant  que  leur  chère  personne,  se  met- 
tent peu  en  peine  de  ce  (|ue  deviendront 
leurs  enfants,  semblables  à  l'autruche  qui, 
dure  à  ses  petits  comme  s'ils  n'étaient  pas  à 
elle,  oublie  qu'on  les  foulera  peut-être  aux 
pieds,  ou  que  des  bêtes  sauvages  les  écraseront 
[Job,  XXXVU). 

Que  veut  dire  la  molle  indolence  de  ces 
pères  ivrognes,  joueurs,  paresseux,  débau- 
chés, qui,  soit  par  une  stupide  nonchalance, 
soit  par  d'excessives  dissipations,  jettent 
dans  une  honteuse  pauvreté  ceux  qui  leur 
appartiennent?  gens  qui,  selon  les  lois  ro- 
maines, devraient  être  chassés  des  républi- 
ques, indignes  d'entrer  dans  la  société  civile 
dont  ils  avanceraient  la  ruine. 

Où  est-ce  que  m'emporte  l'impétuosité  de 
mon  zèle  ?  Je  rentre  dans  mon  sujet,  quoique 
je  ne  m'en  sois  pas  fort  écarté.  Je  viens  de 
dire  que,  malgré  la  barbare  tentative  d'une 
mère  et  d'une  aïeule,  le  Seigneur  avait  tiré 
Germain  des  portes  de  la  mort.  Mais  voici 
une  autre  marque  de  sa  protection  sur  cet 
enfant,  protection  non-seulement  de  sa  pro- 
vidence pour  lui  conserver  la  vie,  mais  en-, 
core  plus  de  sa  miséricorde  pour  lui  en  pro- 
curer une  toute  sainte,  en  éloignant  de  lui 
ce  qui  eût  pu  le  faire  tomber  ou  le  rendre 
moins  agréable  à  ses  yeux  :  Eripuisli  ani^ 
mam  7neain  de  morte;  c'était  déjà  beaucoup  : 
Pedes  mecs  a  lapsu  ut  placeùm  Deo,  c'est  en- 
core davantage. 

Elevé  sous  la  discipline  du  pieux  Scopilion, 
il  connut  de  quelle  importance  il  lui  était  de 
s'éloigner  du  monde,  de  re(  ueillir  avec  une 
attentive  et  respectueuse  docilité  les  salu- 
taires avis  d'un  si  habile  maître.  Soit  qu'il 
lui  représentât  qu'il  est  très-difficiie  de  no 
se  pas  perdre  au  milieu  d'un  siècle  qu'un 
apôtre  appelle  une  académie  d'iniquité,  otà 
l'on  apprend  toute  malice;  soit  qu'il  lui  fît 
sentir  le  bonheur  d'une  âme  qui,  loin  encore 
du  tombeau,  consacre  à  Dieu  les  premiers 
fruits  d'une  vie  innocente  :  il  trouva  en  la( 
personne  de  Germain  un  disciple  qui  allait 
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mémo  au  delà  de  ce  qu'il  en  pouvait  allcn-  Des  prières  dites  sans  attention  ,  des  l'or- 
dre; un  disiiple  qui  n'avait  point  d'aulre  mules  de  contrition,  prononcées  sans  dou- 
volonlé  que  la  sienne,  d'autre  crainte  que  leur,  des  brisements  de  poitrine,  sans  que 
celle  (le  s'écarter  de  son  devoir,  d'aulre  désir  les  coups  aillent  jusqu'au  cœar  ;  des  hom- 
que  celui  de  se  sanclilîer  et  de  travailler,  s'il  mages  rendus  par  des  lèvres  incircoiu  ises, 
y  était  appelé,  an  salut  des  autres  ;  un  dise!-  s«"S  que  l'âme  y  ail  pari  ;  ties  libéralités, 
pic  égalinenl  soumis,  soit  qu'on  l'encoura-  taniôt  répandues  par  orgueil,  lanlôt  .irra- 
gràt, soi!  qu'on  1  humiliai  ;  ég.ilement  occupé  chécs  par  bienséance;  des  morliOcalious 
à  la  méditation,  à  :a  prière,  aux  laborieux  suggérées  par  un  esprit  pharisa'ique,  ou  ins- 
exercices  d'une  pénitence  dure  et  austère.  pirées   par  un  artifice  d'amour-propre  ;  des 

Iiiriligabledaiisses  veilles  et  sa  conlinuelle  retraites  chagrines,  où  l'on  ne  luit  le  monde 
atlention  aux  choses  célestes,  on  l'aurait  pris  q"e  parce  qu'on  en  est  méprisé  ;  di's  auslé- 
pour  un  ange,  dit  son  historien.  Avait-il  un  rites  qu'on  choisit  quand  on  pi^u;  s'en  faire 
corps  pour  faire  dès  ce  monde  ce  que  font  quelque  honneur,  qu'on  rejette  dès  qu'elles 
dans  le  ciel  ces  bieniiemeux  esprits  qui  ne  sont  inutiles  à  son  établissement  ou  à  sa  ré- 
perdent p;is  Dieu  de  vue?  N'en  avait-il  point  putalion  :  voilà  quelle  est  la  péni(ei  ce  d'une 
pour  faire  ce  que  Jesu^-Ghrist  demande,  de  infinité  de  chrétiens,  autant  ingénieux  ;;  se 
devenir  devant  lui  comme  un  petit  enfant?  flatter  dans  les  remèdes  qu'ils  chercbenl  à 
Dans  les  plus  grmdes  rigueurs  de  Ibiver,  l«">'s  maux,  qu'ils  le  sont  à  se  tromper  dans 
quand  les  rivières  gèlent  jusqu'au  fond  de  l'apologie  qu'ils  font  de  leurs  désordres, 
leur  lil, Germain  prie  avec  autant  de  ferveur  Ne  pourrais-je  pas  dire  qu'il  y  en  a  encore 
et  de  per>évéiance  que  si  rien  ne  l'incom-  quelques-uns  parmi  eux  qui  ressemblent  à 
modail  ;  très-difféient  de  ces  dévols  délicats  ces  prêtres  d'Isis  et  de  Cybèle,  dont  saint  Jé- 
el  imniortinés,qui  cherchent  dans  leur  dévo-  rôme  dit  qu'ils  se  faisaient  un  gros  scrupule 
lion  de  tendres  adoucissements, qui  prennent  de  manger  un  peu  Irop  de  pain,  et  qui  dévo- 
un  pieux  soin  d'éloigner  d'eux  tout  ce  qui  raient  des  faisans  entiers  (5.  Hieron.  ,  epist. 
peul  les  gêner,  qui,  dans  le  temps  d'une  fâ-  ad  Lœtnin)  \  Quelle  hypocrite  tempérance 
cheuse  saison,  se  croient  dispensés  de  prier  d'un  côtél  quelle  monstrueuse  voracité  d'un 
Dieu,  sous  prétexte  qu'ils  ne  le  pourraient  autre! 

pas  aussi  commodément  que  dans  une  tem-  ^ul  homme  ne  hait  sa  chair,  dit  Jésus- 

pérature  jigréilde  el  douce.  Christ,   mais   cet  amour  naturel  va  souvent 

Pé(  heurs,  écoutez-moi  et  rougissez  devant  trop  loin;  il   ne  cherche  qu'à  lui   procure'* 

Dieu  (le   tenir  une   conduite  tout  opposée  à  tous  les  plaisirs  où  il  a  du  penchant  :  l'in- 

la  sienne.  Oserai-je  p  nier  de  ces  cilices  et  tempérance  est  de  ses  péchés  le  plus  ancien, 

de  ces  haires  qui  parleurs  âpres  pointes  dé-  de  ses  passions  la  plus  flatteuse,  de  ses  at- 

chiraienl  une  chair  virginale,  à  des  gens  qui  traits  le  plus  séduisant,  de  ses  tentations  la 

flattent  et  ornent  magnifiiiuemenl  un   corps  plus  universelle.  Vous  savez  que  la  vue  d'un 

quelquefois  corron^.pu    par   l'impureté  et  la  f''U't  *~"^  l'empressement  d'en  goûter  a  perdu 

débauche,  toujours  amolli  par  l'intempérance  »os  premiers  parents  :  Si  vous  en  mangez, 

et  le  plaisir?  0>erai-je  représenter  à  ces  fem-  leur  avait  dit  Dieu,  vous  mourrez.  Il  est  trop 

mes  iimnorliûées.  à  ces  idoles  d'indolence  et  beau,  dirent-ils,  pour  n'y  pas  toucher. 

de  roluplé,  ces  prodigieuses  abstinences  de  Les    enfants  ont   encore  comme   enchéri 

Germain,  ces  mets   insipides,   ces   légumes  sur  leurs  pères.  A    voir  cette  multitude   de 

grossie  ement  apprêtés,  ces  aliments  rusti-  pl^ls  et  de  mets  dilTérents  que  l'on  sert  sur 

ques,  «lonl  il  ne  se  nourrissait  que  pourpro-  î'i  plupart  des  tables  des  grands  et  des  ri- 

longer  le  sacrifice  d'une  victime  toujours  vi-  ches,  ne  croirait-on  pas  qu'ils  ne  sont  venus 

vante  1 1  toujours  immolée.  au  monde  que  pour  manger  et  digérer  des 

Chrétiens  sinsuels  jusque  dans  vos  péni-  viandes?  Ne  les  regarderait-on  pas  comme 

Icnces,  tremblez  à  la  vue  d'un  tel  exemple,  'es  Babyloniens  regardaient  leur  dieu  Uel, 

Pour  qui  celte  pénitence  est-elle  faite?  est-ce  qu>   passait  pour  la    plus  grande  de  toutes 

pour  Germain  ?e>t-ce  pour  vous?  Pour  Ger-  les  divinités,  parce  que  les  animaux  les  plus 

main,  qui  n'a  point  dépêché;  pour  vous  qui  voracês  et  les  plus  carnassiers  ne  l'étaient 

en  avez  dont  le  nombre  surpasse  celui  des  pas  autant  que  lui. 

cheveux  de,  votre  tête?  Pour  Germain  qui  ne  Combien  de  cuisiniers  tout  en  sueur?  com- 
tesse jour  et  nuit  de  lever  ses  mains  pures  bien  de  valets  et  de  servantes  occupés  à 
Jevani  Dieu;  pour  vous  qu'une  prière  un  mettre  le  couvert,  à  dresser  un  bufl'et?  à 
peu  longue  ennuie,  (ju'un  jeilne  de  quel.jues  peine  croirait-on  que  ce  soit  pour  une  siiule 
scm.iines jette  dans  une  désolanlelangueur  ?  maison  qu'on  se  donne  tant  de  mouvcmi'iit. 
hé  pourquoi  appeié-je  jeûne  une  abstinence  Faut-il  tant  de  gens  pour  faire  manger  et 
de  vi.ind>-s  où,  par  la  variété  des  ragoûts  cl  boire  neuf  ou  dix  personnes?  Quelle  habileté 
l'abondance  des  mets,  la  volupté  est  moins  à  varier  les  ragoûts,  à  déguiser  les  viandes, 
niortiliee  (|u'elle  n'est  flattée  el  entretenue.  à  raffiner  sur  le  vin  cl  les  liqueurs  I  quelle 

Prier  par  cérémoiiicî  ou  par  caprice,  don-  brula'e  gloire  à  qui  mangera  et  boira   le 

ner  r.iumône  par  ostentation  ou  par  impur-  mieux  1 

tunilé,  jeûner  par  avarice  ou  par  dégoût.  Etrange  différence  entre  ces  derniers  temps 

c'est  ce  (jue  vous  faites,  c'est  ce  que  vous  re-  el  la  sobriété,  disons  mieux,  les  surprenantes 

gardez   comme   des  salisfactions   congrues,  mortifications  de  Germain  1  Mais  je  ne  prends 

p  ui-éire  comme  des  œuvres  de  surérogation  pas  garde  que  c'était  un   saint  qui   passait 

dont  Dieu  doil  vous  tenir  compte.  pour  un  prodige  de  vertus.  Dieu  l'avait  tiré 
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Oos  portos  de  la  mort  et  de  la  corruption  du 
sièclo  pour  l'élever  au  plus  saint  do  tous  les 
nîiiiislères  ;  mais  iiussi  c'a  été  pour  répondre 
à  ses  dos>.oins,  qu'.iprès  avoir  p;is-é  par  les 
éprouves  les  plu->  dures,  il  osi  devenu  le  nié- 
d;alour  de  1  alliance  de  son  peuple  et  a  lu- 
mière dos  n;iti()n>  :  Servavi  le,  cl  dedi  te  in 
fœiUis  pupuli,  in  lurein  ijenlium:  ce  sera  le 
sujel  de  mon   second    point. 

^KCO^'D  POINT. 

Quand  on  parie,  dans  nos  livres  saints,  de 
ces  hommes  illustres  que  Diea  s'est  choisis, 
selon  son  cœur,  pour  en  faire  des  prodiyes  de 
vertus  dans  ta  maison  d'Israël,  on  nous  l'ait 
r<Miiarquer  en  même  temps  que  ce  n'a  été 
qu'après  avoir  passé  par  les  plus  dures 
épreuves  qu'il  les  a  trouvés  dignes  de  lui  : 
Tenlavit  eos ,  et  invcnit  itlos  diynos  se  {Sap., 
III). 

Ainsi  éprouva-t-il  Joseph,  M  ï<o,  David  : 
aussi  ,  quels  hommes  I  oh  I  qu'iis  lurent 
grands  !  Je  me  hâte  de  vous  dire  que,  pour 
élever  Germain  à  un  éminont  d-.gré  do  per- 
fèetion,  il  le  fit  |)asser  par  des  épreuves  assez 
soiiiblables.  Il  l'aul  néanmoini.  qu'avant  de 
descendre  à  un  détail  plus  exact,  je  suppose 
un  tteau  principe  de  saint  Grégoire  qui  vous 
iera  mieux  entrer  dans  ma  pensée. 

Cequedes  vents  impétueux  sont  aux  arbres 
qu'ils  agitent  par  de  vioionles  secousses  ;  ce 
que  des  fl.>ts  écuuiants  d'une  mer  irritée  sont 
aux  roch  rs  contre  lesquels  ils  se  poussent  ; 
ce  (iue  le  leu  est  à  l'or  (ju'on  met  dans  le 
creusel,  les  per.-éculions  des  méchants  ou  la 
turbulente  prévention  dos  faux  zé.és  le  sont 
aux  saints  (jue  Dieu  livre  aux  traits  enveni- 
més de  leurs  calomnies  ou  a  l'ameitume  de 
leur  zèle,  dit  ce  sav.int  pape. 

Qui  ne  croirait  que  ces  vents  vont  déra- 
ciner ces  arbres  ?  que  ces  Ilots  vont  renverser 
ces  rochers  ?  que  ce  l'eu  va  réduire  en  cen- 
dres cet  or  et  cet  argent?  Cependant  c'est  par 
là  que  ces  arbr>  s  j<lleni  do  plus  prul'ondos 
racines  en  terre;  tiuo  ces  rochers,  par  leur 
impénétrable  dureté,  brisent  la  fureur  de  ces 
Ilots  ;  que  cet  or  et  cet  argent  se  purifient  par 
l'ardeur  de  ce  feu  :  figures  assez  n  Uureiles 
de  la  tranquille  patience  des  grands  saints,  à 
(]ui  la  l'roviiienee  ne  suscite  de  viidonts 
orages  que  pour  mieux  alïermir  leurs  vertus 
et  les  rendre  plus  éclatantes  aux  yeux  des 
hommes. 

C'est  ainsi  que  le  raisin  brisé  sous  le  pres- 
soir se  change  en  vin  ;  que  l'olive  pressée 
perd  son  amertume  et  ne  donne  (ju'une  huile 
Irès-douce  ;  que  le  bon  grain  battu  se  sépare 
de  la  paille  cl  que  nettoyé  par  le  van  il  se 
conserve  dans  le  grenier  du  père  de  famille. 
Je  ne  parle  qu'après  le  même  saint  Grégoire 
[lloin.  15  m  EvaiKj.). 

Si  Joseph,  Mo'iso,  David  n'avaient  jamais 
essuyé  les  disgrâces  qui  leur  sont  arrivées, 
auraient-ils  lourni  aux  yeux  des  ang  s  et  des 
litniimes  ces  snr|)reiianls  spectacles  de  vertus 
qui  les  ont  rendus  les  jirodiges  de  leurs  siè- 
cles ?  Joseph,  lau.isement  accu-é  et  jote  dans 
un  (  achol  ;  Moïse,  llottant  dans  nn  l)erceau  de 
jonc  sur  les  eaux  du  Nil ,  méprise  et  calom- 
nié pur  de  mauvaises  langues  ;  David,  persé- 


cuté par  Saùl,  Absalon,  Séméï,  ne  retracent- 
ils  pas  dans  votre  mémoire  ce  qu'a  souffert 
saint  Germain;  mais  n'y  rappellent-ils  pas 
en  même  temps  ses  vertus  et  ses  récom- 
penses? 

Joseph,  accusé  d'un  crime  qu'il  n'avait  pas 
commis,  lut  mis  on  prison  par  son  m.iîlre  ; 
Germain  ,  innoeeal  <ies  faux  faits  qu'on  lui 
imputait ,  y  fut  condamné  par  son  évoque. 
Les  prisonnier-,  ne  faisaient  rien  (juc  sous 
Joseph,  quoiqu'il  lût  en  pnsou  comme  eux  ; 
Germain,  dans  la  senne,  avait  une  autorité 
«jue  ses  vorlus  et  si  s  miracles  lui  donnaient, 
Quoiijue  Josoi.h  pût  se  procurer  a  liuerlé, 
il  attendit  le  commandomont  du  prince  ; 
quoiiiue  les  porte-  de  la  prison  de  Germain 
s  ouvrissent  delles-mêmes  ,  il  n'en  voulut 
sortir  que  par  les  ordres  de  son  évêquo. 

Qu>'  dirai-je  de  iMo'ise  et  de  David?  Moïse, 
insulté  par  une  populcue  indocile,  est  mis  à 
sa  tête  pour  lui  apporter  les  Tables  de  la  loi 
etia  réduire  à  son  ne  voir;  Germain,  quoique 
calomnié  et  m  illraité,  est  |ugé  digne  de  mon- 
ter sur  le  siège  épiscopal  do  Paris  pour  con- 
duire un  grand  peuple.  Qui  ni  ût  ciu  que 
David  a, lait  perdre  la  vie  sous  Saiil  et  ses 
ennemis?  cependant  le  trône  d  Israël  lui  est 
destiné. 

Deux  desseins  de  Dieu  sur  Germain  :  sa 
sanctification  personnelle;  celle  des  peuples 
qu'il  a  confies  à  ses  soins.  Il  veut  le  sauver 
et  l'élever;  il  veut  se  servir  de  lui  pour  sou- 
lager et  on  sauver  d'autres  ;  il  veut  le  sauver 
et  rélever  pour  le  lead.e  le  médiateur  de  son 
allianeo  avec  son  peuple,  faire  voir  qu'il  est 
avec  l'homme  juste  dans  son  affliction,  qu'il 
l'en  tirera  et  qu'il  en  fera  le  sujet  de  sa  gloire 
{Psal.  XC). 

Vous  qui  gémissez  sous  le  poids  de  la  trl- 
bulation,  tantôt  llctris  par  de  noires  c.ilom- 
iiies,  tantôt  dépouilles  par  d'injustes  vexa- 
tions, tantôt  appauvris  pr  de  Iraudulcuses 
banqueroutes,  tantôt  alfiigos  par  de  longues 
et  cruolles  maladies,  consolez-vous,  Dieu  est 
avec  vous.  Il  sait  la  violence  de  cet  usurpa- 
teur ,  1  infidélité  de  ce  faux  ami  ,  le-;  fraudes 
malignes  de  cet  assodé,  les  détractions  de 
ces  mauvaises  langues,  il  sait  tout  cela  ;  et  si 
dans  ce-,  rudes  épreuves  vous  lui  êtes  fidèles^ 
il  leur  fera  changer  de  nature.  Vos  ennemis 
s'en  étaient  servis  (lour  vous  humilier,  il  s'en 
servira  pour  vous  élever  ;  les  démons  les 
avaient  employés  pour  vous  perdre,  sa  misé- 
ri(orde  lis  emploiera  [)Our  vous  sauver. 
Consolez-vous  encore  un  coup,  elles  seront 
ccmrtos,  ces  allliclions;  ol  si  vous  on  faites  un 
bon  Usage,  ces  moments  d'une  tribulalion  lé- 
gère opéreront  en  vos  personnes  un  poids  d'une 
éternelle  gloire. 

Quelle  lut  colle  de  saint  Germain  ?  Aupa- 
ravant, méprisé  et  haï,  il  fut  honoré  et  aimé. 
Chi  dehort  i'"  lui  confiailsosplus  importantes 
alîairos  ;  et  si  Clotaii  o,  son  successeur,  parut 
d'abord  n'avoir  pas  pour  lui  les  mêmes 
égards,  ce  prince,  marri  de  l'avoir  fait  trop 
attendre  sans  lui  donner  audience,  lui  de- 
manda excuse  de  n'avoir  pas  autant  estimé 
son  mériio  qu'il  le  devait  ;  auparavant,  dés- 
honoré par  des  jugements  téméraires  et  de 
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lâches  d/^(raclinns,  il  ne  recnl  d.ins  la  «ni!e  inèrrs  qui  ,  plus  clips  nourrissent  d'enfants, 

que  des  a;ipl,uidi<scineiils  et  des  l<Hi;m;::(  s  ;  F''^"*  ^'"''^  lonibeiil   en  défaillance  et  en  I;in- 

auparavant,  iaci)c  dans  les  ténèbres  de  son  gueur. 

hiiiiiiliié,  ses  fiéciu^'iils  miracles  le  découvri-  Qu'henreux  sont  les  ministres  du  Dieu  vi- 
rent et  furent  à  charge  à  sa  modestie.  vanl  qui,  s'cludiant  à  se  former  sur  les  ver- 
Sous  qui'llr  qualité  \oulul-il  donc  paraître?  (us  de  notre  saint,  veu'ent  en  prcmlre  Tes- 
sons celle  lie  méilinleur  de  t'iiUiauce  de  Dieu  prit  !  heureux  ces  iiointnes  de  sa  droite  «i  leur 
■avec  son  peuple,  je  veux  dire  d'un  vigilant  charité.  aus>i  étendue  (jn'étail  la  sienne,  se 
ministre,  d'un  père  charitable,  d'unbuii  pa-  pait.ige  en  autant  de  dilTén-nts  offices  que  se 
slenr.  trouvent  mulliplics  les  étals  et  les  besoins  de 

Car,  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  une  ceux  qu'ils  gnovernenl. 
gr.inde  différence  à  l'aire  entre  celui  qui  n'est  Celle  charité,  quoiijue  unique  et  toujours 
que  pasteur  et  celui  qui  est  bon  p  isteur.  Le  la  mcine  ,  semble  se  p<rtager  en  jiul.mt 
p.:sleur  comiiianile  ;  le  bon  pasteur  com-  d  emplois  qu'il  y  a  de  grâces  à  répandre 
mando  et  édifie.  Obéissez-moi,  dit  le  pasteur  ;  ou  de  vices  à  corriger,  dit  saint  Augusiiu  : 
imitez  et  suivez -moi,  dit  le  bon  pasteur.  Le  Eudem  charilas  semper  itumens  alios  pnilidil, 
pasteur  donne  ses  ordres;  le  bon  pasteur,  cinn  (dits  infirmular,  adalios  se  erigi(  ;  aliis 
outre  ses  ordres  .  montre  ses  exemples.  Le  blanda,  aliis  severa,  otniiibas  mater.  Elle  en- 
pasicur  lève  la  Imulilte  ;  le  bon  pasteur  joint  fante  les  uns  ,  elle  compatit  aux  infirmiiés 
à  «elle  hoiilcUe  les  T.ib  es  de  la  loi.  Le  pa-  des  autres  ;  elle  se  penche  vers  ceux-ci,  elle 
sieur  dit  ;  'e  bon  past'ur  dit  et  fait.  Le  pasteur  s'élève  au-dessus  de  ceux-là  ;  douce  à  quel- 
applique  sur  d(  s  hommes  morts  le  bâon  du  ques-uns,  sévère  à  d'autres  :  mère  commune 
commandement,  mais  je  crains  fort  qu  il  n'ait  de  tous. 

pas  plus  (le  vertu  que  celui  que  Giézi  appli-  Quand  saint  Augustin  aurait  voulu  carac- 
qua  sur  l'eiilanl  de  la  veuve;  le  bon  pasieur,  lériser  sur  les  différentes  fonctions  de  la  clia- 
comme  Elizee  ,  se  penche  sur  ces  liomm.  s  rite  de  saint  Germain,  il  n'y  aurait  jamais 
niorl>  ou  mourants  par  ses  tendresses  et  ses  mieux  réussi.  Combien  de  grands  hommes 
aumônes,  et,  se  prnporlionnanl  à  leurs  infir-  a-l-il  d'  nues  à  l'Eglise el  à  la  religion  dan*  le 
mites,  tâche  de  leur  inspirer  un  souldc  de  niona^ière  de  saint  Symphorien  d'Auîun  dont 
vie.  sainl  Neclaiie  l'avait  fa;l  abbé?  de  combien 
A  qui  d  s  deux  comparerons-nous  Ger-  de  savants  maîtres  en  Israël  sa  charité  lé- 
main?  Dil(  s-le  ,  veuves  (ju'il  a  nourries,  cnnile  a-l  elle  orné  cetie  ancicnni' el  fameuse 
pauvres  (|u'il  a  souK.gés  ,  orphelins  à  (jui  il  abbaye  oiî  j'ai  l'honn'ur  de  porter  la  parole? 
a  retnpu  le  pain,  ignorants  (piil  a  instriiils,  de  ((Mubieu  de  pla  tes  a-t-il  enrichi  le  JM-din 
égaié>  qu'il  a  rame:  es  dans  la  bonne  voie,  de  réponse  pour  y  faire  fleurir  la  soliimte 
.scand.ileux  qu'il  a  conromlus  et  exterminés,  connue  un  lis?  Qne'.s  maîtres  a-l-il  donnés 
honunes  flotlanls  et  irrésolus  dont  il  a  fixéuu  sous  lui  à  des  disciples  si  dociles  ,  si  avides 
bien  la  bizarre  volonlé.  de  recueillir  des  paroles  de  vérité  ei  de  \i<'? 
Convaincu  de  «es  grandes  maximes,  qu'un  un  saint  Doctrovée  .  un  Eiizée  plein  de  l'es- 
évéque  n'est  pas  tant  à  soi  qu'aux  autres;  prit  d'Elie,  son  père  ?  Ces  noms,  m<'S  révé- 
qii  économe  el  non  propriétaire  des  biens  de  reud-  Pères,  ne  vous  sont  pa»  inconnus  :  £"0- 
i'Eglise,  ils  ne  lui  >o.it  confiés  qu'afin  qu'il  les  dem  charilas  alios  parlurit. 
répande  sur  ces  terres  arides  que  les  mau-  Quels  secours  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
valses  saisons  ont  dé^olée■•,  comme  l>'s  mon-  spirituels,  mais  corporels,  n'a-l-il  pas  rendus 
tagn(  s  de  Gelb>)é;que,  chargé  du  ministère  au  roi  Cliildebert,  dangereusement  malade, 
d-  la  réconciliaiion ,  il  doit  eu  marquer  aux  au  châleau  de  Celés  où,  touché  de  com|)as- 
peuples  les  vrais  moyens  ;  6!  que  maudit  est  sion  pour  un  prince  également  pieux  et 
le  serviteur  qui  cache  dans  la  lene  les  talents  magnifique  I  prosterné  devant  le  St  igneur 
qu'il  a  reçus  de  son  maître;  convaincu,  dis-  pour  lui  demander  le  rélablissemenl  de  sa 
je,  de  ces  importantes  m  iximes.  il  a  sacrifié  santé,  il  le  guérit  par  l'imposition  de  ses 
au  bien  loinmun  des  enfants  de  l'Eg  ise  son  mains,  Cum  aliis  iafirmaiur. 
temps,  ses  veilles,  ses  revenus,  son  repos,  sa  Avec  quelle  liberté  et  vigueur  pastorale 
santé,  tout  v.<-  qu'il  avait  de  p!u>  ch.r.  '  rcpril-il  Chariberl  d'avoir  répudié  Ingoberge, 
Loin  de  lui  appliquer  ces  aigres  reproches  sa  légitime  épouse,  pour  mettre  dans  la  ciu- 
qne  Dieu  taisait  autrefois  aux  pasteurs  d'is-  che  royale  une  de  Ses  filli  s  d'honneur,  me— 
raël  ,  qu'ils  avaient  ^rand  soin  de  faire  naçantirexcommunicition  l'un  el  l'autre  s'ils 
tondre  leurs  brebis  pour  in  vendre  la  laine  ne  quittaient  îeuis  scand  ileux  commenes  1 
et  s'en  couvrir  ,  mais  (]u'ils  n'en  prenaient  a\ec  quelle  firce  «(  quelle  fermeté  dame 
aucun  de  les  mener  dans  de  bons  pâ  urags;  détouriia-l-il  Sigibert  de  la  résolution  (|u"il 
qui. s  se  faisaient  de  leur  lait  une  délicieuse  avait  |)rise  d'ôter  à  son  frère  la  couronne  et 
nourriture,  mais  qu'ils  se  souciaient  peu  de  la  vie,  l'assurant  que  s'il  persévér  il  dan-  co 
les  soulager  quand  elles  étaient  mal  idi-s  et  détestable  dessein,  il  mourrait  lui-même 
de  les  conduire  à  la  bergerie  [Ezerli.^  avant  qu'il  pût  l'exécuter  !  .4(/ h/('o.v  se  rr/f/iV. 
XXXIV;  ;  non,  non,  ces  reproches  n'é^iient  Sa  charité,  néanmoins,  ne  laissa  pas  d'6're. 
pas  à  faire  à  un  sainl  é*êque  qui  se  depouil-  douce  et  agréable  à  tous  ceux  qui,  dans  un* 
lait  lui-même  pour  revêtir  ses  brebis,  (jui  se  véritab'e  esprit  de  pénitence  ,  venaient  lui/ 
rendail  infirme  pour  Ics  guérir,  qui  usait  ses  demander  l'absolnlion  de  leurs  péchés  :  Aliis* 
poumons  et  s'affaibli-sait  pour  les  instruire  blanda.  Elle  ne  fui  sévère  qu'à  dca  impé.ii- 
ct  les  élever  à  la  vraie  piélé,  comme  ces  tcnls  el  à  des  péihcrcsses  endurcies,  telle  que 
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fut  Marcovène  qu'il  excommunia,  quoique 
protégée  (  t  aimée  de  son  prime  :  f  nclions 
de  charité  bien  différentes,  mais  qui  n'avaient 
tontes  qu'une  même  fin,  de  donner  de  saints 
enfanis  à  l'Eglise,  d'y  ramener  ceux  qui  s'en 
étaient  éloignés,  de  lui  conserver  ceux  qui 
s'él.iienl  rangés  sous  sa  discipline  afin  (lu'elle 
leur  fût  à  tous  une  mère  commune  :  Omnibus 
mater. 

Telle  a  été  la  vie  de  ce  grand  saint  dont 
vous  conservez  ,  mes  Pères  ,  les  précieuses 
reliques  ,  mais  dont  vous  conservez  encore 
plus  précieusement  l'esprit.  Quelle  joie  pour 
lui  de  voir,  dans  celle  célèbre  abbaye  dont  il 
eut  autrefois  la  dircMtion,  croître  et  se  multi- 
plier cette  divine  sem'ncc  qu'il  y  avait  répan- 
due depuis  lanl  de  siècles  .  de  se  voir  envi- 
ronné fie  sex'  frères  cowiiie  d'une  couronne, 
qui  sr  tiennent  autour  de  [ui  comme  des  cèdres 
du  Liban  par  leur  haute  érudilion;  comme 
des  brandies  de  palmiers  par  une  piélé  tou- 
jours droile  et  toujours  égale  (Eccli.,  L)  ! 

Ne  sont-ce  pas  là  ces  enfants  dWaron,  ces 
saints  religieux  qui  font  encore  aujourd'hui 
sa  gloire  par  leurs  doctes  écrits,  par  leurs 
savantes  el  pénib  es  recherches  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sûr  dans  l'antiquilé?  ne  sont-ce  p  is 
là  ces  Esdras  de  la  loi  nouvelle  qui  enseignent 
en  Israël  les  préceptes  et  les  ordonnances  du 
Très-fJaut,  après  avoir  préparé  leurs  cœurs 
pour  se  rendre  habiles  dans  l'intelligence  de  sn 
loi  {}  Esdr.,  VII)?  pour  remettre  dans  leur 
première  pureté  des  ouvrages  (jue  le  mauvais 
ordre,  et  encore  pins  les  contre-sens  el  les 
fautes  (]ui  s'y  él.iient  glissés,  avaient  nota- 
blement altérés?  Bénis  soient  ces  hommes 
doct"s  f/iii  enseignent  la  justice;  ils  brilleront 
comme  des  étoiles  et  comme  la  lumière  du  fir- 
mament dans  réiernité  {Dnn.,  III).  que  je  leur 
souhait:-  lu  ureuse  et  à  tout  mon  auditoire. 
Arnen. 

PANÉGYRIOUR    DE   SAINT   GERVAIS  ET 
DE  SAINT  PROTAIS. 

r)piis(|ui  intialiiiarfl  fjcit  uiiius  moris  in  tioiiio,  (]iii  edu- 
cil  viiiclos  iii  foriiludiik;,  siinililer  cos  ([ui  habit:  ni  iii  se- 

fjUli'l'is. 

C'est  Dieu  q"i  jflsse.»,').'*?  dans  kiic.  maison  ceux  qui  ont 
les  inêincs  vuHnaiions;  c'est  lui  qui  par  ta  force  de  son 
brns,  les  lire  de  leurs  misons,  el  nui  leur  fuit  rendre  les 
n>ê  lies  lionneurs  quand  ils  sont  dans  le  tombeau  (Fsul. 
l.XVII). 

Si  la  mort  des  martyrs  est  le  témoignage  le 
plus  évident  de  leur  foi,  il  est  vrai  de  dire 
que  leur  conformité  dans  leur  déposition  en 
est  la  preuve  la  plus  sûre.  C'est  au  milieu  des 
supplices  les  plus  cruels  qu'ils  témoignent 
être  chrétiens  :  mais  ce  témoignage  ne  fait 
jamais  plus  d'honneur  à  l'Eglise  que  quand 
on  trouve  une  parfaite  ressemblance  de  sen- 
timents entre  ceux  qui  font  profession  de  sa 
doctrine.  Leur  sang  établit  la  foi,  mais  leur 
union  dans  une  même  cause  en  fait  connaî- 
tre la  vérité,  l'autorité,  la  grandeur. 

Cherchons  dans  nos  histoires  l'exemple  de 
quelques  saints  où  cette  uniformité  de  vie, 
de  mœurs,  de  doctrine,  ait  paru  avec  autant 
d'éclat  que  dans  Gervais  el  Protais  ;  nous  n'en 
trouverons  aucun  ;  et  si  Jésus-Christ  nous 
Assure  que  :  Quand  deux  ou  trois  personnes 
se  seront  assemblées  en  son  nom,  il  se  trouvera 


au  milieu  d'eux  {Matth.  ,  XVIIÏ),  ne  dois-jo 
pas  (lire  que,  lorsque  deux  frères  jumeaux 
répandent,  pour  la  défense  de  ce  grand  nom, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  dans 
un  même  esprit,  celle  conformité  a  quelque 
chose  de  si  convaiiicani,  que  l'idolâtrie,  avec 
toute  sa  subtilité,  n'a  rien  qui  puisse  affai- 
blir une  déposition  si  forte. 

Ils  me  paraissent  étroitement  et  insépara- 
blement unis.  Dieu  les  fait  sortir  d'une  même 
famille  ,  et  ils  ont  les  mêmes  inclinations  : 
Deus  inhabitare  facit  unius  moris  in  domo; 
il  leur  donne  une  même  force,  soit  qu'ils 
soient  en  prison,  soit  qu'il  les  en  tire  pour  les 
conduire  au  lieu  patibulaire  :  Educil  vincto» 
in  fortitiidine  ;  un  même  tombeau  les  ren- 
ferme après  leur  mort,  el  on  leur  rend  les 
méjn.'s  lionneurs  :  Similiter  eos  qui  habitant 
in  sf'pulcris. 

Tout  en  cela  me  paraît  admirable,  sous 
quelque  idée  que  je  regarde  li>  martyre  et  la 
gloire  (le  ceux  qui  l'ont  souffert.  Les  saints 
Pères  leur  donnent  Irois  illustres  noms  :  ce- 
lui di'  héros,  celui  de  victorieux,  celui  de 
saints.  Il  faut  que  la  grâce  y  dou)pte  la  na- 
ture :  c'est  un  conibal;  que  la  foi  surmonte 
le  tyran  :  c'est  une  victoire;  que  le  ciel  en 
couronne  la  sainteté  :  c'est  une  récompense. 
La  grâ(  e  anime  le  martyr,  le  tyran  l'atta- 
que, le  ciel  le  couronne. 

M'arrêterai  je  ,  messieurs,  à  cette  idée, 
pour  louer  vos  deux  saints  patrons?  J'ose 
dir(  qu'il  faut  ajouter  à  leur  éloge  quelques 
traits  encore  plus  singuliers  :  Gervais  et 
Prolais  étant  nés  d'un  père  et  d'une  mère 
martyrs,  la  nature  et  la  grâce  leur  ont  donné 
la  même  inclinalion  au  martyre  :  Unius  mo- 
ris in  domo;  tiervais  cl  Prolais  s'élant  ren- 
fermés d ms  une  espèce  do  solitude  qui  leur 
tenait  lieu  de  prison,  leurs  mortifiants  exer- 
cices de  f)éniteiice  les  ont,  avant  que  le  tyran 
les  éprouvât,  disposés  au  m  irtyre  :  Vinctos 
in  solitndine;  Gervais  et  Prolais  ayant  reçu, 
à  l'ouverliire  de  leur  tombeau,  des  htmneurs 
publics,  par  des  peuples  sans  nombre,  le  ciel 
et  la  terre  ont  voulu  contribuer  à  leur  gloi- 
re :  Similiter  eos  qui  habitant  in  sepulcris, 

M'expliquerai-je  eucoie  en  moins  de  pa- 
roles? La  nature  el  la  grâce,  le  tyran  et  l'E- 
vangile, la  lerre  et  le  ciel,  ont  travaillé  en- 
semble à  la  gloire  de  Gervais  et  de  Prolais  : 
la  nature  et  la  grâce,  pour  les  former;  le  ty- 
ran et  l'Evangile, pour  les  éprouver;  la  terre 
et  le  ciel,  pour  les  récompenser. 

Espril-SainI,  qui  les  avez  rendus  si  grands, 
donnez  à  ceux  qui  se  préparent  à  écouter 
leur  éloge,  et  à  celui  qui  la  entrepris,  quel- 
que étincelle  de  ce  feu  qui  les  anima,  et 
quelque  rayon  de  cette  lumière  qui  les  éclai- 
ra. Nous  vous  le  demandons  humblement 
par,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

A  considérer  la  nature  dans  cet  état  de 
corruption  où  le  péché  de  nos  premiers  pa- 
rents l'a  réduite,  rien  de  bon  ne  vient  d'une 
si  mauvaise  source.  Les  pères  et  les  mères 
peuvent  bien  communiquer  à  leurs  enfanis  les 
maladies  héréditaires  qu'ils  ont  contractées  ; 
mais,  sans  une  grâce  spéciale,  ils  ne  feront 
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jamais  passer  jusqu'à  eux  les  vertus  de  leur 
régénéralion  spiriluelle.  Des  enfants  d'Abra- 
ham sortiront  d'eux  selon  la  chair,  mais  il 
n'en  naîtra  aucun  selon  l'esprit. 

Ne  pourrions-nous  pas  dire,  néanmoins, 
sans  nous  éloigner  des  principes  de  la  foi, 
que  Dieu  a  voulu,  en  cert.iines  rencontres, 
que  les  vertus  des  pères  et  des  mères  fussent 
comme  des  préparations  à  celles  de  leurs 
enfants,  et  que  la  nature,  fortiGée  par  la 
grâce,  contribuât  sous  elle  à  leur  sainteté? 
Anne  met-elle  au  monde  Sarriucl,  cet  enfant 
de  prières'?  elle  est  sans  cesse  dans  le  temple, 
au  pied  des  autels  (I  Reg.,  1);  ses  vœux  et 
ses  bonnes  œuvres  sont  comme  de  favora- 
bles augures  aux  sacrées  fondions  d'un 
grand  pri>pbèle  et  d'un  excellent  maître  en 
Israël. 

Sur  ce  principe,  ne  soyez  pas  surpris  si  je 
dis  que  la  nature  et  la  glâc^î  ont  concouru 
ensemble  pour  former  Gervais  et  Protais,  en 
leur  inspirant  un  esprit  de  sainteté,  la  grâce 
élevant  la  nature  sans  la  détruire  et  vou- 
lant bien  l'associer  à  son  triomphe 

Vital  et  Valérie  n'avaient  prié 
de  bénir  leur  mariage  qu'afin  de  lui  offrir 
des  enfants  qui  en  naîtraient,  comme  Abra- 
ham, dont  Philon  dit  que  sil  souhaita  d'a- 
voir un  fils,  ce  fut  plutôt  pour  perpétuer  sa 
foi  que  pour  conserver  sa  famille.  Ces  deux 
pieux  parents,  dont  le  ciel  voulait  faire  deux 
martyrs,  ne  demandèrent  au  Seigneur  que 
des  héritiers  qui  combattissent  pour  sa  gloi- 
re, et  qu'ils  reçussent  le  même  esprit  dont 
ils  se  sentaient  intérieurement  animés. 

Combien  de  fois  lui  témoignèrent-ils  la 
joie  qu'ils  auraient  d'avoir  des  enfants  qui 
n'eussent  un  cœur  que  pour  l'aimer,  une 
bouche  que  pour  lui  dire  :  Nous  sommes 
chrétiens,  un  corp^  que  pour  être  déchiré, 
des  mains  que  pdur  être  liées,  des  pieds  que 

{(our  monter  à  l'échafaud,  du  sang  que  pour 
e  répandre,  une  vie  que  pour  la  perdre!  Et 
comme,  dans  la  pensée  de  saint  Cyrille,  Sa- 
muel fîit  en  quelque  manière  plutôt  Naza- 
réen qu'homme  par  la  destination  d'Elcana 
et  d'Anne,  nos  deux  admirables  jumeaux  fu- 
rent, par  celle  de  Vital  et  de  Valérie,  mar- 
tyrs avant  que  d'être  hommes.  Oh  !  que  Dieu 
fait  de  prodiges,  quand  deux  fièrcs  qui  ont 
roulé  d<ms  un  même  sein  ont  les  mêmes  in- 
clin.ilions  et  les  mêmes  désirs!  Deus  qui  in- 
hubitare  facit  unius  moris  in  domo. 

Pères  et  mères,  je  dirais  (jue  vous  faites 
en  apparence  quclciue  chose  de  semblable, 
quand  vous  destinez  de  bonne  h'  urc  vos  en- 
fants à  la  religion,  si  je  n'y  trouvais  souvent 
une  grande  din'énnce.  Sans  demander  à 
Dieu  sa  volonté,  vous  les  lui  offrez,  moins 
pour  les  établir  que  pour  les  déshériter, 
moins  pour  les  consacrer  au  temple  que 
pour  les  exclure  du  patrimoine;  vous  menez 
à  l'autel  cci  jeunes  victimes  par  un  consen- 
tement que  vous  leur  prèti-z,  et  contre  le- 
quel elles  n'oseraient  faire  de  protestations; 
vous  prétendez  les  sanctifier  par  des  vœux 
forcés,  les  immoler  et  vous  en  défaire  par 
dévotion;  vous  ne  pouvez  leur  donner  les 
avantages  de  la  grâce,  et  vous  leur  ôlez  ceux 
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de  la  nature,  disposant  de  ce  que  la  créature 
a  de  plus  libre  et  d(>  ce  que  le  Créateur  a  de 
plus  grand;  vous  voulez,  sans  les  ordres  de 
Dieu,  faire  l'office  d'Abraham,  et  enfoncer 
l'épée,  quoique  l'ange  en  arrête  le  coup. 

Faut-il  que  je  ne  puisse  faire  l'éloge  de 
Vital  et  de  Valérie  sans  déclamer  contre  la 
mauvaise  conduite  de  la  plupart  des  pères  et 
des  mères!  Il  n'y  a  point  d'homme  de  qualité 
qui  ne  tienne  à  honneur  d'inspirer  à  ses  en- 
fants des  sentiments  dignes  de  leur  naissan- 
ce :  ils  ne  peuvent  rien  souffrir  de  bas,  d'in- 
décent, de  lâche,  qui  dégénère  de  la  gloire 
de  leurs  ancêtres;  mais  je  crains  fort  que  ce 
ne  soit  là  de  quoi  former  des  ambitieux,  des 
emportés,  des  jaloux,  des  brutaux,  des  vin- 
dicatifs. 

On  leur  apprend  à  être  libéraux  dans 
leurs  présents,  sincères  dans  leurs  amitiés, 
civils  dans  leurs  paroles ,  honnêtes  dans 
leurs  conversations,  prévenants  dans  leurs 
caresses  ,  intègres  dans  leurs  jugements  : 
c'est  là  ce  que  vous  appelez  une  bille  édu- 
cation. Je  l'appellerais  de  même  que  vous, 
s'il  n'y  avait  pas  un  Evangile,  qui  veut  que 
vous  leur  appreniez  aussi  à  aimer  les  pau- 
vres et  à  leur  faire  du  bien,  à  être  chastes 
dans  leurs  amitiés,  discrets  dans  leurs  paro- 
les, disposés  à  souffrir  les  iajures  sans  les 
venger,  à  juger  leurs  frères  sans  prévention, 
à  écouter  les  louanges  sans  complaisance,  à 
mourir  plutôt  mille  lois  que  d'offenser  Dieu 
une  seule. 

Un  père  dira  à  son  fils  :  Cet  homme,  qui 
n'est  que  d'une  basse  naissance,  s'est  en  peu 
de  temps  rendu  recommandable  par  son  in- 
dustrie ;  le  voilà  revêtu  des  plus  belles  char- 
ges. Il  marchait  avec  les  lions,  et  il  est  de- 
venu lion  lui-même  :  Incedebat  inter  teones 
et  factus  est  leo.U  a  appris,  pour  s'enrichir 
en  [)eu  de  temps,  le  beau  métier  de  courir 
après  la  proie  et  de  dévorer  les  hommes  : 
Didicit  prœdam  capere,  et  devorare  homines 
{Ezech.,XlX). 

Cette  mère  dira  à  sa  fille  :  Il  faut  être  sa- 
ge, mais  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  tou- 
jours la  fière  et  la  précieuse;  on  peut  se  fai- 
re, par  d'honnêtes  complaisances,  plusieurs 
amants,  et  ne  s'attacher,  par  de  petits  en- 
jouements, par  de  tendres  caresses,  qu'à  ce- 
lui qui  sera  le  plus  riche  :  c'est  ainsi  que 
telles  et  telles  se  sont  procurées  d'avanta- 
geuses alliances.  En  un  mot,  on  forme  ses 
enfants  pour  le  monde  et  non  pour  le  ciel; 
on  leur  recommande  quelquefois  leur  salut, 
mais  toujours  leur  fortune. 

Bien  différentes  furent  les  leçons  que  Vital 
et  Valérie  donnèrent  à  Gervais  et  à  Protais  : 
ils  les  exhortèrent,  non  à  rechercher  la  gloi- 
re, mais  à  la  mépriser;  non  à  augmenter 
leurs  biens,  mais  à  en  soulager  les  pauvres  ; 
non  à  mener  une  vie  molle  et  délicieuse, 
mais  à  la  sanctifier  par  les  plus  austères  ab- 
stinences; non  à  venger  leurs  injures,  mais 
à  les  souffrir;  non  à  craindre  la  mort,  mais 
à  se  la  rendre  familière  et  toujours  présente. 

De  telles  leçons  avaient  besoin  d'être  sou- 
tenues par  de  grands  exemples,  et,  sans  le» 
chercher  bien   loin,  ils  les  trouvèrent  dans 
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leur  f  imille.  La  loi  ordonne  ce  quil  faut  fai- 
re, m  lis  l'(>xemple  le  persuade;  la  loi,  qui 
fait  connaître  re  (Ml  quoi  ion  uiiuiuo,  accuse 
ceux  qui  la  nicpriscnl;  m  lis  l't'xeinplo  leur 
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fait  encore  sentir  d'une  mauièn'  plus  vive 
leur  prcvariraliou.  Ne  pensez  p  is  <|ue  ce  soit 
moi  qui  vous  accriisi  rai,  ilil  Jésus  Ciirist  aus 
Juifs;  vous  avez  un  autre  ac(  us.it(Mir,  qui 
est  I\I<)ïH'  :  Est  qui  vos  accusai  Muises. 
[Jonn.,  V.) 

Oui,  Moïse,  qui  par  sa  douceur  vous  re- 
prochera \o-i  Urusquei  ies  et  vos  e.oporie- 
inents;  par  son  liuuiililé.  votre  fi  né  et  votre 
orgueil;  par  sou  désintére- se  iieut ,  votre 
sordi  le  allaclieiu  ni  nns.  bien-,  du  mnude; 
par  sa  vraie  piété,  vos  dé^^uiseuie  ils  et  vos 
hypocris  es  :  Esl  qui  vos  accusât  Moïses. 

Il  a  relu  .é  ;es  avantages  et  1 1  gloire  de 
passer  pour  fis  de  la  file  de  Ph  ir  lou,  (lui 
l'a  adopié  :  et  vous  choisissez  Ks  premières 
places  dans  vos  syuag  gués  el  vos  ferlins.  11 
a  plutôt  choisi  un  étal  d'abjection  dans  la 
maison  du  Si'igneur,  (ju'une  demeure  com- 
mode cl  honorable  sous  les  lentes  des  pé- 
cheurs :  et  vous,  par  une  conduite  tout  oppo- 
sée, vous  aoibiiionuez  les  plus  belles  char- 
ges el  n'aimez  que  le  plaisir  :  Esl  qui  vos 
accusât  Moïses. 

Au-si  le  prophète  Isaïe  avait  déjà  dit  à 
leurs  prédécesseurs  :  Jrtez  les  yeux  sur 
Abraham,  votre  père,  et  sur  Sara,  qui  vous  a 
mis  nu  monde.  Ne  pouvait-il  pas  leur  dire  : 
Vous  avez  votre  Uti,  qui  vous  instruit  de  vos 
devoirs?  Pourquoi  donc  1  ur  proposer  ces 
deux  exemples?  Pi)urquoi?  c'est,  répond 
saint  Grégoire  de  Nysse,  que  les  exeaipl is 
des  pères  et  des  mères  qui  viv  rit  selon  Dieu 
ont  (jueîque  chose  de  plus  sensible,  de  plus 
vif.  dp  plds  toucliant  (ju'une  loi  morte,  (|uel- 
quef'ijs  ob>cure,  toujours  inani  née  (S.  Gre- 
gor.  Nijss.,  enarr.  vilœ  Moisis).  Ce  sont  des 
flambeaux  qui,  d  ins  une  profoiide  nuit, 
inontrenl  le  ch;'min  qu'il  faut  tenir;  de^  Ka- 
phaëls  incarnés,  (jui  conduisent  d  s  Tobies 
(tes  guides  vivants,  qui 
bonne  voie,  marclu'Z-y  : 
ambnlnte  in  ea. 

Que  j'aime  cà  voir  G  rvais  el  Prolais  jeler 
les  yeux  sur  leur  Abraham  et  sur  leur  S  ira, 
au  milieu  des  ténèbres  d'une  aveugle  geuti- 
litél  Qu^ls  flambeaux  dans  une  nuit  si  ob- 
scure! Il  y  avait  longtemps  (jue  Vilal,  leur 
père,  soupirail  après  cet  heureux  moment 
qui  devait  finir  sa  vie  par  le  mariyre  :  il  l'a- 
vail  demaulé  à  Dieo,  comme  l'une  dci  plus 
grandes  grâces  qu'il  espérait  (i'en  recevoir. 
Enfin  arriva  ce  moment  si. désiré,  où,  con- 
duit devant  le  préfet  de  Md m,  on  lui  de- 
manda s'il  voulait  sacrifier  aux  dieux  i.u- 
morlels. 

Sacrifier  à  vos  dieux!  répondil-il;  pour- 
rais-je  me  rendre  i  oupable  d'uni"  apostasie 
si  énorme?  Sacrifier  à  vosdieux!  il  fiudrait 
donc  que  j'eusse  outdié  (jue  ces  idoles  sont 
les  ouvrages  «les  m  uns  des  hommes,  el  qu'il 
est  défendu  à  toute  créature  de  se  faire  une 
religion  à  son  choix?  S  icriû -r  à  vos  dieux! 
.avec  quelle  sacrilège  manie  adorerai»-je 
d'iuraoïcs  divinités,  qui  ont  commis  des  cri- 
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mes  qui  feraient  horreur  à  tout  homme  et  à 
toute  femme  qui  auraient  quelque  reste  de 
pudeur  el  de  bon  sens? 

Il  n'en  fallut  p  is  davantage  pour  condam- 
ner Vilal  aux  pus  affreux  supplices.  Mais 
quidle  im()ressioii  lit  sur  Valérie,  qui  lui  sur- 
vécut pendant  (]uelque  temps,  une  mort  si 
généreuse!  el  avec  quelle  sainte  impaliencsi 
alteiidait-elle  tous  les  jours  la  sienne!  Elle 
ne  chercha  plus  d'ixemples  étrangers  à 
monlier  à  ses  enfants  :  elle  en  trouvait  de 
domesliijiies.  Voire  père  a  souffert  le  mar- 
tyre :  quand  mon  tour  viendra,  et  j'espère 
(|u'il  viendra  bientôt,  je  mourrai  conlenle. 
Qiiaiid  est-ce  que  vous  aurez  le  mé  ne  bon- 
heur! Il  vous  en  coûtera  beaucoup;  mais 
peut-on  acheter  trop  chèrement  une  gloire 
qui  n'aura  jamais  de  fin? 

Nous  lisons  dans  le  second  livre  des  Ma- 
chabées,  qu  iis  étaient  st>pl  frères,  et  qu'a- 
près (lu'Antiocliu.s  eut  fait  couper  la  langue 
et  les  exlrémilés  des  pieds  el  des  mains  au 
premier,  sa  mère  les  montra  à  ses  autres  en- 
fants, pour  les  encourager  au  martyre  (Il 
Mach.,  Vllj.  On  y  remarque  même  (]ue  cette 
généreuse  femau;  les  y  trouva  si  disposés, 
qu'ils  s'écrièrent  avec  elle  :  M  mrons  avec 
autant  de  c  turage  que  lui  :  le  Seigneur  notre 
Dieu  sait  la  véiiié,  et  consolera  ses  servi- 
teurs dans  leurs  tourments. 

Valérie,  après  la  mort  de  Vjtal,  faisait  sou- 
vent à  ses  enfants  des  exhortations  aussi  vi- 
ves; et  ce  qui  lui  d  mua  p. us  do  joie,  fit  de 
voir  qu'ils  ne  soupiraient  comme  elle  qu'a- 
prés  le  martyre.  Q  land  répandrons-nous 
notre  sang?  «luand  serons-nous  tous  réunis 
dans  un  mé  ne  lieu  de  repos,  après  a^oir 
essuyé  loul  l'orage  des  peséciitions?  d'où 
vient  (|U!'  les  tyrans  nous  épargnenl?  Puis- 
qu  ils  n'ont  pas  encore  éprouvé  notre  loi, 
ép'Ouvons-!a  nous-mêmes;  emi)loyoiis  par 
avance  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  et 
les  austérités  de  l'Kvangile.  Ce  fut  (C  (ju'ils 
firent,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  mon 
second  puiul. 

SECOND   POINT. 

La  nature,  le  pèche,  l'Evangile,  sanl  trois 
clioses  qui  disposent  l'homme  à  la  mort,  dit 
saint  Augustin  :  la  nature,  par  la  dissolu- 
tion des  parties  (jui  le  composent  ;  le  pé(  hé, 
par  la  punition  de  sa  révolu- ;  l'Evangile, par 
le  désir  qu'il  lui  donne  de  s'unir  cà  Dieu.  La 
nature!  le  conduit  à  la  mol  :  c  est  une  delto 
qu'il  lui  pii  ■;  .e  péché  l'y  condamne  :  c'est 
une  peine  qu  il  soulfce;  l'Evangile  l'y  con- 
sacre :  c'est  un  s  iciifice  qu'il  olTre. 

Av.int  que  le  péché  entrât  dans  le  monde, 
la  nature,  (juoiqiie  mortelle,  eût  ohlemi  eu 
faveur  de  l'inu ocenee  le  privilège  de  ne  pas 
mourir;  el  si  nos  premi  rs  parents,  toujours 
fi.lèles  à  Dieu,  avaient  résisté  à  la  lenlaiion 
du  démon,  ils  aoraicnt  reçu  dans  la  gloire 
l'avantage  de  ne  i^as  pécher. 

Par  ce  moyen,  la  mon  a  élé,  comme  à 
nous,  le  châ  imeiil  de  legr  désobéissance;  et 
rien  ne  nous  (  ûi  été  plus  fatal  que  celle  peine 
héréditaire,  si  Di  u.  par  un  excès  de  miséri- 
corde, n'.ivail  si  bien  disposé  toutes  choses, 
que  ce  qui  était  le  supplice  d'un  pécheur  pût 
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devenir  le  mérite  d'un  j'isle.  Disons-le  après  Idier  leur  naissance  du  premier  Adam,  pnnf 
saint  Aiiguslin,  >i  la  moit  n'iivail  ses  p-ines  ne  reihenher  (|tic  ictr  ré}j;énériilii>n  spiri-» 
et  ses  amerliime^.  il  m.inn'ii'rail  anv  in.ir-  tuelle  dans  le  second.  N.  us  passons  chez 
tyrs  ce  qui  iioni\e  pins  d'éclat  à  leur  jjloire  :  voiis  ponr  des  liMiiiiu  s  <|ni  n'i>nl  point  d'es- 
Si  nulln  rsset  mordit  moleslid  ,  uiilla  r.isft  prit;  vons  S' nls  èlcs  raisonnih.es  el  s.iges, 
tnartfjruin  gloria  [S.  August,,  tract.  113,  in  ponvaien'-ils  dire  an\  iiio'àires.  avic  l'Ajiù- 
Joiin.).  lie  {I  Cor..  IV).  On  nous  reg.irde  comme  les 
Mais  ces  marljrs  nuraimt-ils  toujours  eu  derniers  d'une  vi  o  populace,  pendant  ()ne 
le  courage  de  la  souffrir,  si  l'Evingiie  n'était  vous  remplissiez  lis  preo>ièies  iilice-;  on 
wnn  à  l'ur  secours,  afin  que,  rohservanl  admire  la  magnilicen.c  de  vos  maisons,  et 
dans  c  «lu'il  y  a  de  p  us  h.unilianl  el  de  pins  nous  voulons  him  que  vous  sacliiiZ  i^ue 
dur,  ils  se  la  rendissent  pour  ainsi  dire  pius  nous  n'avons  puni  ici  de  deiiieiin-  slalde. 
prescne  el  plus  familièi  e?  On  vous  conn.  il,  on  vous  hooore  ;  nous  soin- 
Ce  fui  la  rt'-o  uiion  que  prirent  Gervais  et  mes  seuls  inconnus  el  méprisés,  connue  si 
Proliis  :  car  à  quoi  le  lyran  eu  -il  pn  l"S  nous  étions  devenus  1  "s  ordures  du  monde 
condamn  r,  qu'ils  ne  s'y  s  licnl  coud. minés  et  les  h.ilayurrs  (]oe  l'on  j  .lie. 
eux-mè  es?Eûl-ceélé  à  é  re  jetés  dans  un  T<'l  éUiil  l'esprit  d{"<  premiers  chrétiens  : 
carli'd  et  oiil)liés  du  uionde?  ils  se  renlermè-  tel  fut  celui  di-  nos  deux  saints,  qui,  ponr  se 
renl  pendant  dix  ans  dans  une  cliaoïbre  qui  disposer  au  in.irlyre.  voulurent  nou-Sfulc- 
leur  tenait  lieu  de  prison.  A  perdre  leurs  nienl  se  renfermer  dans  une  s. »mlire  retraite, 
grands  bii-ns?  ils  les  vendirent  pour  e;i  don-  où  ils  fussent  inconnus  an  monde,  mais  se 
uer  l'.irgenl  aux  p.iuvres.  A  Souffrir  de  vives  dépouiller  d'un  riche  patrimoine,  pour  en 
dou'eur.s  sur  un  échalaud?  leirs  continuel-  donne;-  l'argent  aux  pauvres, 
les  morlill''ali(Mis  et  le  retraurhement  de  O'i!  (lue  celte  pauvre  té  volontaire  était  un 
tout  plaisir  furent  pour  eux  de  longs  essais  admirahle  essai  du  martyre  I  oh  I  que  c'est 
de  la  mort.  Or,  voiià  ce  en  quoi  je  dis  que  là  ,  dans  la  pensée  de  saint  Cyprien  ,  le  vrai 
l'Evangile,  avant  que  le  lyran  les  éprouvât,  m  lyen  de  rompre  tout  d'un  coup  l'un  des 
ks  a  di>posés  au  martyre.  plus  grands  obstacles  à  une  (iromple  et  gé- 
Je  Commence  par  ce  choix  qu'ils  firent  néreu-e  profession  de  foi  devant  les  tyransl 
d'une  vie  cachée  et  obscure,  pour  se  séparer  Ecoulez  comment  il  en  p.irie  ,  ayant  vu  le 
de  toute  socié  é,  èire  méconnus  et  oubliés  fréquent  exe. nple  des  chiétiens ,  que  le  désir 
des  hommes  dans  un  pays  d'idolâtrie  :  vie  de  cmiserver  leurs  biens  avait  fait  tomber 
cachée  et  obscure,  qu'ils  nienèrent  non  pen-  dans  une  crianle  apostasie. 
d'nl  quelques  mois,  m,ii^  pendant  dix  an-  Nous  avons  vu  avec  douleur  beaucoup  de 
nées  enl.èrcs,  (luoiqnils  fusseul  d'une  nais-  gens  que  l'aveugle  attachcmer.t  au  bien  ,  et 
sauce  à  se  produire  el  à  se  distinguer  par  un  violent  désir  de  conserver  leur  palrimoi- 
de  belles  charges.  ne  ,  a  rep'.ongés  dans  l'idolâtrie.  L'Evangile 
En  quelque  éiat  (lue  l'on  se  trouve, on  aime  leur  a  paru  tr  ip  sévère,  cl  par  nue  erreur 
nalurellemenl  la  gloire,  elsouveul  ou  la  re-  encore  plus  dangereuse,  ils  onl  cru  pouvoir, 
fuse  à  d'autres,  piiur  en  élre  mieux  partagé  avec  cet  opiniâire  a'iai  iiemenl  ,  garder  le 
soi-même  :  leniai  ion  tiès-'Ielicale,  à  l.iqu.lie  dcjôt  de  leur  foi  :  miis  Dieu,  par  un  impé- 
on  ne  réMsie  guère  et  où  souvent  l'on  se  nétr.ible  décret  de  sa  justice,  les  a  aban- 
tronve  fort  tro  .i|»é.  d<mnés  dius  la  tentation  ;  et  coinihe  ils  n'a- 
Ou  a  toujours  dit  que  cette  gloire  est  l'om-  vaieit  pas  l'esprit  de  p  iivreté,  ils  onl  été 
bre  de  la  verln  :  qu,ind  nous  voyo  .s  l'ombre  privés  de  I  i  gloire  du  martyre.  I  s  parais- 
qui  surpasse  nos  cor:  s,  l-  jour  va  cesser;  saienl  d'abord  f'  rmes  dans  leur  créance  , 
quand  nous  voulons  nous  faire  un  plaisir  de  mai-  coomie  ils  allaient  pcidre  et  les  biens  et 
r.  gard  r  notre  ménle  plus  grand  ijne  la  ré-  la  \  ie,  ils  onl  lâchement  i)iésenlé  de  l'encens 
pulalion  qu'on  lui  «lonne,  notre  verlu  va   0-  aux  idoles. 

nie.  E-t-eile  <mi  s  :n  miiii,  ii  faut  qu'elle  soit  Inliniment  plus  sages  et  plus  heureux  fu- 

invisible  el  e  chée  à  ir^s  yeux.  reni  nos  deux  saints,  (jui  congctiereiit  leur* 

Quand  je  dis  «ju'ii   f.ut  fuir  la  gloire,  je  esclaves  el   vendirent   tout   leur   bien,  dès 

parle  d'u  le  liiile  inlé;ieure  el  s  ncère  :  sans  qu'ils   eurent   perdu  Vilal  et  Valérie.  Avoir 

celte  condition,  «-lie  sia  la  premièie  à  nous  p.usieurs   esciaves  ,  était  chez   les   Romains 

tromper.  Dès   que   nuus  louinons  les   yeux  uin;   gr.ii  de  niai<]ne  d'honneur  el    de    pou- 

puur  !  ous  donn  r  la  silisf.ielion  delà  voira  voir,  ei   iU  y  furent   insensibles.  Ils  les  re- 

nolre  suii  •,  nous  nous  „p  rcevons  avec  don-  gardèrent,  .iprè-  leur  conversion,  non  com- 

l"Ur  qu  e  le  nous  a  aband  mués  :  semld  ibies  me  de  maih'inenx    servilciirs  ,  mais   comtne 

à  ict'e  lemmc  dont   il  est  par.é  dans  l'Ecri-  des  frères  (/ni  leur  cUiient  irès-chers. 

lUie ,  qui ,  ay.inl   legamé   derrière   elle,  fut  Le  Dieu  d  s  (  hiétiens  est    un  Dieu  de  li- 

cb  ingee  eu  nue  stainc   Des  (ju'un  fier  r»  tour  beric  .   qui   dit  aux   siens  c(î   que   son  Père 

sur  no-  piéleiidiis  mer.tes  nous  an  été,  celte  avait  dit   aux   Juifs  :   C'est  moi   gui  ai  brisé 

Complii-anct;  ph  irisaïqne   f.iit   que  nous  ne  vos  chaînes  ,  pour  vous  faire  marcher  la   télé 

sommes  que  d  s  st  .lue-,  de  vertus  :  nous  en  levée   {Levtt.  XX\'l),  avec  cette  différence  , 

ayims  la  figure  et  les  apparences,  mais  nous  né  minoins  ,  qu<'  ce  na  été  que  dans  |.i  plé- 

n'eii  avons  ni  l'âme,  ni  1  eSjuit.  nitude  des   temps  ga'il  a  pris  la  funne  de  ser- 

Ne  vous   élonnez   donc   pas  si  l'Evangile  viitar,  pour   nous  aff".  ;incliir.   Le    Dieu   des 

inspira  à  G ervai-,  et  à  Proi.iis  un  vrii  mépris  chréiieiis   est   un  Dieu  de   pauvreté  qui   n'a 

de  la  gloire  du  monde;  s'il  les  porta  à  ou-  pas  trouvé  où  reposer  sa  tète ,  sciant  fuit 
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pauvre,  afin  que  son  indigence  nous  rendît 
riches  :  et  ce  fut  sur  cet  excellent  modèle 
que  Geryais  et  Profais  crurent  devoir  se 
former. 

Après  ces  deux  sacrifices  de  leur  gloire  et 
de  leurs  biens ,  il  ne  restait  plus  qu'un  (roi^ 
sième  ,  celui  des  plaisirs  de  la  vie  :  mais 
TerluUien  m'avertit  que  les  chrétiens,  étant 
une  espèce  de  gens  qui  doivent  être  toujours 
prêts  à  mourir,  on  leur  apprend  à  être  fer- 
mes dans  celte  résolution,  par  le  retranche- 
ment des  plaisirs  du  monde  ,  afin  qu'il  leur 
soit  d'autant  plus  aisé  de  mépriser  la  vie, 
qu'on  leur  retranche  tous  les  liens  qui  pour- 
raient les  y  attacher  {Lib.  de  Spect. ,  c.  1). 

Avouez-le,  messieurs,  des  jeûnes  de  dix 
ans  ,  des  veilles  et  des  prières  de  dix  ans  , 
d'autres  mortifications  de  dix  ans,  sont  un 
bel  essai  du  martyre.  Il  serait  bien  élrange 
qu'on  aimât  une  vie  qu'on  s'est  rendue  si 
amère  par  une  espèce  de  continuité  de  mort, 
qui  ne  peut  finir  que  par  le  martyre.  Ty- 
rans, venez  éprouver  le  courage  de  nos 
frères,  vouslos  trouvereztoutdispusésà  mou- 
rir. Inventez  tels  supplices  que  voire  ingé- 
nieuse fureur  vous  suggérera,  ils  regarde- 
ront votre  cruauté  comme  une  grâce  que 
vous  leur  ferez.  Venez  satisfaire  votre  bar- 
bare impatience  ;  venez  venger  la  querelle 
de  vos  dieux  ,  qui  commencent  à  ne  plus 
rendre  d'oracles  :  Gervais  et  Protais  sont 
ceux  qui  leur  ont  iuiposé  silence. 

Les  prêtres  des  idoles  s'en  étaient  déjà 
aperçus,  et  le  comte  Aslase,  près  de  faire  une 
campagne  contre  les  Marcomans,  crut  qu'il 
remporterait  sur  eux  une  victoire  complèle, 
s'il  faisait  mourir  ces  deux  irréconciliables 
ennemis  de  ses  divinités. 

Qui  de  ces  deux  frères  jumeaux  mourra 
le  premier?  Saint  Amhroise  ,  parlant  des 
Machabées  ,  se  figure  entre  eux  une  mys- 
térieuse contestation  à  qui  mourrait  le  pre- 
mier. C'est  à  moi ,  dit  l'aîné  :  il  est  vrai  que 
nous  sommes  après  vous,  lui  dirent  ses  au- 
tres frères  ,  mais  Dieu  qui  n'est  pas  assu- 
jetti à  l'ordre  de  la  nature,  permettra  peut- 
être  qu'il  soit  changé.  Nous  sommes  tous 
ravis  de  mourir  pour  une  cause  qui  nous  est 
commune. 

S'il  y  a  eu  cotte  généreuse  émulation  en- 
tre Gervais  et  Protais  ,  c'est  ce  que  leur  his- 
toire ne  nous  apprend  pas.  Ils  ont  tous  deux 
eu  la  même  ardeur  ,  ils  ont  tous  deux  de- 
mandé la  même  couronne.  Gervais,  qu'on 
prend  le  premier,  laissera  à  son  frère  l'exem- 
ple ;  et  ce  frère  animé  au  corn!)  it  se  recon- 
naîtra dans  la  conslante  intrépidité  de  Ger- 
vais. Tous  deux  lèvent  les  yeux  au  ciel  ,  je 
dis  leurs  yeux  ,  car  leurs  mains  étaient  liées  ; 
Idus  doux  s'écrient,  en  s'adressant  à  Vital  et 
à  Valérie  :  Vos  désirs  sont  enfin  accomplis, 
et  les  nôtres  ,  nous  allons  recueillir  notre 
portion  héréditaire  ;  et  vous  ,  Père  éternel  , 
qui  unissez  nos  cœurs  pour  augmenter  nos 
peines ,  accordez-nous  une  même  récom- 
pense. 

On  meurtrit  Gervais  de  coups  de  bâtons  , 
supplice  infâme,  réservé  à  des  esclaves  :  on 
lui  brise  les  os ,  on  lui  fracasse  la  télc  ,  il 


expire  sous  de  si  cruels  maux.  On  con- 
damne Protais  au  même  genre  de  tourment; 
et  Astase  ,  confus  de  voir  une  même  ferme- 
lé  ,  lui  fait  trancher  la  tête.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  la  couronne  qu'ils  méritent  tous 
deux  par  tant  de  titres  ;  ils  l'ont  déjà  reçue 
du  ciel ,  il  faut  que  la  terre  y  contribué  à 
l'ouverture  de  leur  tombeau  :  Similiter  eos 
qui  habitant  in  sepulcris  ;  troisième  ré- 
flexion ,  qui  va  achever  en  peu  de  mots  leur 
éloge. 

TROISIÈME     POINT. 

Quelque  grande  que  soit  la  gloire  des 
martyrs,  ils  n'ont  pas  tous  reçu,  du  côté  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  les  mêmes  avantages. 
Souvent  Dieu  a  tenu  leur  lumière  cachée  dans 
ses  mains  [Job.,  XXXVI) ,  et  parmi  ce  grand 
nombre  il  y  en  a  encore  qui  ne  recevront 
cette  gloire  entière  qu'à  la  consommation 
des  siècles  ,  lorsque  le  Seigneur  fera  paraî- 
tre ce  qui  était  dans  les  ténèbres,  et  où  pour 
lors  chacun  recevra  de  lui  la  louange  qui  lui 
est  due  :  Tune  laus  erit  unicuique  a  Deo  (I 
Cor.,  IV). 

Il  y  en  a  néanmoins  quelques  autres  où 
le  Seigneur  s'est  plu  d'avancer  en  leur  fa- 
veur ce  dernier  temps ,  soit  afin  que  la  ma- 
nifestation du  lieu  où  étaient  renfermés 
leurs  précieux  cadavres  donnât  plus  de 
confusion  aux  héréliques  ,  soit  afin  que  les 
enfants  de  son  Eglise  en  reçussent  plus  de 
consolation  et  de  secours  :  deux  raisons  as- 
sez particulières  au  sujet  que  je  traite. 

Qui  aurait  dit  que  deux  cents  ans  après  la 
mort  de  Gervais  et  de  Protais ,  lorsque  leur 
nom  était  inconnu  ,  et  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture ignoré,  saint  Au)broise  dût,  par  une 
inspiration  d'en  haut ,  faire  de  leurs  sacrées 
reliques  la  plus  célèbre  translatioi\  qui  soit 
dans  toute  l'histoire  ecclosiaslique?  La  Pro- 
vidence s'était  choisi  l'un  des  plus  éloquents 
docteurs  de  l'Eglise  pour  faire  leurs  éloges  ; 
et  si  la  terre  n'avait  pas  été  une  fidèle 
dépositaire  de  leur  histoire  ,  ils  n'auraient 
pas  eu  un  si  grand  homme  pour  panégy- 
riste. 

Mais  s'ils  ont  eu  besoin  d'un  Ambroise 
pour  les  louer ,  Ambroise  a  encore  eu  plus 
besoin  d'eux  pour  se  défendre  et  soutenir 
avec  succès  les  intérêts  de  la  vérité  :  car  en 
quel  temps  cette  miraculeuse  découverte  a- 
l-elle  été  faite  ?  en  un  temps  où  l'hérésie 
arienne  ,  quoique  condamnée  cl  frappée 
des  plus  terribles  analhèmes  ,  allait  repren- 
dre ses  forces  ,  sous  uwi.^  princesse  qui  em- 
ployait ce  qu'elle  avait  d'autorilé  ,  d'arti- 
fice ,  d'inhumanité,  pour  lui  donner  plus 
d'insolence. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'hérésie  ni  plus  délps- 
table  dans  ses  sentiments  ,  ni  plus  suhtilo 
dans  ses  équivt)qucs  ,  ni  plus  injurieuse  à 
Jésus-Christ  dans  ses  blasphèmes  ,  ni  plus 
fatale  à  la  religion  par  les  forces  qu'elle 
s'était  attirées,  que  l'hérésie  d'Arius  ;  jusque- 
là  que  tout  le  monde  était  surpris  de  se  voir 
arien  ,  dit  saint  Jérôme. 

Pour  combatlro  ce  monstre,  il  fallait  un 
homme  aussi  savant  et  aussi  zélé  qu'Am- 
broisc  ;  et   pour  défendre   Ambroise  ,   qua 
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l'impératrice  Justine  persécutait  avec  une 
intplaoable  fureur,  il  fallait  un  signe  extra- 
ordinaire du  ciel  ,  un  éclatant  miracle  qui 
arrêtât  au  moins  le  dessein  qu'elle  avait  de 
le  perdre,  et  fil  rentrer  dans  la  bonne  voie, 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  s'en  éloi- 
gner. 

Vous  l'accordâtes ,  ô  mon  Dieu  1  ce  signe 
et  ce  miracle  ,  à  voire  fidèle  serviteur  et  à 
son  peuple  qui  ne  cessait  de  vous  demander 
votre  proleclion  contre  de  si  rednulables 
ennemis.  Vous  découvrîtes  à  Ambroise  l'en- 
droit où  étaient  les  dépouilles  mortelles  de 
Gervais  et  de  Protais  :  on  y  trouva  leurs  os 
entiers,  et  dans  leur  disposition  naturelle, 
le  lieu  plein  de  sang  ,  et  un  écrit  qui  pa- 
raissait encore  tout  nouveau,  où  tout  était  ex- 
pliqué, leurs  noms, leur  naissance,  leur  vie, 
leur  mort.  Le  même  tombeau  qui  renfer- 
mait leurs  corps  ,  conservait  leur  histoire; 
et  comme  le  ciel  gardait  leurs  noms  écrits 
dans  le  livre  dévie,  la  terre  était  une  es- 
pèce de  martyrologe  pour  eux,  et  une  fidèle 
dépositaire  de  leur  gloire. 

Il  ne  me  faut  point  d'autres  témoins  de  la 
vérité  que  j'enseigne,  que  Gervais  et  Pro- 
tais :  je  ne  veux  point  d'autres  défenseurs 
de  ma  foi  ,  s'écrie  saint  Ambroise.  On  de- 
mandait des  miracles  pour  prouver  la  con- 
substanlialilé  du  Verbe.  Voilà  des  hommes 
incorruptibles  dans  leur  tombeau  ,  et  qui 
semblent  répandre  encore  leur  sang  pour  la 
bonne  cause;  il  faut  que  l'hérésie  arienne 
se  taise,  qu'elle  se  confonde  ,  qu'elle  se  dé- 
sespère :  les  miracles  qu'ils  opèrent  font 
mon  apologie,  je  ne  cherche  point  d'autres 
protecteurs  qu'eux  :  Taies  ambio  defensores. 
Pour  vous  qui  êtes  les  enfants  de  l'Eglise, 
approchez  avec  une  tendre  confiance  de  cet 
asile  ,  vous  y  trouverez  toute  la  consola- 
tion ,  tous  les  secours  même  temporels  que 
vous  attendez  dans  vos  infirmités.  Aveugles, 
vous  recouvrerez  la  vue  ;  paralytiques,  le 
mouvement  ;  malades  ,  une  prompte  guéri- 
son. 

De  pieux  évoques  accompagnent  la  céré- 
monie de  leur  translation,  le  bruit  s'en  ré- 
pand partout,  chacun  s'empresse  à  qui  leur 
ît-ra  de  plus  ferventes  prières  ,  à  qui  leur 
rendra  plus  de  respect  ,  à  qui  demandera 
avec  plus  de  ferveur  leur  intercession  au- 
près de  Dieu  ,  à  qui  le  remerciera  avec  plus 
de  joie  ,  d'avoir  donné  à  la  terre  de  si  puis- 
sants protecteurs 

Grands  Saints  ,  continuez  d'accorder  à 
celle  paroisse  qui  porte  vos  noms  ,  cl  qui 
conserve  une  partie  de  vos  dépouilles  mor- 
telles,  voire  protection.  Nous  ne  vous  de- 
mandons qu'une  petite  portion  de  voire  gloi- 
re. La  nature  et  la  grâce  vous  ont  portés  à 
souhaiter  le  martyre,  obtenez  de  Dieu,  en 
notre  faveur,  que  la  grâce  iriooiphe  en  nous 
de  la  nature.  Le  tyran  et  l'Evangile  vous  ont 
éprouves  ;  demandez  au  Seigneur  que,  puis- 
qu  II  n'y  a  plus  de  tyran  ,  nous  vivions  se- 
lon l  Evangile.  Le  ciel  et  la  terre  vous  ont 
récompensés;  nous  renonçons  à  la  gloire  de 
la  terre,  nous  n'aspirons 'qu'à  celle  du  ciel. 
Amen, 
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Josiim  iio\i.  cl  l\iiliiiii  srio  :  Vos  aiilrinqiii  csiis? 
Je  connain  Jé-iiis,  je  sais  qui  est  Paul  ;  mais  vous,  qui 
êlcs-roHS'!  (Actes,  ch.  XIX). 

C'est,  messieurs  ,  du  grand  Paul  que  j'en- 
treprends l'éloge,  de  ce  docteur  des  nations, 
de  ce  maître  des  chrétiens,  de  ce  vase  d'élec- 
tion ,  qui ,  élevé  dans  le  troisième  ciel  ,  où  il 
a  vu  des  prodiges  dont  il  n'est  permis  à  au- 
cun homme  mortel  de  parler,  a  confondu 
l'enfer,  porté  dans  les  plus  considérables 
parties  du  monde  le  nom  du  Seigneur  qu'il 
y  a  fait  adorer. 

Mais  quand  je  dis  que  c'est  son  éloge  que 
j'entreprends,  ne  lui  ferais-je  pas  plus  d'hon- 
neur en  lui  faisant  publier  sa  mission,  ses 
voyages  ,  ses  travaux,  ses  comiuêlcs,  qu'en 
lui    prêtant   une    voix    bégayante    pour    le 
louer?  Quand  je  le  cite  en  mille  occasions 
dans  les  chaires  chrétiennes  ,  je  laisse  à  ses 
paroles  toute  leur  force;  mais  si  je;  le  loue, 
je  ne  puis  lui   donner  que  la  faiblesse  des 
miennes.  Ce  qui    me  console  ,  est  que  son 
rare  mérile  est  assez  connu  pour  se  soute- 
nir par  lui-même  ,  et  que  quand  il  perdrait 
quelque  chose  de  sa  force  par  mon  organe  , 
il  vous  en  resterait  encore  assez  pour  vous 
le  faire  admirer  sur  le  récit  de  ses  louanges. 
Il  semble  qu'il  n'en   est  pas  de  même  , 
lorsque  pour  le  louer  j'ai  choisi   ces  paro- 
les :   Je  connais   Jésus  ,  et  je  sais  qui  est 
Paul.   Car  de  quelle    bouche    pensez-vous 
qu'elles  soient  sorties?  A  peine  oserais-je  le 
dire:  Ecoulez-moi  cependant ,  et  ne  vous 
scandalisez   pas.  Ce  ne  sont  ni  les   paroles 
de  Dieu  ,  ou  de  quelque  prophète  de   l'an- 
cien ïestaoïent  ;  ni  de  Jésus-Christ,  ou  de 
quelque  apôtre  dans  le  nouveau  ,  ce  sont  les 
paroles  d  un  démon  :  suspendez  ici  vos  ju- 
gements ,  et  attendez  que  je  m'explique. 

Deux  exorcistes  juifs  voulurent  chasser 
le  malin  esprit  du  corps  d'un  homme  qu'il 
possédait  :  Nous  le  conjurons,  lui  direnl-ils, 
par  Jésus  que  Paul  prêche,  de  sortir,  mais 
ce  malin  esprit  leur  répondit  :  Je  connais  Jé- 
sus ,  et  je  sais  qui  est  Paul  :  mais  vous  au- 
tres, qui  êtes-vous?  Oh  I  qu'il  est  beau  d'en- 
tendre le  démon  faire  ,  malgré  lui  ,  le  pané- 
gyrique de  son  ennemi  I  cet  esclave  ,  attaché 
au  char  de  celui  qui  l'a  vaincu ,  fournit ,  par 
ces  paroles  qui  lui  sont  échappées  ,  de  quoi 
travailler  à  son  éloge.  Je  trouve  même  dans 
ces  paroles  un  avantage  d'autant  plus  grand, 
qu'elles  me  serviront  à  établir  cette  propo- 
sition ,  sur  laquelle  roulera  tout  mon  dis- 
cours, qu'on  ne  connaît  jamais  mieux  Jé- 
sus-Christ ([ue  par  saint  Paul  ,  et  qu'on  ne 
peut  profiter  de  ce  qu'a  dil  saint  Paul  ,  à 
moins  qu'on  ne  connaisse  Jésus-Christ  :  Je- 
sum  novi,  et  Pauluin  scio. 

Nul  homme  n'a  jamais  mieux  connu  Jé- 
sus que  Paul  ,  nul  homme  ne  nous  en 
a  jamais  donné  de  plus  justes,  ni  de  plus 
magnifiques  idées.  Comment  cela  ?  Pour  con- 
naître Jésus  ,  il  faut  prouver  sa  religion  ,  il 
faut  expliquer  sa  ri^ligion  ,  il  faut  établir  sa 
religion.  Or,  Jésus-Christ  s'est  servi  de 
Paul  pour  ces  trois  desseins.  Oui,  de  Paul  , 
pour  la  prouver  à  ceux  qui  ne  U  connaissent 
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du  démon  à  la  gloire  de  son  dcstrucieur 
me  f;iUl  un  ange  (jui  m'en  louinisse. 


pas  ,  pour  l'expliquer  à  ceux  qui  ne  pou- 
venl  la  comprendre  ,  pour  lél<il)lir  ni.iigré 
ceux  (jui  veuleiil  la  détruire.  Trois  emplois 
les  plus  glorieux  dont  un  s  lint  puisse  cire 
honoré  sur  la  lerre,  et  qui  semblenl  partfcu- 
lièremenl  attachés  au  ministère  de  ce  grand 
apôtre. 

Paul  converti  est  la  preuve  de  la  religion; 
Paul  prêchant  est  l'interprète  delà  religion; 
Paul  souffrant  esl  le  fondement  de  la  reli- 
gion. Ajoutons  encore  à  ces  trois  traits  quel- 
ques circonslanci  s. 

Le  démon  a  fait  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêehir  les  preuves  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  pour  en  obscurcir  les  vérités  ,  pour 
en  détruire  réiab.issonient  ;  mais  tous  ses 
desseins  ont  éle  confondus.  Paul  converti 
est  la  preuve  de  la  sainteté  de  la  religion  , 
par  son  changement  ;  Paul  prêchant  est 
l'int-rpiète  des  vérités  de  la  religion,  par  sa 
doctrine  ;  Paul  souffrant  est  le  fondement 
de  la  perpêUiilé  de  la  religion,  par  son  sang. 

Il  faut  donc  par  là  ((ne  le  démon  travail- 
lant malgré  lui  à  son  éloge,  dise  :  je  connais 
Jésus,  et  je  sais  qui  est  Paul  :  Jesum  novi , 
et  Pauhim  scio.  Mais  si  j'emploie  les  paroles 

il 
iiOn  de 
m'a! tirer  les  lumières  du  Sainl-Lsj)rit  ,  par 
rinterce>sion  de  la  plus  sainte  des  créatu- 
res à   qui  il  dit  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

S'il  est  de  l.i  poiitiijue  des  princes  de  la 
lerre  d'employer  à  leur  service  d 'S  g  ^ns 
dont  la  lideliie  ne  leur  soit  p,:s  sus|)eele  ;  si 
lEcriture  même,  parlani  du  choix  que  faisait 
S.iul  de  ceux  à  qui  il  vou'ail  donner  les  pre- 
miers emplois  de  son  armée  ,  dit  (jue  dès 
qu'il  avait  reconnu  un  homme  propre  à  la 
(  uerre ,  il  le  prenait  auprès  de  lui  (I  Reij.y 
XIV)  ;  j'en  suis  d  autant  moins  suipris  cjne, 
sans  celle  sage  précaution,  il  serait  à  crain- 
dre que  l'ignor/inee  o;i  la  lâcheté  de  ceux  à 
qui  ils  eonlieraient  leurs  plus  chers  inlérêts, 
n'exn'isâl  I 
prochaine. 

Jésus- (]hrist ,  qui  ne  pouvait  se  tromper 
dans  la  vocation  de  ceux  (ju'il  regaidait 
connue  des  preuves  vivantes  de  la  grandeur 
el  (le  la  sainteté  de  la  religion  qu'il  venait 
d'élablir,  a  Uiiu  une  (ondi^ite  tnut  opposée, 
en  se  servant  non-senlt  ment  de  geiii  i^'iio- 
ranls  el  sans  îitléralur(>  ,  mais  d'un  homme 
très-habile,  et  néanmoins  leniblemenl  pré- 
venu contre  ceite  religion  qu'il  s'était  pro- 
pose d  •  détruire. 

Pour  lui  le  Verbe  divin  ,  glorieux  ,  et  as- 
sis à  la  droite  di;  son  Père  ,  a  courbé  sous 
ses  pieds  le-,  vcûles  célestes,  el  en  est  des- 
cendu ,  dil  saint  Ai  guslin  ,  afin  (jue  d'un 
pécheur  il  en  fil  un  saint .  et  d'un  ennemi  un 
apôtre,  dont  le  changement  inespéré  lui  une 
preuve  Vivante  el  elernelle  de  la  sainteté 
d'une  religion  qu'il  ne  pouvait  ni  approu- 
ver, ni  soulTrir. 

Fut-il  jamais  une  conversion  semblable  à 
la  sienne?  Conversion  si  surprenante,  qu'elle 
a  fait  connaîiro  qu'elle  venait  de  Dieu  seul  : 
conversion  si  prompte  cl  si  entière  ,  que 
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Dieu  a  voulu  s'en  servir  comme  d'un  témoi- 
gnage assuré  de  la  sainldé  et  de  l'excel- 
lence de  celle  religion  naissante. 

Représentez  vous  pour  cet  effet,  un  homme 
plein  de  nuMiaces  el  tout  de  feu,  qui  ne  res- 
pire que  le  sang  el  le  c^irnage  ,  un  ennemi 
juré  du  nom  chrétien  ,  qui  poursuit  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
sion, et  qui  a  obtenu  des  chefs  de  la  syna- 
gogue la  permission  d'arrêter,  de  mettre  en 
prison,  de  déiêrer  devant  les  juges  ,  et  de 
faire  faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  embras- 
seraient le  parti  de  Jésus  de  Nazareth. 

Représentez-vous  d'ailleurs  un  homme  très- 
habile  dans  l'intelligiMice  de  sa  loi  ,  Phari- 
sien de  profession,  distingué  de  ceux  de  sa 
secte  par  son  érudition  et  son  éloquence, 
jaloux  de  conserver  une  religion  que  Dieu  à 
lui-même  établie;  animé,  je  l'avoue,  par  un 
zèle  amer,  qui  n'élai^t  pas  selon  la  science, 
mais  qui  se  faisait  une  gloire  de  pouvoir 
exterminer  ceux  qui  attaqueraient  les  tradi- 
tions de  ses  pères.  Ce  n'est  ici  qu'une  faible 
peinture  de  Saul;  et  cependant,  dit  saint 
Maxime,  cet  homme  de  sang,  ce  violent  per- 
sécuteur du  nom  de  Dieu,  que  Jésus-Christ 
appelle,  qu'il  louche,  qu  il  renverse,  c'est  cet 
homme  si  obstiné  dans  sa  haine,  qui  Ironve 
dans  sou  divin  S  luveur  un  cœur  autant  |)orlé 
à  l'aimer,  qu'il  a  ilans  le  sien  d'aigreur  et 
d'iniiniliéeontre  lui  :  Acerrinius  Chrisli  per- 
secutor  inimico  adhuc  in  pectore  amico  arni- 
ca n  aibi  Ckrisii  cor  invenit  {S.  Maximus,  in 
natali  SS.  Pétri  et  Paul.,  homil.  Ij. 

Quelle  surprenante  apparition!  Elle  ne  se 
fait  pas  par  ces  voies  douces  oîi  l'Esprit  du 
Seigneur,  trouvant  nu  cœur  docile  tel  que 
fil  autrefois  celui  d'Eli(>,  s'y  insinue  comme 
un  agréable  zéphir;  elle  ne  se  fait  pas  par 
de  longues  conversations  ,  où  la  créature 
dispute  av(  c  le  Créateur  comme  l.i  Samari- 
taine avec  Jésus-Christ.  Lescieux  s'ouvrent, 
les  éclairs  paraissent,  une  voix  d'en  haut  se 
fait  eniendre  :  Saul ,  Saul ,  pourquoi  me  per- 
sécutez-vous? 

A  ces  paroles,  cet  ennemi  du  nom  chré-" 
tien  sent  au  dedans  de  soi  une  mystérieuse 
siupeur,  il  tombe  par  terre,  et  sans  délibé- 
rer dav.inliige,  s'écrie  :  Seigneur,  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse?  D'où  peut  venir  un 
tel  changL-ment,  et  (jue  signifient  ces  cir- 
c  nstai  ci's?  Demandi  z  -  le  au  même  saint 
Maxime  [Homil.,  llj,  il  vous  dira  qu'elles 
étaient  mén.igées  d'en  haut,  pour  nous  ap- 
prendre que  Saiil  était  choisi  comme  un 
témoin  sûr  el  fidèle  qui  nous  ferait  connaître 
par  son  changement  l'excellence  cl  la  sain- 
teté de  notre  religion. 

iMo'ise,  pour  prouver  que  c'est  Dieu  qui 
l'envoie,  change  sa  verge  en  serpent,  Saul  se 
montre  lui-même.  Me  voilà,  mon  change- 
ment est  une  preuve  de  la  toute-puissance 
de  celui  qui  m'envoie.  Pour  montrer  que 
celui  qui  m'a  guéri  est  un  Dieu,  c'est  que  je 
ne  voyais  pas  auparavant,  el  que  je  com- 
mence à  voir,  dil  l'aveugle-né.  Et  moi,  dit 
S  lul,  pour  montrer  que  c'est  un  Dieu  (jui 
m'a  converti,  c'est  qu'il  m'a  donné  d'autres 
yeux,  que  ceux  que  j'avais,  il  m'en  a  donné 
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do  spirilnols.  et  cru\  do  mon  corps  ne  voient  promesses  do  l.iciles  rosdirlions.  qu'on  n'en 

p.is,  quoiiiii.-  jo  les  onvro.  !«  ra  "  i.  n,  -i  so-  alï.iires  so  rol.ililisM-nl,  si  sa 

Pour  le  l'aire  \<>ir    qui  je   suis.  lôvo-toi,  s;in:o  Sc  rorlifir,  si    'on  Imiivc  do  r;ivor;il)li  s 

ni.irciio  ,    el    oinpurlo    Ion    lit  ,   dil    Jésu>-  occsioiis  de    reparaïUe    sur  le  ihéâlre  du 

Clirist    au    paral>liquo.    Pour    nionlror  que  niondo. 

c'esl  1.»  Fils  tlo  Dieu  qui  m'a  parié,  me  voilà  Quoi  esl  lo   dossoin  de  la  misérirordo  di- 

ronversé,io  ne  salirais  plus  niar(lior,  il  f;iul  vino   sur   les  onlaiils  dis   honnies?  Ouvrez 

(Il  e  des   iiwtins  olran|:ètos    mo  soulit  nm-nl,  nos  livres   s.iinls,  vous  y  onli  mirez  oo  que 

1  eul  dire  Saul.  Pour  nuuilrer  que  ool  enlanl  d,l  Dieu  :  Jvrusiilnn  ])i  évnrictitrlce ,  ht  cou^ 

qui    était    inorl  est    \i\.inl,   apporiez-lui  à  rais  iivrc  furcrir  tns    Ions  les  olijtts  de   les 

inaii"^!  r  ol  à  hoire  ,   dil    Jésu>-Ciiii>l  ;    (luiir  passions;  mais  je  vais  fpintrr  Im  ctu min  avec 

nnminr  quo  je  sni<  iiKirl  à   mes  |te<hés ,  j'ai  une  haie  il'cpliies  et   an  moineau  de  pivnes, 

e  é  trois  jiurs  sans  prendre  aucune  nourri-  ajia  que  ne  lioavaal  plus  de  .-entier  par  où  lu 

tiue    pi  ut  dire  S.iui.  pais-es  passrj-,  m  sois  rédiiite  à  liiie  :  //  faut 

VÔul(  z-Mtns  emoro,  messii  urs,  quelques  que  faille  retioxicer  monpienner  Epoux[Ose., 

marque>  île  la  sainlele  d'  la   iiou\elle   ri  li-  Jl,  0). 

ffion   qu'il   ombrasse  ol  dosa    loiivi  rslou  ?  Je  l'avais  donné  du  hle,  du  vin,  de  l'huile, 
Ci  st   qu'elle  est    prumplo,   c'est  qu'elle    esl  de  l'or,  de  l'arqvnl  en  abondante,  el  sans  le 
eulièie.  K.le  est  prompte.  Il  ne  ressemble  ni  représenter  que  tout  cela  vinait  de  moi ,  lu  en 
a  c<  s  in-en^es  Jml's   qu    ili-aieul  d'ailemire,  as  fuit  des  sacrifices  à  Baal  ;  c'est  pourquoi  je 
el  qu'ils  se  con\  erlir.iieul ,    ni   à   cet  eiif.int  clianqirai  uiaiuienont  de  conduite  àloa  éijard. 
prodigue  qui  ne   songea  à  rel  uriier  à  s  n  Je  npnndrai  mon  blé  et  mon  vin  t/uand  le 
père  qu'.ipiès  qu'il  eul  ;!i-si|.é  tout  son  bien  tetnpsin  seiavi'ini.jc  ilécouvrirai  la  folie  aux 
{Isa..  XXVlll).  Dès  que  S, tu.  entend  la  voix  ij'ux  de  ceux  qui  f aimaient,  je  ferai  cesser 
de  Jesus-Chrisl,  il  lui  demande  ce  qu'il  veut  tous  les  cantiques  de  joie,  tes  jours  solennels, 
qu'il  fasse;  seii;blal)le  à  celle  lumière   dont  1rs  nouvelles  lunes,  toutes  tes  fêles  :  après  cela 
parle  un  propbète,  qui  dès  que  le  Seigneur  néanmoins,  je  t'attirerai  doucement  à  moi,  je 
l'appelle,  paraît  aii>silôl,   et   lui  obéit  avec  te  mènerai   dans  la  solitude,  el  je  parlerai  à 
tnmblement  :  Emitlit  lumen  et  vadit,  vucat  loncaur  {Ibid.,  8,  9,  11,  U). 
illud  et  obedit  un  in  tremore  {liaruc,  ll\).  Toutes    ces    raisons,    messieurs,  ne  de- 
Bel  exemple  sur  lequel  on  devr.iil  se  l'or-  vra  enl-elles  pas  vous  faire  lei  trer  en  vous- 
mer,  et  cependanl  qu'on  n'iiiilegiière.Omlé-  mêmes,  lorsque  Dieu  vous  feimo,  par  quol- 
libèro,  on  temporise,  on  diiïère.  Cl  lie  femme  que  affliction  ,  ces  voi.  s   qui    vous  condui- 
ailend  que   sa  beauté  soit  tout  éteinle,  cet  saioni  au   péibé,  et  qu'il  vous  ouvre  col  es 
homme  d'affaire  que  la  fortune  lui  ail  tourné  qni  peuvent  vous  porter  à  un  sage  r<  p(  nlir? 
le  dos.  Nous  faisons    conlldeiice  au   monde  N"e>l  ce  pas  pour  lors.  r|u'i  ITr,  jes,  abailus, 
que  nous  voulons   le  quitter,  pour  voir  s'il  renversés  ,  vous   di  vi  z  lui   dire  :  Seigneur, 
ne    nous  rappellera    pas;   nous   lémoigmns  que  voulez-vous  qite  je  fasse? 
être  rebu.és  de   ses    iiifidélilés,    mais   nous  S.iul  ic  dil ,  el  il   le  fait,  son  eluiugcment 
voudrions  bien  qu'il  eiit  pour  nous  quebiue  esl  prompt  et  sineère,  ce  n'i  si  pas  assez,  il 
reste  d'estime.  est  entier  et  unixersel  :  son  es[iril,son  cœur, 
On  fait  sur  ce  sujet  les   plus  beaux   plins  loi:t  eu   lui    est   changé.  S.:    science   qui  lui 
d'une  vie  toute  nouvelle,   el    les   projets  les  f.iisail    voir    le    ehri^tiinisnie    comme    une 
plus  réguliers.  S. liiil  Augustin  disait  que  les  nouveauté  prolane,  il  !'<  mploie  |  our  en  dé- 
plaisirs  du    siècle   le    liraient   par  sa    robe  couvrir    rexcelieiiie,    la    sainteté,  les    mer- 
pour  lui  dire  :  voulez-vous  nous   abandon-  voill.s,  pour  dire  (|n'après  «|ee  Jesus-Christ 
ncr  (S.  Aug.,  lib.  (.'onfess.)l  Miiis  nous  lei-  a  paru,  il    laiil  que  les  figures,  les  ordon- 
gnons  de  h  s  quilter,  .ilin  qu'ils  nous  f.issent  nances,  les  léré.i  oiiies  cessrn!.  Il  reconnaît, 
un  même  compliment,  et  qu'ils  nous  relien-  dit  saint  Jlixime,  qui!   s'est   trompé  par  un 
nenl  toujours.  amour  trop  aident  pour  l'anrienne  religion 
Le  beau  secret  de  dire  que  nous  sommes  qu'il  professait  :  Amore   aniiquœ  devotionis 
prêts  à   les  quitter,   aliii  de  nous    faire   un  errabal  (S.  Maxim.,   Ilom.  k  ue  SS.  J'elru  et 
mérile  du  congé  qu'ils  nous  donnent,  ou  qoe  Paulo). 

nous  aNons  au  moins  l'avantage  de  lui  de-  Son  cœur  n'est  nas  moins  changé  que  son 
mander  le  nôtre,  lorsque  nous  iipprelienilons  esprit.  Ce  n'es;  pius  un  zèle  iniiiseiel  et  pié- 
qu'ils  ne  nous  quillenl.  Au  liru  de  dire  à  cipilé,  c'i  st  uni-  charité  \  i\e  et  aniente  ;  ci- 
Dieu  :  Scigm  nr,  que  voulez-vous  que  je  n'est  idus  une  fureur  el  un  eiitêiomenl  pli;i- 
fa-se?nous  disons  au  monde,  à  la  cour,  à  la  risa'i  iiie,  ce  sont  des  saillies  et  des  empor- 
forluno  :  disposez  de  nous  comine  il  vous  tenu  nls  d'amour.  L'insi  ripliou  de  ses  pie- 
pl.iira.  Y  al  il  emore  quehiue  espérance?  mières  lellres  olail  :  Suu'  /Jcbreu,  défenseur 
sinon,  laissez-nous  nous  faire  honneur  de  de  sa  toi  el  enneiri  de  Jésus  de  Aazareth. 
notre  VI  rlu.  Mai<  voici  linscripliou  des  second' s  :  l'uni. 
Encore,  serait-ce  beaucoup,  si  dans  un  serviteur  de  ii'sws  Clnisl,^*(<  a  été  appelé 
renversement  de  fortune,  ihiiis  une  lâcheuse  et  choisi  pour  li  prédication  i  e  i  Evangile. 
maladie,  ou  d  autres  Irisies  év<  nements,  on  Ouel  ili.nigi'i-.eni  !  F.iul-il  d.iuli  os  preuves 
promeilail  a  Dieu  avec  autant  de  sineérilé  de  rexcellem  e  <t  de  l.i  saintetéde  la  religion 
que  SjuI,  qu'on  fera  sa  sainte  volonlé  ;  mais  qu'il  a  embrassée? 

à  considérer   de    près   la   conduite  que   l'on  M.iis  souffrez,  messieurs,  que  je  vous  dé- 
lient, si  on  le  dil  pour  lors,  ou  mel  à  ses  mande  quelles  sont  telles  que  vous  en  don- 
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nez?  Saul  a  entendu  une  voix  du  ciel;  ohl 
combien  y  a-t-il  d'années  que  vous  cncnlen- 
dez?  Vous  ressemblez  à  ceux  qui  ét.iicnt  à 
sa  compagnie.  Ils  entendirent  comme  lui  une 
voix,  ils  en  furent  surpris,  mais  ils  ne  vi- 
rent personne.  Certiines  alarmes,  quelques 
subites  frayeurs  vous  saisissent,  mais  ce  ne 
sont  que  de  rapides  éclairs  qui  vont  se  per- 
dre dans  une  obscure  nuit.  Vous  ne  voyez 
pas  Jésus  qui  vous  parle. 

Le  voyez-vous  dans  la  personne  de  cet 
ami  fidèle,  de  ce  prédicateur,  de  ce  directeur 
q;ii  vous  fait  sentir  vos  désordres  et  vous 
rappelle  à  votre  devoir?  Encore,  y  a-t-il 
cette  différence  entre  vous  et  ceux  qui  ac- 
compjigiiaienl  Saul.  Ils  entendirent  une  voix 
qui  lui  parlait  en  particulier,  et  non  à  eux; 
au  lieu  que  c'est  à  vous-mêmes  qu'il  adresse 
la  parole  pour  vous  dire  :  Saul,  Saul,  pour- 
quoi me  persécutez-vous  ? 

Oui,  c'est  vous  qui  me  persécutez  dans 
cette  famille  que  vous  ruinez  par  vos  usu- 
res, dans  ce  domestique  que  vous  renvoyez 
sans  le  payer,  dans  celte  femme  innocente 
dont  vous  (Ictrissez  la  réputation  par  vos 
caloainies,  dans  cet  ennemi  dont  vous  avez 
juré  la  perle,  dans  cet  autre  dont  vous  em- 
pêchez réîablissemenl.  C'est  vous  (jui  me 
pcrséculiz  dins  ce  mari  dont  vous  vous 
plaignez  mal  à  propos,  parce  qu'il  ne  veut 
plus  vous  donner  de  quoi  entretenir  votre 
jeu  et  vos  folles  dépenses,  dans  ces  enfants  à 
qui  vous  donnez  de  mauvais  exemples,  ou 
que  vous  laissez  sans  éducation  :  lîgo  sum 
Jésus,  quein  tu  perscqueris. 

Mais  j'attends  qu'il  me  parle,  j'attends 
qu'il  me  dise  en  particulier  ce  iju'il  faut  que 
je  fasse.  Je  pourrais  vous  répondre  (ju'il  ne 
dit  rien  à  Saul,  et  qu'il  donna  ordre  à  Ananie 
de  l'instruire  de  son  devoir.  Eh!  n'avez-vous 
pas  vos  Ananies?  mais  je  porle  plus  loin  la 
réflexion  que  j'ai  faite.  Vous  attendez  que 
Jésus  vous  parle;  c'est-à-dire  que  tandis 
que  vous  n'aurez  pas  ces  grâces  fortes  et 
enlevantes,  vous  pourrez  ditlérer  votre  con- 
version. 

Vous  attendez  qu'il  vous  parle  ;  mais 
peut-être  ce  sera  trop  tard  pour  vous,  en  un 
temps  où  vous  ne  pourrez  plus  faire  ce 
qu'il  fallait  que  vous  fissiez.  Peut-être  plutôt 
que  vous  ne  pensez,  une  colique  violente, 
une  subite  apoplexie  vous  renversera  par 
terre,  et  anéantira  tons  vos  projets.  Alors 
vous  serez  renversés  :  Cadens  in  terrain.  Vos 
amis,  vos  proches,  ceux  qui  seront  autour 
de  vous,  vous  relèveront  et  vous  |)rêlcront 
inutilement  la  main;  alors,  frappés  d'une 
maladie  et  d'une  douleur  mortelle,  vous  en- 
tendrez celte  voix,  (jui,  vous  appelant  per- 
sonnellement, vous  dira  :  H  y  a  trop  long- 
temps que  tu  me  persécutes;  il  te  sera  dur 
et  fatal  de  regimber  contre  l'aiguillon  :  Du- 
rum  est  tibi  conira  slimulum  calcitrare. 

Elïrayés  du  grand  nomhre  de  vos  péchés, 
de  la  présence  de  votre  Juge,  de  la  proxi- 
mité de  l'enfer,  vous  ouvrirez  les  yeux  pour 
chercher  du  secours,  et  peut-être  n'en  ver- 
rez-vous  aucun  :  Apertis  oculis  nihil  vide- 
bat.  Vos  eufuDls  ou  vos   domestiques  iront 


chercher  un  confesseur;  mais  à  moins  que 
Dieu  ne  vous  envoie  cet  Ananie,  quels  bons 
offices  pourrez -vous  en  recevoir?  Serez- 
vous  de  votre  côté  en  état  d'en  profiler? 
vous  rendra-t-il  la  vue,  et  sera-t-il  encore 
temps  de  recevoir  le  baptême  de  la  pénitence 
pour  la  rémission  de  vos  péchés  ? 

Prévenez  donc  sans  délai  ce  malheur  dont 
vous  êtes  menacés;  mais  pour  le  prévenir, 
que  faut-il  faire?  Ce  que  Jésus-Christ  et  saint 
Paul  (car  je  ne  lui  donnerai  plus  après  sa 
conversion  le  nom  de  Saul),  vous  ont  en- 
seigné. 

SECOND  POINT. 

Deux  puissants  et  redoutables  ennemis 
ont  attaqué  la  religion  chrétienne  dès  qu'elle 
a  paru;  le  Juif  et  le  gentil  :  chez  le  Juif,  c'é- 
tait orgueil;  chez  le  gentil,  c'était  aveugle- 
ment :  il  fallait  humilier  l'un  ,  il  fallait 
éclairer  l'autre.  Le  gentil  était  sans  Dieu,  le 
Juif  avait  crucifié  le  sien.  Il  fallait  faire  con- 
naître au  gentil  son  impiété,  et  au  Juif  son 
déicide;  dire  à  celui-là  :  Ces  idoles  que  vous 
adorez,  sont  des  ouvrages  des  mains  humai- 
nes ;  dire  à  celui-ci  :  Le  Dieu  qui  vous  avait 
été  envoyé,  a  été  attaché  à  la  croix  par  les 
vôtres. 

L'entreprise  était  très-difficile  en  elle- 
même;  mais  elle  l'était  encore  plus  par  un 
autre  endroit,  qui  était  de  réunir  les  uns  et 
les  autres  dans  un  même  corps  de  religion, 
et  de  deux  peuples  n'en  faire  qu'un.  C'eût 
éié  beaucoup  d'abolir  à  part  la  synanogue 
ou  de  corifondre  le  paganisme  ;  mais  de  sou- 
aieltre  l'un  et  l'autre  à  une  même  loi,  à  une 
même  doctrine,  c'est  ce  qui  paraissait  im- 
possible. 

Le  Juif  faisait  compassion  au  gentil,  le 
gcniil  faisait  horreur  au  Juif;  l'un  et  l'autre 
ne  pouvait  souffrir  une  même  union  de  sen- 
timents et  de  discipline,  et  cependant  le  des- 
sein de  Dieu  était  de  rompre  le  mur  de  divi- 
sion qui  les  séparait.  Qui  le  fera?  Jésus- 
Christ,  qui  était  venu  pour  ce  grand  ouvrage, 
pouvait  le  faire  seul,  rien  même  ne  s'est  fait 
que  par  sa  grâce  dans  une  entreprise  de  celle 
conséiiuenci-;  mais  il  en  a  voulu  laisser  la 
gloire  à  saint  Paul. 

Le  Juif  traitait  la  croix  de  scandale,  et  le 
païen  de  folie,  ils  étaient  même  jaloux  l'un 
de  l'autre;  et  tout  convertis  qu'ils  fussent, 
ils  voulaient  l'adorer  séparément.  Un  Dieu 
que  tu  n'as  pas  connu,  disait  le  Juif,  tu  ne 
l'adoreras  qu'après  moi;  un  Dieu  que  tu  as 
crucifié,  répondait  le  gentil,  lu  ne  l'adoreras 
pas  devant  moi.  Tu  n'as  pas  reçu  ma  loi,  di- 
sait l'un  ;  je  n'ai  pas  commis  ton  crime,  di- 
sait l'autre.  Je  n'ai  pas  adoré  les  faux  dieux, 
je  n'ai  pas  fail  mourir  le  véritable.  Tu  as 
ravi  l'honneur  dû  au  Créateur;  je  ne  lui  ai 
pas  ôté  la  vie.  Tu  as  mis  le  démon  sur  l'au- 
lel  ;  tu  as  élevé  le  Sauveur  sur  une  croix. 

Qui  réunira  ces  deux  peuples?  Ecoutez 
l'interprètede  la  religion.  Parlez,  grand  Apô- 
tre :  Il  n'y  a  plus  ni  gentil  ni  Juif:  NequeJu- 
dœus,  neque  gentilis.  ils  seront  l'un  et  l'autre 
une  nouvelle  créature  en  Jésus  -  Christ  :  In 
Chrislo  nova  creatura.  11  l'enseigne  aux  na- 
tions, il  le  prêche  dans  les  synanogues.  Paul 
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n'a  point  d'autre  école  que  le  ciel ,  d'autre 
niallro  que  Jésus-Christ,  d'autre  livre  que 
la  croix.  Quelle  plénitude  de.  foi  1  Quelle 
étendue  de  doctrine!  Le  Sauveur  s'était 
choisi  un  si  habile  inlerpicte,  et  il  l'avait 
rendu  tel.  afin  (lu'il  éclairât  tous  les  peuples 
et  qu'il  donnât  cette  con>olalion  à  son  Eglise. 
Pi'ul-on  s'imaginer  un  témoin  et  un  déposi- 
taire de  la  vérité  qui  aimât  mieux  d'être  cru, 
qu'un  hon:ime  à  qui  le  ciel  avait  été  ouvert, 
afin  qu'y  ayant  été  ravi,  il  déclarât  aux  fi- 
dèles luturs  ce  qu'il  y  avait  appris  :  Cui  ele- 
vato  super  cœlos  viderc  conccssum  est  quod 
postmodnm  proponeret  credituris  {S.  Maxim., 
Hom.  IIJ'.' 

Dii'u,  par  rapport  à  la  religion,  s'est  choisi 
trois  interprètes  :  Abraham,  Moïse,  Paul; 
Abraham  interprèle  de  la  circoncision,  Moïse 
du  Décaiogue,  Paul  de  l'Evangile.  Abraham 
est  le  père  des  croyants,  mais  il  les  sépare 
des  autres  nations,  et  il  veut  qu'il  soit  le 
père  d'un  peuple  séparé.  Moïse  délivre  le 
peuple  de  Dieu,  mais  il  le  sépare  de  l'Egypte. 
P.iul  va  délivrer  non-seulement  Israël,  mais 
l'Egypte;  non-senlemenl  l'Egypte,  mais  l'u- 
nivers; joindre  en  un  homme  nouveau  tous 
les  hommes  de  la  terre. 

Encore  un  coup,  quel  interprèle  de  la  re- 
ligion? Jésus-Christ  a  voulu  être  annoncé 
par  les  apôlres  et  expliqué  par  saint  Paul. 
Ses  Epîtres  sont  les  commentaires  de  l'Evan-, 
giU",  comme  les  écrits  des  Pères  sont  les 
commentaires  de  saint  Paul.  Nous  sommes 
obligés  aux  Pères  de  ce  que  nous  savons,  les 
Pères  sont  redevables  à  saint  Paul  de  ce 
qu'ils  savent,  et  saint  Paul  avoue  que  ce 
qu'il  sait  est  Jésus-Christ. 

Figurons-nous  les  trois  parties  du  inonde: 
saint  Chrysostome  en  Asie,  saint  Ambroise 
en  Europe,  saint  Augustin  en  Afrique  ;  tous 
trois  sont  disciples  de  saint  Paul,  Saint  Ghry- 
soslome  y  prend  ce  qu'il  y  a  de  plus  pathé- 
tique, saint  Augustin  ce  qu'il  y  a  de  plus  su- 
blime, saint  Ambroise  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éloquent.  Saint  Chrysostome  pour  toucher 
les  peuples,  saint  Augustin  pour  combattre 
les  hérétiques,  Saint  Ambroise  pour  donner 
la  force  et  l'onction  à  ses  discours;  et  tous 
trois  connaissent  Jésus-Christ  en  lisant  et 
relisant  saint  P.uil.  Théologiens,  à  qui  cette 
lecture  plaît,  éludioz-le  coiume  Augustin  ; 
prédicateurs,  expliquez-le  aux  peuples  avec 
Chrysostome;  évéques,  marchez  sur  ses  tra- 
ces comme  Ambroise. 

Savez -vous  pourquoi  on  s'empresse  à 
m'enlendre?  c'est  que  je  parle  le  langage  de 
saint  Paul,  je  le  lis,  et  je  me  le  fais  lire  lors- 
que je  prends  mes  repas;  je  me  dérobe  à  mes 
affiiircs  età  mon  repos,  pour  m'en  remplir 
l'esprit  et  m'en  nourrir;  c'est  saint  Chrysos- 
tome qui  parle. 

Sais-tu  pourquoi  tu  n'entends  rien  au 
mystère  de  la  grâce?  c'est  que  lu  ne  connais 
ni  la  plaie  du  péché  ni  le  remède  du  Sau- 
veur. Au  lieu  d'humilier  la  nature,  tu  lui 
donnes  des  avantages  et  des  forces  qu'elle 
n'a  pas.  Lis  saint  Paul,  tu  reconnaîtras  ton 
erreur;  c'est  ce  que  saint  Augustin  dit  à  Pe- 
lage. 


Savez-vous  pourquoi  je  résiste  aux  puis- 
sances sérulières  lorsqu'elhs  se  laissent 
injustement  prévenir  ,  quoique  d'ailleurs 
j'aie  pour  elles  le  respect  qui  leur  est  dû? 
c'est  que  je  suis  prêt  à  donner  ma  tête,  et 
qu'on  m'arrachera  plutôt  la  vie  qu'un  tem- 
ple pour  les  ariens.  Vous  êtes  surpris  de 
mon  courage,  mais  saint  Paul  me  l'inspire; 
c'est  ce  que  dit  saint  Ambroise. 

Admirons,  messieurs,  admirons  tous  sa 
dodrine  ;  eh  !  comment  ne  l'admirerions- 
nous  pas,  puisque  les  nouveaux  fidèles  elles 
apôtres  mêmes, dès  qu'ils  l'eurent  entendu, en 
furent  surpris.  Le  Sauveur  venait  de  dire  à 
Ananie,  dans  une  vision  qu'il  eut  :  Levez" 
vous,  allez  dans  la  rue  quon  appelle  Droite, 
vous  trouverez  dans  la  maison  de  Judas  un 
nommé  Saul  de  Tharse.  Seigneur,  à  qui  m'en- 
voijez-voiis  ?  répomUl  Ananie.  J'ai  entendu 
dire  à  plusieurs  qu'il  persécute  vos  saints 
qui  sont  à  Jérusalem,  et  qu'il  est  venu  en  cette 
ville  pour  emmener  prisonniers  ceux  qui  in- 
voquent votre  nom.  Ananie  cependant  obéit 
à  ces  ordres  d'en  haut,  il  écouta  Paul,  et  re- 
venu de  sa  frayeur,  il  l'admira. 

Les  apôlres  et  les  disci[)lcs  qui  l'entendi- 
rent, ne  savaient  d'où  venait  une  doctrine 
si  opposée  à  la  pharisaïque.  Depuis  tant  de 
temps  qu'ils  avaient  écoulé  leur  divin  Maître, 
ils  n'étaient  arrivés  que  comme  par  degrés  à 
la  vraie  science,  et  voici  un  homme  tout  nou- 
veau qui  dit  des  prodiges,  qui  expli(ine  les 
livres  saints,  qui  en  découvre  le  sens  nalu- 
rol,  qui  en  résout  les  difficultés  ;  doctrine 
admirable  dans  son  infusion  et  dans  son 
étendue;  aussi  venait-elle  de  celui  qui,  vers 
les  derniers  jours  de  sa  vie  mortelle  avait  dit 
à  Simon  Pierre  :  Ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang 
qui  vous  a  révélé  ce  que  vous  savez,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  deux. 

Doctrine  qui  mérite  toute  l'application  de 
votre  esprit,  toute  la  doeililéde  votre  cœur. 
On  peut  lire  saint  Paul,  l'étudier,  le  savoir, 
et  cependant  n'en  pas  tirer  le  fruit  qu'il  se- 
rait à  propos  qu'on  en  tirât.  On  peut  le  lire 
pour  satisfaire  sa  curiosité,  l'étudier  pour  se 
remplir  de  sa  doctrine;  mais  on  ne  peut  le 
savoir  comme  il  faut  qu'avec  la  charité.  Par 
ce  moyen  bien  des  gens  le  lisent,  peu  l'étu- 
dientet  presque  personne  ne  le  sait. 

On  peul  le  lire  par  curiosité,  et  en  être 
charmé,  l'étudier,  et  en  être  instruit  ;  mais 
on  ne  peut  le  savoir  avec  fruit,  qu'on  n'en  i 
soit  pénétré.  En  un  mot,  pour  savoir  Paul,' 
il  faut  connaître  Jésus-Christ,  d'où  lui  fient 
sa  doctrine;  et  néanmoins,  combien  y  en  a- 
l-il  qui  ne  le  connaissenl  pas. 

Le  Turc  connaît  M;ihomet,  l'hérétique  sait 
la  controverse;  le  juge  sait  l'ordonnance,  cl 
beaucoup  de  chrétiens  ne  savent  pas  Jé^us- 
Christ.  On  s.iit  les  faux  dieux,  et  on  ne  sait 
pas  Jésus-Christ;  on  s;iit  la  fable,  et  on  ne 
sait  pas  l'Evangile.  Un  religieux  sait  sa  rè- 
gle, un  gentilhomme  sa  race,  un  artisan  sa 
profession  ;  notre  règle  c'esl  l'Evangile,  no- 
tre noblesse  c'esl  le  baptême,  notre  profes- 
sion c'est  la  croix. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable. 
Ce  bel  esorit  étudie   l'Ecriture,  sans  peuU 
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être  étudier  Jésus-Chri'?!  ;  ce  doctoiir  sail  la  bnn  iisngc  ?  Au«si  viennont-olle<!  d'un  Apôlre 
théologie,  sans  peul-éirc  étudier  Jésus-  que  je  vous  ;ii  leprésciHé  rommo  un  iuièle 
Cliiisi  ;(•(•  prédica'eir  exerce  Si  n  l.iliiil  de  iiitcrprèie  de  la  lel  gion  chiéiieunc  par  sa 
la  saillie  parole,  sans  pcul-clre  profitci-  de  la  dochine,  ei  «iuejt'  v.iis  vcius  l'.iire  voir,  pour 
connaissance  qu'il  a  (le  Jésu-.-Clinsl.  Qu'on  fin;r  son  éluge ,  couuiie  un  ajôlre  qui,  par 
lise  saint  Paul,  on  s'instruira  de  sa  religion  ses  souffr.  nc<s,  a  établi  el  perpétué  telle  ré- 
el <ie  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  remp'ir  les  ligion  qu'il  a  aniio'  cée. 
devoirs.  troisième  point. 

Ksi-on  affligé?  il  dira  :  Un  moment  (Vune  Depuis  que  le  souverain  M.iîîre  de   la   re- 

légère  sou/fiance  opère  un  poids  d'une  gloire  ligion  nou\el!e  qu'il  voulait  établir,  est  mort 

sans  fin.  Est-on  maladi?  il  dira  :  Je  me  plais  sur  une  croix  ;    depuis  qu  ii  lui  a    p.u  d'en- 

dans  mes  infirmités,  je  m'en  fois  même  un  .'H-  Aoyer  ses  apôtres    et    ses   dis(i|)lcs,    rorniue 

jet  d'une  plus  grande  force.  Est-on   lenlé?  à  d  'S  bicbis  au  milieu  des  loups,  pour  eoiifon- 

quebjue    dures  épreuves  (]u'on  soii  exposé,  dre  les  desseins  de   ses    enueinis,   d.ins    un 

il  dira  :  On  nous  fait  mourir  tous  les  jours,  ouvrage  si  peu  attendu  ,  il  fallait  (lu'il    y  eût 

et  on  nous  regarde  comme  des  brebis  destinées  des  hommes  d'une  fidélité    et   d'un   courage 

à  la   7nort  ;   mais  parmi  tous  ces  maux  nous  distingué,  qui  par  des    elTels  ré  Is,  dun'i   les 

demeurons  victorieux,  ni  cette  mort,  ni  la  vie,  p  Tiens  demeurassent  malgié  eux     d'accord, 

ni  tes  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  clioses  fisscul  tomber  leurs  idoles,  {jOur  dresser  sur 

présentes,  ni  les  futures,  ni  ce   qu'il  y  a  au  leurs    ruines  des   autels    à  Jésus  de  Naza- 

plus  haut  des  deux  ouau  plus  profond  des  en-  rcth. 

fers,  ni  toute  autre   créature  ne  pourra   ja-  La  dernière  res-sourre  d'un  empereur,  na- 

mais  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Je-  tureliement  rruel,  élait  l'espérance    dont   il 

sus-Christ  (Rom.,  VIJI).  se  llatlait,  que,  faisant  mourir  les  chefs  d'une 

En   quelque  état   que  l'on  soit,   quelque  secte  opposée  à  la  sienne,  il  l'elouiTerail  dans 

profession  qu'on  ait   embrassée,   qu'on  lise  leur  sang,  mais  celui  (Mii  du  ii  lUt  du  ciel   se 

saint  Paul,  on  y  trouvera  de  quoi  s'y  sancli-  rit  des  insensés  projets  des  lioonnes,   n'avait 

fier.  Pères  et  mères,   vous  y   apprendrez   à  permis    tetie    peisé  ulion  ,  qu'afin    que  ce 

traiter  le  mariage  avec  hoiinclelé,  JÎcon<ier-  sang  des  deux  premiers    héros  au   rliiistia- 

ver  sans  tache  le  lit  nupii  il,  à  vous    aimer  nis  .e   fiîl  eoiuiue  la  semence  de   ces   ehié- 

les  uns  les  autres  comme  Jésus  Christ  a  aimé  tiens    saos   noiiibre,    qii    devaient    peupler 

son  Eglise,   à    élever    vos    enfants   dans    la  toute  la  lerre    el    arborer  la   cn)ix   dans  la 

crainte   de  Dieu    [Hehr.,  Xlil).  Esprits   re-  vil  e  maîtresse  du  monde, 

muants  et  in(|tiiet-,  (|ui  formez    d  s  partis,  Pierre  el  Paul  oui  souffert   le  même  jour, 

ou,  sous  prétexte  de  chercher  la  vérité  ou  de  afin  qu'ils  fussent  le  nêine  jour   couronnés 

la  défendre,  vous  bl;'^S'Z  la  charilé    par  vos  dans  le  ciel;  Pierre  et  Paul  ont  soulTerl  dans 

jugements   téméraires   ou   vos  oulrage.intes  le  mêuie  Ii  u.  afin  qui- Houie,  centre  de  lulo- 

calomnies;    vous    y    apprendrez   à   ne  vous  iàlrie,   lu    le  siège  de  1  ur  gloire  el  la  dépo- 

point  laisser  emportera  irne  diversité  d'opi-  silaire  de  leur  liiouipli  ■  :  ino  die  paisi  sunt 

nions  et  de  doctrine^  étrangères,  à    ne  vous  ul  pariter  ail  cœlum  prrvenirml,  uuo  in  luco 

point   élev<'r   dans    les  sentiments  (jue  vous  ne  (dtcri  eoruni  Ruma  deessct   {S.  Maximus , 

avez    de   vous-mêmes,    mais  de   vous  îcnir  hom.^). 

dans    les    bornes    d'une    sage    uioderaliun  Ouc  dirai-je  Ut  ilessus,  messieurs,  de  votre 

(Rom.,  Xli).  iilusire   patron?  Deux    belles   circonstances 

Riches,  il  vous  dira  d'exercer  la  charilé  el  me    paraissent  suipreuanles  :  sa  destinée  à 

de  faire  part  dt;  vos  l)i'ns  aux  pauvres;  que  la    mort,    c'est   la    première;    le    prodigieux 

ce  sera  par  de  semb  ables  sacrifices  que  vous  succès  de  cette  mort,  c'est  la  seconde, 

vous  rendrez  Dieu  l'avorabli*.  Pauvres,  il  vous  A   peine  Paul  conuiicnce  à  |)ré' her  à  Da- 

averlira  de  soaffrir  vos  maux  av<'C  patience,  mas,  que  les  Juifs  le  veuicnl  assassiner;  on 

de  vous  résigner  en    toutes  chosi  s  à   la  vo-  garde  les  portes  pour  se  saisir  de  lui,  el  on 

lonté  du  Seigneur,  de  ne   point   aspire    à  ce  le  descen^l  par  bs  iwurailles  pour  le  sauver, 

qui  esi  éeve, mais  vous  accoulumer  à  ce  qu'il  Va-l-il    dans    Anlio  he    de   Pi^iiiie?   on    l'en 

y  a  de  plus  bas  el  de  plus   humble    (Rom.,  ch  isse  honleuseuienl  par  la  faction  de  ccr- 

Xil,  16).  laines    préieudues   'îévoies   el   l'artifice  des 

Eniin  vous  pourrez  tous  profiler  d  •  la  doc-  faux  zé'és.  Va  l-il  en  L3caonie?on  lui  jclte 

Irine  dun  apôtre  qui  v  >us  prescrit    bs    de-  îles  |)ieires;  en  M  :cedoine?  il  y  est  cruclle- 

voirs  |;rincij)aux  de  l.i  vie  chréti  nue,  d'avoir  ment  fouillé  el  mis  au  fond  d'une  fosse  ob- 

pour  votre  prochain  une   afl'ei  t:on  vraiment  score. 

ÎVali  ruelle,  de  vous  p-évenir  les  un<  les  au-  Passe-t-il   à  ïlicssalonique  el  à  Rérée?  on 

1res  par  des  témoignages  d'une  déléieiic    ré-  excite  \o  peu|)Ie  à  se  soulever  c  nire  lui.  Est- 

ciprique.    de  vous  soovinii  (jue  c'est  le  Sei-  il  à  .\ihènes?  il   sert   de   risée  .nix   phioso- 

gueur  (jue  vous  s»m  vez,  d'.i voir  soin  île  faire  plies.   Deun  ure-l-il    à  Corinihe?  on    le  iléfère 

le  bien,  noa-seulemem    d   vanl    D  eu,    mais  au  proconsul  comme  un   mei  lianl  homme  et 

devant  ie-  boiumis,    de   vivre    en  paix  avec  un   imposleur.    Eiilre  l-il   dans    Eplièse?  les 

louli  s  sortes  de  persmines.  si  <  el.i  se  peut,  el  prètr;  s  de    Diane   uielunl    une   piipiiiace  en 

auiaiil  ((ue  la  chose  dépeiulr a  de  \t)iis.  fureur  pour  le  faire  mourir.  Helourn^-l-il  à 

Avec  dv's  règles  si  sages  et  si    utiles,   qui  Jéius.ilem?  ii  est  traîne  avec  violence  hors 

de  nous    ne    peut   se  sanclilier  el  se  sauver  du  lemjile  et  sur  le  point  trélie  mis  en  pièces 

quand  Dieu  nous  fuit  la  grâce  d'en  faire  un  dans  celle  ville  meurtrière;  quarante  assas- 
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sins  jurent  sa  mort  et  font  vœu  de  ne  man- 
per  et  de  no  boire  qu'ils  n'aient  rassasié  la 
soif  qu'ils  ont  do  son  sanjî. 

S'emb.irque-t-ii  pour  aller  en  Italie,  il  n'y 
arrive  qu'après  des  morsures  de  vipères  et 
des  n.uilrages.  Arrive-l-il  entin  à  Rome,  ou 
le  nu'l  en  prison,  et  s'il  en  sort,  c'est  pour 
aller  au  supplice.  Jésus-Christ,  qui  l'avait 
honoré  de  sa  visite,  le  lui  avait  bien  prédit; 
mais  il  n'en  avait  disposé  de  la  sorte  qu'aPin 
qu'il  fût  l'un  des  premiers  fondements  de  sa 
religion,  qu'il  l'éiablit  et  qu'il  en  assurât  la 
perpétuité  :  seconde  rétlexion  avec  laquelle 
je  finis. 

Ne  vous  figurez  pas  ici,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  ni  un  simple  prêtre  de  Jésus-Christ  : 
c'e-t  un  de  leurs  chefs;  ni  un  matelot  qui 
sert  à  conduire  la  barque  :  c'est  un  pilote 
qui  tient  le  gouvernail;  ni  un  prédicateur 
qui  convertit  quelques  villes  ou  quelques 
provinces  :  c'est  un  apôtre  qui  va  dans  les 
plus  considérables  parties  du  monde,  pour  y 
faire  des  conquêtes  à  son  divin  Maître. 

Que  les  Juifs  s'assemblent  pour  le  faire 
mourir;  que  Néron,  à  qui  il  a  enlevé  quel- 
ques-unes de  ses  concubines,  lui  fasse  tran- 
cher la  tête,  une  infinité  d'âmes  qu'il  a 
gagnées  à  Dieu  s'affermiront  dans  leur  foi, 
l'Evangile  sera  annoncé  et  reçu  dans  la  ca- 
pitale de  l'univers.  Les  ordres  des  princes 
ne  persuaderont  jamais  à  personne  de  sacri- 
fier volontairement  ses  biens,  son  pays,  ses 
parents,  sa  vie  même;  et  c'est  là  ce  que  saint 
Paul,  sans  crédit,  sans  argent,  sans  autre 
autorité  que  celle  qu'il  avait  reçue  de  Dieu, 
a  fait  (S.  Chrysost.,  hom.  13,  in  Act.  upost.). 
Quelle  misérable  ressource  avez-vous  de 
dire  que  Paul,  comparé  à  Platon,  était  un 
ignorant  !  Ne  voyez-vous  pasque  par  là  vous 
vous  condamnez  vous-mêmes,  disait  saint 
Chrysostome  aux  païens?  Si,  tout  ignorant 
que  vous  le  faites,  il  a  convaincu  d'igno- 
rance Platon  et  ses  sectateurs  ;  si  sa  doctrine 
a  été  reçue  par  toute  la  terre,  pendant  que 
celle  de  ce  philosophe  a  pu  à  peine  s'établir 
dans  une  province,  que  répondrez-vous  (5. 
Chrysost.,  hom.  3,  inprimain  ad  Corinthios)2 
Que  la  mémoire  de  ce  grand  homme  soit 
donc  en  éternelle  vénération,  et  que  partout 
où,  VEvangile  sera  prêché  {et  il  l'est  par  toute 
la  terre),  on  se  souvienne  de  ce  quil  a  dit,  de 
ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  a  souffert  pour  Jé- 
sus-Clirist.  C'est  à  vous,  messieurs,  qui  l'in- 
voquez comme  votre  patron,  à  lui  rendre 
un  honneur  particulier  par  une  vie  édifiante 
et  exemplaire,  afin  qu'après  avoir  profité  de 
tant  de  belles  instructions  qu'il  vous  a  lais- 
sées, vous  en  receviez  un  jour  la  récom- 
pense. Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  VICTOR, 

MARTYR. 

Vot  nagfclli,  el  vox  iiiipcius  lolse,  el  equi  freniciiiis,  et 
iiiiran  i->  yladii,  el  lulgurjniib  liaslae ,  el  iiiulliiudinis  iri- 
l'-rlPAiae. 

La  voix  des  verges  el  des  coups  qui  se  font  eiuendre  de 
loin .  d'une  roue  qui  fiiil  lowner  avec  impétuosité  imc  ma- 
chine, celle  d'un  cheval  joiujwfu.r,  d'um:  é^iée  brillunlc,  d'un 
tv  leaa  tiunchant ,  el  de  ctu..  qu'on  lienl  de  f-iire  uiuurir 
(Nuit.,  cil.  lllj. 

Ne  croirait-on  pas,  mtssieurs,  que  ces  pa- 
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rôles  de  mon  texte  sont  des  signes  prophé- 
tiques de  ce  qui  devait  arrriver  dans  la 
plénitude  des  temps  au  saint  dont  j'entre- 
prends l'éloge?  Quand  vous  verrez  Victor 
traîné  par  les  rues  de  Marseille  el  attaché  à 
la  queue  d'un  cheval  indompté  :  Vox  equi 
frementis;  quand  vous  verrez  son  corps  dé- 
chiré de  coups  de  fouet  et  tout  couvert  de 
sang:  Vox  flngelli ;  quand  on  l'exposera  à 
vos  yeux  tantôt  lié  à  des  hallebardes  de  sol- 
dats en  forme  de  croix  :  Vox  fulqurantis  ha- 
stœ,  tantôt  couché  entre  deux  meules  de 
moulin  et  une  roue  qu'on  fait  tourner  avec 
impétuosité  pour  l'écraser:  Vox  impetus  ro- 
tœ;  quand  vous  le  verrez  sortir  de  là  par 
miracle  et  baisser  la  tête  sous  le  glaive  d'un 
bourreau  ;  Vox  micantis  gladii,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'idolâtres  qu'il  a  con- 
vertis el  qu'on  a  fait  mourir  en  sa  présence  : 
Et  multitudinis  interfectœ,  ne  serez-vous  pas 
surpris  d'apprendre  qu'il  semble  qu'un  pro- 
phète inspiré  d'en  haut  n'a  voulu  omettre 
aucune  des  circonstances  qui  ont  rapport  à 
son  martyre? 

L'Eglise  ne  sachant  point  le  nom  de  sa  fa- 
mille, ne  lui  en  donne  point  d'autre  que  ce- 
lui de  Victor,  ni  d'autre  voix  que  celle  de 
ses  tourments.  Les  noms  de  tant  de  suppli- 
ces pourront  vous  effrayer,  mais  j'en  ai  be- 
soin pour  soutenir  la  faiblesse  de  mes  ex- 
pressions et  do  mes  pensées. 

Je  ne  sais  de  mon  saint  que  son  martyre 
et  cette  idée  me  suffit  toute  seule.  Je  ne  mô 
mets  pas  en  peine  de  m'informer  de  sa  nais- 
sance; le  jour  de  celle  d'un  martvr  est,  pour 
parler  le  langage  de  l'Eglise,  celui  de  sa 
mort.  Peu  m'importe  de  savoir  ce  qu'il  a  fait 
avant  sa  profession  de  foi,  si,  étant  dans 
l'armée  des  Césars,  il  a  affronté  la  mort;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  lui  est  de  l'a- 
voir soufferte  pour  le  nom  et  les  intérêts 
d'un  Maître  qui  a  humilié  et  confondu  les 
Césars. 

Je  ne  sais  si,  dans  les  rencontres  où  il  s'est 
trouvé,  il  a  vu  beaucoup  d'ennemis  à  ses 
pieds  ;  j'aime  mieux  me  représenter  le  dé- 
mon et  ses  aveugles  seclateurs  qui  tombent 
devant  lui  et  qui  ont  la  confusion  d'en  avoir 
été  vaincus  :  An  te  faciem  ejus  ibit  mors,  et 
egredietur  diubolus  anle  pcdes  ejus. 

Les  tyrans  ont  mis  tout  en  usage  pour  lui 
faire  perdre  sa  foi,  leur  cruauté,  leur  mali- 
gnité, leur  puissance  :  leur  cruauté  pour 
l'effrayer,  leur  malignité  pour  le  surpren- 
dre, leur  puissance  pour  le  vaincre.  Mais 
qu'a-t-il  fait?  il  a  souffert  avec  sa  patience 
toute  la  cruauté  de  l'idolâtrie  :  ce  sera  le 
sujet  de  mon  premier  point;  il  a  confondu 
avec  sa  sagesse  la  malignité  de  l'idolâtrie  - 
ce  sera  la  matière  de  mon  second  point  ;  il  a 
délruit  avec  éclat  (oute  la  puissance  de  l'ido- 
lâtrie :  ce  sera  ce  que  je  vous  ferai  voir  dans 
le  troisième,  après,  etc.  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Cet  ancien  croyait  faire  beaucoup  d'hon^ 
neur  à  ceux  de  sa  nation,  de  dire  qu'il  n'ai- 
parlenaM  qu'aux  Romains  de  faire  et  do 
souffrir  de  grandes  choses.  Il  ne  savait  pas 
encore,  ou  bien  sa  fastueuse  fierté  voulait 
(Vingt-quatre.^ 
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l'ignorer,  qu'il  y  a  une  force  supérieure  à 
celle  dont  il  se"  faisait  une  si  mafçnifique 
idée,  qu'il  se  trouve  des  gens  qui,  animés 
d'une  grâce  d'en  haut,  s'engagent  à  des  en- 
treprises les  plus  difficiles  et  à  souffrir  l6s 
plus  affreux  tourments. 

Parmi  ce  nombre  infini  de  héros  et  de 
martyrs  chrétiens,  en  voici  un  dont  le  nom 
n'est  pas  tant  un  favorable  augnre  qu'une 
preuve  assurée  de  sa  force.  J'eni revois  Vic- 
tor (jui  publie  hautement,  en  présence  des 
Césars,  ses  maîtres,  les  grandeurs  du  vrai 
Dieu  qu'il  adore;  qui,  insensible  à  toutes  les 
menaces  qu'on  lui  fait  et  à  tous  les  supplices 
qu'on  iui  prépare,  fait  paraître  un  courage 
d'autant  plus  surprenant  qu'on  devait  moins 
s'y  attendre  :  tant  il  avait  d'obstacles  à  sur- 
monter. .        ,      j        ,. 

Obstacles  de  profession,  obstacles  de  reli- 
gion; obstacles  de  profession  :  il  est  soldat; 
obstacles  de  religion  :  il  sc  voit  au  milieu 
d'une  armée  d'idolâtres.  11  est  soldat  natu- 
rellement :  donc  sanguinaire  et  cruel;  eh  I 
comment,  impatient  de  répandre  avec  une 
ardeur  guerrière  un  sang  étranger,  donne- 
ra-t-il  patiemment  et  tranquillement  le  sien? 
11  se  voit  au  milieu  d'une  armée  d'idolâtres, 
ce  sont  autant  d'ennemis  qui  l'environnent; 
comment  leur  fera-t-il  tête? 

C'est  là  ce  que  je  dirais  en  moi-même,  si 
je  n'avais  appris  de  saint  Pau!  que,  quoique 
nous  vivions  dans  la  chair,  notis  ne  combat- 
tons pas  selon  la  choir;  que  les  armes  de  noire 
milice  ne  sont  pas  des  armes  charnelles,  mais 
des  armes  toutes -puissantes  en  Dieu,  pour 
renverser  les  remparts  qxCon  leur  oppose  (11 
Cor.,  X).  Us  paraissaient  impénétrables  ces 
remparts,  principalement  du  temps  de  Vic- 
tor. Car  hélas!  quel  temps  1  jugez-en  par 
cette  époque.  Si  ce  petit  détail  où  je  vais  des- 
cendre vous  fait  frémir,  quelles  impressions 
devaient  faire  sur  noire  martyr  ces  affreux 
instruments  de  la  cruauté  païenne? 

Miisimien,  ce  monstre  de  lâcheté  et  de 
barbarie,  crut  qu'il  devait  inventer  des  sup- 
plices nouveaux  et  extraordinaires  pour  ex- 
terminer do  tout  l'empire  des  gens  qui  pour 
tout  crime  n'avaient  que  celui  de  leur  foi, 
pour  toutes  armes  que  celles  de  leur  pa- 
tience, pour  toute  obstination  que  colle  de 
ne  vouloir  pas  sacrifier  à  ses  idoles. 

Les  prisons,  les  exils,  les  échafauds,  les 
roues  parurent  à  ce  tyran  des  supplices  trop 
communs.  On  exposait  les  uns  au  soleil 
après  leur  avoir  arraché  les  paupières;  on 
en  mettait  d'autres  dans  des  lieux  d'infec- 
tion, pour  y  être  étouffés  ou  rongés  peu  à 
peu 'par  de  sales  animaux.  11  y  en  avait 
qu'on  écrasait  entre  deux  pierres,  ou  dont 
on  frottait  de  miel  le  corps,  afin  d'y  attirer  la 
voracité  des  mouches  et  des  oiseaux;  on 
mettait  à  ceux-ci  des  robes  ensoufrécs  qu'on 
allumait  afin  qu'ils  servissent  de  flambeau 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  on  déchirait  la 
chair  de  ceux-là  avec  des  ongles  do  fer,  et 
leurs  membres  tombaient  par  pièces. 

La  persécution  alla  môme  si  loin,  qu'il 
était  défendu  à  tout  chrétien  de  faire  aucun 
trafic,  d'acheter,  de  vendre,  pas  même  de 
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puiser  de  l'eau  dans  la  rivière  ou  d'autres 
fontaines,  qu'il  n'eût  auparavant  encensé  de 
petites  idoles  qui  étaient  dans  les  marchés 
et  dans  les  entrées  des  rues. 

Ce  fut  en  ces  tristes  temps  que  parut  Vic- 
tor, pour  essuyer  tout  ce  que  la  rage  païenne 
pouvait  inventer  de  plus  cruel,  afin  que  son 
martyre  eût,  par  des  circonstances  tontes 
particulières,  les  quatre  noms  que  saint  Paul 
lui  donne. 


1°  Il  le  compare 
dans  une  vaste 


à  une  course  qui  se  fait 
carrière,  première  idée  du 
martyre  de  notre  généreux  soldat.  Cette  car- 
rière, c'est  la  ville  de  Marseille,  où  il  paraît 
les  mains  liées  à  la  queue  d'un  cheval  in- 
dompté, sur  lequel  est  monté  un  bourreau 
qui  le  pousse  à  toute  bride  :  Vox  equi  fre- 
mentis  et  equitis  ascendentis  {Nahum,  ÏIl,  2). 

La  seconde  idée  que  saint  Paul  nous  donne 
du  martyre  est  de  l'appeler  un  combat,  mais 
il  dit  que  c'est  celui  de  la  foi.  Dans  les  au- 
tres on  se  défend  contre  ses  ennemis,  dans 
celui-là  seul  on  se  livre  à  leur  discrétion; 
dnns  les  autres  on  leur  prépare  des  chaînes, 
dans  celui-là  seul  on  présente  ses  mains 
pour  être  enchaînées.  Infamante  lâcheté 
pour  les  tyrans,  de  tourmenter  des  gens  qui 
ne  leur  résistent  point  ;  patience  admirable 
dans  les  martyrs,  qui  disent  à  leurs  tyrans  : 
Voiià  un  corps  mortel,  brisez-le,  meurtris- 
sez-le de  coups,  vous  avez  sur  lui  tout  pou  - 
voir^  mais  nous  avons  à  notre  disposition 
une  dme  eî  une  foi  impénétrables  à  tous  les 
traits  de  votre  fureur. 

On  attache  Victor  à  une  croix,  c'est  là  son 
champ  de  bataille  et  son  étendard,  c'est  là 
où  le  Dieu  qu'il  adore  a  vaincu  le  monde, 
c'est-là  où  il  a  désarmé  les  principautés  et  les 
puissances  du  siècle,  quil  a  menées  hautement 
comme  en  triomphe  à  la  face  de  toute  lu  terre 
[Coloss,,  II,  15).  On  brise  ses  membres,  il  est 
tout  rompu  à  force  d'avoir  essuyé  les  coups 
qu'il  a  bien  voulu  recevoir  dans  ce  nouveau 
genre  de  combat;  mais,  quelque  lié,  brisé, 
rompu  qu'il  soit,  son  courage  s'augmente  et 
il  en  devient  plus  fort. 

On  ne  peut  le  vaincre,  il  faut  l'immoler; 
ce  n'est  plus  un  soldat,  c'est  une  victime,  son 
combat  est  changé  en  sacrifice  :  troisième 
idée  que  saint  Paul  donne  du  martyre  et  que 
je  découvre  dans  celui  de  Victor.  Le  voyez- 
vous  sur  un  chevalet?  entendez-vous  les 
coups  de  fouet  qui  retentissent  de  loin?  Vox 
flagelli.  Il  en  reçoit  à  trois  différentes  repri- 
ses, non  parce  qu'on  le  voit  épuisé  de  forces, 
mais  parce  que  ses  bourreaux  le  sont.  C'est 
par  là,  pour  me  servir  des  expressions  de 
l'Apôtre,  qu'il  doit  être  immolé  sur  le  sacri- 
fice de  sa  foi. 

Distinguons  ici  toutes  les  parties  du  sacri- 
fice. On  consacre  la  victime  par  les  coups 
qu'on  lui  donife,  on  élève  celte  victime  en  la 
plaçant  sur  le  chevalet,  on  brûle  celte  victi- 
me, on  allume  autour  d'elle  un  grand  feu,  et 
il  se  fait  une  abondante  effusion  de  son  sang 
pour  l'éteindre. 

Sacrifice  agréable  à  Dieu,  mais  qui  déplaît 
aux  bourreaux.  Malgré  toi,  disent-ils  à  Vic- 
tor, lu  ne  seras  plus  une  victime,  lu  deviens 
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dr;is  un  sacrificalcur.  On  drosst^  un  autel  où      Victor  :  mais  quel  sera 
l'on   |)lace  la  statue  de  Jupiter,  on  fait  des- 
cenilie  Victor  du  chevalet,  on  lui  ploie  les 
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genoux;  cette  sacrilège  cérémonie  lui  fait 
horreur,  il  se  relève,  tout  brisé  qu'il  pa- 
raisse, et  d'un  coup  de  pied  ébranlant  l'au- 
tel, il  en  fait  tomber  la  statue. 

Que  l'empereur,  emporté  de  rage,  lui  fasse 
couper  le  pied,  il  entrera  encore  dans  l'am- 
philhéàtre  pour  servir  de  speclacle  au  monde, 
aux  auges,  aux  hommes;  quatrième  image  que 
saint  Paul  nous  a  laissée  du  martyre.  11  me 
paraît  ici  fort  nouveau.  Je  vois  des  animaux 
qu'on  amène  pour  tourner  une  roue.  Je  vois 
deux  épouvantables  machines  ,  et  deux 
grosses  meules  entre  lesquelles  je  découvre 
un  vide  où  l'on  va  le  mettre;,  le  peuple  est 
assemblé ,  l'empereur  commande  :  Victor 
entre  dans  l'amphithéâtre. 

On  remarque  de  saint  Ignace  martyr,  que 
lorsqu'il  y  entra  cl  qu'il  vit  des  lions  prêts  à 
le  dévorer  ,  il  dit  :  Je  suis  le  froment  de  Jé- 
sus-Christ ,  ces  animaux  vont  me  moudre. 
Mais  Victor,  couché  entre  ces  deux  meules, 
peut  dire  de  même,  qu'il  va  être  moulu  comme 
le  froment.  //  faut  que  te  grain  tombe  à  terre, 
aGa  qu'il  y  germe,  disait  Jésus-Chrisl,  Victor 
y  est  tombé;  ou  coupe  ce  froment  par  le  pied, 
on  a  coupé  celui  de  Victor;  on  bat  ce  fro- 
ment pour  le  séparer  de  sa  paille  ,  on  a 
battu  Victor:  la  comparaison  semble  parfaite. 

G'est-là  ce  que  le  démon  demande  pour 
éprouver  un  martyr.  Jésus  -  Christ  en  avait 
averti  Simon  Pierre  :  Satan  vous  a  demande' 
pour  tous  cribler  comme  on  crible  le  froment  ; 
mais  il  avait  aussitôt  ajouté  :  J'ai  prie'  pour 
vous,  afinque  votre  foi  ne  vienne  pointa  man- 
quer {Luc,  XXII j.  Prière  efficace  d'un  Dieu  , 
en  faveur  de  Victor  qui  a  reçu  la  même 
protection  :  vous  tous  qui  occupez  le  cirque, 
admirez  ce  spectacle.  Le  voyez-vous  couché 
avec  joie  dans  cette  épouvantable  machine? 
Entendez-vous  le  bruit  des  roues  et  des  che- 
vaux :   Vox  rotœ,  vox  equi  frementis. 

La  machine  cependant  se  renverse,  les 
roues  se  brisent,  les  chevaux  s'écartent,  les 
pierres  se  séparent.  D'où  vient  ce  miracle? 
de  vous,  Seigneur,  qui  voulûtes  que  ces  pa- 
roles de  l'un  de  vos  prophètes  s'accomplis- 
sent :  Celui  qui  le  brise  ne  le  brisera  pas  ,  la 
roue  du  chariot  qui  tourmente  les  autres  ne 
le  tourmentera  pas ,  et  ne  le  mettra  pas  en 
pièces  avec  ses  ongles  de  fer  (  Isa.,  XXVIII  ). 

Sans  vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  Victor  eût  été 
froissé,  moulu,  brisé  sous  celte  effroyable 
machine  :  mais  voici  ce  que  vous  fîtes  dire  à 
ce  même  prophète  :  Le  Seigneur  Dieu  des 
armées  a  fait  parailre  avec  éclat  ce  qu'il  avait 
résolu  dons  son  conseil  ,  il  a  voulu  faire  voir 
la  magnificence  de  su  justice  (  Jbid.  ).  Victor 
encore  vivant  et  plein  de  force  sera  le  mot  de 
l'énigme,  il  a  vaincu  toute  la  cruauté  des 
tyrans,  il  s'est  rendu  digne  du  nom  qu'on  lui 
a  donné. 

On  donne  à  de  grands  conquérants  les  noms 
d'Africains  ,  d'Asiatiques  ,  de  Carthaginois  : 
mais  à  un  martyr  qui  a  remporté  des  vic- 
toires encore  plus  grandes,  on  ne  peut  lui  en 
tlésigncr  aucun  particulier  ,  il  faut  l'appeler 


messieurs  ,  celui 
qu'on  nous  donnera  (car  en  faisant  l'éloge 
des  saints,  il  faut  bien  que  nous  y  trouvions 
quelque  part)  ?  Quel  sera  le  nom  qu'on  nous 
donnera? 

Jésus-Christ  qui  veut  que  nous  nous  for- 
mions sur  son  modèle,  nous  exhorte  d'avoir 
confiance  en  lui ,  qu'il  avait  vaincu  le  monde 
( /oan.,  XVI  ),  que  nous  pouvons  aussi  le 
vaincre.  Son  bien-aimé  disciple  nous  avertit 
que  celui  qui  est  né  de  Dieu  a  vaincu  ce  monde, 
et  que  c'est  à  sa  foi  qu'il  est  redevable  de  cette 
victoire:  mais  où  est-elle  cette  victoire?  où 
est-elle  cette  foi? Suffit-il  de  croire  les  vérités 
qu'elle  révèle,  sans  remplir  les  devoirs  essen- 
tiels qu'elle  impose?  de  détester  fout  ce  qui 
se  sent  de  l'impiété  ou  de  l'hérésie  ,  et  après 
cette  précaution,  se  soucier  peu  du  reste?  On 
en  serait  quitte  à  trop  bon  marché,  dit  Ter- 
lullien.  On  croirait  trop  délicatement  en  Jé- 
sus-Christ: Delicatius  in  Christian  crederetur. 

Etre  chrétien,  c'est  être  martyr  ou  en  effet 
ou  de  volonté  ,  c'est  faire  sur  ses  passions  et 
ses  mauvais  désirs  ce  que  les  ennemis  de  son 
salut  auraient  fait  sur  son  corps  :  c'est  au 
défautd^s  tyrans  donton  s'attirerait  lahaine, 
renoncer  àsoi-méme,  se  défier  de  soi,  se  ha'i'r  : 
c'est,  en  s'éloignant  des  mauvaises  compa- 
gnies et  de  tous  ceux  que  David  appelle  des 
ouvriers  d'iniquité  ,  entrer  dans  une  espèce 
de  prison  pour  ne  pas  vivre  au  milieu  d'un 
monde  dont  les  ténèbres  qui  obscurcissent 
le  cœur  sont  plus  épaisses  ,  dont  les  chaînes 
qui  lient  une  âme  sont  plus  serrées,  dont  les 
saletés  qui  s'exhalent  d'un  cœur  impur  sont 
plus  puantes  que  celles  des  prisons  [Tert. 
lib.  ad  Martyres,  c.  2  ). 

Dire  à  Dieu  qu'on  veut  lui  être  fidèle  pen- 
dant la  vie  et  à  la  mort,  c'est  la  protestation 
que  lui  font  ceux  qui  ont  quelque  dessein  de 
se  sauver;  souvent  même  dans  les  doux 
transports  d'une  piété  tranquille  ,  on  se  sait 
bon  gré  d'avoir  des  sentiments  si  justes  : 
mais  arrive-t-il  quelque  fâcheux  contre- 
temps ,  le  moindre  orage  vient-il  troubler 
celte  charmante  sérénité?  on  se  plaint ,  on 
murmure,  on  se  désespère;  du  moins  sous 
prétexte  de  la  trop  grande  sévérité  de  l'Evan- 
gile ,  on  néglige  de  faire  profiler  les  t.ilents 
qu'on  a  reçus,  et  si  l'on  se  trouve  dans  cette 
disposition  qui  n'est  que  trop  fréquente  de 
nos  jours  :  quelle  sera  la  destinée  de  ces 
hommes  indolents ,  qui  auront  rendu  inutile 
le  dépôt  de  leur  foi? 

Jugez-en  par  celle  de  ce  malheureux,  à  qui 
son  maître  dit  :  Méchant  serviteur  ,  puisque 
vous  saviez  que  je  suis  un  homme  révère,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  fait  profiter  mou  arqent  ? 
Je  vous  condamne  pur  votre  propre  bouche,  je 
veux  qu'on  vous  Ole  le  talent  que  vous  aviez 
{Luc,  XIX). 

Je  m'imagine  que  c'est  le  même  reproche 
que  Jésus-Chrisl  fait  à  une  infinité  de  chré- 
tiens. Vous  vous  êtes  engagés  à  moi,  je  suis 
votre  Maître,  vous  dites  que  vous  voulez 
m'être  fidèles  pendant  la  vie  et  à  la  mort  ; 
mais  savez-vous  bien  à  quelles  (onditions' 
vous  vous  y  êtes  engagés  ,  et  en  quoi  c;  lie 
fidélité  consiste?  Est-ce  à  condition  que  vous 
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mènerez  uiio  vie  douce  et  commode  dont  rien 
ne  troublera  le  calme?  à  condilion  qu'au  dé- 
faut des  tyrans  qui  n'éprouvent  plus  votre  foi 
par  de  rigoureux  supplices,  vous  n'aurez  ni 
infiruiilés,  ni  calomnies,  ni  persécutions,  ni 
douleurs  à  souffrir? 

Est-ce  à  condition  que  vous  ne  vous  terez 
aucune  violence? que  vous  n'aurez  ni  mala- 
die à  endurer  ,  ni  injure  à  pardonner,  ni 
ennemis  à  aimer?  Esl-co  à  condilion  que 
pourvu  que  vous  mepriiez  le  m'atin,  que  vous 
fassiez  quelques  aumônes,  vous  sacrifierez 
impunément  le  reste  de  votre  vie  à  vos  di- 
vertissements et  à  vos  plaisirs? 

Si  cola  était,  d'où  vient  que  j'ai  déclaré  si 
souvent  :  Heureux  ceux  qui  sont  pauvres  , 
parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appar- 
tient :  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés  :  Heureux  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice  ,  parce 
qu'une  abondante  récompense  les  attend?  Si 
cela  était,  d'où  vient  donc  que  j'ai  dit,  que  si 
l'on  veut  venir  après  moi,  il  faut  se  renoncer, 
porter  sa  croix  tous  les  jours  et  me  suivre  ? 
Vous  avez  entendu  ces  vérités  cent  et  cent 
fois,  vous  en  avez  connu  l'importance  :  mé- 
chants serviteurs  ,  c'est  par  voire  j)ropre 
bouche  que  je  vous  juge  et  que  je  vous  con- 
damne :  De  ore  tuo  tejudico,  serve  nequam. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  dis  rien 
qui  ne  soit,  pour  ainsi  parler,  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  Humanum  dico  :  car  que  se- 
rait-ce si  Dieu  rappelait  ces  anciens  temps 
du  paganisme  ,  ou  si  quelque  hérésie  trou- 
blait le  calme  de  l'Eglise  et  de  ce  royaume? 
En  trouverait-on  beaucoup  qui ,  à  l'exemple 
de  Victor  ,  fussent  prêts  à  souffrir  avec  [)a- 
lience  toute  la  cruauté  de  leurs  persécuteurs  ? 
beaucoup  qui,  comme  lui ,  confondissent  par 
une  sagesse  d'en  haut  leurs  ariifices  et  leur 
malignité?  Cette  nouvelle  circonstance  mé- 
rite un  renouvellement  d'attention. 

SECOND   POINT. 

Parmi  les  différentes  raisons  que  donne 
saint  Augustin  de  la  conduite  de  Dieu  sur 
son  Eglise,  que  les  Juifs,  les  païens,  les  hé- 
rétiques et  i.c-s  schismaiicjucs  ont  attaqtiée  , 
l'une  des  principales  estqu'il  a  disposé  toutes 
choses  avec  tant  de  force  et  de  sagesse  ,  que 
leur  fureur  et  leurs  ruses  n'ont  servi  qu  a  lui 
donner  plus  de  force,  de  stabilité,  de  beauté. 

H  pouvait  détourner  d'elle  ces  furieux 
orages, et  lui  procurer  dès  ce  mondcun  repos 
qui  eût  été  comme  un  signe  avancé  de  celui 
qu'elle  attend  en  l'autre  :  mais  il  fiiUait 
qu'elle  se  servît  des  armes  mêmes  de  ses  en- 
nemis ,  afin  de  les  combattre  ;'.vec  plus  de 
confusion  pour  eux,  de  succès  et  de  gloire 
pour  elle. 

Tantôt  ils  employaient  contre  les  martyrs 
]esplusaffreuxsupplices,afindevaincrectde 
rompre,  comme  ils  disaient,  leur  inconceva- 
ble obstiui'tion  à  n;ourir,  tantôt  (et  c'était 
presque  toujours  par  là  qu'ils  essayaient  d'é- 
branler leur  constance),  ils  tûcbaientde  les 
corrompre  en  leur  prouicttant  de  grandes  ré- 
comperses  ,  ou  par  un  autre  artifice  encore 
pfus  dangereux,  en  les  cxhortaut  de  feindre 
>L'uk'menl  qu'ils  obéissaient  aux  édils  des 


empereurs  :  séduction  fatale  à  beaucoup  d  ; 
chrétiens  ,  dont  la  simplicité  les  faisait  tom- 
ber dans  ce  piège,  mais  qui  fut  très-glorieuse 
à  Victor,  qui,  non-seulement  y  résista,  mais 
qui  lui  servit  d'occasion  à  gagnera  Jésus- 
Christ  ceux  qui  voulurent  le  corrompre  par 
cette  sacrilège  fiction. 

Peut-on,  en  effet,  triompher  avec  plus  d'é- 
clat de  la  malignité  païenne,  que  de  n'en  être 
pas  séduit?  première  circonstance;  que  de  se 
servir  même  d'elle  pour  convertir  ses  gardes 
et  les  gagner  à  Jésus-Christ?  seconde  cir- 
constance. S'il  avait  feint  d'obéir  aux  empe- 
reurs, quoiqu'il  n'eût  pas  renoncé  intérieu- 
rement à  sa  foi ,  il  eût  été  apostat ,  mais  en 
rendant  chrétiens  ceux  mêmes  qui  lui  avaient 
tendu  ce  piège,  il  a  fait  par  cette  conquête  la 
fonction  d'apôtre. 

Quand  on  mettait  quelque  chrétien  en  pri- 
son, on  lui  donnait  ordinairement  des  gardes 
subtils  et  rusés  ,  qui  lui  représentaient  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  cher  que  la  liberté  et 
la  vie,  qu'on  pouvait  satisfaire  aux  édits  des 
princes  sans  quitter  sa  religion,  qu'une  petite 
cérémonie  ne  tirait  pas  à  conséquence  ;  qu'un 
grain  d'encens  offert  aux  dieux  immortels  les 
acquitterait  de  tout.  Ceux  de  Victor  crurent 
pouvoir  le  corrompre  par  cet  endroit,  mais 
l'onction  de  l'Esprit  divin  qui  lui  avait  appris 
toutes  choses  ,  lui  en  fit  bientôt  connaître  le 
danger  :  il  eut  même  horreur  d'une  proposi- 
tion si  indigne  de  la  grandeur  et  de  la  sincé- 
rité de  sa  foi. 

On  dit  d'Eléazar  (II  Matth.,  VI),  qu'ayant 
été  condamné  à  mort,  à  moins  qu'il  ne  man- 
geât des  viandes  qui  lui  étaient  défendues  par 
la  loi,  ses  amis  le  tirèrent  à  part  pour  lui  en 
apporter  d'autres  dont  l'usage  lui  était  per- 
mis, et  qu'on  dirait  au  roi  qu'il  avait  obéi  à 
ses  ordres.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  suive  ce 
maudit  avis  que  vous  me  donnez  ,  leur  ré- 
pondii-il,  il  ne  sera  jamais  dit  qu'un  homme 
de  mon  âge  et  de  ma  sincérité  se  soit  servi, 
pour  sauver  sa  vie,  d'une  dissimulatiou  que 
le  St'igneur  (jue  j'adore  déteste. 

N'attendez  pas,  messieurs,  de  Victor,  d'au- 
tre réponse  que  celle-là,  il  est  trop  éclairé 
et  trop  fidèle  à  son  Dieu,  pour  succomber  à 
une  si  pernicieuse  séduction.  Nous  sommes 
simples  comme  In  colombe,  mais  nous  devons 
être  prudents  comme  le  serpent  :  toute  fiction 
nous  est  défendue,  vous  ne  me  tromperez  ja- 
mais ,  je  veux  vous  tromper  encore  moins. 
Victor  pouvait  en  demeurer  là,  mais  la 
charité  de  Jésus -Christ,  qui  le  pressait, 
l'obligea  d'aller  plus  loin.  11  avait  pris  le 
bouclier  de  la  foi  pour  se  défendre  de  la  sé- 
duction, il  va  en  prendre  l'épée  pour  en 
étendre  les  conauêtes  ;  la  subtilité  de  ses 
gardes  a  été  trop  laible  pour  lui  faire  chan- 
ger de  religion  ;  sa  prudence  sera  assez  éclai- 
rée pour  leur  faire  quitter  la  leur  :  il  leur 
parle  avec  tant  de  force,  de  la  vanité  de 
leurs  idoles,  de  l'extravagance  de  leur  culte, 
du  misérable  étal  de  leurs  dieux  prétendus, 
de  l'impuissance  où  ils  sont  de  rendre  au- 
cun secours  à  leurs  insensés  adorateurs, 
qu'il  fait  de  ses  ennemis  ses  disciples,  et 
pour  me  servir  des  expressions  de  saint  Paul, 
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des  sifrnos  et  tics  prouves  île  son  aposlolat  : 
ils  MO  soiipironl  plus  qu";ipiùs  le  b;iplême. 
I  Grand  Dieu,  qui  ouvriles  une  source  d'eau 
à  Philippe,  votre  zélé  uiinislrc,  afin  qu'il 
baptisât  l'intendant  de  la  reine  Candace , 
qui  s'écriait  :  Voilà  de  l'eau,  qu  est-ce  qui 
empêche  quon  ne  me  baptise  {AcL,  VIll)  ? 
accordez  la  même  grâce  aux  gardes  de  Vic- 
tor, qui  lui  demandent  avec  la  même  ardeur 
ce  premier  sacrement  de  leur  régénération  : 
ils  lui  disent,  comme  cet  Elliiopien,  qu'ils 
croient  que  Jésus-Christ,  dont  il  vient  de 
leur  parler,  est  véritablement  le  Fils  de  Dieu. 
Ne  leur  refusez  pas  ce  miracle,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  qu'ils  soient  baptisés  dans 
leur  propre  sang.  Ces  nouveaux  convertis 
le  furent  en  effet,  et  la  rage  de  Maximien  en 
eut  tant  de  confusion,  qu'il  les  fit  mourir  en 
présence  de  Victor. 

Vous  admirez,  messieurs,  ce  zèle  de  notre 
saint,  vous  avez  raison  ;  mais  j'ai  à  vous 
dire  que  le  Seigneur  serait  fort  content  de 
vous  ,  si,  lorsqu'il  s'agit  d'étab.ir  dans  les 
âmes  la  vérité  et  la  perpétuité  de  son  règne, 
vous  les  tiriez  de  leurs  égarements  par  do 
sages  remontrances  ,  si  por  vos  bonnes 
œuvres  et  vos  distours  vous  confondiez  leur 
impiété  et  faisiez  taire  leur  ignorance. 

Vous  vous  acquiltoriez  de  ce  ticvoir,  si 
vous  aviez  pour  ses  intérêts  la  même  viva- 
cité que  vous  avez  pour  les  vôtres  ;  si  lors- 
que vous  vous  emportez  avec  tant  tl'aigreur 
contre  les  railleries  et  les  satires  dont  vou; 
êtes  les  victimes,  vous  vous  armiez  d'une 
sainie  indignation  contre  tant  de  scandaleu- 
ses impiétés  qu'on  vomil  contre  noire  reli- 
gion ou  nos  mystères.  Mais  le  mal  est , 
qu'ardents  et  inexorables  dans  ce  qui  re- 
garde vos  intérêts  temporels,  vous  n'avez 
qu'une  molle  et  tranquille  indolence  pour 
ceux  de  Dieu  et  les  éternels  :  le  mal  est, 
qu'esclaves  de  certaines  bienséances  humai- 
nes, vous  laissez  souvent  imparfaite  l'œuvre 
du  Seigneur ,  et  que  ,  satisfaits  d'avoir  des 
hommes  pour  amis ,  vous  paraissez  vous 
soucier  peu  do  l'être  de  Dieu. 

On  vous  demandera  pcui-être  de  quoi 
vous  vous  mêlez;  mais  demandez,  avec  un 
Ion  encore  plus  fier,  do  quoi  se  mêlent  tant 
de  libertins  que  le  démon  répand  dans  le 
monde  pour  faire  valoir  sa  mauvaise,  Ciiu^e. 
On  vous  représentera  que  vous  irritez  de 
puissants  ennemis,  mais  tels  qu'ils  soient, 
vous  traiteraient-ils  avec  Jiutanl  de  cruauté 
que  cet  invincible  martyr  a  été  traité  ?  Je 
l'appelle  invincible  :  ce  qui  arriva  en  fut  et 
en  sera,  dans  tous  les  siècles,  une  évidente 
preuve  :  \ous  l'avez  vu  souiTrir  avec  sa  pa- 
tience toute  la  cruauté  de  l'idulâlrie,  confon- 
dre avec  sa  sagesse  toute  la  malignité  de 
l'idolâlrio  ;  il  ne  reste  plus  qu'a  vous  dire 
qu'il  a,  avec  un  surprenant  succès,  humi- 
lié l'orgueil  et  détruit  toute  la  puissance  de 
l'idolâtrie. 

TKOISliiME    POINT. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte  que  Da- 
vid, ayant  appris  la  mort  de  Saiil  et  de  Jona- 
Ihas,  s'écria  tristement  :  En  [unis  d'Israël,  dé- 
plorez le  sort  de  ceux  qui  sont  mord  sur  vos 
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coteaux  ,cliarf]és  de  plaies.  Pleurez  la  perle 
que  vous  en  avez  faite  :  ce  que  je  vous  rccom- 
mande  est,  de  ne  faire  savoir,  ni  dans  Octh  ni 
dans  Ascalon,  une  si  fâcheuse  nouvelle,  de 
peur  que  les  filles  des  Philistins  ne  s  en  qlori- 
fie.nt,  et  que  les  enfants  des  incirconcis  n'en 
triomphent  de  joie. 

Dans  ce  jour  heureux  où  Vidor  a  été 
éprouvé  par  tant  de  tourments,  je  dois  tenir 
une  conduite  tout  opposée.  Bien  loin  d'em- 
pêcher le  peuple  fidèle  de  porter  aux  enne- 
mis de  l'iiglise  la  nouvelle  de  sa  mort  ;  bien 
loin  tie  lui  dire  de  prendre  des  habits  de  deuil, 
et  de  pleurer  amèrement  la  perte  qu'il  a  faite 
d'un  si  grand  homme,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  l'exhorter  de  s'en  réjouir  par 
celte  époque  assez  singulière  que,  selon  tou- 
tes les  apparences,  il  a  été  le  dernier  des 
martyrs  qui  a  vu  la  fureur  et  la  malignité 
païenne  expirer  en  quelque  manière  à  ses 
pieds. 

Souffrez  pour  cet  effet  que  je  rappelle  en 
peu  de  mois  ce  que  je  n'ai  touché  que  légè- 
rei;ient.  On  a  vu,  dans  l'Ecriture,  des  princes 
aller  abattre  sur  des  montagnes  les  idoles  de 
Molocli  et  d  ■  Dagon  :  mais  il  n'y  est  pas  dit 
qu'ils  les  aient  renversées  d'un  coup  de  pied. 
Celte  gloire  semblait  réservée  à  \nctor,  c'é- 
tait lui  qui  devait  accomplir  cet  oracle  de 
l'Apôtre,  qui  disait  aux  Romains,  par  un  es- 
prit prophétique,  que  Dieu  briserait  un  jour 
Satan  sous  leurs  pieds  [Rom.,  XVI).  C'était 
lui  qui  devait  exécuter  à  la  Ictlre  c;>  com- 
mandement du  Seigneur  chez  Ezéchiel  : 
Prophète,  vois-tu  ces  peuples  insensés  courir 
après  leurs  idoles  ?  Va  les  renverser  de  ton 
pied,  et  après  cette  expédition  lu  t'écrieras  : 
C'est  ainsi  que  Dieu  sevenqe  des  abominations 
de  ses  ennemis  (Ezech.,  VI). 

Il  y  a  dans  les  vengeances  divines  un 
certain  temps  marqué  do  toute  éternité,  où 
sa  justice  voyant  le  crime  arrive  à  un  excès 
d'impiété  et  de  fureur  qui  a  rempli  sa  me- 
sure, montre  ce  qu'elle  sait  faire  pour  l'ex- 
terminer. Dioclélien  et  Maximien  avaient 
porté  par  leurs  édits  leur  cruauté  à  un  si 
haut  point  que,  dans  la  seule  Egypte,  on 
compta  plus  de  cent  quarante  mille  martyrs, 
et  sept  cent  mille  bannis  :  quelle  apparence 
que  le  christianisme  pût  se  relever  d'une  si 
affreuse  perte  ? 

Mais  Dieu,  qui  du  haut  du  ciel  se  moque 
des  vains  projets  des  hommes,  avait  dit  ce 
qui  devait  s't  xéculer  un  jour:  Princes  delà 
terre,  assemblez-vous,  et  vous  serez  vaincus  ; 
réunissez  vos  forces,  et  vous  serez  vaincus  ; 
prenez  vos  armes,  et  vous  serez  vaincus  :  for- 
mez des  desseins,  et  ils  seront  dissipés  ;  don- 
nez des  ordres,  et  ils  ne  s'exécuteront  point. 
Si  vous  ui'en  demandez  la  preuve,  écoutez  ce 
qui  arriva. 

Dioclétien  cl  Maximien  voyaient  avec  dou- 
leur, que  rien  de  a  qu'ils  s'étaient  promis 
ne  leur  réussissait  ;  ils  tenlaicut  la  loi  des 
chrétiens  par  toute  sorte  d'artifices.  Ils  em- 
ployaient les  menaces  pour  les  effrayer,  les 
caresses  pour  les  surprendre  ;  et  plus  ils  en 
faisaient  mourir,-  plus  leur  nombre  s'augmen- 
tait. Ces  hommes,  qu'ils  faisaient  passer  pour 
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des  magiciens  etdes  désespérés,  voyaient  leurs 
«iiMiibrostoulen  pièces,  et  leur  vieconamedis- 
tillcr  goulte  à  goutte  sans  qu'ils  perdissent  la 
sérénité  du  visage,  la  douceur  et  la  tranquillité 
de  gens  satisfaits.  Au  milieu  des  huiles  bouil- 
lantes, couchés  sur  des  grils  ardents,  lorsque 
ces  lugubres  objets  donnaient  de  la  terreur 
aux  uns  et  inspiraient  de  la  compassion 
aux  autres,  ils  élevaient  leurs  voix  mou- 
rantes pour  dire  :  Nous  sommes  chrétiens. 

Ces  monstres  de  cruauté  avaient  tait  pu- 
blier par  toutes  li;s  terres  de  l'empire  qu'ils 
avaient  enfln  exterminé  les  ennemis  de  leurs 
dieux.  Ils  en  avaient  fait  dresser  dos  trophées 
avec  de  magnifiques  inscriptions  ;  mais  des 
événements  tout  opposés  les  jetèrent  dans 
un  affreux  désespoir.  Dioclélien,  confus  et 
enragé  de  voir  ses  projets  anéantis,  crut  qu'il 
était  de  son  honneur  de  quitter  la  pourpre 
impériale  pour  s'épargner  la  honte  de  se 
voir  plus  longtemps  méprisé  par  des  mal- 
heureux, qu'il  eût  été  plus  à  propos  de  lais- 
ser dans  leur  obstination. 

La  dernière  destinée  de  Maximien  lui  fut 
encore  plus  fatale.  Constantin  le  Grand, 
ce  prince  choisi  de  Dieu  pour  se  venger  de 
tant  d'outrages  que  les  païens  lui  avaient 
faits  ,  assiégea  dans  Marseille  ce  tyran  qui, 
accablé  de  chagrin  et  de  désespoir,  prit  la 
cruelle  résolution  de  s'étrangler.  Pouvait-il 
périr  par  des  mains  plus  infâmes  que  les 
siennes,  et  n'est-ce  pas  en  celte  occasion 
qu'il  faut  dire  de  Victor  ce  que  saint  Am- 
broise  a  dit  d'Eléazar,  qu'il  a  laissé  non  à  la 
synagogue,  mais  à  l'Eglise,  la  paix  comme 
l'héritière  de  sa  vertu,  et  la  récompense  de 
son  courage  :  Eleazar  hœredem  virlulis  suœ 
pacein  reliquit  [S.  Amb.,  lib.  I  Offic.  kO). 

Il  a  renversé  de  son  pied  le  dieu  des  dieux  ; 
ce  Jupiter  foudroyant,  armé  de  carreaux, 
n'est  plus  sur  son  autel  ;  cette  divinité,  autre- 
fois si  redoutable,  est  devenue  le  jouet  et  ia 
fable  des  vrais  fidèles  :  Vous  l'aviez  bien  dit. 
Seigneur,  que  vous  anéantiriez  les  noms  de 
ces  faux  dieux,  que  leurs  insensés  adorateurs 
ne  prospéreraient  jamais ,  que  leur  espérance 
les  tromperait,  que  le  bâton  de  leur  dure  do- 
mination serait  brisé,  que  le  dard  meurtrier 
de  la  mort  blesserait  vos  saints  si  légère- 
ment, qu'on  croirait  quil  ne  tes  a  pas  touchés, 
que  de  leurs  os  on  entendrait  sortir  des  voix 
qui  diraient,  en  vous  bénissant  :  Seigneur, 
qui  est-ce  qui  vous  ressemble  'l 

Le  pied  de  Victor  a  renversé  l'idolâtrie  : 
Jupiter,  le  premier  de  ses  dieux,  ne  subsiste 
plus  ;  la  gloire  appartient  uniquement  au 
Dieu  que  l'Eglise  adore  ;  ce  pied  sera  tou- 
'oiirs  en  vénération  à  cette  maison  royale. 
C'est  dn  là  que  se  lancent  les  foudres  contre 
les  ennemis  de  Jacob,  c'est  (/e  ce//e  tour  que 
pendent  mille  boucliers  et  toute  Varniure  des 
forts;  c'est  de  là  que  sont  sortis  les  Hugues  , 
les  Richard  ,  et  tant  de  grands  homines 
qu'où  a  regardés  comme  des  prodiges  en 
Israël. 

C'est  ainsi  que  Dieu  récompense  les  siens, 
qu'il  humilie  et  qu'il  extermine  les  pécheurs. 
Les  uns  110  trouveront  que  des  opprobres, 
et  un  malheur  sans  fin  dans  leurs  voies;  aux 
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autres  une  gloire  et  une  vie  éternelle  est 
promise.  Je  vous  la  souhaite.  Amen 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  GLAIRE. 

0  quam  pulclira  est  casta  generalio  ciiin  claritaie  I  im 
mortatis  est  enim  inemoria  illiiis. 

Oh!  que  la  race  cfiusie  est  belle  loi  sque  la  vertu  en  relève 
l'éclat  !  ta  mémoire  qu'on  en  conserve  est  tmmorlelle  ISaq  , 
cA.  IV). 

Voilà,  mesdames,  une  saillie  d'esprit  et 
une  exclamation  d'autant  plus  surprenante, 
qu'elle  vient  du  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes, qui,  au  travers  des  épais  nuages  d'un 
obscur  avenir,  semblait  entrevoir  de  loin 
une  vertu  dont,  quoique  inconnue,  méprisée, 
haïe  même  de  son  temps ,  l'éclat  lui  parais- 
sait digne  des  plus  grands  éloges. 

Cette  vertu  c'est  la  chasteté  virginale  , 
dont  autrefois  le  nom  seul  portait  avec 
soi  un  caractère  si  infamant,  que,  quoique 
la  nouvelle  d'une  mort  précipitée  dût  ef- 
frayer la  fille  de  Jephté,  elle  ne  parut  déplo- 
rer son  malheur  sur  les  montagnes,  qu'à 
cause  qu'elle  mourait  vierge  :  Flebat  virgi- 
nitatem  suam  in  montibus  {Judic.   XII). 

Ne  serait-ce  pas  que  les  filles  et  les  fem- 
mes des  anciens  temps  mettaient  leur  bon- 
heur et  leur  gloire  dans  l'espérance  d'une 
fécondité  corporelle,  et  la  bénédiction  d'un 
mariage  qui  pourrait  contribuer  à  la  nais- 
sance du  Messie?  C'est  la  raison  que  les 
Pères  et  les  interprètes  en  rendent. 

Ne  serait-ce  pas  aussi  afin  de  préparer 
peu  à  peu  l'esprit  des  hommes  d'abord  trop 
charnels,  à  estimerune  vertu  qui,  quoiqu'ils 
n'en  vissent  chez  eux  aucune  trace,  irait 
un  jour  chercher  jusque  dans  le  ciel  un 
modèle  qu'elle  pût  imiter  sur  la  terre?  C'est 
une  autre  raison  que  saint  Ambroise  en 
apporte  :  Quœsivit  in  cœlo  quod  imitaretur  in 
terris  (5.  Ambr.,  l.\\\,  de  Virg.). 

A  une  telle  vertu,  une  glorieuse  immorta- 
lité et  une  perpétuité  de  victoires  est  sans 
doute  bien  due  ;  et  au  lieu  qu'on  ne  se  sou- 
vient qu'avec  horreur  de  la  race  des  mé- 
chants, elle  mérite  par  toute  sorte  de  titres 
qu'on  en  conserve  précieusement  la  mé- 
moire. 

Jouissez-en  ,  grande  sainte,  dont  toute 
l'Eglise  et  l'ordre  de  François  d'Assise,  par 
un  dévouement  particulier ,  célèbre  au- 
jourd'hui la  fête.  Je  dis  de  François  d'Assise, 
car,  pourrais-je  séparer  la  fille  du  père,  la 
disciple  du  maître,  là  fleur  de  sa  tige?  Si 
beaucoup  de  saints  et  de  saintes  regardent 
cet  homme  séraphique  comme  leur  patriar- 
che et  leur  guide  dans  les  voies  étroites  du 
salut,  Claire  est,  pour  ainsi  dire,  son  aide, 
sa  coopératrice,  son  associée  dans  l'établis- 
sement, le  progrès  et  l'étendue  de  son  ordre  : 
c'est  avec  lui  qu'elle  a  partagé  ses  travaux 
et  ses  soins,  c'est  par  ses  conseils  qu'elle 
s'est  conduite,  et  chargée  de  la  direction  de 
tant  de  vierges  qui  ont  embrassé  son  insti- 
tut :  un  môme  esprit,  une  même  règle,  un 
même  succès  a  régné  partout,  et  si  l'on  a 
dit  d'Adam  e.t  d'Eve,  qulls  étaient  deux  dans 
une  même  chair,  on  peut  dire  qu'ils  sont 
deux  dans  un  seul  esprit. 

Sur  cette  idée,  ne  suis-je  pas  en  droit  de 
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m'écricr  :  Oh  !  que  la  racechaslo  est  bi-llc, 
lorsque  la  vertu  en  relève  l'éclal  !  0  quant 
pulcltra  esl  casla  generatiocum  clarilale!  Mais 
que  dis-je  ?  j'avoue  bien  que  si  c'est  uuo 
race,  les  enfants  qui  en  descendent  peuvent 
avoir  d'éclatantes  vertus  ;  mais  si  celte  race 
est  chaste,  comment  peut-elle  avoir  des  eu- 
f;inls  ? 

Ce>l  un  mystère  que  sainte  Claire,  par 
son  exemple  et  par  la  conduite  qu'elle  a  te- 
nue, va  nous  expliquer  :  oui,  sainte  Claire, 
puisqu'il  n'y  eut  jamais  de  virginité  plus 
p;irfaite  que  la  sienne,  premier  sujet  do  son 
éloge  :  oui,  sainte  Claire,  puisqu'il  n'y  eut 
jamais  do  fécondité  plus  lieureuse  que  la 
sienne,  second  sujet  de  son  éloge  :  excop- 
tons-cn  néanmoins  celte  incomparable  Vierge 
qui  conçut  dans  sou  sein  lo  divin  Jésus, 
lorsqu'un  ange  lui  dit  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Regarder  la  virginité  comme  une  vertu 
qui,  soûle,  indépendamment  des  autres,  a 
par  elle-même  tout  son  mérite,  ce  serait 
s'en  former  une  idée  d'autant  plus  fausse 
qu'il  faut  que  plusieurs  se  joignent  à  elle 
pour  en  relever  la  beauté,  pour  en  rendre 
la  gloire  et  la  mémoire  immortelle. 

Il  n'en  esl  pas  des  vierges  consacrées  à 
Dieu,  comme  de  ces  veslales  romaines  qui, 
sous  une  chair  chaste,  cachaient  un  esprit  et 
un  cœur  impur;  trop  contentes  de  se  faire 
auprès  des  hommes  un  fastueux  honneur 
de  garder  le  feu  sacré  pendant  qu'elles  brû- 
laient elles-mêmes  d'un  feu  lascif.  0  mystères  1 
ô  mœurs  1  s'écrie  là-dessus  saint  Ambroise 
[lib.  de  Yiry.).  Quelles  vierges  dont  on  pu- 
nirait très-sévèrement  rinconlincnce  dans 
le  temps  de  leur  consécration,  et  qui  dans  la 
suite  se  livreraient  impunément  à  toutes  les 
douceurs  d'un  plaisir  charnel  :  0  myslcriul 
6  mores  !  ubi  nécessitas  imponilur  castitali, 
auctoriias  iibidini  datur! 

Les  lois  que  la  religion  impose  à  celles  qui, 
par  des  vœux  exprès,  veulent  êlre  vierges, 
sont  des  lois  bien  différentes.  Tout  y  est 
chaste,  tout  y  est  saint,  tout  y  est  consacré 
à  un  Dieu  iiiGnimenl  pur  et  saint  ;  et  quand 
Claire  a  ombrasse  ce  parti,  elle  a  voulu  por- 
ter sa  virginité  à  sa  plus  haute  perfection, 
en  l'unissant  à  d'autres  qui  lui  ont  donné 
un  nouv(  1  éclat  de  beauté. 

En  effet,  quelle  vierge,  que  l'amour  de  la 
soliiudo  a  séparée  du  conunerce  du  monde, 
quelevœudepauvreté  a  dépouillée  des  biens 
du  monde,  que  la  sévérité  de  la  pénitence 
a  arrachée  aux  plus  innocents  plaisirs  du 
monde?  Où  trouverons-nous  une  vierge  plus 
retirée,  plus  pauvre,  plus  morlifiee  quelle? 
Oh  !  que  celte  race  chaslo  est  belle  par  l'éclat 
que  tant  de  vertus  lui  donnent  I  La  mémoire 
qu'on  en  conserve  est  inmiorlelle  :  0  quam 
pulchra  est  casla  cjeneratio  cum  ctarilate!  ini- 
mortnlis  est  enim  memoria  illius. 

Oui,  on  se  souvi( mira  toujours  de  la  gé- 
néreuse résolulioii  (ju'elle  prit  de  renoncer 
pour  toujours  au  monde  :  en  quel  temps  ? 
i'épo(iue  en  est  assez  singulière.  Le  même 
jour  où  l'Eglise  célèbre  la  mémoire  do  l'en- 
trée de  Jésus-Christ   dans   Jérusalem,  fut 


celui  que  la  Providence,  dans  ses  décrets 
éleruels,  avait  destiné  pour  celle  de  cette 
jeune  vierge  dans  le  cloître. 

Là,  cet  Homme-Dieu  regardant  cette  ville, 
pleura  sur  elle  :  Videns  civUatem  flevit  super 
illani.  Quelles  larmes  I  larmes  de  compassion 
sur  son  aveuglement  et  son  malheur.  Si  lu 
connaissais,  au  moins  en  ce  jour  qui  t'est 
donné,  ce  qui  peut  te  procurer  une  véritable 
paix,  mais  ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux; 
laruies  d'indignation  sur  sa  malice  et  son 
obstination  à  ne  pas  recevoir  les  visites  du 
Seigneur  :  Viendra  tm  temps  où  tes  ennemis 
t'ussiéyeront,  te  serreront  de  toutes  parts,  te 
détruiront  toi  et  tes  enfants. 

Là,  des  troupes  Odèles  voyant  venir  Jé- 
sus-Christ, le  reçurent  avec  de  pieux  trans- 
ports, des  acclamations  et  des  cantiques  de 
joie  :  Béni  soit  le  Fils  de  David,  béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  [Matth., 
XXI).  Elles  ne  se  contentèrent  pas  de  ces 
marques  de  religion,  elles  étendironi  leurs 
vêteuienls  le  long  du  chemin,  et  coupèrent 
des  branches  d'arbres  pour  les  jeter  par  où 
il  passait. 

Rappelons  ces  mystérieuses  circonstances, 
nous  y  trouverons  beaucoup  de  rapport  avec 
le  sujet  dont  je  parle.  Ce  fut  à  ce  même  jour 
des  Rameaux,  que  Claire  regardant  le  monde 
qu'elle,  allait  quitter,  gémit  amèrement  sur 
ses  folios  et  sur  ses  malédictions.  Combien 
voyait-elle  de  fllles  qui,  tantôt  livrées  aux, 
turbulentes  saillies  d'une  jeunesse  volage, 
ne  suivaient  que  leurs  insensés  désirs,  et 
qui  tantôt  livrées  à  un  je  ne  sais  quel  ensor- 
cellement de  bagaloHes,  perdaient  la  con- 
naissance du  bien  qu'elles  pouvaient  faire, 
et  qu'elles  ne  faisaient  pas? 

Combien  en  voyait-elle  qui, entraînées  par 
le  torrent  des  mauvais  exemples,  couraient 
vers  tous  les  objets  qui  [)ouvaient  satisfaire 
leurs  passions?  Aimaient-elles  les  pompes 
mondaines?  elles  ne  songeaient  qu'à  se 
procurer  tous  les  ornements  propres  à  re- 
lever une  beauté  naissante,  ou  à  réparer  et 
à  cacher  quelques  défauts  de  nature.  Cher- 
chaient-elles les  honneurs?  elles  tombaient 
dans  les  pièges  de  la  vanité  et  de  l'orguei}. 
Souhailaienl-elles  de  plaire?  elles  se  fai- 
saient des  idolâtres,  ou  elles  étaient  elles-' 
mêmes  leurs  propres  idoles.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  à  une  vierge  aussi  sage  que 
Claire  pour  gémir,  comme  Jésus-Christ,  sur 
l'aveuglement  et  le  malheur  de  Jérusalem. 

Mais  d'un  autre  côlé,  quelle  fut  sa  joie 
lorsque,  impatiente  d'aller  dans  le  saint 
temple  pour  y  rendre  ses  vœux,  elle  vit  de 
saintes  religieuses  (lui  ratlendaiont  et  bénis- 
saierit  le  Seigneur  de  leur  avoir  donné  une 
si  digne  compagne;  je  dirais  à  peu  près 
connue  Jésus-Christ  se  réjouit  de  voir  ceux 
qui  semaient  sur  ses  pas  des  branches  de 
palmiers  et  se  dépouillaient  do  leurs  habits 
pourencouvrirla  terre  paroùildovait  passer. 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  puisqu'on 
l'avait  vue  le  matin  avec  les  habits  du  siècle, 
et  (jue  le  môme  jour,  sur  le  soir,  elle  s'en 
dépouilla  pour  eu  prendre  d'autres  plus 
propres  à  déQgurer et    à  déchirer  un  corps 
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qu'à  l'orner.  Pouvait-elle  traiter  le  monde 
avec  plus  de  mépris,  qu'en  lui  faisant  con- 
naître que  ses  habits  mêmes  lui  faisaient 
horreur;  que  la  bure,  la  haire,  le  cilice 
avaient  pour  elle  plus  de  charmes  que  ses 
vaines  et  fastueuses  parures? 

Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  adépouillé  les 
puissances  de  la  terre  {Coloss.,  II),  comme  un 
conquérant  qui  mène  en  triomphe  ses  enne- 
mis qu'il  a  vaincus,  et  dont  les  dépouilles 
servent  d'ornement  au  char  sur  lequel  il  est 
monté:  bel  exemple  que  Claire  s'efforce  d'i- 
miter, en  prenant  ces  dépouilles  de  Samarie 
et  de  Damas  pour  les  attacher  à  la  croix. 
L'amour  de  la  solitude  l'avait  déjà  intérieu- 
rement séparée  du  commerce  du  monde,  et 
de  tout  ce  qu'il  estime;  il  fallait  que  l'amour 
de  la  pauvreté  l'en  détachât  par  quelque 
action  d'éclat,  par  son  entrée  dans  la  maison 
de  François  d'Assise,  par  un  renoncement 
universel  à  toute  prétention  du  siècle,  afin 
que  rien  ne  l'y  pût  retenir. 

D'autres  maisons,  où  la  cupidité  moins 
resserrée  pouvait  trouver  de  petites  ressour- 
ces à  ses  besoins,  lui  eussent  tendu  les  bras. 
Elle  voyait  de  fréquents  exemples  de  filles 
qui,  contentes  de  renoncer  par  un  vœu  de 
désappropriation  à  toute  succession  tem- 
porelle, mais  sûres  d'avoir  en  commun  de 
quoi  se  soulager,  menaient  une  vie  édifiante 
et  sainte.  Elle  pouvait  prendre  ce  parti; 
mais  un  nouvel  établissementqui  faisait  pro- 
fession de  n'en  avoir  aucun  sur  la  terre,  la 
charma  encore  davantage  :  J'en  irai  plus 
vite  ou  plus  légèrement  au  ciel  :  Les  renards 
ont  leur  tanière,  les  oiseaux  ont  leur  nid,  et  le 
Fils  de  l'Homme  na  pas  où  reposer  sa  tête  : 
je  reconnais  par  là  que  je  puis  le  suivre  de 
plus  près  par  un  dépouillement  universel  ; 
ce  sera  là  mon  trésor,  ma  vocation,  ma 
portion  héréditaire. 

Plus  je  réfléchis  sur  celte  résolution  de 
Claire,  plus  je  l'admire,  sans  trouver  dans 
tout  l'ancien  Testament  ni  homme,  ni  femme 
qui  lui  ressemble.  La  coniparcrai-je  à  To- 
bie  ?  il  est  vrai  qu'il  dit  à  son  fils  :  Mon  cher 
enfant,  nous  menons  une  vie  fort  pauvre, 
mais  nous  aurons  des  biens  en  abondance 
si  nous  craignons  Dieu  ;  avec  tout  cola, 
néanmoins,  il  l'envoya  chez  Gabéius,  reti- 
rer dix  talents  d'argent  qu'il  lui  avaitjiuis  en 
dépôt  :  sa  pauvreté  n'était  donc  pas  entière. 

La  coniparerai-je  à  Job?  il  est  vrai  qu'il 
dit  que  Dieu  qui  lui  avait  donné  du  bien,  le 
lui  a  ôté,  il  en  bénit  même  son  saint  nom, 
et  se  lève  de  dessus  son  fumier  pour  l'ado- 
rer; mais  s'il  acccepte  cette  pauvreté  avec 
une  humble  résignation  à  ses  ordres,  elle 
n'était  pas  dabord  de  son  choix.  La  compa- 
rerai-je  à  Rulh?  une  grande  famine  l'avait 
rendue  pauvre,  mais  elle  fil,  par  le  conseil 
de  sa  belle-mère,  ce  qu'elle  put  pour  s'enri- 
chir p;ir  une  avantageuse  alliance;  cet  état 
lui  déplaisait,  ce  n'était  qu'une  pauvreté 
d'infortune  {Rulh,  II). 

Il  est  aisé  de  reconnaître  à  celle  de  Claire, 
que  les  traits  en  sont  tout  différents  :  sa 
pauvreté  est  universelle,  elle  est  volontaire, 
elle  est  persévérante  :  universelle,  elle  ne  se 


réserve  rien;  volontaire,  elle  se  l'est  choi-l 
sie  ;  persévérante,  elle  ne  peut  souffrir  qu'on 
la  dispense  du  vœu  qu'elle  en  a  fait,  elle 
prétend  même  s'en  faire  honneur,  deman- 
dant par  grâce  au  souverain  pontife  de  faire 
mettre  sur  la  porte  de  son  monastère  ce 
litre  qui  vous  paraîtra  extraordinaire  :  C'est 
ici  la  maison  de  la  pauvreté  :  surprenante 
pancarte,  infiniment  propre  à  lui  attirer 
quantité  de  filles,  doux  attraits  pour  enchan- 
ter des  yeux  curieux!  Venez,  ne  vous  met- 
tez en  peine  de  rien,  tout  vous  manquera  : 
C'est  ici  la  maison  de  la  pauvreté.  Quand 
vous  y  entrerez,  ne  demandez  pas  com- 
ment on  y  vil,  comment  on  y  assure  sa  dot, 
quelle  ressource  on  aura  dans  ses  besoins, 
cette  inscription  vous  en  avertit  :  C'est  ici  la 
maison  de  la  pauvreté. 

Uns  main  invisible  vous  soutiendra,  vous 
n'aurez  point  d'autre  attente  que  le  soin  de 
la  Providence  sur  vous;  vous  arroserez  de 
vos  larmes  le  pain  de  votre  douleur  :  si  vous 
voulez  chercher  de  riches  communautés, 
mettez-vous  sous  un  autre  asile  que  le  nôtre; 
vous  ne  vivrez  que  d'aumônes,  si  l'on  ne 
vous  en  fait  point,  votre  sacrifice  en  sera 
consommé  plus  vite,  le  ciel  sera  plus  tôt 
votre  récompense.  On  ne  vous  le  dissimule 
pas  :  C'est  ici  la  maison  de  la  pauvreté. 

Grâces  vous  soient  rendues,  ô  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre;  il  y  a  donc  encore  des 
âmes  si  dénuées  de  toutes  choses,  qu'elles 
ne  se  réservent  rien,  pas  même  la  certitude 
de  leur  pain.  Elles  veulent  que  l'offrande  que 
fait  leur  famille  soit  une  charité  pour  leur 
maison,  et  non  une  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes. Elles  vont  dans  le  désert  sans  qu'on 
leur  promette  la  manne.  Prenant  Jésus- 
Christ  pour  époux,  elles  se  contentent  de  son 
indigence,  elles  lui  donnent  leurs  biens,  elles 
lui  demandent  ses  maux,  sa  faim,  pour  leur 
patrimoine,  sa  mort  pour  leur  vie.  Si  elles 
avaient  une  couronne  à  leur  disposition, 
elles  la  lui  donneraient  pour  ses  épines  : 
trop  contentes  de  sa  p;iuvrelé  et  de  ses  dou- 
leurs, elles  ne  souhaitent,  pour  récompense, 
que  sa  croix,  et  la  liberté  de  boire  à  longs 
traits  son  calice. 

Ce  fut  le  parti  que  prit  Claire  :  vous  di- 
rai-je  qu'elle  couchait  sur  la  terre  nue  ,  ou 
sur  des  fagots,  qu'elle  ceignait  sa  chair  d'une 
grosse  corde  ou  d  une  haire  de  crin  de  cha- 
meau, qu'elle  observait  à  la  rigueur  quatre 
carêmes  pnr  an,  ou  pour  mieux  parler,  que 
toute  sa  vie  n'était  qu'un  carême  perpétuel  ; 
quépuisée  de  forces  et  accablée  d'infirmités, 
elle  mourait  tous  les  jours,  traînant  une  vie 
défaillante  sans  pouvoir  presque  se  soutenir. 

Où  est  le  pécheur  que  ces  austérités  ne 
doivent  jeter  dans  de  terribles  alarmes  , 
quand  il  voit  tous  ces  fléaux  de  la  pénitence, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  de  l'indignation 
divine,  se  décharger  sur  celte  chair  virgi- 
nale, comme  si  c'eût  été  une  chair  toute 
corrompue  par  le  péché  ?  Je  ne  me  rétracte- 
rai pas  néanmoins  ;  oui ,  tous  ces  fléaux  de 
l'indignation  de  Dieu  :  car,  voici  de  quelle 
manière  je  l'entends,  afin  d'en  tirer  une  con- 
séquence qui  vous  instruise. 
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Il  y  a  Qcs  anstérilés  d'une  obligation  spé- 
ciale pour  l'cxpialion  des  péchés  qu'on  a 
commis  soi-même  :  il  en  est  d'autres  aussi 
auxquelles  on  se  condamne  volontairement 
pour  porter  sur  soi  des  peines  que  les  vrais 
coupables  ne  souffrent  pas  pour  leurs  pro- 
pres péchés. 

Je  me  sanctifie  pour  les  hommes  ,  je  m'offre 
et  je  me  consacre  pour  eux  comme  une  hostie 
sainte  {Joan.,  Wll),  ainsi  parle  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile  :  et  c'est  afin  de  l'imiter 
autant  que  l'on  peut,  que  certains  saints 
et  saintes  ont  voulu  porter  sur  eux  les  pei- 
nes des  péchés  d'aulrui ,  dans  le  dessein  de 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  la  réconcilia- 
tion do  leurs  frères,  dans  l'espérance  même, 
qu'édifiés  do  leurs  exemples,  ils  s'exciteraient 
à  s'acquitter  de  leurs  devoirs. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  m'expliqueassez, 
mais  au  défaut  de  mes  expressions,  je  m'i- 
magine que  ce  petit  détail  que  je  viens  de 
vous  faire  des  austérités  de  sainte  Claire, 
vous  découvrira  mieux  ma  pensée.  Quels 
péchés  avait-elle  commis  pour  faire  une  si 
rigoureuse  pénitence?  mais  des  pécheurs  et 
des  pécheresses  sans  nombre,  qu'elle  regar- 
dait comme  d'autres  elle-même,  en  com- 
mettaient d'horribles,  sans  en  faire  à  la  jus- 
lice  divine,  la  satisfaction  qui  lui  était  due. 
Que  fait-elle  donc  ?  elle  se  sanctifie  pour 
eux,  afin  qu'ils  soient  sanctifiés  et  qu'elle  ose 
prier  Dieu  de  leur  envoyer  un  esprit  de  pé- 
nitence en  lui  montrant  les  siennes  ;  elle 
fit  ce  que  fit  Moïse,  qui  lui  dit  :  Pardonnez  à 
votre  peuple  ,  ou  effacez-moi  du  livre  que 
vous  avez  écrit  ;  elle  fit,  si  cependant  on 
peut  comparer  les  esclaves  rachetés  avec 
celui  qui  a  brisé  leurs  chaînes,  ce  que  fit 
Jésus-Christ,  qui  se  livra  pour  les  péchés  des 
hommes,  et  se  laissa  abattre  pour  eux  dans  son 
infirmité. 

Tant  mieux,  dircz-vous,  si  Jésus-Christ 
et  ses  saints  ont  fait  pénitence  pour  nous , 
ces  surabondantes  satisfactions  nous  dispen- 
seront des  nôtres  :  ainsi  ont  parlé  les  héréti- 
ques des  derniers  temps,  ainsi  parlent  les 
libertins  du  nôtre  ;  mais  c'est  de  là-même 
qu''  je  vais  tirer  une  conséquence  qui  doit 
donner  de  terribles  alarmes  à  ceux  et  à  cel- 
les qui  ont  quelque  soin  de  leur  salut. 

Jésus-Christ  a  satisfait  pour  les  pécheurs  ; 
mais  sont-ils  par  là  dispensés  de  leurs  salis- 
faclions  personnelles  ?  Saint  Paul  ne  l'en- 
tendait donc  guère  bien,  lorsqu'il  disait , 
quil  accomplissait  dans  sa  chair  ce  qui  res- 
tait à  souffrir  à  Jésus-Christ  {Colos.,  1). 
Saint  pierre  ne  l'entendait  donc  pas  mieux, 
lorsqu'il  voulait  que  puisque  Jésus-Christ 
était  mort  pour  nous,  nous  nous  armassions 
de  cette  pensée  quil  fallait  mourir  à  toute 
concupiscence  charnelle  (I  Petr.,lV),  c'é- 
tait-là  T  esprit  de  notre  vocation,  et  l'exemple 
qu'il  nous  avait  laissé  pour  nous  faire  marcher 
sur  ses  pas  [Ibid.,  Il,  2j. 

Si  cela  était,  d'où  vient  donc  que  Moïse 
n'aurait  parlé  à  Dieu  avec  tant  do  confiance, 
qu'après  avoir  commandé  aux  enfants  de 
Levi  de  traver>er  tout  le  camp  où  étaient 
ceux  qui  avaient  adoré  le  veau  d'or,  afin 
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de  faire  main-basse  sur  tous  ceux  qui  s'of- 
friraient à  leur  passage,  et  qu'il  y  eut  près 
de  vingt-trois  mille  hommes  de  tués  ? 

C'est,  dit  saint  Augustin  [In  Exodum  , 
quœst.  IW),  que  deux  intérêts  le  touchèrent 
vivement  ;  celui  des  hommes  et  celui  de 
Dieu  ;  celui  des  hommes  dont  il  ménageait 
le  pardon,  quoiqu'il  n'eût  dû  avoir  pour  un 
peuple  ingrat,  qu'une  froide  indifférence  : 
celui  de  Dieu  à  qui  il  ne  pouvait  ôter  ses 
droits,  et  qu'il  croyait  avoir  en  quelque 
manière  réparés  par  cette  meurtrière  ven- 
geance. 

Désabusez-vous  donc  de  cette  erreur,  où 
vous  pourriez  être,  qu'à  cause  que  Jésus- 
Christ  et  ses  saints  ont  mené  une  vie  mor- 
tifiée et  pénitente,  vous  êtes  dispensés  de 
ces  laborieux  exercices.  C'est  pour  vous 
qu'ils  se  sanctifient,  afin  que  vous  obleuiez 
une  grâce  de  sanctification,  et  que  vous  di- 
siez à  Dieu  ce  que  lui  dit  David  :  C'est  moi 
qui  ai  péché,  c'est  moi  qui  suis  le  vrai  coupa- 
ble ;  qu'ont  fait  ces  brebis  ?  que  votre  main  se 
décharche  sur  moi  :  Ego  sum  qui  peccavi  : 
Isti  qui  oves  sunt,  quid  fecerunt  ?  vertalur, 
obsecro ,  manus  tua  contr  a  me  [Il  Reg.,  XXIV). 

Si  cette  morale  vous  est  étrangère,  mes 
chères  sœurs,  elle  ne  le  doit  pas  être  à  ceux, 
qui  composent  cet  auditoire.  L'exemple  de 
Claire  si  mortifiée  doit  les  instruire  d'une 
obligation  que  vous  remplissez  avec  une  si 
scrupuleuse  sévérité  :  vous  la  regardez  aussi 
comme  votre  modèle  et  votre  mère.  L'amour 
de  la  solitude  vous  a  séparées  comme  elle  du 
commerce  du  monde;  le  vœu  de  pauvreté 
vous  a  dépouillées  comme  elle  des  biens  du 
monde;  la  sévérité  de  la  pénitence  vous  a 
arrachées  comme  elle  aux  plus  innocents  " 
plaisirs  du  monde.  Y  eut-il  donc  jamais  une 
fécondité  plus  heureuse  que  la  sienne?  der- 
nière réflexion  qui  va  faire  en  peu  de  mots 
le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Je  le  pardonne  volontiers  à  celte  femme  si 
fameuse  dans  l'Ecriture,  d'avoir  demandé  à 
son  mari  des  enfants  avec  tant  d'empresse- 
ment et  d'impatience  que,  s'il  ne  lui  en  don- 
nait, elle  mourrait  :  Du  mihi  libéras,  alioquin 
moriar  {Gènes.,  XXX).  J'en  ai  d'abord  ap- 
porté la  raison,  que  par  une  erreur  com- 
mune, elle  regardait  sa  fécondité  comme 
une  voie  et  une  disposition  nécessaire  à  la 
génération  temporelle  du  Messie. 

Depuis  que,sans  aucun  commerce  d'homme, 
ce  désiré  des  nations  a  paru  sur  la  terre,  on 
ne  peut  assez  louer  la  noble  ambition  de  ces 
vierges  sages,  qui,  pour  faire  honneur  à  l'é- 
poux céleste,  ont  voulu  lui  donner  des  com- 
pagnes; de  ces  vierges  saintes  qui,  indépen- 
damment de  la  chair  et  du  sang,  lui  ont 
amené  des  filles  sans  nombre,  pour  rendre 
comme  éternelle  la  gloire  de  son  alliance. 

Par  elles  les  cloîtres  ont  été  peuplés,  la  so- 
litude a  fleuri  comme  le  lis  champêtre,  le 
jardin  de  ré[)ouse,  fermé  à  tout  autre  qu'à 
l'époux,  a  été  rempli  de  plantes  et  de  fleurs 
qui  ont  porté  dans  les  extrémités  les  plus 
reculées  du  monde  chrétien,  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  filles  de  Sion,  étendez  vos 
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Unies,  éUirgisscz  vos  demeures  ,  réjonisscz- 
roiis  dans  voire  charmante  continence,  t^otis 
anrrz  plus  d'enfanls  que  celles  qui  ont  des 
maris. 

Si  j'applique  à  sainte  Claire  ces  paroles, 
qui,  dans  leur  sens  littéral,  ont  été  dites  à 
ri';gli>e,  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  jus- 
tici-  que  rien  ne  me  paraît  plus  admirable 
(lue  cette  fécoiulité  spirituelle.  Qui  eiît  jamais 
cru  qu'une  fille  sans  biens,  sans  crédit,  sans 
a;  |)ui,  [lût  faire  des  établissements  qui,  de- 
puis elle,  ont  subsislé  jusqu'à  nos  jours,  et 
dont  on  ose  se  proniellre  la  perpétuité  par 
do  continuelles  hcuédiclions  du  ciel"? 

Riches  de  la  terre,  ce  en  quoi  avec  toutes 
vos  [précautions,  vous  n'avez  pu  réussir  pour 
faire  passer  vos  biens  à  une  troisième  ou 
quatrième  race?  une  fille  qui  a  renoncé  au 
sien,  l'a  entrepris,  et  Dieu  depuis  tant  de 
siècles  en  a  béni  le  dessein.  J'en  suis  sur- 
pris; mais  saint  Augustin  me  demande  à 
quels  trésors  l'on  peut  comparer  ce  que  l'on 
voit  avoir  été  accordé  à  la  pauvreté  :  Quibus 
thesauris  conferri  potest  quod  videmus  pielati 
indultum  [S.  Aug.,  serm.  18,  de  Verbis 
Aposl.)? 

Ce  n'est  pas  seulement  par  cet  endroit  que 
je  prétends  que  vous  admiriez  la  fécondité 
spirituelle  de  celte  race  chaste,  dont  la  mé- 
moire devait  élrc  immortelle;  représenlez- 
Yous  les  rares  talents  de  celle  qui  en  a  été  la 
mère. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  réunir  dans 
une  même  société,  des  filles  dont  les  incli- 
nations sont  ordinairement  très-iliîîérentes. 
Il  y  en  a  qu'il  faut  soulager  dans  leurs  fai- 
blesses et  leurs  scrupules,  il  en  est  d'autres 
dont  il  s'agit  d'humilier  la  fiorté  et  une  vaine 
confi  irice  dans  leurs  vertus  ,  il  s'en  trouve 
dont  il  faut  exciter  la  molle  indolence,  et 
certaines  dont  il  est  important  d'arrêter  l'in- 
dis(  rète  ferveur;  et  vous  connaissez  |)ar  ces 
circonstances,  et  par  d'autres  que  j'omets, 
qu'il  faut  pour  les  gouverner  une  fille  qui 
ait  de  grands  talents,  qui  soit  habile  et  expé- 
rimentée dans  les  voies  de  Dieu,  douce  aux 
unes,  sévère  à  daulres  ;  mais  toujours  ferme 
à  maintenir  la  règle,  et  à  leur  faire  porterie 
joug  de  la  sainte  discipline. 

A  ces  traits  il  est  aisé  do  reconnaître  l'es- 
prit de  Claire,  sa  piété,  sa  sag(;  conduite, 
tant  de  rares  talents  si  propres  à  la  direction 
de  ses  monastères.  J'appelle  ainsi  la  p;trfaite 
connaissance  qu'elle  avait  do  la  vie  inté- 
rieure, celte  continuelle  attention  à  ce  qui 
pouvait  plaire  davantage  à  Dieu,  afin  que 
s'en  étant  instruite  la  première,  elle  en  fît 
d'uiiles  leçons  à  ses  filles.  C'était  sur  cet  au- 
teur et  ce  consommateur  de  tonte  sainteté, 
qu'cdle  arrêtait  ses  yeux  comme  ceux  d'une 
servante  le  sont  sur  les  mains  de  sa  maîtresse, 
afin  d  observer  jusqu'aux  moindres  signes 
qui  pourraient  lui  faire  connaître  ce  qu'elle 
trouve  à  propos  de  lui  commander,  ou  do  lui 
défendre. 

C'est  dans  cet  esprit  que  David  disait  qu'il 
se  tenait  tous  les  matins  devant  Dieu,  et  qu'il 
ne  perdait  pas  de  vue  sa  sainte  loi  ;  c'est  dans 
te  même  esprit  qu'Elie  s'écriait  :  Vive  le  Sei- 


gneur, devant  qui  fose  paraître,  parce  qu'il 
lèvent  bien  (IV,  Reg.,  V).  C'est  enfin  dans  ce 
même  esprit  que  Claire  soumise  à  tout  ce 
que  Dieu  trouverait  à  propos  de  lui  inspir<'r, 
lui  demandait  quelque  signe  de  sa  volonté, 
afin  d'en  faire  part  à  celles  dont  il  lui  avait 
abandonné  la  conduite. 

Le  grand  secret  do  la  vie  intérieure  est  de 
chercher  Dieu  en  toutes  choses,  de  vivre 
comme  si  l'on  était  seul  avec  lui  par  un  par- 
fait dégagement  du  monde,  d'en  éloigner  de 
soi  toutes  les  figures  imposantes,  afin  de  se 
reposer  dans  son  sein  avec  une  profonde 
tranquillité,  de  fermer  sur  soi  les  portes  de 
ses  sens,  pour  en  apprendre  cette  science  du 
salut,  sans  laquelle  on  ne  peut  ni  sanctifier 
les  autres,  ni  travailler  à  sa  sanctification 
personnelle. 

Heureuse  l'âme  (c'est  la  réflexion  que  fait 
un  dévot  contemplatif),  heureuse  l'âme  qui 
écoute  Dieu,  et  qui  reçoit,  comnu;  si  c'était 
de  sa  bouche,  sa  sainte  parole  [Imit.  de  J .- 
C,  liv.  iU,  c.  1).  Heureuse  l'oreille  qui  en- 
tend les  sons  sacrés  de  ce  langage  divin  1  qui 
se  rend  sourde  aux  bruits  et  aux  tumul- 
tueuses agitations  du  siècle  !  Heureux  les 
yeux  qui,  fermés  à  tous  les  objets  du  dehors, 
ne  contemplent  que  ceux  du  dedans  !  Heu- 
reux ccxix  et  celles  qui  pénètrent  les  voies 
cachées  de  la  vie  spirituelle  qui,  parles  fré- 
quents exercices  de  leur  piété,  ont  soin  de 
préparer  leur  âme,  et  de  la  rendre  capable 
d'entrer  dans  les  secrets  du  ciel! 

C'est  ici  un  langage  trop  étranger  aux 
gens  du  monde,  à  ces  hommes  charnels  qui  ne 
comprennent  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu  ; 
mais  il  vous  est  familier,  mes  chères  sœurs, 
et  si  vous  vouliez  vous  expliquer  sur  une  si 
délicate  matière,  l'abondance  de  votre  cœur 
en  dirait  infiniment  davantage  que  je  ne  le 
puis  faire  par  de  si  faibles  expressions.  Mais 
à  qui,  après  Dieu,  en  avez-vous  l'obligation  , 
si  ce  n'est  à  sainte  Claire  qui,  pleine  de  cette 
éminente  science  du  salut,  a  fait  passer, 
comme  par  une  espèce  de  transfusion,  son 
esprit  dans  toutes  vos  maisons  ? 

A  cette  première  qualité  nécessaire  aux 
fondatrices  et  aux  supérieures  des  commu- 
nautés religieuses,  elle  ajouta  une  seconde, 
je  veux  dire,  une  sage  conduite  et  d'édifiants 
exemples.  Il  ferait  beau  voir  un  capitaine 
exhorter  ses  soldats  à  faire  leur  devoir;  il 
ferait  beau,  dit  saint  Jérôme,  l'entendre  leur 
reprocher  leur  lâcheté,  tandis  que  lui-même 
plein  do  parfums,  et  tranquillement  assis, 
serait  dans  l'inaction  :  Cum  ipse  unguentis  de- 
libulussit,  crnentum  militem  accusare  formi- 
dinis  [Epist.  50). 

Mais  quand  on  le  voit  à  la  tête  de  ses  trour 
pes;  quand  il  va  le  premier  au  feu,  et  qu'il 
monte  à  la  brèche  au  travers  des  sifflements 
meurtriers  dos  foudres  militaires,  les  plus 
lâches  s'enhardissent,  les  plus  timides  se 
rassurent;  et  persuadés  qu'ils  ne  doivent  pas 
estimer  leur  vie  plus  chère,  que  leur  chef 
fait  la  sienne,  ils  s'animent  au  combat,  ils 
essuient  les  plus  fâcheuses  épreuves  de  la 
guerre,  et  rien,  sous  un  si  bon  guide,  n'ar- 
rête leur  impétueuse  ardeur. 
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Il  no  faut  pas  après  cola  èiro  surpris  du 
bon  ordre  que  sainte  Claire  apportait  dans 
ses  maisons,  et  dos  protligioux  succès  de  son 
zèle  ;  elle  no  commandait  rion  à  ses  filles 
qu'elle  ne  fît  la  proniièie,  et  lorsqu'elle  leur 
disait,  romme  Moïse  aux  enfants  d'Israël  : 
S  il  y  en  a  parmi  vous  qui  appartienne  au 
Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi  :  Si  quis  est 
Domiiii  juugat  se  mihi;  elle  motlait  la  pre- 
mière la  main  à  l'œuvre  pour  les  animer 
par  son  exemple  à  s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs. 

Quelque  longues  que  fussent  ses  infirmi- 
tés, quelques  vives  douleurs  qu'elle  ressen- 
tît, elle  ne  s'en  fit  jamais  une  raiboii  pour  se 
dispenser  de  ses  austérités  ordinaires  ;  elle 
ne  dit  jamais  :  Puisque  la  main  de  Diou  me 
frappe,  les  miennes  doivent  mépargnor.  Ja- 
mais elle  nocouta  sur  ce  sujet  les  conseils 
qu'on  lui  donna,  et  fussent-ils  venus  du  chef 
de  l'Iiglise,  elle  le  priait  de  ne  se  pas  servir 
de  son  autorité  pour  adoucir  les  rigueurs  de 
sa  règle. 

N'out-elle  pas  aussi  tant  d'autres  qualités 
nécessaires  à  des  supériiures  parfaites,  telles 
que  sont  une  charmante  douceur  et  une  pro- 
fonde humilité?  Semblable  au  figuier  dont 
les  feuilles  sont  amères,  et  dont  le  fruit  est 
délicieux ,  elle  eût  voulu  porter  sur  soi,  si 
la  chose  avait  dépendu  d'elle,  les  mortifica- 
tions de  ses  filles  ;  mais  comme  la  règle  leur 
était  commune,  son  naturel,  doux,  affable, 
aisé,  en  tempérait  la  sévérité;  rien  en  elle  de 
fier,  de  rebutant,  de  dur;  elle  aimait  toutes 
ses  filles  sans  en  exclure  aucune.  Elle  ooni- 
patissail  à  leurs  peines,  les  consolait  dans 
leurs  perplexités  d'esprit,  les  rassurait  dans 
leur  crainte,  et  leur  rendait  tous  les  secours 
nécessaires  dans  leurs  maladies.  Ses  religieu- 
ses, pleines  d'une  confiance  filiale,  allaient 
à  elle,  et  jamais  elle  ne  les  renvoyait  que 
très-satisfaites.  Avec  quelle  affabilité,  quelle 
complaisance,  quelle  ouverture  de  cœur  les 
recevait-elle!  supérieure  sans  fierté,  élevée 
sans  orgueil,  première  par  sa  dignité,  der- 
nière par  son  humilité. 

Oh!  que  des  vertus  de  ce  caractère  sont 
rares!  on  ne  parle,  quand  on  suit  l'impé- 
tuosité de  son  génie,  que  de  soutenir  son 
rang  et  de  le  faire  valoir.  Chacun  dans  lu 
sphère  de  son  pouvoir  fait  le  maître  et  s'érige 
en  petit  souverain;  et  comme  il  est  fâcheux 
d'obéir,  on  ne  cherche  qu'à  commander;  on 
a  pour  ses  défauts  une  tendre  indulgence,  et 
pour  ceux  de  son  prochain  une  inexorable 
sévérité. 

Jugez-en  tout  autrement  de  la  douceur  de 
sainte  Claire;  mais  ne  vous  imaginez  pas  une 
molle  condescendance,  ni  uno  doucur  ti- 
mide :  une  invincible  fermeté  à  soutenir  la 
règle  dans  ses  nioindres  articles  régnait  par- 
tout ;  et  comme  elle  avait  vécu  dans  une  per- 
sévérante fidélité  à  les  observq^r,  elle  mouru'. 
dans  le  même  esprit. 

Heureuses  filb-s  d'une  si  digne  mère,  con- 
duiies  par  un  même  guide,  vous  marchez  sur 
les  mémos  roules;  tantôt  paruneméme  éiiiu- 
latior!  Je  pieté,  vous  chantez  les  luuanges  du 
Très-Haut,  et  vous  anticipez  par  avance  sur 
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l'olfioe  dos  esprits  célestes;  tantôt  daiis  une 
chair  exténuée  do  jeûnes  et  de  veilles,  vous 
portez  sur  v  os  corps  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ ;  et  après  vous  être  consacrées  à 
lui  comme  des  victimes  sans  tache,  dans  son 
saint  temple,  vous  irez  le  posséder  dans  celai 
de  sa  gloire.  Amen. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS 

ROI    DE    FRANCE. 

Mafriiificentiain  gloiise  sanriitaiis  liiœ  loqucnuir. 
Toutes  les  miiwits  publieronl  la  maqi.ificeiiee  et  la  iiloire 
de  votre  sainteté  (Psal.  CXLIY). 

Ce  sont  là,  messieurs,  ces  trois  augustes 
titres  que  David  donne  à  Dieu,  et  qu'il  sem- 
ble lui  donner,  avec  cette  sage  précaution 
qu'il  a  prise  de  ne  l'appeler  mngnifiqHe,  glo- 
rieux, saint,  qu'après  l'avoir  regardé  sous 
la  qualité  de  roi,  comme  pour  nous  appren- 
dre que  ce  sont  là,  selon  notre  manière  do 
concevoir,  les  plus  éclatantes  marques  de  sa 
royauté  :  Exaltabo  te,  Deus  meus  rex. 

Ce  sont  aussi,  par  cette  raison,  ces  trois 
mêmes  titres  que  je  crois  [)onvoir  appliquer 
à  Louis  IX  avec  d'autant  plus  de  justice,  que 
s'étant  par  ses  vertus  royales  approché  de 
plus  près  de  ce  Roi  des  rois,  il  doit  prendre 
quelque  part  à  cette  louange,  par  certains 
endroits  qui  l'élèvent  au-dessus  de  beaucoup 
d'autres  saints. 

Ainsi,  quand  vous  le  verrez  affermir  par 
sa  prudence  un  trône  chancelant  pendant 
sa  minorité,  humilier  les  ennemis  do  Dieu, 
el  les  rcduireàlui  servir  démarche  picd{Psal., 
CIX),  détruire  les  hérésies  par  la  force  de 
ses  armes,  le  duel  et  le  blasphème  par  la 
sévérité  de  ses  édits,  rendre  justice  à  ses 
peuples,  et  encore  plus  se  la  rendre  jusqu'à 
se  condamner  quelquefois  à  perdre  sa  cause  : 
quand  vous  le  verrez  apaiser,  par  sa  mé- 
diation chez  ses  voisins,  des  contestations 
qui  lui  eussent  été  utiles,  s'il  ne  les  avait 
pas  terminées,  abandonner  par  deux  fois  son 
royaume  pour  conquérir  à  Jésus-Christ  celui 
où  il  avait  souffert  la  mort  de  la  croix,  dé- 
fendre seul  en  France  un  passage  contre  des 
ennemis  qui  l'enveloppaient,  et  soutenir  une 
arméi'  en  Egypte  où  il  entra  le  premier  : 
quand  vous  remarquerez  dans  son  auguste 
personne,  liiitsépidilé  d'un  captif  qui  effraie 
son  vainqueur,  sa  liberté  recouvrée  par  sa 
fierté,  au  milieu  des  barbares  qui  veulent  en 
faire  leur  roi,  l'exact  accomplissement  de  sa 
parole  envers  des  parjures  i\u'\  viennent  de 
le  trahir,  l'Europe  pacifiée,  l'Asie  tremblante, 
l'Afrique  à  demi  vaincue,  les  monarques  de 
l'univers,  ou  confondus  ou  instruits  par  ses 
exemples  ;  iiuand  vous  verrez  tous  ces  pro- 
diges, ne  rappellerez-vous  pas  dans  votre 
esprit  ces  gr;;nds  noms  de  magnificence,  do 
gloire,  de  sainteté  qu'il  a  reçus  du  roi  des 
rois'  M'igni/icentiam  sanctitalis  luœ  loquen- 
tur? 

Prenez  garde  néanmoins  do  ne  les  pas  sé- 
parer, comme  l'on  y  est  quelquefois  obligé 
quand  on  fait  l'éloge  dos  autres  princes  ;  on 
regarde,  leurin.ignificonce  par  rap|)ort  à  leurs 
sujets,  lenr  gloire  par  rapport  à  leurs  enne- 
mis, leur  sainteté  par  rapport  à  Dieu.  A  par- 
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1er  selon  l'usage  ordinaire,  les  vertus  politi- 
ques font  la  première,  les  vertus  guerrières 
la  seconde,  les  vertus  chrétiennes  la  troi- 
sième. 

Tous  les  princes  que  l'on  loue,  les  pos- 
sèdent-ils, ces  vertus?  et  les  orateurs  qui  les 
publient  ne  se  voient-ils  pas  obligés  de  les 
séparer,  s'ils  veulent  paraître  sincères,  et 
éviter  le  reproche  d'une  basse  et  mercenaire 
adulation?  sont-ils  tous  glorieux,  magnifl- 
ques,  saints? 

Loin  de  moi  cette  crainte  de  me  servir 
d'expressions  outrées  dans  l'éloge  d'un  roi 
qui  a  été  magnifique  partout,  glorieux  par- 
tout, saint  partout  :  magnifique  jusqu'aux 
pieds  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  plein 
de  gloire  jusque  dans  ses  disgrâces  et  dans 
sa  prison,  saint  jusqu'au  milieu  de  sa  cour 
et  de  ses  armées.  C'est  donc  cette  magnifi- 
cence, cette  gloire,  celte  sainteté  qu'il  faut 
que  les  nations  publient  :  Magnificentiam 
gloriœ  sanctitalis  tuœ  loquentur.  Sa  magni- 
ficence dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris,  sa 
gloire  dans  tout  ce  qu'il  a  souffert,  sa  sain- 
oté  dans  tous  les  états  où  il  s'esl  trouvé. 

Je  ne  vous  demande  pas,  Seigneur, un  style 
de  magnificence,  persuadé  que,  préchant  à  un 
peuple  fidèle,  ce  ne  sont  pas  les  discours  de 
la  sagesse  humaine  qui  le  louchent,  mais  l'onc- 
tion de  votre  Esprit  et  la  vertu  de  votre  grâce 
(I  Cor.,  H).  Donnez-la  moi,  Seigneur,  je 
vous  la  demande  humblement  par  l'inter- 
cession de  Marie  ,  à  qui  je  vais  dire  avec 
l'ange  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Ne  vouloir  presque  jamais  attribuer  à  un 
même  homme  plusieurs  degrés  de  vertus,  et 
croire  que,  s'il  excelle  en  quelques-unes,  il 
n'est  pas  également  louable  par  rapport  à 
d'autres,  c'est  ordinairement  le  génie  et  le 
goût  du  siècle. 

Soit  qu'en  effet  on  voie  rarement  briller 
dans  une  même  personne  plusieurs  belles 
qualités,  soit  que  la  dépravation  de  notre 
cœur  nous  porte  à  ménager  secrètement 
notre  jalousie  ou  notre  orgueil  ;  souvent  nous 
partageons  si  bien  nos  louanges,  qu'en  sup- 
primant celles  que  nous  lui  ôlons,  nous  nous 
consolons  de  celles  que  nous  sommes  obligés 
de  leur  donner. 

Celte  dépravation  de  jugement  et  d'estime 
va  quelquefois  plus  loin.  Voir  un  roi  par- 
donnera ses  ennemis  personnels,  et  se  ven- 
ger de  ceux  de  Dieu  (ju'on  ne  croit  pas  si 
coupables,  s'abaisser  jusqu'aux  pieds  des 
pauvres,  et  leur  rendre  les  offices  les  plus 
humiliants,  se  refuser  des  plaisirs  qui  s'of- 
frentde  toute  part  dans  une  cour  voluptueuse 
et  MiolIe:ce  sont  là  des  vertus  qu'on  louerait 
dans  des  hommes  particuliers,  mais  que  l'on 
regarde  comme  des  vertus  étrangères  à  la 
majesté  des  rois,  et  peu  dignes  de  leur  ma- 
gnificence. 

Superbes  enfants  des  hommes,  jusqu'à 
quand  aimerez-vous  la  vanité  et  le  mensonge? 
jusqu'à  quand  aurez-vous  l'esprit  gâté  et  le 
cœur  assez  pesant,  pour  séparer  de  la  ma- 
gnificence d'un  roi,  ces  vertus  chrétiennes  et 
héroïques  qui   peuvent  en  faire  un   grand 


saint?  L'exemple  de  Louis  IX  me  suffit  seul 
pour  vous  détromper  ou  vous  confondre. 

Ktre  saint  et  magnifique,  c'est  être  juste 
sans  avoir  égard  à  ses  intérêts,  se  rendre 
digne  de  la  vraie  gloire  sans  en  rechercher 
les  louanges,  maintenir  les  droits  de  son 
rang  sans  faire  ressentir  les  incommodités 
de  sa  grandeur,  être  sans  miséricorde  pour 
le  vice,  sans  dureté  pour  les  malheureux, 
simple  sans  faiblesse,  et  prudent  sans  arti- 
fice, arracher  aux  superbes  les  instruments 
de  leur  orgueil,  et  les  leur  rendre  pour  les 
ramener  à  leurs  devoirs. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  être  magnifiquiî  ; 
mais  pour  l'être  en  roi  chrétien ,  il  faut  en- 
core deux  autres  choses  ;  la  magnificence  et 
la  sainteté  ;  la  magnificence  pour  l'éclat,  la 
sainteté  pour  le  salut.  Sans  la  première,  la 
vertu  paraît  obscure  aux  yeux  des  hommes  ; 
sans  la  seconde,  elle  est  inutile,  dangereuse 
même  à  ceux  de  Dieu.  A  celui  qui  doit  com- 
mander à  des  sujets,  suffit-il  de  n'être  agréa- 
ble qu'à  Dieu?  Et  à  celui  qui  ne  doil  com- 
mander que  sous  Dieu,  est-ce  assez  de  n'é- 
blouir ses  sujets  que  de  sa  gloire?  Séparez  l'une 
de  ces  deux  choses  de  l'autre  dans  un  roi,  il 
ne  sera  jamais  véritablement  grand. 

Cette  union  est  difficile  et  rare,  je  l'avoue, 
elle  n'est  pas  cependant  impossible.  En  joi- 
gnant ces  deux  qualités  de  magnifique  et  de 
saint,  on  louve  l'éclat  que  la  majesté  royale 
exige,  et  le  sacrifice  de  cet  éclat  que  la  loi 
évangéliquc  demande.  L'amour  naturel  de 
la  gloire  rend  un  prince  jaloux  de  la  splen- 
deur de  sa  couronne;  l'amour  plus  grand  de 
la  sainteté  le  rend  indifférent  à  celle  de  sa 
personne.  Pour  la  gloire,  il  faut  la  pompe  ; 
pour  la  sainteté,  l'humilité  et  la  douceur. 

Louis  IX  les  eut  dans  leur  plus  éminent 
degré.  Rend-il  justice  à  ses  sujets?  on  dirait 
qu'il  a  oublié  sa  dignité,  tant  il  est  accessi- 
ble et  doux.  Faut-il  venger  les  outrages  que 
l'on  lait  à  Dieu?  sa  sainteté  le  rend  si  in- 
flexible ,  qu'on  ne  peut  ni  l'apaiser,  ni 
même  l'aborder. 

La  plus  glorieuse  occupation  des  rois  est 
de  juger  la  terre,  dit  David,  et  de  rendre  jus- 
tice aux  peuples.  Mais  sur  quel  trône  saint 
Louis  la  rend-il?  sur  un  gazon  rustique  où 
il  est  assis ,  et  d'où ,  sans  être  ni  sollicité,  ni 
prévenu,  il  termine  en  peu  de  temps  des 
contestations  que  des  sénats  assembles  au- 
raient peut-être  bien  de  la  peine  à  décider 
après  plusieurs  séances.  Les  gardes  qui  l'en- 
vironnent ne  servent  qu'à  donner  un  plus 
facile  accès  aux  suppliants;  et,  pour  être 
bien  venu  du  prince,  il  suffit  presque  d'être 
opiirimé.  Une  foule  infinie  de  peuples,  de- 
bout devant  ce  tribunal  champêtre,  l'écoute 
avec  admiration,  se  soumet  avec  autant  de 
joie  que  de  respect  à  ses  arrêts  qu'il  rend 
seul  sans  délai  el  sans  équivoque. 

I!  avait  si  peu  besoin  de  conseil,  qu'au 
milieu  des  plus  sages  magistrats  qu'il  s'é- 
tait choisis,  il  fut  seul  de  son  sentiment  con- 
tre ses  propres  intérêls.  persuadé  que  la 
justice  doit  être  le  |)remier  et  le  plus  grand 
intérêt  des  rois.  Quoique  tout  son  conseil 
eût  jugé  que  l'une  des  plus  belles  terres  du 
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royaume  lui  apparlen.iit,  il  fui  soûl  l'avocat 
de  sa  partie  qui  non  Irouvail  point  ;  et,  après 
avoir  sérieusonicnl  examiné  rafl'aire,  n'aj  ant 
pas  vu  son  droit  assez  solidemeiil  établi  ,  il 
se  condamna  à  perdre  une  cause  qu'il  avait 
gagnée  :  exemple  qui  nous  paraîtrait  incroya- 
ble, si  nous  n'avions  vu  quelque  chose  dune 
même  espèce  dans  l'un  des  plus  dignes  héri- 
tiers de  son  trône,  comme  celui  qui  a  paru 
de  nos  jours  aurait  passé  pour  inimitable,  si 
saint  Louis  n'en  avait  été  le  premier  niodèle. 

Ne  pas  prendre  un  grand  patrimoine  qui 
aurait  servi  aux  frais  de  la  guerre  et  à 
agrandir  son  revenu ,  parce  que  sa  con- 
science seule  lui  dit  que  son  droit  n'est  pas 
assez  bien  fondé:  n'e.sl-ce  pas  là,  messieurs, 
se  déclarer  vainqueur  pour  la  gloire,  et 
vaincu  pour  la  justice? 

Un  méchant  roi  n'a  jamais  perdu  sa  cause, 
et  un  prince  injuste  se  sent  fort  éloigné  de 
se  condamner  :  après  cela,  serez-vous  sur- 
pris de  ce  que  j'ai  dit  qu'il  a  mis  la  magnifi- 
cence de  sa  gloire  à  juger  ses  sujets  et  à  se 
juger  lui-même,  et  qu'il  n'a  jamais  si  bien 
fait  l'office  d'un  grand  roi ,  qu'en  traitant 
avec  eux  comme  s'il  n'était  pas  roi. 

Mais  quelle  fut  son  inflexible  sévérité  à 
soutenir  les  droits  de  l'Eglise;  et  pour  me 
servir  des  paroles  de  l'Ecriture  :  Combien  la 
magnificence  de  sa  sainteté  l'a-t-clle  rendu 
terrible  à  ses  ennemis!  Terribiliter  magnifi- 
catus  est. 

Trois  monstres  sortis  du  puits  de  l'abîme 
attaquaient  la  sainteté  de  la  religion,  le  blas- 
phème, l'hérésie,  le  duel  :  l'impiété  dans  le 
blasphème,  l'obstination  dans  l'hérésie,  la 
fureur  dans  le  duel.  Le  blasphème  attaquait 
Lieu,  l'hérésie  l'Eglise,  le  due!  la  noblesse. 
Ce  que  Dieu  a  de  plus  cher,  c'est  la  gloire  de 
son  nom,  et  le  blasphème  la  flétrit.  Ce  que 
l'Eglise  a  de  plus  beau,  c'est  la  vérité,  et 
l'hérésie  la  déguise.  Ce  que  la  société  a  de 
plus  charmant,  c'est  l'union  et  la  paix,  et  le 
duel  en  rompt  les  liens.  Qui  combattra  ces 
monstres  et  les  exterminera?  Louis ,  non 
plein  de  bonté  et  de  douceur,  mais  armé  de 
toute  la  majesté  d'un  conquérant,  de  toute 
la  puissance  d'un  victorieux  :  le  dirai-je? 
de  toute  la  sainte  indignation  que  le  zèle  de 
la  religion  inspire. 

Il  est  assez  surprenant  qu'on  ait  vu  pen- 
dant le  règne  des  meilleurs  princes,  l'hor- 
reur des  plus  grands  crimes  :  tantôt  l'abomi- 
nable coutume  de  blasphémer  le  nom  de 
Dieu,  tantôt  la  détestable  invention  des  poi- 
sons. Ne  serait-ce  pas  afin  qu'étant  plus  éclai- 
rés, ils  les  découvrent  mieux,  ou  qu'étant 
plus  justes,  ils  les  punissent  plus  sévèrement? 
Ne  serait-ce  pas  aussi  par  un  malin  artifice 
du  démon  qui  veut  par  là  se  dédommager  de 
ses  pertes? 

Pendant  qu'un  roi  appelle  de  tout  côté  de 
savants  prêtres  et  de  saints  religieux  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  cet  esprit 
jaloux  et  confus  ouvre  des  bouches  impics, 
dévouées'à  son  service  pour  blasphémer  son 
atigusle  nom.  Pendant  qu'un  prince,  par 
.  l'heureux  succès  de  ses  armes  et  l'éclat  de 
ses  victoires,  fait  régner  une  douce  Iranquil- 
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lité  dans  ses  Etats,  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main attaque  en  traître  des  peuples  victo- 
rieux, et  lue  par  le  poison  ceux  que  de 
dangereuses  batailles  ont  épargnés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  vous  dis  que  du 
temps  do  saint  Louis  on  entendait  partout 
d'exécrables  blasphémateurs ,  il  faut  que 
j'ajoute  que  le  ciel  réservait  à  sa  magnifique 
sainteté  la  gloire  de  les  exterminer  et  de  les 
punir  avec  une  inexorable  sévérité.  Celui 
qu'on  appelait,  comme  JMoïse,  le  plus  doux 
de  tous  les  hotnmes,  s'arma,  comme  lui,  d'une 
sainte  indignation  contre  ceux  qui  avaient 
eu  l'insolence  d'outrager  un  nom  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  noms,  sans  que ,  ni  leur  di- 
gnité, ni  leur  rang,  ni  d'importants  services 
rendus  à  l'Etat,  pussent  adoucir  en  leur  fa- 
veur la  sévérité  de  ses  édits. 

L'entreprise  était  grande,  difficile  même  : 
mais  de  quoi  n'est  pas  capable  le  zèle  d'un 
saint  roi?  Il  trouva  encore  plus  de  difficulté 
à  abolir  une  pernicieuse  coutume  qui  s'était 
introduite  parmi  les  nobles,  de  venger  eux- 
mêmes  leurs  querelles,  et  do  tirer  raison  des 
plus  légers  affronts  qu'ils  prétendaient  avoir 
reçus. 

Le  blasphème  fait  de  lui-même  horreur,  au 
lieu  que  dans  le  duol  une  générosité,  quoi- 
que brutale,  semble  marquer  quoique  chose 
de  noble.  C'est  là  où  la  fatale  adresse  d'un 
gladiateur  sert  comme  de  preuve  à  son  inno- 
cence; où  la  brusquerie  de  l'offrir  passe  pour 
bravoure,  et  la  prudence  de  l'éviter,  pour  lâ- 
cheté. C'est  là  où  la  fureur  fait  tout  le  cou- 
rage, l'habileté  toute  la  justice,  et  le  malheur 
d'y  succomber,  tout  le  crime.  En  faut-il 
davantage  pour  faire  voir  qu'il  n'y  avait 
qu'un  roi  aussi  grand,  aussi  zélé  pour  le 
bien  de  la  religion  et  pour  la  tranquillité  de 
ses  sujets,  qui  pût  entreprendre  d'abolir  une 
si  détestable  coutume? 

Je  passe  légèrement  sur  cette  circonstance» 
pour  m'arrêter  davantage  à  une  autre,  qui 
est  l'extirpation  de  l'hérésie,  puisque  c'est  là 
où  éclate  la  magnificence  de  la  sainteté  des 
rois.  //  faut  qu'il  y  en  ait  (  I  Cor. ,  XI) ,  dit 
saint  Paul,  afin  que  les  vérités  orthodoxes 
paraissent  avec  plus  d'éclat,  qu'on  distingue 
mieux  les  vrais  fidèles  d'avec  les  faux  christs^ 
et  que  les  généreux  défenseurs  de  la  foi 
aient  des  vertus  plus  éprouvées. 

Ces  sectes  de  perdition  (  II  Petr. ,  II  ) , 
comme  saint  Pierre  les  ap|)elle,  ces  ouvriers 
fourbes  (II  Cor.,  XI),  qui  commencent  ordi- 
nairement par  l'autel  pour  attaquer  le  trône, 
et  que  le  trône  appuie  quelquefois  pour 
renverser  l'autel,  avaient  formé  de  redouta- 
bles ligues  du  temps  de  saint  Louis. 

Vous  voyez  que  je  veux  parler  des  Albi- 
geois qui  se  soulevèrent  contre  l'Eglise. 
Représentez- vous,  sous  ce  nom ,  des  gens 
qui,  ayant  comme  ramassé  ce  qu'il  y  a  du 
plus  dangereux  dans  les  autres  sectes ,  en 
avaient  pris  tout  le  poison,  toute  l'insolence, 
tout  le  fiel.  Ils  combattaient  la  vérité  des  sa- 
crements, le  culte  des  images,  la  nécessité  et 
la  gr;ituité  de  la  grâce,  l'indifférence  de  la 
liberté,  l'intercession  des  saints,  les  œuvres 
saiisfactoires  des  pénitents,  le  vœu  des  vicr- 
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gt's,  le  célibat  et  Vautorilé  des  prcircs.  Ce 
n'était  pas  une  hérésie  liaiide  et  caclico,  c'é- 
tait une  turbulente  faction  de  séditieux  qui, 
avec  de  redoutables  forxes ,  menaçaient  de 
tout  perdre. 

Louis  VIII  l'avait  déjà  attaquée  avec  quel- 
que succès;  mais  cette  hydre  en  était  devenue 
plus  furieuse,  par  ie  libertinage  des  scélérats 
qui  y  trouvaient  un  asile  à  leurs  crimes,  par 
la  protection  des  princes  et  des  grands,  qui, 
ravis  de  mener  une  vie  sensuelle  et  indépen- 
dante de  toute  autorité,  s'étaient  ligués  con- 
tre l'Eglise. 

Ce  que  les  pieux  prédécesseurs  de  notre 
saint  roi  avaient  commencé  ne  fut  qu'un 
chemin  qu'ils  avaient  préparé  à  une  victoire 
complète.  La  gloire  était  réservée  à  notre 
Josué ,  de  défaire  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  celle  effroyable  armée  d'Amaiécites 
qui  se  croyaient  invincibles.  Le  voyez-vous, 
la  dem.i-pique  à  la  main,  leur  disputer  un 
passage  qui  décidait  de  la  victoire?  Le  voyez- 
vous  facililer  à  son  armée  ie  moyen  de  les 
pousser  vivement,  d'cnfonccr''leurs  esca- 
drons, de  les  écarter,  de  les  exterminer? 

Le  succès  n)ême  en  fut  d'autant  plus  sur- 
prenant, que  leur  chef  se  voyant  vaincu,  et, 
conn  lissant  que  sa  défaite  inespéré-  veiiait 
d'en  haut,  prit  celle  sage  résolution  d'abju- 
rer son  hérésie  et  de  se  soumettre  aux  lois 
de  l'Eglise. 

Que  fll  en  cette  occasion  saint  Louis?  ce 
que  saint  Jérôme  disait  qu'il  avait  fait  lui- 
même,  qui  était  de  n'asoir  aucun  égr.rd  pour 
les  hérétiques,  tandis  qu'il  les  voyait  obsti- 
nés à  soutenir  leurs  erreurs,  mais  d'avoir 
pour  eux  de  tendres  ménagements,  quand 
ils  rentraient  dans  leurs  devoirs  par  un  sage 
repentir.  Je  me  fais,  disait-il,  un  honneur 
de  regarder  comme  mes  ennemis  ceux  qui 
le  sont  de  l'Eglise  :  mais  dès  qu'ils  changent 
de  sentiment  cl  qu'ils  avouent  leur  faute,  je 
les  regarde  comme  mes  amis  (S.  Hieron., 
lib.  I  conlra  Pelagian.). 

Notre  saint  roi  porla  sa  générosité  encore 
plus  loin.  Il  avait  attaqué  les  Albigeois  et  leur 
chefcomme  des  hérétiques  :  nedevail-ilpas  se 
servir  de  la  force  de  ses  armes  ,  puisque  celle 
de  sa  religion  et  de  ses  édits  ne  suffisait  i)as? 
Mais  il  était  de  sa  boulé  et  de  son  grand 
cœur  de  les  recevoir  à  pardon,  de  leur  ren- 
dre même  ce  que  les  droits  de  la  guerre  lui 
permettaient  de  retenir.  Il  n'en  faut  pas,  sans 
doute,  davantage  pour  louer  sa  magnificence 
dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris.  N'en  demeu- 
rons pas  là  néanmoins  ,  x'I  admirons  sa 
gloire  dans  tous  les  différents  états  où  il 
s'est  trouvé.  Ce  sera  le  sujet  de  mon  second 
point, 

SECOND  POINT. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  messieurs,  et  on  ne 
saurait  le  répéter  trop  souvent;  il  y  a  entre 
la  vertu  et  la  gloire  une  si  étroite  union  que, 
quand  elles  se  trouvent  dans  un  même  sujet, 
elles  s'y  rendent  des  offices  réciproques.  Si 
la  vertu  est  estimée  et  louée,  c'est  la  gloire 
qui  lui  donne  son  éclat;  et  si  la  gloire  a  quel- 
que mérite,  elle  le  reçoit  de  la  vertu. 

Je  ne  donnerais  que  de  vains  éloges  à 
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Louis  IX,  si  je  ne  le  regardais  comme  un 
roi  saint  que  ses  vertus  ont  couronné  dans 
les  deux  états  où  il  s'est  vu,  tantôt  de  pros- 
périté, tantôt  d'adversité,  lanlôt  victorieux, 
"tantôt  vaincu ,  mais  toujours  grand  et  ma- 
gnifique dans  sa  sainteté  et  sa  gloire. 

Son  règne  commença  par  des  troubles. 
Une  révolte  presque  générale  pendant  sa 
minorité,  menaçait  la  France  d'une  ruine 
apparemment  inévitable.  Cinq  redoutables 
chefs  qui  voulaient  s'ériger  en  petits  rois,  se 
déclarèrent  contre  Blanche  de  Caslille.  On 
n'épargna,  ni  intrigue,  ni  faction,  ni  calom- 
nie pour  lui  ôter  une  régence  qui  lui  était 
due.  Certains  nuages  qui  s'étaient  élevés 
éloignèrent  du  bon  chemin  les  mieux  inten- 
tionnés qui  semblaient  le  chercher.  Le  pré- 
texte du  service  du  roi  forma  différents 
partis,  on  s'arma  contre  lui,  sous  prétexte 
de  le  défendre  ;  on  travailla  à  détruire  son 
autorité  pour  faire  croire  qu'on  voulait  la 
rétablir  :  l'intérêt  du  bien  public  et  de  l'Etat 
pensa  perdre  le  bien  public  ell'Elat. 

Louis  devenu  majeur  prévit  le  danger,  et 
s'efforça  d'y  apporter  de  prompts  remèdes.  Il 
attaqua  ces  cinq  petits  souverains  avec  sa 
seule  maison,  comme  Abraham  vint  fondre 
sur  cinq  rois  avec  sa  famille  {Gènes. ,  XIV)  ; 
vous  diriez  qu'il  s'était  proposé  son  exemple 
à  imiter.  11  rétablit  son  frère  Alphonse  qu'on 
ne  voulait  |)as  reconnaître,  comme  Abraham 
lira  Lolh,  fils  de  son  frère,  de  ses  ennemis  : 
Première  espèce  de  conformité  entre  l'un  et 
l'autre.  De  ces  souverains  il  en  dompta  qua- 
tre et  pardonna  au  cinquième,  après  qu'il 
eut  abjuré  son  hérésie  :  Seconde  espèce  de 
conformité  avec  Abraham  qui  tua  quatre 
rois,  et  sauva  la  vie  au  cinquième. 

Heureux  pénitent  1  Tu  trouvas  par  là  le 
secret  de  recouvrer  par  la  générosité  de 
Louis,  ce  que  ton  obstination  t'avait  fait  per- 
dre. Elle  t'avait  chassé  de  les  places,  lu  en 
avais  signé  la  perle  par  un  traité  solennel  : 
mais  dès  que  Louis  te  voit  converti,  sa  gloire 
cède  à  sa  sainteté,  ou  plutôt  l'une  couronne 
l'autre.  Elle  l'accorde  le  pardon  que  tu  lui 
demandes  ,  et  elle  te  rend  les  places  que  tu 
lui  avais  laissées. 

Orgueilleuse  princesse,  que  la  naissance, 
les  alliances,  la  dignité  avaient  rendue  si 
fière ,  appelle  à  ton  secours  le  roi  d'Angle- 
terre ;  ajoute  à  tes  efforts  inutiles  une 
lâche  trahison,  il  faut  que  tu  humilies  la 
fierté  et  que  tu  apprennes  à  tes  dépens  qu'il 
est  honteux  d'employer  la  perfidie  contre  un 
monarque  qui  ne  se  venge  qu'en  l'oubliant. 

C'est  là  la  voie  que  la  sainteté  lui  trace.  La 
gloire ,  qui  le  rend  le  premier  des  rois  par  la 
tranquillité  de  ses  Etats,  par  le  nombre  de 
ses  conquêtes,  par  le  prodigieux  concours 
de  ses  vertus ,  lui  semble  indigne  de  sa 
grande  âme,  si  la  sainteté  ne  le  conduit  dans 
la  terre  qui  porte  le  nom  de  sainte,  pour 
couibattre  les  ennemis  du  nom  chrétien, 

Le  triomphe  qu'il  a  demandé  jusqu'ici 
pour  ses  victoires  a  été  de  porter  sur  ses 
épaules  la  croix  de  Jésus-Christ.  Les  épines 
qui  ont  percé  le  chef  adorable  de  cet  Hoinmc- 
l)icu ,  excitent    et   piquent    vivement    soa 
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cœur  :  il  sent  un  feu  qu'il  ne  peut  retenir  ; 
il  veut  venger  la  cause  de  son  Dieu  et  la  mi- 
sère de  ses  trères. 

Avoir  délivré  l'île  de  Chypre,  fait  liguer 
avec  lui  dos  princes  chrétiens,  purgé  la  mer 
de  corsaires,  terminé  les  différends  des  rois, 
c  serait  assez  pour  ache\er  la  gloire  d'un 
conquérant,  et  ce  n'est  qu'un  commence- 
mont  de  colle  de  saint  Louis.  11  faut  qu'il 
passe  à  nage  un  hras  do  mer,  qu'il  moule  sur 
un  rivage  bordé  do  toutes  les  forces  dos  Bar- 
haros,  qu'il  prenne  d'ass;iul  la  ville  de  Da- 
niielle  où  il  se  rend,  lorsqu'on  le  croyait 
encore  dans  son  vaisseau,  qu'il  gagne  trois 
batailles  et  qu'il  ne  puisse  élre  arrêté  que 
par  le  débordement  du  Nil  dans  cette  rapidité 
de  victoires. 

Je  prévois  ce  que  vous  ni'alloz  dire,  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  également  heureux;  j'en 
conviens  :  mais  c'esl  en  cola  que  ce  que  l'on 
appelle  disgrâce  solon  le  monde,  n'a  servi 
iiu'à  donner  plus  d'éclat  à  ses  héroïques 
vertus. 

Il  est  pris,  et  je  lui  fais  honneur  de  le  dire, 
il  ost  pris  les  armes  à  la  main  dans  une  ren- 
contre où  il  se  défend  contre  une  troupe  de 
Barbares  qui  l'enveloppent  :  il  est  pi  is  par 
la  trahison  d'un  olficier  qui  a  porté  de  sa 
part  un  ordre  qu'il  n'avait  pas  donné.  Vous 
croyez  peut-être  que  sa  gloire  va  l'abandon- 
ner dans  cet  état  d'humiliation,  vous  vous 
trompez  ;  il  conserve  toujours  la  même  gran- 
deur d'âme,  et  il  entre  dans  sa  prison  en  ré- 
citant, solon  sa  coutume,  quelques  psaumes 
de  David  :  Deducet  me  victor  in  psalmis  ca- 
iienlem  [Habacuc,  III). 

On  plaint  son  sort,  mais  il  dédaigne  ce 
triste  honneur  qu'on  veut  lui  rendre.  En 
(jnelque  étal  qu'il  se  trouve,  il  mérite  tou- 
jours du  respect ,  de  l'admiration  méu)e. 
Cotle  grande  âme,  élevée  au-dessus  de  toute 
infortune,  fait  même  voir  dans  sa  disgrâce 
(juclquo  chose  de  plus  noble  et  de  plus  sur- 
prenant ;  on  dirait  que  sa  modestie  dans  sa 
bonne  fortune  l'a  abandonné  dans  sa  mau- 
vaise, et  que  celui  qui  était  aussi  humble 
qu'un  vaincu  quand  il  était  victorieux,  est 
devenu  aussi  Ger  qu'un  victorieux  quand  il 
est  vaincu. 

Traitc-t-on  d'accommodement?  il. ne  veut 
jamais  signer  l'article  où  l'on  marque  ce  que 
Ion  donnera  pour  sa  liberté,  choisissant 
plutôt  de  la  perdre  sans  espérance,  que  de 
faire  connaître  qu'il  l'a  perdue.  Il  dit  qu'il 
.lime  mieux  mourir  en  roi,  que  d'être  ra- 
cheté en  esclave  ;  qu'il  n'a  pas  reçu  la 
royauté  pour  être  inunorlel,  mais  qu'il  ne 
peut  l'avilir  en  répandant  sur  elle  uni;  tache 
(]ui  la  flétrirait  à  jamais  ;  qu'on  a  pu  le  pren- 
dre, mais  qu'on  ne  donne  rien  en  échange 
pour  le  rachat  d'un  roi. 

il  (ieuioure  ferme  sur  cet  article,  il  con- 
vient seulement  do  ce  que  l'on  mettra  pour 
la  rançon  de  ses  ofûciors,  et  non  pour  celle 
de  sa  personne.  On  eût  dit  que  lorsqu'il  était 
•  \u  milieu  de  ses  sujets,  il  avait  oublié  qu'il 
L^lait  roi,  et  ici  au  milieu  do  ses  ennemis,  il 
ne  se  souvient  pas  qu'il  est  captif  :  fierté  qui 
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donne  aux  Sarrasins  autant  de  frayeur  que 
d'admiration. 

Ils  font  mourir  leur  propre  roi,  et  conser- 
vent celui  qui  est  leur  prisonnier.  Vous 
croyez.  Barbares,  le  réjouir  en  lui  présen- 
tant la  tête  de  son  ennemi  :  il  ne  dira  mot, 
il  en  détournera  les  yeux  :  mais  que  ce  si- 
lence dit  de  choses!  Je  l'admire  plus  que  ce 
qu'aurait  pu  dire  ce  vaillant  Machabéo,  qui 
regarda  avec  joie  la  tête  de  Nicanor  ce  cruel 
ennemi,  qui  ne  serait  plus  on  état  de  lui 
nuire;  sans  cette  fierté,  la  résolution  était 
])rise  de  lui  offrir  la  couronne.  Ils  l'auraient 
fait  leur  roi,  diront-ils,  s'il  n'avait  pas  été  si 
fier  (Il  Miich.y  XV).  Que  ne  disaient-ils  plu- 
tôt, que  ne  pouvant  le  faire  barbare  comme 
eux,  ils  appréhendaient  qu'il  ne  les  rendît 
chrétiens  comme  lui?  Ils  connaissaient  qu'il 
était  capable  de  leur  commander,  mais  ils 
ignoraient  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  lui 
obéir. 

Il  le  fit  bien  voir,  lorsque,  tiré  de  leurs 
mains,  il  ne  voulut  pas  suivre  leur  exemple. 
Quoique  ces  traîtres  lui  eussent  manqué  de 
parole,  il  garda  inviolablement  la  sienne;  je 
dirais  comme  Josué  à  l'égard  des  Gabaouites 
qui  l'avaient  trompé,  si  je  n'y  trouvais  une 
grande  différence.  Ce  chef  du  peuple  de  Dieu 
avait  protesté  qu'il  leur  (onservorait  la  vie, 
mais  il  leur  ôta  la  liberté,  et  sa  fidélité  à  si 
parole  lui  procura  l'avantage  de  les  enga- 
ger aux  services  les  plus  pénibles  et  les  plus 
abjects. 

il  n'en  fut  pas  de  même  de  saint  Louis  :  il 
voulut  bien  perdre  pour  être  fidèle  à  ses  dé- 
pens, et  ayant  su  que  ses  trésoriers  avaient 
trompé  ces  perfides  dans  le  paiement  qu'on 
leur  avait  promis,  il  leur  fit  envoyer  ce  qui 
y  manquait. 

Admirez  ici  trois  circonstances  où  la  gloire 
de  sa  magnificence  a  paru.  Il  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  la  rançon  de  sa  personnè. 
cost  n'être  pas  vaincu;  il  n'a  pas  regarde 
avec  joie  la  tête  de  son  ennemi,  c'est  se 
vaincre  soi-même  ;  étant  libre,  il  a  voulu 
tenir  sa  parole  à  des  parjures,  c'est  vaincre 
ses  vainqueurs.  Sa  fierté  a  dompté  la  for- 
tune; sa  modération  la  victoire  ;  mais  sa  fi- 
délité est  allée  au  delà  de  sa  vertu  même. 
En  faut-il  davantage  pour  vous  faire  avouer 
que  sa  gloire  a  toujours  été  magnifique  dans 
ses  humiliations  ? 

(iarder  sa  parole  à  des  Barbares,  c'est  la 
gloire  d'un  homme  fidèle;  si  on  en  a  été 
mallrailé,  c'est  celle  d'un  homme  généreux  ; 
si  on  a  été  réduit  à  des  conditions  fâcheu- 
ses, c'est  celle  d'un  héros  ;  mais  s'ils  ont 
manqué  les  premiers  de  l)cu)ue  fois,  c'est 
celle  qui  semble  appartenii-  à  saint  Louis. 
Faites-vous,  après  cela,  une  gloire  de  ces 
mensonges  que  vous  inveniez,  pour  trom- 
per non-seulement  vos  ennemis,  mais  vos 
amis  mémoi;  ces  subtiles  équivoijues,  pour 
cacher  vos  intentions  et  surprendre  leur 
simplicité.  Après  un  si  bel  exemple,  en  quoi 
mettrez  vous  voire  gloir'-? 

Sera-ce  dans  des  actions  de  piété?  c'est 
peu  si  vous  n'en  perdez  que  la  récompense  : 
elles  pourraient  encore  vous  attirer  de  ter^ 
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riblcs  châtiments.  Sera-ce  dans  ces  dignités 
et  dans  ces  charges  qui  découvrent  dans  les 
uns  la  faiblesse  de  leur  génie,  et  dans  les 
autres  la  corruption  de  leur  cœur? 

La  meltrez-vous  ,  cette  gloire,  dans  ces 
alliances  qui,  pour  faire  l'éclat  des  familles, 
en  font  la  honte  ou  en  précipitent  la  ruine? 
dans  ces  projets  que  l'ambition  trace  et  que 
Dieu  renverse?  dans  ces  vengeances  qui 
flattent  vos  passions,  mais  qui  découvrent 
votre  malice,  ou  du  moins  votre  lâcheté? 
dans  la  protection  des  grands  que  vous  ver- 
rez bientôt  ou  enlevés  par  la  mort,  ou  chan- 
gés par  inconstance  ? 

Sera-ce  dans  ces  écrits  que  ce  savant  com- 
pose pour  la  mépriser,  lui  qui  en  est  si  ja- 
loux, et  qui  se  rend  quelquefois  si  ridicule? 
dans  ces  {laiteries  qu'on  prodigue  pour  le 
vice  aussi  bien  que  pour  la  vertu?  dans  ce 
grand  nombre  d'amis  qui  s'évanouiront  dès 
qu'il  vous  arrivera  quelque  disgrâce?  dans 
cette  fortune  qui  fait  maintenimt  l'objet  de 
l'envie  des  autres,  et  qui  fera  bientôt  celui 
de  votre  pénitence,  si  vous  ne  voulez  qu'elle 
fasse  le  malheur  de  votre  damnation?  dans 
ce  bruit  populaire  que  vous  vous  attirez 
souvent  sans  mérite,  et  que  vous  perdez  en- 
core plus  souvent  sans  votre  faute? 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  on  ne  paraît  pas 
rechercher  celte  gloire,  la  modestie  du  siècle 
est  d'un  goût  plus  Gn,  on  ne  veut  pas  de 
louanges  grossières  que  des  bouches  vénales 
composent  :  un  mot  adroitement  appliqué, 
où  l'on  semble  dire  toute  aulre  chose,  un 
tour  nouveau  charme  et  oblige,  en  feignant 
de  refuser  l'encens,  de  louer  au  moins  l'es- 
prit de  celui  qui  l'offre. 

Il  faut  que  saint  Louis  nous  apprenne  en 
quoi  la  vraie  gloire  consiste  :  dans  ces  ac- 
tions que  nous  faisons  pour  Dieu,  et  dont 
nous  ne  demandons  point  d'autre  récom- 
pense que  lui  ;  dans  ces  occasions  de  nous 
humilier  qu'il  nous  envoie,  et  où,  sans  per- 
dre notre  constance,  nous  aimons  mieux 
souffrir  les  injures  que  de  les  venger;  la 
mauvaise  foi  d'autrui  que  de  manquer  à 
notre  parole,  quoique  ce  ne  soit  pas  avec  les 
mêmes  circonstances  que  ce  grand  roi.  Je 
l'ai  souvent  appelé  saint,  et  je  lui  ai  donné 
r.e  titre  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il 
l'a  été  dans  sa  cour  et  au  milieu  des  épreu- 
ves les  plus  délicates  :  troisième  et  dernier 
irait  que  je  vais  ajouter  à  son  éloge. 

TROISIÈME    POINT. 

JI  est  inutile,  messieurs,  de  vous  apporter 
de  3o»ngues  preuves  pour  vous  faire  com- 
prendre combien  il  est  difficile  d'être  roi  et 
d'être  saint,  de  conserver  l'humilité  chré- 
tienne dans  la  plus  haute  élévation,  de  mar- 
cher au  milieu  des  plus  grands  dangers  sans 
y  périr;  en  un  mot,  d'avoir  un  cœur  pur, 
dans  une  terre  aussi  fatale  à  l'innocence 
qu'est  la  cour  des  princes. 

Je  pourrais  vous  en  faire  voir  la  corrup- 
tion et  la  malice  par  une  infinité  d'en- 
droits; mais,  outre  que  j'en  ai  fait  ailleurs 
un  portrait  assez  ressemblant  {Dans  les  Pen- 
sées choisies,  laCour,  p.  132),  je  me  contenle 
de  vous'rapporler  ce  que  David,  qui  connais- 


sait mieux  que  personne  l'esprit  de  la  plu- 
part des  courtisans,  en  dil,  el  le  nom  qu'il 
leur  donne.  Tantôt  il  les  appelle  des  pécheurs 
qui l'allendaient  pour  le  perdre  {Psal.  CXVIII, 
95),  tantôt  il  les  regarde  comme  des  chas- 
seurs qui  l'environnaient  avec  leurs  chiens,  et 
comme  une  cabale  de  méchants  qui  Vassié- 
geaient  de  toutes  parts  (Psal.  XXI). 

Ici,  ce  sont  des  jaloux  et  des  calomniateurs 
qui,  par  leur  mauvaise  langue,  rendent  sus- 
pecte la  vertu  la  mieux  établie,  ou  qui,  par 
de  basses  adulations,  donnent  de  fausses 
louanges  à  ceux  qui  les  méritent  le  moins. 
Là,  ce  sont  des  hommes  de  sang  qui,  comme 
des  chiens,  se  jettent  sur  la  proie  qu'ils  trou- 
vent, ou  d'agréables  farceurs  qui  jouent 
tous  les  personnages  qu'ils  croient  propres 
à  établir  ou  à  grossir  leur  fortune. 

A  la  cour,  la  beauté  avec  ses  charmes,  la 
politique  avec  ses  intrigues,  l'orgueil  avec 
son  luxe,  la  comédie  avec  ses  airs  efféminés, 
l'hypocrisie  avec  ses  dissimulations,  la  vo- 
lupté avec  ses  longs  et  délicieux  repas,  les 
bals  et  les  spectacles  avec  leur  mélange  de 
différents  sexes:  hélas  1  en  faut-il  autant 
pour  tenter  un  jeune  prince,  l'amollii',  le 
corrompre?  N'eu  disons  pas  davantage  :  les 
David  ont  eu  dos  Bethsabée,  les  Salomon  des 
concubines,  qui  les  ont  portés  à  l'idolâtrie. 
Oh  1  qu'il  est  difficile  et  rare  de  conserver  un 
esprit  chrétien  au  milieu  de  tant  de  pièges  I 
d'avoir  pu  violer  les  commandemens  de  Dieu, 
et  ne  les  avoir  pas  violés;  d'avoir  pu  faire  le 
mal,  et  ne  l'avoir  pas  fait!  Qui  est  l'homme 
tel  que  je  vous  le  peins,  et  nous  le  loue- 
rons (^cc/î.,  XXXI)? 

Je  dirais  que  c'est  Louis  IX,  s'il  n'avait 
porté  encore  plus  loin  la  gloire  et  la  magni- 
ficence de  sa  sainteté.  Ce  ne  lui  fut  pas  assez 
de  chasser  les  Juifs  et  les  gens  de  mauvaise 
vie,  de  purifier  sa  cour  des  désordres  qui, 
sans  la  fermeté  de  son  zèle,  auraient  eu  de 
tristes  suites  ;  il  travailla  à  se  sanctifier  lui- 
même,  en  affaiblissant  sa  chair  pour  rendre 
son  esprit  plus  attentif  à  ses  devoirâ,  son 
cœur  plus  disposé  et  plus  prompt  à  les  rem- 
plir. 

De  là,  cette  assiduité  à  rendre  tous  les 
jours  à  Dieu  les  hommages  qu'il  lui  devait, 
afin  de  pouvoir  lui  dire,  comme  ce  saint  roi 
Ezéchias  :  Souvenez-vous  ;  Seigneur,  que  j'ai 
marché  devant  vous  avec  tant  de  sincérité ,  de 
vérité  ,  de  droiture  d'âme ,  que  j'ai  toujours 
fait  ce  qui  était  bon  et  agréable  à  vos  yeux. 
De  là,  ce  soin  de  se  priver  des  plaisirs  non 
seulement  défendus  ou  suspects,  mais  même 
indifférents  ou  permis ,  en  se  condamnant 
à  des  austérités  qu'on  a  tant  louées  dans  les 
anciens  anachorètes,  et  qu'on  eût  admirées 
dans  des  personnes  distinguées  par  leur  au- 
guste naissance. 

De  là  ,  ce  profond  recueillement  et  celte 
respectueuse  attention  à  nos  sacrés  mys- 
tères ,  celte  interruption  de  sommeil  et  de 
repos,  pour  assister  aux  offices  divins,  à 
ceux  mêmes  qui  se  célébraient  la  nuit.  Oc- 
cupé pendant  le  jour  à  mille  affaires  qui  re- 
gardaient le  dehors  el  le  dedans  du  royaume, 
il  semblait  ne  se  délasser  de  ces  longues  cj 
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continaellcs  fnliguos  ,  qu'on  s'entrotenant 
avec  Dieu  ,  qu'en  méiiilant  les  vérités  éter- 
nelles ,  qu'en  nièi.mt  sa  m;ijeslueusc  voix 
avec  celle  des  ministres  du  Seigneur,  qui 
chantaient  ses  louanges. 

Que  dis-je?  Il  ne  se  contenta  pas  de  tra- 
vailler à  sa  sanciific.ilion  par  dos  voies  si 
extraordinaires,  il  voulut  encore  porter  plus 
loin  sa  magnifique  sainteté.  Ne  fnl-ce  pas 
dans  le  dessein  de  venger  la  gloire  du  Sei- 
gneur, qu'il  assembla  une  nouvelle  artnée , 
afin  d'entrer,  pour  une  seconde  fois,  en 
Afrique  ,  et  d'arborer  la  croix  dans  tous  les 
lieux  de  son  obéissance? 

Qu'un  pieux  prélat  lui  représente  le  mau- 
vais snciès  des  croisades,  les  disgrâces  et 
les  infortunes  qu'il  a  essuyées  dans  son  pre- 
mier voyage,  les  suites  fâeheuses  auxquelles 
il  sexpôsail  de  nouveau  :  l'amour  de  la  re- 
ligion et  le  dessein  de  tirer  de  servitude  ses 
frères  en  Jé>us-Clirisf ,  l'accomplissement 
du  voeu  qu'il  en  avait  fait ,  si  Dieu  lui  ren- 
dait la  santé  dans  une  très -fâcheuse  mala- 
die ,  remportèrent  sur  toutes  ces  réflexions 
politiques. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  Seigneur,  à  vous  de- 
mander par  quel  surprenant  décret  de  votre 
providence  vous  interrompîtes  le  cours  de 
ses  victoires.  J'adore  vos  impénétrables  ju- 
gements ,  et  je  reconnais  que  ce  genre  de 
mort  dont  il  vous  plut  de  le  frapper,  devait 
consommer  toute  sa  gloire,  qui  consiste  dans 
le  martyre. 

II  ne  mourut  pas  les  armes  à  la  main  :  un 
martyr  ne  se  défend  que  par  sa  patience  ;  il 
ne  mourut  pas  par  un  avantage  que  ses  en- 
nemis eurent  sur  lui,  il  en  aurait  triomphé; 
il  ne  mourut  pas  d'une  maladie  ordinaire. 
S'il  rendit  à  la  nature  une  vie  qu'il  avait 
reçue,  il  voulut  aussi  la  rendre  à  sa  foi  en 
Jésus-Christ  et  à  la  gloire  de  son  nom. 

Nous  reconnaissons,  dans  l'Eglise,  trois 
espèces  de  sainteté  :  celle  des  pénitents  , 
celle  des  justes,  celle  des  martyrs.  Nous  re- 
gardons la  mort  des  premiers  comme  un 
châtiment,  celle  dos  seconds  comme  un  giin, 
celle  des  troi>iènKS  <omme  un  triomphe;  les 
premiers  reçoivent  leur  mort  avec  patience, 
les  seconds  avec  joie  ,  les  troisièmes  avec 
reconnaissance. 

Dieu  voulut  réunir  ces  trois  sortes  de  sain- 
teté on  la  personne  de  Louis  IX,  dont  la  mort 
fut  tout  à  la  fois  le  suppliée  d'un  pénitent,  le 
sacrifice  dun  ju>to ,  (luoiqu'il  n'en  eûl  pas, 
dans  une  terre  étrangère,  les  consolations; 
le  triomphe  d'un  martyr ,  quoiqu'il  ne  lût 
pas  la  victime  de  la  cruauté  des  Barbares. 

Oh!  que  cette  sainteté,  de  quoique  manière 
que  l'on  meure,  ost  nécessaire  à  nn  chrétien! 
Mais,  hélas  I  qu'elli-  est  rare!  Souvent  on  ne 
8or)ge  à  être  saint,  que  lorsqu'on  s'aperçoit 
qu  on  va  mourir;  et  sur  l'osi  érance  d'une 
conversion  future,  on  commet,  pendant  sa 
vie,  des  péchés  sans  nombre.  On  >e  mollra 
dans  la  dcNOiion,  quand  on  ne  pourra  plus 
élrc  d.ins  l'intrigm-  ;  on  dnnnera  de  (|Uoi 
nourrir  les  pau\r<'S,  (juand  on  ne  |)()urra 
plus  dépouiller  les  riches,  et  l'on  fera  peni- 
Okatei;rs  sacrés.  XXi. 


tence  de  ses  péchés,  quand  on  sera  hors  d'é- 
tat d'en  commeitre. 

En  un  mot,  on  met  presque  toujours  sa 
sai  teté  connue  le  d<rnior  trait  à  sa  vie;  et 
l'on  passe  tranquillement  ses  jours  ,  lors- 
qu'on se  l'est  promise.  On  jelle  souvent  la 
vue  sur  ce  beau  plan  ,  pour  s'épargner  le 
chagrin  que  donnerait  celle  do  ses  pochés; 
et  dans  le  dessein  de  faire  mieux  un  jour, 
on  se  console  quand  on  fait  mal. 

Quelle  déplorable  illusion  1  Kst-ce  ainsi 
qu'ont  vé(U  les  saints?  N'est-ce  |)as  là,  par 
la  dureté  et  l'impé)nt''nce  de  son  cœur,  amuS' 
ser  un  trésor  de  colère  dans  le  jour  de  co- 
lère {liotn.,  II)?  Grand  saint,  dont  nous 
venons  d'admirer  les  vertus,  oblenez-nous 
du  Seigneur  celles  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous  sanclifier  dans  notre  élal ,  afin 
que,  fidèles  à  la  grâce  de  noire  vocation, 
nous  en  remplissions  les  devoirs,  et  en  re- 
cevions un  jour  la  récompense.  Amen. 

PANEGYRIQUE    DE   SAINT   FRANÇOIS 
D'ASSISE. 

Crescerp  me  fpcil  Dons  in  icrra  paiiportaiis  iTieae. 
Dieu  m'«  élevé  au  dessus  des  aitlies  dans  la  terre  de  ma 
pauvreté  [Geii.,  ch.  XLl). 

Est-ce  au  patriarche  Joseph  ,  est-ce  à 
François  d  Assise  que  jo  prête  ces  paroles, 
pour  vous  expliquer  les  différents  états  qui 
soniblent  avoir  partagé  leur  vie?  D'un  côté, 
je  remarque  entre  ces  doux  grands  hommes 
des  aventures  assez  opposées;  mais,  d'un 
autre ,  j'y  entrevois  des  trails  assez  sem- 
blables. 

François  d'Assise  n'a  pas  été  dépouillé 
par  ses  frères  ,  comme  Joseph  l'avait  éié  par 
les  siens  ;  mais  il  s'est  dép(juil!é  lui-même, 
pour  en  laisser  à  dos  disiiplos  futurs  un 
éiiifiant  exemple.  Ces  frères  de  Joseph  mon- 
trèrent sa  robe  à  Jacob,  pour  charmer  la 
douleur  que  lui  donnait  la  perte  d'un  fils 
qu'il  ne  verrait  plus;  mais  il  a  laissa  à  son 
père  la  sienne,  comme  un  gage  prophétique, 
qui  lui  marquait  ceux  qui,  comme  ses  frères 
aiioplifs,  se  formeraient  sur  lui  ,  pour  don- 
ner de  nouveaux  enfants  à  l'Eglise. 

François  d'Assise  n'a  p  is  été  vendu  , 
comme  Joseph,  à  des  marchands  isinaélitea 
qui  passaient;  mais  il  a  refusé  la  professioa 
de  marchand,  à  laquelle  il  ét.iit  destiné, 
pour  s'app  iquer  à  la  lettre  ces  paroles  de 
Jésus  Christ  :  Si  vous  voulez  être  parfait  » 
vendez  ce  que  vous  avez  ,  et  en  donnes  l'argent 
aux  pauvres  [Muttfi.,   XIX). 

Il  n'a  été  ni  accu^é  d'i  crime,  ni  mis  en 
prison  ,  comme  Joseph  ,  par  de  faux  témoi- 
gnages ,  nonobstant  son  innocence;  mais  il 
s'est  enfermé  lui-même  en  de  tristes  lieux  , 
de  peur  d'exposer  la  sienne  aux  séduisants 
attraits  d'un  monde  sensuel  cl  lascif.  Il  n'a 
pas  ,  comme  Joseph  ,  garanti  d'une  famine 
universelle  l'Egyito  et  d'autres  pays  plus 
éloignés,  par  une  sage  prévoyance  de  sept 
années.  Au  contraire  ,  décharge'  de  tout  soin 
incpiit  t  de  faire  aucune  provision  pour  les 
sieii^  ou  pour  soi  ,  il  ne  s'est  pas  même  mis 
en  peine  du  lendemain. 

Cominrul  donc,  direz-vous ,  le  comparer 
ù  ce  patriarche  des  anciens  temps?  cummeat 
[Vingt-cinq.) 
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lui  faire  répéter  les  mêmes  paroles,  que  Dieu 

Va  élevé  au-dessus  des  autres  ,  dans  la  terre 
de  sa  pauvreté?  Si  vous  avez  bien  pris  son 
caraclèrc,  vous  y  aurez  remarqué  des  cir- 
constances assez  semblables.  Joseph  allri- 
buait  ce  haut  degr/;  de  son  élévation  à  deux 
étals  où  il  s'était  trouvé  :  à  celui  où  il  eût  pu 
jouir,  dans  la  maison  de  son  père,  d'un  riche 
patrimoine,  et  qui  cependant  n'eût  été  rien 
en  comparaison  de  l'abonilance  où  il  se 
voyait;  à  celui  où,  après  tant  d'humiliations 
et  de  maux  qu'il  avait  essuyés,  la  Providence 
lui  avait  procuré  plus  de  consolation  et  de 
gloire,  que  s'il  n'avait  jam;iis  été  ni  méprisé, 
ni  maltraité  :  Crescere  me  fecit  Dcus  in  terra 
paupertalis  tneœ. 

Je  crois,  messieurs,  que  je  m'explique 
assez  sur  le  sens  que  je  donne  à  ces  paroles. 
En  effet,  où  est  l'homme  aussi  pauvre  et  en 
même  temps  aussi  content  dans  sa  pau- 
vreté que  François  d'Assise  l'a  été  dans  la 
sienne?  premier  degré  de  son  élévation.  Où 
est  l'homme  aussi  humble,  aussi  dur  à  soi- 
même  ,  mais  en  même  temps  aussi  heureux 
et  aussi  favorisé  de  Dieu  ,  que  François 
d'Assise  l'a  été  dans  ses  humiliations  et  dans 
ses  souffrances?  second  degré  de  son  éléva- 
tion :  Crescere  me  fecit  Deus  in  terra  pauper- 
talis meœ. 

Il  reconnaît ,  ô  mon  Dieu  !  que  ces  grâces 
viennent  de  vous,  et  je  sens  le  besoin  que  j'ai 
de  vos  lumières  ,  pour  en  parler  avec  fruit. 
Je  vous  les  demande  par,  etc.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Que  le  Juif,  encore  charnel,  cesse  de  se 
faire  honneur  d'une  obéissance  limitée  aux 
seuls  devoirs  que  la  rigueur  de  la  lettre  lui 
impose,  sans  vouloir  porter  plus  loin  la  per- 
fection de  sa  dépendance  :  une  loi  qui  a  suc- 
cédé à  l'ancienne,  a  trouvé  des  âmes  plus 
généreuses  qui  ,  sans  s'arrêter  aux  seuls 
préceptes  ,  se  sont  assujetties  à  la  pratique 
des  plus  rigoureux  conseils  ;  elle  a  trouvé  des 
héros  qui,  honorés  de  leur  joug,  et  résolus 
de  porter  plus  loin  leur  obéissance  ,  ont 
cherché  à  faire  la  volonté  du  Seigneur  dans 
les  épreuves  les  plus  difficiles. 

Une  étincelle  de  sa  lumière  les  a  mis  tout 
en  feu.  Il  n'a  pas  rendu  d'oracle  secret  dans 
leurs  cœurs  ,  qu'ils  n'aient  cru  l'entendre 
tonner  du  haut  de  la  sainte  montagne  ;  il  ne 
leur  a  point  envoyé  d'inspiration,  qu'ils  ne 
l'aient  reçue  comme  si  c'eût  été  un  ordre  ex- 
près, ravis  de  trouver  par  là  le  moyen  ,  non 
■  seulement  de  lui  obéir,  mais  de  lui  plaire  et 
de  lui  faire  leur  cour.  S'il  leur  a  donné  la 
liberté  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de 
moins  grand,  prévenus  des  bénédictions  cé- 
lestes ,  ils  ont  pris  le  meilleur  parti  ,  que 
l'Apôtre  appelle  la  voie  la  plus  excellente, 
l'accomplissement  de  la  divine  volonté  ,  non 
seulement  bonne ,  mais  agréable  et  parfaite 
{Rom.,  XII). 

François  d'Assise  entrant  dans  une  égliSe 
où  la  Providence  l'avait  conduit  pour  lui 
marquer  quels  étaient  sur  lui  ses  desseins, 
venait  d'entendre  ce  f.imeux  oracle  de  Jé- 
sus-Christ :5i  vous  voulez  être  parfaits  ^ 
fendez  te  que  vous  avez,  et  donnez-en  l'ar- 


gent aux  pauvres.  Mais  quelle,  pensez-vous, 
fut  la  résolution  qu'il  prit?  D'autres  que  lui 
l'avaient  entendu  plusieurs  fois,  les  uns  sans 
réflexion,  beaucoup  par  habitude,  les  plus 
pieux  même,  sans  qu'ils  s'appliquassent  per- 
sonnellement l'usage  qu'ils  en  pouvaient 
faire.  Lui  seul,  frappé  de  celte  voix  céleste, 
crut  qu'il  y  avait  pour  lui  une  espèce  de  pau- 
vreté, qui  presque  inusitée  depuis  le  siècle 
des  apôtres,  ou  ceux  des  anciens  anachorè- 
tes, n'avait  pas  encore  été  mise  en  règle,  ni 
embrassée  par  profession. 

Déjà  le  ciel ,  comme  par  une  aventure 
prophétique,  semblait  lui  avoir  tracé  cette 
voie,  lorsque  sa  mère  pressée  par  de  violen- 
tes tranchées,  ne  put  se  délivrer  de  son 
fruit,  que  dans  une  étable  destinée  d'en  haut 
pour  mettre  au  monde  cet  enfant  de  béné- 
diction. N'attendez- pas  néanmoins  que  je 
m'arrête  à  cette  circonstance;  voici  une 
preuve  plus  réelle  de  ce  parfait  dénûment , 
qui  l'a  rendu  l'un  des  plus  grands  prodiges 
de  son  siècle.  Je  veux  dire  cette  action  hé- 
roïque où  François,  cité  devant  son  évêque 
par  son  père,  lui  abandonna  tout  ce  qu'il 
pouvait  attendre  de  sa  portion  héréditaire, 
ses  habits  même. 

Jamais  contestation  ne  fut  plus  aigre  d'un 
côté,  plus  humble  ni  plus  tranquille  d'un 
autre.  Le  père  crie,  à  peine  le  fils  répond; 
le  père  frappe,  le  fils  offre  ses  joues  et  ses 
épaules.  Rends-moi  l'argent  que  tu  as  dé- 
pensé mal  à  propos  à  la  réparation  d'une 
église,  dit  le  père.  Pouvais-je  mieux  l'em- 
ployer? répond  le  fils.  Tu  m'as  ruiné  par  tes 
aumônes.  Faites-en  comme  moi,  un  sacrifice 
à  Dieu,  vous  vous  enrichirez  pour  le  ciel.  Ta 
ne  mérites  pas  même  de  porter  l'habit  que 
tu  as.  Eh  bien!  reprenez-le,  le  voilà. 

Quelle  contestation!  J'en  vois  d'autre? 
dans  l'Ecriture,  celle  qui  s'émut  entre  Abra- 
ham et  Loth  :  Voilà  la  terre  devant  nous  , 
choisissez,  lui  dit  Abraham  :  si  vous  allez  à 
droite,  j'irai  à  gauche  ;  n'ayons  point  de  dé- 
njèlé,  je  vous  prie,  nous  sommes  frères.  Celle 
qui  s'éleva  entre  Esaù  et  Jacob,  ou  entre  Ja- 
cob et  Laban.  Esau  veut  perdre  Jacob,  et  ce 
généreux  frère  aime  mieux  lui  abandonner 
tout,  et  sortir  de  la  maison  paternelle.  La- 
ban le  poursuit  pour  lui  faire  sentir  les  plus 
durs  effets  de  son  indignation,  et  ce  neveu 
tâche  par  son  désintéressement  d'apaiser  son 
oncle. 

Ces  contestations  paraissent  assez  sem- 
blables, mais  la  pauvreté  de  François  l'em- 
porte encore  de  beaucoup  sur  celles  dont  je 
viens  de  parler.  Abraham  veut  bien  céder  à 
Loth,  mais  ils  sont  tous  deux  très-riches;  et 
François  n'a  pas  même  un  habit  qui  lui  ap- 
partienne. Jacob  laisse  Esaù  maître  des  biens 
de  son  père,  mais  il  a  toujours  sur  lui  les 
droits  de  l'aîné,  et  il  ne  reste  à  François  au- 
cune ressource.  Jacob  radoucit  Laban,  mais 
il  emmène  avec  lui  de  gros  troupeaux;  et 
François  est  dénué  de  tout. 

Quittons  donc  ces  comparaisons;  pauvre 
évangélique,  ces  exemples  n'étaient  pas  en- 
core dignes  de  vous.  Jésus-Christ  qui  a  le  pre- 
mier levé  l'étendard  de  cette  pauvreté  ea-* 
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tière,  méritaU  seul  de  vous  servir  de  règle, 
puisque  Ton  n'en  voyait  encore  aucune  iiors 
celle  de  cet  Homme-Dieu,  qui  fût  univer- 
selle. 

P.irmi  ces  pauvres,  il  s'en  trouve  à  qui,  si 
quoique  chose  manque,  tiuil  ne  manque  pas. 
•  Il  y  en  a  que  rinlor  luneiiépouille  de  quelque 
liien.  mais  à  qui  les  ixliles  provisions  qu'ils 
oui  faites,  laissent  certaines  ressources  dans 
1(  ur  indi<:ence.  11  en  c.-^l  beauccup  d'autres, 
qui  du  moins  ne  son!  pas  insultés, calomniés, 
perscculés,  pour  qui  même  on  a  une  com- 
passion naturelle.  Jésus-Christ  est  le  seul  à 
qui  tout  manque,  dit  Sal\ien,sa  pauvreté 
est  une  pauvreté  universelle,  il  est  le  plus 
pauvre  de  tons  les  pauvres  {Salv.,  Ub.  IV,  ad 
Ecoles.  Catlwlieam). 

Or,  c'a  été  sur  cet  excellent  modèle  que 
François  d'Assise  a  tâché  de  se  former,  et 
TOUS  jugez  bien,  sans  que  je  sois  obligé  d'en- 
trer dans  un  plus  long  détail,  qu'il  lui  en  a 
coiîlé  beaucoup  pour  suivre  de  près  ce  divin 
maître.  Mais  j'ai  à  vous  dire,  que  si  avant 
qu'il  parût  au  monde,  on  n'avait  encore  vu 
dans  toutes  nos  histoires ,  d'homme  plus 
pauvre  que  lui,  on  n'en  a  jamais  vu  de  plus 
content  dans  sa  pauvreté,  qu'il  l'a  été  dans 
la  sienne  :  seconde  réflexion  que  je  tous 
prie  de  faire  avec  moi.     ' 

Dieu  toujours  fidèle  à  ce  qu'il  promet, 
toujours  magnifique  dans  ce  qu'il  donne,  a 
sans  doute  pour  les  vrais  pauvres  moins  de 
réserve  que  pour  beaucoup  d'autres;  et 
comme  il  ne  veut  jamais  se  laisser  vaincre 
par  sa  créature,  il  lui  augmente  non-seule- 
ment sonméritc,  mais  encore  sa  joie,  afin 
qu'elle  puisse  dire  que  c'est  lui  qui  l'a  élevée 
au  dessus  des  autres  dans  la  terre  de  sa  pau- 
vreté :  Crcscere  me  fecic  Deus  in  terra  pau~ 
pertalis  meœ. 

Vous  avez  su,  mes  frères,  quelle  a  été  la 
patience  de  Job,  dit  saint  Jacques,  mais  vous 
avez  vu  aussi  de  quelle  heuri  use  fin  le  Sei- 
gneur plein  de  compassion  et  de  miséricorde 
l'a  récompensé;  et  moi  j'ose  ajouter  sur  le 
même  principe  de  cet  apôtre,  que  la  pau- 
vreté de  François  ayant  élé  plus  grande  que 
celle  de  ce  patriarche  des  anciens  temps,  a 
reçu  plus  de  joie  et  de  consolation  que  la 
sienne. 

Job  n'a  pas  toujours  été  pauvre;  François 
a  voulu  l'être  toujours  jusqu'à  la  mort;  l'un 
l'a  été  par  infortune,  1  autre  l'a  voulu  être 
par  choix.  Quand  Job  a  perdu  toutes  choses 
l'une  après  l'autre;  quand  de  tristes  nou- 
velles se  succédant  tour  à  tour,  accablé  d'af- 
flictions, il  apprenait  le  sujet  d'autres  plus 
grandes,  je  l'admire;  mais  j'admire  encore 
plus  François,  qui  n'en  voulant  pas  faire  à 
deux  fois,  a  quitté  parents,  fortune,  désirs, 
espérance. 

Quand  je  vois  que  Dieu  prend  plaisir  à 
ménager  les  maux  de  Job,  et  à  les  répandre 
pour  ainsi  dire,  goutte  à  goutte,  j'espère  que 
sa  vertu  le  consolera,  cl  je  m'écrie  avec  cet 
apôtre  :  Sufferentiam  Job  niidistis,  et  (inem 
Domini  vidisli'i?  Mnis  quand  je  vois  Fran- 
çois demander  à  Dieu  par  grâce,  qu'il  l'af- 
flige de  maux,  j'en  infère  qu'il  veutddnc  bien 


les  souffrir,  et  le  trouvant  dans  cette  dispo- 
sition, je  juge  que  la  joie  que  sa  pauvreté 
lui  donne  était,  dès  ce  monde,  la  récompense 
que  le  Seigneur  lui  réservait. 

Les  vers,  dit  Job,  ont  consumé  mon  vête- 
ment, et  l'on  ne  m'a  donné  par  compassion 
que  la  poinle  d'un  sac  allaelié  à  une  tuni- 
que pour  couvrir  ma  tête  :  Coiisuniiiur  ves- 
timenlum  mcum,  etcapilio  iHiiic(r  succinxe- 
riint  me  {Job.,  XXX)  ;  Job  s'en  i)laint,  Fran- 
çois le  clioisil. 

Job, dans  un  long  détail  de  ses  maux,  em- 
ploie les  mouvemenis  l(>s  i)lus  palliéliques, 
et  les  expressions  les  \Ans  lourhanles  pour 
attendrir  ses  spectateurs;  François,  dénué  de 
tout,  est  si  ravi  de  son  él.it,  qu'il  rejette  la 
fausse  compassion  de  ses  consolaleurs  im- 
portuns; il  ne  lui  resie  pour  tout  bien  que 
sa  joie,  tant  il  est  content  (!e  ne  rien  possé- 
der, de  ne  rien  même  désirer. 

Jamais  femme  n'a  plus  aimé  ^es  bijoux  et 
ses  pierreries,  que  ce  pauvre évangé'iqiic  ses 
maux  et  sa  crîHx  ;  jamais  époux  n'a  élé  plus 
attaché  à  son  épouse,  qu'il  l'a  été  à  sa  pau- 
vreté, pour  laquelle  il  avait  quilté  père  et 
mère;  aussi  l'appelait-il  sa  bien-aimée,  son 
trésor,  son  tout.  Avec  quels  yeux  de  com- 
plaisance et  de  tendresse  la  regardait-il 
comme  colle  que  le  Seigneur  lui  avait  don- 
née pour  compagne  ! 

Enfants  des  hommes,  qui  n'avez  pour  elle 
que  des  yeux  d'indignation  et  de  mépris,  vous 
en  portez  des  jugements  tout  opposés.  Quand 
vox  fils,  dès  leurs  plus  tendres  années,  sont 
traités  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
jeunes  plantes  qu'on  cultive,  et  que  vos  filles 
sont  ornées  comme  des  temples  ;  quand  on  voit 
vos  celliers  si  pleins  qu'ils  regorqent  de  vin; 
que  vos  brebis  et  vos  vaches  fécondes  sortent 
en  foule  de  vos  bergeries;  quand  vos  maisons^ 
bien  loin  d'avoir  des  ouvertures  et  des  brè- 
ches, sont  élevées  avec  magnificence  et  super- 
bement parées,  on  vous  appelle  heureux,  vous 
qui  avez  tant  de  biens  {Psal.  CXLIII).  Mais 
qu'en  pense  le  roi-prophète  qui  en  a  fait  une 
si  belle  description? 

11  vous  regarde  comme  des  malheureux, 
comme  des  gens  qm  étant  la  vanité  même, 
verront  leurs  jours  passer  aussi  rapidement 
que  Vombre,  comme  des  gens  sxir  qui  la  mnin 
vengeresse  de  l'Eternel  lancera  ses  foudres 
pour  frapper  ces  montagnes  orgueilleuses  ,  et 
les  réduire  en  cendres  (ïbid.).  Je  n'ajoute  riea 
à  ses  paroles  ;  combien  de  tristes  exemples 
en  a-t-on  vus  dans  tous  les  siècles  1  combien 
en  voit-on  tous  les  jours  1 

Qui  est-ce  donc  (sans  m'arrêter  même  à 
cette  réllexion) ,  qui  est-ce  que  David  ,  dans 
ce  même  endroit  de  ses  psaumes,  appelle  vé- 
rilablemcnt  heureux?  Celui  qui  a  le  Sei- 
gneur pour  son  Dieu  :  Bealus  cujus  Dominus 
JJens  ejus  ;  celui  qui,  dans  sa  pauvreté  et  ses 
autres  maux,  se  jette  avec  une  humble  con- 
fiance entre  les  bras  de  sa  miséricorde,  qu'il 
prend  pour  son  refuge  et  son  asile.  N'atten- 
dez pas  qucji'  dise  seulement  celui  qui  est 
effectivement  pauvre,  je  porterais  les  choses 
trop  loin;  mais  encore  celui  qui  dans  son 
abondance  même  l'est  d'affection  et  de  cœur. 


On  peut  être  pauvre  sans  mérilp,  on  peut 
être  riche  sans  péché.  Mais  en  quelque  élat 
que  Ion  se  trouve,  on  ne  peut  avoir  un  vrai 
bdiiheur,  si  l'on  Iraîne  avec  impalience  et 
imirmure  le  joug  de  sa  pauvreté,  si  l'on  a 
pour  sa  prospcrilé  et  son  abonrianci'  un  al- 
lai iioment  sensuel  et  Icnace.  Voulez-vous, 
messieurs  ,  que  je  m'explique  en  d'autres 
termes? 

Il  y  a  deux  choses  dans  les  vertus  chré- 
tiennes, ce  qui  les  rond  nécessaires,  ce  qui 
les  rond  parfaites.  On  poul  sans  péché,  ne 
pas  aspirer  à  leur  perfection,  niiiis  on  ne 
poiil  impunémoiit  se  dispenser  de  leurs  obli- 
gations esseiitiollos  :  l'une  est  de  conseil  , 
l'autre  de  précopie.  Vous  ferez  mieux  ,  si 
vous  ne  vous  mariez  pas;  c'est  le  conseil 
que  donne  l'Apôlie.  Mais  il  vaut  mieux  se 
marier  que  hrûler,  c'est  une  loi  qu'il  im- 
poso.  Vous  plairez  davantage  à  Dieu,  si  vous 
lui  offrez  un  corps  vierge  ;  mais  si  vous  vous 
niarii  z,  la  chasteté  conjugale  vous  sera  d'une 
indispensable  nécessité. 

Disons-en  de  même  de  la  pauvreté.  Elle 
vous  conduira  à  une  haute  pei  fiction,  si  elle 
est  de  votre  choix,  et  si  vous  en  faites  un 
vau  ;  mais  elle  ne  vous  sera  que  fatale,  si 
lots(iue  vous  êtes  pauvres,  les  incommodités 
que  vous  en  souffrez  vous  en  donnent  do  l'a- 
version, ou  si  vos  richesses, vous  empêchant 
d'en  ressentir  les  altcinlos,  ont  pour  vous 
dos  lions  dont  la  dissolution  vous  jellerait 
dans  un  accablant  désespoir. 

Elle  pauvre  d'effet  et  de  volonté,  c'est  être 
pai l'ait;  l'être  de  vobmlé  sans  l'être  d'effet, 
c'est  dans  l'économie  du  saiul,  être  dans 
l'orilro  où  Dieu  veut  que  l'on  soil  ;  ne  l'être 
ni  deffel  ni  de  volonté,  c'est  sortir  de  cet  or- 
dre et  se  perdre.  Vous  pouvez  vous  sauver 
sans  ri  noncer,  comme  François  d'Assise,  à  ce 
que  vous  avez,  à  ce  que  vous  espérez;  mais 
prétendre  Iravaillor  utilement  à  votre  s;ilut, 
«ans  être  détaché  de  cœur  et  d'alTeolionde  ce 
que  vous  avez,  c'est  prétendre  l'impossible. 
Vous  êtes  obligés  d'être  pauvres,  comme 
vous  rêt(  sd'êtrechiistes  ;  ^  ous  êtes  obligés  d'ê- 
tre pauvres,  comme  vous  l'êtes  d'être  humbles, 
sobres,  tempérants;  m;iis  hélas!  où  sont  ces 
vrais  [)auvr(S?  Vous  ux-llra-t-on  de  ce  nom- 
bre, vous  à  qui  une  insatiable  cupidité  fait 
commettre  tant  d'injustices?  vous  qu'une  lé- 
gère disgrâce  jette  dans  une  morne  consler- 
nalion,  et  qui,  au  lieu  d'adorer  avec  une  ré- 
signation muette  les  ordres  d'une  providence 
att(  ntive  à  >os  vrais  besoins,  ouvrez  vos 
bouches  impies  aux  imprécations  et  aux 
blasphèmes? 

L'amour  du  bien  est  cette  divinité  domi- 
nante à  qui  tout  obéit, cotte  divinité  qui  four- 
nit de  quoi  entretenir  l'impunité  dos  uns, 
flatter  lavarioe,  l'intempérance,  l'ambition 
des  autres  ;  celle  divinité  dont  les  charmes 
sont  si  doux,  qu'il  en  est  pou  qui  ne  s'en 
laissent  séduire, et  les  chaînes  si  fortes,  qu'il 
est  très-rare  qu'on  les  brise  et  qu'on  s'en 
débarrasse. 

Je  viens  cependant,  messieurs,  de  vous  re- 
présenler  un  saint  que  Dieu  a  voulu  élever 
au-dessus  d'une  iniinitéd'aulrcsdans  la  terre 
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de  sa  pauvreté,  où  il  a  vécu  plus  content  que 
les  riches  ne  le  sont  au  milieu  de  leur  abon- 
dance :  Crescere  me  fecit  Deus  in  terra  pau~ 
perlalis  meœ:  premier  degré  de  son  élévation. 
Ajoulons-y-en  un  second  et  disons,  que  si 
l'on  n'a  jamais  vu  d'homme  ni  plus  humble,, 
ni  plus  dur  à  soi-même  que  François  d'As- 
sise, on  n'en  a  jamais  trouvé  aucun  ni  plus 
heureux,  ni  plus  favorisé  de  Dieu  dans  se» 
humiliations  et  ses  souffr;inces. 

SECOND  POINT. 

De  tous  les  commandements  que  Jésus- 
Christ  fait  à  ses  disciples,  l'un  des  plus  im- 
portants et  des  plus  étendus,  mais  en  même 
temps,  l'un  dont  on  voit  moins  de  gens  se 
faire  un  devoir  et  une  application  person- 
nelle, est  celui  de  renoncer  à  soi-même ,  de 
porter  sa  croix,  et  de  le  suivre  [Matth.y 
XVI,  24).  Benoncer  à  ses  biens,  c'est  ce  que 
quelques  généreux  païens  ont  fait;  sacrifier 
à  de  dures  lois  ses  plaisirs,  c'est  le  parti 
qu'ont  pris  de  sévères  stoïciens;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  se  sont  jamais  véritable- 
ment quilles.  L'amour-propre  toujours  ingé- 
nieux à  se  rechercher,  s'est  fail  honneur  de 
ces  sacrifices,  et  s'il  s'est  gêné  d'un  côlé,  il  a 
voulu  se  dédommager  avantageusement  par 
d'autres. 

Jésus-Christ  élait  le  seul  qui  pouvait  por- 
ter aussi  loin  la  sévérité  de  sa  morale.  Car 
que  veulent  dire  ces  paroles  si  expresses 
dans  lEvangile?  Vous  on  comprendrez  le 
sens,  si  vous  les  réduisez  à  deux  principaux 
chefs  :  l'un  à  humilier  son  esprit,  l'autre  à 
mortifier  son  corps;  l'un  à  résister  à  toulc 
tonlalion  d'orgueil,  l'autre  à  tout  plaisir  dé- 
réglé de  la  chair.  Or,  plus  vous  réfléchirez 
sur  la  conduite  qu'a  tenue  François  d'As>ise, 
plus  vous  admirerez  son  humilité  et  ses  mor- 
lificalions,  et  par  conséquent  ce  parfait  re- 
noncement à  soi-même. 

Parcourez  tous  les  degrés  de  l'humilité 
évangélique,  vous  n'en  trouverez  aucun  où 
il  n'ait  excellé.  S'acquitter  de  son  devoir  in- 
dépendamment du  mépris  ou  de  la  gloire 
qu'on  s'(  n  attirera  ,  rejeter  les  honneur» 
dont  on  s'est  rendu  digne,  prendre  les  der- 
nières places,  et  choisir  les  ministères  les 
plus  abjects,  dire  à  Dieu  avec  un  saint  roi  r 
Vous  savet,  Seignnir,  que  quoiqu'on  m' ait  estî'- 
mé,  jamais  mon  cœur  ne  s'est  enflé  de  ces  vains 
applaudissements,  que  mes  yeux  n'ont  jamais- 
leqardé  avec  une  inquiète  jalousie,  une  place 
plus  élevée  que  la  nnenne  (/*««/.  CXXX).  Ce- 
no  turent  là  que  les  premiers  essais  de  l'hu- 
milité de  François  d'Assise. 

Le  vojez  -  vous  den)eurer  constamment 
dans  l'ordre  du  diaconat,  sans  vouloir  monter 
à  celui  du  sacerdoce  ,  quelques  instances 
qu'on  lui  on  fîl? affecter  une  ignorance  gios- 
sière,  quoique,  instruit  de  Dieu,  il  excellât 
dans  la  science  des  saints;  s'assujettir  aux. 
plus  vils  emplois  de  ses  niaisons,  aimera 
paraître  le  plus  méprisable  de  ses  frères,, 
entendre  avec  plaisir  les  infamantes  huées, 
d'une  populace  insensée,  faire  do  la  pauvreté 
el  des  misères  de  son  étal  son  auibilion  et 
SCS  délices,  raellre  son  industrie  à  s'allirer 
des  acclamations  injurieuses  ,  se  réjouir  et 
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jge  soûler  d'opprobres?  Le  voyez-vous  dans  Mais  ô  impénétrables  décrets  de  l'Elernoll 

celte   disposition  d'esprit  et  de  cœur;   et  si  ^Savez-vous  bien  que  plus  il  travaillait  à  siii>- 
"vous    voulez    vous  expliiiuer   ingénument,      milicr,  pins  la  Providence  s'intéressait  à  lui 


qu  en  pensez-vous  : 

Ne  peut-on  être  saint  qu'à  ces  conditions? 
direz-vous.  Oui,  on  le  peut  être  sans  en  ve- 
nir à  CCS  ?xcès  d'humilité  :  mais  c'est  en  cela 
qu'elle  doit  vous  paraître  plus  admirable 
par  deux  raisons  ;  l'une  par  le  jugement  qu'il 
forma  sur  la  conduite  qu'il  tenait ,  l'autre 
sur  les  honneurs  que  ces  humiliations  et 
cet  avilissement  de  sa  personne  lui  méritè- 
rent. 

Il  savait  qu'on  ne  se  trompe  jamais  plus 
finemiMit.  que  lorsqu'cm  s'arrête  à  certains 
degrés  d'une  liumiliié  extérieure, où  l'amour- 
propre  banni  dun  côlé,  se  rejette  sur  d'au- 
Ires,  et  pour  le  dire  avec  le  S  ige,  il  n'était 
que  trop  convaincu  qu'il  y  a  une  humilité 
maligne,  qui  avec  de*  dehors  imposants,  est 
pleine  d'artifices  et  de  l'ourberii-s  :  t^st  qui 
nequiter  humiliât  se,  et  interiora  ejus plena 
sunt  dolo. 

On  se  fait  une  pieuse  leçon  de  se  blâmer 
el  de  se  mépriser  en  général  ;  mais  on  a  des 
réserves  et  des  exceptions  personnelles  ;  on 
s'abaisse  devant  les  autres,  mais  on  s'en  l'ait 
plus  de  mérite  par  une  dévote  élévation  ;  on 
dit  du  mal  de  soi ,  et  l'on  serait  fâché  que 
d'autres  en  dissent;  on  joue  la  machine, 
mais  on  n'en  voit  pas  les  ressorts;  l'homme 
extérieur  parait,  mais  celui  du  cœur  se  ca- 
che. 

Combien  s'en  tronve-t-il  qui,  prenant  un 
air  modeste,  crèvent  de  dépit,  lorsqu'on  leur 
refuse  de  petites  civilités  qu'ils  croient  leur 
être  dues  I  com!)ien  qui,  avec  un  air  dédai- 
gneux, insultent  au  publicain  contrit,  plai- 
gnant le  sort  des  pécheurs,  afin  que  comme 
ce  pharisi-n  de  l'Evangile,  ils  fassent  con- 
naître qu'ils  n'ont  pas  leurs  vices!  combien, 
qui  vêtus  simplement,  n'ont  que  des  vues 
mondaines,  et  à  qui  l'on  pourrait  dire  ce 
qu'un  prophète  dit  à  une  reine  qui  avait 
changé  dhàhil  :  Femme  de  Jéroboam,  pour- 
quoi vous  déguistz-vons?  ifxor  Jéroboam, 
quare  aliam  le  simulas  (III  Req.,  XIV)  ? 

Pour  attaquer  l'orgueil  humain  dans  tous 
ses  retranchements,  François  crut  que, quoi- 
que son  dessein  ne  fûi  jamais  d'en  imposer  à 
d'autres,  il  pourrait  se  recherchiT  lui-même 
en  quelque  chose,  el  qu'aOn  de  ne  pas  tom- 
ber dans  ce  piège,  il  fallait  qu'il  parût  comme 
une  esprit  imbecille  devant  ceux  qui  le  ver- 
raient. Je  danserai,  dit-il  en  lui-môme,  comme 
David  dansa  devant  l'arche,  me  souciant  peu 
de  ce  que  Michol  pensera  de  moi.  Je  paraî- 
trai enveloppé  de  cordes ,  el  traînant  des 
chaînes  comme  Jérémie,  el  je  porterai  une 
ceinture  si  mauvaise,  qu'on  verra  qu'elle  ne 
peut  servir  à  aucun  usage.  Je  ne  me  nour- 
rirai que  de  pain  d  orge  cuit  sous  la  cendre 
comme  Ezéchief,  je  serai  comme  lui  l'oppro- 
bre et  la  fable  de  toutes  les  nations,  le  sujet 
de  leurs  railleries  et  de  leurs  blasphèmes  : 
Opprobrium  et  btasphemtœ,  exemplum  et  slu- 
por  gentihus  {Ezecfi.,  V].  Tel  fut  le  jugement 
qu'il  fit  de  la  conduite  qu'il  voulait  tenir  .  et 
oai  lui  avait  clé  inspirée  d'eu  haut. 


procurer  de  l'honneur,  et  à  l'élever  au-des- 
sus des  autres  hommes  dans  la  terre  de  sa 
pauvreté  :  Crescere  me  fccit  Deus  in  terra 
paupertatis  meœ.  Ohl  queces  humiliations  et 
cet  avilissement  de  sa  personne  devaient  lui 
attirer  de  gloire! 

On  vit  pour  lors  s'accomplir  cet  oracle  de 
Jésus-Christ,  (jue  quiconque  s'élèvera  sera 
humilié,  el  qu'au  contraire,  s'il  s'hunjilie,  il 
sera  élevé.  Superbes  mortels  qui  cherchef. 
les  applaudissements  du  siècle,  vous  avez 
souvent  la  douleur  de  voir  vos  vaincs  espé- 
rances anéanties.  Prenez-vous  un  air  domi- 
nant? Vous  di>tinguez-vous  par  de  magni- 
fiques parures?  vous  deviendrez  des  sujets 
de  raillerie  à  ceux  qui  déterreront  malign  •- 
ment  la  famille  ob^cure  et  roturière  d'où 
vous  sortez.  Avez-vous  de  la  naissance?  on 
se  raillera  de  vous  voir  faire  un  mcrile  per- 
sonnel d'une  origine  fortuite.  Etourdisstz- 
vous  les  compagnies  où  vous  êtes,  du  fade 
récit  des  dignités  de  vos  maris  ou  de  vos  pa- 
rents? Si  vous  ne  vous  exposez  pas  à  enten- 
drcd'insullantes brusqueries, ou  si  l'on  g.nde 
un  froid  silence  ,  ne  vous  apercevez-vous 
point  qu'on  n'est  guère  d'humeur  à  applaudir 
aune  vanilési  grossière? 

Pour  qui  donc  est  la  vraie  gloire?  pour 
ceux  qui  la  fuient,  pour  ceux  qui  sincère- 
ment humbles,  rejettent  non  par  une  mo- 
destie hypocrite,  mais  par  de  bas  sentiments 
d'eux-mêmes,  des  honneurs  dont  ils  se  con- 
tentent d'être  dignes  sans  les  recevoir  ;  pour 
François  d'Assise  <ini,in)itanlson  divin  maî- 
tre, ne  fut  jamais  plus  grand,  que  lorsqu'il 
voulut  être  plus  petit. 

Qu'il  cherche  sur  la  terre  quelque  endroit 
où  le  bruit  de  sa  sainteté  ne  soit  pas  encore 
répandu.  Qu'il  exagère  ses  péchés,  des  voix 
plus  fortes  publient  ses  vertus.  Qu'il  s'assu- 
jettisse aux  exercices  li-s  plus  humiliants  ,  ou' 
le  croit  digne  des  premières  charges  ;  les 
peuples  courent  en  foule  lui  demander  sa 
bénédiction,  et  se  jettent  à  ses  pieds;  les 
puissances  ecclésiastiques  et  séculières  se 
recommandent  à  ses  prières.  S'il  se  cache 
par  un  endroit,  il  ne  peut  jamais  se  cachet 
tout  entier,  semblable  au  soleil  à  qui  ni  là 
corps  de  la  lune,  ni  le  globe  de  la  terre,  ne 
peuvent  ravir  toute  sa  lumière  dans  ses  éclip.. 
ses.  Quand  il  irait  s'ensevelir  dans  les  |<lus 
affreuses  soliiudes,  l'éclal  de  ses  vertus  en 
pénétrera  les  plus  sombres  concavités,  et 
les  pierres  crieront  si  les  hommes  se  taisent. 

Que   dirai-je   après  cela  de   ses   sur|)ie- 
nantes    austérités?   J  imais    homme    ne    lut 
plus  d:ir  à  soi-même,  ja  nais  homme  aossi 
ne  fut  plus  heureux  ni  plus  favorisé  de  Dieu 
que  lui  :  jamais  homme  ne  porta  p  us  loin,. 
le  renoncement  et  le  crucifiement  évai»géU-| 
que.  Car  qu'est-ce  que  se  renoncer  el  porter/ 
sa  croix?  vous  ne  le  comprendrez  pas  mieux, 
qu'en  vous  représentant  eu  (jnelo  disposi- 
tion est  un   homme  qui   en   hait  un  autre, 
dit  saint  Chrysostome  :  qu'il  le  voie   mal- 
traiter, mettre  en  prison,  meurtrir  de  coups. 
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il  en  est  si  peu  touché,  qu'il  n'arrêlc  ni  la 
violence  des  m  lins  qui  le  fnippcnl .  ni  la 
lïialiîiiilé  de  la  lan'^n;^  qui  le  déshonore 
(S.  Chrys.,  Iiom.  56  m  Matlh.). 

Or  voilà  l'état  d'un  homme  dur  A  soi- 
même,  et  résolu  do  moililier  sa  chair  en 
toutes  choses:  avec  cotte  dilTércn.'e ,  que 
celle  haine  du  prochain  est  un  crime  énorme, 
et  que  celle  de  sou  corps  passe  devant  Dieu 
pour  une  éininonte  vertu.  Je  ne  vous  donne 
encore  par  là  (ju'uno  faible  idée  île  colle  de 
mon  saint,  à  qui  se»  plus  gran'les  morlifi- 
cations  paraissent  si  légères ,  qu'il  veut  les 
couronner  par  le  martyre. 

Ambiiionuant  dêtre  pauvre  comme  Jésus- 
Christ,  il  clierclie  à  l'épaudre  son  sang  comme 
lui  et  pour  lui.  Ué^olu  de  rendre  à  sa  foi 
tout  riionueur  qu'elle  mérite,  il  croit  qu'il 
ne  sera  pas  un  parfait  holocauste,  si  quel- 
que tyran  ne  lui  fjiit  perdre  la  vie.  limpressé 
de  recevoir  ce  baptême  de  sang,  il  va  à  Ba- 
bylone,  et  sent  un  feu  qu'il  ne  peut  re- 
tenir. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  donné,  ô  mon 
pieu ,  si  je  ne  vous  donne  ma  vie  ;  je  ne  serai 
jamais  coiilent,  que  je  ne  meure  pour  vous 
sur  quei(|ue  échafiuJ.  Qie  peut-on  me  faire 
sans  que  je  m'y  sois  préparé?  m'i^nvorra-t- 
on  en  exil  ?  je  suis  sorti  de  ma  patrie  :  me 
séparera-t-on  de  mes  parents  ou  de  mes 
amis  ?  je  les  ai  ahandonués  :  me  jettera-t-on 
dans  un  cxliot  ?  je  m'ou  suis  fait  un  de  ma 
solitude  :  me  condamiicra-l-on  à  la  n;igella- 
tion  ?  je  m'y  suis  déjà  condamné  moi-même  : 
à  la  faim?  je  m'y  suis  accouluuié  par  le 
jeûne:  à  la  mort?  c'est  là  ce  que  je  cherche: 
Jésus-Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  me  sera 
un  gain. 

Il  ne  l'obtiendra  pas  néanmoins  celle  grâce 
qu'il  demande;  le  sultan  d'Egypte,  charmé 
de  sa  vertu,  lui  pardonnera  sa  religion  ;  et 
bien  loin  d'éprouver  son  courage  par  des 
supplices,  il  tentera  sa  foi  par  des  libéra- 
lités. Sans  se  représenter  qu'il  est  chrétien, 
il  rendra  honneur  à  son  mérite  ,  quoique 
dans  une  socle  toute  contraire.  Il  cherchait 
un  tyran,  il  trouvera  un  bionfailour;  il  vou- 
lait être  jeté  dans  de  noires  prisons,  on  le 
conduira  d  ins  le  palais  du  prince  ;  il  sou- 
haitait d'être  maudit  et  persécuté  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ ,  cl  ce  nom  paraîtra 
respectable  en  sa  personne. 

Qui  peut  dans  cet  état  exprimer  les  sonli- 
menls  de  son  cœur?  Où  irai-je,  mon  Dieu, 
pourvoir  mes  désirs  accomplis?  J'ai  quille 
ma  patrie  dans  l'espérance  d'être  n.arlyr  : 
yiclime  errante  et  incertaine  de  son  sort, 
j'ouvre  mon  sein,  et  nul  bourreau  n'y  en- 
fonce le  poignard.  Est-ce  que  mon  sacrifice 
vous  est  désagréable?  ou  plutôl  n'est-ce  pas 
que  la  couronne  que  je  vous  demande  est 
trop  précieuse  pour  moi? 

Suspendez,  François,  l'activité  de  votre 
zèle:  la  Providence  en  a  disposé  d'une  ma- 
nière à  remplir  par  des  circonstances  toutes 
singulières,  vos  pieux  désirs.  Ace;  paroles, 
vous  vous  imaginez  déjà,  messieurs,  voir 
Un  séraphin,  ou  Jésus-Christ  lui-même  sous 
celle  figure,  imprimer  sur  ses  pieds,  sur  ses 


mains,  sur  son  côté  les  marques  ae  ses 
plaies,  non-seulement  par  une  transfusion 
morale  sur  son  esprit,  mais  réelle  et  effec- 
tive sur  son  corps. 

Porter  les  gages  de  son  salut  gravés  sur 
soi  ;  devenir  autant  qu'on  peul  l'être  en 
cette  vie,  l'image  parfaite  de  son  Sauveur 
crucifié  ,  quelle  gloire  pour  notre  saint  l 
Plus  joyeux  au  Calvaire,  que  Simon  Pierre 
sur  le  Thabor,  il  renonce  à  celte  gloire  de 
son  adorable  IMaîlre,  uniquement  avide  de 
ses  douleurs.  Dislingué  des  autres  martyrs 
qui  ont  soulTerl  par  les  mains  meurtrières 
de  leurs  bourreaux,  il  sont  des  traits  tout 
célestes  oîi  la  cruauté  des  hommes  n'a  au- 
cune part  ;  l'amour  seul  limmole. 

Soulïrez  .  messieurs  ,  qu'en  finissant  je 
fasse  un  réflexion  qui  ne  vous  paraîtra  pas 
étrangère  à  mon  sujet.  Quand  Isaïe  dans  uu 
esprit  prophétique  parle  de  Jésus-Christ,  il 
dit  que  le  Soigneur  a  voulu  le  briser  dans 
son  infirmité,  qu'il  verra  ie  fruit  de  ce  que 
son  âme  aura  souffert,  et  que  sa  volonté 
s'accomplira  en  sa  personne  [Isa.,  LUI). 
Ces  traits  prophétii^ucs  ne  rognrderaient-ils 
pas  aussi,  dans  on  sens  spiriluel,  les  enfants 
de  François  d'Assise,  et  Dieu  ne  lui  aurait- 
il  pas  accordé  par  sa  gratuitfî  miséricorde, 
ce  qu'il  n'a  pu  refuser  à  titre  de  justice  à 
son  Fils  souffrant?  Les  voyez-vous  ces  en- 
fants de  ce  père  séraphique,  couverts  d'un 
sac  grossier,  tout  arides  d'abslinence  et  de 
j^'ûne,  lever  leurs  mains  au  ciel  pour  en 
faire  descendre  les  bénédictions  sur  vous  et 
sur  eux  ?  Ne  vous  imaginez-vous  pas  voir 
les  stigmates  de  François  leur  père?  il  ne 
manque  que  les  marques  dos  trous  à  ces 
mains  et  à  ces  pieds  nus.  Pouvez-vous  même 
les  voir  sans  celtfî  pitié  que  votre  dévotion 
vous  inspire  et  que  la  leur  refuse? 

Tantôt  vous  les  voyez  demander  de  porte 
eu  porte  leur  pain,  qui  par  vos  charités 
multiplie  le  vôtre  :  tantôt  couchés  sur  le 
bois  d'une  étroite  cellule  ,  comme  Jésus- 
Christ  fut  sur  celui  de  sa  croix  :  tantôt  por- 
tant le  pain  évangélique  de  la  sainte  parole 
dans  des  campagnes  désertes,  exhortant 
les  malades  à  la  mort  qu'ils  se  sont  rendue 
familière,  inslruisanl  les  ignorants,  con- 
solant les  affligés,  portant  les  pécheurs  à 
une  pénitence  qu'ils  leur  inspirent  par  ce 
visage,  qui,  quoique  ab.iUu  ,  marque  une 
douce  sérénité  qui  ne  peut  venir  que  d'une 
conscience  pure. 

Tout  leur  manque,  mais  la  joie  de  man- 
quer de  tout  fournit  à  tous  leurs  besoins. 
Ils  se  sont  ong.igés  pour  Dieu  à  cet  austère 
et  humiliant  genre  de  vie,  et  à  coi»tinucr 
leur  sacrifice  jusqu'au  dernier  moment , 
ravis  d'emporter  après  leur  mort  leur  habit, 
leur  croix  ,  leurs  bonnes  œuvres  ;  trop  rir- 
ches  et  trop  heureux,  si  pour  leur  récom- 
pense, ils  reçoivent  le  centuple  et  la  vie 
éternelle.  Amen. 
PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  THÉRÈSE. 

Uiiaesl  colnmlw  niiia,  peii'pctainea,  elecla  genilriri  suae 
Ma  colmnlie  est  uiivine  el  parfaite .  elle  est  choisie  pour 
faire  la  joie  de  sa  mère  (Cant.,  cfi.  Vf). 

Voici,  mesdames,  une  suinte  d'un  carac- 
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tère  tout  extraordinaire.  C'est  une  vierge 
qui  veut  êlre  martyre,  et  que  le  monde  a 
presque  ravie  pour  en  faire  sa  victime.  D'un 
(Côté  l'onlVr  où  sa  place  est  marquée  lui  pa- 
rait ouvert ,  et  d'un  autre  côté  elle  se  sent 
par  ses  fréquentes  extisos  élevée  jusque 
dans  le  sein  de  Dieu.  Un  ange  du  ciel  lui 
perce  le  cœur,  et  ceux  de  la  terre  déchirent 
SI  réputation:  les  calomnies  de  l'Eijpagne 
hi  noircissent,  et  les  éloges  de  l'Eglise  la 
'}{  sliflent. 

A  elle  les  secrets  de  la  grâce  se  révèlent, 
el  les  ruses  du  démon  se  découvrent.  Elle 
éîablit  de  nouveaux  systèmes  de  théologie 
qui  suprennent  les  savants,  et  qui  funt  de 
gi'ands  saints.  Elle  entreprend  de  réformer 
un  ordre  très-ancien  ;  et  les  fréquents  obs- 
tacles qu'elle  y  trouve,  ne  servent  qu'à  lui 
donner  plus  de  joie,  et  de  plus  grands  désirs 
pour  souffrir. 

Toutes  ces  différentes  circonstances  se 
présentent  en  foule  à  mon  esprit  :  mais  mal- 
gré la  rapidité  du  vol  qui  la  dérobe  à  mes 
yeux,  j'entends  toujours  la  voix  du  chaste 
époux,  qui  appelant  son  épouse  sa  colombe, 
sa  parfaite ,  et  celle  qui  est  choisie  pour  faire 
la  joie  de  sa  mère  ,  me  donne  une  excellente 
idée  des  perfections  de  Thérèse  et  de  léloge 
que  je  lui  prépare  :  Una  est  coluinba  mea, 
perfecta  mea,  electa  genilrici  suœ. 

L'époux  appelle  son  épouse  sa  6'o/om6e, 
ce  sont  les  soupirs  de  Thérèse  :  il  la  nomme 
parfaite,  c'est  l'oraison  de  Thérèse  :  il  ajoute 
qu'elle  est  seule  choisie  pour  sa  mère,  c'est 
la  religion  du  Carmel  réforniv^e  par  Thérèse. 

Thérèse  est  une  amante  qui  soupire  :  Co- 
Uimha  mea,  une  épouse  qui  est  parfaite, 
perfecta  mea,  une  fille  choisie  pour  poppé- 
tuer  la  gloire  de  sa  mère,  electa  genilrici 
suœ.  Est-ce  assez?  Non,  mesdames,  voici 
des  caractères  encore  plus  singuliers.  TWS- 
rèse  est  une  amante  qui  soupire  en  présence 
même  de  son  amant.  Thérèse  est  une  épouse 
parfaitement  unie  h  son  époux,  lors  même 
qu'il  l'abandonne.  Thérèse  est  une  fille  qui 
donne  une  nouvelle  fécondité  à  sa  mère, 
lors  même  qu'elle  parait  plus  stérile.  Arrê- 
tons-nous à  ces  trois  surprenantes  nouveau- 
tés ,  qui  vont  faire  l'éloge  de  Thérèse  , 
après,  etc.  Ave. 

PREMIER    POIIfT. 

Les  soupirs,  les  larmes,  le  sang,  sont  les 
trois  granils  témoignages  que  l'âme  chré- 
tienne rend  à  Dieu.  Le  témoignage  du  sang 
fait  le  martyr,  celui  des  larmes  fait  le  péni- 
tent ,  celui  des  soupirs  fait  l'amante.  Le 
martyr  est  la  victime  de  la  foi ,  le  pénitent 
la  victime  de  la  justice,  l'amante  la  victime 
de  la  charité:  maison  peut  dire  (jue  les 
soupirs  sont  les  larmes  et  le  sang  du  cœur, 
que  l'amante  pleure  comme  le  pénitent,  et 
qu'elle  s'immole  comme  le  martyr. 

Un  cœur  enflanmié  de  vos  désirs,  ô  mon 
Dieu  I  ne  vous  est  pas  moins  agréable  qu'un 
corps  couvert  de  sang,  ou  des  yeux  baignés 
de  larmes.  Dans  le  sacrifice  des  larmes,  il 
y  a  des  péchés  à  expier;  dans  le  sacrifice 
du  sang,  il  y  a  des  tourments  à  souffrir; 
mais  dans  le  sacrifice  des  soupirs,  il  n'y  a 
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souvent  ni  la  honte  des  péchés,  ni  l'horreur 
des  tourments. 

Le  pénitent  ne  pleure  pas  toujours,  il  in- 
terrompt ses  larmes  pour  les  rendre  ensuite 
plus  abondantes.  Le  martyr  prenant  un  che- 
min plus  court,  a  bientôt  répandu  son  sang  et 
donné  sa  vie  :  mais  l'amante  gémissant  tou- 
jours comme  la  colombe,  demande  en  soupi- 
rant :  Qui  donnera  à  ses  yeux  une  source  de 
larmes,  ou  à  son  corps  plusieurs  vies  à  oflrir? 
Elle  veut  ou  souffrir  ou  mourir  :  ou  souffrir 
comme  le  pénitent ,  ou  mourir  comme  le 
martyr. 

Surprenants  effets  de  la  grâce  dans  ces 
âmes  d'un  ordre  supérieur,  où  un  cœur 
meurt  pour  renaître,  et  où  il  renaît  pour 
mourir  !  et  je  me  hâte  de  vous  dire  que  co 
fut  là  ce  qui  arriva  à  Thérèse.  Dès  ses  plus 
tendres  années  elle  soupira  après  le  martyre: 
Allons,  dit-elle  à  son  frère,  allons  mourir* 
comme  les  saints  ;  les  Maures  ne  sont  pas 
loin  de  cette  ville,  n'en  témoignons  rien  à 
nos  parents  :  je  viens  de  lire  qu'un  enfant, 
pour  avoir  déclaré  sa  résolution  à  sa  mère, 
ne  put  suivre  son  père  qui  allait  perdre  la 
vie  sur  un  échafaud. 

Que  dites-vous  et  que  faites-vous,  Thé- 
rèse, à  l'âge  de  sept  ans?  Vous  évitez  vos 
proches,  un  d'eux  vous  rencontrera  et  vous 
ramènera  malgré  vous.  Ne  pouvant  répandre 
votre  sang,  vous  verserez  des  larmes.  Vous 
deviendrez  pénitente  par  un  martyre  que 
vous  n'endurerez  pas,  et  martyre  par  una 
pénitence  à  laquelle  vous  ne  songiez  pas. 

Vous  le  savez,  mesdames,  peu  s'en  fallut 
que  Thérèse  ne  s'égarât  dans  les  voies  spa- 
cieuses du  siècle.  La  vivacité  d'un  esprit  aisé 
donna  au  monde  le  dessein  de  l'attirer  à  soi  ; 
une  humeur  douce  el  complaisante  lui  fit 
concevoir  l'espérance  de  la  vaincre.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'une  curiosité  innocente,  que 
la  lecture  de  quelques  livres  profanes,  que 
la  compagnie  d'une  parente  mondaine.  Elio 
rejeta  d'abord  par  mépris  de  folles  caresses, 
mais  elle  eut  ensuite  une  secrète  impatience 
d'en  recevoir  :  elle  refusa  d'abord  avec  dédain 
de  fades  éloges,  mais  elle  les  écouta  ensuite 
avec  quelque  complaisance  :  l'ombre  même 
du  vice  lui  faisait  peur,  mais  une  volage  con- 
fiance en.  sa  puileur  et  en  sa  vertu,  pensa  la 
perdre.  Celle  qui  avait  voulu  être  martyre  de 
la  foi,  s'exposa  au  danger  de  devenir  la  vic- 
time du  momie;  et  son  Sauveur  qui  veillait 
sur  toutes  ses  démarches  pour  l'empêcher  do 
périr,  lui  montra  la  place  où  elle  serait  dans 
les  enfers,  si  elle  ne  changeait  bientôt  de  vie. 

Admirable  économie  de  la  miséritordo  et 
de  la  justice  de  Dieu  !  Quand  il  voulut  con- 
vertir Paul  les  cieux  s'ouvrirent,  et  quand  il 
veut  attirer  Thérèse  ,  il  lui  fait  voir  les  en- 
fers. Il  montra  à  l'un  quelques  éclats  d'une 
lumière  céleste  et  il  fait  descendre  l'autre  en 
esprit  dans  des  gouffres  souterrains;  il  se 
présenta  à  Paul  comme  un  Dieu  persécuté  et 
il  se  fait  voir  à  Thérèse  comme  un  Dieu  ven- 
geur. 

D'où  vient  cette  différence?  Ne  serait-ce 
pas  que  Paul  dès  le  commencement  de  l'E- 
vangile était  appelé  pour  prêcher  aux  gculils 
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la  miséricorde  de  Dii^ii  qu'il  avait  éprouvée 
en  sa  personne  :  Miaericordiom  consecitlus 
sum  ,  el  que  Thérèse  sur  le  déclin  des  siècles 
devait  porter  les  pécheurs  à  la  pénitence, 
qui  est  un  effi'l  de  sa  justice  et  dont  elle  leur 
dev;iit  donner  elle-même  un  ériala ni  exemple? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  tous  deux  vu  des 
choses  qu'ils  ne  peuvt  nt  expliquer  :  Paul, 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment; 
et  Thérèse,  ce  que  souffriront  ceux  qui  l'of- 
fensent, à  moins  (|u'ils  ne  l'apiisent. 

P.iu!  es!  un  apôlre  qui  va  essuyer  de  ter- 
ribles persécutions  de  la  p;irt  des  hommes; 
il  faut  l'encour-i^er  p.ir  la  vue  dune  gloire 
qui  l'altend  ;  el  Thérèse  est  une  amante  qui 
doit  recevoir  de  gi;iii(les  caresses  de  la  part 
de  son  époux,  il  faut  la  tenir  loiiiours  effrayée 
par  l'affreuse  iinaj^e  des  supplices  dont  on  la 
menace.  A  Paul,  comme  au  ministre  de  la 
grâce,  le  ciel  paraît,  afin  qu'il  en  voie  la 
sour(e;  à  Thérèse,  connue  au  modèle  de  la 
pénitence,  les  enfers  s'ouvrent,  afin  qu'elle 
en  connaisse  la  nécessité  pour  n'y  pas  des- 
cendre. Mais  quelque  différence  (ju'il  y  ait 
entre  Paul  et  elle,  la  grâce  leur  fait  connaître 
ce  qu'ils  ont  à  souffrir  ;  à  Paul,  par  la  cruauté 
des  tyrans  et  des  princes  idolâtres;  à  Thé- 
rèse, par  les  ingénieuse»  rigueurs  dun  amour 
pénitent. 

Je  vois  déjà  un  séraphin  s'approcher  d'elle 
avec  une  flèche  en  feu,  dont  la  pointe  est 
d'or,  une  flèche  pour  la  blesser  ,  une  flèche 
d"or  et  enflammée  pour  en  faire  la  martyre 
de  l'amour  :  Jgnita  jacula  simul  vulnerant  et 
inflnmmant.  L'Ange  en  est  le  sacrilicateur, 
le  cœur  en  est  la  victime,  Dieu  en  est  le  spec- 
tateur et  le  juge. 

Pour  achever  cette  mystérieuse  cérémonie, 
on  n'entendra  que  la  voix  dune  colombe, 
qui  dun  Ion  gémissant  réi  étera  sans  cesse 
ces  paroles  :  Ou  souffrir  ou  mourir.  Disposez 
de  moi,  Seigneur,  comme  il  vous  plaira,  mon 
cœur  est  préparé  à  tout, disait  David  :  élevez- 
moi  ,  humiliiz-moi  ,  éjrouvez moi  par  la 
prospérité,  exercez-moi  par  l'adversité,  je 
suis  tout  à  vous.  Je  ne  vous  <lemand  •  ni  de 
grandes  richesses,  ni  une  pauvreté  exiréme, 
disait  Saloinon;  mais  Thérèse  semble  en- 
chérir sur  l'un  et  sur  l'autre,  elle  demande 
les  souffrances  ou  la  mort.  Son  divin  Jésus 
lui  paraît  aussi  aimable  dans  le  sein  de  la 
croix,  que  dans  celui  de  son  Père; 'entre  deux 
larrons,  qu'au  milieu  de  ses  anges  :  Ou 
souffrir  ou  mourir,  voilà  sa  devise. 

Thérèse  ,  vos  désirs  seront  accomplis , 
quelque  honoréi'  que  vous  soyez  de  la  pré- 
sence de  votre  Epoux,  vous  soupirerez  sans 
cesse  pour  lui,  il  vous  paraîtra  aussi  char- 
mant entre  deux  larrons  pendant  les  trois 
heures  de  sts  douleurs  et  de  ses  ignominies, 
qu'au  milieu  de  ses  anges  et  de  ses  élus  au 
milieu  de  l'empirée  :  Ou  soufl'rir  ou  mourir, 
voilà  sa  devise  :/lii^  pati,  nul  mori. 

Thérèse,  vos  désirs  seront  accomplis  :  quel- 
que honorée  que  vous  soyez  de  la  présence 
de  votre  Epoux  ,  vous  soupirerez  sans  cesse 
devant  lui.  C'est  au  Calvaire  qu'un  ange  vous 
mène;  bien  différent  de  celui  qui  vient  con- 
iolcr  votre  Epoux  quand  il  est  prêt  à  y  mon- 


ter et  qui  cache  l'amertume  du  calice  qu'il 
lui  présente;  celui-ci  a  trouvé  le  secret  de 
conîenter  vos  deux  désirs  tout  à  la  fols,  en 
augmentant  vos  douleurs,  en  prolongeant 
votre  mort,  de  vous  faire  souffrir  et  mourir 
tout  ensemble  et  tenant  entre  ses  mains  du 
feu  pour  vous  brûler,  une  flèche  pour  vous 
percer,  vous  comluire  à  la  croix. 

Mt-^is  il  y  a  longtemps  que  Thérèse  y  est 
attachée;  et  comme  un  soldat  ne  perça  le 
côté  du  Sauveur  qu'après  sa  mort,  d'où  il 
sortit  de  l'eau  el  du  sang,  de  l'eau  qui  fait  le 
pénitent  et  du  sang  uui  fait  le  martyr  :  ce 
séraphin  ne  perce  le  cœur  de  Thérèse  qu'a- 
près qu  elle  a  été  crucifiée. 

Ce  n'est  donc  point  pour  faire  mourir  ce 
cœur,  c'est  pour  le  sonder,  c'est  pour  voir 
s'il  y  a  encore  quelque  chose  de  terrestre  et 
de  morlel  :  Proba  me,  Deus,  et  scito  cor  meum. 
11  palpite  encore,  mais  il  n'a  plus  que  des 
soupirs  pour  mouvement.  Le  cœur  de  Thé- 
rèse ne  vit  plus  que  par  là;  elle  veut  même 
que  les  louanges  que  ses  filles  chanteront  à 
l'honneur  de  leur  Époux,  soient  comme  en- 
trecoupées de  soupirs  et  qu'elles  aient  un 
ton  de  gémissement.  Cependant  c'est  ce  gé- 
missement qui  fait  leur  joie.  Avec  quel  plai- 
sir, dit  suint  Augustin,  ne  pleure  pas  celui 
qui  prie  en  gémissant  I  11  y  a  plus  de  plaisir 
dans  les  larmes  des  prières, que  dans  les  joies 
des  théâtres  :  Cum  quanta  suavitate  plural  in 
gemilu  qui  oratl  Dulciores  sunt  lacrymœ 
oranlium,  quam  gaudia  thealrorum. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  Dieu  ne  de- 
mai\de  pas  toujours  nos  biens,  nos  larmes, 
notre  vie.  Il  ne  demande  pas  nos  biens  quand 
nous  sommes  pauvres,  nos  larmes  quand 
nous  avons  conservé  noire  innocence,  notre 
sang  quand  noire  foi  n'est  pas  exposée  à  U 
cruauté  des  lyrans;  mais  il  semble  qu'il  de- 
mande toujoui  s  nos  soupirs  :  pourquoi? Parce 
que  sans  ces  soupirs,  le  sacrifice  dis  biens 
ne  serait  pas  une  aumône  ,  le  sacrifice  des 
larmes  ne  serait  pas  une  pénitence,  le  sacri- 
fice de  la  vie  ne  serait  pas  un  marlyre. 

Que  jo  soupire  sur  les  misères  du  pauvre, 
je  ferai  l'aumône  sans  richesses;  que  je  sou- 
pire sur  les  dérèglements  des  pécheurs,  ja 
ferai  une  pénitence  sans  larmes;  que  je  sou- 
pire pour  l'exlirpaliou  des  ennemis  de  la  foi, 
je  souffrirai  le  martyre  sans  tyran. 

Si  j'honore  Dieu,  l'honneur  que  je  lui  rends 
regarde  aussi  ses  miniNires  qui  te  servent; 
si  je  donne  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu, 
c'est  le  pauvre  qui  la  reçoit;  si  je  verse  des 
larmes  sur  mes  désordres,  ce  sont  des  péchés 
qu'elles  effacent;  si  je  donne  mon  sang,  c'est 
un  bourreau  qui  me  l'Ole  :  mais  les  soupirs 
vont  directement  à  Dieu,  rien  n'arrête  leur 
passage  entre  mon  cœur  et  lui.  C'est  lui  qui 
les  forme,  c'est  lui  qui  les  mérite,  c'est  un 
hommage  qui  lui  est  dû,  c'est  une  espèce 
d'idolâtrie  de  les  offrir  à  la  créature,  c'est 
dérober  dans  le  plus  beau  sanctuaire  de  la 
divinité,  qui  est  le  cœur  de  l'homme,  un  feu 
qui  lui  est  consacré  et  dont  les  flammes  doi- 
vent monter  jusqu'au  ciel. 

Souvent  elles  y  montent  malgré  nous. 
Combien  de  fois,  du  sein  de  la  fortune  et  de  I4 
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prospérité,  entondons-nous  sortir  do  profonds 
géinissomeiiis!  Le  lémoigd.ige  d('  lâuie  n.llll- 
r.  llemeiit  chréiiemie,  loul  .ibiinéc  qu'elle 
est  dans  l'oubli  de  Dieu,  prononce  et  invcjue 
son  nom  ;  el  dan>  les  clwigrins  que  la  passion 
lui  donne  ,  elle  appelle  son  Dieu  à  son  se- 
cours, lors  méiue  qu'elle  soupire  pour  l'of- 
fenser. 

L'enlends-tu,  ârac  chrétienne,  cette  voix 
intérieure  que  lu  ne  peux  faire  taire?  Soupirs 
qui  échappez  et  qu\  venez  empoisonner  le 
plaisir  el  les  divcrlissenienls  du  monde,  in- 
trigues, projets  d'ambition,  fuite  de  solitude, 
tout  n'est  que  pour  délivrer  les  grands  du 
loisir  de  vous  enleniire. 

Je  ne  parle  point  de  ces  soupirs  qui  com- 
njencrnl  la  conversion,  mais  qui  tiennent  de 
la  nécessité  où  ils  se  trouvent  d'y  tr;ivailler 
el  à  laquelle  ils  ne  peuvent  faire  aucune  ré- 
flexion sans  craindre  les  jugements  de  Dieu. 
On  f.iil  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le 
cœur  de  pousser  des  soupirs,  et  ces  soupirs 
ne  servent  qu'à  les  redoubler;  quelque  in- 
volontaires qu'ils  soient  ,  les  faux  pénitents 
se  persuadent  que  Dieu  leur  en  tiendra 
compte.  Ils  fondent  un  titre  de  vertu  sur  une 
nécessité  qui  les  gène  ,  ils  croient  songer  à 
Dieu  avec  mérite,  paice  qu'ils  y  songent  avec 
peine,  que  ce  sont  autant  d'attraits  d'amour 
de  Dieu,  que  les  chagrins  fréquents  qu'ils 
ont  d'y  penser, et  ils  prcniienl  pour  des  effets 
de  11  grâre  ,  lis  ilToils  (lu'ils  font  d'étouffer 
les  iiHiuvenienls  innoeenis  d,-  la  nature. 

Thérèse  soupire  en  jouissant  de  son  Dieu, 
pour  s'unir  encore  pus  à  lui  :  et  vous  sou- 
pir» z  en  jouissant  du  monde,  pour  vous  unir 
davantage  au  momie.  .Munde,  pour  peu  que 
tu  viennes  inlerrofupre  les  chastes  délices  de 
cette  amante,  que  tu  es  importun!  Grand 
Dieu,  pour  peu  ([Ui-  vous  veniez  interrompre 
les  plaisirs  crimmeN  de  ce  mondain,  qu'on 
ressent  d'amertume  à  ^onger  à  vous! 

Emploierons-nous  t)njours  nos  efforts  à 
tourner  contre  Dieu  des  soupirs  qui  le  re- 
gardent? Ju>;qnà  quand  soupireras-lu,  mon 
coeur?  Si  tu  veux  aller  à  lui.  lu  ne  peux 
prenlre  un  meilleur  guide  que  Thérèse,  qui, 
parfaitement  U'iieà  sou  Epoux,  va  nous  ap- 
piendre  e  chemin  d'y  arriver  par  la  subli- 
mite de  son  oraison.  C'e>>t  ce  que  je  vais  vous 
expliquer  dans  1 1  seconti  •  partie  de  son  éloge. 

SECOND    POINT. 

Dieu  n'a  que  deux  !■  çons  à  faire  à  l'homme 
el  l'iiouune  n'a  que  deux  chos  s  à  apprendre, 
Id  foi  et  la  prière  :  par  l.i  loi,  Dieu  se  découvre 
à  I  homme  ;  el  par  la  prière,  l'homme  se  dé- 
couvre à  Dieu.  Il  n'est  plus  nécessaire  (jue 
Dieu  MOU'  envoie  des  apôires  pour  annoncer 
la  fo:  |iiécliée  par  tant  di- docteurs,  autorisée 
par  tant  de  miraele^  ,  confirmée  par  t.int  de 
m.iriyrs,  expliquée  p  ir  les  or.icl  s  de  l'E- 
glise, el  fondée  sur  -on  autorité  inébranlable. 

.M  lis  ,  si  nou>  u'.ivons  plus  besoin  d'apô- 
tres pour  nous  enseigner  les  mystères  de  la 
foi  et  des  véri'és  dont  elle  est  la  liilèle  dépo- 
sitiire,  nous  avions  besoin  ,  dans  les  siècles 
derniers,  d'un  a;  ôlre  pour  découvrir  les  se- 
crets de  la  prière.  Dieu  s'est  fait  assez  en- 
tendre aux  hummes ,  il  faut  que  les  hooimes 


apprennent  la  manière  de  se  faire  entendre 
à  Dieu. 

La  prière  n'est  jamais  plus  nécessaire  que 
lorsque  la  foi  est  attaquée.  Pendant  que  l'E- 
glise est  agitée  par  la  révolution  des  royau- 
mes el  persécutée  par  la  cruauté  de  ses  en- 
nemis, ses  défenseurs  ne  peuvent  mieux  la 
soutenir  que  par  l'oraison  ,  el  résister  plus 
puissamment  à  la  fureur  et  à  la  malignité 
des  hérétiques  qu'en  apaisant  la  colère  du 
ciel  :  semblable  à  Mo'ise  qui  ,  après  avoir 
donné  la  loi  à  Israël,  demeure  sur  la  mon- 
tagne pour  arrêter  les  mains  de  Dieu  qui 
veut  exterminer  son  peuple  et  punir  l'ido- 
lâ'rie. 

Quelle  douleur  ne  ressentiez -vous  pas, 
grande  sainte,  lorsque  la  rage  de  Luther 
faisait  de  si  grands  maux  el  enlevait  à  Jésus- 
Christ  une  partie  de  son  plus  précieux  héri- 
tage! Vous  êtes  enflammée  du  désir  de  ven- 
ger sa  querelle;  mais  demeurez  sur  la  mon- 
tagne, ne  quittez  pas  ces  saintes  communi- 
cations que  vous  avez  avec  votre  époux;  il 
vous  a  suscitée  el  il  vous  forme  pour  instruire 
sou  Eglise,  pour  la  fortifier  par  les  armes  de 
l'oraison  dont  vous  devez  ôlre  l'apôtre.  Car 
il  se  servira  de  vous  pour  lui  apprendre  des 
mystères  que  l'on  ne  connaissait  guère  avant 
vous. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mesdames  ,  que  l'on 
donne  à  une  fille  ,  par  un  consentement 
presque  universel  ,  celle  glorieuse  qualité 
d'apôtre  de  la  prière  ,  puisque  saint  Chry- 
sosloine  appelle  la  Sam  irilaine  l'apôlre  de 
Samarie.  En  elîel,  il  semble  que  Jésus-Christ 
ail  pris  plaisir  à  découvrir  les  plus  beaux 
secrets  de  l'oraison  à  celte  femme  ,  lors-- 
qu'aux  bords  de  la  fontaine  de  Jacob  il  lui 
expliqua  de  quelle  manière  les  véritables 
adorât  urs  doivent  adorer  son  Père. 

Sans  vous  dire  que  le  premier  miracle 
qu'il  a  opéré  a  élé  donné  à  la  prière  de  sa 
mère,  que  les  deux  plus  fameuses  résurrec- 
tions ont  été  obtenues  par  des  femmes  :  celle 
d'un  jeune  homme  à  la  porte  de  Na'im  ac- 
cordée aux  larmes  d'une  veuve,  el  la  résur- 
rcciiou  de  Lazare  aux  soupirs  de  ses  deux 
sœurs,  n'est-il  pas  vrai  (lue  le  sccrel  de  la 
prière  consiste  en  trois  choses,  dans  l'humi- 
lité,  l'adresse  et  la  persévérance?  L'humilité 
obtient  la  grâce,  l'adresse  la  ravit,  la  persé- 
vérance l'emporte,  Le  Fils  de  Dieu  loue  l'a- 
dre>se  de  la  prière  dans  la  femme  liémor- 
roïsse,  l'humiiilé  dans  Madeleine  ,  el  la  per- 
sévérance dans  la  Ch.manéenne. 

Après  cela  ,  qui  pourra  êire  surpris  qu'il 
en  confie  l'apostctlat  à  une  fille?  Quand  il  a 
donné  la  commission  de  prêcher  son  Evan- 
gile ,  qui  a-l-il  choisi  ?  des  gens  simples  , 
grossiers,  ignorants,  el  qui  paraissaient  les 
moins  propres  à  un  emploi  si  glorieux.  Si  la 
foi  ne  demande  poinl  d'étude  ,  il  en  faut  cn- 
<ore  moins  pour  la  prière  :  là  il  faut  sou- 
mettre sou  esprit,  el  ici  il  ne  faut  qu'élever 
sou  cœur. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'éminence  de 
l'esprit  de  Thérèse  ni  le  caractère  extraordi- 
naire de  sa  sainteté,  qui  lui  ont  acquis  le  li- 
tre d'une  des  plus  grandes  lumières  de  i'Ë-. 
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glise;  c'est  encore  plus  la  découverte  heu- 
reuse des  secrels  qu'elle  nous  a  fait  com- 
prendre dans  sa  divine  théologie. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  une  théologie  de 
l'esprit  et  une  théologie  du  cœur  :  la  théolo- 
gie de  l'esprit  est  celle  que  les  apôtres  ont 
révélée,  que  les  Pères  ont  enseignée,  et  que 
les  docteurs  expliquent  dans  TEcole;  la  théo- 
logie du  cœur  est  celle  que  Thérèse  a  in- 
ventée, enseignée,  expliquée,  et  que  l'Eglise 
a  approuvée  avec  admiration  :  la  première 
est  pour  connaître ,  la  seconde  est  pour 
aimer. 

Pormettez-moi,  mesdames,  devons  faire 
les  deux  systèmes  de  ces  deux  théologies  ;  je 
crois  que  vous  serez  bien  aises  de  voir  les 
merveilleux  rapports  que  Thérèse  y  a  trou- 
vés. On  ne  peut  prendre  son  style  sans  s'é- 
lever; mais  comme  il  est  question  de  parler 
autant  au  cœur  qu'à  l'esprit  ,  quand  vous 
n'auriez  pas  toute  la  pénétration  d'esprit  que 
vous  avez,  je  me  contenterais  de  l'application 
de  votre  cœur.  Pour  connaître  Dieu,  voici  ce 
que  la  théologie  m'enseigne  :  pour  connaître 
Dieu,  il  faut  1*  lui  ôler  toutes  les  imperfec- 
tions des  créatures;  il  faut,  en  second  lieu, 
lui  en  donner  toutes  les  perfections;  il  faut, 
en  troisième  lieu  ,  les  lui  attribuer  d'une 
manière  plus  parfaite ,  ensuite  les  regarder 
comme  l'objet  de  Dieu;  enfin  comme  Dieu 
même  dans  son  idée.  Voilà  les  chemins  que 
fait  l'esprit;  Thérèse  en  a  trouvé  autant  pour 
le  cœur. 

Les  théologiens  ont  expliqué  cinq  degrés 
de  l'esprit  pour  concevoir  les  perfections  de 
Dieu,  et  Thérèse  a  expliqué  les  cinq  degrés 
du  cœur  pour  se  perfectionner  en  Dieu.  Le 
premier  degré  est  une  oraison  de  combat 
qui  est  pour  ceux  qui  commencent  ,  et  qui 
sont  toujours  aux  prises  avec  les  sens;  qui  , 
dissipant  l'esprit ,  empêchent  de  regarder  à 
loisir  la  beauté  de  la  sagesse.  Ce  degré  ré- 
pond au  premier  degré  des  théologiens  ,  qui 
disent  que  le  premier  moyen  de  connaître 
Dieu  c'est  de  combattre  toutes  les  imper- 
fections qui  se  rencontrent  dans  les  créa- 
tures ,  et  les  en  éloigner  :  Per  viam  remo- 
tionis. 

Après  ce  combat,  l'âme  s'élève  dans  un  se- 
C()nd  degré ,  qui  est  un  certain  repos  qui  la 
fait  jouir  de  la  vérité  sans  presque  de  dissi- 
pation :  voilà  la  seconde  voie  pour  l'esprit, 
qui  ,  après  avoir  éloigne  de  Dieu  toutes  les 
imperfections  des  créatures  ,  se  repose  en 
lui  attribuant  toutes  les  perfections  qu'elles 
possèdent  parce  qu'il  en  est  la  première  cau- 
se :  Pcr  viam  causalitatis. 

De  cet  état,  le  cœur  passe  à  un  troisième, 
qui  est  une  sainte  ivresse  qui  enlève  l'âme, 
en  sorte  qu'elle  ne  sait  presque  où  elle  est. 
C'est  là,  dit  Thérèse,  h;  commencement  d'une 
folie  divine  qui  nous  rend  heureusement  in- 
sensés ,  pouvant  dire  avec  l'Apôtre  :  Emi- 
nentiorem  viam  vobis  demonstro  ,  c'est  là  le 
troisième  degré  de  l'esprit  ,  lorsque  portant 
son  essor  plus    loin  ,  il  ne  s'arrête  pas  aux 

fierfections  des  créatures,  il  les  quitte  pour 
es  placer  en  Dieu  d'une  manière  plus  noble 
et  plus  éminente  :  Per  viam  eminenlioe. 


Dans  le  quatrième  degré  il  y  a  de  l'union, 
lorsque  Dieu  ,  s'étant  montré  à  l'âme  ,  il  en 
prend  possession ,  ce  que  les  scolastiques 
expliquent  en  disant  que  la  créature  est  en 
Dieu  comme  en  son  objet: Per  modumobjecti. 
Mais ,  dans  le  dernier  degré  ,  c'est  une 
oraison  de  ravissement  que  Thérèse  appelle 
le  vol  de  l'âme  vers  Dieu.  C'est  pour  lors 
que  cet  aigle  ,  quittant  la  terre,  se  sent  im- 
pétueusement porté  jusqu'au  sein  de  la  di- 
vinité; et  voilà  ce  que  saint  Thomas  veut 
dire  quand  il  nous  apprend  que  les  créa- 
tures ,  étant  dans  l'idée  de  Dieu  ,  sont  en 
quelque  façon  Dieu  même  :  Per  modum 
exemplaris. 

Je  renferme  tout  ce  parallèle  en  deux 
mots.  Ce  que  les  théologiens  appellent  éloi- 
gnement  pour  l'esprit,  dans  le  langage  de 
Thérèse,  c'est  un  combat  pour  le  cœur;  la 
cause  de  toutes  les  perfections  pour  l'esprit 
est  une  espèce  de  quiétude;  l'éminence  de 
l'esprit  est  une  ivresse  et  un  repos  pour  le 
cœur;  l'objet  de  l'esprit  est  l'union  du  cœur, 
et  ce  que  l'esprit  entend  par  l'idée,  le  cœur 
le  nomme  ravissement  :  voilà  le  parallèle  de 
ces  deux  théologies,  dont  lune  paraît  être  le 
style  d'un  docteur  et  l'autre  le  langage  d'un 
ange;  dont  l'une  m'éclaire,  l'autre  me  nour- 
rit ;  l'une  vient  de  la  terre  et  l'autre  du  ciel, 
du  moins  ce  sont  les  termes  que  l'Eglise  em- 
ploie quand  elle  parle  de  la  doctrine  de  Thé- 
rèse :  Cœlesds  doctrinœ  pabalo. 

Voulez-vous  qu'après  vous  en  avoir  donné 
le  système  je  vous  trace  le  plan  de  sa  métho- 
de ?  Elle  ne  parle  pas  des  attributs  de  Dieu, 
afin  que  Dieu  plaise  à  l'homme  ,  mais  elle 
parle  des  perfections  de  l'âme,  afin  que  l'âme 
plaise  à  Dieu,  et  c'est  là  ce  qu'elle  s'est  pro- 
posé dans  le  livre  qu'elle  a  composé,  Du  che- 
min de  la  perfection. 

Elle  ne  nous  donne  pas  un  traité  de  la 
grâce  pour  nous  développer  ses  noms  ,  ses 
qualités  et  ses  opérations  différentes  ,  mais 
elle  nous  explique  plus  familièrement  la 
manière  dont  elle  opère  pour  la  conversion, 
pour  la  justification  ,  pour  le  don  de  per- 
sévérance ,  dans  l'histoire  qu'elle  fait  de  sa 
vie. 

Elle  ne  nous  enseigne  pas  une  savante 
controverse  pour  combattre  les  hérétiques  , 
pour  démêler  leurs  artifices ,  pour  réfuter 
tous  leurs  faux  raisonnements  ,  mais  elle 
nous  explique  le  secret  de  distinguer  les  ru- 
ses du  démon  pour  résister  à  ses  attaques , 
pour  fortifier,  contre  lui,  notre  âme  qu'il 
assiège ,  et  c'est  son  livre  Du  château  de 
Vâme. 

Elle  ne  s'est  pas  arrêtée  à  une  curieuse 
recherche  d'une  vérité  stérile  et  infructueuse 
pour  me  conduire  à  la  connaissance  de  Dieu, 
mais  elle  m'a  appris  à  le  bien  connaître  en 
l'aimant  :  c'est  un  ouvrage  qu'elle  a  inti- 
tulé :  Pensées  sur  l'amour  de  Dieu.  Seniiment 
de  mon  cœur ,  je  te  préfère  aux  réflexions 
de  mon  esprit;  je  deviendrai  plus  savant 
avec  toi  qu'en  m'amusant  à  de  sèches  spécu- 
lations. 

Il  m'était  autrefois  difficile  de  distinguer 
la  fausse  et  la  véritable  dévotion  ,  la  fausse 
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et  La  véritable  humilité  :  c'étaient  les  mêmes 
couleurs  et  los  mêmes  traits;  on  les  voyant 
toutes  deux  ,  l'hypocrisie  et  l'orgueil  rem- 
portaient. Je  ne  pouvais  autrefois  distinguer 
un  ange  de  lumière  d'avec  un  ange  de  ténè- 
bres ,  les  révélations  du  ciel  et  les  illusions 
de  l'enfer  :  Thérèse  est  venue  débrouiller  ce 
chaos  ,  ôter  le  masque  qui  cachait  le  vice  , 
attaquer  et  vaincre  le  détnou,  qui,  confus  de 
ce  qu'une  fille  avait  ou  le  dessus  sur  lui , 
semblait  dire  ce  qu'Abimeiech  disait  autre- 
fois à  un  soldat  :  Je  suis  vaincu  ;  voilà  un 
poignard,  épargnez-moi  la  honte  d'entendre 
dire  que  je  suis  mort  de  la  main  d'une  fem- 
me :  j>'e  forte  lUcalur  quod  a  feinina  inter- 
fectus  sim. 

-Mais  ce  n'est  pas  là  encore  ce  en  quoi  con- 
siste la  perfection  de  Thérèse.  Elle  ne  con- 
siste pas  tant  à  avoir  reçu  de  si  beUcs  lu- 
mières qu'à  en  avoir  fait  un  généreux  sa- 
crifice. Quelque  talent  qu'elle  ait  reçu  pour 
conduire  sûrement  les  autres  ,  elle  se  défie 
de  son  propre  esprit  quand  il  s'agit  de  se 
conduire  olle-même. 

Jésus  lui  parle  d'un  côté  ,  un  confesseur 
peu  éclairé  dans  les  voies  de  Jésus  lui  parle 
d'un  autre;  son  époux  a  deux  voies  oppo- 
sées, la  sienne  et  celle  de  son  ministre.  "Thé- 
rèse semble  préférer  le  ministre  à  son  époux, 
le  confesseur  à  Jésus-Christ  :  elle  exécute 
ce  que  l'un  coinmande  et  ce  que  l'autre  dé- 
fend.Tantôt  nous  l'avons  vue  balancer  entre 
le  Calvaire  et  le  ciel,  la  gloire  et  la  croix, 
mais  nous  avons  su  qu'elle  s'était  déclarée 
et  qu'elle  vous  aimait  mieux  ,  ô  mon  Dieu , 
dans  l'humilité  et  dans  la  bassesse  que  sur  le 
Irône  cl  dans  l'élévation. 

Mais  ,  comme  vous  ne  l'abandonnez  dans 
ses  sécheresses  et  dans  ses  aridités  que  pour 
vous  unir  davantage  à  elle  ,  elle  ne  vous 
abandonne  dans  son  obéissance,  qu'afin  de 
s'unir  plus  parfaitement  à  vous  :  Una  est 
perfecta  mea.  Celte  théologie  du  cœur  ne  de- 
mande point  d'étude,  il  suffit  d'aimer  pour  y 
réussir. 

Quelle  part  pouvoz-vous  y  avoir,  mes- 
sieurs et  mesdames?  avez-vous  cette  oraison 
de  quiétude,  de  transport,d'cnlèvement,  d'u- 
nion à  Dieu?  A  peine  avez-vous  encore  celle 
que  Thérèse  a  mise  pour  le  premier  degré, 
qui  est  celle  du  combat.  Combattez- vous 
contre  vos  sens  quand  vous  priez?  éloignez- 
vous  de  vos  esprits  ces  fantômes  et  ces  ima- 
ges terrestres  qui  empêchent  votre  applica- 
tion dans  vos  prières,  comme  ces  oiseaux 
importuns  qui  troublaient  Abraham  datis  le 
temps  do  son  sacrifice  ?  Vous  efforcez-vous  , 
comme  ce  saint  patriarche  ,  de  les  écarter? 

C'est  pour  lors  que  vous  donnez  plus  de 
liberté  a  vos  passions  et  à  vos  sens.  Vous 
vous  plaignez  que  vous  ne  pouvez  prier 
«ans  distraction  ,  mais  que  n'en  ôtez-vous  la 
cause?  Quelle  variété!  quelle  confusion  de 
pensées  I  L'une  des  actions  les  plus  sérieuses 
de  la  vie,  c'est  la  prière  ,  et  c'est  de  toutes 
les  actions  do  la  vie,  celle  dont  on  fait  un  plus 
mauvais  usage. 

A  voir  l'allention  avec  laquelle  les  infidè- 
les prient  leurs  faux  dieux  ,  l'on  dirait  qu'il 
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n'y  a  que  le  chrétien  qui  ne  songe  pas  au 
véritable.  Il  en  reçoit  tous  les  jours  tant  de 
grâces,  et  il  oublie,  en  les  demandant,  celui 
dont  il  attend  son  secours  dans  ses  différents 
besoins.  On  compte  souvent  les  heures  de 
prière  pour  des  heures  de  chagrin,  et  comme 
l'on  est  obligé  de  soufl'rir  quelquefois  des 
conversations  où  l'on  s'ennuie ,  on  veut  bien 
en  avoir  par  honnêteté  avec  Dieu. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  cette 
morale  ,  achevons  l'éloge  de  Thérèse.  Nous 
avons  entendu  les  soupirs  de  celte  chaste  co- 
lombe, nous  avons  admiré  l'oraison  et  le  vol 
de  cette  épouse  parfaite:  reste  à  voir  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  sa  mère,  je  veux  dire 
au  Carmel,  dont  elle  a  fait  refleurir  et  a  per- 
pétué la  gloire  :  Electa  genilrici  suœ.  C'est 
parcelle  troisième  circonstance  que  je  vais 
finir  son  éloge. 

TROISIÈME    POINT. 

C'eiil  été  trop  peu  pour  Thérèse  de  soupi- 
rer; c'eût  été  trop  peu  de  donner  des  leçons 
de  spiritualité  et  de  perfection  à  tous  les 
chrétiens;  ce  cœur  blessé  devait  enfanter 
une  sainte  famille  ,  comme  l'on  dit  que  la 
lance  qui  perça  le  côté  du  Fils  de  Dieu  en  fit 
sortir  son  Eglise. 

On  ne  parle  qu'avec  éloge  de  ces  anciens 
législateurs  qui  ont  fondé  des  villes  dans  des 
lieux  où  il  n'y  avait  auparavant  que  des  dé- 
serts, et  qui  ont  fait  quitter  aux  hommes  une 
vie  sauvage  pour  vivre  en  société.  Mais  voici 
une  nouvelle  législatrice  qui  établit  des  dé- 
serts au  milieu  des  villes,  et  qui  fonde  une 
république  d'anges  que  la  virginité  mulli- 
plie,  que  la  pauvreté  enrichit  ,  que  le  si- 
lence entretient  et  que  la  solitude  rend  fé- 
conde. 

Avec  tout  cela  il  faut  avouer  qu'il  est  bien 
plus  difficile  de  rendre  à  une  société  reli- 
gieuse l'ancienne  sévérité  de  ses  lois,  que 
d'en  jeter  les  premiers  fondements.  Qu'une 
fille  enfermée  dans  une  cellule  entreprenne 
de  réformer,  non-seulement  ses  sœurs,  mais 
ses  anciennes,  ses  supérieures  et  un  grand 
ordre  de  religieux,  il  faut  une  grande  éten- 
due d'esprit  pour  en  concevoir  l'idée,  une 
sagesse  extraordinaire  pour  en  tracer  le 
plan,  un  courage  invincible  pour  l'exécuter. 
Il  n'y  a  que  Thérèse  qui ,  sans  crédit,  sans 
appui,  victorieuse  de  toute  sorte  d'obstacles, 
donne  une  nouvelle  naissance  à  sa  mère,  je 
veux  dire  à  la  religion  qu'elle  a  embrassée  : 
Elecla  (jcnitrici  suœ. 

L'esprit  d'Elie,  son  auteur,  qu'Elisée  n'a- 
vait obtenu  qu'avec  peine  ,  s'était  répandu 
sur  les  autres  prophètes  jus(ju'au  temps  de 
Jean-Baptiste  ,  qui  reprit  ce  premier  esprit 
pour  prêcher  la  pénitence  :  Venit  in  spirilu 
£liœ  :  Voilà  les  deux  pères  du  Carmel.  Elie 
était  le  ministre  de  la  justice  de  Dieu  ,  et 
Joan-Baptisle  de  sa  miséricorde;  Elie,  des- 
tiné au  second  avènement ,  se  sert  du  feu 
pour  punir  les  pécheurs;  Jean-Baptiste,  qui 
annonce  le  premier,  se  sert  de  l'eau  pour  les 
racheter.  Elie  esl  l'ambassadeur  et  l'homme 
de  Dieu  ;  Jean-Baptiste  est  le  précurseur  et 
la  voix  du  Verbe  ;  tous  deux  reprennent 
hardiment  les  prioces,  tous  deux  persécutés 
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par  une  femme,  tous  deux  vivant  dans  le  dé- 
sert. C'est  cet  esprit  de  zèle  d.ins  l'un  et  de 
pénitence  dans  l'autre  que  Thérèse  entre- 
prend de  rétablir. 

Elie  est  appuyé  de  la  protection  du  ciel;  il 
dispose  de  la  nature  :  il  arrête  et  donne  la 
pluie  quand  il  veut,  il  fait  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  los  victimes,  gronder  le  tonnerre 
et  tomber  la  foudre  sur  une  troupe  de  sol- 
dats. Jean-Baplisle,  dont  la  naissance  est 
publiée  par  un  ange  ,  que  toute  la  Judée  va 
écouler  en  foule  au  bord  du  Jourdain  ,  est 
autorisé  par  la  présence  d'un  Dieu  qui  lui 
donne  des  éloges  magnifiques.  Mais  une  fille 
à  peine  connue,  enfermée  dans  un  cloilre, 
veut  rendre  dans  lEglise  la  première  vi- 
gueur de  l'esprit  de  ces  deux  hommes  ex- 
traordinaires et  réformer  l'ordre  d  Elie. 

PermeiU'Z-moi  ,  grande  sainte  ,  de  vous 
dire  que  jamais  fille  ne  ressemblera  moins  à 
son  père. 

Elie  ne  pouvant  souffrir  la  faim  demande 
à  mourir;  Thérèse  est  indifférente  ou  à  souf- 
frir ou  à  mourir  :  Elie  est  nourri  par  un 
ange  ,  et  Thérèse  blessée  par  un  séraphin. 

Elie,  la  première  naissance  de  voire  ordre 
ne  vous  coûte  rien;  les  prodiges  vous  attiraient 
une  foule  incroyable  de  disciples;  mais  que 
celte  seconde  naissance  coûtera  à  Thérèse  1 
Les  douleurs  de  l'enfantement  étaient  réser- 
vées à  la  mère. 

Elie  n'avait  contre  lui  que  Baal  à  qui  il 
donne  le  défi  ,  et  les  prophètes  de  ce  faux 
dieu  qu'il  fait  mourir;  mais  Thérèse  a  con- 
tre elle  les  prophètes  du  vrai  Dieu,  auxquels 
elle  veut  obéir,  les  prédicateurs  qui  la  ca- 
lomnient dans  les  chaires  ,  les  évêques  qui 
s'opposent  à  ses  desseins. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  nous  dirons  au- 
jourd'liui  à  sa  louange  :  Venit  in  spiritu  et 
virtute  Eliœ  ,  ut  couvertat  corda  Patrum  in 
filios  :  Elle  a  eu  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie 
pour  donner  à  ses  pères  le  désir  de  devenir 
ses  enfants;  et  il  me  semble  que  j'entends 
dire  au  saint  compagnon  de  ses  travaux  ce 
que  ce  capitaine  de  l'Ecriture  disait  à  De- 
bora  :  Si  venis  mecum,  vadnm  :  Je  vous  sui- 
vrai partout,  mais  je  ne  lerai  rien  sans  vous; 
et  ctslle  généreuse  femme  lui  répond  :  Vous 
m'accompagnerez ,  mais  vous  n'aurez  pas 
l'honneur  de  la  victoire  puisque  Dieu  veut 
melire  Sisara,  l'ennemi  d  Israël,  en  la  puis- 
sance d'une  femme  :  Victoria  non  reputabi- 
tur  tibi,  quia  in  manu  mulieris  traditur  Si- 
sara. 

Elle  a  eu  ,  messieurs  ,  cette  gloire  avec 
l'applaudissement  de  toute  l'Eglise,  qui  cé- 
lèbre son  triomphe  avec  la  joie  de  tous  ses 
enfants. 

Il  faut  avouer  que,  si  nous  honorons  les 
saints,  il  y  en  a  en  particulier  que  nous  af- 
fectionnons plus  que  les  autres,  et  pour  les- 
quels nous  avons,  si  je  [)nis  parler  ainsi,  un 
certain  penchant  :  tels  sont  saint  Augustin 
et  sainte  Thérèse.  Ce  cœur  enHammé  dans 
l'un,  ce  cœur  percé  dans  l'autre,  réchauffe  et 
gagne  le  nôtre. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'élévation  de  leur 
fiénie  ou  la  noblesse  do  leurs  sentiments  qui 


obtiennent  de  nous  cette  préférence,  c'est  la 
peinture  de  nos  faiblesses  qu'Augustin  nous 
a  laissée  dans  ses  Confessions  ,  et  Thérèse 
dans  l'histoire  de  sa  vie.  Nous  nous  conso- 
lons quand  ils  nous  découvrent  des  peines 
que  nous  ressentons  ;  c'est  une  joie  pour 
nous  de  voir  combien  de  temps  Augustin  a 
résisté  à  la  grâce;  son  combat  nous  charme, 
et  nous  contemplons  avec  plaisir  cette  des- 
criplion  ingénue  qu'il  en  fait.  Nous  ne  nous 
lassons  pas  de  lire  :  Je  me  convertirai  bien- 
tôt, mais  encore  un  peu  de  temps. 

Thérèse  avoue  qu'elle  a  conçu  les  mêmes 
sentiments  ,  et  comme  nous  savons  qu'Au- 
gustin et  Thérèse  sont  arrivés  dans  la  suite 
au  plus  éminenl  degré  de  la  sainteté  ,  nous 
croyons  voir  l'image  de  noire  victoire  dans 
celle  de  nos  cunbais,  et  plus  ils  durent,  plus 
nous  nous  trouvons  leur  ressembler.  Nous 
ressentons  en  nous  des  desseins  de  bien  vi- 
vre que  nous  n'exécutons  jamais;  nous  som- 
mes toujours  à  examiner  leurs  difficultés , 
que  nous  comparons  aux  nôtres  ,  et  ce  sont 
là  les  endroits  de  leur  vie  qui  nous  plaisent 
davantage  ;  il  y  entre  même  je  ne  sais  quelle 
complaisance  par  la  vue  de  leur  esprit  na- 
turel. Nous  nou'i  flattons  qu'il  nous  arrivera 
comme  à  eux  ,  (|ue  Dieu  gardera  pour  nous 
la  même  mélhode  ,  et  que  notre  conversion 
doit  couler  quelque  chose  à  la  grâce. 

Notre  présomption  est  si  grande  que  nous 
nous  reposons  sur  le  moment  où  Dieu  nous 
touchera,  et  souvent  nous  l'éteiidons  jusqu'à 
la  mort.  Qu'est  ce  que  ce  moment?  Il  est  at- 
taché à  la  leclure  d'un  livre  comme  étaient 
les  lettres  de  saint  Paul  à  Augustin,  et  celles 
de  saint  Jérôme  à  Thérèse,  et  peut-être  à  une 
pieuse  réflexion  qu'un  prédiealeur  fait  faire; 
mais  tantôt  nous  donnons  tout  à  la  grâce 
par  paresse,  et  tantôt  tout  à  notre  liberté  par 
orgueil  ;  toujours  ,  ou  des  Augustin  qui  ré- 
sistent ,  ou  des  Thérèse  qui  s'exposent  au 
danger ,  un  peu  plus  en  repos  que  l'un  et 
l'autre. 

Nous  nous  tâtons  le  cœur,  et  ce  qui  nous 
console  est  le  témoignage  dont  nous  nous 
flattons,  que  nous  aimerions  Dieu  de  toute 
notre  âme  et  de  toute  nos  forces  si  une  fois 
il  nous  touchait;  que,  par  la  ferveur  de  no- 
tre dévotion  ,  si  nous  en  avons  jamais,  nous 
aurions  bientôt  atteint  et  même  surpassé  les 
autres.  Nous  voyons  bien  que  le  péché  que 
nous  allons  conunettre  nous  éloignera  du 
chemin  de  la  vertu  ,  mais  nous  y  succombons 
encore  une  l'ois  ,  à  peine  de  marcher  à  plus 
grands  pas  dans  la  piété  quand  nous  aurons 
embrassé  son  parti. 

Copiez  en  vous-ménes,  mes  chers  audi- 
teurs, toute  îa  vie  de  Thérè'C ,  vous  qui  n'a- 
vez que  trop  copié  les  années  qu'elle  a  pas- 
sées dans  le  monde  :  commencez  par  les  sou- 
pirs ,  ajoutez- y  la  prière,  et  finissez  paria 
réforme. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  se  contentent  de 
soupirer,  encore  ne  sonl-ce  pas  des  soupirs 
de  la  colombe  1  Combien  qui  se  contentent  de 
prier,  encore  ne  sont-ce  pas  des  prières  par- 
faites! Combien  qui  se  contentent  de  réfor- 
mer les  autres,  et  qui  ne  veulent  pas  se  re- 
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présenter  que  Thérèse  n'a  ré 

du  Carm.el  qu'après  avoir  été  éprouvée  par 

vii'gl  années  de  péniiome  el  de  séchoresso  I 

Vous  voulez  Dii-n  lange  d'Abraham,  mais 
vous  ne  voulez  pas  celui  de  Thérèse  ;  vous 
Toulez  bien  un  ange  qui  arrcle  le  eoup.  mais 
non  pas  un  auge  qui  perce  le  rœur.  Vous 
êles  piêLs  à  sacrifier  tout  à  Dieu  pourvu 
qu'il  se  cunlenle  de  vos  bous  désirs  ;  vous 
croyez  qu'il  sullUde  vous  meliie  en  posture, 
cl  >''>us  iriez  volontiers  au  Calvaire  si  vous 
élit  z  sûrs  d'en  être  quittes  pour  la  céiénionie. 
C'uUiien  de  lois  avez-vous  éié  prêts  à  sa- 
cnfii-r  celle  pass'ou  domiiiaute!  V^ius  aNCZ 
levé  le  bras,  vous  l'avez  leuu  plus  longtemps 
>uspendu,  vous  vous  êtes  même  imaginé  en- 
tendre une  voix  qui  vous  assurait  que  Dieu 
était  content. 

Le  sacrifice  d'Abraham  n'est-il  pas ,  on  de 
certaines  renconires,  limage  du  \ôlre?  tout 
était  préparé  :  le  feu,  le  couteau,  le  bûcher, 
la  victiuje;  c'en  est  assez  ,  avez-vous  dit. 
Dieu  est  satisfait.  Vous  avez  substitué  un 
bélier  pour  un  fils  unique,  pour  une  passion 
que  vous  ne  voulez  pas  chasser  du  coeur; 
quelques  prié  es  à  la  place  d'un  jeûne, 
quelques  aumônes  à  la  plac<'  d'une  restilu- 
lionexacle;  vous  avez  voulu  faire  des  échan- 
ges avec  Dieu  et  composer  avec  lui. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  messieurs  ,  Dieu 
ne  se  contente,  ni  de  vos  soupirs  ,  ni  de  vos 
prières  ,  il  veut  le  changement  cl  la  réforme 
de  vos  cœurs.  C'est  là  le  grand  sacrifice  que 
vous  devez  lui  faire  si  vous  voulez  un  jour 
a\oir  part  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite. 
Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS- 
XAVIER. 

Sletil,  et  mensus  est  lerram  ;  aspexit,  et  dissoivit  génies, 
et  coiilriii  siint  moules  saeculi. 

//  s'est  arrêté,  et  il  a  mesuré  la  terre;  il  a  jeté  les  yeux 
sur  les  nations,  et  il  les  a  fait  fondre  comnte  la  cire;  les 
montagnes  du  siècle  ont  été  réduites  en  poudre  (  Habac, 
ch.  IIQ. 

Voilà ,  messieurs ,  un  trait  d'éloquence  qui 
ne  se  trouve  que  dans  nos  livres  saints; 
partout  ailleurs  on  emploie  beaucoup  de  pa- 
roles pour  dire  peu  de  chose  :  ici  dans  un 
style  concis,  mais  majestueux,  on  dit  en 
peu  de  mots  ce  qui  se  peut  penser  de  plus 
grand.  Aussi  est-ce  de  Jésus-Christ  que  parle 
le  Prophète  en  cet  endroit,  pour  nous  repré- 
senter par  avance  ,  ces  surprenantes  con- 
quêtes qu'il  a  faites  en  personne  pendant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  et  après  sa  mort 
par  le  ministère  de  ses  apôtres. 

Si  je  mets  au  nombre  de  ces  hommes 
choisis  le  grand  Xavier  ,  je  ne  dirai  rien  que 
les  souverains  pontifes  n'aient  dit  ;  les  pa- 
roles mêmes  de  mon  texte  semblent  faites 
exprès  pour  vous  en  dépeindre  le  vrai  ca- 
ractère. 

A  en  juger  par  les  choses  qu'il  a  faites 
dans  le  moindre  des  royaumes  qu'il  a  par- 
courus, vous  diriez  qu'il  s'est  toujours  ar- 
rêté :  Slelit;  cependant  à  compter  ses  voya- 
ges et  ses  conquêtes,  il  a  mesuré  la  terre  : 
£t  mensus  est  lerram.  Le  dessein  qu'il  s'est 
proposé,  de  convertir  les  nations,  vous  pa- 
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rétabli  la  règle  raîtrait  un  ouvrage  de  plusieurs  siècles; 
cependant  il  n'a  fait  que  les  regarder  ,  et 
elles  sont  fondues  devant  lui  comme  la  cire  : 
Aspexit  et  dissoivit  qenles.  La  destruction 
d'un  ancien  culte  d'idoles  vous  semblerait 
impossible;  et  cependant  ces  montagnes  de 
l'impiéié  païenne  ont  été  rétiuiles  en  poudre  : 
Et  contriti  sunt  montes  sœculi. 

Venez  donc  voir  un  nouvel  apôlre  qui , 
quoique  dénué  de  toutes  chos»'S,  entreprend 
la  conversion  du  monde  entier;  un  nouvel 
apôtre  qui  méprisi;  les  présents  des  rois 
chrétiens  et  les  menaces  de  ceux  qui  étaient 
idolâtres,  (luiélablit  le  christianisme  malgré 
tous  leurs  efl'orts  ,  et ,  ce  qu'on  ne  peut  assez 
admirer,  qui  les  converlit  eux-mêmes;  un 
nouvel  apôlre  plus  glorieux  dans  l'hôpital 
de  Venise ,  qu'au  milieu  des  éloges  qu'on  lui 
donne  dans  le  consistoire  rie  Rome;  qui  ap- 
prend en  peu  de  temps  des  langues  si  diffi- 
ciles ,  et  qui  se  fait  souvent  entendre  en  une 
seule ,  à  plusieurs  peuples  qui  en  avaient 
tous  une  différente;  un  nouvel  Apôtre  à 
qui  deux  mille  lieues  de  pays  et  cinquante- 
deux  royaumes  ne  suffisent  pas  pour  con- 
tenter son  zèle;  qui  entreprend  la  conquête 
d'un  vaste  empire,  je  dirais  malgré  le  ciel, 
si  le  ciel  ne  l'avait  vengé;  et  qui,  martyr 
sans  répandre  son  sang,  gémit  de  ne  l'avoir 
pas  versé  pour  son  maîire  ,  après  avoir 
a<helé  la  liberté  d'être  exposé  aux  portes 
d'une  capitale,  où  il  espérait  de  mourir  en 
prê<hanl  l'Evangile. 

Où  est,  après  cela,  l'orateur  dont  les  ex- 
pressions soient  assez  nobles,  les  pensées 
assez  sublimes  et  assez  vives  pour  faire  l'é- 
loge d'un  si  grand  homme?  Dépourvu  de 
tous  les  talents  propres  à  soutenir  dignement 
une  si  diffi(ile  entreprise,  je  me  retranche 
dans  les  paroles  de  mon  texte. 

Xavier  semble  s'être  arrêté,  et  il  a  me- 
suré la  terre  :  Stetit,  et  mensus  est  terrum  ;  il 
a  regardé  les  nations,  ei  il  les  a  vues  fondre 
devant  soi  comme  la  cire  ;  Aspexit,  et  dis- 
soivit gentes  ;  il  a  entrepris  de  renverser  les 
ouvrages  des  mains  des  pa'iens,  et  ces  mon- 
tagnes du  siècle  ont  été  réduites  en  poudre  : 
Et  contriti  sunt  montes  sœculi. 

La  diligence  et  la  rapidité  des  conquêtes 
qu'il  a  faites,  les  moyens  que  sa  prudence 
lui  a  suggérés  pour  y  réussir,  les  glorieux 
succès  dont  le  ciel  a  couronné  ses  travaux 
pour  le  récompenser,  vont  faire  tout  le  sujet 
de  son  éloge  et  le  partage  de  ce  discoui  s. 

Esprit-Saint,  qui  avez  donné  à  Xavier  un 
si  grand  cœur,  vous  pouvez  seul  me  le  dé- 
couvrir; il  me  faut  une  grandeur  de  senii- 
menls  pour  exprimer  les  siens,  et  une  no- 
blesse de  pensées  qui  m'élève  au-dessus  de 
moi-môme ,  pour  représenter  de  si  vastes 
desseins.  De  ce  feu  qui  l'a  brûlé  et  dont  il  a 
embrasé  l'univers,  je  ne  vous  en  demande 
qu'une  petite  étincelle  pour  la  répandre  dans 
l'âme  de  mes  auditeurs  ;  et  j'espère  d'obtenir 
celle  grâce  par  l'intercession  de  Marie,  que 
je  vais  saluer  avec  le»;  p.iroles  de  l'ange  :  Ave, 

PREMIER    POINT. 

La  foi  a  deux  principaux  ennemis,  l'ido- 
lâtrie et  l'hérésie  ;  quand  elle  combat  rid(H 
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latrie;  c'est  une  guerre  étrangère;  quand 
elle  attaque  l'hérésie,  c'est  une  guerre  ci- 
vile; l'une  a  des  erreurs  plus  grossières, 
l'autre  en  a  de  plus  subtiles  ;  les  idolâtres 
sont  des  aveugles  qui  ne  savent  pas  lo  clie- 
min  ,  les  hérétiques  sont  dos  indociles  et  des 
opiniâtres  qui  en  prennent  un'  tout  con- 
traire; les  premiers  ignorent  les  vérilés  du 
christianisme,  les  seconds  les  corrompent  : 
c'est  un  aveuglement  dont  il  faut  guérir 
ceux-là,  c'est  une  malice  et  un  entêtement 
dont  il  faut  convaincre  ceux-ci. 

Le  siècle  qui  donna  la  naissance  à  Xavier , 
vit  presque  tout  l'Orient  idolâtre,  et  tout 
l'Occident  hérétique;  là,  l'Eglise  n'était  point 
établie;  ici,  elle  était  attaquée  :  dans  ce  triste 
élat,  Ignace  et  Xavier  firent  un  partage  assez 
semblable  à  celui  dont  nous  parle  l'Ecrituro 
dans  la  Genèse. 

Abraham  et  Loth,se  sentant  trop  resserres 
dans  un  même  pays  ,  se  séparèrent  :  l'un  prit 
la  droite,  l'aulic  la  gauche;  ils  étaient  ttès- 
riches,  dit  l'Ecriture,  différentes  régions  du 
monde  devaient  profiter  de  leur  abondance. 
Le  zèle  d'Ignace  et  de  Xavier  était  trop  li- 
mité, leurs  richesses  spirituelles  devaient 
se  répandre  dans  les  différentes  parties  du 
monde  ;  Ignace  se  réserva  l'Occident ,  Xnvier 
eut  l'Orient  à  conquérir;  l'un  pour  soutenir 
l'Eglise,  l'autre  pour  l'établir;  l'un  pour  sa 
paix  ,  l'autre  pour  son  étendue  ;  et  tous  deux 
pour  sa  gloire. 

Ignace,  pour  cet  effet,  traça  le  plan  d'une 
nouvelle  société,  qui,  portant  le  nom  sacré 
du  Sauveur,  s'appliquât  à  en  faire  les  fonc- 
tions :  il  conçut  l'idée  d'une  armée  ecclésias- 
tique, qui  eût  l'univers  pour  champ  de  ba- 
taille, la  foi  pour  armes,  la  vérité  pour 
bouclier,  la  piUience  pour  consolation,  la 
charité  pour  principe,  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  pour  devise. 

11  se  proposa  d'élever  des  disciples  qui  for- 
massent la  jeunesse,  qui  instruisissent  les 
peuples ,  qui  corrigeassent  les  pécheurs ,  qui 
combattissent  les  hérétiques,  qui  dirigeas- 
sent les  consciences  :  des  disciples  qui  an- 
nonçassent l'Evangile  comme  apôtres ,  qui 
l'expliquassent  comme  docteurs  ,  qui  le  scel- 
lassent de  leur  sang  comme  martyrs  :  des 
disciples  qui' gagnassent  des  âmes  à  Dieu 
par  des  ouvrages  de  piété;  qui  fissent  des 
leçons  de  sagesse  aux  peuples  par  la  régu- 
larité d'une  vie  exemplaire  ;  qui  formassent 
des  élèves  à  la  science  et  à  la  vertu ,  par  une 
application  singulière  à  des  éludes  propres 
à  bannir  la  paresse,  l'impiété,  l'ignorance. 

Pour  l'exécution  d'un  si  grand  dessoin  ,  il 
avait,  parmi  ces  disciples ,  besoin  d'un  hom- 
me qui  (levant,  comme  un  second  Paul, 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  aux  gentils, 
eût  une  vaste  étendue  de  génie  et  une  ma- 
gnanimité de  cœur  encore  plus  vaste  ;  d'un 
homme  qui ,  capable  des  plus  difilciles  en- 
treprises,  fût  d'un  tempérament  vif  et  ar- 
dent ;  d'un  homme  qui  demeurât  dans  les 
lieux  où  il  fallait  qu'il  fît  l'ouvrage  du  Sei- 
gneur, mais  qui  y  demeurât  si  peu,  qu'il  se 
mît  en  étal  de  mesurer  la  terre  :  Stetit  et 
mensus  est  terram  :  d'un  homme  qui,  pour 


parler  le  langage  d'un  autre  prophète ,  portât 
par  tous  les  différents  lieux  de  son  passage, 
la  vie  et  la  santé  dans  ses  ailes  :  Et  sanitas 
in  pemiis  ejus;  et  tel  fut  le  grand  Xavier. 

Il  demeura  quelque  temps  en  Europe  : 
Stetit  ;  mais  on  peut  dire  que  la  réformalion 
des  abus  de  Rome,  la  conversion  de  la 
ville  de  Bologne  ,  la  dévotion  introduite  dans 
la  cour  du  roi  de  Portugal,  ne  fuient  que 
l'apprentissage  de  son  apostolat.  La  sancti- 
fication des  matelots  et  de  tout  le  vaisseau 
pendant  sa  navigation,  les  services  les  plus 
abjects  rendus  aux  pauvres,  l'étude  des  lan- 
gues étrangères  et  barbares,  tout  cela  au- 
rait fait  la  gloire  d'un  grand  saint;  mais  ce 
ne  fut  que  le  chemin  et  le  voyage  d'un  homme 
destiné  à  mesurer  la  terre  :  Et  mensus  est 
terram. 

Les  miracles,  comme  autant  de  sceaux  de 
son  apostolat,  le  suivent  partout,  autant 
pour  en  accélérer  les  progrès,  que  pour  en 
autoriser  la  mission  :  ici,  il  fait  tomber  la 
pluie  du  ciel  pour  convertir  une  ville  en 
présence  de  son  gouverneur ,  comme  Elle  en 
présence  d'Achab;  là,  il  fait  rapporter  par 
un  poisson  le  Crucifix  qu'il  a  perdu  dans 
la  mer,  comme  Elisée  fit  revenir  sur  l'eau 
le  fer  qui  s'était  détaché  de  la  coignée  d'un 
pauvre  ouvrier. 

Quand  il  avertit  de  son  devoir  le  roi  de 
Portugal  ,  je  m'imagine  entendre  Nathan 
qui  reproche  à  David  son  péché;  quand  il 
baptise  plusieurs  princes  ,  et  qu'il  leur  donne 
l'onction  du  christianisme,  plus  précieuse 
que  celle  de  leur  royauté,  je  me  représente 
Samuel  qui  sacre  S  iiil.  Punit-il  l'avarice  de 
son  serviteur?  c'est  Elisée  qui  châtie  celle  de 
Giézi;  multiplie-t-il  l'argent  d'une  aumône? 
c'est  ce  prophète  qui  multiplia  l'huile  d'une 
pauvre  veuve;  va-t-il  prêcher  la  pénitence 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Asie  orientale? 
c'est ,  dis-je  en  moi-même ,  ce  qu'a  fait  Jonas 
dans  Ninive. 

Mais  pourquoi  parlé-je  de  Jonas?  Xavier 
refusa-t-il  jamais  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu, 
qui  l'appelait  dans  les  Indes,  comme  ce  pro- 
phète fuit  loin  de  la  face  du  Seigneur  qui 
lui  avait  ordonné  d'aller  en  Assyrie?  Au 
contraire  ,  il  avait  une  incroyable  impatience 
d'y  être;  et  si  dans  la  crainte  que  le  temps 
de  naviguer  ne  se  passât,  il  se  mit  sur  un 
vaisseau,  ce  ne  fut  pas  pour  y  dormir, 
comme  ce  prophète,  pendant  la  tempête  ,  ce 
fut  pour  la  calmer  et  pour  entreprendre  la 
conversion  de  ceux  qui  étaient  avec  lui. 

Je  ne  me  rétracte  pas  néanmoins  de  l'avoir 
comparé  à  un  homme  dont  l'Ecriture  rap- 
porte, qu'il  marcha  avec  tant  de  vitesse, 
qu'il  fit  en  un  jour  le  tour  de  Ninive,  qui 
était  long  de  trois  journées.  Croiriez-vous , 
messieurs,  que  Xavier,  toujours  fidèle  à  sa 
vocation  ,  y  apporta  une  diligence  encore 
plus  grande?  croiriez-vous  ,  qu'avide  de  tra- 
vaux et  de  souffrances ,  il  ne  chercha  qu'à 
donner  ou  Jésus-Christ  ou  son  sang  à  ce* 
nations  idolâtres? 

Si  ce  dessein  était  digne  d'iin  grand  apôtre, 
l'exécution  en  était  très-difficile,  puisqu'il 
n'y  allait  de  rien  moins  que  de  la  perle  de 
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sa  liberlé  et  de  sa  vie  :  mais  do  quoi  un 
cœur  aussi  grand  que  le  sion  n'élail-il  pas 
capable?  ce  qui  eût  rebuté  une  infinilé  d'au- 
Ires,  ne  ser\it  qu'à  l'aniuicr;  plus  Dieu  lui 
Ot  voir  de  pays  à  parcourir,  de  conlradic- 
lions  cl  de  maux  à  essuyer,  plus  il  s'écria  : 
Encore  davantage.  Seigneur  ,  encore  davan- 
tage :  Amplius  ,  Domine,  omplius. 

Plusieurs  saints  ont  paru  avoir  affecté  des 
devises  particulières  et  de  certaines  expres- 
sions qui  marquaient  leur  différent  génie. 
Saint  Paul  s'écriait  :  Soigyïeur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  AugU'>lin,  Donnez-moi  ce 
que  vous  m'ordonnez,  et  ordonnez-moi  ce 
qu'il  vous  plaira»;  Thérèse,  Ou  souffrir,  ou 
mourir;  François-Xavier  ,  Davantage  ,  Sei- 
pnour,  encore  davantage.  Soumis  comme 
Paul ,  demandant  la  grâce  comme  Augustin, 
indifférent  à  la  mort  et  aux  souffrances 
comme  Thérèse ,  il  épuise  ,  pour  ainsi  parler, 
toute  la  miséricorde  du  ciel  et  toute  la 
cruauté  de  la  (erre ,  par  l'insatiable  ardeur 
qu'il  a  de  souffrir.  Les  hommes  ne  le  tour- 
menteront jamais  aussi  cruellement  qu'il  le 
voudrait  être;  et  quoi  que  Dieu  fasse  pour 
éprouver  son  cœur,  sa  grâce  lui  a  donné  une 
si  vaste  capacité  ,  qu'affamé  de  fatigues,  de 
peines,  de  persécutions ,  il  s'écrie  :  Encore 
davantage  ,  Seigneur  ,  encore  davantage  ; 
levez  le  bras  encore  plus  haut,  frappez-moi 
plus  rudement  :  Amplius,  Domine,  ainplius. 

Il  a  pour  champ  de  bataille  la  plus  grande 
partie  du  monde;  mais  il  court  avec  tant  de 
célérité,  qu'on  s'imagine  lire  les  Actes  des 
Apôtres.  A  peine  un  voyageur  pourrait,  en 
parcourant  le  Japon  et  les  Indes,  avoir  le 
temps  de  remarquer  tous  les  endroits  où 
Xavier  a  fait  des  choses  dignes  de  remarque. 

C'est  en  celle  ile  qu'il  a  hâti  un  séminaire, 
c'est  de  celle-là  qu'il  a  fait  lever  le  siège; 
celle  croix  que  vous  voyez,  est  celle  qu'il 
fit  mettre  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  et 
que  le  tyran  ne  put  jamais  faire  arracher; 
c'est  ici  où  ses  disciples  ont  mieux  aimé  en- 
durer la  plus  cruelle  mort,  que  renoncera 
leur  foi;  c'est  là  où  il  a  baptisé  le  premier 
chrétien  du  Japon  ;  voilà  le  palais  où  il  a 
disputé  contre  les  bonzes,  et  où  il  les  a  con- 
fondus ;  voyez-vous  ce  chemin  de  Miaco  qu'il 
a  arrosé  de  son  sang?  ce  pelil  bois  où  il  a 
converti  tant  d'idolâtres?  cet  endroit  de  la 
mer  où  il  a  fait  gagner  une  bataille  navale? 
celle  île  de  Ceyian  où  deux  jeunes  princes 
ont  perdu  la  vie  pour  Jésus-Christ?  celle  du 
More  où  il  a  été  persécuté  par  un  peuple  sau- 
vage? ces  Maldives  dont  il  a  baptisé  le  roi? 

Que  serait-ce,  si  je  voulais  compter  les 
églises  qu'il  a  bâties,  les  hôpitaux  qu'il  a 
élevés,  les  idoles  qu'il  a  renversées,  les 
princes  et  les  peuples  qu'il  a  convertis,  les 
malades  qu'il  a  guéris  ,  les  morls  qu'il  a  res- 
suscites,  les  villes  qu'il  a  délivrées  de  la 
peste,  celles  où,  après  ses  sermons,  une 
troupe   innombrable  d'auditeurs   venait   se 

i'eter  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  le  saint 
laplémc? 

Ici  se  retrace  dans  mon  esprit  l'image  de 
l'Eglise  naissante;  quand  je  me  représeni" 
Uni  de  peuples  différents,  qui  ne  peuvent 


comprendre  comment  un  homme  parlant  une 
seule  langue,  se  rend  intelligible  à  tous  ses 
auditeurs  qui  en  ont  de  différentes,  comme 
l'Ecriture  le  remarque  des  apôtres  :  quand 
je  vois  des  milliers  d'hommes  et  de  femmes 
répandre  d'amères  larmes,  et  s'informer 
avec  une  pieuse  inquiétude,  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  être  sauvés. 

Zacharie  ayant  demandé  un  jour  à  Dieu  , 
quand  viendrait  ce  temps  où  des  peuples  in- 
connus el  des  nations  robustes  le  cherche- 
raient, il  n'en  reçut  point  d'autre  réponse 
que  celle-ci  :  Ce  sera  lorsque  dix  hommes 
tous  de  différentes  langues,  prendront  la 
robe  d'un  Israélite,  el  qu'ils  s'écrieront  : 
Nous  avons  ouï  dire  que  le  Seigneur  est  avec 
vous  :  In  diebus  iliis  in  quibus  appréhendent 
decem  homincs,  ex  omnibus  linguis,  fimbriam 
Juilœi  :  Dominus  vobisciim  est  (  Zachnr.y 
VIII).  N'est-ce  pas  là  ce  qui  est  arrivé  du 
temps  (le  Xavier,  où  plus  de  dix  peuples  dif- 
férents lui  ont  embrassé  les  genoux,  cl  ont 
reconnu  que  le  Seigneur  qu'il  prêchait  élait 
le  véritable  Dieu  ? 

Eu  esl-i!  ainsi  des  chrétiens  de  nos  jours? 
eh  quoi!  des  idolâtres ,  des  sauvages,  des 
étrangers  de  la  foi  ont  reçu  l'Evangile  à  la 
première  parole  de  Xavier;  et  à  peine 
aujourd'hui  pouvons -nous  dire  qu'après 
plusieurs  discours,  nous  avons  louché  et 
converti  un  seul  pécheur.  Voulez -vous, 
messieurs,  en  savoir  la  raison?  il  y  en  a 
deux  :  c'est  que  nous  prenons  trop  de  peine  , 
voilà  la  première;  c'est  que  nous  vous  fai- 
sons trop  d'honneur,  voilà  la  seconde. 

Nous  prenons  trop  de  peine  :  si  nous  prê- 
chions la  parole  de  Dieu  sans  art,  comme 
notre  apôtre  la  prêchait,  nous  ferions  plus 
de  fiuil  que  nous  n'en  faisons  ;  mais  qu'ar- 
rive-t-il  souvent?  un  prédicateur,  plus  appli- 
qué à  charmer  ses  auditeurs  qu'à  les  in- 
struire, rêve  longtemps  pour  faire  un  discours 
châtié  qui  leur  plaise.  S'applaudissant  d'a- 
bord dans  ses  pensées,  el  puis  craignant  leur 
censure,  il  vient  réciter  avec  crainte  ,  une 
pièce  qu'il  a  travaillée  avec  chagrin.  Tantôt 
appréhendant  qu'il  ne  l'oublie  ,  et  tantôt 
qu'elle  ne  soit  pas  bien  reçue,  l'approuvant 
enfin  pour  s'exciter  à  la  bien  dire,  il  ne  s'é- 
chauffe que  par  l'art,  et  ne  s'anime  que  par 
l'élude.  Obi  qu'il  est  à  plaindre!  disons  mieux, 
oh!  qu'il  est  à  blâmer,  de  vouloir  acquérir  ( 
une  fragile  réputation  qui  lui  ôte  en  même  ' 
temps  la  douceur  de  la  vie  elle  fruit  de  son 
ministère!  Agité  d'inquiétude  pendant  qu'il 
médiie  ,  de  chaleur  lorsqu'il  compose,  de 
frayeur  lorsqu'il  va  parler,  de  mouvements 
lorsqu'il  parle,  prend-il  pour  toute  conso- 
latiou  de  ses  peines  le  plaisir  qu'il  fera  aux 
aulres?Malheur(Use  victime  d'une  éloquence 
qui  n'est  ni  agréable  à  Dieu,  ni  utile  aux 
hommes,  il  fait  son  supplice  de  son  talent, 
il  devient  le  jouet  de  son  industrie. 

Pendant  qu'il  se  lue  à  chercher  ce  qui 
plaira,  à  rejeter  ce  qui  ne  plairait  pas,  il  fe- 
rait beaucoupmieux  s'il  voulaitmoins  plaire, 
n'y  ayant  rien  qui  fasse  plus  tôt  perdre  l'ap- 
probation des  hommes  que  de  leur  faire 
apercevoir  qu'on  s  eflorce  de  l'obtenir;  riei) 
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qjii  rende  plus  méprisable  un  ministre  de 
l'Evangile,  que  l'appréhension  de  le  devenir. 
Ptirsuadé  qu'on  ne  donne  jamais  par 
grâ<e  un  appUaulissoniont  qu'on  n'oblieiit 
que  par  surprise,  il  liavaille  pliiiôl  à  l'aira- 
cluT  qu'à  le  luérilor.  S  il  <Milr<  prend  (]uel(|ue 
peinture  un  pc  u  vive,  c'est  pour  tenir  son 
auditeur  en  suspens  :  après  avoir  charmé 
son  imagination  par  quelque  brillant  de 
fifiuri  s  éluiliécs,  et  son  ouïe  par  la  cadence 
d(  s  mots,  il  achève  par  un  trait  hardi  ;  et 
après  une  longue  tirade  de  périodes,  il  ré- 
serve à  la  fin  les  meilleures  pointes  desprit, 
où  l'auditeur  attentif  se  récrie  autant  pour 
respirer  que  pour  lui  «ipplatulir. 

Se  sachant  bon  gré  drs  acclamations  qui 
l'inlerrompent,  il  nenlend  pas  les  ruuriuurcs 
secrets  de  ses  envieux  ou  de  ceux  qui  ont 
une  plus  grande  justesse  d'esprit  :  reproche 
bien  honteux  à  un  prédicateur,  de  vouloir 
se  fiiire  admirer,  au  heu  de  ne  penser  comme 
François  Xavier,  qu'à  toucher  et  à  instruire: 
Dieu  qui  bénirait  son  travail,  s'il  y  apportait 
les  mêmes  dispositions  que  ce  grand  saint  , 
le  réprouve,  et  le  regarde  lui-même  comme 
un  ministre  indigne  qui  traite  avec  indécen- 
ce sa  parole,  qui  l'altère,  qui  la  farde,  qui 
la  falsifie  (Il  ror.,  II). 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  cause  de  l'inutilité 
de  celte  parole.  Elle  produit  ordinairement 
peu  de  fruit,  parce  que  nous  faisons  trop 
d'honneur  à  ceux  qui  viennent  nous  enten- 
dre. Nous  vous  traitons,  messieurs,  comme 
des  rhrétiens  parfaits,  et  il  faudrait  vous 
regarder  comme  des  néophytes.  11  faudrait, 
conmie  Xavier  vous  apprendre,  sinon  les 
premiers  principes  de  la  foi,  du  moins  les 
premiers  éléments  de  la  morale  dont  vous 
avez  b<  soin  de  vous  instruire.  Nous  vous 
supposons  assez  éclairés;  et  en  le  supposant , 
nous  vous  faisons  tort  de  vous  laisser  dans 
des  erreurs  dont  vous  ne  vous  apercevez  pas. 
Le  jurement  n'est  plus  qu'un  ornement  de 
langage,  la  fureur  du  jeu  qu'un  honnête  dé- 
lassement d'esprit,  la  fornicalion  que  galan- 
terie et  bonne  lorlune,  la  médisance  que  pour 
entrelien  de  gens  spirituels  qui  savent  le 
monde.  On  couvre  le  mensonge  sous  d'a- 
droites équivoques,  l'aA  arice  sous  une  épar- 
gne honnête,  le  larcin  sous  un  dédommage- 
ment pardonnable. 

En  quel  siècle  y  a-t-il  eu  plus  de  profana- 
lion  dans  les  églises,  plus  de  luxe  dans  les 
habits,  plus  de  corrupiion  dans  la  jeunesse? 
Que  sont  devenus  nos  sacrements'?  Ont-ils 
jamais  été  ou  plus  négligés  par  indévotiou, 
ou  plus  vidlés  par  sacrilège?  la  pénitence  ne 
consisie  plus  (jue  dans  lliistoire  de  ses  pé- 
chés sans  les  punir.  L'eucharistie  n'esi  pres- 
que plus  en  usage  ,  que  pour  arrêter  le 
scandale,  et  prévenir  les  injustes  soupçons 
d'une  éclatante  impiété.  La  parole  d<'  Dieu 
est  réduite  à  la  curiosité  de  l'entendre,  ou 
peut-être  à  la  vanité  de  la  dire. 

Pailons-nous  de  l'amour  des  ennemis? 
c'est,  dit-on,  une  lâchelé.  Monlrons-iu)us 
quelle  soumission  on  doit  aux  vérités  révé- 
lées? cesl  une  faiblesse.  Louon  -nous  la 
solitude?  c'est  un  chagrin:  le  cloître?  c'est 
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une  prison:  la  dévotion?  c'est  le  dernier 
parti  des  malheureux  et  des  gens  âgés.  0 
temps  1  ô  mœurs  I  Quel  épouvantable  dérè- 
glement? Nous  aurions  encore  aujourd'hui 
besoin  que  le  grand  Xavier  vînt  continuer 
parmi  nous  ces  conquêtes  qu'il  a  faites  avec 
tant  de  diligence  et  de  rapidité  :  elles  nous 
seraient  même  d'autant  plus  utiles,  que  sa 
prudence  lui  a  suggéré  les  moyens  les  plus 
propres  pour  y  réussir  :  c'est  le  sujet  de  mon 
second  point. 

SECOND    POINT. 

Saint  Grégoire  a  très-judicieusement  re- 
marqué que  le  zèle  n'a  pas  moins  besoin  de 
prudence  que  de  lorce,  les  meilleurs  desseins 
ayant  souvent  échoué  pour  n'avoir  pas  pris 
certaines  mesures  d'où  dépendait  leur  succès 
(  S.  Greg.  lib.  XX  Moral.,  c.  8  ).  La  force 
entreprend  ce  qu'il  y  a  d-^  plus  difficile  ;  mais 
la  prudence  en  ménage  les  moyens  :  la  force 
s'élève  contre  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  son  passage  ;  mais  la  prudence  les  adou- 
cit, et  les  rend  plus  faciles.  La  force  dit  : 
Allons,  combattons  ;  mais  la  prudence  ajoute  : 
Ne  négligeons  rien  de  ce  qui  pourra  nous 
assurer  la  victoire. 

J'admire  la  force  du  zèle  de  Xavier,  quand 
il  dit  à  ceux  qui  voulaient  le  détourner  du 
grand  dessein  qu'il  avait  conçu  :  N'est-il  pas 
honteux  à  des  missionnaires  d'avoir  été  pré- 
venus par  des  marchands,  et  que  l'avarice 
plus  hardie  que  l'amour  de  Dieu,  ait  obligé 
des  aventuriers  à  exposer  leurs  biens  et 
leurs  vies  pour  ramener  dans  leurs  pays  les 
richesses  des  Indes  ?  Maintenant  qu'ils  nous 
ont  ouvert  ce  chemin,  n'est  il  pas  juste  que 
pour  gagner  à  Jésus-Christ  des  âmes  qu'il  a 
rachetées  de  son  sang  ,  nous  fassions  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  s'enrichir  aux  dépens  de 
ces  royaumes  ? 

Mais  j'admire  la  prudence  de  son  zèle , 
lorsque  dans  ses  prières  il  demande  à  Dieu 
ce  don  d'en  haut  (]ui  lui  est  si  nécessaire  pour 
réussirdansune  sidelicate  entreprise  :  quand 
il  se  propose  pour  modèle  dans  la  conver- 
sion des  âmes,  la  conduite  qu'a  tenue  son 
divin  maître  pour  gagner  les  pécheurs  les 
plus  obstinés,  et  qu'il  se  sert  des  mêmes 
artifices  que  la  grâce  emploie  pour  l'exécu- 
lioi.  de  ses  desseins. 

Premièrement,  cette  grâce  ne  détruit  pas 
la  nature;  en  second  lieu,  elle  ne  la  désespère 
pas  ;  enfin  elle  ne  la  violente  pas  ;  Remar- 
quez bien  ces  trois  choses.  La  grâce  ne 
détruit  pas  la  nature  ;  au  contraire,  elle  la 
perfcclionni".  La  grâce  ne  désespère  pas 
la  nature;  au  conlraire,  elle  l'aide.  La  grâce 
ne  violente  pas  la  natuie;  au  conlraire,  «Ile 
semble  s'accommoder  a\ec  elle.  La  grâce 
ne  détruit  pis  la  nature,  puisq<ielle  agit  sur 
elle.  La  grâce  ne  désespère  pas  la  nature, 
puisqu'elle  agit  pour  elle.  La  giâce  ne  vio- 
lente pas  la  nature,  puisqu'elle  agit  avec 
elle. 

C'est  sur  ces  trois  choses  que  se  règle  la 
prudence  de  François  Xavier.  Brûlant  du 
désir  denirer  dans  le  Japon,  il  s'égare  dans 
le  cliemin.  Dans  un  affreux  désert  où  il  na 
trouve  personne,  il  ne  voit  que  de  vaste» 
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forêts  el  des  pointes  de  montagnes,  il  ne  sait 
à  qui  s'adresser.  Enfin,  après  de  longues  fa- 
ligues,  il  découvre  dt>  loin  un  marchand,  il 
coiirl  à  lui  pour  lui  demander  le  chemin  :  ce 
barbare  ne  le  veut  point  enseigner,  il  le  prie 
de  souffrir  qu'il  !e  suive,  il  lui  refuse;  enfin 
il  lui  en  accorde  la  permission,  pourvu  qu'il 
porte  sa  malle  :  le  voilà  donc  chargé  de  la 
malle  de  ce  marchand  qu'il  suit  pieds  nus 
au  travers  des  ronces  et  dos  pointes  de  cail- 
loux. En  voulez-vous  savoir  le  mystère? 
peut-être  l'ai-je  découvert:  c'est  un  artifice 
de  la  grâce  et  un  ménagement  qu'elle  lui 
inspire. 

Il  porte  une  malle  qui  n'est  point  à  lui, 
c'est  sa  pauvreté  ;  il  la  porte  par  convention, 
c'est  son  humilité;  il  la  porte  avec  peine,  c'est 
sa  patience;  il  la  porte  cependant  avec  joie, 
c'est  son  zèle.  C'était  au  marchand  qui  voulait 
s'enrichir  à  porter  son  fardeau;  et  Xavier,  qui 
ne  cherche  qu'à  distribuer  aux  Japonais  les 
trésors  de  la  grâce,  s'en  charge.  C'était  au 
marchand  à  subir  la  peine  d'une  avarice  qui 
devait  lui  rendre  de  gros  profits;  et  Xavier, 
en  le  soulageant,  veut,  comme  saint  Paul , 
faire  connaître  à  ces  peuples  que  c'est  eux 
qu'il  cherche,  et  non  leur  bien  :  Non  quœro 
quœ  vestra  sunt,  sed  vos  (II  Cor.,  XII). 

Admirable  tempérament  de  la  grâce  1 
Surprenante  conduite  de  Xavier,  qui  mil  tout 
en  usage  pour  la  conversion  de  ces  nations 
idolâtres  1  Ne  gagna-t-il  pas  leurs  princes  et 
leurs  ministres  par  des  raisons  même  d'Etat  ? 
Ne  leur  représcnta-t-il  pas  leurs  vrais  inté- 
rêts, el  pour  ménager  leur  paix  avec  le  Roi 
des  rois,  ne  la  négocia-t-il  point  avec  ceux 
de  la  terre  ?  Ne  lui  a-t-on  pas  reproché, 
aussi  bien  qu'à  Jésus-Christ,  qu'il  faisait  so- 
ciété avec  les  pécheurs,  et  pour  les  gagner, 
n'a-'-il  pas  employé  tous  les  artifices  que  sa 
prudence  lui  suggérait?  Témoin  ce  soldai 
blasphémateur  et  attaché  au  jeu  ,  à  qui  il 
donna  de  l'argent  pour  jouer,  dans  l'espé- 
rance de  lui  faire  quitter  cette  maudite  ha- 
bitude, cl  ne  sait-on  pas  qu'il  en  fit  un  grand 
saint? 

Il  n'avait  donc  garde  de  les  désespérer  ces 
pécheurs,  lui  qui  savait  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur leur  tend  la  main,  qu'elle  les  aide, 
qu'elle  leur  facilite  tous  les  moyens  du  salul. 
11  entreprend  même  les  conversions  les  plus 
difficiles.  Trouve-t-il  un  libertin  sans  aucun 
senlidient  d'honneur  devant  les  hommes,  de 
crainte  et  de  respect  pour  Dieu,  une  âme  de 
fer  el  de  sang  dont  les  paroles  ne  sont  que 
des  exécrations  et  des  blasphèmes,  dont  l'im- 
piété el  l'endurcissement  vont  jusqu'à  faire 
gloire  de  ses  infâmes  débauches  ?  il  se  jette 
avec  lui  dans  le  vaisseau,  et  cache  à  ses  com- 
pagnons le  dessein  de  son  voyage.  Aurait- il 
oublié  qu'il  a  reçu  commission  du  ciel  de 
convertir  l'univers  ,  que  des  millions  d'âmes 
sont  confiées  à  sa  prudence  el  à  ses  soins? 
Non,  messieurs,  il  sait  que  son  ouvrage  n'est 
p(»inl  encore  achevé,  et  cependant  il  s'atta- 
che à  ce  pécheur,  comme  s'il  n'avait  que  lui 
à  (onverlir.  Il  se  met  au  hasard  d'être  par  la 
leuipêlu  rejeté  bien  loin  des  côtes  où  il  doit 
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aller,  et  de  laisser  imparfaite  une  grande 
moisson  où  il  travaille  avec  succès. 

Il  est  résolu  de  suivre  partout  ce  pécheur 
afin  qu'il  ne  lui  échappe  pas.  Ainsi  le  bon 
pasteur  courut  après  la  brebis  égarée;  ainsi 
Jésus-Christ  choisit  de  tous  les  malades  qui 
étaient  autour  de  la  piscine  de  Jérusalem,  ce- 
lui qui,  depuis  vingl-hnit  ans,  n'avait  trouvé 
personne  pour  l'y  faire  descendre  ;  ainsi 
chassa-t-il  des  corps  de  deux  possédés  ces 
démons  opiniâtres  qui  rompaient  les  fers 
dont  on  les  enchaînait  et  qui  demeuraient 
dans  des  sépulcres. 

Plus  cet  insigne  scélérat  est  endurci ,  plus 
il  révère  la  patience  et  la  prudence  de  Xa- 
vier, qui  le  traite  non-seulement  avec  dou- 
ceur, mais  encore  avec  respect;  qui,  bien 
loin  de  lui  reprocher  aigrement  ses  erreurs  et 
ses  crimes,  lui  fait  entrevoir  quelques  vertus 
qu'il  peut  acquérir.  Il  le  conduit  dans  une 
forêt  voisine  où  il  se  dépouille  en  sa  pré- 
sence et  déchire  sa  chair  innocente  avec  des 
pointes  de  fer  qui  en  tirent  le  sang.  C'est  pour 
loi,  mon  frère,  lui  dil-il,  que  je  veux  faire 
pénitence,  expier  les  fautes  et  te  donner  des 
marques  de  mon  amour;  c'est  pour  toi  que 
que  je  me  suis  embarqué  ;  tu  as  tant  coulé  à 
mon  Maître,  combien  veux-tu  qu'il  m'en 
coûte  ?  Est-ce  là  désespérer  un  pécheur  ?  La 
charité  et  la  prudence  d'un  apôtre  peuvent- 
elles  aller  plus  loin  ?  N'est-ce  pas  là  jeter  les 
yeux  sur  un  gentil  endurci  et  le  faire  fondre 
devant  soi  comme  de  la  cire  ?  Aspexit  et  dis- 
solvit  génies. 

Achevons  ce  Point  par  un  troisième  arti- 
fice que  la  grâce  inspire  à  Xavier.  Je  vous  ai 
dit  que,  bien  loin  de  violenter  la  nature,  elle 
agit  avec  elle,  qu'elle  s'accommode  à  ses  in- 
clinations et  à  ses  besoins  :  elle  s'appelle 
trésor  pour  l'avare,  plaisir  pour  le  délicat, 
gloire  pour  l'ambitieux  :  elle  se  déguise  sous 
le  nom  de  pain  pour  ceux  qui  veulent  man- 
ger, sous  celui  de  remède  pour  ceux  qui 
S(ml  malades,  sous  celui  d'eau  pour  ceux 
qui  ont  soif.  Jésus-Christ,  tout  fatigué  du 
chemin,  demande  à  boire  à  une  femme  de 
Samarie,  et  il  lui  offre  lui-même  une  eau  qui 
éteindra  sa  soif  pour  l'éternité. 

Tel  est  l'artifice  de  Xavier  :  une  grande 
ville  est  assiégée  par  un  puissant  enneini; 
pressée  d'une  violente  soif,  il  n'y  a  pour 
elle  aucune  apparence  de  pluie  dans  les  plus 
■grandes  ardeurs  de  l'été;  le  seul  parti  qu'elle 
peut,  prendre  est  de  se  rendre  à  discrétion. 

La  belle  occasion  pour  la  grâce  et  pour 
Xavier!  Entrant  dans  votre  ville  ,  j'ai  bien  une 
autre  soif  que  celle  dont  vous  vous  plaignez  : 
voulez-vous  éteindre  la  mienne, j'éteindrai  la 
vôtre?  vous  demandez  de  l'eau,  el  j'ai  soit 
de  voire  salut;  vous  voulez  conserver  votre 
ville,  el  moi  je  viens  la  convertir;  convertis- 
sez-vous, et  je  la  conserverai;  donnez-moi 
votre  parole,  et  je  vous  donnerai  de  l'eau. 
Quand  je  l'aurai  fait  descendre  du  ciel,  elle 
servira  à  deux  miracles  tout  à  la  fois  :  à  con- 
server votre  âme  et  votre  liberté;  vous  en 
boirez,  el  je  vous  laverai,  le  prix  de  voire 
salut  en  deviendra  l'instrumenl,  vous  vous 
en  s  rvirez  contre  vos  ennemis  visibles  et 
(  Vingt-six.) 
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invisibles;  je  détruirai  vos  idoles,  et  vous 
lïiellroz  on  fuite  ceux  qui  vous  assiègent. 

Le  peuple,  ravi  de  celle  proposition,  in- 
terrompl  Xavier  et  l'accepte.  Seigneur,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  souleiiir  voire  propre 
cause  par  un  miracle;  vous  avez  bleu  accordé 
du  feu  à  Elie  pour  cousuir.er  les  viclimes 
qu'il  vous  avait  offertes  et  confondre  le  parli 
de  Baal  :  n'accorderez-vous  pas  à  un  homme 
qui  négocie  vos  intétcls  de  l'eau  pour  bap- 
tiser une  ville  entière,  et  en  écarter  les  en- 
nemis ? 

Parmi  les  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  saint 
Augustin  en  admire  trois  pleines  de  douceur 
et  de  tendresse.  La  première,  lorsqu'il  dit 
aux  troupes  qui  le  suivaient  :  Venez  à  moi, 
vbus  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai. 
N'est-ce  pas  ce  que  Xavier  a  fait,  en  déchar- 
geant ce  marchand  qu'il  avait  rencontré,  et 
portant  sa  malle?  La  seconde,  lorsqu'il  se 
compare  au  bon  pasteur,  qui  quille  quatre- 
vingt  dix-neuf  brebis  pour  en  aller  chercher 
une  qui  était  égarée  :  si  vous  avez  trouvé 
étrange  que  Xavier  se  soit  embarqué  sur  un 
vaisseau,  et  qu'il  ait  interrompu  ses  grandes 
entreprises  pour  convertir  un  seul  pécheur  : 
voilà  sa  jusliOcalion.  La  troisième  parole  de 
Jésus-Christ  fut  lorsqu'il  s'écria  :  Si  quel- 
qu'un a  soif,  qu'il  vienne  à  moi,  je  lui  don- 
nerai à  boire.  N'admirez-vous  pas  Xavier, 
qui  obtient  de  l'eau  pour  convertir  une  ville? 
Dès  que  cette  eau  est  tombée  du  ciel,  tous  ses 
habilanls  demandent  le  baptême. 

Que  peuvent  répondre  à  ces  exemples, 
ces  directeurs  farouches  qui,  au  lieu  d'attirer 
le  pécheur  par  de  sages  ménagements,  l'ef- 
fraient toujours  et  le  menaccnl  ;  qui,  au  lieu 
de  lui  aplanir  les  voies  du  salut,  les  lui  ren- 
dent en  quelque  manière  impraticables;  qui, 
au  lieu  de  lui  dire  :  Faites  ce  que  vous  pou- 
vez, et  demandez  ce  que  vous  ne  pouvez  pas, 
lui  montrent  la  grâce  si  éloignée,  la  péni- 
tence si  rude,  les  sacrements  si  sainls,  pour 
en  approcher  souvent,  qu'ils  semblent  mettre 
toute  leur  prudence  à  détourner  les  chréliens 
de  travailler  à  leur  conversion  et  à  donner 
lieu  au  relâchement  des  mœurs,  sous  pré- 
texte de  le  condamner.  Que  conclure  d'une 
telle  conduite,  sinon  de  la  prédestination  le 
désespoir,  de  la  grâce  la  défiance,  des  sacre- 
ments l'éloignement,  de  la  pénitence  une 
frayeur  désolante  et  meurtrière? 

Il  faut  prêcher  contre  les  Samaritains  , 
mais  il  faut  lâcher  de  faire  de  la  Samarilaine 
une  apôtre  de  son  p;iys  ,  dit  saint  Chrysos- 
tome.  Il  faut  parler  contre  les  divertisse- 
ments suspects,  m. lis  il  faut  en  faire  une 
femme  dont  la  conversion  puisse  servir  de 
modèle  à  beaucoup  d'autres.  11  faut  crier 
forlement  contre  l'usure,  mais  il  iaul  em- 
ployer ce  qu'on  a  d'adresse  à  gagner  les 
usuriers  pour  en  faire  des  Zachées.  Il  faut 
fiiire  voir  la  pénilencc  difficile,  mais  aima- 
ble; la  grâce  indéjiendanle,  mais  pleine  de 
désirs  el  d'attraits  ;  les  sacrenienls  sainls  , 
mais  nécessaires  et  sanctifiants;  la  prédes- 
tination cachée,  mais  propre  à  exciter  une 
humble  confiance. 

En  agir  autrement ,  en  effrayant  toujours 


le  pécheur  sans  lui  dire  presque  aucune  parole 
de  consolation,  est-ce  se  régler  sur  la  con- 
duite de  la  grâce  et  la  prud.  ncc  de  Xavier? 
Avoir  pour  soi  beaucoup  d'indulgence,  et 
une  sévérilé  ouirée  pour  le  piocbain;  se 
faire  un  crime  de  rire  en  public  ,  el  ne  s'en 
pas  faire  un  de  déchirer  d'un  Ion  plaintif  et 
avec  un  sourire  mesuré,  la  réputaliou  d'au- 
trui  ;  prendre  mille  petits  soins  de  ménager 
sa  sauté,  comme  pré(  ieu>e  au  public,  et  con- 
damner sans  miséricorde  les  honnêtes  diver- 
tissements de  ses  frères  :  que  pensez-vous 
d'un  homme  de  ce  caractère?  converlira-t-il 
beaucoup  de  gens? 

Aimer  une  simplicité  qui,  sans  magnifl- 
cence,  a  tout  le  bon  air  el  tm  If  bon  goût  ; 
s'appeler  un  grand  pécheur  en  général,  et 
ne  pouvoir  souffrir  le  moindre  mot  de  mé- 
pris; se  laisser  prévenir  aisément  et  s'en- 
têter des  premières  impressions  qu'on  a  re- 
çues, sans  vouloir  en  revenir;  avoir  auprès 
de  soi  de  pieux  flatteurs  et  de  bonnes  dé- 
votes, qui  en  disent  chréliennemenl  de  vrais 
ou  de  prétendus  mérites  ;  répondre  à  de  pe- 
tits éloges  avec  un  certain  ton  de  gronder 
qu'on  entend  trop  bien  ,  et  que  ceux  qui 
veulent  plaire  se  font  un  art  de  s'attirer. 
Encore  un  coup  ,  que  pensez-vous  d'un 
homme  de  ce  caractère?  a-t-il  colle  pru- 
dence pour  convertir  beaucoup  de  gens? 
Dites  ,  au  contraire  ,  que  ce  n'est  qu'une 
prudence  charnelle  des  enfanls  du  siècle , 
très-opposée  à  celle  des  enfanls  de  la  lu- 
mière el  à  la  conduite  de  notre  saint. 

Car,  appelez-vous  prudence  ces  dissimu- 
lations si  ordinaires  à  la  cour,  ces  menson- 
ges si  fréquents  dans  la  société  civile,  ces 
mesures  d'injustice  qui  passent  pour  habi- 
leté et  pour  savoir-faire ,  ces  ruses  concer- 
tées à  qui  on  donne  le  nom  de  politique , 
cette  affectation  de  franchise  qui  fraie  le  che- 
min à  la  trahison,  ces  déguisements  de  four- 
beries qui  ne  servent  qu'à  imposer  à  la  sim- 
plicité de  ceux  qu'on  veut  perdre  ? 

Appelez-vous  prudence  ces  raffinements 
d'une  jalousie  qui  loue  dans  le  dessein  de 
mieux  blâmer,  qui  fait  des  prières  pour  ce- 
lui qu'elle  attaque  ,  qui  demande  une  dévote 
confidence  de  vices  qu'elle  a  découverts,  et 
qui  donne  en  secret  de  charitables  avis  contre 
les  intérêts  de  son  rival  ? 

Appelez-vous  prudence  ces  lâches  ruses 
d'un  vindicatif,  qui,  n'oubliant  jamais  l'in- 
jure qu'il  a  pardonnée,  néglige  les  occasions 
publiiiues  de  s'en  venger,  afin  de  ménager 
le  temps  propre  à  se  satisfaire,  sans  ompor^ 
tomenl  et  sans  reproche?  Ravi  qu'on  le 
loue  de  la  lacililé  qu'il  a  eue  de  se  réconci- 
lier, il  veut  se  dédommager  à  loisir  de  son 
chagrin  ,  goûter  seul  le  malin  plaisir  de  la 
vengeance,  on  se  modérant  par  aigreur  el  se 
possédant  par  passion  ? 

Appelez  vous  prudence  cette  ardeur  d'une 
avarice  insaliahie  ,  qui  l'ait  courir  les  mors 
au  milieu  de  tant  d'écueils  et  d'orages  ?  Mer- 
veilleuse sagesse  ,  d'exposer  sa  vie  dans 
l'espérance  de  la  rendre  plus  heureuse  1 
d'élre  toujours,  pour  des  richesses  péris- 
sables ,   en  danger  de  périr  I   comme  si  la 
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raison  noas  inspirait  de  perdre  iin  doux  re- 
pos, afin  d'avoir  peut-être  celui  de  vivre  plus 
richcmtnt  pendant  qnelqnos  jours. 

Ce  ne  furent  p.is  là  les  vues  de  Xavier 
dans  ses  voyages  ,  dans  ses  courses,  dans  ses 
faiijîues  p;ir  mer  et  par  terre.  Les  différents 
moyens  que  la  grâce  lui  suggéra  dans  l'exer- 
cice de  son  aposlolai ,  n'eurent  jamais  ponr 
Cn  que  la  sanctification  du  nom  de  Dieu  ,  la 
coiiveision  et  le  salut  de-  âmes;  aussi  vit-il 
la  dureté  des  nations  s'amollir  dev.int  lui 
comme  la  c\rc  :  Aspexit  et  dissolvit  geittes ; 
les  ouvrages  des  mains  des  païens,  ces  mon- 
tagnes du  siècle  .  se  renverser  et  tomber  en 
poudre  :  El  contrili  sunl  montes  sœctili.  Dieu, 
pour  le  récompenser,  ayant  couronné  ses 
travaux  par  les  plus  glorieux  succès,  je  finis 
son  éloge  par  cette  troisième  et  dernière  ré- 
flexion. 

TROISIÈMB  POINT. 

La  gloire  semble  tellement  attachée  au 
titre  de  conquérant  et  de  vainqueur,  que 
ceux  qui  y  aspirent  prennent  ordinairement 
ce  nom ,  quand  même  ils  ne  prendraient 
point  d'armes  pour  combalire.  Les  docteurs, 
dans  leurs  disputes,  se  glorifient  d'avoir 
vaincu  leurs  adversaires  ;  les  rois  ,  dans 
leurs  batailles,  d'avoir  traversé  leurs  enne- 
mis; les  martyrs,  dans  leurs  supplices  ,  d'a- 
voir lassé  et  confondu  leurs  tyrans. 

On  donne  aux  docteurs  la  science  ,  aux 
rois  la  force,  aux  martyrs  le  courage  :  les 
premiers  vainquent  par  la  raison ,  les  se- 
conds par  la  force,  les  troisièmes  par  la  pa- 
tience ;  ces  trois  sortes  de  vainqueurs  com- 
battent pour  la  g'oire  :  les  premiers  com- 
ballenl  pour  la  doctrine,  les  seconds  pour 
l'empire,  les  Iroi'^ièmes  pour  la  foi;  mais 
on  peut  dire  que  Xavier  a  remporté  ces  trois 
sortes  de  victoires,  et  que  le  ciel  s'est  plu  à 
lui  accorder  pour  récompense  les  plus  glo- 
rieux succès. 

Je  le  vois  d'abord  aux  prises  avec  les  faux 
prophètes  du  Japon,  en  présence  du  roi  ; 
ces  prêtres,  sous  le  nom  de  bonzes,  gouver- 
naient le  royaume,  et  il  était  impossible  de 
réussir  dans  la  prédication  de  l'Evangile,  à 
moins  qu'on  ne  les  attaquât  d'abord  pour  les 
convertir  on  pour  les  confondre. 

Xavier  donne  le  défi  à  leur  chef;  le  com- 
bat est  accepté,  l'heure  marquée,  le  lieu 
destiné  dans  la  place  publique.  Notre  saint 
n'a-l-il  pas  tout  à  craindre  ?  Il  s'agit  de  ri'li- 
gion;  celle  qu'il  attaque  permet  ie  plaisir, 
condamne  la  pauvreté,  et  donne  aux  criuies 
énormes  une  licence  iui[)uni  -.  Le  juge  du 
combat  est  un  peuple  jaloux  de  l'honneur  de 
sa  secte,  et  prévenu  en  sa  faveur  ;  son  ad- 
versaire passe  pour  le  plus  savant  du 
royaume. 

D  un  autre  côté,  la  foi  que  François  Xa- 
vier enseigne  est  naturellement  incroyable 
dans  ses  mystères,  incompréhensible  dans 
8es  principes,  sévère  dans  ses  maximes, 
op|)osée  à  toutes  1<"S  inclinations  et  à  toutes 
les  vue»,  de  l'amonr-propre  ;  obstacles  d'au- 
tant plus  grands  à  la  victoire,  qu'il  sait  à 
peine  la  langue  du  pays  :  aussi  ce  chef  d'ilo- 
iitreSjentrant  dans  la  lice,  le  regarda  comme 


Goliath  regarda  David  :  Viens  à  moi,  et  je 
dontimii  la  chair  à  manger  aux  oiaranoe  du 
ciel  et  aux  bétes  de  la  terre  (1  Reg.,  XV).  Ce 
bonze  élève  sa  voix,  et  prenant  un  ton  de 
fierté,  est  applamli  de  tout  le  peuple. 

D'autres  que  Xavier  n'auraien'-ils  pas 
p<'rdu  courage?  Les  insolents  reproches  de 
son  adversaire,  qui  croit  le  confonilre,  l'cn- 
harilissent  ;  il  répond  avec  tant  de  sagesse  , 
de  modération  ,  de  présence  d'esprit,  qu'on 
commence  à  prendre  plaisir  à  l'écouter.  Le 
bonze  s'apercevant  de  sa  faiblesse,  s'anime, 
impv)se  silence  de  la  voix,  de  la  main,  du 
geste.  Xavier  découvre  son  orgueil,  et  le  fait 
tomber  en  de  honteuses  contradictions  :  il 
s'agite,  il  crie,  il  se  désespère  ;  la  force  des 
raisons  l'accable  ,  et  tout  à  coup,  baissant 
humblement  la  tête,  et  reconnaissant  Jésus- 
Christ  pour  vrai  Dieu,  il  demande  le  bap- 
tême à  son  vainqueur. 

Je  viens  de  comparer  le  bonze  à  Goliath  , 
et  notre  apôtre  à  David;  la  comparaison 
n'esl-elle  pas  juste!  David  n'a  qu'une  fronde 
et  cinq  petites  pierres  :  c'est  là  le  crucifix  de 
Xavier,  oii  sont  marquées  les  cinq  plaies 
de  Jésus-Christ.  David  frappe  Goliath  à  la 
tête,  et  Xavier  se  sert  des  raisons  mêmes  du 
chef  des  bonzes  pour  le  convaincre  et  le 
faire  taire.  L'armée  des  Philistins  est  dissi- 
pée après  la  victoire  de  David  ,  et  ici,  un 
grand  peuple  vaincu  en  la  personne  de  son 
superbe  chef,  renonce  à  ses  erreurs  et  se 
range  du  côte  d'Israël. 

Le  roi  de  Bongo  veut  honorer  Xavier  du 
triomphe  ;  il  le  reçoit  dans  son  palais  avec 
tous  les  applaudissements  de  ceux  de  sa 
cour;  mais  il  n'accepte  cet  honneur  que 
malgré  lui ,  et  pour  les  seuls  intérêts  de  la 
vraie  foi  ;  comme  David,  qui  porta  à  Jérusa- 
lem la  tête  de  Goliath,  et  qui  mit  dans  la 
ville  sacerdotale  son  épée,  qu'on  enveloppa 
d'un  drap  derrière  l'Lphod  (I  Reg.,  XXI). 
Si ,  dans  une  si  célèbre  victoire  ,  on  ne  re- 
connaît pas  la  main  de  Dieu  qui  le  cou- 
ronne, quelle  autre  preuve  pourra-t-on  en 
avoir? 

En  voici  cependant  une  seconde  :  une  ar- 
mée nombreuse  d'ennemis  vient  assiéger  la 
ville  où  il  prêche  ;  ses  habitants  s'affiigent 
et  ne  s'attendent  qu'à  une  perte  inévitable; 
mais  ne  pouvaient-ils  pas  compter  sur  Xa- 
vier, qui  a  déjà  fait  tant  de  miracles  par 
tous  les  lieux  de  son  passage?  Il  sort  de  la 
ville  revêtu  de  son  surplis,  et,  tournant  son 
crucifix  du  côté  de  l'armée  ennemie,  il  cric 
à  haute  voix  :  Je  vous  défends  ,  au  nom  du 
Dieu  vivant,  de  passer  outre.  Qui  l'eût  cru  ? 
l'année  effrayée  se  relire  en  désordre,  comme 
si  elle  eût  élé  frappée  de  la  foudre,  comme 
si  un  ange  exterminateur,  semblable  à  celui 
qui  tua  en  une  nuit  près  de  cent  mille  Assy- 
riens, avait  ôlé  la  vie  à  ses  soldats.  Ne  di- 
rail-on  pas  que  Xavier  e^l  ce  Michel  qui, 
avec  ces  trois  paroles  :  Quis  ut  Deus?  dis- 
sipi!  une  troupe  rebelle  d'esprits  apostats , 
et  l<s  iirécipile  dans  le  fond  de  l'abîme  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  ciel  sem- 
ble n'avoir  pas  enlièretnent  satisfait  tous  les 
désirs  de  Xavier,  ni  couronné,   par  de  glo-« 
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rieux  succès 

formé  sur  la  conquête  dp  la  Chine. 

Tout  ce  qu'il  a  fiit  jusqu'ici  est  encore  au- 
dessous  do  la  vasie  étcniiue  de  son  zèle.  Il 
n'aspire  qu'à  la  gloirr  du  marlyrc  ;  il  rcg.irde 
la  Chine  comme  le  champ  de  bataille  où  il 
peu!  combattre  avec  courage,  et  s'ensevelir, 
pour  ainsi  pnrior  ,  dans  son  propre  triom- 
phe; il  achèie  d'un  marchand  chinois,  dirai- 
je  l'heureuse,  dirai-je  la  malheureuse  com- 
modité de  pénétrer  dans  ce  grand  empire, 
dont  l'entrée  est  défendue  aux  étrangers.  Ce 
perfide  le  trompe,  et  le  laisse  dans  une 
côte  déserte  sur  un  rocher  stérile  ,  d'où  il 
peut  découvrir  la  ville  capitale,  mais  où  il 
ne  lui  est  pas  permis  d'entrer. 

Ne  vous  figurez-vous  pas  là-dessus  Moïse, 
à  qui  l'on  montre  la  terre  de  Chanaan,  et  à 
qui,  en  même  temps,  on  dit  :  La  voilà,  mais 
vous  n'y  mettrez  jamais  le  pied?  La  compa- 
raison serait  juste  si  je  n'y  trouvais  une 
grande  différence.  Ce  fut  une  punition  à  l'é- 
gard de  Moïse  ,  el  c'est  une  épreuve  pour 
Xavier;  la  défiance  de  Moïse  lui  attira  cette 
disgrâce  ,  et  Xavier  a  toujours  espéré  contre 
l'espérance  même. 

Moïse  regardait  la  terre  promise  comme 
un  lieu  favorable  où  il  jouirait  d'un  doux 
repos  après  ses  fatigues  et  ses  peines;  et 
Xavier,  souhaitant  d'aborder  à  la  Chine,  ne 
se  propose  qu'une  nouvelle  suite  de  persé- 
cutions et  de  maux;  il  veut  mourir  martyr, 
et  son  zèle  le  fait  sécher  de  regret  de  ne  le 
pas  être  :  est-il  moins  martyr  pour  ne  l'a- 
voir pas  été  ? 

Dites  donc  qu'Isaac  ne  le  fut  pas  lorsque 
l'ange  arrêta  le  bras  d'Abraham  qui  allait  le 
sacrifier,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu 
d'en  haut.  Il  porta  le  bois  de  son  sacrifice  ; 
il  se  mit  dans  un  état  el  une  posture  de  vic- 
time, le  ciel  n'en  demandait  pas  davantage  : 
dites  donc  que  ce  n'est  pas  la  cause,  mais  la 
peine  qui  fait  le  martyr.  Il  n'en  coûtera  pas 
un  crime  aux  hommes  pour  immoler  Xavier 
à  leur  aveugle  fureur:  la  charité  veut  elle 
seule  en  faire  le  sacrifice.  La  victime  ue  sera 
pas  égorgée  par  le  fer  de  la  persécution  ; 
elle  sera  consumée  par  le  feu  de  l'amour. 

Allez  donc,  grand  saint,  jouir  du  fruit  de 
vos  conquêtes.  Vous  avez  dit  si  souvent  : 
Encore  davantage.  Seigneur,  encore  davan- 
tage ;  il  se  contente  de  voire  bonne  volonté; 
vous  avez  soupiré  pour  le  martyre,  c'en  est 
assez  pour  en  mériter  le  litre.  Vous  avez 
mesuré  la  terre,  les  nations  idolâtres  sont 
fondues  en  votre  présence  comme  la  cire,  les 
montagnes  du  siècle  ont  été  renversées  et  ré- 
duites en  poudre.  Dieu  a  rempli  de  bénédic- 
tions tous  vos  desseins  ;  demandez-lui  pour 
nous  un  fidèle  usage  de  ses  grâces  en  ce 
monde,  et  la  jouissance  de  sa  gloire  en  l'au- 
tre. Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  NICOLAS, 

ÉVÊQUE  DE  MYRE. 

Pcrfpcliis  sit  lionio  Dei,  ad  onmc  0|iu.s  bonum  iiislruclus. 
Que  l'homme  de  Dieu  soii  pm  fuii,  el  disiiosé  à  lu  pralique 
deiouie  sorte  de  bonnes  œuvres  (11  Tim.,  cli.  III). 

J'entreprends    aujourd'hui  ,    messieurs 


saint  d'un  caractère  assez 
singulier,  et  dun  mérite  très-distingué; 
d'un  saint  vénér;\ble  dans  lo  monde  par  sa 
naissance,  dans  l'Eglise  par  sa  dignité,  parmi 
les  savants  par  sa  doctrine,  parmi  les  pau- 
vres par  ses  richesses  ,  pairai  les  gens  de 
bien  par  sa  sainteté,  parmi  les  pénitents  pat 
ses  austérités  ,  parmi  les  hérétiques  et  les 
idolâtres  par  son  zèle. 

Quelles  vertus,  en  effet,  Nicolas,  votre  pa- 
tron, n'a-t-il  pas  possédées?  Eu  lui  tous  les 
dons  célestes  ,  partagés  ordinairement  entre 
plusieurs  ,  ont  été  réunis.  Il  a  assisté  les 
pauvres  comme  les  Abraham  el  les  Booz; 
rendu  des  jugements  d'équité  et  de  justice 
comme  les  Samuel  et  les  Salomon;  invoqué 
le  Seigneur,  dès  ses  plus  tendres  années, 
comme  les  Enoch  el  les  Jean-Baptiste;  tiré 
les  peuples  de  la  captivité  comme  les  Moïse 
et  les  Aaron  ;  soutenu  la  cause  des  innocents 
comme  les  Job  et  les  Daniel;  relevé  les  dé- 
bris du  temple  comme  les  Simon  et  les  Né- 
hémie;  combattu  les  hérétiques  el  rassure 
les  esprits  chancelants  dans  la  foi  comme 
les  Pierre  el  les  Paul. 

Tant  de  verlus  dont  l'éclat  m'éblouit,  et 
dont  la  variété  confond  mes  idées  ,  me  paraî- 
traient incompréhensibles  ,  si  je  ne  savais 
que  ce  grand  saint  était,  dans  les  décrets 
éternels,  destiné  pour  être  l'homme  de  Dieu 
par  excellence,  homme,  par  conséquent  par- 
fait et  disposé  sans  réserve  à  la  pratique  de 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres  :  Perfectus 
homo  Dei,  adotnne  opus  bonttm  instructus. 

Quand  je  m'explique  en  ces  termes,  ne 
croyez  pas,  messieurs,  que  je  vienne  ici  lui 
donner  des  louanges  outrées  ;  loin  de  moi 
ces  exagérations  d'orateur,  que  l'humble  et 
l'ingéiiuc  simplicité  de  la  chaire  ne  peut 
souffrir.  Je  me  contenterai  de  rappeler  dans 
vos  esprits  ce  que  ses  plus  fidèles  historiens 
en  ont  dit;  je  vous  vois  même,  par  la  véné- 
ration singulière  que  votre  dévote  confrérie 
lui  porte  ,  déjà  tout  disposés  à  me  donner 
une  altention  d'autant  plus  favorable,  que  je 
puis  dire  de  lui  ce  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  disait  de  saint  Basile  ,  que  louer 
Nicolas,  ce  n'est  pas  tant  faire  son  éloge  que 
celui  de  toutes  les  vertus  (Gre*/.  Naz.  in  Lau- 
dem  Bazilii). 

De  quelque  côté  que  vous  le  regardiez,  il 
vous  paraîtra  tantôt  comme  un  saint,  qui  a 
porté  la  grâce  du  christianisme  à  son  plus 
éminenl  degré,  tanlôt  comme  un  saint  pré- 
lat qui  a  soutenu  tout  le  poids  de  l'épiseo- 
pal,  dans  les  épreuves  et  les  temps  les  plus 
dilficiles.  Nicolas ,  l'homuie  de  Dieu  parla 
vie  sainte  et  parf.iite  qu'il  a  menée  ;  Perfec- 
tus homo  Dei  ,  pren)ier  sujet  de  son  éloge  ; 
Nicolas,  l'homme  de  Dieu  par  ses  travaux 
et  les  bons  offices  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  ; 
Homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  inslrucliis  , 
second  sujet  de  son  éloge. 

Ma  voix  est  faible,  mais  l'exemple  que  j'ai 
à  vous  montrer  la  soutiendra.  Je  vous  de- 
mande seulement  ,  ô  mou  Dieu  ,  quelques 
éiincclles  de  ce  beau  feu  dont  il  a  brûlé.  Souf- 
frez que  j'emploie  le  zèle  de  l'un  des  plus 
grands  saints  de  votre  Eglise  pour  animer 
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le  peu  qui  me  reste,  comme  je  vais  employer 
la  voix  d'un  ange  pour  suppléer  au  défaut 
de  ma  prière.  Av  \ 

PREMIER  POINT. 

Le  monde  a  ses  hommes,  pourquoi  Dieu 
n'aurail-il  pas  les  siens  ?  Le  momie  est  si 
bien  servi  par  ceux  qui  se  livrent  à  ses  tur- 
bulenls  désirs;  pourquoi  le  maître  du  monde 
n'aurait-il  pas  de  tiilèles  serviteurs  qui  fas- 
sent sa  sainte  volonté?  L'homme  do  cour 
s'attache  au  service  de  son  prince,  l'homme 
de  palais  à  l'élude  des  lois,  l'homme  de  com- 
merce aux  exercices  de  son  négoce;  mais 
telles  que  soient  les  différenles  professions 
qu'ils  embrassent,  il  faut  qu'ils  soient  tous, 
s'ils  veulent  se  sauver,  les  hommes  de  Dieu, 
et  la  grâce  du  chrislianisnie  di)il  être  la 
grande  règle  de  toute  leur  conduite. 

J'aurais  là-dessiis,  mes  frères,  à  vous  faire 
faire  détrangcs  réflexions;  mais  peut-être  que 
l'exemple  que  je  vais  exposer  à  vos  yeux 
fera  encore  de  plus  vives  impressions  sur 
vos  esprits;  peut-être  que  ,  considérant  Ni- 
colas (|ui  a  porté  la  grâce  du  christianisme  à 
son  plus  hauldegré,  vous  prendrez  la  résolu- 
tion de  lui  être  fidèles  ,  selon  les  différentes 
mesures  de  grâces  que  vous  en  aurez  reçues. 

Tout  dans  cet  homme  de  Dieu  me  paraît  ad- 
mirable; mais  principalement  quatre  cho- 
ses que  j'y  distingue  :  la  grâce  du  baptême 
qu'il  a  conservée;  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence qu'il  a  faite  ;  l'atteniion  à  tous  ses  de- 
voirs qu'il  a  remplis  ;  le  mérite  de  ses  au- 
mônes qu'il  a  répandues;  en  faut-il  davan- 
tage pour  vous  faire  voir  que  cet  homme  de 
Dieu  a  mené  une  vie  sainte  et  parfaite?  Per- 
feclus  sit  homo  Dei. 

Dans  la  surprenante  conduite  que  Dieu 
tient  sur  les  âmes  qu'il  s'est  choisies,  il  y  a 
des  grâces  de  plusieurs  sortes.  Il  y  a  des 
ouvriers  que  le  père  de  famille  fait  venir 
à  sa  vigne  sur  le  déclin  du  jour,  après  les 
avoir  trouvés  oisifs  dans  les  places  publiques. 
11  en  est  d'autres  qu'il  appelle  de  grand  ma- 
tin, qu'il  attire  à  soi  par  des  bénédiclions 
avancées,  qu'il  engage  à  son  service  dès  le 
crépuscule  d'une  raison  et  d'une  liberté 
naissante,  qu'il  ravit  au  monde  avant  qu'ils 
aient  presque  eu  le  loisir  de  le  connaître, 
dont  il  fait  croître  de  bonne  heure  les  fruits, 
et,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  dont  il  en  préci- 
pite la  maturité  ,  pendant  que  a'autres  ar- 
bres tardifs  donnent  les  leurs  après  une  sai- 
son nébuliuse  et  froide. 

Je  loue  les  premiers,  j'admire  les  seconds  ; 
je  représente  à  ceux-là  qu'on  est  sage  à  quel- 
que heure  que  l'on  s'engage  a  user  vice  de  Dieu; 
je  dis  à  ceux-ci  que  c'est  une  marque  d'une 
sagesse  encore  plus  grande  de  s'y  engager  do 
bonne  heure;  j'exhorte  ceux-là  à  racheter 
un  temps  qu'ils  ont  perdu;  je  me  réjouis  avec 
ceux-ci  de  ce  qu'ils  n'en  laissent  échapper 
aucun  moment  :  Purlicula  diel  bonœ  non  le 
prœtereat{Eccti.,  XIV). 

Paraissez  à  la  tête  de  ces  enfants  de  béné- 
diction, vous  qui  avez  conservé  sans  tache 
la  robe  de  votre  ba[)ièiiie,  et  (jui  l'avez  por- 
tée toute  blanche  jus(|u'au  dernier  moment 
de  votre  vie;  vous  que  Jésus-Christ  expose 


à  nos  yeux  comme  un  antre  Jean-Bnpliste , 
pour  nous  dire  ce  qu'il  dit  de  ce  précurseur  : 
Qui  avez-vous  été  chercher  dans  le  désert  ?  un 
roseau  agile  du  vent  (Malth.,  XI),  un  homme 
inconstant,  qui  tantôt  est  à  Dieu  et  tantôt 
cesse  d'y  être? 

Nicolas  ne  fut  jamais  sujet  à  ces  bizarres 
changement';.  On  ne  le  vit  jamais  fervent  en 
un  jour  et  tiède  en  d'autres  ;  ami  d'abord  du 
Créateur,  et  plus  ensuite  des  créatures; 
ayant  ses  heures  de  prières  et  ses  heures  de 
plaisirs;  embrassant  la  mortification  chré- 
tienne par  un  zèle  précipité,  et  la  quittant 
par  un  relâchement  de  dévotion.  Voici 
même  un  trait  d'histoire  qui  va  vous  sur- 
prendre ou  qui  justifiera  cette  seconde  cir- 
constance que  ,  quoiqu'il  eût  conservé  la 
grâce  de  son  baptême  ,  il  se  condamna  à 
une  espèce  de  jeûne  et  de  pénitence  en 
un  âge  dont  on  n'avait  jamais  vu  un  pareil 
exemple. 

Je  sais  bien  qu'il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
de  certains  hommes  distingués  à  qui  le  Sei- 
gneur enseigne  sa  loi  et  donne  Vintelligence  de 
sa  parole,  et  qu'on  remarque  dans  le  même 
endroii  que  c'est  à  ceux  qui,  comme  de  petits 
enfants,  viennent  d'être  sevrés  et  arrachés  de 
la  mamelle  :  Ablactatos  a  lacté  ,  avutsos  ah 
uberibus  [Isa.,  XXVIll)  ;  mais  entre  Nicolas 
et  eux  je  trouve  de  grandes  différences. 

La,  ce  sont  ces  hommes  heureux  dont  la 
Gdélité  serait  exposée  à  de  terribles  dangers, 
si  on  les  laissait  quelque  temps  dans  le  siè- 
cle dont  ils  prissent  l'esprit;  et  le  Seigneur, 
pour  les  préserver  de  sa  corruption, les  en  tire 
comme  si  c'étaient  des  enfants  que  l'on  prit 
en  sortant  de  la  mamelle;  ici  c'est  un  enfant 
qui,  les  mercredis  et  les  samedis,  se  sèvre 
lui-même  par  un  instinct  d'en  haut,  et  ne 
prend  la  mamelle  de  sa  nourrice  que  sur  le 
soir.  Est-ce  par  dégoût?  mais  pourquoi  en 
ces  jours  plutôt  qu'en  d'autres?  Est  ce  par 
oubli  et  inadvertance?  mais  pourquoi  ne  pa- 
raît-il avide  de  ce  lait  que  le  soir? 

L'oracle  du  Prophète  semble  donc  regar- 
der Nicolas  de  plus  près.  C'était  un  enfant 
choisi  d'en  haut  pour  être  l'homme  de  Dieu 
par  excellence.  U  fallait  qu'il  menât  une  vie 
non-seulement  sainte,  mais  parfaite  :  Per- 
fectus  sit  homo  Dei.  En  voilà  de  beaux  com- 
mencentents;  la  suite  n'en  sera  pas  moins 
admirable. 

Qu'il  faisait  beau  voir  un  jeune  homme 
riche,  noble,  caressé  et  aitiié,  se  priver  des 
plus  innocents  plaisirs  et  se  condamner  aux 
plus  laborieux  exercices  de  pénitence,  en  un 
âge  où  les  passions  sont  plus  vives,  où  le 
sang  est  plus  enflammé,  où  la  cupidité  s'ir- 
rite par  plus  d'endroits,  où  les  tentations 
sont  plus  violentes,  où  le  défaut  d'expérience 
et  de  réflexion  peut  engager  à  plus  de  désor- 
dres ,  où  le  monde,  par  ses  caresses,  ses 
compagnies  ,  ses  enjouements,  son  air  con- 
tagieux ,  peut  corrompre  l'âme  la  plus 
pure  et  rendre  inutiles  ses  meilleures  réso- 
lutions. 

Vous  dirai-jc  là-dessus  que  l'évêque  son 
oncle,  après  l'avoir  mis  dans  son  clergé  et 
ordonné  prêtre,  lui  conUa  la  direction  d'un 
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Snonastère  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  que  ce  fut 
là  où,  après  avoir  eu  une  parfaite  intelli- 
gence de  la  loi,  il  éleva  de  jeunes  disciples 
qui,  formés  sous  un  si  habile  maître,  répan-; 
dirent  partout  la  saine  doctrine  et  la  sévérité 
de  la  morale  évangélique. 

Il  s'était  lui-mêtne  sevré  et  arraché  de  la 
mamelle  pour  savoir  à  fond  la  science  du  sa- 
lut; aussi  quelle  attention  n'eul-il  pas  à  tous 
ses  devoirs,  pour  ne  rien  faire  de  dérangé 
qui  le  détournât  de  la  voie  étroite  où  il  vou- 
lait marcher;  troisième  circonstance  où  cet 
homme  de  Dieu  s'est  rendu  parlait. 

Avouons-le,  messieurs,  nous  n'avons  sou- 
vent que  des  vertus  imaginaires  ou  déran- 
gées, faute  de  bien  prentire  le  point  de  notre 
vocation.  Nous  nous  formons  de  belles  idées 
de  certaines  vertus  qui  ne  nous  sont  pas 
propres,  et,  afin  de  nous  épargner  le  cha- 
grin que  nous  donnerait  le  dél'aut  de  celles 
de  noire  état,  nous  nous  eu  figurons  d'autres 
que  nous  aurions,  et  que  notre  prochain  n'a 
pas  dans  celui  qu'il  a  embrassé. 

C'est  là  le  langage  ordinaire  d'une  infinilé 
de  gens  :  Si  j'étais  magistral,  il  me  semble 
que  je  rendrais  la  jusiice  avec  plus  d'inié- 
grité  ou  d'exactitude  qu'on  ne  fait;  rien  ne 
serait  capable  de  me  détourner  de  mon  de- 
voir, et  je  me  croirais  redevable  au  public  de 
toutes  les  heures  que  je  lui  déroberais  pour 
les  donner  à  mon  plaisir. 

Si  j'étais  consacré  au  service  des  autels, 
dit  l'autre,  je  voudrais  vivre  comme  un  ange, 
ne  donner  que  des  exemples  de  régularité  et 
de  zèle.  Si  j'avais  de  gros  biens,  j'en  ferais 
de  grosses  libéralités  aux  pauvres,  qui  ver- 
raient que  je  serais  encore  plus  riche  pour 
eux  que  pour  moi.  On  se  trace  de  beaux 
portraits  d'un  juge,  d'un  ecclésiastique,  d'un 
homme  aisé;  et,  regardant  ceux  à  qui  ces 
vertus  manquent,  on  se  pardonne  une  infi- 
nité de  fautes  personnelles  dans  lesquelles 
on  tombe;  on  se  donne  sans  peine  la  jusiice, 
la  sainteté,  la  libéralilé  qu'on  aurait,  et  l'on 

1"uge  de  la  conduite  dautrui  sur  l'image  que 
'on  se  fait  de  la  sienne. 

Déplorable  illusion,  mais  hélas  1  trop  com- 
mune 1  Nous  ne  prenons  pas  garde  que  nous 
accusons  tacitement  la  Providence,  comme 
si  elle  n'avait  pas  connu  ce  qui  nous  élait 
propre,  ou  comme  si  elle  ne  nous  avait  pas 
mis  dans  notre  jour;  nous  nous  déplaçons 
les  uns  les  autres  ,  et,  nous  faisant  honneur 
d'une  prétendue  fidélité  étrangère,  nous 
manquons  à  nos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. 

Déplorable  illusion,  où  l'on  cache,  où  l'on 
excuse  les  mauvaises  actions   que  l'on   fait 

Bar  le  projet  des  bonnes  que  l'on  ferait.  Si 
ieu,  dans  ce  moment  que  je  parle,  vous  ap- 
pelait à  son  tribunal,  vous  jugerait-il  sur  ce 
que  vous  auriez  fait  si  vous  aviez  été  un  au- 
tre, ou  sur  ce  que  vous  avez  fait  étant  ce 
que  vous  êtes?  Serez-vous  toujours  les  spec- 
tateurs et  les  censeurs  des  autres,  et  jamais 
vos  spectateurs  et  vos  censeurs? 

Rien  ne  fut  dérangé  dans  la  vie  de  Nicolas  ; 
toutes  ses  vertus  y  eurent  leur  mérite  et  leur 
^lacc.  On  ne  trouvera  guère  d'hommes  qui 


soient  remplis  comme  lui  de  l'Esprit  de  Dieu, 
esprit  de  sagesse  qui  lui  a  fait  mener  une 
vie  toujours  uniforme,  esprit  de  discerne- 
ment qui  l'a  conduit  dans  toutes  ses  démar- 
ches, esprit  (le  crainte  qui  lui  a  fait  éviter  les 
plus  légers  égarements,  esprit  de  prudence 
qui  l'a  fait  arriver  à  son  unique  fin  par  les 
moyens  les  plus  sûrs,  esprit  de  piété  et  do- 
raison  qui ,  l'altachanl  inséparablement  au 
Seign(  ur,  lui  attirait  un  déluge  de  bénédic- 
tions el  de  grâces. 

C'était  là  que  sa  foi  se  réveillait ,  que  son 
espérance  s'animait,  que  son  amour  se  for- 
tifiait,  que  son  intérieur  se  renouvelait  de 
jour  en  jour.  C'était  là  où,  dans  une  douce 
quiétude,  il  jouissait  déjà  par  avance  des  dé- 
lices du  paradis  ;  c'était  là  où,  élevé  au  des- 
sus de  tous  les  fantômes  terrestres  ,  il  ne 
cherchait  la  lumière  que  dans  la  lumière 
même  ,  mettant ,  comme  parlent  nos  livres 
saints,  toule  sa  forcii  dans  son  silence  et  dans 
son  espérance  :  In  silentio  et  spe  eril  forli- 
tudo  tua;  dans  son  silence,  pour  écouter 
Dieu  qui  lui  parlait;  dans  son  espérance, 
pour  en  altendre  les  bénédictions  ;  dans  son 
silence,  pour  n'é  ouler  que  la  voix  des  di- 
vines inspirations  ;  dans  son  espérance,  pour 
ne  se  réjouir  qu'en  celui  qui  fait  le  vrai 
bonheur  de  sa  créature. 

J'apprends  néanmoins  que  ce  qui  rend  la 
prière  bonne,  que  ce  qui  donne  au  jeûne  son 
mérite,  c'est  l'aumône  {Tob.,  XI!),  et  ce  fut 
elle  qui  contribua  à  rendre  si  sainte  et  si 
parfaite  la  vie  de  cet  homme  de  Dieu  dont  je 
fais  l'éloge.  La  mort  de  ses  père  et  mère, 
frappés  de  peste  en  un  même  jour,  l'avait 
laissé  héritier  de  leurs  gros  biens,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  l'économe  des  pauvres  ,  (ju'il 
substitua  à  ses  droits.  Il  leur  fit  de  larges  au- 
mônes; mais,  outre  cilles  qu'il  renferma  en 
cacbelle  dans  leur  sein,  il  y  en  eut  une  où  sa 
charité  trahit  son  humilité;  en  sorte  que, 
quelques  précautions  qu'il  eût  prises,  le  gen- 
tilhomme qui  la  reçut  publia,  ma  gré  la  mo- 
destie de  son  bienfaiteur,  sa  magnifiiiue  gé- 
nérosité. 

De  quoi  une  pauvreté  involonlaire  n'est- 
elle  pas  capable?  Silomon  le  savait  si  bien, 
qu'il  pria  Dieu  de  ne  le  pas  livrer  à  une  hou- 
leuse indigence,  de  peur  quil  ne  se  vît  coiv- 
truinl  de  voler,  de  tomber  même  dans  une  lâ- 
che aposlasic.  Si  les  richesses  sonl  de  puis 
sauts  attrails  à  de  grands  crimes,  l'indigence 
n'en  garantit  pas  non  plus  ceux  qui  ne  la 
souffrent  qu'à  regret.  Religion,  pudeur,  chas- 
teté, ce  ([ue  l'on  devrait  conserver  aussi 
chèrement  quj  sa  vie,  tout  y  est  sacrifié. 
On  se  livre  à  un  désolant  chagrin  et  à  un 
morne  désespoir;  on  blasphème  contre  la 
Providence,  on  se  décourage,  on  se  vend,  on 
se  prostitue. 

Maudit  père,  qui  vas  livrer  tes  filles  a  d'in- 
fâmes corrupteurs,  à  quoi  penses-tu?  Vois- 
tu  l'abîme  ouvert  sous  tes  pieds?  Que  dis-jeî 
Ces  paroles  sont  inutiles;  la  résolution  est 
prise.  Miséricorde  de  mon  Dieu  ,  ayez  com- 
passion de  ces  infortunées  victimes.  Faul-il 
qu'elles  périssent? 

La  charité  de  Nicolas ,  toujours  curieuse, 
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toujours  attentire  aux  difTcrenls  besoins  des 
p.iuvres  ,  prévoit  la  b.irbare   dessein  de  ce 

Eère ,  et,  sans  délibérer  davantage,  cet 
oranic  de  Dieu  va ,  à  la  faveur  des  ténè- 
bres et  du  secret ,  répandre  son  aumône  à 
différentes  reprises,  pour  sau\er  le  père  et 
les  filles. 

Homme  de  miséricorde ,  quels  éloges  ne 
mérilcr-vous  pas  !  Dirai-je  que  vous  fîtes 
pour  lors  ce  que  firent  ces  deux  angos  qui 
tirèrent  de  Sodoine  Loth  et  ses  deux  filles, 
lorsqu'une  pluie  de  feu  et  de  soufre  allait 
réduire  en  cendres  cette  abominable  ville? 
Dirai-je  que  vous  imitâlos,  que  vous  surpas- 
sâtes même  la  charité  de  Job,  qui  se  rendait 
CQ  témoignage  d'avoir  tiré  des  dents  de  l'im- 
pie la  proie  qu'il  eût  dévorée,  et  que  celui 
qui  allait  bientôt  périr  le  comblait  de  béné- 
diction pour  l'avoir  délivré  de  ce  danger: 
Benediclio  periluri  super  me  veniebat  [Job, 
XXIX). 

Quelque  idée  que  je  me  forme  de  la  cha- 
rité de  Nicolas,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  assez 
d'éloquence  pour  vous  en  découvrir  tout  le 
mérite.  La  mémoire  en  sera  conservée  dans 
tous  les  sièi  les,  et  toute  rassemblée  des  saints, 
qui  publiera  toutes  les  aumônes  qu'il  a  faites 
(Ecoles.,  XXXI),  le  louera  infiniment  mieux 
que  moi.  0  la  surprenante  vertu  de  l'aumône 
chrétienne,  qui  arrête  le  crime  dès  ses  com- 
mencements, qui  éteint  le  feu  impur  des  pas- 
sions ,  qui  en  étouffe  les  premières  étin- 
celles 1  s'écrie  un  savant  cardinal.  Oh  !  que 
celui  qui  l'emploie  à  de  si  salutaires  usa- 
ges mérite  de  louanges  {Petr.  Dam.,  opus  9, 
c.  8)1 

Mais  quelles  leçons  ne  vous  fait-il  pas,  à 
vous  qui  avez  du  bien,  et  dont  le  cœur  est  si 
dur  et  si  insensible  aux  misères  de  vos  frè- 
res ?  Si  vous  consultiez  votre  foi,  elle  vous 
apprendrait  que  le  dessein  de  la  Providence 
étant  de  fournir  aux  pauvres,  qui  sont  ses 
créatures  aussi  bien  que  vous,  le  nécessaire 
à  la  vie,  elle  s'est  reposée  sur  les  riches, 
quelle  a  établis  comme  ses  économes;  que 
le  superflu  des  uns  est  le  nécessaire  des  au- 
tres; que  de  l'abondance  qu'il  répand  sur 
eux,  en  faire  la  disette  des  misérables,  c'est 
une  criante  injustice. 

Dans  une  ville  encore  plus  grande,  plus  peu- 
plée, plus  riche  que  ne  l'était  Conslantiiiople 
dulen)[isdesaint  Chrysostome.ne  pourrait-on 
pas  dire  re  que  ce  véhément  orateur  disait  4 
que  ques  avares  de  son  siècle  :  Savez-vous 
ce  que  vous  faites,  en  refusant  l'aumône  à  ce 
piuvre?  Vous  retenez  le  prix  de  son  âme: 
Pretium  animœ  ejus  rctinetis.  En  donnant 
quelqu'  s  secours  à  ce  néophyte  ,  vous  con- 
serveriez sa  foi,  vous  attireriez  à  l'Eglise  ca- 
tholique quelques-uns  de  nos  frères  errants, 
qui  ,  peut-être  ,  sont  plus  endurcis  par  la 
crainte  d'être  abandonnés  dans  leurs  misè- 
les  ,  qu'ils  ne  sont  aveuglés  par  les  ténèbres 
de  l'hérésie.  Que  failes-vous  donc?  Vous  re- 
tenez le  prix  de  leurs  âmes. 

En  faisant  quelques  aumônes  à  celte  fille, 
jeune,  belle,  mais  pauvre,  vous  l'empêche- 
riez d'écouter  ces  impudiques  qui  la  tentent 
par  les  présents  intéressés  qu'ils  lui  font; 


vous  renfermez  aans  vos  coflres  ce  qui  lui 
eût  servi  à  un  petit  établissement,  vous  re- 
tenez lo  prix  de  son  ârtie  :  Prttium  animœ 
ejus  relinelis. 

Je  ne  réfute  pas  ici  vos  vaines  excuses,  je 
mo  contente  de  vous  proposer  l'exemple  dé 
Nicolas.  Je  viens  do  vous  le  représenter 
comme  l'homme  de  Dieu  qui  a  porté  à  son 
plus  éminent  degré  la  grâce  du  baptême  par 
la  vie  sainte  et  parfaite  qu'il  a  menée  ;  mais 
je  vais  vous  le  f;iire  voir  comme  l'homm»  de 
Dieu  qui  a  soutenu  tout  le  poids  de  l'épisco- 
pat  par  ses  travaux  et  les  bons  offices  qu'il  a, 
rendus  à  l'Eglise  :  Homo  Ifei  ad  omne  opui 
bonum  inslructus,  ce  sera  le  sujet  de  mon  se^ 
cond  point. 

SECOND    POINT. 

Quand  je  ne  ferais  que  retracer  dans  vos 
esprits  ce  que  vous  venez  d'entendre  de  votre 
illustre  patron,  vous  jugez  bien  que,  dans  \9 
pressant  besoin  de  donner  un  époux  à  l'E- 
glise, un  père  aux  pauvres  ,  un  modèle  de 
vertu  à  tous  les  chrétiens,  il  fallait  choisir, 
préférablement  à  tout  autre,  un  homme  qui 
menait  une  vie  si  sainte  et  si  parfaite. 

Aussi  le  ciel  se  déclara  en  sa  faveur,  une 
inspiration  d'en  haut  ayant  fait  dire  à  l'un 
des  prélats  assemblés  pour  donner  un  évêque 
aux  peuples  de  Myre  qu'il  fallait  jeter  le§ 
yeux  sur  celui  qui  entrerait  le  premier  dansf 
l'église  et  s'appellerait  Nicolas.  Le  sort  tombai 
donc  sur  cet  étranger  inconnu,  qui,  au  re- 
tour de  la  visite  des  lieux  saints,  passait  for- 
tuitement,  sans  qu'il  eût  brigué  cette  di- 
gnité, sans  qu'il  l'eût  souhaitée,  sans  qu'il  y 
eût  pensé. 

Je  pourrais  faire  là-dessus  certaines  ré- 
flexions qui  ne  plairaient  pas  à  bien  des 
gens  ;  mais  je  me  contente  de  dire  qu'il  pa- 
rut évidemment  par  des  circonstances  si  ex- 
traordinaires, que  son  élection  venait  d'en 
haut,  sans  que  les  hommes  y  eussent  d'autre 
part  que  celle  de  désigner  celui  que  le  Sei 
gneur  s'était  choisi.  Quel  homme,  en  effet? 
En  fut-il  jamais  de  plus  digne,  si  nous  con- 
sidérons les  persécuiions  qu'il  avait  à  souf- 
frir, les  victoires  qu'il  devait  remporter,  les 
secours  que  les  gens  de  bien  pouvaient  ea 
attendre? 

Je  vais  à  Jérusalem,  disait  saint  Paul,  sans 
que  je  sache  ce  qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que 
d(ins  toutes  les  villes  par  où  je  passerai,  le 
S'iint-Espril  me  fait  connaître  qu'on  m'y  pré- 
pare des  liens  et  des  chaînes  ;  mais  je  suis 
prêt  à  exposer  ma  vie  ,  pourvu  que  j  achève 
ma  course  et  que  j'accomplisse  le  ministère  que 
j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus  [Act.,  X).  L'évê- 
que  Nicolas  pouvait  dire  la  même  chose, 
et  il  ne  consentit  à  son  élection  que  par 
le  pressentiment  qu'il  eut  que  le  fardeau 
épiscopal  lui  attirerait  de  terribles  persécu- 
tions. 

En  nommant  Dioclétien  et  Maximien,  re- 
présentez-vous deux  démons  incarnés,  deux- 
cruels  et  inexorables  ennemis  des  chrétiens. 
On  ne  lisait  dans  tous  les  coins  des  rues  des 
villes  de  l'empire  que  ces  pancartes  fatales 
où  étaient  condamnés  à  l'exil,  à  la  perte  des 
biens,  de  la  liberté,  do  la  vie,  tous  ceux  qui 
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soutiendraient  le  parti  de  Jésas  de  Nazareth. 
Les  échafauds  étaient  dressés  dans  les  places 
publiques;  on  voyait  tous  les  jours  des  hom- 
mes et  de  jeunes  vierges  brisés  sur  des 
roues,  déchirés  et  mis  en  pièces  par  des  on- 
gles de  fer,  brûlés  à  petit  feu  ou  plongés 
dans  des  chaudières  d'huile  bouillante.  Hor- 
ribles spectacles  qui  faisaient  frémir  les  âmes 
les  plus  dures. 

Au  même  temps  où  l'Eglise  célébrait  la 
mémoire  du  jour  que  son  cher  Epoux  avait 
choisi  pour  expirer  sur  une  croix  entre  deux 
scélérats,  ces  empereurs  inhumains  flrent 
abattre  tous  les  temples  et  raser  tous  les  au- 
tels qui  lui  étaient  consacrés;  et  comme  ils 
surent  que  les  pasteurs  préposés  à  la  con- 
duite de  ces  nouveaux  ennemis  de  leurs 
dieux  étaient  ceux  qu'il  fallait  écarter  et 
exterminer  les  premiers,  la  foudre  tomba 
sur  Nicolas  ,  qui  ,  après  avoir  été  jeté 
dans  un  affreux  cachot ,  fut  envoyé  en 
exil. 

Avec  quels  sentiments  de  piété  et  de  rési- 
gnation obéit-il  à  un  arrêt  si  injuste  !  Avec 
quelle  douce  tranquillité  d'esprit  se  repré- 
senta-t-il  que  la  condition  du  serviteur  ne 
devait  pas  être  meilleure  que  celle  du  maî- 
tre 1  Que  Dieu,  voulant  par  là  éprouver  son 
courage,  réveillait  par  la  persécution  une  foi 
qui  eut  été  toute  languissante  et  comme  en- 
sevelie dans  un  morne  assoupissement  : 
qu'au  reste,  toule  la  terre  étant  à  son  égard 
un  exil,  ce  bannissement  devait  si  peu  l'ef- 
frayer,  que,  du  lieu  où  il  était  relégué,  il 
voyait  le  ciel  aussi  bien  que  s'il  avait  élé 
dans  Myre  (S.  Cypr.,  lib.  de  Lapsis  et  Epist. 
66  ad  l'iburcetas). 

Une  seule  chose  lui  donnait  du  chagrin  : 
son  éloignement  de  son  cher  troupeau  ;  la 
crainte  que  le  pasteur  étant  frappé,  les  brebis 
ne  se  dispersassent  ;  qu'il  n'y  en  eût  de  chan- 
celantes que  l'affreux  appareil  des  supplices 
n'ébranlât,  ou  de  trop  délicates  qui,  rebutées 
de  l'obligation  de  se  faire  une  continuelle 
violence  dans  une  profession  très-austère, 
ne  tombassent  dans  une  scandaleuse  apos- 
tasie. 

Avouons-le,  messieurs,  être  évêque  dans 
ces  premiers  âges  de  l'Eglise,  et  l'être  dans 
les  siècles  qui  les  ont  suivis,  sont  des  états 
bien  différents.  Aujourd'hui  on  goûte  toute 
la  douceur  du  calice  du  Seigneur;  pour  lors 
on  en  buvait  toule  l'amertume.  Aujourd'hui 
on  mène  une  vie  tranquille,  sans  rien  crain- 
dre pour  sa  personne;  pour  lors  on  n'était 
menacé  que  de  prison,  de  gibets,  de  roues. 
Aujourd'hui  on  trouve  des  princes  chréliens 
qui  savent  récomp;-nser  le  mérite  des  sacrés 
ministres  ;  pour  (ors  on  n'en  trouvait  que  de 
barbares,  dont  il  fallait  essuyer  toute  la  fu- 
reur dès  qu'on  avait  la  hardiesse  de  parler 
de  Jésus-Christ  au  préjudice  des  prétendus 
dieux  immortels. 

Ce  fut  dans  ces  temps  de  persécution  que 
Nicolas  se  chargea  du  fardeau  épiscopal,  ré- 
solu de  donner  Jésus-Christ  aux  infidèles  ou 
son  sang  à  Jésus-Christ.  Mais,  ô  secret  im- 
pénétrable de  la  miséricordieuse  Providence 
de  Dieu  sur  son  Eglise  1  //  commanda  à  la 


mer  et  aux  vents  qui  agitaient  la  barque  de 
Simon  Pierre,  et  il  se  fit  une  grande  tran^ 
^fuî/Zî/e.  Constantin,  dont  la  mémoire  sera  en 
éternelle  vénération,  révoqua  les  injustes 
édits  de  ses  barbares  prédécesseurs.  Le  La- 
barum,  cette  croix  lumineuse,  parut  sur  les 
étendards  romains;  ce  qu'on  ne  regardait 
auparavant  qu'avec  horreur,  fit  l'ornement 
des  têtes  couronnées.  Les  puissances  infer- 
nales furent  chassées  des  temples  où  elles 
étaient  adorées;  et  à  la  place  des  aigles  im- 
périales, on  vit  ce  signe  de  Jésus  crucifié  sur 
les  arcs  de  triomphe  et  les  plus  éminents 
endroits  du  Capitole. 

On  ouvrit  les  portes  des  cachots  aux  pri- 
sonniers qui  y  étaient  retenus,  on  tira  des 
mines  ceux  qui  y  avaient  élé  condamnés; 
les  évêques  bannis  furent  rappelés  de  leur 
exil  ;  Nicolas,  qui  était  de  ce  nombre,  revit 
son  cher  troupeau;  et  autant  que  l'orage 
avait  élé  furieux,  autant  le  calme  fut  agréa- 
ble et  doux. 

J'appelle  calme  ce  qui  n'était  néanmoins 
qu'une  suspension  ou  changement  d'orage. 
Quoique  l'Église  sévît  plus  tranquille  qu'elle 
n'avait  encore  élé,  elle  ne  fut  pas  exempte 
de  tempête.  Ce  n'étaient  plus  des  étoiles  qui, 
demeurant  dans  leur  rang,  combattaient  con- 
tre Sisara;  c'en  étaient  d'autres  que  l'apôtre 
saint  Jude  appelle  des  étoiles  errantes,  qui 
eussent  étouffé  la  vraie  lumière. 

Ce  n'étaient  plus  des  pasteurs  qui,  par  une 
divine  fermeté  d'âme  et  intrépidité  de  cou- 
rage, attaquaient  les  loups  qui  rôdaient  au- 
tour de  la  bergerie  ,  c'étaient  les  bergers  de 
Loth  qui  s'efforçaient  de  chasser  et  d'exter- 
miner ceux  d'Abraham;  ce  n'étaient  plus  des 
hommes  qui,  animés  d'un  zèle  apostolique, 
faisaient  télé  aux  ennemis  du  nom  chrétien  ; 
c'étaient  des  ouvriers  fourbes  ,  de  faux 
christs  qui  essayaient  de  jeter  dans  l'erreur 
les  élus  mêmes,  s'ils  avaient  pu. 

Sous  ces  figures  et  ces  expressions  tirées 
des  livres  saints,  vouscomprenez,  messieurs, 
que  je  veux  parler  d'Arius  et  de  ses  aveu- 
gles sectateurs  dont  Nicolas  devint  l'irrécon- 
ciliable ennemi ,  et  que  le  ciel  regardait 
comme  celui  qui  devait  remporter  sur  eux 
une  victoire  complète. 

Pour  en  mieux  juger,  souvenez-vous  des 
ennemis  qu'il  eut  à  combattre,  de  ce  que 
nos  plus  fidèles  historiens,  et  principale- 
ment le  fameux  Vincent  de  Lerins  {in  Com- 
monit.  )  en  ont  dit.  Le  venin  de  l'erreur 
d'Arius  et  de  ceux  qui  le  suivirent,  avait  in 
feclé,  non  quelques  provinces  ou  quelques 
royaumes,  mais  presque  tout  l'univers.  La 
chule  d'un  grand  nombre  d'évêques  de  l'E- 
glise latine,  que  cet  hérésiarque  avait  su  s'at- 
tirer, était  comme  un  épais  nuage  si  répandu 
partout,  qu'à  peine  pouvait-on  distinguer 
quelle  élait  la  vraie  foi,  tant  on  donnait  de 
faux  sens  à  la  doctrine  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  non-seulement  les  esprits  com- 
muns, mais  les  plus  élevés  furent  séduits; 
chacun  soutenait,  chacun  louait  Arius. 

A  un  ennemi  si  dangereux,  si  subtil,  si 
fort  par  la  protection  des  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières,  il  fallait  opposer  des 
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hommes  d'une  érudition  connue  ,  d'un  zèle 
inlrépidp,  d'uno  grjindc  élenduc  et  pénélra- 
lion  d'e<pril  ;  des  hommes  qui  arrélasscnt 
les  faux-fuyanls  d'un  rusé  adversaire  qui 
changeait  à  tout  moment  de  système,  et 
qu'on  ne  pouvait  presque  plus  reconnaître, 
tant  il  donnait  à  ses  erreurs  de  nouvelles 
faces;  des  hommes  dune  liaule  réputation, 
qu'on  reconnût  exempts  de  factions,  de  ca- 
bales, de  tout  soupçon  de  nouveauté. 

L'expédient  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr 
qu'on  put  trouver,  fut  d'assembler  à  ISicée 
un  concile  œcuménique.  Presque  tous  les 
prélats  de  l'une  et  de  l'autre  Eglise  s'y  trou- 
vèrent ;  et  parmi  ceux  d'Orient  qui  étaient 
en  grand  nombre,  Nicolas  de  Myre  s'y  dis- 
tingua par  ses  rares  talents  et  par  la  véné- 
ration qu'il  s'était  attirée. 

Le  dénon  avait  suscité  Arius  contre  le 
Fils  de  Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  choisit  Nico- 
las pour  le  défendre.  Le  démon  avait  rem- 
pli de  variations  et  d'équivoques  l'hérésiar- 
que pour  soutenir  ses  erreurs  ,  et  le  Fils  de 
Dieu  avait  donné  un  esprit  de  science,  de 
zèle,  de  courage  à  celui  à  qui  la  justice  de 
sa  cause  était  commise,  pour  lui  assurer  sa 
cousubslantialité  avec  son  Père.  Le  démou 
avait,  parmi  les  évêques,  corrompu  les  deux 
Eusèbe,  l'un  de  Césarée,  l'autre  de  Nico- 
niédie;  et  Jésus-Christ  avait  opposé  à  tant 
d'ennemis  Athanase,  qui  n'était  encore  que 
diacre  d'Alexandrie,  et  Nicolas,  évêque  de 
Myre. 

Une  cause  de  celte  Importance  pouvait- 
elle  être  confiée  à  un  meilleur  avocat  et  à 
un  plus  zélé  défenseur  ?  Eglise  de  mon  Dieu, 
pouviez-vous  trouver  un  ministre  mieux 
instruit  et  plus  disposé  à  toute  sorte  de  bon- 
nes œuvres  :  Ad  omne  opus  bonum  inslru- 
ctus?  Arius  déjà  chassé  par  son  évêque,  fut 
condamné  dans  toutes  les  formes  à  Nicée,  et 
frappé  des  plus  effroyables  anathèmes.  Le 
géant  des  Philistins  qui  se  promettait  une 
victoire  d'autant  plus  assurée,  que  plusieurs 
prélats  soutenaient  son  parti,  eut  la  confu- 
sion de  se  voir  renversé  par  un  berger  qui, 
étant  venu  à  lui  au  nom  du  Seigneur,  avait 
pris  dans  les  pures  sources  des  divines  Ecri- 
tures ,  ces  pierres  choisies  qui  le  blessèrent 
mortellement  au  front. 
t  Zélé  défenseur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  consubstantialité  avec  son 
Père,  vous  ne  trouvez  plus  parmi  nous  d'hé- 
rétiques qui  osent  la  combattre;  mais  hé- 
las !  en  trouvez-vous  beaucoup  qui  l'ado- 
rent en  esprit  et  en  vérité?  Vous  eûtes  la 
consolation  de  porter  la  sainte  parole  à  des 
esprits  dociles  que  vous  éclairâtes,  que  vous 
touchâtes,  que  vous  ramenâtes  à  leurs  de- 
voirs. Nous  prêchons  aujourd'hui  les  mêmes 
vérités  ;  mais  nous  avons  la  douleur  de  voir 
que  souvent  on  ne  nous  écoute  qu'avec  un 
cœur  et  des  oreilles  incirconcis. 

Je  ne  parle  pas  ici,  messieurs,  de  ce  qui 
regarde  la  foi  ,  l'amour-propre  n'y  est  pas 
aussi  intéressé  que  dans  certaines  maximes 
chrétiennes  dont  il  ne  peut  souflrir  la  sévé- 
rité. Est-ce  notre  faute?  est-co  celle  de  nos 
auditeurs?  Ont-ils  pour  nous  cette  soumis- 


sion qu'ils  doivent  avoir? Avons-nous,  par  la 
vie  édifiante  et  sainte  qu'il  faut  que  nous 
menions,  cette  onction  nécessaire  pour  les 
toucher?  On  vient  nous  écouter  avec  une 
froide  indolence,  et  tout  l'honneur  que  l'on 
rend  à  la  parole  du  Seigneur  se  termine 
presque  à  la  louange  de  celui  qui  l'an- 
nonce. 

Vous  qui,  animés  de  l'esprit  du  démon, 
parlez  son  langage,  vous  avez  bien  un  au- 
tre empire.  Libertin,  qui  te  railles  des  per- 
sonnes dévotes,  qui  fais  passer  pour  des  vi- 
sionnaires ceux  qui,  touchés  d'un  vrai  désir 
de  se  sauver,  renoncent  à  leur  mauvaise  vie  ; 
fille  coquette  qui,  avec  d'indécentes  parures, 
des  chansons  tendres,  un  air  lascifjettes  dans 
les  âmes  ces  traits  enflammés  qui  percent  et 
qui  brûlent  tout  ensemble,  tu  as  bien  d'au- 
tres charmes  pour  te  faire  écouter  et  suivre, 
que  n'en  ont  les  plus  zélés  ministres  du  Très- 
Haut. 

Il  est  vrai  que  Nicolas  avait  d'autres  ta- 
lents que  nous  n'avons  pas,  que  cet  homme 
de  Dieu  disposé  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, soutenait,  par  de  fréqents  miracles,  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise;  aussi  (  et 
c'est  la  troisième  réflexion  que  j'avais  à  vous 
faire  )  a-l-il  rendu  à  ceux  qui  l'ont  invoqué 
tous  les  secours  qu'ils  pouvaient  en  at- 
tendre. 

Sensible  aux  différentes  misères  de  ses 
frères,  comme  si  elles  l'avaient  louché  per- 
sonnellement, il  étailin firme avecles infirmes, 
consumé  d'un  zèle  ardent  avec  ceux  qui  en 
bridaient,  ravi  non-seulement  de  gagnera 
Jésus -Christ  des  âmes  qu'il  avait  rachetées 
par  son  sang,  mais  de  laisser  comme  lui  des 
marques  de  sa  charité  dans  tous  les  lieux 
par  où  il  passait;  le  dirai-je?  dans  les  en- 
droits où  il  n'était  pas,  comme  si  la  présence 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  dût  suppléer 
au  défaut  de  celle  de  son  corps. 

Saint  Irénée,  qui  vivait  vers  la  fin  du  se- 
cond siècle,  dit  qu'il  y  avait  de  son  temps 
certains  hommes  distingués  qui  semblaient 
n'être  venus  au  monde  que  pour  faire  du 
bien  à  leurs  frères,  et  leur  procurer  dans 
leurs  misères  des  secours  plus  utiles,  que 
s'ils  leur  avaient  donné  de  grosses  sommes 
d'argent  (  5.  Iren.,  lib.  II,  adversus  hœreses. 
c.  53  ).  Etaient-ils  possédés  du  démon?  ils 
le  chassaient  de  leurs  corps  parleurs  exor- 
cismes.  Etaient-ils  affligés  de  cruelles  mala- 
dies? ils  les  guérissaient  par  l'imposition  de 
leurs  mains.  De  malins  calomniateurs  fai- 
saient-ils contre  eux  de  faux  rapports  en 
justice?  ils  se  déclaraient  leurs  protecteurs, 
et  justifiaient  leur  innocence.  Se  voyaient- 
ils  exposés  à  quelque  danger  de  périr?  la 
confiance  en  leur  grand  crédit  auprès  do 
Dieu  n'était  pas  sans  sa  récompense,  afin 
que  ceux  qui  avaient  reçu  ces  secours,  et 
d'autres  qui  en  apprenaient  la  nouvelle, 
rentrassent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ou  qu'ils 
y  demeurassent  plus  fidèlement  attachés. 

Vous  rappelez  ici  dans  votre  mémoire  ce 
que  les  historiens  de  votre  illustre  patron 
en  ont  rapporté.  Tantôt  ce  sont  des  prison- 
niers qu'il  lire  de  leurs  cachots,  tantôt  des 
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malades  s^ins  nombre  à  qui  il  donne  une 
prompte  guérison.  Si  des  mariniers,  dans 
une  fâcheuse  navigation ,  ot  près  <le  périr, 
l'invoquent  avec  une  humble  conQance,  il 
me  semble  qu'il  leur  dit  dans  le  fond  d» 
leurs  cœurs,  ce  que  saint  Paul  dit  à  ceux 
qui  se  voyaient  battus  «l'un  impétueux  orage 
proche  de  l'Ile  de  Malte  :  Rassurez-vous,  mes 
frères,  nul  de  vous  ne  périra,  il  ri  y  aura  que 
le  vaisseau  de  perdu  (  Act.,  XXVU  ). 

Si  des  ofGciers  injustement  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort,  s'élant  souvenus  du  facile 
accès  que  les  malheureux  avaient  auprès  de 
lui,  l'invoquent  dans  leurs  pressantes  exlré- 
miiés,  il  écoute  favorablement  leurs  cris,  et 
apparaissant  la  nuit  à  Gonslanlin,  il  l'oblige 
avec  un  air  menaçant  de  révoquer  l'arrêt 
qu'il  a  prononcé.  Nicolas  leur  e?>l  absent  de 
corps,  mais  il  leur  est  présent  d'esprit  et  de 
cœur  pour  leur  prompte  et  honnête  liberté. 

Tant  de  circonst mces  et  d'aulres  que  j'o- 
niels  vous  attendrissent,  dé  vols  confrères 
qui  vous  êtes  mis  sous  sa  protection.  Je  loue 
en  cela  votre  zèle,  mais  prenez  garde  qu'il 
soit  selon  la  science,  sans  quoi  il  ne  vous 
servirait  de  rien.  Demandez-lui  des  béné- 
dictions temporelles;  mais  priez-le,  avant 
tout(is  choses,  qu'il  vous  en  attire  de  spiri- 
tuelles. Demandez-lui  la  graisse  de  la  terre; 
mais  cherchez  auparavant  la  rosée  du  ciel 
(Gen.,  XXVlIj,afin  qu'en  étant  remplis,  vous 
meniez  en  ce  monde  une  vie  sainte  qui  vous 
rende  dignes  d'une  récompense  éternelle  en 
l'autre.  Amen. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  ETIENNE, 

PREMIER  MARTYR. 

Steptianus  plenus  gratia  et  fortitudine,  faciebat  prodigia 
et  signa  niagria  la  populo. 

Elienne,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  de  grands  pro- 
diges, et  de  grands  miracles  parmi  le  peuple  (Aci..  cli.  Vt). 

C'est  aujourd'hui,  messieurs,  que  l'Eglise 
nous  met  devant  les  yeux,  l'un  des  plus 
beaux  spectacles  qui  fût  jamais,  et  des  plus 
dignes  d'attirer  les  regards  du  monde  chré- 
tien. C'est  aujourd'hui  qu'elle  célèbre  le 
Iriomplie  du  chef  des  martyrs,  et  la  première 
action  héro'i'que  qui  se  soit  faite  par  un 
homme  mortel.  C'est  aujourd'hui  que  Dieu 
accorde  à  Elienne,  qui  combat  sous  ses 
étendards,  les  trois  avantages  qui  étaient  au- 
trefois les  grands  objets  de  l'ambition  pro- 
fane. 

Ces  fameux  héros  dont  l'antiquité  a  fait 
l'apothéose,  désiraientparticulière  nent  trois 
choses  :  d'être  animés  dans  leurs  combats 
par  la  présence  de  leur  souverain;  de  ren- 
trer dans  leur  patrie  avec  la  couronne  triom- 
phale, parmi  les  applaudissements  des  peu- 
ples ;  enfin  de  trouver  quelque  célèbre  his- 
torien qui,  assurant  les  siècles  futurs  de  ce 
qui  s'était  passé,  rendît  leurs  noms  immor- 
tels. 

Goniime  les  martyrs  que  la  religion  chré- 
tienne a  droit  d'appeler  ses  vrais  héros,  mé- 
ritent une  gloire  encore  plus  solide,  voici  le 
premier  de  tous,  qui  par  une  distinction  pri- 
vilégiée, a  reçu  ces  trois  degrés  d'honneur. 
Pour  lui  le  ciel  s'ouvre,  et  le  Père  Eleruel, 


spectateur  de  sa  fidélité  et  de  son  courage,, 
lient  en  main  la  couronne  qui  lui  est  desti- 
née. A  lui  le  Fils  de  Dieu  paraît  debout  à  la 
droite  de  ce  Père  céleste,  comme  pour  voir 
ce  que  peut  faire  son  sang  récemment  ré- 
pandu ,  et  dont  est  animé  ce  généreux  ath- 
lète. Pour  lui  le  Saint-Esprit  semble  se 
charger  d'être  son  historien,  puisque  nous 
ne  voyons  dans  tout  le  texte  sacré,  aucun 
saint  dont  l'éloge  soit  aussi  long  et  aussi 
pompeux. 

Quelle  consolation  pour  moi ,  de  n'être 
qu'après  le  Saint-Esprit,  le  panégyriste  d'E- 
tienne I  Par  là  j'éviterai  les  deux  défauts  qui 
sont  assez  ordinaires  aux  orateurs  chré- 
tiens, où  tantôt  la  faiblesse  de  leurs  pensées 
avilit  la  majesté  de  leur  sujet,  et  tantôt  la 
véhémence  de  leurs  expressions  va  au 
delà  de  la  juste  idée  qu'il  faut  en  conce- 
voir. 

Loin  de  moi  la  crainte  de  tomber  dans  au- 
cun de  ces  défauts.  Pourrais-je  être  accusé 
de  donner  à  Etienne  des  éloges  outrés,  puis- 
que si  beaucoup  d'autres  saints  n'ont  eu  que 
des  portions  de  grâce  et  de  force,  il  en  a  été 
rempli  :  Stephaniis  plenus  gratia  et  fortitu- 
dine ?  Et  comme  je  pourrais  affaiblir  par  la 
bassesse  de  mes  expressions,  le  vaste  mérite 
du  sujet  que  j'ai  à  traiter,  il  me  suffit  de 
m'arrêter  à  ce  que  le  Saint-Esprit  a  voulu 
que  Luc,  son  évangéliste,  en  rapportât. 

Pour  cet  effet  il  est  à  propos  de  le  consi- 
dérer tel  qu'il  nous  est  dépeint  dans  les  Ac- 
tes, je  veux  dire  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort; 
pendant  sa  vie,  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère; à  sa  mort,  dans  les  circonstances 
qui  en  ont  relevé  le  mérite.  Etienne  pendant 
sa  vie  a  fait  l'office  d'un  ange,  c'est  ce  que 
je  vous  montrerai  dans  mon  premier  point. 
Etienne  à  sa  mort  a  suivi  l'exemple  d'un 
Dieu,  c'est  ce  que  je  vous  ferai  voir  dans  le 
second.  Esprit  divin,  qui  l'avez  si  abondam- 
ment enrichi  de  vos  dons,  faites-en  couler 
quelques  parcelles  sur  cet  auditoire  et  sur 
moi,  je  vous  en  demande  la  grâce  par,  etc. 
Ave. 

PREMIER   POINT. 

Quand  saint  Luc,  qui  est  entré  dans  un 
détail  très-exact  de  la  vie  et  des  belles  qua- 
lités du  diacre  Elienne,  dit  que  ses  ennemis 
mêmes  qui  étaient  assis  dans  le  conseil,  ayant 
Hté  les  yeux  sur  lui,  son  visage  leur  parut 
comme  le  visage  d'un  ange  {Act.,  \l,  15),  il 
fait  dans  ce  peu  de  paroL's  son  éloge  par  des 
traits  les  plus  magnifiques, et  les  plusdistin* 
gués. 

Dire  d'Etienne  que  c'est  un  ange,  c'est 
dire  qu'il  n'a  rien  d'humain  que  le  corps, 
qui  en  faisant  une  partie  de  sa  nature,  lui 
donne  au-dessus  de  ces  substances  spirituel- 
les, un  avantage  qu'elles  n'ont  pas  de  pou- 
voir offrir  à  Dieu  un  sacrifice  qui  lui  est 
très-agréable. 

Dire  de  Inique  c'est  un  ange,  c'est  dire 
qu'ayanlun  ennemi  au  dedans  de  soi,  il  s'en 
est  rendu  tellement  le  maître,  que  par  la 
victoire  qu'il  en  a  remportée,  il  l'a  traité 
comme  un  eaptifqui  contribue  même  à  la 
gloire  de  son  triomphe.  Si  à  la  différeace  de 
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l'ange,  l'amour  du  plaisir,  ou  la  violoncc  de 
quelque  autre  passion,  peut  le  tenlciou  io 
corrompre,  il  a  ce  que  l'ange  n'a  pas,  lout 
le  inérile  de  le  vaincre  par  sa  Gdélilé  à  la 
grâce. 

Kiifin  (lire  (le  lui  que  c'est  un  ange,  c'est 
dire  qu'il  entre  en  société  avec  ces  esprits 
que  1  Apôlro  appelle  les  serviteurs  et  les 
viinistrcs  de  Dieu,  qui  les  envoie  pour  exer- 
cer leur  ministère  en  faveur  de  ceux  qui 
doivi  nt  être  les  héritiers  du  salut  (  Hebr. ,  I, 
U). 

Ce  fut  dans  ce  dessein  qu  ils  honorèrent 
Abr.;liam  de  leur  visite,  et  qu'ils  lui  pronii- 
rei  l  un  ûls,  qu'ils  tirèrent  Lolh  di  l'incendie 
de  Soilonie  [Gcnes..  XIX),  (lu'il  allèrent  au 
devant  de  Jacol)  pour  lui  aeeorder  leur  pro- 
tection conlre  Esaii.  qu'un  auge  se  tint 
entre  le  camp  des  Egyjjliens,  eT  celui  des 
Israélites,  pour  lesdélcndrc  de  l'irrupiion  de 
ces  cruels  ennemis  [Gènes.,  XXXU).  Ajoute- 
rai-ji!  deux  traits  assez  propres  au  sujet  que 
je  traite?  Ce  lut  dans  ce  dessein  que  Dieu 
envoya  un  ange  qui  donna  du  p.iiii  à  Elie 
dtins  sa  plu';  [)re>sante  nécessité  (III  Rcg., 
XIX),  qu'un  de  ces  bienheureux  esprits 
accoinpagna  Judith  pourélre  le  gardien  do 
sa  chasteté,  soit  lorsqu'elle  traversa  le  camp 
des  Assyriens,  soit  lorsqu'elle  entra  dans  la 
tente  d'Hoiopherne  :  Vivit  Dominus,  (c  est 
aiiisi  qu'elle  le  témoigne  elle-même  )  quo- 
niain  custodivit  me  Angélus  rjus,  elhinc  eun- 
tein,  et  ibi  commornnlem,  el  inde  hue  rêver- 
teniem  (Judith,  Xlll). 

Sous  la  figure  de  ces  deux  derniers,  je  me 
représente  Éùenne  qui  fait  leurs  offices,  soit 
dans  la  distribution  des  aumônes  qui  lui 
sont  confiées,  soit  dans  le  soin  qu'il  prend 
des  filles  el  des  veuves,  de  la  direciion  îles- 
quelles  il  est  chargé,  puisqu'il  ne  fallait 
rien  moins  que  des  vertus  angéliqu's, 
pour  s'acquitter  avec  honneur  de  ces  deux 
deroirs. 

Comme  le  nombre  des  fidèles  croissait  de 
jour  en  jour,  et  qu'il  y  avait  parmi  eux 
beaucoup  de  pauvres,  les  Juifs  qui  étaient 
né>  dans  la  Grèce,  se  plaignirent  que  d  mis 
la  distribution  des  aumônes,  on  n'avait  pas 
pour  leurs  veuves  les  mêuies  égards  (lue 
pour  celles  des  Juifs  hébreux;  les  acôtres 
pour  arrêter  es  pîainles,  et  rendre  a  cha- 
cun ju-tic,  crurent  qu'il  était  à  propos  de 
choisir  sept  hommes  d'une  probité  recon- 
nue à  qui  ils  confiassent  ce  minisière.  Sept 
anges  dims  lliglise  triomphante,  sont  comme 
les  se(it  initiisfrcs  de  Dieu  qui  se  tiennent  au 
pied  de  son  trône,  dit  saint  Jean  [Apoc,  I); 
et  dans  l'Eglise  militante,  sept  diacres  sont 
choisis  par  les  apôtres.  C'est  une  même 
tgiise.  ce  Sont  presque  les  mêmes  offices,  et 
c'est  à  la  têle  de  ces  sept  diacres  qu'on  mit 
Etienne.  Pouvait-on  trouver  un  homme  plus 
vigi  ant,  plus  désintéressé,  plus  prudent,  plus 
inlègre?  ' 

Une  loi  toute  de  miséricorde  devait  com- 
inencr  el  subsister  par  ces  œuvres  de  cha- 
riié.  (>eux  qui  embrassaient  celte  nouvelle 
secle,  voulaient  en  se  dépouillant  de  leurs 
kxtus^  de  riches  deveuir  |>auvrcs«  ou  readr^ 


les  pauvres  riches  comme  eux,  aussi  s'ap- 
pelaienl-ils  fièrcs;  point  dt.>  distinction,  hors 
celle  que  la  diversité  des  emplois  pouvait  y 
mettre;  emplois  élabl  s  non  pour  flatter  la 
vanité  des  particuliers,  mais  pour  reiulre 
d'utiles  secours  aux  malheureux,  dans  une 
république  que  Dieu  législateur  venait  de 
former. 

Pour  la  gouverner  on  choisit  Etienne  qui, 
dans  ce  soulagement  des  pauvres,  est  pré- 
posé à  ce  ministère:  El'cjerunt  Slephnrium, 
Etienne  qu'on  charge  du  soin  de  ce  corps 
mystique  du  Sauveur,  qui  nourrit  ses  menir 
bres,  el  qu'on  regarde  comme  le  surinten- 
dant de  son  Etat  :  Etienne  trésorier  de  Jé'-us- 
Chri<l,  distributeurde  ses  finances,  économe 
de  l'Eglise  naissante,  et,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, le  premier  magistrat  de  ce  sénat  de  cha- 
rité. 

Dès  qu'il  en  eut  l'administration  on  n'en- 
tendit plus  de  plainte,  tout  sujet  de  murmure 
cessa,  il  n'y  eut  ni  recommandation  de 
parents,  ni  sollicitation  d'amis,  ni  intérêt  do 
parti,  ni  aucune  vue  humaine;  je  ne  dis  pas, 
pour  lui  faire  commettre  quel(]ue  injustice, 
mais  déranger  en  la  moindre  chose  l'ordre 
de  la  dispensation  des  aumônes. 

Non,  non,  on  ne  l'accusa  jamais  d'avoir 
traité  avec  dureté  et  mépris  ceux  qu'il  sou- 
lageait, de  les  avoir  laissé  longtemps  lan- 
guir, afin  qu'ils  achetassent  par  des  impor- 
lunités  réitérées  et  de  longues  prières,  le 
pain  et  l'argent  qu'on  leur  donnait.  On  n'eut 
jamais  le  moindre  soupçon  de  sa  fidélité,  de 
son  désintéressement,  de  son  intégrité  dans 
le  maniement  des  charités  des  fidèles;  ja- 
mais il  ne  fut  obligé  de  se  justifier  contre 
aucun  calomniateur  qui  eût  rendu  sa  charité 
suspecte. 

Il  est  remarqué  dans  le  livre  des  Rois  que 
Samuel,  après  avoir  longtemps  gouverné  le 
peuple  de  Dieu,  convoqua  les  Etats,  el  de- 
manda à  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  si  parmi 
leur  grand  nombre,  il  y  eu  avait  quelqu'un 
qui  eût  sujet  de  se  plaindre  de  son  admini- 
stration, quelqu'un  qu'il  eût  frustré  de  ses 
droits,  quelqu'un  dont  il  eût  négligé  le  soin 
dans  son  extrême  misère,  afin  d(!  vivre  lui- 
même  plus  commodément  et  plus  grasse- 
ment ;  mais  on  enleudit  un  bruit  coniûs 
s'élever  de  toute  l'assemblée,  qu  aucun 
d'eux  ne  l'accusait  ni  de  ces  péchés,  ni  de  ce 
mauvais  gouvernement:  Non  accusavit  illuin 
homo. 

Témoignage  avantageux  au  désintéresse- 
ment,  à  la  fi.lélilé,  à  la  charité  de  ce  saint 
ministre  de  l'ancienne  alliance;  mais  témoi- 
gnage qu'on  rendit  aussi  dans  la  nouvelle 
au  diacre  Etienne;  personne  ne  lui  reproch.i 
rien  ;  on  ne  l'accusa  pas  d'avoir  eu  pour  les 
pauvres  une  compassion  intéressée,  comme 
fut  celle  de  Judas  Iscariote.  qui  ne  s'était 
plaint  d'une  indiscrète  profusion  du  parfum 
répandu  sur  Jésus-Christ,  dont  l'argent  eût 
servi  au  seulagemeul  despauvres,  (|ue  parce 
qu'il  tenait  la  bourse,  et  (juil  voulait  s'en 
altiibuer  le  profil.  L'exemple  de  sa  mauvaise 
^dmiiti>t^c^t4UJLi,  suivi  dç  sa  (uuçstc  mort< 
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était  trop  récent  pour  ne  point  donner  d'iior- 
rcur  à  ceux  qui  l'imiteraient. 

On  ne  lui  reprocha  pas  que  les  aumô- 
nes dont  on  l'avait  fait  l'économe,  ne  ser- 
vaient qu'àl'enrichir,  et  lui  faire  amasser  de 
gros  biens  ;  qu'il  employait  à  d'excessives 
dépenses  le  patrimoine  des  pauvres;  que 
non  content  d'avoir  pris  pour  soi  le  né- 
cessaire, il  abusait  d'un  superflu  qui  ne 
lui  appartenait  pas  :  Non  accusavit  illum 
homo. 

Toutes  ces  circonstances  me  porteraient  à 
faire  faire  d'étranges  réflexionsà  ceux  à  qui 
le  bien  de  l'Eglise  est  conflé.  Je  leur  dirais, 
(ou  plulôt  pour  ne  rien  avancer  de  mon 
chef),  je  leur  ferais  dire  par  saint  Jérôme: 
Vous  prêchez  la  pauvreté  et  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, et  vous  n'aimez  que  la  vanité  et  le 
plaisir.  Vous  êtes  les  successeurs  de  ceux  qui 
étaient  les  trésoriers  des  pauvres,  et  vous  trai- 
tez splendidement  les  gouverneurs  des  provin- 
ces, que  vous  surpassez  même  en  magnificence. 
Vous  achetez  avec  les  ablations  des  fidèles,  ce 
que  les  séculiers  les  plus  riches  auraient  fait 
difficulté  d'acheter  pour  leur  table  {S.  Hier., 
in  Michœ.,  c.  21). 

Je  leur  dirais,  ou  plulôt  je  leur  ferais  dire 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze:  Vous  croyez 
honorer  le  sacré  ministère  par  la  somptuosité 
de  vos  repas,  par  la  magnificence  de  votre 
train  et  de  vos  meubles,  par  le  grand  nombre 
de  vos  serviteurs  et  de  vos  chevaux:  mais 
$avez-vous  bien  que  les  offrandes  de  l'autel 
ne  doivent  pas  être  employées  à  des  usages  si 
profanes,  ni  le  bien  des  pauvres  dissipé 
par  le  luxe  des  pasteurs  [Greg.  Naz.,Orat.  28 
et  32). 

Je  leur  dirais,  ou  plutôt  je  leur  ferais  dire 
par  saint  Chry>;oslome  :  Qu'un  soldat  n'est 
pas  obligé  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens, 
mais  qu'il  doit  se  contenter  de  sa  solde;  qu'il 
est  juste  qu'un  vigneron  boive  de  la  vigne  qu'il 
a  cultivée;  qu'un  berger  boive  du  lait  de  ses 
brebis,  et  qu'il  se  revête  de  leur  laine,  mais 
qu'il  faut  qu'il  en  prenne  du  soin,  et  qu'après 
un  nécessaire  raisonnable,  il  soulage  les  pau- 
vres du  reste  {S.  Chrys.  in  epist.  i  ad  Corint., 
hom.  21). 

Je  leur  dirais,  ou  plutôt  je  leur  ferais  dire 
par  un  savant  et  pieux  archevêque,  que  si 
saint  Paul  veut  qu'un  ecclésiastique  qui  a  du 
bien,  nourrisse  les  veuves  qui  sont  dans  une 
pressante  nécessité,  a  fin  qu'elles  ne  soient  point 
à  charge  à  l' Eglise,  qui  est  déjà  assez  chargée 
de  beaucoup  d'autres  pauvres;  ceux  qui  ont 
de  gros  bénéfices  ne  doivent  pas  dépenser  en 
chiens  et  en  chevaux,  en  officiers  et  en  valets 
super  fias,  en  festins  et  en  meubles  magnifi- 
ques, ce  qui  a  été  donné  pour  le  soulagement 
des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ  (  Ago- 
bard.  arch.  Lugd,,  lib.  de  Dispensât,  circa 
finem). 

Je  leur  dirais  enfin,  ou  plulôt  les  pauvres 
leur  diraient  par  l'organe  de  saint  Bernard  : 
Ce  que  vous  prodiguez  nous  appartient;  ce  que 
vous  sacrifiez  à  votre  vanité,  vous  nous  l'ar- 
rachez sans  miséricorde.  Nous  sommes  vos 
frères, nous  sommes  comme  vous,  les  ouvrages 
du  mfm,e  Oiçu  et  le  prix  d'un  même  Sauveur; 


votre  super fiuestnotrenécessaire; et  ce  quevous 
ajoutez  à  votre  faste,  vous  le  retranchez  à  nos 
besoins,  et  votre  cupidité  fait  par  là  un  double 
mal  :  vous  périssez  en  dissipant  notre  bien, 
et  vous  nous  faites  périr  en  nous  l'ôtanl  (  S. 
Bcrn.  Ep.  42  ad  Henricum,  archiepiscop.  5e- 
nonens.). 

On  ne  fit  à  Etienne  aucun  de  ces  repro- 
ches, ou  bénit  même  et  on  loua  sa  conduite 
dans  une  si  sage  distribution  des  aumônes, 
qu'il  rendit  respectable  une  religion  ,  où 
d'un  côté  la  charité  de  ceux  qui  l'embras- 
saient, les  dépouillait  de  leurs  biens  pour  en 
assister  les  pauvres;  et  où  d'un  autre,  ceux  à 
qui  les  aumônes  de  ces  nouveaux  chrétiens 
étaient  confiées,  les  distribuaient  avec  une 
si  exacte  et  si  édifiante  intégrité. 

Comme  la  Providence  est  l'une  des  plus 
éclatantes  preuves  d'un  Dieu  créateur,  aussi 
ce  soin  des  pauvres  était  l'une  des  plus  con- 
solantes marques  de  la  charité  d'un  Dieu  ré- 
detnpleur.  Ce  Jésuscrucifié  ne  paraissait  plus 
un  si  grand  scandaleauxJuifs,ni  une  si  grande 
folie  aux  gentils;  ils  y  admiraient  au  con- 
traire quelque  chose  de  divin,  quand  ils 
voyaient  les  riches  devenus  chrétiens,  aider 
de  leurs  biens  ceux  qui  faisaient  profession 
d'une  même  foi,  et  un  jeune  diacre  soutenir 
la  bonne  cause  d'une  religion  naissante,  par 
une  si  prompte,  si  sage,  si  désintéressée,  si 
fidèle  distribution  des  aumônes. 

Je  dis  un  jeune  diacre, et  c'e^t  par  cet  en- 
droit qu'il  parut  non-seulement  faire  l'office 
d'un  ange,  mais  en  avoir  la  chasteté.  Comme 
celui  d'Èlie,  il  portait  le  pain  aux  pauvres, 
c'était  là  son  office;  comine  celui  de  Judith, 
il  était  protégé  de  Dieu  pour  ne  pas  périr 
dans  la  plus  délicate  de  toutes  les  tentations, 
c'était  là  le  prodige  de  son  innocence.  Tantôt 
il  faisait  le  ministère  de  cet  ange,  qui  ayant 
pris  Habacucpar  ie<  cheveux,  le  transporta 
à  Babylone,  afin  qu'il  dît  à  Daniel  pressé  de 
la  faim:  Prenez  ce  dîner  que  Dieu  vous  en- 
voie {Dan.,  XIII).  Tantôt  comme  l'auge 
Raphaël,  enchaînant  le  démon  Asmodée  qui 
avait  tué  les  sept  maris  de  Sara,  il  inspirait 
aux  filles  et  aux  veuves  dont  il  avait  la  di- 
rection, un  certain  air  de  continence  par 
ses  sages  avis,  par  sa  présence,  par  son 
exemple. 

Je  ménagerai  ici,  messieurs,  autant  qu'il 
me  sera  possible,  la  chasteté  de  vos  oreilles; 
mais  je  ne  puis  tnieux  louer  mon  saint, 
qu'en  vous  parlant  du  danger  où  il  s'est 
trouvé  dans  l'exercice  de  son  ministère,  et 
d'où  il  est  toujours  sorti  victorieux. 

La  chasteté  est  une  de  ces  fleurs,  dont  un 
souffle  échappé  ternit  la  fraîcheur;  un  de  ces 
parfums,  dont  l'air  est  capable  d'en  affaiblir 
la  vertu;  rien  n'est  plus  tendre,  plus  fragile, 
plus  délicat  qu'elle.  La  présence  d'un  objet, 
ses  charmes  naissants,  l'occasion  qui  se  pré- 
sente, l'ardeur  de  la  passion,  sont  d'étran- 
ges tentations  à  perdre  sinon  la  pureté  du 
corps,  du  moins  la  virginité  de  l'âme,  princi- 
palement quand  on  rend  à  la  pauvreté  quel- 
ques secours.  La  vanité  naturelle  aux  fem- 
mes ,  leur  fait  regarder  ce  qu'elles  reçoi- 
veut,  non  pas  tant  comme  un  clïet  de  com" 
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passion  pourleurs  misères,  que  de  lendrcssc 
pour  lours  piTsonnes,  et  <]u;iiid  une  fois  on 
n  v.iiiicn  la  lioiile  pour  déiouviir  son  iiidi- 
gonn-,  on  non  lessenl  plus  tiinl  à  risquer  sa 
\eriu  :  l"Ul  pour  lors  esl  à  craindre,  rem- 
ploi inèuic  où  Ton  se  voit  j-ngagé,  sert  d'apo- 
iiitrie  à  la  conduite  que  l'on  lient. 

lilitnne  n'aviiil  pas  reciierclié  cet  emploi, 
de  soulager  dos  filles  ot  des  veuves  pauvres; 
les  a|ôtres  l'y  avaient  engagé;  tous  les  dis- 
ciples qui  connaissaient  son  rare  mérite  y 
av.iionl  consinli.  On  ne  pouvait  se  plain- 
dre do  ce  qu'il  conversait  avec  elles,  de  ce 
qnil  s'inléressait  dans  leurs  affaires,  et 
qu'il  entrait  dans  la  discussion  de  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  Le  soin  des  tables, 
je  veux  (lire  d'un  soulagement  temporel  lui 
était  (onfié.  il  voyait  donc  ces  filles  et  ces 
veuves,  il  leur  parlait  souvent;  mais  c'était 
un  ang(>  qui,  semblable  à  celui  de  Judith, 
conserva  la  oha^ti-lc  de  celle  veuve,  soit 
qu'elle  sortit  de  Béihulie,  soit  qu'elle  entrât 
dans  la  tente  dHoloplierne. 

Certains  esprits  mal  lails  s'élant  scandali- 
sés de  ce  que  saint  Jérôme  entretenait  avec 
plusieurs  filles  romaines  un  commerce  qui 
leur  paraissait  trop  libre,  voici  ce  qu'il  leur 
répondit  :  Je  me  suis  trouvé  à  U-ur  compa- 
gnie, piirce  que  je  leur  expliquais  l'Ecri- 
ture sainle;  celle  explication  les  a  rendues 
assez  assidues  auprès  de  moi,  celte  assiduité 
a  rail  naiire  la  familiarité  ,  et  la  familiarité 
la  confiance. 

Quelles  disent  si  j'ai  jamais  fait  avec  elles 
la  moindre  chose  indigne  d'un  chrétien  ? 
m'est-il  échappé  un  mot  à  qui  on  ait  pu 
donner  un  double  sens,  ou  ai-je  jamais  jeté 
sur  elles  d'indiscrcls  regards?  Avant  que 
j'allasse  chez  Paule,  les  suffrages  de  toute 
la  ville  étaient  pour  moi,  j'ose  même  le  dire, 
je  passais  pour  un  saint  :  depuis  ce  temps- 
là  ai-je  mené  une  mauvaise  vie?  m'a-t-on  vu 
habillé  de  soie,  couvert  de  pierreries,  un  vi- 
sage lardé,  un  teint  gras  et  fleuri? 

Je  pourrais  faire  dire  la  même  chose  à 
notrejeune  diacre,  si  je  ne  savais  pas  que  ses 
plus  cruels  ennemis  n'eurent  jamais  sur  sa 
virginité  le  moindre  soupçon.  Ils  l'accu- 
saient faussement  d'autres  crimes,  mais  ils 
épargnaient  sa  réputation  sur  cet  article. 
De  quelles  calomnies  no  l'eussenl-ils  pas 
noircie,  s'ils  y  avaient  vu  la  moindre  appa- 
rence? il  lui  eût  élé  aisé  de  se  justifier,  mais 
celle  apologie  lui  était  si  inutile,  que  sou  vi- 
sage leur  paraissait  comme  si  c'eût  été  le 
visage  d'un  ange  :  Inluentes  eum  omnes 
tiilcrunt  faciem  ejus  lanqunin  faciem  an- 
geli. 

Là-dessus,  permettez-moi  de  faire  deux 
réflexions  assez  importantes.  La  première 
regaide  la  plupart  des  gens  du  monde,  dont 
la  satire  n'est  jamais  ni  plus  maligne,  ni 
débilce  avic  plus  de  joie  que  lorsqu'un  ec- 
clésia-tique  en  esl  la  viclime.  Dans  la  cha- 
leur du  vin,  dans  une  conversation  enjouée, 
pcut-élre  dans  le  cercle  de  certaines  dévo- 
tes qui  ont  leur  cabale  et  leur  parti  ;  on 
épargne  par  un  faux  zèle  le  caractère,  mais 
ou  déchire  inhumainement  la  personne;  on 


devient  l'avocat  du  sacerdoce,  mais  on  con- 
clut contre  celui  qui  en  esl  revélu;  on  re- 
lève bien  haut  la  sainteté  du  ministère,  pour 
découvrir  par  un  plus  malin  artifice  les  flé- 
trissantes taches  qu'on  y  répand;  eh  quoi  1 
puis-jo  leur  dire  :  ne  savez-vous  pas  qu'il  esl 
expressément  défendu  de  dire  du  mal  de  ceux 
quiliennent  la  place  de  Dieu  {Exod.fXXU^^S)"! 
et  que  saint  Paul  irrité  de  ce  tju'Ananie 
l'avait  fait  frapper  sur  le  visage,  crut  de- 
voir se  disculper  de  l'avoir  appelé  muraille 
blanchie,  en  disant  :  Je  ne  savais  pas,  mes 
frères,  que  ce  fût  le  grand  prêtre  (Act., 
XXIII). 

Seconde  réflexion  qui  nous  regarde  nous- 
mêmes.  C'est  à  nous,  plus  qu'à  tout  autre, 
à  édifier  le  prochain,  à  lui  ôter  tout  juste  su- 
jet de  soupçon,  à  nous  ménager  avec  tant  de 
régularité,  de  pudeur,  de  modestie,  que  nous 
renilions  respectable  la  dignité  et  la  sainteté 
du  caractère.  Malheur,  dit  saint  Jérôme, 
malheur  à  ceux  qui  quittent  leurs  affaires 
pour  rhercher  une  paille  dans  l'œil  d'un  ec- 
clésiastique, croyant  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
ail  de  vraies  vertus,  comme  si  le  grand  nom- 
bre des  méchants  pouvait  diminuer  la  peine 
due  à  la  vie  scandaleuse  qu'ils  mènent  eux- 
mêmes. 

Mais  malheur  à  nous,  si  la  conduite  peu 
régulière  et  édifiante  que  nous  tenons,  donne 
li<  u  aux  mauvais  soupçons  qu'on  en  fait. 
Malheur  à  nous,  si,  comme  parle  l'Apôtre, 
étant  obligés  d'être  d'excellents  modèles  de 
charité,  de  foi,  de  chasteté  dans  nos  entre- 
tiens et  notre  manière  d'agir,  nous  donnons 
sujet  aux  peuples  de  nous  rendre  méprisa- 
bles (I  Tirn.,  IV);  ce  que  dit  sur  ce  sujet  saint 
Jérôme  dans  une  de  ses  lettres,  vous  fera 
mieux  comprendre  ma  pensée. 

Une  mère  s'étant  plainte  à  ce  grand 
homme  de  ce  que  sa  fille  s'était  séparée  de 
sa  compagnie,  pour  vivre  plus  librement 
avec  un  ecclésiastique  qu'elle  avait  retenu 
chez  elle,  sous  prétexte  qu'il  prenait  soin 
de  ses  affaires  :  Croyez-moi ,  écrivit-il  à 
cette  fille,  rompez  avec  cet  homme  ,  cessez 
de  demeurer  et  de  manger  avec  lui,  de  peur 
qu'on  ne  croie  de  lui  et  de  vous,  ce  qui  peut- 
être  n'est  pas.  Servez-vous-en  dans  les  affai- 
res où  vous  avez  besoin  de  son  secours,  mais 
en  même  temps  ,  mettez  votre  réputation  à 
couvert ,  et  arrêtez  le  murmure  d'une  ville 
entière.  Si  vous  méprisez  mon  arts,  je  m'é- 
crierai librement  :  Pourquoi  débauchez-vous 
le  serviteur  d'aulrui?  Pourquoi  faites-vous 
votre  esclave  d'un  ministre  de  Jésus-Christ  ? 
Pendant  qu'il  fait  ses  fondions  à  l'église, 
tout  le  monde  a  les  yeux  arrêtés  sur  voits,  et 
vous  n'en  rougissez  pas  ?  Oh  !  l'habile  directeur 
que  vous  avez  choisi  !  ce  jeune  homme  vous  don- 
nera sans  doute  des  avis  fort  salutaires,  et  la 
sévérité  de  son  visage  vous  détournera  du 
vice.  Quand  même  il  aurait  les  cheveux  blancs, 
vous  devriez  vous  représenter  qu'il  n'y  a 
point  d'âge  où  l'homme  ne  soit  attiré  et  tenté 
par  sa  concupiscence  {S.  Hier.,  lib.  II  Epist., 
ep.  8). 

On  m'accuserait  peulêlre  de  faire  des  por- 
traits trop  rcsseuiblanls  et  de  descendre  dan» 
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un  détail  trop  satirique,  si  do  grands  hommes 
ne  m'en  avaient  fourni  les  couleurs.  Mais 
ce  qui  s'est  passé  dès  le  quatrième  et  cin- 
quième siècle,  n(>  serait-ce  pas  une  histoire 
avancée  du  nôtre?  Admirons  par  là  quelle  a 
été  la  chasteté  d'Etienne  dès  le  premier  âge 
de  l'Egliso,  où  il  a  l'ait  pendant  sa  vie  l'offiee 
d'un  ange;  mais  que  fera-t-il  à  sa  mort? 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  dont  il  imitera 
l'exemple  :  vous  l'allez  voir  dans  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Rendre  témoignage  à  la  vérité,  la  défen- 
dre au  péril  de  sa  vie  et  mourir  pour  elle  ; 
se  sacrifier  à  la  fureur  des  ennemis  qui  la 
conibattent,  et  cepindanl  leur  pardonner  de 
bon  cœur,  et  demander  pour  eux  grâce  au 
Père  céleste,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
fout;  c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ,  et  je  me 
bâte  de  vous  dire  que  c'est  sur  cet  exemple 
qu'Etienne  s'est  formé. 

Le  grand  dessein  de  Jésus -Christ  était 
bien  de  nous  s.iuver ,  mais  sou  intention 
était  aussi  d'établir  sa  religion  et  son  culte. 
Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ; 
mais  viendra  un  temps,  et  il  est  venu,  où  il 
y  aura  des  adorateurs  qui  adoreront  le  Père 
céleste  en  esprit  el  en  vérité,  avait-il  dit  à 
une  lemme  de  Samarie.  Il  s'en  était  encore 
expliqué  en  d'autres  termes  ,  qu'il  était  né 
et  venu  au  monde,  afin  qu'il  rendît  témoi- 
gnage à  la  vérité.  C'était  là  l'un  des  princi- 
paux sujets  de  sa  mission  divine;  et  le  grand 
crime  que  lui  im|)Ulaienl  les  Juifs ,  était 
qu'il  voulait  détruire  la  loi  de  Mo'i'se  pour 
établir  la  sienne.  Aussi,  dès  qu'il  fut  mort  et 
qu  on  crut  que  ce  dessein  était  anéanti,  avec 
quelles  sanglantes  imprécations  l'appelè- 
renl-ils  fourbe  et  imposteur? 

Il  lallait  donc,  conclut  de  là  saint  Augus- 
tin, que  pour  réprimer  celte  flétrissante  ca- 
lomnie, il  laissât  après  soi  des  gens,  qui, 
pleins  do  sagesse,  de  grâce,  de  force,  sou- 
tinssent la  boulé  de  sa  cause  ;  el  c'est  la 
plénitude  de  ces  dons  célestes  que  saint  Luc 
dit  avoir  été  accordée  à  Etienne.  Il  en  avait 
sans  doute  besoin,  mais  ce  qui  le  rend  en- 
core plus  considérable,  est  d'en  avoir  fait 
valoir  les  talenVs,  si  nous  nous  représentons 
quelle  étail  la  religion  qu'il  voulait  détruire 
pour  en  établir  une  autre,  en  quel  temps  il 
en  a  formé  le  dessein,  avec  quel  succès  il  y  a 
travaillé. 

Quelle  étail  la  religion  que  ce  nouveau 
prédicateur  voulait  détruire  ,  pour  en  éta- 
blir sur  ses  ruines  une  plus  stable  et  plus 
parfaite?  Si  toute  la  controverse  avait  élé 
entre  lui  el  les  pa'iens,  il  ne  lui  aurait  pas 
été  difficile  de  leur  luire  sentir  par  d'invin- 
cibles preuves,  leur  aveuglement  d'adorer 
comme  des  dieux  des  hommes  mortels,  con- 
vain(US  même  des  crimes  les  plus  énormes, 
des  hommes  qui,  aussi  insensibles  que  leurs 
statues  devant  lesquelles  ils  se  proster- 
naient, avaient  des  yeux  sans  voir  leurs  be- 
soins, des  oreilles  sans  entendre  leurs  priè- 
res, des  mains  sans  pouvoir  leur  rendre  au- 
cun secours. 
Mais  il  s'agissait  de  détruire  une  religion 


dont  on  ne  pouvait  disconvenir  que  Dieu 
n'en  fût  l'auteur,  qu'elle  n'eût  porté  succes- 
sivement de  siècles  en  siècles  les  plus  grands 
hommes  et  les  plus  saints,  qu'elle  n'eut  n  eu 
d'en  haut  ses  lois,  ses  cérémonies,  ses  sacri- 
fices. 

Ce  qui  est  mémo  fort  étrange,  comme 
saint  Augustin  l'a  très-judicieusemenl  re- 
marqué, on  ne  peut  combattre  les  paï-ns 
que  par  les  Juifs.  Ces  Juifs  sont  contre  nous, 
c'est  cependant  d'eux  que  nous  nous  servons 
pour  faire  valoir  la  bonté  de  notre  cause 
{S.  Aug.  in Psal.  \L).'!^ous  produisons  leurs 
livres  et  leur  faisons  connaître  que  ce  qui 
avait  élé  prédit  de  Jésns-Chrisl  et  de  son 
Eglise  dès  les  premiers  âtres  du  monde,  est 
arrivé  :  Proferimus  codices  Judœorum,  iiii- 
mici  nostri  sunt,  el  de  charlis  inimici  convin- 
citur  adversarius. 

Comment  donc  détruire  une  religion  si 
ancienne,  si  sainte,  si  bien  établie?  Saint 
Etienne  va  vous  l'apprendre.  Il  commence 
par  Abraham  et  par  les  douze  premiers  p  i- 
triarches  donl  il  décrit  les  différentes  avt  n- 
tures;  d'Abraham  et  des  patriarches  il  passe 
à  Mo'ïse  ,  de  là  il  descend  à  David  et  a  Sa- 
loMion. 

N'était-ce  pas  là,  direz-vous,  établir  plu- 
tôt la  religion  juive  que  la  détruire?  Oui, 
s'il  n'y  en  avait  point  eu  d'autre»  qui  dût 
prendre  sa  place;  mais  ce  n'était  qu'une  re- 
lij,Mon  passagère  el  figurative.  EMe  nous  par- 
lait de  loin  d'un  Mi  ssie  qu'elle  attendait,  el 
dont  tous  ces  grands  hommes  n'exprimaient 
que  faiblement  la  mission  et  les  vertus.  Elle 
nous  parlait  des  sacrifices  el  des  cérémo- 
nies qui  devaient  être  abrogées  par  de  plus 
parfaites.  Elle  nous  représeniait  un  homme 
divin  qui  descendrait  des  palriarch  s,  des 
rois,  des  prophètes  hébreux,  el  qui  par  un 
calcul  exact  esl  effeclivemenl  venu  ;  et  c'est 
là  ce  que  j'appelle,  comme  saint  Etienne  l'a 
fait,  rendre  un  invincible  téuioignagc  à  la 
vérité. 

Encore,  en  quel  temps  l'a-t-il  rendu?  était- 
ce  en  un  temps  où  quelques  éciatanis  u»ira- 
cles  eussent  désabusé  des  esprits  prévenus, 
et  engage  dans  un  nouveau  parti  îles  gens 
que  le  ciel  eût  fait  entrer  dans  la  bonne  voie? 
En  ui\  tetn|)s  où  l'ont  eût  pu  imposer  à  la 
simplicité  des  peuples,  qui  n'auraient  trouvé 
que  peu  ou  de  faibles  défenseurs  de  leur  re- 
ligion? Jugez-en,  messienr<,  par  le  détail 
que  l'Evangéiste  saint  Luc  en  fait.  Repré- 
sentez-vous loule  la  synagogue  convoquée 
contre  un  seul  homme;  les  trois  parties  de 
l'univers  rassemblées  pour  soutenir  leur 
cause  et  lui  imposer  un  humiliant  silence  ; 
celle  d(>s  affranchis,  celle  desCyrénécns,  celle 
des  Juifs  de  Ciiicie  el  d'Asie. 

Représentez-vous  un  jeune  berger  qui , 
rejetant  fièrement  le  petit  secours  qu'on 
veut  lui  donner  de  se  revêtir  des  armes  de 
Saul  dont  il  n'a  jamais  fait  aucun  usage,  se 
contente  d'une  fronde  pastorale  pour  atta- 
quer un  géant  qu'une  redoutable  armées  de 
Philistins  a  mis  à  s<i  tête  :  Suis-je  un  chien, 
dit-il,  pour  venir  à  moi  dans  un  si  ridicule 
équipage  (1  Reg.f  XVII)?  Quelle  inégalité  de 
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fuiTO  entre  l'un  et  l'autre?  eniro  Golinlhduno 
gr.indeur  énorme,  el  le  plus  pclil  des  enfants 
dl<aï. 

Vous  en  disposâtes  de  la  sorte,  6  mon 
Ditu,  pour  faire  \oir  la  justice  de  votre 
cau^e  ,  et  relever  avec  plus  déclat  riiifiui 
mérite  d'Etienne  qui  en  était  cliargé.  Cinq 
petites  pierres  vont  frapper  el  mettre  en 
désordre  les  cinq  redoutables  chefs  de  la 
synagogue;  et  c'est  ici  où  la  vérité  a  confon- 
du vos  adversaires  :  Goliath  r(  çoit  au  front 
une  plaie  mortelle,  il  tombe  de  ce  seul  coup, 
«t  la  svnngogue  ne  pousse  plus  dans  son  ago- 
nie qu'un  cri  languissant  avec  lequel  elle 
expire. 

Tous  ces  docteurs  de  la  loi,  ces  hommes 
auparavant  si  hardis,  si  fiers,  si  insolents, 
sont  contraints  de  se  taire,  sans  pouvoir  ré- 
siiler  à  r Esprit  de  sagesse  qui  s'explique  par 
la  bouclie  d'E tienne.  Que  font-ils  donc?  Jls 
se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
des  vérités  qui  les  jettent  dans  d'étranges 
alarmes,  et  dont  ils  ne  sauraient  disconve- 
nir. La  loi  de  Moïse  mal  interpiélée  les  avait 
aveuglés;  celle  de  Jésus-Christ  se  prépa- 
rait à  les  éclairer,  mais  ils  s'obstinèrent  à 
ne  la  point  entendre  :  Conlinuerunt  aures 
suas. 

Cependant  puisqu'ils  étaient  si  habiles  et 
en  si  grand  nombre  contre  un  seul  homme; 
puisqu'ils  étaient  déjà  entrés  en  dispute  avec 
lui  el  qu'il  s'agissait  de  savoir  de  quel  côté 
tournerait  la  victoire  ;  il  était  de  leur  honneur 
de  lui  répondre  dans  loules  les  formes,  d'é- 
luder ses  preuves,  ou  du  moins  de  se  retirer 
et  de  remettre  en  d'autres  temps  une  conics- 
lation  de  celte  importance  :  niais  la  rage  de 
se  voir  vaincus  sans  pouvoir  résister  à  la  sa- 
gesse de  leur  adversaire ,  leur  fit  prendre 
une  résolution  tout  opposée.  Ils  fermè- 
rent leurs  oreilles  aux  vérités  qu'il  leur  di- 
sait, ils  passèrent  même  plus  avant,  le  feu 
leur  étant  monté  à  la  tète  et  grinçant  des 
dents  comme  des  furieux  qui  se  préparent  à 
une  exécrable  vengeance. 

Etienne  s'y  attendait  bien.  Il  venait  de  les 
appeler  ses  frères  et  ses  pères;  ses  frères  par 
adoption,  ses  pères  par  respect  ;  ses  frères 
parce  qu'il  les  aimait,  ses  pères  parce  qu'il 
les  honorait  ;  rien  de  |)liis  tendre  ni  de  plus 
humiliant.  Mais  de  quoi  n'e>l-on  pas  capa- 
ble quand  on  veut  gagner  des  âmes  à  Dieu  , 
à  celte  condition  néanmoins  qu'on  n'aura  pas 
cette  honnête  et  modeste  retenue  quand  on 
verra  des  esprits  ind  iciles  et  des  cœurs  en- 
durcis qu'o;i  ne  peut  réduire  ,  quelque  con- 
descendance qu'on  ait  pour  eux. 

Ainsi  en  agissait  Jésus-Christ  qui  s'huma- 
nisait arec  les  pécheurs,  qui  mangeait  môme 
avc-c  eux  ;  mais  qui ,  dès  qu'il  les  voyait  in- 
corrigibles, prenait  un  air  de  sévérilc,  des 
fouels  môme  pour  les  chasser  de  la  maison 
de  son  Fère. 

Etienne  n'en  vint  pas  jusque-là ,  mais  il 
changea  bientôt  de  langage.  "Tôles  dures  el 
inflexibles,  leur  dit-il,  hommes  incirconcis 
de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit,  semblables  à  vos  pères,  qui 
ont  fait  mourir  ceux  qui  leur  prêchaient  l'a- 
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vénemeni  du  Juste  el  dont  vous  avez  ét'é  les 
meurtriers.  Parler  en  ces  termes  ,  n'est-ce 
pas  prendre  une  généreuse  résolution  de 
mourir  pour  la  vérité  et  d'imiler  son  divin 
m;  ître  qui  avait  livré  sa  ^ie  pour  la  défen- 
dre ?  Arrêtons-nous  un  peu  sur  cette  seconde 
circonstance. 

Cet  Homme-Dieu,  qui  connaissait,  non- 
seulement  tous  les  temps ,  mais  tout  ce  qu'il 
devait  souffrir,  savait  jusqu'où  irait  l'impla- 
cable fureur  de  ses  ennemis ,  nulle  circons- 
tance de  sa  mort  ne  lui  était  cachée.  Il  pou- 
vait, s'il  l'avait  jugé  à  propos  ,  changer  leur 
mauvaise  volonté  ou  se  rendre  invisible, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  lorsqu'ils  voulu- 
rent le  lapider;  mais  l'amour  de  la  vérité  et 
le  (ies>-eiji  d'établir  sa  religion,  l'emportèrent 
sur  toutes  les  raisons  qui  eussent  été  capa- 
bles de  l'en  détourner  et ,  pour  me  servir  des 
paroles  de  l'Apôlre,  il  souffrit  avec  joie  le 
supplice  de  la  croix,  sans  en  craindre  la  con- 
fusion. 

Quoique  Etienne  n'eût  pas  ce  pouvoir  de 
se  soustraire  à  la  mort,  ou  de  calmer  la  fu- 
reur de  ses  ennemis,  il  eut  une  intrépidité 
assez  semblable.  Nul  respect  hun)ain  ,  nulle 
appréhension  de  leur  déplaire  ne  lui  fit  re- 
tenir la  vérité  captive;  il  piévit  le  danger  et 
il  le  méprisa  ;  bien  différent  de  laîit  de  lâches 
chrétiens  qui  n'oseni  la  dire  de  peur  de  se 
rendre  méprisables  à  ceux  dont  ils  ont  quel- 
que intérêt  de  ménager  la  protection  ou  l'a- 
mitié. 

On  veut  bien  être  à  Dieu  et  le  servir,  mais 
c'est  à  condition  qu'on  ne  s'attirera  ni  de 
flétrissantes  satires,  ni  de  mauvais  traite- 
ment s. On  serait  ravi  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  mais  on  craint  les  railleriesd'un  monde 
critique, lesimprécationsd'un  monde  libertin, 
les  bouffonneries  d'un  monde  voluptueux,  la 
malignité  d'un  monde  fourbe.  On  ne  deman- 
derait peut-être  pas  mieux  que  do  donner 
au  dehors  quelques  marques  de  son  attache- 
ment au  service  de  Dieu  ,  mais  on  souhaite- 
rait que  ce  fût  sans  conséquence.  Volontiers 
on  serait  humble,  mais  pourvu  qu'on  ne  soit 
pas  méprisé;  on  se  déclarerait  pour  le  bon 
parti,  niais  pourvu  que  le  mauvais  ne  pré- 
valût pas.  Quand  est-ce  néanmoins  qu'un 
enfant  fera  paraître  qu'il  honore  son  père, 
que  lorsque  de  mauvaises  langues  le  font 
passer  pour  un  imposteur?  Quand  est-ce 
qu'un  sujet  fidèle  soutiendra  le  parti  de  son 
prince,  que  lorsque  ses  ennemis  lui  font  la 
guerre? 

A  quels  excès  ne  porte -t-on  pas  l'amer- 
tume de  son  zèle,  quand  on  aime  véritable- 
ment un  ami  dont  ou  a  flétri  la  réputation, 
ou  à  qui  on  a  rendu  de  mauvais  offices?  souf- 
fre t- on  tranquillement  qu'on  se  déchaîne 
contre  lui  et  qu'on  l'accable  d'injures?  Quand 
même  il  serait  mort  ne  se  sent-on  pas  en- 
core [)lus  vivement  animé  à  faire  connaître 
son  innocence  sur  des  crimes  dont  de  mau- 
vais (sprils  le  chargent? 

Zélé  défenseur  de  la  goire  de  Jésus-Christ, 
vous  en  avez  laissé  un  édifiant  exemple  h 
tou'e  la  postérité  chrétienne  :  illustre  apo- 
logiste de  votre  cher  maître ,  vous  en  aveï 
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•  montré  l'innocence ,  la  mission ,  la  divinité  à 
des  enragés  qui  l'avaient  fait  mourir.  Vous 
les  avez  réduits  à  se  fermer  les  oreilles,  par 
les  justes  et  accablants  reproches  que  vous 
leur  faisiez.  Il  vous  en  coûtera  la  vie,  mais 
on  vous  regardera  pendant  toute  réternilé 
tomme  le  premier  héros  du  christianisme 
qui ,  à  la  têle  de  plusieurs  millions  d'autres, 
a  vengé  la  querelle  de  son  Dieu. 

J'estime,  je  loue,  j'admire  tant  de  saints  et 
de  saintes  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostome.  Je  baise 
les  chaînes  qui  les  ont  liés,  les  grils  sur 
lesquels  ils  ont  été  étendus,  les  huiles  bouil- 
lantes qui  les  ont  brûlés,  les  roues  qui  les 
ont  brisés,  les  ongles  de  fer  qui  ont  mis  leur 
corps  en  pièces,  les  épées  qui  leur  ont  tran- 
ché la  tête;  mais  avant  tous  ces  affreux  ins- 
truments de  supplices  ,  je  vois  les  pierres  et 
les  cailloux  dont  Etienne  a  été  meurtri  et, 
pour  m'expliquer  par  des  termes  prophéti- 
ques ,  je  m  écrie  avec  Isaïe  :  Le  voilà  cet 
homme  qui  demeurera  dans  des  lieux  élevés  : 
Yoilà  celui  à  qui  les  pierres  et  les  cailloux 
serviront  de  trône  :  Jsle  in  excelsis  habilabit 
munimenta  saxorum  sublimilas  ejus  (  Isa. , 
XXXIII). 

Les  Juifs,  dit  Eusèbc,  avaient  leurs  mains 
encore  toutes  fumantes  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  ils  étaient  encore  tout  ivres  de  ce  vin 
de  fureur  qui  leur  avait  fait  crier  à  pleine 
tête  qu'on  crucifiât  Jésus  de  Nazareth,  ces 
loups  et  ces  chiens  enragés  écumaient  en- 
core et  ce  premier  objet  qui  s'est  présenté  à 
leurs  yeux  ,  les  a  si  vivement  frappés,  qu'ils 
l'eussent  volontiers  déchiré  à  belles  dents 
{Eiiseb.  Emiss.,  Homil.  de  S.  Sfephano). 

Que  de  circonstances  s'offrent  ici  confusé- 
ment à  mon  esprit  et  quelle  mystérieuse 
conformité  ne  me  découvrent-elles  pas  entre 
le  maître  et  le  disciple  1  Je  les  vois  tous  deux 
livrés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  fait  de  mal;  tous 
deux  accusés  par  de  faux  témoins  que  la  ma- 
ligne jalousie  des  Juifs  a  subornés  ;  tous  deux 
chargés  du  seul  crime  d'avoir  dit  la  vérité; 
tous  deux  traînés  hors  de  Jérusalem  pour 
être  sacrifiés  à  la  rage  de  leurs  bourreaux. 
Anges  du  ciel ,  accourez  à  ce  spectacle ,  ad- 
mirez le  premier  des  martyrs,  dont  la  mort 
a  tant  de  rapport  avec  celle  de  votre  adora- 
ble maître. 

J'en  omettais  un  qui  nous  regarde  de  plus 
près  que  les  autres,  la  charmante  patience 
d'Etienne,  la  bonté  et  la  charité  avec  laquelle 
il  a  demandé  au  Seigneur  grâce  pour  ses  en- 
nemis, afin  qu'il  leur  pardonnât  leur  crime. 

Je  dis,  messieurs,  que  celte  circonstance 
nous  regarde  encore  de  plus  près  que  les 
autres,  si  nous  voulons  éviter  une  illusion 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  n'est  que 
trop  ordinaire  à  ceux  qui  passent  dans  le 
monde  pour  gens  de  bien;  écoulez-moi  et 
instruisez-vous. 

On  peut  considérer  les  injures  et  les  mau- 
vais traitements  que  l'on  reçoit  par  rapport 
à  trois  choses  :  par  rapport  à  Dieu,  par  rap- 
port à  ses  ennemis ,  par  rapport  à  soi-même; 
par  rapport  à  Dieu,  ils  font   horreur;  par 


rapport  à  ses  ennemis,  il  faut  en  avoir  com- 
passion; par  rapport  à  soi-même,  il  faut  les 
souffrir  avec  palience.  Le  grand  secret  est 
de  ne  pas  confondre  ces  trois  choses  et  de 
ne  les  pas  mettre  hors  de  leur  place;  et  ce- 
pendant c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours 
à  une  infinité  de  gens  qui  font  même  profes- 
sion d'une  régularité  et  d'une  piété  distin- 
guée dans  leurs  vengeances. 

Ils  veulent  croire  qu'ils  oublient  le  mal 
qu'on  leur  fait,  mais  qu'ils  ne  doivent  pas 
oublier  les  droits  de  Dieu  qui  en  est  offensé. 
C'est  ainsi  que  leur  religion  ou  leur  orgueil 
sait  se  dédommager  par  de  certains  endroits 
qui  leur  paraissent  très-jusies,  en  mettant 
Dieu  à  leur  place  pour  être  offensé,  et  se  met- 
tant à  la  place  de  Dieu  pour  se  venger.  En 
voici  un   exemple  tiré  de  nos  livres  saints  : 

Jéhu  fut  sacré  roi  d'Israël,  afin  quil  ex- 
terminât toute  la  race  d'Achab  (III  Reg., 
XIX).  Il  fit  mourir  soixante  et  dix  person- 
nes de  sa  famille,  il  ordonna  qu'on  jelât  Jé- 
zabel,  du  haut  d'une  fenêtre  où  elle  était; 
sur  le  pavé  de  son  palais;  il  fit  assassiner 
les  frères  d'Ochosias,  roi  de  Juda,  et,  après 
toutes  ces  expéditions  ,  il  dit  à  Jonadab  qui 
venait  au-devant  do  lui  :  Approchez-vous  et 
voyez  mon  zèle  pour  le  Seigneur  :  Vide  ze~ 
lum  meum  pro  Domino  (IV  Reg.,  XIX  ). 

Quel  zèle  néanmoins,  dit  saint  Jérôme;  il 
est  vrai  que  d'un  côlé  il  accomplissait  exlé- 
rieuremenl  les  ordres  de  Dieu,  mais  d'un 
autre  il  satisfaisait  la  passion  qu'il  avait  de 
régner  ei  ce  fut  moins  dans  la  vue  qu'il  ava  it 
d'obéir  au  Seigneur,  que  par  un  secret  raf- 
finement d'amour  propre,  qu'il  profila  avec 
joie  d'une  occasion  si  favorable  pour  s'assu- 
rer un  trône  par  la  ruine  entière  d'une  fa- 
mille qui  lui  en  eût  disputé  la  possession  (5. 
Hier.,  in  Oseam ,  c.  1 ,  3»  part.). 

Que  chacun  sonde  là-dessus  son  cœur,  il 
verra  qu'il  est  peut-être  dans  ce  cas,  de  se 
faire  de  la  cause  de  Dieu,  un  prétexte  à  son 
ressentiment  ou  à  son  intérêt  personnel.  A 
l'entendre,  il  ne  hait  ses  ennemis  que  parce 
qu'ils  sont  ceux  de  Dieu,  et  il  n'autorise  sa 
vengeance  que  pour  faire  honneur  à  une  loi 
qu'il  n'est  pas  permis  de  violer  impunément  : 
Vide  zelum  meum  pro  Domino. 

Une  illusion  si  délicate  et  cependant  si  or- 
dinaire ne  peut  être  mieux  guérie  que  par 
la  conduite  qu'a  tenue  saint  Etienne,  qui  a 
su  mettre  tous  ces  différents  intérêts  à  leur 
véritable  place.  A  l'égard  de  ceux  de  Dieu, 
qu'une  nation  ingrate  et  rebelle  avait  ou- 
tragé, il  est  inexorable,  il  la  regarde  comme 
une  nation  qui  a  résisté  au  Saint-Esprit,  qui, 
au  meurtre  des  prophètes  qui  lui  ont  été  en- 
voyés ,  a  ajouté  celui  d'un  Dieu  qu'elle  a  at- 
taché à  la  croix.  A  l'égard  de  ses  ennemis 
personnels,  il  change  de  langage  sur  l'inhu- 
manité avec  laquelle  ils  le  traitent;  tout  ac- 
cablé qu'il  est  d'une  effroyable  grêle  de  pier- 
res, il  prie  pour  eux  et  demande  au  Seigneur 
la  grâce  de  ne  se  pas  venger  de  leur  crime. 

Pourquoi  cela,  mes  frères?  pour  vous  ap- 
prendre l'une  des  plus  importantes  vérités 
de  la  morale  chrétienne,  que,  lorsqu'il  s'a- 
git des  inléréts  de  Dieu,  un  samt  zèle  doit 
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vous  animor  à  les  dôfendro,  mais  qu'une 
palienco  et  une  dituceiir  édifiante  doit  arrê- 
ter loiit  mouvomcnl  de  vengeance  quand  on 
blesse  les  vôtres.  Ccsl  pour  vous  avertir  dé- 
viler  ce  fatal  éoucil  de  vous  venger  par  dé- 
votion et  do  vous  croire  en  droit  de  faire 
serN  ir  la  cau-e  de  Dieu  pour  justifier  vos  rcs- 
sonlimeiils  personnels. 

Tantôt  ctst  un  zèle  de  parti  :  !e  Juif  ne 
s'acioid'  pas  avec  le  san.aritain  ,  chacun 
clienhe  à  faire  valoir  sa  cause,  à  perdre  ou 
à  humilier  ceux  qui  lui  sont  opposés.  Il  faut 
sauver  l'honneur  et  défendre  l'intérêt  de  sa 
calialf,  mettre  en  place,  quand  on  a  l'auto- 
riié  en  main,  ses  créatures,  quelques  défauts 
qu'on  y  remarque;  éloigner  des  emplois  ceux 
qui  s'en  aciiuilteraienl  mieux,  quelques 
iiiérilesetquelquc  beaux  lalentsquils  aient. 

Tan  ôt  c'e-t  un  faux  principe  d'une  cons- 
cience erronée;  on  punit  les  plus  légères  dé- 
solléi.^sances,  coinnie  si  c'éiaienl  de  scanda- 
leux mépris.  Ou  lie  si  finement  ses  intérêts 
avec  ceux  de  Dieu ,  qu'on  le  fait  entrer  dans 
ses  vengeances.  Il  est  offensé,  le  sacré  mi- 
nistère est  avili,  la  dévotion  est  tournée  en 
ridicule;  c'est  ce  que  vous  dites,  et  vous  au- 
riez raison  si  votre  zèle  était  selon  la  science; 
mais  vous  ne  prenez  pas  garde  que  c'est  sou- 
vent l'homme  qui  parle  et  non  pas  le  chré- 
tien. Combien  de  lâches  médisances,  combien 
même  de  satires  contre  la  religion  avez-vous 
écoulées  tranquillement,  de  peur  d'offenser 
un  ami  ou  de  vous  en  faire  un  ennemi  ?  mais 
quand  on  vous  a  attaqué  personnellement, 
avez-vous  eu  la  même  indifférence,  avez- 
vous  gardé  les  mêmes  mesures? 

Ce  n'est  pas  là  l'ex  «mpie  que  vous  a  donné 
un  saint  qui  a  su  séparer  la  cause  de  Dieu 
d'avec  la  sienne;  d'un  saint  qui  a  témoigné 
un  grand  zèle  pour  lune,  et  une  charmante 
douceur  pour  l'autre;  d'un  saint  qui  a  étouffé 
la  haine  par  l'amour,  et  la  vengeance  par  le 
pardon;  d'un  saint  quia  renilu  le  bien  pour 
le  mal,  les  bénédiction^  pour  les  imprécations, 
les  prières  pour  les  injures. 

Ouvrez-vous  ,  portes  éternelles  ,  qui  vous 
étiez  depuis  peu  ouvertes  pour  recevoir  le 
roi  de  gloire  qui  venait  de  prendre  posses- 
sion de  son  royaume  ;  ouvrez-vous  pour  don- 
ner à  litienne  la  consolation  de  voir  Jésus- 
Christ  debout  à  la  droile  de  sou  Père,  et  dont 
il  avait  imiié  de  si  près  l'exemple.  C'est  lui 
qui  h'  premier,  dans  sa  mort,  a  marché  sur 
les  traces  récentes  de  son  maître  souffrant; 
r'esl  lui  qui,  le  premier,  a  recueilli  les  pré- 
I  ieuses  gouttes  de  ce  sang  divin  ,  qu'il  a  ho- 
norées par  son  sacrifiée  ;  c'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  fait  pour  ses  ennemis  une  même 
prière  que  cet  Homme-Dieu  avait  faite  pour 
les  siens  :  Pardonnez-leur,  parce  f/u'ils  ne 
snienl  ce  qu  ils  font ,  c'est  la  voix  mourante 
du  Maître.  IS'e'leur  imputez  point  ce  péché, 
c'est  celle  du  disciple  [Euieb.  Emins.,  de  S. 
Sleph.). 

Ouvrez- vous,  portes  éternelles  1  Etienne 
voit  déjà  la  couronne  qui  ui  est  préparée, 
et  s'endort  ;m  Seigneur  Heureux  sommeil 
qui  se  termine  à  une  résurnciiou  cl  à  une 
vie  sans  fin  ,  sojcz  un  jour  le  nôtre.  Nous  ne 
Orateurs  sAcnns.  XXI. 
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méritons  pas  celte  dernière  grûce;  mais  la 
miséricorde  divine  veut  bien  la  promettre  à 
ceux  qui  auront  pardonné  de  bon  cœur  à 
leurs  ennemis,  et  prié  pour  ceux  qui  les 
persécutent.  Exemplsdes  (ietlesqu'iî>^  avaient 
contraclées ,  ils  deviendront  tes  enfants  du 
Père  qui  est  dans  tes  deux,  et  en  recevront 
la  récompense.  Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN 

l'évangéliste. 

Hic  est.  (lisnipuUis  (iiit^ni  diligplial  .losus. 

C'est  là  le  disciple  que  Jésus  aimait  {S.  Jean,  cit.  XXI). 

Ne  disons  plus,  messieurs ,  avec  cet  an- 
cien, que  la  majesté  et  l'amour  ne  s'accor- 
dent guère  chez  les  grands  ;  que  l'une  les 
rend  trop  inaccessibles,  et  l'autre  trop  fami- 
liers; que  l'une,  exigeant  les  respects  qui 
leur  sont  dus,  conserve  une  fierté  qui  les 
dislingue  dans  leur  élévation ,  pendant  que 
l'autre  semble  la  leur  faire  oublier  par  une 
espèce  de  sympathie  et  d'épancheraent  de 
cœur. 

Depuis  qu'un  Dieu  a  bien  voulu  prendre 
noire  nature,  et  se  faire  à  ta  ressemblance  de 
l'homme,  la  majesté  et  l'amour  n'ont  riea 
d'incompatible.  Sa  charité  qui  est  allée  à 
l'excès,  l'a  rendu  ,  en  quelque  manière,  mé- 
connaissable ;  et  au  lieu  qu'il  nous  regardait 
auparavant  comme  565  e,vc/«t;e5,  il  s'est  fami- 
liarisé avec  nous  comme  avec  ses  amis  :  Di- 
sons-le sans  figure  et  sans  métaphore,  il 
nous  a  aimés  tous  ;  mais  par  une  distinction 
assez  singulière,  il  a  aimé  Jean,  fils  de  Zé- 
bédée. 

Quelle  gloire  pour  lui  d'avoir  eu,  par  un 
titre  si  distingué,  la  meilleure  part  dans 
cette  divine  prédilection  ?  Il  a  été  son  apôtre, 
son  évangéliste,  son  martyr;  c'en  est  là  déjà 
beaucoup:  mais  c'en  est  encore  plus  de  dire 
que  parmi  les  apôlres  il  a  été  le  plus  aimé, 
parmi  les  évangélisles  le  plus  éclairé,  parmi 
les  martyrs  celui  qui  a  survécu  à  son  sup- 
plice. Parmi  les  apôtres,  son  Maître  l'a  fait 
reposer  sur  son  sein  et  lui  a  confié  ses  se- 
crets. Parmi  les  évangélistes ,  il  lui  a  décou- 
vert sa  naissance  éternelle  et  le  sort  futur  de 
son  Eglise.  Parmi  les  martyrs,  il  lui  a  ac- 
cordé le  privilège  de  l'immorlalité;  aussi 
était-il  le  disciple  que  Jésus  aimait  :  Jlic  est 
discipulus  quem  diligcbat  Jésus. 

Mais  dans  ce  témoignage  qu'il  rend  de  soi, 
ne  serait-ce  pas  relever  bien  haut,  par  un  se- 
cret orgueil,  la  gloiredf;  cette  amitié  divine?  Il 
y  en  a  si  peu  d'jipparence,  messieurs ,  qu'il  ne 
dit  rien  de  la  fidéliléavec,  laquelle  il  y  a  répon- 
du; ti(Jéli té  néanmoins  dont  la  manifestation  lui 
eût  éié,  en  un  sens,  plus  glorieuse  que  l  hon- 
neur qu'il  en  a  reçu.  Etre  aimé  de  son  maître,  de 
son  père,  de  son  roi  ,  c'est  parmi  les  grands 
un  titre  dune  favorable  distinction  :  mais 
avoir  toujours  suivi  ce  maître,  toujours  ho- 
noré ce  père,  toujours  servi  ce  roi ,  au  péril 
même  de  sa  vie,  c'<  si  un  mérite  personnel 
qui  lui  donne  encore  un  nouveau  prix.  | 

Quoi  qu'on  en  pense,  nous  ne  pcjuvons  sé- 
parer l'une  de  l'autre,  ni  pour  l'éloge  de 
noUe  saint ,  ni  mê.ne  pour  noire  insiruclion: 
pour  son  éloge,  puisque  nous  y  découvrona 
lyinfjl-sept.)  "• 
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plus  de  vertus;  pour  notre  instruction, 
puisque  nous  y  trouvons  un  plus  riche  fonds 
de  nior.'ile;  voici  donc  deux  rédexions  qui 
vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours. 

Jésus-Christ  a  accordé  à  saint  Jean,  qu'il 
aimait,  de  g^randes  p;i  âces  ;  mais  ce  disciple  y 
a  toujours  été  Irès-ndèle:  première  réflexion. 
Quoique  nous  ne  recevions  pas  ces  grâces 
dans  un  même  degré,  nous  y  avons  l)pau- 
coup  de  part;  mais  y  apportons-nous  la  fidé- 
lité nécessaire?  seconde  réflexion. 

Vierge  sainte  ,  dans  l'éloge  d'un  disciple 
qui  vous  a  éié  donné  pour  Fils,  demandoz 
au  Seigneur  qu'il  purifie  mes  lèvros,  afin  que 
j'en  publie  dignement  les  grandeurs.  Il  vous 
a  toujours  été  très-cher,  et  à  ce  souverain 
Maître  de  tous  les  hommes,  que  vous  conçûtes 
dans  vôtre  chaste  sein,  quand  un  ange  vous 
dit  :  Ave. 

PREMIER  POINT. 

Si,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin  ,  la 
créature  raisonnable  n'est  pas  moins  char- 
gée, qu'elle  est  honorée  des  dons  rélestes, 
et  si  le  Père  de  famille,  dans  la  différente 
distribution  de  ses  lai 'nls,  demande  à  ses 
serviteurs  l'emploi  qu'ils  eu  ont  fait,  à  pro- 
portion du  nombre  qu'ils  on  oïl  reçu  :  je 
ne  vous  laisserais  (ju'une  très-légère  idée  des 
rares  vertus  de  saint  Jean,  si  me  contentant 
de  vous  parler  de  l'amitié  que  son  Maître 
lui  a  témoignée,  je  ne  vous  disais  rien  du 
soin  qu'il  a  pris  d'y  réi>ondre  avec  toute  la 
fldélilé  dont  il  était  capable. 

La  grâce  de  sa  vocation  à  l'apostolat,  l'a- 
vantage de  sa  place  à  la  cène,  la  gloire  de 
son  adoption  sur  le  Calvaire,  lurent  les  trois 
grandes  marques  de  l'amitié  dont  Jésus- 
Christ  l'honora;  mais  lorsque  je  vous  en 
parlerai,  je  n'oublierai  pas  de  vous  faire  re- 
marquer qu'il  remplit  toujours  tous  les  de- 
voirs que  lui  imposait  celle  divine  prédilec- 
tion. 

Je  commence  par  sa  vocation  à  l'apostolat. 
Qu'entend-on  par  ce  nom  d'apôtre?  On  en- 
tend un  homme  choisi  d'en  hmt  par  un  dis- 
cernement éternel ,  pour  appartenir  à  Jésus- 
Christ,  pour  être  le  lémoin  de  ses  miracles  , 
le  compagnon  de  ses  voyages,  le  coopéra- 
leur  de  son  zèle.  On  entend  le  nom  d'un 
homme  qui,  entrant  en  société  avec  Dieu , 
recueille  de  plus  près  les  oracles  qu'il  pro- 
nonce, et  connaît  les  mystères  d'un  royaume 
dont  on  ne  parle  aux  autres  qu'en  paraboles: 
Je  nom  d'un  homme  prédestiné  dans  le  con- 
seil suprême,  a  répandre  la  divine  semence 
partout  où  il  plaira  au  Père  de  famille  de 
l'envoyer,  àinstruire  les  pécheurs  ou  à  les 
'fonloiidre,  à  être  l'orsane  de  la  sagesse  et 
l'instrument  de  la  toute-puissance  divine,  à 
i se  voir  admis  au  nombre  de  ceux  qui,  assis 
;  sur  douze  trônes,  jugeront  les  douze  tribus 
d'Israël. 

Quand  j'en  demeurerais  là ,  il  vous  serait 
aisé  de  comprendre  quelle  a  été  la  grâce  ac- 
cordée à  saint  Jean  dans  sa  vocation  â  l'a- 
postolat, en  vous  le  représenlant  non-seu- 
lement comme  un  homme  séparé  de  la  masse 
de  tanl  de  pécheurs,  qui  sont  assis  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort;  mais  en- 
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core  élevé  au-dessus  de  ceux  qui  dans  une 
loi  figurative  et  passagère  aspiraient,  en 
menant  une  vie  réglée,  au  sort  des  saints. 
Cène  fut  pas  là  cependant  la  seule  marque 
de  la  prédilection  divine  :  en  voici  deux  dont 
parlent  nos  sacrés  historiens  :  l'une  de  la 
manière  dont  il  a  été  ciioisi  pour  apôtre, 
l'auire  de  la  part  qu'il  a  eue  aux  plus  écla- 
tantes actions  de  son  Maître. 

Jésus-Christ ,  dil  saint  Matthieu ,  marchant 
le  long  de  la  mer  de  Galilée ,  vit  tieux  frères , 
Jacques  et  Jean  ,  qui  r.iccommodaient  leurs 
filols,  elil  les  appela  :  Vidil  et  vocarit{Malth., 
IV).  La  voix  a  un  ton  d'em[)ire,  les  yeux  un 
air  de  douceur;  la  voix  commande,  les  yeux 
attendrissent;  la  voix  dit;  Je  veux  que  vous 
me  suiviez,  je  suis  votre  Maître;  les  yeux 
disent  :  C'est  beaucoup  que  je  vous  regarde  , 
je  vous  aime. 

Non,  non,  ce  ne  furent  pas  des 
menaçants  tels  que  sont  ceux  d'un  roi  irri 
lé  qui ,  comme  dil  l'Ecriture ,  sont  des  avant- 
courriers  et  des  présages  de  mort  {Proverb., 
XVI).  Ce  ne  furent  pas  des  regards  de  fierté 
ou  de  mépris  ,  comme  lorsque  Dieu  vit  les 
insensés  ouvrages  des  hommes,  et  qu'il  les 
méprisa.  Ce  ne  furent  pas  des  regards  qui 
firent  seulement  connaître  que  rien  ne  lui 
est  caché,  comme  lorsqu'il  dit  à  Nathanael , 
qu'il  l'avait  vu  sous  un  figuier  sans  l'appeler 
à  l'apostolat  [Joan..  1).  Ce  furent  des  regards 
efficaces  que  la  voix  soutint,  et  qui  eurent 
tout  leur  effet.  11  jeta  les  yeux  sur  ce  fils  de 
Zébédée,  elil  l'appela:  Vidit  etvocavit. 

La  seconde  marque  de  cette  préférence 
d'amour  fut  de  le  prendre  avec  soi  dans  les 
plus  éclatantes  actions  de  sa  vie.  Se  trans- 
figure-t-il  sur  le  Thabor?  Il  n'y  mène  que 
trois  apôlres,  du  nombre  desquels  est  Jean, 
qu'il  prend  pour  être  le  témoin  el  le  specta- 
teur de  sa  gloire.  A-t-il  dessein  de  ressusci- 
ter Lazare?  Saint  Jean  l'accompagne  dans 
cet  important  voyage,  qui  irrita  contre  lui  la 
fureur  des  Juifs.  Expire-l-il  sur  une  croix? 
Il  esl  de  tous  les  apôtres  le  seul  que  son 
Maître  juge  digne  de  le  suivre  dans  ce  jour 
de  ses  humilialions  el  de  ses  douleurs.  Dans 
quoique  état  que  son  aimable  Maître  se 
trouve,  soit  au  milieu  de  Moïse  et  Klie,  où 
il  paraît  avec  toute  sa  gloire,  soit  avec  des 
troupes  sans  nombre  qu'il  instruit,  soit  entre 
deux  larrons  qu'il  voit  à  ses  côtés,  ce  dis- 
cipl<rbien-aimé  se  rencontre  partout. 

Ainsi  fut  aimé  le  patriarche  Joseph  par 
rapport  à  ses  frères,  ainsi  aima-t-il  lui-même 
Benjamin.  Il  leur  donna  à  tous  du  blé;  mais 
à  l'égard  de  cette  coupe  mystérieuse  dont  il 
se  servait  pour  prédire  les  choses  futures, 
il  ne  la  mil  (lue  dans  le  sac  de  ce  plus  jeune 
de  ses  frères.  Frumrnium  dalur  omnibus, 
scyphus  uni  qui  proplielico  donetur  munere 
{S.  Anib.,  lib.  de  Joseph. ,c.  11). 

C'est  ici  que  je  découvre  une  seconde  mar- 
que de  prédilection  dont  Jean  l'évangéliste  a 
été  honoré  par  son  divin  Maître.  C'élait  déjà 
beaucoup  qu'il  eût  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
l'appeler  à  l'apostolat;  mais  il  a  voulu  ajou- 
ter, à  cette  première  faveur,  une  nouvelle 
démonstration  d'amitié,  en  le  faisant  reposer 
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sur  son  sein.  Celle  circonstance  élnit  trop 
singulière  pour  être  oubliée  :  j.imais  il  n'y 
eut  do  place,  ni  plus  honorable  ,  ni  plus 
cliarnianle. 

Faire  du  bien  à  ceux  que  l'on  considère, 
c'est  quelque  chose  ;  les  é  e*er  aux  prcmiô- 
ns  chirpes  d'un  étal,  c'est  davantage;  mais 
les  honorer  de  sa  conliance  et  leur  ouvrir 
son  cœur,  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  atten- 
dre d'un  généreux  bienfaiteur.  Cœurs  des 
honiuu's,  vous  êtes  profonds  et  impénétra- 
bles :  qui  peut  vous  connaître  !  Que  de 
fausses  proteslalions  de  services  !  Que  de 
civilités  suspectes!  Que  de  paroles  équivo- 
ques !  mai><  chez  vous,  6  mou  Dieu  I  tout  est 
réel  et  sincère.  Vous  demandez  noire  cœur 
par  jme  espèce  d'emprunt,  et  vous  nous  don- 
nez généreusement  le  vôtre.  Quelle  recon- 
naissance en  aurons-nous?  C'est  là,  mes 
Il  ères,  ce  (]ue  je  vous  marquerai  dans  la 
-uite  :  mais  ci  présent  admirez  combien  cette 
grâce  fui  honorable  el  avanlageusc  au  disci- 
ple qui  la  reçut.  Je  ne  puis,  ce  me  semble, 
vous  en  donner  une  plus  noble  idée,  qu'en  em- 
ployant sur  ce  sujet  une  ingénieuse  réllcxion 
île  saint  Césairo. 

Il  dil  que,  quand  Jésus-Christ  Gt  au  jour 
de  la  Cène  reposer  saint  Jean  sur  sa  poi- 
trine, il  lui  accoida  une  grâce  que,  ni  Jean- 
Baptiste  ,  ni  Joseph,  qui  pa^sailpourson  père, 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas,  ni  aucun  ange  et 
archange  n'a  jamais  reçue. 

Ce  précurseur  eut  l'honneur  do  le  bapti- 
ser ;  mais  il  n'os.f  jamais  loucher  ce  chef 
adorable  sur  lequel  il  répandit  quelques 
gouttes  de  l'eau  du  Jourdain,  il  protesta 
même  qu'il  n'élait  pas  digue  de  dénouer  les 
cord'ins  de  sa  chaussure.  L'évangélisle  nous 
dit  bien  que  saint  Joseph  le  prit  pour  le  sau- 
ver en  Egypte  :  mais  on  ne  voit  nulle  part 
qu'il  se  soit  reposé  sur  ce  divin  Enfant.  On 
trouve  bien  dans  nos  livres  saints  que  parmi 
les  anges  cl  les  archanges,  il  y  en  a  eu  qui 
ont  annonré  sa  naissance,  d'autres  qui  l'ont 
servi  à  table  après  un  jeûne  de  quarante 
jours  et  (le  (luarar.le  nuits;  mais  nul  d'eux 
n'a  eu  la  liberté  de  s'en  approcher  d'aussi  près 
que  ce  favori,  qui  s'est  reposé  sur  cette  poi- 
trine sacréi."  d'un  Homme  uni  à  la  Divinité  : 
Jn  divina  cœna  in  slnu  Domiui  recumbens 
super  ipsitin  snnclum  itniU  cnm  Deo  hominis 
pecliis  sens  reclinavil  iS.  Cœsarius,  Jjial.  3). 

Qui  pourrait  dire  combien  de  secrets  jus- 
qu'alors inconnus  lui  ont  été  révélés?  Jéré- 
juie  semblait  en  avoir  découvert  quelques- 
uns,  et ,  avec  tout  cela,  il  a  avoué  (juil  ne 
sivail  mémo  parler.  Isa'ie  a  paru  avoir  plus 
do  lumières,  mais  il  s'est  arrêté  tout  court 
en  s'ocriiinl  :  Qui  pourra  parler  de  sa  (jéné- 
riilion?  Sailli  Paul  dit  avoir  été  ravi  dans  le 
l:oisièmc  ciel;  mais  il  proteste  qu'aucun 
liomine  mortel  ne  peut  sonder  de  si  sublimes 
Cl  di-  si  inelT.iblcsmy-ières.Cetavantngoétail, 
dil  saini  Grégoire,  réservé  à  cet  homme  choisi 
deu  haut  qui,  étant  venu  au  jour  do  la  Cène 
pour  une  réfection  corporelle,  en  a  reçu 
une  spirilueîl"  dans  lo  sein  di;  son  UéJem'p- 
,^eur  {S.  Grerj.  lih.  XXV,  in  Job.,  c.  1). 

Quelque  grandes  que   fussent  ces  deux 
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grâces,  elles  ne  suffirent  pas  à  ce  généreux 
bienfaiteur.  Il  n'avait  qu'une  mère  ,  el  il  la 
lui  donna  afin  qu'elle  fût  la  sienne.  La  ma- 
nière et  les  circonstances  de  ce  don  n'eurent 
rien  que  de  singulier.  Il  lui  en  fit  présent 
par  une  libéralilé  toute  graluit"  el  ((fi- 
race  ;  il  lui  en  fit  présent  lurxiue  allaché 
à  la  croix,  il  allait  rendre  le  dernier  soupir. 

Quand  nous  parlons  de  cerlaiiies  choses, 
comme  si  elles  étaient  lîéjà  faites,  elles  n'ar- 
rivent pas  souvent  telles  que  mms  les  avons 
promises.  Un  accident  imprévu,  un  chinge- 
menl  do  volonié,  un  lâelieux  conlre-iemps , 
une  humeur  bizarre,  une  sollieiialion  con- 
traire, cent  autres  choses  nous  Tint  prendre 
d'autres  mesures.  Dieu  est  le  seul  qui  f.iit 
ce  qu'il  dil  :  Dixit  et  fucta  sunt.  Il  dit  au  so- 
leil de  luire,  cl  il  luit  ;  à  la  teirc  de  porter  des 
fruits,  el  elle  en  porte;  à  la  mer  de  ne  point 
passer  ses  bornes,  et  elle  ne  les  passe  pas. 
Jésus-Christ  Homme-Dieu  lait  aussi  ce  (|u'il 
dil  :  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang, 
en  présentant  du  pain  et  du  vin;  ce  n'est  ni 
une  figure  ni  un  type  de  ce  corps  el  de  ce 
sang,  comme  prétend  l'hérétique,  c'est  ua 
sang  réel. 

Ne  peut-on  point  penser  ici  quelque  chose 
d'assez  semblable?  Quand  Jésus-Clirist  dit  à 
sa  mère  :  Femme,  voilà  votre  fils  ;  cl  à  son 
disciple  :  Fils,  voilà  votre  mère,  ces  paroles 
firent  ce  qu'elles  signifiaient.  L'adoption  fut 
gratuite  el  efficace;  gratuite, il  ne  devait  rien 
à  son  disciple;  efficace,  il  n'eut  jamais  la 
volonté  de  révoquer  son  don  :  sa  magnifi- 
cence fut  grande  d'un  côté,  ses  effets  subsis- 
tèrent d'un  autre. 

Encore,  en  quel  temps  I  lorsqu'il  allait 
mourir  :  ce  fut  là  son  legs  testamentaire. 
Quand  on  se  sépare  d'un  ami  par  sa  mort,  on 
veut  lui  donner  des  marques  réelles  de  l'a- 
mitié qu'on  lui  porte,  afin  que  voyant  les 
meubles  qu'on  lui  a  laissés,  les  maisons  et 
les  héritages  dont  on  lui  a  transporté  les 
droits,  il  rappelle  dans  son  esprit  la  mé- 
moire d'un  si  généreux  testateur.  Dieu  n'a 
qu'un  fils,  et  il  l'a  donné  au  monde,  par  le 
ministère  de  Marie;  c'est  ainsi  qu'il  l'a  aimé. 
Jésus-Christ  n'a  qu'une  mère  ,  el  il  l'a  don- 
née à  Jean,  c'est  là  le  plus  sensible  témoi- 
gnage de  son  amitié.  Aussi  connaissait-il  la 
bonne  disposition  du  cœur  de  ce  disciple,  et 
c'est  ici  la  seconde  réflexion  que  j'ai  à  vous 
faire  faire. 

On  ne  peut,  en  celte  occasion,  assez  ad- 
mirer, non-seulement  la  bonté,  mais  la  con- 
descendance de  Jésus-Christ,  à  atlribuer  à 
certaines  vertus  de  ceux  et  de  celles  à  qui  il 
a  fait  plus  de  bien,  la  part  qu'elles  ont  aux 
grandes  grâces  qu'on  leur  accorde.  Délivie- 
t-illafillodc  la  femme  chananéenne  du  dé- 
mon qui  la  tourmentait?  Il  ajoute  aussilôt 
que  c'est  le  mérilc  de  sa  foi  (Marc,  XJ. 
Rend-i!  la  vue  à  un  aveugle?  il  veut  qu'on 
sache  (ju'ii  a  eu  égard  à  sa  confiance.  Par- 
doiiue-l-il  à  Madeleine  ses  péchés  et  la  ren- 
voie-l-il  en  paix  ?  il  arrête  le  secret  murmure 
du  pharisien,  et  lui  représeniel'oflicioux.itla- 
cbementiiu'cllea  eu  à  sa  personne  {Luc, Vil). 

Celui  de  saint  Jean  a  mérité,  sans  doute. 
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par  toutes  sortes  (îc  raisons,  de  plus  grands 
éloges.  Il  n'attend  de  Jésus-Christ  ni  qu'il 
chasse  un  démon,  comme  la  femme  chana- 
nécnne,  ni  qu'il  lui  ouvre  les  yeux  ,  comme 
l';iv<Migle,  ni  qu  il  le  renvoie  en  paix  comme 
Madeleine  :  il  le  suit,  il  le  st-rt,  il  l'aime  in- 
dépendamment de  toute  considération  hu- 
maine; l'amour  fait  toute  sa  foi,  toute  son 
altenle,  toute  sa  récompense. 

I!  est  vrai  quil  avait  embrassé  une  pro- 
fession assez  iiigriile;  mais  ,  en  suivant  Jé- 
sus-Christ, pouvait-il  espérer  une  condition 
plus  commode  ot  plus  opulente?  Ce  maître 
l'avait-ii  flatté  d'une  abondance  qui  l'eût  tiré 
de  sa  misère,  lui  qui  ne  vivait  que  d'au- 
mônes, et  qui  l'avait  averti,  aussi  bien  que 
ses  confrères,  qu'il  n'aurait  pas  même  de  sac 
ni  de  poche  pour  faire  des  provisions? 

Son  état,  d'ailleurs  ,  paraissait-il,  au  juge- 
ment des  hommes,  plus  honorable  en  s'atla- 
chant  à  Jésus  Christ?  Si  la  populace  avait 
pour  lui  quelque  estime  ,  les  riches  le  trai- 
taient avec  un  air  insultant.  Qu'on  dise  que 
les  éléments  lui  obéissent ,  que  d'invétérées 
maladies  soient  subitement  guéries  ,  on  en 
revient  toujours  à  cet  humiliant  reproche  : 
N'est-ce  pas  là  l'enfant  de  Joseph?  n'est-ce 
pas  le  flls  d'un  charpentier  ?  Suivre  un  tel 
maître,  et  à  de  si  étranges  conditions  ,  il 
faut  avoir  la  fidélité  et  l'amour  de  Jean  l'é- 
vangélste. 

Que  dirons-nous  du  bon  emploi  qu'il  a  fait 
d'un  autre  avantage,  d'avoir  été  le  confident 
des  secrets  de  son  maître,  lorscju'il  reposa 
sursonsein  au  jour  de  la  Cène?L.iissons  dire 
au  Sage  qu'il  communique  sans  jalousie  ce 
qu'il  a  appris  sans  déguisement,  et  qu'il  n'a 
garde  de  cacher  une  beauté  qui  est  un  tré- 
sor infini  pour  tous  les  hommes  :  c'était  au 
bien-aimé  di.-ciple  à  nous  faire,  de  la  part 
de  son  maître,  un  si  riche  présent,  à  nous  dé- 
couvrir ce  qui  était  caché  de  toute  éternité 
dans  les  décrets  du  Très-Haut,  el  que  nulle 
créature  ne  pourra  jamais  comprendre. 

Admirons  la  supériorité  de  son  génie.  Sans 
autre  préparation  de  discours,  il  commence 
son  Evangile  par  ces  paroles  :  Le  Verbe  était 
dès  le  commencement  avec  Dipu^etle  Verbe  était 
Dieu  ;  dans  lui  était  lavie,  et  ta  vie  était  la  lu- 
mière des  hommes  ;  c'est  par  lui  que  le  monde 
a  été  fait,  et  rien  ne  s'est  fait  sans  lui...  même 
éternité,  même  nature,  même  substance. 

Que  les  marcioniies,  les  ariens,  les  sabel- 
liens,  les  monothéliles,  et  que  tous  les  autres 
hérétiques  aient  la  bouche  close,  la  vraie 
science  ne  pouvait  nous  venir  que  par  ce  ca- 
nal, science  admirable  dans  son  infusion  ; 
les  autres  ne  s'acquièrent  que  par  de  fré- 
quentes veilles  ,  par  un  travail  opiniâtre, 
)ar  (le  longues  et  sérieuses  réflexions;  ici  le 

erbe  divin,  lumière  de  lumière,  se  commu- 
nique par  lui-même. 

Adu»irable  dans  sa  variélé.  Ce  que  les  pa- 
triarches et  les  prophètes  n'avaient  jamais 
connu,  Jean  nous  l'a  découvert.  Dire  tout  ce 
qui  regarde  la  divinité  et  l'humanité  de  Jé- 
sus Chris!,  qu'il  s'est  fait  chair,  qu'il  a  de- 
meuré parmi  nous,  qu'une  vierge  a  mis  au 
monde  son  premier-né  ,  quel  a  été  le  sort  de 
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ce  Fils  unique  et  de  son  Eglise",  c'est  là  la 
majesté  de  son  style  ,  où  ,  quoiqu'il  soit  le 
dernier  des  évangélisles,  il  les  a  néan- 
moins surpassés  tous. 

Ne  serait-ce  pas  que  préférablement  à  eux, 
la  grâce  lui  a  été  accordée  de  marcher  en 
plein  jour,  au  lieu  que  ceux  qui  lavaient 
précéilé  ne  suivaient  qu'un  crépuscule  mêlé 
d'opacité  et  de  lumières;  c'est  la  comparai- 
son don!  se  sert  saint  Augustin  (Tract,  in 
Evang.  Joan.). 

Ne  serait-ce  pas  que  dans  la  conduite  que 
Dieu  a  tenue  sur  son  Eglise,  il  fallait  don- 
ner d'abord  le  lait  aux  enfants  avant  que  de 
leur  fournir,  dans  un  âge  un  peu  avancé,  un 
aliment  plus  solide?  C'est  une  autre  raison 
qu'en  rend  saint  Grégoire.  Cent  qui  ont 
précédé  ce  bien-aimé  disciple  ont  très-peu 
parlé  de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  mais, 
comme  le  peuple  chrétien  croissait  tous  les 
jours,  cette  première  nourriture  ne  parais- 
sant pas  sulfire,  il  en  souhaitait  une  plus 
solide,  et  Jean  l'évangéli^te  a  éié  jugé  digne 
de  voir  pour  cet  effet  le  Verbe  dans  le  sein 
de  son  l'ère  (5.  Greg.,  lib.  I  in  Reg.], 

Cette  grâce  est  grande,  dites-vous  ;  mais 
la  fidélité  avec  laquelle  il  a  répondu  au  des- 
sein de  Jésus-Christ,  qui  lui  a  donné  sa 
mère  afin  qu'elle  devînt  la  sienne,  mérite  en- 
core une  troisième  et  dernière  réflexion. 
Dans  ce  testament  public  ,  comme  l'appelle 
saint  Amhroise,  ce  divin  maître  lui  avait 
donné  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  mais 
quel  soin  aussi  n'en  a-t-il  pas  pris?  quelle 
tendresse  ne  lui  a-t-il  pas  témoignée?  quel 
service  el  quel  respect  ne  lui  a-t-il  pas  ren- 
dus? 11  a  été  pour  elle  un  second  Jésus  ;  au- 
tant qu'il  s'est  senti  honoré  par  un  si  pré- 
cieux don,  autant  a-t-il  apporté  de  soin  pour 
le  conserver  préférablement  à  toute  autre 
chose.  L'Ecriture  n'en  dit  que  deux  mots, 
mais  qui  ont  un  sens  très-élendu  et  très- 
mystérieux,  que  depuis  ce  temps  ce  bien- 
aimé  disciple  ,  substitué  aux  droits  de  son 
maître,  l'a  prise  pour  sa  portion  héré- 
ditaire :  Ex  illa  horaaccepit  eam  discipulus 
in  sua. 

Il  l'a  regardée  comme  celle  qui  faisait 
toutes  ses  richesses  dans  sa  pauvreté,  toute 
sa  gloire  dans  ses  humiliations,  tout  son  sou- 
lagement dans  son  exil,  tout  son  trésor  dans 
la  terre  de  son  pèlerinage.  Pénétré  d'une 
nouvelle  présence  de  sou  aimable  Maître,  il 
s'imaginait  le  voir  encore  \ivanl  dans  celle 
qui  avait  eu  l'honneur  de  le  porter  dans 
son  sein  el  de  le  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. Il  bénissait  atout  moment  la  bouche 
virginale  qui  l'avait  baisé,  les  chastes  mains 
qui  l'avaient  porté  :  Ex  illa  hora  accepit 
eam  discipulus  in  sua. 

Depuis  celte  heure  ;  c'était  cepeHant  une 
heure  de  douleur  et  d'ignominie,  une  heure 
où  les  puissances  des  ténèbres  exerçaient 
tout  leur  pouvoir,  où  le  Père  céleste  sem- 
blait abandonner  son  Fils,  où  l'enfer  était 
plein  d  exécrations  ,  la  terre  d'imprécations 
et  de  blasphèmes  :  Ex  iila  hora.  Si  ce  n'est 
l'as  là  aimer  un  maître  et  une  mère,  je  ne 
sais  pas  en  quoi  l'amour  consiste. 
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éloignés  lie  ces  degrés  d'amour;  mais  je  de- 
mande si  nous  pouvons  en  donner  quolcjuc  s 
marques  qui  ai>proclicitl  de  celui  de  ce  disci- 
ple. Si  Jésus-Clirist  qui  l'aimait  lui  avait  ac- 
cordé de  grandes  grâces,  vous  avez  vu  qu'il 
y  a  toujours  été  fidèle  ;  et  moi,  mes  chers  au- 
diteurs ,  je  vous  demande  si ,  y  ayant  beau- 
coup de  part,  quoique  dans  un  degré  infé- 
rieur, vous  y  apportez  la  fldélité  nécessaire. 
C'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu 
de  mots  dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Sous  le  règne  d'une  providence  infiniment 
sage,  qui  conduit  toute  ciioseà  ses  fins,  rien 
ne  contribue  plus  iiu  bonheur  de  l'univers 
que  l'inégalité  des  conditions  et  des  diffé- 
rents états  de  la  vie.  Tous  ne  sont  pas  sa- 
vants, tous  ne  sont  pas  nobles  :  il  faut  qu'il 
y  ait  des  ignorants  et  des  roturiers,  et,  pour 
le  dire  avec  le  roi-prophèle,  que  le  riche  et 
le  pauvre  se  rencontrent  ensemble  :  Seuiel 
in  uintin  dives  et  pauper. 

Sous  le  règne  d'une  miséricorde  infiniment 
bienfaisante,  il  y  a  des  diviaions  de  grâces  , 
une  étoile  est  différente  d'une  autre,  et  comme 
dans  la  maison  du  Père  céleste  il  y  a  plusieurs 
demeures,  il  faut,  pour  m'expliquer  avec  saint 
Augustin,  qu'il  y  en  ait  qui  en  remplissent 
de  plus  grandes  que  les  autres. 

Sur  ce  principe,  si  nous  admirons  dans  le 
bien-aimé  discipie  sa  grâce  dans  sa  vocation 
à  l'apostolat,  l'avantage  de  sa  place  à  la 
Cène,  l'honneur  de  sou  adoption  sur  le  Cal- 
vaire, consolons-nous  de  pouvoir  y  avoir 
quelque  part,  soit  que  nous  soyons  appelés 
au  ehrislianisme,  >oil  que  nous  recevions 
Jésus-Chrisi  à  la  communion,  soit  qu'il  nous 
donne  sa  mère  pour  avocate  et  pour  protec- 
trice. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  j'appelle  la  voca- 
tion au  christianisme?  c'est  une  grâce  qui, 
inférieure  à  celle  des  apôtres  ,  ne  laisse  pas 
d'être  supérieure  à  toutes  les  autres  ;  une 
grâce  première  et  dominante  qui  dirige  l'es- 
prit et  sanctifie  le  cœur;  une  grâce  de  reli- 
gion et  de  toi  qui,  comme  l'appellent  les 
Pères  du  concile  de  Trente  ,  est  le  commen- 
cement, la  racine  et  le  fondement  de  toute 
justification.  N'aurail-on  point  de  religion? 
ce  serait  athéisme.  S'en  ferait-on  une  à  son 
gré?  ce  serait  libertinage.  Se  séparerait-on 
de  son  unité?  ce  serait  schisme.  Nierait- 
on  quelqu'une  de  ses  vérités?  ce  serait  hé- 
résie. 

Sans  celte  religion  ,  on  adorerait  les  ou- 
vrages des  hommes,  comme  l'idolâtre;  on 
mènerait  une  vie  infâme,  comme  le  maho- 
métan  ;  on  ne  suivrait  que  les  cérémonies 
d'une  loi  figurative  et  passagère,  comme  le 
Juif;  mais,  avec  celle  première  grâce,  où 
nous  sommes  tous  appelés  par  le  baptême, 
nous  nous  attachons  ,  quand  nous  y  sommes 
fidèles,  à  une  religion  que  saint  Jacques  ap- 
pelle sainte  et  suns  tache,  qui  sait  séparer 
de  la  corruption  du  siècle  tout  ce  qu'on  y  a 
de  penchant  ;  à  une  religion  qui,  selon  notre 
apôtre,  nous  fait  entrer  en  société  avec  les 


trois  personnes  divines ,  le  Père  ,  le  Fils  ,  le 
Sainl-Ksprit. 

(ju"e^t-ce  qu'un  chrétien,  demande  A rnobe? 
c'est  un  homme  qui  aime  mieux  rougir  que 
raenlir,  mépriser  une  injure  que  la  repous- 
ser, pardonner  à  ses  ennemis  que  s'en  ven- 
ger, prier  Dieu  pour  eux  que  de  demander 
leur  ruine,  ouvrir  sa  bourse  aux  pauvres 
que  la  leur  fermer,  guérir  les  plaies  des 
malades  que  les  aigrir,  consoler  les  al'fi  gés 
que  leur  donner  de  nouveaux  sujets  de  dou- 
leur. 

Qu'est-ce  qu'un  chrétien,  demande  Julien 
Pomère  ?  un  homme  qui,  détaché  de  la  terre, 
porte  sa  conversation  dans  le  ciel,  qui  ne  dit 
que  des  paroles  sérieuses  el  édifiantes,  sans 
ouvrir  sa  bouche  à  d'inuliles  ,  qui  aime  tous 
les  hommes  comme  si  c'élaient  ses  frères  , 
qui,  sans  être  dur  à  des  étrangers,  oblige 
même  les  indifférents,  qui ,  quoiqu'il  aime 
les  pécheurs,  ne  peut  souffrir  aucun  de 
leurs  péchés,  qui,  quelque  liaison  (]u"i| 
puisse  avoir  avec  des  gens  qui  lui  seraient 
connus,  ne  veut  avoir  avec  eux  aucun  com- 
merep,  dès  qu'il  y  a  quelque  occasion  de 
scandale. 

Dès  qu'on  se  fait  un  devoir  de  suivre  des 
règles  si  sages,  si  utiles,  si  sûres  ,  on  ne 
manque  jamais  de  faire  honneur  à  la  grâce 
de  sa  vocation,  comme  saint  Jean  à  celle  de 
son  apostolat;  voyez  ce  qu'il  fait ,  lisez  ce 
qu'il  dit.  (]omme  l'une  des  plus  grandes 
maximes  de  Jésus-Christ  était  qu'on  s'éloi- 
gnât de  la  compagnie  des  péeheuis  .  dont  la 
vie  n'était  qu'une  suite  de  désordres,  il  ne 
voulut  jamais  avoir  commerce  avec  aucun 
d'eux  que  dans  l'espérance  de  le  convertir, 
ou  de  lui  faire  changer  d'erreur.  Etant  entré 
dans  un  bain  public  ,  où  il  aperçut  Cérinthc 
qui  se  lavait,  il  ne  voulut  jamais  s'y  mettre 
avec  lui ,  tant  son  hérésie  et  son  impiété  lui 
faisaient  horreur.  Retirons-nous  d'ici  ,  dit-il 
à  ses  disciples,  de  peur  que  la  chambre  où 
est  ce  malheureux  ne  tombe  sur  nous.  Parlc- 
t-il  de  certains  esprits  corrompus  qui,  après 
avoir  marché  dans  la  bonne  voie,  l'ont  <iuit- 
tée?  Il  les  regarde  comme  des  antethrists 
qu'il  ne  faut  jamais  voir,  pour  éviter  le  pé- 
ril de  tomber  dans  leur  fatal  aveuglement. 
Admirable  exemple  dont ,  si  nous  voulions 
profiler,  nous  tirerions  de  grands  avantages; 
mais  l'air  pestilentiel  du  monde  qu'on  res- 
pire, des  amitiés  sensuelles  que  l'on  cultive, 
les  paroles  dissolues  ou  trop  libres  que  Ion 
entend  ;  en  un  mot ,  un  ensorcellement  de 
bagatelles  peut  obscurcir  tout  le  bien  (|ue 
l'on  a,  cl  faire  insensiblement  perdie  tout 
l'esprit  de  sa  religion!  La  raison  s'affaiblit, 
les  passions  dominent ,  l'âme  ,  comme  sortie 
de  sa  place,  devient  toute  charnelle  :  on  perd 
la  crainte  de  Dieu  et  on  se  livre  à  de  déplo- 
rables égaremcMils.  ^; 

Lisez  ce  qu'il  dit,  vous  verrez  qu'il  réduit  ' 
tout  le  christianisme  à  ces  premiers  princi- 
pes, à  une  foi,  non  morte  el  stérile,  mais  vi- 
vante el  féconde  ,  qui  se  fait  un  dcîvoir  de 
connaître  Dieu,  di;  le  servir,  de  l'aimer  en 
toutes  choses.  Celui  qui  se  flatte  de  l'avoir 
sans  en  produire  les  œuvres  est  un  menteur. 
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di(-il,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui.  Sur  ce 
principe,  que  diron-^-nous  d'une*  infinilé  do 
chrclicns  qui,  (onlents  de  s'.ibslonir  du  mai, 
se  privent,  par  leur  indolence,  de  loiit  le 
bien  qu'ils  pourraient  faire?  di;  tant  dn  ciiré- 
licns  qui  ,  se  livrant  à  une  vie  voluptueuse 
et  molle  ,  dégénèrent  de  l'esprit  do  Jésus- 
Christ,  et  s'éloignent  de  ces  imijortanles  in- 
structions que  ce  bien-aiuié  disciple  leur  à 
laissées?  / 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  cela  qu'on 
trouve  si  peu  de  conformité  entre  dos  gens 
sans  nombre  et  l'exemple  que  ce  saint  leur  a 
laissé.  Je  vous  l'ai  représenté  reposant  à  la 
Cène  sur  la  poitrine  do  Jésus  Clirist,  et  vous 
ai  fait  voir  avec  (luello  fidélité  il  a  répondu 
à  celte  srâ 'e.  N'y  aurail-il  rien  en  cela  qui 
vous  regardât? 

Ne  nous  servons  pas  ici  ni  d'idées,  ni  d'ex- 
pressions outrées  ni  métaphoriques.  Quand 
on  s'approche  dignom(>nl  de  la  sainte  Table, 
c'est  coinme  un  nouveau  jour  de  cène,  où 
l'on  ronouvelh;  la  mémoire  de  la  première  ; 
c'est  là  où  Dieu,  se  donnant  à  un  chrétien 
qui  a  l'honneur  de  le  recevoir,  ne  ropose  pas 
tant  sur  la  poitrine  de  ce  divin  Jésus,  qu'il 
lui  demi'ure  iuiimemcnt  uni, qu'il  mangeson 
corps  et  qu'il  boit  son  sang.  Votre  religion, 
messieurs,  ne  vous  poriiiet  pas  de  douter  de 
celte  vérité;  mais  combien  de  l'ois  ,  dans  la 
ferveur  d(ï  vos  méditations  ou  de  vos  prières, 
avez-vous  souhaité  de  vous  en  approcher 
comme  s'en  sont  approchés  ceux  qu'il  a  ho- 
norés de  son  amitié,  dit  Gerson? 

Camhieu  de  fois  avez-vous  souhaité  d'être 
dans  le  temps  de  Siméon  ,  alin  de  le  jïouvoir 
tenir  comme  lui  entre  vos  bras  ;  dii  temps 
de  Marthe  et  de  Madeleine,  pour  le  servir  à 
table;  du  temps  de  Jean  l'évangélisle,  pour 
vous  reposer  sur  son  sein?  Quel  eûi  été,  se- 
lon vous,  votre  bonheur,  si  vous  l'aviez  pos- 
sédé parties  places  si  avantageuses  ?  Arrêtez 
néanmoins  ,  messieurs  ,  dit  ce  savant  chan- 
celier, arrêtez  ces  pieuses  saillies:  une  grâce 
plus  abondante  vous  est  accordée  dans  la 
divine  eucharistie,  lorsque  Jésus  Christ  s'u- 
nit à  vous  cl  vous  transforme  en  lui,  lorsque 
de  lui  et  de  vous  il  ne  se  fait  presoue  qu'un 
même  tout,  dit  saint  Hi!air(>  ,  qui  compare 
l'union  (|u'une  âaie  contracte  avec  Jésus- 
Ctiristdans  le  saint  sacrement  à  celle  qu'il  â 
avec  son  |*ère  dans  retoniité. 

No  ser.;it-C''  j)as  là  l'effet  de  cette  fameuse 
prière  qu'il  lui  fit  la  veille  de  sa  mort?  Je 
vous  prie  ,  mon  Père,  que  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  soient  avec  vous  et  avec  moi, 
comme  nous  ne  sommes  qu'un  ensemble. 
Je  suis  en  eux  et  vous  êtes  en  n^.oi  ,  afin 
qu'il  y  ait  une  unité  parfaite.  Or,  comme  il 
est  certain  que  cotte  prière  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  été  inutile  ,  peul-on  s'imaginer  une 
union  plus  intime  que  la  sienne  avec  ceux 
qui  l'ont  r(  eu  en  état  de  grâce?  en  sorte  que 
ce  que  Jésus-Christ  est  par  sa  nature,  nous 
le  devenons  a'itant  qu'il  se  peut  faire  par 
privilège  ;  ce  qu'il  est  par  le  droit  Je  sa  di- 
vinité, nous  le  devenons  parla  bonté  qu'il 
a  de  se  donner  à  nous,  d'entrer  même  au 
dedans  de  nous  pour  nous  communiquer  sa 
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sainteté?  car  remorquez,  je  vous  prie  ,  que 
telles  (juc  sont  les  choses  auxquelles  nous 
nous  trouvons  nuis,  tels  nous  sommes  nous- 
mêmes.  Nous  attachons-nous  à  la  terre? 
nous  sommes  tout  terrestres  ;  avons-nous  du 
penchant  pour  les  choses  célestes?  nous 
sommes  tout  célestes;  aimons- nous  des 
biens  périssables?  nous  périssons  avec  eux; 
en  aimons-nous  d'éternels?  nous  participons. 
à  leur  éternité.  Ainsi ,  quand  par  une  bonne 
communion  nous  demeurons  unis  à  un  Dieu 
si  saint,  nous  n'avons  rien  qui  ne  soit  pur,, 
saint,  réglé;  nos  inclinations,  nos  penchants, 
nos  désirs,  ne  tendent  qu'à  soutenir  avec 
honneur  la  grâce  qui  nous  est  accoi-dée. 

Nous  le  cherchons  ce  chrétien,  mais  il  est 
rare  de  le  trouver.  Est-on  ,  après  tant  de 
communions  que  l'on  a  faites  ,  plus  patient 
dans  ses  disgiàces ,  plus  intègre  dans  ses  af- 
faires ,  plus  indulgent  à  ses  ennemis  et  plus 
porté  à  une  réconciliation  sincère?  A-l-on 
moins  d'ardeur  à  poursuivre  son  mauvais 
droit  ?  moins  d'empressement  à  nuire  à  ceux 
dont  on  se  croit  offensé?  moins  d'intempé- 
rance et  de  sensualité  dans  ses  repas?  et, 
comme  c'est  à  l'amour  à  retenir  le  chrétien 
dans  son  devoir,  opèro-t-il  dans  son  âme 
quelques  effets  qui  aient  rapporta  celui  de 
saint  Jean  ? 

Il  l'aima  ;  mais  quelle  marque  en  donne- 
t-il?  ou  pluiôt  en  quoi  mettons-nous  celui 
que  nous  lui  devons  ?  Si  pour  aimer  Dieu  il 
ne  s'agissait  que  de  pousser  vers  lui  de 
tendres  soupirs  ,  de  se  laisser  émouvoir  par 
des  actes  de  contrition  qu'on  lit  dans  des  li- 
vres de  piété  ,  d'avouer  en  général  que  lui 
seul  mérite  toutes  les  pensées  de  notre  es- 
prit et  tous  les  mouvements  de  notre  cœur, 
j'ose  dire  que  ce  grand  commandement  de  la 
loi  aurait  peu  de  Iransgresseurs  ;  mais  gar- 
dez-vous bien,  mes  frères  ,  de  tomber  dans 
ces  flatteuses  et  meurtrières  illusions  de  l'a- 
mour-propre.  Etre  dévot,  ce  n'est  pas  en 
porterie  nom,  c'est  en  remplir  les  devoirs; 
ce  n'est  pas  un  jargon  de  paroles  ,  c'est  un 
langage  du  cœur  (jui  lui  offre  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.  Aimer  Dieu  comme  saint  Jean  l'a 
aimé,  ce  n'est  pas  lui  dire  qu'on  est  marri 
do  l'avoir  offensé  ,  c'est  haïr  et  détester 
pour  toujours  la  cause  de  ses  désordres.  Ce 
n'est  pas  l'honorer  de  ses  lèvres  avec  l'hy- 
pocrite pharisien,  ou  jeter  vers  lui  do  tendres 
regards  dont  la  cupidité  se  fait  honneur,  c'est 
réj)andro  devant  lui  son  âme  dans  co  qu'il  y 
a  de  plus  dur,  de  plus  humiliant,  déplus 
austère  ;  soufl'rir  plutôt  la  perle  de  sa  li- 
berté, de  son  honneur,  do  sa  vie,  que  de  pé- 
cher contre  la  sainte  loi. 

Je  ne  retrace  ici  (juc  faiblement  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  et  il  ne  reste  plus  que 
de  voir  si  dans  le  présent  que  Jésus  Christ 
nous  a  fait ,  aussi  bien  qu'à  Saint  Jean  de  sa 
mère  ,  nous  avons  pour  elle  les  mêmes 
égards.  Ici,  il  faut  que  je  l'avoué,  nous  n'a- 
vons rien  qui  ne  nous  inspire  tous  les  S(înli- 
ments  d'une  tendre  joie,  d'une  dévole  et 
juste  reconnaissance.  Depuis  que  la  sainte 
Vierge  est  montée  au  ciel,  les  temps  sont 
bien  changés  :  il  n'y  a  plus  que  de  l'hon- 
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service  do  celle  cl).iril.il)ice'.  lo'.ite-jniissan'c 
mère.  La  peine  a  été  loiile  pour  Jean  .  le 
profil  est  loul  pour  nous;  les  liuiniU.uions 
ont  été  loules  pour  le  disciple  ,  la  gloire  est 
lonle  pour  ceux  qui  lui  sont  subslitncs; 
notre  mère  nous  est  donnée  à  des  condilions 
bien  différente^  ,  pour  nous  prolégor,  nous 
attirer  les  dons  célestes,  s'iulcresser  à  noire 
faveur. 

Qu'avons-nons  fait  à  Dieu  pour  6!re  trai- 
tés avec  tant  de  bonté? ou  plutôt  que  ne  de- 
vons-nous pas  faire  pour  en  témoigner  notre 
gratitude?  Nous  appartenons  à  une  mère 
que  notre  bien-ainié  disciple  dit  avoir  vue, 
non  plus  dans'  les  tristes  ombres  d'une  nuit 
Iragique,  mais  dans  l'éclat  du  soleil  dont  elle 
est  revêtue  ;  non  plus  S0U9  les  yeux  mourants 
de  riiomme  de  douleur,  mais  sous  les  doux 
regards  de  son  époux  céleste,  qui  retrace 
dans  son  sein  une  image  de  ce  qui  se  passe 
dans  celui  de  la  di\inilé;d'un  Fils  qui  a 
donné  la  vie  à  celle  dont  il  a  reçu  léirc,  qui 
a  uni  à  la  qualité  de  servante,  rillusire  titre 
de  souveraine,  d'une  étoile  ,  d'un  cours  et 
d'un  ordre  su[iérieur  à  toutes  celles  qui  bril- 
lent dans  le  séjour  de  l'éternité. 

Oui  ,  mon  cher  auditeur,  c'est  là,  dans  la 
pensée  de  saint  Bernard ,  cotte  belle  étoile 
qui  nous  éclaire  du  haut  du  ciel  pour  rendre 
notre  navigation  heureuse  sur  la  mer  de  ce 
monde.  Ainsi  quand  tu  y  (lottes  au  travers 
des  vagues  toujours  agitées  par  de  fâcheuses 

tr— I  — ^ 


tempêtes  ,  ne  détourne  jamais  les  yeux  de 
dessus  cet  astre  du  matin,  si  tu  veux  ne  pas 
périr  au  milieu  des  dangers  qui  t'environ- 
nent. Les  vents  des  tentations  se  lèvent-ils 
contre  toi  pour  te  renverser,  les  écueils  des 
afflictions  et  des  misères  du  siècle  menacent- 
ils  de  faire  échouer  ton  vaisseau ,  jette  les 
yeux  sur  cette  étoile,  appelle  Marie  à  ton 
secours  :  Respice  Stcllam  ,  voca  Mariam 
(5c  Beni.). 

L'horreur  même  de  la  méchante  vie  que 
tu  as  menée  te  troublc-t-elle  ?  les  remords 
d'une  conscience  alarmée,  la  pensée  des 
redoutables  jugements  de  Dieu  et  des  insup- 
porlai)les  peines  de  l'enfer  te  jetle-l-elle  dans 
un  alîreux  abîme  de  tristesse  et  de  déses- 
poir? ne  laisse  pas  d'espérer,  mon  cher 
frère,  pense  à  Marie,  invoque  Marie.  La  n.i- 
séricordc  de  Dieu  qui  veut,  non  ta  mort, 
mais  la  conversion,  t'écoutera,  pourvu  que, 
par  une  obstination  habituelle,  tu  n'arrèies 
pas  le  cours  des  grâces  que  ta  charitable 
médiatrice  lui  demande  pour  loi  :  Respice 
Stellam,  voca  Mariam  {Ibid.}. 

Je  finis  par  là  l'éloge  d'un  saint  à  qui 
toute  riiglise  est  obligée  par  tant  d'endroits. 
Qu'il  vive  toujours  pour  la  glaire  de  sou 
divin  Maître,  du  moins  que  !o  peuple  chré- 
tien eu  conserve  précieusement  la  mémoire, 
afin  qu'édifié  de  ses  exemples  ,  et  instruit 
par  ses  ouvrages,  il  apprenne  le  vrai  nioyen 
de  jouir  d'un  bonheur  sans  fin.  Amen. 

-  -  ---  r    it 


NOTICE  SUR  LE  P.  LA  PESSE. 


PESSE  (  Nicolas  La),  jésuite  de  la  province 
de  Lyon,  fut  un  des  prédicateurs  distingués 
des  dix-septième  et  dix -huitième  siècles. 
Les  sermons  qu'il  a  prononcés  onl  été  impri- 
més en  6  volumes,  reliés  ordinairement  en  7 
toaies,  Lyon,  1708,  in-12.  ils  sont  au  nom- 
bre de  soixante-treize,  dont  plusieurs  sur 
des  sujets  que  les  [irédicateurs  traitent  ra- 
romenl  :  tels  que  la  Modestie  extérieure,  le 
Véritable  honnête  homme,  V Espérance  d'une 
tardive  sarjose,  la  Fausse  i.mocence,  etc.  Les 
autres  Iraiienl  des  vérités  de  la  religion  ,  des 
vertus  chrétiennes  et  des  vices.  Ce  qui  faille 
mérite  des  sermons  du  P.  la  Pcsse,  ce  n'est 


point  tant  la  nouveauté  des  matières  que 
celle  de  la  manière  dont  il  les  a  employées. 
On  y  trouve  de  belles  pensées  et  de  la  jus- 
tesse d'esprit.  Peut-on  avoir,  par  exemple, 
une  division  plus  juste,  et  en  môme  temps 
plus  ingénieuse,  que  celle  de  son  sermon  sur 
le  luxe,  oiî  il  établit  que  la  vanité,  l'injus- 
tice et  la  volupté  ont  une  liaison  naturelle 
avec  ce  vice;  que  la  vanité  les  produit  tou- 
jours, que  l'injuslite  le  nourrit  souvent,  et 
que  la  volupté  le  suit  quelquefois. 

(Extrait  du  Dictionnaire  des  prédicateKTs 
français.) 


SERMONS  DU  P.  LA  PESSE 

DE    LA    C03SPAG]>!E  DE  JÉSUS. 


PREFACE. 


//  est  assez  difficile  de  présenter  une  nou- 
veauté au  public,  en  lui  pré<entantdesscrmons. 
Les  matières  propres  de  la  clmire  onl  été  trai- 
tées par  tant  de  prédicateurs,  qu'on  n'y  peut 


presque  plus  attendre  de  différence,  que  dans 
le  style  ditnt  on  les  développe  et  dans  le  tour 
qu'on  leur  donnp.  Si  celle  variété  peut  suffire 
pour  laisser  aux  prédicateurs  la  liberté  de 
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faire  lire  ce  qu'ils  ont  prêché  :  Von  peut  espé- 
rer que  le  nombre  des  auteurs  en  ce  genre  d'é- 
crire croîtra  toujours.  Il  est  t^rai  que.  quoique 
les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  se  proposent 
des  sujets  assez  sembl(d)les  pour  exercer  leur 
zèle,  ils  n'ont  pas  d'ordinaire  les  mêmes  pen- 
sée$  en  les  expliquant,  et  que  par  la  diversité 
de  leurs  sentiments,  la  vérité  peut  faire  di- 
verses impressions  :  elle  réveille ,  elle  plait, 
elle  pénètre  selon  le  jour  où  on  la  met. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  génies  heureux  et 
sublimes  qui  tiennent  toujours  dans  leurs  dis- 
cours une  route  particulière,  où  l'on  ne  tes 
peut  suivre  que  de  loin  ;  maîtres  en  quelque 
sorte  de  leur  imaqination  et  de  leur  esprit,  ils 
relèvent  les  matières  les  plus  communes  par  la 
noblesse  de  leurs  vues  et  par  la  vivacité  de 
leurs  expressions.  Tels  prédicateurs  frappent, 
étonnent,  touchent,  se  font  admirer.  S'il  n'é- 
tait permis  qu'à  des  hommes  de  ce  caractère 
de  répandre  les  fruits  de  leur  étude,  les  ser^ 
tuons  seraient  des  ouvrages  rares. 

Si  quelques  prédicateurs  n'appréhendent  pas 
assez  d'exposer  leurs  discours  aux  yeux  du 
public,  on  peut  les  excuser  sur  la  difficulté 
d'en  composer  d'excellents,  et  sur  l'espérance 
que  les  leurs,  quels  qu'ils  soient,  ne  laisseront 
pas  d'être  de  quelque  ulililé  ;  c'est  la  raison 
qui  m'a  engaqé  à  faire  imprimer  ceux  que  j'ai 
prononcés.  Il  m'aurait  été  facile  de  les  ranger 
sons  des  titres  particuliers  pour  marquer  la 
liaison  que  quelques-uns  peuvent  avoir  :  mais 
ce  soin  m'a  paru  innlUe.  Le  lecteur  n'est  pas 
fâché  de  trouver  quelijuefoi^  des  sujets  épars 
au  hasard  :  quelquefois  même,  il  les  lit  avec 
plus  d'avantuge,  lorsqu'ils  man(/uent  de  cet 
ordre  qui  les  rapporte  et  les  fixe  à  tel  jour. 

Convaincu  pur  l'expérience  que,  parl(Uit  en 
général,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  monde  qui 
détruit  le  christianisnie  particulièrement  dans 
les  grandes  villes  :  c'est  ce  monde  que  je  me 
suis  efforcé  de  combattre,  lorsque  j'ai  pu  sans 
affectation  et  sans  violence  appliquer  là  mes 
réflexions.  Je  prie  humblement  le  Père  des  mi- 
séricordes de  soutenir  de  sa  grâce  les  raison- 
nements dont  j'ai  tâché  d'appuyer  et  de  per- 
suader lu  vérité 

SERMON  PREMIER. 

Sur  les  œuvres  nécessaires  pour  le  salut. 

Mnrmiirahani  advorsus  Pairem  faruilias,  dicentos  :  lii 
novissiiiii  una  lioni  fccoruni  :  ul  pares  iUos  nobis  l'ecisli, 
qui  I  orlaviriiiis  iiondiis  diei  et  asHis. 

Ils  nmrmuriiinit  contre  te  jière  de  famille,  en  disant  : 
Ces  dernifmn'oiil  été  qu'une  liewe  au  triwnil  .-elvoits  tes 
avez  pinfés  a'daut  <)ue  nous,  qui  arnus  porte  le  poids  du  jour 
et  de  la  clwLur  [S.  Mattti.,  cli.  XX). 

Nous  lisons  ,  messieurs  ,  dans  l'Evangile 
môme, ,  l'.ipplicalion  de  l;i  pambole  ([ue  le 
Sauveur  proposait  aux  Juifs  :  c'est  le  royau- 
me des  cienx  qui  y  est  marqué.  Ces  ouvriers 
qui  se  plaignaient  de  la  disproportion  de 
leur  récompenso  avec  leur  travail,  ne  vous 
paraissent-ils  donc  pas  bien  injustes?  Ils 
l'étaient  en  effet,  soit  parce  qu'ils  s'imagi- 
naient d'avoir  mérité  plus  que  les  derniers 
veniis  ,  soit  parce  qu'ils  prétendaient  régler 
la  libéralité  du  père  de  famille  qui  avait  à 
ies  payer  tous.  C'était  bien  mal  reconnaître 
l'honneur  qu'on  leur  avait  fait  de  les  distin- 


guer de  tant  d'autres  ,  pour  les  employer  à 
la  culture  de  la  vigne  :  c'était  bien  mal  juger 
de  la  bonté  du  maître  qu'ils  servaient.  Quoi 
donc?  téméraires  murmuraleurs  ,  ne  pou- 
vait-on pas  se  passer  de  vous  ?  Et  si  l'on 
n'avait  pas  accepté  votre  service ,  voiis  de- 
vrait-on quelque  chose?  Vous  auriez  lan- 
gui et  souffert  la  faim  dans  l'oisiveté.  L'on 
vous  a  fait  une  grande  grâce  ,  en  vous  pre- 
nant à  la  journée  pour  travailler  :  et  il  ne 
vous  appartient  pas  de  critiquer  la  conduite 
du  possesseur  de  la  vigne  ;  un  peu  de  sa- 
gesse vous  engagerait  au  contraire  à  vous 
attacher  à  lui  ,  puisqu'il  veut  bien  se  con- 
tenter du  travail  d'une  heure,  pour  payer 
toute  une  journée.  Quelle  idée  avez -vous 
donc  ,  et  de  son  équité  et  de  sa  bonté  ?  Bé- 
nissez-le ce  père  de  famille  ,  qui  sort  dès  la 
pointe  du  jour,  pour  vous  chercher,  n'ayant 
que  faire  de  vous  ,  et  qui  paie  si  libérale- 
ment un  petit  service. 

Celte  parabole ,  messieurs ,  nous  pré- 
sente une  instruction  bien  importante.  Ap- 
pelés ,  comme  nous  le  sommes  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  à  la  conquête  du  royaume 
des  cieux  ,  nous  y  apprendrons  ce  que  nous 
devons  penser  des  œuvres  avec  quoi  nous 
pouvons  le  conquérir.  C'est  mon  dessein  de 
vous  l'expliquer  dans  ce  dicours,  après  que 
nos  aurons  demandé  des  lumières  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge  :  Ave. 

Le  ciel  est  ouvert  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  à  tous  les  particuliers  :  l'hérésie  ne 
donnera  jamais  atteinte  à  cette  vérité.  Il  est 
toutefois  peu  de  personnes  qui  travaillent  à 
gagner  le  ciel  ;  d'oîi  vient  ce  malheur  ?  C'est 
que  les  uns  sont  rebutés  de  la  peine  qu'il 
faudrait  prendre  pour  le  mériter,  et  (|ue  les 
autres  négligent  les  moyens  mêmes  les  plus 
aisés  de  l'acquérir.  Contradiction  surpre- 
nante de  notre  égarement  dans  l'afffiire  de 
notre  salut.  L'on  se  perd  ,  parce  qu'il  en 
coûterait  trop  de  se  sauver  :  et  l'on  se  perd, 
parce  que  l'on  se  refuse  le  peu  qu'il  en  pour- 
rait coûter.  Examinons  dans  ce  discours  le 
tort  des  fidèles  à  cet  égard.  Il  faut  avouer 
que  ceux  qui  sont  arrêtés  par  la  difficulté 
qu'ils  trouvent  dans  le  chemin  du  ciel  ,  ont 
une  idée  bien  indigne  «le  la  gloire  ;  et  que 
ceux  qui  ne  sont  point  touchés  d'!  la  facilité 
qu'ils  pourraient  y  trouver,  font  bien  p*  u  de 
cas  de  leur  âme.  Quelle  foi!  quelle  vertu  1 
qui  envisage  la  possession  éternelle  de  Dieu, 
comme  un  bien  trop  cher  ,  et  qui  ne  met  pas 
à  profil  tout  ce  qui  peut  entrer  en  compte 
pour  l'acheter. 

Il  est  vrai  ,  messieurs  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  sujet  qui  nous  découvre  si  visiblement 
que  celui-ci  ,  et  la  petitesse  et  la  grandeur 
de  nos  actions;  leur  petitesse  :  elles  ont  une 
disproporliou  infinie  avec  le  ciel  ;  leur  gran- 
deur :  elles  peuvent  toutes  servir  à  le  méri- 
ter. C'est  par  là  que  j'espère  de  combattre 
et  la  présomption  de  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  élie  obligés  de  tant  travailler  pour  se 
rendre  heureux  ,  et  la  négligence  de  ceux 
qui  ne  rapportent  pas  à  leur  immortalité  tout 
ce  qu'ils  font.  Vous  vous  plaignez  de  la  vio- 
lence qu'il  faut  vous  faire,  pour  emporter  le 
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royaume  des  cicu\  ,  pelil  vor  de  lorre,  com- 
prciiez-voiis  la  giâoo  qu'on  vous  fail  «-n  vous 
pt-nncllaiit  dy  pioleudro  ?  Vous  ne  vous 
souciez  pas  de  mellre  à  profll  tout  oe  que 
vous  avez  en  main  ,  pour  l'emporter  :  n'é- 
tes-vous  pas  bien  injusie  et  bien  ingrat?  Je 
vous  ferai  voir,  messieurs,  dans  le  premier 
point  de  ce  sermon  ,  que  si  Dieu  voulait 
nous  traiter  à  la  rigueur,  tout  ce  que  nous 
pourrions  faire  pour  gagner  le  ciel  ,  ne  se- 
rait rien  du  tout  ;  et  dans  le  second  ,  je  vous 
nioivlrerai  que,  p;ir  un  clTetde  la  miséricorde 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  faisons  pour  ga- 
gner le  ciel,  est  quoique  chose  de  bien  grand. 
Pensées,  messieurs,  dont  l'une  liumiliera 
notre  vanité,  l'autre  animera  notre  faiblesse: 
toutes  les  deux  condamneront  notre  lâcheté 
et  notre  négligence. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Vous  trouvez  le  chemin  du  ciel  trop  diffi- 
cile ;  il  faut  vous  donner  quelque  idée  du 
ciel ,  laquelle  vous  engage  à  remercier  le 
Seigneur  de  la  bonté  qu'il  vous  a  témoignée 
en  souffrant  que  vous  osiez  y  aspirer  :  vous 
vous  estimerez  heureux  d»'  pouvoir  travail- 
ler pour  y  entrer,  lorsque  vous  aurez  re- 
connu léloignement  naturel  qui  est  entre 
votre  mérite,  et  une  récompense  de  ce  prix. 
Nous  sentons  ce  que  valent  les  biens  que 
nous  devons  estimer,  et  que  nous  voudrions 
posséder,  dès  qu'on  nous  convainc  qu'on 
peut  nous  les  refuser  sans  nous  faire  tort. 

Pour  nos  actions  naturelles  :  quelque  hon- 
nêtes ,  quelque  louables  qu'elles  puissent 
être,  il  faut  convenir  d'abord,  que,  bien 
loin  de  nous  conduire  à  la  gloire ,  elles  ne 
peuvent  pa*  même  nous  y  disposer  le  moins 
du  monde.  Pelage  qui  voulut  flatter  l'orgueil 
de  riiomme  en  établissant  quelque  rapport , 
quelque  proportion  entre  les  vertus  humai- 
nes et  le  ciel;  Pelage,  dis-je  ,  fut  regadé 
avec  horreur  de  toute  l'Kglise  ;  les  Pères 
curent  aussitôt  la  plume  à  la  main  ,  pour 
combattre  .«^on  erreur  ;  les  conciles  décidè- 
rent contre  lui  ;  sans  parler  des  anciens  ,  le 
second  concile  d'Orange  et  le  concile  de 
Trente  ont  condamné  l'impiéié  de  sa  doc- 
trine dans  lout(î  son  éu-ndue.  Tous  les  hom- 
mes ,  dit  saint  Paul  ,  sont  justifiés  graluile- 
ment  par  la  grâcte.  en  vertu  de  la  rédemp- 
tion ,  dont  Jésus-Chri>t  est  l'auteur  :  Justi- 
ficati  gratis  per  (jintitim  ipHus,  per  redemp- 
tiunein  quœ  est  in  Cluisto  J'su  {Rom.,  111;. 

Quelie  humiiiati'in  pour  nous  ,  chréliens  , 
et  pour  toutes  bs  grandeurs  humainesl  Tout 
ce  i]\n  fait  l'objet  de  noire  estime  ,  de  notre 
admir.iti  >n  ,  de  nos  empressements,  de  no- 
tre envie  ei  de  nos  fatigues  :  tout  ce  <iui  dis- 
tingue un  homme  d'avec  un  auire  homme  : 
esprit ,  beaulé  ,  valeur,  dignités,  savoir,  sa- 
gesse ,  habileté  ,  bienséance  ,  bonne  foi  , 
magnanimité  ,  constance  ,  perferlions  du 
corps  et  de  rame,  quand  il  s'agit  d'une  im- 
mortalité bienheurcu'>e,  tout  cela  est  comp- 
té pour  rien  ,  s'il  n'est  élevé  par  la  grâce  de 
notre  Sauveur.  Hélas  1  nous  pouvons  bien 
nous  laisser  aller  à  la  vanité  :  avec  toutes 
nos  belles  qualités  naturelles  et  morales  , 
nous  pouvons  tomber  dans  les  enfers.  La 


raison  de  celle  humiliante  vérité  se  présente 
aisément  à  notre  foi. 

Tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  naturel  a  une 
disproportion  essentielle  et  infinie  avec  ce  qui 
est  dans  l'ordre  surnaturel  ;  telle  est  l'es- 
sence des  choses.  11  n'y  a  pas  de  comparai- 
son à  faire  entre  deux  êtres  que  deux  rangs 
iualliables  de  leur  fonds  éloignent  l'un  de 
l'autre.  Comment .  par  un  mérite  naturel  , 
pourrions-nous  atteindre  à  la  gloire?  Nous 
ne  pouvons  pas  même  atteindre  à  la  grâce  , 
qui  est  comme  la  semence  de  la  gloire.  Il  y 
doit  avoir  du  rapport  entre  la  fin  que  nous 
nous  proposons  ,  et  les  moyens  que  nous 
mettons  en  œuvre  pour  arriver  à  cette  fin. 
Le  bonheur  éternel  où  nous  tendons  ,  est 
dans  un  genre  supérieur  à  tous  les  moyens 
que  notre  faible  et  méprisable  humanité 
nous  présetite  pour  l'acquérir.  La  posses- 
sion d'un  Dieu  est  bien  loin  au  dessus  de 
tous  les  efforts  d'un  honmie.  Si  les  biens  sur- 
naturels pouvaient  être  le  prix  de  nos  ac- 
tions naturelles  ,  ce  serait  un  renversement 
d'ordre  ,  qui  entraînerait  une  confusion  gé- 
nérale dans  la  nature  et  dans  la  morale  :  il 
n'y  aurait  plus  rien  qui  ne  piit  échapper  à 
ses  bornes  naturelles.  Quels  seraient  ,  mon 
Dieu  1  nos  sentiments  sur  votre  grandeur, 
si  nous  venions  jamais  à  penser  que  vous 
pouvez  être  la  récompense  d'une  vertu  , 
qu'une  raison  aveugle  et  corrompue  peut 
produire? 

C'est  ici ,  chrétiens  ,  que  notre  néant  doit 
paraître  a  nos  yeux  tel  qu'il  est  ;  si  Dieu 
n'avait  la  bonté  de  nous  soutenir,  de  nous 
élever  jus(iu"à  lui  ,  nous  serions  éternelle- 
ment privés  de  ses  bonnes  grâces  ,  et  du 
bonheur  de  le  posséder.  Que  je  vous  plains, 
fameux  sages  de  l'antiquité  ,  illustres  con- 
quérants ,  grands  génies  ,  qui  humiliez  en- 
core aujourd'hui  notre  vanité,  par  l'étendue 
de  vos  lumières  et  par  la  noblesse  de  vos  ac- 
tions !  Si  la  grâce  du  Seigneur  n'a  animé  vos 
mouvements  ,  vous  êtes  demeurés  dans  le 
rang  qu'une  faible  humanité  pouvait  vous 
donner  :  et  vous  ne  vous  approcherez  ja- 
mais de  Dieu,  vous  ne  le  verrez  jamais.  Nul 
homme,  mes  chers  auditeurs,  ne  saurait 
par  lui  même  gagner  un  degré  de  grâce; 
cette  grâce,  dit  saint  Paul  ,  cesserait  d'être 
grâce  :  Si  autcin  gratict ,  jam  non  ex  operi' 
bus  :  aliiiquin  (jrulin  jnia  non  est  gratta 
{Hum-,  XI).  Nul  homme  ne  saurait  d'ailleurs 
gagner  un  degré  de  gloire  sans  la  grâce; 
parce  qu'  la  gloire,  selon  le  même  apôtre, 
es!  un  bienfait  particulier  de  Notre-Siigneur 
Jésus-Chi  isi  :  Gratia  aulem  Dei ,  vita  œter- 
nn  ,  in  Chrislu  Jrsii  Domino  nostro  [Rom., 
VI  j  ;  la  grâce  de  Dieu,  c'est  la  vie  éternelle 
en  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  Disons 
après  cela  que  le  <iel  nous  est  vendu  trop 
cher,  et  qu'il  en  c(»iitft  trop  de  le  mériter.  ;■ 

Allons  plus  avant.  Vous  voilà  avec  toutes  ^ 
vos  perfections  naturelles  éloignés  de  la 
g'oire  pour  toute  une  éiernité.  La  grâce 
vi<'nt-ell(!  à  voire  secours  ?  je  parle  surtout 
de  la  grâce  sanctifiante  :  encore  n'arriverez- 
vous  à  la  gloire  que  par  une  fav(!ur  singu- 
lière de  la  miséricorde  de  votre  Juge.  11  est 
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bon  ,  messieurs  ,  de  vous  développer  une 
théologie  qui  vous  apprenne  à  penser  digne- 
ment du  ciel  ;  écoutez-la  ,  je  vous  prie,  avec 
allenlion  ,  et  vous  verrez  quelle  obligation 
vous  avez  à  Dieu,  qui  vous  promet  une  fé- 
licité éternelle  ,  si  vous  observez  sa  loi  ,  et 
qui  veut  bien  que  vous  portiez  vos  préten- 
tions jusqu<^-là.  Je  sais  qu'une  action  faite 
avec  une  grâce  surnaturelle,  est  digne  d'une 
récoaipense  surnalurelle  ;  je  sais  que  celte 
action,  faite  en  grâce,  mérite  une  nouvelle 
grâce;  je  sais  qu'il  lui  est  même  dû  ,  si  je 
puis  user  de  ce  terme,  qu'il  lui  est  dû  ,  dis- 
je ,  un  degré  de  gloire.  Ce  sont  là  des  ora- 
cles du  concile  de  Trente  {Sess.  VI,  can.  32), 
lesquels  doivent  nous  inspirer  une  recon- 
naissance tendre  et  humble  pour  l'auteur  de 
toutes  nos  grâces. 

Mais  voici  une  vérité,  messieurs,  qui  vous 
instruira  de  la  grandeur  de  cette  gloire,  que 
vous  vous  plaignez  qui  est  si  difficile  à  <icqué- 
rir.  Nos  actions  faites  avec  la  grâce  méritent 
absolument  la  grâce  :  cela  est  vrai.  Pour  la 
gloire,  elles  ne  la  méritent  que  sous  une 
condition,  qu'il  dépend  de  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu  que  vous  accomplissiez  ;  com- 
ment cela?  Je  vais  vous  l'expliquer.  De 
quelque  mérite  que  soient  vos  saintes  ac- 
tions, vous  n'entrerez  jamais  dans  la  gioiie, 
si  vous  ne  mourez  dans  la  grâce.  Or,  mou- 
rir dans  la  grâce  ,  c'est  ce  qui  passe  tous 
vos  mérites.  Point  de  foi  qui  doit  remplir  de 
frayeur  ceux  qui  négligent  si  fort  leur  sa- 
lut. Je  parle  à  la  rigueur,  messieurs  :  car  il 
est  sûr  que  Dieu  ne  refuse  jan)ais  la  gloire 
à  ceux  qui,  avec  sa  grâce,  ont  f;iit  li^us  ef- 
forts pour  la  mériter  :  je  vous  expliquerai , 
dans  la  suite,  ce  qui  doit  soutenir  notre  es- 
pérance. Oui,  chrétiens,  si  Dieu  n'a  pitié  de 
vous,  après  avoir  vécu  en  saints,  vous  pou- 
vez mourir  en  réprouvés,  sans  qu'il  vous 
fasse  le  moindre  tort.  La  persévérance  fi- 
nale n'est  pas  un  bien  que  vous  puissiez 
exiger  comme  une  dette.  Terrible  vérité  , 
dites-vous  :  elle  est  en  effet  bien  terrible,  la 
raison  toutefois  en  est  visible. 

Vous  aviez  la  grâce  de  Dieu,  quand  vous 
avez  fait  celle  aumône  :  cette  aumône  a  été 
d'abord  récompensée  par  un  nouveau  degré 
de  grâce  :  et  par  celle  aumône  vous  avez 
acquis  le  droit  à  un  nouveau  degré  de  gloi- 
re ;  mais  pour  jouir  de  ce  degré  de  gloire ,  il 
faut  persévérer  dans  Id  grâce  jusqu'à  la 
mort  :  et  c'est  ce  que  vous  ne  pouvez  méri- 
ter par  celle  aumône  ,  ni  par  toutes  les  bon- 
nes œuvres  d'une  longue  vie  ,  à  moins  que 
Dieu  nuse  de  miséricorde  envers  vous  :  mi- 
séricorde toutefois  dont  il  use  toujours  en- 
vers ses  fidèles  serviteurs.  Des  actions  pas- 
sagèies  ne  sauraient  nous  rendre  dignes 
d'une  grâce  qui  dure  toute  la  vie,  beaucoup 
moins  d'une  gloire  qui  dure  toute  l'éternité; 
parce  qu'elles  ont  été  dignement  récompen- 
sées par  un  accroissement  de  grâce  et  par 
la  promesse  d'un  accroissement  de  gloire  : 
mais  grâce  et  gloire  qui  supposent  une  per- 
sévérance sûre  et  constante,  pour  nous  ren- 
dre heureux.  Jléiiter  un  bonheur  éternel , 
c'est  mériter  des  momeul»  do  gi'Âcc  que  l'a- 


gonie n'interrompt  point  ,  et  des  moments 
de  gloire  qui  se  succèdent  toujours.  Encore 
une  fois ,  c'est  à  quoi  toute  notre  saintclé  ne 
saurait  prétendre,  si  l'on  considère  Ions  les 
droits  de  Dieu.  Pouvons-nous  devenir  im- 
peccables par  nos  mérites  ?  Non  :  le  concile 
de  Vienne  l'a  décidé.  Pouvons-nous  par  nos 
seuls  mérites  devenir,  en  rigueur  de  justice, 
éternellement  bienheureux?  Nous  ne  le  pou- 
vons pas  ,  les  moments  de  gloire  que  Dieu 
a  promis  à  nos  actions,  ne  sauraient  l'en- 
gager à  nous  les  continuer  durant  une  éler- 
nilc  entière  :  l'équité  ne  le  demande  pas. 
Di!  sorte  qu'il  faut  que  la  miséricorde  de 
Dieu  entre  dans  nos  intérêts ,  pour  récom- 
penser une  vie  sainte  par  une  vie  immor- 
telle. 

Récompense  néanmoins,  mon  cher  audi- 
teur, à  quoi  vous  devez  vous  attendre,  et 
qui  ne  vous  manquera  pas  si  vous  êtes 
observateur  fidèle  de  la  loi  du  Seigneur,  et  si 
vous  entretenez  sa  grâce  par  votre  constance 
dans  son  service.  Il  s'est  engagé  à  vous  ou- 
vrir 1.!  ciel  à  voire  mort,  si  vous  mourez  son 
ami  :  Cum  meta  et  tremore  veslram  sahitem  ope- 
ramini  [Philip.,  II).  Travaillez  à  votre  salut 
avec  crainte  et  tremhlemenl;  mais  si  vous  y 
travaillez,  espérez  d'être  sauvé.  Que  devien- 
drions-nous, mon  Dieu,  si  voire  bonté  ne  sup- 
pléait ànotrc  faiblesse?Mais  devons-nous  mé- 
nager nos  passions  el  nos  vices,  quand  il  s'a- 
gilde  mériter  de  vous  voir?  Quelle  indignité, 
quelle  injustice  ,  quelle  ingralilude  !  que 
nous  nous  plaignions  d'être  condamnés  à  de 
pénibles  renoncements  pour  pouvoir  vous 
posséder;  nous  qui  serions  éternellement 
rejelés  de  voire  face,  si  votre  compassion  et 
votre  tendresse  ne  s'intéressaient  à  notre 
bonheur. 

Je  vous  ai  développé  jusqu'à  maintenant, 
messieurs,  des  lois  établies  selon  les  décrets 
adorables  de  la  Providence  :  c'est  ce  qu'il  a 
plu  au  Seigneur  de  déterminer  louchant  le 
mérite  de  nos  bonnes  œuvres;  il  n'a  tenu 
qu'à  lui  d'user  de  son  droit  el  de  nous  faire 
sentir  notre  néant  plus  vivement  :je  m'en 
vais  vous  dire  les  lois  (ju'il  aurait  encore  pu 
établir  touchant  notre  mérite  et  notre  bon- 
heur.Cet  arbitre  souverain  de  notre  sort  ne 
pouvait-il  pas  nous  fermer  la  gloire  pour 
toule  l'éternité  après  le  premier  péché  de 
l'homme?  Il  est  le  maître  de  son  paradis,  et 
rien  ne  pouvait  l'obligera  y  introduire  un  en- 
nemi ;  une  seule  injure  ne  vous  rend-elle  pas 
bien  souvent  irrécunciiiahlcs  avec  son  au- 
teur? qui  l'aurait  empêciié  de  vous  exclure  à 
jaiuais  de  la  compagnie  des  bienheureux,  si 
vous  veniez  à  commettre  une  impuretéou  une 
injustice?  Combien  y  en  a-l-il  parmi  vous, 
qui  chasseraient  un  domestique  de  leur  mai- 
son,aussitôlqu'ils  l'auraientsurprisdans  une 
infiélité?  N'avail-il  pas  l'auloriié  de  vous  im- 
poserl'obligation  devivre  dans  Ihumilialion, 
dans  la  pauvreté,  dans  ladouleur, dans  la  soli- 
tude, dans  l'abandonnemcnl,  si  vous  vouliez 
devenirheureux?Combien  de  fois  exigez-vous 
de  dures  peines,  de  tristes  services  des  per- 
sonnes que  vous  vouiez  honorer  de  vos  fa- 
veurs? N'élail-ilpus  un  assez  graad  maître,  si 
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nous  ne  considérons  que  sa  majesté  cl  sonin- 
dép'-Muiance,  pour  \oiis  commiindcr,  soloti  sa 
sainte  el  souveraine  volonlé,  l'obéissanco  la 
plusdifliciK',  la  plus  accablante,  sans  vous  pro- 
nieure  la  moindre  récompense?  Vous  èlos  à 
lui,  il  peut  faire  de  vous  ce  qu'il  voudra  ;  et 
ne  voit-on  pas  les  grands  du  monde  forcer 
leurs  sujets  à  des  liomranges,  à  des  tributs,  à 
des  corvées  même  inutiles,  seulement  pour 
maintenir  leur  autorité  et  leurs  droits?  Si 
nous  mettons  à  pari  celte  bienséance  qui 
convient  à  une  miséricorde  infinie,  Dieu  no 
pouvait -il  pas  vous  ordonner  toutes  les 
actions  qui  peuvent  vous  sauver,  et  vous 
damner  malgré  toutes  ces  actions,  en  arbitre 
souverain  de  votre  sort?  Les  hommes,  ses 
créatures,  ses  esclaves,  ont -ils  toujours 
égard  à  la  fidélité  et  aux  services  des  per- 
soni>es  qui  leur  sont  soumises,  si  ces  per- 
sonnes leur  sont  d'ailleurs  redevables  de 
leur  allacbement  et  de  leur  obéissance? 

Dieu  ne  vous  menace  de  rien  de  semblable, 
il  ne  vous  traitera  point  si  rigoureusement, 
il  vous  l'assure  lui-même;  mais  parlant 
absolument,  il  l'aurait  pu,  nous  pouvons  le 
dire,  si  sa  seule  souveraineté  se  présente  à 
notre  pensée.  11  est  beau  à  vous,  méprisa- 
bles enfants  de  ténèbres,  de  trouver  niau- 
v.iis  qu'on  vous  vende  an  prix,  de  quelques 
peines  un  bonheur  immense,  un  bonheur 
éternel,  le  bonheur  m4me  de  votre  souve- 
rain Créateur.  Vraiment,  il  importait  trop  à 
Dieu,  que  vous  fussiez  citoyens  de  cette  Jé- 
rus.ilem  céleste  où  il  a  établi  son  Irôue.Sans 
doute,  il  en  aurait  été  moins  grand  et  moins 
heureux,  si  vos  hommages  et  vos  louanges 
lui  avaient  manqué  :  il  devait  peut-être 
pour  son  propre  intérêt  se  donner  à  vous 
pour  rien.  Chrétiens,  qui  trouvez  le  chemin 
du  ciel  trop  rude,  savcz-vous  ce  que  c'est 
que  le  ciel?  vous  connaissez-vous?  avez- 
vous  la  moindre  idée  de  Dieu  ? 

Que  me  répondrez-vous,  si  je  vous  dis 
avec  saint  Augustin,  que  la  gloire  étant  un 
bien  éternel,  vous  devriez  travailler  durant 
une  éternité  pour  la  mériter?  Injustes  juges 
d'un  bien  incompréhensible  qui  ne  finira 
jamais,  vous  en  êtes  quilles  pour  agir  du- 
rant quelques  jours  dans  le  dessein  de  l'ac- 
tjuérir,  et  vous  avez  à  regret  d'y  tenir  la 
main  :  Quia  sernpiierna  requies  est,  œqiia 
pretium...,  non  in  œlernum  luborandum  est, 
non  quia  non  valet  lanli  :  sed  ut  possideatur 
quod  emilur  {In  Psal.  XCIII).  Si  Dieu  vous 
■épargne  des  désirs,  des  mouvements,  des 
empressements  éternels  pour  y  atteindre,  ce 
n'est  pas  que  le  ciel  ne  les  vaille;  mais  il  veut 
vous  mettre  en  état  de  le  posséder,  en  se 
contentant  des  bonnes  actions  d'une  courte 
vie.  Un  travail  qui  n'aurait  point  de  fin, 
n'aurait  point  aussi  de  récompense;  mais  le 
temps  du  travail  devrait,  s'il  était  possible, 
égaler  la  durée  do  la  récompense.  Après 
tout,  si  le  ciel,  comme  parle  l'Lcrilure,  est 
une  si  grande  cl  si  longue  récompense, 
n'esl-il  pas  juste  qu'on  s'en  rende  digne  par 
<le  grands  et  de  longi  travaux?  Si  le  ciel  est 
une  couronne  si  précieuse,  quoi  de  plus 
raisonnable  que  d'eskuj'er  de  rudes  combats 


pour  l'obtenir?  si  le  ciel  est  un  prix  d'une 
valeur  inlinie ,  ne  dc\ez-vous  pas  courir 
sans  vous  ménager,  afin  de  lo  remporter?  si 
le  ciel  est  un  héritage  immense,  ne  devez- 
vous  pas  vous  comporter  en  enfant  tendre 
el  fidèle,  quelque  peine  qui  doive  accompa- 
gner voire  soumission,  dans  le  dessein  d'être 
héritier? 

Que  me  répondrez-vous,  si  je  vous  dis 
que  le  ciel  étant  l'assemblage  de  tous  les 
biens.  Dieu  pouvait  exiger  de  vous  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus,  si  vous  aviez  en 
vue  d'y  entrer?  Hélas  !  Où  en  seriez-vous,  si 
vous  étiez  obligés  à  prali(|uer  tous  les  re- 
noncements des  vierges,  qui  ont  tout  mé- 
prisé pour  être  pures;  toutes  les  austérités 
des  confesseurs,  qui  n'ont  eu  un  corps  que 
pour  l'accabler  de  macérations;  toute  la  pa- 
tience des  martyrs  qui  ont  répandu  leur 
sang  par  tant  de  plaies  et  par  des  tourments 
si  cruels;  tout  le  zèle  des  apôtres,  qui  ont 
oublié  toute  la  terre  pour  glorifier  le  Sei- 
gneur; en  un  mot,  toule  la  sainteté  des 
saints  de  tout  caractère?  Dieu  n'a  pas  voulu 
vous  imposer  l'obligation  d'une  perfection 
si  étendue;  mais  du  moins,  pourquoi  ne  pa- 
raîtrez -  vous  pas  devant  lui  avec  tout  le 
mérite  d'un  François,  d'un  Xavier  et  d'une 
Thérèse?  Pourquoi  n'aurez-vous  pas  à  lui 
présenter  toutes  les  vertus  les  plus  sublimes 
qui  conviennent  à  votre  état?  il  pouvait 
vous  y  soumettre  sans  user  de  rigueur  en- 
vers vous.  Toutes  les  actions  les  plus  par- 
fait* s,  les  plus  héroïques  qu'un  ecclésiasti- 
que, qu'un  religieux,  qu'un  cavalier,  qu'un 
magistrat,  qu'une  dame,  qu'un  père  do  fa- 
mille, qu'un  négociant,  qu'un  artisan  peu- 
vent faire  dans  leur  condition.  Dieu  ne  pou- 
vait-il pas  avec  équité  vous  les  demander 
pour  vous  mettre  au  nombre  des  bienheu- 
reux? 

Que  me  répondrez-vous  ,  si  je  vous  dis  , 
que  le  ciel  étant  un  bonheur  qui  ne  sera  ja- 
mais interrompu  par  un  seul  moment  de 
peine.  Dieu  était  en  droit  de  vous  le  fermer, 
à  moins  que  vous  ne  portassiez  devant  son 
tribunal,  un  mérite  que  nulle  faute,  nulle 
imperfection  volontaire  n'altéra  jamais  ? 
Sur  quel  titre  oseriez-vous  exiger  un  bien 
qui  sera  toujours  également  grand,  égale- 
ment aimable;  vous  qui  passez  si  aisément 
du  bien  au  mal,el  qui  durez  si  peu  dans  vos 
sentiments  et  dans  vos  exercices  chrétiens? 
Aujourd'hui  le  désir  de  la  gloire  éternelle 
voijs  possède,  et  demain  vous  n'y  pensez 
pas;  aujourd'hui  beaucoup  de  ferveur,  el  de- 
main une  langueur  extrême  dans  la  voie 
qui  vous  y  conduil.  Ne  serait-il  pas  de  la 
bienséance  que  vous  déisirassiez  toujours, 
(lU(î  vous  recherchassiez  toujours  le  bien 
que  vous  devez  toujours  posséder? 

Que  me  répondrez-vous  enfin,  si  je  vous 
dis  que  Jésus-Christ  lui-même  n'a  cessé 
d'agir  el  de  souffrir  pour  entrer  dans  sa 
gloire  :  Oportuit  Ckristum  pâli,  el  ita  in- 
trnre  in  (jloriam  suuin. 

Qu'importe,  rues  chers  auditeurs,  que 
nous  nous  formions  une  grande  idée  des 
plaisirs,  des  honneurs,  de  tous  les  biens  qutt 
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le  ciel  rrnferme?que  nous  en  considérions 
réU'inité,  l.'i  douceur,  l'assenilihige?  Il  nous 
suffit  do  nous  souvenir  qu'ils  ont  été  la  ré- 
compense d'un  Dieu  pauvre,  persécuté,  ou- 
tragé, déchiré,  mort  sur  un  gibet.  La  gloire 
toutefois  lui  appartenait  de  droit  à  ce  Dieu 
souffrant;  vous  ne  pouvez  y  avoir  départ 
que  par  la  miséricorde  de  ce  même  Dieu  ;  il 
était  infiniment  saint;  vous  êtes  très-imp;)r- 
fails  :  ne  pourrais-je  point  vous  reprocher 
des  péchés  et  des  vices?  Il  a  enduré  des  pei- 
nes incroyables,  des  peines  que  son  inno- 
cence, que  sa  divinité  auraient  dû  lui  épar- 
gner ;  que  pouvez-vous  endurer  qui  soit 
comparable  à  ses  tourments?  que  pouvez- 
vous  endurer  qui  ne  ronyienne,  ou  à  votre 
néani,  ou  à  vos  crimes? 

Oserai-je  bien,  mon  divin  Sauveur,  vous 
présenter  des  jeûnes, des  veilles, des  prières, 
des  austérités  pour  vous  engager  à  partager 
avec  moi  celte  gloire  qui  vous  a  fait  épuiser 
toutes  vos  veines? Quelle  serait  ma  lémérilé 
de  vous  prier  d'accepter  mou  éloignenienl  du 
plaisir,  mon  renoncement  au  monde ,  la 
guerre  que  je  fais  à  mes  passions,  le  mépris 
que  je  fais  de  toute  la  terre,  la  haine  <] ne  j'ai 
pnur  tout  ce  qui  vous  déplaît  :  Oporluit 
Chrislum  pâli?  Il  a  fallu  que  vous,  mon 
Dieu,  mon  Créateur  et  mon  Juge,  endu- 
rassiez des  peines  si  indignes,  si  injustes, 
si  amères,  si  vives;  que  dois-j(^  souffrir?  que 
puis-je  souffrir?  et  que  soviffrirai-je,  moi, 
voire  créature,  votre  esclave,  votre  ennemi  ? 
Si  je  pouvais  me  défier  de  voire  bonté,  je  se- 
rais forcé  de  désespérer  de  mon  salut,  en 
vous  voyant  expirer  dans  l'opprobre  et  dans 
la  douleur. 

Encore  une  fois,  il  vous  sied  bien,  chélifs 
vers  de  terre  ,  de  vous  imaginer  que  le  ciel 
vous  est  vendu  trop  cher;  à  vous  qui  tra- 
vaillez avec  tant  d'ardeur,  avec  tant  de  cons- 
tance pour  acquérir  un  bien  méprisable, qui 
vous  exposera  aux  traits  de  l'envie  et  vous 
acciblera  de  chagrin.  Que  ne  faites-vous 
pas?  que  ne  souffrez-vous  pas,  pour  mouler 
à  une  charge,  où  tout  ce  que  vous  gagnerez, 
sera  de  montrer  un  faible  plus  ridicule  ? 
Quelles  sont  vos  inquiétudes  ,  vos  intri- 
gues ,  vos  bassesses  pour  entrer  dans  la 
maison  ,  dans  les  bonnes  grâces  d'un  grand, 
dont  il  fiudra  essuyer  les  caprices  et  les 
rebuts?  Combien  de  pénibles  mouvements 
vous  donnez- vous  pour  courir  après  un 
honneur  qui  vous  échappe  au  bout  de  votre 
course?  Vous  comptez  pour  rien  les  fatigues, 
les  alarmes ,  les  lâches  ménagements,  les 
dissimulations  forcées ,  toute  la  violence 
qu'il  f.iut  faire  à  votre  humeur,  à  votre  in- 
clination, quand  il  s'agit  d'un  élablisseuient 
piiu  sûr,  peu  agréable,  et  toujours  de  peu  de 
durée. Vous  passerez  sans  regret  toute  votre 
vie  à  rechercher  un  avantage  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  pas,  ou  que  vous  n'au- 
rez pas  le  lemps  de  goûler. 

Est-il  question  de  gagner  le  ciel,  tout 
coûte,  tout  est  insupportable.  Quel  moyen 
de  tant  se  gêner,  de  prendre  tant  de  précau- 
tions, de  se  morlilivr  en  tant  de  manières? 
Ebl-cc  donc  que  les  biens  du  ciel  ne  valent 


pas  les  biens  de  la  terre?  Ne  sont-ils  point 
plus  incerlains,  plus  fragiles,  moins  agréa- 
bles et  moins  précieux?  Di(U  a  fait  grâce  à 
saint  Piei  re  et  à  saint  Paul,  dit  saint  Bona- 
venture,  de  les  recevoir  dans  la  gloire;  et  si 
Jésus-Christ  ne  la  leur  avait  achetée,  ils  n'y 
seraient  jamais  entrés.  Nous  avons  peut- 
être  des  prélenlions  mieux  fondées  que  ces 
grands  apôtres;  et  ce  sera  une  dette  indis- 
pensable, dont  le  Seigneur  s'acquittera  en- 
vers nous,  lorsqu'il  nous  donnera  place 
parmi  ses  élus  {In  D.  sal.  Tit.  20,  c.  2). 
Puisque  nous  trouvons  trop  pesant  le  joug 
du  Maître  souverain  qui  nous  offre  son 
royaume  ,  il  faut  (jue  l'amour-propre  soit 
plus  raisonnable  dans  nous  que  dans  les 
saints,  les  passions  moins  déréglées,  les  in- 
clinations n\oins  corrompues;  il  faut  que 
nos  bonnes  œuvies  soient  plus  parfaites,  no- 
tre pénitence  plus  sévère,  nos  intentions 
plus  pures;  il  faul  que  nous  ayons  plus  d'u- 
nion avec  Di'U  que  tous  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles,  plus  de  zèh;  pour  sa  gloire,  plus 
de  détachement  de  tout  ce  qui  peut  le  dés- 
honorer. Ah  1  chrétiens,  épargnons  nous  des 
comparaisons  capables  non-seulement  de 
nous  confondre,  mais  de  nous  désespérer,  si 
la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ne  nous  sou- 
tenait I 

Ce  qu'on  exige  de  nous  pour  nous  intro- 
duire dans  la  gloire  est  dur,  relevé,  pénible, 
j'en  conviens,  dit  saint  Jérôme;  mais  la  ré- 
compense qu'on  nous  promet  est  grande  : 
Burum.  grande,  difficile  :  sed  magna  sunt 
prœmia  (  Epist.  k).  L'on  nous  demande  des 
peines  passagères ,  et  l'on  doit  nous  donner 
des  délices  élernelles;  l'on  nous  demande  la 
mortification  de  nos  sens,  le  bien  que  nous 
attendons  est  infiniment  au-dessus  de  ce  que 
nos  yeux  et  nos  oreilles  peuvent  apercevoir; 
l'on  nous  demande  un  mépris  sincère  du 
momie,  ce  monde  passe,  et  le  ciel  où  nous 
devons  entrer  durera  éternellement  ;  l'on 
nous  demande  un  attachement  constant  à 
nos  devoirs,  et  l'on  nous  assure  des  joies 
inaltérables  ;  l'on  nous  demande  de  la  cha- 
rité, de  la  douceur  pour  nos  frères,  et  l'on 
s'engage  à  les  unira  nous  par  des  liens  indisso» 
lubies;  l'on  nous  demande  un  généreux  éloi- 
gn(îinenî  de  la  licence,  et  l'on  doit  nous  plon- 
ger dans  un  lorrenl  de  volupté;  l'on  nous 
demande  une  horreur  sincère  de  tout  ce  qui 
peut  déplaire  à  Dieu;  et  l'on  nous  promet  la 
possession  de  Dieu  même  :  Durum,  grande, 
difficile  :  ned  magna  sunt  prœmia. 

Avouez,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
êtes  bien  injustes,  si  vous  vous  plaignez  en- 
core que  le  ciel  vous  est  vendu  trop  cher  : 
ayez  seulement  un  peu  de  foi,  et  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  vous  condamner.  Mais  si 
vous  trouvez  qu'il  en  faut  trop  faire,  trop 
souffrir  pour  mériter  la  gloire,  que  pense- 
rcz-vous  de  vous-mêmes,  si  je  vous  montre 
que  vous  refusez  peut-être  à  votre  âme  le 
peu  (jue  vous  êtes  capables  de  faire  et  de 
souffrir,  pour  lui  procurer  une  bienheureuse 
immortalité?  Et  il  est  vrai,  votre  négligence 
ég.ile  votre  injustice  ;  voijs  êtes  indifférents, 
indolents,  oisifs  dans  l'affaire  de  votre  salut, 
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il  ne  vous  importe  pas ,  ce  semble,  de  tra- 
vailler pour  pa;;iier  le  ciel;  cepciuiant, 
comme,  parlant  à  la  rigiunir,  vous  ne  pouvez 
rien  faire  qui  eu  soit  clique  :  aussi,  (oui  ce 
que  vous  ferez  dans  le  dessein  de  l'empor- 
ter, vous  sera  ccmpté  pour  (luelque  tliose 
de  grand;  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Tout  méprisabies  que  nous  sommes,  nous 
sommes  faits  pour  posséder  Dieu  ,  et  tout 
faibles  que  nous  sommes,  nous  pouvons  agir 
pour  mei  iter  ce  bonheur  ;  vérité-,  messieurs, 
qui  nous  découvrent  d'une  man  ère  bien 
sensible  les  trésors  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur; mais  vérilés  qui  ne  nous  laissent  pas 
de  prétexte  pour  excuser  n  >tie  perle.  Fai- 
blesse liumninc,  mauvais  penchant,  passions 
révoltées,  seronl-ce  là  désormais  des  raisons 
de  nous  rendre  indignes  de  la  gloire,  s'il  est 
vrai  eue  nous  l'ayons  comme  dans  nos 
mains?  Une  âme  sage  peut  abandonner  la 
poursuite  d'un  bien  qui  lui  paraît  ou  mépri- 
sable on  impossible  ;  une  âme  commune 
peut  négliger  un  bien  considérable  dunt  elle 
peut  se  pas>cr  ;  une  âme  élevée  peut  regar- 
der avec  indifférence,  avec  mépris,  un  bien 
qu'elle  juge  qui  n'honore  pas  sa  dignité.  De 
quel  caractère  sérail  lame  qui  ne  se  laisse- 
rail  pas  loucher  par  un  bien  immense,  in- 
fini, qu'elle  peut  acquérir,  cl  qu'elle  ne  peut 
perdre  sans  tomber  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs? 

Nous  sommes  dignes  de  pitié,  chrétiens,  si 
l'on  nous  oblige  tous  tant  que  nous  sommes 
de  suivre  de  près  les  héros  du  christianisme, 
de  nous  former  sur  ces  modèles  admirables 
de  la  perfection  chrétienne;  de  tenir  la 
roule,  de  marcher  sur  les  vestiges  de  ces 
âmes  grandes,  dont  l'humanité  n'altéra  ja- 
mais la  vertu.  Faisons  nos  efforts  pour  aller 
à  la  gloire  par  la  voie  la  plus  étroite  cl  la 
plus  sublime  :  souhaitons  de  nous  unir  à 
Dieu  par  les  renonce  menls  les  plus  difliciles 
des  saints  les  plus  accomplis  ;  mais  craignons 
d'être  rejetés  du  ciel,  si  nul  n'y  entre  qui 
n'ait  égalé  le  mérite  des  plus  illustres  servi- 
teurs de  Dieu  ;  nos  imperf-  étions,  notre  in- 
constance, nos  fautes  doivent  effrayer  noire 
espérance;  que  si  nous  pouvons  mettre  à 
proDt  nos  aclions  les  plus  ordinaires,  dans  le 
dessein  d'emporter  la  gloire,  ne  méritons- 
nous  pas  l'indignation  de  Dieu,  quand  nous 
viendrons  à  négliger  cel  avantage?  Nous 
n'avons  qu'à  vivre  saintement  selon  notre 
étal  :  parole  à  la  vérité  qui  porte  beauioup; 
mais  enfin  il  ne  tient  qu  à  nous  d'en  venir  à 
bout,  pour  avoir  place  parmi  les  bienheu- 
reux. 

Premièrement,  il  n'est  point  d'action  na- 
turellement honnête,  que  la  grâce  de  Dieu 
ne  puisse  nous  rendre  salulaiie.  Ce  principe 
divin  y  ré{>andra,  si  nous  voulons  en  [)rofi- 
ter,  un  prix  surnaturel  que  Dieu  se>t  engagé 
d'estimer  cl  de  récxuipenscr.  Celle  grâce  est 
à  nos  aclions  ce  (juc  le  coin  du  |)rini  e  esl  à 
nos  monnaies;  ce  n'est  point  ianl  h;  métal 
qui  f.iil  leur  valeur,  (jue  l'imagcî  ou  la 
divise  du  souverain  :  il  dépenJ  de  lui  de  hs 
rehausser  ou  de  les  rabaisser  par  là  comme 


il  lui  plaît.  Toute  action  faite  avec  la  grâce 
porte  un  caractère  noble  et  précieux  aux 
yeux  du  Scigm  ur.  Avec  cette  grâce ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  je  deviens  ce 
grand  négociant  (|ui  achète  des  choses  gran- 
des et  éternelles  avec  di  s  ch<i^es  basses  par 
elles-mêmes  cl  périssables:  Factiisque  suin... 
magniis  ille  neçjotiatar,  qui  exiguis  rébus  at- 
qiie  oniiiino  jierituiis  mnyna  et  œtcrna  émit 
(Oïdt.  12).  (Juel  bonheur  pour  vous,  mes 
chers  auditeurs  I  ce  détail  d'aclions  (jue  vous 
imposent  le  commerce,  h  s  bienséances,  les 
besoins  mêmes  et  les  faiblesses  de  la  vie, 
peut  vous  mener  à  une  heureuse  ii.imorla- 
lité. 

En  quoi  nous  devons  découvrir  pour  no- 
tre insruclion  cl  pour  noire  conNo!ation  la 
différence  qui  est  entre  les  grâces  des  grands 
de  la  terre  et  la  giâce  de  Dieu.  Les  grâ- 
ces des  rois  nous  laissent  dans  létal  de  vas- 
sal e'  de  sujet,  la  grâce  de  Dieu  nous  fait 
amis  et  enfants  de  Dieu;  les  grâces  des  rois 
ne  servent  souvent  qu'à  nous  accabler  de  lici- 
tes ,  la  grâce  de  Dieu  nous  aide  à  IcSiicquitter; 
les  grâces  des  rois  ne  promellent  rien  pour 
l'avenir,  la  grâce  de  Dieu  nous  promcl  la 
gloire  éternelle;  celles-là  se  perdent  par  le 
caprice  de  ceux  qui  les  donnent,  et  celle-ci 
ne  cesse  que  par  notre  faute;  les  unes  ne 
sont  d'ordinaire  que  pour  les  personnes 
d'une  naissance  illustre  ou  d'un  mérite  écla- 
tant, les  autres  sont  disiribuées  à  tout  le 
monde,  aux  personnes  même  les  plu-;  obs- 
cures ;  les  grâces  des  hommes  nous  exposent 
à  la  jalousie,  au  mépris,  à  la  haine  même  de 
leur  auteur,  la  grâce  de  Dieu  nous  assure 
son  estime,  sa  prolection  et  son  amour;  il 
faut  avoir  essuyé  de  longs  périls  et  de  durs 
travaux,  pour  s'attirer  les  grâces  des  grands; 
par  le  premier  mouvement  d'une  charité  vé- 
ritable, nous  méritons  la  grâce  de  Dieu,  la 
bonne  volonté  est  |)resqu<ï  toujours  comptée 
pour  rien,  quand  il  s'agit  de  pariiciper  aux 
grâces  des  grands,  nos  seuls  désirs  peuvent 
nous  valoir  la  grâce  do  Dieu. 

Mes  cliers  auditeurs,  si  vous  perdez  le 
ciel,  quelle  excuse  pourrez- vous  apporter 
de  votre  malheur?  Dieu  vous  offce  sa  grâce  : 
il  ne  la  refusera  jamais  ni  à  voire  innocence 
ni  à  voire  pénitence;  l'avcz-vous  c  lie  grâce? 
Vous  voilà  en  étal  de  sanctifier  tout  le  tissu 
de  votre  vie,  et  de  faire  autant  de  pas  vers 
le  ciel  que  vous  ferez  d'actions.  Qu'exige-t- 
on de  vous,  pour  vous  assurer  la  place  qui 
"VOUS  est  mariiiiée  dans  le  ciel?  L'on  prétend 
que  VOUS  soyez  ce  que  vous  êtes,  pourvu 
que  vous  conserviez  la  grâce  de  DiCU,  riclie 
ou  pauvre,  savant  ou  ignorant,  robuste  ou 
infirme,  dans  le  repos  de  la  retraite  ou  dans 
le  tumullc  des  affaires,  dans  la  fleur  ou  sur 
le  penchanl  de  l'âge  :  ce  n'est  pas  à  quoi  me 
rend  atteiiiif  le  zèie  que  j'ai  pour  votre  salut  : 
il  ne  me  tient  en  crainte  que  sur  la  manière 
dont  vous  ménagez  la  grâce  de  Dieu  ;  si  vous 
conservez  et  que  vous  fassiez  valoir  te  tré- 
sor divin,  dès  là  je  no  suis  plus  en  peine  pour 
vos  intérêts.  Animés,  soutenus,  élevés  par  ce 
secours  surnaturel,  lous  vos  mouvements 
seront  autant  de  démarches  qui  vous  con-» 
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iluironl  à  la  gloire.  Dans  les  menus  soins 
d'un  ménage  ,  dans  l'élude  secrète  d'un  ca- 
binet, dans  les  événements  tumultueux  de 
la  guerre,  dans  la  suite  tranquille  d'une  vie 
unie,  dans  les  ténèbres  de  l'humiliation,  dans 
l'éclat  de  la  grandeur,  vous  pourrez  enrichir 
la  couronne  que  le  Roi  de  gloire  veut  parta- 
ger avec  vous. 

Honneur  1  chrétienne  compagnie,  que  ne 
comprennent  pas  les  méchants  et  les  mon- 
dains, de  ne  rien  faire  que  de  grand,  quand  on 
est  ami  de  Dieu.  Toutes  les  actions  honnêtes 
qui  composent  la  journée:  visites, entreliens, 
affaires,  divertissements  même,  tout  cela 
peut  entrer  dans  ce  fonds  de  mérite,  qui  aura 
le  ciel  pour  récompense;  beaucoup  plus,  vos 
actions  saintes: actions  toutefois  qui  passent, 
qui  coûtent  peu,  qui  ne  se  font  poinl  remar- 
quer, qui  font  votre  joie  el  voire  repos.  Il 
n'est  pas,  dit  saint  Augustin,  jusqu'à  ce  uior- 
ceau  de  pain,  que  vous  rompez  pour  le  met- 
tre dans  les  mains  d'un  pauvre,  qui  ne  vaille 
autant  que  le  royaume  des  cieux  :  Qnid  lam 
vile,  quid  tam  icrrenum,  quam  frangerepanem 
esurienli?  Tanli  valet  regnuin  cœlorum  [in 
psal.  XLIX). 

Gens  de  bien,  qui  êtes  fidèles  à  Dieu,  vous 
ne  savez  point  vous  signaler  dans  le  nionde: 
vous  ignorez  les  intrigues  de  l'ambition  ; 
vous  ne  faites  point  jouer  ces  ressorts 
criants  d'une  opulence  insaliaWe;  vous  n'é- 
tudiez poinl  cel  art  délicat  et  peu  religieux 
d'élever  votre  maison  sur  la  poussière  de 
vos  ancêtres;  vous  abandonnez  à  l'envie  et  à 
l'injustice  ces  machines  également  sourdes 
et  violentes, dont  elles  renversent  les  proj  ts 
de  la  bonne  foi  el  de  la  droiture  ;  peu  vous 
importe  de  vous  attirer  les  éloges  el  les  em- 
pressements de  ces  brillantes  personnes  qui 
anirnent  tous  les  plaisirs  d'une  ville;  vous 
passez,  dit-on.  de  Irisles  jours  dans  l'obscu- 
rité d'une  modeste  fortune.  Mais  toutes  vos 
actions  sont  marquées  dans  le  livre  de  vie  : 
mais  la  grâce  de  Dieu  vous  élève  au-('essus 
de  toute  la  terre  ;  mais  Dieu  vous  juge  digues 
de  la  gloire.  Préventions  humaines, que  vous 
êtes  ridicules  quand  vous  décidez  sur  le  mé- 
rite des  serviteurs  de  Dieu  1  11  ne  vous  ap- 
partient pas,  morale  mondaine,  do  découvrir 
les  richesses  d'une  âme  sainte. 

Donnons  plus  de  jour  à  la  vérité  par  une 
seconde  réflexion.  Ce  que  vous  faites  en  vue 
du  ciel  esl  si  grand,  mon  cher  auditeur,  que 
pour  vous  donner  le  ciel.  Dieu  n'a  pas  môme 
ég.ird  au  plus  et  au  moins.  Je  m'explique  :  I 
il  y  a  dos  actions  chrétiennes  écl.slanles,  ex- 
traordinaires, héroïques  :  l'immort/ilité  bien- 
iieureuse  sera  leur  récompense;  il  y  a  des 
actions  chrétiennes  obscures,  simples,  com- 
munes :  elles  seront  c  ncore  récoaipensees 
de  la  même  immortalité.  Je  ne  veux  point 
dire  qu'un  plus  grand  mérite  ne  soil  cou- 
ronné plus  richement  :  la  chose  ne  serait  pas 
1  dans  l'ordre;  je  veux  dire  que  le  mérite  or- 
jdinaire  d'une  vie  véritablement  chrétienne 
peut  nous  conduire  à  la  gloire.  La  raison  de 
celle  proposition  est  que  rien  de  naturel 
ne  peut  être  le  prix  d'une  action  surnatu- 
relle, el  surtoi|t  d'une  action  faite  en  Dieu  : 
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c'est  l'expression  du  concile  de  Trente  :  Opéra 
facta  in  Deo.  Tous  les  honneurs ,  toutes  les 
richesses,  tous  les  biens  de  la  terre  sont  infi- 
niment au-dessous  d'une  parole,  d'un  mou- 
vement enrichi,  soutenu  de  la  grâce  sancti- 
fiante, tout  ce  que  je  pourrais  vous  alléguer 
de  plus  fort  pour  rehausser  les  biens  nalvi- 
rels,  c'est  qu'ils  peuvent  récompenser  une 
vertu  humaine  el  naturelle,  comme  l'a  re- 
marqué saint  Augustin  en  divers  endroits 
de  ses  œuvres  :  mais  une  vertu  surnaturelle 
vaut  infiniment  mieux  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 
Conviction  visible,  messieurs,  du  néant  de 
tout  ce  que  vous  avez  coutume  de  rech'>r- 
cher  et  d'aimer  avec  tant  d'ardeur;  mais, 
consolation  bien  touchante  pour  les  servi- 
teurs de  Dieu, qui  ont  à  acquérir  el  à  espérer 
un  bien  dont  toutes  les  créatures  ensemble 
ne  sauraient,  je  ne  dis  pas  égaler,  mais  même 
approcher  le  prix. 

I.a  gloire  est  donc  promise  à  toute  action 
d'un  fidèle,  par  quoi  il  s'unit  à  Dieu  comme 
son  enfant,  dès-là.  c'est  l'ordre  établi  qu'il 
devienne  son  héritier.  Mais  vous  vous  êtes 
engagé  fort  tard  au  service  du  Seigneur  : 
vous  n'avez  travaillé  à  sa  vigne  que  durant 
la  dernière  heure  du  jour;  j'avoue  que  par 
votre  délai  vous  avez  risqué  un  bonheur 
éternel  :  vous  l'aurez  pourtant ,  et  les  pre- 
miers venus  n'auront  dans  le  fond  rien  de 
plus  que  vous  ;  le  Père  de  famille,  à  considé- 
rer l'essentiel  du  paradis,  n'en  donnera  pas 
davantage  à  ceux  qui  ont  porté  tout  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur  :  quoi(iue  d'ailleurs 
ce  (ju'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  o:it  souffert  de 
plus  que  vous  ail  son  prix  el  soit  payé  de 
la  gloire  particulière  (jui  lui  convient. 

Mais  vous  n'êtes  pas  capable  de  donner 
grand'chose  pour  acheter  le  ciel  :  ne  crai- 
gnez pas,  dit  saint  Augustin,  Zachée  l'acheta 
avec  la  moitié  de  son  bien;  la  bonne  veuve 
ne  mit  que  deux  petites  pièces  de  monnaie 
pour  l'emporter,  et  elle  l'emporta  en  effet 
comme  Zachée;  quoi  de  plus  surprenant? 
Cela  est  pourtant  véritable  :  ils  gagnèrent 
l'un  et  l'autre  égaleu)enl  :  Qiiid  potentius 
quam  ut...  tanlamdcni  ibi  uterquc  possideant 
[in  psai.  CXI)!  Mais  vous  êtes  infirme,  éloi- 
gné par  votre  condition  des  occasions  de 
faire  éclater  le  désir  que  vous  avez  de  pos- 
séder Dieu;  vous  ne  pouvez  ni  beaucoup 
souffrir  ni  beaucoup  agir.  Saint  Laurent  Jus- 
linien  vous  répond  que  ce  ne  doit  point  être 
"à  à  vous  un  sujet  de  crainte,  parce  que  le 
ciel  ne  vaut  que  ce  que  vous  pourrez  dépen- 
ser pour  le  conquérir:  Tanli  valet  quantum 
quis  poterit  expendere  (L.  2,  de  Spirit.  animœ 
resiir.). 

Mais,  dites-vous  encore,  pour  prétendre  à 
la  gloire,  vous  n'avez  presque  qu'un  peu  de 
bonne  volonté  :  l'industrie,  le  crédit,  les  ri- 
chesses vous  manquent ,  et  vous  n'êtes  point 
en  étal  do  vous  faire  un  fonds  considérable 
de  mérite  pour  vos  bonnes  œuvres. Comment 
donc?  vous  demande  saint  Augustin,  vous 
n'avez  pas  une  maison  pour  loger  le  pau- 
vre? donnez-lui  un  habit  pour  le  couvrir; 
vous  n'avez  pas  de  pain  à  lui  présenter? 
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rez  encore  la  ploirc  à  meilleur  marché  : 
Valet  el  viliu^;  [in  Psal. XLW)  pout-élrevos 
incommodités  ne  vous  permcUcnt-elIes  pas 
de  lui  aller  chcrdicr  de  l'eau  :  souhailez 
slmèromenl  de  faire  ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  faire  :  Dieu  se  paiera  là-dessus;  Vi~ 
lior  eut  sola  bona  volnnlas. 

GrAces  vous  soient  rendues  dans  tous  les 
siècles,  aimible  Sauveur  de  nos  âmes;  ce 
sonl  vos  mérites  qui  nous  donnent  du  mérite 
devant  vous;  c'est  voire  sang  précieux  qui 
fait  le  prix  de  nos  actions;  jusqu'où  avez- 
vous  porté  les  excès  de  voire  miséricorde? 
Vous  avez  voulu  jtaycr  pour  nous  la  gloire 
que  vous  avez  aclielée  si  clicr  pour  vous- 
même.  Vous  êtes  coulent  de  moi,  si  je  con- 
serve voire  grâce,  si  je  vous  aime  :  ne  suis- 
je  pas  obligé  de  vous  consacrer  tous  les  mo- 
ments de  ma  vie,  de  me  cousunu-r  à  votre 
service?  il  ne  tenait  qu'à  vous  de  rejeter  le 
sacrifice  entier  de  moi-même;  el  vous  vou- 
lez récompenser  mes  pas,  mes  paroles,  mes 
pensées,  me^  désirs,  les  mouvements  les  plus 
imperceplihies  de  mou  cœur.  Quel  accueil, 
mon  aimable  Maître,  quelles  caresses  ne 
puis  je  pas  me  promettre,  si  j'ai  le  bonheur 
de  vous  présenter  les  efforls  d'un  zèle  ardent 
avons  honorer;  les  traces  dune  pénitence 
sévère  pour  vous  apaiser  ;  les  effets  dune 
union  intime  avec  vous,  malgré  l'embarras 
des  affaires,  malgré  les  peines  d'une  opiniâ- 
Irc  tribulalion,  malgré  les  agréments  d'un 
monde  trompeur  1  Ah  1  que  ne  lu'esl-il  permis 
de  tout  abandonner,  de  tout  entreprendre,  de 
tout  souffrir  pour  vous  plaire  1  Puisque  vous 
êtes  si  bon,  mon  divin  Rédempteur,  puisque 
ma  faiblesse  ne  peut  me  fermer  le  ciel,  je  suis 
contraint  de  le  confesser  à  la  gloire  de  votre 
miséricorde  :  que  si  je  me  perds,  je  serai  le 
seul  auteur  de  ma  perte. 

Ce  que  je  vous  dis  de  consolant,  mes- 
sieurs, ne  vous  rassure  peut-être  pas  sur 
celte  parole  du  S.iuveur  :  Itegntim  cœloriim 
vim  pntilur,  el  viulcnli  rapiunt  illud  [Mntlh., 
XXI)  :  le  royaufuc  des  cieux  se  prend  par 
force,  et  ceux  qui  emploient  la  force  le  ra- 
vissent. Quoi  donc?  Croyez-vous  qu'il  faille 
forcer  Dieu  à  vous  le  donner  ;  qu'il  faille  le 
dérober  en  quelque  manière  malgré  lui  ; 
qu'il  faille  ménager  celle  conquête  avec  tant 
de  précaution  ,  qu'il  ne  se  défie  pas  de  votre 
dessein?  Ce  sentiment  serait  bien  indigne 
de  sa  bonté  et  de  sa  grandeur;  s'il  avait  à 
regret  l'offre  qu'il  vous  en  a  faite,  il  vous  le 
fermerait  sans  égard,  il  n'aurait  que  faire 
de  vous  laisser  douter  de  sa  volonté  :  un  si 
grand  maî'.rc  se  soucierait  peu  d'avoir  de  la 
considéralion  pour  vous,  s'il  ne  vous  offrait 
de  bonne  foi  uu  bien  ([ui  lui  appartient. 
Viotenti  rnjnunt  illud  :  le  bonheur  (ju'il  vous 
présente  esl  si  grand,  qu'il  a  appréhendé 
que  votre  négligence  ne  vous  le  lU  pi  rdre. 
Tant  de  gens  doivent  naturellement  s'em- 
prcîser  à  l'acquérir,  qu'il  a  voulu  vous  pré- 
venir sur  la  nécessité  de  vous  hâter,  si  c'était 
votre  dessein  d'y  arriver.  C  est  comme  s'il 
vous  divait  :  ne  vous  amusez  point,  vous 
aurez  à  vous  faire  jou»-  à  travers  une. foule 


de  prétendants  :  et  si  vous  leur  laissez  oc- 
cuper les  avenues ,  vous  aurez  de  la  peine  à 
passer  :  ils  ne  sauraient  vous  arrêter  ,  mais 
enfin  ne  perdez  point  de  temps. 

Viotenti  ropiunt  ///«(/ .'j'ouvre  mon  royau- 
me à  tout  le  monde  :  mais  enfin  il  est  juste 
qu'on  me  le  demande,  qu'on  me  sollicite, 
qu'on  me  presse  pour  l'obtenir.  Ce  serait 
bien  mal  juger  de  son  prix,  que  de  s'ima- 
giner qu'on  y  peut  entrer,  sans  avoir  gagné 
auparavant  les  bonnes  grâces  du  Maître. 
Violcnli  rapiunt  illud  :  il  est  vrai  que  les 
héritages  de  la  terre  nous  viennent  quelque- 
fois par  un  cajjrice  imprévu  ,  par  un  événe- 
ment du  hasard,  par  une  injustice  criante, 
par  une  passion  aveugle  et  déréglée;  mais  le 
ciel ,  il  faut  le  gagner,  il  faut  le  mériter. 
Puisqu'il  nous  esl  permis  d'y  aspirer,  quoi 
de  jilus  raisonnable  que  de  nous  efforcer  du 
moins  de  devenir  dignes  héritiers  d'un  si 
riche  fonds?  Violcnli  rapiunt  illud:  il  faut 
employer  la  force  pour  raiir  le  ciel  :  il  en 
doit  coûter  de  la  \  iolence  pour  posséder  la 
gloire  :  qui  en  doute?  N'est-ce  pas  une  né- 
cessité de  combattre  les  impressions  dune 
nature  corrompue,  de  dompter  ses  passions, 
de  mortifier  uu  penchant  sensuel  cl  brutal  ? 
Il  ferait  beau  voir  qu'un  Dieu  fût  la  récom- 
pense de  régaremeiit  el  de  la  licence.  Mais 
n'est-ce  pas  uu  plaisir  à  une  personne  sage 
el  équitable  de  pouvoir  se  rendre  élernclle- 
menl  heureuse,  en  surmontant  les  obstacles 
de  son  bonheur?  L'espérance  doil  soutenir 
agréablement  son  courage  ;  le  terme  de  ses 
fatigues  doit  lui  adoucir  sa  peine  et  en 
étouffer  en  quoique  manière  le  sentiment. 
C'est  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  à  la  fin 
d'une  courte  carrière  une  couronne  qui  ne 
nous  laissera  rien  à  désirer. 

Violenli  rapiunt  illud  :  l'empressement 
que  l'on  témoigne  pour  s'enrichir  des  biens 
de  ce  monde,  nous  rend  fort  indignes  de  ces 
mêmes  biens  :  il  y  a  de  la  bassesse  à  courir 
avec  tant  d'ardeur  après  des  choses  qui  ne 
nous  valent  pas.  Plus  nous  ferons  éclater 
rattachement  que  nous  avons  au  ciel,  plus 
aussi  nous  mériterons  de  l'euiporler.  Nous 
sommes  si  peu  capables  de  l'atteindre  par 
nos  vertus  ,  qu'il  est  glorieux  à  nous  de  le 
souliailer  :  l'estime  que  nous  en  faisons  , 
l'impatience  avec  l.iquelle  nous  l'allendons,  f 
fonl  la  plus  noble  partie  de  notre  mérite.  ' 
Violenli  rapiunt  illud  :  nous  aimons  tous  la 
vie,  parce  (lue  nous  aimons  tous  l'immorta- 
lité, nous  ne  trouverions  point  trop  rudes 
des  peines  de  peu  deduiée,  s'il  s'agissait 
de  vivre  quelques  mille  ans  :  nous  obéirions 
volonliers  durant  (juclqucs  années  au  Sei- 
gneur qui  nou-.  les  promettrait  ;  c'esl  de  quoi 
il  esl  question,  ponr  vivre  durant  des  siècles 
infinis.  Violenli  rapiunt  ///«(/;  je  ne  saurais 
me  persuader  que  cette  parole  puisse  vous 
paraître  terrible  ,  jusqu'au  point  de  vous 
faire  plaindre.  Par  <;uel!c  roule  voudriez- 
vous  (loue  monter  à  la  gloire  ?  Par  l'amour 
des  créatures?  par  le  conteulenienl  des  sens, 
par  le  mépris  de  celle  gloire  même?  Eu  vaiiî 
la  nature  a  caché  sou  or  dans  le  sein  des 
rochers  escarpés,  et  ses  perles  parmi  les 
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écucils  t  les  hommes  s'ouvrent  un  chemin 
pour  les  trouver;  si  le  pnradis  n'csl  point 
difïne  de  vospoines,  plaignoz-vous. 

Mais  ce  n'csl  plus  à  moi  à  parier  :  parlez 
-vous-même,  mon  clier  audilcur  ;  f;iiles-moi 
la  grâce  do  me  dire  à  quil  prix  vous  voulez 
acheter  le  ciel.  Si  vous  êtes  pauvre  ,  vous 
l'emporterez  sans  or  cl  sans  arg;ent  ;  si  vous 
n'avez  pas  de  santé,  vous  n'aurez  point  à 
suhir  ce  qu'on  demanderait  de  peine  à  une 
personne  robuste;  si  vous  manquez  de  sa- 
voir ,  votre  ignorance  ne  vous  exposera 
point  à  un  reliul  ;  si  vous  êtes  engage  dans 
le  tumulte  des  affaiies  .  on  se  contentera  du 
temps  que  vous  pourrez  donnera  une  affaire 
de  celle  conséquence.  Le  roi  du  ciel  est 
équitable,  bon,  libérai  :  ce  que  voire  per- 
sonne, ce  que  votre  état  ne  vous  permet 
pas,  il  ne  l'exigera  pas  de  vous:  il  vous 
remplira  lui-même  de  ses  dons,  afin  que 
vous  ayez  en  main  (\o  quoi  le  contenter  ; 
mais  enfin  c'est  un  devoir  dont  il  ne  dis- 
pense personne  de  porter  au  pied  de  son 
trône,  de  quoi  l'obliger  à  vous  recevoir  dans 
son  royaume. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  voulez  doni\cr 
pour  y  entrer?  Des  apôtres,  des  martyrs, 
des  confesseurs  ,  des  vierges  ,  des  âmes 
saintes  ,  n'hésiteraient  pas  sur  ce  qu'ils 
auraient  à  répondre.  Les  idolâtres,  les  bar- 
bares ne  craindraient  pas  de  se  trop  en- 
gager, s'ils  avaient  quelque  idée  de  la  gloire. 
Les  damnés  :  hé  1  plût  à  Dieu  leur  fût-il 
permis  d'entrer  en  négociation  pour  échan- 
ger leurs  peims  avec  un  bonheur  éternel  ! 
les  damnés,  dis-je,  ne  se  feraient  pas  prier 
pour  proaieltre  touUs  choses.  Quelle  ré- 
ponse me  ferez-vous,  mes  chers  auditeurs, 
vous  que  le  Seigneur  veul  traiter  comme  ses 
favoris?  vous  qu'il  veut  sauver,  tandis  qu'il 
laisse  périr  tant  de  gens  et  les  maîtres 
mêmes  de  la  terre?  Vous  êtes  fidèles,  et 
vous  pensez  sdon  les  principes  de  votre 
croyance,  sur  la  l'élicilé  qui  vous  est  offerte: 
vous  n'êtes  poinl  assez  injustes  pour  l'es- 
pérer, à  moins  que  vous  ne  fassiez  péni- 
tence de  vos  déréglemenis,  et  que  vous  ne 
fassiez  divorce  avec  ce  monde  (jui  flétrit  la 
sainteté  en  tant  de  manières. 

Vous  vous  apercevtz  sans  doule,  mes- 
sieurs, que  je  dispute  avec  moi-même  pour 
me  cacher  vos  sentimenis.  Nous  n'avons  pas 
coutume  de  laisser  douter  d(  s  mouvements 
de  notre  cœur,  quand  il  s'agit  d'acquérir  ou 
de  perdre  pour  toujours  un  bien  que  nous 
estimons  beauc(tup.  Vous  êtes  Iraiiquilles, 
\ous  êtes  froids  dans  le  danger  de  vous 
perdre  :  vous  craignez  d'aller  au  delà  des 
vertus  indispensables  pour  vous  s.mver  : 
vous  étudiez  avec  soin  tout  ce  que  vous 
pouvez  vous  épargner  dins  le  chemin  du 
ciel  :  il  vous  itnporle  peu  de  sanctifier  les 
actions,  qui  font  le  tissu  ordinaire  de  voire 
vie  :  et  après  tout  ,  il  ne  se  peut  pas  f;iire 
que  vous  ne  demeurii  z  en  arrière  du  but 
où  vou-  alK  z  d  un  pas  si  lent  et  si  languis- 
sant ;  que  conclure  d(>  là?  c'est  la  consé- 
quence que  j'ajipréliende  de  démêler. 

Ou  il  ne  faut  point  croire  une  éternité  de 


gloire,  disait  Tertullien  ,  ou  il  faut  croire 
qu'elle  vaut  infiniment  :  Citpio  respondens  : 
si  tanti  œternita^  ?  aut  si  non  :  ideo  nec  cre- 
denda  {Apoc,  Vlll).  Pour  vous  ,  chrétiens, 
vous  faites  iiroles-ion  de  la  croire  :  et,  si 
j'ose  le  dire, de  la  mépriser.  Contradiction  qui 
m'effraie.  Croire  (jue  Dieu  vous  fait  grâce, 
eu  vous  permctlanl  de  porter  vos  désirs 
jusqu'au  ciel,  et  mépriser  le  ciel  que  vous 
n"êi(S  pas  même  dignes  de  désirer;  croire 
que  Dieu  peut  vous  soumetlie  aux  peines 
les  plus  longues  ,  les  p'u>  accablantes,  pour 
vous  faire  mériter  la  gloire  ,  et  mépriser  la' 
gloire  que  vous  pouvez  acquérir  avec  des 
peines  courtes  et  légères  ;  croire  que  c'est 
tout  perdre  que  do  perdre  une  éternité  bien- 
lieureuse  ,  et  mépriser  les  moyens  les  plus 
aisés  qui  peuvent  vous  y  conduire  ;  croire 
que  le  péché  d'un  moment  peut  vous  priver 
de  Dieu  pour  jamais  ,  et  mépriser  une  in- 
finité de  moments  qui  peuvent  vous  assurer 
en  quelque  manière  sa  possession  ;  croire 
que  les  plus  grands  saints  auraient  élé  exclus 
pour  toujours  du  royaume  des  cieux  ,  si  le 
Seigneur  n'avait  usé  de  miséricorde  envers 
eux,  et  mépriser  les  exercices  d'une  sainteté 
ordinaire,  laquelle  pourrait  vous  y  intro- 
duire. 

Ah  !  chrétiens ,  pénétrez  ces  contradic- 
tions. Bénissez  ce  roi  de  gloire  qui  veut 
partager  sou  héritage  avec  vous  :  qui  vous 
appelle  dans  la  compagnie  de  ses  élus  :  qui 
s'empresse  avec  tant  de  bonté  pour  vous 
établir  dans  celte  terre  des  vivants  ,  où  les 
biens  ne  fatiguent  point,  n'ennuient  point, 
ne  passent  point.  Souvenez-vous  dans  vos 
projets,  dans  vos  joies  ,  dans  vos  chagrins  , 
dans  toutes  vos  actions  que  vous  êtes  faits 
pour  le  ciel  ;  que  vous  pouvez  le  mériter; 
qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre  pourquoi  vous 
deviez  le  risciuer  et  que,  si  vous  servez 
Dieu,  vous  y  entrerez  après  votre  mort. 
C'est  le  bonheur,  elc. 

SERMON  IL 

Sur  le  respect  humain. 

Accedpmes  ilisri|,uli  ejus  rogibani  eiim,  dicentes  :  Di- 
miue  eani,  quia  claiiuil  po^l  nos...  al  illa  venil  cl  adoravit 
eum. 

Les  disciples  s' approcher eiU  du  Sauveur,  el  lui  dirent  en 
le  priaiH  :  Con  :édiez  celle  fouiiie,  car  elle  crie  après  noiis... 
elle  s'avança  néanmoins,  el  t'adora  [S.  MiiUli.,  cli.  XV). 

Celte  femme chananéeiine  était  venue  d'as- 
sez loin  pour  adorer  le  Fils  de  Dieu  et  lui 
d<>mander  la  délivrance  de  sa  fille  (|ue  le  dé- 
mon possédait  :  le  Sauveur  pourta  il  ne  sem- 
blait pas  se  meltie  fort  en  peine  d'elle;  du- 
rai'.l  quelque  temps,  il  ne  daigna  pas  lui  ré- 
pondio,  el  quand  il  lui  répondit,  ce  fut  avec 
d(>s  paroles  dures  et  méprisantes  ;  une  femme 
qui  eûl  eu  moins  île  Coi  se  serait  sans  doute 
rebutée;  une  délicate-se  vaine  et  timide  se 
cho(iue  aisément.  L  i  Cbananéennepersévéra 
dans  sa  confiance,  malgré  la  froideur  humi- 
liante du  Sauveur  qui  négligeait  de  lui  ré- 
pondre; malgré  le  chagrin  offensant  des  apô- 
tres qui  se  plaignaient  de  l'entendre.  Toutes  les 
considérations  de  la  vanité  ne  purent  la 
rendre  sensible  à  la  confusion  et  aux  re^ 
prociies. 
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Avouer  ,  messieurs,  qu'un  peu  de  respect 
humain  cûl  élé  capable  de  la  priver  du  fruit 
(le  son  voyage  et  de  sa  demande.  Les  gens 
qui  sont  à  la  snilc  de  cet  homme  extraordi- 
naire me  regarJcnl  de  mauvais  œil ,  aurait- 
elle  pu  dire  ;  il  ne  faut  pas  les  choquer  ; 
pour  qui  me  prendront-ils  ,  si  je  ra'obsline 
a  les  importuner?  Tant  qu'on  peut,  l'on  ne 
doit  être  à  charge  à  personne  ;  une  complai- 
sance inutile  vaut  quelquefois  mieux  que  la 
grâce  même  dont  on  a  besoin.  Ce  faiseur  de 
miracles  lui-même  ne  paraît  pas  content  de 
ma  conduite,  je  cours  risque  de  me  décrier 
dans  son  esprit  ;  je  ferai  sagement  de  m'en 
retourner  ;  je  dois  préférer  ma  réputation  à 
un  avantage  qu'une  autre  occasion  peut 
m'apporter.  Loin  du  cœurde  la  Chananéenne, 
tous  ces  frivoles  ménagements  :  elle  anime 
son  courage  par  les  obstacles;  méprisée,  re- 
butée, elle  s'approche  du  Sauveur  avec  plus 
de  confiance,  elle  l'adore  avec  plus  de  sou- 
mission, elle  le  prie  avec  plus  de  ferveur  : 
humble,  constante,  fidèle,  elle  emporte  la 
grâce  quelle  demande.  Examinons  dans  ce 
discours,  messieurs,  ce  respect  humain  que 
celle  femme  méprisa  si  fort  :  voyons  les  su- 
jets qu'elle  eut  de  le  mépriser.  11  faut  implo- 
rer auparavant  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge:  Ave. 

Nous  agissons  par  respect  humain  ,  lors- 
que la  considération  d'un  homme  nous  fait 
quitter  Dieu;  et  nous  pouvons  considérer  un 
homme,  nous  pouvons  quitter  Dieu  en  deux 
manières  :  nous  considérons  un  homme,  ou 
quand  nous  souhaitons  de  lui  plaire,  ou 
quand  nous  craignons  de  lui  déplaire;  nous 
quittons  Dieu,  ou  quand  nous  manquons  à 
ce  qu'il  commande,  ou  quand  nous  faisons 
ce  qu'il  défend  ;  de  sorte  que,  soit  que  nous 
voulions  mériter  l'approbation  des  hommes, 
soit  que  nous  voulions  échapper  à  leur  cen- 
sure :  si  dans  cette  vue  nous  venons  ou  à  né- 
gliger ou  à  violer  la  loi  de  Dieu  ,  nous  agis- 
sons par  respect  humain. 

Nos  aclioiis, comme  vous  voyez, messieurs, 
ont  des  rapports  et  à  Dieu  et  aux  hommes  : 
à  Dieu  qui  les  exige,  aux  hommes  qui  en  ju- 
gent. Je  suis  obligé  de  vous  développer  tous 
ces  rapports  divers  par  diverses  proposi- 
tions, afin  de  vous  faire  haïr  le  respect  hu- 
main, comme  l'ennemi  peut-être  le  plus  ordi- 
naire et  le  plus  redoutable  de  votre  salut. 
Je  vous  prie  de  faire  quelque  attention  à  la 
suite  de  mes  pensées  :  si  le  Seigneur  a  la 
bonté,  comme  je  l'espère,  de  les  fortifier  de 
sa  grâce,  je  suis  siir  qu'elles  feront  quelque 
impression  dans  vous.  J'ai  l'honneur  de  par- 
ler devant  une  compagnie,  la  plupart  gens 
bien  élevés,  qui  ont  de  la  sagesse,  de  la  droi- 
ture, de  la  probité,  et  qui  professeraient  une 
piélé  exemplaire,  si  un  maudit  respect  hu- 
main ne  trahissait  leurs  bons  sentiments.  Je 
me  promets,  mon  cher  auditeur,  que  con- 
vaincu par  mes  raisons,  vous  m'accorderez 
du  moins  la  grâce  de  dire  à  la  fin  de  ce  ser- 
mon :  Le  prédicateur  a  dit  la  vérité,  et  j'ai 
tort;  je  m'en  fie  à  vous  des  conséquences  de 
tri  aveu.  La  première  partie  de  mon  discours 
renfermer.i  trois  propositions,  lesquelles  re- 
/  Ohàtuluj  saches.  XXI. 


gardent  Dieu  qui  exige  nos  actions  :  la  se- 
conde sera  composée  de  trois  autres  propo- 
sitions, lesquelles  conccrnentles  hommes  qui 
jugent  de  nos  actions  :  c'est  tout  le  partage 
de  mon  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Qui  prétend  servir  Dieu  doit  faire  profes- 
sion de  le  servir.  Première  proposition  qui 
touehe  Dieu  à  qui  sont  dues  toutes  nos  ac- 
tions. Dieu  est  un  trop  grand  maître  pour 
souffrir  que  nous  appréhendions  de  paraître 
engagés  à  son  service.  Dieu  est  même  notre 
unique  maître  ;  vous  êtes  trop  chrétiens  pour 
me  chicaner  là-dessus.  Quelle  raison  pour- 
riez-vous  donc  avoir  de  craindre  de  passer 
pour  ses  serviteurs?  N'avcz-vous  pas  reçu  le 
baptême,  caractère  qui  vous  distingué  de 
tous  ceux  qui  ne  le  reconnaissent  pas  pour 
leur  maître?  Ne  croyez-vous  pas  son  Evan- 
gile? Ne  professez-vous  pas  sa  loi.  Evangile, 
loi,  qui  vous  engagent  à  lui,  et  vous  obli- 
gent de  lui  consacrer  uniquement  tous  vos 
mouvements.  Vous ,  sa  créature  et  son  es- 
clave, vous  chasseriez  de  votre  maison  un 
valet  qui  ne  voudrait  ni  porter  voire  livrée,  ni 
écouler  vos  commandements  :  Dieu  pourrait- 
il  vous  souffrir  à  son  service  ,  si  vous  cachiez 
les  marques  de  votre  engagement,  si  vous  dé- 
guisiez l'obligation  de  vous  soumettre  à  ses 
ordres?  D'ailleurs,  vivant  comme  nous  vi- 
vons dans  un  mélange  de  bons  et  de  mé- 
chants, c'est  à  nous  une  nécessité  indispen- 
sable de  nous  déclarer  ou  pour  Dieu  ou  pour 
le  monde  :  or,  si  nous  servons  Dieu,  il  faut 
vivre  comme  les  serviteurs  de  Dieu;  de 
même  si  nous  servons  le  monde,  il  faut  vi- 
vre comme  les  esclaves  du  monde.  11  y  a  en- 
tre les  serviteurs  de  Dieu  et  les  serviteurs  du 
monde  une  opposition  universelle  de  maxi- 
mes, de  coutumes,  de  manières.  Les  uns  ap- 
prouvent ce  que  les  autres  condamnent  :  les 
uns  condamnent  ce  que  les  autres  appiou- 
>ent.  11  est  aisé  de  distinguer  les  personnes 
chrétiennes  d'avec  les  personnes  mondaines; 
il  n'est  pas  jusqu'à  leur  air,  jusqu'à  leurs 
vêlements  qui  n'en  fassent  la  différence;  de 
sorte  que,  ou  il  faut  servir  le  même  maître, 
ou  rendre  au  maître  que  nous  servons  une 
obéissance  tout  opposée  à  l'obéissance  que 
l'autre  demande.  Je  mettrais  ces  réflexions 
dans  un  plus  grand  jour,  si  je  n'étais  sûr  que 
vos  lumières  vous  en  montrent  toute  la  force. 

Mais  ne  serait-ce  point  assez ,  me  direz- 
vous,  que  nous  fussions  à  Dieu  dans  le 
fond  du  cœur ,  sans  nous  distinguer  par 
notre  extérieur  et  par  nos  œuvres?  Je  vous 
demande  à  vous,  gentilhomme,  rougiriez- 
vous  d'être  et  de  paraître  Français  à  Londres? 
A  vous,  fidèle,  je  vous  demande,  rougiriez- 
vous  d'être  chrétien  et  de  passer  pour  chré- 
tien à  Constantinople  ?  Quoi  donc  !  est- 
ce  que  Dieu  est  un  méprisable  maître?  est- 
ce  que  Dieu  est  un  méchant  maître?  est-ce 
que  nous  pouvons  avoir  d'autre  maître  que 
lui?  Trop  d'honneur  à  vous,  mon  cher  audi- 
teur, qu'il  daigne  accepter  vos  services, qu'il 
ne  vous  rejette  pas  de  sa  maison.  Savez-vous, 
dit  saint  Augustin  ,  pourquoi  Jésus-Christ 
vous  a  imprimé  le  signe  de  sa  croix  sur  le 
I^Vingl-huit.} 
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front  qui  est  le  siège  de  la  ptidcurîAfin, dit- 
il,  que  vous  ne  fussiez  point  en  opprobre  à 
Jésus-Chrisl  en  rougissaiU  d'être  à  lui  :  Sig- 
num  suutn  Christus  in  fronte  nobis  figi  voluit 
tamqumn  in  sede  pudoris,  ne  Christi  oppro- 
brio  chrisliamts  erubescat  {In  ps.  XXX,co»!C. 
3).  Ahl  si  vous  vouliez  encore  vous  méniigor 
entre  Jésus-Clirist  et  le  monde,  j'aurais  de  la 
peine  à  vous  ménager  désormais  vous-même. 

Comment  prétendriez-vous  servir  Dieu  , 
s/ins  faire  profession  de  le  servir?  Pouvez- 
vous  le  servir  et  l'offenser  tout  ensemble? 
Le  resj)ecl  humain  n'esl-il  pas  un  péché 
p.'irliculicr,  qui  vous  rend  coupable  comme 
les  autres  péchés?  Je  pourrais  vous  dire 
qu'il  rcnferiue  en  quelque  manière  tous  les 
péchés  ;  car  il  est  vengeance,  intempérance, 
impureté,  ambition,  impiété,  selon  la  mau- 
vaise action  (ju'il  vous  fait  commettre,  ou  se- 
lon la  bonne  action  à  quoi  il  vous  fait  man- 
quer ;  mais  parlant  en  général,  il  est  tou- 
jours une  vanité  très-offensante,  parce  que, 
ou  vous  esi)éroz  de  plaire  au  monde,  ou  vous 
craignez  de  lui  déplaire;  et  Dieu  n'est-il  pas 
offensé  par  la  comparaison  injuste  et  indigne 
que  vous  faites  de  lui  avec  de  méprisai)!es 
créatures?  Dans  celte  disposition,  l'actico 
que  vous  faites,  lut-elle  sainte  par  sou  sujet, 
vou'^  la  rendriez  criminelle  ;  car  c'est  parti- 
culièrement le  motif  que  nous  nous  propo- 
sons dans  nos  actions,  qui  en  doit  faire  la 
bonté,  dit  saint  Augustin  :  Non  tantuin  si  bo- 
nnm  est,  sed  prœcipue  si  bonum  est  propter 
quod  facimus,  cogitemus  {In  ps.  CVIII). 

.Ajoutons  que  le  respect  humain  est  d'ordi- 
naire un  péché  de  scandale  :  scandale  à  l'é- 
gard des  autres;  scandale  à  votre  égard.  A 
l'égard  des  autres,  puisqu'il  éloigne  du  bien 
les  témoins  de  votre  conduite.  Pour  plaire  à 
uu  esprit  bouffon,  vous  raillez  sur  les  cho 
ses  saintes;  en  même  temps  ,  vous  portez  le 
poison  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vous  en- 
tendent, vous  leur  inspirez  du  mépris  pour 
les  vérités  et  pour  b  s  mystères  de  la  religion. 
De  peur  d'être  raillé  vous-même,  vous  ré- 
pandez dans  vos  discours  des  paroles  impu- 
res, vous  prenez,  vous  souffrt'Z  des  libertés 
criminelles,  vous  manquez  de  respect  dans 
les  églises,  vous  vous  abstenez  de  l'usage  des 
sacrements  et  des  boimes  œuvres  ;  en  même 
temps  vous  éteignez  dans  ceux  qui  vous 
voient  le  désir  qu'ils  peuvent  avoir  de  prati- 
«jiier  le  christianisme,  vous  donnez  aux  im- 
pics plus  d'audace  pour  se  moquer  de  la 
vertu.  Tel  est  l'effet  ordinaire  du  respect 
humain  d'augmenter,  d'autoriser  le  dérègle- 
ment. 

Scandale  à  votre  égard.  La  pensée  vous 
vient  de  vous  convertir  :  me  convertir,  dites- 
vous,  et  que  dirait-on  de  moi?  La  bonté  de 
ce  dessein  vous  choque,  et  la  crainte  de  per- 
dre une  réputation  qui  blesse  vos  devoirs, 
vous  le  fait  abandonner.  Je  devrais  me  sé- 
parer de  celle  troupe  intempérante  qui  traîne 
quelquefois,  dans  les  rues,  les  suites  scan- 
daleuses de  ses  excès;  mais  choquer  des 
amis?  Il  serait  nécessaire  pour  mon  salut, 
de  m'inlerdire  ces  airs,  ces  modes  peu 
ili.sies,    peu   convenables    à    la    modestie 


évangélique,  ce  jeu  excessif,  cette  galanterie, 
ces  intrigues  qui  m'éloignent  de  mes  obliga- 
tions les  plus  essentielles.  Comment  donc? 
Paraître  dans  une  compagnie  sans  une  pa  • 
rure  à  la  mode;  m'exposer  aux  railleries 
d'une  brillante  société  ;  animer  par  ma  re- 
traite, la  médisance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
personnes  spirituelles  et  enjouées  dans  une 
ville;  confesser  publiquement  une  vie  pou 
chrétienne,  par  un  brusque  changement! 
Qu'appelez-vous  cela,  messieurs,  si  ce  n'est 
vous  scandaliser  de  vous-mêmes  parce  que 
vous  auriez  envie  de  servir  Dieu  ?  11  faut 
donc,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  faut,  ou  aban- 
donner tout  à  fait  son  service,  ou  faire  pro- 
fession de  le  servir.  Venons  à  ma  seconde 
proposition. 

Qui  prétend  servir  Dieu  doit  faire  profes- 
sion de  le  servir,  c'est  la  première  :  voici  la 
seconde  :  Qui  prétend  servir  Dieu  doit  faire 
gloire  de  le  servir.  Nous  n'avons  pas  en  ef- 
fet de  plus  grande  gloire  à  rechercher,  à  ai- 
mer que  celle-là.  Vous  dirai-je,  pour  vous 
en  convaincre,  que  Dieu  est  un  maître  d'une 
grandeur  infinie,  dont  le  domaine  est  uni- 
versel, absolu,  nécessaire,  indépendant, éter- 
nel; et  qui  par  conséquent  nous  fait  un  très- 
grand  honneur  quand  il  nous  reçoit  dans  sa 
maison?  Quelle  gloire  pour  un  bon  sujet 
d'être  le  domestique  de  son  roi  !  Dieu  est  le 
Roi  des  roi^.  Vous  dirai-je  que  Dieu  est  un 
maître  au  service  duquel  on  ne  fait  rien 
que  de  grand?  Sa  grâce  relève  nos  plus  pe- 
tites actions  et  leur  donne  un  prix  que  rien 
n'égale  dans  la  nature  :  Servire  Deo  regnare 
est  :  servir  Dieu  c'est  régner,  vous  l'avez 
souvent  ouï  dire.  Vous  dirai-je  que  Dieu  n'a 
à  son  service  que  de  grandes  âmes?  Oui, ces 
personnes  inconnues  aux  yeux  du  monde, 
que  le  monde  méprise  peut-être;  s'ils  sont 
fidèles  à  Dieu,  ils  ont  le  cœur  plus  vaste  que 
toute  la  terre;  ils  sont  au-dessus  de  tout  ce 
que  les  mondains  estiment  et  aiment  le  plus  ; 
Dieu  seul  est  capable  d'occuper  et  de  rem- 
plir leurs  désirs. 

Vous  dirai-je  encore,  que  la  vertu  est, 
par  elle-même,  extrêmement  honorable?  Ne 
nous  fait-elle  pas  les  amis  de  Dieu  ?  Ne  nous 
atlire-i- elle  pas  ses  faveurs?  Ne  nous 
assure-t-elle  pas  devant  sa  justice?  Ne 
nous  engage-t-el!e  pas  à  des  actions  nobles, 
difficiles,  héroïques,  que  les  mondains  ne 
font  point  ?  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  lâ- 
ches, intéressés,  mous,  perfides.  Qui  d'entre 
vous,  messieurs,  oserait  soutenir  que  c'est 
une  bassesse  d'âme  de  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs, d'obéir  à  son  légitime  souverain,  de 
mépriser  des  choses  passagères  pour  acqué- 
rir une  glorieuse  immortalité,  d'être  recon- 
naissant, charitable,  droit,  éloigné  des  dérè- 
glements d'une  vanité  et  d'une  volupté  qui 
rebutent,  qui  effraient  la  raison  même? 

Si  je  vous  faisais  ce  détail,  me  répondriez- 
vous  qu'il  suffit  de  servir  Dieu  dans  l'obscu- 
rité, de  peur  de  s'attirer  les  railleries  des 
mondains?  Quoi  1  un  soldat  fera  gloire  d'être 
brave;  un  artisan,  d'être  industrieux;  un 
magistrat,  d'être  équitable  :  et  un  chrétien  ne 
se  tiendra  pas  honoré  d  être  chaste,  humble, 
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iniioconll  Les  jiaïens  mêmes  feront  valoir 
leurs  idoles  ;  ils  se  glorifioroiil  de  les  adorer  : 
et  les  lîilèies  roiigironl  de  leur  Dieu  et  de  sa 
loi  1  Quel  outragi'  pour  voln-  Créaleur,  pour 
votre  IlédiMoplèiir,  de  porter  par  conlrainle 
le  joug  qu'il  vou^  a  l'ail  riioiineur  de  vous 
imposer!  de  paraître  avec  un  visage  double, 
qui  laisse  douter  de  vos  senlimeiils  1  Ah! 
chrétiens,  il  l'aut  qu'on  sache,  à  nous  voir, 
que  nous  appartenons  à  Dieu;  que  ce  serait 
à  nous  un  sujet  de  honte  el  d'horreur  de  le 
quitter  pour  rien  du  monde;  et  que  nous  re- 
gard >ns  avec  mépris,  avec  indignation,  ceux 
qui  condamnent  une  conduite  si  juste  et  si 
sage. 

Prévenus  de  pensées  si  dignes  de  vous  et 
de  votre  religion,  vous  n'hésiterez  pas  à  re- 
fuser une  complaisance  messéanle,  un  ser- 
vice criminel,  un  engagement  passionné; 
vous  romprez  sans  peine  une  partie  de  plai- 
sir, pour  édifier  par  une  bonne  œuvre;  vous 
ne  garderez  point  tant  de  mesure  pour  vous 
séparer  d'une  compagnie  où  la  bienséance 
esi  blessée  el  où  le  bon  exemple  est  inutile: 
vous  irez  dans  une  église  d'un  pas  ferme, 
avec  un  maintien  assuré,  mais  humble  et 
modeste,  à  travers  les  scandales  d'une  troupe 
de  railleurs  oisifs  et  libertins;  vous  paraîtrez 
à  la  lable  de  communion,  aux  yeux  de  ces 
personnes  licencieuses  qui  tâchent  de  dé- 
crier la  piété.  Tel  doit  èlre  le  courag.-,  lellc 
la  fidélité  d'une  personne  qui  fait  gloire  de 
servir  Dieu. 

Terlullien  ne  pouvait  souffrir  dans  les 
nouveaux  chrétiens  le  moindre  commerce 
avec  les  païens  :  il  condamnait  un  sculpteur 
qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  eûl  encore 
taillé  un  Jupiter  et*  un  Apollon;  il  condam- 
nait un  peintre  qui,  après  sa  conversion,  eût 
représenté  une  Diane  et  une  Véiiu-i.  Il  appe- 
lait les  tnains  de  ces  ouvriers  des  mères  d'i* 
dolcs  :  Manus  idolorum  maires  :  c'élail,  di- 
sait-il, des  mains  qui  méritaient  d'être  cou- 
péi's  :  Muniis  prœcidendas.  Quoi  de  plus  juste, 
messieurs,  qu'un  fidèle  mette  loat  son  bon- 
heur, toute  sa  gloire  dans  sa  foi,  et  qu'il  né- 
glige tout  autre  intérêt? 

La  pensée  de  ce  grand  homme  me  donne 
lieu  de  vous  dire,  messieurs,  que  quoique, 
grâces  au  ciel,  les  Dioclétien  el  les  Néron  ne 
soient  plus,  nous  avons  les  uiêaics  obliga- 
tions (jue  les  chrétiens  de  ces  temps  cruels 
et  malheureux,  où  régnaient  ces  persécu- 
teurs do  la  foi.  Alors  1>  s  fidèles  ne  pou- 
v;jienl,sans  déshonorer  leur  religion,  se  dé- 
guiser el  cacher  un  intérieur  chrétien  sous 
un  extérieur  idolâtre  :  aujourd'hui  il  nous 
est  défendu  de  lenir  une  conduile  qui  con- 
tente également  el  Jésus-Chrisl  ei  le  monde. 
Alors  c'était  un  devoir  indispen-alili;  de  pro- 
fesser les  vertus  chrétiennes  p  :riui  des  ido- 
lâtres vil  ieux  :  aujourd  hui  il  iioiis  est  com- 
mandé de  mener  une  vu-  sainte  parmi  des 
chrélii-ns  débauchés.  Alors  c'éiail  un  sujet 
de  triomphe  d'éirc  traîné  d.m^  les  prisons, 
de  moiitrr  sur  les  éihalauds,  de  mourir  sous 
le  couteau  d  un  exécuteur  :  aujourd'hui  ce 
doit  élre  notre  gloire  'l'essuyer  noti  les  coups 
d'uQ  idolâtre,  nous  ny  souuike<  ^lus  expo- 
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ses,  mais  les  railleries  d'un  méchant  fidèle. 
C'est  là  en  efl'el  tout  ce  que  nous  axons  à 
craindre  :  l'on  était  déchiré,  brisé,  brûlé, 
dans  les  premières  persécutions  de  l'Eglise  : 
et  tout  au  plus  vous  serez  moqués;  c'étaient 
des  empereurs,  maîtres  de  la  terre,  qui  atta- 
quaient la  conslanec  des  martyrs  par  tous 
les  supplices  les  plus  cruels  :  ce  sont  des 
gens  méprisables,  des  étourdis  ignorants, 
débordes,  impies,  sans  autorité,  sans  crédit, 
qui  ne  vous  menacent  que  de  quelques  traits 
de  bouffonnerie.  Fallûl-il  expirer  dans  les 
tourments,  vous  devriez  remplir  vos  devoirs, 
et  une  parole  vous  engage  à  les  violer  !  An- 
ciens et  généreux  fidèles,  qu'êtes-vous  deve- 
nus! pourriez-vous  nous  reconnaître  pour 
vos  successeurs?  Les  nations,  les  grands, 
toutes  les  puissances  étaient  armés  contre 
vous;  la  superstition,  l'erreur,  le  mensonge, 
vous  accablaient  de  maux  :  et  vous  étiez 
vainqueurs,  et  votre  foi  triomphait,  et  votrt 
zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur  s'allumait 
toujours  davantage,  el  souvent  vous  gagniez 
à  Jésus-Chrisl  les  tyrans  mêmes  el  les  bour- 
reaux qui  voulaient  vous  gagner  au  démon; 
ce  sont  les  expressions  de  saint  Prosper  : 
Fremebant  gentes,  irascehantur  populi,  sœvie- 
hant  reges. ,  etc.  (Lib.  II  de  Voc.  gent.,  c.  5). 
Je  veux,  mes  chers  auditeurs,  vous  épar- 
gner la  honte  de  vous  voir  comparés  à  ces 
grandes  âmes  à  qui  vous  ressemblez  si  peu. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  christianisme,  me 
dites-vous  :  et  de  quoi  donc  est-il  question? 
Est-ce  que  pour  être  fidèle  il  suffit  de  refuser 
de  l'encens  à  une  idole?  Est-ce  que  le  chris» 
tianisme  peut  subsister  sans  les  vertus  chré- 
tiennes? El  le  respect  humain  ne  vous  pré- 
sente-t-il  pas  mille  occasions  de  faire  éclater 
voire  sainte  foi?  Le  cruel  Dioclélien  avait 
fait  placer  des  idoles  dans  tous  les  lieux  où 
les  besoins  divers  de  la  vie  et  le  commerce 
pouvaient  attirer  les  fidèles.  Il  n'y  avait  ni 
place,  ni  fontaine,  ni  puits,  ni  boutique,  ni 
buH'au,  où  l'on  ne  vît  une  idole  qu'il  fallait 
adorer  avant  que  de  se  pourvoir  de  ses  be- 
soins et  do  traiter  d'aucune  affaire  :  de  sorte 
que  les  pauvres  chrétiens  étaient  contraints 
ou  de  s'interdire  lout  commerce,  ou  de  quit^ 
ter  leur  sainte  religion,  ou  de  se  résoudre  à 
mourir.  Le  respect  humain,  messieurs,  con- 
tinue non  la  cruauté,  mais  la  malice  de  ce 
tyran.  Traite-t-on  avec  les  hommes,  agit-on 
à  la  vue  des  hommes  :  c'est  une  nécessilé  de 
se  déclarer  ou  pour  Dieu,  ou  pour  le  monde. 
\olre  cœur  ne  vous  dit  point  :  Tu  mourras 
si  lu  n'adores  l'idole;  mais  il  vous  vient  dans 
l'esprit  :  Que  dira-t-on  de  moi?  Voilà,  mon 
cher  auditeur,  la  grandeur  de  Dieu,  la  sain- 
teté de  voire  religion,  l'importance  de  votre 
salul,  en  conparaison  avec  la  raillerie  d'u:. 
libertin  el  d'une  femme  mondaine  :  Dieu 
d'une  part,  l'idole  de  l'autre.  Pour  qui  tenez- 
vous,  dans  celte  assemblée  où  la  lie  nce  ne 
se  déguise  point,  dans  cette  intrigue  où  l'on 
a  à  ménager  une  injustice,  dans  celte  salle 
où  la  volupté  ne  se  gène  pas,  à  celte  table  où 
la  passion  s'allume ,  dans  letle  éylise  où 
l'impiété  a  eoulume  d'éclater?  Vous  êtes  ex- 
posé ou  à  la  censure  méprisabU;  d'une  per> 
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sonne  sans  piété,  ou  à  la  terrible  indignation 
de  Dieu  :  quel  parli  prendrez- vous?  Car  il 
faut  se  déclarer;  mais  laisserez-vous  douter 
de  votre  résolution?  Ce  serait  encore  une 
consolation  à  moi  d'en  pouvoir  douter;  mais 
l'idole  est  déjà  adorée  :  l'intérêt,  le  plaisir,  la 
vanité  l'ont  emporté  sur  la  loi  de  Dieu.Vous 
craignez  de  déplaire  aux  gens  :  si  vous  faites 
quelque  compte  de  l'Evangile  que  vous 
croyez  et  du  caractère  que  vous  portez, 
combien  devez-vous  être  sensibles  à  ce  re- 
proche? 

Disons  encore  un  mot  de  ma  troisième 
proposition  :  qui  prétend  servir  Dieu  doit 
faire  profession  de  le  servir  ;  qui  prétend  ser- 
vir Dieu  doit  faire  gloire  de  le  servir;  j'ajou- 
te :  qui  fait  profession,  qui  fait  gloire  de 
servir  Dieu,  préfère  Dieu  à  toutes  choses.  Il 
en  est  des  vertus,  messieurs,  comme  des  vé- 
rités qu'on  appelle  éternelles  :  elles  ne  chan- 
gent point  comme  vos  modes.  La  vérité  vous 
oblige  d'avouer  qu'il  faut  toujours  aimer 
Dieu,  et  la  vertu  vous  oblige  de  l'aimer  tou- 
jours. Les  temps,  les  personnes,  les  affaires, 
les  objets,  les  circonstances,  ne  peuvent  don- 
ner atteinte  à  ce  devoir  :  Dieu  ne  peut  cesser 
de  mériter  nos  hommages  et  nos  services,  et 
nous  ne  pouvons,  pour  quelque  raison  que 
ce  soit,  cesser  de  les  lui  rendre. 

Dites  tant  qu'il  vous  plaira  :  Mais  il  faut 
ménager  le  monde;  on  se  rendrait  insuppor- 
table, si  l'on  n'en  usait  pas  comme  les  au- 
tres; ce  n'est  pas  à  moi  à  faire  la  leçon  à  des 
gens  qui  ne  dépendent  point  de  moi,  pour 
qui  souvent  je  dois  avoir  du  respect;  je  n'ai 
d'autre  intention  que  de  ne  pas  me  distin- 
guer; un  peu  de  complaisance  n'est  pas  in- 
compatible avec  nos  devoirs  essentiels  :  fri- 
voles ,  ridicules  raisonnements!  11  ne  faut 
jamais  désobéir  à  Dieu;  il  faut  toujours  lui 
obéir  :  ou  cela  est  vrai  à  la  rigueur,  ou  il  n'y 
a  point  de  vérité  en  matière  de  religion  et 
de  morale.  Vous  trouverez  toujours  des  cen- 
seurs de  la  vertu  :  si  vous  prétendez  échap- 
per à  leur  jugement,  aurez-vous  jamais  pour 
Dieu  la  fidélité  que  vous  lui  devez?  Il  y  a, ce 
vous  semble,  des  personnes  plus  heureuses 
que  vous  :  observateurs  exacts  de  leurs  de- 
voirs, on  ne  trouve  rien  à  redire  à  leur 
conduite.  Je  conviens  que  leur  douceur,  leur 
honnêteté,  leurs  manières  humbles  et  mo- 
destes peuvent  étoufler  le  mépris  et  la  cen- 
sure. Il  en  est  sans  doute  de  ce  caractère 
dans  celte  compagnie,  et  vous  pouvez  leur 
ressembler  plus  ou  moins;  mais,  si  vous 
n'avez  pas  le  même  bonheur,  vous  devez 
avoir  la  même  vertu,  parce  que  vous  avez 
les  mêmes  obligations  et  la  même  religion. 

Quels  que  soient  vos  airs  et  votre  condui- 
te, le  désir  que  vous  avez  de  plaire  aux 
hommes  doit  vous  être  fort  suspect,  supposé 
que  vous  vouliez  vous  sauver.  Car  pourquoi 
souhaitez-vous  tant  de  plaire  au  monde,  si- 
non parce  que  le  monde  vous  plaît?  et  si  le 
monde  vous  plaît,  pouvez- vous  croire  que 
vous  soyez  à  Dieu  comme  vous  devez?  Son- 
gez, je  vous  prie,  à  la  question  que  je  vous 
fais  :  Si  vous  n'eslimiez  le  monde,  vous  met- 
triez-vous  tant  en  peine  de  l'estime  du  mon- 


de? et  si  vous  faites  tant  de  cas  et  du  moïKfe 
et  de  son  approbation  ,  pouvez-vous  vous 
flatter  d'avoir  pour  Dieu  tous  les  égards, 
tout  l'attachement  qu'il  vous  demande?  Vous 
ne  sauriez,  dites-vous,  chasser  les  gens  de 
votre  maison  et  de  votre  compagnie  :  vous  le 
devez  pourtant,  s'ils  vous  sont  un  sujet  de 
scandale.  Mais  vous  dit-on  de  les  outrager, 
de  leur  reprocher  leurs  vices  en  des  termes 
aigres  et  durs?  On  vous  dit  de  ne  pas  approu- 
ver leurs  messéances,  de  ne  pas  répondre  à 
leurs  railleries  impies,  de  ne  pas  souffrir 
leurs  libertés  impudiques,  de  ne  pas  soute- 
nir leurs  médisances,  de  ne  pas  applaudir 
aux  calomnies  dont  une  envieuse  société, 
dont  un  parli  malin  tâche  de  noircir  des  gens 
qu'il  veut  haïr;  on  vous  dil  de  ne  pas  rece- 
voir dans  votre  maison  ces  troupes  mêlées, 
lesquelles  ne  s'y  assemblent  (jue  pour  des 
excès  qui  ne  l'honorent  point;  on  vous  dit 
d'être  chrétien  el  d'aller  à  vos  devoirs,  en 
quelque  conjoncture  que  vous  vous  trou- 
viez :  qu'avez-vous  à  répliquer?  Si  les  gens 
de  ce  inonde  dissolu  s'offensenl  de  votre  ver- 
tu, comme  il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
s'en  choqueront  en  effet,  vous  n'aurez  pas 
la  peine  de  les  éloigner  de  vous  :  ne  craignez 
pas  qu'ils  vous  embarrassent  désormais. 

11  faudra  donc,  répliquez-vous,  me  con- 
damner à  la  solitude?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  solitaire  que  méchant?  car  enfin  il  faut 
se  sauver.  Et  croyez-vous  que  vous  serez 
seul  qui  vivrez  chrétiennement?  Que!  tort 
ne  faites-vous  pas  à  toute  une  ville  d'avoir 
cette  pensée?  Vous  voilà  donc,  ajoulez-vous, 
l'objet  du  mépris  des  gens;  vous  voilà  rebuté 
comme  une  personne  sans  complaisance, 
sans  goût,  sans  éducation;  vous  voilà  dé- 
claré un  pauvre  esprit,  qui  ne  sait  pas  vi- 
vre :  et  devant  qui?  et  par  qui?  Voyons,  je 
vous  prie,  si  c'est  là  un  !-i  grand  mal;  exa- 
minons, dans  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours, et  les  hommes  qui  jugent  el  leurs  ju- 
gements. J'ai  aussi  trois  propositions  à  vous 
exposer  sur  celte  matière. 

SECONDE    PARTIE. 

Rien  de  si  indigne  d'une  âme  bien  faite 
que  d'abandonner  ses  devoirs  par  la  crainte 
des  jugements  des  hommes  :  pour  le  prou- 
ver, je  commence  i)ar  celle  proposition.  On 
ne  saurait  empêcher  les  hommes  de  juger 
sur  ce  qu'ils  voient,  cl  particulièrement  sur 
ce  qui  les  choque.  Prélcndre,  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  n'avoir  point  à  subir  leur 
censure,  ce  serait  une  espèce  d'extravagance. 
Ils  ont  des  yeux  pour  voir;  vous  êtesexposés 
à  leurs  regards  :  c'est  assez;  ils  jugeront, 
vous  serez  jugés.  Soit  curiosité  ,  soit  malice, 
soil  amour- propre,  la  chose  ira  toujours 
delà  même  manière.  Curiosité  :  on  a  du  plai- 
sir à  imaginer  le  caractère  des  gens,  à  entrer 
dans  le  détail  de  leurs  mouvements;  on  les 
dépeint  au  gré  de  son  caprice;  l'on  déeide 
sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  manières,  et 
l'on  s'en  lient  volontiers  à  ses  propres  déci- 
sions. Cet  homme  est  fait  de  la  sorte,  celle 
femme  est  d'une  telle  humeur  :  vous  serez 
bien  habiles  si  vous  eiïacez  la  prévention  de 
ceux   qui   les  croient   tels.  11  faul  que  cet 
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lioinmc  soit  intéressé,  fourbe,  emporté;  il 
faul  que  celle  femme  soit  capricieuse,  avare, 
et  quelque  chose  do  pis,  parce  qu'ils  ont 
ainsi  fait  son  porlrail.  L'inclination  qui  les 
porte  à  les  connaître  leur  a  présenté  au  ha- 
sard les  couleurs  qu'ils  leur  ont  données. 

Malice  :  on  n'est  point  porté  à  considérer 
par  le  bon  biais  les  actions  d'aulrni;  la 
bonté  des  autres  est  un  reproche  pour  nous  : 
nous  les  croyons  méchants  parce  que  nous 
le  sommes  nous-mêmes.  Faut-il  s'étonner  si 
un  homme  débauché  critique  sans  pitié  un 
homme  de  l'ien,  si  une  femme  enivrée  du 
monde  défigure  une  ffcnine  dévole,  si  une 
jeunesse  licencieuse  s'elïorce  de  tourner  en 
ridicule  une  jeune  personne  qui  fait  profes- 
sion de  piété  et  de  modc<tie?  Nous  sommes 
bien  aises  de  découvrir  dans  nos  semblables 
quelt|Ui'S  taches  qui  nous  consolent  en  quel- 
que manière  des  taches  que  nos  semblables 
peuvent  découvrir  en  nous. 

Amour-propre  :  nous  faisons  naturelle- 
ment des  comparaisons  de  nous  avec  notre 
prochain  (celte  remarque,  mon  cher  audi- 
teur, vous  montrera  un  mouvement  de  votre 
cœur  à  quoi  peut-être  vous  n'avez  pas  en- 
core fait  réllexion).  C'est  un  sentiment  se- 
cret de  nos  faiblesses  qui  nous  donne  celle 
démangeaison  déjuger;  car,  prenez-y  garde, 
vous  lirez  toujours  de  vos  jugements  quel- 
que conséquence  en  voire  faveur.  Celle  per- 
sonne, diies-vous,  affecte  de  la  dévotion; 
que  suit-il  de  là?  Si  j'étais  dévot  j'irais  plus 
droit;  celte  personne  a  des  manières  ridi- 
cules, j'ai  meilleur  air;  celle  personne  man- 
que aux  bienséances,  j'enlends  mieux  mon 
monde;  celle  personne  n'a  pas  une  conduite 
nelle,  je  suis  sincère,  je  suis  désintéressé. 
On  se  trompe  souvent  dans  ce  qu'on  pense 
et  des  autres  et  de  soi-même  ;  mais  il  est  de 
no're  intérêt  de  nous  aveugler,  nous  nous 
dédommageons  de  nos  défauts  par  les  dé- 
fauts de  notre  prochain.  Il  faul  que  nous 
soyons  bien  imparfaits ,  puisque  nous  ne 
pouvons  adoucir  l'idée  désagréable  que  nous 
avons  de  nous  que  par  l'image  hideuse  que 
nous  concevons  de  nos  frères. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  qu'on  juge  de 
VOUS;  et  vous,  ne  jugez-vous  pas  des  autres  ? 
je  ne  dis  pas  de  ceux  que  le  hasard  vous  pré- 
sente en  des  lieux  publics,  je  dis  de  ceux  que 
vous  voyez  au  pied  des  autels,  je  dis  de 
ceux  que  vous  ne  connaissez  que  sur  le  rap- 
port de  gens  qui  se  font  une  affaire  de  les 
décrier.  Que  de  choses  se  passent  dans  votre 
esprit  pour  leur  compte  !  Un  tel  s'embarque 
dans  celle  affaire.  Dieu  sait  comme  il  en  va 
prendre  de  toutes  mains.  Un  tel  est  donc 
converti,  je  l'allends  à  celle  occasion  de 
prendre  ses  plaisirs,  de  profiler  du  débris  de 
ce  malheureux.  Une  telle  se  met  à  la  dévo- 
tion, sa  première  ferveur  passera  bienlôl  ; 
nous  verrons  si  elle  ne  jouera  plus  tani,  si 
elle  ne  fera  plus,  si  elle  ne  recevra  plus  ces 
visites;  lancienne  connaissance  l'aura  bieii- 
tôt  rengagéc  Si  vous  épargnez  si  peu  le 
monde,  mon  cher  auditeur,  pourquoi  voub'Z- 
xous  qu'on  vous  épargne?  .Mais  m'en  croi- 
»ei«vous,  si  je  vous  assure  que  le  plus  sou- 


vent on  ne  songe  pas  seulement  à  vous?  Vous 
êtes  en  peine  de  ce  qu'on  dira  de  vous,  si 
vous  prenez  une  conduite  plus  chrétienne; 
peut-êlie  (lira-t-on  quehjue  chose,  et  je  ne 
tarderai  pas  de  vous  montrer  que  vous  devez 
fort  mépriser  tout  ce  que  l'on  pourra  dire; 
mais  peut-être  aussi  qu'on  ne  dira  rien. 
Vous  imaginrz-vous  que  tout  le  monde  ait 
les  yeux  attachés  sur  vous  et  s'intéresse  à 
votre  conduite,  que  tout  le  monde  se  mette 
en  peine  de  vous?  Chacun  songe  à  ses  affai- 
res, el  on  vous  laisse  albr  votre  chemin,  à 
moins  que  quelque  intérêt  secret  ou  de  hai- 
ne, ou  d'envie,  ou  davarice,  ou  d'orgueil,  ou 
de  plaisir  ne  réveille,  n'irrile  les  réflexions 
des  gens.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  vanité 
pour  croire  que  les  regards  de  tant  de  per- 
sonnes soient  fixés  sur  nous;  et  s'il  n'est 
question  que  du  jugement  d'un  petit  nombre 
de  personnes  dont  vous  craignez  la  critique, 
c'est  l'effet  d'une  vanité  bien  méprisable  de 
manquer  à  son  devoir  plutôt  que  de  mé- 
priser celte  ridicule  délicatesse.  Offenser  la 
grandeur,  la  sainteté,  la  miséricorde,  la  jus- 
tice de  Dieu,  plutôt  que  de  choquer  les  pas- 
sions, les  vices,  l'ignorance,  la  bizarrerie 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  femmes, 
quelle  conduite!  quelle  probité!  quelle  foi! 
Quoi  qu'il  en  soit,  convenons  que  vous  n'em- 
pêcherez jamais  les  gens  de  juger. 

Je  dis  en  second  lieu  que  vous  ne  sauriez 
empêcher  les  gens  de  mal  juger  :  proposition 
capable  de  guérir  toutes  vos  pitoyables  crain- 
tes, si  vous  êtes  sages.  Quand  on  juge  de  vos 
vertus  et  de  vos  vices,  messieurs,  on  juge  de 
ce  qu'on  ne  connaît  pas  :  ce  sont  les  senti- 
ments du  cœur  qui  font  les  vices  et  les  ver- 
lusret  votre  cœur,  qui  le  connaît ?L'affecta- 
tion  et  l'hypocrisie  ne  peuvent-elles  pas  le 
déguiser?  combien  de  comédies  ne  joue-t-il 
pas  pour  se  cacher!  L'homme  voit  votre 
visage,  dit  l'Ecriture,  mais  Dieu  seul  voit 
votre  cœur  :  Homo  viclet  in  facie,  Deus  oii~ 
tem  intuetxir  cor  (I  Reg.,  X).  Si  l'on  juge  de 
vous  sans  vous  connaître,  l'on  juge  nécessai- 
rement mal,  et  une  pensée  fausse  ne  doit  ni 
flatter  ni  aigrir  une  personne  sage.  Une  fem- 
me à  qui  le  miroir  montre  d'horribles  diffor- 
mités pourrait-elle  se  persuader  qu'elle  est 
belle,  parce  qu'on  la  loue  de  sa  beauté?  Un 
homme  qui  manque  de  pain  pourrait-il  s'i- 
maginer d'êlre  riche,  parce  qu'on  lui  fait 
compliment  là-dessus?  On  flatte,  on  blâme 
mal  à  propos,  pourquoi  s'applaudir,  pour- 
quoi se  rebuter?  lui  quoi  vous  êtes  encore 
moins  raisonnables,  c'est  que  le  bien  que 
vous  faites  est  l'occasion  de  la  critique  que 
vous  souffrez;  on  ne  vous  décrie  que  parce 
que  vous  méritez  l'estime  des  gens.  On  juge 
mal  de  vous,  parce  qu'on  ne  vous  connaît 
pas;  on  en  juge  encore  plus  mal,  parce  qu'op 
vous  blâme  de  la  chose  M;ême  dont  on  de- 
vrait \ous  louer.  Cependant  vous  ne  jugci'. 
pas  à  propos  de  vivre  chrétiennement,  de 
peur  de  faire  parler  les  gen<. 

Il  faut  vous  convaincre  encore  mieux /ifi 
l'injustice,  de  la  fausseté  de  leurs  jugements, 
pcut-êlre  rougircz-vous  enfin  de  ristjuer  vo- 
tre salut  pour  les  éluder.  Ce  n'est  point  leur 
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esprit  qui  juge,  c'est  leur  cœur;  et  le  cœur 
no  peut  bien  juger,  parce  que,  nalur('lli>rnent 
aviugle,  il  est  encore  aveuglé  par  la  passion. 
Si  les  hommes  sont  raisonnables  dans  leurs 
sentiments,  quand  ils  suivent  les  impres- 
sions de  leur  volonté,  d'oii  vient  qu'ils  excu- 
sent si  volontiers  les  défauts  les  plus  gros- 
siers, les  vices  les  plus  criants  de  ceux  qu'ils 
aiment,  et  qu'ils  ont  tant  de  plaiisir  à  exa- 
gérer les  plus  menues  imperfections  de  ceux 
qu'ils  n'aiment  pas?  D'où  vient  que  ce  père 
et  celte  mère  sont  idolâtres  de  cet  enfant 
d'une  si  pitoyable  physionomie,  d'un  air  si 
méchant,  de  mœurs  si  gâtées?  D'où  vient 
que  ce  jeune  homme  riche,  spirituel,  bien 
fait,  veut,  malgré  ses  parents  et  contre  ses 
propres  avantages,  épouser  celle  fille  laide, 
pauvre,  capricieuse,  sans  esprit  et  peul-êire 
sans  pudeur?  D'où  vient  que  certaines  per- 
sonnes répandent  avec  tant  de  chaleur,  sans 
aucun  égard  ni  de  vérité  ni  de  charité,  tout 
ce  qui  peut  noircir  ces  autres  personnes  dont 
ils  ne  s'accommodent  pas?  Les  mondains 
raillent  sur  voire  modestie  cl  sur  votre  so- 
litude, c'est  qu'ils  aiment  la  licence  et  la  dis- 
solution; ils  se  choquent  de  voire  piété,  c'est 
qu'ils  méprisent  les  choses  saintes  et  qu'ils 
ne  peuvent  souffrir  le  souvenir  des  juge- 
ments de  Dieu. 

Puisqu'un  intérêt  aussi  injuste,  aussi  cri- 
minel que  celui-là  ouvre  la  bouche  aux  mé- 
chants, ne  devriez-vous  pas  fermer  les  yeux 
et  les  oreilles  à  toutes  les  marques  de  leur 
mépris?  N'est-il  pas  vrai  (jue  si  vous  vouliez 
être  l'imitateur  ou  le  complice  des  crimes  de 
ce  jeune  débauché,  il  n'aurait  rien  à  vous 
reprocher?  Votre  vie  condamne  la  sienne,  il 
se  défend  coujme  il  peut  on  vous  décriant  ; 
il  voudrait  que  vous  fussiez  méchant  comme 
lui,  parce  qu'il  ne  veut  pas  être  bon  comme 
vous.  Mon  cher  auditeur,  je  vous  demande 
ici  une  réflexion  sur  vos  respects  humains, 
laquelle  se  présente  nalurellenient  à  votre 
esprit  :  vous  vous  moquez  des  cires  es,  dos 
menaces,  des  ordres  que  Dieu  vous  fait  pour 
TOUS  sauver,  cl  vous  vous  laissi'z  loucher 
aux  fades  plaisanteries  d'un  libertin  qui  vou- 
drait vous  damner  avec  lui  ;  comme  si  le  sol- 
dat deviil  mépriser  le  commandement  de  son 
général  pour  écouter  un  goujat  vil  et  lâche. 
Pensez-vons  à  ce  que  vous  fail<'S?  et  si  vous 
eu  usez  ainsi  parce  que  vous  le  voulez  bien, 
que  devez-vous  penser  de  vous-même?  Pou- 
vez-vous  espérer  sagement  (ju'inie  pi'rsonne 
(,ui  offense  Dieu  craigne  de  vous  offenser, 
qu'une  perso:ine  qui  ouldie  son  saluf  se 
n)itle  en  peine  du  \ôtic?  Cette  femme  veut 
vivre  dans  le  grand  monde,  et  vous  voudriez 
qii'eile  vous  louât  de  ce  q  ^e  vous  vous  di- 
vertissez par  un  jeu  honnête,  modéré,  éloi- 
gné de  toute  passion;  de  ce  que  vous  ne  IVé- 
quente/  qu'un  choix  de  personnes  qui  ont 
une  véritable  crainte  de  Dieu.  C^'lte  fille  est 
entêtée  de  la  galanterie  et  des  modes  les  plus 
mesi'éantes,  pourra -t  elle  s'empêcher  de  dire 
que  vous  vivez  sans  agréments,  si  vous  vi- 
vez sans  intrigue?  que  vxis  ncles  point 
propre,  si  vous  n'êlos  immodeste?  (J"et 
grande  pilié  que  la  solitude,  que  les  ajuste- 


ments de  celte  pauvre  fille!  En  un  mol,  mes- 
sieurs, on  ne  peut  juger  équitablenicnl  et 
chrétiennement  que  par  vertu  :  ceux  donc 
qui  n'ont  pas  de  vertu  ne  sauraient  être  jus- 
tes et  chrétiens  dans  leurs  jugements. 

Je  conclus  par  une  troisième  pro|)Osi(ion  : 
le  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les 
jugeuients  des  hommes.  On  ne  saurait  em- 
pêcher les  hommes  ni  d(î  jucer  ni  d<'  mal 
juger;  mais,  de  quebiue  manière  qu'ils  ju- 
gent, nous  devons  mépriser  leurs  jugements, 
quand  il  s'agit  de  servir  Dieu  et  de  nous  sau- 
ver. Premièrement,  c'e^l  une  grande  bas- 
sesse d'âme,  c'est  une  grande  lâcheté  de 
craindre  ce  que  les  méchants  peuvent  dire 
de  nous,  eux  qui  ne  se  soueieni  nullement 
de  ce  que  les  bons  peuvent  dire  sur  leur 
conduite.  Car,  vous  le  voyez,  que  leur  im- 
porte que  les  gens  de  bien  les  blâment?  Il 
faut  avoir  l'âme  mal  faite,  je  l'avoue,  pour 
s'amuser  à  examiner,  à  condamner  ses  frè- 
res, au  lieu  de  nous  examiner  et  de  nous 
condamner  nous-mêmes,  qui  sommes  peut- 
être  les  plus  imparfaits  cl  les  plus  criminels, 
et  qui  deviendrions  tels  par  notre  critique, 
si  déjà  nous  ne  l'étions;  mais  une  personne 
qui  a  un  peu  de  cœur  cl  qui  ne  se  sent  point 
en  tort,  commetit  peut-elle  se  tourmenter  de 
plaire  ou  de  déplaire  à  des  gens  qui  au  fond 
ne  la  valent  pas,  (fui  lui  sont  indifférents, 
qui  la  haïssent  même,  qui  semoqueni  d'elle, 
qui  voudraient  la  tourner  en  ridicule,  et,  ce 
qui  fait  encore  mieux  paraître  sa  lâcheté,  à 
des  g(!ns  qui  n'aiment  point  Dieu  et  que  Dieu 
a  en  horreur?  Vouloir  se  damner  pour  mé- 
riter leur  approbation  ou  pour  éviter  leur 
censure,  vous  qui  vous  piquez  de  généro- 
sité el  d'honneur,  vous  d'vriez  rnugir  de 
tomber  dans  cette  criminelle  faiblesse.  Que 
ce  soit  à  nous  un  sujet  déloge  el  de  gloire, 
dit  saint  Paulin,  de  déplaire  à  des  personnes 
à  qui  Dieu  déplaît  :  DispUceamns  ergo  his  et 
(jrattilemur  iisclem  nos  dispHcere,  quibus  et 
Dois  displicet  [Epist.  7,  ad  Sevir.). 

En  second  lieu  ,  n'est-ce  pas  une  grande 
imprudence  et  une  espèce  de  folie  d'irriter 
Dieu  contre  nous  ,  de  peur  de  choquer  des 
g<'ns  donl  les  jog.inents  ne  peuvent  nous 
changer  ,  ou  ne  peuvent  que  nous  rendre 
méchants  ,  s'ils  nous  changent?  Serez-vous 
bons,  parce  que  les  hommes  disent  que  vous 
l'êtes?  nullement  ;  vous  n'oseriez  seulement 
le  penser;  pour  celte  même  raison  ,  serez- 
vous  méchants?  non  (ucore.  Je  sais,  dites- 
vous  ,  (juils  ne  sauraient  donner  ateinte  à 
un  vrai  mérite  :  que  craignez-vous  don'?  Je 
crains  (ju'ils  ne  me  traitent  de  pauvre  es- 
prit, qui  ne  sait  pas  vivre.  Il  y  a  d.ms  voire 
crainte  quebiue  chose  de  pis  qu'u.ne  faiblesse 
onlio.iire  ,  comme  je  le  montrerai  dans  peu 
do  mo;nenls  ;  mais  ,  pour  ne  pas  m'écarler 
de  ma  pensée,  je  vous  demande:  Serez-vous 
un  pauvre  esprit  qui  ne  sait  pas  vivie,  parce 
que  les  hommes  disent  que  vous  l'êtes?  Ont- 
ils  la  sagesse, l'équilé,  laulorilé  nécessaires 
pour  décider  souverain"ment  sur  vos  actions? 
Oh  !  les  personnes  vertueuses,  qui  vous  trai- 
tent de  malhonnête  homme  I  quels  juges  qui 
oublienl  tous  leurs  devoirs  pour  se  livrer  à 
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la  licence!  Oh!  les  hommes  r;usonn;ibles, 
qui  sont  cux-méincs  injiislus,  inlcmpéranls, 
iinpiuliqiios  !  Oh!  les  feinmos  judicieuses  , 
ijui  par  leurs  intrigues  apprèlenl  à  parler  à 
loiite  une  lille  !  Moiiîrez-moi  les  plaies  que 
vous  oui  faites  une  Iroupe  ilissolue  île  inéJi- 
sanls.  d'élouidis,  d'impies.  Vous  ne  serez  ja- 
mais, mon  cher  auditeur,  que  ce  que  vous 
ôles  devant  Dieu. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  les  hommes 
jugent ,  et  sur  ce  qui  nest  plus,  et  sur  ce 
qui  ne  sera  jamais,  tant  leurs  jugements 
sont  injustes  et  méprisables.  L'amendement 
(lu  passé  et  rincerlilude  de  l'avinir  n'arrê- 
tent point  leurs  folles  décisions.  Ma<lcleine 
n'était  plus  pécheresse,  quand  le  pliarisien 
se  plaignit  de  ce  que  le  Sauveur  ne  la  con- 
naissait pas  pour  ce  qu'elle  était;  mais  Made- 
leine avait  été  pécheresse ,  c'est  assez  ;  le 
pharisien  juge  qu'elle  l'est  encore.  En  vain 
vous  aurez  corrigé  vos  dérèglements  ,  vos 
juges  n'en  démordront  pas  pour  cela,  vous 
serez  encore  déréglé  dans  leur  idée.  Si  vous 
les  en  croyez,  votre  enfant,  qui  commence 
seulement  à  bégayer,  a  déjà  tous  vos  dé- 
fauts; car  ils  ne  font  pas  façon  d'assurer 
qu'il  ne  vaudra  pas  mieux  que  vous.  Ainsi, 
vous  qui  prenez  déjà  île  justes  mesures  pour 
vous  amender,  vous  ne  laisserez  pas  de  pas- 
ser pour  un  homme  qui  irez  toujours  de  mal 
en  pis  :  toujours  plus  emporté,  toujours  plus 
attaché  à  vos  intérêts  et  à  vos  plaisirs.  Crai- 
gnez, après  cela  ,  d'être  par  les  discours  des 
hommes  ce  que  vous  n'êtes  point  en  effet. 
Mais,  Dieu  le  veuille  ,  que  leurs  discours  ne 
vous  changent  pas  1  Car,  si  vous  les  appré- 
hendez si  fort,  ou  vous  cesserez  d'être  bon, 
et  vous  deviendrez  méchant;  ou  vous  Con- 
tinuerez d'être  méchant,  et  vous  ne  devien- 
drez jamais  bon.  Vos  accusateurs  ne  prati- 
queront point  la  vertu  pour  vous  plaire  ;  et, 
pour  plaire  à  vos  accusateurs  ,  vous  prati- 
querez le  vice. 

Je  me  repens,  mon  cher  auditeur,  d'avoir 
eu,  jusqu'à  présent,  si  peu  d'égard  au  sujet 
de  votre  crainte;  puisque  vous  vous  expos.'z 
à  vous  damner,  il  faut ,  afirès  tout ,  que  le 
ma!  quevous  appréhendez  soit  bien  terrible: 
Il  lest  en  eTet,  me  répondez-vous;  comment 
donc?  le  monde  parlera  de  moi, et  il  n'y  a  pas 
de  plaisir  à  être  sur  le  tapis.  Le  momie  par- 
lera de  vous  ,  je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  y 
a  en  cola  qui  puisse  vous  faire  tant  de  peur  ; 
Ion  parlera  :  (jue  voulez-vous  dire?  qu'on 
vous  montrera  au  doigt  comme  un  insensé? 
qu'on  vous  chargera  d'outrages?  qu'on  vous 
perdraderépulation?Non,  me  répliquez-vous, 
grâce  au  ciel,  je  ne  suis  \)as  d  un  caractère 
à  appréhender  pareils  emportements  ;  mais 
on  me  regardera  de  je  ne  sais  quel  œil  malin 
et  railleur;  l'on  examinera  ma  conduite, 
et  je  f(!rai  l'entretien  des  compagnies.  Je  ne 
pénètre  point  encore  votre  pensée  :  el-ce 
que  vous,  fi-mine,  vous  aimez  mieux  passer 
pour  coquette  et  pour  perdue,  que  pour  dé- 
vote? est-ce  que  vous,  caviilier,  vous  aimez 
mieux  qu'on  dise  que  vous  êtes  dcbauclié  et 
impie  ,  qu'homme  de  bien  ?  est-ce  (|ue  vous, 
maijistrat,  vous   faites  ^ilus  de  cas  de  la  ré- 
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putation  d'un  homme  qui  vend  la  justice  à 
la  volupté  ,  que  de  la  réputation  d'un  juge 
droit  et  é(|uitable?  Tournez  la  chose  comme 
il  vous  plaira,  ajoiilez-vous,  l'on  parlera  de 
moi,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir. 

L'on  parlera,  mais  ou  se  trompera  ;  l'on 
parlera,  mais  on  médira;  l'on  parlera,  mais 
on  mentira,  on  calomniera  :  donc  il  faut  ré- 
pondre à  la  cajolerie  et  souffrir  d'infâmes  li- 
bertés; donc  il  faut  abandonner  époux,  en- 
fants ,  domestiques  ,  pour  se  divertir  ;  donc 
il  fiiut  suivre  le  torrent  du  monde;  d;)nc  il 
faut  se  damner  par  complaisance.  Je  rougis 
en  tirant  ces  conséquences  ,  mais  je  rougis 
pour  VOUS;  plaignez-vous  de  mon  peu  d'hon- 
nêteté ;  je  vous  honore,  mais  je  ne  laisserai 
pas  de  dire  que  c'est  là  le  raisonnement  de 
personnes  qui  n'ont  pas  la  première  teinture 
du  christianisme  et  de  la  foi,  non  pas  même 
du  véritable  honneur  et  des  plus  grossières 
bienséances. 

En  troisième  lieu  ,  oublions  votre  lâcheté 
et  votre  imprudence,  parlons  de  votre  injus- 
tice. Vous  violez  la  loi  de  Dieu  de  peur  de 
vous  attirer  le  mépris  et  la  raillerie  d'un 
homme;  prétendez-  vous  être  traité  du 
monde  avec  plus  de  respect  et  de  douceur, 
que  Jésus-Christ  ne  l'a  été?  Parce  qu'il  con- 
damnait les  vices  par  ses  discours  et  par  ses 
exemples,  ne  lui  a-t-on  pas  reproché  les  vi- 
ces les  plus  honteux?  Ses  prédications,  ses 
miracles,  sa  sainteté,  étaient  l'occasion  de  la 
haine  que  les  pharisiens  avaient  contre  lui  ; 
et  ils  étaient  assez  insolents,  assez  malins 
pour  le  traiter  de  séditieux,  de  gourmand, 
de  blasphémateur  ,  de  sacrilège  ,  d'homme 
possédé  du  démon. Quelle  injustice!  qu'aussi 
éloigné  du  mérite  du  Fils  de  Dieu  ,  vous  pré- 
tendiez que  les  hommes  vous  considèrent^ 
vous  ménagent  plus  que  lui  ;  qu'ils  ne  di- 
sent mot  de  vous  ,  eux,  qui  lui  ont  dit  tant 
d'injures  ! 

Mais  encore,  quelle  injustice  est  la  vôtre  ! 
Ce  que  vous  devez  à  Dieu  seul,  vous  le  faites 
pour  des  hommes  à  qui  vous  ne  le  devez 
pas  ;  ces  hommes  à  qui  vous  sacriûez  et  vos 
devoirs  et  votre  âme  ,  vous  ont-ils  donné  la 
vie?  ont-ils  fait  pour  vous  les  beautés  du 
ciel  et  les  richesses  de  la  terre?  les  a-t-on  vus 
mourir  sur  une  croix  pour  vous  racheter? 
et,  leur  fussiez-vous  redevables  d'une  infi- 
nité de  bienfaits,  ce  ne  sont  que  des  créatu- 
res, des  hommes  faibles  ,  envieux  ,  passion- 
nés, ennemis  de  Dieu;  et  ce  sont  ces  hommes 
que  vous  faites  les  maîtres  de  votre  con- 
duite et  les  arbitres  de  votre  sort  éternel; 
tiindis  que  chaque  jour  vous  adorez  le  Dieu 
unique,  à  qui  »()us  devez  toutes  choses  ;  le 
Dieu  qui  a  tout  créé  pour  vous,  qui  vous  a 
créé  vous  -  même  pour  lui  ;  qui  a  versé  tout 
son  sang  ,  (jui  a  expiré  sur  un  gibet  pour 
vous  arracher  voire  amour.  Ce  Dieu,  infini- 
ment grand,  infiniment  aimable,  n'a-t-il  pas 
droit  d  exig<'r  toutes  vos  actions  ?  ne  mérite- 
t-il  pas  que  vous  le|)rcieriez  au  monde?  L'ou- 
tr.igerez-vous,  l'irrilcrez-vous  pour  plaire  à 
un  libertin  railleur,  à  tine  f<>mme  sans  piété, 
et  peut  -  être  san-s  jugement  et  sans  hon- 
neur ? 
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Le  respect  humain  ,  messieurs  ,  étouffe 
tous  vos  bons  sentiments,  toutes  vos  sainles 
résolutions;  quelle  récompense  en  attendez- 
vous  donc?  Perdre  une  inGnité  de  grâces, 
perdre  le  conlentement ,  la  gloire  d'une  vie 
chrétienne  ,  perdre  le  ciel  :  c'est  là  ce  qu'il 
vous  promet;  voilà  pourquoi  il  vous  fait 
abandonner  Dieu.  Mais  quelle  honte  à  vous, 
de  vous  faire  les  esclaves  d'un  ennemi  qu'il 
suffit  de  mépriser  pour  le  vaincre!  Ah  I 
chrétiens,  que  ne  pouvons-nous  réparer  dans 
ce  moment  même  tant  d'injures  que  nous 
avons  faites  à  Dieu  1  Si  du  moins,  en  nous  dé- 
clarant désormais  pour  lui,  il  était  en  notre 
pouvoir  de  lui  rendre  autant  de  gloire  que 
nous  lui  en  avons  6lé  par  nos  lâches  respects 
humains  1  Mais  Dieu  voudra-l -il  de  nous, 
après  que  nous  l'avons  si  indignement  mé- 
prisé? Il  faut  l'avouer,  nous  lui  avons  bien 
donné  sujet  de  rebuter  nos  services  :  tant 
d'actions,  tant d'anné<s  que  nous  lui  avons 
dérobées  ,  pour  mériter  l'approbation  des 
monilains,  ses  ennemis  1 

Jllic  trrpidaverunl  timoré  uhi  non  eral  ti- 
mor,  dit  le  prophète;  quoninm  Deus  dissipa- 
vit  ossa  eorum  qui  hominibus  placent  :  cnn- 
fusi  sunt,  quoniam  Deus  sprevit  eos  {Ps.  LU). 
Ils  ont  tremblé  de  peur,  lorsqu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre;  car  Dieu  a  brisé  les  os  de 
ceux  qui  plaisent  aux  hommes  ;  ils  ont  été 
couverts  de  confusion,  parce  que  Dieu  les  a 
méprisés.  Dieu  se  met  bien  en  peine  de  moi, 
qui  crains  de  paraître  parmi  ses  serviteurs; 
n'est-il  pas  juste  qu'il  ma  confonde  ?  ne  de- 
vrait-il pas  imprimer  sur  mon  front  un  ca- 
ractère inlâme,  qui  me  fît  connaître  à  toute 
la  terre,  comme  un  ingrat,  comme  un  traî- 
tre, qui  a  compté  pour  rien  ses  caresses  et 
ses  récompenses  ,  ses  menaces  et  ses  ven- 
geances, p.iur  être  applaudi  des  méchants? 
Oui,  chacun  devrait  s'écrier  en  me  voyant  : 
Le  voilà,  ce  lâche,  cet  insensé,  qu'un  respect 
humain  a  empêché  de  di^venir  saint  :  La  voi- 
là cette  femme  ,  qui  a  mieux  aimé  mériter 
l'indignation  du  ciel  par  son  jeu,  par  son 
luxe  et  par  sa  cajolerie,  que  de  choquer  des 
libertins  :  La  voilà  ,  cette  jeune  fille,  qui  a 
plus  appréhendé  de  passer  pour  chrétienne, 
que  d'être  mondaine  et  impudente  :  Le  voi- 
là, cet  homme  qui  ,  de  peur  de  paraître  ré- 
gulier et  converti  ,  a  continué  ses  crimes 
et  ses  débauches,  et  s'en  va  dans  les  en- 
fers, plutôt  que  de  déplaire  à  des  amis  ré- 
prouvés. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi,  messieurs;je  ne  vous 
quitte  point  que  nous  n'ayons  pris  d'autres 
sentiments.  Si  c'était  une  raison  pour  aitner 
le  monde  ,  que  la  crainte  dos  jugements  de 
ceux  qui  l'aiment,  il  ne  faudrait  jamais  ser- 
vir Dieu  ;  car  le  monde  aura  toujours  des 
partisans  qui  jugeront  mal  de  la  vertu.  Ce 
.vont  les  jugements  de  Dieu  que  nous  devons 
craindre;  de  Dieu  ,  dis-je  ,  qui  décidera  un 
jour  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur 
éternel.  Moquons-nous,  coumie  font  tant  de 
personnes  de  piété,  de  ces  moqueurs  impies; 
bien  loin  d'abandonner  nous-mêmes  le  parti 
de  la  vertu,  engageons-les  par  notre  coura.ge 
à  l'embrasser  ;  témoins  de  notre  fidélité,  ils 


n'oseront  plus  critiquer;  s'ils  continuent  les 
marques  de  leur  chag^rin'  injuste  et  criminel, 
ils  auront  la  honte  d'être  méprisés  ;  et  peut- 
être  enfin  imiteront- ils  nos  bons  exem- 
ples :  ils  seront  forcés,  ou  de  se  taire  ou  de 
changer. 

Vivez  ,  mondains ,  comme  il  vous  plaira, 
mes  auditeurs  ne  laisseront  pas  de  pratiquer 
la  vertu  sous  vos  yeux  ,  et  malgré  tous  vos 
reproches.  Que  nous  importe  en  effet  que  lo 
monde  pense  et  parle  de  nous  :  il  ne  punira 
ni  ne  récompensera  point  nos  œuvres.  Vous 
vous  étonnez  qu'il  s'offi-nse  des  vertus  chré- 
tiennes ;  je  m'étonnerais,  moi,  qu'il  ne  s'en 
offensât  pas,  qu'il  les  estimât,  qu'il  les  louât. 
Ne  leur  fait-il  pas  la  guerre?  ne  Iravaillo- 
t-il  pas  pour  les  détruire?  Serait-il  le  mon- 
de, si  la  pudeur,  la  tempérance,  la  modestie, 
rhumililé,  étoient  de  son  goût?  Le  monde 
combattra  lEvangile,  tant  que  le  monde  et 
l'Evangile  dureront.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  doit  suffire  d'avoir  Dieu  pour  appro- 
bateur (le  noire  conduite  :  la  Tertu  ne  sera 
pas  toujours  méprisée.  Consolez-vous,  gens 
de  bien,  ayez  courage  ,  ne  vous  laissez  pas 
effrayer;  viendra  le  tenps  que  vous  serex 
honorés  à  la  face  de  tout  l'univers,  les  hom- 
mes se  tairont  enfin  ,  et  Dieu  parlera  en  vo- 
ire faveur  ;  il  vous  reconnaîtra  pour  ses  ser- 
viteurs,  pour  ses  enfants,  pou'r  ses  héritiers; 
et  une  légère  confusion  endurée  sur  la  terre, 
sera  suivie  d'une  gloire  éternelle  dans  le 
ciel,  etc. 

SERMON  III. 

5m/"  la  modestie  extérieure. 

Ipse  aiitem  Iransions  per  niedinm  illorum  il)af . 

Jésus  passant  au  milieu  (feux  s'en  alla  {S.  Luc  ,cli.  IV). 

Il  m'a  paru  surprenant,  messieurs,  qu'en 
la  conjoncture  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile, le  Sauveur  échappât  si  aisément  à  la  co- 
lère des  Juifs  :  sa  doctrine  avait  irrité  ces 
malheureux,  au  lieu  de  les  soumettre  et  de 
les  gagner ,  et  dans  un  moment  il  se  trouva 
en  danger  de  perdre  la  vie  :  à  peine  l'eurcnt- 
ils  ouï,  que  sans  délibérer,  ils  le  chassèrent 
de  Nazareth,  où  il  prêchait,  et  suivant  le 
mouvement  do  leur  brutale  indignation,  ils 
le  menèrent  jusqu'au  sommet  de  la  monta- 
gne, sur  laquelle  la  ville  était  bâtie,  à  des- 
sein de  le  précipiter.  Le  Fils  de  Dieu,  dit 
l'Evangéliste,  pour  se  tirer  d'un  péril  si  pres- 
sant, ne  fit  que  passer  au  milieu  de  cette 
troupe  furieuse,  et  se  retira.  D'où  vient  qu'ils 
ne  l'arrêtèrent  point,  qu'ils  ne  lui  dirent  mot, 
et  qu'ils  le  laissèrent  aller?  Des  gens  aussi 
malins,  aussi  envenimés  qu'ils  l'étaient, 
n'ont  pas  coutume  de  se  calmer  avec  tant 
de  facilité.  Le  Fils  de  Dieu  ne  les  menaça 
point,  il  ne  prit  point  un  air  de  maître,  il  se 
contenta  de  fendre  doucement  la  presse  pour 
se  retirer.  Peut-être,  chrétiens,  trouverez- 
vous  ma  réflexion  assez  raisonnable;  il  me 
semble  qu'il  dut  alors  sa  sûreté  à  sa  modes- 
lie  :  il  regarda  ses  ennemis  avec  tant  de 
douceur,  il  montra  sur  s;i  iKMsonne  un  main- 
tien si  régulier,  si  honnole,  une  retenue  si 
sincère,  si  humble,  que  les  armes  l"ur  toiu- 
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bèrent  tout  à  coup  des  mains  en  le  voyant. 
Cet  événement  me  présente  l'occasion  de 
vous  entretenir  sur  un  sujet  sans  doute  assez 
nouveau,  et  pourtant  fort  nécessaire.  C'est 
quelquefois  une  délicatesse  injuste  dans 
les  auditeurs,  de  ûxer  eux-mêmes  la  ma- 
tière des  sermons,  et  de  se  rebuler,  si  le  pré- 
dicateur vient  à  choquer  leur  prévention,  en 
leur  présentant  une  vérité,  une  vertu  à  quoi 
ils  ne  s'attendent  pas.  l.es  exemples  du  Sau- 
veur ont  une  étendue  infinie,  et  nous  de- 
vons en  tirer  toutes  sortes  d'instructions, 
poumons  formera  la  perfection  chrétienne. 
Je  vous  parlerai  donc  aujourd'hui  de  celle 
modestie  extérieure  qui  le  sauva,  comme 
je  crois,  d'un  danger  si  évident,  et  que  les 
fidèles  sont  obligés  d'imiter.  Implorons  l'as- 
sistance de  la  sainte  Vierge  :  Ave. 

Pour  recueillir  vos  pensées  et  les  miennes 
dans  ce  discours,  il  est  nécessaire  de  vous 
faire  souvenir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  mo- 
destie ;  l'une  s'occupe  à   régler  le  désir,  et 
l'usage  des    honneurs.  Nous   appelons   mo- 
deste une   personne    qui  sait  se  renfermer 
dans   le  rang  qui  convient  à  son   mérite,  ni 
n'abuse  point  de  l'élévation,  pour  s'en  faire 
accroire;  ce  n'est  pointée  genre  de  modestie 
dont  j'ai  à  parler.  L'autre  est  un  règlement 
intérieur   de  l'âme,  lequel    se.  répand    sur 
l'extérieur  par  la  composition  du  corps,  par 
la  bienséance  du  vêlement,  du  geste  et  de  la 
parole,  et  c'est  de  cette  modestie  que  j'ai   à 
vous  entretenir.  Si  mon  dessein  vous  parais- 
sait ou    trop  mince,  ou   de  peu  d'utilité,  je 
serais  obligé,  dè^  l'entrée  de  ce  discours,  de 
vous  reprocher  que  vous  pensez  bien  indi- 
gnement sur  la  sainteté  de  votre  religion,  et 
que  vous  ignorez  les  principes  les  plus  com- 
muns des  vertus  chrétiennes.  l'Apôtre  saint 
Paul  veut  que  la  modestie  soit  comme  le  vê- 
tement  ordinaire  d'un    fidèle  :    pourquoi  ? 
parce  que  le  fidèle  est  l'élu  de  Dieu,  el  qu'il 
doit  se  distinguer  par  ce  dehors  qui  marque 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  son 
caractère  :  Induite  vos,  sicut  etecti  Dei  mo- 
destimn  (Colos.,  III,   13).   Saint  Augustin 
ne  peut  pas   souffrir    dans    un   chrétien   le 
moindre    mouvement  qui    pourrait   blesser 
les  yeux  du  prochain,  el  qui  ne  siérait  pas 
à  l'innocence  de   vie  qu'il    doit    professer  : 
Sihil  fiât  quod  cujusr/uam  offendat  aspectum, 
»ed  vestram  deceat  sanctitatem  (  In  Regul.  ). 
Venons  aux  raisons  particulières    qui  m'ont 
oblige  d'entreprendre  ce  sermon,  pour  vous 
inspirer  l'amour  de  celte   modesiie  si  con- 
traire à  la  licence  du  monde.   Sans  Sun  se- 
cours la  vertu  manque  de  la  force  dont  elle 
a  besoin  pour  se  défendre  contre   ses  enne- 
mis ;    elle  manque  encore   de  cet  éclat   qui 
peut  relever  sa  beauté  ;  à  moins  qu'elle   ne 
soil  soutenue  par  celte  régularité  extérieure 
du  corps,  elle   sera  exposée  aux    traits   du 
vice,   et  elle  languira  dans    les    ténèbres. 
La  modestie  fait  la  défense  de  la  vertu,  c'est 
mon  premier  point  :  la  modestie  fait  l'orne- 
mcnl  de  la  vertu,  c'est  le  second. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu>  cruel  dans  la  guerre 
que  le  vice  fait  à  la  vertu,  c'est  que  nous  le 


favorisons  nous-mêmes,  pour  lui  mettre  la 
victoire  dans  les  mains.  Nos  sens  et  nos 
passions  sont  naturellement  d'intelligence 
avec  lui;  nos  sens  lui  abandonnent  les  de- 
hors de  l'âme  ;  nos  passions  lui  ouvrent  l'âmi 
même;  nos  sens  portent  dans  le  cœur  l'image 
des  objets  qui  le  corrompent  :  nos  passions 
arment  notre  imagination  et  notre  pensée 
contre  la  vertu  :  la  modestie  lient  les  sens 
dans  le  devoir,  et  en  arrêtant  leurs  désordres, 
elle  nous  met  à  l'abri  des  appas  du  vice  ;  la 
modestie  nous  rend  maîtres  de  nos  imagina- 
tions et  de  nos  pensées,  et  par  là  nous  met 
en  état  de  dominer  nos  passions.  Donnons 
un  peu  de  jour  à  ces  deux  raisons,  et  vous 
verrez  combien  il  importe  de  se  maintenir 
dans  la  bienséance  et  dans  la  réserve,  si  l'on 
veut  conserver  son  innocence. 

Il  n'est  pas  possible,  messieurs,  d'être 
fidèles  à  la  loi  de  Dieu,  si  l'on  abandonne 
ses  sens  à  leur  légèreté  et  à  l'amour  naturel 
qu'ils  ont  pour  le  plaisir, parcequ'ils  réveil- 
lent en  nous  le  désir  du  crime  par  les  ima- 
ges agréables  qu'ils  en  reçoivent,  et  qu'ils 
cotnmuniquent  à  noire  âme;  images  qu'ils 
dépouillent  de  tout  ce  qui  pourrait  effrayer 
la  piélé,  et  qu'ils  revêtent  des  agréments  qui 
peuvent  faire  de  plus  louchantes  impres- 
sions :  car  les  sens  n'aperçoivent  que  la  su- 
perficie des  objets,  et  n'y  cherchent  que  ce 
qui  peut  plaire  à  notre  penchant.  De  là 
il  arrive  que  souvent,  pour  être  coupables 
de  péché,  c'est  assez  de  recevoir  ces  repré- 
sentations que  les  sens  tracent  dans  notre 
esprit  ;  c'est  même  quelquefois  assez  de  nous 
être  exposés  volontairement  à  en  être  frap- 
pés, parce  qu'elles  sont  une  occasion  natu- 
relle et  prochaine  d'un  dessein  criminel. 
Eussions-nous  la  force  d'étouffer  le  mouve- 
ment qu'elles  impriment  en  nous,  nous  of- 
fenserions Dieu  en  cherchant  le  danger  dans 
lequel  elles  nous  engagent;  nul  ne  peut  sans 
pécher  se  jeter  de  son  plein  gré  et  avec  dé- 
libération dans  l'occasion  de  pécher  ;  et  il 
est  vrai  que  la  liberté  que  nous  donnons  à 
nos  sens  est  d'ordinaire  suivie  du  dérègle- 
ment de  notre  cœur. 

Une  personne  qui  permettra  à  ses  yeux 
des  égarements  dangereux,  de  flatteuses  cu- 
riosités: qui  se  dissipera  par  des  ris  immo- 
dérés :  qui  répandra  indifféremment  des 
railleries  et  des  messéances  :  qui  composera 
son  geste  et  son  maintien  selon  son  caprice 
et  sa  mollesse  :  qui  n'ajustera  pas  ses  vête- 
ments avec  une  timide  pudeur;  cette  per- 
sonne, dis-je,  l'expérience  ne  l'apprend  que 
trop,  concevra  infailliblement  mille  mauvai- 
ses pensées.  Cet  air  de  témérité  et  de  licence, 
ces  manières  trop  enjouées,  tout  cet  exté- 
rieur peu  réglé,  peu  réservé,  fait  à  la  vo- 
lupté une  route  sûre  el  aisée  pour  entrer  dans 
le  cœur.  Les  yeux  seuls  ouverts  el  fixés 
sans  sagesse  causeraient  d'étranges  désor- 
dres. Pour  allumer  un  amour  impudique  , 
dit  saint  Augustin,  on  parle  des  yeux  avant 
que  de  parler  de  la  bouche  :  Prima  adutlerii 
oculorum  lela  sunt,  secunda  verborum  (Serm. 
33  de  Temp.  ).  Langage  qui  fait  une  partie  de 
la  science  des  libertins,  el  de  l'usage  de  ce 
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momie,  qui  se  nourrit  d'aventures.  La  mal- 
heureuse Dina  fiile  (le  Jacob  voulut  voir  les 
femmes  des  Sichcmiles  :  elle  fut  vue  elle- 
même  ,  et  devinl  la  proie  d'une  passion 
débordée  (  Gen.,  XXXIV  ).  David  arrêta  ses 
regards  sur  Bethsabée  :  le  voilà  adultère,  ho- 
micide, l'auteur  des  maux  qui  accablèrent 
ses  sujets.  Tel  a  encore  dans  l'âme  !e  trait 
empoisonné  que  ses  yeux  y  ont  conduit, 
traînant  les  chaînes  honteuses  d'un  attache- 
ment aveugle  et  opiniâtre  ,  méprisable  jouet 
de  la  personne  qui  le  damne.  Telle  à  l'heure 
que  je  parle,  se  sent  l'esclave  de  cette  incli- 
nation maudite  et  infâme  qui  fut  allumée 
dans  ce  spectacle,  dans  cette  conversation  , 
par  les  libertés  qu'elle  prit  et  qu'elle  donna. 
Laissez  aller  vos  sens  où  votre  penchant  les 
porte  :  le  trouble,  l'agit.ilion,  le  crime,  s'em- 
pareront bientôt  de  votre  cœur. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  prédit  autre- 
fois les  impiétés  de  Julien  l'apostat ,  quand 
il  remarqua  l'immodestie  de  sou  geste  dans 
un  âge  où  la  pud(!ur  devait  suppléer  à  la  sa- 
gesse {Oral.  4).  Qu'attendre  de  bon  d(;  Ju- 
lien, (lisait-il,  lorsijue  je  voyais  c-lle  tête 
légère  ()ui  tournait  si  aisément  ,  ces  épaules 
qui  se  haussai(Mit,  qui  se  baissaient  d'une 
manière  si  bizarre,  tes  yeux  égarés  et  farou- 
ches, ce  nez  insolemoienl  élevé,  celte  dé- 
marche chancelanle  el  inquiète,  ces  pieds 
et  ces  mains  si  follement  agités;  lorsque 
j'entendais  ces  ris  éclatants  et  dissolus,  ces 
demandes  précipitées  et  extravagantes,  ces 
réponses  impertinentes  ,  ces  discours  qui 
s'emb.irrassaieni,  qui  s'entrecoupaient,  qui 
s'étouffaient  les  uns  les  autres  ;  ces  dérègle- 
ments extérieurs  n'élaienl-ils  pas  un  pré- 
sage certain  des  abominations  de  cet  apostat 
cruel'!  Neque  milii  boni  quidquain  signifi- 
care  videbatiir.  Ce  grand  docteur  ne  doutait 
pas  que  la  corruption  de  linlérieur  ne  com- 
mençât par  la  mcsséance  de  l'extérieur.  Saint 
Ambroise  porta  un  jugement  semblable  sur 
deux  hommes,  dont  l'un  demandait  la  prê- 
trise et  l'autre  l'avait  déjà  reçue.  Il  renvoya 
le  premier,  parce  que,  dit-il,  il  avait  un 
geste  tout  à  fait  indécent  :  Qaod  geslus  ejus 
plurimum  dedeceret  {L.  1  Offic.,  c.  18).  El  il 
défendit  au  second  de  paraître  parmi  ses 
prêtres,  parce  que  sa  démarche  légère  et 
hautaine  faisait  de  la  peine  aux  yeux  du 
saint  :  Quia  velut  quodtiin  insolcnlis  incessus 
verbere  oculos  ferirel  meos.  L'événement  jus- 
tifia la  pensée  de  ce  grand  prélat;  car  celui- 
là  se  fit  arien,  et  celui-ci,  poussé  par  un 
sentiment  d'avarice,  nia  en  plein  jugement 
qu'il  fût  prêtre.  Le  mouvement  du  corps  est 
comme  la  voix  de  l'âme  ;  c'esl  la  réflexion 
de  saint  Ambroise  :  on  connaît  par  là  ses  in- 
clinations et  son  caractère  :  Vox  quœdain 
est  animi  corporis  moins. 

Plût  à  Dieu,  chrétiens,  ne  devinât-on  point 
dans  le  monde  ce  que  demande,  ce  que 
cherche  une  personne  qui  parait  dans 
les  compagnies  avec  un  maintien  déréglé 
qui  fait  éclater  dans  ses  regards  un  amour 
p  issionné  du  plaisir  ,  ()ui,  par  ses  ma- 
nières enjouées  et  peu  réservérs,  semble  pro- 
mettre un  libre  accès  à  un  flatteur  libertin  ! 


A  qui  adressera-t-on  la  cajolerie  la  plus  im- 
pudente? Ne  sera-ce  pas  à  celle  qui  montre 
sur  son  visage  moins  de  crainte  de  la  mes- 
séance,  et  dont  la  contenance  respire  une 
mollesse  plus  docile  à  un  eng  igement  crimi- 
nel? On  craindra  de  blesser  par  l'équivoque 
la  moins  déshonnête  une  régulière  sévérité  , 
on  honorera  par  des  ménagements  respec- 
tueux une  modestie  noble  et  constante  ;  mais 
on  s'émancipera  sans  crainte  à  toutes  sortes 
de  libertés,  aussitôt  qu'on  apercevra  je  ne 
sais  quel  brillant  hardi,  éventé,  susceptible 
des  impressions  d'une  volupté  déclarée.  H 
ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause  des  dé- 
règlements scandaleux  du  monde,  que  dans 
l'immodestie  des  personnes  qui  en  compo- 
sent les  sociétés.  11  paraît  à  les  voir  qu'elles 
ne  s'assemblent  que  pour  y  être  avec  moins 
de  contrainte,  et  se  dédommager  d'un  sé- 
rieux grave  et  chrétien  (lu'ellcs  sont  forcées 
quelquefois  de  souffrir.  Des  esprits  ainsi  dis- 
posés ne  seront  pas  embarrassés  de  ces  dé- 
licates bienséances  qui  accompagnent  la 
crainte  de  Dieu;  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils 
étudient  scrupuleusement  leurs  paroles  et 
leurs  mouvements  :  qu'ils  se  choquent,  qu'ils 
se  défendent  des  suites  ordinaires  d'un  en- 
jouement licencieux. 

Il  est  bieif  honteux,  chrétiens,  à  des  per- 
sonnes qui  ont  de  l'éducation  et  de  l'honneur, 
de  bannir  comme  de  concert  de  leurs  socié- 
tés cette  retenue  qui  devrait  faire  leur  plus 
grande  gloire.  Le  siècle  en  est  pourtant  venu 
là  de  ne  rougir  plus  des  messéances  que  lo 
débordement  niême  a  déguisées  autrefois. 
Mais  quel  siècle  est  tombé  dans  ce  relâche- 
ment scandaleux  I  Un  siècle  plein  de  lumière 
et  de  politesse,  un  siècle  qui  a  raffiné  sur 
les  devoirs  les  plus  menus  du  commerce  de 
la  vie,  un  siècle  qui  a  renouvelé  l'usage  fré- 
quent des  sacrements  ,  un  siècle  qui  prétend 
accorder  son  christianisme  avec  ses  excès; 
et  il  ne  faut  pas  espérer  de  changement  dans 
les  mœurs,  tandis  que  les  fidèles  feront  si 
peu  de  compte  de  cette  régularité  extérieure 
qui  doit  défendre  leur  vertu.  La  modestie 
dans  le  discours,  dans  le  vêtement,  dans  le 
maintien  fermerait  au  vice  l'entrée  de  leur 
cœur  ;  elle  les  délivrerait  de  la  peine  d'étouf- 
fer les  impressions  des  objets  qui  l'y  appel- 
lent, qui  l'y  introduisent;  peine  qui  est  si 
dure  à  une  âme  lâche  qu'elle  aime  mieux 
pécher  que  de  la  prendre;  elle  les  éloigne- 
rait de  ces  pas  glissants  où  l'on  fait  de  si 
funestes  chutes,  faute  de  précaution.  Exa- 
minez, messieurs,  la  matière,  l'occasion  la 
plus  ordinaire  des  péchés  que  vous  avez  à 
vous  reprocher,  vous  la  trouverez  dans  le 
dérèglement  de  vos  sens. 

Il  y  a  de  l'injustice,  me  direz-vous,  à  ju- 
ger de  l'intérieur  des  gens  sur  leur  extérieur. 
Il  me  fâcherait  extrêmement  que  l'un  bles- 
sât la  charité  pour  vous  blâmer  sans  sujet; 
mais,  mon  cher  auditeur,  je  ne  pense  pas 
vous  faire  tort,  si  je  vous  soupçonne  vous- 
même  de  la  commettre  celte  injustice.  Sur 
quoi  appuyez-vous  les  jugements  que  vous 
faites  de  tant  de  personnes,  sinon  sur  leur 
air, sur  leur  contenance,  sur  leurs  manières  ? 
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Qne  pensez-TOUS  d'un  jeune  homino  qui  n'a 
rien  de  réglé  dans  sos  mouvements,  rien  de 
cli.iste  d'ins  ses  discours  et  sur  son  front, 
rien  de  modéré  dans  ses  joies?  Que  pensez- 
vous  d'une  femme  qui  n'a  point  de  lionle  de 
suuiïiir.de  faire  elle  même  des  allusions  im- 
piiipsdans  sesenlreliens,qui  mareheaveciif- 
feclatio;!.  qui  porli>  dans  ses  regards  cl  dans 
louies  les  agitations  de  sa  lête  les  marques 
d'une  méprisable  iésèrelé  et  d'une  ardente 
passion?  De  peur  de  mal  juger,  vous  rejet- 
terez leur  dérèglement  extérieur  sur  leur 
peu  de  réflexion  et  sur  réloiguemeut  natu- 
rel que  l'on  a  de  la  contrainte;  mais  malgré 
la  deli(  aiesse  de  voli  ccliarité,l.i  conséquence 
qui  suit  de  ces  dehors  messéanis  se  présen- 
tera assezjnsie  à  votre  esprit.  Les  inelina- 
lions  vicieuses  de  ces  personnes  se  feront 
cnrore  mieux  remarquer  dansées  oicasions 
où  d'ordinaire  elles  sonlmoinsgènécb  ;  parmi 
les  ri>  et  les  jeux  d'une  a-seinblée  d'où  l<i 
jalou-ie  et  la  défiance  sont  bannies;  parmi 
le  bruit  d'un  spectacle  destiné  uniciuemeut 
au  plaisir;  parmi  les  divertisse  nents  d'une 
veillée  où  l'on  choisit  avec  liberté  les  gens 
avec  qui  l'on  s'entend  le  mieux  ;  c'est  là  que 
l'âme  se  développe  et  «juc  son  portrait  pa- 
raît sur  les  signes  extérieurs  du  corps;  ce 
qu'on  se  permet  n'indique  (jue  l'rop  visible- 
ment ce  qu'on  serait  capable  de  >e  permet- 
tre. Tai\t  il  est  \rai  que  la  modestie  a  une 
opposition  particulière  avec  le  vice,  el  qu'elle 
sert  coiiune  de  bouclier  à  la  vertu.  Siint 
Grégoire  de  Nazianze  a  dit  que  la  modestie 
se  rrncoulr.iit  partout  où  est  Jésus-Christ; 
Ubi  Cftristus  est  modestia  quoque  est  [Ep. 
193j  ;  nous  pouvons  aussi  dire  que  partout 
où  ion  voit  la  modestie,  l'on  y  l'enconlre 
Jésus-Christ. 

La  modestie  défend  la  vertu,  non-seule- 
ment en  réglant  nos  sens,  mais  encore  en 
prévenant  les  égarements  de  nos  imagina- 
lions  elde  nos  pensées  qui,  par  un  effet  de 
la  corruplit)n  humaine  peuvent  nous  détour- 
ner de  Dieu,  quand  même  les  objets  du  de- 
hors ne  les  y  solliciteraient  pas.  Je  ne  parle 
point,  mcs>ieurs,  de  cette  modestie  hypo- 
crite qui  contrefait  les  gens  pour  les  intérêts 
de  leur  orgueil  ou  pour  la  réputation  de  leur 
parti,  qui  devient  terrible  pir  les  excès  ou- 
tré^ d'une  régularité  affectée,  qui  se  con- 
tente de  masquer  le  visage  en  certaines  cir- 
constances, (|ui  se  pique  de  donner  à  une 
envieuse  malignité  les  couleurs  d'un  zèle  ré- 
formateur. Telle  modestie  se  dément  quand 
elle  n'a  pas  de  témoins  ;  elle  sert  de  voile 
aux  plus  vives  passions,  peut-être  même 
n'csl-elle  point  ennemie  de  la  licence,  quand 
elle  peut  dépouiller  sans  crainte  ses  spé- 
cieuses apparences.  Je  parle  d'une  modestie 
véritablement  chrétienne,  sincère,  droite, 
(jui  ne  songe  point  à  s'attirer  la  vénération 
[lar  la  terreur,  et  qui  n'a  en  vue  que  la  sanc- 
lificalion  du  cœur.  C'est  celle  modestie  qui 
met  la  vertu  à  couvert  des  ennemis  mêmes 
qu'elle  a  au  dedans  de  nous. 

La  raison  d'un  avantage  si  considérable, 
c'est  que  la  modestie  donne  à  l'âme  une 
grande  sérénité,  un  grand  cùlme;   elle  nous 


tient  dans  une  tranquillité,  laquelle  nous 
dispose  à  veilbr  avec  exactitude  aux  mou- 
vements de  notre  cœur.  A  couvert  du  tumulte 
que  des  images  étrangères  pourraient  exci- 
ter dans  notre  esprit,  nous  devenons  extrê- 
mement sensib'es  au  moindre  lroul)le,  au 
moindre  désordre.  Une  imagination  qui  au- 
rait quelque  chose  de  violent  ou  demesséanl, 
blesserait  aussitôt  une  pi  rsonne  modeste; 
une  pensée  contraire  à  l'honnêteté  ne  saurait 
manquer  de  la  frapper  vivement,  parce 
qu'elle  est  accoutumée  à  l'ordre,  à  la  bien-' 
séance,  à  l'idée  de  la  vertu. 

Il  est  encore  évident ,  messieurs,  que  la 
modestie  empêche  la  dissipation  de  l'esprit 
en  nous  assujettissant  à  une  grande  réserve 
en  toutes  choses.  Pour  régler  ses  paroles  il 
est  nécessaire  de  régler  ses  pensées,  dont 
b'S  paroles  sont  l'expression;  des  discours 
déshounêtes  et  libertins  ne  peuvent  venir 
que  d'un  esprit  mal  tourné  et  gâté.  Pour  ré- 
gler le  geste, la  démarciie,  le  mouvement  des 
mains  et  de  la  tête,  non-seulement  il  faut 
combattre  l'inclination  du  corps  qui  craint 
la  contrainte  el  cherche  ses  aises  ;  mais  en- 
core il  faut  avoir  l'espiit  recueilli  et  atlen- 
til  à  un  détail  d'actions  qui  demandent  beau- 
coup de  vigilance.  Réglera  t-on  le  prix,  la 
mode  ,  l'ajustement  des  habits  d'une  ma- 
nière conforme  à  l'humiliié  et  à  la  pureté,  à 
moins  que  l'esprit  ne  se  mette  au-;lessus  des 
préjugés  d'une  frivole  vanité,  el  qu'il  ne  sa- 
che estimer  et  mépriser  selon  les  principes 


de  la  sagesse  el  d( 


l'Evangile?   La   modestie 


réveille  notre  réflexion  sur  tout  ce  que  la 
vertu  condamne.  Celle  juste  régularité  qui 
fait  son  caractère,  nous  fait  rougir  dés  que 
nous  y  apercevons  quelque  brèche.  Tertul- 
iicu  a  fort  sagemenl  remarqué  que  nos  pre- 
miers parents,  accoutumés  à  l'ordre,  à  la  pu- 
reté do  la  jus'.ice  dont  ils  avaient  été  hono- 
rés, souffrirent  la  honle  comme  la  première 
peine  de  leur  faute  :  Nihil  primum  senserunt 
qiiam  erubescendum  [L.  de  Vel.  virg.)  ;  leur 
pudeur  blessée  leur  reprocha  l'énormilé  de 
leur  crime. 

Sans  remonter  si  loin,  vous  trouverez 
parmi  vous  des  exemples  de  la  vérité;  con- 
sidérez de  près  cet  homme  el  celle  femme  qui 
professent  une  modestie  exemplaire ,  vous 
avouerez  qu'ils  ont  un  grand  empire  sur 
leurs  mouvements,  qu'ils  se  possèdent,  qu'ils 
sont  maîtres  d'eux-mêmes  eu  toutes  sortes 
d'événements.  On  ne  saurait  les  surprendre, 
et  beaucoup  moins  les  déconcerter;  celte 
bienséance  à  quoi  ils  s'éludient,  donne  à 
leur  eS|)rit  celle  [)rcsence  ,  celle  liberlé  né- 
cessaire pour  penser  avec  sagesse.  Toujours 
Iranquilles  et  toujours  raisonnables,  ils  vous 
écouleront  avec  un  sang-froid  qui  n'a  rien 
que  de  doux  el  d'obligeant.  Vous  êtes  forcés 
d'admirer  leur  extérieur,  autant  éloigné  de 
la  légèreté  et  de  la  dissolution,  que,  de  l'af- 
fcclalion  cl  de  la  négligence;  je  voudrais 
que  vous  pénélrassiez  justiue  dans  leur  inté- 
rieur, pour  admirer  la  situation  de  leur  âme 
qui  sait  soumcllrc  les  passions  à  de  juslrs 
lois  et  avec  tant  d'em|)ire.  Car  bsmemlir.s 
du  corps  ne  sont  si  régulièrement  cumpusés 
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que  parce  que  l'âme  veille  du  dedans  pour 
les  in.iiiUcnir  dans  l'ordre,  dit  le  grand  pape 
sainl  Gréjjoire  :  Inlus  est  custodin,  quœ  com- 

tosita  servat  exterius  membra  [In  Pastor.). 
I  modestie  dresse,  pour  ainsi  dire,  un  éten- 
dard sur  notre  front,  qui  donne  la  fuite  aux 
ennemis  de  la  vertu  et  assure  le  repos  du 
cœur. 

Au  contraire,  l'immodestie  expose  un  es- 

Krit  mondain  à  mille  égarements.  J'aurais 
on(e  de  vous  représenter  les  complaisances 
ridicules  et  criminelles  dont  une  jeune  per- 
sonne nourrit  sa  pensée  dès  qu'elle  a  secoué 
le  frein  d'une  retenue  sage  et  chrétienne.  Je 
plais  à  un  tel,  j'efface  une  telle,  mes  agré- 
ments sont  remarqués,  les  applaudissements 
sont  pour  moi  ;  semblables  idées  occupent 
ses  plus  ordinaires  réflexions.  Une  personne 
qui,  déjà  sur  le  retour,  s'efforcerait  néan- 
moins de  cacher  le  nombre  de  ses  années 
sous  le  brillant  d'une  jeunesse  immodeste 
et  éventée,  serait  encore  plus  coupable  et 
plus  méprisable  si  elle  s'entretenait  d'imagi- 
nations si  indignes  et  si  contraires  à  la  piété. 
Mais  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs,  que 
des  personnes  de  ce  caractère  fussent  alar- 
mées d'un  mauvais  désir,  et  des  ardeurs  tu- 
multueuses d'une  flamme  impure?  Leur 
messéancc  extérieure  leur  Ole  le  sentiment 
de  ces  niesséances  intérieures.  Il  faut  de  la 
modestie  pour  conserverie  goût,  de  la  vertu 
et  l'horreur  du  vice. 

Une  fausse  piété,  m'objecterez-vous  peut- 
être,  ne  peut-elle  pas  se  parer  d'une  fausse 
modestie?  Oui,  elle  le  peut;  cet  artifice  lui 
est  même  assez  ordinaire  pourcouvrir  le  jeu 
de  sa  maligne  comédie  ;  mais  la  passion  ne 
laissera  pas  déjouer  en  son  temps;  ses  étin- 
celles échapperont  lors  même  qu'on  s'effor- 
cera de  les  retenir;  et  quand  on  n'aura  plus 
d'intérêt  à  les  arrêter  par  la  contrainte,  elles 
éclateront  pour  répandre  un  feu  impétueux 
et  violent.  Le  visage  paraît  serein  ,  mais  le 
cœur  n'est  point  calme,  et  la  tempête  dont  il 
est  agité  dépliera  ses  vagues  furieuses  quand 
on  s'y  attendra  le  moins;  l'hypocrite  ne  tar- 
dera pas  de  montrer  l'envieux,  l'intéressé,  le 
fourbe,  le  vindicatif. 

La  modestie  chrétienne  ne  se  dément  point 
par  ces  saillies  qui  trahissent  une  artificieuse 
passion  ;  elle  a  dompté  le  tempérament  et 
l'ainour-propre,  cl  elle  les  tient  sous  le  joug. 
L'on  s'efforçait  en  vain  de  troubler  la  modes- 
tie de  saint  François  de  Sales.  Les  injures 
ne  faisaient  pas  plus  d'impression  dans  son 
âme  que  les  honneurs  ;  dans  les  compa- 
gnies et  dans  la  solitude,  devant  les  grands 
et  devant  le  peuple,  en  toutes  sortes  d'évé- 
nements il  eut  toujours  le  mê'iie  visage,  le 
même  air  d'honnêteté  et  de  bonté?  Un  grand 
prélat  de  son  temps  qui  admirait  la  verlu  du 
saint,  se  défia  do  son  égalité  inaltérable  ;  il 
eut  la  curiosité  de  le  voir,  lorsque  le  servi- 
teur de  Dieu,  retiré  dans  son  cabinet,  se 
croyait  éloigné  des  yeux  des  hommes;  il  le 
vit,  et  il  le  vit  avec  les  mêmes  traits  de  mo- 
destie qu'il  portait  en  chaire  et  au  milieu  de 
la  fiour.  Le  corps  de  l'aimable  évêque  avait 
pris  le  pli  de  sou  âme,  si  je  puis  m'exprimer 


ainsi,  et  jouissait  de  la  même  tranquillité. 
La  modestie  mortifie  les  sens  et  les  passions, 
et  éloigne  du  cœur  toute  agitation  contraire 
à  l'ordre  et  à  la  vertu. 

Nous  avons  à  déplorer  aujourd'hui  plus 
que  jamais  les  dérèglements  des  personnes 
mondaines;  mais,  chrétiens,  ils  ne  doivent 
pas  nous  surprendre,  si  nous  faisons  ré- 
flexion aux  libertés  messéantes  qu'ils  pren- 
nent enîre  eux.  Leur  immodestie  renverse 
tous  les  retranchements  de  la  piété  et  les 
met  hors  de  défense  contre  le  vice.  Préten- 
drions-nous qu'ils  fussent  chastes  avec  un 
enjouement  dissolu?  Une  licence  si  élrange 
à  parler,  licence  que  l'on  remarque  dans  K-s 
personnes  mêmes  dont  le  caractère  et  le 
sexe  demandent  une  pudeur  plus  délicate, 
pourrait-elle  s'acxorcJer  avec  celle  retenue 
qui  soutient  la  crainte  de  Dieu?  Un  geste 
léger,  bouffon,  quelquefois  même  lascif, 
comment  n'animerait- il  pas  le  penchant 
qu'on  a  pour  la  volupté?  A  quels  dangers 
n'esl-on  pas  exposé  dans  l'ardeur  des  diver- 
tissemenls  ordinaires  ?  Et  quel  christianisme 
ces  divertissemenis  pourraient-ils  souffrir? 
ils  no  sont  le  plus  souvent  agréables  qu'au- 
tant qu'ils  étouffent  le  souvenir  des  devoirs 
chrétiens  ;  ils  languiraient,  ils  ne  seraient 
point  si  longs,  si  ceux  qui  les  prennent  y  ap- 
portaient une  juste  modération,  et  une  réso- 
lution sincère  de  ne  pas  violer  la  loi  de  Dieu. 
Quel  embarras,  pour  une  assemblée  volup- 
tueuse, qu'un  homme,  quune  femme,  qui, 
pénétrés  du  désir  de  se  sanctifier,  seraient 
spectateurs  forcés  du  dérèglement  I  leur  pré- 
sence en  glacerait  toute  la  joie  :  on  n'aime 
pas  à  s'y  sentir  soumis  à  tant  de  mesures,  à 
tant  de  ménagements  ;  on  a  peine  même  à 
s'y  accommoder  de  certaines  civilités  gê- 
nantes qui  obligent  à  distinguer  les  gens,  et 
à  donner  un  frein  à  un  empressement  qui 
voudrait  oublier  le  respect;  en  un  mot,  on 
veut  pouvoir  y  parler,  y  agir  comme  il  plaît 
à  une  libre  cupidité. 

Les  mères  qui  souffrent  dans  leurs  filles 
des  manières  évaporées,  qui  ne  veillent  point 
à  leurs  légèretés,  qui  les  abandonnent  au 
milieu  des  scandales  de  l'immodestie,  eom- 
prennent-elles  les  suites  funestes  de  leur 
païenne  indulgence?  l'on  voit,  l'on  est  vu, 
l'on  rit,  l'on  joue;  comédies,  bals,  repas, 
parties  de  plaisir  :  l'esprit  du  monde  cxi<^c 
partout  un  air  aisé  qui  ne  pointillé  poini  sur 
les  bienséances,  qui  ne  s'offense  pas  d'une 
cajolerie  impudique,  qui  réponde  sans  s'ef- 
faroucher à  de  honteuses  libertés.  Dérègle- 
ments maudits,  quand  finircz-vous?  nourii- 
lure  infâme  de  tant  d'infâmes  commerces, 
funestes  écueils  où  tant  de  nobles  âmes  font 
naufrage,  durerez-vous  nialgré  les  larmes 
des  serviteurs  de  Dieu,  malgré  les  reproches 
des  prédicateurs,  malgré  les  cris  de  la  con- 
science, malgré  les  plamtes  de  la  religion, 
malgré  tous  les  malheurs  dont  vous  rem- 
plissez les  familles  et  les  villes?  Car,  mes- 
sieurs, par  quoi  a  commencé  cet  attache- 
ment qui  cause  tant  de  désordres  dans  une 
maison;  celle  inclination  qui  ruine  les  inté- 
rêts et  flétrit  la  réputation  de  celle  jeuno 
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personne  ;  cet  engagement  qui  en  conduit 
un  autrp  avec  une  si  constante  assiduité 
dans  tous  les  excès  du  monde  ;  celte  déso- 
héi>sance  qui  révolte  un  enf.int  contre  son 
père;  cette  orgueilleuse  mollesse  qui  rend 
niépnsab'.cs  à  une  fille  les  avis  et  les  exem- 
pt s  de  sa  mère  ;  celte  infidélité  qui  préfère 
les  maximes  d'un  débauché  aux  sages  con- 
seils d'un  ami  ?  Par  quoi  a  commencé  la  vie 
mond.iine  de  tant  de  gens?  Par  l'immodeslie, 
par  la  liberté  des  sens  :  un  regard,  un  geste, 
une  parole,  une  curiosité,  une  imprudence, 
une  messéance  a  fait  connaître  le  plaisir; 
on  l'a  goûlé,  on  s'y  est  accoutumé,  on  s'y 
est  endurci  ;  la  raison,  l'Evangile,  la  grâce 
ne  touihcnt  plus.  Ah!  chrétiens,  quel  mal- 
heur 1  Je  finis  la  première  partie  de  mon  dis- 
cours par  ces  paroles  de  saint  Ambroise  : 
Caveamiis  ne  duni  relaxare  animum  volumus, 
tolvamus  omnein  harmoniam,  quasi  concen- 
tum  queindum  bonorum  operum  [Lib.  1  Off., 
c.  20)  :  Sous  prétexte  de  relâcher  notre  es- 
priC,  prenons  garde  de  déconcerter  i'harino- 
nie  de  nos  bonnes  œuvres.  La  modestie  lait 
la  défense  de  la  vertu,  je  vous  l'ai  montré; 
elle  en  fait  encore  l'ornement,  c'est  ce  qu'il 
me  reste  à  vous  faire  voir. 

SECONUE    PARTIE. 

Quoique  la  vertu  véritable  se  forme  et 
fasse  son  séjour  dans  le  cœur,  elle  répand 
toutefois  au  dehors  un  éclat  qui  frappe  et 
qui  plaît.  Dieu  a  voulu  nous  découvrir  ses 
charmes  pour  nous  la  rendre  plus  aimable, 
et  justifier  la  rigueur  dont  il  usera  envers 
ceux  qui  la  n)éprisent.  Philon  le  Juifappelle 
la  vertu  animœ  noslrœ  solein  {De  Plant.),  le 
soleil  de  notre  âme,  parce  qu'elle  en  fait  et 
qu'elle  en  montre  la  beauté  ;  comme  le  soleil 
donne  à  la  terre  ses  agréments,  et  en  même 
temps  expose  par  sa  splendeur  ces  mêmes 
agrémenis  à  notre  vue.  C'est  le  caractère 
parti(  ulier  de  la  modestie,  de  composer  l'ex- 
térieur et  de  reluire  par  la  régularité  du 
corps.  Saint  Ambroise  dit  qu'elle  est  une 
portion  de  Dieu  même  :  Dei  portionem  {L.  I 
Off.,  c.  18,.  Cette  parole  est  bien  remarqua  ■ 
ble,  mais  elle  est  fort  jusie;  elle  signifie, 
comme  l'a  expliqué  un  savant  auteur,  que 
la  modestie  est  une  partie  des  signes  visi- 
bles que  Dieu  donne  de  sa  présence,  quand 
il  est  par  sa  grâce  dans  une  âme  sainte  :  Id 
est  partent  notarmn  inliabilantis  Dei  (Theopli. 
Rayn.,  de  Modest.,  c.  12).  Les  méchanls  mê- 
mes font  cet  honneur  à  la  modestie,  d'em- 
prunter ses  apparences  pour  couvrir  leurs 
crimes.  Il  n'es'  pas  jusqu'aux  héréliqnes  qui 
ne  songent  à  revciir  leurs  sectateurs  de  sa 
beauté,  pour  donner  plus  de;  vrais  mbiance 
à  leurs  errcuis;  les  premières  ardeurs  de 
leur  zèle  artificieux  et  malin  tendent  à  une 
réformation  extérieure,  d'ordinaire  outrée, 
ol  p.ir  coiiséqurnt  éloignée  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  n'a  jamais  rien  d'aflecté  et  d'af- 
freux. Comme  le  dérèglement  du  corps  mar- 
que la  corruption  de  l'âme  ,  il  y  a  aussi 
peu  de  vertus  qui  n'écliitenl  par  la  modes- 
tie. On  a  peine  à  croire  qu'une  personne 
vaine,  légère,  sensuelle  dans  ses  mouve- 
ments ail  beaucoup  de  piété;  cl  l'on  croit 


volontiers  qu'une  personne  est  dévote,  quand 
elle  est  modeste  sans  déguisement. 

La  raison  de  ce  sentiment  est  fondée  sur 
ce  que  l'âme  se  peint,  pour  ainsi  dire  ,  sur 
le  front,  comme  dit  ïertullien  :  Mentis  sta- 
tuni  in  fronte  consistere  {L.  de  Corp.).  L'ex- 
térieur des  chrétiens  est  naturellement  un 
portrait  assez  fidèle  de  leur  intérieur.  Nous 
le  jugeons  ainsi  ,  lors  même  que  la  nature 
seule  règle  la  composition  du  corps,  sans 
que  la  vertu  prenne  part  à  ses  impressions. 
Vous  connaissez  à  l'air  d'une  personne  la 
plupart  de  ses  inclinations  :  son  regard  ,  sa 
démarche  ,  son  geste  ,  son  maintien  expri- 
ment ses  sentiments.  Les  enfants,  que  la  fai- 
blesse et  la  naïveté  de  l'âge  empêchent  de 
se  contraindre,  font  paraître  au  naturel  leurs 
bonnes  et  leurs  méchantes  qualités.  Com- 
bien de  fois,  mes  chers  auditeurs,  blessezT 
vous  la  charité,  en  blâmant  les  gens  sur  le 
rapport  de  vos  yeux  et  de  vos  oreilles.  Quelle 
fierté,  dites-vous,  dans  celte  personne  !  Voyez 
comme  elle  est  étudiée  ,  [.affectée  dans  ses 
manières;  comme  elle  marche  la  tête  levée 
et  d'un  air  méprisant  ;  écoutez-la  parler  d'un 
Ion  impérieux  el  d'oracle.  Il  fautqu'une  telle 
aime  extrêmement  le  plaisir  ;  remarquez  ses 
mouvements  lâches  el  languissants,  ses  mé- 
nagements timides  et  délicats,  cette  crainte 
méprisable  de  la  plus  légère  incommodité. 
11  y  a  grande  apparence  que  ce  cavalier  est 
violent,  fourbe,  débauché:  ses  saillies  brus- 
ques, son  visage  sombre  et  allumé,  ses  rail- 
leries froides  el  impies,  tous  ses  mouvements 
bizarres,  déconcertés,  licencieux,  le  font  con- 
naître. Pour  ce  jeune  homme,  il  a  une  âme 
mal  faite  :  toujours  malpropre,  toujours  né- 
gligé, lent  à  penser  el  à  parler,  nulle  viva- 
cité, nuls  agréments. 

Ces  conjectures  peu  charitables  sur  ces 
personnes,  d'où  les  tirez-vous?  De  leur  ex- 
térieur. Vous  ne  faites  pas  difficulté  de  croire 
qu'ils  ont  en  (juelque  manière  1  âme  faite 
comme  le  corps.  Sans  doute,  messieurs,  vous 
avez  encore  plus  d'inclination  à  louer  les 
gens  qu'à  les  critiquer.  Lors  donc  que  vous 
remartjuez  dans  (]uelqu'un  une  pudeur  no- 
ble, qui  semble  inspirer  par  elle-même  l'hor- 
reur de  la  dissolution,  une  complaisance  qui 
n'est  ni  le  fruit  d'utie  réilexion  étudiée  ,  ni 
l'effet  d'une  lâche  condescendance,  un  main- 
tien qui  édifie  la  pureté,  quoiqu'il  plaise, 
bien  loin  de  choquer;  vous  ne  refusez  pas 
sans  doute  à  votre  frère  l'éloge  que  mérite 
son  cœur,  et  vous  avez  du  plaisir  à  dire  que 
cette  personne  a  de  bons  sentiments  et  qu'elle 
craint  Dieu.  S.ms  doute  vous  rendrez  témoi- 
gnage à  la  piété  d'une  femme  dont  l'honnêteté 
et  la  réserve  animent  la  beauté,  les  discours 
et  l'aclion  ,  dont  l'enjouement  ne  blesse  ja- 
mais la  bienséance,  dont  la  propreté  ne  fa- 
vorise ni  la  vanité,  ni  la  volu,  lé,  dont  le 
brillant  souMenl  la  conversation,  sans  s'é- 
carter des  lois,  ni  du  respect,  ni  de  la  dou- 
ceur, ni  du  ehristianisme.  Celle  légularilé  si 
sincère  ,  si  soutenue  ne  peut  venir,  direz- 
vous,  que  d'un  fonds  solide  de  vertu.  Ceux 
qui  sont  véritablement  sages  ci  cbrelieiis, 
dit  saint  Jérôme,  ne  parlent  pas  de  kur  uià- 
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rite:  il  leur  suffirnil  d'on  parler  pour  le  per- 
dre ;  mais  leur  gcsle,  leur  contenance,  leurs 
yeux,  leur  vêlement  en  parlent  pour  eux  et 
malgré  eux  :  Licet  serinone  laceant,  luihitu  et 
gestu  loqui  [Lib.  Il  ta  Jovin.). 

Les  Pères  de  l'Eglise  onl  i  u  en  vue  l'hon- 
neur que  la  modtslic  lait  à  la  vertu,  lorsqu'ils 
sont  entrés  dans  un  détail  si  particulier  en 
donnant  aux  fidèles  les  règles  qu'ils  avaient 
à  en  observer.  Saint  Basile,  saint  Anibroise, 
Clémeiil-Alexanilrin  onl  examiné  jusqu'aux 
nmindres  niouvenients  des  pieds,  des  mains 
el  de  la  lèle  ;  ils  ne  pouvaient  souffiir  dans 
les  disciples  du  Sauveur  la  p'us  légère  mes- 
scai\ce,  parce  qu'il  leur  semblait  que  le  b'âme 
en  devait  retomber  sur  leur  loi  et  sur  leur 
vertu.  Dieu  nous  garde,  messieurs,  de  son- 
ger uniquement  à  notre  réputation  en  ob- 
servant les  bienséances  que  l'Evangile  nous 
prescrit;  mais  ne  sommes-nous  pas  bien  in- 
justes, si,  jaloux  autant  (iu(>  nous  le  sonmics 
de  notre  gloire  ,  nous  prétendons  passer 
pour  vertueux  sans  nous  gêner  aux  dehors 
de  la  vertu  ?  Un  véritable  désir  de  la  sainteté 
nous  engagerait  à  corriger  les  désordres  de 
nos  sens  ;  j'ose  même  avancer  que  nous  no 
serons  jamais  chrétiens  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  lait  celte  démarche.  Ces  libertés  ex- 
térieures marquent  tout  au  moins  une  âme 
volage,  peu  mortifiée,  peu  attentive  au  dan- 
ger de  pécher  ,  peu  zélée  pour  sa  perfection, 
peu  unie  à  Dieu.  Que  l'on  s'excuse  comme 
l'on  voudra  ;  que  l'on  dise  que  cette  co  npo- 
sition  déréglée  du  corps  est  l'effet  du  naluiel, 
du  tempérament ,  d'un  défaut  di;  rellexion  , 
d'une  imagination  vive  et  facile;  il  est  vrai 
que  l'on  serait  plus  modeste  si  l'on  était 
plus  attaché  à  ses  devoirs  ,  si  l'on  craignait 
davantage  d'offenser  Dieu. 

La  modestie  ne  tire  pas  seulement  la  vertu 
des  ténèbres  ,  elle  n'en  fait  pas  seulemei\t 
connaître  la  beauté,  mais  encore  elle  l'em- 
bellitd'un  éclataimable; ellela  rendédilianle, 
elle  lui  donne  un  heureux  ascendant  sisr  le 
vice.  Saint  Paul  considérait  les  impressions 
que  les  charmes  de  la  modestie  font  sur  les 
esprits,  lorsqu'il  exliorlail  les  Philippiens  à 
professer  la  modestie  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  ;  Modeslia  vestra  nota  sit  omnibus 
hominibiis  {Philip.,  IV,  5).  Celte  vertu  ,  au 
sentiment  de  l'Apôtre,  devait  faire  une  par- 
tie du  caractère  des  chrétiens  ,  et  il  espérait 
qu'avec  son  secours  ils  augmenteraient  le 
nombre  des  disciples  du  Sauveur.  Eu  effet, 
une  n)orale  qui  réglait  jusqu'aux  plus  petits 
mouvements  du  corps  devait  paraître  admi- 
rable aux  païens;  el  ce  n'était  pas  une  pe- 
tite avance  pour  leur  conversion  que  ri<lée 
qu'ils  concevaient  de  la  sainteté  de  la  loi 
chrelienne,  en  faisant  réflexion  à  la  régula- 
rité extérieure  de  ceux  qui  la  pratiquaient. 
Au  contraire,  la  foi  devenait  méprisable  aux 
yeux  des  idolâtres,  quand  ils  remarquaient 
qu'elle  n'avait  p  is  la  force  de  corriger  l'im- 
modestie des  fidèles.  L'immodestie  frappe, 
scandalise;  on  sait,  par  les  lumières  mêmes 
de  «a  nature  ,  (lu'eile  a  des  liaisons  néces- 
saires avec  les  vices,  et  un  ennemi  de  la  foi, 
dit  saint  Augustin,  n'a  rien  déplus  fort  à  op- 


poser aux  fidèles  que  les  dérèglements  scan- 
daleux des  fidèles  mêtues  :  Exemplo  citristia' 
nornm  suffocat  christianos  {in  psal.  XCill). 

Ceux  qui  onl  lu  les  apologies  des  pre- 
miers chrétiens  n'auront  pas  nianq.ié  de  f<iire 
allention  aux  reproches  que  le-  p.;'iens  fai- 
saient aux  fi.lèles,  sur  les  airs  libres  (t  dis- 
solus de  queicjues-uns  d'entre  eux.  Tertul- 
lieii  a  été  obligé  de  les  convaincre  qm  1 1  re- 
ligion chréliennecondanuiait  cedéréglem  iit; 
que  l'immodestie  de  i;uelques  pariicnlieis  ne 
devait  point  être  imputée  aux  fidèles  en  gé- 
néral; que,  bien  loin  de  là,  il  étail  de  l'é- 
quité de  tournera  leur  g  oiie  !<■  ^caudale 
que  causaient  ,  par  leur  (  xtérieiir  déréglé  , 
ceux  qui  démenl  lient  ainsi  la  sainlelé  de 
leur  rroy.mee;  (ju'eux.  id  lâtres,  {jnuvaient 
franchir  les  lois  de  la  régulai  iié  ans  être  re- 
marqués si  ai  émeut,  p  .rce  que  lenr^  fautes, 
leurs  manières  dissolues  conven  lient  à  leur 
morale;  que  I.  urs  méehanis  exemples  n'é- 
taient point  si  criants,  parce  qu'on  avait  lieu 
de  s'y  altendre  ;  qu'enfin,  il  ne  leiiait  (|ii'à 
eux  de  se  convaincre  (jue  ^e^prit  du  chris- 
tianisme demandait  tant  de  retenue,  lant  de 
modération  dans  les  occasions  même  où  les 
pins  réguliers  peuvent  facilementse  di>siper, 
que  les  chréliens  sortaient  des  leslins  el  des 
diverlissemenls,  toujours  disposés  à  adorer 
Dieu  et  à  s  unir  à  lui  par  l'oraison,  toujours 
chastes  el  recueillis,  el  avec  ce  même  zèie  , 
cette  même  dél  calesse  (jn'ils  y  avaient  ap- 
portés pour  défendre  leur  innocence  e:  leur 
pureté  :  Ad  eaunlem  curain  mudcsliœ  et pudi- 
citiœ  {ApoL,  c.  39). 

Celaient  là  cbs  arguments  convaincants 
de  la  sainteté  de  la  foi;  ou  se  choque  aisé- 
ment des  mt'sséances  d'une  per-Oiuie  dont  la 
croyance  exige  une  régul.irite  exacte  el  exem- 
plaire. Il  y  allait  de  l'iniérêl  des  idolâtres 
d'avoir  l'œil  aux  dérèglements  des  chrétiens, 
pour  y  avoir  de  quoi  justifier  leurs  propres 
dérèglements,  et mépriserles  verlusquel  urs 
maximes  ne  pouvaient  atteindre  :  Quis  eni>n 
nnn  œni:ituin  suiun,  cum  viilet ,  patitur  {(.  de 
Pull.,  cnp.  ult)'!  Qui  ne  souffre  pi\-,  en  la  pi'é- 
sence  d'une  [)ersonne  en  qui  nou-;  reconnais- 
sons un  mérite  que  nous  sentons  qui  nous 
manque?  Parmi  vous,  chrétiens,  un  homme 
incapable  de  se  gêner  pour  édifier,  ne  se 
trouvera  qu'avec  peine  dans  la  compagnie 
d'un  autre  homme  grave  et  modeste.  Une 
femme  qui  fait  consister  son  brillant  en  des 
manières  éventées,  el,  si  je  l'ose  dire,  im- 
pudentes, regardera  avec  chagrin  une  antre 
î'emnic  (|ui  s'aliire  du  respect  par  une  sévère 
pudeur,  et  soutient  son  mérite  sans  donner 
dans  une  engageante  légèreté  et  dans  une 
complaisance  lâche  el  voluptueuse. 

La  beauté  de  la  modestie  n'est  pas  de  ces 
beautés  fardées  qui  n'ont  que  la  première 
vue  :  plus  on  l'envisage  ,  plus  elle  plait  ;  et 
plus  elle  plait,  plus  une  personne  immodeste 
est  forcée  de  se  condamner.  Mais  aussi  les 
âmes  bien  faites  et  qui  ont  un  bon  fonds  de 
religion,  ne  sauraient  se  défendre  de  ses  at- 
traits. Nous  pouvons  donner  à  la  modestie 
de  toutes  sortes  de  personnes  le  nom  que 
saint  Ignace  le  martyr  a  donné  à  la  modes- 


901 


SERMON  III.  SUR  LA  MODESTIE  EXTERIELIRK. 


902 


lie  dos  prélats  ,  qu'il  n  appelée  mngnam  alio- 
ruin  discipliiKim  [Fpist.  ad  Trall.)  ,  une 
tîi  ande  école  pour  nolro  prochain.  Il  est  cer- 
iain.  on  offol,  qu'un  (  luétien  qui  fait  éclater 
l'innocence  rl(>  ses  mœurs  sur  un  extérieur 
réïlé  sans  iiffect.ilion  ol  sans  orj^uoil  ,  nous 
enseigne,  en  se  nionlranl  iui-uièine,  une 
partie  dos  venus  qui  convionneiil  à  notre 
état.  Qu'une  persoiuie  dont  le  geste  el  le  vi- 
sage rospiient  la  ch  .'steté,  vienne  à  paraître 
dan-i  une  comp.ignie  licencieuse,  toute  l'.is- 
seuihlée  prendra  un  air  plus  sérieux  ol  plus 
retenu;  l'on  changera  la  matière  de  la  con- 
vois ition,  si  elle  roulait  auparavant  sur  un 
sujet  peu  honnête  ;  une  l'omme  couvrira  ces 
nudités  qu'elle  laissait  voir  à  des  jeux  li- 
bortios  ;  les  jeunes  gens  les  plus  débauchés 
se  contiendront  dans  les  bienséances  qu'ils 
font  profession  de  mépriser;  chacun,  en  la 
voyant  ,  sera  contraint  d'écouter  la  leçon 
qu'elle  leur  fora  par  sa  modestie;  tout  in- 
commode qu'elle  est,  on  ne  saurait  former 
les  oreilles  aux  instructions  secrètes  qu'elle 
donnera  en  répandant  les  rajons  de  sa  piété. 
Vos  enfants  mêmes,  messieurs  ,  encore  jeu- 
nes et  quelque  légers  qu'ils  puissent  être  , 
n'oseront  prendre  dos  libertés  messéantes 
devant  un  de  leurs  compagnons,  en  qui  ils 
remarqueront  une  grande  inodeslio.  Saint 
Bernardin,  encore  presque  dans  l'enfance, 
n'avait  qu'à  se  montrer  parmi  une  troupe 
d'enfants  d'un  âge  même  plus  avancé,  pour 
les  obliger  à  régler  leurs  discours,  leurs  di- 
vertissements el  toute  leur  action  :  V^oici 
Bernardin,  disaient-ils  ,  soyons  sages  en  sa 
présence. 

Vous  ne  savez  pas,  mes  chers  auditeurs, 
combien  vous  donnez  de  gloire  à  Dieu  , 
lorsque  votre  modestie  honore  avec  tant  de 
dignité  voire  christianisme  :  vous  décriez 
plus  fortement  le  vice,  vous  louez  plus  élo- 
quemment  la  vertu  que  les  prédicateurs  dans 
les  chaires  :  et  mille  gens  assez  endurcis 
pour  se  moquer  des  vérités  qui  leur  sont 
annontéos  par  les  ministres  du  Seigneur,  ne 
peuvent  s'oinpécher  do  réflocliir  sur  eux- 
mêmes  (l  de  condamner  leur  (  onduile  ijuand 
ils  vous  voient,  lîtourdis,  mondains,  impies, 
i!s  révèrent  malgré  eux  une  piété  dont  ils 
aperçoivent  l'image  dans  un  mainlien  hum- 
ble, doux,  honnête,  régulier.  Quel  sujet  à 
vous  de  consolation  de  pouvoir  arrêter,  sus- 
pendre du  moins  la  licence  dos  assemblées 
où  vous  êtes  forcés  quelquefois  de  vous  mê- 
ler! Vous  voudriez  convertir  les  méchants 
l'Ur  lies  discours  enflammés,  mais  votre  état 
s'oppose  à  votre  zèle  :  vous  les  convertirez 
par  un  silence  modeste,  el  tout  état  doit 
vous  inspirer  cet  amour  pour  votre  religion 
et  pour  vos  frères  :  n'éles-vous  pas  heureux, 
si  viins  I  ouvoz  glorifier  Dieu  au  milieu  de 
c(  lie  alTreuse  dissolution  de  nos  jouis"?  et 
vous  le  glorifierez  infaillibloinenl,  si  vous 
paraissez  avec  cet  air  de  modestie  (jui  fait 
Csliiiier.  qui  f;il  aimer  la  piété. 

Ces  jeux,  (je  forai  ici  volontiers  le  portrait 
de  plusieurs  personnes  de  cette  compagnie) 
ces  jeux  qu-lqu-fois  baisses  sans  chagrin, 
(juclquefois  ouverts   avec  une   i)udeur  res- 


pectueuse ;  ce  front  que  la  défiance  et  le  ca- 
price ne  vident  point,  et  qu'une  assurance 
ou  trop  Oère  ou  trop  hardie  no  découvre  pas; 
celte  tête  que  la  légèreté  et  la  curiosité  ne 
tournent  point  au  hasard  ;  ces  mains  le  plus 
souvent  arrêtées,  qui  font  peu  do  gestes  et 
toujours  justes  el  retenues  dans  les  g(  stes 
qu'elles  l'ont  ;  celle  démarche  naturelle  sans 
négligence,  simple  sans  bassesse,  qu'un  om- 
pressemont  inquiet  ne  hâte  point  et  qu'une 
oisive  mollesse  ne  fail  pas  languir  ;  ce  mou- 
vement du  corps  iiui  marque  de  l'éducation, 
de  la  rofioxion ,  de  la  gravité,  sans  montrer 
de  l'artifice  et  de  la  contrainte  ;  cette  joie  qui 
n'est  ni  étouffée  par  la  bizarrerie,  ni  répandue 
par  la  dissolution  ;  ce  ton  do  voix  ferme,  tran- 
quille, tempéré  selon  le  caraclèro  de  celui 
qui  parle  ol  de  celui  qui  écoule  :  ces  discours 
sages,  obligeants,  agréables,  qui  ne  blessent 
point,  qui  ne  scandalisenl  point,  qui  no  foui 
voir  ni  présomption  ,  ni  faiblesse  ;  ces  vête- 
ments propres, agencés, où  la  jalousie  elle  faste 
no  mollont  rien,  et  toujours  conformes  à  la 
condition  et  à  l'Evangile;  toutes  ces  maniè- 
res (jui  ne  sont  réglées  que  par  la  bienséance 
et  par  la  vertu  ;  ce  sont  là  ces  armes  de  lu- 
mière que  saint  Paul  souhaite  que  les  chré- 
tiens portent  partout  :  Induite  arma  lacis 
[Rom.,  XIII).  Avec  ces  armes  vous  ohligc- 
roz  le  vice  de  fuir  et  de  se  cacher,  parce  qu'il 
en  craindra  l'éclat  ;  et  vous  animoroz,  vous 
forez  triompher  la  ver^tu,  parce  qu'elle  re- 
cevra de  leur  spleifidour  une  nouvelle  beauté. 

Dites  la  vérité,  chrétiens  :  quand,  dès  le 
commencomont  de  ce  discours,  vous  avez 
ouï  le  nom  de  modestie,  ne  vous  éles-vous 
point  imaginé  que  j'allais  vous  faire  un  ser- 
mon plus  propre  pour  des  novices  de  reli- 
gion, (juo  pour  dos  personnes  qui  vivent 
dans  lo  monde?  Si  vous  avez  eu  colle  pen- 
sée, je  me  flatte  de  vous  avoir  fait  changer 
do  sentiment, et  de  vous  avoir  persuadé  (ju'il 
n'est  personne  parmi  vous  qui  puisse  se  dis- 
penser de  ces  règles  de  modestie  que  la  mo- 
rale du  Sauveur  vous  prescrit  el  que  j'ai 
lâché  de  vous  expliquer.  Quoi!  vous  impor- 
terait-il si  peu  de  défondre  el  d'honorer 
votre  vertu?  el  ne  vous  fâcherail-il  point  de 
refusera  votre  religion  ces  témoignages  visi- 
bles de  la  sainteté  qu'elle  vous  enseigne? 
Vous,  chrétiens,  qui  perdriez  la  vie  piulôt 
que  la  foi,  ne  rougirez-yous  point  de  paraî- 
tre avec  l'extérieur  des  hérétiques  el  des 
idolâtres?  héias!  je  sens  un  vrai  chagrin  en 
vous  faisant  ce  reproche.  L'on  voit  les  hé- 
rétujues  et  les  idolâtres  paraître  avec  plus 
de  bienséance  que  les  fidèles  mondains. 

Flélrirez  -  vous  toujours  la  majesté  de 
votre  Eglise  et  la  pureté  de  voire  croyance 
par  vos  immodesties  scandaleuses?  Ne  vou- 
lez-vous pas  qu'à  vous  voir  et  à  vous  enten- 
dre l'on  connaisse  que  vous  avez  été  bap- 
tisés et  que  vous  êtes  chrélions?  Si  l'on 
ignorait  votre  religion,  en  quelle  religion 
vous  croirait-on  engagés  :  en  jugeant  de 
vous  sur  la  licence  de  vos  airs  et  île  vos 
plaisirs?  Si  vous  ne  veniez  assez  souvent 
adorer  Dieu  au  pied  de  ses  autels,  on  au- 
rait peine  à   vous  distinguer   de  gens   qui 
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ne  sont  ni  ses  adorateurs  ni  ses  disciples. 
Ah!  que  peul-on  penser  de  vous?  vous  êtes 
irniiKulestes  en  présence  même  de  Jésus- 
Chrisl  el  devant  son  tabernacle.  Mais  qu';it- 
teiidre  .lutre  chuse  de  vous?  Qui-l  peut-être 
voire  recucilleuicnt,  après  avoir  fait  retentir 
les  nuils  entières  de  vos  écials  de  rire  dans 
tos  assemblées  ,  et  de  vos  emportements 
dans  vos  jeux?  Qu'apportez- vous  dans  lE- 
glise,  sinon  les  restes  de  ces  veillées  qui 
durent  jusqu'au  jour,  el  qui  ne  vous  parais- 
sent courtes  que  par  le  cfi.igrin  de  les  Gnir  : 
sinon  un  esprit  et  un  cœur  dissipés  par  la 
criminelle  facilité  de  contenter  tous  vos  sens  : 
sinon  les  préparatifs  de  nouveaux  égare- 
ments. Vous  n'êtes  pas  chrétiens,  il  faut  l'a- 
vouer ,  vous  vivriez  autrement  que  vous  ne 
vivez;  mais  aussi  vous  n'avez  pas  l'exté- 
rieur de  chrétiens  ,  vous  seriez  plus  modes- 
tes que  vous  ne  l'êtes.  Il  serait  bien  temps, 
mes  chers  auditeurs,  de  rentrer  en  vous- 
mêmes  pour  lâcher  d'assurer  votre  salut. 

Commencez  par  régler  vos  sens  et  toutes 
ces  messéances  extérieures  qui  vous  jettent 
en  tant  d'occasions  de  péché.  La  modestie  est 
ces  remparts  d'argent  dont  il  est  parlé  dans 
les  Cantiques  :  JEdificemus  super  eum  pro- 
pugnaculu  argenlea  {Cap.,  Vlll,  9)  :  ils  sont 
précieux,  ces  remparts,  ils  sont  forts,  ils 
sont  beaux;  mais  il  en  coûte  de  les  défen- 
dre, je  l'avoue:  il  faut  veiller,  il  faut  souffrir, 
il  faut  de  l'exactitude  et  de  la  violence  pour 
empêcher  l'ennemi  de  notre  salut  de  s'en 
emparer,  et  cet  ennemi  redoutable  est  tou- 
jours aux  aguets  pour  les  renverser  ou  les 
occuper;  il  en  connaît  l'importance,  il  en 
sait  le  faible;  c'est  ce  qui  le  porte  à  vous 
solliciter  sans  cesse  de  les  lui  abandonner; 
mais  il  faut  tenir  ferme,  dans  la  crainte  de 
tout  perdre,  si  jamais  il  en  est  le  maitre.  Si 
vous  n'êtes  sur  vos  gardes  pour  ne  vous  rien 
permettre  de  messéant,  il  est  sûr  que  vous 
offenserez  Dieu  :  cet  objet  dangereux  aura 
bientôt  passé  de  vos  yeux  à  votre  imagina- 
lion,  et  de  votre  imagination  à  votre  cœur  ; 
celte  curiosité  qui  vous  attire  vous  aura 
bientôt  gagnés  ;  cette  liberté  qui  vous  flatte 
vous  enchaînera  en  peu  de  temps  ;  celle  lé- 
gèreté qui  vous  dissipe  ne  tardera  pas  de 
vous  aveugler. 

Pouvez-vous  prier  Dieu;  pouvez-vous 
faire  des  réflexions  vives  et  salutaires  sur 
l'éiat  de  votre  conscience;  pouvez-vous  goû- 
ter les  vérités  éternelles,  tandis  que  vos  sens 
seront  les  maîtres,  pour  ainsi  dire,  de  votre 
âme,  et  qu'ils  l'occuperont  à  leur  gré  de  tout 
ce  qui  les  flattera  eux-mêmes?  Les  vierges, 
dit  saint  Arnbroise,  doivent  être  les  victimes 
de  la  pudeur  et  de  la  chasteté  :  Pudoris  hos- 
tiam,  victimam  castitalis  [Lib.  1  de  Virg.)  :  il 
n'est  point  de  fidèle  qui  ne  doive  être  la  vic- 
time de  la  vertu  :  s'il  veut  l'acquérir  et  la 
pratiquer,  il  faut  qu'il  lui  sacrifie  le  plaisir 
des  yeux,  des  oreilles,  de  la  langue,  de  lous 
les  sens.  Ne  remarquez-vous  point  quelque- 
fois, chrétiens,  l'éloignement  que  vous  sen- 
tez des  ex<'rcices  de  votre  sainte  religion? 
Vous  le  remarquez  ,  sans  doute  ,  car  vous 
TOUS  en  plaignez  à  vos  directeurs  el  à  vous- 


mêmes  :  je  ne  saurais,  dites-vous,  flxer  mon 
imagination  ,  chaque  moment  lui  présente 
un  objet  nouveau  ;  ma  réflexion  est  épuisée 
en  un  inslani,  quand  je  veux  l'appliquer  aux 
vérités  de  i'Evangile.  Vous  avez  bien  li'an- 
Ires  plaintes  à  faire  ,  vous  ne  corrigez  poinl 
vos  méchantes  habitudes,  vous  succoinliez  à 
la  lenlation  la  plus  légère;  vous  commcliiz 
plusieurs  péehés  :  vous  irez  toujours  le 
même  train  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  réglé 
votre  extérieur  el  que  voire  âme,  (léi);trras- 
sée  de  tant  d'images  étrangères, ail  la  liberlé 
de  penser  à  Dieu  el  à  son  salut. 

Et  à  combien  Je  personnes  êles-^vons  un 
sujet  de  chute  par  cet  air  de  (lis^ipalion?  Les 
âmes  f.iibles  se  font  un  point  d'honneur  de 
vous  imiter  pour  échapper  à  la  raillerie  d 'S 
mondains  qui  s'efTorcent  de  tourner  en  ridi- 
cule leur  retenue  :  la  dissolution  croît  par  les 
exemples  mutuels  que  vous  vous  en  donnez  ; 
et  l'on  s'engage  toujours  plus  dans  ces  dés- 
ordres qui  laissent  à  peine  enirevoir  dans  les 
fidèles  une  teinture  de  christianisme.  Edifiez- 
vous  lesuns  lesaulres  par  unemodestie  chaste 
et  sévère  ,  vous  vous  enlr'aiderez  à  devenir 
saints  ;  vous  êtes  touchés  à  la  vue  d'une  per- 
sonne qui  par.iît  attachée  à  ses  devoirs  et 
pénétrée  de  la  ciainlc  de  Dieu,  les  autres  se- 
ront aussi  touchés  en  vous  voyant.  Tel  qui 
cherche  à  s'obstiner  dans  ses  excès,  forme  le 
dessein  de  se  convertir  en  remarquant  votre 
régularité,  et  Dieu,  le  scrutateur  des  cœurs, 
récompensera  la  gloire  que  vous  lui  donne- 
rez sur  la  terre  par  une  gloire  éternelle. 

SERMON  iV. 

5m/-  la  mort  dans  le  péché. 

Quaerelis  me,  el  in  peccalo  veslro  moriemini. 
Vous  me  chercherez,  el  vous  mourrez  dans  votre  péché. 
(S.Jeaii,ch.\Ul.) 

Suis-je  donc  contraint,  messieurs,  de  por- 
ter celte  parole  à  ceux  d'entre  vous  qui  ne 
vivent  pas  chrétiennement  et  ne  veulent  pas 
changer  de  vie  ?  Quelle  douleur  pour  moi  de 
leur  annoncer  leur  damnation  !  mais  quel 
désespoir  pour  eux  d'apprendre  que,  s'ils  ne 
travaillent  à  se  sanctifier,  ils  seront  éternel- 
lement dans  les  enfers  1  Jésus-Christ  s'en  va, 
il  passe,  bientôt  il  sera  passé;  suivra  celle 
heure  fatale  qu'ils  le  chercheront  en  vain, 
qu'ils  ne  voudront  pas  même  le  chercher,  et 
qu'ils  ne  le  chercheront  pas  :  et  les  voilà  per- 
dus sans  ressource.  Vivre  dans  le  crime  :  et 
cette  vie  durera  peu,  après  quoi  mourir  dans 
son  péché  pour  souffrir  un  feu  dévorant  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Quelles  sont  vos  pen- 
sées, mes  chers  auditeurs  ?  à  quoi  employez- 
vous  vos  lumières?  que  croyez-vous  touchant 
le  salut  de  votre  âme  el  les  vengeances  du 
Seigneur?  C'est  voire  dessein  de  vous  con- 
vertir, je  le  crois  ;  vous  ne  vouiez  pas  périr, 
je  n'en  doute  pas  ;  mais  vous  ne  vous  conver- 
tirez point  el  vous  périrez  :  jïf  in  peccalo 
vestro  moriemini. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  songe  à  vous 
étourdir  par  des  plaintes,  par  des  reproches, 
par  des  cris;  dans  le  danger  où  je  vous  vois 
j'aurai  de  la  peine  à  Fnodérer  ma  frayeur. 
Je  sonh  lile  Irop  de  vous  en  tirer  nour  ne  [las 
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frémir;  mais  je  tâchercTi  de  parler  avec  dou- 
ceur, avec  respcel,  pour  vous  persuader  le 
malheur  qui  vous  menace  el  que  vous  devez 
é\  iler.  On  ne  gagne  pas,  par  la  violence,  des 
personnes  sages,  raisonnables,  bien  élevées. 
Les  mouvements  éclalants  d'un  zèle  impé- 
tueux et  sauvage  ne  servent  qu'à  elTarou- 
cher  des  fidèles.  Il  est  question  de  ne  pas 
mourir  dans  voire  péché  ,  chrétiens  audi- 
teurs ;  et  j'ai  à  vous  faire  voir  que,  selon 
toutes  les  apparences,  quelques-uns  d'entre 
vous  mourront  enfin  dans  leur  péché  s'ils  ne 
prennent  une  autre  conduite.  Sainte  Vierge, 
assistez-moi  dans  une  si  triste  et  si  terrible 
enireprise  :  Ave. 

Il  est  peu  de  sujets,  messieurs,  sur  quoi  les 
hommes  montreni  des  sentiments  moins  rai- 
sonnables que  sur  la  mort.  Prévenus  de  la 
nécessité  de  mourir,  les  uns  ne  la  craignent 
pas  assez  ,  les  autres  la  craignent  trop  ,  et 
presque  tous  négligent  de  s'y  disposer.  Les 
âmes  guerrières  exposent  leur  vie  en  mille 
périls;    les  âmes   lâches   la  conservent  par 
mille  délicatesses   :  et   il   n'est  qu'un  petit 
nombre  d'âmes  chrétiennes  qui  tâchent  de  la 
sancliOer  pour  la  terminer  sainlement.  Ceux 
qui  ont  sujet  de  se  croire  plus  que  les  autres 
près  de  la   mort  ,  devraient  témoigner  plus 
d'empressement  à  s'y  préparer,  parce  qu'ils 
ont  peu  de  temps  pour  la  prévoir.   Ceux  qui 
se  persuadent  qu'ils  en  sont  encore  bien  éloi- 
gnés, devraient  prendre  de  plus  grandes  pré- 
cautions pour  s'y  trouver  prêts  lorsqu'elle 
arrivera,   parce   qu'enûn,    malgré  les   soins 
qu'ils  se  donnent  pour  prolonger  leur  vie,  ils 
sentent  l'iocerlilude  de  sa  duréi",  et  que,  sup- 
posé qu'elle  ne  finisse  pas  si  tôt,  ils  peuvent 
s'y  préparer  par  une  prévoyance  el  plus  lon- 
gue et  plus  exacte.  A  peine  les  uns   et   les 
autres  y  onl-ils  pensé  lorsqu'elle  vient  à  les 
frapper.  La  témérité  rend  la  vie  méprisable  à 
quelques-uns;  la  mollesse  la  rend  précieuse 
à  d'autres;  l'horreur  qu'on  a  de  la  vertu,  les 
attachements  criminels  qu'on  aime  rendent 
la  mort  terrible  à  la  plupart  :  et,  nonobstant 
ces  sentiments  opposés  ,  la  mort  surprend 
presque  tout  le  monde.  Qu'on  l'attende  ou 
qu'on  l'oublie,  qu'on  s'en  approche  par  la 
crainte  ou  qu'on  s'en  éloigne  par  l'illusion, 
qu'elle  cache  ou  qu'elle  montre  ses  horreurs, 
elle  arrive  ordinairement  lorsqu'on  y  pense 
le  moins. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que 
ceux  qui  ont  plus  de  raison  de  s'y  disposer 
avec  sagesse  sont  les  moins  prêts  à  la  rece- 
voir lorsqu'elle  vient.  Les  méch  mts,  dit  saint 
Augustin,  invoquent,  appellent,  hâtent  leur 
mort  par  leur  vie  déréglée  :  Maie  vivendo  ho- 
mines  mortem  invocant  [in  psalm.  XLIj  ;  et  ce 
sont  les  méchants  mêmes  qui  prennent  moins 
de  soin  pour  adoucir  ses  terreurs  ,  pour  se 
munir  contre  les  maux  éternels  qui  la  doivent 
suivre.  Sûrs  de  mourir,  ils  vivent  dans  le  pé- 
ché :  ils  vivent  dans  .c  (léclié,  sûrs,  je  ne 
crains  pas  de  le  d i re, sûrs, eii(|uel que  manière, 
de  mourir  d.ms  le  péché.  Oh  1  mes  durs  au- 
diteurs, laissez  vous  pénétrer  tie  la  frayeur 
dont  cette  parole  doit  peiccr  votre  âme.  Oui, 
ceux   qui    vivent  mal,  d'ordinaire  meurent 
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maL  Je  rapporte  loulcs  les  preuves  ilo  celle 
vérité  terrible  à  cette  pensée  :  c'est  que  la 
mort  des  méchants  est  pres(|uc  toujours  une 
mort  subite.  De  quelque  manière  qu'ils  raeu- 
renl,  ilsmeurenl  la  plupart  soudainement. 

Voici    les  deux  raisons  qui  m'obligent  à 
avancer  celte   proposition  :  d'une  part ,  le 
pécheur,  mourant  dans  l'obstination  où  il  est, 
ne  saurait  presque  plus  changer  ;  d'une  autre 
part,  Dieu  ,  irrité,  ne  veut  plus  faciliter  par 
sa  bonté  le  changement  du  pécheur  mou- 
rant. L'obstination,  le  trouble,  la  faiblesse 
retiennent  le  pécheur  dans  ses  crimes  :  la  mi- 
séricorde de  Dieu  indignée,  sa  patience  las- 
sée ne  l'en  tire  pas.  Quelque  temps  qu'ait  le 
pécheur  pour  se  disposer  à  bien  mourir,  il 
n'en  profite  pas  :  Dieu  ne  s'oppose  point  à 
cette  perle.  Le  pécheur  meurt  comme  s'il  ne 
s'attendait  pas  à  mourir  ;  Dieu  s'attendait  à 
le  voir  mourir  de  la  manière.  Or,  une  mort 
qui  nous  trouve  lels  que  nous  étions  durant 
la  vie,  une  mort  que  nous  souffrons  sans 
nous  y  être  préparés,  est  une  mort  vérilable- 
ment  subite.  Qu'importe  qu'elle  arrive  plus 
tôt  ou  plus  tard,  qu'elle  soit  précédée  d'une 
longue  maladie  ou  qu'elle  nous  frappe  tout 
à  coup  :  si  le  pécheur  meurt  pécheur,  il  est 
surpris.  Tant  de  confessions,  tant  d'apparen- 
ces de  christianisme,  tant  de  signes  de  bons 
sentiments  qu'il  vous  plaira  ,  si  le  pécheur 
meurt  pécheur,  il  est  surpris  de  la  mort;  et 
il  est  encore  vrai  que  ,  s'il  est  surpris  de  la 
mort,  il  meurt  pécheur.  Considérons  aujour- 
d'hui comment  le  pécheur  rend  sa  mort  sou- 
daine, nous  verrons  demain  ce  que  Dieu  con- 
tribue à  cet  épouvantable  genre  de  mort.  Les 
deux  pensées  qui  partageront  le  discours  que 
je  vais  commencer,  les  voici   :  le   pécheur 
mourant  n'a  pas  prévu  sa  mort ,  c'est  mon 
premier  point  ;  le  pécheur  mourant  n'est  plus 
disposé  à  prévoir  sa  mort,  c'est  mon  second 
point.  Il  est  vraisemblable  qu'il  mourra  mal, 
puisqu'il  néglige  de  se  préparer  à  la  mort  ; 
il  est  sûr  qu'il  mourra  mal  s'il  ne  se  prépare 
à  la  mort ,  parce  qu'il   mourra  d'une  mort 
imprévue  :  s'il  meurt  d'une  mort  imprévue, 
il  meurt  d'une  mort  subite  ;  et  s'il  meurt  d'une 
mort  subite,  vous  savez,  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  vous  devez  conclure  touchant  le  sort 
de  ce  malheureux.  Je  le  dis  donc  encore  une 
fois,  le  pécheur  rend  sa  mort  soudaine  ;  il  ne 
l'a  pas  prévue  :  il  n'est  plus  en  état  de  la 
prévoir.  C'est  tout  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Puisque  le  pécheur,  durant  une  longue 
suite  d'années,  n'a  pris  nul  soin  de  prévenir 
les  terreurs  d'une  méchante  mort,  c'est  une 
forte  conviction  ,  ce  me  semble,  que  la  mort 
le  surprendra  et  qu'il  mourra  comme  il  a 
vécu.  Si  la  crainte  d'une  méchante  morl  l'a- 
vait effrayé,  il  aurait  pris  des  mesures  pour 
échapper  au  malheur  dont  il  était  menacé* 
il  s'e^t  endormi  sur  son  danger,  il  est  difficile 
d'espérer  qu'il  n'y  périsse  pas  :  c'est  ma  pre- 
mière refiexion,  qu(  je  vous  prie  de  bien  pé- 
nétrer. Le  pécheur  pouvait  mourir  dans  un 
instant,  au  milieu  de  ses  débauches  et  dans  le 
mom;  lit  même  qu'il  offensait  Dieu.  La  pre- 
mière injustice,  la  première  impureté  qu'il  a 
{Vingt-neuf.) 
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eommisc  pouvait  ùire  la  dernière  action  do  sa 
Tie.  li  ne  serait  pas  le  premior  qui  eût  été 
nojé  dans  un  passage  de  rivière,  dans  un 
naufrage,  étouffé  par  une  apoplexie,  frappé 
du  l(Hinone,  emporté  par  le  canon  dans  un 
siège,  dans  une  bataille,  percé  d'une  balle, 
d'un  coup  d'épée ,  écrasé  sous  les  ruines 
dune  maison,  tué  par  un  ami  dans  une  chasse 
ou  par  un  ennemi  dans  une  embuscade.  Eu 
combien  de  manières  eût-il  pu  être  enlevé  de 
ce  monde?  il  est  même  peu  de  personnes, 
rappelez  dans  vi>tre  souvenir  ce  qui  vous  est 
arrivé  à  vous-mêmes,  ii  est  pi;u  de  personnes 
qui  n'aient  couru  quelque  danger  de  la  vie 
par  quelqu'un  de  ces  événements  infinis  et 
imprévus  auxquels  nous  sommes  exposés. 

Mais  supposons  que  le  cours  des  années 
de  notre  pécheur  a  été  tranquille,  et  qu'il  est 
arrfvé  sûrement  sur  le  penchant  de  son  âge 
et  à  sa  dernière  malailie  ,  je  dis  que,  puis- 
qu'il a  négligé  les  précautions  nécessaires 
pour  faire  une  sainte  mort,  c'est  une  forte 
preuve  pour  moi  que,  selon  h  s  luis  ordinai- 
res de  la  Providence,  il  mourra  en  réprouvé. 
Je  ne  vous  alléguerai  point,  avec  saint  Am- 
broise  ,  que  l'espérance  que  l'on  confie  à  un 
temps  incertain  est  une  espérance  faible  et 
frivole,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
veuille  bien  ce  qu'on  diffère  au  iiisard  de  ne 
jamais  l'exécuter  :  Infirma  spes  quœ  commit- 
tiLur  tempori  :  cuin  omne  lempua  inccrtum 
sxt  [Lih.  Il  de  Pœn.,  c.  9).  Ce  n'est  pas  notre 
C(>utumc  de  risquer,  par  des  délais  éternels, 
une  affaire  qui  nous  lient  au  cœnr  ;  on  s'en 
met  peu  en  peine  quand  on  croit  d'y  être  tou- 
jours à  temps  pour  la  traiter.  Je  ne  veux  pas 
non  plus  vous  dire,  avec  Te:  tullien  ,  qu'une 
personne  accoutumée  à  une  confiance  témé- 
raire n'est  guère  plus  en  état  de  craindre  et 
de  prendre  de  justes  mesures  pour  échapper; 
que  sa  présomption  rend  le  péril  plus  pres- 
sant, plus  inévitable  :  Qiii  prœsumit,  minus 
verelur  ,  minus  prœcavet ,  plus  periclitatu7'  : 
limor  fundamenlum  salutis  est  [Lib.  de  Cultii 
l'em.,c.  2).  Quel  moyen  d'envisager  tout  d'un 
coup  toutes  les  circonstances  d'une  action 
(]ui  fut  toujours  également  pénible,  égale- 
nient  périlleuse,  et  ne  nous  troubla  jamais  le 
moins  du  monde?  Je  ne  vous  dirai  point  en- 
core, avec  saint  Augustin,  que  le  ma!  qu'on 
n'a  jamais  attendu  arrive  toujours  avec  une 
vitesse  qui  nous  surprend  ;(iu"il  nous  accable 
sans  que  nous  l'ayons  vu  venir  :  Quandocuin 
que  veneril,  celerrime  venit,  quod  desperalur 
venturani{In  psabn.  YI).  L'on  s'endort  tandis 
qu'on  le  croit  clingné;  quand  il  est  près  de 
nous,  l'on  dort  encore  :  à  peine  le  sentons- 
nous  lors  même  que  nous  en  sommes  enve- 
loppés, à  cause  du  peu  de  pressentiment  que 
nous  en  avions.  Les  trois  pensées  de  ces  Pères 
pourraient  être  la  juste  malière  d'un  sermon. 
La  première  est  tirée  de  l'incertitude;  la  se- 
conde, de  la  présomption  ;  la  troisième,  de  la 
surprise  :  et  ce  sont  là  de  fortes  preuves  de 
ma  proposition.  Mais  je  nie  contente  de  vous 
convaincre  par  votre  propre  expérience. 

Ne  m'avouez  pas  qu'il  vous  importe  plus 
de  l)ieu  mourir  que  toute  autre  chose.  La  où 
l'arbre  tombera,  là  il  demeurera  élcrncllo- 


nient.  Nous  sommes  ici  en  présence  du  Dieu 
redoutable  qui  nous  jugera.  Répondez,  s'il 
vous  plaît  :  votre  principal  intérêt,  durant 
votre  vie,  est-ce  de  vous  divertir,  de  vous 
enrichir,  de  paraître,  de  vous  faire  craindre, 
de  laisser  une  postérité  heureuse?  Votre  lé- 
ponse  sera  chrétienne  si  vous  vous  souvenez 
que  vous  avez  à  mourir.  Tous  vos  mouve- 
ments doivent  donc  se  rapporter  à  une  bonne 
mort,  parce  qu'enfin,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  là  où  l'arbre  tombera ,  là  il  de.neu- 
rera  éternellement.  Ne  convenez-vous  pas 
aussi  av(  c  moi  que  la  chose  du  monde  la  plus 
difficile  c'est  de  faire  une  bonne  mort?  Il  faut 
mourir  juste  et  saint  :  je  vous  prouverai, 
dans  une  aulre  occasion  ,  que  ce  n'est  point 
là  une  chose  si  aisée.  Et  me  nicrez-vous  que, 
si  une  fois  vous  êtes  mort  en  réprouvé,  vous 
ne  cesserez  jam^iis  d'être  réprouvé?  que  ce 
malheur  est  absolument  irréparable  ?  Nonob- 
stant toutes  ces  vérités  dont  vous  ne  sauriez 
disconvenir,  vous  passez  presque  toute  votre 
vie  sans  penser  à  ce  passage  fatal  de  la  mort 
à  l'éternité;  je  dis  encore  une  fois  que  c'est 
là  une  conviction  manifeste  que  vous  mour- 
rez dans  votre  péché. 

Quelle  autre  affaire  négligoriez-vous  de  la 
manière  si  vous  aviez  envie  d'y  réussir?  Et, 
puisque  vous  négligez  si  fort  celle-ci,  n'est- 
ce  pas  un  préjugé  assez  infaillible  que  vous 
n'y  réussirez  pas?  Espéreriez-vous  de  devenir 
grand  homme  de  guerre  sans  faire  vos  exer- 
cices ,  sans  apprendre  à  manier  les  armes? 
Quelle  espèce  de  guerrier  !  Vous  fialteiiez- 
vous  de  faire  fortune  par  la  robe  si  vou>  étiez 
résolu  à  ne  lire  ni  loi  ni  ordonnance?  (Jucl 
jurisconsulte  !  Vous  ne  voudriez  pas  vo-is 
hasarder  à  jouer  quelque  jeu  ,  quehiu'  petit 
jeu  que  ce  fût,  si  vous  ne  l'entendiez  pas; 
vous  ne  vous  laisseriez  jamais  tbrccr  à  faire 
quelques  i)as  de  danse  dans  un  bal,  à  moins 
que  vous  n'eussiez  appris  à  danser;  vous 
craindriez  de  dire  votre  senlinieat  sur  un  su- 
jet de  rien,  à  moins  que  ne  vous  fussiez  ins- 
truit de  ce  qui  est  en  (luestion.  Et  après  tout, 
vous  pourriez,  par  hasard,  sorlir  heureuse- 
ment de  toutes  ces  choses  ;  vous  pourriez,  du 
moins ,  répar(>r,  [)ar  la  sagesse  ,  les  fausses 
démarches  de  l'imprudence  cl  de  la  témérité. 
Vous  espérez  de  bien  mourir  sans  vous  dispo- 
ser à  bien  mourir,  sans  prendre  aucune  pré- 
caution pour  cela,  sans  faire  aucun  des  exer- 
cices dont  dé[U'nd  une  sainte  mort,  quoique 
voiis  sachiez  que  lemiuvais  succès  sera  sans 
ressource.  11  ne  faut,  mon  cher  auditeur,  que 
la  première  teinture  de  la  raison  pour  con- 
clure que  celte  négligence  insensée  est  un 
préjugé  très-pressant  de  la  triste  mort  qa-a 
vous  ferez.  Je  lis  ,  ce  me  semble  ,  dans  vos 
yeux  ,  diverses  objections  que  vous  auriez 
envie  de  me  faire;  je  vous  promets  de  vous 
satisfaire,  en  son  temps,  sur  tout  ce  (jue  vovs 
pourriez  m'opposer  en  votre  faveur.  Cepen- 
dant,  convenez  qu'une  méchante  mort  ihî 
vous  donne  pas  de  peur,  puis(iu'e  vous  l'ivtj- 
tendez  si  tranquillement,  et  qu'un  mal  si  ter- 
rible ,  qui  ,  durant  tant  d'années  ,  ne  vous  a 
point  encore  effrayé,  naturellement  doit  vou^ 
surprendre. 
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Uéponrioz  à  celle  secoïKio  question  :  si,  par 
•  ilélai  d'une  conversion  ,  d'une  pénitence 
I  iiicère,  vous  augnienlez  L's  diffirullés  d'une 
'lionne  niorl,  n'avez  vous  pas  tout  sujet  de 
croire  que  vous  mourrez  mal?  Il  suilirait, 
comme  je  viens  do  vous  le  montrer,  il  suHi- 
r.iil,  dis-je,  de  ne  pas  vous  préparer  à  bien 
mourir  pour  vous  attendre  à  mourir  mal. 
Que  sera-ce  que  de  vous  si  vous  vous  prépa- 
rez .  permettez-moi  d'exprimer  ainsi  votre 
conduite ,  si  vous  vous  préparez  à  sortir  de 
co  monde  en  réprouvé?  Comme  la  pratique 
dos  bonnes  œuvres  cl  des  vertus  chrétiennes 
est  le  nmyen  par  quoi  vous  pourriez  vous 
procurer  une  mort  heureuse  ,  le  crime  .  l'a- 
mour du  monde  ,  les  dérèglements  du  siècle 
soril  la  voie  qui  conduit  naturellement  en  en- 
fer. La  chose  est  loule  visible  à  qui  a  un 
rayon  de  foi  ;  donc,  outre  les  obstacles  in- 
séparables dune  morl  chrétienne  considérée 
en  eile-méme,  vous  aurez  encore  à  surmonter 
ceux  que  vous  y  apporterez  par  votre  mauvaise 
disposition.  Vous  vous  éloignez  d'autant  plus 
do  Oieu  et  du  ciel  que  vous  commettez  plus 
do  péchés,  cela  est  incontestable.  Il  ne  vous 
faudrait  pas  les  désordres  de  vingt  et  de  trente 
années  pour  vous  perdre;  un  seul  crinie 
pourrait  vous  coûter  l'enfer  :  vous  en  conve- 
nez. Il  s'ensuit  que  vous  aurez  autant  de 
peine  à  être  bon  en  mourant  que  vous  aurez 
été  méchaiil  en  vivant. 

Ne  croiriez-vous  pas,  messieurs*  que  je 
vous  prendrais  pour  des  insensés  ou  que  je 
serais  insensé  moi-même,  si  je  vous  disais 
que  ce  riche  qui  fait  succéder  fausseté  à  faus- 
seté, injustice  à  injustice,  pour  retenir  un 
bien  mal  acquis,  se  prépare  toutefois  par  ses 
usurpations  et  par  ses  mensonges,  à  mourir 
en  homme  juste  et  charitable?  que  ce  gentil- 
homme qui  se  déclare  chaque  jour  plus  in- 
solemment contre  Dieu,  se  plongeant  tou- 
jours davanla<^t;  dans  la  débauche,  en  use  de 
la  manière  pour  mourir  son  serviteur  fidèle 
et  son  bon  ami?  que  cette  femme  qui  ne  s'oc- 
cupe (|u'à  ajouter  do  nouveaux  nœuds  à  la 
liaison  criminelle  qu'elle  entretient,  songe 
en  suivant  les  imprejsions  d'une  volupté 
toujours  plus  ardente,  à  mourir  pure  et 
chaste?  Je  vous  offenserais  sans  doute  en 
vous  tenant  ce  langage  :  parce  (|ue  je  me 
mo(}uerais  de  vous;  et  je  n'aurais  pas  lieu 
de  m  olTenser,  si  vous  voua  mo(luiez  de  inoi. 
Nous  avons  tous  ce  sentiment  :  et  nous  l'au- 
rions malgré  nous  ;  que  plus  on  vit  mal,  plus 
longtemps  on  vit  mal  :  plus  aussi  l'on  s'en- 
gage dans  la  voie  de  perdition  :  plus  aussi 
1  on  s'écarte  de  la  voie  do  salut.  Une  plus 
longue  vie  passée  dans  le  péché  el  un  plus 
grand  danger  de  mourir  dans  le  péché  sont 
des  expressions  où  nous  avons  peine  à 
trouver  nue  signification  différente,  si  nous 
en  pénétrons  le  sens. 

En  effet,  la  raison  pourquoi  on  ne  pense 
pas,  et  l'on  no  se  prépare  pas  à  la  morl  :  c'est 
iju'on  ne  jiourrait  pas  en  même  temps  prendre 
sts  plaisirs,  continuer  dans  son  intempé- 
rance, s'acharner  à  amasser  du  bien,  aimer 
le  riiondc  el  les  créatures  ;  il  s'ensuil  de  la, 
qu'à  mesure  que  lumour  du  monde,  I  inlcm- 


pérance.  l'avidité  des  richesses  cl  les  délices 
criminelles  dureront,  l'on  pensera  moins  et 
l'on  se  préparera  moins  à  la  mort.  Quelle, 
pensez-vous  ,  mon  cher  audileur  ,  que  sera 
la  disposition  de  voire  esprit  et  de  votre 
coDur,  après  une  longue  suite  de  crimes,  après 
plusieurs  années  d'une  vie  mondaine?  A 
l'oine  vous  reslcra-l-il  une  idée  légère  du 
bien  :  à  peine  sercz-vous  sensible  au  bien. 

Voire  esprit  sera  rempli  de  mille  erreurs, 
qu'il  aura  contractées  durant  vos  dérègle- 
ments. Il  aura  une  indifférence  extrême  pour 
la  vérité  :  il  méprisera  même  la  vertu  ;  pour- 
quoi? parce  que  vous  l'avez  accoutumé  à 
penser  de  Ja  manière;  de  sorte  que  vous  ne 
sauriez,  sans  de  grands  efforts,  sans  uiic 
grande  violence,  le  faire  penser  aulrcmenL 
Vous  êtes  résolu  à  continuer  encore  quelques 
années  dans  le  genre  de  vie  que  vous  menez; 
jugez  des  sentiments  que  vous  aurez  après 
ces  années  par  vos  sentiments  d'aujourd'hui. 
Aujourd'hui,  peul-on  seulement  vous  faire 
apercevoir  l'importance  du  salut,  les  charmes 
de  l'innocence,  la  force  des  maximes  de  l'E- 
vangile? L'on  vous  prêche  :  que  gagne-l-on 
sur  vous  en  vous  prêchant?  Vous  vous  con- 
damnez vous-même:  à  quoi  vous  sert  la  jus- 
tice que  vous  vous  faites  ?  qu'en  est-il  arrivé 
de  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  el  que  vous  vous 
êtes  dit  durant  l'Avenl  et  depuis  le  commen- 
cement du  carême?  Si  vous  étiez  frappés  de 
la  vérité,  messieurs,  vous  seriez  convertis  , 
vous  seriez  saints,  il  y  a  longtemps  ;  alors  que 
penserez-vous?  que  serez-vous? 

Pour  votre  cœur,  il  sera  corrompu  par 
tant  de  méchantes  habitudes,  emporté  par 
tant  de  passions  criminelles,  accoutumé  à 
un  si  grand  éloignement  du  bien,  (ju'il  sera 
tout  froid  et  comme  glacé  à  l'égard  des  choses 
éternelles.  Hélas  !  il  se  tourne  si  volontiers 
en  faveur  de  notre  mauvais  penchant,  (|u'il 
ne  lui  faut  pas  une  longue  suite  do  péchés  , 
pour  perdre  tout  bon  sentiment.  De  quelle 
salutaire  impression  ceux  (|ui  se  livrent  à  la 
licence  du  siècle,  sont-ils  susceptibles  dans 
le  mometil  que  je  parle?  Gomment  reçoivent- 
ils  la  parole  que  je  leur  annonce,  quoiqu'il 
s'agisse  de  leur  destinée  éternelle?  Cet  homme 
plongé  dans  le  plaisir,  celle  Comme  enivrée 
du  monde  pensent-ils  seulement  à  profiler 
de  ce  sermon?  Il  est  sûr  (jue  leur  insensi- 
bilité croîtra  encore  par  le  délai  de  leur  pé- 
nitence. Ce  sont  là  les  effets  ordinaires  d'une 
vie  licencieuse.  Que  si  de  sang-froid  vous 
avez  affaibli  votre  foi  loiiebanl  les  vérités 
éternelles  el  les  principes  de  religion  ,  comme 
c'e'st  la  coutume  des  personnes  mondaines 
de  se  laisser  aller  à  des  doutes,  à  des  raille- 
ries im[)ies  sur  cette  matière,  la  corruption 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  sera  presquo 
sans  remède. 

3i'oli  dili(/ere  sonmum,  ne  le  egeslas  nppri-^ 
»i«<  ;  c'est  une  parole  du  Saint-K-^priL  dans 
les  Proverbes  (XIX,  13).  Peut-on  manquei- 
de  tomber  dans  une  indigence  exliême,  si 
l'on  ne  supplée  à  sa  pauvreté  par  la  vigilance 
et  par  le  travail?  Une  personne  manque  do 
fonds  pour  subsister,  et  elle  aime  l'oisivelé  et 
le   sonnneil;  (juc  peul-elle  doveuir?  Elle  Q9 
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tardera  pas  de  manquer  de  tout.  Voire  âme 
n'est  point  remplie  des  vérités  et  des  senti- 
ments qui  pourraient  la  soutenir  contre  le 
danger  d'une  méchante  mort  :  et  chaque  jour 
vous  en  éloignez  davantage  les  lumières  et 
les  forces,  qui  lui  seraient  nécessaires  dans 
une  si  terrible  conjoncture  :  vous  languissez 
dans  un  sommeil  profond;  vous  faites  pis: 
vous  vous  aveuglez,  vous  vous  affaiblissez 
toujours  davantage.  Eh  mon  Dieu  !  Comment 
Yous  tirerez-vous  d'un  pas  si  dangereux  et 
si  fatal? 

Voilà  pourtant,  mon  cher  auditeur,  quelle 
sera  la  disposition  de  votre  âme,  quand  vous 
entrerez  au  lit  de  la  mort  :  souvenez-vous- 
en,  je  vous  en  conjure  :  je  n'exagère  point 
vos  ténèbres  et  votre  faiblesse: je  vous  prédis 
et  vous  m'éçoutez  sans  altération,  vous  êtes 
attentif  à  mes  raisons,  vous  les  pénétrerez, 
vous  les  comprendrez;  je  vous  prédis  que 
vous  justifierez  ,  par  votre  malheur,  celte 
parole  du  sage  :  Via  impiorum  tenebrosa , 
neschmt  ubic')rruant{Prov.,ÏV);  après  avoir 
marché  dans  les  lénèbres,  vous  tomberez,  et 
vous  tomberez  duranl  les  ténèbres  :  il  sera 
nuit  dans  le  temps  de  votre  chulc.  Les  diules, 
<ïui  arrivent  la  nuit,  sont  d'ordinaire  fort 
dangereuses  :  l'on  n'en  voit  ni  la  cause  ni 
l'efTet.  L'on  aurait  évité  le  mauvais  pas,  si 
l'on  avait  vu  :  on  fermerait  la  plaie  qu'on 
s'est  faite,  si  l'on  voyait;  fût-on  assez  heu- 
reux pour  se  relever,  on  ne  se  relèverait  que 
pour  retomber.  Je  vous  y  attends  au  milieu 
des  ardeurs  de  celte  fièvre  qui  doit  terminer 
votre  vie,  je  vous  y  attends. 

Je  m'amuse  à  vous  prouver,  que  lorsqu'il 
faudra  mourir,  vous  courrez  le  risque  de 
mourir  d'une  mort  soudaine,  parce  que  vous 
n'aurez  pas  prévu  votre  mort  :  je  n'avais, 
pour  vous  en  convaincre,  qu'à  vous  dire  ce 
mol,  qui  fera  ma  troisième  pensée: C'est  par 
un  dessein  formé,  par  une  délibération  libre, 
que  vous  ne  voulez  vous  convertir  que  sur 
le  penchant  de  votre  âge,  qu'aux  dernières 
heures  de  votre  vie;  vous  ne  déguisez  point 
vos  sentiments  là-dessus.  Je  veux  passer 
mes  belles  années  à  me  divertir  :  et  je  de- 
manderai pardon  à  Dieu,  quand  je  sentirai 
approcher  ma  fin.  Ce  raisonnement,  mon 
cher  auditeur,  ne  vous  défendra  pas  des  ac- 
cidents, des  maladies,  des  malheurs  à  quoi 
vous  êtes  exposé  :  vous  pouvez  mourir  plus 
tôt  que  vous  ne  pensez  :  vous  ne  pouvez  pas 
vous  assurer  un  quart  d'heure  de  temps  : 
n'est-il  pas  vrai  ?  Mais  vous  espérez  de  vivre. 
Vous  voulez  donc  nous  faire  entendre  par 
votre  proposition,  que  sur  le  retour  de  la 
vie,  que  du  moins  dès  que  la  maladie  vous 
aura  surpris,  vous  songerez  à  bien  mourir. 
Il  faut  que  ce  soit  là  le  véritable  sens  de  vos 
paroles.  Vous  ne  vous  promettez  pas  une 
longue  vie  comme  un  bien  sûr;  vous  êtes  ré- 
«olud'une  pari  do  vous  divertir,  et  de  l'autre 
part  d  c  changer  avant  voire  mort  ;  c'est  donc 
la  vieillesse,  c'est  donc  le  commencement  de 
votre  maladie  ,  qui  doit  être  selon  vos  vues 
je,  rommeiiccment  do  voire  conversion. 

A  quoi  l)on  vous  aller  dire,  que  la  mort 
t'Unil  une  affaire  si  importante  et  si  terrible, 


il  est  presque  nécessaire  qu'elle  vous  arrive 
soudainement,  puisque  vous  ne  vous  disposez 
pas  à  bien  mourir  (lib.  de  Resurr.  carn.,  c. 
42).  Qu'élait-il  besoin  de  vous  montrer  qu'une 
bonne  mort  vous  devient  toujours  plus  diffi- 
cile, par  les  raisons  mêmes  qui  vous  empê- 
chent de  la  prévenir?  Tenons-nous-en  à  l'a- 
veu sincère  que  vous  faites,  de  ne  vouloir 
songer  que  le  plus  tard  que  vous  pourrez  à 
faire  une  sainte  mort.  Il  est  donc  évident  que 
la  mort  ne  sera  pas  loin  de  vous,  quand  vous 
songerez  à  vous  y  préparer.  Là- dessus  j'ai 
diverses  questions  a  vous  faire. 

Je  vous  demande  s'il  vous  arrive  de  mou- 
rir quelques  années  ,  plusieurs  années  mê- 
me ,  avant  le  temps  auquel  vous  vous  atten- 
dez à  mourir,  la  mort  ne  vous  suprendra-t- 
elle  pas  ?  N'y  serez-vous  pas  encore  moins 
préparés?  ne  vous  flatlerez-vous  pas  encore 
davantage,  pour  la  croire  éloignée  de  vous? 
Parmi  tant  de  personnes  qui  meurent , 
qui  sont  ceux  qui  n'espèrent  pas  quelque 
temps  de  vie  au  delà  du  moment  de  la  mort? 
Si  la  mort  vient  avant  ces  années,  qu'il  est 
naturel  qu'elle  vienne,  vous  ne  l'attendrez 
donc  pas ,  et  vous  n'y  serei  donc  pas  dis- 
posé? 

Je  vous  demande  :  si  tant  d'idolâtres,  tant 
de  mahomélans,  tant  d'hérétiques,  tant  d'im- 
pies meurent  à  chaque  moment  que  vous 
vivez,  et  meurent  tous  en  réprouvés,  n'avez- 
vous  pas  sujet  de  craindre  de  périr  comme 
eux?  Des  milliers  d'âmes  ne  valent-ils  pas 
votre  âme,  et  vdlre  âme  ne  peut-elle  pas 
augmenter  le  nombre  de  ces  milliers  d'âmes? 
un  par-dessus  vingt  mille,  par-dessus  cent 
mille ,  faut-il  violer  les  lois  ordinaires  de  la 
nature  et  de  la  Providence  pour  faire  ce 
changement?  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
goutte  d'eau  par-dessus  toutes  ces  gouttes 
innombrables  qui  tombent  durant  une  grosse 
pluie?  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  grain  de 
sable  ajouté  à  ces  grains  infinis  de  sable , 
dont  le  vent  se  joue  par  les  airs  dans  une 
tempête  ? 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  une  témé- 
rité de  différer  toujours  les  préparatifs  qu'on 
doit  apporter  à  la  mort  ;  tant  de  serviteurs 
de  Dieu  qui  s'enterrent  lout  vivants,  qui 
renoncent  à  toutes  les  délices  de  la  vie ,  qui 
tremblent  sans  cesse  dans  l'attente  de  leur 
dernière  heure  ;  ces  gens-là  ne  montrent-ils 
pas  une  timidité  ridicule  et  méprisable?  Il 
faut  qu'ils  soient  fous,  si  vous  êtes  sages.  Ils 
pourraient,  comme  vous,  passer  agréable- 
ment leurs  jours  ,  et ,  au  conlraire,  ils  pleu- 
rent,  ils  gémissent ,  ils  souffrent,  ils  sont 
sans  cesse  aux  alarmes,  ils  se  défendent  les 
plaisirs  que  vous  prenez,  ils  s'éloignent  de 
vos  repas,  de  vos  assemblées,  de  vos  spec- 
tacles ;  à  qui  tient-il,  sinon  à  eux,  de  vous 
irailer?  Supposé  que  votre  conduite  soit 
bonne  et  prudente ,  ils  doivent  vous  faire 
pitié;  mais  rendez-vous  altentifs,  je  vous 
prie  ,  à  cette  parole ,  et  examinez-la  avec 
réflexion.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  la 
crainte ,  dans  les  pleurs  et  dans  les  souf- 
frances,  ne  font  pas  une  bonne  mort,  ne 
sont  pas  sauvés;  il  y  en  a  qui  cessent  de 
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persévérer  dans  le  bien  quand  il  faut  mou- 
rir, el  ils  nieuronl  réprouves.  La  eompre- 
iiez-vous  bien  celle  parole?  Quelle  consé- 
quence en  devez-vous  tirer  pour  votre  inlé- 
rèt?  Songez-y  ;  bien  des  gens  perdent ,  sur 
la  tin  de  leur  vie,  tout  le  Truil  d'une  longue 
el  sainte  vie  ,  et  l'enfer  succède  à  une  péni- 
tence commencée  de  bonne  heure  et  conti- 
nuée durant  plusieurs  années  :  que  devez- 
vous  ailendre  d'une  pénitence  tardive  ,  for- 
cée,  courte  ,  d'une  pénitence  que  vous  ferez 
mal?  je  le  prouverai  ;  d'une  pénitence  que 
vous  ne  ferez  point  du  tout?  je  le  prouverai 
aussi. 

Je  vous  demande  encore  :  si  votre  procédé 
s'accorde  avec  votre  foi,  avec  votre  espé- 
rance ,  ne  renversez-vous  pas  tous  les  des- 
seins de  la  Providence  ,  de  la  sagesse  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu?  A  quoi  servent  ces 
grâces  par  lesquelles  Dieu  prévient  et  sou- 
tient sans  cesse  notre  faiblesse  ?  Pourquoi 
a-t-il  institué  des  sacrements  dans  la  vue  de 
guérir  les  infirmités  de  nos  âmes?  pourquoi, 
dès  notre  enfance,  nous  a-l-ii  faits  membres 
de  son  Eglise?  Grâces,  sacrements,  baptême, 
Eglise,  tous  les  secours  que  Dieu  nous  donne 
pour  mériter  la  gloire  seraient  venus  assez 
tôt  sur  le  penchant  de  noire  âge  ;  el ,  jus- 
qu'alors, il  ne  devait  y  avoir  parmi  nous  ni 
lois  à  observer ,  ni  vertus  à  pratiquer,  ni 
passions  à  combattre,  ni  vérités  à  croire,  ni 
Evangile  à  suivre.  La  vie  humaine  aurait  dû 
être  un  tissu  de  crimes  cl  d'abominations  ; 
c'aurait  été  à  qui  aurait  vécu  plus  long- 
temps, pour  se  rendre  coupable  de  plus  d'ex- 
cès. Parlez  ,  ne  dissimulez  pas  ce  qui  vous 
vient  dans  l'esprit.  Qui  se  convertirait  durant 
la  vie,  si  l'on  en  était  quitte  pour  se  conver- 
tir à  la  mort? 

Terminons  nos  demandes  :  vous  n'avez 
rien  à  me  répondre  :  vous  oubliez  jusqu'aux 
premiers  principes  de  la  raison  ,  quand  il 
s'agit  de  faire  une  bonne  mort,  el  d'éviter  la 
mort  d'un  réprouvé.  Nous  ressemblons  tous, 
dit  l'Ecclésiastique,  à  des  soldats  qui  se 
trouvent  dans  une  journée  ,  dans  une  ba- 
taille: Z'an'/uam  qui  evaserit  in  diebelli{Eccli., 
XL,  7).  Parmi  t.inl  de  comballanls  qui  don- 
nent ,  en  est-il  un  seul  qui  soit  sûr  de  n'être 
pas  emporté?  de  voir  venir  le  coup  cl  d'y 
parer?  El  ceux  d'entre  les  combattanls  qui 
seraient  tués  s.ins  avoir  prévu  la  mort,  ne 
seraient-ils  pas  surpris  de  la  mort  d'une  ma- 
nière bien  funeste  ?  Je  vous  interroge  en- 
core :  le  désir  de  vous  changer  me  fait  ou- 
blier mes  paroles.  Mais  pourquoi  tant  de 
qucsiions?  votre  parti  est  pris  sur  ce  que 
vous  avez  à  faire  ;  vous  ne  voulez  songer  à 
mourir  (ju'en  mourant  :  StuUc  ,  stulte,  hac 
nocte  animnm  tuain  répétant  a  te  [Luc,  Xll)  ; 
Insensé  (c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  vous 
adresse  ce  reproche),  insensé,  celte  nuit 
même  on  va  te  redemander  ton  âme  :  aveu- 
glée, corrompue,  ennemie  de  son  propre  sa- 
lut, il  faudra  la  rendre  à  son  Créateur. 
Stulte,  insensé;  vous  n'avez  pensé  qu'au 
présent,  et  vous  avez  oublié  réternilé  :  Re- 
pi'tunt  :  vous  espérez  de  réparer  les  tristes 
effets  de  voire  folie  ;  on  vous  demande  votre 
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âme  à  l'heure  méuie,  durant  la  nuit  où  vous 
êtes  plongé  :  Hac  nocte  :  c'est  que  vous  avez 
sujet  de  craindre  qu'il  ne  soit  toujours  nuit 
pour  vous ,  et  que  vous  ne  mouriez  après 
quelques  années  tel  que  vous  êtes  à  ce  mo- 
ment ;  c'est-à-dire  qu'il  en  sera  de  vous  co 
qu'il  en  sei'ait  si  vous  mouriez  dans  l'instant 
même  que  je  vous  parle.  Voyons  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours,  si,  en  mou- 
rant ,  ce  sera  le  temps  de  songer  à  mourir  ; 
si  alors  vous  serez  disposés  à  prévoir  une 
mort  que  vous  n'aurez  pas  prévue  :  selon 
toutes  les  apparences  vous  mourrez  mal , 
parce  que  vous  ne  la  prévoyez  pas  ;  il  est 
fort  vraisemblable  que  vous  mourrez  mal , 
parce  que  vous  aurez  trop  de  peine  à  la 
prévoir. 

SECONDE    PARTIE. 

L'on  peut  dire,  chrétienne  assemblée,  que 
la  plupart  des  pécheurs  meurent  comme 
mourut  le  roi  Ballhazar  :  Balthazar  rex ,  dit 
l'Ecriture ,  fecil  grande  conviviwn  optimali- 
bus  suis  (Dan.,  V)  ;  le  roi  Ballhazar  fit  un 
repas  magnifique  aux  grands  de  sa  cour. 
Quelle  pensez-vous  que  fut  l'occasion  de  ce 
grand  festin?  Sans  doute  une  victoire  rem- 
portée sur  des  ennemis,  la  conquête  d'une 
province,  la  naissance  d'un  prince,  quelque 
solennité  pour  l'honneur  ou  pour  la  prospé- 
rité du  roi?  Non,  messieurs;  Balthazar  était 
renfermé  dans  sa  ville  par  une  armée  enne- 
mie qui  l'assiégeait,  et  il  en  était  venu  ,  dit 
saint  Jérôme,  jusqu'à  ce  point  d'oubli  de  lui- 
même  ,  qu'il  songeait  à  la  bonne  chère  et  à 
la  débauche,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de 
tomber  dans  les  mains  de  son  ennemi  :  In 
tantam  venerut  rex  oblivionem  sut,  ut  obses- 
sus  vacaret  epulis  [In  cap.  V  Dan.).  Tandis 
que  tant  de  braves  hommes  perdaient  la  vie 
pour  sa  défense,  tandis  qu'il  était  menacé 
lui-même  d'une  mort  cruelle  et  infâme  ,  il 
était  à  table  au  milieu  de  ses  concubines,  ne 
songeant  qu'à  noyer  sa  raison  dans  une  abo- 
minable volupté.  Tels  furent  les  préparatifs 
de  Balthazar  pour  se  disposer  à  mourir. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  le  croire  :  croyez- 
le  pourtant,  la  chose  n'est  que  trop  véritable  ; 
le  plus  grand  nombre  des  méchants  sont  sur^ 
pris  de  la  mort  en  semblables  circonstances. 
Supposons  encore  une  fois  que  ce  chrétien 
licencieux  meurt  après  une  de  ces  maladies 
que  l'on  peut  traiter  selon  les  règles  de  l'art; 
supposition  qui  lui  est  la  plus  favorable,  et 
qui  peut  être  la  plus  fausse  ;  car  en  combien 
de  manières  pourrait-il  être  surpris  de  la 
mort?  Je  veux  convenir  pourtant  qu'il  n'y  a 
rien  de  singulier  dans  révénemcnt  qui  l'a 
conduit  à  celle  extrémité.  Mais  il  est  entré 
au  lit  de  la  mort  tel  (lUC  je  vous  l'ai  repré- 
senté dans  la  première  partie  de  mon  ser- 
mon :  je  veux  dire,  la  conscience  chargée 
d'une  longue  suite  de  crimes  :  l'esprit  aveu- 
glé par  le  mépris  de  la  vérité,  peut-êlro 
même  de  la  religion  :  le  cœur  endurci  par  un  '. 
usage  tran(iuilledu  plaisir,  et  par  celte  pré- 
somption impie  ,  qui  lui  a  caché  durant  lanl 
d'aimées  les  horreurs  d'une  méchante  mort. 
Frappé  de  ia  malailie  (|u'il  soulîre  et  qui  le 
doit  emporter,  il  doit  trouver  de  plus  grandes 
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•lifficuUés  quo  jamais,  des  difficullés  presque 
invincibles  pour  mourir  chrétit>nnonicnt. 

Je  renferme  dans  ces  deux  points  loulcs 
lei  preuves  (juc  j'ai  à  vous  expliquer  de  sa 
méchante  disposition  :  la  faiblesse  de  son 
corps  ,  et  le  trouble  de  son  âme  :  Circumdc- 
ilentnt  me  dolores  mortis  ,  dit  le  prophète  , 
torrenles  iniquilniis  conlurbaverunl  me  {Psal. 
XVII)  :  les  douleurs  de  la  mort  m'ont  envi- 
ronné,  et  les  torrents  de  l'iniquité  m'ont 
troublé.  Le  mal  accab'e  le  mourant ,  et  ses 
péchés  le  désespèrent:  ses  forces  abattues  et 
sa  raison  effrayée  sont  des  signes  (oui  visi- 
bles (le  sa  réprobation.  Examinons  les  suites 
d'!  cette  fiiiblcsse  oi}  la  maladie  le  jette  ;  je  ne 
veux  ,  messieurs  ,  vous  mettre  devant  les 
jeux  que  ce  que  vous  pouvez  vous-mêmes 
voir  tous  les  jours,  que  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  dans  vos  maisons. 

Premièrement ,  le  malade  est  fort  chagrin 
sans  doute  de  se  sentir  arrêté  dans  le  temps 
peut-être  (ju'il  goûtait  le  plus  la  vie  :  dans  un 
âge  qui  lui  promettait  encore  de  longues  dé- 
lices ;  et  nous  avons  grand  sujet  de  croire  que 
la  crainte  de  rompre  des  attachements  qu'il 
aime  ,  occupe  ses  premiers  soins.  Un  jeune 
homme  ,  une  jeune  femme  ,  une  persotmc 
pleine  de  santé  ,  qui ,  du  milieu  du  monde  , 
tombe  dans  le  lit  de  la  mort  :  quelle  surprise! 
Il  songe  d'abord  aux  remèdes  les  plus  sûrs 
de  son  mal  :  sans  faire  la  moindre  attention 
aux  suites  de  la  maladie;  il  prend  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  1  abréger;  il  faut 
guérir,  il  faut  guérir  tôt;  c'est  là  l'objet  de 
ses  pensées  et  de  ses  inquiétudes  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  un  fort  soupçon  du  danger  où  il  se 
trouve  :  et  c'est  à  quoi  songent  aussi  les  per- 
sonnes qui  le  servent.  Parlo-t-on  de  confes- 
sions, de  Dieu,  d'éternité,  dès  le  commence- 
incnt  d'une  maladie?  i!  faut  voir  ,  il  faut  at- 
tendre, ce  ne  sera  peut-être  rien.  Peut-être 
encore  que  le  malade  accoutumé  à  une 
grande  santé  ,  à  un  tranquille  embonpoint , 
n'a  pas,  durant  quelques  jours,  la  moindre 
crainte  d'une  maladie  dangereuse.  L'entrée 
de  sa  chambre  n'est  point  fermée  aux  com- 
plices de  ses  débauches  ;  ils  y  viennent  l'en- 
tretenir, ils  se  divertissent  ensemble;  ne  ré- 
veillent-ils point  pour  le  réjouir  l'idée  du 
succès  de  leurs  intrigues  criminelles?  Ne 
eonviendront-iis  point  des  moyens  d'en  nouer 
encore  plus  heureusement  de  plus  agréables? 
De  quoi  le  libertinage  n'cst-il  pas  capable  I 

Durant  ce  temps-là  le  malade  ,  comme 
vous  voyez ,  ne  se  prépare  point  encore  à 
mourir.  Que  s'il  lui  arrivait  ce  qui  arrive  à 
une  infinité  de  gens  :  que  dès  les  premières 
atteintes  du  mai,  il  fût  privé  de  l'ouïe,  ou  de 
l'usage  de  la  parole,  ou  de  celte  liberté  d'es- 
prit, nécessaire  pour  penser  avec  réflexion  ; 
vous  jugez  bien  qu'on  en  viendrait  d'abord  à 
des  remèdes  violents,  pour  le  tirer  du  péri!  : 
et  que  le  malade  n'aurait  de  patience  et  de 
raison  que  pour  sortir  de  ce  péril  :  que  dans 
ce  conunoncement  imprévu  ,  il  serait  si  ef- 
frayé de  semblables  accidents ,  qu'il  ne  pense- 
rait à  autre  chose.  II  lui  serait  en  efl'et  extré- 
lui  iiKMil  difficile  d'unir  avec  sa  frayeur  les 
iîiléiêls  de  sa  conscience. 
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Mais  je  veux  que  le  mal  se  découvre  peu- 
à-piHi.  Les  médecins  ,  après  quelques  jours 
d'espérance,  se  défient  de  leur  savoir  et  do 
leurs  remèdes  :  s'ils  donneroni  des  marques 
de  leur  défiance  :  s'ils  ne  flatteront  point  le 
malade  sur  son  danger,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas;  il  ne  faut  pas  le  troubler,  il  ne  faut  pas 
épouvanter  la  parenté  :  il  y  a  des  considé- 
rations à  faire  :  il  y  a  des  ménagements  à 
garder.  Instruisons-nous  par  une  seconde 
réflexion  de  ce  que  le  malade  peut  faire  en 
cet  état  pour  bien  mourir.  Le  commence- 
menlde  samaladienel'a  pointencorechangé: 
vous  l'avez  vu  :  examinons  si  la  suite  de  sa 
maladie  le  changera.  11  ignore  encore  le  pé- 
ril ,  qui  le  lui  apprendra?  C'est  saint  Basile 
le  grand  qui  fait  la  question;  car  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  siècles  les  méchants 
ont  couru  le  mémo  risque  ,  cl  sont  morts  à 
peu  près  de  la  môme  manière.  Qui  portera 
au  malade  la  nouvelle  qui  le  menace  de 
mort?  Ses  proches?  Ils  ne  songeront  ou  qu'à 
leur  douleur,  ou  qu'à  leur  intérêt.  Des  étran- 
gers? Ils  ne  s'en  mettront  pas  en  peine  ,  ils 
l'abandonneront  à  sa  destinée.  Des  amis?  Ils 
ne  voudront  pas  fâcher  leur  ami  mourant. 
Les  médecins?  Ils  ne  se  feront  pas  un  scru- 
pule de  tromper  ou  de  se  taire  :  Quis  admo- 
nebit?  Propinqui?  at  hi  mœrebunt.  Alieni  ? 
at  liidespicient.  Amici?  at  hi  talia  memorando 
te  turbare  verebuntur.  Scilicet  et  medicus  de- 
cipiet  {Exhort.  ad  Bapt.).  Gomment  le  con- 
fesseur même  est-il  rebuté,  lorsqu'il  demande 
à  voir  le  malade?  Le  malade  repose,  il  dorl. 
Toute  une  maison  concerte  l'éloignement  des 
personnes  qui  pourraient  et  qui  voudraient 
réveiller  la  crainte  et  la  foi  du  mourant. 
Voilà  déjà  un  grand  ob'itacle  au  salut  de  ce 
malheureux  :  il  n'a  pas  le  moindre  soupçon 
de  son  malheur. 

Donnons-lui  un  ami  véritable  et  désinté- 
ressé, qui  lui  porte  la  parole,  et  lui  dise  sans 
déguisement  qu'il  est  temps  de  songer  à 
mourir.  Je  suis  sûr  que  cet  ami  différera  le 
plus  qu'il  pourra  de  lui  rendre  cet  important 
service  :  et  que  le  malade  n'aura  plus  qu'un 
ou  deux  jours  de  vie  ,  lorsqu'il  le  recevra. 
C'est  le  temps  qu'on  multiplie  ,  qu'on  hâte 
les  remèdes  ;  il  faut  les  prendre  les  remèdes  : 
il  faut  é>iter  une  altération  qui  en  arrête 
l'effet.  Songer  le  jour  du  remède  à  appeler  lo 
confesseur  :  le  père  et  la  mère  ,  l'époux  et 
l'épouse,  le  fils  et  la  fille  feraient  un  terrible 
bruit  :  on  verra  le  lendemain  ce  qu'il  y  aura 
à  faire.  Les  remèdes  cependant  diminuent 
toujours  plus  les  forces  du  moribond.  Vous 
savez  mieux  que  moi,  chrétienne  compagnie, 
comment  dans  cette  conjoncture  s'allument 
les  intérêts  des  personnes  à  qui  il  importo 
que  le  malade  ou  vive  ,  ou  meure.  S'il  a  un 
testament  à  faire  ,  on  saura  bien  l'empêcher 
de  penser  à  autre  chose.  Des  héritiers  affa- 
més l'obséderont  sans  pitié.  Et  si  les  affaires 
de  la  maison  sont  en  désordre,  comme  le  sont 
ordinairement  les  affaires  des  personnes  qui 
vivent  mal,  ets'il  y  a  desinstruclions  longues 
et  pénibles  à  donner  ;  s'il  y  a  des  droits  op- 
posés à  accorder ,  que  d'oiseaux  de  rapine 
acharné<;   sur    cette   malheureuse  proie I  Ic 
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inalndcscra  conlrainUlï'Contor,  de  répomîro, 
«l'oriionnor,  (!omôn;ij;rriMioiiifini(ôtlcclinscs. 
I.a  iiioilié,  les  dotix  tiors  de  ce  reste  pilova- 
b!c  de  vie  à  peine  lui  suffiront-ils  pour  cola. 
Dans  cet  embarras,  quelle  peut  être  la  situa-- 
tinn  d'un  homme  qui  ne  sut  jamais  se  con- 
traindre ?  d'un  homme  accoutumé  à  s'empor- 
ter, la  moindre  chose  qui  vînt  à  choquer  sa 
p.issioii  et  son  luimeur  :  d'une  femme  que  la 
plus  légère  incommodilé  a  toujours  effarou- 
«  liée?  qui  n'a  ou  d'occupation  sérieuse  que 
pour  daller  sa  mollesse? 

Vous  êtes,  mes  ciu-rs  auditeurs,  fatigues 
quelquefois  des  inquicluiies,  des  plaintes, 
dos  cliagrins,  des  cris,  lîes  reproches  de  ma- 
lades de  ce  caractère;  faites  sur  vous-mêmes 
une  réflexion  qui  vous  apprendra  leur  incor- 
lilude,  leur  peine  cl  leur  faiblesse.  Vous 
avez  de  la  s;!nté  à  l'heure  qu'il  est,  vous 
avez  toute  votre  raison  ;  et  si  j'exc<'ple  ceux 
d'entre  vous  qui  craignent  Dieu,  vous  deman- 
deriez plusieurs  jours  pour  développer  ce 
détail  de  droit-^,  d'iulérôis,  de  chicane^,  de 
créances,  de  dettes,  et  peut-être  d(>  larcins, 
d'injustices,  do  malversations  et  de  vio- 
lences. Vous  chercheriez  le  silence  et  la  re- 
traite, pour  vous  défendre  des  importunilés, 
des  flatteries, des  ruses, des  fourberies  de  cent 
personnes,  dont  les  uns  ne  voudraient  pas 
que  vous  déelarassiez  vos  volontés;  dont  les 
autres  voudraient  les  régler  eux-mêmes; 
les  autres,  les  embarrasser  et  y  jeter  les  se- 
monces d'éternels  procès.  Comment  en  mou- 
rant pourroz-vous  prendre  vos  sûretés  con- 
tre tant  d'incidents  opposés,  et  penser  en 
même  temps  à  tous  les  besoins  de  votre  âme? 
Kt  Dieu  veuille  que  le  malade  commençant 
à  pâlir  des  premières  défaillances,  des  pre- 
mières convulsions  de  la  mort  ,  l'on  trouve 
le  confesseur  que  l'on  cherchera  pour  l'ab- 
soudre! Dieu  veuille,  enfants  dénaturés,  frè- 
res et  sœurs,  nièces  et  neveux  cruels,  que 
vous  laissiez  à  un  confesseur  la  liberté  de 
prendre  soin  de  celle  pauvre  âme  qui  va  pa- 
raître devant  Dieu.  Je  voudrais  n'avoir  ja- 
mais éprouvé  comment  vous  avez  coutume 
d'en  user  dans  ces  circonstances,  mes  chers 
auditeurs  :  un  petit  mal  de  tête,  une  légère 
incommodité  vous  éloignerait  aujourd'hui 
d'une  affaire  sérieuse,  d'une  œuvre  de  piété, 
de  l'usage  des  sacrements;  et  vous  aurez  la 
force  défaire  une  salutaire  pénitence,  quand 
vous  serez  épuisés,  accablés  des  langueurs 
d'une  ardente  fièvre;  et  que  vous  n'aurez 
plus  à  vivre  que  quobiues  heures!  Vous  n'y 
avez  pas  bien  pensé  sans  doute,  cl  vous  y 
penserez  mieux  désormais. 

Mais  que  sera-ce  que  de  vous  si  le  trouble 
de  votre  âme  vous  rend  inutiles  ces  mo- 
ments dont  la  faiblesse  de  votre  corps  vous 
permet  déjà  si  [eu  do  profiter?  Il  est  vrai- 
semblable que  vous  aurez  dans  vos  dernières 
heures  quel(]ue  envie  de  bien  mourir,  et 
que  vous  vous  ferez  quelque  idée  de  cotte 
éternité  qui  doit  succéder  à  voire  vie.  Vous 
seiez  donc  contraints  de  repasser  sur  ces 
années,  sur  celle  jeunesse,  sur  tous  ces  âges 
que  vous  avez  coulés  dans  l'oubli  de  Dieu 
Cl  du  sMJiit,  Mais  comptienl  rappellerez-vous 


dans  voire  souvenir  le  nombre,  la  qualité, 
les  circonstances,  les  suites  de  tant  de  iiéchés? 
Comment  pourroz-vous  assembler  dans  vo- 
tre âme  les  sentiments  que  vous  inspireront, 
et  cotte  éternité  terrible  où  vous  entrez,  et 
cette  vie  criminelle  d'où  vous  sortez?  Com- 
ment pourrez  vous  espérer  de  vous  rassu- 
rer sur  celle  longue  suite  de  crimes  qui  se 
présenloronl  à  vous,  pour  éviter  ces  châti- 
ments éternels  qui  vous  attendent?  Une  con- 
fession de  Pâques  vous  alarme  et  vous  dé- 
sespère ;  vous  aimez  mieux  aujourd'hui  vous 
étourdir  sur  les  vérités  les  plus  criantes  de 
la  religion,  que  de  souffrir  seulement  la  vue 
de  vos  excès  ;  comment  au  lit  de  la  mort  les 
déveiopperez-vous  ces  excès,  pour  en  faire 
une  Fincère  pénitence?  Que  de  désirs!  que 
d'intrigues!  que  d'abominations  secrètes!  Jç 
voudrais  bien  être  le  témoin  des  mouvements 
du  cœur  de  cette  femme  mondaine,  lorsque 
pleine  de  santé,  elle  est  forcée  de  se  trouver 
seule  dans  son  cabinet  et  d'envisager  sa 
dissolution  en  face,  livrée  aux  furies  de  sa 
conscience.  Je  voudrais  bien  l'entendre  cet 
homme  débauché,  lors(ju'il  est  contraint  de 
répondre  à  sa  foi,  qui  lui  reproche  à  certains 
moments  ses  impuretés  et  ses  injustices.  Ne 
souhaitons  pas  de  voir  le  spectacle  qu'ils 
donneront  dans  leurs  derniers  jours  :  il  sera 
trop  triste  et  trop  affreux. 

Votre  ressource  est  toute  prête,  mes  chers 
auditeurs  ;  je  la  vois  :  vous  ferez  un  acte  de 
conlriiion,  un  acte  d'amour  de  Dieu  ;  rien  de 
moins  raisonnableque  cette  réponse:  j'espère 
de  vous  montrer  assez  évidemment  dans  le 
sermon  qui  suivra  celui-ci  que  vous  ne  de- 
vez pns  vous  attendre  à  le  faire  cet  acte  de 
conlriiion  et  d'amour  de  Dieu,  et  que  vous 
ne  le  ferez  pas;  non,  selon  toutes  les  appa- 
rences, vous  ne  le  ferez  pas  :  j'ai  de  grandes 
raisons  de  vous  le  prédire,  et  vous  mourrez 
sans  l'avoir  fait.  El  n'aurez-vous  point  à 
l'heure  de  la  mort  de  restitution  à  taire  du 
bien  d'autrui  ?  Ne  se  présentera-t-il  point  à 
vous  d'impureté,  de  commerce,  qui  vous  en- 
gage à  pourvoir  à  la  subsistance  de  quelque 
misérable?  aurez  -  vous  oublié  ces  médi- 
sances, ces  calomnies  qui  vous  imposent 
une  obligation  indispensable  de  réparer  un 
honneur  flétri?  Vous  n'aurez  poinlde  pardos) 
à  demander  ni  à  accorder  à  personne?  Point 
d'ennemi  avec  (jui  vous  soyez  obligé  de  vous 
réconcilier?  Tant  de  scandales  que  vous  avez 
donnés,  ce  ne  sera  peut-être  pas  un  devoir 
pour  vous,  de  les  réparer  ces  scandales  ?  Ces 
mauvais  exemples,  qui  oui  perdu  depausres 
enfants,  qui  ont  damné  tant  (bî  domesli(}uos, 
tant  de  complices,  tant  d'amis,  tant  de  té- 
moins, il  suliira  sans  doute  de  les  terminer 
par  votre  mort? 

Date^  date  Domino  Deo  vestro  glorinm,  an- 
trfjuam  contenrbrescat;  et  antcquam  offcndant 
pcdi's  vestri  ad  montes  caliçjinosos  :  glorifiez 
le  Seigneur  votre  Dieu,  dit  le  prophète  Jéré- 
mie  {Cap.  XI!1,  10),  avant  que  la  nuit  tombe, 
avant  que  vous  soyez  en  danger  de  heurter 
conlie  des  montagnes  ténébreuses.  Où  ircz- 
vous,  mou  cher  auditeur,  où  pourrez-vous 
aller,  s'il  est  nuit;  et  si  vous  trouvez  danj 
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voire  chemin  dos  montagnes  à  franchir,  cl 
des  moalagnes  qui  vous  cachenl  encore  plus 
la  lumière!  Tous  vos  plaisirs  à  perdre,  Ions 
vos  atlachcmenls  à  rompre  tout  à  la  fois  I  Ohl 
quel  écucil  !  toules  les  actions  les  plus  péni- 
bles du  christianisme  à  faire  dans  peu  d'heu- 
res ;  confesser  ses  péchés,  recevoir  le  corps 
de  Jésus-Christ,  se  préparer  à  la  mort  par  un 
amour  de  Dieu  pur,  désintéressé;  par  l'ex- 
Irêmo-onction,  le  sacrement  des  mourants! 
Quelle  montagne  !  la  terre  qui  se  présente 
à  vous,  pour  ne  plus  paraître  devant  vous; 
le  cieî  où  vous  ne  découvrez  peut-être  au- 
cune entrée  ;  l'enfer  que  vous  sentez  qui  se 
prépare  à  vous  engloutir;  les  cris  d'une  con- 
science désespérée;  le  temps  qui  ûiiit,  l'éter- 
nité qui  commence!  Quels  obstacles!  quelles 
montagnes  !  dans  un  passage  où  vous  ne 
pourrez  ni  reculer,  ni  fuir,  ni  prendre  de  dé- 
tour, ni  vous  arrêter,  ni  trouver  de  guide,  ni 
attendre  de  lumière,  ni  ménager  de  sûreté  : 
Date,  claie  Domino  Deo  vestro  gloriam,  ante- 
guam  contenebrescat  :  et  antequam  offendant 
pedes  vestri  ad  montes  caliginosos. 

Cependant  le  malade  est  déjà  agité  des 
premières  atteintes  de  la  mort  :  sa  langue 
commence  à  s'embarrasser,  et  le  confesseur 
ne  lui  demande  plus  que  des  signes.  Eh  1 
quels  signes  lui  demandez-vous,  prêtre  du 
Seigneur?  Et  de  quoi?  Et  pour  quelle  fin? 
Le  spectacle  qui  l'environne,  les  objets  af- 
freux dont  son  âme  est  alarmée,  lui  laissent- 
ils  assez  de  tranquillité  pour  vous  donner 
une  espérance  raisonnable  de  son  salut? 
Sait-il  ce  que  c'est  qu'amour  de  Dieu  ?  belle 
question  pour  une  femme  du  grand  mondf! 
C'est  bien  là  la  science  d'un  homme  plongé 
dans  le  débordement  !  Comprend-il  les  obli- 
gations d'une  absolution  salutaire  ?  Est-il 
en  état  de  penser  chrétiennement?  Que  pré- 
tendez-vous? qu'il  efface  en  rendant  le  der- 
nier soupir  les  crimes  de  toute  sa  vie?  qu'il 
mérite  le  ciel  par  l'effort  aveugle  d'une  vio- 
lente convulsion,  après  avoir  mérité  l'enfer 
par  les  dérèglements  volontaires  de  tant  d'an- 
nées? Parlez,  criez,  exhortez;  votre  devoir, 
votre  zèle,  votre  compassion  le  demandent; 
mais  vous  parlez,  vous  criez,  vous  exhortez 
en  vain  ;  une  sainte  mort,  la  chose  du  monde 
la  plus  difficile,  ne  se  fait  pas  sans  y  penser  : 
on  ne  se  dispose  pas  à  bien  mourir,  quand 
on  meurt. 

Pour  vous,  enfants,  qui  pleurez  autour 
de  ce  lit;  pour  vous,  amis,  qui  souffrez  avec 
peine  les  horreurs  d"un  corps  déjà  à  demi 
cadavre;  pour  vous,  domestiques,  que  l'in- 
térêt attache  à  votre  m..îtr«  mourant  ;  ap- 
prenez qu'un  homme  qui  a  mal  vécu,  meurt 
presque  toujours  d'une  mort  subite.  Vous 
auriez  frémi,  si  dans  le  cours  de  ses  dérè- 
glements, vous  l'aviez  vu  mourir  en  un  in- 
stant ;  frémissez  ,  car  il  est  enlevé  de  ce 
monde,  tel  qu'il  était  dans  ses  plus  grandes 
débauches.  Une  longue  santé,  une  longue 
maladie  ne  l'a  point  changé.  Vous  l'auriez 
cru  damné,  s'il  eût  quitté  la  t-rre  sans  prépa- 
rations et  sans  péniienee  :  Ali  !  pouvez-vous 
croire  qu'il  soit  sauvé?  Il  ne  s'e.sl  ni  préparé, 
ni  converti  pour  rendre  le  ii.;rnier  soupir. 


J'ai  dit  peu  de  choses,  mes  chers  audi- 
teurs, pour  vous  persuader  que  tel  était  le 
sort  du  mourant  ;  selon  le  détail  que  je  vous 
ai  fait,  Dieu  ne  s'est  point  mêlé,  ce  semble, 
de  son  malheur.  Vous  aurez  bien  d'autres 
sujets  de  frayeur,  quand  vous  verrez  les  ef- 
fets de  la  vengeance  divine  sur  ce  misérable 
mourant  ;  quand  vous  serez  persuadés  en 
quelque  manière  par  vos  propres  yeux  que 
la  fureur  du  Seigneur  a  imprimé  sur  lui  tous 
les  traits  d'un  réprouvé.  Mais  enfin,  voilà 
où  vous  conduit  naturellement  la  licence  du 
siècle  ;  voilà  à  quoi  se  termineront  ces  plai- 
sirs qui  vous  font  oublier  votre  salut,  toutes 
ces  intrigues  dont  l'impureté  vous  occupe  ; 
tous  ces  déguisements  que  l'injustice  met  en 
œuvre  pour  vous  enrichir  :  voilà  ce  qu'il 
vous  en  coûtera  de  mépriser  comme  vous 
faites,  la  loi  de  Dieu  et  les  choses  saintes  ; 
car  vous  y  viendrez,  il  y  faudra  venir  :  sûrs 
de  mourir,  ce  sera  là  votre  sort,  si  vous  ne 
mourez  pas  saintement.  Que  dites-vous  là- 
dessus,  fille  immodeste,  femme  infidèle,  qui 
n'avez  dans  l'esprit  que  vos  parures  et  vos 
allai  hemenis?  Vous,  jeune  homme,  qui  ne 
vivez  que  pour  oublier  la  mort,  qu'en  pen- 
sez-vous ?  Et  vous,  vieillard,  qui  ménagez, 
qui  nourrissez  encore  les  coiiunerees  de  la 
jeunesse,  quels  sont  vos  sentiments?  Quoi  ! 
messieurs,  napprélienderez-vous  donc  point 
de  vous  perdre?  Et  si  vous  voulez  vous  sau- 
ver, diffèrerez-vous  toujours  les  précautions 
que  vous  devez  prendre  pour  vous  disposer 
à  bien  mourir?  Eussiez-vous  travaillé  pour 
cela,  depuis  que  vous  avez  l'usage  de  la  rai- 
son :  à  l'heure  qu'il  est,  n'auriez-vous  pas 
encore  sujet  de  craindre  ?  Eh,  mon  Dieu  ! 
que  pouvez-vous  espérer,  si  vous  attendez 
encore,  incertain  si  jamais  vous  commence- 
rez, et  presque  sûr  de  mal  réussir? 

Dieu  est  le  maître  de  ses  grâces  ;  il  les  ré- 
pand comme  il  lui  plait,  sur  ses  ennemis 
même  les  plus  obstinés  et  les  plus  insolents  ; 
mais,  chrétiens,  il  arrive  bien  rarement 
qu'une  bonne  mort  succède  à  une  méchante 
vie.  La  plupart  des  pécheurs  sont  surpris  de 
la  mort,  comme  le  furent  ces  Israélites  mur- 
murateurs  et  rebelles,  dont  il  est  parlé  au 
livre  des  Nombres  {cap.  XI).  Ils  avaient  in- 
sulté et  à  Dieu  et  à  Moïse,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  nourriture  qu'ils  souhaitaient  : 
elle  leur  fut  accordée  ;  et  ils  avaient  encore 
le  morceau  à  la  bouche,  lorsque  la  fureur  du 
Seigneur  tomba  sur  ces  malheureux  :  Adhuc 

carnes  erant  in  dentibus  eorum et  ecce  fu- 

ror  Domini  concilatus  in  populum,percussit 
euin  plaga  magna  niiyiis.  Le  pécheur  mourra 
avec  celte  inclination  brutale  dans  le  cœur; 
il  mourra  goûtant  encore  le  cruel  avantage 
de  cette  injustice  ;  encore  étourdi  en  quelque 
manière  des  excès  de  son  intempérance, 
exhalant  encore  le  fiel  de  sa  haine  et  de  sa 
vengeance  :  Adhuc  carnes  erant  in  dentibus 
eorum. 

La  colère  du  Seigneur  vous  a  épargnés 
jusqu'à  présent,  vous  qui  jusqu'à  présent 
vous  êtes  obstinés  dans  vos  péchés  ;  dites 
avec  la  gratitude  que  demande  de  vous  une 
grâce  si  singulière  :  Misericordiœ  Domini,  si 
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damnés  ;  n'aurez- 

douieurer  dans  ce 

les   ténèbres  de  la 

sur  le    bord   d'un 


non  suniun  consunipti  (Thren.,  III)  :  vous  vi- 
vez encore,  vous  avez  encore  du  temps  ;  c'est 
par  un  effet  d'une  miséricorde  infinie  que 
vous  n'êtes  pas  encore  morts.  Remarquez 
l'expression  du  prophète:  ce  n'est  pas  une 
seule  miséricorde  qui  vous  a  sauvés  ;  ce  sont 
les  miséricordes  du  Seigneur  :  Mitiericurdiœ 
Domini.  Faites-vous  réllexion  que  tous  les 
nioinenls  que  vous  avez  été  en  état  de  péché 
mortel,  vous  avez  pu  mourir,  et  par  consé- 
quent vous  avez  pu  être  danuiés  ?  O  ciel  ! 
combien  de  danirers  avez-vous  courus  de 
daauiation  élernelie  ?  Misericordiœ  Domini, 
si  non  sunius  consunipti  :  vous  n'êtes  point 
morts,  vous  n'êtes  point 
vous  point  horreur  de 
même  péril  ?  si  durant 
nuit  vous  aviez  marché 
précipice,  bord  si  étroit,  qu'il  n'y  avait  d'es- 
pace que  pour  asseoir  juste  un  pied  après 
l'autre;  sans  toutefois  vous  en  être  aperçus, 
et  sans  glisser,  sans  faire  un  faux  pas; 
quelle  serait  votre  frayeur,  lorsque  le  jour 
étant  venu,  vous  verriez  le  risque  où  vous 
avez  été"/ Vous  y  exposeriez -vous  de  votre 
plein  gré  la  nuit  suivante?  Voudriez-vous 
même  vous  y  exposer  en  plein  midi  ?  Vous 
béniriez  Dieu  d'avoir  si  heureusement  échap- 
pé ;  mais  vous  vous  donneriez  bien  de  garde 
de  rentrer  dans  une  route  si  périlleuse.  Ce 
n'est  point  une  exagération  de  dire  que  vous 
avez  échappé  à  l'enfer,  autant  de  fois  que 
vous  avez  vécu  de  moments  hors  des  bonnes 
grâces  de  Dieu  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  autre 
moment  pour  y  tomber  :  reprendrez-vous 
le  c.'iemin  qui  vous  y  conduit,  et  où  le  pre- 
mier pas  que  vous"  ferez  vous  précipitera 
peut-être  dans  l'abîme? 

Heureux,  chrétiens  auditeurs,  heureux 
ceux  d'entre  vous  que  la  crainte  éloignera 
d'un  danger  si  épouvantable.  Beutus  homo 
qui  semper  est  pavidus  [Prov.,  XXVIII): 
c'est  une  parole  du  Saint-Esprit.  Ils  renon- 
ceront à  tous  ces  plaisirs  qui  étouffent  peu  à 
peu  jusqu'aux  lumières  delà  foi:  ils  n'ac- 
corderont au  monde  que  ce  que  les  bien- 
séances chrétiennes  leur  permettent  de  lui 
accorder  :  ils  souffriront  plutôt  l'indigence, 
que  de  paraître  auxdi^pens  de  leurs  créan- 
ciers et  des  pauvres  :  ils  essuieront  les  rail- 
leries |)iquantes  des  personnes  mondaines; 
ils  ne  laisserunt  pas  dêlre  heureux,  parce 
qu'ils  fuiront  tout  ce  qui  peut  les  rendre  cri- 
minels devant  Dieu:  le  Saint-Esprit  nous 
assure  (ju'ils  seront  heureux.  Peut-être 
seront-ils  contraints  de  vivre  dans  l'obscurité 
et  dans  la  retraite  :  de  s'exposer  aux  mépris 
malins  des  enfants  du  siècle  :  de  dévorer  une 
inOnité  de  peines  qui  suivent  ordinairement 
l'humiiilé  et  la  douceur  ;  il  est  vrai:  mais 
encore  une  fois  le  Saint-Esprit  vous  dit  qu'ils 
seront  heureux.  Beutus  liomo,  qui  semper  est 
pavidus.  Au  reste,  ce  ne  serait  rien  faire, 
que  de  craindre  seulement  quelque  temps: 
durant  le  carême,  ou  quand  on  veut  prati- 
quer les  sacremeuis,  ou  quand  on  est  me- 
nacé de  maladie  :  il  est  nécessaire  d'avoir 
toujours  peur,  si  l'on  veut  être  véritablement 
beureux.  Ni   prospérité,   ni  adversité,   ni 


santé,  ni  maladie,  ni  action,  ni  repos,  ni 
beauté,  ni  laideur,  ni  abondance,  ni  pauvre- 
té, ni  sûreté,  ni  danger,  ni  vertu,  ni  vice  : 
rien  ne  doit  éloigner  de  nos  yeux  cette  éter- 
nité où  la  vie  nous  conduil://fu^u»'  homo,  qui 
semper  est  pavidus:  il  n'est  pas  question  do 
mourir;  vous  mourrez  malgré  vous.  H  est 
question  de  bien  mourir.  IVévoyez  donc 
votre  mort,  messieurs,  avant  que  d'arriver 
à  ce  temps,  où  selon  toutes  les  apparen- 
ces, vous  ne  serez  plus  en  état  de  la  pré- 
voir. Dieu  nous  préserve  d'une  mort  impré- 
vue ! 

SERMON  V. 

Sur  la  mort  dans  te  péché. 

Quaerelis  me,  et  in  peccato  vesiro  moriemiiii 
Vous  nie  chercherez,  el  vous  mourrez  dans  voire  péché. 
(S.Jean.cli.WU.) 

La  vengeance  divine  ne  prît-elle  nulle 
part  à  la  mort  d'un  méchant  homme,  un  mé- 
chant homme  mourrait  en  réprouvé,  s'il  est 
vrai  qu'il  mourrait  sans  avoir  prévu  sa 
mort.  C'est  la  vérité  que  j'ai  montrée  dans 
mon  dernier  sermon,  où  je  crois  vous 
avoir  apporté  d'assez  fortes  preuves,  pour 
vous  persuader  qu'en  effet  il  avait  grand 
sujet  de  craindre  une  mort  imprévue.  Je  dois 
aujourd'hui  vous  faire  voir  que  ,  si  nous 
considérons  les  jugements  de  Dieu,  la  chose 
doit  arriver  de  lamanière,  et  que  le  pécheur 
périra,  parce  que  Dieu  veut  bien  permettre 
qu'il  périsse. Un  hommequi  a  mal  vécu, meurt 
sans  s'être  préparé  à  mourir,  quoiqu'une 
longue  santé  et  une  longue  maladie  lui  aient 
donné  le  temps  d'y  penser:  il  est  ordinaire- 
ment surpris  de  la  mort.  La  colère  du  Sei- 
gneur éclatera  aussi  tout  à  coup  ;  quoi- 
qu'elle soit  allumée  contre  le  coupable  déjà 
depuis  plusieurs  années:  quoique  déjà  elle 
se  soit  fait  sentir  en  diverses  manières.  Elle 
frappera  dans  un  moment,  et  avec  précipita- 
tion :  comme  si  c'était  un  feu  naissant,  qui 
consume  d'abord  ce  qu'il  rencontre  dans 
son  chemin;  de  sorte  que  le  pécheur  sera 
percé  des  traits  impitoyables  de  cette  colère, 
avant  qu'il  ait  cru  qu'elle  était  armée  pour 
sa  perle.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  ex- 
plique ces  paroles  du  prophète-roi:  Cum 
exarserit  in  brcvi  ira  ejus  {inpsal.  II). 

N'appréhcnderons-nous  jamais,  chrétiens 
auditeurs  ,  de  mourir  dans  notre  péché? 
nous  qui  prenons  tant  de  précautions  pour 
éviter  des  maux  légers!  nous  qui  sommes  si 
sensibles  à  des  peines  de  quelques  momentsl 
nous  qui  vivons  dans  des  défiances  éternel- 
les, pour  éloigner  la  perte  d'un  bien  mépri - 
sable  et  passager  :  nous  qui  ne  rougissons 
point  de  devenir  lâches,  perfides,  menteurs 
pour  un  intérêt  ridiculel  toute  notre  faibles- 
se, toute  notre  sagesse,  toute  notre  vertu, 
toute  notre  foi,  tout  notre  amour-propre, 
tout  notre  intérêt,  ne  pourront  pas  nous 
faire  craindre  la  mort  d'un  homme  con- 
damné à  des  flammes  éternelles.  O  moment 
épouvantable,  qui  nous  livrerez  à  la  ven- 
geance de  notre  juge,  arriverez-vous  bien- 
tôt? Profitons,  messieurs,  profitons  de  tous 
les  autresmonientsdo  notre  vie,  pour  le  pré- 
venir. Avant  que  de  nous  engager  dans  ce 
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(iisroiirs,  implorons  l'inferccssion  delà  sainle 
Vii'rg(î.  Ave. 

!)e  towtes  les  passions,  messieurs,  collo 
qui  a  natureUemenl  dos  suites  plus  fuueslcs, 
c'est  une  espérance  téméraire.  Elle  ne  nous 
permet  pas  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires, ni  pour  acquérir  le  bien  que  nous 
attendons,  ni  pour  éviter  le  mal  qui  nous 
menace.  Comme  nous  l'avons  conçue  sans 
raison  ,  nous  l'entretenons  aussi  sans  rai- 
son; sûrs  et  tranquilles,  nous  croyons  tenir 
ce  que  nous  ne  posséderons  jamais;  et  nous 
n'avons  pas  le  moindre  pressentiment  d'une 
peine  inévitable.  Un  peu  de  défiance  nous 
ferait  douter  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur  :  nous  nous  disposerions  du  moins 
aux  événemenls  avec  sagesse,  si  le  succès 
nous  paraissait  incertain  ;  mais  noire  pré- 
somption nous  aveugle  :  et  elle  nous  coûte  ce 
que  nous  perdons  et  ce  que  nous  souffrons. 
Vous  le  voyez  tous  les  jours,  messieurs  : 
il  n'est  pas  gens  plus  malheureux  dans  les 
affaires  que  ceux  qui  s'y  sont  embarqués 
sans  précaution,  et  qui  ont  espéré  follemeiit 
ce  qui  ne  devait  jamais  venir;  el  leur  mallieur 
est  d'autant  plus  irréparable,  qu'ils  l'ont 
moins  appréhendé  :  ils  se  repentent  de  leur 
témérilé,  ils  se  la  reprochent  ;  niais  la  perte 
est  faite,  le  mal  est  arrivé  ;  repentir,  repro- 
ches, sentiments  inutiles  à  leur  chagrin. 

Il  me  semble,  messieurs,  que  je  vous  prou- 
vai hier  d'une  manière  assez  sensible,  assez 
convaincante,  que  le  pécheurqui  comp'e  sur 
sa  volonté  et  sur  ses  forces,  court  un  dan- 
ger visible  de  mourir  d'une  mort  subite  et 
imprévue;  présentement  j'ai  à  vous  montrer 
qu'attaché  autant  qu'il  l'est  à  ses  dérègle- 
ments, en  vain  il  s'appuie  sur  la  miséricorde 
deDieu;  et  que  son  espérance  étant  mal  fon- 
dée, il  est  presque  infaillible  qu'il  périra 
sans  ressource.  Vous  qui  vivez  dans  des 
habitudes  de  péché,  je  me  promets  de  votre 
sagesse  une  crainte  salutaire,  si  Dieu  bénit 
et  que  j'exécute  mon  entreprise.  La  Provi- 
dence et  la  justice  de  Dieu  arrêteront  les 
grâces  singulières  que  le  pécheur  pourr.iit 
attendre  de  sa  miséricorde.  L'une  permettra 
tout  ce  qui  peut  jeter  le  pécheur  mourant 
dans  le  désespoir  :  l'autre  ordonnera  tout  co 
qui  peut  rendre  son  espérance  inutile.  Jl 
suffiiait  pour  sa  perte  que  Dieu  le  traitât 
selon  les  lois  coumiunes,  dont  il  gouverne 
toutes  choses  :  et  Dieu  usera  de  ses  droits 
pour  le  perdre.  Ce  serait  fait  de  lui,  quand 
même  le  Seigneur  ne  songerait  pas  à  le 
punir;  et  le  Seigneur  exercera  contre  lui  les 
rigueurs  de  sa  vengeance.  J'ai  donc  sujet 
de  vous  dire  qu'il  est  très-vraisemblable  qu:; 
le  pécheur  sera  surpris  delà  mort,  et  ciu'il 
mourra  mal,  si  nous  considérons  ce  qu'il  a  à 
craindre  de  la  part  de  Dieu  :  ce  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  peut  permettre  ,  ce  que 
la  justice  de  Dieu  doit  punir  sont  deux 
preuves  fortes  et  naturelles  de  cette  pensée  , 
et  elles  feront  le  partage  de  ce  sermon.  Co 
(|ue  la  Providence  de  Dieu  peut  permettre 
touchant  cette  mort ,  c'est  mon  premier 
point  :  ce  que  la  justice  de  Dieu  doit  punir 
dans  cette  mort,  c'est  le  second. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Une  des  choses  qui  me  parraissent  plus 
étoniifmleset  plus  incroyables  dans  la  con- 
duite des  honnues,  c'est  le  peu  de  crainte 
qu'ils  ont  de  Dieu.  Un  ennemi  loul-puissant, 
à  qui  ils  ne  peuvent  ni  lier  les  mains,  ni 
ôter  les  armes,  ni  cacher  les  crimes:  un 
ennemi  à  qui  ils  ne  peuvent  échapper  en 
aucune  manière,  de  qui  ils  dépendent  abso- 
lument, et  qu'ils  offensent,  ils  ne  l'appréhen- 
dent pas.  Quis  det  eos  talem  habere  mentem, 
ne  iiineanl  me?  dit  Dieu  lui-même  [Deuter., 
V).  Qui  donnera  aux  hommes  la  pensée  do 
craindre  mes  jugements  et  mes  coups?  Est- 
il  si  difficile.  Seigneur,  de  redouter  votre 
puissance  el  votre  colère?  Qui  nous  sauvera, 
si  vous  nous  frappez?  Juge  terrible  de  vos 
esclaves  insolents,  c'est  à  vous-même  cà 
vous  faire  redouter.  Non,  messieurs,  faites 
réflexion  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  il 
n'est  rien  de  plus  incroyable  que  le  peu  de 
crainte  que  les  hommes  ont  de  Dieu. 

Pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet; 
supposons  dans  le  premier  point  de  ce  dis- 
cours, que  Dieu  ne  vengera  point  en  la  per- 
sonne du  pécheur  mourant  sa  miséricorde 
et  sa  majesté  :  supposons  qu'il  le  traitera 
avec  indifférence  ,  el  qu'il  l'abandonnera  , 
pour  ainsi  dire,  à  lui-même,  sans  se  mêler 
de  sa  morl  par  un  motif  de  justice;  dans 
celte  supposition  même  ,  nous  avons  do 
grandes  raisons  d'appréhender,  que  le  pé- 
clieur  ne  meure  réprouvé.  Premièrement, 
Dieu  peut  permettre  cette  suited'événements, 
dont  je  vous  fis  hier  le  détail,  el  qui  peuvent 
enlever  ce  malheureux  de  ce  monde,  sans 
prévoyance  et  sans  préparation.  Dieu  ne  lui 
fera  point  de  tort,  en  laissant  agir  sa  Provi- 
dence ordinaire  :et  s'il  en  use  de  la  manière, 
le  pécheur  n'cst-il  pas  perdu  sans  ressource? 
Il  faut  en  peu  de  paroles  vous  retracer 
l'idée  de  ces  événements  funestes  :  ma  rai- 
son fera  plus  d'iuipression  dans  votre 
esprit,  si  vous  les  avez  sous  les  yeux.  Le 
pécheur  peut  mourir  dans  une  mêlée,  dans 
un  naufrage,  par  une  apoplexie,  par  une 
chute  :  il  peut  perdre  l'usage  des  sens  et  de 
la  raison  dès  le  commencement  d'une  mala- 
die :  il  peut  s'occuper  de  toute  autre  chose 
dans  ses  heures  de  repos  et  de  liberté,  que 
des  dis|)ositions  qu'il  doit  apporter  à  la 
mort;  il  peut  êire  trompé  par  un  médecin 
qui  hc  trompe  lui-même  ,  par  des  parent» 
peu  chrétiens  et  inléressés  :  l'ardeur  de  sa 
fièvre  peut  lui  ôter  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse el  lui  cacher  sa  prochaine  mort. 
Enfin  sans  aucun  accident  extraordinaire  et 
singulier,  il  peut  mourir  avant  que  d'avoir 
prévu  sa  mort,  il  peul  mourir  dans  son  pé- 
ché. Si  j'explique  nettement  ce  que  je  veux 
vous  faire  entendre,  messieurs,  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  en   convenir  avec  moi. 

Dieu  n'est  pas  obligéde  sauver  son  ennemi 
par  un  couj)  de  sa  toute-puissance,  de  ren- 
verser en  sa  faveur  l'ordre  qu'il  a  établi 
dans  la  nature,  et  de  suspendre  ses  efl'els. 
Dieu  !\'est  pas  obligé  de  lui  ouvrir  comme 
aux  Israélites  un  cheiniii  sec  et  sûr  au 
milieu  des  fleuves  et  des  mers  :  d"avrêl<>r  la 
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I)ilIo  qu'un  fou  ennemi  a  lancée,  <io  dissou- 
dre riuimeiir  qui  se  ilébonle  et  réloiilTe.  I.a 
conduite  de  Dieu  ne  d(uine  au  pécheur  mou- 
rant nui  sujet  de  pliinle;  il  ne  s'oppose  pas  à 
sa  mort  :  puurqiioi  s'y  opposerait-il?  ni;iis  il 
ne  la  hâle  point  :  l'on  peut  dire  en  un  sens 
(]ue  ce  n'est  point  lui  qui  donne  le  coup  :  il 
ne  moulro  point  de  colère  et  de  vengeance; 
il  laisse  succomber  un  homme  f.iible  sous  sa 
faiblesse;  il  laisse  mourir  un  mortel;  il  laisse 
aijir  une  créature  contre  une  autre  créature  : 
Dieu  ne  fait  rien  de  plus  :  ccpendaiit  par 
un  elïet  de  sa  Providence  ordinaire  et  com- 
mune, le  pécheur  meurt  dans  son  péclié.  Il 
faut  avouer  (|ue  le  péch 'ur  peut  hienaisément 
devenir   éternellenu'nt  malheureux. 

En  second  lieu,  si  une  méchante  mort  doit 
succéder  naturellement  à  une  méchante  vie, 
Dieu  n'a  iin'à  permettre  cette  succession,  et 
le   pécheur   mourra  réprouvé.   Or  comme, 
flans  les  ciioses  naturelles,  les  unes  arrivent 
après  les  autres  si  le  Sei^jneur  n'en  inter- 
rompt le  cours,  il  en  est  de  mêiue  dans  les 
choses  morales.  Un  oignou  de  lis  pousse  in\ 
lis  ,  un  grain  de  froment  jette  un  épi  de  fro- 
ment ;   la  sécheresse  suit  la   chileur,   une 
terre  négligée  porte  de  méchantes  herbes  et 
des  ronces  :  ce  sont  là  d«s  effets  nécessaires 
de  telles  causes;  les   niouvemonls  do  l'âme 
ont  une  suite  à  peu  près  semblable.  Quoique 
l'âme,  par  l'uiage  de  sa  liberté,  puisse  dis- 
poser et  de  ses  mouvements  et  de  leurs  sui- 
tes, ses  connaissances  et  ses  alTections  ont 
néanmoins  une  liaison  n;.turelle  que  la  seule 
violence  pont  empêcher;  et  je  ne   p.irle  ici 
que  de   ce   qui   peut  arriver  selon  le  cours 
naturel  des  choses.  L'âme  estime  selon  ses 
préventions  et  ses  préjugés;  elle  aime  d'une 
manièr(!  conforme  à  son  estime;  elle  juge, 
elle  s'attachiî  selon  ses   inclinations  et  ses 
habitudes;   elle   pensera,   elle  agira  comme 
elle    a    accoutumé   de   penser    et    d'agir,    à 
moins  qu'une  réilexion  violenlc,  ou  qu'une 
grâce   surnaturelle  et  extraordinaire   ne  îa 
porte  à  changer  de  route;  et  une  âme  affai- 
blie par  les  approches  et  par  les    horreurs 
de  la  mort  n'est  guère  capable  de  faire  un 
usage  violent  de  sa  raison  et  de  sa  grâce. 

Il  fjiut  donc  nous  attendre,  messieurs,  à 
voir  un  pécheur  mourant  dans  les  mêmes 
disjiositions  d'esprit  et  de  cœur  où  il  a  été 
durant  sa  vie,  puisque  sa  vie  a  été  comme 

11  semence,  comme  la  racine,  couime  la 
source  de  sa  mort.  Il  aura,  en  rendant  le 
dernier  soupir,  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  désirs,  les  mêmes 
craintes  qui  l'ont  occupé  jusciu'alors,  parce 
que,  par  une  suite  d'actions  et  de  mouve- 
ments, la  mort  naturellement  doit  ressem- 
bler à  la  vie  :  Si  repleiœ  faerint  nubes,  dit 
l'Ecelésiasle  (  XI,  3),  iinbrem  super  icrram 
rfpinilrnt  ;  quand  les  nuées  seront  épaissies, 
qu'elles  seront  remplies  d'exhalaisons  et  de 
vapeurs,  elles  se  dissoudront  en  pluie;  l'un 
suit  de  l'autre,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  que 

12  vent  ou  le  soleil  dissipe  les  nuées.  Voir 
tomber  la  neige,  la  grêle  et  la  pluie,  sans 
avoir  vu  auparavant  des  nuées  en  l'air,  il  y 

urait   là   ([nel(|ue    chose   d'extraordinairr-; 


mais  on  ne  s'étonne  pas  de  voir  tomber  du 
ciel  ce  cjUi^  la  nuée  promotlait  de  répandre 
sur  la  terre  :  le  phénomène  ne  nous  surprenil 
pas  quand  les  sigu'vs  qui  riiidi(iuaicnt  l'oiil 
précédé  :  Si  ccciderit  lifjnum  ad  austnii»  nul 
ad  aquilanem...  ibi  cril.  Un  arbre  (jue  l'oii 
coupe  tombera  du  côté  du  midi  s'il  est  pen- 
ché du  côté  du  mi<li,  et  il  tombera  ilu  côté 
du  septentrion  s'il  est  penché  du  côté  du 
septenirion.  Si  les  choses  arrivent  comme 
elles  doivent  arriver  selon  leur  cours  ordi- 
naire, le  pécheur  qui  a  mal  vécu  mourra 
mal.  Il  serait  aussi  surprenant  (|u'il  fît  une 
saillie  mort,  après  avoir  mené  une  vie  cri- 
mimdle,  qu'il  serait  surprenant  qu'un  arbre 
courbé  d'un  côté  tombât  du  côté  opposé. 
C'est  là  une  succession  naturelle  de  divers 
événements  qui  s'appelb'ut,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  1(!S  autres,  et  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  se  suivre,  à  moins  que  quelque  ob- 
stacle extraordinaire  ne  les  sépare. 

Dieu  donc  n'a  qu'à  permettre  que  la  mort 
vienne  après  la  vie  de  la  manière  qu'elle 
peut  venir,  et  le  pécheur  mourra  désespéré. 
Et  quel  sujet  le  pécheur  aurait-il  de  croire 
que  Dieu  éloignera  deux  choses  qui  sont  na- 
turellement inséparables?  Peut-il  d'ailleurs 
le  traiter  avec  moins  de  rigueur  que  de  so 
contenter  du  mal  que  le  pécheur  s'est  fait 
lui-même?  Dieu  est  nécessairement  l'auteur 
des  grâces  du  juste,  dit  saint  Augustin  ;  mais 
peut-il  montrer  plus  de  douceur  dans  l'exer- 
cice de  sa  justice,  qu'en  punissant  les  mé- 
chants par  leur  propre  méchanceté?  Pecca- 
tores  sic  ordinas  :  lit  non  tua,  sed  sua  mnlitia 
punianlur  [In  ps.  VII).  Le  pécheur  mourra 
après  avoir  vécu  ;  après  avoir  tnal  vécu,  il 
mourra  mal  :  ces  deux  événements  sont  na- 
turellement liés  ensemble;  l'un  amènera 
l'autre,  à  moins  que  la  Provideiicf^  divine  ne 
se  prescrive  des  lois  singulières,  llien  de  si 
simple,  rien  de  si  sensible  (jne  ce  raisonne- 
ment, et  rien  de  plus  capable  de  remplir  de 
frayeur  le  pécheur  (;ui  le  comprendra.  Il  est 
perdu,  si  Dieu,  par  un  coup  particulier  de 
bonté,  n'empêche  la  suite  de  deux  choses 
qui  doivent  se  succéder  l'une  à  l'autre. 

En  troisième  lieu  :  il  sulfira  pour  la  perle 
du  pécheur  que  Dieu  n'adoucisse  point  les 
difficultés  naturelles  d'une  pénitence  vérita- 
ble, et  qu'il  se  contente  de  donner  au  mou- 
rant une  grâce  commune  et  ordinaire  pour 
faire  celte  pénitence.  C'est  dans  ce  sens,  mes- 
sieurs, que  je  m'engageai  hier  à  vous  per- 
suader que  le  pécheur  ne  ferait  point  cette 
pénitence,  cet  acte  d'amour  de  Dieu  sur  quoi 
il  comptait.  Il  ne  faut  pas  parler  d'une  péni- 
tence qui  ait  (juclque  proportion  avec  une 
longue  vie  passée  dans  le  crime;  quelques 
heures,  ou  tout  au  plus  (juelques  jours  do 
douleur,  soutenus  par  une  raison  languis- 
sante et  par  une  vertu  forcée,  ne  peuvent 
suffire  pour  expier  les  dérèglements  de  qua 
rante  et  de  cinquante  années,  non  p;is  même 
pour  en  concevoir  cl  pour  eu  témoigner  un 
repentir  convenable,  sans  nu  secours  extra- 
ordinaire du  ciel.  Parlons,  messieurs,  par- 
lons de  la  pénitence  (jui  vous  paraît  la  plus 
courte,  la  plus  aisée,  la  plus  espérée.  C'est 
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bii  acle  d'ainoui'  de  Dieu  par  dessus  loulcs 
choses  :  c'est  un  acle  de  couU'ilion  parl'aile 
cl  épurée  de  toul  intcrct  ;  si  le  temps,  si  les 
forces  manquent  au  péclieur,  cet  acle  d'a- 
mour, cet  acte  de  contrition  est  son  unique 
ressource:  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  vous 
prie  de  m'écouter. 

Il  faut  supposer  qu'il  le  fera  cet  acle  dans 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  le  lui 
rendre  salutaire  ;  qu'il  n'a  point  méprisé 
une  confession  exacte  et  tous  les  autres  pré- 
paratifs d'une  bonne  mort  sur  l'espérance 
de  cet  acte  ;  car  s'il  avait  dit  :  J'en  serai 
quitte  pour  dire  à  Dieu  que  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur,  tout  son  amour  serait  illusion  et 
moquerie.  Il  faut  supposer  que  cet  acte  sera 
libre  et  fait  sans  violence  et  sans  contrainte; 
car  si  le  pécheur  n'y  est  engagé  que  par  les 
terreurs  d'une  prochaine  mort  qui  le  presse 
et  qu'il  voudrait  éloigner,  aimer  Dieu  par 
force,  c'est  abuser  de  son  nom  et  de  sa  grâce, 
c'est  le  traiter  avec  outrage.  Il  faut  supposer 
que  cet  acte  sera  fait  avec  sincérité  et  de 
bonne  foi  ;  car  s'il  ne  doit  servie  qu'à  calmer 
les  furies  d'une  conscience  irritée,  qu'à  im- 
poser à  une  âine  qui  est  dans  le  trouble  et 
presque  dans  le  désespoir,  le  pécheur  n'en 
tirera  pas  d'autre  avantage  que  de  se  cacher 
pour  (luelques  moments  l'enfer  où  il  va  tom- 
ber. Il  faut  supposer  (toutes  ces  vérités,  mes 
chers  auditeurs,  doivent  vous  remplir  de 
frayeur,  et  je  prie  le  Seigneur  de  me  péné- 
trer moi-même  de  la  crainte  que  j'en  dois 
concevoir);  il  faut  supposer,  dis-je,  que  cet 
acte  sera  si  ardent,  si  vif,  qu'il  pourra  sup- 
pléer aux  confessions  que  le  pécheur  a  mal 
faites  et  qu'il  n'a  pas  faites,  à  une  recherche 
exacte  de  ses  obligations  et  de  ses  crimes,  à 
tous  les  soins  particuliers  qu'il  aurait  dû 
prendre  pour  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  car 
ce  serait  une  folie  loule  visible  s'il  faisait 
fond  aulriMuenl  sur  son  amour  et  sur  sa 
douleur.  Il  faut  supposer  que  cet  acte  sera 
d'une  telle  droiture,  d'une  telle  fermeté,  que, 
si  le  pécheur  devait  encore  vivre  plusieurs 
années,  il  pourrait  suffire  pour  l'établir  dans 
une  pratique  constante  de  la  vertu  et  dans 
tous  les  devoirs  d'un  parfait  chrétien  ;  car 
on  ne  peut  aimer  Dieu  seulement  pour  le 
moment  auquel  on  l'aime  ;  on  ne  peut  lui  de- 
mander pardon  seulement  pour  le  temps  au- 
quel on  lui  demande  pardon.  L'amour  véri- 
table nous  engage  à  toujours  aimer;  le 
repentir  véritable  nous  impose  l'obligation 
de  ne  [)Ius  pécher.  Or,  croyez-vous,  mes 
chers  auditeurs,  que  le  pécheur  vivrait  sain- 
tement si  Dieu  lui  rendait  la  santé?  La  chose 
peut  arriver  de  la  manière;  mais  il  est  ques- 
tion de  ce  qui  arrive  ordinairement  et  de  ce 
qu'il  est  vraisemblable  qui  arrivera.  Croyez- 
vous  que  par  cet  acte  de  contrition  et  de 
charité,  il  eût  acquis  une  vertu  inaltérable? 
le  croyez-vous? Non,  vous  n'en  croyez  rien, 
j'en  suis  sûr  :  cependant  le  pécheur  a  dû 
faire  cet  acte  dans  cette  pensée  et  dans  ce  dé- 
sir. 11  ne  lui  est  pas  permis,  dites-vous,  de 
préicndreà  l'impeccabilité  :  il  est  vrai;  mais 
il  lui  est  ordonné  de  s'engager  à  une  horreur 
constante  du  péché. 


N'examinons  plus  cet  acle  d'amoor  consi.- 
déré  par  rapport  à  toutes  ces  qualités  qui 
lui  sont  essentielles;  examinons-le  en  lui- 
même.  Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votra 
cœur,  vous  l'espérez,  lorsque  votre  cœur 
sera  déjà  glacé  des  premières  atteintes  de  la 
mort  ;  vous  aimerez  Dieu  de  toute  votre  âme 
lorsque  votre  âme  sera  déjà  comme  sur  vos 
lèvres.  Ne  vous  offensez  pas,  je  vous  prie,  si, 
lorsque  je  vous  entends  tenir  ce  langage,  je 
vous  demande  si  vous  savez  les  premiers 
principes  de  votre  religion.  Oh!  qu'il  paraît 
bien  que  vous  n'avez  jamais  aimé  Dieu,  puis- 
que vous  vous  proposez  de  l'aimer  si  aisé- 
ment à  votre  mort,  après  l'avoir  méprisé 
durant  les  désordres  d'une  vie  mondaine  et 
païenne  !  Vous  aimerez  Dieu  en  mourant  ; 
voici  à  quoi  vous  vous  engagez,  mon  cher 
auditeur  :  c'est-à-dire  que  vous  aimerez  Dieu 
plus  que  vos  plaisirs,  plus  que  vos  richesses, 
plus  que  le  paradis,  plus  que  vous-même, 
plus  (|ue  toutes  choses  ;  c'est-à-dire  que 
vous  aimerez  Dieu  seul,  et  en  toul  ce  que 
vous  pouvez  aimer,  et  de  tout  l'amour 
que  vous  pouvez  et  que  vous  devez  conce- 
voir pour  un  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  vous 
haïrez  le  péché  plus  que  la  perte  de  vos  dé- 
lices, plus  que  la  mort,  plus  que  l'enfer; 
c'csl-à-dire  que  vous  seriez  prêt  à  souffrir 
tous  les  maux  imaginables,  l'enfer  même, 
plutôt  que  d'y  retomber  ;  c'est-à-dire  que 
vos  intentions,  vos  paroles,  vos  actions  ten- 
dront uniquement  et  absolument  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Je  vous  désespère,  ra'objectez-vous  :  com- 
ment? Je  vous  désespère?  je  vous  explique 
des  vérités  sûres  et  incontestables.  Je  vous 
désespère?  voulez- vous  que  je  vous  déses- 
père en  effet  par  une  fausse  espérance?  Je 
vous  désespère?  convertissez-vous.  Je  vous 
désespère?  c'est  vous  qui  vous  désespérez 
en  vous  obstinant  dans  vos  désordres,  en 
vous  flattant  sur  un  vain  fantôme  de  péni- 
tence. Est-ce  vous  désespérer  que  de  vouloir 
aujourd'hui  vous  obliger  à  servir  et  à  aimer 
Dieu?  Quel  tort  vous  fais-je  si  j'ai  ce  dessein? 
Vous  avez  interrompu  sans  sujet  mon  rai- 
sonnement; peut-être  encore  ne  voulez-vous 
pas  vous  rendre  à  la  vérité  que  vous  sentez. 
Poursuivons  :  voilà  comment  vous  aurez  à 
aimer  Dieu;  voilà  ce  que  vous  aurez  à  faire 
lorscjne  vous  n'aurez  presque  ni  connais- 
sance ni  sentiment.  Lorsque  vous  serez  ac- 
cablé de  douleur,  saisi  de  crainte,  percé  de 
frayeur  et  de  désespoir,  alors  vous  aimerez 
ce  grand  Dieu  que  vous  n'aimâtes  jamais, 
alors  vous  haïrez  le  péché  que  vous  ne  haï- 
tes jamais,  alors  vous  détesterez  l'impureté 
qui  vous  parut  toujours  agréable,  alors  vous 
renoncerez  au  monde  à  qui  vous  avez  tout 
sacrifié.  Dans  cette  faiblesse,  dans  ce  trou- 
ble, dans  cet  accablement,  dans  cet  enfer 
anticipé,  vous  changerez  toutes  vos  idées, 
toutes  vos  inclinations,  tous  vos  sentiments; 
vous  exécuterez  ce  que  vous  ne  voulez  pas, 
ce  que  vous  n'osez  pas  entreprendre  avec 
toutes  vos  lumières,  avec  lautes  vos  forces, 
tout  votre  temps,  et  pressé  par  une  infinité 
de  motifs  dont  le  moindre  vous  convertirait, 
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vous  sanctifierait,  si  vous  n'appr^hciulioz  la 
peine,  remarquez  cette  parole,  si  vous  n'ap- 
préhendiez la  peine  que  vous  trouveriez  à 
aimer  Dieu.  Avouez,  mon  cher  auditeur,  que 
présentement  il  vous  serait  difficile  d'aimer 
Dieu  d'un  amour  même  intéressé  et  impar- 
fait, puisque  vous  risquez  votre  salut,  puis- 
que vous  vous  damnez  en  offensant  Dieu,  la 
chose  est  toute  visible.  Mais  avouez  aussi 
qu'en  mourant  il  vous  sera  extrêmement  dif- 
ficile d'aimer  Dieu, et  surtout  d'un  amour  pur 
et  parfait.  Dieu  toutefois  ne  sera  pas  obligé 
de  diminuer  cette  difficulté  de  l'aimer;  il 
n'aura  donc  qu'à  permettre  que  vous  ayez 
à  ce  funeste  moment  le  cœur  fait  à  peu  près 
comme  vous  l'avez  à  l'heure  qu'il  est,  que 
vous  ayez  la  même  idée  de  ses  attraits  que 
vous  en  avez  au  moment  que  je  parle  :  il  n'en 
faudra  pas  davantage  pour  mourir  dans  vo- 
tre péché. 

Avant  que  de  finir  celte  troisième  réflexion, 
je  veux  m'instruira  auprès  de  vous  sur  un 
point  qui  me  fait  de  la  peine  pour  vos  inté- 
rêts. Est-ce  qu'à  la  mort  vous  vous  conten- 
terez de  demander  je  ne  sais  quel  pardon 
général  de  vos  crimes,  sans  entrer  dans  le 
détail  du  moins  de  vos  plus  énormes  iniqui- 
tés? Tout  de  bon,  croyez-vous  que  c'en 
doive  être  assez  de  dire  à  Dieu  :  Je  vous  ai 
offensé,  mon  Dieu,  je  déleste  mes  crimes 
pour  l'amour  de  vous  ;  je  ne  vous  offenserai 
plus,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner.  Aurez- 
vous  ce  sentiment  avec  le  désintéressement 
qui  doit  l'accompagner,  afin  qu'il  puisse  sup- 
pléer à  tout  ce  que  vous  ne  direz  pas,  à  tout 
ce  que  vous  ne  penserez  pas?  Si  vous  l'aviez 
ce  sentiment,  vous  pourriez  espérer  le  ciel; 
mais  l'aurez-vous?  Mais  après  ce  que  je 
viens  de  vous  expliquer,  pouvez-vous  sage- 
ment espérer  que  vous  l'aurez?  il  y  a  grande 
apparence  que  votre  cœur  n'en  sera  point 
touché.  Examinons  ces  expressions  de  votre 
douleur.  Vous  aurez  offensé  Dieu,  cela  est 
sûr;  mais  quoil  exprimer  dix  mille  crimes 
par  un  seul  mol?  Vous  ne  l'offenserez  plus  ; 
sans  doute,  car  vous  mourrez.  Vous  détes- 
terez vos  crimes  pour  l'amour  de  lui  ;  c"est 
de  quoi  je  ne  conviens  pas  avec  vous.  Vous 
le  prierez  de  vous  pardonner,  il  ne  vous 
pardonnera  jamais  si  vous  n'êtes  digne  de 
sa  miséricorde. 

Lorsque  la  prudente  Abigaïl,  femme  de 
Nabal ,  voulut  calmer  la  colère  de  David  ir- 
rité contre  son  mari ,  elle  opposa  à  David  le 
chagrin  qu'il  lui  en  coûterait  de  s'être  vengé. 
Nabal  a  tort,  Seigneur,  lui  dit-elle,  il  en  a 
mal  usé  envers  vous  ;  mais  lorsque  vous  serez 
le  maître  de  tout  Israël,  n'aurez-vous  pas  à 
regret  la  vengeance  que  vous  aurez  tirée  de 
sa  faule  ?  Non  erit  tibi  hoc  in  singuttum, 
qnod.  .  .  ipse  te  ultus  fueris  (I  Reg.,  XXV, 
25  )  ?  Je  vous  adresse  les  paroles  de  cette 
sage  épouse,  pour  vous  faire  rentrer  en  vous- 
même  sur  ce  prétendu  pardon  que  vous  es- 
pérez de  demander  cl  d'obtenir  à  la  mort. 
La  matière  de  votre  douleur  ne  vous  pré- 
senlera-l-clle  autre  chose  qu'une  idée  con- 
fuse de  vos  péchés  !  Comment  ?  Ce  tissu  de 
laédisaDces   cl   dimpnretés,  d'injustices  et 


d'intempérances,  d'envie  et  de  haine  :  lous 
vos  excès  ne  paraîtront  point  en  particulier 
à  vos  yeux?  iS'on  erit  tibi  hoc  in  singulltim? 
Cet  honneur  flétri,  celle  chasteté  souillée, 
ces  enfants  abandonnes,  ces  créanciers  rui- 
nés, ces  complices  scandalises,  ces  intrigues 
soutenues  par  le  mensonge  et  par  l'impiété, 
ces  autels  profanés,  ces  railleries  impies, 
ces  sacrilèges.  Non  erit  tibi  hoc  in  singultum? 
Point  de  mention, dans  votre  repenlir,  do  lous 
ces  crimes?  Quel  repenlir  sera  donc  le  vôtre? 
Quel  pardon,  bon  Dieu  I  peut  suivre  ce  re- 
pentir? Sil  est  véritable,  il  s'étendra  à  tout 
cela  ;  mais  de  quelle  vivacité  faudra-l-il  qu'il 
soit  pour  le  renfermer?  \l{  no  scra-t-il  point 
nécessaire  de  développer  les  péchés  parti- 
culiers de  votre  vie,  et  «l'en  avoir  fait  le  dé- 
nombrement? Pourquoi?  Pour  en  réparer 
les  suites.  N'en  disons  pas  davantage;  trom- 
peur repenlir!  pardon  imaginaire!  Allez: 
Dieu  encore  une  fois  n'aura  qu'à  permettre 
la  difficulté  ordinaire  et  naturelle  à  la  péni- 
tence :  et  vous  voilà  réprouvé. 

Je  pourrais  vous  dire  en  quatrième  lieu 
que  la  Providence  divine  peut  souffrir  sans 
vous  faire  tort,  que  les  ennemis  extérieurs 
de  votre  salut  fassent  tous  leurs  efforts  pour 
vous  perdre  ;  et  celte  Providence  pourquoi 
n'en  usera-t-elle  pas  de  la  manière?  seriez- 
vous  assez  déraisonnable  pour  attendre 
qu'elle  vous  défende,  qu'elle  vous  sauve  par 
un  miracle?  Qu'est-ce  donc  qui  arrivera? 
me  demandez-vous  ;  je  m'en  vais  vous  le 
dire.  Cet  homme  d'affaires,  cet  associé  qui, 
de  concert  avec  vous ,  a  fait  jouer  tant  de 
ressorts  sourds  et  secrets,  pour  faire  réussir 
sans  éclat  cette  injustice,  quelles  mesures 
ne  prendra-t-il  pas  pour  vous  fermer  la 
bouche,  et  vous  voir  mourir  sans  avoir  ré- 
vélé l'iniquité?  après  cela,  partez,  pauvre 
âme,  parlez.  Ces  chicaneurs  habiles  à  trou- 
ver des  expédients  et  des  équivoques,  pour 
rendre  inutile  une  créance,  seront  appelés 
pour  minuter,  pour  dresser  votre  testament, 
et  vous  charger  du  bien  d'aulrui  en  déchar- 
geant votre  héritier  de  l'obligation  de  le  res- 
tituer. Cette  femme  que  vous  avez  aiméed'un 
amour  aveugleet  brutal ,  et  quia  sacrifié  son 
honneur  àson  intérêt  et  à  sou  plaisir,  se  pré- 
sentera à  vous  pour  s'assurer  un  méprisable 
avantage,  triste  récompense  de  ses  infâmes 
débordements;  et  sa  présence  réveillera, 
peut-être,  dans  votre  cœur,  les  désirs  d'une 
volupté  qui  n'est  qu'assoupie.  Et  que  pour- 
rait-on penser  de  vous,  mon  cher  auditeur, 
si  une  parenté  désolée  était  forcée  d'employer 
le  crédit  et  les  artifices  de  cette  même  femme, 
pour  vous  engager  à  une  confession?  La 
chose  est-elle  jamais  arrivée?  oui,  elle  est 
arrivée  de  la  manière  ;  je  puis  vous  garantir 
l'événement.  Ces  proches  intéressés,  affamés 
de  votre  bien,  vous  vendrontleurs  services  au 
prix  de  votre  âme;  ils  éloigneront  de  votre 
esprit  toute  pensée  salutaire,  afin  que  vous 
pensiez  à  leur  fortune.  Le  déinon  profilera 
de  tons  les  moments  pour  vous  empêcher 
d'en  profiter.  11  formera,  dans  votre  imagi- 
nation, mille  fantômes,  tantôt  agréables 
^  pour  vous  endormir  j  tantôt  terribles  pour 
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VOUS  désespérer,  el  toujours  trompeurs  pour 
vous  amuser.  Après  vous  avoir  déchiré  par 
mille  inquiétudes  mortelles,  il  vous  flattera 
d'une  vaine  espérance  de  sanlé;  après  vous 
avoir  troublé  par  la  vérité,  il  vous  assurera 
par  le  mensonge;  enfin,  tandis  que  le  prêtre 
lâchera  de  vous  sauver  par  la  confiance  ou 
par  la  crainte,  le  démon  vous  imposera  par 
Ses  artifices  :  et  si  vous  me  permettez  de 
vous  le  prédire,  avido  delà  proie  qu'il  at- 
tend ,  il  arrachera  votre  âme  de  votre  corps 
et  l'entraînera  dans  r<»bîme. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  peut 
vous  arriver  à  votre  mort,  chrétiens  audi- 
teurs; il  vous  peut  arriver  plusieurs  autres 
accidents  semblables;  Dieu,  de  sa  part,  n'y 
contribuant  que  ce  que  sa  providence  ordi- 
naire lui  permet  d'y  contribuer;  Dieu  ne  se 
vengeant  point  encore;  Dieu  se  contentant 
de  vous  laisser  dans  les  dangers  inséparables 
de  votre  mort,  et  de  ne  pas  éloigner  de  vous 
les  maux  qui  sont  une  ^uite  naturelle  du 
crime:  Malis  eorum  eos  dimitlil  {in  ps.  V)  : 
c'est  l'expression  do  saint  Augustin.  Peul- 
êlre,  messieurs,  ceux  d'entre  vous  qui  vi- 
vent au  gré  de  leurs  passions  écoutent-ils 
avec  chagrin  des  preuves  si  pressantes  du 
malheur  dont  ils  sont  menacés:  je  les  con- 
jure de  prendre  d'autres  sentiments;  s'ils  se 
choquent  de  mes  avis  comme  d'une  iinpor- 
tunilé  vaine  el  mal  ménagée ,  ils  sont  encore 
plus  dignes  de  pitié  qu'ils  ne  pensent,  car  ils 
font  voir  par  là  qu'ils  veulent  bien  courir  le 
risque  d'une  méchante  mort,  puisqu'ils  ne 
veulent  pas  le  craindre.  Mais ,  mon  Dieu  !  se 
peul-il  faire  qu'ils  oublient  leur  salut  jus- 
qu'à ce  point!  Leurs  attachements  criminels 
les  auraient-ils  jetés  dans  une  si  étrange  et 
si  stupide  indolence?  Je  serais  bien  malheu- 
leux  si  je  les  offensais  en  voulant  les  em- 
pêcher de  se  perdre.  Je  les  fatigue,  je  les 
ennuie,  qu'ils  écoutent  donc  Jésus-Chrrst  qui 
leur  dit  :  Estole  purali,  quia  qua  hora  non 
putalis,  Filius  hominis  véniel  (Luc,  XII). 
Soyez  prêts,  parce  qu'à  l'heure  que  vous  ne 
pensez  pas,  le  Fils  de  l'homme  viendra.  Il 
ne  les  avertit  point  de  se  préparer  quand  leur 
Juge  arrivera;  il  les  prévient  sur  la  néces- 
sité de  se  trouver  prêts  à  son  arrivée:  Estole 
purali.  S'ils  négligent  celte  précaution,  ils 
seront  infailliblement  surpris:  Qua  hora  non 
putalis.  A  l'heure  qu'ils  ne  s'y  attendront 
pas,  ils  seront  enlevés  de  ce  monde,  et  ils 
n'auront  plus  le  temps  de  se  disposer  à  en 
sortir  avec  confiance.  Puisque  le  Fils  de 
Dieu  a  la  bonté  de  les  instruire  sur  ce  qu'ils 
ont  à  faire  pour  leur  sûreté,  c'est  son  des- 
sein de  les  sauver;  se  plaindront-ils  encore 
de  lui?  Lui  sauront-ils  mauvais  gré  de  ce 
témoignage  de  sa  miséricorde?  Mais  malgré 
sa  menace  vivront-ils  toujours  dans  le  pé- 
ché? O  mon  Sauveur!  soutenez  vos  avis  de 
votre  grâce  ;  engagez  vous-même  dans  les 
préparatifs  d'une  sainte  mort  des  personnes 
que  vous  ne  voudriez  pas  qui  mourussent 
mal.  Il  est  temps  de  finir  ce  premier  point. 
Ce  que  Dieu  peut  permettre  suffira  pour  la 
perle  des  méchants  ;  ce  qu'il  doit  punir  les 
perdra  sans  doute.  Sa  providence  ne  les  sau- 


vera pas  ,  et  sri  jnstico  les  damnera:  c'est  la 
seconde  partie  de  mon  discours. 
SEC0>DE  paUtie. 

Nos  péchés,  dit  saint  Ambroisc,  sont 
comme  autant  de  voix  qui  no  cessent  de  crier 
vengeance  à  Dieu:  cl  le  Seigneur  qui  par- 
donne si  volontiers  est  obligé  ,  par  leurs  cris, 
à  châtier  tôt  ou  lard  le  criminel:  Velal  exci- 
lalur  Deiis  flayilioruinnoslrornin  clamoribus : 
ut  aliquundo  vindicel,  qui  libenler  iqnoscit 
[Lib.  I  de  Abrah.,  c.  5).  Si  ce  sont  nos  pé- 
chés qui  réveillent  la  justice  divine  parleurs 
clameurs,  Dieu  ne  diffère  jamais  toute  sa 
vengeance  jusqu'après  la  mort  du  pécheur; 
car  ses  crimes,  dans  le  sens  de  saint  Am- 
broise,  ne  crient  plus  après  sa  mort  ;  il  faut 
([u'il  le  i)unisse  durant  sa  vie,  qui  est  Je 
temps  où  les  désordres  du  coupable  se  font 
entendre.  VA  je  dis  qu'il  faut  donc  qu'il  le 
punisse  priiuipalement  sur  la  fin  de  sa  vie, 
parce  qu'alors  il  a  plus  de  choses  à  punir, 
dont  on  peul  dire  qu'il  doit  se  venger,  avant 
que  le  coupable  quille  la  terre,  et  doiit  le 
châtiment  serait  trop  tardif  et  n'éi  ialerait 
point  tant  dans  les  enfers.  Le  détail  éclair- 
cira  et  établira  ma  pensée. 

La  première  chose  que  la  justice  divine 
doit  punir  dans  un  pécheur  mourant,  c'est 
l'oubli  où  il  a  vécu  de  la  mort.  Si  l'on  y  re- 
garde de  près ,  Dieu  n'a  paru  en  rien  si  ter- 
rible, que  dans  la  sentence  qu'il  a  portée 
conlre  les  hommes  en  les  condamnant  à  la 
mort  :  Tcrribili,  cl  ei  qui  avferl  spiritum  Prin- 
cipum,  dit  David,  terribili  apud  Reqes  lerrœ 
{Psal.  LXXV)  ;  c'est  celle  condamnation  qui 
le  rend  redoutable  aux  rois  de  la  terre.  Et 
de  tous  les  hommes  celui  à  qui  la  mort  doit 
prraîlre  plus  épouvantable,  c'est  le  pécheur: 
parce  que  sa  mort  est  le  commencement  do 
son  éternité  malheureuse.  Nonobstant  tous 
les  sujets  qu'il  avait  de  Irémir  au  souvenir 
de  la  mort,  il  s'est  diverti ,  il  a  méprisé  la 
loi  de  Dieu,  il  n'a  pas  daigné  penser  qu'il 
mourrait  et  qu'il  tomberait  entre  les  mains 
de  son  Juge.  La  première  vengeance  quo 
Dieu  doit  tirer  de  cet  oubli  de  la  moit,  c'est 
que  la  mort  surprenne  le  pécheur  (jui  l'a 
oubliée.  Cette  peine  est  très-juste, qu'un  mal 
méprisé  vienne  tout  à  coup  quand  on  s'y  at- 
tend le  moins.  L'imprudent  (jui  l'a  négligé, 
apprend  par  là  d'une  manière  plus  humi- 
liante les  raisons  qu'il  avait  de  le  craindre. 

Ascendain  ad  lerram  absquc  muro,  dit  Dieu 
l)ar  un  de  ses  prophètes,  veiiiam  ad  quicscen- 
tes  habitantcsque  sccure  [Ezech.,  XXXVlll  ). 
Ces  gens  qui  sont  sans  défense  el  qui  dor- 
ment en  repos  ,  je  les  prendrai  à  l'impoiirvu, 
afin  qu'ils  apprennent  à  redouter  mon  bras 
et  mes  cou[)s.  Ah!  Seigneur,  frappez  ceux 
qui  sont  prêts  à  quitter  cette  vie  :  non;  que 
celui  qui  a  oublié  la  mort,  meure,  el  qu'il 
meure  lorsqu'il  ne  s'atlend  pas  à  mourir;  il 
faut  qu'il  sache  que  la  mort  n'était  point  nu 
mal  si  indigne  (le  sa  prévoyance;  et  qu'un 
I)eu  de  sagesse  eût  dû  l'engager  à  en  retenir 
quelque  idée.  Approchez  de  ce  lit,  complices  ; 
infâmes  de  ses  injuslices  et  de  ses  impuretés;  | 
votre  usurier,  voire  aduilère  a  la  mort  dans 
le  sein  ;  vous  en  êtes  surpris  :  il  en  est  encore 
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plus  surpi-is  qu;^  vous.  Suhilo,  duin  non  spc- 
ralur,  nnuel  conlrilio  cjus  {Isa.,  XXX). 
L'iniquité,  ditlsaïe,  est  comme  une  mu- 
raiile  cic\assée,  qui  loinbc  quand  on  ne 
songe  point  qu'elle  dût  tomber;  cl  qui  ac- 
cable sous  ses  ruines  ceux  mêmes  ([ui  ne 
craignaient  pas  sa  chute.  Le  péclieui*  assis 
mollement  auv  pieds  de  la  muraille,  riait 
cl  jouait  ;  la  muraille  ,  déjà  entrouverte  et 
poiiclianlc,  suit  l'impression  de  son  poids: 
elle  se  dément  de  toutes  parts  ,  et  elle  écrase 
le  rieur  cl  le  joueur:  Subilo:  avant  qu'il 
poisse  crier  au  secours;  Subilo:  avant  qu'il 
miisse  seulement  lever  la  télc.  Subito  ,  su- 
bilo, dum  non  speralur. 

Cet  oubli  téméraire  el  insolent  de  la  mort 
doit  être  puni  par  une  mort  imprévue  : 
mais  il  doit  encore  être  puni  par  la  vue,  par 
le  scnlimenl  do  toutes  les  horreurs  de  la 
mort  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a  caché  au 
pécheur  tous  les  jours  qu'il  peut  vivre  et 
qu'il  peut  mourir  :  afin  qu'incertain  de  son 
sort,  il  soit  attentif  à  tous  les  jours  et  qu'il 
[es  obSiTvc  tous  avec  trcmblcmenl  :  Latet 
omnis  (ties,  ut  observctur  omnis  dies  {Hom. 
23  rx  30).  Le  pécheur  a  fermé  les  yeux  à 
celle  incertitude  effrayante  de  son  dernier 
mo  nent.  Do  quel  châtiment  plus  équitable 
Dieu  pourrail-il  punir  son  audace  impie  : 
sr  non,  en  le  contraignant  de  goûter,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  terreurs  de  celte  heure 
deriiicrc  qu'il  n'a  pas  cru  qui  njéritât  d'élre 
prévue?  II  faut  qu'il  se  sente,  qu'il  se  voie 
mourir  :  il  faut  qu  il  se  dise  à  soi-même  : 
me  voici  qui  meurs.  Je  n'ai  pensé  qu'à 
amasser  ,  qu'à  contenter  mes  sens  ;  j'ai 
étouffé  toute  pensée  de  la  morl  pour  jouir 
plus  tranquillement  de  mes  richesses  cl  de 
mes  délices  :  je  me  suis  étudié  à  oublier  l'a- 
venir pour  me  rendre  le  présent  plus  agréa- 
ble ;  j'ai  vécu,  comme  si  je  n'avais  pas  dû 
mourir;  me  voici  qui  meurs.  Ecoulez  en 
quels  termes  le  saint  homme  Job  exprime 
ce  sentiment  :  Videbunt  oculi  ejus  inlcrfec- 
lionem  suam,  el  de  furore  Omnipolentis  bibet 
{Cap.  21).  Ses  yeux  verront  sa  mort,  et  il 
iujira  de  la  fureur  du  Tout-Puissant.  Sei- 
gneur, permettez-moi  encore  celle  prière  : 
iiis^ez  m')urir  ce  misérable,  comme  une  mé- 
prisable victime  qui  reçoit  le  coup  avant  que 
d'avoir  vu  lever  le  bras.  Le  Seigneur  veut 
châ'ier  la  témérité  du  criminel. 

Le  pécheur  verra  sa  mort,  il  la  goûtera, 
iMa  boira,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  il  la 
boira  à  longs  traits.  Attaché  à  son  lit  comme 
un  malfaiteur  convaincu  sur  un  échafaud,  il 
découvrira  tout  l'appareil,  tous  les  instru- 
ments de  son  supplice  :  il  comparera  sa  vo- 
lupté passée  avec  sa  misère  présente;  ce 
caliinet,  celte  salle,  l'asile  de  l'impureté  et 
de  l'injustice,  avec  ce  lit  et  cette  chambre, 
théâtre  affr(;ux  de  la  vengeance  du  Seigneur; 
et,  pénétré  de  la  nécessite  de  mourir,  ayant 
l'enfer  devant  ses  yeux,  il  sera  forcé  di;  sou- 
haiter une  prompte  morl  pour  adoucir  son 
désespoir,  ptrange  châtiment  que  celui-ci  ! 
Voir  dans  sa  mort  le  terau!  de  tous  ses  plai- 
irs,  le  commencement  de  son  enfer  :  (t 
toutefois    souhaiter  la    mort!    Di^jne  peino 
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d'un  méchant  liomme  qui  ne  craignit  jamais 
de  ma!  mourir,  pour  vivre  mal! 

La  seconde  chose  que  la  justice  divine 
doit  punir  dans  un  pécheur  mourant  ,  ce 
sont  ses  raisonnemenis  extravagants  et  im- 
pies, si  injurieux  à  celle  même  justice.  Pour- 
quoi pensez-vous  que  cet  homme  débauché 
cl  cette  femme  voluptueuse  n'ont  point  songé 
à  se  convertir  durant  le  cours  de  leurs  dé- 
sordres? Parce  que,  disaient-ils,  la  justice 
de  Dieu  n'était  point  lant  redoutable,  el  que 
l'on  y  était  toujours  assez  à  temps  pour  la  dé- 
sarmer. Quel  attentai  !. Irriter  toujours  da- 
vantage cette  justice  et  la  mépriser  toujours 
davantage!  L'aigrir  par  de  nouveaux  crimes 
et  l'en  ajjpréhender  moins  I  Cette  justice 
n'est  elle  pas  obligée  de  se  faire  sentir  au 
pécheur  pour  se  faire  connaître?  Il  se  mo- 
quait de  ses  rigueurs,  parce  qu'il  comptait 
sur  une  légère  pénitence  :  il  faut  qu'il  meure 
sans  pénitence,  pour  apprendre  à  redouter 
ses  rigueurs.  Ne  trouvez-vous  pas,  mes- 
sieurs, la  chose  bien  raisonnable?  Une  co- 
lère juste,  éclairée,  terrible,  n'éclale  jamais 
plus  volontiers  que  lorsqu'elle  a  à  châtier  un 
misérable  qui  ne  l'appréhenda  jamais.  S'il 
vous  était  permis  de  vous  venger ,  vous 
traiteriez  avec  moins  de  pitié  celui  qui 
se  serait  moins  mis  en  peine  de  vous  ir- 
riter. 

Le  pécheur  insensé  faisait  encore  un  rai- 
sonnement contraire,  en  un  sens,  au  premier: 
et  l'opposition  de  ses  sentiments  ne  servait 
qu'à  l'obstiner  dans  le  mépris  qu'il  faisait  de 
la  colère  et  des  vengeances  de  Dieu.  Après 
avoir  dit  :  A  quoi  bon  se  tourmenter  de  l'a- 
venir? nous  aurons  le  temps  de  fléchir  la 
justice  de  notre  Jug'e,  el  do  parer  à  sa  sen- 
tence et  à  ses  coups  ;  il  disait  :  Hâtons-nous 
de  nous  divertir  el  de  contenter  nos  passions: 
car  la  vie  est  courte,  el  nous  sommes  pour 
mourir  demain.  D'une  part,  il  espère  de  vi- 
vre pour  se  convertir;  et  d'une  autre  part, 
il  ne  songe  pas  à  se  convertir,  parce  qu'il  n'es- 
père pas  de  vivre.  Raisonnement  extravagant, 
mais  qui  outrage  extrêmement  la  justice  du 
Seigneur.  C'esl  là  l'usage  que  cet  homme 
débauché  cl  cette  feuime  voluptueuse  font 
de  leur  raison  et  de  leur  foi  :  Manducemus 
el  bibnnius  :  crus  enim  muriemur  (  I  Cor., 
XXV).  Au  lieu  dédire  :  Mangeons  et  buvons, 
aussi  bien  mourrons-nous  demain  ;  ils  au- 
raient dû  raisonner  de  cette  manière  ,  dit 
saint  Augustin  :  Puisque  nous  avons  à  mou- 
rir demam,  jeûnons  et  prions  aujourd'hui  : 
Iinojejunemiis et  oremns  [Inps.  LXX).  N'est- 
il  pas  de  l'équilé,  messieurs,  que  Dieu  leur 
apprenne  avant  leur  morl  à  tirer  des  consé- 
quences ((ui  offensent  moins  sa  justice?  lis 
se  sont  livrés  aux  excès  de  leur  penchant  el 
du  monde,  parce  qu'ils  craignaient  que  la 
mort  ne  terminât  trop  lot  leurs  plaisirs  :  Ah  ! 
ils  sauront  à  leur  mort  qu'ils  auraient  dû 
régler  leurs  plaisirs,  parce  qu'ils  appréhen- 
daient de  mourir  ;  ils  sauront  que  la  crainlo 
de  celle  justice ,  dont  ils  altemlaieut  les 
coups,  aurait  dû  leur  inspirer  des  scuiiminls 
plus  raisoiiiKiblcs  et  plus  chrétiens.  Rien  do 
plus  juste  que  le  criminel,  avant  que  de  su- 
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bir  le  châtiment'  qu'il  a  mérité,  apprenne 
à  penser  du  Juge  dont  il  s'est  joué. 

Mais  non,  ne  disons  point  que  les  pécheurs 
ouvriront  les  yeux  en  mourant,  et  (ju'iis 
raisonneront  juste  :  disons  au  contraire 
qu'après  avoir  vécu  insensés,  ils  mourront 
aussi  insensés;  celte  vengeance  est  plus  di- 
gne de  la  justice  redoutal)le  ,  dont  ils  se  sont 
si  insolemment  moqués.  Oui,  ils  mourront 
sans  reprendre  l'usage  de  la  raison  :  Si  non 
audterint,  dit  Job,  consumentur  in  slultitia... 
morirtur  in  tempestate  anima  eorum  {Cap, 
XXXVI,  12).  Ils  n'ont  pas  écoulé  les  ordres 
de  Dieu  et  les  menaces  de  sa  justice  :  ils  se- 
ront consumés  dans  leur  folie,  et  ils  périront 
dans  la  tempête.  Hélas!  quelle  espérance 
peut  nous  donner  un  fou  qui  meurt?  El  ne 
devons-nous  pas  tout  désespérer  d'un  fou 
qui  meurt  dans  la  leinpê(e?  11  est  sans  con- 
seil,  sans  sagesse,  sans  lumière  :  c'en  est 
fait,  il  est  perdu;  mais  il  est  encore  agité  de 
mouvements  violents  qui  rendraient  inutiles 
les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
vives  :  comment  échapperail-il?  Si  le  pécheur 
dit  à  sa  mort  ce  qu'il  a  dit  durant  sa  vie  : 
que  la  vengeance  de  Dieu  ne  doit  point  tant 
sious  faire  peur,  et  qu'il  ne  faut  point  trou- 
bler, par  le  souvenir  de  ses  jugements,  ce  peu 
de  moments  que  nous  sommes  sur  la  terre; 
s'il  tient  ce  langage,  il  est  insensé,  et  il 
mourra  insensé;  et  s'il  ne  laisse  pas  de  souf- 
frir, en  mémo  temps,  cette  tempête  intérieure 
d'une  âme  déchirée  en  mille  manières,  et 
balancée  en  quelque  sorte  entre  la  vie  et  la 
înort,  entre  le  lemps  et  l'éternité,  entre  le 
ciel  et  l'enfer  :  quelle  résolution  pourra-t-il 
prendre  pour  se  sauver?  Il  n'en  prendra 
point,  puisqu'il  est  fou;  mais  pourra-t-il  en 
prendre,  puisqu'il  est  dans  la  tempête?  Con- 
sumentur in  stultitia...  morielur  in  tempes- 
tate anima  eorum.  O  ciel  1  Quel  genre  de 
mort,  si  en  rendant  même  le  dernier  soupir, 
le  pécheur  songe  à  justifier  ces  maximes 
)aïennes  qui  l'ont  endurci  ;  s'il  suit  encore 
'impression  tumultueuse  de  ses  passions  , 
s'il  méprise  encore  le  Dieu  vengeur  qui  le 
damne!  Mais  il  est  de  l'équité,  malheureux 
pécheur,  que  les  sentiments  qui  ont  été  le 
motif  de  vos  dérèglements  soient  la  source 
de  voire  désespoir. 

En  troisième  lieu  :  la  justice  divine  doit 
châtier  dans  un  pécheur  mourant  l'abus 
qu'il  a  fait  des  grâces  du  ciel.  Cette  matière 
est  infinie  :  suppléez  par  voire  attention  au 
peu  que  j'ai  à  vous  en  dire.  Le  pécheur  a 
reçu  une  infinité  de  grâces  ,  pour  éviter  le 
P'échéetpour  pratiquera  vertu;  il  les  a  ren- 
dues inutiles,  espérant  toujours  cette  grâce 
finale  qui  nous  introduit  dans  la  gloire.  La 
peine  naturelle  du  mépris  du  bien,  c'est  la 
privation  de  ce  même  bien  qui  est  méprisé; 
nous  méritons  qu'on  nous  le  refuse,  si  nous 
«n  faisons  peu  de  cas,  cela  est  dans  l'ordre. 
Si  Dieu  fait  justice  au  mourant,  le  traitement 
le  plus  doux  qu'il  puisse  lui  faire,  c'est  de  ne 
le  soutenir  que  par  des  grâces  ordinaires, 
faibles  et  languissantes;  il  aura  encore  la 
bonté  de  ne  pas  l'en  priver  tout  à  fait;  mais 
«nûn  il  doit,  selon  l'équité,  ménager  extrê- 
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mement  des  bienfaits  et  si  précieux  et  si  mé- 
prisés. Si  le  mourant  ne  reçoit  que  des  grâ- 
ces comimmcs  ,  vous  jugerez  bien  vous- 
mêmes  de  son  sort,  sans  que  je  vous  dise  ce 
que  c'en  doit  être.  Quelle  .ippareiice  qu'aux 
derniers  moincnis  de  sa  vie,  il  lire  plus 
d'avantage  de  telles  grâees,  qu'il  n'en  a  tiré 
dans  la  vigueur  de  l'âge  el  durant  tant  d'an- 
nées? 

Pour  cette  grâce  finale  qu'il  s'était  promise, 
avait-il  perdu  la  foi;  avait-il  oublié  les  pre- 
miers principes  de  sa  religion,  quand  il  s'as- 
surait de  la  recevoir?  La  sainteté  la  plus 
éminenle,  la  plus  héroïque,  ne  peut  pas  la 
mériter,  el  elle  serait  la  récompense  de  ce 
tissu  de  péchés  qu'il  a  accumulés  avec  une 
présomption  si  injurieuse  à  son  juge  souve- 
rain? Une  longue  pénilenee  craint  de  ne  pas 
la  trouver,  et  de  longues  débauches  n'ap- 
préhenderontpasde  la  perdre? N'eussiez-vous 
jamais  blessé  votre  innocence  par  la  moin- 
dre faute,  vous  n'auriez  pas  droit  à  cette 
grâce,  vous  l'auriez  pourtant,  cette  grâce, 
mais  elle  vous  serait  accordée  par  miséri- 
corde ;  mais  vous  y  aurez  d'autant  moins  de 
droit  en  mourant,  que  vous  aurez  vécu 
plus  longtemps  sans  vous  en  soucier;  que 
vous  aurez  plus  mal  vécu,  que  vous  aurez 
attendu  cette  même  grâce  avec  plus  de  témé- 
rité. Dieu  la  peut  donner  à  qui  il  lui  plaît, 
je  l'avoue,  mais  c'est  là  un  miracle  de  sa 
miséricorde  qui  dispose  le  pécheur  à  la  re- 
cevoir ;  ce  miracle  se  ferait-il  en  faveur  d'un 
misérable  qui  s'est  joué  avec  obstination  et 
de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu  ?  Et ,  s'il 
vous  faut  un  miracle  si  éloigné  de  votre  mé- 
rite, pour  ne  pas  périr,  que  pouvez-vous 
penser  de  votre  salut?  Qui  voudrait  répon- 
dre de  vous?  Dieu  vous  a  promis  d'accepter 
votre  conversion  ,  j'en  conviens,  mais  vous 
a-t-il  promis  de  vous  convertir?  Je  me  lasse 
de  disputer  avec  les  méchants,  touchant  le 
malheur  de  leur  mort  ;  vous  saurez  les  sujets 
que  vous  aviez  de  craindre,  fidèles  qui  dés- 
honorez votre  religion,  vous  les  saurez 
quand  vous  serez  sous  les  coups  de  cette  jus- 
tice qui  doit  se  venger  avant  votre  mort. 

Clamabunt  ad  deos  quibus  libant ,  el  non 
salvabunt  eos  in  tempore  af/lictionis  (Jerem.^ 
XI ,  12)  ;  dans  ce  temps  d'angoisse  et  de  dé- 
sespoir, vous  aurez  recours  à  ces  idoles  du 
monde  à  qui  vous  sacrifiez  si  impitoyable- 
ment votre  âme.  Vous  la  demanderez,  femme 
mondaine  ,  vous  la  demanderez  cette  grâce 
finale  ,  à  ce  luxe,  à  celte  mollesse ,  à  ces  at- 
tachements qui  sont  l'unique  objet  de  vos 
pensées  et  de  vos  désirs.  Homme ,  vil  esclave 
d'une  fortune  passagère,  vous  la  demande- 
rez à  ces  richesses  qui  occupent  tout  voire 
cœur.  Ames  plongées  dans  la  licence,  vous 
la  demanderez  à  ces  personnes  que  vous 
damnez  el  qui  vous  damnent.  Et  non  salva~ 
bunt  eos  :  et  vous  périrez  en  la  demandant; 
pourriez-vous  espérer  autre  chose?  Ces  an- 
ciens amis  de  débauche,  ces  confidents  fidè- 
les de  vos  plus  secrètes  iniquités,  vous  les 
appellerez  à  votre  secours,  vous  les  conju- 
rerez de  vous  tirer  de  l'extrémité  où  vous 
serez  réduits  ,  de  vous  arracher  à  l'enfer  et 
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de  vons  ouvrir  le  ciel.  Vous  qui  tivez  allumé, 
flatté  mes  passions,  applaudi  à  mes  crimes, 
partage  mes  liéréglemeiiis  ,  tendez-moi  les 
bras  et  sauvez-moi  :  Yocavi  amicos  mcos ,  et 
ip.<i  decepeninl  me  {Tliren.,  I  ).  Perfides  amis, 
cunlidenls  cruels,  \uus  m'abaiidonmz.  Vous 
prierez  le  Seigneur  de  vous  l'accorder  celle 
grâce  (jui  seule  peut  vous  rendre  heureux, 
ce  sera  à  Dieu  iui-méiue  à  qui  vous  adresse- 
rez vos  vœux.  Prières,  vœux  inutiles;  le 
Dieu  que  vous  invoquez  ne  sauve  plus  :  Ro- 
gant  Deum  non  salvantem  (/*•.,  XLVj.  Vous 
prierez  un  Dieu  qui  veut  venger  sa  grâee 
méprisée,  qui  ne  vous  donnera  qu'une  grâce 
que  VOU-;  laisserez  encore  évanouir  sans  pro- 
fit; un  Dieu  qui  vous  livrera  sans  pitié  à  sa 
justice  :  Rw/anl  Deuin  non  saliantem.  Je  veux 
m'en  tenir  à  ce  que  vous  en  jugen  z  vous- 
mêmes ,  chiétiens  auditeurs  :  si  aujourd'hui 
vous  méprisez  les  grâces  de  Dieu,  jusqu'à 
n'y  faire  pas  même  attention,  jusqu'à  appré- 
hender de  les  recevoir  et  d'en  profiler,  ose- 
riez-vous  vous  promettre  cette  dernière  grâce 
qui  doit  vous  introduire  dans  le  ciel?  Tout 
de  bon,  l'oseriez-vous  ?  Ne  vous  trompez  pas 
sur  ce  que  votre  équité  naturelle  vous  ins- 
pire. Vous  ne  sauriez  vous  empêcher  de  dire 
que  le  mépris  des  grâces  que  vous  rejetez 
aujourd'hui ,  ne  saurait  être  plus  juslemenl 
puni  que  par  le  refus  des  grâces  que  vous 
souhaiterez  un  jour. 

Enfin  la  quatrième  chose  que  la  justice  di- 
yineaura  à  punirdanslepécheur  mourani,  ce 
seront  toutes  ces  folles  espérances  dont  il  a 
comballu  les  paroles,  les  caresses,  lesmena- 
ces,  les  jugenK  nts  de  Dieu. Comprenez,  je  vous 
prie,  1.1  présomption  de  cet  homme.  Plus  il  dif- 
férait de  se  convertir,  moins  il  avait  sujet  d'es- 
pérer sa  conversion  ,  et  il  se  flattait  toujours 
davantage  qu'il  se  convertirait.  Plus  il  offen- 
sait Dieu  ,  plus  au>si  devait-il  naturellement 
se  défier  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  il  en 
attendait  toujours  plu><  de  grâces,  et  des  grâ- 
ces plus  singulières.  Toute  sa  vie  s'est  pas- 
sée à  pécher  et  à  espérer;  ce  sontlà  pourtant 
deux  mouvements  que  la  raison  doit  juger 
incouipatibles;  la  méchante  habitude  ne  con- 
duit pas  à  la  pratique  du  bien,  l'offense  n'at- 
tire pas  le  bienf.iit.  C'était  bien  se  jouer,  et 
de  la  majesté  de  Dieu ,  qui  exige  plus  de  sou- 
mission et  plus  de  crainte  du  rebelle  qui  la 
dé?honore,  et  delà  sagesse  de  Dieu,  qui  ne 
p  ut  nous  faire  toucher  à  notre  fin  que  par 
des  voies  conformes  à  celte  même  fin ,  et  de 
la  bonté  de  Dieu  qui  ne  verse  sur  nous  ses 
bienfaits  que  pour  noire  sanctification  et 
pour  sa  gloire. 

Or,  une  espérance  téméraire  et  présomp- 
tueuse devient  une  espérance  frustrée  :  c'est 
là  sa  peine,  il  est  juste  qu'on  ne  reçoive  ja- 
mais le  bien  qu'on  espéra  toujours  sans  rai- 
son. Vous  attendez  du  temps,  hommes  et 
femmes  qui  vous  obstinez  dans  votre  vie  dé- 
réglée, vous  man(]uerez  de  temps  ;  vous  at- 
tendez des  grâces  fortes  et  victorieuses  :  ces 
grâces  ne  \ieudront  point;  vous  attendez  une 
douleur  tendre  et  vive  v  tre  <œur  n'y  sera 
nullement  sensible;  vous  attend-z  le  Par.nlis  : 
il  n'y  aura  point  (le  paradis  pour  ^'u-.  Pour 
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qui  prenicz-vous  le  maître  souverain  de  tous 
ces  bienfaits,  si  vous  prétendiez  les  lui  ar- 
racher en  l'irrilaut?  Vous  mourrez  comme  co» 
Ssara  dont  l'Ecriture  parle  au  livre  des  Ju- 
ges :  Soporem  inorti  consocians  defecit ,  et 
viortmis  est  {Cap.  IV).  Il  mourut  tout  endormi 
et  il  n'y  eut  point  d'intervall"  entre  son  som- 
meil et  sa  mort.  Mourir  sans  se  réveiller, 
l'horrible  mort!  Vous  serez  à  votre  mort  ce 
que  vous  aurez  été  durant  voire  maladie,  et 
vous  serez  durant  votre  maladie  ce  que  vous 
aurez  été  durant  votre  sauté.  D'un  iieu  da 
licence  vous  entrerez  dans  le  lit  ilc  la  mort, 
et  du  lit  de  la  mort  dans  le  tombeau;  vous 
avez  vécu  pécheur,  vous  mourrez  péclieur. 

Que  faites-vous,  encore  une  fois,  autour 
du  mourant,  préires  du  Seigneur?  Je  vous 
le  demandais  déjà  hier;  votre  espérance  est 
aussi  vaine  que  la  sienne. Pleurez,  serviteurs, 
pleurez  votre  malheureux  maître  ;  pleurez, 
enfants,  votre  père  désespéré;  pleurez, 
femme,  votre  mari  réprouvé;  vos  larmes 
sont  bien  justes,  mais,  hélas!  vos  larmes 
sont  bien  inutiles.  Il  n'y  a  plus  qu'un  mo- 
ment entre  sa  vie  et  son  enfer:  Ducunt  in  bo" 
nis  dies  sucs,  et  in  pnnclo  ad  infcrna  descen- 
dunt  (Job..  XXI,  13).  Les  raéciianls  passent 
quelques  jours  dans  les  biens  du  monde;  re- 
marijucz  que  le  saint  prophète  ne  dit  pas  : 
Ducunt  bonos  dies  ,  ils  pasent  de  hons  jours; 
leurs  jours  sont  tristes  au  milieu  même  des 
plaisirs  ;  et ,  quels  qu'ils  aient  été ,  après  ua 
moment ,  une  éternité  tnalheureuse  leur  suc- 
cède. Un  pécheur  peut  être  malheureux  en 
bien  peu  de  temps  :  In  punclo!  In  punctol 
Maintenant  l'intrigue  et  le  luxe,  et  un  mo- 
ment après,  l'enfer!  maintenant  l'intempé- 
rance, l'injustice,  l'impureté,  et  un  moment 
après,  l'enfer!  oui,  l'enfer  :  il  n'y  a 
qu'un  moment  d'intervalle  entre  le  crime  et 
un  supplice  éternel.  Oh  1  que  le  uiourant  a 
passé  agréablement  ses  jours  1  Qu'il  a  été 
heureux  dans  les  intrigues  qu'il  a  nouées 
pour  fléirir  la  chasteté  et  la  contincucel  Qu'il 
a  été  habileà  établir  sa  maison  parla  malver- 
sation et  parla  violence!  Oh!  que  cette  femme 
qui  rend  le  dernier  s(»upir,  entendait  bien  le 
monde!  Qu'elle  était  adroite  à  ménager  s» 
beauié  et  sa  mollesse,  à  couvrir  les  Hamme» 
imi)ures  qui  dé\oraient  son  âme,  à  déguiser 
l'horreur  de  i'iulidolilé  et  du  sacrilège  I 

Mais  n'arrêtons  pas  nos  regards  sur  le  vi- 
sage de  ce  pécheur  i\u'\  est  sur  le  point  de 
quitter  la  terre,  pour  aller  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  son  juge  ;  ne  lui  voyons 
pas  baisser  la  paupière  au  moment  que  son 
âme  tombera  dans  les  mains  des  exécuteurs 
de  la  justice  divine.  Pourrions-nous  modé- 
rer, soutenir  noire  douleur,  si  l'on  viMiait  à 
lui  dire  :  Adieu  maître,  adieu  père,  adieu 
époux,  adieu  mère,  adieu  épouse, vous  mourez 
donc  pour  être  damnés;  vous  vous  séparez  de 
nous  cl  vous  n'aurez  plus  de  séjour  que  l'en- 
fer; encon;  un  moment,  après  quoi...  Ah  I  il 
est  venu  ce  moment,  il  est  passé,  mes  cliers 
audi  eurs;  le  pécheur  meurt,  il  est  mort,  cl  voi- 
là surce  litle  cadavred'iin  damné.  Voyez, con- 
sidérez :  voilà  sur  ce  lit  lecadavred'undamuél 

C(!  n'est  point  ce  corps  hideux  qui  doit 
[Trente.) 
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vous  effrayer  davantatre;  ne  vous  amusez 
point,  dit  saint  Augustin,  à  examiner  ses 
traits  affreux,  portez  votre  pensée  après 
l'âme  (lu  malheureux,  pour  la  voir  précipi- 
ter, par  les  démons,  dans  l'abîme,  et  rouler 
déjà  dans  ces  brasiers  éternels  :  Vides  foris 
jacentem  in  lecto  :  numquid  vides  in  tus  r  op- 
ium ad  gehennam'{In  ps.  XXXIII,  conc.  2]? 
Ce  qui  doit  vous  intéresser  encore  davantage 
à  ce  speclade,  c'est  que  cette  âme  emportée 
par  les  démons,  et  déjà  plongée  dans  les  flam- 
mes de  l'enfer,  c'est  l'âme  d'un  horauie 
qui  différait  sa  conversion  d'année  à  an- 
née ;  c'est  l'âme  d'un  homme  qui  mé- 
nageait la  possession  tranquille  des  fonds 
qu'il  avait  injusloment  enlevés  ;  c'est  l'âme 
d'un  homme  qui  ne  songeait  qu'à  tromper 
sa  conscieiice  dans  l'usage  sacrilège  des  sa- 
crements ;  c'est  l'âme  d'un  homme  qui  ne  s'é- 
tudiait qu'à  oublier  les  vérités  éternelles, 
pour  n'être  pas  troublé  dans  ses  excès;  c'est 
l'âme  d'un  bl;is|)héma(eur  emporté,  d'un  im- 
pudique scandaleux,  d'un  usurier  cruel  ;  ne 
pourrais-je  point  dire  à  quelques-uns  d'en- 
tre vous  :  c'est  l'âme  d'un  homme  qui  vous 
ressemblait.  La  femme  qui  vient  d'expirer 
dans  l'impénilence  et  dans  le  désespoir  a 
vécu  comme  vivent  ces  femmes  mondaines 
qui  sont  aux  pieds  des  autels  comme  elles 
sont  aux  pieds  des  théâtres  ;  qui  n'ont  d'au- 
tre occupation  ni  d'autre  religion,  ce  sem- 
ble, que  leurs  parures,  leurs  jeux  et  leurs 
amours;  c'est  une  femme  qui  a  élé  infidèle, 
médisante,  voluptueuse,  impie.  Dieu  n'a  qu'à 
permettre  que  les  choses  aillent  leur  train 
ordinaire  et  naturel,  si  vous  menez  une  vie 
semblable  à  la  vie  de  cet  homme  et  de  celte 
femme,  vous  ferez  une  mort  semblable  à  la 
leur;  et,  si  Dieu  veut  vous  punir  comme  il 
les  a  punis,  il  est  encore  plus  certain  que 
vous  mourrez  comme  ils  sont  morts. 

Etes-vous  donc  déterminés,  chrétiens  au- 
diteurs, à  vivre  toujours  dans  le  péché  pour 
mourir  enfin  dans  votre  péché?  Vous  aimez 
mieux  être  éternellement  damnés  que  de 
servir  Dieu  fidèlement  durant  les  années  de 
vie  qui  vous  reslenl  "?  Fugiet  armafcrrea,  dit 
Job  {Cap  XX),  et  incidet  in  arcum  œreum; 
vous  craignez  des  armes  de  fer,  et  vous  se- 
rez atteints  par  un  arc  d'airain.  La  peine  de 
régler  vos  plaisirs  vous  rebute;  et  vous 
n'appréhendez  pas  des  tourments  qui  n'au- 
ront jamais  de  fin?  Comment  raisonnez- 
vous?  Les  armes  qui  vous  font  peur  peuvent 
s'émousser,  se  rompre,  se  briser;  et  le  trait 
qui  vous  percera  vous  fera  une  plaie  qui 
saignera  durant  des  siècles  infinis.  Vous  ne 
voulez  pas  prévenir  votre  mort  do  peur  de 
troubler  votre  vie,  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché.  Qu'après  avoir  donné  tant  de 
belles  années  au  monde,  on  ne  puisse  pas 
vous  engager  à  vivre  désormais  pour  Dieu, 
cela  est  bien  étrange.  Sans  doute,  cesserait 
trop  exiger  de  vons  que  de  vous  conjurer 
d'avoir  quelque  pitié  de  votre  âme  durant  ce 
peu  de  jours  que  vous  avez  à  passer  encore 
sur  la  terre;  vous  avez  peut-être  encore  une 
ou  deux  années  de  vie  :  c'est  bien  peu  pour 
une  personne  qui  veut  se  divertir  et  qui  ne 
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veut  penser  à  autre  chose;  il  faut  les  couler 
ses  années  le  plus  agréablement  que  vous 
pourrez  :  Incidet  in  arcum  œreum.  Ah  !  mal- 
heureux, la  flèche  qui  doit  vous  traverser  le 
cœur  est  déjà  sur  l'arc,  l'arc  est  déjà  bandé; 
vivez, vivez: bientôt  vous  mourrez  désespéré. 

Vous  attendez  votre  mort  pour  songer  à 
votre  mort,  arbres  qui  ne  fleurirez  qu'en  au- 
tomne; hélas!  que  deviendrez  vous  ?  Après 
avoir  longtemps  bien  vécu,  messieurs,  vous 
serez  incertains  d'une  bonne  mort.  Eh  I  di- 
tes moi,  je  vous  prie,  que  pourrais-je  faire 
pour  vous  empêcher  de  vous  perdre?  pour 
vous  persuader  de  mettre  fin  à  vos  péchés  et 
de  servir  Dieu?  Il  serait  inutile  de  \ous  re- 
présenter la  longueur  infinie  d'une  éternité, 
les  délices  ineffables  du  paradis,  les  feux 
dévorants  de  l'enfer,  le  prix  du  sang  de  vo- 
tre rédempteur  Jésus-Christ,  la  brièveté  de 
vos  jours,  les  tristes  agréments  de  vos  cri- 
mes, les  vers  piquants  de  votre  conscience 
alarmée,  les  impostures,  les  (  ruaulés  de  vo- 
tre momie;  on  vous  a  mis  tant  de  fois  et 
toujours  en  vain  tous  ces  objets  devant  les 
yeux.  Comment  donc  puis-je  m'y  prendre, 
pour  vous  tirer  du  danger  évident  où  je  vous 
vois  de  mourir  mal?  Je  n'en  sais  rien  ;  et  si 
vous  continuez  de  pécher,  j'ai  grand  sujet 
d'appréhender  que  votre  mort  ne  ressemble 
à  votre  vie.  Je  crains  même  d'approfondir 
vos  intentions,  de  peur  d'augmenter  ma 
frayeur  et  ma  douleur  :  Vivite  bene,  ne  mo- 
riamini  maie  {Serm.  24  de  Verb.  Boni.].  Je 
n'ose  vous  dire  rien  de  plus  que  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  Faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  n'être  pas  surpris  par  une 
méchante  mort;  lâchez  de  bien  vivre  dans 
l'espérance  de  bien  mourir.  Dieu  vous  fera 
miséricorde,  si  vous  vous  efforcez  de  la  mé- 
riter; il  ne  vous  rejettera  pas  de  sa  face  si 
vous  vous  rapprochez  do  lui  par  la  péni- 
tence ;  si  vous  mourez  saintement,  vous  vi- 
vrez éternellement  dans  le  ciel. 
SERMON  VI. 
Sur  les  irrévérences  dans  les  églises. 

Domus  mea  doimis  oralioiiis  vocabilur  :  Vosaulemie- 
cislis  illamspeiuaeain  lalroiiuni. 

Ma  maison  aéra  appelée  In  maison  de  In  Prière  ;  H  vous 
en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs  [S.  Matlti.,  ch.  XXI). 

Voici,  dit  saint  Jérôme  [In  cnp.  XXI 
Matlli.)  ,  l'action  la  plus  surprenante  qu'ait 
faite  le  Sauveur  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Lui  qui  était  la  douceur  même  ,  il  fait  des 
reproches  aigres  et  méprisants  ,  il  menace, 
il  s'arme,  il  frappe  ;  lui  qui  ét;)il  la  sagesse 
même,  il  ne  ménage  point  des  gens  que  les 
scribes  soutenaient  :  en  leur  présence  ,  il 
renverse  leurs  boutiques,  il  les  chasse  du 
temple,  à  coups  de  fouet ,  comme  des  bri- 
gands ;  ce  qiie  le  hasard  présente  à  sa  n)ain, 
il  s'en  sert  pour  les  châtier  :  c'est  ainsi  que 
l'on  traite  la  canaille.  La  pensée  de  saint  Jean 
Chrysostomc  est  que  le  Fils  de  Dieu  voulait 
persuader  aux  Juifs  le  zèle  qu'il  avait  pour 
loliservalion  de  la  loi  et  pour  le  culte  divin 
[Ilom.  ,  22).  Saint  Cyrille  croit  que,  parce 
trait  décolère,  il  voulait  décrier  le  judaïsme, 
et  prévenir  les  esprits  sur  la  sainteté  <le  la 
religion  chrétienne  {lib.  H,  c.  29).  Il  est  en- 
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core  fort  vraisemblable,  comme  le  remarque 
un  savaut  inlerprèle,  que  c'était  son  dessein 
de  faire  connaître  sa  puissance ,  et  de  ré- 
veiller les  Juifs  par  la  crainte  {Toi.  in  c.  111 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétienne  compagnie, 
que  devons-nous  penser  d'un  crime  qui  irrite 
un  Dieu  jusqu'au  point,  ce  semble,  de  ne 
pas  p.irder  de  mesure  ?  Quelle  peur  sa  colère 
ne  doil-clle  pas  nous  faire?  Mais  quoi!  pro- 
fan:it(urs  impies  de  la  maison  de  son  Père, 
ineritiez-vous  d'èlrc  éparjçnés  ?  Le  temple 
du  Seigneur  est-il  donc  di-stiné  à  un  com- 
niene  d'iniquité?  Sorlez  du  lieu  saint,  né- 
4;oci;Mils  scandaleux  ,  puisque  l'intérêt  seul 
d'une  passion  criminelle  vous  y  a  conduits. 
Ils  sont  rentrés,  messieurs,  ils  sont  rentrés, 
«es  profmaleurs ,  non  dans  le  temple  des 
;îébreux,mais  dans  les  églises  des  chrétiens, 
Tâchon«*  de  les  obliger,  par  ce  discours  ,  à 
cesser  et  à  réparer  leurs  irrévérences  :  il 
faut  en  examiner  l'énormilé  ,  après  avoir 
imploré  le  secours  du,  etc.  Ave. 

L'éloquent  Salvien  s'est  plaint  autrefois, 
nvec  une  grande  force,  de  ces  fidèles  qui 
^.orient  des  églises  pour  commettre  leurs 
rrimes  ordinaires.  Quelle  honte,  disait  cet 
écrivain  zélé,  qu'après  avoir  vu  entrer  les 
chrélioiis  dans  le  temple  du  StMgneur,  pour 
apaiser  sa  colère  ,  on  les  en  voie  sortir  pour 
rirriter?  Est-ce  que  la  loi  nous  engage  à  de- 
mander pardon  de  nos  crimes,  dans  le  des- 
sein d'y  retomber?  Est-co  que  l'on  peut  se 
repentir  d'un  péché,  et  tout  ensemble  se  ré- 
soudre à  le  faire  encore?  Qu'il  est  indigne  de 
faire  servir  la  religion  à  la  licence  !  de  pleu- 
rer ses  fautes  pour  les  renouveler!  de  prier 
pour  devenir  plus  méchants  1  C'est  donc  ainsi 
que  nous  abusons  des  grâces  de  la  miséri- 
corde, pour  mériter  les  traits  de  la  justice. 
Qui  ingreditur  ad  placandum  non  débet  egredi 
ad  exacerbandum....  Sic  oratio  auclrix 
jnagis  eriminum,  qitam  exoratrix  {lib 
de  Gub.). 

Il  est  vrai ,  messieurs  ,  qu'il  est  tout  à  fait 
étonnant  que  la  foi  qui  nous  conduit  au 
pied  des  autels  ,  ne  nous  inspire  pas  la 
crainte  d'y  offenser  le  grand  Dieu  qu'elle 
nous  y  fait  adorer;  qu'elle  ne  nous  retienne 
pas  dans  l'obéissance,  après  nous  avoir  hu- 
miliés (levant  notre  maîlre  et  notre  juge. Mais 
il  (  st  bien  plus  étrange  que  des  filèles  pa- 
raissent devant  le  tabernacle  du  Seigneur, 
pour  l'y  insulter;  qu'ils  viennent  dans  sa 
Inaison  même  pour  l'outrager.  Ah  !  mon- 
'dains  impies,  contentez-vous  de  déshonorer 
votre  religion  au  milieu  de  votre  monde  :  ne 
lirez  pas  avantage  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
sacré  pour  la  flétrir.  Je  sens  déjà,  chrétiens, 
«jue  je  serai  forcé  aujourd'hui  d'oublier  votre 
piété,  pour  satisfaire  à  mon  devoir  ;  mais 
vous  souhaitez  vous-mêmes  ,  j'en  suis  sûr, 
que  le  Seigneur  soit  vengé.  C'est  la  mode  du 
siècle,  si  j'ose  le  dire,  de;  faire,  limpic  dans 
réglise,d'y  paraître  avec  le  maintien  d'un 
infidèle  qui  ne  croit  pas.  Songeons  à  donner 
des  bornes  à  notre  indignation  plutôt  (ju'à 
ce  sermon.  Je  ne  considérerai,  touchant  cette 
profanation ,  que  l'église  mêuie  où  elle  est 
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commise;  et  voici  tout  le  partage  de  mon 
discours  :  1"  l'église  est  le  lieu  où  Dieu  pa- 
raît dans  une  plus  grande  majesté  ;  2°  l'église 
es!  le  Ijeu  où  le  fidèle  paraît  dans  une  plus 
grande  misère.  Vous  jugerez  là  -  dessus  de 
l'énormilé  des  irrévérences  des  fidèles. 

PBEMIÈRE    PARTIE. 

L'on  peut  dire,  messieurs  ,  que  tout  l'uni- 
vers est  comme  un  grand  lemplç  où  la  ma- 
jesté divine,  répandue  dans  tous  les  espaces, 
demande  et  reçoit  les  hommages  de  toutes 
les  créatures.  Dieu  toutefois  a  voulu  des- 
tiner divers  lieux  particuliers  aux  exercices 
de  la  religion,  soit  à  cause  de  la  sainteté  de 
nos  mystères  qui  doivent  être  célébrés  dans 
le  recueillement  et  avec  de  grandes  cérémo- 
nies ,  soit  parce  que  les  hommes  légers , 
grossiers,  faibles,  autant  qu'ils  le  sont, 
avaient  besoin  d'être  frappés  par  des  objets 
sensibles,  pour  demeurer  dans  leur  devoir, 
soit  pour  distinguer  les  vrais  d'avec  les  faux 
adorateurs  ;  car,  messieurs.  Dieu  exige  des 
fidèles  deux  sortes  de  cultes  :  l'un  intérieur, 
qiw  consiste  dans  la  soumission  de  l'âme; 
l'autre  extérieur,  qui ,  par  des  signes  hu- 
miliants et  respectueux  du  corps,  exprime 
l'intérieur.  Cultes,  comme  vous  voyez,  qui 
ne  pourraie  it  se  rendre  avec  bienséance,  et 
d'une  manière  convenable  à  la  majesté  de  la 
religion,  si  nous  n'avions  pas  des  autels. 

Cela  ne  prouve  point,  messieurs,  que  Dieu 
donne  des  bornes  à  son  immensité,  et  qu'il 
ne  soit  que  dans  le  temple  où  on  l'adore, 
comme  le  croyaient  les  Samaritains.  11  ne 
suit  pas  de  là  non  plus  que  Dieu  nous  dis- 
pense de  l'adorer  hors  de  son  temple  :  c'était 
la  ridicule  conséquence  de  ces  hérétiques  , 
qu'on  appelait  Marseillais.  Par  là,  nous  de- 
vons concevoir  une  grande  idée  de  la  sain- 
teté de  nos  églises,  comme  de  la  maison  que 
Dieu  habite  particulièrement,  et  où  sa  gran- 
deur nous  doit  imprimer  plus  de  vénération. 
Aussi  le  Sauveur  appelait -il  le  temple  de 
Jérusalem  sa  maison  propre,  la  maison  de 
son  Père  :  Domus  mea  domus  oralionis  est  : 
nolile  facere  domum  Palris  mei  domum  nego- 
tiationis. 

Ce  sont,  messieurs,  les  pensées  que  la 
religion  ,  considérée  en  général ,  nous  ins- 
pire touchant  nos  églises  :  le  christianisme 
en  particulier  nous  en  présente  encore  de 
plus  touchantes.  Il  est  sûr  qu'avant  l'incar- 
nation du  Sauveur,  les  Juifs  étaient  le  peuple 
de  Dieu.  Toutefois  ce  que  les  Juifs  ont  eu 
de  plus  saint  et  de  plus  auguste  dans  leurs 
cérémonies  n'était  qu'une  ébauche  ,  pour 
ainsi  dire  ,  de  notre  culte  :  leur  temple,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  magnificence, 
n'était  que  la  figure  de  nos  églises,  de  l'é- 
glise la  plus  pauvre  du  rocher  le  plus  af- 
freux. Il  est  aisé  de  le  prouver.  1°  Dieu  n'ha- 
bita point  dans  le  temple  de  Salomon  de  la 
manière  qu'il  habite  dans  nos  églises  :  l'on 
n'y  adorait  point  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  vivant,  comme  nous  les  adorons  dans 
nos  tabernacles.  2°  Les  sacrifices,  les  vic- 
times, les  parfums,  toutes  les  cérémonies 
des  Juifs  n'étaient  agréables  au  Seigneur, 
que  parce  qu'ils  représentaient  le  sacrifice 
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les  cérémonies  saintes  des 
chrétiens.  3°  Tout  ce  qui  se  passait  de  plus 
auguste  et  de  plus  divin  dans  ce  temple  ad- 
mirable ne  pouvait  donner  la  grâce,  vertu 
réservée  aux  sacrements  de  la  loi  nouvelle. 
k"  Tout  le  judaïsme  n'avait  que  ce  seul 
temple  dont  je  parle  :  preuve  convaincante 
que  Dieu  ne  voulait  pas  le  faire  annoncer 
aux  nations ,  qu'une  religion  plus  pure  en- 
seignerait la  manière  d'adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité  ;  que  le  christianisiiie  ,  qui  suc- 
céderai! à  la  synagogue,  serait  honoré  d'une 
loi  plus  parfaite  et  de  témoignages  plus 
adorables  de  la  bonté  et  de  la  présence  de 
SOI)  législateur. 

Vous  ne  douiez  pas  de  ces  vérités,  chré- 
tiens auditeurs  :  mais  que  penserez-vous  de 
vos  églises,  si  je  vous  dépeins  par  quelques 
traits  ce  fameux  temple  des  Juifs?  Le  Sei- 
gneur lui-même  en  voulut  être  l'architecte, 
il  instruisit  lui-même  les  ouvriers  qui  y  tra- 
vaillèrent, et  jamais  la  terre  ne  vil  d'édifice 
si  superbe  et  si  merveilleux.  Ce  n'était  qu'or, 
argent,  bronze  et  cèdre.  Les  pierres  qui 
servirent  à  l'élever  depuis  les  fondements 
jusqu'à  la  couverture  se  trouvèrent,  toutes 
,  taillées  dans  la  carrière,  toutes  fort  blanches, 
d'une  grandeur  incroyable,  si  polies  et  telle- 
ment jointes,  qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir 
les  liaisons  (F.  Joseph.  Antiq.,  l.  VIII,  c.  2). 
Tout  le  pavé  du  temple  était  couvert  de 
lames  d'or  :  il  n'y  avait  même  rien  ni  au 
dedans  ,  ni  au  dehors  du  temple  où  l'or  ne 
brillât.  Les  deux  chérubins  qui  de  deux  de 
leurs  ailes  couvraient  l'Arche  d'alliance, 
étaient  d'or  massif,  et  ils  avaient  chacun 
cinq  coudées  de  haut.  Celte  granile  table  où 
l'on  mettait  les  pains  consacrés  à  Dieu  était 
aussi  d'or  massif,  et  les  autres  tables  qui  ne 
cédaient  guère  en  beauté  à  celle-là,  ser- 
vaient à  mettre  vingt  mille  vases  d'or  et 
quarante  mille  d'argent. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  un  détail  qui 
m'éloignerait  de  mon  sujet  ;  il  me  serait 
même  impossible  d'en  venir  à  bout.  Com- 
ment vous  décrire  cet  énorme  vai-seau  de 
cuivre  qui  servait  à  laver  les  pieds  et  les 
mains  d'une  multitude  innombrable  de  sa- 
crificateurs ,  et  auquel  on  donna  le  nom  de 
mer  à  cause  de  sa  prodigieuse  grandeur? 
les  colonnes  de  bronze  qui  soutenaient  le 
temple,  les  chambres  qu'il  renfermait,  où 
tout  était  lambrissé  de  cèdre  fort  poli  et  orné 
de  feuillages  dorés,  taillés  dans  le  bois  :  les 
■  mille  habits  pontificaux  enrichis  de  plus  de 
pierres  précieuses  qu'on  n'en  vit  jamais 
dans  tous  les  trésors  des  rois  !  Comment 
compter  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  étalés 
de  toutes  parts?  vingt  n)ille  encensoirs  d'or 
pour  brûler  les  sacrés  parfums,  cinquante 
mille  pour  porter  le  feu,  deux  cent  mille 
trompettes  ,  et  quarante  mille  instruments 
de  musique  tous  faits  d'un  métal  composé 
d'or  et  d'argent  :  ou  coupes,  ou  plats  ,  ou 
tasses  d'or  environ  cent  cinquante  mille,  et 
autant  d'argent.  Avec  quelle  pompe  ce  bâti- 
(iment  fameux  fut-il  consacré  ?  vingt-deux 
mille  bœufs,  cent  vingt  mille  moulons  égor- 
gés. Mais  il  faut,  messieurs,  arrêter  la  sur- 


prise où  ce  dénombrement  vous  a  jetés. 
David  qui  avait  formé  l'idée  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  et  son  fils  Salomon  qui  l'exécuta 
songeaient  à  bâtir  une  maison  à  Dieu  : 
Neqtie  evim  homini  'prœpnratur  habitatio, 
scd  Deo  (I  Parai.,  XXIX,  1).  Ces  grands 
princes,  mon  Dieu,  Dieu  souverain,  Dieu 
de  majesté,  pouvaient-ils  en  trop  faire? 

Elevons  ici  nos  pensées,  mes  chers  audi- 
teurs, notre  sainte  religion  nous  y  oblige  : 
ne  {)arlons  plus  de  ce  temple  merveilleux 
de  la  loi  ancienne  ;  encore  une  fois,  il  n'était 
qu'une  ombre  grossière  de  la  plus  pauvre  de 
nos  églises.  Eglises  consacrées  par  des  cé- 
rémonies infiniment  plu<  relevées,  par  des 
évêques  qui  ont  une  juridiction  plus  étendue 
et  plus  effirace ,  un  caractère  plus  auguste 
que  les  prêtres  des  Hébreux.  Eglises  desti- 
nées à  des  fins  toutes  divines  :  l'on  y  immole 
l'Agneau  sans  tache  :  l'on  y  renferme  le 
gage  de  notre  rédemption  :  l'on  y  reconnaît 
les  vrais  adorateurs  de  Dieu.  Eglises  hono- 
rées par  la  présence  ,  par  la  majesté  de  ce 
même  Dieu  qui  s'y  fait  la  nourriture,  le  re- 
mède ,  le  viatique  de  nos  âmes.  Eglises 
sanclifiées  par  les  exercices  les  plus  nobles, 
les  plus  consolants,  les  plus  redoutables  du 
christianisme  :  c'est  là  que  l'on  chante  les 
louanges  du  Très-Haut,  que  l'on  distribue 
le  sang  et  les  mérites  du  Sauveur,  qu'on 
nous  ouvre  le  ciel,  qu'on  nous  sauve  de  la 
vengeance  de  notre  juge  irrité,  qu'on  nous 
annonce  la  divine  parole,  qu'on  nous  per- 
met de  puiser  dos  grâces  dans  les  sacre- 
ments, qu'on  brise  nos  chaînes,  qu'on  met 
le  prince  dos  ténèbres  et  tout  l'enfer  sous 
notre  empire. 

Ah  I  chrétiens  ,  plût  à  Dieu  n'eussions- 
nous  qu'à  continuer  le  détail  de  tout  ce  qui 
demande  nos  hommages  et  notre  vénération 
dans  les  Eglises!  Méchants  fidèles,  à  quoi 
m'engagez-vous?  Faut-il  que  je  mêle  vos 
profanations  avec  la  sainteté  du  sanctuaire? 
Triste  nécessité,  messieurs,  d'interrompre 
notre  joie  pour  pleurer  leurs  irrévérences 
pa'iennes  !  11  faut  donc  le  dire,  c'est  dans 
nos  églises  que  ces  chrétiens  témoignent  un 
mépris  plus  offensant  à  une  majesté  plus 
grande  et  plus  sensible  :  c'est  dans  nos 
églises  qu'ils  outragent  avec  plus  d'effron- 
terie une  grandeur  plus  éclatante  :  c'est  dans 
nos  églises  qu'ils  déshonorent  une  sainteté 
plus  vénérable  par  une  malice  plus  inso- 
lente. Un  Dieu  dans  sa  maison  ,  un  Dieu  sur 
son  trône,  c'est  ce  Dieu  même  à  qui  ils  in- 
sultent et  dont  ils  oublient  la  présence  pour 
faire  devant  son  tabernacle  ce  qu'ils  rougi- 
raient, pour  peu  qu'ils  eussent  de  religion, 
de  faire  dans  une  place  publique. 

Croyons  pour  notre  consolation  que  les 
auteurs  de  ces  dérèglements  scandaleux  sont 
en  petit  nombre  :  et  c'est  à  moi  un  contente- 
ment digne  de  mon  ministère  de  pouvoir 
dire  sans  crainte  à  mes  auditeurs,  que, 
grâce  au  ciel,  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table dans  tous  les  états,  dans  les  armes 
et  dans  la  robe  honorent  par  leur  piété  la 
maison  du  Seigneur.  Quel(|ues  têtes  légères 
qu'un  ornement  affecte  ou  dissipe,  ou  éblouit| 
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quelques  jeunes  gens  qu'une  passion  dé- 
bordée emporte  ,  quelques  femmes  mon- 
daines que  la  vanité  ou  la  volupté  aveugle, 
quelques  hommes  presque  sans  religion  , 
qui  n'ont,  ce  semble,  d'autre  Dieu  que  leur 
plaisir,  leur  ventre  ou  leur  fortune  ;  ce  sont 
les  gens  que  nous  avons  à  prêcher.  Votre 
piété,  messieurs,  me  l'ordonne,  et  votre 
piété  me  soutient. 

Il  y  avait  grande  apparence  que  ce  jeune 
homme,  que  cette  jeune  fille  se  comporte- 
raient sans  piété  dans  l'église,  puisqu'ils  y 
sont  venus  accompagnés  de  la  personne  qui 
est  ou  l'occasion  ou  le  complice  de  leurs 
désirs  impurs,  avec  je  ne  sais  quel  air  d'im- 
pudence, présiige  certain  de  leurs  profana- 
tions: avec  ces  parures  afficlées ,  pièges 
oniinoires  que  l'on  tend  à  l'innocence  ;  le 
miroir  et  la  cajolerie  ne  disposent  pas  un 
esprit,  d'ailleurs  peu  chrétien,  au  respect,  à 
l'attention  ,  à  la  modestie  qu'on  doit  avoir 
durant  le  service  divin.  Nous  devions  encore 
nous  attendre  à  vos  abominations  ,  vous 
qui  ne  venez  au  pi^d  de  l'autel  que  pour 
y  rencontrer  la  personne  même  que  vous 
devriez  fuir  ;  vous  qui,  sous  des  couleurs 
étrangères,  portez  un  visage  qui  dit  ce  que 
vous  êies  forcés  de  taire  ;  vous  qui  faites 
d'ordinaire  un  choix  d'église  si  convenatile 
à  la  passion  houleuse  qui  vous  pos'^ède  : 
préparatifs  très-conformes  à  l'impiété  qui 
doit  suivre.  Ne  jugeons-nous  point  témérai- 
rement ,  messieurs  ?  non  ,  ils  ne  justifient 
que  trop  la  préiliclion. 

V^ous  les  voyez  entrer  dans  l'église  comme 
ils  entreraient  dans  une  acadéaiie  et  dans 
une  salle  de  plaisirs  :  un  maintien  mou  et 
passionné,  une  mine  fière,  une  démarche 
vaine ,  des  cérémonies  voluptueuses ,  les 
affectations  d'un  orgueil  qui  a  (juelque  chose 
d'effronté.  Se  placent-ils?  C'est  dans  le  lieu 
qui  f.ivorise  davant.ige  la  situation  crimi- 
nelle de  leur  âme.  Pouvons-nous  espérer, 
mon  Dieu,  que  ces  gens-là  vous  prient, 
qu'ils  invoquî'ut  votre  saint  nom  !  Est-ce 
que  vous  daigneriez  les  écouter?  Mais  ce 
n'est  point  à  vous  à  qui  ils  adresseront  leurs 
regards,  leurs  soupirs  et  leurs  vœux:  In- 
tccant  quidem  illi ,  sed  non  invocant  te ,  dit 
saint  Augustin  (in  psnl.  XXX,  conc.  3).  Là 
cet  homme  d'épée  tourné  de  biais  pour  en- 
trevoir ce  qui  se  passe  à  l'autel,  et  ne  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passe  à  la  porte,  son 
chapeau  sous  le  bras,  ajustant  négligem- 
ment sa  perruque,  debout, se  contentant  de 
mettre  un  genou  à  terre  à  un  seul  endroit 
de  !a  messe  ;  car  enfin  il  n'est  pas  déclaré 
calvini>te,  encore  me  Irompé-je,  il  plie  le 
genou  devant  cette  femme  assez  impie  pour 
souffrir  celle  impiété.  Dans  celte  situation 
il  a  regardé,  il  u  lu  ,  il  a  parlé  :  Dispensez- 
moi  de  vous  dire  toute  la  vérité.  Là  ,  cette 
femme,  ou  appuyée  mollement  sans  bien- 
séance ,  ou  assise  par  une  délicatesse  païen- 
ne, à  peine  se  penche-t-eile  lorsque  le  prêire 
lui  présente  Jésus-Christ  à  adorer;  elle 
s'occupe  à  rallumer  l'intrigue  par  les  mou- 
vements étudiés  de  sa  brillante  tête,  tantôt  en 
réveillant  le  cavalier  par  un  regard  échappé, 


tantôt  en  le  rebutant  d'un  air  Iranquillcmenf 
sévère  qui  ne  sert  qu'à  animer  son  impiété. 
Elle  suit  de  l'œil  celle  persoiinc  pour  exa- 
miner son  vêtement  ,  sa  démarche  ,  son 
maintien,  ses  intentions;  elle  étale  ce  fracas 
de  draps  et  d'étoffes ,  ces  couleurs  bizarres, 
bariolées,  voyantes,  ces  riches  bordures, 
ces  franges  précieuses,  tout  cet  appareil 
qui  insulte  quelquefois  à  la  pauvrelé  de 
l'aulel.  Quoi  encore?  soyons  bien  aises  de 
l'ignorer.  Mais  une  femme  qui  souffre,  qui 
aime  la  cajolerie  dans  l'Eglise,  que  ne  souf- 
fre-t-elle  pas  ,  que  n'aime-l-elle  pas  ailleurs 
et  dans  le  secret  ?  Pour  celle  chaste  jeunesse 
qui  roule  tout  alentour  des  ailes  d'une 
Eglise  pour  envisager  à  loisir  les  personnes 
qui  sont  entre  deuv,  ce  sérail  trop  l'ho- 
norer que  den  faire  le  caractère  ;  je  suis 
sûr,  mesdames,  que  les  seuls  regards,  que 
la  seule  présence  de  telles  gens  importunent, 
fatiguent,  outragent  voire  vertu. 

J'exprime  peut-être  trop  naturellement  le 
scandale;  si  je  l'exagère,  je  me  condamtic 
moi-même  ;  je  dois  honorer  celle  chaire  et 
celle  assemblée.  Si  je  représente  le  scandale 
tel  qu'il  paraît  et  qu'il  est,  jtourrais-je,  sans 
prévariquer,  affaiblir,  déguiser  la  véiiié. 
Votre  vertu,  messieurs,  ne  reprocherait- 
elle  pas  à  mon  zèle  un  si  indigne  ménage- 
menl?  Je  souhaiterais  réparer  l'honnem"  de 
Dieu  par  des  exjjressions  douces  et  timides  ; 
il  ne  tiendrait  pas  à  moi  de  couvrir  riiurreur 
des  profanations  qui  aigrissent  nies  pîM'nlcs; 
mais  Dieu  est  outragé  avec  trop  d  éclat, 
pour  ne  pas  faire  retentir  les  justes  plaiiiles 
de  notre  indignation  ;  et  pourrions-nous 
espérer  d'inspirer  par  une  crainte  respec- 
tueuse des  seniiinents  plus  religieux  à  des 
personnes  que  l.i  majesté  divine  ne  peut 
tenir  dans  le  resjiecl  el  dans  la  crainte? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mes  chers  audi- 
teurs, par  quoi  nnus  pourrions  excuser  pa- 
reilles profanitions  :  il  est  bien  cruel  à  vous 
et  à  moi  d'en  être  les  témoins  sans  que  nous 
trouvions  de  quoi  adoucir  noire  chagrin. 
Leurs  auteurs  peut-être  ont  été  rebutés  à  la 
porte  de  l'Eglise,  et  ils  insultent  au  maître 
de  la  maison  pour  se  venger  de  la  peine 
qu'ils  ont  eue  à  y  entrer.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  le  Dieu  du  ciel  el  de  la  terre  eût  usé 
de  ses  droits,  et  qu':l  eu!  fait  sentir  sa  gran- 
deur à  de  chétives  créalures  ;  nous  ne  gé- 
mirions pas  sur  l'abomination  qui  fleUit 
avec  tant  d'audace  la  sainteté  de  ses  autels. 
11  est  vrai,  dit  Salvien,  que  les  palais  des 
grands  ne  sont  pas  ouverts  à  loul  le  monde: 
il  faut  traverser  bien  de>  basses-cours,  bien 
des  appartemenis,  bien  des  corps  de  garde 
avant  que  d'approcher  'e  trône  du  prince. 
Vous  n'oseriez  entrer  dans  le  ciliinct 
d'un  juge,  d'un  avocat  sans  y  avoir  été  in- 
troduit :  vous  vous  exposeriez  à  un  rebut, 
si  vous  preniez  la  liberté  de  vous  dispenser 
des  ménagements  ordinaires,  avant  (|ue  d'y 
être  admis.  Mais  le  maître  des  rois  reçoit, 
ap[jelle,  attend  indifféremment  toutes  sortes 
de  personnes  dans  son  Icmple  ;  la  mère  et 
la  fille  y  sont  reçues,  l'une  modeste  el  ver- 
tueuse, l'autre  éventée  et  libertine:  ces  deuiç; 
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jeunes  nommes  y  sont  reçus,  l'un  chrétien  , 
l'autre  débauché  ;  ces  deux  négociants  y  sont 
reçus,  l'un  ûdèle,  l'autre  usurier. 

Peut-être  n'ont  ils  pas  la  foi  ?  Il  est  vrai 
que  ces  profanateurs  s'effonent  d'ordinaire 
d'en  secouer  le  joug  :  ils  doutent ,  ils  dispu- 
tent, ils  plaisantent  sur  nos  mystères  ;  niais 
enfin,  catholiques  de  profession,  ils  croient 
Jésus-Christ  sur  nos  autels.  Qu'ils  se  con- 
damnent donc  eux-mêmes.  Que  penseraient- 
ils  d'un  Odèle  qui  aurait  ri,  cajolé,  bouf- 
fonne sur  le  Calvaire ,  dans  le  temps  que  le 
Sauveur  le  consacrait  par  son  sang,  dans  le 
temps  que  le  Sauveur  y  rendait  le  dernier 
soupir  ?  Qu'ils  jugent  là-dessus  de  leur  con- 
duite ;  car  enfin  ils  n'ont  rien  de  moins  à 
adorer  dans  nos  églises  que  leur  Rédempteur 
vivant  et  immolé.  Nos  panégyriques  les  plus 
éloquents  ,  les  plus  respectueux  ,  dit  saint 
Jérôme  ,  ne  sauraient  honorer  la  crèche 
même  du  Sauveur-,  le  silence  seul  doit  ex- 
primer la  vénération  que  nous  lui  devons  : 
E(  illud  prœsepe  silentio  magis  quam  infuno 
sermone  honorandum  est  [Epist.  18).  Quelle 
profanation  ,  juste  ciel!  de  perdre  jusqu'au 
respect,  jusqu'à  la  modestie  ,  jusquà  la 
bienséance  en  présence  de  Jésus-Christ  lui- 
même  1 

Peut-être  que  leur  foi  languit;  mais  qu'est- 
ce  donc  qui  sera  capable  de  l'animer,  si  les 
objets  saints  qui  se  présentent  de  toutes  paris 
dans  les  églises  ne  la  soutiennent  pas?  Un 
Dieu  vivant  dans  son  tabernacle,  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs  ,  des  vierges 
qui  l'environnent,  pour  ain^i  dire,  comme 
leur  roi  sur  son  trône;  la  représentation  de 
tant  de  touchants  mystères,  les  tombeaux, 
les  ossc.'iients  de  leurs  frères  et  de  leuis 
aïeux,  qui  rendent  comme  un  continuel  hom- 
mage au  souverain  Maître  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  cette  chaire  de  vérité  ,  ces  tribunaux 
de  pénitence,  ce  crucifix,  rien  de  tout  cela, 
et  tout  cela  ensemble  ne  pourra  les  faire  sou- 
venir qu'ils  sont  fidèles.  Je  n'oserais,  disait 
encore  saint  Jérôme  [Cont.  Vigil.,  lib.  III, 
c.  k),  je  n'oserais  m'approcher  des  reliques 
des  martyrs,  ni  entrer  dans  les  églises  dé- 
diées à  leur  nom,  si,  durant  la  nuit,  un  songe 
peu  honnête  avait  troublé  mon  repos,  si,  du- 
rant le  jour,  il  m'était  échappé  un  mouve- 
ment d'impatience.  Ah!  grand  saint,  les  fidè- 
les de  nos  jours  approchent  le  Dieu  des  mar- 
tyrs, le  Dieu  de  vérité  et  de  gloire,  non-seu- 
lement souillés  de  crimes,  mais  résolus  d'en 
commettre  de  nouveaux  en  déshonorant  son 
corps  et  son  sang. 

Je  dispute  trop  longtemps  avec  moi-même, 
messieurs  ,  pour  vous  dire  la  vérité;  pour- 
quoi chanceler?  pourquoi  douter?  Il  s'agit 
de  l'honneur  de  notre  Dieu  et  de  notre  sainte 
religion.  L'on  va  à  l'église  comme  l'on  irait 
au  bal,  à  la  comédie.  Ces  termes  vous  pa- 
raissent peut-être  trop  forts  ;  je  suis  content 
de  les  adoucir  :  je  le  fais  par  la  question  que 
saint  Jean  Chrysostome  adressait  aux  fem- 
mes mondaines  de  son  temps.  Inli-rrogeons 
les  gens;  s'ils  n'avouent  pas  tout  leur  tort, 
du  moins  peut-être  le  penseroi\t-ils  :.4n  salta- 
tura  ad  ecclesiam   pergis  ?  An  lasciviœ  oblec- 


tamenta  quœrîs  ?  Je  sais  que  ce  n  était  pas 
votre  dessein  de  danser  dans  l'église,  parce 
que  enfin  on  n'y  danse  pas;  mais  si  vous 
aviez  eu  à  y  danser,  vous  seriez-vous  parée 
d'une  autre  manière?  Auriez- vous  pris  plus 
de  soin  pour  vous  attirer  les  regards  du 
monde,  et  surtout  de  ces  personnes  qui  oc- 
cupent votre  penchant?  Y  scriez-vous  venue 
avec  une  autre  disposition  d'esprit  et  de- 
coeur?  Je  sais  qu'on  ne  fail  pas  dans  une 
église  ce  qu'on  fait  sur  un  théâtre,  qu'00 
n'y  dénoue  pas  des  intrigues  d'amour,  qui» 
les  passions  n'y  jouent  pas  avccune  impu- 
dente messéance;  mais  pourrait-on  distin- 
guer l'église  du  théâtre,  par  vos  airs,  par  vos 
manières,  par  vos  pensées? 

Vous  vous  plaignez,  mon  cher  auditeur,  de 
ce  que  je  parle  avec  trop  de  force;  plaignez- 
vous  au  contraire  de  ce  que  je  parle  trop 
faiblement.  Car  on  rit  au  bal  et  à  la  comédie, 
on  rit  aussi  à  l'église  ;  on  dit,  on  entend  des 
paroles  impures  dans  une  salle  de  plaisir: 
c'e^t  le  même  désordre  dans  l'église.  Il  me 
fâche ,  messieurs  ,  de  faire  souffrir  voire 
piété.  On  prend,  on  souffre  des  libertés  las- 
cives ,  on  ménage  un  commerce  impudique 
aux  spectacles  et  aux  académies  :  que  fait- 
on  de  moins  à  l'église?  Vous  répondrez  sans 
vous  tromper,  si  vous  y  avez  vu  cette  troupe 
voluptueuse  qui,  avec  des  passions  fatiguées, 
y  vient  le  matin  pour  faire  du  commence- 
ment du  jour  le  commencement  de  la  nuit. 
Et  vous  y  êtes,  mon  Dieu,  dans  celte  église  I 
Vous  y  faites  remarijucr  votre  présence  par 
des  signes  redoutables!  L'on  vous  y  immole  1 
Vous  reposez  sur  ces  auiels  !  Les  anges  y 
tremblent  devant  vous  !  Les  marques  de  vo- 
tre grandeur  y  éclatent  de  toutes  parts  ! 
C'est  le  lieu  que  vous  avez  choisi  pour  vous 
faire  adorer,  pour  vous  faire  craindre,  pour 
paraître  ce  que  vous  êtes,  pour  maintenir, 
pour  faire  fleurir  la  religion  sainte  que  vous 
nous  avez  enseignée  !  Je  ne  saurais  soutenir 
ces  sentiments,  messieurs.  Terminons  le  pre- 
mier point  de  ce  discours.  Je  souhaiterais 
qu'il  me  fût  permis  de  finir  ici  ce  sermon  : 
nous  n'aurions  pas  le  chagrin  de  développer 
de  nouvelles  circonstances  qui  augmentent 
l'outrage  que  l'on  fait  à  Dieu.  Les  profana- 
tions des  fidèles  sont  horribles  ,  parce  que 
l'Eglise  est  le  lieu  où  Dieu  paraît  dans  une 
plus  grande  majesté;  c'est  ce  que  je  vous  ai 
montré.  Quelle  horreur  ces  profanations 
vous  donneront-elles,  si  je  vous  fais  voir  que 
l'église  est  le  lieu  où  le  fidèle  |)araît  dans 
une  plus  grande  misère?  C'est  mon  second 
point. 

SECONDE    PARTIE. 

L'insolence  porte  toujours  un  caractère 
également  méprisable  et  haïssable  :  niépri- 
sable,  parce  que  c'est  une  faiblesse  indigne 
de  s'oublier  soi-même  pour  s'en  faire  ac- 
croire; haïssable,  parce  que  c'est  une  bru- 
tale fierté  de  se  mettre  sans  raison  au-des- 
sus des  autres,  et  de  se  prévaloir  d'un  avan- 
tage tout  à  fait  injuste  pour  leur  insulter.  La 
naissance  et  la  fortune  qui  élèvent  un  inso- 
lent ne  le  rendent  pas  ujoins  digne  de  mépris 
et  de  haine.  On  se  moque  de  lui,  parce  qu'il 
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perd  la  rnoocslie  dans  sa  prospérité  ;  on  le 
hait,  parce  qu'il  fait  servir  son  élévation  à 
liumilior  ses  semblables.  Il  n'ost  pas  jus.|n'à 
la  vanité,  qui  ne  regarde  avec  indignation 
une  vanité  qui  éclate  avec  insolence. 

Pour  venir  au  sujet  que  j'ai  à  traiter,  il 
faut  ajouter  que  l'insolence  dans  la  misère 
est  un  excès  tout  à  fiit  insupportable  à  qui 
a  quelque  teinture  de  raison  el  d'équité.  Vu 
misérable  insolent  est,  de  tous  les  hommes, 
le  plus  injuste  et  lo  plus  insensé  ;  car  enfin  , 
ou  il  connaît  sa  misère,  ou  il  ne  la  connaît 
pas.  S  il  la  connaît  ,  quoi  de  plus  dérai- 
sonnable que  son  insolence?  S'il  ne  la  con- 
naît pas,  quoi  Ac  plus  extravagant?  Un  cri- 
minel qui  s'imaginerait  d'être  innocent,  qui 
ignorerait  sa  condamnation,  ne  pourrait  ou- 
trager son  juge  sans  avoir  perdu  toute  sa- 
gesse; un  criminel  convaincu  el  de  son 
crime  et  de  sa  condamnation,  el  qui  outra- 
gerait son  juge,  comment  exprimer  sa  té- 
mérité, son  audace,  son  emportement,  son 
attentat? 

Il  faut  encore  aller  plus  avant  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Nous  sommes  contraints 
de  mettre  ici  en  comparaison  un  homme 
avec  un  Dieu  ;  un  homme  ,  dis-je,  dans  sa 
plus  grande  misère,  avec  un  Dieu  dans  sa 
plus  grande  majesté.  Petit  ver  de  terre,  avec 
tout  son  mérite,  qu'esl-il  devant  Dieu?  Mais 
petit  ver  do  terre,  avec  toutes  les  marcjiies 
de  son  né  int,  que  peut-il  paraître  en  pré- 
sence d'un  Dieu  qui  l'ait  éclater  sa  grandeur? 
Un  homme,  se  sentir  misérable  et  criminel, 
el  offenser  son  Créateur  sur  son  trône  ,  son 
juge  sur  son  tribunal;  c'esl  cette  insolence, 
chrétienne  compagnie,  laquelle  doit  étonner 
tout  esprit  quia  un  peu  de  raison  ;  c'esl  cette 
insolence,  laquelle  doit  effrayer  tout  esprit 
qui  a  un  peu  de  foi. 

Je  rapporte  à  deux  pensées  ce  qui  peut 
nous  découvrir  plus  visiblement  la  misère 
des  fidèles  dans  les  églises;  el  j'espère  de 
vous  inspirer  par  là  une  juste  horreur  des 
irrévérences  qu'ils  y  commellent.  J'omellrai 
sans  peine  les  autres  considérations  à  quoi 

1"e  ne  pourrais  pas  donner  une  juste  étendue, 
.es  chrétiens  paraissent  dans  les  églises  par- 
ticulièrement pour  ces  deux  fins  :  l'une  pour 
y  adorer  la  majesté  de  Dieu;  l'autre  pour  y 
apaiser  sa  colère,  pour  y  exercer  leur  foi 
el  leur  crainte.  Ce  sont  des  fidèles  qui  vien- 
cenl  avouer  leur  dépendance  et  leur  néant 
devant  leur  souverain  créateur;  ce  sont  des 
pécheurs  qui  viennent  implorer  la  miséri- 
corde de  leur  juge. 

Premièrement,  vous  entrez  dans  les  égli- 
ses, messieurs,  parce  que  vous  croyez  un 
Dieu  maître  absolu  de  votre  sort  el  de  toutes 
choses,  qui  demande  et  qui  mérite  seul  tous 
vos  hommages.  Or,  savez-vous  bien  (]ue  les 
marques  de  notre  foi  sont  les  preuves  les 
plus  humiliantes  de  notre  misère?  En  effet, 
toute  personne  qui  croit  et  qui  exerce  sa 
croyance,  confesse  nécessairement  sa  dépen- 
dance, sa  bassesse  ,  son  néant.  Elle  se  con- 
sidère, malgré  tout  son  orgueil,  comme  une 
vile  créature  (|ui,  de  son  fonds,  n'est  rien  du 
tout|  et  à  (lui  le  (]réateur  de  loulo  la  terre 
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n'a  donné  l'être  que  par  une  pure  miséri- 
corde; elle  paraît  en  esclave  qui  doit  em- 
brasser avec  un  esprit  de  servitude  les  véri- 
tés (ju'on  lui  propose,  vérités  éloignées  des 
conjectures  des  sens  et  des  raisonnements 
humains  ;  vérités  sublimes  ,  mais  obscures, 
grandes,  mais  ledoutablcs;  vérités  qui  com- 
battent toutes  les  préventions  de  l'esprit, 
tous  les  dérèglements  du  cœur;  vérités  qui 
ont  pour  fondement  l'existence  d'un  Dieu  et 
notre  dépendance  de  ce  Dieu. 

Sous  ces  vêlements  superbes,  suivis  de 
tant  de  valets,  avec  tout  voire  fracas  de 
chaises  et  de  carrosses,  vous  venez  confes- 
ser pub'.iquemeiil  au  pied  de  ces  autels  que, 
si  bieu  n'avait  eu  pitié  de  vous ,  votre 
néant  eût  été  éternel;  qu'il  no  vous  a  donné 
la  vie  que  pour  vous  consumer  à  son  ser- 
vice ;  que,  par  vous-mêmes,  vous  n'êtes  rien 
de  plus  que  les  personnes  du  monde  les  plus 
misérables;  que,  si  la  grandeur  cl  l'opulence 
TOUS  distinguent  des  autres  hommes,  vous 
êtes  obligés  à  une  soumission  plus  profonde, 
parce  que  vous  êtes  redevables  de  plus  de 
choses.  Quoi  de  plus  capable  de  confondre 
votre  vanité  que  cet  aveu  public  de  votre 
néant  ?  aveu  au  resie  que  vous  êtes  forcés  de 
faire;  car  il  suliit  de  vou  ;  montrer  dans  l'é- 
glise pour  déclarer  la  misè;c  qui  vous  est 
naturelle.  Distrait,  fier,  immodeste,  impie 
tant  qu'il  vous  plaira,  vous  dites  au  Seigneur: 
Seigneur,  la  voici,  la  chétive  créature  que 
vous  ivcz  honorée  delà  vie,  du  baptême  eî 
de  la  foi. 

Théodose  et  Valentinien,  ces  emporeursi 
si  religieux  et  si  sages,  avaient  sans  doute 
bien  pénétré  ce  sentiment  :  ils  laissaient 
leucs  gardes,  ils  se  dépouillaient  même  des 
marques  de  leur  dignité  aux  portes  des  églî-' 
ses,  afin  d'y  adorer  avec  plus  d'humilité  le 
maître  commun  de  tous  les  hommes.  Animéà 
du  mène  esprit,  ils  firent  cet  édil  fameux  que 
nous  lisons  dans  les  actes  du  premier  con- 
cile d'Ephèse,  par  lequel  ils  défendaient  de 
se  saisir  des  criminels  réfugiés  dans  les  égli- 
ses :  Sufficiat ,  c'est  leur  raison,  sufftciat 
profugis  istis  Dei  auxilium,  cui  arma,  et  le- 
f/es,  et  ipsa  eliam  regia  majestas  subjecta  est 
{P.  111,  ad  finem).  Ce  serait  un  attentat  de  rien 
entreprendre  sur  des  malheureux  que  Dieu 
protège;  Dieu,  à  qui  nos  armes,  nos  lois  et 
noire  majesté  royale  sont  soumises. 

C'est  une  insolence  si  insupportable  dé 
porter  les  effets  du  libertinage  jusque  devant 
le  tabernacle  du  Dieu  vivant,  que  ceux  qui 
ont  eu  l'autorité  de  couper  chemin  à  de  pa- 
reils scandales,  n'ont  pu  soulTrir  jusqu'au* 
moindres  libertés  qui  pourraient  y  disposer 
les  fidèles.  Un  concile  tenu  à  Tours,  au  neu- 
vième siècle,  ordonne  aux  prêtres  d'avertir 
les  fidèles  d'entrer  dans  l'église  sans  bruit, 
avec  une  grande  modestie,  et  de  leur  défen- 
dre ,  tandis  qu'ils  y  seront ,  non-seulement 
les  paroles  inutiles,  mais  les  pensées  môme* 
(|ui  pourraient  troubler  leurs  prières  {Conc. 
Turon.,  III,  «n.  813,cnp.38).  Pourrions-nous, 
messieurs,  montrer  trop  d'humilité,  trop  do 
respect  devant  les  autels?  La  majesté  dit 
Dieu  que  la  foi  nous  y  fait  adorer  ne  devrai» 
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elle  pas  nous  faire  rentrer  dans  notre  néant, 
si  la  chose  dépendait  de  nous?  La  grandeur 
dun  roi  tient  notre  vénération  et  notre 
crainio  aux  alarmes,  et  nous  perdons  jus- 
qu'à la  bienséance  en  présence  du  Roi  des 
rois,  à  l'égard  de  qui  tout  cet  univers  est 
moins  qu'une  goutte  de  rosée  !  Quel  outrage  1 
quel  jitlentat ,  mes  chers  auditeurs  1  un  mi- 
sérable insulter  à  son  Seigneur  sous  les  mar- 
ques les  plus  iiuniilianles  de  sa  misère  !  s'a- 
vouer son  esclave  pour  le  mépriser  plus  in- 
solemment !  Qu'un  méchantt  hrélien  se  mette 
;iu-dessus  de  toute  considération  quand  il 
est  au  milieu  de  srs  domestiques  tremblants 
et  de  ses  ameublements  précieux,  le  bruit 
peut  étourdir  une  tête  faible;  l'éclat  peut 
éblouir  (le  méchants  yeux;  l'opulence  favo- 
rise la  fierté;  l'autorité  flatte  une  âme  hau- 
taine et  passionnée;  mais  qu'un  méchant 
chrétien  vienne  dans  la  mai>on  de  Dieu,  et 
que  là,  contraint  de  reconnaître  et  de  redou- 
ter son  Souverain,  il  porte  des  airs  de  fierté, 
il  se  permette  des  messéances,  il  regarde,  il 
parle  selon  les  caprices  d'un  impudent  or- 
gueil et  d'iMKî  sacrilège  volupté;  (|ue  là,  ou- 
bliant jusqu'à  la  présence  de  son  Créateur, 
de  son  Rédempteur,  de  son  Juge,  il  se  livre 
aux  excès  du  libertinage  par  des  discours, 
par  des  actions  qui  seraient  inlâmes  dans 
une  place  publique,  que  pourrais-je  vous 
dire,  chrétiens,  qui  pût  avec  plus  de  sujet 
allumer,  aigrir  voire  indignation? 

Profanateurs  scandaleux  !  n'avez-vous 
donc  point  d'hommage  à  rendre  dans  lE- 
glise  ?  Et  c'est  vous,  dirait-on  ,  qui  avez  à  y 
exiger  des  hommages.  N'avez-vous  point  de 
grâces  à  y  demander?  Paraîlriez-vous  autre- 
ment, si  vous  aviez  vous-mêmes  à  les  accor- 
der? Navez-vous  point  reçu  de  laveurs  qui 
vous  obligent  à  y  témoigner  quelque  grati- 
tude ?  A  vous  voir,  l'on  vous  prendrait  pour 
des  gens  qui  ont  à  tirer  raison  d'une  injure. 
Quelle  auire  posture  prendriez-vous,  si  vous 
aviez  à  insulter  à  une  personne  (jui  en  au- 
rait mal  usé  envers  vous?  Méprisables  créa- 
tures que  le  Si'igneur  peut  mettre  en  poudre 
quand  il  lui  plaira,  où  sont  les  marques  de 
votre  serviliide,  de  votre  inUgence,  de  votre 
reconnaissance  ?  Du  moins  n'oubliez  pas,  ne 
nous  faites  pas  oublier  que  vous  êtes  fidèles. 
Celte  troupe  de  débauchés  que  l'impie  Bal- 
Ihaz.ir  avait  conviés  à  ce  fameux  festin  où  il 
fut  averti  de  sa  mort,  ces  débauchés,  dis-je, 
entre  l'ivresse  et  l'impureté,  chantaient  des 
hymnes  à  l'honneur  de  leurs  idoles  d'or, 
d'argent,  d'airain,  de  fer,  de  bois  et  de  pierre  : 
JBibfbdtil  rinutn,  el  luudabatil  deos  suos  aureos 
et  argentcos,  œreos,  ferreos,  ligneosque,  el  la- 
pideos  {Dan.,  V,  'i-.)  Triste,  honteuse  compa- 
raison que  l'Ecriture  m'oblige  de  faire  1 

Des  idoles  furent  révérées  par  des  gens 
qui  n'étaient  assemblés  que  pour  le  crime. 
Dieu  est  méprisé  par  des  gens  que  la  reli- 
gion assen;ble;  des  idolâtres  se  souvinrent  à 
table  de  l'autel;  des  catholiiiues  oublient 
l'autel  devant  l'autel  même  :  ils  pensent  à  la 
table,  à  la  volupté  au  milieu  des  cérémonies 
les  plus  saintes,  les  plus  augustes  du  chris- 
tianisme. Des  idolâtres  louaient  des  figures, 


l'ouvrage  de  leurs  sacrilèges  mains  ,  en  bu- 
vant du  vin  ;  des  chrétiens  se  moquent  de 
Jésus-Christ,  à  qui  ils  sont  redevables  de 
toutes  choses,  en  adorant  son  corps  et  son 
sang;  des  idolâtres,  dans  le  bruit  de  la  cra- 
pule ,  se  souviennent  d'une  infinité  d'idoles 
de  tout  métal,  de  tout  bois,  de  toute  forme  ; 
des  chrétiens  n'ont  à  glorifier  que  l'unique 
et  le  vrai  Dieu,  et  ils  ne  pensent  pas  à  lui 
dans  le  lieu  même  destiné  à  son  culte,  et  au 
milieu  d'un  spectacle  où  tout  leur  en  parle; 
des  idolâtres  conservent  des  sentiments  de 
religion  dans  une  débauche  où  tout  tendait  à 
les  étouffer;  des  chrétiens  perdent  tout  sen- 
timent de  religion  jusque  dans  les  solenni- 
tés, où  tout  les  réveille,  où  tout  sert  à  les 
entretenir  :  Bibebant  vinum  el  laudabant 
deos  suos.  Ep.irgiions-nous  le  chagrin  d'une 
comparaison  plus  longue  et  plus  exacte. 

L'auteur  des  irrévérences  que  nous  déplo- 
rons n'est  pas  seulement  un  fidèle  qui  adore, 
c'est  un  pécheur  qui  craint  et  qui  prie.  Il 
nous  serait  difficile  d'entrer  dans  l'église 
sans  nous  souvenir  de  nos  péchés  :  c'est  le 
lieu  où  nous  venons  d'ordinaire  pour  en  de- 
mander et  pour  en  obtenir  le  pardon.  Ou  la 
crainte  d'offenser  Dieu  ou  la  douleur  de  l'a- 
voir offensé  nous  fait  réfugier  près  des  au- 
tels ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  impies  qui 
ne  soient  frappés  d'une  horreur  religieuse  à 
la  vue  de  tous  ces  objets  touchants  qui  or- 
nent, qui  sanctifient  les  lieux  saints.  Mais, 
messieurs,  à  quoi  pensons-nous?  Où  est 
notre  sagesse  ?  Nous  nous  sentons  pécheurs 
dans  l'Eglise,  et  nous  y  sommes  immodestesl 
Retraçons  en  peu  de  paroles  l'idée  de  la  mi- 
sère d'un  pécheur,  et  nous  penserons  plus 
raisonnablement  sur  l'énormité  de  ses  pro- 
fanations. 

Qu'il  est  difforme,  ce  malheureux!  Qu'il 
est  horrible  aux  yeux  de  Dieu  et  des  saints  I 
Ses  taches  sont  si  noires,  si  épouvantables, 
qu'il  faut  le  sang  d'un  Dieu  pour  les  laver. 
Qu'il  est  insensé  d'avoir  préféré  un  moment 
à  une  élernilé,  la  créature  au  créateur,  l'en- 
fer au  ciel  !  Qu'il  est  déraisonnable  d'avoir 
sacrifié  son  âme  au  plaisir  de  son  corps  I 
Qu'il  est  injuste  d'avoir  désobéi  à  Dieu  pour 
se  faire  l'esclave  du  démon  1  Qu'il  est  misé- 
rable !  Il  ne  peut  sortir  de  sa  misère  par  ses 
propres  forces,  et  il  dépend  de  son  ennemi 
de  l'en  tirer  ou  de  l'y  laisser.  Qu'il  est  déses- 
péré, puisqu'il  se  rend  plus  coupable  dans  le 
lieu  même  qui  devrait  lui  servir  d'asile,  puis- 
qu'il augmente  son  crime  et  sa  peine  là  où 
il  devait  en  obtenir  la  rémission  I  Nous  ne 
concevrons  jamais  assez  l'état  pitoyable 
d'un  pécheur;  nous  le  concevrons  pourtant 
en  quelque  manière,  si  nous  considérons  le 
pécheur  dans  l'église,  parce  que  c'est  le  lieu 
où  il  doit  confesser,  pleurer  ses  offenses,  où 
la  justice  divine  fait  retentir  ses  menaces  à. 
ses  oreilles  avec  plus  d'éclat,  où  la  miséri- 
corde divine  fait  de  plus  grands  efforts  de 
tendresse  pour  le  sauver;  où  le  sang  de 
Jésus-Christ  se  dispense  plus  abondamment 
pour  sa  guérison.  Car  que  signifient  ces  tri- 
bunaux sacrés  de  pénitence,  ces  autels,  ce 
tabernacle  qui   renferme  le  pain  de   vieji 
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celle  chaire 


do   \érilé  où  j",ni  l'honneur  de 
parler 

Ne  perdons  pas  le  temps  à  vous  faire  la 
peinture  d'un  péeheur  niiscrahlo,  il  est 
question  d'un  péilicur  insolent,  j'ose  le  dire  ; 
vit-on  jamais  rien  de  semblable,  mes-ieurs, 
qu'un  niallieureu\  fasse  servir  sa  misère  au 
dessein  qu'il  a  d'outrager  son  souverain  ;  la 
proie  <ie  sa  colère,  il  perd  le  respect  devant 
lui,  comme  s'il  voulait  affronter  sa  puis- 
sance. Que  diriez-vous  d'un  criminel  qui, 
presque  sons  le  couteau  de  l'exécuteur,  se 
présenterait  à  son  juge  pour  se  moquer  de 
,  lui  avec  plus  d'effronterie?  Je  sais,  mon 
Dieu,  que  vous  rcjosez  sur  cet  autel;  je 
sens  ma  conscience  cliarp;ée  de  crimes,  je 
suis  à  la  merci  de  voire  vengeance  :  mais  de 
ce  même  autel ,  d'où  vous  exigez  mes  hom- 
mages, mon  repentir,  mes  larmes,  vous 
verrez,  vous  entendrez  mes  profanations  et 
les  marques  les  plus  se  indaleuses  de  mon 
mépris;  ce  n'est  pas  ;isscz  pour  moi  de  vous 
offenser  dans  le  secret,  je  veux  vous  offenser 
jusqu'au  pied  de  votre  trône.  Des  gens 
qui ,  autrefois  ,  n'ont  osé  entrer  dans  l'Eglise 
pour  y  recevoir  le  caraclèrc  de  fidèles,  qu'a 
près  de  grandes  cérémonies;  des  gens  à  qui 
les  prêtres  ont  ouvert  cette  Eglise  par  pilie, 
pour  les  tirer  de  la  servitude  du  démon,  y 
rentrer  aujourd'hui  pour  devenir  moins 
chrétieiis  et  pour  reprendre  leurs  l'ers  !  com- 
ment voulez-vous  que  je  les  traite  ces  sortes 
de  gens?  n'ai-je  pas  besoin  de  tout  mon  res- 
pect pour  les  ménager? 

Mais,  messieurs,  humbles,  fidèles  adora- 
teurs de  votre    Dieu,    Dieu    vengera    votre 
piété  en  vengeant  sa  majesié;  quelles   me- 
naces ne  fail-i!  pas   par  son  prophète  à  ces 
vingt- cinq    vieillards    qui    avaient    le    dos 
tourné  contre    son  temple?  Eqo  facinm  in 
fut ore ,  d\l-i\ ,  non  pn7cel   oculus  itinis .   née 
miserebor,  et  cnin  clamavcrint  ad  n'.trps  meas 
voce   magna  ,    non    exaudinin    eos    [Ezecli., 
VIII].  Je    les   traiterai  avec   fureur,  je  les 
verrai  sans  pilie  ;  (ju'ils  crient  pour  implorer 
ma  clémi  ncc,  je  n--  daignerai  i)as  seulement 
les  écouter.   Hélas!  messieurs,  omment  le 
Seigneur  trailera-!-il   ces  jeunes  hommes  et 
ce.>jiMines  filles,  celle  troupe  païenne  dhon*^ 
mes  débauchés  et  de  femmes  mondaines ,  qui 
ne  se  contentent  pas  de   tourner   le   dos  au 
tempi"  de   Dieu,  mais  (jui  s'y   rendent  pour 
commettre  leurs   iiofiiélés?  comment    puiii- 
r.i-l-il,  je    ne   dis    pas    leurs    égarements 
d'im.igination  ,   leur   peu    d'attention,   leurs 
postules    piu   respectueuses   :   je   dis    leurs 
a-iilades  impudiques,  je  dis    leurs  entretiens 
scandaleux,   je  dis   leurs    iib'-rtes  infâmes? 
Tandis  que  les  g'  ns  do  bien,  qui  n'ont  à  at- 
tendre  <|ue   des    graees,  que   des  caresses, 
baissent  les  yeux,   prient,   craignent,   s'a- 
néantissent devant  leur.Maître  :  bsmontlains, 
qui  ont  à  appréhender  les  plus  sévères  châ- 
tini!  nls,  lèvent  la  tête,  s'onlretiennent ,  ca- 
joleiii  ,  se  font  peut-être  une  espèce  do  point 
d'honneur  d'être  et  de  par.iîlre  impies. 

Après  tout,  ces  profan.ilrnrs  s  )n'-ils  di- 
gnes de  pardon;  ne  donnent-ils  pas  occasion 
aux  hérétiques  de  blasphémer  le  corps  et  le 


sang  de  Jésus-Christ?  ne  leur  apprennent-ils 
pas  à  mépriser  la  divine   cucharislie?  et  les 
hérétiques  ne  leur  fonl-ils  [.as  tous  les  jours 
ce  reproche:  Pourquoi  voulez-vous  que  nous 
croyions  ce  que  votre  peu  do  respect  nous 
convainc  que  vous    ne    croyez   pas    vous- 
mêmes?  La  raison,  il  est  vrai,  est  aussi  mé- 
chante que  le  rofiroche  est  juste  elle  scandale 
criant;  mais  enfii»  elle  sert  à   endurcir  des 
esprits  prévenus  contre  nos  mystères;  et  si 
un    héréli(iuo   faisait    dans     nos   églises    ce 
qu'y  f.iit  nn  mauvais  citliolique;  si,  comme 
lui,  vous  l'entendiez  rire  ,  éclater ,  boulTon- 
ner;   si  vous  U-.  vo)iez   se   donner  des  airs 
fanfarons,  tendres,  pissionnés;  s'il  y   por- 
tail   un  cœur  corrompu   par  mille  attache- 
ments,   et   (herchant   de    quoi    nourrir    la 
flamme    honteuse    qui   le    consume,  qu'en 
penserions-nous    de  cet   hérétique?  je    n'ai 
garde  de  vous  le  dire,  les  conséquences  en 
si'raient  trop  étranges.  Vous  vous  moqueriez 
d'une  personne  qui  irait  à  la  comédie  pour 
prier   Dieu  ,    quoi(]u'on   puisse   prier   Dieu 
partout:  quels  sentimenls  pouvez-vous  avoir 
d'une   personne   qui   va   à    l'église    pour  se 
moquer  de  Dieu,  et  comme  au   théâtre  qui 
favorise  davantage  sa  vanité  et  sa  volupté? 
Où  en   sommes-nous,  chrétienne  compa- 
gnie? il  faut  donc  vous  avertir,  époux,  que 
vos   femmes  se  rendent  à   l'église,  pour  se 
dédomn)ager  de  la  modestie  forcée  qu'elles 
montrent  en  votre  présence,  par  les  impiétés 
voluptui'uses    qu'elles   font    éclater    devant 
Dieu;    il   faut  donc   vous   avertir,   pères  et 
mères,  que   la    pureté  de   vo<   filles   est   en 
danger  dans  l'église  :  que  vous  êtes  obligés 
de  les  veiller  là  ;ivec  autant  de  soin  que  dans 
un  promenoir,  et  d;ins  une  salle  de  jeu  et  de 
danse.  Est-ce  (]u  il  mancjue  dans  votre  ville 
des  maisons  où  une  jeune  \ertu   peut  faire 
naufrage?  je  ne  sais  pas  ce  (|ui  en  est,  mais 
je  sais  ce  qu'on  en   dit,  et  ce  qu'on  a  sujet 
d'en  croire. 

0  vous,  (jui  aimez  votre  sainte  religion, 
vous  qui   craignez ,  vous  qui    servez   Dieu, 
pli'urez  ,    gémissez  ,     frémissez    dhorreur 
quand  vous  voyez  commettre  dans  les  églises 
ces  immodesties   dont  on   rougirait  dans  ces 
lieux  publics  destinés  aux  dérèglements  du 
monde.  S.iint  Paul  ordonnait  aux  femmes  de 
son   temps    de    se    voiler    dans    les    églises 
(I  Cor.,  XI ,  5)  :  mais  savez- vous  bien  quelles 
étaient  ces  églises  où  l'Apôlre  les  si)uniettait 
à  (elle  loi?  celaient  des  églises  qui  avaient 
louie  ra|)p,irence  de   sépulcres.  On  les   pra- 
ti(|iiail  sons  trre  avec  beaucoup  d  industrie 
et  encore   jjIus  de   danger  :  l'on    n'y  entrait 
que  par   des   routes   élroitis   et   inconnues; 
comment  le  fasle  et  la  molleS'^e  de  nos  jours 
son  seraient-  ils  accommodés  ?  pour  y  entrer, 
il  fallait  s'exposer  à  tontes  les  cruautés  d'un 
tyran  :  ceux  ()ui  y  entraient  élaienl  des  vic- 
times consacrées  à  Jésus-Christ ,  des  fidèles 
prêts  au  martyre.  Dans  une  égli  e  si  affreuse 
par  ses  îénèhres,  si  sainte   par   la  foi  et  par 
la  p  éie  des  chrétiens,  si  inaccessible  [)ar  des 
chi'Miins   souterrains,  par  les   espions  ,  par 
les    gardes   des   em[iereurs   idoiàlres,    saint 
Paul  veut  que  les  femmes  y  paraissent  le 
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visage  couvert.  Ah!  messieurs,  de  quels 
anallièuies  ne  les  eût-il  point  frappées,  si 
elles  avaient  osé  s'y  montrer,  conirae  les 
femmes  de  nos  jours,  non  le  visage  décou- 
vert, il  peut  être  humble  et  modeste,  mais 
avec  CCS  parures  étudiées  et  excessives  , 
l'iippas  ordinaire  de  la  volupté,  mais  avec 
la  mouche  et  le  fard  ,  mais  avec  ces  nudités 
liorribles  qu'il  pl.iît  quelquefois  à  un  monde 
dissolu  de  dévoiler,  mais  avec  ces  manières, 
ces  airs  mous  et  lascifs?  Ceux  qui  peuvent 
les  voir  n'étant  point  gens  qui  n'attendent, 
qui  ne  souhaitent  que  le  marïyro,  n'étant 
point  gens  à  tout  perdre  plutôt  que  leur  pu- 
reté; je  me  lasse  de  nomuier  si  souvent,  dans 
une  compagnie  si  chrétienne,  ces  jeunes 
débaucliés  ,  ces  filles  éventées,  ces  femmes 
mondaines,  ces  hommes  sans  religion,  qui 
font  le  scandale  do  nos  églises. 

Saint  Grégoire  de   Nazianze  [Orat.  k,  in 
Jul.  2),  raconte  qu'après  que  les  Juifs,  sus- 
cités et  soutenus  par  Julien  l'Apostat, eurent 
fort  maltraité  les  chrétiens  et  profané  autant 
qu'ils  avaient  pu  leurs  églises,  un  tremble- 
ment de  terre  les  ayant  surpris,  ils  voulu- 
rent se  sauver  dans  une  église  pour  échapper, 
mais   que,  lorsqu'ils   furent  sur  le  point  d'y 
entrer,  les  portes  se  fermèrent  d'elles-mêmes 
au  verrou,  et  que,  par  ce  miracle,  cet  asile 
sacre  leur  fut  interdit  :  digne  peine  de  leurs 
abominables  profanations.  Que  deviondriez- 
vous,mes  chers  auditeurs ,  si  Ion  vous  fer- 
mait  ces  églises  que  vous   déshonorez,  de 
sorte  qu'on  ne  célébrât  plus  les  saints  mys- 
tères,  qu'on   n'administrât  plus   les  sacre- 
n)ents,  qu'on  ne  prêchât  plus  la  parole  de 
Dieu?  vous  regarderiez  avec  raison  ce  châti- 
ment comme  un  effet   terrible  de  la  colère 
du  Seigneur,  car  où  vous  sauver  de  sa  ven- 
geance? Je  crois,  moi,  que  Dieu  vous  traite 
encore  plus  sévèrement  en  laissant  vos  églises 
ouvertes,  en  vous  permettanl  d'y  entrer,  en 
dissimulant  les  profanations  dis  méchants 
fidèles;  considérez,  je   vous  prie,  que  vous 
armez  contre  vous  la  justice  divine,  là  où 
liS  fidèles  ont  coutume  de  la  désarmer.  C'est 
dans  1  église,  qu'après  vos  péchés,  vous  es- 
pérez de  fléchir  la  misérii  orde,  et  c'est  dans 
l'église   que    vous    rendez    la    miséricorde 
inexorable.  Que  deviendrez-vous  donc ,  chré- 
tiens, que  deviendrez-vous? 

L'on  a  vu  un  Alaric,  ce  Goth  barbare  et 
Impie,  se  tenir  l'épée  à  la  main  aux  portes 
des  églises  do  ttome  ,  pour  empêcher  ses  sol- 
dats victorieux  de  les  profaner  ,  tandis  qu'ils 
saccageaient  la  ville.  Suis-je  contraint,  mes 
chers  auditeurs,  de  vous  proposer  pareils 
exe  iipk's?  seronl-ce  des  Barbares  qui  nous 
apprendront  à  rendre  à  Dieu  l'honneur 
qu'on  lui  doit  dans  l'église?  quel  reproche 
pour  vous ,  pour  vous ,  dis-je ,  dont  les  glo- 
rieux ancêtres  ont  combattu  avec  tant  de 
valeur  la  fureur  et  l'impiété  des  hérétiques  1 
l'on  a  vu  couler  leur  sang  dans  vos  rues 
pour  conserver  les  églises  que  vous  voyez 
dans  ces  provinces  :  ces  monuments  de  la 
piété  de  vos  a'ieux  seront  donc  désormais 
les  monuments  de  vos  profanations  :  voilà 
pourquoi  vos  pèrca  ont  essuyé  luul  de  daU' 


gers  ,  tant  de  tourments,  la  mort  même  ! 
Jeunesse  aimable  par  tant  de  belles  qua- 
lités, serez-vous  les  auteurs  des  profanations 
qui  percent  de  douleur  les  âuies  saintes? 
sera-ce  la  volupté  qui  vous  conduira  au 
pied  du  tabernacle  du  Dieu  vivant?  n'est-ce 
pas  vous  qui  faites  l'espérance  de  la  piété 
de  vos  pères ,  et  qui ,  dans  quelques  années , 
devez  être  l'appui  de  votre  sainte  religion. 
Brave  noblesse,  si  fidèle  à  votre  roi ,  serez- 
vous  si  infidèle  à  voire  Dieu?  quel  honneur 
ne  lui  feriez -vous  pas  par  une  modestie 
exemplaire?  et  combien  le  déshonorez-vous 
par  des  scandales  si  indignes  de  vous?  Vous, 
mesdames,  qui  pourriez,  par  l'éclat  d'une 
sévère  vertu  ,  sanctifier  toute  une  ville,  vous 
ferez-vous  une  étude  et  un  plaisir  d'opposer 
autel  à  autel ,  de  partager  avec  Jésus-Christ 
l'encens  et  les  adorations,  de  faire  retentir 
une  brillante  cajolerie,  tandis  que  le  prêtre, 
dans  une  chapelle  obscure,  immole  votre 
Dieu  pour  vos  péchés  ? 

La  mollesse,  la  vanilé,  l'impureté,  l'es- 
prit du  monde  triomphent  dans  nos  églises  : 
c'était  là  peut-être  ce  qu'on  devait  attendre 
de  la  religion  et  de  la  magnificence  des 
princes  qui  les  ont  fait  bâtir  ces  églises; 
c'est  ce  que  nous  promettait  la  piété  et  le 
zèle  des  prélats  qui  les  ont  consacrées  :  là 
tendaient  tant  de  croix  qu'ils  y  ont  impri- 
mées de  toutes  parts,  tant  d'onctions  sacrées 
qu'ils  y  ont  faites  !  Ils  préparaient  aux  fidèles 
de  nos  jours  un  lieu  où  ils  pussent  s'entre- 
tenir plus  tranquillement,  prendre  de  plus 
justes  mesures  pour  leurs  parties  de  plaisir, 
étaler  leur  luxe  avec  plus  de  pompe,  nouer 
avec  plus  de  siircté  leurs  intrigues,  c'est-à- 
dire  déshonorer  leur  religion  avec  plus  de 
scandale ,  mépriser  Dieu  avec  plus  d'outrage, 
faire  triompher  le  siècle,  son  ennemi,  avec 
plus  d'insolence.  Murailles  sacrées  ,  tribu- 
naux de  pénitence,  adorable  tabernacle,  qui 
retentissez  aujourd'hui  du  bruit  de  l'iniquité, 
vous  en  développerez  un  jour  tout  le  mystère. 
'Vous  avez  de  la  peine,  messieurs,  à  en- 
tendre toutes  ces  choses,  vous  qui  avez 
horreur  de  telles  profanations  :  j'en  ai  encore 
plus  à  vous  les  dire.  Je  prie  Dieu  que  de  ces 
temples  saints  ,  où  nous  devons  être  enter- 
rés, nous  ressuscitions  à  la  fin  des  siècles 
pour  entrer,  avec  les  vrais  fidèles,  dans  le 
temple  éternel  de  la  gloire. 

SERMON  VU. 
Sur  l'obligation  de  raiimône. 
Accepil  ergo  Jpsus  panes; et  cuin  giaiias  egissel,  dislri- 
buil  (liscumheiilibus. 

Jésus  prit  donc  les  pains,  et  après  avoir  rendu  des  aclionê 
de  grâces,  il  en  donna  à  ceux  qui  éiaienl  assis  [S.  Jean  , 
cil.' M). 

Celte  multitude  de  peuple  que  le  Sauveur 
rassasia  n'avait  point  songé  à  porter  des 
provisions  quand  elle  se  mit  à  sa  suite  :  ils  se 
trouvèrent  fatigués  du  voyage,  et  n'avoir  pas 
de  quoi  se  nourrir;  quoiciue  d'ailleurs  ils 
eussent  la  plupart  assez  de  bien  pour  sub- 
sister, ils  en  furent  réduits  à  la  faim.  Le  bon 
Maître  qu'ils  étaient  allés  entendre  leur  fit 
l'aumône  et  les  nourrit  :  il  employa  même  sa 
toute-puissance  pour  satisfaire  à  sa  charité) 
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ilmuUiplia  cinq  pains  d'orf^e  et  deux  pois- 
sons ;  et  après  que  cinq  niilio  personnes  en- 
viron en  eurent  mangé  ce  qu'ils  voulurent, 
il  en  resta  encore  pour  remplir  douze  cor- 
beilles. Aumône,  messieurs,  di^ne  de  la  li- 
béralilé  et  de  la  grandeur  d'un  Dieu,  par  la 
profusion  et  par  le  miracle  qui  l'accompa- 
gnèrent ;  le  Fils  de  Dieu  pouvail-il  nous  mar- 
quer plus  forleraent  l'obligation  qui  est  im- 
posée aux  riches  de  soulager  les  misérables? 
Mais  puisqu'il  s'agit  de  l'inlérèldes  pauvres, 
no  perdons  pas  le  tornps  à  des  réllexions 
inutiles  :  hâtons-nous  de  leur  procurer  le 
soulagement  de  leur  misère;  c'est  pour  cela 
que  j  ai  à  parler,  après  avoir  imploré  l'in- 
tercession de  la  Mère  de  miséricorde  :Ave. 

La  dureté  et  l'avarice  sont  deux  vices  qui 
élouffenl  d'ordinaire  dans  les  fidèles  ces  sen- 
timents de  compassion  qu'ils  doivent  avoir 
des  pauvres;  la  dureté  ne  leur  piM-ii.et  pas 
de  partager  les  maux  d'autrui,  et  l'avarice 
les  renferme  dans  leurs  propres  intérêts.  Ces 
deux  ennemis  de  la  charité  chrétienne  sont 
d;iulant  plus  cruels  qu'ils  accompagnent 
naturellement  les  richesses,  la  seule  res- 
source de  l'indigence.  Une  personne  à  qui 
rien  ne  manque,  ignore  ou  méprise  la  misère 
dune  personne  qui  manque  de  tout;  les  gé- 
missements d'un  malheureux  sonl  à  son 
égard  comme  ces  hruits  soui'ds  que  le  ton- 
nerre fait  loin  de  nous  :  on  se  met  peu  en 
peine  d'en  apprendre  la  cause  et  les  elTels, 
parce  qu'ils  ne  nous  menacent  pas.  C'est  assez 
la  coutume  (juc  les  gens  deviennent  farou- 
ches dans  l'iibondau' e  :  on  n'a  pas  de  pitié 
quand  on  se  sent  à  l'abri  du  mal  qui  devrait 
nous  toucher.  Ceux  que  l'avarice  attache  au 
bien  sont  de  même  fort  insensibles  à  la  pau- 
vreté de  leur  prochain  ;  ils  ne  donnent  rien, 
de  peur  de  rien  perdre.  Etrange  espèce  de 
gens  ! 

11  me  semble,  messieurs,  que  j'attaquerai 
le  mal  dans  sa  source ,  si  pour  vous  inspirer 
la  charité  que  vous  devez  aux  pauvres,  je 
combats  et  la  dureté  et  l'avarice,  qui  ne  la 
laissent  point  allumer  dans  votre  cœur,  ou 
qui  l'y  éteignent  ;  c'est  mon  dessein,  si  le 
Dieu  et  le  père  des  pauvres  daigne  le  secon- 
der. Une  âme  dure  ne  se  rend  qu'à  un  devoir 
indispensable;  une  âme  avare  n'est  sensible 
qu'à  son  avantage.  Je  ferai  voir  que  l'au- 
mône est  une  dette  :  de  quelque  caractère 
que  vous  soyez,  il  faut  l'acquitter;  je  ferai 
voir  encore  que  l'aumône  est  un  gain,  il  est 
donc  de  voire  intérêt  de  ne  pas  la  refuser. 
Mais  servons  les  pauvres  en  frères,  prenons 
tout  11-  temps  nécessaire  pour  défendre  leur 
cause: je  m'arrêterai  dans  ce  discours  à  la 
première  de  ces  deux  pensées,  et  je  traiterai 
dans  un  autre  sermon  la  seconde.  L'aumône 
est  une  dette:  qui  l'exige?  la  justice,  c'est 
mon  premier  point;  la  charité,  c'est  mon  se- 
cond point.  Vous  ne  pouvez  regarder,  écou- 
ler le  pauvre  avec  indifférence  sans  blesser 
les  obligations  que  la  justice  et  la  charité 
TOUS  imposent  :  je  vais  le  prouver. 
PREMIERE  Partie. 

Avant  d'entrer  dans  mon  sujet,  il  est  né- 
cessaire de  vous  expliquer  deux  cho&esi  sa- 


voir :  ce  que  c'est  que  le  superflu  du  riche, 
et  ce  que  c'est  que  la  nécessité  du  pauvre. 
Le  riche  peut  avoir  du  superflu  dans  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  vivre,  et  dans  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  vivre  chrétiennement 
selon  son  état.  Il  a  au  delà  de  ce  qu'il  lui 
faut  pour  subsister  :  ce  qui  lui  reste  après 
avoir  fourni  aux  besoins  de  la  nature  n'est 
point  le  superflu  en  question.  Après  avoir 
fait  les  dépenses  nécessaires  pour  soutenir 
sa  condition  et  son  rang  d'une  manière  con- 
venable à  ri"]vangile  ,  il  peut  encore  mettrei 
quelque  chose  de  réserve,  qu'une  juste  mo- 
dération ne  lui  permet  pas  de  dissiper;  c'est 
de  quoi  i  arliculièrenient,  disent  les  docteurs, 
il  est  obligé  d(!  secourir  les  pauvres.  Le  riche 
à  qui  j'adresse  mon  discours,  est  donc  celui 
qui,  quelle  que  soit  sa  qualité,  quel  que  soit 
son  état,  n'emploie  pas  tout  son  revenu  en 
vivant  selon  les  bienséances  véritables  et. 
chrcliennes.  Or,  il  est  constant  iju'il  y  a  un 
gr.ind  nombre  de  riches  de  cette  sorte,  parce 
qu'il  est  incontestable  qu'il  y  a  un  superllu 
qui  doit  servir  à  la  subsistance  des  pauvres. 
Si  cela  n'était,  le  Juge  souver.iiu  des  hom- 
mes ne  condamnerait  pas  les  pécheurs  à  l'en- 
fer, parce  qu'ils  ont  refusé  l'aumône  [Mallh, 
XXV).  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  superflu 
du  riche  :  expliquons  maintenant  la  néces- 
silé  du  pauvre. 

L'on  distingue  trois  sortes  de  nécessité 
dans  le  pauvre  :1a  première,  que  l'on  nomme 
extrême,  lorsque  le  pauvre,  faute  de  secours, 
est  en  danger  de  mourir  ou  de  tomber  dans 
un  état  pire  que  la  mort,  dans  une  grande 
infamie,  dans  un  honteux  abandonnement; 
la  nature  seule  suffit  pour  nous  représenter 
les  obligations  que  prescrit  ce  genre  de  né- 
cessité. En  un  mot,  il  n'est  qu'un  danger 
égal  au  danger  que  court  notre  frère,  qui 
puisse  nous  dispenser  de  le  secourir  :  hors 
d'un  pareil  risque,  n'eussiez-vous  qu'un 
pain,  vous  seriez  obligé  de  le  partager  avec 
lui  ;  et  si  vous  ne  le  nourrissez  pas,  dit  saint 
Ambroise,  c'est  vous  qui  le  tuez  :  Si  non  pa- 
visti,  occidisti.  La  seconde  espèce  de  néces* 
site  est  une  nécessité  griève  et  considérable, 
qui  ne  tend  pas  à  la  perle  de  la  vie  ni  de 
l'honneur,  mais  qui  est  suivie  de  grandes  in- 
commodités; elle  renferme  non-seulement 
ce  qu'on  peut  souffrir  par  rapport  à  la  vie  , 
mais  encore  par  rapport  à  l'état  de  vie.  Cette 
personne  noble  a  perdu  ses  fonds  par  un 
événement  qui  ne  la  rend  point  coupable  : 
sa  famille  languit;  il  faut  vendre  ses  joyaux, 
se  soumettre  à  des  services  indignes,  se  ren- 
fermer dans  une  maison  dépouillée.  Cette 
autre  personne  d'une  qualité  moins  consi- 
dérable, déjà  assez  pauvre,  et  affaiblie  par  de 
longues  infirmités,  ne  saurait  presque  agir 
sans  s'exposer  à  de  plus  grands  maux,  et  se 
V'iit  contrainte  de  passer  ses  jours  dans  le 
chagrin,  dans  la  douleur  et  dans  la  crainte 
d'être  sans  ressource  tôt  ou  tard;  la  néces- 
sité de  ces  personnes  n'est  pas  extrême,  mais 
elle  est  grande.  La  troisième  est  une  néces- 
sité ordinaire  et  commune,  qui  réduit  le  pau- 
vre à  rouler  sa  vie  avec  quelque  peine,  peine 
toutefois  inséparable  de  son  état  t  tel  est  Id 
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besoin  dfs  pauvres  qui  ont  coutume  tie  men- 
dier. J'cii  dit  en  deux  mots  à  quoi  vous  ohlige 
la  nécessilé  exlrêm(^  des  misérables,  el  il 
serait  inutile  de  vous  rcxpii(iuer  plus  au 
long;  ce  que  je  dirai  de  plus  fort  dans  la 
suite  se  rapporte  particulièrement  au  second 
genre  de  nécessilé,  dont  j'ai  parlé.  J'avance 
donc  que  la  justice  exige  l'aumône  comme 
une  dette;  quelques  docteurs  ont  peine  à 
convenir  que  cette  justice  doive  se  prendre 
à  la  rigueur;  d'autres  ne  veulent  point  d'a- 
doucissement dans  cette  expression  :  vous 
jugerez  vous-mêmes  de  sa  force. 

Premièrement,  il  est  tout  visible  que  c'a  été 
le  dessein  de  Dieu  que  les  biens  de  la  terre 
servissent  à  la  subsislance  de  tous  les  hom- 
mes iiidifleremmeiil;  il  soumit  toutes  les 
créatures  de  la  terre  à  Adam,  et  lui  donna  le 
droit  de  les  employer  selon  ses  besoins.  Les 
premiers  descendants  de  ce  premier  père  se 
choisirent  à  leur  gré  les  fonds  où  ils  éta- 
blirent leur  séjour,  et  chacun  les  posséda 
tranquillement,  jusqu'à  ce  que  la  jalousie,  la 
défiance,  l'aversion  vinrent  à  troubler  leur 
bonne  intelligence,  il  arriva  encore  que  les 
passions  allumèrent  entre  eux  des  démêlés  : 
ledroitde  la  guerre, <les  privilèges,  ou  acquis, 
ou  usurpés,  des  intérêts,  ou  légitimes,  ou  in- 
justes; la  haine,  l'ambition,  les  con(iuêtes, 
obligèrent  les  nations  et  les  législateurs  à 
régler  l(!s  possessions  des  peuples  et  des 
particuliers,  et  le  Seigneur  autorisa  ce  par- 
tage. Dès  là  il  n'y  eut  plus  de  proportion 
dans  la  distribution  d's  terres  :dès  là  il  y  eut 
des  riches,  il  y  eut  aussi  des  pauvres.  Taiulis 
que  le  plus  noble,  li'  plus  fort,  le  plus  adroit 
goûtaient  les  commodités  de  la  vie,  les  au- 
tres, quelque  mérite  qu'ils  eussent  d'ailleurs, 
languissaient  obscurs  dans  l'indigence,  sans 
qu'il  fût  permis  à  ceux-ci  de  dépouiller 
ceux-là  ,  et  de  se  dédommager  par  ia  vio- 
lence, parce  que  Dieu  n'avait  point  voulu 
s'opposera  linégalilé  de  leur  fortune,  pour 
les  obliger  les  uns  et  les  autres  à  mépriser 
des  biens  qui  ne  sont  point  la  réconiiiense 
de  la  vertu,  et  qui  peuvent  passer  si  aisé- 
ment d'un  maître  à  un  autre  maître. 

Vous  donc,  riches,  vous  possédez  légiti- 
mement vos  fonds,  si  vous  vous  les  êtes  ap- 
propriés selon  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines; mais  pouvez-vous  les  posséder  sous 
d'autres  conditions  que  celles  qu'il  a  plu  au 
Créateur  souverain  de  toutes  choses  de.  leur 
imposer?  et  s'il  a  prélemlu  dans  les  premières 
vues  de  sa  providence  que  tous  les  hommes 
y  trouvassent  de  quoi  subsister,  pouvez-vous 
déroger  eu  rien  à  ses  ordres?  Le  droit  natu- 
rel el  le  droit  divin  prévalent  au  vôtre,  dit 
saint  Thomas,  et  si  les  créatures  sont  créées 
pour  l'utilité  publique,  vous  devez  au  pau- 
vre ce  (jue  vous  avez  de  trop  :  Jdeo  res  (fun.<t 
aliqui  supcrabundanter  habent,  ex  nniarali 
jure  debnntur  pauperum  suslenlationi  ['l-'î.q, 
d6,  a.  7).  Saint  Augustin  avait  l'ait  le  même 
raisonnement  avant  saint  Thomas:  Dieu  nous 
a-t-il  donné  au  delà  de  ce  qu'il  nous  faut 
pour  notre  entretien,  il  ne  nous  l'a  donné, 
qu'afin  que  nous  en  fissions  part  à  ceux  qui 
n'ont  pas  assez;  car  sa  volonté  est  que  nous 


vivions  tous  (Serm.  219,  de  Temp.).  Il  s'en- 
suit de  ces  principes  que  l'aumône  est  une 
dette  de  justice  :  la  conséquence  est  claire  ; 
vous  avez  reçu  de  Dieu  vos  richesses  à  la 
charge  que  le  pauvre  en  profiterait  dans  l'oc- 
casion :  voilà  une  espèce  de  contrat  qui  s'est 
passé  entre  Dieu  et  vous.  Vous  ne  sauriez 
douter,  s;'ns  renverser  les  fondements  du 
commerce  de  la  vie  civile,  qu'un  engagement 
de  cette  nature  n'emporte  une  obligation  de 
quelque  justice;  vous  recevez  à  condition 
que  vous  donnerez,  vous  refuserez  injuste- 
ment. 

C'est  la  raison  pourquoi  quelques  saints 
Pères  ont  parlé  si  fortement  en  faveur  des 
pauvres,  et  se  sont  avancés  jusqu'à  dire  que 
les  riches  commettaient  autant  d'injustices, 
qu'ils  renvoyaient  de  pauvres  sans  leur  rien 
donner;  expressions  qui  ont  besoin  d'inter- 
prétation. Ainsi  s'est  exprimé  le  grand  saint 
Basile  ,  et  voyez,  je  vous  prie,  jusqu'à  quel 
détail  il  est  descendu  pour  soutenir  les  in- 
térêts des  pauvres.  Ce  pain  que  vous  fermez, 
ô  riche,  appartient  à  ce  pauvre  qui  n'a  pas 
de  quoi  manger  :  cet  habit  que  vous  tenez 
inutile  dans  votre  coffre  appartient  à  ce 
pauvre  qui  manque  de  vêtement  ;  ces  sou- 
liers qui  pourrissent  dans  un  coin  de  votre 
maison,  sont  à  ce  malheureux  qui  marche 
pieds  nus;  cet  argent  que  vous  cachez  dans 
la  terre,  appartient  à  cette  personne  qui  n'a 
rien;  el  vous  êtes  injuste  autant  de  fois  que 
vous  refusi  z  aux  pauvres  ce  qu'ils  pourraient 
recevoir  de  vous  :  lisurient.is  est  pnnis  quem 
hi  reiinrs,  etc.  [Hom.  in  Dites  ttimros).  Ah  ! 
messieurs,  que  ne  suis-je  cafiable,  que  ne 
suis-je  digue  d'entrer  dans  les  sentiments 
des  saints  pour  les  inspirer  aux  fidèles  qui 
m'écoutent!  Que  je  vous  défendrais  avec 
plaisir,  pauvres  de  Jésus-Christ,  si  j'espérais 
de  vous  défendre  avec  sm  ces  ! 

Quoi!  mes  chers  auditeurs,  vous  adorez 
Dieu  comme  le  maître  souverain  de  votre 
fortune,  et  vous  voudriez  frustrer  les  inten- 
tions qu'il  s'est  proposées  en  vous  la  faisant 
heureuse  :  ne  savez-vous  pas,  dit  le  même 
Père,  (jue  dans  votre  opulence,  vous  n'êtes 
que  les  ministres  de  ce  Dieu  aimable,  et  les 
économes  de  (;eux  qui  servent  avec  vous  ce 
grand  Maître:  Dei  optiini  minister  ex,  suorum 
dispensntor  conservorum  {Ibid.)?  De  Dieu 
vous  tenez  tout  ce  qui  vous  distingue  des 
malheureux,  et  contre  sa  volonté  vous  ou- 
blierez les  malheureux,  du  milieu  desquels 
sa  voioiilé  vous  a  tirés?  Je  sais  que  vos  ri- 
chesses vous  occupent,  que  voire  élévation 
vous  éblouit ,  (jue  les  délices  que  l'abondance 
vous  présente  vous  endurcissent  le  cœur; 
mais  Dieu  se  possédant  lui-mêuve,  source 
de  tout  bien,  dans  la  splendeur  de  sa  gloire 
infinie,  réglant  tout  ce  grand  univers,  dai- 
gne bien  pensera  vous  elaux  pauvres,  dont 
la  misère  ne  vous  louche  point.  Que  croyez- 
vous  être  devant  ce  Seigneur  tout-puissant 
cl  souverain?  héla§l  il  fait  peut-être  moins 
de  cas  de  vous  que  de  ces  personnes  aban^ 
données  que  vous  méprisez  si  fort;  tandis 
qu'il  vous  enrichit  et  qu'il  vous  donne  tant  do 
marques  de  sa  miséricorde,  vous  ne  voudrez 
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pas  vous  nbaisscz  jusqu'à  penser  à  ces  per- 
sonnes qui  lui  sont  plus  ajrre.ibles  plus 
chères  (lue  vous,  ou  vous  ne  penserez  à  elles 
que  pour  les  regarder  eomioe  des  créatures 
qnilinipDrle  peu  qui  sonflreiit  el  qui  vi\eut. 
Vous  qui,  par  voire  avare  indolence,  f.iliguez 
sans  cesse  le  ci.  1  pour  augnienler  vos  pos- 
sessions, n'oserez-vous  poinl  encore  leur 
dire  qu'ils  ne  servenl  qu'à  embarrasser  la 
lerre.  el  que  le  jour  n'est  pis  fait  pour  eux? 

Le  Créateur,  qui  a  pouivu  à  la  ^ulisislanco 
des  poissons,  des  oiseaux,  des  béies  tauves, 
el  des  insectes  les  plus  vils,  a  conlie  à  votre 
pitié  des  honones  qu'il  a  destinés,  connue 
vous,  à  une  gloire  élernelle  ;  le  lorcerez-vous 
de  se  repentir  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous 
pour  èlre  les  inslrumenls  de  sa  providence? 
laissenz  vous  périr  vos  semblables,  f.iuie  de 
les  secourir,  pen('ant  que  sans  voire  secours 
les  animaux  les  plus  méprisables  dureront? 
N'oublii'Z  pas,  je  vnus  en  conjure,  ces  belles 
paroles  de  saint  Paulin,  qui  dil  que  le  Créa- 
teur souverain  du  riche  el  du  pauvre  a  pré- 
paré l'un  à  laulre  :  le  riche  au  pauvre,  pour 
être  le  fonds  de  sa  nourriture;  et  le  pauvre 
au  riche,  pour  être  la  uialière  de  sa  justice  : 
Il  intelligamus  consilium  commiinis  Creato- 
ris  :  quod  divilein  pauperi,  et  pauperem  diviti 
prœparavit ,  ut  abundans  egenli  substantia 
alimoniœ  sit,  et  opulenlo  inops  matcriajus- 
titiœ  [Ep.  12,  ad  Sever.].  Ce  st  rail  une  injus- 
tice bien  criante,  de  vouloir  élre  riche  sans 
vouloir  se  soumellre  aux  charges  que  Dieu  a 
imposées  aux  richesses. 

En  second  lieu,  quoique  vous  soyez  pos- 
sesseur légitime  de  vos  fonds,  vous  avez  au- 
dessus  de  vous  un  Seigneur  de  qui  vous  dé- 
pendez en  toutes  choses,  qui  en  règle  l'u- 
sage, et  qui  s'en  réserve  une  partie  pour 
être  distribuée  en  aumônes  ;  l'aumône  de- 
vient par  conséquent  une  dette  de  justice, 
car  le  droit  d'un  maître  supérieur  ne  peut 
sans  injustice  être  violé  par  le  maître  su- 
balterne. Ce  Seigneur  souverain  dont  vous 
êtes  le  vassal  el  le  sujet,  c'est  Jésus-Chrisl  : 
Jlic  est  omnium  Dominus,  dil  saint  Pierre 
dans  les  Actes  (X,  36j:vous  relevez  lous  de 
lui,  vous  lui  devez  lous  hommage  el  tribut, 
el  il  faut  remarquer  que  son  domaine  n'est 
pas  seulement  de  juridiction,  mais  de  véri- 
table propriété,  parce  que  ce  qu'il  possède, 
il  le  doit  posséder  par  lous  les  litres  conve- 
nables à  sa  grandeur.  Quoique  les  siens  ne 
l'aient  pas  reçu,  il  est  pourtant  venu  chez 
soi  quand  il  est  descendu  sur  la  lerre  :  In 
propria  venit,  et  sui  eum  nonreceperunl  {An- 
not.  17,  in  cap.  Xlli  Joau.).  Le  savant  car- 
dinal Tolel  trouve  quatre  dilTérences  consi- 
dérables entre  le  domaine  de  Jésus-Chrisl  el 
le  domaine  des  hommes;  la  |)remière,  (juel- 
que  grands  (jue  soient  les  hommes,  il>  tien- 
nent de  la  servitude ,  ils  ne  p(  uvcnl  se  passer 
de  ce  qu'ils  possèdent  pour  durer  :  le  Sau- 
veur a  pu  se  passer  de  tout;  la  deuxième, 
les  hommes  peuvent  disposer  de  peu  de 
chose  :  le  Sauveur  csl  maître  de  loul  l'uni- 
vers; la  troisième,  les  hommes  avec  toute 
leur  puissance  sonl  très  (aibies  :  le  Sauveur 
iivcc  une  parole  peut  produire,  créer,  anéan- 


tir; la  quatrième  enfin  ,  les  homnnes  n'ont 
qu'un  domaine  dépendant  el  soumis  :  le  Sau- 
veur seul  a  un  domaine  iiulépcndant  el  sou- 
verain. Le  Sauveur  peut  donc  disposer  de 
vos  biens  comme  il  lui  plaîl  ;  el  s'il  vous  en 
demamle  le  supeifjn,  vous  ne  pouvez  le  lui 
r(-fnser  sans  n  tenir  injustement  ce  qui  est 
vérilablenienl  à  lui. 

Or,  il  vous  a  ordonné  de  le  relâcher,  ce 
superflu;  vous  n'èles  point  assez  durs  , 
assez  ignorants  ,  pour  vouloir  et  pour 
pouvoir  en  douter  :  Quod  superest  ,  date 
elcemosynam  (Luc.  XI)  :  cela  (  si  clair  , 
cela  est  formel,  el  c'est  là  un  précepte  et 
non-sculenienl  un  conseil.  Il  nous  exhorte  à 
imiler  la  miséricorde  de  son  Père  céleste,  qui 
fait  du  1  ien  à  ses  ennemis  mêmes;  ilemploie 
tous  les  motifs  imaginabli  s  qui  peuvent  le 
plus  nous  intéresser  à  lui  obéir.  Si  nous 
donnons  l'on  nous  donnera,  nous  dit-il  ;  nous 
trouverons  dans  le  ciel  ce  que  le  [)auvi  c  aura 
reçu  de  nous  sur  la  lerre;  la  même  mesure 
dont  nous  nous  serons  servis  pour  noire  pro- 
cliain.  on  s'en  servira  pour  nous  [Luc,  VI, 
38).  Nous  aurons  une  récompense  éternelle 
pour  un  verre  d'eau  froiiit;  donné  p'  ur  l'a- 
mour de  lui  [Mutlh.,  X  ,  42)  ;  il  mellra  sur 
son  compte  lous  les  devoirs  que  nous  ren- 
drons au  moiudrede  ses  frères,  les  pauvres 
[Malth.,  XXV,  40).  Il  nous  conseille  même 
de  vendre  nos  fonds  pour  en  donner  l'argent 
aux  pauvres  {Luc,  XII,  33).  Apiès  cela,  in- 
terprétez ,  ignorez  ses  intentions  :  il  ne  lui 
restait  plus  que  de  nous  dépouiller  de  vive 
force  et  de  meltre  les  pauvres  à  tiotre  place; 
au  reste,  il  continue  encore  aujourd'hui  de 
nous  faire  la  même  deuiande  et  le  même 
commandemenl.  Comirie  il  est  demeuré  réel- 
lement dans  l'encharislie ,  il  est  demeuré 
moralement  dans  le  pauvre  :  là  il  veut  nous 
faire  du  bien,  ici  il  en  veut  recevoir  de  nous. 
Lui  refuserez-vous  ,  chrétiens  ,  le  peu  qu'il 
exige  ,  à  lui  qui,  étant  riche,  dit  saint  Paul, 
s'esl  fait  pauvre  afin  de  vous  enrichir  par  sa 
pauvreté?  Propter  nos  eyenus  fnctus  est,  cum 
esset  dites,  ut  illius  inopia  divites  essetis  (II 
Cor.,  Vlll).  Ce  serait  le  mépriser  lui-même 
d'une  manière  bien  outrageuse  que  de  trai- 
ter avec  tant  de  dureté  ceux  qui  tiennent  sa 
place. 

Que  penseriez-vous  d'un  homme  à  qui 
vous  auriez  fait  mille  grâces,  et  qui  se  mo- 
querait de  voire  recommandation,  après  l'a- 
voir assuré  que  le  malheureux  que  vous  lui 
adressez  vous  est  cher,  que  vous  lui  serez 
redevable  des  bons  offices  qu'il  lui  rendra, 
qu'il  ne  saurait  vous  obliger  dav;inlage 
qu'en  le  servant  dans  son  besoin?  Il  n'a, 
toutefois,  nul  égard  à  lui;  il  l'abandonne,  il 
le  laisse  souffrir  f.iutc  d  un  petil  secours. 
Vous  regarderiez  cet  homme  comme  un  in- 
grat, sans  honnêtelé  ,  sans  humaniié,  sans 
cœur;  vous  prendriez  son  indilTérence  pour 
un  affront,  pour  une  rupture  déclarée,  el  si 
vous  aviez  droil  de  le  traiter  lui-même  sans 
pillé,  de  lui  arracher  sans  ménageuienl  ce 
(pie  vous  voudiiez  qu'il  accordai  de  bonne 
grâce,  s'il  était  voire  débiteur,  votre  sujet, 
vulre  esclave,  quelle  «erail  votre  iudigaa-* 
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tion  contre  celte  âme  mal  faite  et  farou- 
che? fteconnaissez-vous  dans  ce  portrait , 
mon  cher  auditeur ,  si  vous  rebutez  le 
pauvre  malgré  les  recommandations  ,  les 
instances  ,  les  ordres  pressants  ot  réitérés 
de  Jésus-Christ  ;  peut-être  voire  foi  et  votre 
religion  vous  éloigneraient- elles  d'un  tel 
procédé,  s'il  s'agissait  ilo  secourir  le  Sauveur 
lui-même;  mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous 
le  savez  ,  que  le  S;!uvcur  a  substitué  le  pau- 
vre à  sa  place.  Si  jamais  ,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  vous  avez  souhaité  de  loger, 
di^  vélir,  de  nourrir  le  Fils  de  Dieu  ,  croyez 
que  vous  aurez  ce  bonheur  toutes  les  lois 
que  vous  voudrez  :  vous  n'avez  qu'à  faire 
celte  charité  au  pauvre  [)0ur  la  faire  au  Fils 
de  Dieu;  la  justice  vous  y  o!)ligo,  puisque 
tout  ce  que  vous  avez  lui  appailicnt  en  pro- 
priété et  qu'il  vous  a  commandé  l'aumône  si 
fortement. 

Je  pourrais  vous  dire  ,  en  troisième  lieu  , 
qu'il  y  a  queh-ue  obligation  de  justice  à  se- 
courir, par  vos  aumônes  ,  les  personnes  qui 
vous  enrichissent  en  quelque  manière  par 
leur  misère.  Si  ces  pauvres  ,  qui  faliguent 
inutilement  votre  dureté,  ne  souffraient  les 
suites  de  l'indigence,  vivriez-vous  dans  l'o- 
pulence? Tout  abonde  chez  vous  :  pourquoi? 
Parce  qu'ils  n'ont  ni  terres  ni  maisons,  ni  nour- 
riture. Que  les  biens  de  la  terre  soient  par- 
tagés également,  dès  là  il  n'y  aura  ni  riche 
ni  pauvre  :  l'inégalité  des  fortunes  fait  les  ri- 
chesses des  uns  et  la  disette  des  autres.  Tout 
de  bon,  messieurs,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
y  ait  de  l'équité  à  aider  à  vivre  des  gens  dont 
le  malheur  vous  met  dans  les  mains  de  quoi 
les  soulager?  Sera-t-il  nécessaire  que  je 
compare  ici  ,  comme  a  fait  autrefois  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  votre  luxe  avec  leur 
dépouillement ,  vos  maisons  superbes  avec 
leurs  cabanes  ouvertes  ,  vos  alcôves  dorées 
avec  leur  paille  pourrie  ,  vos  ameublements 
précieux  avec  leur  bure  déchirée  ,  vos  bro- 
cards flottants  avec  leurs  vêtements  tombant 
en  lambeaux,  vos  festins  avec  feur  faim,  vos 
équipages  avec  leur  abandonnement?  Il  en 
est  parmi  eux  à  qui  il  ne  reste  que  les  yeux 
pour  voir  votre  pompe  ,  et  les  sujets  qu'ils 
ont  de  s'affliger  en  la  voyant  :  Ne  instru- 
menta quidem  ad  petendum  a  corporc  habcn- 
tes  [Orat.  IG  de  Amore  paupcriiin).  Point  de 
pieds  pour  se  traîner  devant  vous  ,  point  de 
mains  pour  implorer  votre  compassion,  point 
de  voix  pour  vous  représenter  leur  misère, 
ils  sont  languissants,  à  demi  nus,  affamés, 
sentant  la  pourriture  et  le  cadavre.  Quolciue 
peu  que  vous  leur  donniez  ,  ils  croiront 
beaucoup  recevoir,  parce  qu'ils  n'ont  rien  du 
tout  :  Egenti  parvum  aliquid  tribue  :  ncr/iie 
eiiim  parvum  est  ei  qui  omnibus  rébus  caret 
{Ibid.).  Ne  vous  informez  pas  de  leurs  meu- 
bles :  ils  n'en  ont  point;  de  leurs  années  :  la 
pauvreté  les  a  avancées  ;  de  leur  parenté  : 
i  personne  ne  veut  les  reconnaître  ;  de  leur 
profession  :  ils  ne  savent  que  gémir  et  men- 
dier; de  leur  pays  :  ils  ne  lui  doivent  que  le 
jour;  de  leur  santé  :  voyez-les  pâles  et  dé- 
faits. S'ils  avaient  une  partie  de  vos  biens, 
yils  ne  seraient  plus  à  plaindre,  et  ils  se  pas- 
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seraient  de  vous.  Vous  obstinerez-vous  à  la 
vue  de  leur  malheur?  Vous  devriez  encore 
leur  enlever  ce  qui  soutient  ce  filet  de  vie 
qui  les  retient  sur  la  terre;  car,  dit  saint 
Ambroise  {Serm.  8),  jeter  ou  laisser  une  per- 
sonne dans  la  misère,  c'est  un  même  crime; 
mais  si  inexorables  créanciers ,  pourriez- 
vous  être  si  impitoyables  débiteurs?  Payez, 
payez  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  ce  que  vous 
devez  à  Jésus-Christ,  ce  que  vous  devez  au 
pauvre. 

Vous  ne  comprenez  pas  ,  me  direz-vous  , 
comment  la  justice  peut  vous  obliger  à  don 
ner  ce  que  vous  donnez  en  aumônes  :  il  est 
aisé  de  vous  le  faire  comprendre.  Ne  pouvez- 
vous  pas  payer  une  «ici te  et  tout  ensemble 
faire  une  aumône?  Vous  êtes  le  débiteur 
d'une  personne  qui  est  dans  l'indigence  ; 
qui  vous  empêche,  en  acquittant  votre  dette, 
de  vouloir  soulager  sa  misère?  Le  motif  de 
iiiiséricorde  n'est  donc  pas  incompatible  avec 
le  motif  d'obligation  et  de  justice.  Si  je  suis 
obligé,  ajoutez-vous,  de  donner  tout  mou 
superflu  ,  je  ne  pourrai  jamais  acquérir  et 
pousser  plus  loin  ma  fortune.  Non  ,  je  ne 
prétends  point  vous  mettre  dans  la  néces- 
sité de  ne  plus  augmenter  vos  revenus,  mais 
je  soutiens  que  vous  devez  faire  des  aumô- 
nes proportionnées  à  vos  revenus,  et  (joe, 
dussicz-vous  être  moins  commode  et  moins 
considéré  ,  vous  devez  faire  pari  au  pauvre 
de  vos  biens  :  je  ne  parle  pas  de  ces  occa- 
sions où  il  se  trouve  dans  les  derniers  dan- 
gers ,  car  alors  ,  ne  vous  restât-il  qu'une 
pièce  de  monnaie  ,  vous  lui  en  devriez  la 
moitié.  Il  m'est  permis,  continuez-vous,  de 
me  dépouiller  de  mes  biens  ,  pourquoi  ne 
me  dispenserais-je  pas  d'en  répandre  une 
partie  dans  les  mains  du  pauvre,  qui,  selon 
l'ordre  naturel,  me  doil  être  moins  cher  que 
moi-même?  Il  est  vrai  que  vous  êtes  le  maî- 
tre de  vos  biens  ,  que  vous  pouvez  y  renon- 
cer quand  la  loi  vous  le  permet,  mais  tandis 
que  vous  en  serez  le  possesseur.  Dieu  vous 
défend  de  frustrer  le  pauvre  do  celte  portion 
qu'il  y  peut  prétendre  :  devenez  pauvre  par 
une  abdication  volontaire  de  vos  posses- 
sions, j'y  consens;  jusque-là  vous  n'avez 
nul  droit  de  laisser  le  pauvre  sans  ressource. 

Si  vous  me  dites  que  vous  êtes  sur  un  pied 
dans  le  monde  à  faire  une  dépense  qui  éj)uise 
tous  vos  revenus  ,  c'est  comme  si  vous  me 
disiez  que  vous  êtes  forcé  d'être  dur  envers 
les  pauvres,  parce  que  vous  êtes  engagé  à 
être  superbe,  intempérant,  mondain,  rebelle 
à  la  loi  de  Dieu.  Si  vous  vous  retranchez  sur 
la  nécessité  d'établir  vos  enfants  ,  établisse- 
ment qui  demande  toute  votre  industrie  , 
lout  votre  ménagement,  l'objection  est  ridi- 
cule; je  veux  vous  épargner  la  confusion 
d'en  entendre  la  réponse  :  ayez  moins  d'am- 
bition ,  moins  d'attachement  à  la  terre  ,  et  U 
faut  que  le  pauvre  vive.  Si  l'aumône  était 
d'obligation  de  justice  ,  m'objeclerez-vous 
enlin,  il  faudrait  restituer  ce  qu'on  a  manqué 
de  donner  en  aumône.  C'est  par  quoi  vous 
pouvez  colorer  votre  dureté  avec  plus  de 
vraisemblance  ;  mais  vou»  feriez  mieux 
de  ne  pas  recourir  à  tant  de  f/iusses  couleurs 
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pour  en  adoucir  l'horreur.  Rien  de  plus  fri- 
vole que  ce  raisonnement  :  vous  devez  res- 
liUierles  biens  légués  auxpauvres  el  tous  les 
fonds  qui  leur  viennent  sous  semblables  li- 
tres ;  vous  devez  réparer  tons  les  dommages 
que  le  délai  de  telle  reslilulion  leur  a  eaiisés: 
cest  le  droit  commun  ,  et  les  [)auvres  sont 
encore  privilégiés  en  ce  point.  En  ce  qui  re- 
garde précisément  l'aumône  ,  vous  n'avez 
point  de  restitution  à  faire;  raison  de  cela  : 
vous  nèles  redevables  au  pauvre  qu'en  vue 
de  l'indigence  oiî  il  est  actuellement;  l'indi- 
gence où  il  a  clé  ne  vous  oblige  plus  à  rien  : 
par  là  vous  nèles  point  justifiés  de  la  faute 
que  vous  avez  faite  en  lui  refusant  le  secours 
dont  il  a  eu  besoin  ,  cl  si  vous  étiez  plus 
chréiiens  que  vous  n'cles,  vous  redoubleriez 
vos  auinùncs  d'aujourd'hui  pour  suppléer  à 
votre  dureté  d'hier  ;  mais  par  là  ,  vous  êtes 
dispensés  de  restituer  ce  que  vous  avez  re- 
tenu ,  et  je  ne  puis  en  rigueur  exiger  de 
vous,  si  non  que  vous  payiez  aujourd'hui  au 
pauvre  ce  que  vous  lui  devez  aujourd'hui. 
La  charité  vous  oblige  aussi  fortement  que 
la  justice  à  acqui'ler  celte  dette  :  c'est  le  su- 
jft  du  second  point  de  mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  a  étahli  diverses  liaisons  entre  les 
hommes  pour  les  engager  à  partager  leurs 
biens  el  liurs  maux;  leur  faiblesse  avait 
besoin  de  ce  secours,  el  leur  misère  de  celte 
ressource.  Le  sang  ,  l'amitié  ,  le  commerce 
sont  comme  des  fonds  communs  où  la  nature 
les  conduit  pour  y  puiser  leur  soulagement. 
Il  est  vrai  pourtant  ,  qu'exposés  autant 
qu'ils  le  sont  à  une  infinité  de  disgrâces  et 
de  tristes  événements,  il  leur  fallait  des  re- 
mèdes plus  généraux  (\ue  ceux-là,  dos  sour- 
ces plus  universelles  de  consolation  et  de 
force.  Les  rapports  du  sang  se  renferment 
dans  une  famille,  dans  une  parenté,  et  ne 
s'étendent  pas  à  beaucoup  de  gens;  ceux  de 
l'amitié  ont  des  bornes  encore  plus  étroites, 
et  le  commerce  ne  lie  d'ordinaire  ensemble 
qu'un  petit  nombre  de  personnes.  Combien 
de  malheureux  sans  proches  ou  qui  n'ont 
que  des  prciches  malheureux  1  sans  amis, 
ou  qui  n'onlque  des  amis  faux  et  inutiles  1 
sans  commerce  ,  ou  qui  n'ont  qu'un  com- 
merce infructueux  et  nuisible!  La  pauvreté, 
le  plus  souvent  .  n'a  rien  à  attendre  de  ces 
côl^s-là  :  méprisée,  oubliée,  abandonnée,  elle 
en  est  réduite  à  chercher  ailleurs  l'appareil 
de  ses  plaies;  le  Seigneur  n'a  point  permis 
qu'elle  lût  livrée  au  désespoir,  il  lui  a  ou- 
vert le  sein  de  la  charité  et  de  la  pitié  pour  y 
découvrir,  pour  y  trouver  l'appui  de  sa  con- 
fiance. La  nature  même  la  plus  grossière 
et  la  plus  barbare,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  nous  rend  redevables  les  uns  aux 
autres  de  la  miséricorde  ;  nous  sommes 
hommes,  et  sans  maître  nous  apprenons, 
avant  toutes  choses,  à  secourir  nos  sembla- 
bles :  Et  cum  homines  ipsi  sumus,  benignita- 
tis  stipem  hominibus  prius  conferre  debeamus 
[Oral.  16  de  Amore  pauperum). 

Le  chrislianisme  ,  qui  élève  notre  huma- 
nité,  a  tracé  encore  plus  vivement  celle  loi 
dans  notre  cœur  :  écoutez  la  raison  de  celte 


vérité.  L'amour  du  prochain  est  un  comman- 
dement essentiel  à  noire  sainte  religion  ;  il 
en  est  la  preuve,  il  en  est  la  marque  :  In  hoc 
cognosccnl  omnes,  quia  discipuli  nui  estis,  si 
dilectioncm  habueritis  ad  invicem  {Joan.  , 
XIII,  35).  La  marque  à  quoi  tout  le  monde 
connaîtra  si  vous  êtes  mes  disciples,  c'est  si 
vous  vous  entr'aimez.  Nous  sommes  fidèles  et 
nous  paraissons  fidèles  quand  nous  aimons 
notre  prochain.  Ce  précepte  est  donc  indis- 
pensable, et  il  nous  oblige  pour  toujours, 
parce  qu'il  regarde  nos  frères  qui  ne  peuvent 
cesser  de  nous  (Ire  chers.  Nemini  quidquam 
debeatis ,  dit  saint  Paul ,  nisi  ut  invicem  dili- 
gatis  [Rum.,  XllIJ  :  No  soyez  redevables  à 
personne  que  de  l'amour  que  vous  vous  de- 
vez les  uns  aux  autres  ,  comme  si  l'Apôtre 
avait  voulu  dire  :  Acquittez-vous  de  vos  au- 
tres dettes,  pour  la  charité  vous  la  devrez 
toujours  ;  l'obligation  d'aimer  vos  frères 
sera  toujours  la  même.  Si  le  précepte  qui 
nous  est  fait  d'aimer  le  prochain  est  si  fort, 
si  engageant,  les  œuvres  sans  quoi  le  pré- 
cepte ne  peut  s'accomplir  nous  sont  com- 
mandées sans  doute  avec  la  même  rigueur; 
car  ce  n'est  pas  aimer  ,  dit  saint  Jean,  l'in- 
terprète favori  de  notre  Sauveur,  ce  n'est  pas 
aimer  qv.c  d'aimer  seulement  en  parole  et  de 
la  langue,  il  faut  aimer  par  œuvres  el  en  vé- 
rité :  Non  diligamus  verbo  neque  lingua ,  sed 
opère  el  veritaïe  [iEp.,  III,  18). 

VA  quelles  sont  les  œuvres  qui  prouvent 
qu'on  aime  le  prochain?  Ce  même  disciple 
bien-aimé  nous  instruit  sur  ce  point  :  tout 
homme,  dit-il  au  même  endroit,  tout  homme 
qui  aura  des  biens  de  ce  monde  et  verra  son 
frère  en  nécessité  ,  et  aura  le  cœur  fermé 
pour  lui,  comment  a-t-il  en  soi  l'amour  de 
Dieu  [Jbid.,  17)?  Vous  comprenez,  mes 
chers  auditeurs,  le  raisonnement  de  cet  apô- 
tre. Recueillons  loutes  ces  pensées  afin  que 
vous  les  voyiez  ,  pour  ainsi  dire  ,  du  même 
coup  d'œil;  il  faut  vous  en  pénétrer  :  elles 
contiennent  la  doctrine  de  l'Evangile  tou- 
chant la  charité  qui  est  due  aux  pauvres. 
Vous  êtes  obligés  d'aimer  le  prochain;  vous 
êtes  obligés  de  l'aimer  par  œuvres.  Vous  ne 
l'aimez  point  par  œuvres,  si  vous  ne  le  se- 
courez quand  il  est  en  nécessité;  c'est  la  loi 
de  Dieu,  ce  sont  loutes  propositions  de  saint 
Jean.  11  faut  donc  avouer,  ou  que  vous  n'ai- 
mez point  le  pauvre,  ce  qui  est  évidemment 
contre  le  commandement  divin  ,  ou  que,  si 
vous  l'aimez,  vous  devez  le  soulager  par  vos 
aumônes  ,  ce  qui  est  un  des  effets  les  plus 
essentiels  de  la  charité  chrélienne. 

L'apôtre  saint  Jacques  ,  dans  son  Epîlre 
Catholique,  regarde  comme  un  corps  sans 
âme  un  fidèle  qui  voit  sans  pitié  les  miséra- 
bles,  tant  il  élail  persuadé  que  la  foi  même 
ne  peut  subsister  avec  celle  dureté.  Rien  de 
plus  fort,  rien  de  plus  tendre  que  ses  paro 
les  :  les  voici  :  Que  servira-t-il  de  dire  i\ 
quelqu'un  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'en  a  [)oint  les 
œuvres?  Que  si  un  de  vos  frères  ou  une  do 
vos  sœurs  n'a  point  de  quoi  se  vêtir,  et  qu'il 
n'ait  pas  de  quoi  vivre  chaque  jour,  el  «lue 
quebju  un  de  vous  vienne  à  lui  dire  :  Allez 
en  paix  ,  je  vous  souiiaile  de  quoi  vous  ha-« 
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billcr  et  de  quoi  manger  ,  sans  leur  donner 
ni  vêlement  ni  notirrilure;  que  vous  servi- 
ront ces  paroles?  Quid proderit?....  fidessine 
operibtis  murtun  est  :  La  foi  est  moi  le  lors- 
qu'elle est  sans  œuvres.  Un  fidèle  n'a  que  le 
nom  et  l'apparence  de  Gdèlc  lorsqu'il  est 
sans  charilé  pour  les  pauvres.  Quels  repro- 
ches ce  saint  apôtre  n'eûl-il  pas  faits  aux 
fidèles  s'il  eût  ap[)ris  qu'ils  rebutaient  les 
pauvres  brusquement ,  qu'ils  s'emportaient 
contre  eux  comme  s'ils  voulaient  leur  insul- 
ter dans  leur  misère  ;  que  quelquefois  même 
ils  les  renvoyaient ,  non-seulement  sans  leur 
rien  donner,  mais  en  les  menaçant  et  en  les 
injuriant?  Ce  n'est  point  assez  à  ces  âmes 
impitoyables  de  laisser  retirer  en  paix  ce 
misérable,  il  faut  l'attrister,  le  confondre,  le 
désespérer.  Les  barbares  cependant,  les  hé- 
rétiques, les  plus  cruels  ennemis  de  l'Eglise, 
pourvoieront  à  tous  ses  besoins  et  affecte- 
ront de  signaler  leur  charité  par  des  indus- 
tries, par  des  établissements  édifiants  :  et  les 
véritables  disciples  du  Sauveur  verront  sans 
regret  éteindre  cet  esprit  de  miséricorde  qui 
doit  faire  leur  caractère?  Ces  édifices  que 
leurs  pères  ont  consacrés  à  la  pauvreté,  peu 
leur  importe  qu'ils  durent  ou  qu'ils  tombent. 
Les  pauvres  qui  errent  selon  les  mouvements 
d'une  misère  sans  ressource,  ils  les  voient 
sans  compassion  ,  toujours  vagabonds  ,  et 
partout  incertains  de  vivre.  Plaisirs  du  mon- 
de, entêtements  du  siècle  ,  attachement  in- 
digne à  une  fortune  passagère  ,  c'est  vous 
qui  endurcissez  jusqu'à  ce  point  des  cœurs 
fidèles.  A  vous,  mesdames,  il  conviendrait 
singulièrement  de  forcer  votre  mollesse  à 
honorer  l'Evangile  par  les  exercices  de  la 
charilé  chrétienne;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  paraissiez  assez  souvent  dans  les 
hôpitaux  pour  y  consoler  la  misère  et  pour 
y  détromper  la  volupté  :  je  sais  ,  du  moins  , 
que  vous  devez  celte  insulte  au  monde ,  et 
cet  hommage  à  la  vertu  ;  et  cette  élincelle  de 
charité  ferait  luire  tôt  ou  tard  à  vos  yeux  ces 
vérités  qui  disparaissi  ni  parmi  vos  jeux  et 
vos  délices.  Je  m'écarte  de  mon  sujet  ;  j'ai 
peine  à  régler  mon  discours,  je  l'avoue, 
quand  je  me  vois  contraint  de  reprocher 
une  dureté  farouche  à  des  personnes  qui  ont 
n;iliirellemenl  tant  de  politesse  et  tant  de 
douceur. 

Vue  le  refus  que  vous  faites  de  vos  aumô- 
nes,  messieurs,  vous  devenez  en  quelque 
manière  les  auteurs  de  la  misère  des  pau- 
vres; \oyez  si  vous  pouvez  conclure  de  !à 
que  vous  ne  les  devez  point  à  la  charilé. 
Vous  1  laignez  des  malheureux  inconnus, 
éloignés  (le  vous,  que  vous  cnteiulez  dire,  qui 
ont  été  ruinés  par  le  fer,  i)ar  le  feu  ,  par  les 
révolutions  inséparables  des  choses  humai- 
nes ;  pour  peu  que  vous  fassiez  attention  à 
leurs  maux,  vous  souhaiteriez  qu'ils  pussent 
les  réparer,  mais  vo  re  compassion  s'arrête 
là,  parce  que  vous  êtes  persuadés  que  ces 
malheureux  n'attendent  rien  de  vous;  vous 
les  abandonnez  à  la  pitié  des  persornes  qui 
sont  les  témoins  de  leurs  calamités.  Mais  les 
pauvres  qui  paraissent  devant  vous  espèrent 
Uc  vous  le  remède  de  leurs  disgrâces  ;  ils  vous 


demandent,  en  se  montrant ,  non-seulement 
votre  pitié  ,  mais  encore  leur  soulagement. 
Si  vous  n'êtes  pas  touchés  en  leur  faveur, 
n'est-ce  pas  à  vous  à  qui  ils  doivent  s'en 
prendre  de  leur  disetle?  Avant  qu'ils  vous 
eussent  vus,  avant  qu'ils  eussent  imploré  vo- 
tre secours,  ils  pouvaient  imputer  leur  mi- 
sère à  la  providence  divine,  à  leur  naissance, 
aux  événements  qui  l'ont  causée.  Depuis 
qu'ils  se  sont  adressés  à  vous  par  leurs  priè- 
res ,  par  leurs  larmes,  par  leurs  cris,  par 
toutes  les  horreurs  d'un  corps  défiguré  et 
décharné,  à  vous  seuls,  ce  semble,  ils  doivent 
attribuer  le  Irisle  élat  où  ils  se  trouvent,  si 
vous  ne  faites  rien  pour  les  en  tirer. 

Saint  Paulin  l'a  pensé  ainsi  :  Fecit  mise' 
rum,  dil-il.  ut  agnosceret  misericordem  (  Ep. 
de  Gazoph.)  :  Dieu  n'a  permis  la  pauvreté  de 
votre  frère  que  pour  donner  lieu  à  votre 
miséricorde  d'éclater;  donc,  si  vous  êtes 
sans  miséricorde,  c'est  voire  inhumanité  qui 
coûte  à  votre  frère  et  sa  pauvreté  et  les 
suites  cruelles  de  sa  pauvreté.  Cœurs  plus 
durs  que  le  marbre  ;  (juelques  gouttes  d'eau 
font  brèche  au  marbre,  et  vous  êtes  hors 
d'atteinte  aux  pleurs  de  tant  de  personnes; 
cœurs  insensibles,  n'avez-vous  pas  bien  su- 
jet de  vous  applaudir,  en  vous  avouant  la 
source  barbare  des  sanglots  que  poussent 
tant  de  misérables,  des  emportements  qui 
les  agitent,  des  murmures,  des  blasphèmes 
qu'ils  vomissent  peut-être  contre  le  ciel,  des 
maux  (liicrs  qui  les  accablent,  de  l'ignomi- 
nie qui  les  couvre  et  qui  les  cache,  du  dé- 
sespoir qui  ne  lardera  pas  de  succéder  à  leur 
misère?  Virlimes  si  inipiloyablcmenl  sacri- 
fiées par  la  dureté  des  chrétiens,  n'allez 
plus  mourir  dans  ces  asiles  publics  que  nos 
ancêtres  vous  onl  préparcs;  allez  rendre  le 
dernier  soupir  sur  la  porL?  de  ce  riche  que 
vous  avez  toujours  irou\é  d'airain  pour 
vous;  sous  l'escalier  de  ce  mondain  (jui  a 
préféié  à  vous  ses  chiens  et  ses  chevaux; 
sous  les  fenêtres  de  celle  femme  voluplueusp 
qui  a  engraissé  une  chair  criminelle  de  ce 
qui  devait  vous  faire  vivre.  De  quel  specta- 
cle, mes  chers  auditeurs  ,  frappé-je  vos 
yeux  et  vos  oreilles?  ne  le  portons  pas  plus 
loin. 

La  même  charilé  qui  exige  de  vous  vos 
aumônes,  vous  impose  aussi  des  lois  pour 
les  distribuer  sagement;  toute  libérale  qu'elle 
est,  elle  aime  l'ordre;  quoiqu'elle  vous 
rende  chers  tous  les  pauvres ,  elle  vous 
oblige  quelquefois  à  les  distinguer;  l'affi- 
nité, le  besoin  el  le  mérite  sont  les  trois  fon- 
dements de  la  dislindion  que  vous  devez 
mellre  entre  eux.  L'affinité  :  il  est  juste  que 
vos  premières  charités  tombent  sur  des  pro- 
ches, sur  des  alliés  et  sur  les  personnes  que 
vous  devez  chérir  davantage,  à  moins  que 
des  raisons  particulières  ne  vous  portent  à 
les  tourner  ailleurs.  Le  besoin  :  les  dangers 
de  l'âme  doivent  vous  toucher  davantage 
que  ceux  du  corps  ;  tout  ce  qui  a  rapport  au 
salut  vous  impose  des  devoirs  plus  pres- 
sants que  les  néeessités  qui  concernent  pré- 
cisément la  vie  nalurelle.  De  même  les  per-< 
sonnes  (jui  souffrent  plus,   qui  onl  moins  dq 
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liborlé  pour  recourir  à  vous  ;  que  diverses 
circonsliincos  rendent  plus  malheureuses, 
doivent  être  secourues  avec  plus  de  zèle  et 
de  libéralité.  Le  mérite  :  il  est  des  pauvres 
qui  pourraient  donner  plus  de  {gloire  à  Dieu, 
rendre  de  plus  grands  services  au  public, 
s'ils  trouvaient  une  main  secourable  qui  les 
tirât  des  ténèbres  et  de  loisif  embarras  de 
l'indigence  ;  leur  esprit,  leurs  talents,  leur 
vertu  exigent  de  vous  une  particulière  con- 
sidération. 

A  dire  le  vrai,  messieurs,  j'aime  encore 
mieux  vous  conseiller  do  suivre  la  règle  que 
saint  Jérôme  vous  donne  dans  une  de  ses 
lettres  :  ]\ihit  in  illo  aliiid  considères  nisi 
paiipertalem  ,  sine  discretione  omnibus  indi- 
gentibus  simplici(er  Iribuamus  ;  non  qnœren- 
tes  cui,  sed  qitare  demus.  Sans  faire  toutes 
ces  différences  de  pauvres  ,  ce  vous  doit 
être  assez  de  savoir  qu'ils  sont  en  effet  mi- 
sérables ;  ne  considérez  en  eux  que  leur 
pauvreté.  Que  vous  importe  sur  qui  votre 
aumône  tombe,  si  vous  êtes  attentifs  aux 
motifs  qui  vous  obligent  de  la  faire?  C'est 
un  pauvre  qui  représente  Jésus-Christ,  n'hé- 
sitez plus,  donnez;  vous  le  devez,  vous  le 
pouvez,  vous  avez  un  supi-rOu  ;  si  vous  le 
niez,  je  vous  convaincrai  du  contraire;  et 
vos  dépenses  inutiles,  vos  dépenses  crimi- 
nelles, votre  jeu,  votre  luxe,  vos  plaisirs, 
vos  excès  vous  condamnent;  il  vous  en  coûte 
plus  de  nourrir  cette  passion  qui  vous 
damne,  qu'il  ne  vous  en  coûterait  de  nour- 
rir vingt  et  trente  pauvres. 

Vous  avez  encore  ici  des  objections  à  me 
faire  pour  sauver  voire  dureté  du  blâme 
qu'elle  mérite.  Les  pauvres ,  dites-vous , 
mentent  pour  exagérer  leur  misère;  et  ce 
personnage  de  roman  et  de  théâtre,  qui  n'est 
malheureux  que  par  l'invention  de  la  fable  ; 
qui  ne  se  présente  à  vous  que  pour  allumer 
la  volupté  par  la  pitié;  ce  personnage  vous 
dit-il  la  vérité?  il  vous  touche  pourtant;  et 
vous  avez  acheté  les  larmes  que  vous  versez 
en  le  voyant.  Regardez-les  ces  pauvres;  leur 
pâleur,  leur  maigreur,  leur  nudité  vous  as- 
sureront leur  sincérité;  et  les  pauvres  hon- 
teux, les  pauvres  renfermés  dans  les  hôpi- 
taux, et  dans  les  prisons ,  les  religieux  qui, 
pour  servir  Dieu,  ont  quitté  les  biens  mêmes 
que  vous  possédez,  ne  mentent  pas.  Ces 
pauvresse  rendent  insupportables  parleurs 
importunités  ;  vous  êtes  las  de  les  entendre 
et  de  les  voir;  vous  ne  vous  ennuyez  point 
des  plaintes  de  ce  héros  fabuleux,  qui  repas- 
sent si  souvent  devant  vous;  combien  de 
gens  fatiguez-vous  par  votre  présence,  qui 
n'ont  que  faire  de  vous  ménager,  et  qui 
vous  souffrent?  Ces  pauvres  disent  des  men- 
songes et  vous  importunent;  oh  1  qu'ils  sont 
malheureux,  s'ils  sont  contraints  d'en  venir 
là!  ils  connaissent  voire  dureté,  et  ils  espè- 
rent la  forcer;  ils  perdent  la  honte  après 
avoir  penlu  toutes  choses;  ils  savent  que 
vous  êtes  inexor  ibles,  cl  ils  vous  prient. 

Vous  leur  donnâtes  hier;  ils  n'en  sont  pas 
plus  riches  :  voulez-vous  qu'aujourd'hui  ils 
manquent  de  tout?  une  goutte  de  pluie  ne 
fait  que  sécher  le  grain  au  lieu  de  le  nour- 
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rir;  une  petite  aumône  irrite  la  faim  au 
lieu  de  l'apaiser.  Le  Fils  de  Dieu  cesse-t-il 
si  aisément  de  vous  faire  du  bien?  vous  re- 
fuse-t-il  un  jour  sa  grâce,  parce  qu'un  autre 
jour  il  vous  l'a  donnée?  Ce  que  le  pauvre  est 
à  votre  égard,  vous  l'êtes  pourtant  à  l'égard 
de  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin.  Vous 
n'avez  pas  de  quoi  soulager  les  pauvres;  ne 
rougirez-vous  point  de  le  dire,  vous  qui  êtes 
si  riche,  pour  les  laisser  dans  la  misère?  Vos 
repas,  vos  jeux,  vos  dorures,  vos  équipa- 
ges, vos  spectacles  ne  prouvent  pas  trop 
voire  pauvreté;  il  est  vrai  qu'ils  emportent 
ce  qui  serait  dû  au  pauvre  ;  mais  enfin  vous 
avez  pour  y  fournir.  Vos  affaires  sont-elles 
en  si  mauvais  état,  quand  il  faut  briller  dans 
un  bal ,  dans  une  cérémonie;  quand  il  s'a- 
git de  prodiguer  pour  vous  attacher  cette 
personne,  pour  engager  des  gens  à  servir  à 
votre  vengeance;  pour  en  faire  accroire  sur 
voire  qualité? 

Vous  êtes  pauvre!  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  vous  en  usez  peu  sagement  de 
faire  cet  aveu  en  si  bonne  compagnie  ;  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  manquerez  de  cré- 
dit, si  l'on  vous  en  croit,  que  vos  amis  ne 
feront  plus  grand  cas  de  vous,  que  vous  au- 
rez delà  peine  à  établir  vos  enfants?  Vous 
seriez  au  désespoir  que  l'on  se  l'imaginât 
que  vous  êtes  pauvre  ;  et  l'on  n'aurait  qu'à 
vous  le  reprocher  pour  rompre  avec  vous. 
Si  vous  voulez  dire  que  vous  êtes  accablé 
de  délies,  et  que  vous  n'avez  rien  à  vous,  je 
songerai  à  ce  que  je  dois  vous  répondre; 
encore  devriez-vous  prendre  quelque  chose 
sur  votre  table  et  sur  votre  train  pour  faire 
l'aumône.  Vous  ne  voulez  rien  épargner 
pour  payer  vos  créanciers  ;  retranchez  du 
moins  quelque  chose  de  vos  excès  pour  en 
secourir  les  misérables.  Vous  êtes  pauvre; 
j'en  conviens  avec  le  grand  saint  Basile,  car 
vous  manquez  de  tous  les  vrais  biens  :  vous 
n'avez  ni  charité,  ni  miséricorde,  ni  con- 
ûance  en  Dieu  ;  vous  êtes  sans  christianisme 
et  sans  vertu  :  Unam  tantum  nosli  vocem: 
Non  habeo,  non  dabo  ;  nam  et  pauper  ego 
quoque  sum.  Pauper  es  profecto,  pauper  et 
omnium  egens  bonorum;  pauper,  inquam,  cha- 
ritate...  (  Hom.  in  Dites  avares  ).  Interpré- 
tez la  chose  comme  il  vous  plaira,  me  ré- 
pliquez-vous ;  mais  il  est  vrai  que  vous  avez 
peine  à  rouler  avec  toute  votre  économie; 
et  que  vos  fonds,  vos  charges,  vos  appoin- 
tements, vos  revenus  ne  vous  suffisent  pres- 
que pas  pour  un  honnête  entretien;  je  ne 
veux  plus  vous  chicaner  là-dessus.  Pour  le 
pauvre,  il  n'a  que  faire  d'économie  et  de 
ménage;  il  n'a  rien  à  faire  valoir  ;  et  lui  que 
doit-il  être,  si  vous  êtes  pauvre?  car  il  n'a 
ni  terres,  ni  maisons,  ni  renies  ;  prenez- 
vous  garde  aux  suites  de  vos  paroles? 

Supposons,  avec  saint  Augusiin,  que  vous 
avez  un  ou  deux  enfants  de  plus  :  Filios  hu~ 
bes,  unum  plus  numéro  (  In  Ps,  LXXXVIII  )  ; 
ces  enliinls,  les  abandonneriez- vous  ?  ne 
trouvericz-vous  pas  encore  chez  vous  de 
quoi  l's  entretenir?  et  vos  plaisirs  en  lan- 
guiraient-ils? votre  broiard  en  pâlirail-il  .' 
Non  que  je  prétende  que  vous  traitiez  uu 
{Trente  et  une.) 
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pauvre  comme  vous  traiteriez  un  enfant , 
mais  da  aliquid  et  Chrislo  {Ibid.)  :  que  vous 
refusiez  à  Jésus-Christ,  dont  il  lient  la  place, 
une  petite  pièce  de  monnaie,   les  restes  de 
vos  domestiques,   cela    n'est -il  pas   tout  à 
fait  étrange?  Nous  soutiendrea-vous  encore 
que  vous  n'avez  rien  à  donner?   Vous  fati- 
guez cet  auditoire,  vous  l'ennuyez,  vous  me 
faites  perdre  le  temps  ;    nous  n'en  doutons 
pas  que  vous  n'ayez  rien  à  donner,  puisque 
vous  ne  donnez  rien  ;   cependant  vous  êtes 
obligé  de  faire  l'aumône,  et  vous  vous  obsti- 
nez dans  les  dérèglements  qui  dévorent  la 
substance  des  pauvres.  Vos  écuries,  vos  ca- 
binets ,    vos    peintures  ,    vos   appartements 
s'embellissent  chaque  jour  davantage  ;  vous 
donnez  même   dans  de    vaines   curiosités  , 
dans  des  bagatelles  puériles,  dans  des  goûts 
bizarres  et  ridicules,  dans  des  caprices,  dans 
des  délicatesses  tout  à  fait  indignes  ;  et  vous 
trouvez  toujours  en  vos  mains  pour  dépen- 
ser à  cela.  Nous  serions  plus   tôt  d'accord 
vous  et  moi,  si  vous  me  disiez  que  vous  ne 
vous  souciez  point  du  tout  du   pauvre  et 
que  vous  ne  voulez  pas  le  secourir;  s'il  vous 
paraît  juste  que  vous  abondiez  en  tout,  et 
que  le  pauvre  n'ait  rien,  n'en  parlons  plus  ; 
je  n'ajoute  que  cette  parole  :  le  pauvre  vi- 
vra, dès  que  vous  vivrez  chrétiennement;  il 
n'est  misérable,  j'en  suis  sûr,  que  parce  que 
vous   êtes   méchant.   Défaites- vous   de   ces 
amis  de  débauche  ;  prescrivez  de  justes  lois 
à  votre  ambition;    terminez  ces  intrigues; 
rompez  ce  commerce  ;  réglez  ce  jeu  scanda- 
leux, source  fatale  d'un  si  horrible  oubli  de 
voire  salut;  tant  de  malheureux  à  qui  la  vie 
est  à  charge,  verront  le  jour  sans  le  haïr. 
Vous  vous  moquerez  de  mon  conseil,   mo- 
quez-vous-en ;  nous  comparaîtrons,  et  vous 
et  les  pauvres  et  moi,  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Vous  ne  savez  pas,  chrétiens  audi- 
teurs, vous  avez  beau  dire,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  qu'être  pauvre.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  faire  ce  bruit  que  vous  souhai- 
teriez dans  le  monde  ,  vous  avez  pourtant  le 
nécessaire  et  au  delà  du  nécessaire  :  une  in- 
digence générale  de  toutes  choses  vous  ap- 
prendrait la  compassion  que  vous  devez  à 
ceux  qui  la  souffrent  ;  et  j'ai  grand  sujet  de 
croire  que  vous  ne  seriez  ni  si  modestes  ni 
si  patients  qu'ils  le  sont,  ils  ne  le  sont  pas, 
dites-vous;  en  cela  ils  sont  encore  plus  mi- 
sérables ;  et  vous  en  êtes  plus  inhumains,  si 
par  votre  dureté  vous  augmentez  leur  mi- 
sère.  Je  ne  vois   pas   d'objet   si    touchant 
qu'une  personne  qui  n'a  rien,  sans  trouver 
qui  que  ce  soit  qui  veuille  croire  son  mal- 
heur, ou  qui  en  soit  touché  ,  et  qui  lâche  de 
la  !-oul;iger.  Vous  qui  éclatez  par  tant  d'em- 
portements quand  on  ne  paraît  pas  allcntif, 
ardent  à  flatter  votre  mollesse;  quand  vous 
venez  à  manquer,  non  de  ce  que  la  nature 
demande  pour  subsister,  mais  de  ce  qu'exige 
la  volupté  pour  assouvir  tous  vos  sens,  vous 
pouvez  juger  du  triste  état  de  cette  personne 
et  sans  biens  et  sans  consolateur. 

Voudriez-vous,  messieurs,  qu'il  vous  ar- 
rivât comme  au  miiuvais  riche  ?  il  fut  impi- 
toyable tandis  qu'il  vécut  dans  l'abondance; 


quand  il  fut  tombé  dans  les  tourments,  il 
eût  voulu  être  charitable  ;  instruit  par  sa 
propre  expérience  des  suites  de  son  inhu- 
manité, il  témoigna  quelque  pitié  pour  ceux 
qu'il  croyait  exposés  à  subir  son  sort.  Non, 
la  destinée  de  cet  homme  att<ndrira  au  con- 
traire votre  cœur,  et  vous  n'imiterez  pas  sa 
dureté,  pour  éviter  sa  condamnation.  Je  ne 
voudrais  pas  aussi  que  vous  ressemblassiez 
à  ceux  qui  songent  quelquefois  à  cacher 
leurs  vices  sous  l'éclat  de  leurs  aumônes.  Ils 
ont  à  dédommager  le  public  du  scandale 
d'une  vie  mondaine.  Ils  ont  à  apaiser  une 
conscience  qui  crie  sur  des  désordres  se- 
crets; ils  ont  à  imposer  à  des  créanciers  par 
une  libéralité  affectée  ;  à  sauver  quelques 
apparences  de  christianisme,  pitoyables  dé- 
bris d'une  foi  alarmée  et  presque  éteinte. 
Le  pauvre  ti  ouverait  quelque  avantagea  dans 
cette  charité  hypocrite  ;  mais  à  vous  qu'en 
reviendrait-il?  et  appelez-vous  cela  faire 
l'aumône  à  Jésus-Christ?  Si  vous  êtes  chari- 
tables, soyez-le,  non  parle  motif  d'une  pitié 
naturelle  ou  d'un  intérêt  criminel,  mais  par 
les  sentiments  que  la  foi  chrétienne  vous  in- 
spire, et  qui  peuvent  vous  sanctifier. 

Je  finis  par  ces  paroles  de  saint  Arabroise: 
Cave  ne  inter  loculos  luos  includas  salutem 
inopum.{  in  Ps.  CVIII  ).  Dieu  vous  garde  de 
renfermer  dans  vos  coffres  l'honneur,  la  vie, 
le  salut  des  pauvres.  Défendez  vos  richesses 
des  mains  des  voleurs,  mettez  votre  argent 
à  profit  selon  les  principes  de  l'Evangile, 
ménagez  vos  revenus  en  gardant  les  vérita- 
bles bienséances  ;  mais  ouvrez  à  la  miséri- 
corde un  accès  libre  dans  votre  maison  ;  que 
les  pauvres  a'ent  toujours  quelque  part  aux 
sommes  que  vous  amasserez.  Pourriez-vous 
reposer  tranquillement,  si  vous  veniez  à  pen- 
ser :  Ce  malheureux  qui  déteste  le  jour  de 
sa  naissance,  n'aurait  pas  la  vie  à  regret,  si 
je  la  lui  rendais  moins  désagréable  par  une 
aumône;  cette  personne  abandonnée  qui 
arrose  de  ses  larmes  une  chambre  obscure 
et  dépouillée,  qui  pousse  des  sanglots  per- 
çants, et  que  seule  elle  entend,  ne  se  livre- 
rait pas  au  désespoir,  si  j'animais  sa  con- 
fiance en  soulageant  sa  douleur;  cette  fille 
que  l'indigence  pousse  au  crime ,  vivrait 
chaste,  si  je  l'aidais  à  vivre;  ce  jeune  en- 
fant qui  erre  à  la  merci  d'une  disette  igno- 
ranleet  brutale,  prendrait  de  bonnes  mœurs, 
si  je  daignais  prendre  quelque  soin  de  lui; 
j'aime  mieux  les  voir  périr  que  d'avoir  à  dé- 
sirer quelques  pièces  de  monnaie.  Cette 
idée,  messieurs,  n'honore  ni  votre  piélé,  ni 
vos  sentiments,  ni  votre  caractère;  je  vous 
ferais  tort  de  vous  la  tracer  plus  vivement. 
Vous  vous  souviendrez,  je  me  le  promets, 
que  l'aumône  que  je  vous  demande,  vous  la 
devez  à  Dieu  de  qui  vous  tenez  tout  ce  que 
vous  avez  et  tout  ce  que  vous  êtes;  à  Jésus- 
Christ,  qui  s'est  dépouillé  pour  vous  enri- 
chir; au  pauvre  dont  l'indigence  même  vous 
donne  de  quoi  le  secourir;  à  la  charité  qui 
vous  rend  aimable  votre  frère,  etqui  vous  doit 
rendre  sensible  à  son  malheur.  Il  n'en  fau- 
drait pas  tant,  pour  vous  engager  à  acquit- 
ter une  dette  si  indispensable;  cl  si  vous  l£i 
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pavPZ  en  bons  fidèles,  Dieu  se  fera  votre  re- 
di'vable;  U  vous  récompensera  par  sa  grâce 
en  ce  monde  el  par  sa  {jloiredans  l'autre. 
SRilMON  VII[. 
Sur  les  avantage!^  de  l'aumône. 
Tarile  vobis  amicos  de  iiiammona  iiiiquilalis  ;  ul  cuiu 
dorororiiis,  i-ecipiani  vos  in  œleina  tab.Mtiucula. 

F.mvloijei  à  rem  faire  des  nmh  les  richesses  qui  remieitl 
ininste  ;  afin  que  quand  vous  serez  réduits  à  i'exlrémiré,  ils 
vous  re'çoiveul  dans  les  demeures  éterneties  (S.  Luc,  chap. 
XVIJ. 

Voilà,   messieurs,  une  expression  égale- 
ment claire  et  forte  do  la  pensée  que  j'ai  à 
vous  expliquer.  Ces  richesses  qui  vous  ren- 
dent injustes,  si  contre  l'ordre  de  Dieu  vous 
ne  les  partagez  pas  avec  les  pauvres,  ser- 
vez-vous-en pour  \ous  en  faire  des  amis,  les- 
quels, lorsqu'il  ne  vous  restera  rien  de  tout  ce 
que  vous  possédez,  polissent  vous  enrichir 
pour  toujours.  Vos  aumônes  vous  procure- 
ront en  effet  des  amis  de  ce  caractère  ;  jugez 
sur  celte   parole  de  ce  que   vous  gagnerez 
en  les  répandant.  Je  ne  vous  crois  pas  assez 
insensibles  ,    messieurs,   pour   résister  aux 
raisons  dont  j'ai  lâché  de  soutenir  l'obliga- 
tion de  l'aumône  ;  je  ne  puis  croire  que  vous 
soyez  assez   indifférents    pour  mépriser    la 
récompense  que  j'ai  à  vous  proposer  au- 
jourdbui,  et  qui  vous  est  promise   si  vous 
remplissez  ce  devoir.  La  dureté  a  dû  être  at- 
tendrie par  une  loi  indispensable;  l'avarice 
sera  touchée  sans  doute  par  un  avantage  sûr, 
considérable,  infini  en  quelque  manière.  Ad- 
mirez, chrétiens,  bénissez  la  bonté  de  Dieu  ; 
il  n'avait  qu'à  commander  pour   être  obéi  ; 
pour  nous  rendre  agréable  noire  obéissance, 
il  a  voulu  nous  la  rendre  utile,  et  les  choses 
qu'il   avait  plus  à  cœur  que  nous  fissions, 
c'est  à  quoi  il  a  attaché  nos  intérêts  les  plus 
chers.  Sa  gloire  et  noire  bien  propre   vont, 
pour  ainsi  dire,  de  pair  en   toutes  choses  ; 
bien  éloigné,  tout  grand  et  tout  souverain 
qu'il  est,  de  la  conduite   des  maîtres  de  la 
terre,  qui  ne   commandent  d'ordinaire  que 
pour  faire  valoir  leur  autorité  et  leur  puis- 
sance. 

11  nous  a  ordonné  souvent  et  toujours  for- 
tement le  soin  des  pauvres  ;  nulle  loi  plus 
inculquée  que  celle-là  dans  l'ancien  et  dans 
le  nouveau  Testament;  mais  aussi  est-il 
précepte  dont  l'accomplissement  nous  as- 
sure des  témoignages  plus  tendies  de  sa  mi- 
séricorde? Non-seu'.emenI  il  veut  lui-même 
nous  eue  redevable  de  nos  aumônes,  mais 
encore  il  nous  garantit  la  reconnaissance  du 
pauvre;  il  veut  (jue  l'aumône  soit  elle-même 
le  gage  du  prix  (\u\  lui  est  dû,  il  lui  promet 
toutes  sortes  de  biens,  nfinqu'-  ni  la  défiance, 
ni  la  bizarrerie,  ni  l'indolence  ,  ni  rim|)iété 
même  ne  puissent  étouffer  la  charité  qui  doit  la 
donner;  de  sorte  que  vous  n'avez  qu'à  four- 
nir au  pauvre  de  quoi  subsister  ,  dit  saint 
Pierre  Chrjsologue,  si  vous  voulez  avoir 
droit  d'exiger  de  Dieu  les  biens  que  vous 
souhaitez  :  Da  polum,  (In  vcslimi'nlam^  dn 
leclum  ,  si  iHs  Deum  dehilorem  (Serin.  9). 
Donnons  des  bornes  aux  avantages  (jui  sui- 
vent l'aumône,  pour  en  donner  à  noire  dis- 
cours. Par  vos  aumônes,  mon  dier  audl- 
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leur,  vous  gagnez  le  pauvre  qui  est  votre 
frère  et  qui  devient  votre  prolecteur  :  c'est 
mon  premier  point  ;  vous  gagnez  Dieu  qui 
est  votre  maître  et  qui  doit  être  voire  juge: 
c'est  mon  second  point  ;  ces  deux  pensées  mo 
donneront  lieu  de  vous  développer  les  prin- 
cipales récompenses  de  votre  charité.  Implo- 
rons l'assistance  de  la  consolatrice  des  mal- 
heureux :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  la  misère  qui 
fait  souffrir  le  corps,  d'ordinaire  fait  aussi 
languirl'esprit;  qu'elle  abrutit  l'âme  en  abat- 
tant la  chair  ;  qu'en  outrant  la  patience  elle 
étouffe  la  pudeur.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
crue!  dans  la  pauvreté;  un  misérable  incon- 
nu, rebulc,  oublié,  perd  dans  le  désespoir  de 
sa  fortune  ces*sentiments  qu'une  honte  hon- 
nête et  la  noblesse  naturelle  du  cœur  ont 
coutume  d'inspirer.  Contraint  de  ne  songer 
qu'à  vivre,  et  de  vivre  parmi  d'autres  misé- 
rables, il  est  tout  occupé  de  son  indigence, 
et  il  laisse  effacer   insensiblement  jusqu'à 
l'idée  des  plus  grossières  bienséances.  Telles 
sont  presque  toujours  les  tristes  impressions 
d'une   pauvreté  abandonnée;  il   faut   pour- 
tant en  imputer  une  partie  à  la  cruelle  ava- 
rice des  fidèles.  Si  le  pauvre  se  promettait 
du  soulagement  de  vous,  il  paraîtrait  sou- 
mis et  modeste,  il  serait  docile  aux  lumières 
de  la  raison  et  aux  mouvements  de  l'honnê- 
teté; mais   vous  le  forcez  do  vous  importu- 
ner, do  vous  fatiguer,  de  ne  rien  attendre 
que  de  l'ennui  qu'il  vous  cause  ;  après  quoi 
vous  êtes  encore   sourds  et  aveugles   pour 
lui,  il  a  encore  à  dévorer  vos   rebuts,  il  se 
fait  un   front  d'airain   contre  un   cœur  de 
bronze;   s'il  vous   arrache   une   petite   au- 
mône, il  se  croit  dispensé  de  vous  en  savoir 
quelque  gré,  persuadé  qu'il  la  doit  à    son 
impoi  tunité,  et,  si  vous  voulez,  à  son  effron- 
terie plutôt  qu'à  votre  charité.  Donnez -lui, 
donnez-lui  de  bonne  grâce,  avec  douceur, 
avec  un  air  de  compassion,  il  ne  saurait  ré- 
sister aux  charmes  de  votre  miséricorde,  il 
vous  marquera  du  respect,  de  la  patience, 
de  la  confiance,  de  la  gratitude.  Il  n'est  point 
d'âme  assez  mal  faite  pour  ne  pas  se  rendre 
à  une  miséricorde  dont  les  manières  relèvent 
le  bienfait.  Vous  gagnerez  le  pauvre  le  plus 
farouche  par  une  libéralité  également  agréa- 
ble et  volontaire. 


S'il  était  insensible  à  la  grâce  que  vous 
lui  faites,  serait-il  si  éloquent  à  vous  repré- 
senter le  besoin  qu'il  a  de  cette  grâce?  vous 
allèguerail-il  si  fortement  les  raisons  qui 
peuvent  vous  l'arracher?  Lui  verriez-vous 
verser  des  larmes,  pressé  par  le  sentiment 
de  sa  douleur  et  balançant  entre  ratlente  et 
la  crainte?  Vous  remercierait-il  avec  tant 
d'iiumililé?  Vous  souhaiterait-il  si  sincère- 
ment la  récompense  de  votre  bienfait?  Se 
séparerait-il  de  vous  avec  un  visage  si  ou- 
vert et  si  contenl?  Tout  cela  ne  prouve-l-il 
pas  que  le  pauvre  est  capable  de  revenir  de 
la  bassesse  de  ses  sentiments?  Et  combien 
de  pauvres  sous  ces  haillons  puants,  sous 
cet  air  affreux,  ont  un  fonds  de  belles  qua- 
lités  que  vous  ressusciteriez  ,  pour   ainsi 
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dire,  si  par  votre  charité  vous  leur  ouvriez 
le  chemin  du  jourl  Combien  de  pauvres 
rampant  à  vos  pieds,  que  vous  pourriez 
voir  sur  votre  tête,  si  vous  les  aidiez  à  ra- 
nimer les  talents  que  le  malheur  de  leur 
naissance  a  enterrés  I  Combien  de  person- 
nes gémissent  sous  le  joug  d'une  obscure  et 
honteuse  pauvreté,  qui  ont  de  l'honneur, 
qui  aiment  l'honneur,  qui  ont  l'âme  noble  et 
le  cœur  grand,  et  qui  iraient  comme  vous 
si  vous  leur  tendiez  la  main  pour  les  mettre 
en  voiel  Des  malheureux  de  ce  caractère  se- 
ront-ils dans  le  mépris  parce  qu'ils  sont  dans 
l'indigence? 

Ne  serait-ce  pas  à  vous  une  consolation 
digne  d'un  homme  d'honneur ,  d'une  per- 
sonne   bien    élevée,   digne  d'un    véritable 
chrétien  ,  de  vous  les  attacher  par  les  liens 
de  la  reconnaissance  ;  de  leur  tenir  lieu  d'un 
père  ,  en  leur  procurant  les  moyens  de  jouir 
de   la  lumière  ;  d'un  libérateur  qui  a  brisé 
les  fers  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains,  qui 
a  rendu  la  liberté  à  leur  esprit  ;  qui  a  comme 
déchaîné  leur  raison,  leur  courage,  leur  in- 
dustrie? Tandis   que  vous  ne  leur  donnez 
rien,  dit  le  grand  saint  Basile,  ils  vous  pa- 
raissent indignes  de  rien  recevoir.  La  faim 
les  rend-elle  hideux  et  muets,  vous  en  avez 
horreur;  baissent-ils  les  yeux  par  pudeur 
et  par  modestie,  vous  les  traitez  de  fourbes 
et  d'hypocrites;  s'ils  prennent  la  liberté  d'at- 
tacher leurs  regards  sur  vous  dans  l'espé- 
rance de  vous  toucher,  les  voilà  impudents; 
s'ils  sont  revêtus  d'un  habit  qui  les  couvre 
avec  bienséance,  vous  oubliez  leurs  autres 
nécessités,  et  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils 
sont  insatiables;   s'ils  ne   portent  que  des 
lambeaux  déchirés ,  vous   les    éloignez   de 
vous  à  cause  de  leur  puanteur  :  Quod  si  pau- 
per  aliquis  nobis  adstiterit,  qui  prœ  famé  vix 
loqin  possit ,  abominamur  hominem...  (Orat. 
13,  de  Eleem.  ac  benignilate) .  Le  passage  se- 
rait trop  long.  C'est  ainsi  que  vous  traitez 
les  pauvres.  Vous  ne  les  aurez  pas  tirés  de 
la  misère  que  vous  changerez  de  langage  : 
en  les  voyant  appliqués  aux  occupations  qui 
leur  conviennent ,  donnant  des  marques  de 
sagesse,  de  pénétration,  de  droiture  ,  conser- 
vant dans  leurs   fonctions   un   attachement 
tendre  et  respectueux  à  vos  intérêts  ,  vous 
direz  avec  plaisir  :Ne  leur  faisais-je  pas  un 
tort  cruel  de  juger  d'eux  sur  l'extérieur  mé- 
prisable dont  la  misère  enveloppait  leurs 
bonnes  qualités?  d'imputer  à  leurs  âmes  les 
dehors   rebutants   de   leurs    corps;    de   les 
croire  inutiles  aux  vivants  parce  qu'ils  ram- 
paient à  leurs  pieds?  N'est-ce  pas  un  état 
bien  pitoyable  que  celui  des  pauvres,  d'être 
contraints  de  cacher  ce  qui  les  rend  plus  di- 
gnes  de  pitié?  Les   riches   ne   sont-ils  pas 
bien  inhumains,  de  ne  pas  aller  au  delà  de 
ces   apparences  qui  choquent  leur  délica- 
tesse, de  se  rendre  inexorables  parce  qu'ils 
ne  daignent  pas  voir  ce  qui  les  rendrait  sen- 
sibles ;  de  s'on  tenir  à  des  horreurs  qui  de- 
vraient suffire  pour  les  toucher,  et  qui  ca- 
chent un  mérite  lequel   les  toucherait  s'ils 
voulaient  l'apercevoir? 
Convenons,  messieurs,  si  vous  voulez,  que 


les  pauvres  ne  sont  point  susceptibles  des 
bonnes  imi^ressions  que  les  bienfaits  peuvent 
faire  en  des  âmes  raisonnables  ;  qu'endur- 
cis au  mépris  que  l'on  fait  d'eux,  ils  sont 
aussi  ingrats  de  la  compassion  qu'on  leur 
témoigne  ;  hélas  !  leur  sort  en  est  encore 
plus  déplorable.  Mais  quoil  mesurez-vous 
vos  grâces  par  le  retour  des  personnes  qui 
les  reçoivent?  La  philosophie  idolâtre  in- 
spire donc  de  plus  nobles  sentiments  que  le 
christianisme?  L'honnêle  homme  1  le  géné- 
reux fidèle  qui  ne  répand  qu'autant  qu'il 
est  sûr  de  recueillir!  Quelle  espèce  de  misé- 
ricorde que  le  seulintérêt  gouverne!  Oh  !  que 
vous  seriez  heureux  si  vous  faisiez  aux 
malheureux  une  meilleure  destinée!  L'es- 
time que  j'ai  pour  vous  me  persuade  que 
vous  n'avez  pas  le  goût  d'un  pareil  bonheur, 
et  que  vous  seriez  plus  charitables  si  vous 
l'aviez;  mais  non,  ce  ne  sera  pas  vous  que 
les  pauvres  regretteront  comme  leur  père, 
lorsque  la  mort  vous  aura  enlevé  de  ce 
monde;  on  ne  les  verra  point,  à  votre  der- 
nière maladie,  environner  votre  maison  pour 
la  faire  retentir  de  la  douleur  que  leur  cau- 
sera votre  perte;  on  ne  les  verra  point  arro- 
ser votre  tombeau  de  leurs  larmes  ;  on  ne  les 
entendra  point  donner  des  bénédictions  à 
votre  mémoire  et  à  votre  nom,  souhaiter 
votre  piété  et  votre  prospérité  à  vos  héri- 
tiers. C'est  pourtant  l'éloge  qu'ils  ont  cou- 
tume de  faire  de  leurs  bienfaiteurs  :  éloge 
plus  honorable  cent  fois  que  tous  les  pané- 
gyriques les  plus  pompeux;  éloge  que  vous 
voudriez  partager  vous-mêmes  avec  les 
personnes  charitables,  si  vous  aviez  quel- 
que idée  de  la  gloire  ,  de  la  consolation 
qu'il  y  a  à  se  faire  désirer  par  des  malheu- 
reux. 

Il  ne  faut  pas  que  l'ingratitude  du  pauvre 
serve  de  prétexte  à  la  cruauté  de  votre  ava- 
rice. Le  pauvre  sera  reconnaissant  malgré 
lui,  et  comment?  H  n'a  qu'à  recevoir  votre 
aumône  pour  la  payer.  Je  ne  veux  point  dire 
qu'il  l'a  achetée  par  ses  prières,  par  sa  pa- 
tience, par  ses  instances;  je  ne  veux  point 
dire  que  Jésus-Christ  s'est  chargé  du  soin  de 
la  reconnaître  en  vous  déclarant  tant  de  fois 
que  vous  la  faisiez  à  lui-même;  ce  que  je 
souhaite  que  vous  compreniez  par  mes  pa- 
roles, c'est  ce  qu'a  dit  saint  Paulin,  que  les 
pauvres  en  devenant  nos  redevables,  deve- 
naient en  même  temps  les  protecteurs  de 
nos  âmes  ,  Protectores  animarum  nostra- 
rum,  il  les  nomme  ainsi.  Qu'ils  vous  hono- 
rent, qu'ils  vous  remercient,  qu'ils  vous  bé- 
nissent, qu'ils  prient  pour  vous,  ou  qu'ils  ne 
fassent  rien  de  tout  cela;  vous  ne  les  avez 
pas  plus  tôt  soulagés  dans  leur  misère,  que 
sans  même  y  faire  attention,  ils  sont  vos  dé- 
fenseurs et  votre  appui.  Dieu,  à  qui  le  pau- 
vre est  si  cher,  a  voulu  vous  le  rendre  cher 
à  vous-même;  comme  il  vous  a  confié  son 
soulagement  et  sa  vie,  il  lui  a  confié  en  quel- 
que manière  votre  sanctification  et  votre 
salut;  et  l'aumône  donnée  et  reçue  est  le 
nœud  de  ce  commerce  de  charité  et  de  gra- 
titude. Le  Seigneur  ne  demande  de  vous, 
sinon  que  vous  soyez  le  bienfaiteur  du  pau- 
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vre  ;  et  il  ne  demande  au  pauvre,  sinon  qu'il 
toit  votre  débiteur;  voilà  entre  vous  et  le 
pauvre  une  liaison  établie  pour  vous  assister 
mutuellement. 

Si  vous  n'en  croyez  ni  à  saint  Paulin  ni  à 
moi,  vous  en  croirez  au  Saint-Esprit  qui 
vous  dit  dans  l'Ecclésiaslique  :  Conclude  elee- 
mosynam  in  sinu  pauperis,  et  liœc  pro  te  exo- 
rabit  ab  omni  malo  [t'ccli.,  XXVII1,1d): 
Renfermez  votre  aumône  dans  le  sein  du 
pauvre  (il  n'en  exige  pas  davantage),  celte 
aumône  détournera  de  dessus  vous  toutes 
sortes  de  maux.  Combien  de  fois,  peut-être, 
mon  cher  auditeur,  auriez-vous  péri  dans 
le  cours  de  vos  impuretés  et  de  vos  dé- 
bauches, si  le  pauvre  ne  vous  eût  servi  de 
bouclier  contre  les  coups  de  la  justice  divine  I 
croyez-vous  que  ces  injustices  ne  vous  eus- 
sent pas  conduit  au  dernier  malheur,  si  un 
reste  de  pitié  envers  le  pauvre  ne  l'eût  en- 
gagé à  attirer  sur  vous  la  miséricorde  du 
ciel?  Le  monde  vous  aurait  déjà  aveuglé, 
endurci ,  désespéré,  si  le  pauvre  n'avait  op- 
posé une  barrière  aux  dérèglements  qui  al- 
laient fermer  à  la  grâce  tout  accès  dans  voire 
cœur.  Vous  n'y  faites  pas  réflexion;  mais  la 
chose  va  de  la  manière  :  l'aumône  vous 
sauve  d'une  infinité  de  dangers;  la  reconnais- 
sance du  pauvre  est  sûre,  parce  qu'elle  ne 
dépend  point  de  sa  volonté;  pensez-y,  vous 
la  sentirez!  il  en  est  comme  de  la  rosée,  on 
ne  la  voit  point  quand  elle  tombe;  on  ne  la 
remarque  qu'après  sa  chute. 

Me  répondrez-vous  que  le  pauvre  n'est 
point  si  misérable  qu'il  veut  vous  le  faire 
accroire?  vous  pouvez  me  faire  celte  réponse 
si  vous  n'appréhendez  point  d'être  vous- 
même  malheureux,  et  de  vous  trouver  sans 
défense  contre  les  dangers  qui  vous  environ- 
nent. Puisque  vous  faites  si  peu  de  compte 
de  vous ,  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  aban- 
donnii'Z  le  pauvre;  laissez-lealler  à  demi  nu, 
el  revêlez  vos  appartements  de  ces  ameuble- 
ments qui  insultent  à  vos  créanciers;  char- 
gez vos  cabinets  de  précieuses  inutilités,  et 
refusez  au  pauvre  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  vivre;  prodiguez  toul  pour  vos  plaisirs, 
et  ne  re  âthez  rien  pour  empêcher  le  pauvre 
de  souffrir  et  de  mourir.  Ne  fût-il  point  en 
effet  si  misérable,  voire  aumône  vous  appor- 
terait lo.  jours  le  même  avantage;  et  n'esl-il 
pas  assez  misérable,  à  moins  qu'il  ne  soit 
privé  de  loul  secours?  S'il  a  de  quoi  passer 
la  moilié  de  la  journée,  il  ne  lui  faut  pas  don- 
ner de  quoi  l'achever;  s'il  a  un  habit,  que 
vous  importe  qu'il  n'ait  pas  de  pain?  s'il  a 
un  peu  de  nourriture,  il  n'est  pas  à  plaindre 
quand  il  souffre  les  iiicommo  lilés  des  sai- 
sons; il  vil,  il  ne  d)it  plus  vivre.  Quand  j'en- 
tends ce  raisonnement,  je  ne  me  souviens 
plus  du  lieu  où  je  suis ,  des  personnes  de- 
vant qui  j'ai  Ihoniieur  de  parler,  de  la  ré- 
gion que  j'habite  ;  allez,  ne  donnez  rien  au 
pauvre,  vous  y  perdrez  plus  qu(ï  lui. 

Il  me  reste  une  raison  bien  touchante  à 
vous  cxpli(juer,  pour  vous  persuader  que  vos 
aumônes  engagent  le  pauvre  dans  vos  inté- 
rêts, et  que  c'est  là  pour  vous  un  avantage 
qoevousno  sauriez  acheter  trop  chèrement: 


c'est  que  par  vos  aumônes  vous  pouvez  ga- 
gner le  pauvre  à  Dieu,  et  Dieu,  si  je  l'ose 
dire,  devient  lui-même  noire  redevable.  Vous 
savez  combien  il  estime  nos  âmes  ;  vous  ado- 
rez son  fils  Jésus-Christ  mort  pour  les  rache- 
ter; vous  savez  que  toutes  les  âmes  sont  d'un 
prix  égal  à  ses  yeux;  que  la  charité,  qui 
travaille  à  les  sauver,  est  la  plus  héroïque 
devant  lui ,  et  qu'il  se  promet  lui-même  pour 
récompense  à  ceux  qui  les  sauvent.  Quel  gré 
ne  vous  saura-t-il  pas,  mon  cher  auditeur, 
du  secours  que  vous  apporterez  aux  misé- 
rables, si  vous  les  sanctifiez  en  les  secou- 
rant I  Or  il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  grande 
pauvreté  leur  fait  oublier  assez  souvent  jus- 
qu'aux premiers  principes  du  christianisme  ; 
toujours  incertains  de  vivre,  à  peine  pensent- 
ils  à  bien  vivre  :  la  misère  où  ils  gémissent 
leur  Ole  le  sentiment  de  la  misère  où  ils 
peuvent  tomber.  Jugez  des  dispositions  du 
pauvre  sur  les  mouvements  de  votre  âme, 
lorsque  quelque  fâcheux  événement  vient 
à  troubler  votre  tranquillité  :  la  perte  d'un 
procès  vous  fera  emporter,  maudire,  blas- 
phémer ;  médisance,  calomnie,  vengeance, 
c'est  par  quoi  vous  songerez  à  apaiser  votre 
douleur.  Le  pauvre  qui  est  sans  cesse  mal- 
heureux, qui  a  des  sentiments  moins  raison- 
nables que  vous ,  moins  d'instruction ,  moins 
d'éducation;  qui  ne  croit  pas  avoir  rien  à 
risquer  en  suivant  à  l'aveugle  les  impres- 
sions du  chagrin  mortel  qui  le  presse,  cher- 
chera naturellement  à  se  dédommager  de 
son  malheur  par  le  crime  et  le  libertinage. 
Pauperies,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Pro- 
\crb('s,pauperiesquasivirarmatus{Prov.,'Vl, 
11):  la  pauvreté  est  comme  un  homme  ar- 
mé. Par  celle  expression  forte  et  remar- 
quable ,  il  nous  fait  entendre  qu'elle  fait  dans 
une  âme  un  ravage  semblable  à  celui  que 
fail  un  soldat  qui,  les  armes  à  la  main,  entre 
dans  une  ville  forcée.  Quelle  désolation! 
ô  ciel!  que  de  violences!  que  d'horreurs! 
L'honneur  de  la  virginité  et  de  la  continence 
flétri,  les  maisons  pillées,  les  autels  profa- 
nés, le  sacré  et  le  profane  confondus;  la 
volupté,  la  rapine,  l'impiélé,  la  fureur  se 
partagent  le  butin;  tout  est  en  proie  au  plus 
insolent  el  au  plus  brutal.  Eh  !  malheureux 
habiUinis,  que  n'avez-vous  traité  avec  le 
vainqueur  ?  Une  somme  d'argent  aurait  pu 
vous  conserver  et  votre  fortune,  et  voire 
honneur,  el  votre  religion;  le  sang  de  vos 
proches  no  coulerait  pas  dans  vos  rues;  le 
feu  n'aurait  pas  consumé  vos  maisons;  le 
fer  ne  se  serait  pas  rassasié  de  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher.  Ce  spectacle  vous 
touche,  mes  chers  auditeurs;  d'où  vient  donc 
que  la  pauvreté  ne  vous  touche  pas?  Pau- 
peries quasi  vir  armalus.  11  ne  tiendrait  pas 
à  vous  de  sauver  cette  ville  emportée  des 
suites  cruelles  du  saccagemenl?  Vous  n'êtes 
pourtant  pas  assez  riches  pour  assouvir 
par  votre  charité  l'avidité  du  soldat  victo- 
rieux. Les  âmes  des  pauvres  sont  la  victime 
d'une  pauvreté  farouche  et  quelquefois  im- 
pie ;  vous  n'êtes  point  émus  de  pitié?  S'il  s'a- 
gissait d'épuiser  vos  fonds  pour  défendre 
leur  innocence,  d'aliéner   vos  possessions. 
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de  vous  ruiner,  j'aurais  encore  quelque 
peine  à  vous  pardonner  celte  indolence 
païenne,  puisqu'il  s'agit  de  leur  salut.  On 
ne  vous  demande  que  ce  superflu  que  vous 
répandez  en  dorures  ,  en  jeu,  en  excès;  et 
plutôt  que  de  terminer  voire  licence  mon- 
daine, vous  voyez  tranquillement  tomber 
ces  pauvres  âmes  sous  le  joug  impitoyable 
du  démon,  l'ennemi  de  Dieu. 

Les  p;iuvres  n'ont  point  de  crainte  de 
Dieu  :  c'est  un  prétexte  assez  ordinaire  à 
voire  avarice  pour  couvrir  son  inhumanité; 
mais  les  pauvres  sont  méchants,  parce  que 
vous  éles  avares  et  inhumains.  Celle  mère 
désespérée  livrerait-elle  sa  fille  à  uno  infâme 
prostitution,  si  vos  aumônes  les  mettaient  en 
état  l'une  et  l'autre  de  mener  une  vie  hon- 
nête? ce  père  abandonnerait-il  son  enfant  à 
ses  passions  brutales,  si  vous  l'aidiez  à  l'é- 
levor  chrétiennement?  cette  veuve  cherche- 
rail-e!l;!  sa  subsistance  dans  un  commerce 
scandaleux ,  si  vous  lui  faisiez  un  petit 
fonds  pour  soutenir  sa  viduité  sans  la  dés- 
honorer? cet  homme  errant  au  gré  de  sa 
mauvaise  fortune,  verrait-il  d'un  si  grand 
sang-froid  le  gibet  où  ses  larcins  le  condui- 
sent, si  vous  lui  arrêtiez  les  mains  par  vos 
aumônes?  Faudra-t-il  que  tant  de  miséra- 
bles passent  d'une  terre  de  tribulation  et 
d'angoisse  à  une  terre  d'oubli  et  de  mort; 
que  d'une  valléede  laruies  ilssoienl  précipités 
dans  un  abîme  de  feu,  parce  que  vous  ne  vous 
souciez  pas  qu'ils  aiment  Dieu  et  qu'ils  mé- 
ritent de  le  voir  ?  Vous  admirez  ces  hommes 
illustres  qui,  rompant  toutes  les  chaînes  de 
la  chair  et  du  sang,  courent  aux  extrémités 
de  la  terre  pour  convertir  un  barbare  dont 
le  salut  leur  doit  coûter  des  outrages,  des 
persécutions,  des  tourments,  la  faim,  la 
soif,  la  vie.  C'est  en  effet  l'entreprise  d'une 
âme  bien  grande  de  tout  risquer,  de  tout 
perdre,  de  tout  souffrir  pour  gagner  un 
pauvre  à  Jésus-Christ;  mais,  âmes  lâches, 
âmes  insensibles  aux  mouvements  les  plus 
communs  de  la  charité  et  du  zèle,  il  vous 
sied  bien  d'admirer  leur  héroïque  magnani- 
mité, à  vous  qui,  du  milieu  de  l'abondance 
et  des  plaisirs,  dans  votre  patrie,  parmi  vos 
proches,  plongés  dans  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie,  pourriez  avoir  quelque  part  à 
la  gloire  et  au  bonheur  des  apôtres,  et  qui 
ne  daignez  pas  secourir  tant  de  misérables 
que  le  vice,  de  concert  avec  l'indigence, 
enlève  si  outrageusement  à  leur  Rédemp- 
teur ! 

Vivant  aussi  peu  chrétiennement  que  tous 
vivez,  attachés  au  monde  par  tant  de  liens 
criminels,  nourrissant  tant  do  méchantes 
habitudes,  offensant  Dieu  en  tant  de  maniè- 
res, et  quelquefois  par  des  scandales  si  écla- 
tants, n'auriez-vous  pas  encore  quelque  joie 
à  penser  que  du  moins  vous  avez  par  vos 
aumônes  substitué  des  personnes  à  votre 
place  pour  donner  quelque  gloire  au  Sei- 
gneur; que  s'il  n'y  a  rien  de  régulier  dans 
vos  heures,  tout  se  passe  avec  ordre  dans  les 
hôpitaux  où  vous  envoyez  de  la  nourriture 
et  de  l'argent;  que  si  vous  vous  éloignez  des 
autels  pour  être  de  toutes  les  parties  de  di- 


vertissements ,  les  saints  religieux  et  les 
saintes  religieuses  que  votre  miséricorde  va 
secourir  au  travers  des  murailles  qui  ca- 
chent leur  indigence,  ne  les  quittent  point 
pour  y  chanter  les  louanges  du  Très-Haut  et 
purifier  toujours  davantage  leur  coeur  en  sa 
présence;  que  si  la  volupté  vous  lient  en- 
chaînés, vos  charités  ont  rendu  la  liberté  à 
dos  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
pour  suivre  fidèlement  l'Agneau  sans  tache, 
et  lui  offrir  sans  cesse  do  pures  victimes; 
que  si  vous  êtes  abîmés  dans  l'amour  de 
vos  richesses,  vous  en  failos  part  à  des  mal- 
heureux qui  en  profitent  pour  devenir  saints? 
(^es  rédexious  vous  corisoleraionlsans  doute  : 
elles  ne  vous  assureraient  pas  devant  Dieu, 
parce  que  nul  ne  peut  pratiquer  pour  vous 
les  vertus  nécessaires  au  salut;  mais,  pour 
peu  qu'il  vous  reste  de  religion,  ce  vous 
doit  être  un  sujet  de  contentement,  que  si 
vous  quittez  Dieu,  vous  empêchez  du  moins 
les  pauvres  de  le  quitter. 

Il  me  semble,  mes  chers  auditeurs,  que 
votre  christianisme  se  réveille  et  que  mon 
discours  fait  impression  dans  votre  esprit  : 
volontiers  désormais  vous  assisterez  les  pau- 
vres ;  car  enfin,  vous  n'en  doutez  pas,  vous 
en  voyez  la  raison  :  en  les  gagnant  à  Dieu, 
vous  les  engagez  dans  vos  propres  intérêts  ; 
mais  il  y  en  a,  dites-vous,  un  si  grand  nom- 
bre 1  il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  sentir 
à  tous  votre  charité;  assistez-en  autant  que 
vous  pourrez,  et  considérez  que  cette  multi- 
tude de  misérables  est  une  forte  preuve  de 
leur  disette;  car  plus  les  aumônes  sont  par- 
tagées, moins  elles  leur  apportent  de  sou- 
lagement; el  parmi  cette  troupe  malheureuse, 
il  y  a  à  craindre  que  plusieurs  ne  soient  pri- 
vés de  tout  secours  :  il  en  est  qui  ont  le  bon- 
heur de  toucher  davantage,  de  rencontrer 
plus  juste  le  moment  charitable  de  ceux  qui 
donnent,  de  veiller  plus  exactement  que  les 
autres  aux  occasions  de  recevoir;  le  reste 
en  souffre  beaucoup  plus.  Comment  donc  s'y 
prendre  pour  n'avoir  rien  à  vous  reprocher? 
Il  faut  étendre  votre  compassion  le  plus  loin 
que  vous  pourrez.  Les  mains  de  celui  qui 
fait  l'aumône  sont  faites  au  tour  :  Manus 
ejus  tornaliles  :  c'est  Hugues  de  Saint-Victor 
qui  applique  cotte  expression  de  l'Ecriture 
aux  personnes  charitables.  Le  tour,  c'est-à- 
dire  la  charité,  donne  à  leur  main  une  éga- 
lité, une  justesse  qui  les  rendent  favorables 
à  tous  ceux  qui  tout  à  l'enlour  d'elles  ont  be- 
soin de  leur  secours.  Plus  vous  gagnerez  de 
pauvres  à  vous-mêmes ,  plus  aussi  vous  en 
gagnerez  à  Dieu,  et  Dieu  sera  sans  cesse 
sollicité  en  votre  faveur.  Il  est  bien  des  temps 
que  vous  ne  lui  demandez  rien  :  vos  affaires, 
vos  intrigues,  vos  délices,  vos  spectacles, 
peut-être  même  vos  crimes  vous  tiennent  la 
bouche  formée.  Alors  les  pauvres  crieront 
pour  vous,  dit  saint  Paulin  :  Tu  tctces;  et 
cum  taces,  ilH  pro  le  clamant  (  Ep.  de  Ga- 
zoph.  )  :  Dieu  les  écoutera  volontiers,  et  plus 
de  bouches  seront  ouvertes  pour  implorer 
sa  miséricorde,  plus  aussi  il  \ous  accordera 
de  grâces  :  non,  ne  craignez  pus  qu'il  ré- 
siste à  leurs  cris  ;   par  vos  aumônes  vous 
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gagnez   Dieu    on   gagnant  le  pauvre;  c'est 
ii'.un  secoiui  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Joi  quelque  peine,  messieurs,  à  combattre 
l'avarice  dos  fidèles  pour  leur  inspirer  la 
charité  :  je  crains  avec  raison  de  leur  re- 
procher un  vice  si  ho  ileux,  vice  dont  le  ca- 
ractère est  si  méprisable  et  qui  marque  si 
fortement  une  âme  basse  et  ma!  faite  !  Sans 
considérer  l'opposition  essentielle  qu'il  a 
avec  les  maximes  de  l'Evangile,  (]ui  nous 
élève  au-dessus  de  toutes  choses  pour  nous 
soumettre  à  Dieu,  quoi  de  plus  indigne  d'un 
cœur  raisonnable,  d'un  cœur  noble,  qu'un 
atlachemenl  opiniâtre  à  un  vil  intérêt  qui  le 
rend  dur,  farouche,  insensible  aux  misères 
d'autrui?  Mais  l'avare  a  une  qualité  qui  fa- 
Torise  mon  dessein,  et  que  je  souhaite  fiire 
servir  au  soulagement  des  pauvres  :  il  de- 
vient d'ordinaire  prodigue  par  l'espérance 
d'un  avantage  considérable.  Comme  il  mé- 
nage sans  bienséance  lorsqu'il  se  propose 
d'amasser,  il  répand  sans  ménagement  quand 
il  se  résout  à  donner;  soit  qu'il  veuille  échap- 
per à  la  confusion  de  paraître  ce  qu'il  est, 
soit  qu'il  se  promette  un  bien  plus  grand  que 
le  bien  dont  il  se  dépouille.  Plût  à  Dieu 
eussé-je  l'art  de  profiter  de  son  faible  pour 
lui  arracher  les  aumônes  quil  refuse  !  Cruels 
avares,  je  veux  vous  enrichir  :  soyez  dociles 
à  mes  paroles,  refusez-inoi  ces  dépenses  ex- 
cessives à  quoi  vous  engage  quelquefois  une 
joie  déréglée,  une  faible  illusion,  une  hu- 
meur hizarre,  le  mouvement  imprévu  d'une 
passion  violente;  mais  ne  me  refusez  pas  ce 
que  vous  accordez  toujours  volontiers  à 
l'inclination  qui  vous  porte  à  augmenter  vos 
richesses. 

Ecoutez  les  promesses  que  je  vais  vous 
faire  :  par  vos  aumônes  vous  gagnerez  Dieu  ; 
et  en  gagnant  Dieu,  vous  vous  assurerez  les 
biens  temporels  et  les  biens  éternels;  si 
j'établis  des  promesses  si  avantageuses,  sur 
quoi  votre  avarice  pourra-l-eile  désormais 
se  retrancher?  Vous  gagnez  Dieu  en  soula- 
geant le  pauvre  :  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
louchant  l'aumône  prouve  cette  vérité.  Il 
vous  a  commandé  dôlre  charitables  envers 
les  pauvres,  il  a  substitué  les  pauvres  en  sa 
place  pour  recevoir  vos  charités,  il  vous 
déclare  qu'il  sera  votre  débiteur  si  vous  don  nez 
au  moindre  de  ses  frères.  Pouvez-vous  dou- 
ter (lu  pl.iisirque  vous  lui  faites  en  lui  obéis- 
sant dans  un  point  où  il  souhaite  si  visiblement 
et  si  ardeminenl  que  vous  lui  soyez  fidèles? 
Fœneratur  Domino  ,quimisereturpauperi, dit 
le  Saint-Esprit  dans  les  Proverbes  (  ch.  X  )  : 
Avoir  compassion  du  pauvre,  c'est  prêter  à 
Dieu  avec  usure;  Dieu  va  au  delà  des  lois 
ordinaires  qu'il  aeu  labonlé  de  se  prescrire, 
quand  il  s'agit  de  récompensir  l'aumône.  Il 
vous  en  sait  tant  di'  gré,  c'est  la  réflexion  de 
saint  Augustin,  qu'il  ne  garde  point  de  me- 
sures en  la  récompensant  :  Et  aliud  dabo , 
vous  dit-il,  et  plus  dnbo,  et  melius  daho,  et 
in  œternum  dabo  {Scrm.  149,  de  Temp.)  :  Je 
vou>  rendrai  pour  votre  aumône  un  bien  et 
plus  précieux  (  n  lui-même  et  plus  considé- 
rable dans  sa  quantité,  et  meilleur  dans  sa 


qualité  et  éternel  dans  sa  durée.  Il  vous  met, 
pour  ainsi  dire,  la  plume  à  la  main  pour 
écrire  ce  que  vous  désirez  de  lui  :  il  vous 
confie  son  propre  sceau  afin  que  vous  vous 
assuriez  vous-même  tout  ce  que  vous  lui 
demanderez  :  Eleemosyna  viri  quasi  signa- 
culum  cum  ipso;  nous  lisons  ces  mots  dans 
l'Ecclésiastique  (  c.  XVII).  L'aumône  est 
comme  un  cachet  avec  quoi  Dieu  vous  per- 
met de  sceller  toutes  les  grâces  que  vous 
voudrez  qu'il  vous  accorde  :  Ut  scribat  qnid- 
quid  volet,  quidquid  optabit,  a  Deo  sigillum 
accipit  (  Cornel.  a  Lap.  )  ;  c'est  l'interpréta- 
tion d'un  savant  auteur.  Une  autre  version 
porte  :  Eleemosyna  viri  quasi  sacculus  cum 
ipso  :  L'aumône  n'est  pas  seulement  un  ca- 
chot pour  garantir  vos  espérances,  elle  est 
encore  une  bourse  qui  se  remplit  à  mesure 
que  vous  donnez.  Venons  au  détail  :  il  est 
aisé  à  un  esprit  qui  n'est  pas  bien  disposé,  de 
résister  à  ces  propositions  générales;  elles  le 
touchent  peu,  parce  qu'il  lui  semble  qu'elles 
lui  promettent  trop. 

Pour  les  biens  temporels  et  corporels,  il  y 
a  une  raison  tout  à  fait  sensible  pourquoi 
ils  sont  la  récompense  ordinaire  de  l'au- 
mône, la  voici  :  Dieu  veut  que  les  pauvres 
vivent  ;  ils  n'ont  pourtant  rien,  et  il  y  a  des 
âmes  dures  etavares  qui  ne  se  laissent  point 
toucher  à  leur  misère  :  la  Providence  di- 
vine dépouillera  quelquefois  les  riches  par 
la  violence ,  par  des  coups  d'éclat,  pour 
faire  subsister  les  misérables  ;  mais  elle 
ne  peut  d'ordinaire  en  user  de  la  ma- 
nière; elle  détruirait  son  ouvrage,  elle  trou- 
blerait cette  harmonie  du  monde,  laquelle 
demande  l'inégalité,  la  disproportion  de  nos 
fortunes.  Comment  s'y  prendra-t-elle  pour 
fournir  aux  pauvres  leur  subsistance?  Elle 
donnera  aux  riches  charitables  de  quoi  con- 
tinuer leurs  aumônes  ;  elle  bénira  leurs 
fonds,  elle  augmentera  leurs  revenus  pour 
animer  leur  charité.  Le  moyen  est  sage, 
aisé,  naturel;  le  pauvre  ne  peut  durer  que 
par  la  miséricorde  du  riche,  il  faut  mettre  le 
riche  en  état  de  faire  durer  sa  miséricorde. 
La  loute-puissaftce  de  Dieu  n'épargne  pas 
même  les  miracles  pour  soutenir  les  vues  de 
sa  providence.  Saint  Elzéar  distribue  toutes 
ses  provisions  en  aumônes,  ses  provisions 
toutefois  n'en  diminuent  pas  pour  cela  ; 
saint  Gualbert  ouvre,  épuise  ses  greniers 
pour  nourrir  les  pauvres,  le  grain  s'y  mul- 
tiplie dans  le  temps  même  qu'il  en  sort  ;  cette 
bonne  veuve  qui  donna  à  Elle  ce  qui  lui 
restait  d'huile  et  de  farine,  vous  savez  quel 
gain  elle  fit;  cette  autre  femme  nommée 
Tabithe ,  comment  saint  Luc  exprime-t-il 
sa  charité  dans  les  Actes  des  apôtres  :  Plena 
erat  cleemosynis  quas  faciebal  [Act.,  IX,  36). 
Elle  était  remplie  des  aumônes  qu'elle  fai- 
sait, comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'ell'  accu- 
mulait autant  qu'elle  répandait ,  que  ses 
charités  retombaient  des  pauvres  sur  elle  ; 
que  non-seulement  elle  conservait  ce  qu'elle 
(l.onnail ,  mais  encore  qu'elle  l'augmentait  : 
Plena  erat,  etc. 

Sans    doute,  mes   chers   auditeurs,   vous 
l'aurez  remarqué  aussi  bien  que  moi ,  qu'il 
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n'est  pas  de  bonne  œuvre  récompensée  plus 
sûrement,  plus  sensiblement  que  l'aumône  , 
même  en  ce  monde.  Comme  le  ciel  après 
avoir  reçu  de  légères  exhalaisons,  des  va- 
peurs grossières,  envoie  des  rosées ,  des 
pluies  fécondes  qui  enrichissent  la  terre. 
Dieu  paie  presque  toujours  de  petites  au- 
mônes par  de  grands  biens.  Ces  gens  si  atta- 
chés aux  richesses,  qui  amassent  avec  tant 
d'avidité,  que  l'espérance  de  gagner  embar- 
que eu  tant  de  partis  différents,  voient  assez 
souvent  tomber  leur  maison  avec  leur  for- 
tune et  leurs  espérances;  ils  imputent  leur 
malheur  aux  sourdes  intrigues  de  ce  voisin 
envieux,  au  crédit  injuste  de  ce  seigneur 
dont  ils  ont  négligé  la  protection,  à  l'igno- 
rance de  ce  juge  dont  la  sentence  a  fait  la 
première  brèche  à  leurs  possessions,  à  l'in- 
fidélité de  cet  ami  qui  n'a  pu  défendre  un  se- 
cret contre  un  intérêt  ;  qu'ils  ne  raisonnent 
point  tant,  dit  saint  Augustin  {in  Psalm. 
LXXV),  pour  découvrir  la  cause  de  leur 
chute;  leurs  mains  si  ingénieuses  à  s'ouvrir 
les  voies  de  l'opulence,  si  adroites  à  entasser 
somme  sur  somme,  cmt  été  fermées  à  la  mi- 
sère et  à  la  pitié;  elles  n'ont  rien  laissé  tom- 
ber dans  les  mains  des  pauvres  et  de  Jésus- 
Christ  :  elles  sont  forcées  de  laisser  échapper 
ce  qu'elles  avaient  amassé,  et  se  trouvent 
vides.  Attendez-vous  à  ce  changement,  vous 
qui  êtes  inexorables  aux  prières,  aux  cris, 
aux  larmes  des  malheureux;  que  si,  par  un 
effet  encore  plus  terrible  de  la  vengeance 
divine,  vous  avez  la  funeste  consolation  de 
laisser  vos  trésors  à  voire  postérité,  elle  ne 
tardera  pas  de  porter  la  peine  de  votre  bar- 
bare avarice. 

Au  contraire,  c'est  assez  la  coutume  de 
voir  les  personnes  charitables  protiter  cons- 
tamment de  leurs  fonds.  Economie,  sagesse, 
modération,  attention,  industrie,  je  veux 
que  par  là  ils  établissent  leurs  affaires  et 
leur  maison  ;  mais  il  est  vrai  que  Dieu  s'in- 
téresse à  leurs  avantages,  qu'il  bénit  leurs 
terres,  leur  commerce  ,  leurs  projets,  afin 
que  leur  charité  puisse  continuer  et  multi  - 
plier  ses  aumônes.  Tel  voit  sauver  ses  ter- 
res de  l'intempérie  des  saisons,  ses  titres  et 
ses  maisons  de  l'incendie,  ses  droits  de  la 
fourberie  et  delà  chicane  ;  tandis  que  d'au- 
tres moins  exposés  quelquefois  à  pareils 
malheurs,  y  sont  néamoins  enveloppés.  L'on 
s'étonne  delà  distinction,  on  la  traite  de 
caprice  aveugle  de  la  fortune  ;  votre  sur- 
prise cessera,  vous  parlerez  plus  chrétienne- 
ment, si  vous  faites  réilexion  (lue  le  Seigneur 
songe  à  conserver  aux  pauvres  un  bienfaiteur 
sûr  et  libéral.  Il  en  est  peut-être  plusieurs 
parmi  vous  qui  traîneraient  leur  vie  dans 
une  obscure  indigence,  s'ils  n'étaient  rede- 
vables d,>  leurs  biens  à  la  charité  de  leurs 
aïeux.  Pères  et  mères,  pénélrez-vous  de  ces 
vérités,  pour  en  pénétrer  l  esprit  de  vos  en- 
fants. Vous  tâchez  de  leur  préparer  un  ri- 
che héritage,  vous  leur  souhaitez  une  for- 
tune florissante;  engagez  Dieu  à  soutenir, 
par  ses  bénédictions,  et  vos  peines  et  vos 
vœux,  en  inspirant  à  vos  enfants  une  grande 
lendresse  envers  les  pauvres  ;  faites  passer 


vos  aumônes  parleurs  mains,  afin  que  ten- 
dres encore  elles  se  forment  à  une  libéralité 
chrétienne.  Que  vous  seriez  heureux  et 
qu'ils  seraient  heureux  eux-mêmes,  s'ils 
pouvaient  dire,  comme  le  saint  homme  Job  : 
Ab  infanlia  mea  crevit  mecum  misera tio  [Joby 
XXXI,  18)  1  La  miséricorde  est  crue  avec 
moi  dès  mon  enfance.  J'ai  commencé  à  don- 
ner, lorsque  je  ne  pouvais  encore  que  rere- 
voir; j'ai  soulagé  les  pauvres,  avant  que  je 
pusse  moi-même  me  soulager.  Si  vos  en- 
fants sont  dignes  de  cet  éloge,  allez,  mourez 
contents,  sans  regretter  les  fatigues  que  leur 
établissement  vous  a  coûté,  sans  vous  défier 
delà  prospérité  où  vous  les  laissez;  Dieu 
prendra  soin  d'eux,  parce  qu'ils  prendront 
soin  des  pauvres. 

J'ai  à  vous  proposer  un  gain  infiniment 
plus  considérable,  plus  digne  de  vous  ,  que 
vous  ferez  par  vos  aumônes  :  vous  mériterez 
les  biens  spirituels  et  éternels.  Ah!  chré- 
tiens, c'est  ici  que  je  vous  prie  d'imposer  si- 
lence à  votre  avarice,  et  de  la  forcer  à  don- 
ner pour  vous  enrichir  des  dons  précieux  de 
la  grâce,  le  gage  d'une  bienheureuse  immor- 
talité. Combien  de  mondains ,  combien  de 
libertins  dans  cet  auditoire,  qui  ,  pour  se 
sauver,  n'ont  guère  plus  de  ressource  que 
l'aumône  1  Hélas  1  que  deviendront-ils,  s'ils 
la  refusent  ?  Il  est  sûr  que  l'aumône  ,  comme 
les  autres  actions  de  piété,  ne  peut  être  salu- 
taire si  elle  n'est  faite  par  une  âme  juste  : 
une  personne  morte  par  le  péché  n'est  ca- 
pable que  d'actions  mortes  ;  Dieu  néanmoins 
veut  être  touché  par  la  miséricorde  des  pé- 
cheurs qui  ne  peuvent  le  toucher  par  leur 
mérite;  et  je  n'oserais  désespérer  du  salut 
d'un  fidèle  qui  aime  et  qui  soulage  les  pau- 
vres. Développons  les  motifs  d'une  confiance 
si  consolante.  Par  l'aumône  on  apprend  et 
on  acquiert  les  vertus  chrétiennes,  par  l'au- 
mône l'on  rachète  et  l'on  efface  les  péchés  ; 
comment  cela? 

Unepersonne  charitable  est  naturellement 
susceptible  de  certains  mouvements,  qui  sont 
comme  la  première  voie  delà  sainteté. Quoi- 
qu(î  souvent  elle  n'y  fasse  pas  attention,  la 
pitié  qu'elle  sent  pour  un  malheureux  lui 
découvre  l'inconstance  des  choses  humaines 
et  la  fragilité  des  biens  de  la  terre.  Ce  pau- 
vre a  pu  être  riche,  et  a  été  riche  peut-être, 
et  il  n'a  plus  rien;  peut-on  faire  fonds  sur 
une  fortune  passagère?  quel  néant  de  tout 
ce  qui  est  ici-bas  I  Cette  réilexion  vient  assez 
d'elle- même  ,  et  cette  réflexion  condamne 
notre  attachement  à  des  choses  périssables; 
notre  ingratitude  envers  Dieu,  si  nous  abu- 
sons contre  sa  gloire  des  biens  qu'il  pouvait 
nous  refuiscr  ;  notre  ridicule  vanité,  si  nous 
prenons  occasion  de  nos  richesses,  de  mépri- 
ser ceux  qui  n'en  possèdent  pas;  car  enfin  , 
la  seule  bonté  du  Maître  souverain  de  toutes 
choses,  nous  a  préservés  de  l'indigence  :  nous 
avons  pu  être  à  la  place  des  misérables  qui 
reçoivent  nos  aumônes,  et  ils  ont  pu  occu- 
per notre  place.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  une  longue  méditation  pour  apprendre 
à  s'humilier,  quand  on  voit  dans  un  honteux 
abaissement  des  personnes  qui  nous  res-» 


SERMON  Vin.  SUR  LES  AVANTAGES  DE  L'AUMONE. 


985 

semblent  ;  qui  ont  le  même  principe,  la 
même  fin  que  nous;  qui  sont  soumis  à  la 
même  loi,  cl  qui  sont  appelés  à  la  même 
gloire.  L'on  doit  rougir  de  ^'emporter  dans 
une  incommodité  légère,  quand  on  voit  des 
pauvres  dénués  de  tout,  et  qui  souffrent  tant 
de  maux  à  la  fois  avec  patience!  Si  les  sen- 
timents de  la  religion  accompagnent  les  sen- 
timents de  la  nature,  il  est  encore  plus  fa- 
cile de  tourner  ses  pensées  au  bien,  à  la  vue 
d'un  misérable  :  le  riche  et  le  pauvre  sont 
égaux  devant  Dieu;  ils  ont  été  rachetés  au 
prix,  du  même  sang;  l'abondance  est  la  ma- 
tière d'un  compte  plus  terrible  qu'il  faudra 
rendre  au  Juge  commun  de  tous  les  hom- 
mes. Pour  entrer  dans  le  ciel,  il  faut  consi- 
dérer avec  indifférence,  avec  mépris,  tout  ce 
qui  nous  met  au-dessus  des  autres  sur  la 
terre  :  de  grandes  richesses  ne  peuvent  se 
posséder  sans  de  grands  dangers  :  elles  nous 
rendent  plus  dépendants  de  Dieu  ;  elles  nous 
rendent  plus  criminels,  si  Dieu  ne  vient  cà  no- 
tre secours  par  des  grâces  extraordinaires. 
C'est  ce  qu'on  pense  pour  peu  qu'on  ait  de 
christianisme,  quand  on  fait  l'aumône  ;  et 
telles  réllexions  soutenues  de  la  grâce  di- 
vine ne  sont-elles  pas  une  grande  avance 
pour  le  salut?  Et  Dieu,  qui  est  le  prolec- 
teur des  pauvres,  ne  manque  pas  de  distin- 
guer par  des  faveurs  singulières  ceux  qui 
les  protègent;  il  veille  à  leur  sanctification, 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  tandis  qu'ils 
partagent  avoc  ses  amis  des  biens  péris- 
sables. Ce  sujet  est  dune  grande  étendue  ; 
passons  à  ce  qu'il  nous  présente  de  plus  im- 
portant. 

L'anraône  est  une  de  ces  œuvres  saintes  à 
quoi  Dieu  a  attaché  particulièrement  la  ré- 
mission de  nos  péchés  :  il  l'accepte  volontiers 
pour  la  satisfaction  que  l'on  doit  à  sa  jus- 
tice; soit  qu'il  ait  eu  égard  à  la  répugnance 
que  les  hommes  ont  naturellement  de  se  dé- 
tacher de  ce  qu'ils  possèdent  ;  soit  que  par 
un  effet  de  sa  bonté  infinie ,  il  ait  voulu  ani- 
mer la  confiance  des  pécheurs,  en  leur  met- 
tant dans  les  mains  de  quoi  apaiser  sa  co- 
lère; car  vous  le  savez,  messieurs  :  si  les 
ministres  de  la  pénitence  n'avaient  pas  des 
aumônes  à  imposer  à  certains  pécheurs,  aux 
cavaliers,  aux  dames  du  grand  monde,  aux 
hommes  qui  sont  engagés  dans  de  pénibles 
emplois,  dans  des  affaires  embarrassantes, 
par  quoi  pourraient-ils  les  obliger  de  satis- 
faire à  Dieu  ofiensé?  n'en  sont-ils  pas  ré- 
duits par  le  peu  de  religion  de  tels  pénitents 
à  se  défier  de  leur  bonne  volonté  au  sujet 
de  toute  autre  peine?  Quelle  obligation, 
pécheur,  quelle  obligation  n'avez-vous  pas  à 
votre  iuge  redoutable  de  se  laisser  désarmer 
par  vos  charités  1 

Comme  l'eau  éteint  le  feu,  dit  l'Ecriture, 
l'aumône  résiste  au  péché  ;  Irjnem  ardenlem 
exslinguit  aqua,  et  eleeinosyna  resistit  peccatis 
{L'ccli.,  III,  33j  :  c'est  la  digue  que  le  Père 
des  miséricordes  a  opposée  au  ravage  que 
le  crime  ferait  dans  nos  âmes  :  ne  jetez  pas 
d'eau  sur  le  feu,  l'embrasement  ira  loin,  il 
consumera  tout  ce  qu'il  pourra  atteindre;  ne 
donneï  rien  au  pauvre,  vous  voilà  exposés  à 
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tous  les  traits  de  la  vengeance  divine-  Que 
pourrais-je  vous  dire  de  plus  fort  que  cette 
parole  du  Saint-Esprit?  Daniel  avait  prédit  à 
Nabuchodonosor  qu'il  serait  précipité  de  son 
trône  pour  brouter  l'herbe  sept  ans  durant 
avec  les  bêtes  sauvages;  pour  obliger  ce  roi 
à  parer  au  coup  terrible  qu'il  était  à  la 
veille  de  recevoir,  il  n'exige  de  lui  que  des 
aumônes.  Prince,  daignez  écouter  mon  con- 
seil :  rachetez  vos  iniquités  par  votre  misé- 
ricorde envers  les  pauvres:  Quamobrem,  rex, 
consilium  meum  placent  tibi  ;  et  peccata  tua 
eleemosynis  redime,  et  iniquitates  tuas  mise- 
ricordiis  pauperum  {Dan.,  iV).  Nabuchodo- 
nosor idolâtre,  persécuteur  des  fidèles,  en- 
nemi du  Dieu  d'Isr.iël,  enivré  de  sa  grandeur, 
aveuglé  par  ses  plaisirs,  le  prophète  espé- 
rait de  le  sauver,  s'il  eût  pu  le  toucher  en 
faveur  des  pauvres. 

Les  riches  peuvent  racheter  leurs  péchés 
par  leurs  aumônes  :  il  y  a  une  raison  parti- 
culière de  cette  vérité;  c'est  que  leurs  ri- 
chesses sont  l'occasion  et  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  leurs  péchés  :  injustices,  vio- 
lences, débauches,  luxe,  excès,  tout  cela  fa- 
tale suite  de  l'abondance.  L'aumône  fait  ser- 
vir à  glorifier  le  Seigneur  ces  mêmes  biens 
qui  avaient  servi  à  le  déshonorer  ;  elle  lui 
rend  hommage  de  ce  qui  avait  été  comme  le 
fonds  de  l'injure  qu'il  a  reçue  :  Dant pre- 
tium  redemptionis  suœ,  qui  non  cessant  elee- 
mosynas  facere  ;  l'expression  est  de  saint  Au- 
gustin (m  psal.  XLVIII).  Quel  tort,  mes 
chers  auditeurs,  ne  faites-vous  pas  à  Dieu 
et  aux  pauvres,  quand  vous  prodiguez  de  si 
grandes  sommes  en  repas,  en  équipages,  en 
jeux,  en  spectacles,  en  plaisirs,  en  délica- 
tesses I  A  moins  que  votre  libérale  charité 
ne  les  dédommage  de  cette  injustice,  atten- 
dez-vous à  en  être  punis  avec  la  dernière 
rigueur.  Vous  n'avez  point  de  compassion 
pour  vos  frères,  dit  le  grand  saint  Basile, 
on  n'aura  point  pouf  vous  de  compassion; 
vous  n'avez  point  ouvert  votre  maison  aux 
misérables,  comme  des  misérables  vous  se- 
rez exclus  du  royaume  de  Dieu  ;  vous  avez 
refusé  du  pain,  on  vous  refusera  la  vie  éter- 
nelle :  Non  te  miseret,  misericordiam  non 
invenies;  non  aperuisli  dornnm  tuam,  a  régna 
Dei  excluderis;  nun  dedisli  panent,  non  vi- 
tam  accipies  œlernam  [Hom.  in  divites  ava- 
ros). 

Pleurez,  vous  diront  les  pauvres  devant  le 
tribunal  de  Dieu;  pleurez,  puisque  vous 
nous  avez  laissés  verser  tant  de  larmes  ; 
criez  sans  être  écoutés,  puisque  vous  avez 
été  sourds  à  nos  cris  ;  souffrez  sans  conso- 
lation ,  puisque  vous  ne  nous  avez  point 
soulagés  dans  nos  souffrances;  mourez  éter- 
nellement, puisque  vous  nousavcz  vus  mou- 
rir sans  pitié!  à  ce  juste  reproche  que  ré- 
pondrez-vous  ?  Mais  avec  quelle  sûreté  pa- 
raîtriez-vous  aux  pieds  de  votre  juge,  si  les 
pauvres  lui  faisaient  le  dénombrement  de 
vos  auniônesl  Si  vous  les  entendiez  lui  dire 
avec  confiance  :  Seigneur,  vous  avez  promis 
le  ciel  à  ceux  qui  nous  donneraient  à  boire 
et  à  manger,  qui  nous  retireraient,  et  qui 
nous  consoleraient;  ils  sont  en  votre  pré-> 
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scnce  ces  fidèles  charitables,  qui  nous  ont 
nourris  et  velus,  qui  nous  ont  sauvés  nous- 
iiiL'ines.  en  nous  .issistant  clans  nos  besoins  ; 
nous  reniions  lémoignagc  à  leur  charité  ; 
qu'il  vous  plaise  leur  tenir  votre  parole  et 
les  placer  dans  votre  gloire.  N'en  douiez  pas, 
chrétiens,  qu'il  no  vous  donne  ce  qu'il  vous 
a  promis;  le  feu  que  sa  justice  a  allumé 
pour  châliçr  les  méchants,  perd  loute  son 
activité,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  quand 
U  s'agit  (le  brûler  ceux  qui  ont  eu  de  la  mi- 
séricorde pour  les  pauvres  :  Mispricordem 
nrxcil  divinus  ignis  exurere  {Scrm.  XXXI). 
S'il  vous  atleinl,  il  ne  f<ra  que  vous  purifier 
pour  vous  disposer  à  une  immortalité  bien- 
heureuse. 

Après  tout  ceque  je  vous  ai  dit,  messieurs, 
n'imiterez-vous  point  ce  Jeune  homme,  dont 
il  est  parlé  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu 
[Cap.  XIX)?  Le  Sauveur  lui  avait  conseillé 
de  donner  aux  pauvres  ce  qu'il  avait;  cette 
parole  l'effraya  et  il  se  retira  tout  triste  d'au- 
près du  Fils  de  Dieu  :  Abiit  iristis.  Quoi 
dioncl  mes  deux  sermons  n'aboutiront-ils 
qu'à  vous  donner  du  chagrin  et  de  la  haine 
pour  la  parole  de  Dieu?  Je  ne  vous  exhorte 
point  à  vendre  vos  possessions  en  faveur  des 


pauvres;  vous  avez  des  dettes  à  payer;  vous 
avez  une  famille  à  entretenir;  vous  avez  des 
engagements  qui  ne  vous  permettent  pas  de 
vous  dépouiller  de  tous  vos  biens  ;  mais  vous 
fâcherez-vous  contre  moi,  si  je  vous  demande 
une  parlie  de  votre  superflu,  une  partie  de 
ces  dépenses  que  vous  ne  pouvez  faire  sans 
offenser  Dieu  et  sans  vous  perdre?  Je  m'étais 
Imaginé  qup  vous  seriez  sensibles  à  votre 
inléiét,  si  la  pitié  ne  vous  touchait  pas;  que 
vous  me  sauriez  quelque  gré  du  soin  que 
j'aurais  pris  pour  vous  découvrir  une  route 
aisée  et  sûre  à  la  gloire.  Je  me  suis  trompé, 
je  vous  ai  rebutés  au  lieu  de  vous  faire  plai- 
sir. Vous  me  regardez  dun  œil  d'indigna- 
tjon,  je  vois  sur  votre  visage  les  mouvements 
d'une  tristesse  dépitée.  Impitoyable  dureté  , 
infâme  avarice,  tant  de  malheureux  seront 
donc  toujours  abandonnés? 

M;iis  je  vous  offre  avec  les  saints  Pères, 
avec  Jésus-Christ  même;  je  vous  offre,  dis- 
je,  des  richesses  éternelles,  la  justice,  le  sa- 
lut, la  gloire,  si  vous  donnez  du  pain  à  ceux 
qui  en  manquent,  si  vous  voulez  employer 
une  petite  somme  d'argent  au  soulagement, 
à  la  sanctification  des  misérables  qui  vous 
envi»'onnent.  Après  tout  vous  n'êtes  point 
d'un  caractère  à  vous  endurcir  à  des  motifs 
si  tendres,  si  louchants,  à  des  avantages  qui 
doivent  être  l'unique  but  de  vos  actions.  O 
pauvres  jusqu'à  présent  méprisés,  rebutés, 
oubliés  ,  vous  approcherez  désormais  mes 
auditeurs  avec  confiance;  venez,  vous  n'au- 
rez qu'à  tendre  la  main,  vous  n'aurez  qu'à 
vous  montrer;  et  vous  qui  souffrez  dans  les 
ténèbres,  vous  n'aurez  qu'à  leur  apprendre 
votre  triste  habitation,  dépositaire  secret  de 
vos  gémissements,  leur  miséricorde  sera 
prête  à  vous  soulager;  elle  ne  vendra  plus 
ses  aumônes  à  vos  importunités  ;  elle  ira  au- 
devant  de  vous,  elle  n'y  regardera  pas  de  si 
près  quand  il  sera  question  de  vous  secou- 
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rir.  En  promets-je  trop  à  vos  amis,  mon 
Dieu?  vous  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  mes  auditeurs;  est-ce  illusion,  est- 
ce  imprudence  de  m'en  fier  jusque-là  à  leur 
charité?  Non,  ils  ont  senti  les  impressions 
de  votre  grâce,  et  ils  s'efforceront  de  mériter 
les  faveurs  de  votre  miséricorde,  par  la  mi- 
séricorde qu'ils  témoigneront  désormais  à 
leurs  frères. 

Je  sais,  messieurs,  qu'il  est  dans  celte  as- 
se^nblée  plusieurs  personnes  dont  la  cha- 
rité p!Ut  servir  de  modèle  à  la  vôtre;  j'es- 
père que  vous  les  imiterez  pour  attirer  sur 
vous  les  bénédictions  du  ciel,  et  pour  assu- 
rer par  quelque  voie  votre  salut;  songez-y. 
Qu'aurez-vous  un  jour  à  présenter  au  Sei- 
gneur pour  lui  demander  son  paradis,  sinon 
quelques  aumônes?  Toujours  dans  les  déli- 
ces et  dans  le  tumulte  du  monde,  de  quelle 
bonne  œuvre  êtes-vous  capables  qui  sente 
votre  religion?  Et  si  vous  ne  donnez  rien 
aux  pauvres,  à  quel  titre  prétendez-vous  que 
Dieu  vous  pardonne,  et  qu'il  vous  ouvre  son 
royaume?  Secourez  les  malheureux  qui  se 
présentent  à  vous; 


allez  déterrer  les  mal- 
heureux qu'une  bienséance  forcée  cache  à 
vos  yeux;  édifiez  quelquefois  le  monde  par 
des  libéralités  publiques;  ayez  quelquefois 
la  consolation  d'avoir  Dieu  seul  pour  témoin 
de  votre  charité  :  Pater  tuus,  qui  videt  in 
abscondito  reddet  tibi  {Matth. ,Yl,  k)  :  Votre 
Père  qui  voit  dans  les  endroits  cachés,  vous 
rendra  abondamment  ce  que  vous  aurez 
donné;  il  vous  en  récompensera  en  Père  in- 
finiment bon,  infiniment  puissant,  infiniment 
riche.  Accordez  au  christianisme  ce  que  vous 
ne  sauriez  refuser  à  l'humanité  et  à  la  pitié. 
Si  vous  n'avez  pas  vous-même  de  charité, 
pouvez-vous compter  sur  la  charitédevoshé- 
riliers?  Ils  posséderont  vos  fonds,  mais  ils 
seront  encore  plus  durs  que  vous;  où  serez- 
vous,  tandis  que  votre  héritage  fournira  à 
leurs  excès?  Ils  vous  oublieront,  ils  oublie- 
ront encore  plus  les  misérables.  Etouffons 
ce  nouveau  sujet  de  reproches.  Vous  ferez 
l'aumône,  vous  prolongerez  la  vie  des  pau- 
vres, vous  leur  aiderez  a  se  sauver  ;  et  vous 
vous  sauverez  vous-mêmes,  et  vous  vivrez 
vous-mêmes  éternellement  dans  le  ciel. 

SERMON  IX. 

Sur  la  fausse  innocence. 

Dirigile  viam  Domiiii. 

Dressez  la  voie  du  Seigneur  (S.  Jean,  ch.  I). 

Puisque  notre  Sauveur  a  la  bonté  de  ve- 
nir à  nous,  messieurs,  il  est  bien  juste  que 
nous  lui  préparions  les  voies  ,  pour  le 
recevoir  avec  quelque  dignité.  Saint  Jean 
exhortait  les  Juifs  à  ce  devoir,  afin  de  les 
rendre  par  cette  bienséance  dociles  à  la  vé- 
rité, et  de  les  disposer  à  croire  que  le  Messie 
qu'ils  attendaient,  ne  larderait  pas  de  paraî- 
tre au  milieu  d'eux.  Nous  sommes  persuadés 
qu'il  a  paru  parmi  nous  cet  aimalde  Sauveur, 
qu'il  est  né,  qu'il  a  vécu,  qu'il  est  mort,  qu'il 
est  ressuscité;  mais  il  a  encore  à  descendre 
dans  nous  par  sa  grâce,  et  par  le  sacrement 
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adorable  où  son  amour  l'a  arrôlé.  Le  res- 
pect, la  foi,  la  reconnaissance  nous  obligjent 
d'éloigner  de  nous  toul  ce  qui  peut  l'en  éloi- 
gner lui-même;  je  viens  vous  dire  après 
saint  Jean  :  Dirigite  viain  Domini. 

il  est  donc  nécessaire  de  nous  connaître 
ncus-ménies,  de  développer  tous  les  obsta- 
cles secrets  que  nous  pourrions  opposer  à 
l'honneur  que  veut  nous  faire  noire  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Honneur  que  nous  ne 
devons  pas  espérer,  el  que  nous  ne  méritons 
pas,  si  nous  sommes  coupables,  sans  nous 
mettre  en  peine  d'apprendre  ce  que  nous 
avons  à  corriger.  C'est  pourtant  là  notre 
ptMichanl,  c'est  notre  coutume  de  nous  fl  itler 
sur  certains  chofs,  où  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher. 
Il  est  de  certaines  fautes  que  nous  n'avons 
pas  de  peine  d'avouer  :  elles  frappent,  elles 
éclatent,  elles  blessent  nos  propres  yeux  :  mais 
il  en  est  d'auîres,  dont  nous  nous  épargnons 
volontiers  el  la  honte  et  le  repentir  :  contents 
de  pouvoir  en  bien  des  chefs  nous  reposer 
sur  la  bonne  foi  de  l'amour-propre  et  des 
passions.  Comme  il  y  a  une  fausse  pénitence 
pour  les  péchés  dont  on  convient,  il  y  a  aussi 
une  fausse  innocence  touchant  les  péchés 
donlon  ne  veut  pas  convenir. 

C'est  cette  (ausse  innocence,  messieurs, 
sur  quoi  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous 
détromper,  afin  que  le  Dieu  infiniment  saint, 
qui  n'oublie  rien  de  son  côlé  pour  s'unir  à 
nous,  trouve  sa  route  droite  et  pure  :  Diri- 
gite viam  Domini.  D(ux  raisons  vous  con- 
vaincront de  la  fausseté  de  cette  innocence, 
sur  quoi  s'endorment  la  plupart  el  quelque- 
fois même  les  personnes  que  nous  croyons 
les  plus  régulières.  La  première  raison  :  on 
veut  bien  ignorer  ce  qui  blesse  l'innocence. 
La  seconde  :  ne  peut-on  pas  l'ignorer,  on 
lâche  de  l'excuser.  Quelle  peut  être  l'inno- 
cence dont  on  se  cache  et  dont  on  néglige 
les  brèches?  Vous  en  jugerez  aisément  vous- 
mêmes,  messieurs,  si  vous  m'accordez  votre 
attention.  Vierge  sainte,  qui  conservâtes 
toujours  toutes  les  beautés  de  la  grâce,  ai- 
dez-nous à  édaircir  une  matière  si  délicate 
el  si  importante  :  Ave. 

PREMIÈRE    PàRTlE. 

Il  est  surprenant,  chrélienne  compagnie, 
que  nous  ayons  si  peu  de  défiance  de  nous- 
mêmes,  quand  il  est  question  de  nous  ap- 
plaudir, ou  de  nous  condamner  sur  les  mou- 
vements de  noire  cœur;  c'est  là  un  préjugé 
tout  visible  contre  nous.  Car  nous  sentons 
en  mille  rencontres  le  penchant  que  nous 
avons  à  donner  de  fausses  couleurs  à  nos 
défauts,  pour  n'avoir  pas  le  chagrin  de  les 
voir,  et  la  peine  de  les  corriger.  Pouvons- 
nous  douter  que  nous  n'ajustions,  autant 
que  nous  pouvons,  nos  sentiments  avec  nf)s 
passions  el  nos  vici  s;  et  si  nous  nous  effor- 
çons de  penser  d'une  manière  favorable  à 
nos  mauvaises  inclinations ,  n'avons-nous 
pas  sujel  de  craindre  qu'en  suivant  nos 
idées,  nou?  n'allions  contre  nos  devoirs? 
Aime-t-on  la  gloire?  De  là  toutes  les  folies 
de  l'orgueil  seront  des  saillies  nobles  qui  ne 
blessent  point  l'Evangile,  et  les  mouvemeuls 


d'une  âme  grande  qui  fuit  une  honteuse  obs- 
curité. Aime-t-on  le  plaisir?  Le  lemp^ra- 
n\enl,  l'humeur,  l'âge,  la  nécessité,  la  com- 
plaisance,  l'état,  présentent  des  prétextes 
plausibles  d'une  oisive  mollesse  el  d'une 
dangereuse  liberté.  F.iiles-y  réflexion,  mes- 
sieurs; l'occupalion  la  plus  ordinaire  de  no- 
tre amour-propre  consiste,  ou  à  détourner 
nos  yeux  de  dessus  nos  fautes,  ou  à  répan- 
dre de  fausses  apparences  sur  nos  fautes, 
pour  y  apprivoiser  nos  yeux.  Quoiqu'il  en 
soit,  l'on  se  fait  volontiers  un  art  d'ignorer 
ce  qui  (létril  noire  innocence  ,  et  l'on  ne  se 
croit  point  d'ordinaire  aussi  criminel  qu'on 
l'esl  ;  vous  vOyez,  chrétiens,  si  nous  avons 
intérêt  à    n(>us  désabuser  là-dessus. 

Je  soutiens  en  premier  lieu  que  peu  de 
personnes  prennent  les  mesures  nécessaires, 
pour  conn.iîire  l'état  de  leur  conscience  : 
presque  nulle  réHexion  sur  certains  péchés 
où  il  est  plus  aisé  de  tomber  ;  sur  certains 
devoirs  généraux,  et  sur  les  obligations  par- 
ticulières qoe  l'emploi  et  la  condition  impo- 
sent. D'où  il  arrive  qu'il  en  est  des  vices  de 
bien  des  gens,  comme  des  vices  de  leurs  en- 
fants, de  leurs  femmes  et  de  leurs  domesti- 
ques :  intéressés  plus  que  personne  à  les 
découvrir  ,  ils  sont ,  dit  saint  Jérôme  ,  assez 
souvent  les  derniers  à  les  apprendre  :  Sole- 
7nus  mala  domus  nostrœ  scire  novissitni ,  ac 
liberorum  ac  cunjugum  vitia,  vicinis  canenti- 
bas,  ignorare  (Ep.  4-8,  ad  Subin-  dinc.  ).  Tout 
un  voisinage  se  plaint  des  friponneries  d'un 
enfant ,  tandis  que  le  père  et  la  mère  l'ado- 
rent, et  n'ont  pas  le  moindre  soupçon  sur  sa 
conduite.  Toute  une  ville  retentit  des  intri- 
gues de  la  femme  :  on  le  connaît  et  on  la 
connaît  :  ils  sont  vus,  peu  leur  importe  même 
de  ne  l'être  pas  :  et  le  mari  ne  se  défie  point 
encore  de  la  fidélité  de  sou  épouse.  Ainsi , 
quoique  tout  le  monde  puisse  quelquefois 
apercevoir  l'injustice  de  notre  procédé  , 
nous  ne  nous  condamnons  point  nous-mêmes. 
Le  détail  sera  la  plus  forte  preuve  de  ma 
pensée. 

Qui  d'entre  vous,  mes  chers  auditeurs  ,  se 
donne  la  peine  d'approfondir  l'abus  qu'il 
fait  des  grâces  de  Dieu?  Grâces  intérieures  , 
grâces  extérieures  ,  vous  en  êtes  comblés, 
pour  ainsi  dire  :  inspirations ,  remords  ,  dé- 
goûts ,  bons  mouvements  ,  avis  ,  exemples  , 
livres,  sermons,  sacrements: de  toutes  parts, 
en  toutes  manières  ,  Dieu  vous  témoigne  le 
désir  qu'il  a  de  vous  sanctifier  ;  tout  autre 
que  vous,  peut-être  avec  moins  de  secours  , 
seraitdevenu  un  grand  saint.  Il  y  a  vingt  ans, 
trente  ans,  que  vous  éprouvez  en  toute  ren- 
contre les  miséricordes  du  Seigneur  :  (|ue 
vous  recevez  le  corjjs  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  :  qu'on  vous  prêche.  Après  tant  de 
salutaires  mipressions  ,  tant  de  confessions  , 
tant  de  communions  ,  tant  do  sollicitations  , 
tant  de  prières,  tant  d'alarmes,  en  quoi  êlcs- 
vous  changé?  A  quel  degré  de  sainteté  en 
êtes-vous?  il  e>t  inutile  de  vous  interroger  : 
vous  n'êtes  pas  prêt  à  me  répondre  ;  vous 
n'avez  pas  seulement  songé  ù  voire  lorl  : 
c'est  encore  un  mystère  pour  vous  que  la  si', 
luulion  présente  de  votre  conscience.  Mais 
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votre  réponse  pourra  être  plus  prompte  sur 
ces  questions.  En  négligeant  les  grâces  de 
Dieu,  n'avez-vous  point  laissé  évanouir  inu- 
tilement celle  grâce  importante,  dont  dépen- 
dait peut-être  votre  salut?  Et  cette  même 
grâce  avez-vous  pu  ou  la  rejeter  ou  en  abu- 
ser, sans  vous  rendre  coupable?  Quand  vous 
avez  méprisé  les  grâces  de  Dieu  ,  n'avez- 
vous  pas  aussi  témoigné  quelque  mépris  à 
Dieu  lui-même  :  et  lorsque  vous  serez  devant 
Je  tribunal  de  sa  justice ,  ne  serez-vous  pas 
condamné  sur  le  mépris  que  vous  aurez  fait 
et  de  Dieu  et  de  ses  grâces?  Accommodez,  si 
vous  pouvez  ,  la  grande  idée  que  vous  avez 
de  votre  innocence  avec  l'abus  que  vous  faites 
des  faveurs  du  ciel. 

Qui  sont  ceux  parmi  vous,  lesquels  se  font 
un  scrupule  de  perdre  le  temps,  de  perdre  un 
temps  infini  et  la  partie  la  plus  considérable 
de  leur  vie?  Il  n'est  pas  un  moment  qui  ne 
puisse  vous  valoir  un  degré  de  mérite  sur  la 
terre,  et  un  degré  de  gloire  dans  le  ciel  :  qui 
ne  puisse ,  on  peut  le  soutenir  en  quelque 
sens,  vous  conduire  à  une  sainteté  éminente 
et  à  une  éternité  de  gloire  :  et  vous  devez 
employer  tous  vos  moments  à  servir  Dieu. 
Jésus-Christ,  disait  le  grand  saint  Basile  , 
aurait  sujet  de  rougir  de  moi,  si  je  m'amusais 
à  des  choses  vaines  et  frivoles  :  et  je  courrais 
risque  de  rompre  par  mon  amusement  les 
nœuds  de  l'amour  qui  doit  m'attacher  à  lui  : 
Ne  si  aliud  agendo,  in  rébus  futilibus  ac  vanis 
animum  occupavero,  a  Vei  charitate  dejeclus, 
Chrislo  dedecori  sim  {Lib.  de  Regulis  fusius 
disput.  B.  ad  Interr.).  Cependant  bien  des 
gens  sacriûent  sans  repentir  une  partie ,  la 
plus  grande  partie  de  leurs  années,  à  quoi? 
à  l'oisiveté  et  à  la  bagatelle.  Ce  n'est  pas  la 
peine  do  le  prouver  :  point  de  retour  du  côté 
de  Dieu  dans  ce  grand  nombre  d'occupations, 
mais  peu  sérieuses,  badines  et  inutiles,  qui 
emportent  tant  de  jours  et  tant  de  mois.  J'ai 
peine  à  croire  que  vous  puissiez  accorder 
avec  l'innocence  de  si  ordinaires  et  de  si 
longues  inutilités. 

Un  autre  sujet  très  important  sur  quoi  on 
ne  daigne  pas  réfléchir.  Croyez-vous  ,  mes- 
sieurs, que  les  personnes  mêmes  qui  d'ail- 
leurs montrent  assez  de  régularité  ,  s'appli- 
quent, comme  elles  doivent,  à  développer  les 
mouvements  de  leurs  passions,  pour  préve- 
nir et  pour  éviter  l'offense  de  Dieu?  De  celle 
envie  qu'on  fait  passer  pour  droiture  :  de  cet 
amour  qu'on  veut  qui  soit  amitié  :  de  celte 
haine  que  l'on  traite  d'équité  :  de  celle  ému- 
lation ,  qui  est  vanité  et  atnbition  :  de  cette 
crainte,  qui  est  lâcheté,  injustice,  avarice? 
Oh  !  que  de  sujets  de  confusion  et  de  douleur 
se  présenteraient  à  notre  pensée,  si  nous 
venions  à  fouiller  dans  les  replis  de  notre 
cœur!  Sur  celapourtantune  négligence  tran- 
quille :  et  de  là  une  inOnilé  de  fautes,  parce 
que  nous  sommes  véritablement  passionnés 
en  mille  occasions  ,  où  nous  nous  flattons 
d'être  raisonnables  et  chrétiens.  Or ,  pou- 
vons-nous innocemment  fermer  les  yeux 
aux  détours,  aux  intentions  de  notre  amour- 
propre,  en  danger  d'offenser  Dieu? 

Les  personnes  qui  passent  pour  avoir  de 
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la  probité  ,  sont-elles  bien  aises  de  démêler 
avec  exactitude  les  motifs  de  leurs  actions? 
Car  il  ne  sert  de  rien,  dit  saint  Ambroise,  de 
faire  le  bien  ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse 
comme  il  faut  :  Nihil  prodest  agere  ,  nisi  ita 
agatur  ut  oportet  (  Prœf.  in  Ps.  XXXVII). 
Hélas  I  que  de  bassesses,  que  d'intérêts,  que 
de  caprices,  que  d'amour-propre  dans  le  dé- 
lai! de  ces  mouvements  qui  rassurent  assez 
souvent  la  vertu  même!  On  se  trompe,  on 
se  cherche  ,  on  agit  par  tempérament ,  on 
languit  dans  l'indifférence,  lors  même  qu'on 
se  flatte  d'agir  en  vue  du  ciel.  Si  nos  plus 
saintes  actions  sont  exposées  à  tant  d'illu- 
sions, à  tantdedéfauls,  quelle  estime  devons- 
nous  faire  de  celte  sagesse,  de  cette  douceur, 
de  celle  modération,  de  toutes  ces  bienséan- 
ces que  le  commerce  du  monde  exige  de 
nous?  Une  honnêteté  purement  naturelle 
peut  faire  tout  leur  prix.  La  vertu  chrétienne 
demande  quelque  chose  de  plus  relevé  ,  de 
plus  spirituel,  de  plus  difficile  :  et  comme 
l'on  craint  do  prendre  trop  sur  soi,  de  se  pré- 
parer une  matière  trop  étendue  ,  trop  péni- 
ble de  vigilance  et  de  contrainte  en  épluchant 
ses  intentions,  l'on  affecte  dépasser  là-dessus 
fort  à  la  légère  ;  c'est-à-dire,  l'on  se  met  peu 
en  peine  de  plaire  à  Dieu  :  l'on  appréhende 
peu  de  lui  déplaire. 

Je  n'ai  fait  encore  qu'entamer  mon  sujet , 
messieurs  ;  et  selon  toutes  les  apparences  , 
vous  voilà  déjà  coupables  en  bien  des  chefs. 
Ouvrons  une  source  nouvelle  et  bien  féconde 
de  reproches.  Etudiez-vous  les  obligations 
de  votre  étal?  Grand  fonds  ou  de  péchés  ou 
de  mérites.  Il  faut  les  apprendre  avec  soin 
ces  obligations,  si  l'on  a  envie  de  les  remplir 
avec  exactitude.  Les  pères  et  les  mères  n'en- 
trent guère  avant  dans  leurs  devoirs.  La 
bonne  grâce,  la  politesse,  les  manières  exté- 
rieures, la  fortune  de  leurs  enfants  :  tout  au 
plus  une  piété  fort  superficielle  dans  leur 
famille  :  là  tendent  leurs  principales  ré- 
flexions. A  combien  de  choses  n'auraient-ils 
pas  à  veiller ,  pour  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cher? Le  magistrat  accoutumé  à  voir  des 
malheureux  ,  ne  fait  point  assez  d'attention 
aux  suitesd'une  sollicilation artificieuse ;aux 
impressions  naturelles  du  sang,  de  l'amilié  et 
du  crédit,  à  l'injustice  d'une  sentence  diffé- 
rée ,  d'un  accommodement  ménagé  ,  d'une 
maligne  chicane;  consulter  avec  application 
les  auteurs  ,  animer  par  un  accès  aisé  la 
confiance  d'un  pauvre  plaideur  opprimé  ; 
déterrer  avec  zèle  le  droit  et  le  tort;  c'est 
souvent  ce  que  ses  intérêts  et  ses  plaisirs  ne 
lui  permellent  pas. 

Le  gentilhomme  songe-t-il  à  édifier  le 
peuple  par  ses  vertus?  A  honorer  son  sang 
par  sa  régularité?  à  soutenir  sa  dignité  par 
les  maximes  de  l'Evangile?  Craint-il  le  pré- 
judice qu'il  peut  porter  à  un  créancier  ti- 
mide? Les  entêtements  d'un  faux  honneur, 
les  engagements  d'une  dépense  peu  propor- 
tionnée à  ses  revenus?  La  dame  se  soucie  peu 
de  distinguer  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et  au 
monde,  à  une  honnête  complaisance  et  à 
une  chaste  sévérité,  à  la  modestie  et  à  la 
beauté  ,  à  une  mortification  nécessaire  et  à 
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une  faible  délicatesse.  Le  négociant  sait  se 
défaire  li'une  niéchanlo   marchandise;  sur- 
vendre dans  une  occasion  ,  pour  réparer  la 
perte  qu'il  a  faite  dans  une  autre;    rendre 
inutiles  les  mesures  et  les  avances  de  l'indus- 
trie et  de  la  bonne  foi  d'autroi  ;  faire  retom- 
ber sur  un  associé  des  dommages  qui  de- 
vraient  être   communs;   il  sait   acheter   à 
temps,  débiter  avec  succès,  mettre  tout  à  pro- 
Ot,  amasser;  il  est  content  de  ses  lumières. 
L'otTicier  entre-t-il  avec  le  flambeau  d'une 
conscience  timorée  dans  ces    industries   se- 
crètes qui  accablent  un  subalterne,  qui   le 
dépouillent  du  fruit  de  ses  peines,  qui   l'en- 
gag;ent  à  malverser  lui-même  pour  ne  pas 
tomber?  Un  homme  d'affaires   qui  ne  peut 
aller  à  son  but  sans  appuyer  son  crédit  par 
des  emprunts,  pynsc-t-il  en  homme  de  bien, 
à  garantir  du  danger  de  perdre,  les  person- 
nes qui  le  mettent  en  étal  de  gygner?  Se 
fait-il  un  scrupule  d'assurer  à  leur  risque 
ce  qui  pourrait  affermir  sa  fortune,  si  elle 
venait   à  chanceler?   Croit-il   de  retenir  le 
bien  d'aulrui,  en  éludant  l'obligation  d'ac- 
quitter les  charges  imposées  aux.  fonds  qu'il 
possède?  Dieu  veuille  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  une  sage  habileté,  l'injustice  qui  le 
met  à  l'abri  d'une  exaction  légitime!  Ce  dé- 
nombrement serait  inûni  :  et  je  ne   saurais 
le  pousser  plus  loin,  sans  abandonner  des 
réflexions   plus  essentielles  au  dessein  que 
je  me  suis  proposé. 

Peu  de  personnes  veulent  pénétrer  les  de- 
voirs de  leur  condition,  devoirs  .qui  sont 
néanmoins  le  fonds  principal  de  leur  vertu 
et  de  leur  mérite.  Au  reste,  celle  ignorance 
volontaire  vous  rendra  coupables  en  mille 
manières,  non-seulement  par  le  mal  que 
vous  ferez,  mais  encore  par  le  bien  que  vous 
ne  ferez  pas.  Il  est  aisé  de  pécher  quand  on 
néglige  de  connaître  ses  obligations,  et  la 
conscience  souffre  moins  d'une  omission 
que  d'une  action  positivement  contraire  à 
la  loi.  Vous  ne  songez  pas  à  sanctifier  cette 
personne  que  vous  êtes  obligé  de  porter  au 
bien.  Vous,  parents  ;  vous,  proches  ;  vous, 
maîtres;  vous,  amis;  vous,  supérieurs,  veil- 
lez-vous avec  zèle  aux  démarches  de  ces 
âmes  dont  le  salut  vous  a  été  confié  en  quel- 
que manière  ?  Vous  manquez  à  cette  œuvre 
de  piété  qui  aurait  donné  tant  de  gloire  à 
Dieu, et  qui  vous  aurait  valu  tant  de  grâces  : 
vous  en  faites-vous  un  sujet  de  repentir? 
Vous  que  votre  état  oblige  de  passer  vos 
jours  dans  le  grand  monde, -vous  avez  be- 
soin de  la  prière  et  de  l'usage  des  sacrements 
pour  résister  au  torrent  du  monde. Obligation 
bien  remarquable,  messieurs  ;  car  bien  des 
choses  que  la  loi  ne  prescrit  point  à  toutes 
sortes  de  personnes,  deviennent  à  quelques 
particuliers  des  obligations  indispetisabies, 
par  rapport  aux  conjonctures  où  ils  so  trou- 
vent ;  et  vous  ne  priez  point  :  vous  êtes  ra- 
rement dans  les  exercices  de  piété.  Jo  n'en- 
treprends pas  le  détail  des  actions  saintes 
à  quoi  l'on  peut  manquer,  et  à  quoi  l'on 
manque  :  il  ne  serait  pas  possible  do  vous 
le  représenter;  votre  repentir  cependant  ne 
s'étend  point  jusque-ià. 
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Il  est  nécessaire  de  vous  faire  encore  re- 
marquer ici  qu'il  y  a  des  états  qui  exigent 
plus  de  vertus,  des  vertus  plus  exemplaires, 
plus  écla tantes,  q ue  d'au treséi a t s. Les  grands, 
les  personnes  élevées  à  des  dignités  considé- 
rables, les  personnes  riches  et  opulentes  ne 
se  sauveront  pas,  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  ne   se  sauveront  pas   avec   une  piété 
commune  et  médiocre.  Les  dangeis,  les  oc- 
casions, l'autorité,  les  agréments  insépara- 
bics  de  leur  condition,   les  engagent  à  des 
actions  nobles  et  dilficiles;  s'ils  veulent  être 
fidèles  à  Dieu,  ils  ont  besoin  par  conséquent 
dune  vigilance  plus  exacte,  d'une  r>rce  plus 
constante  ,  d'une   résolution  plus  généreuse 
pour  s'aci]uitter  de  leurs  obligations.  Et  sou- 
vent ce   sont  ces   mêmes  personnes  qui  se 
croient  en  droit  de  se  relâcher  en  plus  de 
choses,  et  de  prendre  moins  de  précautions 
dans  le  service  de  Dieu,  comme  si  ce  leur 
était  assez  de  n'être  pas  aussi  méchantsqu'ils 
le  pourraient  être  :  comme  si  du   moins  ils 
pouraient  se  dispenser  d'être  aussi  vertueux 
qu'ils  doivent  l'être. Mais  il  suffit,  dit  l'Ecri- 
ture, (le  ne  pas  chercher  le  Seigneur,  pour 
être  livré  à   sa  colère  :  Ira   Domini  gentes 
quœ  non  exquisierunt  illum,  hœreditabil  (Ec- 
cli.,  XXXIX,  28).  Les  nations  qui  offensent 
Dieu  par  l'idolâtrie,  par  l'intempérance,  par 
l'injustice  ,  périront  :  ceux  qui  négligent  de 
lui  plaire, sans  le  déshonorer  par  tels  désor- 
dres, périront  encore.  Pour  se  perdre,  c'est 
assezde  n)anquer  au  bien  que  l'on  doit  faire. 
Parmi  les  fi<lèles,  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  qui  prennent  les  mesures  nécessai- 
res pour  connaître  leurs  fautes.  Je  dis  en 
second  lieu  que  la  plupart  prennentdegran- 
des  mesures  ,  afin   de  ne  les  connaître  pas  ; 
et  c'est  une  preuve  qu'on  veut  bien  s'endur- 
cir dans  ses  vices,  lorsqu'on  s'étudie  à  se  les 
cacher.  Comment  s'y  prend-on  pour  les  dé- 
rober à  ses  yeux?  Premièrement,  des   per- 
sonnes peu  zélées  pour  leur  sanctification 
et  pour  leur  saiul ,  ne  se  considèrent  que 
par  leurs  bons  endroits.  Nulle  crainte  véri- 
table de  Dieu  et  deses  jugemenls;desatlache- 
mentsdangereux,de  mauvaises  habitudes:ce 
n'est  pasce  qu'ils  examinent.  Quelques  pra- 
tiques chrétiennes,  quelques  bonnes  œuvres, 
un  domestique  assez    réglé  :  voilà  ce   qui 
amuse  leur  prétendu  christianisme;  sembla- 
bles à  une  personne  qui,  contrefaite  dans  ton  te 
sa  taille,  dans  tous  les  traits  de  son  visage, 
s'imaginerait  qu'elle  est  belle,  parce  qu'elle 
n'a  pas  les  mains   estropiées.  Je  n'ai   pas 
assez  de  temps  pour  donner  à  ces  réflexions 
leur  juste  étendue. 

Secondement,  elles  compareront  leur  con- 
duite à  la  conduitedes  mondains  visiblement 
débordés  :  et  se  voyant  par  la  miséricorde 
de  Dieu  éloignées  d'un  libertinage  criant, 
elles  applaudiront  à  leur  innocence.  Je  ne 
commets  pas  les  injustices  d'un  tel  ;  je  n'ai 
point  les  commerces  d'une  telle  ;  ne  concluez 
pas.  Vraiment  :  comme  si  n'être  pas  vicieux 
jusqu'au  scandale,  c'était  être  saint  1  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  c'est  que  de  votre  vertu  ? 
Suivez  de  près  les  démarches  des  personnes 
vèrilablemeol  cbréliennes  :  de  ce  cavalier 


995  ORATEURS  SACRES.  LA  PESSE 

qui  au-dessus  des  événements  de  la  fortune, 
v;i  à  Dieu  avec  fermoié  et  avec  droituie  ;  de 
ce  juge  qui  dévoué  à  son  prince  et  au  pu- 
blic, si/uli(Mil  la  délicatesse  de  sa  conscience 
par  une  intégrité  inaltérable  ,  et  par  un  gé- 
néreux mépris  de  toul  ce  qui  blesse  la  loi 
de  Dieu  :  de  celte  dame,  qui,  insensible  aux 
bag;itolles  ordinaires  du  siècle,  sait  défendre 
sou  cœur  contre  tous  les  objets  qui  pour- 
raient le  partager  avec  Dieu.  Ce  sont  des 
saints,  dites-vous,  que  ces  g''ns-là;  vous 
avouez  ejue  vous  ne  leur  ressemblez  pas; 
mais  «ju'êtes-vous  donc? 

En  troisième  lieu  ,  pour  n'êlre  pas  alar- 
més de  la  violence  qu'il  faudrait  faire  sans 
cesse  à  nos  mauvaises  inclinations,  nous 
apprivoiserons  notre  conscience  avec  cer- 
taines fautes  légères  en  apparence,  mais  qui 
nous  délivrent  de  la  peine  de  nous  vaincre, 
pour  ne  pas  tomber  en  des  fautes  considéra- 
bles. Des  dépits,  des  légèretés,  des  complai- 
sances, des  impatiences,  des  aigreurs  ,  des 
libertés,  des  plaisirs;  nos  humeurs, nos  pas- 
sions, nos  vices  même,  s'accoutument  par 
là  peu  à  peu  à  nous  dominer  sans  nous  in- 
quiéter. Le  cloître  même  et  la  solitude  ne 
sont  pas  hors  d'atteinte  à  ce  reproche.  En 
sommes-nous  venus  là  :  nous  nous  pardon- 
nons jusqu'à  des  péchés  grossiers  et  visibles. 

En  quatrième  lieu  :  c'est  encore  un  éga- 
rement assez  commun  de  se  faire  un  plan  de 
vie  qui  engage  de  lui-même  à  des  actions 
criminelles,  lesquelles  pourtant  l'on  ne  s'a- 
vise pas  de  condamner,  parce  qu'on  les  juge 
nécessaires.  L'on  s'est  mis  d  ins  l'esprit  d'a- 
masser; le  sujet  sera  fiiulé  sans  pitié  :  le  dé- 
biteur pressé  sans  relâche  :  le  subalterne 
chargésans ménagement  :  lecréancieiamusé 
sans  bonne  foi;  le  but  qu'on  s'est  proposé 
le  demande.  Veut-on  s'avancer  et  s'élever? 
11  sera  permis  de  violer  le  secret ,  d'abuser 
de  la  sincérité,  de  combattre  l'éiiuité,  de 
reculer  le  mérite.  Si  l'on  vient  à  s'imaginer 
qu'une  personne  qui  est  dans  le  monde,  y 
doit  paraître,  y  doit  vivre  comme  les  autres  : 
des  modes  peu  modestes,  des  plaisirs  mes- 
séants,  des  spectacles  dangereux,  des  airs 
hautains,  des  manières  lil)res  ne  scandalise- 
ront point  une  vertu  qui  ne  veut  pas  s'écar- 
ter du  train  commun.  L'on  a  mille  ressour- 
ces ,  messieurs,  pour  se  {roniper,  touchant 
les  obligations  que  la  loi  de  Dieu  nous  pros- 
crit. Il  nous  semble  que  notre  conduite;  est 
nette  devant  Dieu  comme  devant  les  hom- 
mes ,  lorsqu'à  force  d'illusions  nous  pou- 
vons nous  assurer  contre  les  lumières  (pii 
nous  montr<Mit  notre  tort.  Après  cela,  ne 
vousdéfierez-vous  point  de  votre  innocence? 

Tout  ce  que  j'ai  dévcloiipc  jusqu'à  main- 
tenant, se  passe  au  dedans  de  vous  :  telles 
sont  les  dispositions  intérieures  de  votre 
âme  ;  et  j'en  appelle  à  vous-mêmes,  pour 
vous  obliger  d'en  convenir.  Si  je  jette  un 
coup-d'œil  sur  la  manière  dont  vous  traitez 
avec  votre  prochain  ,  je  vous  convaincrai 
encore  qu'une d(;  vos  principales  études  con- 
siste à  rendre  impénétrables  aux  Veux  d'au- 
Irui  les  faiblesses,  les  dérèglements  de  votre 
cœur ,  de  peur  qu'ion  ne  vous  Itjs  méllé  en 
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face,  et  que,  forcés  de  les  voir,  vous  ne  soyez 
forcés  d'en  rougir.  La  dissimulation  est  lart 
le  plus  général  dans  le  cominercc  du  monde, 
et  le  déguisement  y  fait  la  plus  grande  par- 
lie  du  mérite.  Un  étourdi,  un  jaloux,  un  es- 
prit léger  et  bizarre,  un  ami,  un  ennemi 
pourrait  nous  reprocher  nos  vices,  si  nous 
les  laissi(ms  en  vue  :  on  a  recours  à  la  feinte, 
à  la  comédie,  pour  couvrir  ce  qui  nous  ferait 
connaître   et  aux  autres,  et  à  nous-mêmi  s. 

Je  ne  veux  point  dire,  messieurs  ,  qu'on 
soit  obligé  de  communiquer  ses  sentiments 
secrets  à  tout  le  monde  ,  et  de  déplier  tous 
ses  défauts  devant  toutes  sortes  de  gens;  il 
est  permis  de  ne  pis  se  dilîamer  ,  et  il  est 
défendu  de  scandaliser.  Mais  enfin,  est-il 
époux  qui  n'aient  dans  leur  cœur  des  replis 
obscurs,  où  ils  enveloppent  sourdement  des 
mouvements  criminels  qu'ils  se  cachent  mu- 
tuellement? Est-il  amis  qui  ne  se  déguisent 
en  cent  occasions,  pour  éviter  un  juste  re- 
proche? Est-il  cavalier  qui  ne  prenne  quel- 
que fois  un  visage  comédien  ,  pour  dérober 
à  la  connaissance  de  ses  plus  intimes,  une 
partie  de  ses  excès?  Est-il  homme  d'affaires, 
qui  n'ait  des  apparences  de  droiture  pour 
colorer  des  détours  lâches  et  injustes,  qu'il  est 
résolu  de  mettre  en  œuvre  pour  jouer  à  coup 
sûr?  On  ne  peut  souffrir  que  les  autres  portent 
leurs  regards  bien  avant  dans  notre  intérieur, 
afin  d'échapper  à  la  censure  et  au  remords. 

En  quoi  vous  faites  encore  mieux  paraître 
l'éloignement  où  vous  vivez  de  la  vraie 
vertu,  c'est  qu'il  vous  sulfit  assez  souvent 
de  cacher  un  vice  qui  frappe,  par  un  autre 
vice  moins  percei)tit)le.  Artifice  ordinaire  au 
philosophe  et  à  l'idolâtre,  dit  saint  Jérôme, 
mais  bien  honteux  au  fidèle  :  Jlli  vitium  vi~ 
tio  ,  peccntumque  pecaito  medicanlur  :  nos 
umore  virlutwn  vitiasuperemus  [Ep.  k  Rust.), 

L'intempérance  décrierait  une  personne 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  ;  elle  la  cor- 
rigera par  vanité;  une  vanité  fière  la  ferait 
haïr  et  l'engagerait  à  trop  dépenser;  elle  la 
corrigera  par  avarice  ;  une  avarice  farouche 
lui  attirerait  de  sanglants  affronts  ;  elle  la 
corrigera  par  une  profusion  folle  et  forcée. 
Le  monde  se  lait  sur  un  vice  qu'il  n'a  pas 
intérêt  à  dévoiler,  et  cela  suffit;  le  fidèle  (|ui 
ne  se  soucie  pus  d'être  vertueux,  se  contente 
de  lui  fermer  la  bouche.  Pourvu  qu'on  ne 
puisse  pas  le  convaincre  qu'il  est  coupable, 
il  ne  se  met  pas  en  peine  d'examiner  s'il 
l'est  en  effet.  Quelle  espèce  de  vertu  et  dtî 
christianisme  ! 

C'est  nous  offenser  que  de  nous  montrer 
nos  défauts.  Nos  meilleurs  amis  sont  ceux 
(|iii  témoignent  plus  de  complaisance  pour 
nos  passions,  qui  flaltent  plus  agréablenjent 
nos  humeurs.  Nous  ne  nous  lions  pas  volon- 
tiers avec  des  personnes  qui  ont  de  bons  yeux 
pour  apercevoir  nos  faibles  ;  nous  nous  com- 
posons, nous  sommes  gênés  en  leur  présence; 
nous  jouons  divers  personnages  pour  sauver 
nos  méchantes  habitudes  de  leurs  justes  ré- 
tlexions;  nous  vimdrions  nous  ignorer  nous- 
mêmes,  au  hasard  de  nourrir  nos  vices.  Quo 
d'occasions  ne  perdons-nous  pas  en  nous 
contrefaisant  ainsi,  de  nous  corriger,  de 
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nous  perfectionner!  Ce  jeune  liomme,  celle 
jeune  fille,  veilleraient  à  leur  penchant  , 
craindraient  les  élincelles  de  cet  amour 
naissant,  si  le  père  et  la  mère  trompés  par 
leur  modestie  hypocrite  ,  n'ignoraient  pas 
l'importance  de  les  reprendre.  L'épouse 
prendrait  une  conduite  sasic  et  honorable, 
si  le  mari  rassuré  par  des  lîalteries  étudiées, 
n'avait  les  yeux  fermés  sur  la  cajolerie 
qu'elle  souffre.  Le  mari  serait  plus  prudent 
dans  ses  entreprises,  plus  régulier  dans  son 
procédé  ,  si  sa  confiance  donnait  à  une 
femme  la  liberté  de  l'aider  de  ses  conseils  ; 
mais  encore  une  fois  ,  on  ne  veut  pas  être 
éclairé,  crainte  de  changer. 

A  quoi  sert,  mes  chers  auditeurs,  de  nous 
imposer  à  nous-mêmes  sur  l'état  de  noire 
conscience?  Dieu  n'en  pénèlre-t-il  pas  tous 
les  replis?  et  Dieu  nous  jugcra-t-il  sur  de 
faux  dehors  ,  sur  les  illusions  de  notre 
amour-propre?  Que  prétendons-nous?  l'a- 
muser par  des  déguisements  affectés?  Ah! 
chrétiens,  que  nous  sommes  méprisables, 
horribles  à  ses  yeux  !  Et  cette  fausse  inno- 
cence qui  fait  notre  sûreté  l'irritera  encore 
plus  contre  nous.  Comment  !  Nous  craignons 
si  peu  ses  jugements,  qu'il  ne  s'agit,  pour  ne 
les  pas  craindre,  que  de  nous  étourdir,  que 
de  passer  h  la  légère  sur  nos  fautes!  Abu- 
ser de  la  crédulité,  de  l'ignorance  des  hom- 
mes, tromper  leur  malice,  nous  en  faire 
accroire  à  nous-mêmes,  nous  n'avons  peut- 
être  que  cette  précaution  à  prendre  pour 
être  à  l'abri  de  sa  jusiice?  O  mon  Dieu! 
quelles  idées  avons -nous  donc  de  votre 
équité  et  de  votre  loi? 

Mais,  sans  parler  de  celte  ignorance  af- 
fectée de  nos  défauts  et  de  nos  péchés  :  tout 
de  bon,  le  pourrions-nous  croire  que  nous 
soyons  assez  fidèles,  assez  heureux  pour 
nous  acquitter  de  tous  nos  devoirs,  malgré 
l'inclination  qui  nous  porte  à  les  violer, 
malgré  la  facilité  que  nous  avons  à  imiter 
les  méchants  ,  malgré  cette  répugnance 
cruelle  qu'il  nous  faut  vaincre  pour  éviter 
le  péché  et  pour  pratiquer  la  vertu,  malgré 
la  faiblesse  que  nous  éprouvons  sans  cesse 
dans  les  occasiims  de  nous  comporter  en 
chrétiens?  Quelle  apparence  que  parmi  tant 
de  dangers ,  avec  un  si  grand  éloignement 
du  bien,  avec  un  si  fort  penchant  pour  le 
mal,  nous  soyons  tels  que  nous  de  von  s  être?  Les 
saints  se  regardent  comme  des  péiheurs;  et 
nous  pécheurs,  nousnouscroironsinnocents; 
les  saintstoujours  attentifs  à  leurs  dém;i relies 
et  à  tous  leurs  mouvements,  pour  s'unir  plus 
étroitement  à  Dieu;  et  nous  toujours  prêts 
à  favoriser  notre  cupidité  pour  lui  déplaire. 

Jugerons-nous  de  nous  à  noire  mort,  mes 
chers  auditeurs,  comme  nous  en  jugeons 
aujourd'hui?  A  quoi  peuvent  aboutir  nos 
criminelles  et  toutefois  volontaires  illu- 
sions? Dieu  nous  pa^isera-t-il  les  fautes  que 
nous  voulons  ignorer?  Vous  m'y  attendez 
à  ma  mort,  ô  mon  Dieu!  pour  m'ouvrir  les 
ycUx  sur  ma  prétendue  innocence  ;  pour 
me  reprocher  l'abus  que  je  fais  de  vus  grâces 
'i  ma  négligence  dans  votre  service;  vous 
m'y  attendez  pour  me  punir  des  péchés  que 


je  me  cache  à  moi-même,  afin  de  vous  déso- 
béir sans  scrupule  et  sans  repentir  ;  pour  me 
couvrir  de  la  confusion  que  mériie  mon  im- 
prudence de  risquer  si  léméraircmcnt  mon 
saint.  Oh!  que  vos  pensées  seront  différcnles 
des  pensées  dont  j'amuse  préseiiloment  un 
faux  christianisme!  Vos  jugemenls  combien 
dovraient-ils  mépouxanterl  Mais  oserai  je 
vous  dire  ce  qui  m'effraie  encore  davantage  ? 
c'est  que  je  ne  vous  attends  point  à  celle 
mort  où  mes  secrètes  iniquités  ne  se  dérobe- 
ront plus  à  mes  regards.  Je  vis,  mes  jours 
avancent,  j'approche  de  ma  fin,  et  j'oublie 
que  je  dois  tomber  dans  vos  mains  et  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  votre  ju-ilice. 
Je  ne  vous  y  attends  pas  à  ma  mort,  el  j'ir- 
rite votre  colère,  je  me  flatte  sur  les  dérègle- 
ments de  mon  amour-propre  et  de  mes 
passions,  avec  autant  de  tranquillité  que  si 
j'espérais  de  vous  imposer  à  vous-même. 
Ah!  Seigneur,  dissipez,  par  votre  grâ(  e,  ces 
ténèbres  que  ma  langueur  et  ma  malice  ré- 
pandent sur  mes  actions;  faites  que  je  voie 
dans  ma  conduite  ce  que  vous  y  voyez  vous- 
même,  afin  que  je  corrige  ce  que  vous  avez 
à  y  condamner  un  jour. 

Je  finis  ce  premier  point,  messieurs,  par 
cet  avis  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Heri 
alicujus  prêta  hubcri  mnqni  ducebfi.s  :  hodie 
reipsa  esse  pluris  facitn  [Orut.  kZ).  Hier  c'é- 
tait à  vous  un  sujet  de  joie  de  passer  pour 
bon  et  pour  vertueux  dans  votre  idée  et  dans 
l'idée  de  votre  prochain,  aujourd'hui  soyez 
en  effet  bon  et  vertueux.  Je  vous  ai  moniré 
que  la  plupart  des  fidèles  sont  plus  coupa- 
bles qu'ils  ne  pensent,  puisqu'ils  s'efforcent 
d'ignorer  une  partie  de  leurs  péchés;  j'ai 
encore  à  vous  faire  voir  la  fausseté  de  leur 
innocence,  en  ce  que,  cuniraints  de  se  re- 
connaître coupables,  ils  n'oublient  rien  pour 
excuser  leurs  péchés. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  devrais  commencer  le  détail  quej'enlre- 
prendspar  lecaractèicde  celte  délic.itesse  dos 
mondains  qui  semblent  s'offenser  quand  oti 
leurreprcsenle  un  peu  vivement  leursdérégle- 
menlset(iu'on  les  convainc  de  leur  mauvaise 
conduite.  Les  prédicateurs  sont  obligés  de  fa  ire 
entrer  la  vérité  dans  leur  âme,  par  des  dé- 
tours qui  ne  donnent  pas  de  sou|iç  m  à  leurs 
attachements.  Le  zèle  craint  d'effamucher  le 
vice  el  de  le  dêses|>érer  en  l'effarouchant. 
On  prétend,  et  c'est  le  monde  de  nos  jours; 
on  prétend,  dis-je,  que  des  désordres  criants 
ne  méritent  pas  <ondamnalion  ;  et  l'on  af- 
fecte de  regarder  avec  mépris,  .ivec  indigna- 
tion, la  peinture  naturelle  qu'on  en  fait. 
Vous  voyez  quelquefois  leurs  auteurs  se 
distraire  dans  les  endroits  d'un  sermon  qui 
les  persuadent,  qui  les  pressent  avec  plus  de 
force;  ce  ^^ont  ou  des  airs  de  gens  ennuyés, 
ou  des  égarements  d'yeux,  ou  de  pelils  mois 
jetés  aux  auditeurs  voisins  pour  s'égayer, 
s'il  se  peut,  sur  le  bruit  de  la  vérité  el  de  la 
conscience.  Mais  j'en  dis  trop  :'ménagtons 
un  ennemi  qui  fuit  lors(iu'il  est  comliatlu 
de  front.  11  est  vrai  (pie  la  licence  en  est 
aujourd'IiLîi  a  ce  point,  qu'on  ne  veut  pas 
même  qu'elle  soit  traitée  de  licence.  Quoi 
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qu'il  en  soil,  tels  fidèles  déclarent  assez  visi- 
blement qu'il  leur  fâche  de  se  sentir  et  de 
se  reconnaître  criminels;  et  qui  veut  bien 
excuser  sa  faute,  veut  bien  aussi  l'avoir 
commise,  et  n'est  pas  disposé  sans  doute  à 
la  corriger  :  sentiment,  comme  vous  voyez, 
incompatible  avec  l'innocence. 

Saint  Augustin  en  apporte  une  raison  di- 
gne de  sa  pénétration  et  de  son  esprit.  Ceux 
qui  songent  à  excuser  leurs  péchés  ,  dit-il, 
prétendent  en  les  justifiant,  corrompre  les 
jugements  de  Dieu  qui  condamne  ce  qu'ils 
autorisent  :  Cum  ipsi  corrigi  nolunt ,  itlum 
•volunt  dspravari  :  rectum  non  arbitrantes 
quod  ille  vult.  sed  quod  ipsi  volant  {In  Ps. 
XLVIU).  Les  choses  sont  telles  que  Dieu  les 
connaît  :  sa  sagesse  et  sa  sainteté  sont  la 
règle  de  toute  vertu  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
conforme  aux  idées  de  Dieu  est  erreur  et 
fausseté.  D'où  il  s'ensuit  que  le  péché  qui 
lui  déplaît  nécessairement  ne  saurait  être 
justiQé;  et  que  ceux  qui  voudraient  l'oxcu- 
:ser,  voudraient  que  Dieu  se  trompât.  Or,  ne 
îfussent-ils  coupables  qu'en  ce  point,  quelle 
pourrait  être  leur  innocence?  Cette  raison 
Ihéologique  de  saint  Augustin  est  très-lorle  : 
on  ne  saurait,  sans  un  crime  énorme,  vou- 
loir imposer  à  Dieu  et  renverser  l'ordre  et  la 
Justesse  de  ses  lumières.  Mais  des  raisons 
morales  vous  toucheront  peut-être  davan- 
tage. Les  fidèles  usent  de  divers  artifices 
pour  échapper  au  blâme  qu'ils  méritent  par 
Jeurs  désordres. 

Le  premier  consiste  en  ce  qu'ils  s'avouent 
-coupables,  mais  d  une  manière  à  persuader 
les  autres  et  à  se  persuader  eux-mêmes,  ou 
qu'ils  ne  le  sont  pas  en  eQ"et,  ou  qu'ils  le 
sont  peu.  Aaron  avait  ordonné  aux  Israélites 
de  lui  apporter  ce  qu'ils  avaient  de  bijoux 
<d'or  pour  fabriquer  une  idole  :  il  avait  fondu 
ce  métal,  il  l'avait  jeté  en  moule;  c'était  bien 
son  dessein  de  donner  à  Israël  un  veau  qu'il 
»ûl  adorer.  Vous  comprenez  ,  chrétiens  au- 
diteurs ,  l'énormité  du  crime.  Là-dessus 
Moïse  descend  de  la  montagne  :  indigné,  ef- 
frayé de  l'idole  ,  il  la  met  en  poudre.  Aaron 
-songe  à  se  justifier  en  s'accusant;  il  raconte 
■son  action  en  des  termes  qui  devraient ,  ce 
-semble,  éteindre  toute  l'ardeur  du  zèle  de 
*;on  frère  :  Project  illud  in  ignem,  dit-il  à 
Moïse,  egressusque  est  hic  vitulus  {Exod., 
XXXli).  11  est  vrai,  j'ai  jeté  sur  le  feu  l'or 
que  le  peuple  m'a  apporté,  et  il  en  est  sorti 
ce  veau.  Comment  l'entendez-vous,  Aaron? 
N'est-ce  pas  vous  qui  avez  dépouillé  le 
peuple  de  son  or  ?  qui  avez  formé  l'idée  de 
J'idole  ,  qui  l'avez  jetée  en  moule?  N'élait- 
•ce  pas  votre  résolution  de  la  mettre  sur  l'au- 
ilel?  N'avez-vous  pas  conseillé,  commandé  à 
llsraël  de  l'adorer?  Ce  veau  est  sorti  du  feu  ; 
anais  c'est  vous,  Aaron,  qui  l'en  avez  fait 
«ortir.  Ce  veau  est  sorti  du  feu;  quoi!  c'est 
aà  tout  votre  crime?  Et  la  loi  de  Dieu  violée, 
sa  majesté  méprisée,  sa  bonté  outragée?  El 
votre  ingratitude,  votre  scandale,  votre  sa- 
erjlcge  ,  votre  impiété  ,  votre  idolâtrie  ? 
Aaron  se  lient  quille  de  tout  cela,  en  con- 
fessant qu'il  a  jeté  de  l'or  sur  le  feu 
et  qu'il  en  est   venu  un  veau  :  Project  il- 
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lud  in  ignem,    egressusque  est  hic  vitulus. 

Vous  vous  accusez,  mon  cher  auditeur,  de 
quelque  négligence  dans  voire  emploi ,  et 
vous  avez  ruiné  cette  personne  :  c'est  vous 
à  qui  elle  doit  s'en  prendre  de  ses  emporte- 
ments, de  son  chagrin,  de  son  désespoir;  le 
bien  particulier,  le  bien  public,  tout  est 
tombé  par  votre  injuste  nonchalance.  Vous 
avez  usé  de  votre  droit,  dites-vous;  mais 
vous  avez  accablé  ce  malheureux  de  corvées 
cruelles,  vous  avez  dévoré  tous  les  fonds  de 
ce  voisin,  vous  avez  réduit  ce  débiteur  à  la 
dernière  extrémité,  vous  avez  allumé  une 
querelle  qui  damnera  une  partie  de  votre 
postérité,  vous  avez  fait  plus  de  mal  par  vo- 
tre violence  que  vous  ne  sauriez  faire  de 
bien  par  une  longue  suite  de  bienfaits.  Vous 
confessez  d'avoir  parlé  contre  la  charité  que 
vous  deviez  à  voire  frère ,  et  vous  avez 
perdu  de  réputation  cette  personne  et  celle 
famille  :  la  plaie  que  vous  avez  ouverte  sai- 
gnera les  siècles  entiers  ;  cette  parole  que 
vous  avez  jetée,  pour  faire  l'esprit  agréable, 
l'homme  important,  sera  une  source  éternelle 
de  larmes ,  de  rebuts,  de  malheurs,  à  ceux 
dont  elle  a  flétri  le  mérite  et  le  nom.  Vous 
ne  niez  pas  d'en  avoir  usé  trop  familière- 
ment dans  celte  compagnie;  et  vous  y  avez 
conçu,  vous  y  avez  inspiré  des  désirs  crimi- 
nels, vous  y  avez  allumé  une  flamme  qui  ne 
s'éteindra  peut-être  que  par  une  infamie 
scandaleuse  et  éclatante.  Ce  n'est  pas  un  si 
grand  mal  de  fondre  de  l'or  sur  le  feu  ;  si, 
après  cela,  il  en  sort  un  veau,  ce  n'est  pas  là 
une  affaire  à  vous  accabler  de  douleur,  l'i- 
dole s'est  formée  d'elle-même. 

Dans  la  même  vue,  chrétiens,  vous  con- 
viendrez de  certain  faible,  lequel  vous  donne 
plus  de  chagrin  que  de  plaisir;  afin  de  rete- 
nir arec  plus  de  sûreté  un  autre  faible,  dont 
il  vous  coûterait  trop  de  vous  défaire.  Vos 
emportements  vous  déshonorent  devant  le 
monde;  les  transports  de  voire  fureur  vous 
font  haïr  ;  je  suis  colère,  direz-vous  à  un  con- 
fesseur, je  m'emporte  à  la  moindre  chose  qui 
me  choque  :  aidez-moi  ,  je  vous  prie ,  à 
adoucir  mon  tempérament;  mais  vous  vous 
donnerez  bien  de  garde  de  parler  si  claire- 
ment sur  cette  inclination  secrète  qui  vous 
possède  et  vous  expose  au  sacrilège,  sur 
cette  chicane  sourde  qui  ronge  sans  éclat  la 
substance  de  votre  frère;  sur  ce  ressentiment 
opiniâtre  qui  empoisonne  jusqu'à  vos  hon- 
nêtetés, jusqu'à  vos  éloges  et  à  vos  services  ; 
sur  celte  délicate  vanité  qui  sacrifie  tout  à 
un  point  d'honneur,  et  n'est  point  touchée 
du  préjudice  considérable  qu'elle  porte  à  la 
personne  qui  l'a  choquée  et  peut-être  inno- 
cemment. Parce  que  vous  faites  grand  bruit 
sur  un  défaut  dont  il  ne  vous  revient  que  du 
déplaisir  et  de  la  honte,  vous  vous  croyez  en 
droit  de  flatter  des  défauts  essentiels,  plus 
directement  opposés  à  votre  salut;  comme 
une  personne  qui,  ne  pouvant  ignorer  sa 
difformité,  reprendra  la  première  quelqucf 
traits  moins  réguliers  sur  son  visage,  et  taira 
des  taches  horribles  et  cet  assemblage  de 
laideurs  qui  lui  donnent  un  si  méchant  air. 
Nous  sommes  magnanimes  sur  le  chapitre 
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de  iios  vices,  c'est  une  belle  parole  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  et  nous  pardonnons 
sans  peine,  nous  respectons,  nous  admirons 
rn  quelque  manière  dans  nous,  ce  qui  ren- 
drait notre  prochain  infâme  à  nos  yeux  : 
Quœ  apiid  altos  infamia  notantur ,  eadem 
apud  nos  adtnirationi  sitnt...  vsque  adeo  in 
vitio  magnanimi  sumus  [Orat.  I ,  seu  Àpol. 
137). 

Second  artifice  :  nous  avons  divers  pré- 
textes pour  ne  pas  convenir  de  nos  vices  et 
pour  en  étouffer  le  remords.  Nos  frères  nous 
forcent-ils  de  les  remarquer?  nous  donnons 
un  tour  malin  à  leurs  avis  et  à  leurs  repro- 
ches, nous  les  décrions  eux-mêmes,  pour 
affaiblir  la  vérité  dans  leur  bouche.  C'est 
aversion,  dirons-nous,  c'est  envie,  c'est  in- 
térêt, c'est  emportement  qui  les  fait  parler 
de  la  sorte;  naturellement  chagrins  et  vio- 
lents, jaloux  de  nos  avantages,  éloignés  de 
nous  par  antipathie,  par  humeur,  f;iut-il 
s'étonner  que  nos  manières  les  choquent? 
Un  père  qui  nous  reprendra  sera  un  homme 
tout  d'une  pièce,  dur,  difficile  à  contenter, 
inflexible  dans  ses  préventions  ;  une  mère 
sera  une  bonne  dévot",  accoutumée  à  crier, 
et  que  les  scrupules  aigrissent;  une  épouse 
sera  une  femme  capricieuse  qui  veut  domi- 
ner ;  un  mari  sera  un  injuste  jaloux  qui  se 
fait  des  fantômes  et  des  montagnes  d'un 
rien;  un  ami  sera  un  pauvre  esprit  sans 
complaisance,  un  cœur  léger  qui  cherche  à 
rompre;  un  supérieur  sera  un  maître  déli- 
cat pour  les  intérêts  de  son  autorité,  qui  ne 
se  plaint  des  vices  d'un  inférieur  que  pour 
cacher  ses  propres  vices.  Si  la  cliosc  dépend 
de  nous,  quelque  réels  que  soient  nos  dé- 
fauts, ils  ne  paraîtront  pas  même  vraisem- 
blables. 

Si  à  certains  moments  nous  sommes  obli- 
gés d'être  nous-mêmes  nos  accusateurs, 
nous  prendrons  encore  plus  de  liberté  dans 
le  tribunal  de  notre  conscience,  pour  dé- 
truire nos  propres  accusations.  Sur  quel- 
ques apparences  chrétiennes  nous  nous 
épargnerons  le  chagrin  de  condamner  notre 
peu  de  christianisme.  Une  famille  tout  à  fait 
négligée,  un  jeu  éternel,  des  conversations 
sans  modestie  et  sans  charité,  des  liaisons 
tendres,  une  cajolerie  libre,  enfin  une  vie 
mondaine,  c'est  ià  le  caractère  de  bien  des 
gens  ;  mais  on  paraît  à  confesse  et  à  la  sainte 
table  avec  les  gens  de  bien.  Par  là  leur 
monde  cesse  d'être,  à  leur  égard  et  dange- 
reux et  criminel.  Malheureux  directeurs  qui 
n'approfondissez  point  la  disposition  de  tels 
pénitents,  et  qui  \ou>  endormez  vous-mê- 
mes sur  une  piété  qu'il  importe  au  monde 
même  qui  soit  pratiquée  avec  éclat  ! 

Combien  de  détours  pour  rendre  inutile, 
pour  prescrire  une  créance,  pour  usurper 
1rs  droits  d'un  seigneur  voisin,  pour  s'em- 
parer d'un  fonds  que  la  crainte  et  la  faiblesse 
sont  forcées  d'abandonner!  Mais  on  fait 
quelques  aumônes  :  voilà  le  fourbe  et  l'u- 
surpateur consolés  de  leurs  injustices.  L'on 
nourrit  une  haine  envenimée  contre  une 
personne,,  on  se  divertit  de  ses  chagrins,  on 
est  attentif  aux  occasions  de  la  pi(iuer,  de  la 
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fiétrir  ;  on  se  trouve  pourtant  en  sa  compa- 
gnie, on  lui  sourit,  on  la  loue,  on  la  flatte 
même  à  certaines  occasions  :  le  cœur  perd 
ainsi  le  sentiment  de  son  venin.  J'ose  avan- 
cer ,  messieurs ,  et  votre  conscience  vous 
dira  ce  que  je  vais  vous  dire  :  j'ose  avancer 
que  peu  de  personnes  se  font  justice  en  ma- 
tière d'impureté,  d'injustice  et  de  vengeance. 
Tant  de  facilité  à  se  permettre  des  regards, 
des  libertés,  des  mouvements  qui  blessent 
une  délicate  pureté;  tant  de  prétextes  pour 
s'émanciper  sans  scrupule  à  des  familiarités 
qu'on  veut  qui  n'aient  rien  do  commun  avec 
le  crime;  un  manège  si  suspect  pour  acqué- 
rir du  bien,  des  raisonnements  si  étudiés 
pour  le  retenir  ;  tant  de  restrictions,  tant  de 
ménagements  touchant  un  pardon  sincère  ot 
indispensable  :  on  a  toujours  là-dessus  quel- 
que lueur  trompeuse  de  raison  pour  excuser 
une  partie  de  ses  péchés.  Mais  en  vain  vous 
vous  efforcez  de  faire  tomber  d'accord  votre 
conscience  avec  votre  passion  :  elle  se  plaint, 
elle  crie,  j'en  suis  sûr,  et  je  vous  défie  de 
le  nier. 

Troisième  artifice  :  l'on  songea  se  justi- 
fier par  l'endroit  même  qui  nous  rend  cou- 
pables. Bizarrerie  surprenante  d'une  con- 
science qui  combat  avec  elle-même.  C'est 
déjà  un  grand  préjugé  contre  nous  ,  que 
d'user  de  tant  de  faux  raisonnements  :  notre 
innocence  est  fausse  sans  doute,  puisqu'il 
nous  faut  disputer  avec  nous-mêmes  pour 
la  défendre  :  Bene  tacet  qui  defensione  non 
iîidiget,  d\\.  saint  Ambroise  [In  c.  13  Dan., 
serm.  1)  :  l'apologie  est  inutile  à  qui  ne  se 
sent  pas  convaincu.  Ne  fussions-nous  pas 
criminels,  nous  le  deviendrions  par  la  dé- 
fense d'une  passion  et  d'un  vice;  car  on  ne 
peut,  sans  être  méchant,  vouloir  soutenir 
une  chose  qui  est  mauvaise.  Mais  considé- 
rez, je  vous  prie,  comme  l'on  se  condamne 
en  cherchant  à  se  justifier.  Je  m'emporte, 
dira-t-on,  quelquefois,  même  jusqu'à  l'im- 
précalion,  jusqu'au  blasphème  ;  mais  je  suis 
d'un  naturel  tout  de  feu;  je  trompe  dans  les 
affaires  et  dans  le  négoce;  mais,  quand  on 
a  une  fortune  à  faire,  il  est  difficile  d'aller 
autrement;  je  suis  immodeste  dans  mes  ma- 
nières, libre  dans  mes  paroles,  je  raille  sur 
les  choses  saintes,  j'oublie  mon  salut  pour 
me  divertir  ;  mais  on  vit  ainsi  dans  le  monde. 
Prenez-vous  garde,  mes  chers  auditeurs,  que 
l'excuse  que  vous  alléguez  de  vos  fautes  est 
pire,  en  quelque  manière,  que  vos  fautes 
mêmes  ?  Un  naturel  abandonné  à  lui-même, 
une  ambition  injuste  et  déréglée,  un  monde 
corrompu,  ennemi  de  Dieu,  sont-ce  là  de 
bonnes  raisons,  pour  être,  sans  scrupule, 
colère  et  violent,  menteur  et  usurpateur, 
passionné  et  dissolu?  Si  semblables  pré- 
textes étaient  justes  et  bien  fondés,  il  est  peu 
de  crimes  qu'il  ne  vous  fût  permis  de  com- 
mettre, parce  qu'il  en  est  peu  qu'il  ne  vous 
fût  permis  de  justifier.  Il  suffit  d'avoir  des 
passions  pour  être  porté  au  mal;  ei  il  vous 
suffirait  d'avoir  des  passions  pour  pécher, 
sans  que  le  péché  dût  vous  faire  de  la  peine. 
Vous  me  faites  souvenir  d'Eve,  qui,  après 
avoir  désobéi  au  Seign(Mir,  n'ciit  pas  aiilra 
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chose  à  lui  répondre  pour  sa  juslificalion, 
sinon  que  le  serpent  l'avait  trompée  :  Ser- 
pens  deccpit  me,  et  comedi  {Gen.,  III)  :  Le 
serpent  m'a  trompée  et  j'/ii  mangé.  Trouvez- 
vous  l'excuse  rtcevable?  Eve  a  entamé  le 
fruit  défendu  :  la  voilà  évidemment  coupa- 
ble, et  elle  se  croit  innocente,  parce  qu'elle 
a  écouté  un  serpent  :  n'esl-elle  pas  encore 
plus  coupable  pour  cette  raison  même?  Qui 
devait  être  obéi,  du  Seigneur  ou  du  serpent? 
L'ordre  de  Dieu  était  très-formel,  il  avait  été 
signiûé  en  termes  clairs  et  exprès.  Le  ser- 
pent n'avait  nul  droit  de  conseiller  et  de 
commander  pour  le  faire  violer.  Eve  se  ré- 
volte contre  le  commandement  qui  lui  a  été 
fait  :  et  en  apportant  le  conseil  trompeur  du 
serpent  pour  excuse  de  sa  désobéissance, 
elle  ne  fait  qu'ajouter  un  second  péché  au 
premier;  car  enfin  elle  compare  le  serpent 
avec  Dieu  même  :  comparaison  qui  ne  peut 
qu'augmenter  son  crime,  et  aigrir  la  colère 
de  son  juge.  Votre  penchant  vous  entraîne, 
votre  passion  vous  domine,  le  mauvais 
exemple  vous  emporte  :  c'est  nous  dire  que 
le  serpent  vous  a  trompés,  N'êtes-vous  pas 
obligés  de  combattre  ce  penchant,  de  mor- 
tifier cette  passion,  de  résisier  à  ce  mauvais 
exemple?  Dieu  n'est-il  pas  votre  maître  uni- 
que et  légitime?  Vous  avez  méprisé  sa  loi 
en  péchant  :  le  mépriserez-vous  encore  lui- 
même,  en  lui  préférant  tout  ce  qu'il  plaira  à 
votre  méchante  inclination  de  mettre  en 
comparaison  avec  lui?  Je  ne  puis  compren- 
dre, messieurs,  comment  une  innocence,  qui 
n'a  d'autre  appui  que  des  prétextes  si  indi- 
gnes et  si  injustes,  peut  faire  le  repos  et  la 
sûreté  d'un  fidèle;  car  enfin,  éclairé  des  vé- 
rités t  rribles  que  la  foi  lui  présente,  et 
forcé  de  douter  du  moins  de  sa  fidélité  dans 
le  service  de  Dieu,  il  devrait  naturellement 
être  plus  susceptible  des  impressions  de  la 
crainte  que  des  impressions  de  l'espérance, 
il  devrait  se  persuader  avec  plus  de  peine  sa 
sécurité  que  son  danger;  et  il  s'étourdit 
pour  jusiifier  ses  péchés,  sous  les  yeux,  pour 
ainsi  dire,  et  devant  le  tribunal  d'un  juge  in- 
faillible et  implacable.  Si  nous  établissons 
notre  vertu  sur  des  erreurs  aussi  grossières, 
aussi  criminelles  que  celles  que  je  viens  de 
vous  exposer,  avons-nous  sujet  d'examiner 
nos  intentions,  nos  désirs,  nos  habitudes  et 
tous  les  mouvements  ordinaires  de  notre 
cœur  ? 

Pour  vous  engager  à  cette  recherche,  souf- 
frez encore,  messieurs,  qu'en  peu  de  paroles 
je  vous  fasse  remarciuer  les  suites  funestes 
de  cette  innocence,  dont  j'ai  tâché  de  vous 
faire  loucher  au  doigt  la  fausseté.  Vous  pé- 
chez, et  vous  n'oubliez  rien  ou  pour  igno- 
rer, ou  pour  excuser  vos  péchés.  Dans  cette 
disposition,  vous  vous  accoutumerez  à  né- 
gliger, à  mépriser  même  vos  devoirs  ;  et 
comme  votre  conscience  ne  vous  inquiète 
pas,  vous  mènerez  toujours  sans  crainte  le 
même  train  de  vie.  Peu  effrayés  de  vos  fau- 
tes, vous  perdrez  jusqu'au  désir  de  les  cor- 
riger, jusqu'au  sentiment  que  vous  devez  en 
avoir  pour  concevoir  ce  désir.  Vous  courrez 
risque  de  commettre  des  sacrilèges,  en  pra- 


tiquant les  sacrements,  faute  d'accuser  ou 
de  détester  vos  péchés  ;  vous  manquerez  à 
vos  obligations  les  plus  essentielles,  sous 
prétexte  que  vous  les  envisagez  comme  peu 
considérables;  vous  vous  priverez  peu  à  peu 
des  moyens  d'en  revenir  jamais  de  vos  dé- 
sordres, parce  que  vous  n'appréhendez  point, 
que  vous  aimez  même  les  obstacles  de  votre 
changement  ;  vos  passions  ,  toujours  plus 
tranquilles,  toujours  plus  fortes  par  cette 
ignorance  et  par  celte  indulgence  affectées  à 
l'égard  de  leurs  déréglemenis,  régneront  avec 
tant  d'empire  dans  voire  âme,  qu'un  jour 
vous  n'y  serez  plus  à  temps  pour  rompre 
leurs  fers  ;  enfin  vous  pouvez  vous  perdre, 
vous  vous  perdrez  infailliblement  par  la 
fausse  innocence  dont  vous  vous  flattez. 

On  ne  vivrait  pas,  me  direz-vous,  s'il  fal- 
lait y  regarder  de  si  près  dans  notre  con- 
duite ,  et  veiller  avec  tant  d'exactitude  à 
ce  détail  infini  d'actions  et  de  mouvements 
qui  composent  nos  années.  On  ne  vivrait  pas; 
quelle  est  donc  la  vie  dont  vous  voulez  vi- 
vre? La  vie  de  gens  qui  n'ont  point  de 
compte  à  rendre  après  leur  mort,  qui  n'ont, 
pour  être  contents  ,  qu'à  imposer  à  leur 
conscience,  dans  l'espérance  d'imposer  à 
Dieu?  On  ne  vivrait  pas.  Quoil  Peut-être 
vous  importe-t-il  peu  de  vivre  chrétienne- 
ment? Li'S  vertus  que  vous  avez  à  pratiquer, 
n'ont  peut-être  d'étendue  qu'autant  qu'il 
plaît  à  vos  passions  de  leur  en  prescrire? 
Des  obligations  indispensables  pour  les  ser- 
viteurs de  Dieu  sont  peut-êlre  de  simples 
bienséances  pour  les  mondains?  On  ne  vivrait 
pas.  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  d'of- 
fenser Dieu?  Il  est  vrai  :  on  ne  vivrait  pus 
comme  vous  vivez,  sans  prévoyance,  sans 
crainte,  sans  une  solide  piélé  ;  mais  l'on 
goûterait  un  conlenlenient  véritable  en  lâ- 
chant d'éviter  le  péché,  et  en  faisant  péni- 
tence du  péché,  où  l'on  aurait  eu  le  mal- 
heur de  tomber. 

On  ne  vivrait  pas  :  avez-vous  donc  quel- 
que chose  de  plus  important  à  faire,  que  de 
travailler  à  gagner  le  ciel?  Vous  vous  élu- 
diez, ce  semble,  à  le  perdre  sans  regret ,  à 
étouffer  le  désir  que  vous  avez  malgré  vous 
de  le  niériler.  Un  esclave,  dit  saint  Ambroise, 
que  l'on  arrache  de  sa  patrie,  se  fait  tirer 
avec  violence  ,  il  ne  marche  que  par  force  , 
il  ne  se  dépouille  point  deTattachement  qu'il 
a  au  lieu  qu'il  est  contraint  de  quitter  ,  il  a 
l'œil  à  toutes  les  occasions  d'échapper  pour 
y  retourner:  Captivus  abducitur,  sed  invitus, 
qui  in  aliénas  terras  necessitale  contendat  ; 
intima  tainen  non  migret  affectu  •  pulrium 
secuin  unimo  vehat  ,  quœrat  copiam  quomodo 
revertatur  (  i.  I  de  Pœn.,  c.  k  ).  Pour  vous, 
bien  loin  de  vous  attrister  du  danger  où 
vouséles  d'élre  pour  toujours  bannis  du  ciel, 
vous  lâehez  de  vous  persuader  que  vous  êtes 
dans  la  voie  qui  y  conduit  ;  quoique  vous 
teniez  une  roule  toute  contraire.  On  ne  vi- 
vrait pas  :  c'esl-à-dire,  que  vous  ne  voulez  pas 
être  troublés  dans  vos  commerces  d'iniquilé, 
et  que  la  vie  serait  lro[)  triste  pour  vous,  si 
vous  aviez  à  apercevoir  et  à  vous  inter- 
dire ce  que   recherche  voire  passion  pour 
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aller  à  son  but.  En  lenanl  ce  lanpajïe,  vous 
exprimez  assez  ncUcinenl  le  caractère  de  vo- 
tre innocence. 

On  ne  vivrait  pas:  ah  1  mon  cher  auditeur, 
je  pardonnerais  colle  parole  à  un  barbare,  à 
un  idolâtre,  qui  n'a  qu'à  sauver  quelques 
-apparences  (levant  ses  semblables  ,  qui  dans 
^es  plaisirs  n'est  point  gêné  par  sa  religion  , 
qui  ne  se  propose  d'autre  félicité  que  la  sa- 
lisfaclion  brutale  de  ses  sens.  ISlais  je  ne 
puis  la  passer  à  vous  cette  parole:  à  vous, 
.dis  je,  qui  devez  soutenir  la  sainteté  de  votre 
baptême  par  la  sainteté  de  vos  actions,  de 
vos  désirs  et  de  vos  espérances.  Hélas  1  mes- 
sieurs, comment  nous  sauverons-nous  ?  il 
est  tort  vraisemblable  que  nous  faisons  une 
fausse  pénitence  dos  péchés  que  nous  ne 
pouvons  pas  dissimuler  ;  car,  qui  se  rétracte 
quand  il  a  médit?  Qui  se  hâte  de  restituer 
ce  qu'il  retient  du  bien  d'autrui?  Qui  songe 
à  réparer  par  ses  vertus  le  mal  qu'il  a  fait 
par  ses  vices  ?  Qui  s'empresse  de  rompre 
avec  le  monde,  pour  dédommager  Dieu  du 
tort  qu'il  lui  a  fait  en  s'y  allachant?  Oui  , 
nous  avons  un  juste  sujet  de  craindre  que 
notre  péaitence  ne  soit  fausse,  et  nous  nous 
attribuons  encore  une  innocence  que  nous 
n'avons  pas. 

Ce  n'est  pas  sur  nos  bonnes  œuvres  que 
nous  pouvons  nous  rassurer,  nous  en  faisons 
pou,  et  ce  peu,  encore  le  faisons-nous  mal  ; 
nous  les  gâtons  d'ordinaire  par  de  méchants 
motifs  et  par  une  criminelle  langupur.  Pus- 
sions-nous nous  flatter  de  cette  innocence 
pitoyable,  qui  consiste  à  n'être  pas  méchant, 
ferait-elle  notre  sûreté?  Un  enfant  qui  ne 
maltraiterait  pas  son  père,  en  l'outrageant, 
en  le  frappant,  mais  qui  le  laisserait  sécher 
de  douleur,  qui  le  livrerait  comme  un  in- 
connu à  la  violence  de  ses  ennemis  ,  qui 
n'entrerait  pour  rien  dans  ses  intérêts  ;  cet 
enfant,  dis-je,  aurait-il  sujet  de  se  savoir  gré 
de  sa  flliale  tendresse  ?  Nous  mettons  nos 
actions  à  tous  les  jours  les  plus  f.ivorabks  , 
atiii  de  n'y  rion  voir  que  nous  devions  con- 
damner-, témoignera  Dieu  que  nous  somnes 
.  zélc3  pour  son  service  ,  qu'il  nous  fâcherait 
de  violer  sa  loi  ,  que  nous  souhailerions  n'ê- 
tre pas  ingrats  de  ses  grâces  ,  que  ce  serait 
à  nous  un  grand  honneur  de  pouvoir  lui 
persuader  noire  fidélité;  c'est  de  quoi  nous 
nous  uioilons  fort  peu  en  peine  ;  c'est  assez 
de  ne  pas  lui  faire  une  guerre  ouverte,  de  ne 
pas  nous  comporter  envers  lui  en  ennemis 
déclarés. 

Nous  ne  laissons  pas  cependant  d'entrete- 
nir des  attachements  qui  l'offensent,  des 
mépris,  des  haines  qui  éteignent  la  charité 
dans  notre  cœur;  nous  sonunos  esclaves 
d'un  respect  humain,  toujours  piéls  à  suivre 
les  impressions  de  la  jalousie,  de  la  va- 
nité et  de  toutes  les  passions  que  nous  appré- 
hendons de  connaître,  de  peur  de  bs  morti- 
fier. Du  reste,  presque  nul  frii  t  de  toutes 
CCS  pratiques  de  piété,  à  quoi  nous  n'osons 
pas  renoncer,  lihl  mon  Dieu  ,  nous  importe- 
t-il  si  peu  de  vous  plaire?  Nous  traitez-vous 
avec  celle  indifférence  ?  Mesurez-vous  vos 
grâces,  coiame  nous  mesurons  i;us  services? 


Vous  contentez-vous  de  ne  pas  nous  aban- 
donner tout  à  fait?  Si  votre  miséricorde 
réglait  ses  démarches  sur  les  démarches  de 
notre  obéissance,  que  deviendrions-nous  ? 
Oh  I  que  nous  serons  indignes  de  vos  bontés, 
quand  nous  paraîtrons  devant  vous,  avec  les 
taches  hideuses  du  péché  ,  après  nous  être 
attribué  vainement  l'éclat  aimable  de  l'inno- 
cence 1 

Faites-vous  une  sévère  justice  à  vous- 
mêmes,  chrétiens  auditeurs,  pour  prévenir  , 
pour  adoucir  la  justice  terrible  que  Dieu 
vous  fera  un  jour.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  fier  à  une  conscience  qui  n'a  pas  la  liberté 
de  parler,  et  qui  ne  dit  que  ce  que  vous  lui 
faites  dire.  Demandez-vous  souvent  à  vous- 
mêmes  ,  si  vous  tenez  la  route  qui  conduit  au 
ciel  :  dans  l'embarras  de  vos  affaires,  dans 
les  mouvements  de  vos  intrigues,  dans  le 
fracas  de  votre  monde,  ne  vous  aveuglez 
poinl,  pour  vous  amuser  par  une  prévention 
téméraire  et  peu  religieuse  ;  fouillez  dans 
les  replis  de  votre  âme,  pour  y  déterrer  les 
péchés  que  vous  tâchez  de  couvrir.  Il  en 
coûte  plus  que  vous  ne  pensez,  de  conser- 
ver cette  innocence  nécessaire  pour  n'être 
pas  rejeté  de  Dieu.  La  défiance  que  vous  con- 
cevrez de  voire  verlu,  vous  engagera  à  pren- 
dre de  plus  justes  mesures  pour  votre  salut. 
Convaincus  de  votre  présomption,  vous  ferez 
pénitence  de  vos  péchés  passés  ;  vous  en- 
treprendrez avec  courage  l'ouvrage  de  votre 
sanctification,  et  vous  espérerez  sagement 
la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  X. 

Sur  la  mon  du  juste. 

Noii  flere. 

Ne  pleurez  poinl  (S.  Luc,  ch.  VIF). 

Les  larmes  de  cette  bonne  veuve  qui 
voyait  porter  son  fils  mort  en  terre  ,  étaient 
assez  justes  :  il  était  naturel  qu'elle  les  ac- 
cordât à  sa  tendresse;  comment  n'eût-elle 
point  été  touchée  de  la  perte  d'un  enfant 
unique,  et  comment  eût-elle  pu  sentir  cette 
perle  sans  pleurer?  L'on  devait  s'allendre  à 
des  marques  éclatantes  de  douleur,  à  la  vue 
d'une  femme,  d'une  mère,  dont  les  délices  et 
les  espérances  allaient  disparaître  avec  le  ca- 
davre d'un  fils.  Cependant  le  Sauveur  sem- 
ble blâmer  celle  mère  affligée  :  Ne  pleurez 
point,  lui  dil-il.  C'est  qu'il  avait  résolu  de 
lui  rendre  vivant  l'enfant  mort  qu'elle  regret- 
tait :  il  voulait  nous  apprendre  qu'une  mort 
passagère  ne  doit  pas  nous  affliger,  et  qu'il 
n'y  a  qu'une  mort  éternelle,  sur  quoi  nous 
devons  être  inconsolables.  Y  a-t-il  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  à  pleurer  une  personne 
qui  doit  ressusciter  et  revivre?  Portons  no- 
tre réflexion  un  peu  plus  loin  :  une  per- 
sonne qui  meurt  pour  reprendre  une  vie  glo- 
rieuse et  immortelle,  avons-nous  sujet  de 
déplorer  son  sort?  Et  quelles  seraient  noire 
foi  ot  noire  espérance,  si  nous  nous  plai- 
gnions d'êlre  privés  de  sa  présence?  Vous 
voyez,  messieurs,  où  tend  ma  pensée.  Cet 
enfant  unique,  que  sa  mère  devait  si  heu- 
reusement recouvrer,  est  une  figure  assez 
naturelle  d'un  homme  de  bien,  qui  ne  nieurî. 
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pour  ainsi  dire,  qucpour  quelques  moments  , 
el  à  qui  le  Fils  de  Dieu  doit  rendre  une  vie 
inaltérable.  Grâce  bien  plus  précieuse  que 
celle  qu'il  fit  à  l'enfant  de  la  veuve  de  Naïm, 
qu'il  ne  lira  du  cercueil,  que  pour  Ty  laisser 
une  autre  fois.  C'est  la  mort  du  juste,  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  dans  ce  discours  : 
hâtons-nous   d'en   considérer  les   douceurs 

four  apprendre  à  la  désirer  el  à  la  mériter. 
1  faut  implorer  auparavant  l'assistance  de 
la  sainte  Vierge,  qui  doit  faire  une  partie  de 
notre  confiance,  lorsque  nous  rendrons  le 
dernier  soupir  :  Ave. 

J'ai  considéré  avec  étonnement,  messieurs, 
que  dès  le  commencement  des  siècles  ,  Dieu 
a  menacé  l'homme  de  la  mort  :  Morte  mo- 
rieris  {Gen.,  H)  ;  et  que  le  démon  au  con- 
traire ,  lui  a  promis  l'immortalité  :  Nequu- 
quam  moriemini  {Gen.,  III).  Dieu  par  cette 
menace  voulait  l'engager  à  mériter  l'imoior- 
talité,  comme  l'a  remarqué  saint  Epiphane  : 
et  le  démon  par  celte  promesse  voulait 
l'exposer  à  la  mort.  Dieu  a  réussi  dans  son 
dessein.  L'incertitude  de  la  vie  rend  lésâmes 
attentives  à  leurs  devoirs  ,  et  elles  se  dispo- 
sent à  bien  mourir  pour  vivre  éternelle- 
menl.  Le  démon  a  été  trompé  dans  ses  vues, 
dit  saint  Basile  de  Séleucie  (Oral.  15)  ,  par 
l'espérance  qu'il  donnait  aux  hommes  de 
vivre  toujours,  il  a  découvert  le  désir  qu'il 
avait  de  les  voir  mourir  ;  il  les  a  convaincus 
que  leur  mort  pouvait  être  comme  l'entrée 
d'une  vie  inaltérable  :  Docuit  morlales  im- 
mortalitatis  januam  esse  mortem,  et  de  sepul- 
cro  vitam  erumpere. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  c'est  en  mou- 
rant que  les  justes  deviennent  immortels. 
Aimable,  heureuse  mort  que  la  leur  !  pour 
vous  en  représenter  les  douceurs,  je  dis  que 
la  mort  du  juste  n'a  rien  que  de  consolant  : 
deux  choses  peuvent  faire  de  la  peine  à  ce 
moment  fatal  :  le  lieu  d'où  l'on  sort  et  le 
lieu  où  l'on  va  :  ce  monde  où  l'on  disparaît , 
l'autre  monde  où  l'on  est  sur  le  point  de  pa- 
raître, la  douleur  que  cause  la  f.iiblesse,  et 
la  crainte  que  donne  la  foi,  l'accablement  du 
corps  et  de  l'âme,  et  la  terreur  d'un  jugement 
sévère  et  irrévocable.  Le  serviteur  de  Dieu 
ne  trouve  point  en  cela  de  sujet  d'alarmes  ; 
il  meurt  plein  de  force,  il  meurt  plein  de 
confiance  :  de  force,  pour  souffrir,  de  con- 
fiance pour  espérer;  il  ne  regrette  point  ce 
qu'il  perd,  il  se  promet  ce  qu'il  désire:  le 
pTésent  ne  l'abat  pas,  el  l'avenir  le  soutient. 
Ce  qui  pourrait  l'attrister  le  console,  c'est 
mon  premier  point  :  ce  qui  pourrait  l'ef- 
frayer, l'anime,  c'est  le  second  point. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'on  peut  mourir  sans  souffrir  les  lan- 
gueurs de  la  maladie  ;  l'on  peut  mourir  sans 
prévoir  la  difficulté  de  rompre  les  engage- 
ments indispensables  qu'on  a  sur  la  terre  ? 
Une  mort  soudaine  peul  nous  délivrer  de 
toutes  ces  peines  ;  mais  je  veux  considérer  le 
juste  parmi  tous  ces  sujets  de  douleur  et  de 
tristesse  ;  forcé  à  languir,  forcé  à  sentir  tou- 
tes les  rigueurs  d'un  détachement  nécessaire. 
Bien  loin  d'être  accablé  des  maux  qui  précè- 
dent d'ordinaire  la  mort,  ils  lui  apportent, 


cesmaux,  de  grandés'consolations,  pourquoi? 
premièrement,  parce  que  c'est  le  plaisir  d'un 
homme  de  bien  de  se  sentir  près  de  sa  fin, 
qui  est  Dieu.  En  vain  son  âme  est  liée  avec 
le  corps  qui  la  retient,  elle  soupire  sans 
cesse  après  ce  bien  souverain,  qui  seul  peut 
faire  sa  félicité,  et  lorsque  sa  prison  com- 
mence à  tomber,  elle  sent  une  joie  vive  d'ap- 
procher le  lieu  de  son  repos.  Santé,  beauté, 
plaisirs,  vous  ne  pûtes  jamais  étouffer  le  dé- 
sir dont  brûlait  celte  âme  sainte  de  s'unir  à 
son  Dieu  :  langueurs,  faiblesses,  douleurs, 
vous  l'animez  ce  désir,  et  c'est  vous  qui  le 
contenterez.  Ainsi,  le  ruisseau  coulant  sur 
un  sablon  d'or  et  dans  des  canaux  de  bronze 
el  d'argent,  ne  laisse  pas  de  courir  avec  ra- 
pidité à  son  centre. 

Les  saints,  mes  chers  auditeurs,  ont  des 
sentiments  différents  des  nôtres  ;  sortis  des 
mains  de  Dieu,  ils  ne  respirent  que  pour 
retourner  à  Dieu.  La  vie  nous  plaît,  la  vie 
nous  occupe,  et  durant  la  santé  nous  ne 
pensons  guère  qu'à  la  terre.  Les  saints  ont 
toujours  en  vue  ce  Créateur  tout-puissant, 
qui  nous  a  faits  pour  lui,  et  qui  doit  être  le 
terme  heureux  de  tous  nos  mouvements. 
Origène  considérait  avec  plaisir  ces  paroles 
do  Job  :  Putredini  dixi^fpaler  meus  es  tu,  ma- 
ter et  soror  mea  vermibus  {Job,  XVII,  14)  : 
J'ai  dit  à  la  pourriture  el  aux  vers,  vous 
êtes  mon  père,  ma  mère  el  ma  sœur.  Comme 
les  petits  enfants,  disait-il,  ne  trouvent  de 
sûreté  et  de  consolation  que  dans  le  sein  de 
leurs  parents,  c'est  ainsi  que  je  me  jette  avec 
joie  dans  le  sein  de  la  mort,  pour  être  à  l'a- 
bri des  vicissitudes  et  des  maux  de  la  vie  : 
Ut  piieri  consolatores  habent  parentes,  sic 
ego  mortem  et  pulredinem.  Les  ardeurs  de  la 
fièvre,  les  convulsions  de  l'agonie  nous  con- 
duisent à  la  mort,  la  mort  nous  conduit  dans 
le  sein  de  Dieu.  C'est  ce  qui  doit  nous  com- 
bler de  joie  dans  une  maladie  mortelle,  si 
nous  sentons  les  impressions  d'une  âme 
chrétienne.  Oh  I  mon  Dieu,  quel  contente- 
ment pour  vos  serviteurs  fidèles,  quand  ils 
se  voient  à  la  veille  de  vous  posséder  I 

En  second  lieu,  un  homme  de  bien  regarde 
son  corps  comme  la  cause  funeste  de  tous 
ses  maux  véritables.  C'est  ce  corps  en  eOet, 
qui  nous  penche  vers  les  choses  de  la  terre, 
qui  nous  expose  à  la  tentation,  qui  nous 
fait  tomber  dans  le  péché.  Voilà,  dit  Terlul- 
lien,  pourquoi  les  vrais  fidèles  pensent  si  vo- 
lonliers  au  tombeau  et  à  la  mort  ;  ils  les 
considèrent  comme  un  asile  sûr  contre  leur 
inconstance  et  leur  malice  :  De  requie  sepid- 
turœ,  de  asylo  quodam  mortis  {Apoc,  XVlll). 
Terrible  peine  pour  les  saints,  d'être  forcés 
de  combattre  éternellement  le  penchant  qui 
les  porte  à  se  révolter  contre  Dieu  1  la  mala- 
die  vienl  à  désarmer  cet  ennemi  cruel  de 
leur  fidélité,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
goûlcr  un  grand  plaisir  en  le  voyant  hors 
d'état  de  les  surprendre  et  de  les  vaincre. 
Fâche-t-il  au  soldat  que  le  combat  où  il  ris- 
quait tout,  soit  terminé  ?  Le  pilote  est-il 
chagrin  de  retoucher  au  port  après  avoir 
essuyé  de  rudes  tempêtes  ?  Nous  sommes 
moi uls  par  la  malice  du  démon,  mais  nous 
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mourons  par  la  bonté  de  Dieu  ,  parce 
qu'enfin  nos  péchés  cessent  avec  nos  jours  : 
Passus  est  Dominus  subintrare  morlein  ut 
culpa  cessaret  {De  Buno  mortis,  l.  IV)  ;  c'est 
la  pensée  de  saint  Anibroise.  Les  mondains 
aiment,  flattent  leurs  corps,  de  là  leurs  dérè- 
glements, de  là  leur  damnation  ;  mais  les 
personnes  vertueuses  le  haïssent,  le  mal- 
traitent. Elles  bénissent  le  ciel,  lorsque  le 
joug  de  ce  tyran  injuste  et  opiniâtre  étant 
brisé,  elles  espèrent  la  liberté. 

Un  confesseur,  un  médecin ,  un  ami  peut 
sans  hésiter  porter  la  nouvelle  au  malade 
qu'il  faut  songer  à  mourir  ;  ah  1  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  l'effrajer,  il  y  songe  depuis 
longtemps,  il  est  prêt,  il  est  las  de  vivre  1 
Quoi  !  toujours  les  armes  à  la  main  pour  dé- 
fendre sa  vertu  contre  les  ruses  de  ses  pas- 
sions, toujours  être  battu  de  l'orage,  tou- 
jours balancer  entre  la  vie  et  la  mort  ;  ce 
n'est  point  là  un  plaisir  qui  convienne  à 
un  serviteur  de  Dieu.  Mais  enfin,  dites-vous, 
le  malade  souffre,  la  fièvre  le  brûle,  il  est  dé- 
chiré des  pointes  aiguës  de  son  mal  ;  votre 
objection,  mon  cher  auditeur,  me  rend  sus- 
pecte voire  vertu,  jo  doute  avec  raison  si 
vous  savez  ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu.  Le 
malade  souffre,  il  est  vrai,  ce  serait  pour 
lui  un  vif  chagrin,  s'il  ne  souffrait  pas,  s'il 
était  privé  d'une  occasion  si  favorable  pour 
témoigner  sa  soumission  au  Seigneur  ,  s'il 
mourait  avant  que  de  s'être  purifié  par  la 
patience  :  il  souffre,  c'est  sa  gloire,  c'est  son 
bonheur  de  souffrir  ;  sa  douleur  ne  sert  qu'à 
faire  éclater  sa  piété.  Comme  la  foudre  tom- 
bant sur  une  haute  montagne,  ne  fait  quel- 
quefois que  découvrir  la  veine  d'or  qu'elle 
renfermait,  la  maladie  dont  il  est  Irappé 
rompt  le  voile  qui  cachait  aux  yeux  des 
hommes  les  richesses  divines  de  son  âme  ; 
il  s'agit  de  montrer  du  courage,  de  la  lér- 
melé  là  où  la  faiblesse  humaine  a  coutume 
de  succomber,  quoi  de  plus  consolant  pour 
lui,  si  rien  n'ébranle  sa  constance  ? 

Il  souffre  :  vous  ne  voyez  ,  mon  cher  au- 
diteur, que  la  pâleur  de  son  visage  qui  se 
dessèche,  que  la  langueur  de  ses  yeux  à  de- 
mi éteints  ,  que  les  mouvements  chance- 
lants d'un  corps  qui  va  tomber  ;  vous  ne 
comptez  donc  rien  sur  la  grâce  dont  Dieu  le 
fortifie,  sur  les  consolations  dont  il  anime  le 
courage  de  son  serviteur.  Comprenez-vous 
ce  que  veulent  dire  ces  regards  tendres  que 
jette  le  mourant  du  côté  du  ciel  et  sur  le 
crucifix  ,  ces  soupirs  affectueux  dont  il 
exprime  sa  joie  et  sa  confiance,  ces  doux 
efforts  que  fait  sa  langue  déjà  embarrassée 
pour  prononcer  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie  ? 
il  souffre,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  pour 
lui  un  mal  nouveau  ;  il  pouvait  dire,  il  y  a 
longtemps,  comme  l'Apôlre  :  Qiintidie  morior, 
je  meurs  chaque  jour;  détaché  des  plaisirs 
des  sens,  ennemi  d'un  corps  rebelle  ,  il  pou- 
vait dire,  comme  saint  Grégoire  deNazianze: 
Maxima  ex  parle  mor(emolfii{Oral. -20): yélais 
déjà  mort  dans  la  plus  grande  partie  de  moi- 
même  ;  ies  gens  de  bien  ne  se  plaignent  pas 
de  leurs  souffrances,  ils  les  souhaitent,  ils  les 
chercheûl,  sûrs  dépurer  pur  là  leur  chanté. 


Il  souffre  :  plus  il  souffre,  plus  tôt  son  âme 
se  détachcra-l-ellc  d'un  corps  qui  lui  es'  à 
charge,  et  mieux  sera-t-elle  disposée  pour 
entrer  dans  la  gloire;  c'est  du  milieu  des 
peines  du  corps,  dit  Théodoret,  que  Dieu 
tire  avec  plaisir  les  âmes  de  ses  serviteurs, 
comme  l'époux  cueille  volontiers  les  lis 
parmi  les  épines  :  De  spinis  colligil  lilia  ,  id 
est  animas  de  corporis  soliicitudinibus  [Lib. 
H.  in  Cant.).  Le  malade  n'attend  plus  qu'un 
ordre  de  son  aimable  Maître  pour  mourir  : 
commandez-lui,  mon  Dieu,  de  venir  à  vous, 
il  ne  lui  faut  plus  autre  chose  pour  partir. 
L'on  peut  dire  en  effet,  messieurs,  que  les 
saints  meurent  comme  Moïse,  non  de  vieil- 
lesse, non  de  maladie,  mais  par  le  comman- 
dement du  Seigneur  qui  les  appelle,  Jubente 
Domino  [Dealer.  .  XX.1V).  Souffrez,  mourez 
malgré  vous,  vous  qui  êtes  plongés  dans 
l'amour  de  cette  terre  maudite  ;  vous  qui  ne 
voyez  dans  la  mort  que  la  perte  éternelle  de 
vos  délices  ,  vous  ,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi,  qui  ne  pouvez  en  souf- 
frant et  en  mourant  que  souffrir  et  que  mou- 
rir. C'est  à  votre  mort  que  s'accompliront 
ces  paroles  du  roi-prophète  :  Peccalor  vide- 
bit  et  irascetur.  Le  pécheur  verra  et  il  s'irri- 
tera. Videbit  [Psal.  C)  ;  il  verra,  éclairé  des 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  lumières 
qu'il  a  étouffées  durant  sa  santé,  il  verra  dis- 
soudre un  corps,  l'instrument  infâme  de  ses 
crimes,  il  verra  évanouir  les  objets  qui  ont 
flatté  ses  passions,  il  verra  disparaître  de- 
vant lui  les  assemblées  où  il  a  brillé,  il  verra 
rompre  pour  toujours  la  trame  de  ses  intri- 
gues, il  verra  les  traits  de  la  justice  impri- 
més sur  cette  chair  qui  a  occupé  tous  ses 
soins.  Et  irascetur,  et  il  s'irritera  ;  contre 
qui  ?  Contre  lui-même,  qui  a  préféré  son 
corps  à  son  âme,  contre  Dieu,  qui  lui  fait 
sentir  la  pesanteur  de  sa  main,  contre  le 
monde ,  qui  l'abandonne  dans  ce  temps 
d'angoisse  :  Videbit  et  irascetur  ;  il  verra  les 
charmes  de  la  vertu,  et  le  mépris  qu'il  en 
a  fait  le  remplira  d'indignation  et  de  fureur  , 
il  verra  la  fragilité,  la  brièveté  de  la  vie  ;  et 
les  années  qu'il  s'était  promises  lui  reproche- 
ront son  imprudence  et  sa  folie,  il  verra  les 
horreurs  qui  succèdent  à  une  brillante 
beauté,  et  il  maudira  la  vanité  et  le  luxe 
qui  lui  ont  dérobé  un  temps  destiné  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Méehanis  fidèles, 
ce  seront  là  vos  scnlim(  nls  ,  tandis  que  le 
serviteur  de  Dieu  souffrira  et  mourra  con- 
tent. 

Il  faut  convenir  que  les  douleurs  de  son 
corps  abattu  ne  troubleront  p;is  sa  joie  ; 
mais  se  peut-il  faire  qu'il  n'ait  point  à  re- 
gret de  rompre  des  liaisons  nécessaires,  hon- 
nêtes, saintes?  Cela  est,  mes  chers  audi- 
teurs, il  voit  finir  ses  engagements  les  plus 
justes  sans  s'attrister.  La  raison  s'en  pré- 
s(!nte  à  votre  pensée,  et  vous  la  sentez  tous. 
Une  personne  qui  a  prévu  des  séparations 
nécessaires  n'est  pas  surprise  quand  elle  se 
voit  obligée  à  les  subir,  lipoux,  épouse,  en- 
fants, parents,  amis  ,  je  me  sépare  de  vous, 
je  m'allendais  à  vous  quitter  ;  ma  tendresse 
ne  vous  a  point  considérés  comme  un  biuu 
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qu'elle  pût  toujours  retenir,  il  fcillait  que  la 
liaison  qui  est  entre  nous  manquât  tôt  ou 
tard,  ou  par  votre  mort  ou  par  la  mienne  ; 
je  passe  avant  vous,  j'en  serais  moins  heu- 
reux, si  j'étais  obligé  de  vous  survivre, 
nous  n'étions  unis  sur  la  (erre,  que  pour 
nous  voir  mourir  successivement,  et  nous 
réunir  ensuite  dans  le  ciel. 

Rien  de  si  nécessaire,  remarquez,  mes- 
sieurs, cette  parole  de   saint  Ambroise,  et 
profilez-en  :  rien  de  si  nécessaire  pour  être 
avec  joie  en  ce  monde,  et  pour  en  sortir  avec 
joie,  que  de  conn;iître  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire :  Nihil  tam  necessarùim  quum  cog- 
noscere  quid  non  sit  necessarium  {Ep.  TA  nd 
Vercel.  Eul.).  Etrange  nouveauté  qu'un  dé- 
pouillement universel  de  toutes  choses  pour 
une  personne  qui    ne   songeait  pas  à  rien 
perdre  !  C'est  la  folle  assurance  de  posséder 
longtemps  ce   que  nous  aimons  qui  en  rend 
la  perte  si  amère.  Un  mal  qu'on  a  pressenti 
vivement,  avant  qu'il  arrivât,  on  ne  le  sent 
presque  pas  lorsqu'il  arrive.  Quand  l'Eeri- 
tuie  parie  de  la  mort  des  justes,  elle  dit  que 
les  justes  voient  la  mort;  c'est  ainsi  qu'elle 
a  exprimé  celle  du  saint  vieillard  Siméon  : 
Responsum  ar.ceperat  a  Spiritu  sancto,   non 
vîsti7~um  se  morlem,  nisi  prius  viderel  Chri- 
stum  DominilLuc,  11).  Il  lui  avait  été  révélé 
par  le  Saint-Esprit  qu'il  ne  verrait  point  la 
mort,  qu'auparavant  il  n'eût  vu  le  Christ  du 
Seigneur.  Comment  ces  paroles  s'entendent- 
elles  ?  C'est  que  les  gens  de  bien  préviennent 
les  effets  delà  mort  par  leurs  réflexions;  et 
quand  la  mort  vient,  il  ne  leur  reste  à  souf- 
frir que  la   peine  de   la  voir.  Bien  loin  de 
mettre  leur  affection  aux  créatures  durant 
leur  santé,  c'était  en  ce  temps  même  qu'ils 
apercevaient  leur  néant  ;  au  lit  de  la  mort 
ils  les  voyaient  disparaître  à  leurs  yeux,  et 
ce  spectacle  n'a  plus  rien  de  nouveau  pour 
eux. 

Ce  n'est  pas  dire  assez,  quand  j'avance  que 
le  juste  mourant  n'est  point  attristé  parcelle 
séparation  nécessaire  de  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  j'ai  à  prouver  qu'il  en  est  consolé, 
et  il  m'est  aisé  de  vous  en  convaincre.  Cet 
abandonnement  général  ne  justifie-t-il  pas  les 
sentiments  qu'il  a  eus  surlous  les  agréments 
de  la  vie?  Et  c'est  un  grand  plaisir  de  se  per- 
suader par  sa  propre  expérience  qu'on  ne 
s'est  pns  trompé.  Le  serviteur  de  Dieu  n'ap- 
prend point  en  mourant  ce  qu'il  doit  penser 
des  choses  qu'il  aime,  il  apprend  qu'il  en 
a  bien  pensé,  et  il  se  voit  avec  joie  à  cou- 
vertde  celte  confusion  cruelled'une  personne 
qui  découvre  la  vérité,  seulement  lorsque 
les  enchantements  qui  la  lui  cachaient  se 
dissipent.  N'était-ce  pas  une  peine  à  lui  de 
s'occuper  d'un  domestique?  (combien  de  fois 
l'eûl-il  abandonné,  si  Dieu  ne  l'y  eût  retenu? 
Quand  cesseront,  dis;iit-il  souvent,  quand 
cesseront  ces  embarras  et  ces  changements? 
Terre,  charge,  maison,  voyages,  supputa- 
lions,  procès,  ne  me permettrez-vous  jamais 
d'être  à  Dieu  seul  ? 

L'on  en  voit  assez  souvent  parmi  vous, 
messieurs,  qui,  lassés  du  commerce  qu'ils 
avaient  à  entretenir  avec  une  famille  aima- 


ble, se  retirent  pour  penser  à  l'éternité  dans 
la  solitude;  se  débarrassent  des  affaires  et 
de  leurs  biens  mêmes,  aussitôt  que  la  sa- 
gesse chrétienne  le  leur  permet.  Avant  que 
d'en  venir  là,  ils  avaient  toujours  en  vue  ce 
repos  éternel  qui  devait  fixer  leurs  liaisons. 
Exspecto,  disaient-ils,  avec  le  saint  homme 
Job  :  Erspecto,  dovec  venint  immntntio  mea 
{Job.,  XIV)  :  3'atiends  cet  heureux  change- 
ment qui  doit  terminer  tous  mes  mouve- 
ments. Mais  j'ai  du  sucres  dans  mes  entre- 
prises ;  mais  j'échoue  dans  tous  mes  projets  : 
Exspecto,  j'attends.  L'on  m'honore,  l'on  me 
méprise,  j'espère,  je  crains  :  Exxpecto.  En- 
core une  année,  et  me  voilà  établi  ;  je  suis 
engagé  à  poursuivre  ce  dessein  ,  je  n'ai  con- 
fié mon  secret  à  personne,  si  je  manque, 
plus  de  ressource.  Exspecto,  exspecto, donec 
venint  immutatio  mm. 

Il  est  vrai,  je  l'avoue,  qu'une  personne  qui 
a  vécu  dans  des  engagements  nécessaires,  a 
d'ordinaire  quelques  soins  à  prendre   pour 
en    sortir   chrétiennement;    des    affaires    à 
mettre  en   étal,  des  enfants   à   établir,  une 
épouse  et  des  proches  à  consoler,  la  charité 
lui  ordonne  d'y   penser  ;  mais    vous   savez 
aussi,  messieurs,  que  les  gens  de  bien  règlent 
à  loisir  durant  leur  vie  ce  qui  pourrait  les 
occuper  à  leur  mort;  qu'ils  n'attendent  pas 
leur  dernière  heure  pour  débrouiller  leurs 
dernières  volontés;  ils  n'ont  garde  de  s'ex- 
poser à  être  surpris  par  une  négligence  si 
criminelle.  Toutefois   il  peut  arriver  qu'ils 
laisseront  un  dessein  bien   conçu  en  danger 
d'être  renversé,  un  héritage  et  des  enfants 
en  proie  à  un  tuteur  infidèle  ou  à  des  enne- 
mis avares  et  injustes,  une  brèche  dans  une 
hoirie  ouverte  à  l'envie  et  à  la  violence  ;  mais 
quoi  !  le  juste  perd-il  en  mourant  la  confiance] 
qu'il  a  toujours  eue  en  Dieu?  A-t-il  oublié 
que  tout  est  dans  ses  mains  avec  plus  de  sû- 
reté que  dans  les   nôtres,  que   le  Seigneui* 
répand  ses  bontés  jusque  sur  la  postérité  de 
ses  serviteurs,  qu'il  bénit  toute  une  famille 
pour  honorer  un  père  et  une  mère  ?  Et  lors- 
que le  juste  n'a  rien  à  se  reprocher  dans  les 
événements,  a-t-il  à  regret  ce  que  Dieu  per- 
met pour  sa  gloire?  Est-ce  à  lui  à  répondre 
des  malheurs  à  quoi   il  ne  peut  parer?   et 
compte-l-il  pour  beaucoup  des  biens  qu'il  a 
toujours  méprisés  ?  S'il  souffre  alors  quelque 
mouvement,  il  ne  laisse  pas  d'être  au  port, 
comme  un  navire  à  l'ancre,   dit  saint   Au- 
gustin, qui  flolle  sans  s'éloigner  du   rivage  : 
Fluctuât  notais  in  anchoris,   sed  non  longe  a 
terra  projicitur;  quoique  la  vague  émue   le 
fasse  chanceler,  il  n'en  est  pas  moins  en  sû- 
reté. 

Saint  Jean  Chrysostome,  messieurs,  nous 
présente  en  abrégé  tout  ce  que  j'ai  dit,  en 
nous  faisant  la  peinture  de  Jacob  mourant. 
C'est  un  juste  qui  meurt,  dit-il,  et  sa  mort 
est  pleine  de  merveilles  :  Vide  mnrtem  jusli 
miraculo  plenrtm  {Ilom.  64  m  Gen.).  On  le 
voit  qui  ne  verse  pas  une  larme  au  milieu 
d'une  famille  nombreuse  qui  pleure  sa 
perte  ;  on  le  voit  avec  un  visage  tranquille 
et  serein  parmi  les  gémissements  de  ceux 
qui  l'environnent;  ou  le  voit  qui  bénit  ses 
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enfanis  d'une  main  que  sa  tendresse  cl  son 
agonie  n'ébranlent  pas.  On  l'enlend  qui 
parie  en  propliète,  lors  môme  qu'il  va  cesser 
de  parler;  qui  donne  les  ordres  nécessaires 
pour  sa  sépulture  d'un  ton  qu'une  mort 
prochaine  n'affaiblit  poinl  :  Finilisque  man- 
daiia  quibun  (îlios  inslruebat ,  dit  l'Écriture, 
coUeijil  pcdes  nuos  super  iectuhim  et  obiit 
{Gen..\LW).  Les  saintes  instructions  qu'il 
donnait  à  ses  enfants,  et  les  sa^es  coiunian- 
denienls  qu'il  leur  faisait  étant  finis,  il  agença 
ses  pieds  sur  son  petit  lit,  une  version  porte 
qu'il  les  éleva  :  Sublevavit  pedes,  il  éleva  ses 
pieds  et  mourut. 

Spectacle  digne  de  notre  admiration,  s'é- 
crie saint  Jean  Chrysostome,  il  élè\e  les 
pieds  comme  si  sa  joie  l'eût  poussé  à  hâter 
sa  mort  :  Sublevavit  pedes  in  lecliim,  quasi 
cwn  voluptate  rem  aqgrederetur.  N'est-ce  pas 
là  un  miracle  inciojable  aux  esclaves  du 
monde?  Jacob  manque  de  force  pour  vivre, 
et  il  en  a  pour  appeler  la  mort;  il  n'a  plus 
d'yeux  pour  voir  les  agréments  de  la  terre, 
et  il  a  du  sentiment  pour  goûter  leur  perte; 
il  n'a  plus  de  mouvement  pour  prolonger  ses 
jours,  et  il  agit  pour  les  terminer  :  Subleva' 
vil  pedes  in  lectum  suum  :  vous  venez  trop 
lentement,  aimable  mort,  je  fais  mes  efforts 
pour  aller  à  votre  rencontre;  qu'attendez- 
vous  encore?  Il  y  a  trop  longtemps  que  vous 
m'épargnez,  venez,  donnez  votre  coup,  je 
suis  prêt  :  Sublevavit  pedes  in  lectum  sHum, 
quasi  cum  voluptate  rem  agqredereliir. 

Fidèles  serviteurs  de  Dieu,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler,  voilà  la  joie  que  vous  pro- 
mettent vos  faiblesses,  vos  douleurs,  vos 
cheveux  blancs,  votre  corps  mortel.  Vous 
entrerez  sans  attachement  dans  le  lit  do  la 
mort,  vous  en  sortirez  sans  chagrin;  vous 
en  sortirez  avec  empressement  et  avec 
plaisir.  Oui,  vous  pleurerez,  enfants,  sur 
votre  père  mourant,  et  votre  père  mou- 
rant ne  pleurera  que  sur  son  crucifix.  Vous 
gémirez,  femme,  en  recevant  le  dernier  sou- 
pir de  votre  mari,  et  votre  mari  se  réjouira 
en  le  rendant  :  fille,  vous  vous  abandonne- 
rez à  la  tristesse  lorsque  votre  mère  expi- 
rera, et  dans  ce  triste  moment  votre  mère 
sera  comblée  de  joie.  Amis,  qui  vivez  encore, 
la  douleur  vous  percera  le  cœur;  et  votre 
ami  sera  consolé  en  vous  quittant. 

Ah!  chrétiens,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
vie?  qu'est-ce  que  c'est  que  la  mort?  on  se 
réjouit  parce  qu'on  vit,  et  l'on  se  réjouit 
parce  qu'on  meurt.  On  se  plaint  d'une  vie 
trop  courte  et  d'une  mort  trop  prompte  ;  et 
l'on  se  plaint  d'une  trop  longue  vie  et  d'une 
trop  lente  mort.  D'où  vient  le  plaisir  qu'on 
trouve  en  vivant?  D'où  vient  le  plaisir 
qu'on  trouve  en  mourant?  Joies  de  la  vie, 
n'êles-vous  point  un  obstacle  aux  joies  de 
la  mort?  Joies  de  la  mort,  pouvez-vous  sui- 
vre les  joies  de  la  vie  ?  Que  (lis-ie?que  veux- 
jedirc?  M'entendcz-vous,  messieurs,  vous 
m'entendez,  j'en  suis  sûr.  Il  n'est  personne, 
je  mêle  persuade  volontiers,  il  n'est  ()ersonno 
dans  celle  compagnie  qui  n'ait  justifié,  par 
son  expérience,  ces  belle»  paro.os  de  Ter- 
tuHien,  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand   plai- 


sir que  le  dégoût  d'un  faux  plaisir,  que  l'é- 
loignement  d'un  monde  qu'on  méprise , 
qu'une  liberté  qui  n'a  point  de  chaînes  se- 
crètes à  traîner,  qu'une  conscience  dont 
la  tranquillité  n'est  point  alarmée,  que  la 
perte  d'une  vie  qui  est  à  charge,  qu'une 
mort  qui  ne  donne  point  de  peur?  Quœ  ma- 
jor voluptas,  quam  fastidium  ipsius  volupta- 
tis,  quam  sœcidi  lolius  contcmptus,  quam  ver  a 
libcrtas,  quam  conscientin  intégra, quam  vita 
sufficiens,  quam  mortis  timor  nullus  [Lib.  de 
Spectac). 

SECONDE    PARTIE. 

Passons  à  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours. Je  vons  ai  montré  qu'un  homme  de 
bien  est  consolé  par  tout  ce  qui  pourrait 
l'attrister  :  je  m'en  vais  vous  faire  voir  qu'il 
est  animé  par  tout  ce  qui  pourrait  l'ef- 
frayer. 

Il  semble  d'abord  qu'il  soit  plus  aisé,  en 
mourant ,  de  combattre  la  douleur  que  la 
crainte.  On  peut  se  résoudre  à  souffrir  un 
mal  présent  et  passager,  mais  un  mal  à  ve- 
nir et  éternel  fait  de  terrible^  impressions 
dans  une  âme,  par  l'incertitude  de  son  re- 
mède. L'on  ne  peut  se  cacher,  en  mourant , 
le  danger  d'une  malheureuse  éternité  :  les 
illusions  qui  nous  auiusaient  se  dissipent; 
la  foi  qui  languissait  se  réveille.  On  se 
sent  aller  aune  région  inconnue,  et  il  faut 
partir,  partir  seul ,  sans  secours  ,  sans  gui- 
de :  l'on  entrevoit  un  abîme  ou  l'on  ne  dé- 
couvre point  de  froid  ;  c'est  ce  pas  fatal  à 
franchir  qui  désespère  toute  la  raison  et 
toute  la  force  humaine.  Ne  craignez  pas  , 
âmes  saintes,  une  vie  chrétienne  vous  assu- 
rera ,  vous  réjouira,  même  dans  cette  épou- 
vantable conjoncture. 

J'ai  deux  raisons  à  vous  expliquer,  de  cette 
sûreté  et  de  cette  joie  :  les  voici.  L'homme 
de  bien  meurt  content ,  il  meurt  plein  de 
confiance,  parce  qu'il  a  tâché  de  prévenir 
les  terreurs  de  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  la 
première.  Parce  qu'il  a  tâché  de  mériter  les 
faveurs  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  c'est  la 
seconde.  Je  sais,  chrétiens  auditeurs,  que 
sans  une  révélation  particulière,  nul  ne  peut 
savoir  positivement  qu'il  est  en  état  de  grâce; 
je  sais  que  par  les  seules  lumières  de  la  na- 
ture nous  ne  saurions  distinguer  une  action 
surnaturelle  d'avec  une  action  naturelle;  je 
sais  que  la  grâce  finale  est  au-dessus  de  tout 
mérite;  je  sais  que  le  saint  concile  de  Trente 
prononce  anathème  contre  ceux  qui  regar- 
deraient le  salut  comme  un  bien  qui  ne  peut 
leur  échapper  :  Nemo  sibi  certe  aliquid  ab~ 
soluta  certitudine  pollicealur  ,  tametsi  in  Dei 
auxilio  firmissimam  spem  collocare  omnes  de- 
beant  ;  Deus  enim ,  nisi  gratiœ  illius  defue- 
rint ,  sicut  cœpit  ,  ila  perficiel  {Sess.  VI ,  c. 
13).  Remarquez  ces  dernières  paroles  du 
concile  :  il  faut  toutefois  avoir  une  très-fer- 
me confiance  en  la  main  sccourabic  du  Sei- 
gneur qui  achèvera  ce  qu'il  a  commencé  en 
nous  ,  si  nous  ne  sommes  pas  infidèles  à  sa 
grâce.  On  peut  donc  lui  être  infidèle  à  cette 
grâce.  Ce  sont  là  ,  messieurs  ,  des  points  de 
lu  (Hii  désespèrent  le  vice  à  la  mort,  mais 
qui  n'effraient  point  la   vertu.  Uu  méchant 


10::, 


ORATKUUS  SACRES.  LA  lîESSE 


iOlS 


homme  peut  se  convertir  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  Dieu  :  bonheur  aussi  rare  qu'il 
«st  difficile.  Une  personne  de  vertu  peut  se 
perdre  dans  la  même  circonstance  :  malheur 
aussi  singulier  qu'il  est  surprenant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jugeant  des  choses  comme  elles 
arrivent  selon  leur  cours  ordinaire,  nous 
devons  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  ter- 
reurs de  la  mort  qui  n'animent  ,  qui  ne 
consolent  le  serviteur  de  Dieu.  Il  est  vrai 
que  la  justice  divine  ne  pjirdonne  rien  , 
qu'elle  recherche  nos  infldélités  jusque  dans 
les  plus  obscurs  replis  du  cœur  ,  que  nous 
ne  saurions  éluder  sa  pénétration  el  sa  ri- 
gueur ;  mais  j'ose  avancer  ,  messieurs  , 
qu'une  vie  chrétienne  désarme  en  quelque 
manière  celle  justice;  non-seulement  parce 
qu'elle  nous  éloigne  du  péché  ,  la  matière 
des  vengeances  du  Seigneur  ;  mais  encore 
parce  qu'elle  est  elle-même  une  pénitence  sé- 
vère des  fautes  qui  nous  échappent  malgré 
tout  notre  christianisme. 

Il  est  rare  qu'un  véritable  fidèle  ait  à  se 
reprocher  des  crimes  considérables ,  ce  ne 
serait  plus  le  fidèle  dont  nous  parlons  ,  à 
moins  qu'un  repentir  long  et  sévère  n'eût 
fait  éclater  après  sa  chute  la  fermeté  de  sa 
vertu;  s'il  n'a  à  craindre  que  pour  les  pé- 
chés, dont  une  sainteté  éminente  peut  seule 
nous  garantir ,  quelle  conûance  ne  donnent 
pas  au  mourant  plusieurs  années  passées 
chrétiennement ,  pour  les  expier?  Dieu,  qui 
fait  tant  de  cas  de  notre  bonne  volonté  et  de 
la  sincérité  de  nos  intentions  ,  n'aura-l-il 
point  de  pitié  d'une  fragilité  dont  une  lon- 
gue suite  do  saintes  actions  a  réparé  les  brè- 
ches. L'on  n'est  pas  chrétien  sans  peine  , 
mes  chers  auditeurs,  et  c'est  cela  même  qui 
fait  le  bonheur  des  fidèles  ;  dans  le  temps 
qu'il  faut  nous  faire  plus  de  violence ,  nous 
sentons  je  ne  sais  quel  plaisir  qui  nous  ani- 
me par  l'espérance  de  n'avoir  pas  un  jour 
à  satisfaire  pour  beaucoup  à  la  justice  di- 
vine. La  droiture  ,  la  pureté  de  notre  con- 
science étouffentdans  notre  cœur  ces  alarmes 
dont  un  Dieu  vengeur  effraie  les  pécheurs. 
Qui  vult  habere  bonam  spem ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  habeat  bonam  conscientiam  (In  Psal. 
XXXI).  J'offense  Dieu  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  l'offenser,  et  j'espère  qu'il  me  fera  mi- 
séricorde. C'est  le  langage  d'une  personne 
tie  piété  ;  elle  se  rassure  en  n)ême  temps 
qu'elle  craint.  Vous  m'opposerez  ,  mon 
Dieu,  ma  langueur  dans  voire  service,  el  je 
vous  représenterai  les  efforts  que  j'ai  faits 
pour  vous  servir  ;  vous  me  reprocherez  mes 
infidélités  à  votre  grâce  ,  et  je  vous  prierai 
de  vous  souvenir  de  ce  qu'il  m'en  a  coûté  en 
tant  d'occasions  pour  en  profiler  ;  vous  con- 
damnerez les  ménagements  de  mon  amour- 
propre  ,  et  j'espère  que  vous  agréerez  les 
victoires  que  j'ai  remportées  sur  mes  pas- 
sions ;  vous  vous  plaindrez  des  égarements  de 
mon  imagination  ,  et  je  vous  convaincrai  de 
l'atiachement  de  mon  cœur  pour  vous  ;  vous 
exigerez  la  peine  qni  est  due  à  mes  cha- 
grins ,  à  mes  impatiences  ,  à  mes  menson- 
ges, et  je  compterai,  au  pied  de  votre  tri- 
bunal, mes  prières, mes  morlificallons ,  mes 


aumônes;  vous  me  regarderez  comme  crimi- 
nel ,  el  je  vous  approcherai  comme  votre, 
serviteur  ;  vous  serez  mon  juge  ,  et  vous 
serez  aussi  mon  père. 

Le  mourant  retracera  l'idée  de  ses  fau- 
tes ;  mais  aussi  il  rappellera  dans  son  sou- 
venir sa  fidélité  en  ces  occasions  si  délica- 
tes ,  sa  constance  au  milieu  des  charmes 
d'un  monde  qui  s'efforçait  de  le  gagner;  son 
équité,  lorsqu'il  aurait  pu  ménager  une  af- 
faire à  son  avantage;  sa  patience,  quand 
son  ressentiment  pouvait  éclater  si  heureu- 
sement ;  sa  modération  ,  quaiul  il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  faire  sentir  son  crédit  aigri  ;  son 
détachement  parmi  les  applaudissements  et 
les  succès  ;  son  courage  pour  soutenir  les 
intérêts  du  Seigneur  à  la  confusion  du  li- 
bertin ;  sa  soumission  dans  une  opiniâtre 
adversité.  Il  se  consolera  des  surprises  de 
sa  vanilé,  par  ces  bonnes  œuvres  qu'il  a  fai- 
tes loin  des  yeux  des  hommes  ;  des  saillies 
de  son  humeur,  par  celte  violence  secrète 
dont  il  a  dompté  ses  passions  ;  des  complai- 
sances légères  de  sa  faiblesse  ,  par  cette  sé- 
vère régularité  ,  qui  n'a  eu  d'autre  témoin 
que  Dieu.  Dans  ces  circonstances  ,  mes- 
sieurs, le  mourant  ne  verra-t-il  pas  d'un  œil 
tranquille  les  armes  de  la  justice  divine? 

Je  veux  croire  qu'il  n'est  point  assez  pur 
pour  échapper  à  tous  ses  traits  ;  mais  il 
s'estime  heureux  d'avoir  à  subir  des  peines 
passagères  ,  el  de  pouvoir  se  promettre  le 
paradis  à  ce  prix.  Quelque  terrible  que  soit 
le  purgatoire  ,  loin  de  frémir  à  la  vue  de  ce 
supplice  ,  il  se  réjouit  d'avoir  à  y  venger 
Dieu  de  sa  langueur  dans  son  service  ;  el  les 
délices  du  paradis,  qui  doivent  être  le  terme 
de  ce  purgatoire  ,  adoucissent  le  sentiment 
de  sa  crainte.  Redoutons,  chrétiens,  la  ven- 
geance du  Seigneur;  mais  si  nous  vivons 
saintement,  consolons-nous  de  la  satisfaction 
qu'elle  doit  tirer  de  nos  offenses  :  elle  nous 
sauvera  en  nous  frappant.  Saint  Augustin 
remarque  que  les  justes  sont  comparés,  dans 
l'Ecriture,  au  palmier  el  au  cèdre  :  Ces  ar- 
bres ,  dit-il ,  souffrent  les  ardeurs  du  soleil, 
ils  ne  sèchent  pas  comme  lo  foin  ,  quand  le 
soleil  paraît  sur  noire  horizon  :  Numquid 
cum  sol  cxieril  ,  arescil  paUna  ?  Numquid 
arescit  cedrus  ?  cum  aulein  sol  cadens  ati- 
quando  fueril ,  arescil  fenum  [In  psal.  XCI). 
Le  soleil  de  justice  éclairera  les  bons  et  les 
méchants  :  les  boiis  soutiendront  ses  lumiè- 
res et  ses  feux  ,  tandis  que  les  méchants  se- 
ront percés  de  ses  rayons  et  périront  on  sa 
présence. 

Qui  pourrait  vous  exprimer,  mes  chers  au- 
diteurs ,  la  consolation  d'un  homme  de  bien 
qui  ,  à  l'heure  de  la  mort  ,  se  voit  tomber 
entre  les  mains  de  son  juge,  sans  appréhen- 
der sa  sentence?  J'espère  que  vous  la  goû- 
terez un  jour  celte  consolation  :  vous  repen- 
lircz-vous  alors  de  la  contrainte  que  vous 
vous  serez  faite  pour  vous  acquitter  de  vos 
devoirs?  aurez-vous  alors  a  regret  les  plai- 
sirs déréglés  que  vous  aurez  refusés  à  vos 
sens?  vous  reprocherez-vous  la  peine  que 
vous  aurez  prise  pour  observer  la  loi  du 
Seigneur?  Votre  vie  sera  sur  sa  fin,  et  avec 
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votre  vie  cesseront  les  mépris  des  hominos  , 
les  iiisulirs  du  monde,  K-s  rebuts  des  liber- 
lins,  loules  les  rigueurs  de  voire  innoccMue 
cl  de  votre  pénileiice.  Vous,  grands  du  mon- 
de, serez- vous  fiichés  d'avoir  défendu  votre 
vertu  contre  les  enchantements  de  votre 
grandeur?  vous,  magistrats,  voudriez-vous 
avoir  trahi  réquilé  pour  un  inlérèl  passa- 
ger? Vous,  homme  de  guerre  ,  seriez-vous 
bien  aise  que  la  licence  vous  eût  livré  à  vos 
passions?  vous,  femme,  serait-ce  un  plaisir 
pour  vous  d'avoir  marrhé  sur  les  vestiges 
des  fenunes  mondaines  ?  vous  ,  négociant  , 
vous  ,  artisan  ,  vous  plaindrez-vous  d'avoir 
enduré  la  pauvreté,  plutôt  que  de  faire  un 
gain  injuste?  vous,  ecclésiastique  ,  ne  béni- 
rez-vous  pas  ce  caractère  qui  vous  a  sou- 
mis à  tant  de  réserve?  vous  ,  religieux,  ne 
sercz-vous  pas  heureux  d'avoir  tout  quitté 
pour  assurer  votre  salut? 

C'est  à  la  mort  ,  chrétiens  ,  qu'on  se  dé- 
sabuse de  tout  ce  qu'on  estime,  de  tout  ce 
qu'on  aime  durant  la  vie  ;  c'est  à  la  mort 
qu'on  voudrait  n'avoir  pas  irrité  la  jusiice 
de  Dieu,  qu'on  voudrait  lui  avoir  satisfait 
par  les  peines  d'une  sainte  vie;  c'est  à  la 
mort  que  la  vertu  paraît  aimable  malgré  les 
durs  renoncements  qui  l'accompagnent  , 
malgré  t-jus  Icj  agréments  de  la  dissolution. 
Juge  inexorable  de  tous  nos  mouvements  , 
qu'aurons-nous  à  craindre,  si  nous  n'avons 
pas  sujet  d(>  redouter  vos  sévères  jugements? 
Le  mourant  pourra  regarder,  baiser  le 
crucifix  comme  le  gage  de  sa  rédemption  et 
de  son  inimorl.ililé  ;  il  pourra  recevoir  les 
sacrements,  comme  le  sceau  des  promesses 
de  Dieu  ;  il  pourra  écouter  sans  pré-jomption 
les  motifs  dont  un  confesseur  animera  sa 
confiance  ;  il  pourra  envisager  la  mort  sans 
horreur,  et  partir  avec  courage  pour  com- 
pamîire  devant  ce  tribunal  redoutable  où 
elle  doit  le  conduire. 

Autour  de  ce  Noé  qui  est  tranquille  ,  qui 
se  sauve  au  milieu  d'une  inondation  géné- 
rale, des  millions  d'Iiomiiies  maudissent  leurs 
plaisirs  passés,  et  meurent  dans  le  déses- 
poir. En  vain  ils  s'étourdiraient  sur  leur  mal- 
heur ;  en  vain  ils  alleiuiraienl  une  ressource 
au  péril  qui  les  presse;  encore  un  quart- 
d  heure  de  vie,  après  quoi  il  faut  périr:  pé- 
rir dans  les  engagements  agréables  du  siè- 
cb-,  dans  le  cours  d'une  brillante  prospérité; 
périr  parmi  les  amas  de  l'injustice  ,  parmi 
les  alhails  de  la  >oiuplc,  parmi  les  compli- 
ces de  l'iniquité;  périr  pour  être  l'objet  éter- 
nel de  l'indignation  et  de  la  fureur  d'un 
Dieu.  Ce  sonl  des  malheureux  de  ce  carac- 
tère ,  dit  saint  Jérôme,  à  qui  il  est  permis  de 
regretter  leurs  beaux  jours ,  de  déplorer  la 
perte  de  leurs  délices  ,  d'arroser  de  leurs 
larmes  le  lit  où  ils  expirent.  Pardonnons  à 
des  Juifs  indociles,  usuriers,  sensuels  ,  en- 
nemis de  Jésus-Christ  ;  pardonnons-leur  une 
tristesse  accablante  ,  une  frayeur  désespé- 
rée,  quand  ils  sont  contraints  de  quitter  la 
tern>.  Mais  ce  serait  une  espèce  d'infidélité 
dans  un  fidèle,  dans  un  juste,  de  pleurer  en 
perdant  l;i  vie  ,  de  donner  des  marcjucs  de 
chagrin  en  sortant  du  monde;  ceux  qui  l'en- 


vironnent auraient  sujet  de  se  moquer  d'une 
faiblesse  si  peu  chrétienne  :  Irrideant  cir~ 
cumsiontcs,  islninfulelitasjudœorumesl  {Ep. 
25  ad  Paitlam  ). 

Si  le  serviteur  de  Dieu  a  pris  ses  sûretés 
contre  les  rigueurs  de  son  juge  ,  quels  té- 
moignages de  miséricorde  ne  peut-il  pas  at- 
tendre de  lui?  seconde  et  dernière  réflexion. 
C'esl  dans  la  conjoncture  périlleuse  de  la 
mort  que  Dieu  a  coutume  de  lui  donner  un 
sentiment  plus  vif  et  plus  agréable  de  sa 
protection.  Comme  le  démon  ,  avide  de  sa 
proie  ,  redouble  ses  efforts  pour  l'enlever  ; 
Dieu,  bienfaisant,  libéral,  fidèle,  tendre  en- 
vers ses  amis,  multiplie  ses  grâces  pour  les 
rendre  victorieux  de  la  mort  et  de  l'enfer  ; 
il  s'empresse  ,  si  je  l'ose  dire  ,  pour  récom- 
penser leur  fidélité  ,  et  avant  que  de  les  in- 
troduire dans  sa  gloire  ,  il  la  leur  assure  en 
quelque  manière  par  l'espérance  qu'ils  en 
conçoivent. 

Espérance  si  agréable  qu'ils  ont  peine  à 
souffrir  la  vie ,  le  bien  que  l'on  souhaite 
plus  naturellement.  Saint  Augustin  rappor- 
te que  sainte  Monique,  sa  mère,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  lui  témoignait  par  ces 
paroles  le  chagrin  qu'elle  avait  de  vivre  en- 
core :  Fin  ,  quanlum  ad  me  allinet ,  nulUi  re 
jam  dctector  in  hac  vita  (  Lib.  V  Conf  ,  c.  10)  : 
Mon  fils  ,  pour  ce  qui  me  regarde  ,  je  ne 
trouve  plus  de  plaisir  dans  la  vie.  Saint  Au- 
gustin lui  même  oubliait  toute  la  terre  ,  et 
ne  pouvait  modérer  son  désir,  quand  il 
pensait  avec  le  saint  homme  Job,  aux  biens 
que  Dieu  promet  à  ses  serviteurs  dans  la 
terre  des  vivants  :  Credo  videre  bona  Domini 
in  terra  viventium  ,  sed  quando  istud  erit  ? 
tardum  est  amanti  {In  Ps.  XXVI  ,  En.  1.  ). 
Je  crois  que  le  Seigneur  me  tiendra  la  pa- 
role qu'il  m'a  donnée  ;  je  crois  que  je  pos- 
séderai ses  propres  richesses  dans  cette  terre 
où  l'on  ne  meurt  jamais;  mais  quand  sera-ce 
que  s'accomplira  en  moi  cette  promesse?  Ohl 
que  ce  bonheur  vient  lard  à  une  personne 
qui  l'espère  !  Peut-on  l'attendre  tranquille- 
ment,  quand  on  aime  Dieu?  Non  in  terra 
morientiuin  [Enarr.  II)  :  on  ne  peut  le  goû- 
ter dans  celle  terre  des  mourants  ;  il  faut 
mourir  pour  le  posséder  :  pourquoi  donc 
vis-je  encore?  Triste  vie  qui  différez  la  pos- 
session de  mon  Dieu  !  ha'issable  terre  qui 
m'éloignez  du  ciel  I  Qu'il  est  dur  de  languir 
à  l'enlrét;  du  séjour  aimable  qui  renferme 
tous  les  biens. 

11  arrive  à  un  juste  mourant  ce  qui  arrive 
a  ceux  qui  voguent  vers  l'Arabie  heureuse  : 
dès  qu'ils  approchent  du  rivage,  les  odeurs 
de  celle  contrée  délicieuse  viennent  déjà  les 
réjouir.  Ils  ne  touchent  point  encore  au 
port ,  et  déjà  ils  respirent  un  air  parfumé  ; 
animés  par  cet  avant-goût  du  bien  qu'ils 
cherchent ,  ils  s'ennuient  d'une  trop  longue 
navigation  ,  et  voudraient  hâter  le  mouve- 
ment des  flots  qui  les  portent.  C'est  ainsi 
qu'un  fidèle ,  sur  le  point  de  mourir,  consolé 
par  un  pressentiment  de  la  gloire  ,  regarde 
la  vie  comme  runi(]ue  obstacle  de  son  bon- 
heur, et  voudrait  finir  sa  course  avant  lo 
temps,  pour  <3Uc  plus  loi  heureux.  Dès  le» 
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premières  atteintes  de  la  maladie  ,  il  se  dé- 
barrasse sans  délai  de  loul  ce  qui  pourrait 
le  releiiir  :  il  n'altend  pos  qu'on  l'avertisse 
(le  sou  danger;  afin  que  rien  ne  trouble  son 
espérance,  de  son  propre  uiouvemenl  il  dis- 
pose de  ses  biens  ,  il  demande  les  sacre- 
ments, il  ne  veut  plus  entendre  parler  que 
de  celle  vieélernelleaprèslaqucUe  il  soupire. 

Espérance  si  vive  que  la  langueur  du 
corps,  les  pointes  de  la  douleur,  les  ruses  de 
l'esprit  de  ténèbres,  tout  le  triste  appareil 
d'une  mort  prochaine  ne  sauraient  distraire 
le  mourant  et  détourner  son  esprit  du  bien 
qu'il  attend.  Un  Dieu  mort  pour  lui  mériter 
une  place  dans  son  royaume;  la  tendresse 
que  ce  Dieu  aimable  lui  a  témoignée  en  tant 
de  manières  pour  le  conduire  à  la  gloire;  ce 
sang  prêt  ieiix  qu'il  a  versé  avec  tant  de  bon- 
té, pour  lui  ouvrir  l'immortalité;  le  soin 
qu'il  prend  de  ses  serviteurs,  son  empresse- 
ment à  les  soutenir,  à  les  fortifier,  à  les  ca- 
resser ;  c'est  la  considération  de  tous  ces 
motifs  d'espérance,  qui  occupe  ses  pensées, 
et  il  ne  voit  rien  qui  soit  capable  de  troubler 
la  joie  qu'il  a  d'espérer.  11  lui  semble  d'avoir 
déjà  pris  possession  du  ciel  par  ses  désirs, 
par  ses  aumônes,  par  son  union  avec  Dieu, 
par  la  considération  de  cette  félicité  éternelle, 
par  les  mérites  de  son  Sauveur.  C'est  ainsi, 
dit  Salvien,  que  ceux  qui  ont  à  changer 
d'habitation,  font  transporter  leurs  meubles 
dans  leur  nouvelle  maison,  avant  que  de  s'y 
renfermer  eux-mêmes;  leurs  meubles  et  leurs 
tiésors  sont  comme  le  gage  du  droit  qu'ils 
ont  à  y  entrer  :  More  hominum  (ransmigrnn- 
lium  prius  ad  locum  habilaculi  deslinati  res 
suas  transfenmt  quam  seipsos.  Au  reste  l'es- 
pérance du  mourant  es!  d'autant  plus  vive 
qu'elle  trouve  moins  d'obstacles  de  son  con- 
tentement; il  n'a  plus  que  quelques  moments 
à  vivre  avant  l'accomplissement  de  ses  vœux; 
une  courte  attente  allume  son  espoir,  et  ne 
permet  pas  aux  enneu)is  de  sa  joie  de  faire 
la  moindre  imprcîssion  dans  son  cœur. 

Enfin,  espérance  soutenue  de  tous  les  ef- 
fets les  plus  deux  de  la  miséricorde  divine. 
Jésus-Christ  dans  le  saint  viatique  qui  vient 
se  présenter  à  son  serviteur  pour  lui  servir 
de  guide  dans  le  chemin  de  l'éternité,  pour 
lui  renouveler  ses  promesses,  pour  répandre 
dans  son  âme  une  onction  plus  sensible  de 
sa  grâce  ;  Jésus-Christ  sur  sa  croix  qui  se 
met  entre  ses  mains  pour  adoucir  ses  peines, 
pour  l'enlrelenir  avec  tendresse,  tandis  que 
toutes  les  créatures  l'abandonnent,  pour  re- 
cevoir, pour  essuyer  les  larmes  qui  coulent 
de  ses  yeux  dans  les  derniers  efforts  de  sa 
charité.  Les  prêtres  envoyés  du  Seigneur 
pour  l'exhorter  à  partir  sans  crainte,  pour 
lui  montrer  la  couronne  qu'il  s'est  préparée 
dans  le  ciel,pour  retracer  dans  son  esprit  une 
idée  agréable  des  faveurs  de  son  bon  Maître. 

Quel  contentement  pour  un  serviteur  de 
Dieu,  mes  chers  auditeurs,  de  mourir  avec 
une  espérance  si  juste  du  paradis!  Ne  fûtes- 
vous  jamais  les  témoins  d'une  si  belle  mort? 
Serait-il  possible  que  parmi  tant  de  per- 
sonnes qui  meurent,  vous  n'eussiez  jamais 
vu  mourir  un  prédestiné?  H  y  a  toujours  eu 


des  gens  de  bien  dans  votre  ville,  il  y  en  a 
eu  dans  votre  maison,  et  ceux  dont  vous  oc- 
cupez la  place  vous  ont  appris  sans  doute  à 
faire  une  mort  chrétienne.  Souvenez-vous  de 
l'air,  des  paroles  de  ce  père  mourant  ;  vous 
demandiez ,    vous  attendiez  sa   bénédiction 
tandis  que  les  yeux  attachés  au  ciel,  il  de- 
mandait  au   Seigneur    de   vous    bénir  lui- 
mén;e;    tandis   que   baisant  le  crucifix,   il 
priait  le  Sauveur   de  vous    protéger.   Nous 
nous  réunirons  dans  le  paradis,  vous  disait- 
il,  songez  seulement  à  servir  Dieu,  à  mener 
une  vie  chrétienne.  Vous  mourrez  comme  je 
meurs,  et  vous  ne  vous  repentirez  pas  à  vo- 
tre mort  d'avoir  vécu  saintement.  Mes  chers 
enfants,  que  ne  puis-je  vous  laisser  avec  mon 
héritage  un  gage  sûr  du  bonheur  que  j'espè- 
re 1  Ah!  rien  n'est  comparable  au  ciel  :  quoi 
qu'il  vous  en  doive  coûter,  ne  risquez  pas  de 
le  perdre,  vous  n'aurez  en  mourant  d'autre 
consolation  que  la  consolation  de  l'espérer. 
Pourquoi  pleurer,  mes  chers  enfants,  pour- 
quoi vous  attrister  de  mon  bonheur?  A  ces 
mots ,   rappelé   en   lui-même  par   les    pre- 
mières atteintes  de  sa   dernière   heure,  il 
bénit  sa  famille,  et  disant  avec  joie  un  adieu 
éternel  à  toute  la  terre,  il  se  recueille  quel- 
ques moments  pour  s'endormir  au  Seigneur. 
Dicitejusto  quoniam  bene,  (juoniam  fructum 
adinventionum  suarum  comedet  [Isa.  ,  III)  : 
dites  au  juste  que  tout  ira  bien  pour  lui  et 
qu'il  goûtera  le  fruit  de  ses  œuvres  ;  le  monde 
ne  peut  pas  donner   cette  assurance  à  ses 
esclaves  :  ce  sont  les  prophètes  du  Seigneur 
qui  peuvent  faire  telles  promesses  à  ses  ser- 
viteurs. Oui,  assurez  le  juste  qu'un  jour  il 
n'aura  ni  plaintes  à  faire,  ni  désirs  à  conce- 
voir, et  que  rien   ne  manquera  à  son  bon- 
heur. Quand  les  libertins  riront  de  sa  ré- 
serve, de  son  exactitude,   de   sa  modestie; 
quand  ils  se   livreront  aux  dérèglements  du 
siècle  pour  insulter  à  sa  piété,  dites-lui  qu'il 
ait  courage,  que  Dieu  lui  tiendra  compte  de 
toutes  les   marques  de  sa  fidélité  :  Dicite 
justo  quoniam  bene;   quand  il   souffrira  les 
afflictions  de  cette  vie  ,  quand  il  sentira  les 
rigueurs    de  sa  pénitence,  quand   l'envie, 
l'injustice,  la  violence  le  dépouilleront  deses 
biens,    dites-lui  que  ses  peines   passeront, 
qu'elles  ne  seront  pas  perdues,  qu'elles  seront 
suivies  d'un  repos  inaltérable.  On  lui  susci- 
tera des  ennemis,  on  lui  intentera  des  procès, 
on  flétrira  son  honneur  :  Dicite  justo  quo- 
niam bene  :  dites-lui  qu'il  sert  un  bon  maî- 
tre, qui  le  soutiendra  ,   qui    le  vengera,  qui 
mettra  à  ses  pieds  ses  persécuteurs.  Ses  pas- 
sions fatigueront  sa  vertu,  sa  droiture  l'ex- 
posera aux  rebuts  de  l'ambition  et  de  l'inté- 
rêt, sa  patience  rendra   le  vice  plus  hardi  à 
le  maltraiter;   n'importe  qu'il  soit  persuadé 
que  les  choses  changeront,  que  la  tranquil- 
lité viendra  après  l'orage  et  que  le  sujet  de 
ses  chagrins  deviendra  la  source  de  sa  joie. 
Peut-être   sera-t-il  forcé   d'abandonner  ses 
droits,  sa  famille,  les  personnes  qui  lui  sont 
le  plus  chères  ;  de  voir  tomber   sa  maison, 
de  soulîrir  les  ténèbres  et  la  pauvreté  :  Di- 
cite jiisto   (/Jtonùjm  6ene  :  dites-lui  qu'il  n'en 
sera  pas  moins  heureux,  qu'au  contraire, 
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ces  maux  finis ,  il  jouira  d'une  manière  plus 
sensible  des  biens  qui  leur  sucèderont  :  l)i- 
cite  justo  quoniam  benc  :  il  n'attendra  pis 
jusqu'après  celle  vie  à  sentir  le  changotneiit 
qu'on  lui  promet.  Au  lit  de  la  mort  quelle 
consolation  pour  lui  d'avoir  été  fidèle  là  Dieu 
malgré  lanl  d'obstacles  à  surmonter,  maigre 
les  mépris,  les  humiliations,  les  injures, 
malgré  une  contrainte  si  pénible,  une  rési- 
stance si  dure,  malgré  toutes  les  rigueurs 
d'une  morlificalitm  impitoyable.  Que  je  vous 
plains,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  ne  la 
comprenez  pas  cette  consolation!  Les  impu- 
diques, les  riches  avares  et  injustes,  tons 
ces  hommes,  toutes  ces  femmes  qui  brillent 
dans  les  assemblées,  dans  les  plaisirs,  dans 
les  mouvements  d'un  monde  dissolu,  tous 
ces  gen-.-là  seront  plongés  dans  une  tristesse 
mortelle  et  peut-être  dans  un  désespoir  Cu- 
rieux :  le  juste  cependant  bénira  la  miséri- 
corde qui  la  sauvé  ;  de  toutes  parts  se  pré- 
senteront à  lui  les  sujets  de  sa  joie  et  les 
motifs  de  son  <  spérance.  O  sainte  mort  !  ô 
heureux  fruits  dune  sainte  vie  I 

C'est  vous,  âmeschasles,  âmes  charitables, 
âmes  unies  à  Dieu  parla  foi  cl  par  la  prière, 
c'est  vous  qui  sortirez  de  ce  monde,  sans 
tristesse,  sans  regret,  sans  crainte.  Mes  chers 
auditeurs,  ne  penserez-vous  jamais  qu'au 
présent?Nedécouvrirez-vous  jamais  le  terme 
fatal  de  tous  vos  amusements?  Ne  songerez- 
vous  jamais  à  faire  ce  que  vous  voudrez  un 
jour  avoir  fait?  La  vie  est-elle  si  longue  que 
vous  deviez  oublier  qu'elle  ne  lardera  pas  de 
finir  ?  L'éternité  est-elle  si  méprisable,  que 
vous  puissiez  vous  dispenser  de  la  prévoir? 
Il  y  a  une  grande  différence,  je  l'avoue,  entre 
la  vie  des  bons  et  des  méchants  ;  leurs  plai- 
sirs, leurs  peines  ne  se  ressemblent  point, 
mais  aussi  leur  mort  n'aura  rien  de  sembla- 
ble :  sur  le  point  d'expirer  ce  ne  sera  que 
contentement  pour  les  bons,  et  ce  ne  sera 
qu'accablement  et  que  frayeur  pour  les  mé- 
chants. Ah!  chrétiens,  si  vous  ne  voulez  pas 
prévenir  les  terreurs  de  la  mort,  comment 
mourrez- vous?  Méprisez  tout  ce  qui  vous 
est  inutile  pour  finir  saintement  vos  jours; 
haïssez  tout  ce  qui  vous  expose  au  danger 
de  les  finir  mal  ;  souvenez-vous  que  Dieu  ne 
réiompense  que  la  vertu,  que  le  ciel  n'est 
f.iit  que  pour  les  gens  de  bien,  et  puisqu'il 
faut  mourir,  disposez-vous  à  mourir  de  la 
mort  des  saints,  pour  vivre  éternellement 
dans  la  gloire,  que  je  vous  souhaite... 
SEKMON  XL 
Sur  le  jugement  général. 

Tune  vidclniiii  Filiutii  hoiiiiiiis  vcfiientem  in  nube,  cum 
polesiaie  niaKiia  el  maj'-siale. 

ALirr.  ili  verront  venir  le  Fils  de  l'Homme  svr  une  nue 
avec  une  qrande  puissance,  et  daim  une  qrandc  mujesté 
[S.  Luc,  ch.  XXI). 

Quand  sera-ce,  messieurs,  que  paraîtra 
ce  )uge  terrible,  pour  décider  du  sort  éternel 
de  tous  les  hommes?  Ce  temps  falal  qui  doit 
finir  avec  lui-même  toutes  les  choses  [lassa- 
gères,  quand  viendra-til  ?  Alors,  tune;  lors- 
que les  pécheurs  n'auront  plus  d»-  maisons 
pour  couvrir  h  urs  criitH  s.  plus  de  richesses 
pour  les  entretenir,  p'us  d'amis  pour  les  dé- 


fendre, plus  de  complices  pour  les  commet- 
tre, plus  d'apparences  pour  les  déguiser,  plus 
de  larmes  pour  les  efl'acer,  plus  de  Sauveur 
pour  les  pardonner ,  plus  de  vie  pour  les 
augmenter  :  Tune,  alors.  Lorsque  les  hom- 
mes seront  tous  mêlés  ensemble  sans  distin- 
ction de  naissance,  de  qualité,  d'emploi; 
lorsque  les  gens  de  bien  n'auront  plus  à 
soulTrir  de  pauvreté,  de  douleurs,  de  mépris, 
de  persécutions,  de  pénitences  ;  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  pour  les  méchants  ni  plaisirs,  ni 
festins,  ni  jeux,  ni  comédies,  ni  spectacles, 
ni  luxe,  ni  intrigue  :  Tune,  alors;  lorsque 
les  tiares,  les  couronnes,  les  sceptres,  les 
bâtons  de  couuTiandement  seront  confondus 
a\eo  la  houlette  et  le  hoyau;  lorsque  la  pous- 
sière (les  Louvrcs  et  des  palais  ruinés  sera 
éparse  sur  la  surface  de  la  terre  avec  la  pous- 
sière des  chaumines,  des  cabanes,  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  abattus  ;  lorsque  les 
cendres  des  Eglises  voltigeront  dans  les  airs 
avec  les  cendres  des  lieux  de  débauche  ; 
lorsque  les  monuments  de  la  piété  et  de  la 
vanité  seront  renversés  les  uns  sur  les  au- 
tres et  qu'il  ne  restera  plus  de  vestige  ni  de 
ce  que  le  vice  a  élevé,  ni  de  ce  que  la  religion 
a  consacré,  ni  des  alcôves  des  vivants,  ni  des 
sépulcres  des  morts  :  Tune,  alors  ;  lorsqu'il 
n'y  aura  plus  que  Dieu,  les  prédestinés,  les 
réprouvés,  le  paradis  el  l'enfer  :  alors,  dis- 
je,  tels  que  nous  serons  morts,  et  non  tels 
que  nous  aurons  vécu;  tels  que  nous  serons 
devant  Dieu,  et  non  tels  que  nous  aurons 
paru  aux  yeux  des  hommes,  nous  sortirons 
de  nos  tombeaux,  el  sans  soleil,  sans  étoiles, 
sans  lumière,  à  travers  les  terreurs  du  monde 
détruit,  nous  irons  comparaître  devant  le 
tribunal  d'un  Dieu  en  fureur. 

Tanc  videbunt,  alors,  alors  les  hommes 
verront;  et  que  verront-ils?  Rien  de  ce  que 
la  plupart  voient  aujourd'hui,  et  tout  ce  que 
la  plupart  ne  voient  pas;  les  fonds,  les  amas, 
les  dignités  qui  les  occupent;  les  beautés, 
les  projets,  les  espérances  qui  les  amusent; 
la  miséricorde,  les  grâces,  les  intercesseurs 
sur  qui  ils  comptent,  auront  disparu  devant 
eux.  Ils  verront  les  péchés  qu'ils  commettent 
sans  repentir  ;  la  justice  divine  qu'ils  offen- 
sent sans  alarmes  ;  le  temps  dont  ils  abusent, 
et  qui  finit;  l'éternité  qu'ils  oublient,  et  qui 
commence  ;  le  paradis  qu'ils  se  soucient  peu 
de  mériter,  et  qui  se  ferme;  l'enfer  qu'ils  ne 
croient  peut-être  pas  ,  et  qui  les  menace. 
O  jour!  jour  épouvantable!  jour  d'horreur, 
de  confusion,  de  vengeance,  de  désespoir, 
ce  sera  alors  que  tu  viendras!  Nous  nous 
réunirons  tous  à  ce  jour,  mes  chers  audi- 
teurs ;  nous  nous  y  trouverons  assemblés 
avec  tous  les  hommes  qui  furent  jamais;  et 
plusieurs  d'entre  nous  s'y  verront,  pour  ne 
se  voir  jamais  plus.  Faites,  Vierge  sainte, 
que  par  C(;  sermon  nous  entrions  dans  les 
sentiments  qui  doivent  nous  préserver  du 
danger  alTreux  et  sans  ressource  que  nous  y 
[louvons  courir  :  Ave  Maria. 

.le  parle  à  des  fidèles  qui  croient  un  juge- 
ment sévère  et  inévitable  ;  je  p.irle  d'un  ju- 
gi  mcnl  terrible  et  décisif,  (jui  touche  peu  de 
fidèles.  Il  semble,  messieurs,  que  l'on  affecte 
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de  craindre  peu,  dans  une  matière,  où  l'on 
voit  dos  sujets  inûnis  de  craindre.  Ce  n'est 
pas  faute  de  foi  qu'on  s'étourdit  ;  c'est  un 
premier  principe  de  religion  de  croire  que 
nous  tomberons  après  cette  vie  dans  les 
mains  de  Dieu,  pour  être  jugés;  c'est  sans 
doute  faute  de  sagesse  ;  nous  appréhendons 
plus  la  pratique  des  vertus  qui  peuvent  faire 
noire  sûreté,  que  nous  n'appréhendons  le 
jugement  du  Soigneur.  Puisque  vous  êtes 
persuadés  de  la  vérité  effrayante  qui  retentit 
aujourd'hui  aux  oreilles  de  tout  le  monde, 
je  ne  dois  songer  qu'à  vous  en  donner  une 
idée  qui  vous  remplisse  d'une  crainte  salu- 
taire. Je  voudrais,  mes  chers  auditeurs,  ne 
point  troubler  vos  plaisirs  ;  je  voudrais  qu'a- 
près une  vie  mondaine  et  licencieuse  vous 
pussiez  subir  le  jugement  sans  frayeur  ;  je 
souhaite  que  vous  deveniez  saints  ;  mais  je 
voudrais  que  Dieu  ne  vous  condamnât  pas. 
Je  ne  pense  pas,  ô  mon  Dieu  1  que  ce  souhait 
vous  offense  ,  je  le  rétracte,  s'il  est  contraire 
à  votre  volonté  et  à  votre  gloire  ;  j'ai  une 
grande  joie  que  votre  justice  doive  un  jour 
être  satisfaite  ;  mais  j'ai  un  vif  chagrin 
qu'une  partie  de  mes  auditeurs  doive  lui  ser- 
vir de  victime.  Jugez,  Seigneur,  jugez-nous, 
mais,  s'il  se  peut,  ne  nous  perdez  pas. 

Vous  voyez,  chrétiens,  ce  qui  me  tient  en 
peine  dans  ce  discours.  Je  souhaite  de  vous 
donner  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
et  je  ne  puis  vous  les  faire  craindre  sans 
vous  engager  à  changer  de  vie;  mais  que 
puis-je  me  promettre  de  vous,  qui  vivez  en- 
core si  peu  chrétiennement,  après  avoir  ouï 
tant  de  sermons  sur  le  jugement?  Ne  vous 
rendrai-je  point  plus  coupables  et  plus  mal- 
heureux, en  vous  prêchant  une  vérité  qui  de- 
vrait vous  percer  de  frayeur  et  qui  ne  vous 
arrachera  peut-être  pas  la  moindre  marque 
de  repentir;  mais  il  est  de  mon  ministère  et 
de  mon  devoir  de  prendre  le  parti  de  la  jus- 
lice  divine;  puissé-je  vous  dire  tout  ce  qui 
est  capable  de  loucher  le  cœur  le  plus  dur  1 
&i  vous  vous  rendez  insensibles ,  Dieu  sera 
vengé. 

Je  renferme  en  deux  mots  ces  terreurs  du 
jugement  que  j'ai  cru  que  je  vous  explique- 
rais avec  moins  de  peine  :  j'espère  que  votre 
foi  suppléera  à  ma  faiblesse.  Au  jour  du  ju- 
gement, l'houime  coupable  sera  dans  le  dé- 
sespoir; el  Dieu  offensé  sera  en  fureur;  le 
pécheur  ne  pourra  pas  se  défendre,  et  le  Sei- 
gneur ne  se  laissera  pas  fléchir.  Le  criminel 
sera  sans  excuse  :  c'est  mon  premier  point; 
le  juge  sera  sans  miséricorde,  c'est  le  se- 
cond. Il  s'agit  d'une  élernilé,  messieurs,  et  il 
n'est  point  question  aujourd'hui,  ni  d'une 
théologie  sèche,  ni  d'une  morale  agréable  ; 
il  est  question  de  trembler  sous  les  yeux, 
sous  la  main  d'un  juge  implacable  ;  craignez 
lepeuquoje  vous  dirai;  maiscraignczencore 
plus  loul  ce  que  je  ne  pourrai  pas  vous  dire. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  criminel  sera  sans  excuse,  lorsque  Dieu 
le  jugera.  Je  ne  veux  vous  alléguer  d'aulros 
I)r<Mives  de  son  désespoir  que  les  circonstan- 
t;  y  les  plus  visibles  de  ce  jugement  épou- 
vanluDle.  Après  que  les  hommes  auront  de- 


meuré dans  les  ombres  de  la  mort,  ce  temp$| 
que  le  Seigneur  avait  résolu  de  faire  écoulei' 
avant  le  jour  de  ses  vengeances,  leurs  tom- 
beaux se  rompront,  les  terres  et  les  mers 
s'ouvriront  de  toutes  parts  pour  leur  donner 
passage  et  les  exposer  à  tous  les  traits  de  la 
fureur  du  Dieu  vivant.  Quel  sujet  de  frayeur 
pour  les  pécheurs  de  trouver  les  cieux  dis- 
sous, les  astres  éclipsés,  les  fleuves  roulant 
des  flots  de  sang,  les  campagnes  désolées,  les 
villes  brûlées,  loute  la  terre  dans  un  horri- 
ble renversement,  et  de  se  trouver  seuls, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  au  milieu  de  celte 
confusion  universelle  de  toutes  choses?  Que 
pourront-ils  espérer  dans  ce  tumulte?  Où  al- 
ler? où  fuir?  où  se  retirer?  Sans  défense  , 
sans  appui,  inconnus,  effrayés  ,  dépouillés 
de  toutes  choses,  attendant  celte  sentence 
qui  doit  décider  de  leur  sort  pour  toute  une 
éternité?  Ils  n'auront  de  ressource  que  leurs 
actions,  dit  l'Ecriture  :  Opéra  eorum  sequun- 
lurillos;  et  ce  sont  leurs  actions  mêmes  qui 
leur  ôleront  toute  espérance  de  ressource. 
Première  preuve  de  leur  désespoir. 

Quelle  excuse,  mon  cher  auditeur,  quelle 
excuse  peut  se  promettre  un  malheureux  qui 
ne  peut  mettre  saconûance  que  dans  les  ac- 
tions mêmes  qui  le  condanment?  Les  crimi- 
nels porteront  sur  leurs  fronts  tous  les  ca- 
ractères de  leur  réprobation  :  ils  se  verront 
eux-mêmes,  ils  se  verront  les  uns  les  autres; 
ils  seront  vus  de  toutes  les  nations  sous  cette 
image  affreuse  de  leur  désespoir  ;  Opéra  eo- 
rum sequuntiir  illos.  Passez,  pécheurs,  pas- 
sez aux  yeux  de  toul  ce  qu'il  y  a  eu  d'hom- 
mes sur  la  terre,  afin  qu'ils  sachent  tous  les 
raisons  de  votre  condamnation. 

Ce  grand  du  monde  sera  suivi,  pour  ainsi 
dire,  des  malheureux  qu'il  a  faits,  des  faibles 
qu'il  a  opprimés,  des  pauvres  qu'il  a  aban- 
donnés, des  sujets  qu'il  aépuisés,  des  domes- 
tiques qu'il  a  maltraités,  des  créanciers  qu'il 
a  abîmés;  et  tout  à  la  (ois  paraîtront  les  res- 
sorts secrets  qu'une  autorité  lyrannique  a 
fait  jouer  ;  les  impiétés  cachées  d'un  oubli 
brutal  de  toute  religion  ;  les  sourdes  el 
cruelles  machines  qu'un  faste  haïssable  a 
dressées  ;  les  sacrilèges  qu'une  bienséance 
mondaine  a  colorés  :  ce  magistrat  sera  suivi 
des  criminels  qu'il  a  justifiés,  des  innocents 
qu'il  a  sacrifiés,  des  misérables  qu'il  a  per- 
dus ;  et  en  même  temps  se  montreront  les  dé- 
tours déguisés  de  son  avarice,  les  délais  étu- 
diés de  ses  sentences,  les  artifices  affectés  de 
sa  passion,  les  présents  méprisables  qui  ont 
corrompu  sa  droiture,  les  considérations  in- 
téressées (lui  ont  ttou.Té  la  vérité  dans  sa 
bouche  :  Opéra  eorum  seqaunlur  illos.  Si  ce 
grand,  si  ce  magistral  pouvaient  se  défaire  de  , 
CCI  te  tris  te  suite  de  leurs  actions,  ils  pourraient' 
se  llalter  de  quelque  espérance  ;  mais  corn-  ! 
ment  se  justifier,  ayant  leurs  péchés  en  face?  | 

Que  deviendra  cet  homme  attaché  à  la 
terre,  qui  montrera  sur  son  visage  toutes  les 
traces  de  ses  injustices?  Des  pièges  qu'il  a 
tendus  à  la  bonne  foi  ;  des  ruses  qu'il  a  mises 
en  œuvre  pour  dépouiller  ses  voisins;  des 
chicanes  qu'il  a  inventées  pour  fatiguer  dos 
parties;  des  perfidies    qu'il  a  laites  à  ses 
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amis  pour  dos  intérêts  ou  vils  ou  injustes; 
des  prèls  qu'il  a  ménagés  pour  absorber  des 
fonds  qui  r.ucomnioilaicnt ;  des  promesses 
fourbes  dont  il  a  amusé  un  créancier  pour 
prescrire  une  dette  ;  des  ressources  malignes 
dont  il  a  embarrassé  des  accommodements 
pour  en  avoir  seul  les  avantages?  Que  de- 
viendra cet  homme  voluptueux,  s'ilesl  obligé 
de  comparaître  chargé  de  ce  tissu  abomina- 
ble d'impuretés  ,  qui  a  composé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  ?  de  tous  les  désor- 
dres d'une  jeunesse  débordée  et  d'une  vieil- 
lesse endurcie  ;  de  ces  attachements  détesta- 
bles qui  ont  allumé  un  feu  infâme  en  tant  de 
cœurs,  qui  ont  déshonoré  tant  de  familles;  de 
cet  acharnement  au  plaisir,  qui  a  profané  les 
sacrements  ,  méprisé  la  religion,  outragé 
Dieu  en  tant  de  manières  :  Opéra  eorum  se 
quunlur  illvs. 

Le  négociant  ne  pourra  cacher  ses  usures, 
ses  larrins,  ses  faux  serments,  aucun  des 
péchés  que  le  désir  de  gagner  et  la  crainte  de 
perdre  lui  ont  fait  commettre,  sans  épar- 
gner un  associé  fidèle,  un  ami  droit  et  géné- 
reux, un  intéressé  digne  de  pitié.  Le  père  de 
famille  sera  accablé  de  cette  négligence  fu- 
neste, qui  a  abandonné  de  pauvres  enfants  ; 
des  mauvais  exemples  qu'il  leur  a  donnés  j 
de  tous  ces  projets  d'envie  et  d'ambition  qui 
ont  occupé  tous  ses  soins  ;  de  tous  ces  em- 
portements qui  alarmaient  sans  cesse  le  do- 
mestique ;  de  cet  oubli  étrange  du  ciel  qui  a 
été  comme  l'âme  de  tous  ses  injustes  mouve- 
ments ;  de  celle  attache  furieuse  au  bien  qui 
l'a  possédé,  comme  s'il  n'eût  dû  penser  qu'à 
la  lerre.  Et  quelle  sera  la  suite  de  cette  fem- 
me qui  mourrait,  à  l'heure  qu'il  est,  de  con- 
fusion, si  l'on  venait  à  découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  son  âme?  Videbilur  opprobrium 
tuum  (Isa.,  XLVII).Ah!  l'on  vous  connaîtra, 
mère  mondaine,  épouse  infidèle;  vous  ne 
sauriezdéguiser  cette  vanité  cruelle  qui  a  ar- 
raché le  pain  à  des  enfants;  celle  modestie 
hypocrite,  qui  couvrait  si  adroitement  les 
détours  infâmes  d'une  intrigue  criminelle  ; 
celle  ardeur  à  satisfaire  une  passion,  qui  ne 
souiïrail  de  ménagement  que  pour  s'endur- 
cir à  la  honte  ;  celle  effronterie  sacrilège, 
qui  n'a  point  redouté  les  autels  et  le  corps 
adorable  de  Jésus-Christ  ;  cette  mollesse  , 
celle  médisance,  Umlesces  abominations  que 
vous  cachez  aujourd'hui  par  tant  de  précau- 
tions à  un  voisinage,  à  une  mère,  à  un  mari, 
à  un  directeur. 

Et  vous,  prêtres  du  Dieu  vivant;  et  vous, 
religieux  consacrés  au  service  du  Seigneur 
par  des  vœux  si  solennels  et  si  redoutables, 
quelle  sera  votre  suite?  la  soutane,  la  robe, 
la  couleur,  la  couronne  et  les  cheveux  ne 
vous  distingueront  plus  du  reste  des  hom- 
mes. Taisons  par  respect,  messieurs,  ce  que 
nous  ne  pourrions  pas  dire  sans  scandale  : 
Opéra  eorum  sequunlur  iV/os.  Chacun,  accom- 
pagné de  lous  les  crimes  de  sa  vie,  paraîtra 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  tout  ce  qu'il 
csl.  Ne  demandons  pas  si  les  criminels  pour- 
ront espérer  d'excuse  :  iJ  suffit  d'êlro  crimi- 
nel pour  n'en  avoir  point.  Jugeons  de  la  si- 
tuation de  leur  âme  par  les  marques  exté- 


rieures de  leur  désespoir.  On  les  verra  per- 
cés de  frayeur,  pâles  d'une  tristesse  mor- 
telle, sèches  de  peur  :  Arescentibus  homini- 
6«s  prœ  (iinore  [Luc,  XXI).  On  les  entendra 
qui  crieront  :  Terre,  ô  terre!  que  n'ouvres- 
tu  tes  abîmes  pour  nous  engloutir  !  Monta- 
gnes, ô  montagnes  !  que  ne  tombez-vous  sur 
nos  lêles  pour  nous  écraser!  Incipient  dicere 
nwntilnis  :  Cadite  super  nos  (Luc,  XXIll  j. 
C'est  une  forte  preuve  du  désespoir  du  cou- 
pable que  le  désir  de  son  anéantissement. 
Mais  que  pourrait-il  souhaiter  autre  chose  , 
si  lous  ses  péchés  sont  développés  ?  C'est 
assez  que  le  crime  soit  découvert  pour  mé- 
riter condamnation. 

Comment  en  second  lieu  le  pécheur  s'ex- 
cuserait-il? Il  sera  condamné  par  les  pé- 
cheurs mêmes  les  plus  aveugles  et  les  plus 
raisonnables.  Viri  Ninivilœ  surgent  in  jndi- 
cio  ctim  generniione  istn ,  et  condcmnabiint 
eam  [Matth.,  XII)  :  Le  Ninivile  idolâtre  s'é- 
lèvera contre  llsraélitc  fidèle  cl  le  condam- 
nera ;  le  péché  paraîtra  péché  à  toutes  sortes 
d'esprits,  el  le  barbare  le  plus  brutal  le  dé- 
testera comme  la  source  de  son  malheur.  Je 
vous  attends  au  jugement  vous  qui  vous 
faites  une  mode,  un  jeu,  une  bienséance, 
un  devoir  de  la  licence  de  votre  monde, 
0  chrétiens  !  le  Japonais  el  le  Canadais  vous 
reprocheront  vos  désordres  ;  malheureux  que 
nous  sommes,  vous  diront-ils  ,  nous  devions 
suivre  les  lumières  de  la  raison  et  profiler 
des  lumières  du  ciel;  nous  devions  recevoir 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  et  nous  sou- 
mettre à  la  foi  ;  nos  dérèglements  sont  sans 
excuse  ;  mais  vous  misérables,  prélendriez- 
vous  trouver  de  prétexte  à  vos  désordres? 
vous  qui  vous  êtes  obstinés'contre  la  vérité; 
vous  qui  connaissiez  clairement  le  mal  que 
vous  vouliez  bien  faire;  vous  qui  vous  alten- 
diez  à  être  jugés?  Nous  sommes  des  insen- 
sés; nous  ne  méritons  pas  de  pardon  ;  Dieu 
voulait  nous  éclairer,  et  nous  avons  fermé 
les  yeux  à  sa  grâce  et  à  sa  doctrine  ;  mais 
vous  êtes  plus  insensés  que  nous  ;  vous  êtes 
des  fous  détestables,  insolents,  désespérés, 
et  vous  méritez  encore  plus  que  nous  d'être 
réprouvés  :  Quanta  derisio?  s'écrie  saint  Jean 
Chrysoslome,  ô  le  sanglant  mépris!  ô  la 
cruelle  condamnation  ! 

Quelle  confusion  pour  vous  ,  mon  cher  au- 
diteur !  ces  crimes  que  vous  enveloppez  si 
heureusement  sous  des  apparences  trom- 
peuses; que  vous  commettez  avec  des  me- 
sures si  justes  pour  échapper  à  la  honte; 
CCS  crimes  que  la  droilurc  de  la  noblesse, 
que  la  gravité  de  la  magistrature,  que  la  dé- 
licatesse de  la  pudeur  rendaient  incroyables; 
CCS  crimes  mêmes  vous  attireront  les  re- 
proches des  hommes  du  monde  qui  auront 
été  les  plus  méprisables.  Vous  vous  consolez 
aujourd'hui  (l'une  confusion  par  l'estime  de 
quchiues  amis  et  de  quelques  complices; 
alors ,  toute  la  terre  vous  regardera  avec  in- 
dignation ;  bien  des  gens  pensent  de  vous 
aujourd'hui  ce  qu'ils  n'osent  pas  en  dire; 
alors  toutes  les  bouches  s'ouvriront  pour 
vous  rendre  infâiiic  ;  aujourd'hui  vous  dé- 
dommagez  \otre  réputaliou  en   vous  mon- 
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Irant  par  quelque  bon  endroit;  alors,  vos 
belles  qualités  mêmes  serviront  à  vous  con- 
fondre; aujourd'hui  vous  comptez  sur  la 
charité  qui  étouffe  le  bruit  d'une  méchante 
action  ,  sur  l'oubli  qui  en  efface  l'idée  ,  alors 
tout  sera  armé  pour  vous  désespérer,  et  il 
n'échappera  rien  de  ce  qui  peut  aigrir  voire 
chagrin  :  Quis  commovebit  super  te  capiit 
(Nahiim,  III)?  Il  n'y  aura  ce  jour-là  ni 
proche,  ni  ami,  pas  une  personne  qui  dai- 
gne vous  témoigner  par  un  petit  signe  de 
tête,  s'intéresser  à  votre  gloire  et  à  votre 
soulagement.  Vos  péchés  gravés  dans  voire 
âme  vous  déchireront;  imprimés  sur  votre 
front,  vous  attireront  l'horreur  de  toutes  les 
nations,  et  vous  essuierez  les  rebuts,  les  mé- 
pris, les  reproches,  les  malédictions  de  tout 
l'univers,  comme  un  ingrat,  comme  un 
traître,  comme  un  insensé,  comme  un  ré- 
prouvé. 

Examinons  en  troisième  lieu  le  détail  de 
ces  raisons  qui  servent  aujourd'hui  de  pré- 
texte à  vos  péchés  :  voyons  si  elles  peuvent 
vous  promettre  quelque  apparence  d'excuse  ; 
car  enfin  si  vous  n'aviez  de  réserve  quelque 
raison  recevable  devant  votre  juge,  vous  ne 
vous  moqueriez  pas  des  terreurs  de  la  ven- 
geance divine;  vous  ne  diriez  pas  que  Dieu 
n'est  point  si  terrible  qu'on  nous  le  dit;  que 
lorsqu'il  vous  jugera  vous  aurez  à  essuyer 
une  sentence  commune  à  bien  des  gens,  et 
que  votre  sort  ne  sera  pas  pire  que  celui  de 
vos  semblables  ;  il  faut  que  vous  entrevoyiez 
quelque  riiyon  d'espérance  que  personne  au- 
tre que  vous  ne  peut  apercevoir;  on  ne  se 
désespère  pas  de  sang-froid,  Jésus-Christ  lui- 
même  vous  invite  à  produire  à  la  face  de  ses 
autels  les  titres  de  votre  défense.  Super  quo 
propitius  libi  essepolero  [Jcretn.,  V,  7)?  Vous 
savez,  vous  dit-il,  que  je  souhaite  de  vous 
pardonner,  mais  donnez-moi  les  moyens  de 
le  faire  sans  blesser  l'équité  de  ma  justice. 
Parlez,  impudique,  votre  parti  sera  sans 
doute  le  plus  fort;  vos  désordres  sont  les 
plus  ordinaires  dans  le  monde,  et  la  faute 
que  plus  de  gens  commettent  est  plus  digne 
depardon;un  malheur  plus  universel  touche 
naiurellemenl  davantage  :  Narra  si  quid  ha- 
bes  ut  justificeris  {Isa.,  XLIII)  :  âme  vo- 
luptueuse et  sensuelle,  alléguez  ici  les  preu- 
ves de  votre  innocence. 

Vous  appelez  divertissement ,  feu  de  jeu- 
nesse ,  jeu  d'amour,  ce  qui  est  dissolution  et 
libertinage,  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose;  vous  ne  changerez  pas  le  fer  en  or 
par  un  simple  changement  de  nom;  quand 
vous  donnei  quelque  chose  à  l'inclination, 
à  l'ardeur  de  l'âge,  vous  êtes  véritablement 
fornicateur  et  adultère.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  apparence  que  vous  prétendiez  excuser 
vos  impuretés  sous  le  nom  naturel  qu'elles 
portent;  vous  dites  que  les  passions  sont 
fortes  en  certain  temps  de  la  vie,  c'est  donc 
alors  qu'il  faut  les  combattre  avec  plus  de 
force,  et  qu'on  est  capable  de  faire  de  plus 
grandes  choses  pour  Dieu  :  le  feu  qui  ré- 
veille plus  aisément  le  penchant,  soutient 
plus  fortement  la  vertu.  Certaines  habitudes, 
ajoutez-vous,  ne  se  corrigent  point  si  faci- 
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lement  dans  l'âge  même  le  plus  avancé;  onV^ 
peut  les  rompre  en   tout  temps,  et   l'on  doit 
s'empresser  de  commencer  une  sainte  vie, 
quand  on  est  plus  proche  de  la  mort. 

Les  manières  et  les  exemples  du  monde 
sont  un  étrange  obstacle  à  la  priitique  des 
vertus  chrétieimes  ;  pourquoi  l'aimiez-vous 
ce  monde?  ne  deviez-vous  pas  le  fuir  ?  est- 
ce  qu'on  a  droit  d'être  n)échant  parce  qu'on 
est  environné  de  méch;inls?  Si  vous  aviez 
élé  mal  élevé  ,  vous  étiez  ob.igé  à  prendr(! 
plus  de  précautions  pour  suppléer,  par  la 
réflexion,  à  celte  mauvaise  éilucation.  Si 
vous  étiez  bien  fait  ,  vous  en  deviez  être  da- 
vantage sur  vos  g;irdes-,  si  vous  étiez  riche, 
la  reconnaissance  dev;iit  vous  rendre  plus 
soumis  aux  ordres  divins  ;  si  vous  étiez  pau- 
vre, quel  profit  ne  pouviez-vous  pas  tirer  de 
votre  pauvreté  pour  vivre  chrétiennement? 
L'on  ne  pense  pas  à  l'avenir;  vous  y  pensez 
si  fort  pour  un  établissement  temporel,  vous 
êtes  dans  de  continuelles  alarmes  au  sujet 
de  votre  fortune.  N'est-ce  pas  la  peine  de 
songer  aux  jugements  de  Dieu,  de  les  pré- 
voir, de  vous  y  préparer?  El  combien  de 
fois  en  a-t-on  raftpelé  l'idée  d;ms  votre  es- 
prit? De  quoi  est-il  question  dans  ce  .ser- 
mon? Peut-être  me  direz- vous  encore  que 
vous  êtes  faible.  Faible  ,  vous  qui  failes  tant 
d'aclions  pénibles  ,  qui  souffrez  quelquefois 
de  si  grands  maux  pour  vous  damner;  faible, 
avec  tant  de  grâces,  tant  de  lumières,  tant 
de  bons  exem[)les  ,  tant  de  livres  de  piété, 
tant  de  sujets  de  crainte,  tant  de  motifs  d'es- 
pérance, tant  de  raisons,  tant  d'occasions, 
tant  de  moyens  de  devenir  samt? 

Vous  n'avez  donc  point  de  raison  d'offen- 
ser Dieu  ?  ô  ciel  !  des  raisons  d'offenser 
Dieu?  Ou  il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  il  mérite 
que  lOUt  s'anéantisse  pour  sa  gloire.  Mais, 
n'avez-vous  pas  toutes  les  raisons  imagina- 
bles de  l'honorer,  de  le  servir  et  de  l'aimer  ? 
Vous  le  connaissez  ;  mais  sa  grandeur  et  ses 
attraits  ne  touchent  pas  votre  indifférence. 
Vous  savez  qu'il  vous  damnera  ,  si  vous 
n'observez  pas  sa  loi  ;  vous  n'en  faites  rien 
de  plus  ni  rien  de  moins  pour  cela. Vous  sa- 
vez que  sa  miséricorde  a  attaché  le  Verbe 
fait  homme  à  un  gibet,  pour  vous  ouvrir  le 
ciel;  et  vous  êtes  ingrat  jusqu'au  point  de 
mépriser  son  sang,  sa  vie,  sa  mort,  sa  divi- 
nité. Vous  ne  pouvez  pas  répondre  d'un  mo- 
ment de  vie,  pour  vous  réconcilier  avec  votre 
juge;  et  cette  incertitude  ne  vous  alarme 
point ,  et  vous  vous  jouez  des  menaces  du 
Seigneur.  Votre  conscience  vous  déchire, 
vous  persécute  ;  elle  vous  presse  de  travail- 
ler à  l'ouvrage  de  votre  salut;  vous  vous 
étourdissez  sur  ses  reproches  et  sur  ses  cris. 
Le  monde  vous  ennuie  ,  vous  rebute  ;  vous 
en  découvrez  les  infidélités  et  les  horreurs; 
n'importe,  vous  aimez  mieux  périr  que  de 
le  quitter.  Nul  bon  sentiment,  mes  chers  au- 
diteurs ,  ne  peut  entrer  dans  ce  cœur  impur 
Cet  homme  impudique,  cette  femme  impudi- 
que étouffent  toutes  les  impressions  de  la 
gratitude,  tous  les  mouvements  de  la  crainte, 
tous  les  motifs  de  l'espérance,  toutes  les  lu- 
mières de  la  foi  :  ils  méprisent  tous  les  biea< 
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faiîs,  tous  les  mérites  d'un  Dieu  ;  ils  pcicleni 
la  grâce,  le  ciel,  leur  âme;  et  pourquoi? 
pour  preuilie  de  sales  plaisirs  ,  des  plaisirs 
qui  les  dc>houorei»l ,  qui  les  lourineuleul, 
qui  les  desespèrenl.  O  oubli  1  ô  témérilél  ô 
folie  1  de  s'aUeudre  à  excuser  ses  péchés  I 
O  fureur  1  ô  désespoir  !  de  ne  pas  s'altendre 
à  les  excuser,  et  de  les  coinniellre  1  Excuser 
devant  Dieu  des  conimerces  détestables,  des 
habiiiides  déclarées  dans  le  crime;  non,  pas 
même  une  parole  libre,  un  geste  nicsséanl, 
un  regard  imprudent  et  curieux.  Ah  !  vous 
ne  brillerez  pas  toujours,  vous  ne  raillerez 
pas  toujours  ,  vous  ne  tromperez  pas  tou- 
jours ;  vous  mourrez  enfin  ,  vous  mourrez 
bientôt,  et  l'on  vous  verra  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu,  pour  y  paraître  ce  que  vous 
êtes. 

Au  jour  du  jugement ,  l'impureté  porleri^ 
même  un  caractère  plus  horrible  qu'aujour- 
d'hui; il  en  sera  de  même  des  autres  vices.  Ce 
qui  l'ait  l'horreur  principale  du  crime,  c'est  son 
opposition  nécessaire  avec  la  sagesse  et  la  sain- 
teté de  Dieu;  celte  opposition  croîtra,  en  quel- 
que sorte,  dans  le  temps  du  jugement,  parci; 
que  Dieu  fera  éclater  davantage  ses  perfec- 
tions adorables,  pour  réparer,  par  sa  ma- 
jesté ,  le  mépris  qu'on  aura  fait  de  lui ,  et 
pour  confondre  ses  ennemis  d'une  manière 
plus  sensible.  Le  pécheur  sera  alors  comme 
conironlé  avec  Dieu  même  :  Omnes  nos  ma- 
nifestari  oportel  anle  tribunal  Chrisli  ,  dit 
saut  Paul  (II  Cor.,  Y,  10)  :  il  faut  que  nous 
paraissions  tous  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Jesus-Chrisl  découvrira  ,  d'une  part, 
tout  ce  qu'il  est ,  parce  que,  dit  Tertullien,  il 
voudra  être  reconnu  de  ceux  qui  l'ont  traité 
indignement  :  Afinosci  habet  a  quibus  et  lœ- 
sus  est  (  lib.  (idv.  Jiul.,  c.  14).  D'une  autre 
part  ,  il  découvrira  tout  ce  que  nous  som- 
mes ,  parce  qu'il  voudra  nous  faire  sentir 
notre  tort;  de  sorte  que  l'opposition  claire, 
évidente  d'un  Dieu  infiniment  bon  ,  infini- 
menl  saint,  infiniment  grand  ,  avec  une  mé- 
prisable créature,  avec  un  esclave  criminel, 
augmentera  en  quelque  manière  rénormilé 
des  péchés.  Attendez  après  cela  quelque 
excuse. 

La  loi  de  Dieu,  mise  en  comparaison  avec 
ce  tissu  de  crimes,  qui  composent  la  vie  d'un 
impudique;  la  croix  de  Jésus-Christ  opposée 
à  ses  ingratitudes  ;  des  grâces  sans  nombre, 
qui  seront  représentées  pour  donner  idée  de 
ses  infidélités  et  de  ses  outrages  ;  le  sang 
dun  Dieu  distribué  en  tant  de  manières  pour 
sa  sanctification,  p^iraîtra  pour  condamner 
ses  dérèglements.  Malheureux  impudique! 
eh!  sur  quoi  vous  défendrez-vous  ?  lou»  tant 
que  vous  êtes,  qui  ne  vivez  pas  chrétienne- 
ment ,  qui  retenez  le  bien  de  votre  prochain, 
(]u  nourrissez  des  désirs  de  vengeance  con- 
Irf  vos  frères,  qui  les  liéshonorez  par  vos 
médisances,  qui  ne  rougissez  point  de-,  excès 
de  l'intempérance;  vous  en  serez  tous  ré- 
duits au  même  état  que  cet  impudujue  deses- 
péré. Elïrayés,  inlirdils,  mucls  ,  perces  de 
terreur  connue  lui;  comme  lui,  ne  pouvant 
ni  vous  excuser,  ni  vous  plaindre,  ni  ech.ip- 
per,  ni  réparer  votre  malheur  :  vous  crierez, 


vous  gémirez,  vous  vous  abandonnerez  à 
tous  les  mouvements  d'un  désespoir  furieux; 
heureux,  s'il  vous  était  permis  de  vous  dé- 
chirer, de  vous  égorger  les  uns  les  autres, 
do  vous  anéantir;  mais  vous  vivrez  pour  en- 
tendre la  sentence  fatale  qui  vous  condam- 
nera à  des  llammos  éternelles. 

Dans  cette  confusion  ,  dans  ce  désespoir, 
dit  un  saint  Père  ,  tous  les  hommes  ,  mais 
surtout  les  pécheurs  ,  ressembleront  à  des 
gens  qui  font  naufrage  :  Mariâtes  omnes 
nuufraf/abrintur  ubiquc  [S.  Thom.  a  Villan., 
Conc.  2,  in  Dom.  1  adv.).  Déjà  ils  ont  perdu 
leur  équipage,  ils  ne  voient  plus  de  terre, 
plus  de  pilote,  plus  d'étoiles  ;  les  vagues  se 
jouent  de  leurs  dépouilles  ;  les  planches,  les 
éclats  du  bâtiment  sont  dispersés  sur  les 
eaux  écumantcs  ;  il  ne  paraît  plus  que  le 
ciel,  terrible  par  ses  éclairs,  par  ses  orages 
et  par  ses  foudres  ;  et  des  flots  ,  profonds  et 
irrités,  qui  s'élèvent,  qui  s'abaisstMit ,  qui 
mugissent,  qui  (blanchissent ,  qui  menacent 
de  toutes  parts.  L'on  crie,  l'on  demande  du 
secours,  l'on  tend  les  bras  pour  en  recevoir; 
hélas  1  et  de  qui  ?  Dans  ce  malheur  il  n'y  a 
point  d'ami  :  chacun  songe  à  se  sauver;  el  si 
quelques-uns  sont  portés  sur  le  bord,  tout  le 
reste  doit  s'attendre  à  périr.  Cependant,  les 
ports,  les  rivages  s'enfuient,  la  tempête  aug- 
mente, la  mer  s'enfle,  le  ciel  se  noircit,  la 
nuit  est  tombée.  Triste  ,  affreux  spectacle, 
chrétienne  compagnie  ,  de  voir  un  nombre 
presque  infini  de  gens  qui  flottent  à  la  mer- 
ci des  vagU'S,  sur  le  point  délre  abîmés  I 
Amis,  proches,  parents,  étrangers,  ennemis, 
vous-mêmes,  vous-mêmes,  si  vous  ne  préve- 
nez le  danger  par  une  vie  chrétienne  ;  dans 
un  bruit  effroyable  de  cris  ,  de  blasphèmes, 
de  malédictions,  de  flots  qui  sifflent,  de  ton- 
nerres qui  grondent,  de  carreaux  qui  écla- 
tent; environnés  de  monstres  affamés  et  fu- 
rieux, abandonnés  du  ciel  et  de  la  terre,  tout 
disparaîtra  peu  à  peu  ,  et  enfoncera  en- 
fin  

Ne  hâtons  pas  leur  perte  ,  ils  vivent  enco- 
re; mais  qui  les  sauvera?  Femme  mondaine, 
espérez-vous  qu'une  autre  femme  mondaine 
vous  sauve?  Jeune  débauché ,  un  autre 
jeune  débauché  pourra-t-il  vous  sauver? 
Nitdus.  nudus  est  infernus  roram  illo,  et  niil- 
luin  est  opcriinenlwn  perditioni (Job., XWl]: 
l'enfer  est  ouvert  sous  ks  pieds  du  pécheur, 
qui  le  fermera  ?  Il  ne  s'agit  plus  du  naufra- 
ge dont  je  viens  de  parler,  il  s'agit  de  l'enfer. 
Ah!  vous  y  voilà  doncà  la  porte  de  l'enfer: 
riez,  raillez  maintenant ,  couvrez  le  jeu  et 
l'intrigue  ;  retranchez-vous  sur  l'occasion, 
sur  Id  coutume,  sur  l'exemple  ,  sur  la  pas- 
sion, sur  la  jeunesse,  sur  le  monde;  ce  qu'on 
vous  avait  prédit  est  arrivé.  Vous  le  voyez  , 
cet  enfer,  dont  vous  aviez  si  peu  de  crainte  : 
Audus  est  infernus  corain  illo  :  il  y  faut 
tomber,  rien  ne  peut  vous  soutenir;  implo- 
rez le  secours  de  votre  monde,  si  enjoué,  si 
brillant  ;  ch  reliez  un  asile  dans  ces  fonds 
que  l'injustice  vous  a  acquis  ;  melti  z-vous 
sous  la  prot'Clion  de  cette  personne  ([ue 
vous  ailonez  :  NuUum,  nullain  est  operiinen 
lum perditioni.  Vous  tomberez  dans  l'enfer, 
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pécheur,  vous  y  tomberez,  il  y  faut  tomber. 
Le  Juge  n'a  plus  qu'à  vous  dire  :  Allez,  mau- 
dit, au  feu  éternel.  Juge,  terrible  Juge  du 
criminel,  n'aurez-vous  point  pitié  de  lui? 
C'en  est  fait,  chrétiens,  c'en  est  fait,  l'on  ne 
donne  plus  de  grâce,  le  temps  de  la  compas- 
sion est  passé.  Le  criminel  sera  sans  ex- 
cuse, je  vous  l'ai  montré;  et  le  Juge  sera 
sans  miséricorde  :  c'est  ce  qu'il  me  reste  à 
vous  faire  voir.  Du  moins,  Juge  inexorable, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  échapper  à 
votre  justice,  pénétrez-nous  de  la  terreur  de 
vos  jugements,  disposez-nous  parla  crainte 
à  une  favorable  sentence. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu  s'est  réservé  les  derniers  temps  du 
monde,  pour  faire  éclater  sa  justice;  il  a 
montré  sa  puissance  dans  la  création  de  l'u- 
nivers, sa  sagesse  dans  la  conduite  des  créa- 
tures, sa  bonté  dans  l'incarnalion  de  Jé- 
sus-Christ; au  jugement  général  des  hom- 
mes sa  justice  paraîtra.  La  justice  est  une 
vertu  qui  ades  rapports  nécessaires  à  ceux  sur 
qui  elle  doit  être  exercée.  Il  fallait  donc  que 
Dieu  convainquît  un  jour  toute  la  terredo  son 
équité;  et  ce  jour  sera  le  dernier  jour  du 
monde.  Quelque  équitable  que  soit  la  con- 
duite que  Dieu  tient  aujourd'hui  envers  les 
hommes  ,  la  dispensation  des  biens  et  des 
maux  paraît  peu  juste  à  la  plupart;  et  il  est 
vrai  qu'il  est  assez  ordinaire  de  voir  triom- 
pher les  méchants,  tandis  que  les  gens  de 
bien  souffrent  ;  jugement  que  la  sagesse  de 
la  chair  et  l'esprit  du  monde  ne  peuvent  ni 
approfondir  ni  justifier. 

Lorsque  Dieu  nous  jugera,  il  mettra  cha- 
cun dans  son  droit  et  dans  son  tort  ;  et  nul 
ne  pourra  ni  se  récrier  ni  se  plaindre  :  Jste 
quippe  dies  judicii  proprie  jam  vocalur,  dit 
saint  Augustin,  eo  quodnullus  ibi  erit  impe- 
ritœ  querelœ  lociis  {lib.  XX  de  Civ.  Dei,  1). 
Les  folles  préventions  des  hommes  ne  trou- 
veront plus  à  redire  sur  la  fortune  des  heu- 
reux et  des  malheureux.  Mais  quoi  !  un  seul 
jour  suppléera  à  toutes  ces  inégalités,  à  tou- 
tes ces  disproportions,  qui  choquent  aujour- 
d'hui nos  faibles  esprits?  Oui,  ce  jour  seul  ré- 
parera tout  ce  que  Dieu  aura  permis  jusqu'a- 
lors de  peu  proportionné  au  mérite  dans 
les  peines  et  dans  les  récompenses  ;  tous  les 
hommes  assemblés  ,  chacun  tiendra  le  rang 
qui  lui  est  dû.  Quelle  sera  cette  justice  , 
messieurs  ,  qui  ,  en  si  peu  de  moments  ne 
laissera  rien  à  désirer,  rien  à  regreller? 

Ce  serait  peu  de  vous  dire  que  Dieu  sera 
aussi  juste  en  nous  jugeant,  qu'il  a  été  puis- 
sant quand  il  a  créé  toutes  choses;  qu'il  a 
été  sage,  quand  il  a  établi  et  maintenu  un  si 
bel  ordie  parmi  les  créatures;  qu'il  a  élé 
bon  ,  ô  messieurs!  ce  que  je  dis  se  peut-il 
comprendre?  qu'il  a  été  bon  ,  lorsqu'il  a  fait 
naître  son  Fils  dans  une  étable  ,  lorsqu'il  a 
fait  mourir  son  Fils  sur  une  croix.  L'on  peut 
dire  que  Dieu  sera  plus  juste  en  nous  ju- 
geant, qu'il  n'a  élé  puissant  (juand  il  a  tiré 
toutes  choses  du  néant;  qu'il  n'a  été  sage, 
qu.md  il  a  si  bien  réglé  1  univers;  qu'il  n'a 
été  bon  ,  quand  il  a  condamné  son  propre 
Fils  à  une  vie  si  misérable  et  à  une  mort  si 


ignominieuse  et  si  cruelle.  Cette  proposiiioni^ 
vous  surprend,  en  voici  la  preuve  :  Dieu  a 
pu  créer  un  monde  plus  beau  et  plus  riche, 
il  a  pu  créer  plus  de  mondes;  Dieu  a  pu 
conduire  les  créatures  à  leur  fin  par  des 
moyens  plus  relevés  ;  Dieu  a  pu  faire  vivio 
son  Fils  dans  de  plus  grandes  misères;  il  a  pu 
le  faire  mourir  dans  des  douleurs  plus  houleu- 
ses et  plus  cuisantes;  ce  sonl  là  tontes  véri- 
tés inconleslables.  Mais  la  loi  ne  nous  permet 
pas  de  croire  qu'il  puisse  porter  une  sen- 
tence plus  droite  ,  plus  équitable  que  celle 
qu'il  prononcera  en  jugeant  les  hommes.  In- 
capable d'ignorer  les  crimes  et  de  ménager 
les  criminels  ,  sa  justice  s'étendra  à  tout  ol 
ne  pardonnera  rien.  Voulût-elle  remettre 
au  coupable  une  partie  delà  peine,  ou  même 
toute  la  peine  qui!  a  méritée?  ce  que  la  foi 
nous  défend  d'espérer;  l'équité  de  so!i  juge- 
ment ne  pourrait  recevoir  la  moindre  at- 
teinte, parce  que  tous  les  péchés  seront  con- 
damnés ,  et  tous  ,  selon  le  degré  de  leur 
énormilé.  Mais  le  Seigneur  n'épargnera-t-il 
point  les  pécheurs  qu'il  aura  condamnés? 
Demande  qui  ne  peut  servir  qu'à  nous  con- 
vaincre plus  évidemment  de  leur  malheur 
éternel,  et  qui  en  est  un  sûr  pressentiment. 
Les  mêmes  raisons,  qui  prouvent  l'équité  de 
sa  sentence ,  établissent  encore  la  nécessité 
de  son  exécution  ?  la  chose  est  visible  ;  mais 
jugez  sur  ces  deux  mois  de  ce  que  le  crimi- 
nel peut  se  promettre  de  miséricorde.  Son 
jug(!  le  perdra  avec  joie,  son  juge  le  perdra 
avec  fureur. 

Avec  joie  :  Sicut  unie  lœlatus  est  Dominus 
super  vus  ,  bene  vobis  faciens  :  sic  lœlnbi~ 
tur  disprrdens  vos  alque  subverlens  (  Deut.  , 
XXV^III,  63).  C'est  la  menace  que  Dieu  a  faite 
à  son  peuple.  J'ai  eu  du  plaisir  à  répandre 
mes  grâces  sur  vous  ,  et  j'aurai  aussi  du 
plaisir  à  vous  perdre.  Jésus-Christ  qui  était 
louché  de  pitié  à  la  vue  d'un  malade;  qui 
versait  des  larmes  sur  le  malheur  dune  ville 
criminelle,  laquelle  devait  le  faire  mourir 
lui-même ,  ce  même  Jésus-Christ  sera  insen- 
sible, et  marquera  de  la  joie  en  abîmant  ses 
ennemis.  Je  vous  laisse  à  penser,  messieurs, 
si  l'on  est  indifférent,  si  1  on  e^t  inflexible  et 
inexorable,  en  châtiant  un  coupable  (luo  l'on 
punit  avec  joie.  La  compassion  est  accompa- 
gnée de  tristesse  ;  il  n'y  peut  avoir  de  misé- 
ricorde dans  une  sévérité  qui  fait  le  conten- 
tement et  la  satisfaction  du  juge.  Judicium 
sine  miser icordia.  O  mon  divin  Sauveurl 
cette  pauvre  âme  que  vous  livrerez  à  voire 
justice  ,  pourra  bien  vous  dire  :  Mutnlus  es 
mihi  in  criidelcm  ,  vous  êtes  bien  changé  à 
mon  égard.  Autrefois,  tant  de  désir  de  me 
sauver,  et  aujourd'hui  tant  de  plaisir  à  me 
perdre;  autrefois  ,  tant  d'empressement  pour 
m'ouvrir  le  ciel,  el  aujourd'hui  tant  de  tran- 
quillité en  me  le  fi:rmanl  ;  autrefois  ,  mourir 
vous-même  pour  me  faire  vivre,  et  aujour- 
d'hui me  condamner  à  une  mort  éternelle  ! 

Notre  juge  nous  traitera,  selon  l'expression 
du  prophète  Job  ,  comme  le  moissonneur 
traite  l'épi  de  blé  :  Sicut  snmmitales  spica- 
riiin  conterentur  (  Job  ,  XXIV^  ).  Comment  le 
moissonneur  frappe- t-il  l'épi?  comment  le 
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foule-t-il?  comment  le  frdissc-t-il  ?  avec  la 
baguette,  avec  le  lléau.  Comhieii  de  fois  le 
lournc-l-il,  de  peur  qui!  échappe  aux  coups? 
Et  il  eu  use  de  la  manière  avec  joie,  parce 
qu'il  prétend  séparer  la  paille  d'avec  le  grain. 
C'est  dans  la  u)énie  vue  que  Jésus-Clirist  eu 
u>iera  do  même  envers   nous  :  le  plaisir  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  élouffera 
dans   son   cœur   tout   mouvement  de    pitié. 
Combien  est-il  indigné  de  tous  ces  renver- 
sements  que   sa  sagesse  el   sa   providence 
souffrent  aujourd'hui"?  Les  méchants  vivent 
contents  ci  heureux  sur  la  terre;  ils  n'ont 
de  la  santé,  ce  semble,  et  des  richesses  que 
pour  lui  insulter  ;  ils  tournent  contre  lui  ses 
propres  bienfaits.  C'est  la  joie  d'un  juge  de 
réparer  une  injuste  indignité;  c'est  la  joie 
d'un  juge  de  tirer  de  l'obscurité  ceux  qui 
méritent  de  paraître  à  la  lumière,  et  de  jeter 
dans  les  ténèbres  ceux  fjui  méritent  d'y  lan- 
guir ;  c'est  la  joie  d'un  juge  de  découvrir,  de 
punir  avec  éclat  une  ingratitude  insolente  ; 
c'est  la  joie  d'un  juge  de  rétablir  l'ordre  dans 
la  distribution  des  biens  et  des  maux;  c'est 
la  joie  d'un  juge  de  châtier  un  criminel  mé- 
prisable; et  qu'est-ce  qui  peut  rendre  un 
criminel  plus  méprisable  que  d  avoir  trahi 
lâchement  et  brutalement  un  ami  mort  pour 
lui  ?  que  d'avoir  outragé  un  bienfaiteur  qui 
n'avait  nul  intérêt  à  lui  faire  du  bien?  que 
d'avoir  préféré  une  bagatelle  à  un  royaume 
éternel?  que   d'avoir  sacriGé  à   un   plaisir 
honteux,  honneur,  vie,  âme,  salut?  Que 
vous  serez  méprisables,  vous  qui  tenez  celte 
conduite!  Et  plus  vous  serez  méprisables, 
plus  aussi   vous   serez  malheureux  ,  moins 
aussi  votre  juge  vous   ménagera  ;   il  aura 
d'autant  plus  de  plaisir  à  vous  condamner, 
que  vous  mériterez  moins  de  pitié.  C'est  là 
le  cours  naturel  des  mouvements  d'une  juste 
indignation.  Quelque  irrité  que  vous  soyez, 
ô  mon  Dieu  1  disait  saint  Augustin  ,  vous  êtes 
tranquille  :  Irasceris  ,  et   iranquillus  es.  Ce 
doit  être  le  contentement  d'un  Dieu  infini- 
ment équitable  de  mettre  chaque  chose  dans 
son  rang.  Kh  !  mon  cher  auditeur,  si  votre 
perte  doit  faire  le  plaisir  de  votre  juge,  que 
pouvez-vous  espérer?  que  devez-vous  crain- 
dre? où  en  seriz-vous  réduit? 

Le  juge  perdra  le  criminel  avec  joie;  il  le 
perdra  encore  avec  fureur  :  Requiescere  fa- 
ciain  indifjnationem  meam  in  eis  [lizech.,  V); 
je  ferai  reposer  mon  indignation  sur  eux. 
Quel  est  ce  repos,  messieurs,  de  lindigna- 
lion  et  de  la  fureur?  Celte  expression  ne  peut 
pas  se  comprendre;  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  l'eclaircir,  c'est  que  cette  indignation 
tombera  sur  le  coupable,  pour  n'être  jamais 
détournée  de  dessus  lui.  Elle  s'y  arrêtera  , 
elle  se  rassasiera  en  le  frappant  ;  elle  g>û- 
tera  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  coups  dont  elle 
l'accablera  ;  elle  lui  fera  sentir  tout  sou 
poids,  sans  qu'il  puisse  jaiDais  êire  soulagé. 
La  colère  que  Dieu  exerce  aujourd'hui  est 
une  colère  passagère,  ((ui  écl.ile  et  (jui  s'é- 
teint presi|ue  en  iiiéme  liMips.  La  maison 
d  un  impie  lomlie,  t.imlis  qU'!  la  m  iiM)u  d'un 
autre  impie  s  éèvf  ;  tmii'.  qu  un  (lel),iuché 
l-raiae,  rampe  dans  la  misère,  un  autre  do- 
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bauché  brille  dans  le  faste  :  une  année  répare 
ce  qu'une  autre  année  a  renversé.  L'abon- 
dance peut  succéder  à  la  pauvreté  ,  el  la 
gloire  à  l'abaissement. 

A  la  fin  d  s  siècles,  la  vengeance  du  Sei- 
gneur sera  fixe,  cl  se  reposer,!  pour  toujours 
sur  ceux  qu'elle  aura  à  châtier.  P. us  de  bons 
intervalles,  plus  de  favorables  changements. 
Comme  nous  voyous  le  soleil,  au  milieu  des 
chaleurs  insupportables  de  la  canicule,  em- 
braser l'air  de  son  ardeur,  répandre  partout 
son  feu,  percer  la  terre  de  ses  rayons  brû- 
lants, consumer,  dévorer  toutes  ses  beautés, 
tel  sera  le  trône  de  notre  juge  irrité,  dit  le 
prophète-roi  :  Tlironus  cjus  sicut  sut;  et  plus 
d'espérance  d'autonme  et  de  printemps,  plus 
de  succession  de  saisons,  plus  d-  différence 
de  climats.  Ce  soleil  de  justice  ne  roulera 
plus  sur  les  têtes  criminelles  :  toujours  il  les 
frappera  d'à  plomb  de  ses  rayons  dévorants  : 
Requiescere  faciam  indignationem  meam  in 
eis. 

Nous  le  lisons  dans  l'Evangile,  que  la  dé- 
solation de  ce  temps-là  sera  grande,  et  telle 
qu'il  n'y  eu  a  point  eu  de  semblable  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent, 
et  qu'il  n'y  en  aura  jamais,  t'ril  lune  Iribu- 
lalto  magna,  qualis  non  fuit  ab  initia  mundi 
usque  modo,  neque  jiet  (Mattli.,  XXIV). 
Tout  ce  que  la  justice  divine  aura  fait  du- 
rant tant  de  siècles,  pour  se  venger,  n'aura 
été,  pour  ainsi  parler,  que  l'apprentissage 
de  la  vengeance  qu'elle  exercera  en  nous  ju- 
geant. Alors  seulement  elle  s'armera,  alors 
seulement  elle  prendra  son  glaive  en  main  , 
c'est  l'expression  du  Seigneur,  dans  un  pro- 
phète :  Ejiciam  gladium  meum  de  vngina  sua 
[Ezech.  ,  1,3).  Theodorel  dit  que  ce  glaive 
nous  représente  la  colère  de  Dieu,  et  le 
fourreau  de  ce  glaive  sa  patience,  pirceque, 
comme  le  fourreau  renferme  l'épée,  sa  pa- 
tience arrête  sa  colère;  mais  aussi  ce  glaive 
sera  d'autant  plus  terrible,  qu'il  aura  été 
plus  Lmglemps  dans  le  fourreau,  parce  que 
la  co.ère  est  d'autant  plus  implacable,  que  la 
patience  a  été  plus  longue  ;  Ejiciam  gladium 
meum  de  vagina  sua. 

Le  Seigneur  attend  le  jour  de  ses  ven- 
geances, pour  se  servir  de  son  glaive  contre 
les  pecluurs;  donc  ce  glaive  n'a  point  en- 
core été  mis  en  œuvre,  quoiqu'il  ail  fait  sur 
Adam  et  sur  toute  sa  postérité  tant  de  plaies 
mortelles:  quoiqu'il  ait  exterminé  les  armées 
enlièies,  couvert  les  campagnes  et  les  pro- 
\  inces  do  morts,  épuisé  le  sang  d'Israël  el  de 
Juda.  Donc  ce  glaive  était  encore  caché, 
lorsijue  l'Egypte  était  plongée  dans  les  té- 
nèbres, reniiilie  d'insectes,  forcée  à  boire  du 
sang,  accablée  de  maux;  lorsque  Datan  , 
Abiron  el  leurs  complices  étaient  engloutis 
dans  les  abîmes;  lorsque  la  reine  Jézahel 
était  jetée  par  les  fenêtres  de  son  palais,  et 
rongéi!  des  chiens;  lorsque  le  roi  David  était 
chargé  d'outrages  par  un  serviteur,  moqué 
par  une  femme,  chassé  par  un  enfant;  lors- 
que sa  fille  était  violée,  son  fils  tué,  sa  femme 
enlevée;  lorsque  David  lui-même  était  con- 
traint di'i  se  couvrir  de  cendres ,  el  de  mêler 
ses  lariues  avec  sa  buisson  :  alors,  dis-je,  CQ 
iTrente-lrois.) 
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glaive  de  la  fureur  divine  ne  brillait  point 
cnrore  tians  ses  mains. 

Donc  le  feu  du  ciel  tombe,  et  consume  les 
provinces  entières  :  Pharaon,  avec  ses  cha- 
riots rt  son  armée,  est  abîmé  dans  la  mer; 
toute  la  terre  est  iiioiuléo,  et  tout  périt  dans 
les  eaux,  à  une  petite  famille  près,  et  le 
glaive  du  Seigneur  n'est  pas  encore  hors  de 
son  fourreau.  Ejiciam  gladium  meum  de  va- 
gina  sua.  Et  contre  qui,  Seigneur,  prendrez- 
vous  en  main  ce  glaive  de  voire  vengeance? 
Vous  ne  vous  en  servez  pas  encore,  et  il  dé- 
sole les  royaumes,  et  il  ravage  toute  la  terre. 
Il  n'est  pas  encore  l'instrument  de  votre  co- 
lère, et  il  tue  tantôt  quatorze  mille,  tantôt 
soixanle-dix  mille,  tantôt  quatre-vingt  mille, 
tantôt  cent  quatre-vingt-cinq  mille  per- 
sonnes; et  déjà  Babylone  tombe,  Jérusalem 
est  renversée,  Nabuchodonosor  est  changé 
en  bête,  Balthasar  et  Anliochus  meurent  dans 
le  désespoir.  Terrible  juge,  contre  qui  ré- 
servez-vous ce  terrible  glaive?  Rien  no  lui  a 
pu  résister,  lors  même  qu'il  ne  frappait  pas; 
qui  lui  résistera,  lorsqu'il  frappera?  Toutes 
les  puissances  du  monde  ont  succombé  sous 
ses  menaces;  qui  pourra  soutenir  ses  coups? 
Quelqu'un,  plus  fort  que  le  reste  des  hom- 
mes, vous  obligera-t-il  un  jour  de  vous  en 
armer,  pour  vous  défendre  ou  pour  vous 
venger? 

Mes  chers  auditeurs,  faut-il  nous  con- 
vaincre par  des  preuves  si  effrayantes  du 
désespoir  des  méchants?  LeSeigneur  prendra 
en  main  ce  glaive  épouvantable  contre  cet 
impudique  dont  nous  parlions,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  c'est-à-dire  contre  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  méprisable  et  de  plus  faible. 
Mais  pourquoi  pareilles  armes  contre  la  fai- 
blesse? Qu'il  dise  une  parole  et  il  anéantira 
le  coupable;  non,  il  veut  contenter  sa  fureur: 
et  pour  lui  donner  tout  le  plaisir  qu'elle  sou- 
haite, il  s'armera  de  ce  glaive  qu'il  a  réservé 
pour  les  derniers  temps  du  monde  :  avec  son 
bras  tout-puissant,  il  en  frappera  ce  jeune 
débauche,  cette  femme  voluptueuse,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  rassasié  de  coups  et  de  sang.  0 
mon  Dieu  !  votre  miséricorde  n'arrétera-t- 
elle  point  votre  bras  armé  de  son  glaive  I 

A  quoi  pensons-nous,  messieurs,  de  parler 
dt'  miséricorde?  Vous  savez  que  le  désir  de 
se  venger  croît  par  le  retardement  de  la  ven- 
geance; alors  donc  comme  un  torrent  irrité, 
endé  par  les  obstacles  de  son  mouvement  et, 
après  tant  de  révolutions,  arrivé  enfin  à  son 
comble,  la  fureur  du  Seigneur  se  répandra 
dans  celle  petite  vallée  de  Josaphat  :  et  pas- 
sant de  l'avare  à  l'impudique,  de  l'impudique 
à  l'impie,  du  pauvre  brutal  et  larron  au  riche 
voluptueux  et  injuste  ,  du  serviteur  infidèle 
au  maître  emporté,  du  soldat  sans  raison  au 
capitaine  sans  religion,  de  la  fille  éventée  et 
impudente  à  la  mère  molle  et  mondaine,  du 
père  scandaleux  au  fils  débordé,  du  jeune 
homme  libertin  au  vieillard  endurci,  du  gen- 
tilhomme ambitieux  à  l'artisan  menteur,  du 
magistrat  intéressé  au  négociant  usurier,  du 
religieux  sacrilège  à  l'ecclésiastique  débau- 
ché :  tout  ce  qui  se  trouvera  d'ennemis  de 
l&ieu,  ce  torrent  furieux  perdra  tout,  rava- 


gera tout,  entraînera  tout  dans  l'abîme.  Une 
fureur  juste,  volontaire  et  tonte-puissante 
est-elle  capable  de  se  prescrire  des  bornes? 
une  fureur  dont  les  mouvements  sont  accom- 
pagnés de  joie,  peut-elle  être  arrêtée  par  la 
pitié?  Elle  peut  se  satisfaire,  puisqu'elle  ne 
blesse  point  l'équilé  :  elle  doit  se  salisfaire, 
puisqn'elle  a  modéré,  suspendu  son  indigna- 
tion durant  un  si  lontemps  ;  si  elle  se  satis- 
fait, épargnera-t-elle l'objet  de  sa  vengeance? 
Un  Oieu  en  fureur!  ô  ciel!  ô  terre!  Le  ciel  et 
la  terre  s'enfuient,  disparaissent  devant  lui  : 
A  cujus  conspechi  fnqit  terra  cl  cclum.  et 
locus  non  inventus  est  eis  (Apoc,  XX,  H). 
L'on  se  sauve  devant  un  liomme  furieux  ; 
mais  comment  se  sauver  devant  un  D  eu  en 
fureur?  Le  ciel  et  la  terre  s'ébranlent,  s'éva- 
nouissent en  sa  présence. 

Mais  quoi!  diles-vous  encore,  ce  Dieu  qui 
porte  aujourd'hui  sa  miséricorde  jusqu'à 
l'excès  ,  comment  n'aura-l-il  point  de  misé- 
ricorde dans  ce  moment  décisif  sur  notre 
éternité?  Que  me  demandez-vous  ,  mon  cher 
auditeur?  ne  vous  prêché-je  pas  la  vérité? 
suis-je  un  vain  fan'ôme  qui  vous  parle?  n'a- 
vez-vous  pas  la  foi?  Ponrquni  voulez-vous 
me  contraindre  de  vous  témoigner  du  mé- 
pris ?  car  qui  ôles-vous  qui  me  faites  celle 
question?  Il  est  certaines  gens  qui  ne  méri- 
tent pas  de  réponse.  Peut-être  voulez-vous 
faire  l'esprit  fort,  rire  et  railler,  comme  vous 
avez  coutume  de  faire  sur  le  sujet  du  juge- 
ment? Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  si  vous 
imputez  mes  paroles  à  mon  chagrin  ,  que 
vous  importe  de  m'interrogcr?  Vous  vouler 
savoir  s'il  n'y  aura  point  de  miséricorde  pour 
vous;  pour  vous,  femme,  qui  n'avez  d'autre 
christianisme  que  le  jeu  et  la  parure,  qui 
tirez  vanité  de  l'adultère  qui  vous  accom- 
pagne? Pour  vous,  fille,  qui  paraissez  sans 
honte,  à  la  face  de  toute  une  vi  le  ,  avec  le 
coujplicc  de  vos  désirs  criminels  ?  Pour  vous, 
jeune  homme,  qui  peut-être  ce  matin  même 
êtes  venu  profaner  cet  autel  par  vos  regards 
impurs?  Pour  vous,  âme  basse  et  cruelle, 
qui  retenez  dans  vos  coffres  ce  qni  ferait 
subsister  les  pauvres  et  vos  créanciers?  Ne 
poursuivons  pas  :  je  m'en  doutais  bien  que 
vous  ne  méritiez  pas  de  réponse. 

Espérance  présomptueuse,  téméraire,  in- 
sensée !  Vous,  épargné  au  jugement?  et  les 
Hilarion  et  les  Jéroine  trembleront?  et  les 
Thérèse  et  les  Madeleine  trembleront?  Vir- 
ilités cœli  movebunlur  :  quebiue  assurés  que 
soient  les  él's  de  leur  bonheur,  l'Ecriture 
s'explique  comme  s'ils  devaient  frémir  de 
crainte.  Oui,  gens  de  bien,  qui  souffrez,  qui 
vivez  dans  l'obscurité,  vous  verrez  les  mé- 
chants à  vos  pieds,  contraints  de  baiser,  d'a- 
dorer vos  vestiges  :  Adorabunt  vestiginptiliim 
tuorum  qui  delruhcbanl  tibi  {Isa.,  IX,  H). 
Lazare,  Lazare  ,  vous  verrez  le  mauvais  ri- 
che, qui,  frissonnant  d'horreur  et  de  déses- 
poir, sera  forcé  de  louer,  de  bénir  votre  pau- 
vreté et  votre  patience.  Mais  les  méchants 
ne  laisseront  pas  de  voir  les  gens  de  bien 
trembler  de  peur  devant  leur  juge. 

Vous,  épargné  au  jugement?  Saint  Jean 
le  bicn-aimé  de  Jésus-Christ  vous  dira  cq 
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que  vous  devez  en  croire;  vous  ne  vous  dé- 
fierez pas  de  son  lémoi<rnagc;  il  a  reposé  sur 
le  sein  de  son  divin  Maîlro  :  il  est  banni  pour 
la  foi,  il  est  dans  des  exlases  conlinuelles , 
il  entre  dans  les  secrets  de  la  divinité.  Saint 
Jean  a  peur,  messieurs,  le  favori  du  Sauveur 
est  saisi  de  crainte.  J'ai  vu  le  Fils  de  l'Iioiiime, 
dil-il,  qui  avait  des  jeux  élincelants  de  feu 
ol  dans  les  mains  une  épée  Iranclianle  des 
lieux  cô!és:j'ai  ouï  sa  voix  qui  retentissait 
eomme  le  bruit  des  plus  grandes  eaux  :  Et 
cum  vidisseni  eum  ,  concidi  (ul  pedes  fjiis  lan- 
</uam  luortitus  {Apoc,  ï)  :  et  «lu  moment  que 
j"ai  vu  le  Fils  de  I  homine  en  cet  état,  je  suis 
(umbé  à  ses  pieds  coiume  mort.  Vous,  épar- 
gne au  jugement?  Le  juge  qui  condamnera 
une  raillerie  trop  forte,  une  impatience  lé- 
gère, une  parole  inutile ,  ne  condamnera 
peut-être  pas  vos  médisances,  vos  Ciilou)nies, 
vos  cmporlemeiits,  voire  luxe  voluptueux  et 
vos  liaisons  houleuses?  Le  juge  lequel  vous 
dcmindera  compte  de  la  plus  vile  des  créa- 
tures qui  auront  servi  à  votre  usage,  peut- 
être  ne  Aous  dira  mot  sur  le  sang  et  sur  les 
mérites  de  votre  rédempteur  Jésus-Christ. 
Vous,  épargné  au  jugement?  c'est  être  bien 
désespéré,  que  de  s'obstiner  à  douter  de  son 
désespoir,  pour  s'en  convaincre  toujours  da- 
vantage. 

Le  lion  de  Juda  dévorera  enfin  sa  proie  : 
je  n'oserais  pas  m'exprimer  par  celte  com- 
paraison, si  le  prophète  Isaïe  ne  s'en  était 
.<ervi  avant  moi  :  Rufjilus  ejus  ut  leonis,  et 
frendet,  et  lenebil  prœdnm  ,  et  amplexnbitur 
eam  :  et  non  erit  qui  crual  {Isa.,  \).  Un  lion 
affamé  avec  quelle  fureur  se  je(te-t-il  sur  sa 
proie?  Il  la  «ecoue,  il  lélend,  il  lélève,  il  la 
presse,  il  la  suce  :  il  la  traîne  toute  meur- 
trie, toute  sanglante,  jamais  las  de  déchirer, 
de  briser,  de  dévorer;  plus  sa  ploie  souffre, 
plus  il  devient  impitoyable.  Enfin  -.Non  erit 
qui  erual  :  cette  misérable  proie,  cette  vic- 
time du  lion  de  Juda  périra  aux  yeux  de  tout 
l'univers.  Faut-il,  messieurs,  faut-il  avant 
que  de  nous  séparer  aujourd'hui,  voir  encore 
tomber  le  pécheur  dans  les  enfers?  N'avons- 
nous  pas  assez  de  sujet  de  craindre?  Qu'est-il 
nécessaire  de  nous  représenter  celle  sépa- 
ration cruelle  des  prédeslinés  et  des  réprou- 
vés? Qui  est  résolu  de  se  moquer  des  juge- 
ments de  Dieu,  n'en  sera  pns  idus  louché 
après  ce  speetacie;  mais  il  faut  se  confier  en 
ia  grâce  de  Jésus-Christ. 

Le  Fils  de  l'homme  assis  sur  un  trône  de 
feu,  les  yeux  ardents  de  colère,  les  mains 
armées  de  foudres  et  de  carreaux,  dans  un 
silence  profond  (juc  sa  justice  inexorable 
iniposi  ra  aux  hommes  tremblanls  et  atten- 
tifs, prononcera  celle  sentence  f.italc  qui  dé- 
(  ideia  d'une  éternilé.  Tune:  voici  uneétrange 
parole;  lune  unus  assumetur,  aller  relinque- 
tur  {MutUt.,  XXIV,  40);  alors  on  prendra 
l'un  et  on  laissera  l'auirc  Vous, enfant,  vous 
serez  pris ,  et  vous,  père,  vous  serez  laissé; 
vous,  mari,  vous  serez  pris,  cl  vous,  femme, 
vous  serez  laissée  :  vous  serviteur,  vous  se- 
rez pris,  et  vous,  maître,  vous  serez  laissé  : 
vous  qui  étiez  rebuté,  décrié,  ha'i',  vous  serez 
pris,  et  vous,  que  l'intrigue  et  les  amis  fai- 


saient tant  valoir,  vous  serez  laissé;  vous, 
qui  ne  songiez  qu'à  vous  distinguer  aux  yeux 
de  Dieu,  vous  serez  pris,  et  vous,(iui  affectiez 
tant  de  distinctions  parmi  les  hommes,  vous 
serez  laissé. 

On  fera  ce  choix  dans  tous  les  âges,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  nations, 
dans  toutes  les  sociélés,  dans  toutes  les  la- 
milles.  Les  anges  démêleront  sans  égard  les 
bons  et  les  méchants;  et  dans  peu  de  mo- 
ments l'on  verra  à  la  gauche  de  Jésus-CIn  ist 
une  multitude  innombrable  de  malheureux 
destinés  aux  flammes.  Ah  I  mes  chers  audi- 
teurs, quel  adieu  serons-nous  contrainls  de 
nous  dire  les  uns  aux  auires?  11  n'y  aura 
peut-être  pas  une  seule  famille  qui  soit  tout 
enlière  du  côté  des  élus;  pas  un  seul  père 
avec  tous  ses  enfants  à  la  main  droitedujuge; 
pas  un  seul  maître  prédestiné,  environné  de 
tous  ses  domestiques.  Vous  qui  êtes  ici  as- 
semblés dans  la  même  église,  les  uns  seront 
avec  les  sauvés,  et  les  autres,  et  le  plus  grand 
nombre  peul-être,  seront  avec  les  dairinés. 
De  deux  frères,  de  deux  sœurs,  de  deux 
amis,  de  deux  époux,  l'un  sera  réservé  pour 
le  ciel  et  l'antre  pour  l'enfer.  El  le  prédica- 
teur, de  quel  côté  se  Irouvera-l-il?  Aulel  du 
Dieu  vivant,  tribunaux  de  pénitence,  chaire 
de  vérité,  saintes  règles,vœux  sacrés,  de  quel 
côté  serai-je? 

Mais  ceux  qui  seront  laissés,  que  devien- 
dront-ils? où  iront-ils?  Il  ne  reste  plus  que 
le  paradis  et  l'enfer  :  le  paradis  est  pour  les 
bons,  l'enfer  est  pour  les  méchants,  con- 
cluez. Ibunt  In  in  supplicium  œlernum,  ceux- 
ci  iront  au  supplice  éternel.  Ceux-ci:  qui?  les 
idolâtres,  les  Juifs,  les  mahométans ,  les 
athées,  les  déistes,  les  hérétiques.  Et  qui  en- 
core? les  impudiques,  ne  l'oubliez  pas;  ceux 
qui  se  vengent,  ceux  qui  s'enrichissent  du 
bien  d'autrui,  ceux  qui  s'étourdissent  sur 
la  vérité  par  leurs  railleries  et  par  leurs 
blasphèmes,  ceux  qui  diffèrent  toujours  leur 
conversion,  pensez-y,  pensez-y.  Qui  encore? 
tous  ces  hommes,  toutes  ces  femmes  qui  ne 
songent  qu'au  jeu,  aux  repas,  à  l'intrigue, 
au  plaisir;  vous  qui  m'écoulez,  vous,  vous, 
et  lous  tant  que  nous  sommes,  si  nous  ne 
pensons  à  mener  une  sainte  vie,  pour  faire 
une  sainte  mort. 

Vertus  chrétiennes  que  nous  méprisons, 
douceur,  humilité,  pureté,  patience,  rougi- 
rons-nous alors  de  vous  avoir  pratiquées? 
Peines  légères  qu'il  faudrait  prendre  pour 
observer  la  loi  de  Dieu,  nous  repenlirons- 
nous  de  vous  avoir  endurées?  Moments  pré- 
cieux que  nous  sacrifions  à  la  vanité  et  à  la 
volupté ,  voudrions-nous  vous  avoir  em- 
ployés à  servir  Dieu  I  Mais  il  n'y  aura  plus 
de  ressource,  le  criminel  sera  sans  excuse 
et  le  juge  sans  miséricorde.  Vous  aviez  bien 
raison,  Prophète,  de  dire  au  Seigneur  que 
ses  jugements  étaient  un  abîme  qui  renfer- 
mait plusieurs  abîmes  :  Judicia  tua  abyssus 
7nulln  [Psal.  XXXV,  7).  O  jugement  de  mon 
Dieu!  abîme  de  lumière  et  de  sagesse  dans 
le  discernement  des  crimes  1  abîme  de  sévé- 
rité et  de  justice  dans  leur  condamoptionl 
abîme  d'indignation  et  de  colère  dans  leur 
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châtiment  î  abîme  de  confusion  et  de  déses- 
poir pour  le  pécheur!  abîme  de  gloire  et  de 
plaisir  pour  le  juste!  abîme  de  crainte  et  de 
frayeur  pour  les  hommes!  abîme  de  gran- 
deur, de  majesté,  de  puissance  pour  Dieu! 

Je  finis  par  les  paroles  d'un  saint  solitaire 
dont  parle  saint  Jean  Climaque  {In  Seal,  pa- 
rad.,  grad.  6).  Cet  homme  de  Dieu  avait 
conçu  quelque  idée  de  la  terreur  du  juge- 
ment dans  une  extase;  ce  faible  crayon  qu'il 
en  traça  dans  son  esprit  le  pénétra  si  vive- 
ment, que  dès  lors  il  ne  voulut  plus  parler  à 
personne.  Il  fit  murer  la  porte  de  sa  cellule 
et  y  demeura  fermé  durant  douze  ans,  sans 
aucun  commerce  qu'avec  Dieu.  Etant  tombé 
malade,  il  voulut  qu'on  ouvrît  l'entrée  de  sa 
cellule,  afin  que  ses  frères  pussent  le  voir. 
Les  solitaires  d'alentour,  étonnés  d'une  ac- 
tion dont  ils  ignoraient  le  motif,  s'assem- 
blèrent en  grand  nombre  auprès  du  mourant 
pour  lui  demander,  selon  la  coutume,  quel- 
que instruction.  Ces  hommes  admirables , 
défaits  par  leurs  jeûnes,  desséchés  par  leurs 
austérités,  remplis  eux-mêmes  des  vues  et 
des  terreurs  de  l'éternité,  prient  tous  ensem- 
ble le  malade  de  leur  donner  quelques  avis 
pour  assurer  leur  salut.  Ah!  mes  frères,  leur 
répondit  le  saint  homme  sur  le  point  d'expi- 
rer, vous  n'avez  qu'à  penser  au  jugement 
terrible  de  Dieu,  et  vous  vous  sauverez. 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  dire,  raes- 
sièars  ;  souvenez-vous  que  Dieu  vous  jugera, 
et  vous  ne  pécherez  pas,  et  vous  vous  sanc- 
tifierez. C'est  un  étrange  sujet  de  crainte  que 
la  nécessité  de  comparaître  devant  lui.  Vous 
ne  pourrez  pas  li.i  échapper,  vous  ne  pour- 
rez pas  vous  justifier,  vous  serez  condamnés 
si  vous  mentez  de  l'être;  il  n'y  aura  point 
d'appel,  il  faudra  s'en  tenir  à  ce  qu'il  déci- 
dera, et  il  est  question  pour  vous  d'une  éter- 
nité ou  heureuse  ou  malheureuse.  Si  vous 
pensiez  à  celte  sentence  que  vous  entendrez 
un  jour,  risquerioz-vous  tout  pour  si  peu  de 
chose?  ne  vous  meitriez-vous  en  peine  que 
du  présent?  ne tâiheriez-vous  pas  de  prévoir 
le  terme  de  vo^  mouvements  et  d'en  préve- 
nir les  suites?  Personne  ne  veut  se  perdre. 
Dieu  de  vengeance,  Dieu  en  fureur,  parais- 
sez toujours  à  nos  yeux,  afin  que  nous  ne 
vous  offensions  jamais.  C'est,  chrétiens,  ce 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XII. 
Sur  le  souvenir  du  jugement. 

Tune videbuiil  Filiiim  Homiiiis  venienlem  in  nube, 

cuin  polpslale  inagn.i,  cl  in:ijo.si;ile. 

Alors  ils  verroni  venir  le  Fils  de  l'Homme  sur  une  mie, 
avec  une  qrande  puissance,  et  dans  une  grande  majesté  {S. 
MalHi.,  cil.  XXIV). 

L'Eglise  ne  propose  rien  si  souvent  aux 
fidèles  que  le  Juge  de  leurs  actions  sur  son 
trône  de  justice;  le  Sauveur  lui-même  n'a 
rien  inculqué  avec  tant  de  soin  à  ses  disci- 
ples que  la  terreur  de  ses  jugements  ;  il  n'est 
rien  de  mieux  marqué  dans  l'Evangile  que 
les  circonstances  affreuses  des  derniers  jours 
du  monde  :  l'éclipsé  des  astres  dans  le  ciel, 
la  consternation  dps  peuples  sur  la  terre,  le 
bruit  olîroyable  des  mers  agitées,  la  terrible 
trompette  qui  rappellera  les  morts  des  om- 


bres de  leurs  sépulcres,  tout  cet  appareil 
menaçant  de  majesté  et  de  puissance  qui 
fera  sécher  le  vivants  d'élonnement  et  de 
crainte,  cette  image  effrayante  de  l'angoisse 
et  du  désespoir  qui  seront  répandus  sur  la 
face  de  toute  la  terre,  enfin  un  juge  souve- 
rain et  implacable  qui  décidera  de  noire  sort 
éternel,  t'est  de  quoi  le  S.iinl-Esprit  dans 
les  livres  sacrés  frappe  souvent  nos  yeux  et 
nos  oreilles.  Dieu,  messieurs,  voudrait  nous 
mettre  à  couvert  de  la  sévérité  de  sa  justice 
en  nous  faisant  appréhender  l'équité  de  son 
jugement;  ce  témoignage  de  sa  bonté  est  ex- 
primé nettement  dans  l'Evangile.  Il  est  à 
craindre,  dit  Jésus-Christ,  que  ce  qui  arriva 
au  temps  de  Noé  n'arrive  aussi  à  la  venue 
du  Fils  de  l'homme;  car,  de  même  qu'au 
temps  qui  précéda  le  déluge  les  honunes  pas* 
saieiit  leur  temps  à  manger  et  à  hoire,  et 
qu'ils  ne  firent  nulle  réflexion  jusqu'à  te  que 
le  déluge  survint  et  les  fit  tous  périr,  de  mê- 
me en  arrivera-t-il  à  la  venue  du  Fils  de 
l'homme  :  SiciU  auiem  in  diebus  Noe,  ita  erit 
et  adventus  Filii  hominis.  Sicut  cniin  erant 
in  diebus  Noe  ante  diluvium  comedenles  et 
bibenles...,  et  non  cognoverunt  donec  venit 
diluvium  et  tulit  omnes,  ita  erit  et  adventus 
Filii  hominis...  Vigilate  ergo...  Veillez  donc, 
ajoute  notre  Sauveur. 

Sur  ces  paroles,  chrétiens  auditeurs,  quel 
parti  avons-nous  à  prendre?  il  faut  suivre  le 
conseil  de  notre  bon  maître  qui  doit  être  no- 
tre juge,  il  faut  veiller.  Alors,  c'est-à-dire  à 
la  fin  des  siècles,  toutes  les  nations  verront 
le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  pour  faire 
leur  éternelle  destinée;  Voyons-le  aujour- 
d'hui dans  cette  disposition  pour  prévenir 
son  jugement  redoutable  et  mériter  par  no- 
tre prévoyance  une  sentence  favorable.  Crai- 
gnons pour  échapper  au  danger;  la  frayeur 
que  nous  concevrons  de  cet  arrêt  fatal,  qui 
doit  ou  nous  absoudre  ou  nous  condamner 
pour  toujours,  peut  seule  faire  notre  sûreté, 
dit  saint  Augustin  :  Terror  ille  securitalem 
parit  [In  Psal.  CXLVI).  Un  homme  effrayé 
prend  les  précautions  nécessaires  pour  évi- 
ter le  malheur  qui  le  menace,  et  il  se  sauve: 
lerriti  enim  prœcavemus,  prœcaventes  securi 
eriinus. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  vous  repré- 
senter cette  scène  épouvantable  qui  termi- 
nera toutes  les  choses  passagères,  votre  foi 
ne  vous  permet  pas  de  l'oublier  tout  à  fait; 
mais  vous  piaindrez-vous  de  moi  si  je  m'ef- 
force de  vous  y  faire  penser  (juelquefois? 
Vous  me  sauriez  gré  du  soin  que  je  pren- 
drais de  vous  prévenir  sur  le  danger  de  per- 
dre votre  santé  ou  de  ruiner  votre  fortune; 
je  vous  crois  trop  raisonnables,  trop  chré- 
tiens pour  vous  rebuter,  si  je  parle  afin  de 
vous  rendre  attentifs  au  danger  que  vous 
courez  de  perdre  votre  âme  et  le  ciel;  j'au- 
rai même  assez  de  confiance  en  votre  piété, 
pour  ne  point  donner  à  mon  discours  cet  air 
de  terreur  qui  convient  naturellement  à  ce 
sujet. 

Je  développerai  par  deux  propositions  tout 
ce  que  j'ai  médité  touchant  la  pensée  du  ju- 
gement. La  première,  c'est  une  grande  im-. 
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prudence  de  ne  pas  penser  au  jiig:ement  pour 
bien  vivre;  la  seconde,  c'esl  une  t-spèce  do 
désespoir  de  pei\ser  au  jiij;emenl  tl  de  vivre 
mal.  Que  je  serais  lieurcu\,  mes  cliers  au- 
diteurs, si,  souhaiianl  aussi  sincèrement 
votre  salut  que  je  le  souhaite,  je  pouvais 
\ous  engager  à  redouter  la  justice  que  Dieu 
vous  fera  un  jour!  Et  que  vous  seriez  heu- 
reux, si  vous  vous  pénétriez  de  la  crainte 
que  vous  en  devez  avoir!  Pour  réussir  dans 
notre  dessein,  implorons  l'assistance  de  la 
sainte  Vierge  :  ^l'e. 

PREUIÈRE    PARTIE. 

Tous  les  hommes  l'ont  sur  la  terre  diver- 
ses sociétés  qui  les  unissent  les  uns  aux  au- 
tres; la  nature  les  lie  par  la  charité,  le  sang 
par  l'amilic,  la  pnlilique  par  la  dépendance, 
la  patrie  par  le  commerce,  l'Eglise  par  le 
baptême;  nous  sommes  tous  membres  du 
même  corps,  selon  les  rapports  mutuels  qui 
sont  entre  nous;  des  nations,  des  royaumes, 
des  villes,  des  familles,  des  inlérêls,  des  cou- 
tumes, des  vérités  nous  assemblent  tous  en 
différentes  manières;  mais,  chrétiens,  si  les 
hommes  n'observent  tous  la  loi  de  Dieu,  ils 
ne  sont  ensemble  en  ce  monde  que  pour  être 
éternellement  séparés  lians  l'autre.  On  peut 
dire  cà  toutes  les  sociétés  qui  composenl  le 
genre  humain  ce  que  dit  le  SL-igncur  à  Ré- 
becca  lorsqu'elle  sentait  les  mouvements  op- 
posés des  deux  jumeaux  qu'elle  portait  dans 
son  sein  :  Duœ  génies  siint  in  utero  tuo,  et 
duo  popiili  ex  ventre  tuo  dicidentur  [Gen., 
XXV)  :  Deux  peuples  sortiront  de  votre 
sein,  qui,  après  en  être  sortis,  ne  se  réuni- 
ront jamais.  De  tout  peuple,  de  toute  mai- 
son, de  tonle  compagnie,  de  toute  Eglise  il 
sortira  des  Jacohs  et  des  Esaus,  c'est-à-dire 
(l'S  prédestinés  et  des  réprouvés.  La  ressem- 
blance, ralfinilé,  les  mœurs,  la  religion  en- 
fanteront, pour  ainsi  dire,  un  peuple  pour 
le  ciel  el  un  autre  peuple  pour  l'enler.  Vous 
ne  faites  aujourd'hui  qu'un  peuple  dans  cette 
province,  qu'une  parenté  parmi  vos  pro- 
ches, qu'un  auditoire  dans  ce  lieu  sacré;  le 
jour  du  Seigneur  vous  séparera,  quelques- 
uns  d'entre  vous  seront  placés  dans  la  gloire, 
les  autres  seront  précipités  dans  les  abîmes. 

Voilà  une  étrange  séparation.  Il  ne  tien- 
dra qu'à  vous,  mes  chers  auditeurs,  d'être 
tous  ranges  du  bon  côté,  quand  votre  juge 
divisera  ainsi  les  enfants  de  grâce  et  les  en- 
fants de  colère.  Que  les  méchants  pensent  à 
cette  fatale  journée  pour  terminer  leurs  dé- 
règlements, que  les  bons  y  pensent  pour  ani- 
mer leur  piélé,  que  tous  y  pensent  pour  se 
sauver.  Je  ne  vous  demanderai  aujourd'hui 
que  cela;  si  vous  me  refusez  si  peu  de  chose, 
quel  plus  doux  reproche  puis-je  vous  faire 
que  de  vous  traiter  d'imprudents?  Mais  du 
moins  ne  trouvez  pas  vnauvais  que  je  vous 
fasse  connaîirc  votre  imprudence;  elle  con- 
siste premièrement  en  ce  que,  voulant  vous 
sauver,  vous  n'en  voulez  pas  prendre  les 
moyens  :  c'est  ce  qui  fait  l'essentiel  de  l'im- 
prudence, prétendre  à  une  fin,  el  s'éloigner 
des  voies  qui  y  conduis<'nt.  Toutes  les  véri- 
tés de  la  religion  vous  ouvrent  la  route  du 
ciel;  vous  les  croyez  ces  vérités,  el  vous 


voudriez  vivre  comme  gens  qui  ne  les  croient 
pas.  A  unir  des  sentinu'nts  si  contraires  (en- 
dent  les  fausses  idées  que  vous  vous  laites 
pour  mépriser  les  vertus  chrétiennes,  pour 
justifier  les  maximes  du  monde,  pour  adou- 
cir les  rigueurs  de  la  justice  divine  ;  là  abou- 
tit particulièrement  l'oubli  dans  lequel  vous 
vivez  de  ces  mêmes  vérités  ;  il  est  question 
ici  du  jugement.  Vous  n'êtes  point  assez 
généreux  pour  servir  Dieu  par  les  motifs 
d'une  charité  désintéressée,  et  vous  me  con- 
traignez de  vous  prendre  par  votre  faible. 

N  est-il  pas  vrai  que  vous  ne  pécheriez 
point  si  librement,  que  vous  tâcheriez  de  ne 
point  pécher  du  tout  si  vous  faisiez  réflexion 
que  vos  péchés  seront  la  matière  de  votre 
condamnation?  Cependant  vous  ne  voulez 
point  penser  aux  terreurs  du  jugement  ;  vous 
éoignez  tant  que  vous  pouvez  ce  spectatle 
de  votre  esprit,  j'en  comprends  la  raison. 
Ces  biens  mal  acquis  à  quoi  vous  tenez  si 
fort,  ces  haines  enracinées  si  avant  dans 
votre  cœur,  ces  jeux,  ces  jeux  qui  étouffent 
les  lumières  importunes  de  votre  foi,  vos 
plaisirs,  vos  attaclus,  il  faudrait  approfondir 
ce  détail,  il  faudrait  vous  avouer  coupabie,  il 
faudrait  changer  de  conduite,  ou  vous  expo- 
ser aux  rigueurs  sans  ressource  d'un  juge 
inexorable;  vous  y  exposer?  ce  n'est  pas 
votre  dessein  ;  mais  comment?  Que  feriez- 
vous  de  pis,  si  vous  étiez  résolu  d'altirer 
sur  vous  toute  sa  colère?  Un  peu  de  sagesse 
vous  ferait  du  moins  prévoir  un  mal  qui  doit 
rendre  votre  destinée  si  malheureuse. 

C'était  un  objet  désagréable  aux  Israélites 
qu'une  colonne  de  feu  durant  les  ténèbres  de 
la  nuit,  et  ils  devaient  la  regarder  avec  répu- 
gnance. Un  corps  lumineux  d'une  figure 
bizarre,  d'un  mouvement  irrégulicr,  ce  phé- 
nomène avait  sans  doute  quelque  chose  d'af- 
freux à  la  vue;  cependant  que  diriez-vous 
des  Israélites,  si,  plutôt  que  d'y  attacher  leurs 
regards,  ils  eussent  mieux  aimé  se  perdre  en 
des  routes  inconnues!  Suivez,  c'élait  l'ordre 
du  Seigneur,  suivez  la  colonne  de  feu  que 
j'ai  allumée  pour  vous  conduire,  ad  oslcn- 
dendum  viam  {Exod.,XlU)  :  La  glose  ajoute, 
viam  cœleslis  palriœ  :  Vous  irez  à  voire  cé- 
leste patrie  en  allant  après  ce  guide.  Mais 
Israël  veut  aller  où  bon  lui  semble;  si  ce 
peuple  avait  fait  celte  faute,  ne  blâmeriez- 
vous  pas  son  procédé?  La  pensée  du  juge- 
ment est  comme  une  colonne  de  feu  qui  vous 
conduirait  au  ciel  ;  elle  est  triste,  menaçante, 
effrayante,  j'en  conviens  :  un  jour  de  colère, 
d'indignation,  de  tribulation,  d'angoisse,  de 
calamité,  de  misère,  de  ténèbres,  de  confu- 
sion, de  tempête,  de  désespoir;  des  péchés 
honteux  développés  à  la  face  de  l'univers, 
des  péchés  sans  excuse,  sans  défense,  sans 
pardon;  des  péchés  reprochés,  condamnés, 
punis.  Tel  objet  ne  saurait  plaire  à  des  mon- 
dains ,  ils  ne  pourraient  pas,  en  le  voyant, 
s'amuser,  se  divertir,  jouer,  cajoler  durant 
leur  voyage.  Quoi  donc?  s'égareront- ils? 
périront-ils  plutôt  que  de  le  regarder?  Ah  I 
si  vous  en  usez  de  la  sorte  ,  dit  S.  Au- 
gustin, vous  n'altendr'z  pas  (lue  votre  juge 
vous  condamne  aux  flammes,  vous  vous  y 
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jetez  vous-^inêmcs  avant  votre  mort  :  Cum 
scis  nidltim  esse  qnod  fncis,  et  tnmen  facis, 
nonne  vivits  deseemlis  ad  inferos  {in  Ps.  LIV)? 
Celle  iiijuslice,  celle  iinpurelc,  cette  passion 
vous  par.iîtraient  co  qu'i-Hes  paraîlront  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  :  vous  verriez  abou- 
tir à  l'enfer  voire  vie  voluptueuse,  si  vous 
considériez  le  juge  qui  vous  déclarera  ré- 
prouvés; mais  les  mêmes  sujets  de  frayeur 
qui  vous  obligeraient  à  élro  cbrélicns,  sont 
à  vous  une  occasion  de  ne  l'élrc  pas  :  ils  vous 
feraient  peur,  et  vous  aimez  mieux  pécher 
que  de  craindre. 

Ainsi  le  mauvais  riche  tomba  dans  l'abîme  ; 
il  appréhenda  de  troubler  ses  beaux  jours 
par  une  pensée  triste,  et  gênante;  il  ne 
songea  qu'à  goûter  ses  délices  :  Dieu  l'at- 
tendait pour  lui  en  demander  compte,  pour 
l'en  punir;  mais  là-dessus  une  grande  tran- 
quillité. Que  lui  arriva-t-il?  Ce  qu'il  y  a 
grande  apparence  qui  vous  arrivera  à  vous- 
mêmes  :  dans  le  cours  le  plus  agréable  de 
ses  années,  il  mourut,  il  fut  jugé,  il  fut 
damné:  Morluus  est ^  et  sepultus  est  in  in- 
ferno  :  elevans  autem.  ociilos  suos  cum  esset  in 
tormenlis  [Luc.  XVI).  Lorsqu'il  fut  dans  les 
tourments  il  éleva  les  yeux  :  homme  impru- 
dent, malheureux,  insensé,  il  est  bien  temps 
d'élever  les  yeux  I  à  quoi  vous  sert  de  regar- 
der mainlenant  voire  juge?  Sa  sentence  est 
portée,  et  sa  sentence  est  irrévocable.  Il  fal- 
lait penser  en  vivant  à  ce  qu'il  penserait  de 
vous,  quand  vous  seriez  mort,  et  la  crainte 
aurait  retenu  votre  mollesse  démesurée :£'/e- 
vans  autem  oculos  suos.  N'y  pensez  plus  , 
c'est  fait  de  vous  ;  vous  voilà  condamné, 
parce  que  vous  avez  rejeté  le  souvenir  de 
votre  condamnation.  Chrétiens,  lot  ou  tard, 
vous  lèverez  les  yeux  :  hélas  !  si  c'était 
comme  le  mauvais  riche  du  milieu  de  vos 
tourments  1 

Ce  qui  prouve  en  second  lieu  votre  impru- 
dence d'une  manière  convaincante  :  vous  ne 
pensez  point  à  un  événement  qui  est  l'u- 
nique affaire,  où  il  vous  importe  de  réussir, 
et  que  vous  ne  pourrez  ni  éluder,  ni  répa- 
rer. Je  vous  pardonnerais  votre  stupide  in- 
dolence, si,  pour  votre  compte, il  s'agissait  de 
peu  au  jugement,  ou  s'il  était  en  votre  pou- 
voir de  franchir,  ou  de  forcer  votre  sort; 
mais  vous  qui  êtes  si  prévoyant,  si  inquiet 
sur  la  marche  de  vos  intrigues,  sur  la  suite 
de  vos  plaisirs,  sur  les  menées  de  votre  am- 
bition, sur  les  projets  de  votre  avarice,  je 
suis  etîrayé  de  ne  pas  remarquer  en  vous  la 
moindre  attention  à  ce  que  vous  pouvez  de- 
venir lorsque,  tous  les  hommes  assemblés, 
chacun  ira  dans  le  séjour  éternel,  où  ses  mé- 
rites l'auront  conduit.  Car  le  partage  qui  se 
fera  alois  sera  fondé  sur  tous  les  mouve- 
ments de  volrc  vie  ;  vos  actions,  vos  paroles, 
vos  pensées,  vos  désirs,  vos  joies,  vos  crain- 
tes, vos  aversions,  vos  espérances,  vos  em- 
pressements, vos  négligences,  tout  cela  sera 
réuni  pour  être  examiné,  et  vous  serez  jugé 
selon  qu'il  sera  trouvé  bon  of'  mauvais. 
Toutes  les  affaires  que  vous  avez  à  traiter  en 
ce  monde,  fiJKsent-elîes  justes  et  chrétiennes, 
sont  des  affaires  particulières  qui  cessent 


dès  qu'elles  sont  conclues  :  après  avoir  acheté 
cette  terre  et  celle  charge  ,  après  être  con- 
venu sur  ce  parti  et  sur  celte  alliance,  vous 
tournez  ailleurs  vos  vues;  mais  quoi  que  ce 
soit  que  vous  entrepreniez  et  que  vous  exé- 
ciiliez,  vous  avez  à  craindre  le  jugement  que 
Dieu  en  portera  :  après  une  action  finie, 
celle  qui  suit  sera  pesée  comme  la  première, 
et  il  eu  sera  de  môme  jusqu'à  votre  dernier 
soupir. 

De  sorte  que  le  jugement  que  Dieu  doit 
porter  de  vous,  est,  à  proprement  parler, 
l'unique  sujet  qui  mérite  vos  réflexions  , 
parce  que  c'est  à  quoi  se  rapporte  loul  ce 
qui  occupe  tous  vos  moinenls  :  voire  oisiveté, 
votre  inaction  même  entrera  dans  la  malicrc 
de  cet  examen  sévère  que  vous  serez  con- 
traint de  subir.  Remarquez  que  notre  Sau- 
veur a  dit  :  Heureux  ces  serviteurs  que  le 
maître  à  son  arrivée  trouvera  veillant  : 
Beati  servi  illi,  quos  cum  venerit  Dominus, 
invenerit  vigilantes  {Luc.,W\).  Ce  n'est  point 
assez  pour  des  serviteurs  sages  et  fidèles 
d'avoir  veillé  avant  l'arrivée  de  leur  maître, 
il  estde  leur  devoir  de  veiller  lors  niêmeque 
leur  maître  arrivera.  11  n'est  pas  jusqu'aux 
plus  débauchés  qui  n'aient  quelquefois  les 
yeux  ouverts  dans  l'attente  du  tnaîlre  qu'ils 
ont  à  servir  et  à  re<louter  :  l'on  entrevoit 
à  certains  moments  les  suites  de  la  vie  au 
travers  de  la  plus  aveugle  dissolution;  mais 
l'on  s'ennuie  aussitôt  de  veil'er,  et  l'on  s'as- 
soupit, l'on  s'endort  avec  plaisir.  Il  faut  veil- 
ler sans  cesse  jusqu'à  la  mort,  c'est-à-dire, 
il  ne  faut  jamais  oublier  qu'après  cette  vie, 
nous  serons  présentés  devant  un  juge  qui 
examinera  sans  fuisériconle  tous  les  moments 
que  nous  aurons  vécu. 

Or,  considérez,  je  vous  prie,  votre  impru- 
dence :  co  que  \ous  oubliez  le  plus  dans  vos 
actions,  c'est  ce  qui  devrait  occuper  le  plus 
vos  réflexions.  Si  vous  avez  gagné  ce  procès 
vous  êlcs  content,  vous  n'avez  plus  à  regret 
la  fatigue  de  vos  sollicitations;  mais  est-ce 
le  gain  du  procès  qui  doit  vous  réjouir  da- 
vantage? C'est  l'équité  de  votre  cause,  c'est 
la  modération,  la  charité,  la  droiture  qui  en 
ont  animé  la  poursuite  :  car  si  vous  avez  dé- 
guisé la  vérité,  nourri  de  l'aigreur,  flétri  la 
réputation  de  votre  partie,  tandis  que  la 
cause  s'agitait,  votre  procès  est  perdu  devant 
Dieu,  et  vous  serez  condamné  à  son  tribunal. 
Vous  avez  établi  cet  enfant:  le  parti  vous  a 
paru  bon,  l'alliance  favorable.  Avez-vous 
pon-é  au  salut  de  cet  enfant?  pour  un  intérêt 
temporel  n'avez-vous  point  exposé  sou  âme 
aux  malédictions  du  ciel?  C'est  sur  quoi 
votre  juge  jugera  de  votre  conduite.  Vous 
avez  emporté  ce  bénéfice  :  diligence,  ruse, 
crédit,  bassesse,  enfin  ce  cadet  ne  vous  sera 
p'us  à  charge.  Avez-vous  consulté  Dieu? 
Et  lit-ce  bien  votr<^  intention  que  votre  prieur, 
que  votre  abbé  fût  un  digne  ecclésiastique? 
li  fallait  grossir  la  dot  d'un  aîné,  décharger 
votre  maison  :  le  bénéfice  qui  devait  soulager 
l'hoirie,  l'abîmera  :  le  bénéficier  et  ses  pa- 
rents seront  maudits  par  le  Fils  de  l'homme 
Je  ne  parle  point  à  vous  qui  de  sang-froid 
fermez  les  yeux  à   l'avenir,  qui  n'avez  da 
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sonci  que  pour  no  pas  éiro  inquiclc  de  rien 
dans  la  suite  devos délices  cld.ins  les  niduve- 
nienls  sourds  el  vioienis  de  volro  anihilion  : 
pourvu  que  >ous  sauviez  dcvjint  le  monde 
Tiiifamie  du  conimeiee,  les  lionleux  dérégle- 
niens  du  cœur,  les  fourbes  nialij;ucs  de  l'en- 
vie, les  delours  noirs  et  secrets  de  l'injustice, 
grand  sujet  à  vous  de  vous  applaudir,  el  de 
vivre  content:  Dieu  ne  pénùlre  peul-ê;re  pas 
(l.ins  !e  foi.d  de  voire  âme  :  peul-êlre  ne 
iè\cra-l-il  jamais  le  voil(>  (lui  couvre  Tini- 
quite  :  peul  être  ne  rompra-l-il  point  la  trame 
de  l'imposlure?  O  (lucl  l)onlieur  à  vous  que 
les  hommes  n'aperçoivent  pas  le  nœud  de 
la  comédie!  Le  ImIs  de  tticu  vous  altend, 
pauvre  criminel,  pour  vous  accabler  en  pré- 
sence du  ciel  et  de  la  lerrc  de  toute  la  honte 
de  vos  crimes. 

Si  nous  n'étions  les  témoins  do  la  vérité, 
nous  ne  pourrions  pas  nous  le  persuader, 
tnessieurs,  que  ccuv-mcmes  qui  devraient 
plus  penser  au  jngcmentsoienlloujonrs  ceux 
qui  y  pensent  nidins.  Dos  gens  qui  appli- 
quent leur  principale  éluile  à  tromper  la 
bonne  foi  d'un  créancier  pour  elondrc  lenrs 
fonds,  à  abuser  de  la  facilité  el  do  la  faiblesse 
pournouer  un  commerce  iiiipudique,  à  don- 
ner de  faussi'S  couleurs  au  vrai  et  au  faux 
pour  supplanter  la  modestie  et  le  mérite; 
des  mondains  toujours  méprisant  l'Evangile, 
toujours  profanant  les  sacrements,  toujours 
scandalisant  tonte  une  ville  par  leurs  excès  : 
ce  sont  ceux  qui  se  tourmentent  moins  pour 
prévoir  la  décision  do  leur  éternelle  desti- 
née. Conmiont  ne  seraient-ils  pas  confondus 
devant  un  juge  dont  il  suffit  davoir  méprisé 
la  vengeance  pour  la  mériter? Ne  nous  plai- 
gnons pas,  dit  le  grand  saint  Basile,  si  Dieu 
a  tenu  caclié  le  jour  de  son  jugement  ;  il  l'a 
fait  par  une  grande  miséricorde  ;  il  a  voulu 
nous  engager  à  nous  y  disposer  avec  |ilus 
d'exactitude.  Le  temps  incertain  dun  mal 
autant  considérable  qu'infaillible,  anime 
notre  piété  et  ne  nous  laisse  pas  languir  : 
Ex^pectalin  perpétua  fervetitiorcs  ncl  pirtalem 
redclit  [lib.  IV,  coût.  Eunom.).  Un  criminel 
livré  <à  la  justice  peut-il  oublier  sa  cause? 
peut-il  s'oublier  lui-même  jusqu'à  négliger 
la  sentante  qu'on  lui  prépare? 

En  vain  on  nous  prédirait  le  moment  fatal 
de  l'examen  que  nous  avons  à  subir  :  le  de- 
vin qui  nous  instruirait  de  ce  secret  ne  nous 
donnerait  pas  une  heureuse  immortalité, 
ni  ne  nous  assurerait  pas  en  présence  de 
notre   redoutable    juge:  fsnllus   votes ,  aut 

divinus   tihi   confcrt   immortulitalem Ite 

cumfiducia;nemo  sislet  trcmendo judici{lncap . 
Vlll  Isa.).  Voulons-nous  apprendre  l'avenir 
avec  profil?  prévenons-le  avoc  sagesse, 
obéissons  au  maître  souverain  de  noire  sort , 
craignons  toujours  sa  sentence,  afin  de  l'é- 
couler un  jour  sans  crainte  ;  Vis  cerloper- 
suaderi  quœ  sinl  futnra  ?  Provide  sedulo ,  uC 
quœ  libi  lex  facienda  prœscripsit  ,  opère  ex- 
pteas  dilifjenler.  11  n'est  pas,  vous  y  pense- 
rez, il  n'est  pas  de  signe  plus  visible  de  notre 
condamnation  que  le  peu  d'appréhension 
que  nous  avons  d'être  condamnés.  Le  soleil 
tiang  les  brillantes  splendeurs  de  son  midi, 


prévoit  son  coucher,  dit  David  :  Sol  cognovit 
occasum  suum  {Psat.  CIIl).  Des  astres  dun 
éclat  presque  imperceptible  ne  craindront-ils 
point  de  s'éclipscr?LcsHilarionot  les  Jérôme 
ont  frémi  de  peur  au  souvenir  du  moment  qui 
devait  les  prcsenler  à  leur  juge  :  avons-nous 
sujet  de  trembler?  Mais  est-il  possible  que, 
craignant  si  fort  les  vains  jugemenis  des 
homn)es,  nous  fassions  si  peu  de  cas  des  ju- 
gements terribles  d'un  Dieu  en  colère? 

Allons  plus  avant  :  notre  imprudence  est 
extrême,  et  nous  ne  saurions  assez  nous  la 


reprocher.   Quel 


en    troisième 


lieu,  de  ne  pas  prévoir  un  mal  qui  devient 
plus  terrible  par  notre  négligence?  Je  vous 
conjure  de  pénétrer  cette  réflexion.  Oublions 
les  jugements  de  Dieu  ,  ils  n'en  sont  pas  [)our 
cela  moins  sûrs,  moins  inévitables;  mais  si, 
par  notre  oubli,  ils  deviennent  pi  us  rigoureux, 
plus  épouvantables  ,  où  est  noire  raison  de 
n'y  point  songer?  Si  c'était  une  vérité  dou- 
teuse que  la  nécessité  d'élre  jugé  ,  ce  ne  se- 
rait pas  une  imprudence  pardonnable  de  né- 
gliger les  préparatifs  nécessaires  pour  être 
jugé  favorablement  :  forcés  de  comparaître 
et  d'essuyer  toute  la  rigueur  dune  sentence 
décisive,  c'est  vouloir  outrer  la  patience  du 
juge  que  de  ne  pas  se  mi  tlro  f^n  peine  de  sa 
décision,  et  il  faut  être  insensé  pour  en  ve- 
nir là.  Un  homme  peul  adoucir  son  sort 
par  sa  prévoyance  ,  il  le  désespère  par  son 
indolence  volontaire:  nous  n'avons  point 
pitié  de  lui.  L'on  dit  qu'un  philosophe  fit  fer- 
mer les  fenêtres  de  sa  chambre  ,  qui  avait 
vue  sur  la  tner,  de  peur  qu'en  la  voyant 
calme,  il  ne  lui  prît  envie  de  s'embarquer. 
Ce  philosophe  témoigna  en  cela  de  la  fai- 
blesse, le  danger  n'était  point  visible  et  pres- 
sant; mais  enfin  il  évita,  par  cette  timide 
précaution,  le  risque  de  la  navigation. 

Pensez  ou  ne  pensez  point  au  jugement, 
vous  n'échapperez  pas,  vous  serez  jugés,  et 
vous  serez  jugés  d'autant  plus  impitoyable- 
ment que  vous  aurez  moins  pensé  qu'on 
vous  jugera.  Quoi!  la  justice  de  Dieu  est 
une  justice  méprisable,  qui  ne  doit  pas  nous 
alarmer?  Est-ce  qu'elle  ignorera  les  cri- 
mes et  qu'elle  épargnera  les  criminels?  Est- 
ce  qu'elle  dissimulera  notre  lurt  et(iu"ello  se 
laissera  fléchir,  que  son  intérêt  propre  lui 
arrachera  les  armes  des  mains  et  lui  fermera 
la  bouche?  Outrageuse  témérité  qui  ne 
daigne  pas  la  craindie  1  Cependant,  par  cette 
méprisante  sécurité  ,  les  mondains  en  sont 
plus  audacieux,  plus  obstinés  dans  leur  \ie 
pa'icnne;  les  débiteurs  plus  durs  et  plus 
fourbes,  les  voluptueux  plus  acharnés  au 
contentement  de  leurs  sens.  Cette  femme 
éloigne  toute  idée  du  jugement;  dès  là  sa  va- 
nité, sa  mollesse,  touti  s  ses  passions  n'au- 
ront [jlas  de  frein,  et  (lie  se  moqwcra  i\f'  tout 
tandis  qu'elle  pourra  soustraire  à  ces  yeux 
ce  tribunal  où  ses  actions  seront  un  jour 
étalées.  Cet  homme  s'aveugle  sur  les  lates 
de  celte  courte  vie:  il  ne  donne  plus  de 
bornes  au  penchant  qui  l'entraîne.  Des  âmes 
de  ce  cara(  1ère  ne  pourraient  être  retenues 
(lue  par  Je  compte  qu'elbs  anroul  enfin  q 
rendre  à  Dicu.^urce  compte  nulle  réflexion  : 
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que  s'en  siiit-il?  nulle  modération  dans  les 
débordemcnls  d'une  libre  tupidilé. 

Jugez-vous-mêmes  combien  Dieu  doit  s'ir- 
riter du  mépris  que  vous  faites  de  ses  juge- 
ments :  vous  vous  gênez ,  vous  vous  faites 
violence  ,  vous  morliflez  vos  passions  pour 
échappera  la  censure  des  horamfs;  vous 
imposez  dos  lois  assez  pénibles  à  vos  appé- 
tits ;  si  je  vous  en  demande  la  raison  ,  vous 
me  répondez  :  Que  diront  les  gens?  et  il  ne 
vous  en  coûte  rien  d'effacer  dans  votre  es- 
prit le  témoignage  que  Dieu  portera  pour 
vous  ou  contre  vous,  afin  qu'à  l'abri  de  ce 
sujet  de  terreur,  vous  puissiez  vivre  avec 
une  pleine  liberté  dans  le  grand  monde. 
Comparez  les  juges  qui  vous  donnent  tant  de 
crainte  avec  le  juge  qui  ne  vous  en  donne 
point.  Les  tyrans,  disait  saint  Augustin  , 
nous  menacent  de  nous  proscrire,  de  nous 
déchirer,  de  nous  brûler;  mais  ,  mon  Dieu  , 
je  n'ai  à  craindre  que  vos  arrêts  :  Habue- 
runt  guidem  et  illi  verba  minacia  ,  expello  , 
proscribo,  occido ,  ungulis  torqueo  ,  bestiis 
subigo,  membra  dilanio  :  sed  tua  me  potius 
verba  lerruerunt  { in  Psal.  CXVIII.  Conc.  3). 
L'injustice  cruelle  d'un  tyran  idolâtre  nous 
sauverait;  mais  la  justice  innexiblo  d'un 
Dieu  équitable  nous  perdra  si  nous  avons 
encouru  son  indignation  ;  nous  pourrions 
insulter  avec  sagesse  à  un  persécuteur  de  la 
foi,  etsa  colère  nous  rendrait  heureux  ;  mais 
nous  ne  saurions  insulter  à  noire  juge  sou- 
verain sans  tomber  dans  le  dernier  mal- 
heur, et  nous  ne  saurions  oublier  son  juge- 
ment sans  insulle. 

Vous  reprocherai-je  encore  une  fois,  chré- 
tiens auditeurs,  que  les  amis  de  Dieu  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fidèles  se  sont  anéan- 
tis devant  sa  majesté  infinie  ,  lorsqu'ils  l'ont 
considéré  sur  son  trône  de  juslice?  oui  :  ]n~ 
curvnli  sunl  colles  mundi  ab  itineribus  œler- 
nitalis  {Ilabac,  111,6).  Les  collines  du 
monde  se  sont  courbées  à  la  vue  des  voies  de 
l'éternité  ,  voies  qui  nous  représentent  les 
jugements  de  Dieu,  où.  il  sera  décidé  de  notre 
sort  éternel.  Ces  saints  admirables ,  qui 
n'ont  vécu  que  pour  aimer  Dieu,  ont  versé 
des  torrents  de  larmes  ,  accablé  leur  corps 
d'ausiérilés  pour  apaiser  sa  justice.  Nous 
qui  entassons  péché  sur  péché  ,  nous  qui  ne 
cessons  de  grossir  ce  trésor  de  colère  qui 
doit  fondre  sur  nous,  nous  que  nos  offenses 
rendent  si  indignes  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur, il  ne  nous  importe  pas,  ce  semble,  de 
penser  qu'un  Dieu  nous  jugera;  et  nos  cri- 
mes croissent  avec  nos  années.  Ah  !  notre 
imprudente  sécurité  nous  perdra  ,  bien  loin 
de  nous  sauver;  le  mépris  que  nous  té- 
moignons à  notre  juge  suffirait  pour  aigrir 
sa  fureur  contre  nous,  et  il  nous  la  fait  en 
effet  mériter  par  plus  de  fautes.  Est-ce  que 
vous  régneriez  avec  tant  d'empire,  monde 
maudit,  si  Dieu  était  redouté?  Nous  serons 
jugés  sans  miséricorde  sur  les  péchés  que  le 
souvenir  du  jugement  ne  nous  empêche  pas 
de  commettre  ;  mais  avec  quelle  rigueur  se- 
rons-nous jugés  sur  les  péchés  où  l'oubli  du 
jugement  nous  fuit  tomber.  Un  juge  méprisé 
doit  être  un  juge  bien  terrible. 


Terminons  le  premier  point  de  mon  dis- 
cours par  ces  belles  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  :  Hoc  unum  timeamus  ,  ne 
quid  magis  qxiam  Deum  timeamus  {Oral.  6). 
Vous  craignez  bien  des  choses  ,  messieurs, 
lesquelles  ne  devraient  pas  vous  donner  la 
moindre  peur,  lesquelles  même  souvent  vous 
souhaiteriez  si  vous  étiez  chrétiens  :  la  cri- 
tique des  libertins,  les  soupçons  d'une  per- 
sonne que  vous  perdez  et  quivous  perd,  l'in- 
différence d'un  patron,  les rebulsd'uu  maître; 
eh!  mon  Dieu  ,  que  craignez-vous,  ou  plu- 
tôt que  ne  craignez-vous  pas?  ^oc  unum 
timeamus  ne  quid  magis  quam  Deum  timea- 
mus. Ce  que  nous  devons  uniquement  appré- 
hender, c'est  d'appréhender  quelque  chose 
plus  que  Dieu.  Lui  seul  en  effet  peut  nous 
donner  une  juste  crainte  ;  infiniment  sage 
pour  démêler  nos  crimes,  infiniment  équi- 
table pour  les  condamer,  infiniment  puissant 
pour  les  punir.  Et  si  nous  nous  attendions  à 
être  livrés  à  sa  justice,  vivrions-nous  comme 
nous  vivons?  Qui  oserait  faire  profession 
d'être  au  monde,  s'il  se  sentait  tomber  dans 
les  mains  de  Dieu,  son  ennemi?  Qui  ne  crain- 
drait pas  d'outrager  Jésus-Christ  sur  ses  au- 
tels, sûr  de  comparaître  devant  lui  assis  sur 
son  trône  de  juslice?  Qui  voudrait  se  venger 
pour  être  l'objet  de  la  vengeance  d'un  Dieu? 
Qui  pourrait  prendre  un  plaisir  criminel,  s'il 
faisait  réflexion  que  ce  plaisir  sera  la  ma- 
tière de  sa  condamnation?  Que  si ,  à  la  vue 
d'un  juge  inexorable,  quelqu'un  ne  craignait 
pas  de  pécher,  que  pourrions-nous  nous  pro- 
mettre d'un  tel  fidèle?  car,  comme  ne  pas 
penser  au  jugement  pour  vivre  chrétienne- 
ment, c'est  une  imprudence  extrême  ,  pen- 
ser au  jugement  et  ne  pas  vivre  chrétienne- 
ment, c'est  une  espèce  de  désespoir.  Je  dois 
établir  cette  proposition  dans  mon  second 
point. 

SECONDE    PARTIE. 

L'effet  naturel  d'une  crainte  sage  et  ré- 
glée est  de  prévenir,  s'il  se  peut,  le;  mal  qui 
la  cause  :  c'est  là  un  mouvement  que  nous 
sentons  tous.  Le  même  penchant  qui  nous 
porte  à  noire  bonheur  nous  découvre  les  ob- 
stacles que  nous  avons  à  surmonter  pour  y 
arriver,  et  nous  anime  à  les  vaincre;  deux 
choses  seulement  peuvent  arrêter  noire  ac- 
tion,ou  la  légèreté  du  mal  qui  nous  menace, 
ou  l'impossibilité,  soit  véritable,  soit  appa- 
rente, de  l'éviter.  Nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  fatiguer  beaucoup  pour  nous 
mettre  à  l'abri  d'un  événement  qui  nous 
alarme  peu  ,  parce  que  la  peine  que  nous 
prendrions  en  l'éloignant  serait  plus  insup- 
portable que  la  pe  ne  de  le  souAVir;  nous 
pouvons  mépriser  un  danger  frivole,  par 
cette  seule  raison  qu'il  n'est  pas  considé- 
l'able.  Si  la  disgrâce  que  nous  appréhendons 
est  de  conséquence,  et  que  nous  ne  voyions 
pas  jour  à  nous  en  garantir,  nous  toa)bons 
dans  une  espèce  de  stupidité  oisive  qui  nous 
laisse  succomber,  plulôi  que  de  nous  lasser 
par  des  précautions  inutiles.  Nous  ne  sau- 
rions nous  rassurer  sur  les  suites  du  juge- 
ment par  aucun  de  ces  motifs  :  le  n-al  est  ef- 
froyable, il  s'agit  d'un  enfer  éternel;  le  mal 
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n'est  pas  ilcscspéré,  nous  n'avons  qu'à  Mon 
Tivrc  pour  V  [);iior.  Ne  faul-il  <!onc  pas  ;ivoir 
loul  à  fail  abandonné  son  salut  |u)ur  cr;iiiulrc 
le  jugemcnl,  pouvoir  on  prévenir  1(  s  ri- 
gueurs et  no  rien  faire  dans  ce  dessoin  ? 

Ce  principe  reiiformo,  ic  me  semble,  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  sur  ce  sujot. 
Je  ne  puis  pas  négli;;er  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  mériter  devant  mon  juge  une 
sentence  favorable,  sur  ce  prétexte  que  je 
n'ai  pas  sujet  de  craindre  la  misère  à  quoi 
je  serai  condamné;  je  ne  puis  pas  non  plus 
tout  risquer  sur  ce  prétexte  que  je  n'ai  point 
d'espérance  d'éch  ipper.  Je  crois  les  effets 
affreux  de  ma  condamnation  ,  je  n'ai  qu'à 
observer  la  loi  de  Dieu  i)our  nie  mettre  en 
sûreté,  et  je  continue  de  pécher ,  c'est  donc 
moi  qui  désespère  mon  salut  :1a  conséquence 
est  é^idente;  et  si  votre  obstination,  chré- 
liins  auditeurs,  ne  me  forçait  de  me  défier  de 
votre  sagesse,  je  n'ajouterais  rien  de  plus  , 
et  je  finirais  ici  mon  sermon. 

Il  faut  remarquer  dans  la  matière  que  je 
traite  un  point  important  à  quoi  je  vous  prie 
d'être  attentifs.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  crainte  naiurello  des  maux  tempo- 
rels et  la  crainte  surnaturelle  des  maux  éter- 
nels ;  celle-là  ne  sert  souvent  qu'à  augmen- 
ter notre  malheur,  et  celle-ci  nous  aide  tou- 
jours à  le  soulager  et  à  l'éviter.  Expliquons 
celte  réflexion  :  la  crainte  naturelle  hâte  , 
avance  notre  peine  parl'idée  trop  vive  qu'elle 
nous  en  fail  concevoir;  elle  grossit  les  objets 
qui  nous  épouvantent,  elle  est  accompagnée 
de  trouble,  d  irrésolul  ion  ,  d  incertitude ,  de 
défiance ,  de  fail)lesse.  Une  personne  qui 
appréhende  e-t  quelquefois  tout  interdite  ; 
elle  ne  sa-t  quel  parti  prendre,  son  danger 
l'aveugle,  et  el!e  périra  parce  qu'elle  craint 
de  périr.  Vous  pouvez  conjecturer  en  certai- 
nes circonstances  des  niouvements  déréglés 
de  son  âme  par  l'air  déconcerté  de  «on  corps: 
un  visage  pâle  et  triste,  des  yeux  flétris  ,  des 
regards  effarés,  une  voix  tremblante,  un 
iiesle  ou  gêné  ou  démesuré,  un  maintien  ou 
fixe  ou  égaré;  tous  ces  caractères  sont  dos 
signes  visibles  du  désordre  de  son  inté- 
rieur. 

La  crainte  surnaturelle,  au  contraire,  af- 
fermit l'âme  et  la  di>;pose  à  se  sauver  du 
mal  qui  l'effraie  :  elle  est  tr.inquille,  elle 
espère  parce  qu'elle  vei  le,  elle  agit  avec 
confianre  :  MoïKfx  sicttt  cera  flaxerunt  ,  dit 
le  roi-prophète  {Psal.  XCVI) ,  les  montagnes 
ont  coulé  comme  de  la  cire  ;  il  n'est  point 
iiécpssjiire  que  le  tonnerre  les  frappe,  un 
seul  éclair  suffit  pourles  amollir,  c'est-à-dire 
que  Ips  vérit.ibl'S  chrétiens  qui  sont  élevés 
au-dessus  des  aulres  par  la  noblesse  de  leurs 
sentiments  se  soumeltenl  sans  peine  aux 
volontés  d'un  Dieu  (]ui  menace  :  ils  se  ré- 
pandent en  sa  présence  au  moindre  rayon 
de  re  jour  terrible  du  jugement  ;  sans  bruit, 
sans  tumulte  ils  exécutent  ses  ordres  pour 
éch:ipper  à  sa  vengeance.  Voilà  pourquoi 
saint  .\ugu<;lin  ,  avec  le  même  prophète, 
n'exige  des  fidèles  qu'une  crainte  sincère  de 
Di(;u  et  de  sa  justice,  afin  qu'il  ne  manque 
rien  à  leur  bonheur  et  qu'ils  soient  en  sû- 
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tiincntibus  euin  {in  Psdl.  XXXIII  ,  conc.  2). 
La  raison  de  tout  cela  ,  mes-ienrs  ,  la  voici , 
pénéircz-la  :  c'est  que  la  crainte  du  juge- 
ment est  l'effet  delà  grâce  de  Dieu ,  et  en 
quelque  manière  cette  grâce  mémo.  Or,  Dieu 
ne  nous  découvre  les  terreurs  de  sa  justice 
que  pour  nous  faire  mériter  les  faveurs  de 
sa  miséricorde  ;  il  nous  montre  le  danger  cl 
nous  fortifie  en  mcme-tcmps  pour  nous  em- 
pêcher d'y  tomber  ;  les  hommes  nous  mena- 
cent pour  nous  rendre  malheureux  :  Dieu 
songe  à  nous  rendre  heureux  en  nous  me- 
naç.int  ;  il  veut ,  mes  chers  auditeurs  ,  que 
vous  appréhendiez  votre  condamnation  ; 
pourquoi?  pour  vous  absoudre. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  il  s'ensuit  que  c'est 
une  espèce  de  désespoir  de  penser  au  juge- 
ment, d'en  être  épouvanté  et  de  vivre  dans  la 
licence  et  dans  le  grand  monde.  N'y  eût-il 
rien  de  surnaturel  dans  cette  pensée  et  dans 
cotte  crainte,  nous  devrions  prendre  des  me- 
sures pour  échapper  à  l'enfer.  Dieu  nous 
donne  cette  pensée  et  cette  crainte  afin  qu'en 
effet  nous  échappions  à  l'enfer.  Ainsi  tout 
nous  porte  à  mener  une  vie  chrétienne  pour 
gagner  le  ciel  :  la  connaissance  que  nous 
avons  des  terreurs  du  jugement  ;  l'espérance 
dont  nous  pouvons  nous  (lalter  d'y  être  ab- 
sous, si  nous  faisons  pénitence  de  nos  péchés 
et  si  nous  pratiquons  la  vertu  ;  la  juste  peur 
d'êlre  condamnés,  si  nous  négligeons  notre 
salut  :  cependant  on  en  demeure  là.  Je  me 
trompe,  on  rend  toujours  sa  cause  plus  mau- 
vaise ;  ou  ne  veut  pas  restituer;  on  ajoute 
de  nouveaux  nœuds  aux  commerces  d'impu- 
reté; on  aime  avec  plus  d'attachement  les 
occasions  de  pécher;  on  ne  peut  se  résoudre 
à  se  séparer  d'un  monde  dissolu  ;  on  se  mo- 
que de  tout  pour  continuer  tous  les  excès  du 
plaisir.  N'est-ce  pas  se  désespérer  volontai- 
rement que  de  tenir  cette  conduite  ?  Quel 
tort  Dieu  vous  fera-t-il  en  vous  précipitant 
dans  les  enfers?  doutiez-vous  qu'il  dût  vous 
juger,  de  (juelqtie  manière  que  vous  vécus- 
siez ?  doutiez-vous  qu'il  dût  vous  condamner 
si  vous  aviez  mal  vécu?  n'aviez-voos  pas 
toutes  lc<  raisons  du  monde  de  craindre  son 
jugement?  par  la  crainte  que  vous  en  aviez. 
Dieu  ne  vous  sollicitait-il  i)asà  implorer  et  à 
gagner  sa  clémence?  à  qui  tenait-il,  sinon  à 
vous,  de  l'obliger  à  vous  pardonner  et  à  vous 
déclarer  prédestinés? 

A^)us  aurez  du  temps  ,  dites-vous  ,  pour 
prendre  les  sûretés  que  vous  n'avez  pas  en- 
core prises  ;  mais  peut-on  ,  sans  folie,  sans 
désespoir  ,  négliger  un  aussi  grand  mal  que 
le  mal  dont  vous  êtes  menacés?  mais  ne  de- 
vrail-ce  pas  être  assez  à  vous  de  pouvoir 
cire  surpris  pour  vous  empresser  d'échapper? 
mais  votre  indolence,  sur  un  si  épouvanlabic 
malheur,  ne  vous  rend-elle  pas  assez  crimi- 
nels pour  voir  votre  espérance  frustrée? mais 
devriez-vous  avoir  besoin  de  (|uelque  chose 
de  plus,  pour  ne.  pas  risquer  votre  damnation, 
que  de  pouvoir  ctr<^  damné?  Pour  prolonger 
votie  vie  sur  la  terre,  dit  Salvien,  vous  per- 
driez un  pied,  une  main,  un  œil,  vos  posses- 
sions; qu'avez-vous  à  vous  réserver,s'il  s'agit 
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d'une  mort  éternelle  et  de  l'enfer?  Recte  no- 
bis  prœsentium  ministeriorum  officia  sublra- 
himiis  ,  ne  œterni  ignis  tormcnla  patiamnr 
{Lib.  III  de  Gub.).  On  ne  vous  demande  point, 
pour  régner  avec  les  élus  dans  le  ciel,  ce  que 
vous  abandonneriez  pour  couler  quelques 
tristes  jours  sur  la  terre  ;  on  exige  de  vous, 
quoi?  que  vous  ne  commettiez  pas  le  crime 
qui  vous  coûtera  votre  condamnation.  Ne 
voyez  plus  celte  personno,  c'est  elle  qui  ar- 
mera votre  juge  contre  vous;  rendez  ce  papier, 
celle  somme,  ce  fonds,  vous  serez  réprouvés 
pour  ne  l'avoir  pas  rendu;  pardonnez  ;  si 
vous  ne  le  faites.  Dieu  n'aura  point  pitié  de 
VOUS;  renoncez  à  ce  maiidil  jeu,  des  fliimmes 
éternelles  vous  brûleront  pour  n'avoir  |)as 
ék'iiil  ce  détestable  acbarnemeiit  ;  pensez  au 
jugement  et  vivez  bien,  vous  serez  damnés 
pour  avoir  mal  vécu  quoique  vous  y  ayez 
pensé. 

Peut-être,  mondains,  serez-vous  loujours 
les  mêmes  malgré  mes  raisons  et  mes  repro- 
ches. Si  vous  voulez  désespérer  votre  salut, 
je  ne  puis  vous  guérir.  Malheureux  que  vous 
êtes  I  car  vous  me  contraignez  de  donner 
toute  liberté  à  mon  zèle,  comment  o-ez-vous 
entrer  dans  ce  lieu  de  débauche  sous  les  yeux 
de  ce  Juge  souverain  qui  lancera  ses  fondros 
sur  vous  I  comment  osez-vous  blasphémer 
son  saint  nom,  lorsqu'il  entend  vos  impies 
discours  et  que  vous  entendez  sa  voix  mena- 
çante I  comment  osez-vous  méditer  ce  proj-t 
de  vengeance  ,  ce  malin  ménagement  d'une 
sourde  et  cruelhî  envie,  tandis  (lu'il  pénètre 
dans  los  replis  les  plus  sombres  de  votre  âme! 
J'oubliais  que  vous  ne  craignez  pas  d'affron- 
ter l'arbitre  redoutable  de  votre  sort.  Conti- 
nuez ;  je  ne  suis  point  surpris  de  votre  con- 
duite :  qui  se  destine  à  être  la  victime  de  la 
justice  iiivine  peut  m  user  comme  vous  ;  qui 
n'appréhende  pas  d'être  condamné  n'appré- 
hende pas  de  pé(  her.  Je  me  rétracte  ;  puisque 
vous  voulez  être  traités  en  désespérés,  je  ne 
yeux  plus  vous  faire  des  reproches  inutiles  ; 
je  ne  veux  plus  aigrir  votre  désespoir  par 
mes  reproches. 

Peut-être  en  reviendrez-vous.  J'ai  encore 
un  argument  à  vous  faire  qui  pourra  réveil- 
ler votre  foi  et  vous  inspirer  la  pitié  que  vous 
devez  au  triste  état  de  voire  âme  ;  je  le  lire 
d'un  sentiment  de  Tertullien  ,  qui  m'a  paru 
aussi  juste  que  surprenant  :  Nonne  prœstat, 
dit  ce  grand  homme,  nonne  prœslat  omnem 
semel  fidem  a  spe  rasurrectionis  abducere , 
quam  de  gravilate  atque  justilia  Dei  ludere  ? 
Ne  vaudrait-il  pas  bien  mieux  abandonner 
toute  croyance,  toute  espérance  de  résurrec- 
tion et  de  jugement  que  de  se  jouer  de  la 
majesté  cl  de  la  justice  de  Dieu?  Que  veut 
dire  Tertullien  ?  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  en- 
tre honorer  la  justice  de  Dieu  par  une 
crainte  chrétienne  ou  s'en  moquer  par  de 
fausses  idées  et  une  méchante  vie  ;  que  si  l'on 
prétend  vivre  comme  si  l'on  n'avait  point  à 
subir  son  jugement,  il  est  vrai  qu'en  un  sens 
on  serait  moins  criminel  de  ne  croire  ni  ré- 
surrection ni  jugement  ;  que  si  l'on  embrasse 
avec  souuiission  ce  point  essenliel  de  noire 
foi  et  qu'eu  même  temps  on  se  livre  à  sa  cu- 


pidité comme  si  on  ne  devait  ni  ressusciter 
ni  être  jugé  ,  n'est  ce  pas  là  une  espèce  de 
désespoir?  Je  ne  puis  douter,  je  ne  doute  pas 
que  Dieu,  mon  créateur  et  mon  juge,  ne  soit 
témoin  de  toutes  mes  actions  ;  je  suis  ])rét  à 
verser  mon  sang  pour  soutenir  la  vérité  de 
sa  justice.  Je  crois  qu'il  me  jugera  sans  égard, 
qu'il  me  condamnera  sans  pitié  si  je  suis 
coupable,  et  je  l'offense  :  il  faut  que  j'aie 
perdu  tout  soin,  toute  espérance  de  mon  sa- 
lut, car  je  ne  saurais  espérer  sagement  de 
me  sauver  en  l'offensant. 

Je  me  trompe  ,  m(î  répondez-vous  :  je  me 
trompe?  comment  donc?  c'est  que  quand  on 
suit  le  torrent  du  monde  et  qu'on  est  entêté 
des  passions  qui  ont  coutume  d'y  régner,  (m 
est  bien  sûr  que  Dieu  nous  jugera;  mais  on 
n'y  fait  point  tant  réflexion  ,  on  ne  pense 
point  tant  à  son  jugement  :  qu'ainsi  c'est 
faire  tort  à  un  fidèle  mondain  de  l'accuser 
comme  s'il  se  jouait  de  la  rigueur  de  sa  jus- 
tice. Que  dites-vous,  mon  cher  auditeur,  que 
vous  pensez  peu  au  jugement  de  Dieu  quoi- 
que votre  foi  soit  très-vive  et  très-ferme  là- 
dessus.  Je  voulais  m'épargner  le  chagrin  de 
vous  développer  vos  sentiments,  et  à  vous  la 
honte  de  les  entendre  démêler;  mais  puisque 
vous  avouez  vous-même  ce  qui  en  est,  il  faut 
vous  les  représenter  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles. Vous  le  croyez  donc  le  jugement,  et 
vous  n'y  pensez  pas;  n'est-ce  pas  là  ce  que 
vous  venez  de  me  dire?  Je  vous  ai  déjà  con- 
vaincu que  c'était  ime  imprudence  extrême 
de  n'y  pas  penser;  il  s'agit  maintenant  d'as- 
sembler dans  votre  esprit  cet  oubli  avec  votre 
foi,  et  vous  verrez  en  quelle  disposition  vous 
êtes  à  l'égard  de  votre  salut. 

Vous  croyez  le  jugement,  et  toutefois  vous 
n'y  pensez  pas.  Que  signifient  ces  mots  : 
croire  le  jugement?  ils  signifient  qu'il  est 
aussi  vrai  que  vous  serez  jugé  qu'il  est  vrai 
que  Jésus-Christ  est  mort  sur  une  croix,  qu'il 
est  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu;  ils  signifient  que 
vous  ne  pouvez,  sans  infidélité,  sans  blas- 
phème, vous  attendre  ni  à  cacher  aucun  de 
vos  crimes,  ni  à  vous  épargner  la  honte  de 
les  avoir  commis,  ni  à  trouver  des  protec- 
teurs, ni  à  adoucir  la  rigueur  impitoyable  de 
votre  Juge  ;  que  vous  êtes  bien  persuadé 
qu'on  ne  vous  fera  point  de  grâce,  et  que,  si 
vous  êtes  condamné,  vous  serez  livré  aux 
démons  pour  être  la  proie  élernelle  de  leur 
fureur  dans  les  enfers  ;  qu'enfin,  si  la  sen- 
tence qui  sera  portée  à  ce  jour  d'horreur  ne 
vous  est  pas  favorable,  vous  tomberez  pour 
jamais  dans  le  comble  de  la  misère  :  c'est  ce 
que  vous  croyez  en  croyant  le  jugement. 
Qu'entendez-vous  encore  par  ces  pnroles  : 
ne  penser  pas  au  jugement?  c'est  comme  si 
vous  disiez  qu'il  vous  importe  peu  d'être 
sauvé  ou  d'être  damné;  que,  de  quelque  ma- 
nière que  vous  traite  voire  Juge,  ce  n'est  pas 
là  une  affaire  considérable  ,  ce  n'est  pas  là 
votre  affaire;  qu'il  faut  songer  à  vous  diver- 
tir en  cette  vie  quelles  que  soient  les  peines 
que  vous  aurez  à  souffrir  dans  l'autre;  que 
vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  sortir  du  grand 
monde  au  hasard  de.  brûler  éternellemenl 
dans  les  abioics  ;  que,  dussiez-vous  manquer 
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de  temps  pour  faire  péiiilence  ,  il  n'est  pas 
encore  temps  pour  vous  do  servir  Dieu.  Unis- 
sez mainlenaiit  ces  deux  mots  ensemble  : 
croire  le  jugement  et  ne  pas  penser  au  juge- 
ment. Mais  vous  le  tlitos  que  vous  le  croyez 
le  jugement  ;  vous  le  dites  que  vous  ny  pen- 
sez pas  au  jugement  :  c'est  ce  que  je  no  veux 
pas  examiner.  Pourquoi  m'avez-vous  obligé 
de  vuus  iléiou\  rir  (le  si  olrangos  sentimenls? 
Eh!  lidèles  qu\  m'écoutez  !  Nonne  prœslat 
vinnem  seiucl  fidem  a  spe  resurrcclionis  abdu- 
cne,(]uam  deijravitatc  ali/ue  juslilin  Diiln- 
dere?  Ou  ne  croyez  pas  la  jusiice  do  Dieu,  ou 
ne  vous  en  jouez  pas  si  vous  la  croyez. 

Ne  faites-vous  point  réflexion  que  vous, 
ciiréliens  ;  vuus,  adoratrurs  de  Jésus-Clirisl 
et  instruits  do  son  Evangile;  vous,  aux  oreil- 
les de  qui  Ion  fait  rolenlir  sans  cesse  cette 
voix  terrible  qui  ébranlera  les  vertus  uiémes 
des  cieux  :  vous,  qni  êles  altenlifs  à  uk  s  re- 
proches, vous  dovrioz  être  inûnimont  plus 
alarmés  que  tant  de  lualhoureux  qui  vivent 
clans  les  ombres  de  l'ignorance  et  do  la  mort  : 
Vominus  judicat  populos  ,  aliter  Judœiim, 
(dilcr  Scylliam  ,  dit  le  grand  saint  Basile  {In 
psalin.  VU)  :  Dieu  jugera  toutes  les  nations; 
mais  il  no  jugera  point  le  Juif  comme  le 
Scythe.  Le  Juif  a  cru,  il  s'est  soumis  à  la  loi  ; 
serait-il  de  Téquilé  que,  coupable  comme  le 
Scythe,  il  ne  fût  pas  condamné  plus  sévcro- 
iiicnt?  Idolâtres,  mahomélans  ,  vous  avez 
étouffé  tout  •  lumière  [lour  vous  abandonner 
à  la  dissolution  :  vdus  serez  rejotcsdo  la  face 
de  votre  juge.  Vous-mêmes,  Juifs  opiniâtres, 
a\ ares,  volu[)lueux,  perQdes,  avec  quelle  in- 
digualion  vous  maudira-l-il  ?  Mais  vous, 
chrétiens  ,  ne  scrcz-vous  pas  encore  traités 
avec  moins  de  pilié  I  Aliter  Judœuin  ,  aliter 
Scylliam.  Los  miséricordes  qu'il  verse  sur 
vous  seront  pcut-élro  un  engagement  à  lui 
de  vous  les  continuer  dans  le  temps  de  sa 
colère.  Vous  imaginez-vous  de  vous  rassurer 
en  lui  disant  :  Cum  iratus  fueris,  misericor- 
diœ  recordabcris  :  Ah!  Soigneur  1  lorsque  vous 
serez  irrité  contre  moi  ,  vous  n'oublierez 
point  tout  à  fait  votre  bonté;  il  est  vrai,  mes 
chers  auditeurs,  il  se  souviendra  qu'il  vous 
a  honorés  du  baptême,  qu'il  vous  a  fait  goûter 
les  fruits  les  plus  précieux  de  son  sang,  qu'il 
a  fait  luire  sur  vous  le  soleil  de  justice,  qu'il 
vous  a  ouvert  tous  les  trésors  de  sa  grâce  ;  il 
se  souviendra  qu'il  vous  a  fait  avertir,  me- 
nacer,  pi-esser  ,  pour  vous  obliger  de  vivre 
en  bons  fidèles  ;  il  se  souviendra  que  je  vous 
prêche  aujourd  hui  afin  que  vous  |)ensiez  à 
ses  jugements  et  que  vous  les  appréhendiez, 
afin  que  vous  vous  convertissiez,  parce  que 
vous  y  pensez  et  que  vous  les  appréhendez, 
pouvez-vous  conclure  de  là  qu  il  aura  pour 
vous  des  ménagemcnis  ([u'il  n'aura  pas  pour 
les  infidèles?  Ah  I  plulôl  pût-il  oublier  toutes 
les  miséricordes  dont  il  vous  a  favorisés  I  j'en 
tremblerais  moins  i)Our  vos  intérêts. 

iMais  vous  avez  beau  faire  ,  la  pensée  du 
jugement  vous  inquiète,  vous  alarme,  et  c'est 
pour  cela  que  vos  injustices,  vos  impuretés, 
vos  jeux,  vos  excès  m'effraient  encore  plus. 
Vit-on  jamais  malheureux  assez  insensé,  dit 
)^<)ivicn,  pour  penser  au  plaisir  de  l'amphi- 


théâtre lorsqu'il  se  voit  sur  le  point  d'endu- 
rer tous  les  maux  d'une  cruelle  servitude? 
Quis  cnptivitalem  exspeclans  de  circo  cogitât 
[Lib.  vil  de  Gub.)  ?  C'est  nous,  c'est  nous  qui 
en  sommes  à  ce  point  de  folie  et  de  déses- 
poir :  Nos  et  in  meta  coplivitatis  ludimus  : 
Nous  craignons  notre  malheur  élernel,  et 
lions  nous  jetons  dans  le  malheur  que  nous 
craignons.  Spectacle  affreux!  Un  criminel 
qui  volt  son  juge  irrité  et  qui  insulte  à  son 
jug  ;  un  criminel  qui  prévoit  les  tourments 
qu'on  lui  destine  et  qui  se  fait  un  jeu  de  ces 
tourments;  un  criminel  qui  se  sent  tomber 
dans  les  mains  d'un  Dieu  en  fureur  et  qui  se 
rend  toujours  plus  digne  de  sa  fureur.  Qu'est- 
ce  donc,  mes  chers  auditeurs,  qui  vous  por- 
tera à  observer  la  loi  de  Dieu,  si  la  justice  de 
Dieu  ne  le  fait  pas?  Voulez-vous  me  permet- 
tre de  vous  exprimer  ce  sentiment  par  un 
Irait  de  l'histoire  profane?  je  sais  qu'il  peut 
y  avoir  de  la  messcance  à  le  mêler  avec 
l'Evangile. 

Les  Thébnins  ,  jaloux  de  la  gloire  que  les 
Lacédémoniens  s'attiraient  devant  tous  les 
peuples  par  leur  manière  de  gouverner,  vou- 
lurent s'instruire  du  secret  et  de  la  sagesse 
de  leurs  lois.  Ils  députèrent  à  Lacédémone 
un  des  plus  expérimonlés  d'entre  eux  avec 
ordre  d'étudier  exactement  les  causes  d'un 
gouvernement  si  tranquille  et  si  heureux. 
Le  Thébain  obéit.  Durant  son  séjour  à  La- 
cédémone, il  fit  toutes  les  recherches  qu'on 
pouvait  attendre  de  sa  droiture  et  de  sa  pru- 
dence. A  son  retour,  voici  comment  il  s'y 
prit  pour  rendre  compte  de  sa  commission. 
Il  se  chargea  de  cordes  ,  do  chaînes  ,  de  ha- 
ches, de  couteaux,  de  grils  et  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  porter  d'instruments  dont  la  justice 
peut  punir  ceux  qui  violent  les  lois.  Avec  cet 
appareil,  il  se  présente  devant  le  sénat  do 
ïhèbos  ;  il  jette  aux  pieds  des  sénateurs  cet 
amas  affreux  d'instruments  de  justice.  Après 
qu'il  eut  donné  au  magistrat  le  temps  de  té- 
moigner sa  surprise  :  Jstœ  sunt,  ô  cives,  s'é- 
cria-t-il  ,  istœ  sunt  Lacedœmoniorum  leges  : 
O  mes  concitoyens  et  mes  maîtres  !  les  voilà 
les  lois  des  Lacédémoniens.  L'assemblée  lui 
ordonna  d'éclaircir  son  action  et  ses  paroles. 
Il  no  faut  pas  s'étonner,  dit-il,  si  Lacédé- 
mone fleurit;  la  loi  violée  ne  manque  jamais 
d'y  être  vengée  par  le  châtiment  des  crimi- 
nels :  les  échafauds  toujours  dressés,  les  cou- 
teaux toujours  sanglants  ,  les  exécuteurs 
toujours  en  vue  tiennent  tout  le  inonde  dans 
l'obéissance  :  Islœ  sunt  Lucedannoniorum  le- 
ges. 

Je  n'ai  garde  ,  chrétienne  compagnie  ,  de 
vous  donner  une  semblable  idée  de  la  loi  de 
Dieu  :  j'offenserais  sa  miséricorde  et  tous  b  s 
excès  de  son  amour.  Nous  servons  un  Dieu 
qui  nous  aime  ,  qui  n'a  de  sou  fonds  que  la 
bonté,  et  que  notre  malice  seule  arme  contre 
nous  :  son  Fils,  Jésus-Christ,  mort  sur  une 
croix,  est  garant  de  sa  tendresse.  Mais,  enfin, 
faites  bien  réflexion  à  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  lorsque  Dieu  jugera  les  hommes,  il 
n'aura  de  la  clémence  que  pour  les  bons,  et 
il  n'aura  (juc  do  la  rigueur  pour  les  méeliantst 
r'>>t  là  nu  point  de  la  foi  ,  qu'il  traitera  W* 
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criminels  sarr;  ^gnrd  ef  sans  pillé.  Ne  vous 
par;iîi-il  donc  pas  incroyable  qno  la  crainte 
de  la  justice  hnniaine  souinelle  des  idolâtres 
à  des  lois  sévères,  et  que  la  crainte  de  la  jns- 
lice  divine  ne  puisse  pas  engager  des  fidèles 
à  accomplir  une  loi  aussi  douce  que  la  loi  de 
grâce?  On  ne  promet  rien  à  un  idolâtre  s'il 
ol)Serve  en  bon  citoyen  les  règlements  éta- 
blis ;  on  se  contente  de  le  menacer,  s'il  refuse 
d"  s'y  assujettir;  on  promet  le  ciel  à  un  fi- 
dèle, s'il  e!>l  soumis  aux  commandements 
qu'on  lui  fait;  on  le  menace  d'un  enfer,  s'il 
est  rebelle.  L'idolâtre  obéit ,  et  le  fidèle  se 
révolte. 

Encore  une  fois ,  je  craindrais  de  me  ren- 
dre coupable  envers  la  miséricorde  de  Dieu 
si,  en  vous  montrant  tous  les  supplices  à  quoi 
sa  justice  condamnera  les  libertins  et  les 
iBondains,  je  vous  disais  :  Istœ  sunt,  ô  chri- 
sliani,  chrislianorum  loges  :  O  chrétiens  !  voilà 
les  lois  des  chrétiens  ;  mais  je  puis  bien,  sans 
blesser  la  bonté  immense  du  Dieu  aimable 
que  nous  avons  le  bonheur  de  connaître  et 
de  servir,  je  puis  bii-n  vous  dire  :  voilà  les 
lois  des  méchants  chrétiens  :  ces  reproches 
amers,  cette  confusion  accablante,  ce  silence 
désespéré,  toutes  ces  terreurs  du  jugement  ; 
après  le  jugement,  ces  roues  hérissées,  ces 
pointes  acérées,  ces  flammes  dévorantes,  ce 
ver  rongeant,  cet  enfer  éternel.  Péchez, 
désobéissez,  c'est  le  châtiment  que  la  justice 
du  Dieu  que  vous  offensez  vous  prépare.  J'ai 
toujours  quelque  chagrin  de  vous  présenter 
sous  une  image  si  épouvantable  la  loi  sainte 
qui  nous  est  prescrite.  Il  me  semble  même 
que  je  manque  de  respect  pour  tant  d'âmes 
saintes  qui  composent  cet  auditoire  et  (jui 
n'ont  que  faire  de  ces  motifs  de  frayeur  pour 
craindre  et  pour  aimer  Dieu  :  et  Dieu  mérite 
bien  d'être  aimé  pour  l'amour  de  lui  et  pour 
ses  attraits  infinis.  Je  me  condamne,  et  je  ne 
trouverai  pas  mauvais  que  vous  me  con- 
damniez. Cependant  il  y  aura  un  jugement 
pour  tous  tant  que  nous  sommes  ;  pour  tous 
tant  que  nous  sommes  il  y  aura  un  enfer, 
si  ce  jugement  ne  nous  est  pas  favorable. 
Plaignez-vous,  blâmez-moi,  il  ne  laissera 
pas  d'y  avoir  un  jugement  et  un  enfer. 

Pensez-vous,  chrétiens,  que  j'aie  du  plai- 
sir à  vous  parler  couune  à  des  âmes  mal  fai- 
tes, qui  ne  sont  sensibles  qu'à  une  lâche 
crainte?  Ne  serais-je  pas  plus  consolé  à  vous 
proposer  des  motifs  d'une  vie  chrétienne 
plus  dignes  de  Dieu  et  de  vous?  C'est  le 
monde,  ce  sont  les  mondains  qui  me  contrai- 
gnent de  vous  remplir  l'esprit  de  ces  objets 
effrayants.  J'oppose  spectacle  à  spectacle,  je 
compare  l'avenir  au  présent  :  je  m'y  prends 
comme  je  peux,  pour  vous  retirer  de  vos 
égarem(!nts.  Je  crains  d'ailleurs,  ces  paroles 
dc'sainl  Augustin  termineront  ce  discours, 
je  crains  d'ailleurs  de  vous  amuser  par  une 
fausse  sécurité;  j'appréhende  pour  vous, 
parce  que  je  ne  suis  point  assuré  pour  mes 
intérêts  :  Melius  est  non  vobis  dare  securita- 
tem  malam  :  non  dabo  qiiod  non  accipio,  li- 
mens  terrco,  securos  vos  facerem,  si  securus 
fierem  ego  (in  Psal.  LXXX).  Je  vous  effraie 
tout  tremblant,  tout  effrayé.  Si  je  me  sentais 


hors  d'atteinte  aux  traits  de  la  justice  divi- 
ne, oli  !  quel  sujet  de  joie  pour  moi  de  vous 
mettre  à  couvert  de  ses  coujjs! 

Je  vous  conjure  donc,  par  le  désir  que 
vous  avez  de  vous  sauver,  avant  que  de 
donner  injustement  ce  coup  de  plume,  avant 
que  de  faire  cette  déclaration  passionnée; 
avant  que  de  vous  engager  dans  cette  liai- 
son, dans  celte  société,  dans  ce  commerce; 
avant  que  de  prendre  cette  liberté,  avant 
que  de  lâcher  cette  parole  qui  sent  la  médi- 
sance et  la  haine,  avant  que  de  tramer  ce 
tissu  secret  d'une  intrigue  injuste  ;  avant  que 
d'établir  voire  bonheur  sur  une  charge,  sur 
une  fortune  passagère;  avant  que  de  vous 
déterminer,  sur  des  prétextes  trompeurs  et 
pitoyables,  à  continuer  vos  jeux  et  vos  plai- 
sirs, je  vous  en  conjure,  dites  :  Dieu  méju- 
gera; il  me  jugera  sur  ce  que  je  vais  dire  et 
sur  ce  que  je  vais  faire.  Je  m'en  fie  à  vous  du 
reste  ;  je  vous  estime  trop  pour  douter  de 
votre  sagesse.  Vous  ne  voulez  pas  vous  per- 
dre, j'en  suis  sûr  :  vos  bons  senliments  me 
garantissent  le  parti  que  vous  prendrez. 
Vous  avez  bien  ouï  ma  demande.  Je  vous 
prie,  lorsque  vous  aurez  à  parler  ou  à  agir, 
de  dire  :  Dieu  me  jugera  sur  celte  parole  et 
sur  cette  action.  Juge  inexorable  des  vivants 
et  des  morls,  puisque  les  charmes  de  votre 
miséricorde  ne  nous  sauvent  pas,  faites  que 
les  terreurs  de  votre  justice  nous  sauvent. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  Xill. 

Sur  l'obligation  de  se  conduire  par  les  lumiè- 
res de  la  foi. 

Qnis  est  ille  liomo,  qui  dixil  libi  :  Toile  grabaluiii  tuiim, 
et  aiiibuli  ?  Is  auieiii  qui  saïuis  lueral  elt'eclus,  nesciebat 
quis  t'ssei. 

Qxii  esl  CCI  homme  ,  qui  vous  a  dit  :  Prenez  voire  lit ,  el 
marchez  1  mais  celui  qui  avait  élé  guéri  ne  savait  qui  c'é- 
laU(S.  Jean,  ch.  V). 

Le  Sauveur  avait  guéri  un  paralytique  qui 
languissait  depuis  trente-huit  ans  au  bord 
de  la  piscine,  faute  d'homme  qui  lui  aidât  à 
y  descendre  lorsque  l'ange  en  avait  agité 
l'eau;  mais  il  l'avait  guéri  un  jour  de  sab- 
bat :  grand  sujet  aux  Juifs  d'exercer  leur 
incrédulité  par  de  malignes  réllexions.  Le 
malade  avait  eu  tant  de  joie  de  pouvoir  lui- 
même  prendre  son  lit  et  marcher,  qu'il  ne 
remarqua  pas  même  celui  qui  lui  avait  ren- 
du laclion  et  le  mouvement  :  ingratitude 
surprenante  d'un  homme  qui  avait  reçu  une 
grâce  si  singulière.  Les  Juifs  font  éclater  par 
leurs  questions  leur  envie  indocile  et  enve- 
nimée; le  paralytique  témoigne  son  indiffé- 
rence lâche  et  intéressée  par  sa  réponse  : 
ceux-là  voudraient  ignorer  le  mérite  du  Fils 
de  Dieu;  celui-ci  ne  se  soucie  pas  de  le  con- 
naître. Leur  procédé  vous  indigne  sans  dou- 
te, messieurs  :  il  était  juste,  en  effet,  que  les 
ténioins  du  miracle  qui  venait  d'arriver 
conçussent  une  grande  idée  de  son  auteur, 
et  que  le  malade  en  qui  le  miracle  avait  été 
fait  s'empressât  de  faire  adorer  son  bienfai- 
teur. Les  uns  aigrirent  leur  chagrin  à  la  vue 
de  celte  merveille,  et  l'autre  laissa  éteindre 
les  premiers  mouvements  de  sa  gratitude. 
Un  défaut  de  foi  fut  la  cause  d'une  coitduite 
si  déraisonnable.  Ils  ne  pensèrent  point  à  ce 
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qu'ils  avaient  à  croire  dans  celle  conjonctu- 
re. Une  guérison  si  surprenante  et  si  écla- 
tante aurait  dû  l<>s  conduire  aux  pieds  du 
Sauveur,  pour  le  rcconn.iîlre  comme  un 
Dieu  :  elle  les  occupa  de  tout  iiu'rc  chose. 

Appliquons  celle  réflexion  pour  noire  pro- 
Cl.  Nous  avons  tous  les  sujets  du  mondi;  de 
rendre  nos  houunagi'S  cl  nns  services  à 
Jésus-Clirist.  et  nous  ne  le  servons  pas  :  à 
peine  pcn-ons-nnus  à  lui;  nous  l'ouldions 
niéuie  assez  souvent  pour  nous  laisser  aller 
aux  niou>einenls  naturels  de  noire  peu- 
ch ml.  Les  raisons  que  nous  avons  de  nous 
attachera  'ui  nous  l'riippeul  pourlanl;  nous 
no  saurions  douter  de  la  vérité  de  sa  doctri- 
ne ;  nous  sommes  très-convaineus  que  lui 
s.ul  mérite  noire  attachement,  d'où  vient 
donc  que  nous  en  usons  si  m. il  envers  lui? 
C'est  que  les  lumières  de  la  foi  ne  règlent 
point  i\os  actions;  et  je  dis  que  nous  devons 
imputer  à  la  langueur  de  notre  foi  la  lan- 
gueur de  notre  pielé.  Proposiiion  que  je  tâ- 
cherai d'établir  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours,  par  ces  deux  pensées.  La  première  : 
il  ne  serait  point  si  dilficilc  de  bien  vi- 
vre, si  fou  se  conduisait  par  la  foi  ;  la  secon- 
de :  quand  ou  ne  se  conduit  pas  par  la  foi, 
il  est  fort  aisé  de  vivre  mal.  Avant  que  de 
conmiencer,  implorons  le  secours  de  Marie, 
la  mère  de  l'auteur  et  du  consommateur  de 
notre  foi  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  difficile  de  vivre  mil  quand  on  croit 
bien,  dit  saint  Augustin  :  Difficile  est  ut  maie 
vivat,  qui  bene  crédit  {Senn.  237,  de  Tetnp.). 
C'est  cela  même,  quoiqu'en  termes  un  peu 
difTérents,  que  j'ai  à  prouver  dans  ce  premier 
point.  La  première  raison  de  celle  vérité  est 
comme  le  fondement  de  tout  ce  sermon.  La 
foi  est  à  l'égard  du  fidèle  un  principe  de  vie 
surnaturelle,  lequel  doit  se  répandre  dans 
toutes  ses  actions,  et  les  animer,  avec  le  se- 
cours de  Ja  grâce,  d  une  manière  convena- 
ble à  son  état  de  fidèle.  Par  celle  habitude 
divine,  il  est  distingué  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  chrétien,  comme  les  fidèles  de  l'ancienne 
loi  l'étaient  des  nations  ;  car  ayant  la  foi,  dit 
saint  Augustin,  ils  élaient  véritablement 
chrétiens,  quoiqu'ils  n'en  portassent  pas  le 
nom  :  Jîe,  non  nomine  christiani.  Or,  mes- 
sieurs, quand  on  agit  par  les  principes  pro- 
pres de  notre  état,  on  agit  avec  moins  de 
peine.  Toutes  choses,  dans  la  nature,  dans  la 
morale,  dans  le  commerce,  dans  la  politique, 
sont  mues  avec  facilité  quand  elles  suivent 
les  impressions  qui  sont  conformes  à  leur 
espèce  et  à  leur  caractère  :  une  rivière  coule 
tranquillement  sur  son  lit  penchant,  et,  par 
son  propre  mouvement,  franchit  les  obsta- 
cles de  son  cours;  un  artisan,  accoutumé  à 
manier  les  instruments  de  son  art,  s'en  sert 
d'une  manière  aisée  et  naturelle;  un  homme 
élevé  aux  bienséances  de  la  société  civile 
évite  sans  beaucoup  de  répugnance  co  qui 
blesse  l'honnéleié;  un  magistral  rompu  aux 
affaires  n'est  i)as  embarrassé  des  circonstan- 
ces qu'il  y  trouve  à  démêler. 

Si  j'exigeais  .d'un  i/lolâ'.rc  ijne  action  chré- 
tienne :  le  pardon  des  injures,  le  délache- 
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ment  de  la  gloire  et  du  plaisir,  je  ne  m'éton- 
nerais pas  de  l'éloiguement  qu'il  en  aurait  : 
des  actions  si  nobles,  et  en  même  temps  si 
contraires  à  la  cupililé,  passent  les  princi- 
pes de  sa  croyance.  Mais  un  chrétien  conduit 
par  la  foi  ne  doit  point  avoir  tant  d'aversi<)n 
do  tout  ce  <iiii  choque  la  nature  corrompue, 
parce  (|u'il  poite  eu  lui-inèmc  un  caractère 
saint, qui  l'engage  à  mener  une  sainte  vie.  Jo 
dislingue,  comme  je  dois,  le  don  de  la  foi 
davec  la  grâ  e  sanclifianle  et  la  charité; 
mais  je  dis  que  la  foi,  qui  nous  fait  adorer 
Dieu,  nous  inspire  nalurelleinent  la  pensée 
et  le  désir  de  le  servir.  Quand  on  veut  faire 
rougir  un  fidèle  d'une  méchante  action,  ne 
lui  deinando-l-on  pas  :  Avez-vous  la  foi? 
C'est  lui  dire  :  Se  peul-il  faire  que  la  foi  ne 
vous  empêche  pas  ilo  commettre  les  péchés 
qu'elle  condamne?  Un  chrélien  p.  ut-il  res- 
sembler à  un  mondain  et  à  un  païen?  Tant 
il  paraît  étrange  qu'une  même  personne 
croie  ce  qu'il  faut  croire  et  ne  fasse  pas  ce 
qu'elle  doit  faire.  Niliil  V(det,  c'est  la  remar- 
que de  saint  Bernard,  »a"/n'/  valet  fides  cordis, 
sine  fide  oris,  ncc  fides  oris  sine  fide  cordis 
{Senn.  3,  de  S.Andrœa).  En  vain  l'on  confesse 
qu'on  est  chrélien,  si  le  cœur  n'est  d'accord 
avec  la  langue,  si  l'on  ne  soutient  par  les  œu- 
vres la  profession  que  l'on  fait  de  la  voix.  A 
quoi  nous  sert  co  flambeau  divin  qui  nous 
éclaire,  si  nous  n'entrons  pas  dans  la  roule 
qu'il  nous  ouvre  et  qu'il  nous  montre? 

Saint  Paul  ne  veut  pas  même  qu'il  y  ait 
de  comparaison  entre  les  fidèles  de  la  loi  an. 
cienne  et  les  fidèles  de  la  loi  nouvelle  :  il 
met  entre  eux  autant  de  différence  qu'il  y  en 
a  entre  des  enfants  et  des  hommes.  Ctim  es- 
sem  parvulus,  dit-il,  parlant  de  lui-même,  /o- 
quebnr  ut  parvulus,  sapicbam  ut  parvulus, 
cofjilabarn  ut  parvulus  :  quando  autein  factus 
srnn  vir,  evacuavi  quœ  erunt  parvuli  (I  Cor., 
XIII)  :  Lorsque  j'étais  encore  enfant,  je  par- 
lais comme  un  enfant,  je  pensais  comme  un 
enfant,  je  raisonnais  comme  un  enfant  ;  mais 
étant  devenu  homme,  de  Juif  devenu  chré- 
tien, j'ai  quitté  ce  qui  était  de  l'enfant.  Un 
enfant  parle  sans  sagesse,  juge  sans  connais- 
sance, raisonne  sans  réflexion;  la  bagatelle 
l'amuse,  des  jeux  badins  et  ridicu'es  le  con- 
tentent, l'amour-propre  est  la  règle  unique 
de  ses  mouvements;  il  ne  désire  que  ce  qui 
brille,  il  ne  craint  que  ce  qui  mortifie;  il  est 
le  jouet  de  ses  passions,  qui  font  succéder  en 
peu  de  moments  dans  son  cœur  l'amour  à  la 
haine,  la  joie  au  chagrin,  l'aversion  au  dé- 
sir. Qu'un  Hébreu  n'ait  en  vue  qu'une  pros- 
périté temporelle,  que  la  crainte  seule  des 
maux  de  cotte  vie  serve  de  frein  à  ses  pas- 
sions, qu'il  mesure  les  bontés  du  Seigneur 
par  des  bénédictions  terrestres  et  passagè- 
res, c'est  un  enfant  dont  les  lumières  et  les 
affectiims  ne  s'élendenl  pas  plus  loin.  Mais 
vous,  chrétiens,  pouvez-voiis  aimer  les  plai- 
sirs, les  biens  de  la  terre,  jusqu'à  borner  vos 
soins  et  vos  espérances  par  une  abondance, 
par  des  agréments  de  quelques  courtes  an- 
nées, sans  combattre  les  sentiments  spiri- 
tuels et  relevés  que  vous  donne  votrg 
croyance?    L'f>vangile   n'a-t-il  pas  corrige 
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dans  vous  celte  enfance  méprisable  du  Juif? 
n'a-t-il  pas  changé  vos  idées  et  vos  inclina- 
tions? Vous  n'auriez  donc  qu'à  faire  quelque 
attention  à  ce  qu'il  vous  enseigne,  pour  vous 
faciliter  la  pratique  de  la  vertu;  si  vous  le 
consultiez  dans  vos  démarches,  vous  auriez 
même  quelque  peine  à  résister  à  des  connais- 
sances que  vous  savez  qui  doivent  conduire 
votre  raison,  vos  joies,  vos  désirs,  et  qui 
établissent  vos  espérances. 

Il  n'est  pas,  messieurs,  de  preuve  plus 
forte  du  peu  de  foi  des  chrétiens,  que  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  plongent  et  ils  s'ob- 
stinent dans  la  licence.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  appuie  colle  réflexion  par  celte  remar- 
que. L'arche  de  Noé,  dit-il,  était  la  figure  de 
1  Eglise  où  nous  devons  faire  notre  salut  ;  il 
y  a  pourtant  une  grando  dllTérence  entre 
l'arche  qui  sauva  lo  genre  humain  du  déluge 
et  IKglise  tjui  doit  le  sauver  de  l'enfer.  Tout 
ce  qui  entra  d'aiiiinaux  dans  l'arche  en  sor- 
tit te!  qu'il  y  était  entré;  le  lion  et  le  tigre 
n'y  perdirent  point  leur  férocité  nalurello  : 
Arca  quickm,  qualia  cxcipicbat  animrdia,  (a- 
lia  conscrvabai  [Uom.  3  de  Pœiu);  l'Eglise, 
au  contraire,  change  tout  à  fait  les  hommes 
qu'elle  reçoit  dans  son  sein.  Ils  y  entrent 
avec  des  passions  brutales,  mais  elle  règle 
leurs  mouvcnienis  sensuels  :  Ecdesia  vero 
seinel  suscepla  animniia  immutat  :  non  quidem 
rarinta  nalnra,  scd  explosa  nialilin.  Ce  loup 
ravissant  qui,  selon  son  penthaiit,  ne  cher- 
chaitqu'à  dévorer,  devient  une  brebis  inno- 
cente ([ui  ne  vit  pas  même  pour  elle.  Ce  lion 
irrité  prend  la  douceur  de  l'agneau  :  ce  sont 
les  mêmes  esprits,  les  mêmes  cœurs,  les  mô- 
mes passions,  mais  tout  y  est  changé.  Admi- 
rable effet  de  la  foi,  mes  chers  auditeurs  :  les 
barbares  les  plus  aveugles  et  les  plus  sauva- 
ges ne  l'ont  pas  philôl  embrassée  qu'ils  ou- 
blient tous  les  préjugés  de  leur  enfance,  tou- 
tes les  maximes  de  leur  éducation,  toules 
les  erreurs  de  leur  cuite,  pour  pratiquer  avec 
courage,  avec  joie,  des  renoncemcnls  incon- 
nus, et  avant  leur  conversion,  insurmonta- 
bles à  leur  cupidité  déchaînée.  Quel  sujet  de 
confusion  à  vous,  chrétiens,  qui,  nourris, 
élevés  dans  les  lumières  de  la  foi,  vous  aban- 
donnez aux  désordres  et  aux  excès  d'un 
monde  pa'icn.  O  vérités  divines  de  la  reli- 
gion !  de  (jucl  caractère  seraient  mes  au- 
diteurs, si  une  vie  chrétienne  avait  pour 
eux  des  peines  que  n'y  trouvent  pas  des  ido- 
lâtres? 

La  foi  est  comme  le  principe  de  la  sainteté; 
ne  fermons  pas  les  yeux  à  ses  rayons,  il 
nous  en  coûtera  moins  sans  doute  de  nous 
sanctifier.  Ses  impressions,  en  second  lieu, 
sont  extrêmement  foi  tes,  vives,  pénétrantes, 
cl  elles  agissent  autant  sur  noire  volonté 
que  sur  notre  esprit  :  comment  cela?  les  lu- 
mières naturelles  ne  dissipent  point  lous  nos 
doutes;  mais  les  lumières  surnaturelleslixent 
et  ratlachementde  l'esprilel  le  consentement 
de  la  volonté,  parce  que,  tout  obscures 
qu'elles  sont,  elles  sont  infaillibles.  Quand  il 
vous  vient  en  pensée  que  c'est  tout  perdre 
que  de  perdre  son  âme,  qu'avez-vous  à  ob- 
jecter là-dessus?  Disputez,  raisonnez  tant 


qu'il  vous  plaira;  après  toutes  vos  incerti- 
tudes et  tous  vos  raisonnements,  vous  serez 
forcé  de  conclure  que,  votre  âme  perdue, 
lout  est  perdu  pour  vous.  Lorsque  vous  vous 
souvenez  qu'un  seul  péché  mortel  mérite 
l'enfer,  je  vous  défie  de  rien  répliquer  à  cet 
article  de  votre  croyance.  Vous  avez  beau 
jouer,  cajoler,  railler,  vous  divertir,  sous 
prétexte  qu'il  faut  vivre  comme  les  autres; 
vous  avez  beau  faire  le  bel  esprit,  l'esprit 
fort  pour  colorer  une  indocilité  affectée,  il 
faulra  en  venir  là  et  dire  qu'un  seul  péché 
mortel  peut  vous  damner.  Si  vous  vous  re- 
présentez ce  juge  implacable  qui  doit  exa- 
miner sans  pitié  tout  le  détail  de  votre  vie, 
pourriez-vous  espérer  ou  d'échapper  à  soa 
jugement,  ou  d'imposer  à  son  discernement, 
ou  d'éluder  sa  sentence?  Dites  qu'il  est  bon, 
flaltez-vous  d'obtenir  de  lui  miséricorde, 
je  le  Vi'ux;  mais  enfin  il  faudra  convenir 
qu'il  ne  vous  fera  point  de  grâce  si  votre 
pénitence  ne  l'y  engage. 

Les  sciences  naturelles  ne  réveillent  point 
la  curiosité  tic  tout  le  monde;  il  importe  à 
peu  de  personnes  de  les  acquérir, et  le:s  vrais 
savants  sont  ceux  qui  en  découvrent  mieux 
le  frivole.  Qu'y  a-t-il  au  contraire  dans  les 
principes  de  religion  qui  ne  soit  de  la  der- 
nière conséquence  pour  le  salut,  que  l'on 
puisse  ou  ignorer  ou  mépriser  sans  un  ex- 
trême danger  ?  C'est  Dieu  qui  en  est  l'auteur, 
c'est  Dieu  qui  nous  les  jjropose,  et  il  prétend 
qu'ils  nous  servent  de  guides  dans  les  voies 
de  rétcrnilé.  Direz-vous  que  vous  pourrez 
aller  au  ciel  sans  savoir  le  chemin  (jui  y 
conduit,  ou  que  vous  pouvez  connaître  ce 
chemin  sans  être  obligé  de  le  tenir?  11 
n'y  a  rien  dans  les  maximes  fondamentales 
de  la  foi  qui  ne  doive  vous  intéresser, si  vous 
avez  la  moindre  envie  de  gagner  le  ciel. 
Comment  donc  se  peut-il  faire  (juc  cette  foi 
si  infaillible,  si  sainte,  si  nécessaire  ne  sou- 
lage pas  la  violence  que  vous  avez  à  vous 
faire  pour  la  suivre  ?  Vos  injustices,  vos  com- 
merces impurs,  les  intrigues,  les  scandales 
de  votre  volupté  durent,  et  un  rayon  de  cette 
foi  a  suffi  pour  changer  la  face  de  toute  la 
terre,  pour  soumettre  la  philosophie  par  la 
simplicité,  pour  dompter  l'idolâtrie  par  la 
faiblesse,  pour  désarmer  les  puissances  par 
la  patience.  On  ne  s'étonne  pas  de  voir  quel- 
quefois la  force  céder  à  la  force,  le  savoir  au 
savoir,  la  politique  à  la  politique;  la  foi 
seule,  sans  artifice,  sans  armes, sans  appareil, 
triomphe  de  tout.  Jusque-là,  dit  saint  Gré-' 
goire  de  Nazianze,  que  de  jeunes  enfants  au 
milieu  des  flammes  et  sous  le  couteau  des 
exécuteurs  ont  convaincu  les  plus  fières  na- 
tions que  seule  elle  était  invincible  :  Jlludque 
planum  ac  pcrspicuum  fccerunt,  fîdemttnum  ex 
omnibus  rébus  esse  quœ  nulla  vi  expitgnari 
queot  [Orat.  k  in  JuL,  2). 

Des  exemples  plus  conformes  à  la  situation 
où  vous  êtes  vous  feront  peut-être  mieux 
sentir  votre  tort.  Un  sermon  que  saint  Ni- 
colas de  Tolentin  entendit  par  hasard,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  par  ce  terme, 
fut  comme  le  fondement  de  cette  sainteté  ad- 
mirable où  il  est  arrivé.  La  perfection  dq 
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gaint  François  d'Assise,  cet  homme  divin  qui 
a  perlé  si'  loin  les  conseils  évanpéliques, 
commença  par  une  aumône.  Sain»  François 
de  BoPiiiâ  apprit  à  penser  des  grandeurs  hu- 
maines el  se  donna  à  Dion  en  considéranl  le 
cadavre  ;iffrcux  d"une  impératrice.  Un  mot 
de  l'Evangile  a  converti  un  siinl  Augustin, 
c'est  beaucoup  dire,  et  a  r.iil  dun  saint  An- 
toine l'honneur  de  la  solitude 

Un  moment  de  foi  animé  de  la  grâce  de 
Dieu  peut,  quand  elle  sera  secondée  de  votre 
courage,  non-seulement  rompre  tous  vos  .it- 
luhements  criminels,  mais  vous  délaeiïer  de 
toutes  les  créatures.  Si  vous  viviez  de  la  foi, 
c'est  l'expression  de  l'Ecriture  :  Justus  cni- 
tcin  meus  ex  fuie  vivit  (llcbr.,  X,  38).  Si,  dis- 
je,  vous  viviez  de  la  foi,  que  nentrepreii- 
driez-vous  pas,  que  ne  feriez-vous  pas  pour 
voire  sanclifii-ation?  La  crainte  de  relu>er 
un  plaisir  à  votre  mollesse,  de  priver  \olre 
vanité  d'une  préNcance,  d'une  flatterie,  de 
forcer  une  inclination  dangereuse  à  se  con- 
traindre, à  se  modérer,  éiouiïfrait-elie  si 
aisément  vos  résolutions  les  plus  fermes  ?  Il 
paraît  bien,  mes  chers  auditeurs,  qu.-  vous 
n'êtes  pas  des  justes  de  Dieu  :  Justus  meus, 
puisque  vous  ne  vous  nourrissez  point  de  la 
foi.  Vous  vous  contentez  sans  doute  devant 
Dieu  comme  devant  les  hommes  de  certaines 
maximes  (le  bienséance  qui  ne  sauraient 
régler  voire  inlérieur,  el  qui  vous  laissent 
une  liberté  enlièro  de  satisfaire  vos  passions. 
Il  faul  que  vous  ne  soyez  guère  bons  fidèles, 
puisque,  tout  fiiièles  que  vous  êtes,  vous 
avez  tant  de  répugnance  à  servir  Dieu,  et 
qu'il  vous  en  coûte  tant  de  faire  pour  lui  peu 
de  chose. 

Remarquez,  en  troisième  lieu,  qu'il  n'est 
point  délai,  point  de  conjoncture  dans  la 
vie,  où  votre  foi  ne  vienne  au  secours  de  vo- 
tre faiblesse.  Nous  pouvons  en  (]uelque  sens 
dire  de  nous  ce  que  nous  lisons  d'Adam  dans 
la  Genèse,  selon  ia  version  des  Septante  : 
Habiiare  fecit  ipsum  e  reginne  paradisi  vo- 
luptalis  (Cren.,111,  2'*);  Dieu  fil  habiter  Adam 
à  côté  du  paradis  de  délices.  Pourquoi  fixer 
là  le  séjour  du  coupable  "?  Afin,  dit  saint  Ji-an 
Chrysoslome,  que  la  vue  de  cette  contrée 
charmante,  d'où  il  venait  d'être  banni,  lui 
renouvelât  sans  cesse  l'idée  de  la  perte  qu'il 
avait  faite,  et  lui  en  donnât  toujours  un  seu- 
linicnt  plus  vif  cl  plus  cuisant  :  Ul  assiduus 
conspcctus  molesliam  renovans,  exacliorem 
illi  prœberet  sensum  expttlsionis  a  bonis  [Uom. 
2de  Laz.).  En  quelque  lieu  que  nous  soyons, 
nous  habitons,  pour  ainsi  dire,  toujours  eu 
vue  du  ciel,  et  la  foi  ne  manque  [)as  de  nous 
Je  représenter  comme  un  bien  que  le  péché 
nous  avait  ravi  el  qu'il  peut  encore  nous  en- 
lever pour  toute  l'éternité.  Quel  chagrin 
pour  le  pauvre  Adam,  lorsque  du  voisinage 
il  décou>rait  relte  heureuse  contrée  d'où  il 
avait  été  chassé  par  sa  faute?  Qui  pourrait 
exprimer  son  repentir  et  le  désir  dont  il  brû- 
lait de  réparer  son  malheur?  Là  tout  me 
charmait,  ici  tout  me  fatigue  ;  là  ia  terre 
m'offrait  J'ellt'-méu)e  loulcs  ses  richesses, 
ici  j'en  suis  réduit  à  l'arroser  de  la  sueur  de 
mou  visage  pour  la  faire  servir  à  mes  be- 
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soins  :  Ut  assiduus  con.^pectHS  moîcsliam 
renovans,  exactioretn  illi  prœberet  sensum 
expulsionis  a  bonis. 

Il  ne  tient  qu'à  nous,  chrétiens,  de  voir  le 
ciel  cl  de  prendre  les  sentiments  nécessaires 
pour  le  gagner.  Eu  toute  cireonslance,  en 
toute  forlune.  dans  la  retraite  du  cabinet, 
dans  l'embarras  des  atïdircs,  dans  le  tumulle 
même  de  la  dissolution,  partout  votre  foi 
s'oppose  au  torrent  de  vos  |)assious.  Vivez- 
vous  dans  la  prospérité  et  dans  l'abondance? 
elle  vous  éclaire  de  ses  lumières  pour  vous 
faire  voir  les  biens  delà  terre,  lanlôt  comme 
des  présents,  tantôt  comme  des  châtiments 
du  ciel  ;  lanlôt  connue  des  pièges  tendus  à 
voire  vertu,  tantôt  conune  la  matière  terrible 
du  compte  que  tôt  ou  lard  vous  avez  à  ren- 
dre à  un  juge  qui  exigera  idus  de  (jui  a  plus 
reçu.  Passez-vous  vos  jours  dans  l'adversité 
et  dans  lalfliclion?  Elle  vous  fait  entendre 
que  Dieu  vous  frappe  pour  vous  ouvrir  les 
yeux  sur  voire  langueur  et  sur  vos  désor- 
dres, qu'il  vous  honore  en  voulant  s'assu- 
rer de  votre  fidélité,  (ju'il  vous  prépare  d'au- 
tres récompenses  que  celles  que  vous  pour- 
riez attendre  de  sa  bonté  en  ce  monde, 
qu'après  tout  il  vous  duil  p'ui  importer  d'élre 
heureux  ou  malheureux  sur  la  terre,  pourvu 
que  vous  viviez  ou  que  vous  mouriez  sa;n- 
temeut. 

Si  les  hommes  vous  honorent  ou  vous  mé- 
prisent, la  loi  ne  vous  force-;-ellc  pas  do 
réfléchir  sur  l'injustice,  sur  l'inconstance,  sur 
la  fausseté  de  leurs  jugements  et  sur  la  sa- 
gesse et  l'équité  des  jugements  de  Dieu,  de- 
vant qui  seul  vous  paraissez  ce  que  vous 
êtes?  Dans  des  emplois  qui  demanilent  de 
vous  beaucoup  de  temps  et  d'application  , 
vous  laissc-t-elle  douter  que  votre  salut  ne 
doi\c  faire  voire  occupation  principale,  et 
que  là  doivent  tendre  tous  vos  mouvements? 
Dans  la  solitude,  elle  vous  fait  goûter  le 
bonheur  d'une  personne  qui,  désabusée  des 
folies  du  monde,  a  la  liberté  de  s'attacher  à 
Dieu  seul.  Au  milieu  du  monde,  dans  le 
bruit  le  plus  agréable  des  spectacles  et  des 
assemblées,  ne  vous  rappelle-t-elle  pas  en 
vous-mêmes  par  des  dépits  e«;crets,  par  des 
espérances  trompées,  par  des  retours  amers, 
par  mille  intiuiéludes  fatigantes?  Vos  an- 
nées qui  s'écoulent,  la  juslict;  divine  qui  vous 
menace,  le  néant  des  vanités  qui  vous  amu- 
sent, le  sentiment  des  défauts  qui  vous  hu- 
milient et  que  vous  vous  efTorcez  de  parer  : 
elle  met  tout  en  œuvre  pour  vous  tourner 
du  côlé  de  Dieu.  Si  vous  vivez  dans  une  ha- 
bitude de  péché,  elle  ariiie  contre  vous  une 
conscience  (jui  crie,  l'incertitude  dune  pro- 
chaine mort,  les  terreurs  d'un  avenir  inévi- 
table, les  dangers  affreux  d'une  pénitence 
diflérée. 

Elle  instruit  un  homme  de  guerre  à  servir 
son  prince  avec  valeur,  et  en  même  temps  à 
profiler  des  hasards  des  armes  pour  se  dispo- 
ser à  une  bonne  mort;  un  négociant  à  en- 
tretenir son  commerce,  sans  s'attachera  des 
richesses  (ju  un  événement  peut  lui  enlever, 
malijre  les  [)eines  infinies  qu'il  aura  essuyées 
pour  les  amasser.  Un  magistrat  éclairé  de  ist 
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foi  n'oubliera  pas  qu'il  comparaîtra  lui- 
même  comme  un  criminel  devant  ce  juge  re- 
doutable (Je  qui  il  lient  l'autorilé  de  juger 
ses  semblables.  Une  jeune  personne,  qui 
n'aura  point  les  oreilles  ferméesaux  conseils 
et  aux  reproches  de  la  toi,  considérera  les 
grâces  de  la  jeunesse  comme  une  llcur  qui 
sera  bientôt  flétrie,  qui  peut  défigurer  son 
âme  et  lui  dérober  les  fruits  précieux  de 
l'innocence.  Un  père  et  une  mère  de  famille, 
qui  consulteront  l'Evangile,  songeront  beau- 
coup plus  à  élever  chréiiennement  leurs  en- 
fants qu'à  les  établir  heureusement,  à  leur 
laisserde  bons  exemples  plutôt  que  de  riches 
dots.  Enfin,  messieurs,  quel  que  soit  l'état 
de  notre  fortune,  quelle  que  soit  la  disposi- 
tion de  notre  âme,  la  foi  nous  présente  ses 
maximes  et  les  oppose  aux  inclinations  qui 
peuvent  nous  perdre.  El  il  dépend  de  nous, 
dit  saint  Augustin,  de  nous  servir  de  ses 
maximes  comme  d'une  cuirasse  et  d'un  bou- 
clier qui  nous  rendent  impénétrables  à  tous 
les  traits  des  ennemis  de  notre  salut  :  Fides 
et  lorica  potest  esse  et  sculum,  sculum  ergo 
est,  quia  tela  inimicorum  excipit  et  repellit  : 
lorica  est,  quia  interiora  tua  transigi  non  sinit 
{In  psal.  XXXIV,  conc.  1).  Si  vous  êtes 
vaincus  avec  telles  armes,  de  qui  devez-vous 
vous  plaindre,  sinon  de  vous-mêmes  ? 

Munis  du  bouclier  de  la  foi,  vous  serez 
prêls  à  répondre,  si  l'on  vous  dit  que  vous 
êtes  encore  jeunes  et  qu'il  faut  passer  le 
bel  âge  dans  le  plaisir,  que  les  dérèglements 
dn  grand  monde  ne  sont  poinl  si  criminels 
qu'on  les  fait  ;  que,  dans  ce  renversement 
de  jours  et  de  nuits,  dans  cet  acharnement  à 
des  plaisirs  scandaleux,  on  a  encore  tout  le 
temps  nécessaire  pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs ;  qu'on  ne  saurait  se  défendre  de  cer- 
tains attachements  qui  conviennent  à  la  con- 
dition et  aux  engagements  des  gens  ;  qu'un 
sage  retour  ne  manque  guère  de  venir  poup 
suppléera  des  années  insensées.  Opposez  le 
bouclier  de  la  foi  à  ces  traits  empoisonnés  des 
mondains,  vous  les  verrez  tomber  à  vos 
pieds;  ils  ne  vous  effleureront  pas,  ils  ne 
vous  atteindront  pas  même.  Couverts  de 
celte  cuirasse  que  la  vérité  vous  présente,  si 
vous  vouliez,  vous  ne  laisseriez  poinl  entrer 
jusque  dans  votre  cœur  ces  flammes  d'un 
amour  impur,  d'une  envie  maligne,  d'une 
haine  ardente,  vous  le  sauveri<z  aisément 
des  impressions  flatteuses  de  tant  d'objets 
dangereux  ,  des  agréments  d'une  fortune 
pompeuse,  de  tous  les  attachements  que 
nouent  et  que  serrent  vos  passions  ;  vous  se- 
riez impénétrables  aux  atteintes  de  l'esprit 
de  ténèbres. 

Vous  vous  jetez  dans  le  tumulle  du  siècle, 
et  vous  vous  y  jetez  avec  des  sens  égarés, 
avec  une  dctern>inalion  préméditée  de  ne 
rien  ménager  pour  votre  salisf.iction  ;  et,  ce 
qui  est  encore  pis,  avec  une  horreur  étudiée 
des  maximes  du  chrislianisme.  Vous  y  per- 
dez le  souvenir  de  vos  obligations,  la  crainte 
de  Dieu,  les  sentiments  les  pins  communs  de 
la  piété  :  la  chose  |)ourrait-(lle  arriver  au- 
trement ?  Si  vous  étiez  louches  du  désir  de  la 
sainteté,  une  étincelle  de  foi   vous  rendrait 
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victorieux  des  plus  terribles  obstacles  que 
vous  pourriez  rencontrer  dans  les  voies  de 
Dieu. Quoi!  messieurs,  vous  auriez  besoin  de 
toutes  les  vérités  de  votre  croyance  pour 
pratiquer  la  vertu  ?  Tout  y  est  sûr,  toul  y  est 
incontestable,  tout  y  est  important;  et  une 
syllabe  de  l'Evangile,  si  je  puis  parler  de 
la  manière,  vous  mettrait  au-dessus  de 
toute  considération,  de  tout  intérêt,  de  toute 
attache,  pour  peu  que  vous  voulussiez  y 
donner  d'attention.  L'on  ne  peut  vous  per- 
suader l'injure  que  vous  f,iites  à  Dieu,  le 
mauvais  élal  où  vous  mettez  l'affaire  de  vo- 
tre salut  par  cette  licence  mondaine,  dans 
laquelle  vous  vous  obstinez  toujours  davan- 
tage. Cependant  votre  foi  vous  suil  partout; 
elle  ne  fait  point  comme  le  soleil  qui  vous 
quitte  durant  les  ténèbres  de  la  nuit.  D'où 
vientdoncque  vous  nela  voyez, cette  foi, qu'à 
certains  moments,  et  encore  pour  retenir 
seulement  de  temps  en  temps  quelques  ap- 
parences de  fidèles?  Ne  vous  souvenez-vous 
poinl  que  vous  êtes  sur  la  terre  comme  sur 
une  mer  agitée?  Comment  tient-on  sa  roule 
sur  la  mer?  en  regardant  le  ciel  ?  cesse-t-on 
d'être  alteniif  à  l'étoile  qui  doil  nous  con- 
duire: on  s'égare,  on  donne  contre  des  écucils, 
on  fait  naufrage. 

La  plupart  des  fidèles  ressemblent  à  Sam- 
sou,  qui,  chargé  de  chaînes  et  les  yeux 
crevés, était  occupé  à  faire  tourner  un  mou- 
lin, pour  le  divertissement  de  ses  ennemis, 
méprisable  canaille  qui  l'environnait.  Eh  I 
brave  Samson ,  que  vous  êtes  digne  de  pitié  I 
Après  avoir  couru  à  l'aveugle  de  salle  en 
salle,  de  jeu  en  jeu,  de  spectacle  en  spectacle; 
après  avoir  erré  d'intrigue  en  intrigue,  d'af- 
faire en  affaire  ,  de  passion  en  passion  ; 
après  avoir  bien  tourné  à  l'entour  de  vos  in- 
dignes amusements,  que  serez-vous,  mon 
cher  auditeur?  la  dupe  de  votre  penchant, 
la  dupe  du  monde,  la  dupe  du  démon  ;  vous 
mourrez  enfin ,  et  vous  mourrez  dans  le 
même  aveuglement  où  vous  aurez  vécu.  Vous 
n'avez  pas  éprouvé  sans  doute  combien  les 
maximes  de  la  foi  adourissent  les  rigueurs 
de  la  vertu;  faites-en  l'expérience,  je  vous 
en  conjure  ;  vous  vous  reprocherez  vous- 
mêmes  votre  lâcheté,  et  vous  vous  moquerez 
de  toul  ce  (jui  vous  effraie  aujourd'hui  dans 
le  chemin  du  ciel  1 

Dans  ce  projet,  dans  ce  contrat,  dans 
cette  liaison,  dans  cette  partie  de  plaisir, 
que  vos  premiers  regards  vous  fassent  voir 
ce  que  votre  foi  vous  montre.  Commencez 
toutes  vos  actions  par  cette  réflexion  :  quest- 
ce  que  ma  foi  m'apprend  sur  ce  que  je  vais 
faire?  quelles  mesures  dois-je  garder  pour 
agir  en  homme  qui  a  un  Dieu  à  servir,  et 
une  âme  à  sauver?  Dès  là  vous  verrez  éva- 
nouir tous  ces  fantômes  qui  vous  épouvan- 
tent,  tous  ces  brillants  qui  vous  attirent, 
toutes  ces  apparences  qui  vous  séduisent. 
Vous  n'êtes  point  assez  endurcis  ,  j'en  suis 
sûr,  pour  résister  à  une  vérité  que  vous 
croyez  et  pour  perdre  toul  l'avantage  que 
vous  pouvez  tirer  de  son  secours.  Pères  et 
UJères  ,  accoutumez  de  bonne  heure  vos  en- 
fants à  consulter  la  fOi  dans  leur  conduite, 
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pour  faire  ploypr  plus  aisc'mont  sous  soa 
joug  Unirs  niéchnnles  inclinalious.  Au  lieu 
lie  leur  inspirer  cl  par  \os  discours  et  par 
vos  exciiiplos  lant  de  sciUiinents  iliugereu'C 
sur  les  granileiirs  cl  sur  les  plaisirs  du 
monde  ,  hàlezvous  de  leur  apprendre  ce 
qu'ils  tloi\enl  penser  en  toutes  choses  sur 
la  miséricorde  el  sur  la  justice  de  Dieu,  alin 
que  leur  salul  soit  toujours  le  premier  motif 
de  leurs  actions  :  failes-vous  vous-mêmes 
une  habitude  de  le  penser  ;  si  vous  ne  vou- 
liez pas  vous  conduire  dans  vos  actions  or- 
dinaires, en  prolilanl  des  rayons  du  soleil, 
il  y  aurait  en  cela  de  la  bizarrerie,  de  l'ex- 
travagance ;  si  pour  rectifier  vos  actions, 
vous  négligez  de  suivre  les  rayons  de  la  foi, 
vous  marquerez  par  celte  négligence  peu  de 
sagesse,  peu  de  vertu  ,  peu  de  religion.  Nous 
sommes  fidèles  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  ; 
cl  s'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  soyons 
saints,  c'est  que  nous  nous  rendons  presque 
inutile  notre  sainte  fui.  Quelques  exercices 
chrétiens  échappent  à  un  reste  de  religion 
qui  est  en  nous  ,  vi  c'est  tout  notre  christia- 
nisme ;  le  tissu  ordinaire  de  notre  vie  ne  se 
sent  point  de  notre  croy  ince.  Je  crois  pour- 
tant vous  avoir  persu  idés  que  vous  se- 
riez et  plus  gens  de  bien,  el  avec  moins  de 
peine,  si  vous  vouliez  mettre  à  profit  les 
vérités  que  vous  professez  ;  el  jusqu  à  ce 
que  vous  en  usiez  ainsi,  vos  dérèglements 
dureront;  ils  croîtront  même  toujours  davan- 
tage; car  comme  il  serait  aisé  de  bien  vivre, 
si  l'on  se  conduisait  par  la  foi  ;  quand  on  né- 
glige les  lumières- de  la  foi,  il  est  aisé  de 
vivre  mal  ;  c'est  ce  qu'il  me  reste  à  prouver. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  fidèles  mondains  el  dissolus  se  flattent 
quelquefois  d'une  espérance  juste  de  leur 
salut  ,  parce  qu'ils  ont  la  foi  ;  erreur  qui  se 
contredit  visiblement ,  car  s'ils  ont  la  foi ,  et 
qu'ils  n'en  soient  pas  moins  méchants,  ils 
ont  plus  de  sujet  d'appréhender  leur  damna- 
tion. Il  faut  être  bien  corrompu  pour  unir 
une  vie  criminelle  à  une  sainte  croyance  ; 
et  quelle  raison  pourrait-on  avoir  de  se  pro- 
metire  sans  défi;incc  le  pardon  de  ses  péchés, 
si  l'on  a  à  rendre  compte  de  la  vérité  et 
connue  el  méprisée?  Que  le  sarment,  dit 
saint  Augustin,  ne  se  vante  point  de  n'être 
pas  épine  :  dès  qu'il  ne  tiendra  pas  à  sa  lige 
el  à  sa  racine  pour  porter  du  fruit,  il  sera 
jeté  au  feu  comme  les  épines  les  plus  inu- 
tiles :  Aon  debfinl  gloriari  surmenta,  quia 
nun  sunt  spinarum  ligna,  sed  vitis ;  si  enim 
non  in  radice  vixerint,  cum  Iota  specie  sui  in 
irjnem  miltenUtr  [Epist.  223).  11  est  vrai 
pourtant  que  la  foi  n'emi.ê(  he  point  les  dé- 
règlements d'un  grand  nombre  de  chrétiens; 
et  celte  réflexion  doit  nous  causer  un  grand 
élonnement,  si  nous  voulons  la  pénelrer. 
Des  gens  qui  se  dislinguenl  du  reste  des 
hommes  par  leur  croy;ince  ,  n'ont  pas  quel- 
quefois [dus  d  égard  à  liur  croyance  dans 
Il  ur  C(Hniuit"  ,  que  s'ils  ne  croyaient  rien  du 
tout;  songez  à  ci  i|U  je  uens  di-  <lire  ,  vous 
en  serez  el  sui()iiN  el  rffr;iyés  auiaiit  que 
moi.  Tei.e>  gt-us  nounl-ils,  ou  ne  croient- 
ils  pas  ? 
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Il  n'en  est  pas,  chrétienne  compagnie, 
des  êtres  lumineux  comme  du  reste  des 
créatures  ;  les  autres  êtres  peuvent  subsister, 
quoiqu'ils  aient  perdu  leur  qualilé  propre 
et  principale.  L'eau  ne  cessera  point  d'être 
eau  .  <]noiqu'el  e  ne  cou!e  pas  et  qu'elle  ne 
rafraîchisse  pas  ;  le  feu  ne  cessera  point 
d'êlre  l'eu,  quoi(|u'il  ne  fa>se  pas  sentir  sa 
chalrur,  et  que  son  action  soit  suspendue. 
Mais  les  êt:es  qui  doivent  donner  de  la  lu- 
mière, on  peut  (lire  qu'ils  ne  sont  plus,  s'ils 
n'éclairent  pas;  leur  exislenee  ci  leur  splen- 
deur sont  presque  la  utême  <hose.  Dieu,  à  la 
création  de  l'univers  ,  n'eut  pas  plutôt  fait  la 
lumière,  qu'il  la  sépara  des  ténèbres  ;  pour- 
quoi celte  séparation  si  promple?  c'est  que 
la  lumière  n'eût  pas  é'é,  si  elle  lût  demeurée 
enveloppée  dans  les  ténèbres.  Nous  lisons 
dans  l'Evangile  qu'au  temps  du  jugement 
général  les  étoiles  tomberoMi  du  ciel  :  Siellœ 
cadent  de  cœlo  :  est-(  e  qu'elles  tomberont  en 
effet?  null'  ment,  répond  Origène,  elles  sont 
trop  grandes ,  la  terre  ne  pourrait  pas  les 
recevoir.  Le  soleil  seul  est  pour  le  moins 
cent  soixante-six.  fois  plus  grand  que  toute 
la  t(  rre:  où  trouverail-il  assez  d'esjiace  pour 
tomber?  Comment  donc  faut-il  etiiendre  celle 
chute  des  éloilrs?  c'est  qu'elles  cesseront 
d'ecl;iirer;  et  leur  ôler  leur  lumière,  ou  les 
ôter  de  leur  place  pour  les  détruire  ,  c'est  la 
même  chose.  Ce  qui  doit  éclairer,  el  n'éclaire 
pas  ,  n'esl  plus.  li  eu  est  de  même  de  la  foi  : 
elle  est  morte,  elle  est  éteinte,  si  elle  est 
sans  lumière  ;  mais  disons  qu'elle  répand 
ses  rayons,  et  que  nous  fermons  les  yeux 
pour  ne  pas  les  voir  :  el  de  là  tous  ces  cri- 
mes ,  tous  ces  excès  qui  composent  une  vie 
mondaine  el  licencieuse. 

Pour  le  prouver,  je  ne  vous  alléguerai 
point  tous  ces  effets  terribles  de  l'aveugle- 
ment, de  l'endurcissement,  qui  suit  le  mé- 
pris qu'on  (ail  de  la  foi  ;  je  ne  vous  dirai 
point  que  quand  on  en  a  secoué  le  joug,  il 
est  naturel  à  notre  penchant  qui  n'a  plus  do 
frein,  de  se  contenter  sans  mciiagemenl  ; 
que  les  vérités  éternelles  s'élant  évanouies 
devant  nous  ,  il  ne  se  peut  pas  f  lire  (jue 
nous  ne  donnions  dans  des  égarements  dont 
la  raison  humainiî  ne  saurait  nous  retirer; 
que,  ne  lût-on  pas  débordé,  lorsqu'on  a  peu 
d'égard  à  la  foi,  on  serait  absoliiiiient  inca- 
pable de  pratiquer  une  vertu  chrétienne, 
el  beaucoup  plus  de  la  pratiquer  par  des 
motifs  surnaturels.  Je  tairai  semblables  rai- 
SOI. s,  pour  vous  convaincre  par  des  pensées 
plus  simples  el  plus  familières. 

Premièrement,  si  l'on  abandonne  les  idées 
de  la  foi,  il  est  inf.iillible  qu'on  se  fera  des 
idées  toulcs  contraires  ;  el  je  vous  laisse  à 
penser  si  l'on  peut  êire  (  hrélien  ,  en  suivant 
des  maximes  qui  ne  s'accordent  point  avec 
les  maximes  de  la  foi.  Le  détail  vous  ap- 
prendra ce  que  vous  en  devez  juger.  La  foi 
nous  enseigne  qu'il  y  a  de  la  folie  à  un 
homme  f.iil  pour  le  ciel  ,  de  ne  songer  qu'à 
la  terre;  (ju'avanl  toutes  choses,  il  doit 
s'assurer,  aut.inl  (jti'il  peut,  une  immortalité 
bienheureuse  ;  qu'à  moins  de  cela  ,  il  court 
risque  d'être  éternellement  malheureux  ; 
{{Trenlc-ffualre.) 
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Qnœrite  primutnregnum  Dei.  De  là  il  s'ensuit 
qu'un  homme  sage  doit  considérer  tout  ce 
qui  passe  comme  un  amusement  frivole,  et 
qu'il  ne  doit  faire  fonds  que  sur  la  vertu  ; 
m.'.is  la  vanité,  l'intérêt  et  la  mollesse  ne 
trouveraient  pas  leur  satisfaction  à  ces  idées 
de  la  foi  ;  l'on  raisonne  donc  tout  autre- 
ment. 

Voilà,  dit-on,  un  homme  habile;  il  a 
amassé  de  grandes  rici'.esses  en  peu  de 
temps  ;  il  s'est  si  bien  pris  aux  affaires  qu'il 
a  eues  à  démêler,  qu'il  a  emporté  tous  ses 
proies,  même  les  plus  dclic;ils  ,  les  plus 
mal  fondés.  Il  a  su  se  rendre  si  nécessaire, 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  dans  les  ma- 
niements de  conséquence  :  il  va  laisser  une 
maison  puissante  et  bien  établie.  Objet  bien 
toui  liant  d'envie  à  qui  lient  pareil  discours. 
"Voilà  une  habile  femme:  peu  noble  par  sa 
naissance,  peu  riche  par  sa  dot,  elle  a  pris 
peu  à  peu  un  empire  si  absolu,  qu'elle  gou- 
verne tout  dans  sa  famille  ;  son  industrie  lui 
a  valu  de  grosses  épargnes  ;  et  elle  vient 
d'établir  un  de  ses  enfants  auprès  du  prince, 
l'autre  dans  une  cour  souveraine  ;  et  elle  a 
des  dignités  considérables  dans  l'Eglise, 
toutes  pi  êtes  pour  le  troisième.  Je  ne  veux 
point  absolument  condamner  ni  telle  con- 
duite, ni  tel  raisonnement  ;  mais  votre  foi, 
mes  chers  auditeurs  ,  permet-elle  que  le 
christianisme  et  le  salut  n'enirent  pour  rien 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre?  Cependant,  le 
pis  est,  qu'on  ne  pense  et  qu'on  n'.igit  que 
sur  ces  idées  ;  et  que  prévenu  sur  les  agré- 
ments d'une  fortune  passagère,  on  ne  tra- 
vaille que  pour  en  faire  une  semblable,  et 
l'on  oublie  son  bonheur  éternel  ;  suite  né- 
cessaire d'une  prévention  si  indigne  d'un 
fidèle.  Les  devoirs  de  l'équité,  de  la  charité, 
de  l'amitié,  de  la  modestie,  de  la  gratitude , 
du  désintéressement,  qu'on  n'en  parle  plus, 
si  on  ne  peut  les  ajuster  à  l'ambition  et  à 
l'avarice, 

La  foi  nous  enseigne  qu'il  faut  mortifier 
ses  sens  pour  défendre  son  innocence  ;  qu'on 
n'entre  dans  le  royaume  des  cicux  que  par 
des  sentiers  âpres  et  étroits  ;  que  c'est  le  sort 
ordinaire  des  gens  de  bien  d'être  persécutés 
et  de  répandre  des  pleurs,  tandis  que  les 
mondains  sont  applaudis  cl  se  répandent  en 
ris  dissolus.  On  aurait  bien  des  choses  à 
prendre  sur  soi,  à  mépriser,  à  soulîrir,  si 
l'on  s'en  tenait  à  ces  vérités  ;  l'on  se  trace 
un  autre  plan  de  vie.  Celte  personne,  dit-on, 
passe  agréablement  ses  jours  :  le  jeu,  les 
régals,  l'enjouement,  les  assemblées  parta- 
gent ses  heures;  nul  chagrin,  nul  souci, 
nulle  contrainte  ;  une  humeur  complaisante 
et  badine,  une  maison  assez  bien  accommo- 
dée, grande  liberté,  des  confidents  et  des 
confidentes  fidèles  ;  celte  personne  esl  heu- 
reuse. Vous  n'attendez  pas  que  je  parle, 
mes  chers  auditeurs,  pour  croire  que  sur 
tels  préjugés  on  est  fort  tenté  de  s'embar- 
quer dans  ce  genre  de  vie  ;  on  le  choisirait 
sans  autre  réllexion,  parce  qu'il  convient 
tout  à  fait  aux  passions  ;  mais  une  vie  vo- 
luptueuse peut-elle  s'accommoder  avec  l'E- 
vangile?  Le  crovez-vous  ?  le  pourriez-vous 


ORATEURS  SACRES.  LA  PESSE.  1065 

croire  ?  El  si  l'on  met  à  part  les  maximes  de 
la  foi ,  hésitera-l-on  à  chercher  uniquement 
ses  plaisirs  ?  Demandez-le  aux  hommes  et 
aux  femmes  qui  composent  ces  soci'étés 
pa'icnnes ,  d'où  partent  les  traits  de  colère 
que  Dieu  offensé  lance  sur  vous. 

Hélas  1  plusieurs  do  ceux  qui  passent 
parmi  vous  pour  honnêtes  gens ,  pour  gens 
sages  et  réguliers  ,  ne  pensent  peut-être 
point  à  régler  leurs  sentiments  par  les  lu- 
mières de  la  foi.  Le  monde  a  ses  bienséances; 
il  a  mêm.e  ,  si  vous  voulez,  ses  vertus  ;  mais 
bienséances  et  vertus ,  qui  laissent  un  em- 
pire libre  aux  |)assions  ,  et  qui  ne  corrigent 
un  vice  que  l'ar  un  autre  vice.  Céder  par 
ostentation  plutôt  que  de  cliicaner  par  in- 
lérél  ;  inéprisi-r  une  injure  d'une  personne, 
pour  mépriser  celte  personne  même  ;  louer 
avec  an'eelaiion  pour  b'âmcr  avec  ai- 
greur ;  abhorrer  une  volupté  scandaleuse  et 
débordée  ,  pour  se  livrer  à  une  volupté 
moins  honteuse,  mais  également  criminelle; 
faire  profession  de  constance  et  de  droiture, 
pour  nourrir  n:\  orgueil  ou  délicat  ou  fa- 
rouche. Telle  morale,  messieurs,  peut  for- 
mer un  philosophe  pa'ien,  mais  fcra-l-elie 
jamais  un  fidèle?  Tous  ces  mouvements  de 
régularité,  de  probité,  d'honneur,  que  la  foi 
n'anime  poinl,  sont  des  démarches  nobles, 
heureuses,  louables  en  apparence;  cepen-« 
dani  toutes  démarches  hors  du  bon  chemin  , 
dit  saint  Augustin  ,  cursus  prœler  vinm  {in 
Psal.  111,  Prœf.).  11  n'y  a  pas  de  milieu  ,  il 
faut  prendre  la  foi  pour  son  guide,  si  l'on 
veut  mener  une  vie  chrétienne  ;  ou  l'on  se 
réglera  sur  des  maximes  contraires  au^ 
ma\imcs  de  la  foi  ;  et  l'on  ne  saurait  vivre 
chrétiennement. 

C'est  un  grand  mal,  comme  vous  voyez, 
de  se  conduire  par  de  méchants  principes  , 
mal  toutefois  inévitable  quand  on  abandonne 
les  principes  de  la  religion.  Ce  qui  est  en-* 
core  plus  déplorable,  c'est  ,  en  second  lieu  , 
qu'il  est  extrêmement  dilficile  de  prendre 
d'autres  idées,  et  que,  par  la  facilité  qu'on 
trouve  à  ne  point  se  gêner,  en  se  condui- 
sant ainsi,  on  devient  ])resquc  insensible  à 
la  vérité.  A-l-on  goûté  ces  maximes  (jui  fa- 
vorisent les  inclinalionsd'uM  cœur  <  orrompu, 
on  dit  à  Dieu  :  licccde  unobù! ,  y-cienlium  tia- 
ruin  tiKirum  noiuwus  :  ce  sont  les  <>xpr(S- 
sions  du  propiièle  Job  (e.  XXI.  li)  :  Vos  lu-r 
mières ,  Seigneur,  sont  trop  gênanles  ;  vos 
voies  sonl  trop  épineuses ,  nous  n'en  voulons 
plus.  11  ne  faut  pas,messieurs,chi'r(her  d'au- 
tre cause  pourquoi  les  mondains  s'obstinent 
si  élrangemenl  dans  leurs  désordres  ;  ils  se 
sont  prescrit  des  règles  de  morale  ,  oiî  ils 
oui  peu  considéré  l'Kvangile,  et  qu'ils  s'ef- 
forcent de  se  persuader  qui  ne  lui  sont  point 
opposées.  Là-dessus  ils  vivent  tranquilles  ; 
ils  vonl  toujours  le  même  train,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  ce  qu'on  leur  dit  pour  les  dé- 
sabuser. Et  des  maximes  (]ui  s'accommodent 
à  notre  penchant,  se  gravent  plus  aisément 
cl  plus  profondément  dans  l'âme  ;  cl  il  faut 
beaucoup  plus  d'allenlion  et  de  violence 
pour  en  reconnaître  la  fausseté. 
Examinez  ,  messieurs  ,  la  conduite  de  I4 
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plupart  des  fidèles  :  ils  ne  paraissent  pas 
même  disposés  à  juger,  à  raisonner  d'utic 
manière  conforme  à  leur  croyance,  tant  ils 
oublient  la  foi  ,  tant  ils  sont  apprivoisés  avec 
CCS  idées  qui  ne  sentent  en  rien  le  ciiri-tia- 
nisme.  Ils  jugent  en  loutcs  choses  selon  leurs 
préventions  et  selon  les  inléréis  de  la  cupi- 
dité qui  les  gouverne.  Il  importera  peu  à  un 
iiuiitre  qu'un  valet  soit  homme  de  bien,  s'il 
est  adroit  et  fi.lèle.  Un  père  exigera  fort 
mollement  la  piété  d'un  enlanl  ,  conlenl  si 
cet  enfant  a  de  la  santé,  de  l'esprit,  de  la 
bonne  grâce.  Une  mère  ne  songera  guère  à 


ui'si-ircr  l'humilité  et  la  niodeslii'd  une  tille, 
mais  elle  fera  mille  réflexions  pour  lui  don- 
ner un  air  agréable  ,  et  pour  croire  qu'elle 
mérite  les  regards  des  compagnies  :  en  re- 
pos sur  sa  pudeur,  elle  est  aux  alarmes  sur 
sa  beauté.  Un  cavalier  no  se  croira  point 
«iéshouoré  par  une  vie  débordée  ,  et  s'il  ne 
venge  un  léger  affront,  il  est  infâme  à  ses 
propres  yeux.  Pour  l'engager  à  pardonner, 
qu\)n  loi  dise  que  Dieu  ic  commande,  que 
le  ressentiment  est  incompatible  avec  la  loi 
du  chrétien,  tout  cela,  paroles  perdues  :  il 
faut  lui  représenter  que  le  prince  l'ordonne; 
que  telle  dame  lui  saura  gré  de  sa  réconci- 
liation :  c>  sont  Ls  raisons  qui  calmeront  son 
aigreur.  Tel  magistral  sauvera,  s'il  peut,  les 
devoirs  d'une  charge;  mais  si  sa  fortune  se 
trouve  en  comparaison  avec  le  bien  public, 
et  ^ou  obligation  avec  la  volonléd'un  pairon  , 
vous  devinez  de  quel  côté  il  se  tournera. 

Considère-l-on  la  providence,  la  miséri- 
corde, la  justice  de  Dieu  dans  les  événements 
ordin  lin  sdi-la  vie?  Ce  jeune  débauché  meurt 
dans  la  fleur  de  ses  années  :  on  dit  qu'il  ne 
s  est  point  assez  ménagé  ,  et  qu'il  a  ruiné 
sa  santé  par  «es  excès.  Une  femme  voit  flé- 
trir sa  beauté  dans  le  t;mps  qu'elle  la  cul- 
tivait a\ec  plus  de  soin  ,  cl  qu'elle  brillait 
davantage  :  trop  de  négligence  ou  trop  de 
délicatesse  l'a  dépouillée  de  ses  grâces.  Ce 
négociant  s'est  ruiné  :  il  ne  se  défiait  pas  as- 
sez de  son  bonheur.  Ce  seigneur  a  été  dis- 
gracié :  il  parlait  trop  librement.  Cette  mai- 
son opulente  s'ebranlc,  tombe  :  l'on  ne  sait 
pourquoi.  Un  peu  de  foi  nous  ferait  souve- 
nir des  des-eins  de  Dieu,  de  la  fragilité  natu- 
relle des  choses  liumaines  ,  de  la  nécessité 
de  nous  attacher  au  souverain  bien,  pour 
ne  pas  voir  évanouir  nos  espérances  avec 
l.s  tjtijets  de  nos  attaches  ;  mais  on  a  l'esprit 
fermé  à  toute  salutaire  réflexion,  quand  une 
foison  s'est  accoutumé  à  juger  des  choses 
sans  le  secours  de  la  loi  et  de  l'Kvangile.  On 
en  est  vt'iiu  même  à  invrnter  des  noms  im- 
'ifs,  qui  changent  la  nature  des  objets,  et 
•et  mrnent  tout  à  fait  notre  esprit  de  Dieu, 
iomment  ap[)elle-l-on  dans  le  monde  une 
,i(  tion  impure,  un  commerce  infâme,  la  fa- 
cilité qu'on  a  à  trouver  des  complices  sûrs 
de  ses  abominations?  la  bienséance  me  dé- 
fend de  répondre  à  celte  quesiion.  Des  pei- 
nes que  Dieu  envoie  visibbininl,  et  qui  por- 
tent les  traces  d-;  sa  main  et  de  sa  colère,  si 
on  voulait  les  apercevoir,  ne  les  noumie- 
i-on  pas  tous  les  jours  hasard,  accident,  mal- 
!»' ar,  destinée,  étoile?  Il  semble  que  non- 
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seulement  on  tient  peu  de  compte  des  prin- 
cipes de  l'Evangile,  mais  qu'encore  on  se  fait 
un  art  d'en  perdre  toute  idée. 

Il  est  vrai  qu'on  se  trouve  quelquefois  en 
certaines  conjonctures,  où  l'on  est  forcé  de 
réveiller  sa  religion  pour  recourir  à  Dieu  : 
c'est  peut-être  lorsque  l'on  sent  son  salut  en 
danger  par  des  habitudes  vicieuses,  par  uns 
aveugle  facilité  à  se  précipiter  dans  les  en- 
gagements du  siècle,  par  les  révoltes  des  pas- 
sions qui  gagnent  peu  à  p(  u  dans  notre  âme; 
non,  ce  ne  sont  point  là  les  molif-  pourquoi 
d'ordinaire  les  fidèles  se  souviennent  de  leur 
croyance.  S  ils  onl  cà  se  garauiir  des  suites 
d'une  méchante  affaire  ;  si,  par  l'intempério 
des  saisons,  leurs  terres  ne  peuvent  ni  pous- 
ser, ni  mûrir  leurs  fruits;  si  un  enfant,  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  est  .^ur  le  point  de 
leur  être  enlevé  par  une  maladie  ;  s'ils  sont 
menacés  de  perdre  une  charge  qui  fait  le 
fonds  et  l'honneurde  leur  famille,  alors  ilsrap. 
pelleront  leur  loi  dans  leur  pensée,  pour  re- 
onnaîlre  le  pouvoir  souverain  de  Dieu,  et 
pour  fléchir  sa  bonté  par  leurs  [jrières  inté- 
ressées. Le  mal  n'est  pas  à  chercher  une  res- 
source auprès  de  Dieu  à  la  disgrâce  tempo- 
relle qui  les  presse  ;  ce  que  je  leur  reproche, 
c'est  qu'ils  n'exercent  presque  jau)ais  leur 
foi  que  pour  des  in'érêts  aussi  méprisables 
que  ceux-là;  preuve  de  cela  :  ont-ils  obtenu 
la  grâce  qu'ils  ont  souhaitée,  ils  sont  aussi 
mondains,  aussi  passionnés,  aussi  déréglés 
qu'auparavant  :  leur  religion  se  dissipe  avec 
leur  crainte. 

lifforcez-vous  en  toute  autre  circonstance 
de  leur  représenter  lobligalion  qu'ils  ont  de 
rapporter  toutes  choses  à  Dieu  :  de  régler 
leurs  desseins ,  leurs  intérêts,  leurs  plaisirs, 
par  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  sa  loi  ;  ils 
vous  répondent ,  selon  l'expression  d'un 
prophète  :  qu'il  est  des  temps  et  des  lieux, 
où  Dieu  n'est  pas  le  même  maître  qu'ils  ont 
à  servir  :  Dixerunt.  non  est  ipse  {Jer.  V,  12]  ; 
qu'il  faut  inlerpréter  ses  commandements, 
et  ne  pas  les  expliquer  toujours  avec  la 
même  rigueur  :  que  tous  les  âges  et  toutes 
les  conditions  ne  sauraient  être  soumis  aux 
mêmes  devoirs.  De  sang-froid  et  volontaire- 
ment, ils  se  prescriront  sur  ces  préjugés  un 
genre  de  vie,  qui  éteindra  dans  leur  âme  les 
lumières  de  la  foi,  sans  qu'ils  en  soient  alar- 
més :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  se  sont  détermi- 
nés à  les  mépriser.  On  change  sans  beau- 
coup de  peine,  quand  on  n'a  pas  délibéré 
d'être  ce  qu'on  est;  mais  lorsqu'on  a  pris  un 
parti  avec  connaissance,  avec  prévoyance, 
l'on  y  tient  bon  :  et  l'on  vit  de  la  manière, 
parce  que  c'est  de  la  manière  qu'on  veut 
vivre.  Là  aboutit  la  coutume  qu'on  a  con- 
tractée de  ne  pas  se  proposer  les  vérités 
éternelles  dans  ses  actions.  Un  exemple 
suffira  pour  édaircir  celle  réflexion. 

L'on  peut  dire  que  les  mouvements  ordi- 
naires des  mondains  roulent  sur  les  liaisons 
que  forment  entre  eux  leurs  inclinations 
réciproques.  Les  jeunes  gens  surtout  s'at- 
tachent au  monde  par  des  engagements  de 
cœur,  qui  animent  la  plupart  de  leurs  dé- 
marches. Ces  engagements  sont  un  tissu  de 
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désirs  impurs,  de  mouvements  déréglés,  de 
liborlés  messéanles  el  criminelles.  On  on 
parle  pourtant  dans  le  monde  comme  d'cvé- 
nemenls  du  peu  de  conséquence,  el  qui  ne 
doivent  surprendre  personne.  Un  tel  a  tel 
attachement;  chaïun  le  sait:  et  l'on  ne  pénè- 
tre point  selon  l'Evangile  le  sensde  ces  mots: 
à  peine  est-on  mal  édiûé  de  la  passion  qui 
éclate  si  visiblement:  parce  quec'estiàle  train 
ordinaire.  On  l'a  conçue  celle  passion  sans 
répugnance  ;  l'on  s'est  même  étudié  aux 
moyens  de  raLumer;  on  l'entrelienl  sans 
déguisement.  La  vertu  est  en  daviger,  la 
vertu  est  blessée  ;  mais  on  n'y  pense  pas, 
parce  que  le  cœur  a  bien  voulu  s'engager. 

Ceux  qui  sont  tout  à  fait  esclaves  de  leur 
inclination,  sont  beaucoup  moins  encore  en 
élal  de  raisonner  en  fidèles.  Us  ont  cru  que 
le  monde  exigeait  deux,  ou  que  du  moins  il 
leur  permettait  le  commerce  qu'ils  ont  noué; 
que  c'était  une  gloire  dont  on  peut  se  piquer, 
d'avoir  des  agréments  à  n'être  pas  rebuté  et 
do  paraître  parmi  ses  semblables  avec  un 
mérite  qui  peut  donner  naissance  à  une 
passion.  En  sont-ils  venus  là?  les  principes 
do  la  vie  chrétii  nne  ne  sont  plus  pour  eux 
que  des  spéculations  inutiles.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  nourrir,  que  de  soutenir  la 
liaison,  quelque  déréglée  qu'elle  puisse  être. 
Bassesses,  inquiétudes,  extravagances,  cri- 
nus,  rien  ne  coûte.  Se  soumettre  à  des  pei- 
nes lâches  pour  embellir  un  extérieur  qui 
impose  ;  étudier  avec  un  ridicule  arlilice  des 
louanges  qui  trompent  ;  conserver  par  des 
assiduités  éclatantes  le  rang  qu'on  doit  à  une 
complaisance  insensée,  el  peut-être  à  une 
infidélité  ménagée;  paraître  toujours  em- 
pressé, pour  mériter  ce  qu'on  a  déjà  gagné  ; 
faire  l'enjoué,  lorsqu'on  est  ennuyé  ;  ap- 
plaudir à  sa  servitude,  lorsqu'on  en  est 
dégoûté  ;  fournir  à  une  dépense  inutile  ce 
qu'on  réserverait  volontiers  à  une  dépense 
nécessaire;  forcer  l'indifférence  à  s'égayer 
dans  les  monienls  où  rien  ne  la  réjouit;  faire 
des  éloges,  quand  on  voudrait  témoigner  du 
mépris  ;  dissimuler  des  faibles  qu'un  vif 
repentir  ne  pardonne  point;  enfin  passer 
tout  son  lemps,  ou  à  préparer  do  nouveaux 
jeux  à  la  passion,  ou  à  lui  faire  goûter  le 
fruit  de  ses  soins  el  de  ses  feux  :  occupa- 
tion digne  d'une  personne  que  son  penchant 
«'ulraîne.  Mais  comment  voudricz-vous  que 
la  fui  se  fît  jour  au  travers  de  tant  do  mou- 
vemi  nls  opposés  ,  li->quels  après  lout  ne 
durent  que  par  l'offense  de  Dieu,  et  ne  ten- 
dent qu'à  l'offenser?  Les  péchés  se  succè- 
dent en  foule  les  uns  aux  autres,  et  les 
vérités  de  la  religion  ne  trouvent  pas  un 
moment  heureux  pour  se  montrer;  si  elles 
paraissent,  c'est  comme  des  éclairs  qui  frap- 
pent el  se  dissipent  en  même  lemps.  Les 
avis,  les  remords,  les  chagrins,  les  solen- 
nités de  l'Eglise,  les  fêles  de  Pât|ues,  les 
inspirations  du  ciel  troubleront  peut-être  le 
commerce;  mais  légèrement,  mais  en  vain. 
Les  personnes  engagées  ne  connaissent 
plus  les  vérités  el  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile, (]ue  pour  l'enlrelenir  avec  plus  d'ef- 
frunlerie  el   pécher  avec   plus    de  liberté  , 


comme  parle  Salvion:  Ad  hoc  tantum  prœ- 
ceptorum  sacrornm  scita  cognoscimus,  ut gra- 
vius  pcccemus  [lil).  V,  de  Gub.). 

Ah!  mes-ieurs,  ci  tte  foi  précieuse  dont  il 
a  plu  à  la  miséricorde  divine  de  nous  éclai- 
rer, ne  servira-l-elle  qu'à  nous  rendre  plus 
criminels?  Plutôt  que  d'entrer  dans  le  che- 
min qu'elle  nous  montre,  fermerons-nous 
les  yeux  à  un  guide  si  infaillible  ?  Lorsque 
David  fuyait  d  vaut  son  fils  Absalon  ,  le 
prêtre  Sadoc  et  les  lévites  porlèrcnt  l'arche 
d'alliance  après  lui  pour  le  consoler  dans  sa 
douleur.  Us  crurent  avec  raison  que  ce 
gage  si  sûr  delà  protection  du  Seigneur  sur 
son  peuple  bannirait  du  cœur  de  ce  prince 
toute  tristesse  cl  toute  crainte.  Mais  David, 
dit  un  savant  écrivain,  ne  put  souffrir  la  vue 
de  l'arche,  et  commanda  qu'on  la  reportai  à 
Jérusalem;  pourcjuoi?  de  peur  qu'au  con- 
traire elle  n'aigrît  son  chagrin,  en  renouve- 
lant le  souvenir  de  ses  pécués.  Et  dixit  rex 
ad  Sadoc  :  reporta  Arcam  Dei  in  urbcin  :  si 
invenero  grallam  in  oculis  Domini,  reducei 
me,  et  ostendet  inihi  eam,  et  tabernaculum 
suum  (Il  Reg..  XV). 

N'est-ce  point  quelque  motif  semblable, 
mes  chers  auditeurs,  qui  vous  porte  à  éloi- 
gner les  lumières  de  la  foi?  La  question  est 
assez  inutile  :  votre  conduite  peu  chrétienne 
ne  nous  laisse  pas  douter  là-dessus.  La  foi 
vous  reproche  vivement  tous  ces  dérègle- 
ments que  vous  aimez,  el  que  vous  êtes  réso- 
lus de  continuer;  car  que  gagne-t-on  sur 
vous  en  vous  représentant  combien  ces 
excès  que  le  monde  voudrait  justifier,  sont 
incompatibles  avec  le  christianisme  que 
vous  professez  ?  Vous  voulez  négliger  vos 
devoirs  essentiels,  prendre  vos  plaisirs  ordi- 
naires; vous  voulez  tout  accorder  à  vos 
passions:  une  vie  plus  réglée  vous  parail 
insupportable.  Et  vous  dites  à  un  confes- 
seur, à  un  prédicateur  :  lieporla Arcam  Dei: 
ôtez-nous  celte  arche  de  devant  les  y<'ux  : 
quel  moyen  d  être  libres  dans  nos  assem- 
blées, dans  les  mouvements  qui  nous  occu- 
pent, avec  tons  les  tristes  objets  dont  la  foi 
nous  frappe?  La  pensée  de  l'éternité  et  du 
salul  nous  priverait  do  lout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  piquant, de  plus  agréable  dans  nos  par- 
lies  de  divertissement  :  Reporta,  reporta 
Arcam  Dei;  l'arche  de  Dieu  esl  faite  pour 
son  temple,  el  non  pour  les  salles  elles  aca- 
démies destinées  à  la  volupté.  Vous  avez  tort 
(le  vous  plaindre,  chrétiens:  le  plus  souvent 
vous  n'êtes  pas  même  capables  de  voir  ce 
que  la  foi  vous  présente,  el  d'entendre  ce 
qu'elle  vous  dit.  Les  chicanes,  les  injustices 
dont  l'avarice  vous  remplit  l'esprit  ,  les 
embarras,  les  intrigues  où  le  plaisir  vous 
lient  enveloppés,  le  bruit  el  le  tumulte  de  ce 
numde  que  vous  aimez  si  éperdumenl,  em- 
pêcheront bien  la  foi  de  faire  la  moindre 
impression  sur  vous;  il  n'en  faudrait  pas 
tant  pour  rendre  votre  âme  inaccessible  à 
ses,  rayons.  Voulez-vous,  mesdames,  me 
permettre  uiu!  question?  Le  jour  que  vous 
avez  chargé  tous  les  atours  de  vos  parures, 
pour  briller  à  quelque  spectacle,  seriez-vous 
dans  une   situation  à  recevoir  avec  docilité 
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les  avis  d'un  directeur?  Aurioz-vous  mèoie 
assez  do  [irosciice  d'esprit,  assez  de  rclii^ion 
pour  les  comproiuiic  ces  avis  :  Reporta 
Arcam  i)fi  ;  ce  jour-là  n'est  point  un  jour 
propre  pour  penser  à  Dieu.  Quedoil-ce  être 
«les  jours  dune  véritable  licence?  Et  si  tous 
les  jour»  dis  personnes  mondaines  se  rassem- 
blent. 

Alais  quoi!  messieurs,  vous  appréhendez 
les  sentiments  que  la  foi  vous  peut  inspirer, 
crainte  de  vivre  plus  chrélionncment  ,  et 
vous  devriez  souhaiter  ces  mêmes  senti- 
ments, aVm  de  \  ivre  en  bons  fidèles;  vous  ne 
prônez  pas  garde  (lue  vou-  vous  condamnez 
vous-inénies  :  c.ir  enfin  n'esl-ce  pas  voire 
dessein  de  vous  sauver?  n'ètes-vous  pas 
bien  aises  d'être  ehréliens?  vous  fâche-t-il 
d'avoir  reçu  le  b.iplénie?  Au  reste, quelques 
cérémonies  extérieures,  vous  en  êtes  très- 
persuadés,  ne  sont  point  ce  qui  fait  et  le 
ihri-iiiinisnie  et  le  chrétien.  Merveilleux, 
mais  inulile  établissement  de  la  loi,  si  la  foi 
ne  doit  pas  régler  nos  actions  et  sanctifier 
nos  mœurs.  Un  Iroquois  n'aurait  pas  de 
peine  à  l'embrasser,  si,  après  avoir  été 
baptisé,  il  lui  ét.iit  permis  comme  aupara- 
vant de  vivre  en  Iroquois,  et  au  gré  de  ses 
inclinations.  Avez-vous  jamais  pensé  à  la 
grâce  (|ue  Dieu  vous  a  faite  en  vous  donn.int 
gratuitement  cette  foi  que  vous  méprisez?  II 
vous  dil  saU'  cesse  ce  qu'il  dis;iit  autiefois  à 
son  peuple  :  £(jo  Dominus  Dens  tester,  qui 
separavi  vos  a  cœleris  populis  [Lev.,  XX).  Je 
suis  le  Seigneurvotre  Dieu,  qui  vous  ai  sépa- 
rés des  autres  peu|)les.  Qu'importail-il  à  un 
si  grand  m.iîlre  de  vous  disiinguer  si  favo- 
rablement? Vous  êtes  fidèles  ,  des  nations 
eniières  ne  le  .«-ont  point  encore;  vous  avez 
reçu  l'Evangile;  il  est  encore  inconnu  en 
tant  de  royaumes.  Si  vous  languisNiez  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  el  que  vous  pus- 
siez connaître  votre  ma'beur,  (|ue  ne  leriez- 
vouspas  pour  en  sortir!  Dieu  vous  a  préve- 
nus, et  par  une  bonté  infinie  il  vous  a  faits 
enfanis  de  lumière;  son  bienfait  mérile-t  il 
moins  do  reronnaissance  ,  parce  qu'il  ne 
vtius  l'a  pas  même  laissé  demander?  Si  vous 
étiez  nés  mahométans:  ah'.reffrayanic  sup- 
position I  laisons-on  le  reste;  mais  un  maho- 
métan,  j'ai  honle  de  le  dire,  il  est  vrai  pour- 
l.int,  un  mahométan  n'oubli.'  pointla  doctri- 
ne el  les  piéccj)les  de  son  Alcoran.  oomme 
vims  oublnz  la  doelrine  el  les  préceptes 
iie  \olre  Evanj^ile:  élouffins  encore  ce  repro- 
che. 

Viius  é'es  hommes,  vous  composez  une 
^••eiéte.  el  une  foi  humaine  soutient  |)res- 
(|Ui'  lonl  le  détail  du  ((Knmerco  qui  est  enire 
xoii';  si  Vdus  no  \ouliez  pas  vous  eu  croire 
Il  s  uns  aux  autres,  il  faudrait  rompre  toutes 
^orles  de  liaison;  et  vous  seriez  contraints 
de  mener  une  vie  tout  à  fait  barbare.  Vous 
êtes  chrétiens,  vous  composez  une  Eglise: 
une  foi  iiivine  doit  réglerions  vos  mome- 
menls;  et  le  témoignage  de  Dieu,  dit  l'apô- 
Ire  saint  Jean,  est  d'un  plus  grand  poids  (|ue 
le  lémuignage  des  hommes  :  Si  trsiimonium 
hominuni  accipimus,  lestimonium  Dti  majus 
c>/  [IJoan.,  y,  y^:  dès  que  \ous  vouj  écar- 
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lerez  de  celte  lumière  pure  que  Dieu  a  eu  la 
bonté  de  verser  sur  vous,  ce  ne  sera  plus 
dans  le  centre  même  de  la  rcligitin  qu'une 
société  d'enfants  de  ténèbres  et  de  réprou- 
vés. Que  crois-je?et  comment  dois-je  agir 
selon  ma  croyance?  Que  ce  soit  là  le  point 
flxe  de  toutes  vos  vues. 

Viendra  l'heure  et  le  moment ,  chrétiens 
auditeurs,  qu'il  ne  vous  restera  dans  les 
mains  qu'un  crucifix;  de  quel  œil  le  regar- 
derez-vous  en  mourant  ce  crucifix;  si  durant 
le  cours  do  votre  vie  vous  avez  méprisé 
cette  foi,  dont  Jésus-Christ  vous  avait  hono- 
rés au  prix  de  son  sang?  Toutes  ces  choses 
qui  vous  font  commettre  tant  d'infidéliiés, 
disparaîtront  devant  vous;  et  alors  et  la 
vérité  el  le  prédicateur  qui  vous  l'annonce 
seront  terriblement  vengés.  Vous  ne  pour- 
rez plus  disputer  ni  avec  vous-mêmes,  ni 
avec  Dieu,  ni  avec  les  ministres  de  ses  Sacre- 
ments et  de  sa  parole.  Grand  sujet  à  vous 
de  cons-.dalion,  de  pouvoir  dire  à  ce  Dieu 
crucifié:  J'ai  cru,  mon  Dieu,  j'ai  cru  votre 
saint  Evangile;  mais  sujet  affreux,  et  peut- 
être  sans  ressource,  de  terreur;  si  en  même 
temps  vous  êtes  forcés  d'avouer  que  vous 
n'avez  point  vécu  selon  cet  Evangile  que 
vous  avez  cru!  Adorable  rédempteur  de  nos 
âmes,  vous  nous  avez  faits  fidèles,  faites 
encore  que  nous  vivions  et  que  nous  mou- 
rions en  fidèles  c'est  la  grâce  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XIV, 

Sur  la  volonté  de  se  sauver. 

Vis  sanusfieri? 

Voulez-vous  être  guéri  (S.  Jean,  cli.\'}f 

Il  y  avait  grande  apparence,  messieurs, 
qu'un  paralytique,  qui  languissait  depuis 
trente-huit  ans,  ne  manquait  pas  d'envie  de 
guérir.  Le  Sauveur  toutefois  semble  se  défier 
de  son  inclination  à  cet  égard  ;  il  lui  de- 
mande s'il  est  vrai  qu'il  veuille  bien  sa  gué- 
rison  :  Vis  snnus  fieri?  Les  hommes  sont 
assez  bizarres,  assez  déréglés  pour  s'oppo- 
ser (luehjuefois  à  hurs  propres  avantages  , 
et  ce  malheureux,  par  un  caprice  ou  extra- 
vagant ou  intéressé,  aurait  pu  êire  fort  in- 
différent sur  le  rétablissement  do  sa  sanlé. 
L'on  raconte  (vous  me  pardonnerez  ce  Irait 
sans  doute  trop  fami  ier),ron  raconte,  dis  je, 
que,  lorsiin'on  tr  nsporlail  les  relii^ues  de 
cet  himme  admirable,  saint  Martin,  évè  lue 
de  Tours,  les  malados  (|Ui  se  trouvèrent  sur 
la  loute,  furent  guéris  par  la  S(  uie  présence 
de  ces  ossements  précieux,  el  tjue  le  bruit  de 
leur  giierison  s'otant  répindu  le  long  du 
chemin,  les  misérables  d'aienlour,  (]ui  n'a- 
vaient d'autre  fonds  pour  subsister  qu'un 
bras  ou  un  pied  estropiés,  se  mirent  aussitôt 
<à  fuir,  pour  échapper  au  danger  de  voir 
leur  bi-as  et  leur  pied  redrc-sés  el  romhoî  es. 
Spectacle  ass<'z  surprenant  (jue  celui-là!  De 
pauvres  impotents  se  sauver  t>ar  des  roules' 
écartées,  de  pour  do  reprendre  l'usage  de 
leurs  membres  perclus  ;  mais  spectacle  qui 
marque  la  bizarrerie  de  la  volonté  humaine. 
On  peut  ne  pas  se  soucier  de  guérir  dos 
maux  corporels. 
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Telle  indolence,  comme  vous  voyez,  mes- 
sieurs, no  saurait  élre  le  sujet  d'un  sermon. 
Mais  ne  piiis-je  pas  preniire  de  là  occasion 
de  vous  tlire  qu'il  est  bien  des  personnes  qui 
sonl  aussi  Irès-indiffcrenles  poor  la  guérison 
de  leurs  inlirmilés  spiriluolles?  Témoin  tant 
de  (idèles  qui  flaUenl  leurs  passions,  qui  en- 
Irelieancnt  leurs  vices  avec  le  mémo  soin 
qu'ils  devraient  apportera  les  corrigi>r,  s'ils 
pensaient  raisonnablement  el  chrelienne- 
Bnent.  Le  Fils  do  Dieu  n'a-l-il  pas  dit  plu- 
sieurs fois  :  Si  (/uis  vuU  venire  post  me  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi?  S'il  n'eiil 
pas  connu  la  perversité  de  notre  C'^prit  et 
de  notre  cœur,  eût-il  douté  là-dossus  ?  Il  faut 
réformer  nos  afl'ections  et  nos  mœurs  pour 
nous  mettre  à  sa  suite;  bien  des  gens  aiment 
mieux  languir  dans  les  infirmités  do  leur 
âme  que  do  prendre  ce  parti.  Pour  mieux 
comprePidre  noire  égarement ,  notre  impru- 
d(  née,  notre  folie,  portons  la  chose  encore 
plus  loin.  Cmnhieii  de  personnes  dans  le 
cluislianisme  q;ii  se  m.'tlenl  peu  en  peine  de 
leur  salut  mèiMe  ,  et  qui  vivent  d'une  ma- 
nière à  nous  persu  ider  qu'ils  appréhendent 
môme  de  se  sauver!  Si  la  proposition  vous 
paraît  outrée,  j'espère  vous  désabuser  de 
cette  prévention  par  ce  discours,  où  j'entre- 
prends doxaminer  celle  volonlé  que  l'on 
suppose  ce  me  semble  fort  à  la  légère,  dans 
presque  loutes  sortes  de  personnes,  do  ga- 
gner le  ciel.  Je  souhaite  de  me  tromper,  mais 
j'avance  premièrement,  que  plusieurs  n'en 
font  point  assez  pour  nous  persuader  qu'ils 
veulent  se  sauver  ;  secondement,  que  plu- 
sieurs ne  feraient  rien  do  plus  s'ils  voulaient 
nous  persuader  qu'ils  craignent  de  se  sau- 
ver. Ces  deux  pensées  feront  le  pariage  de 
mon  sermon;  implorons  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge  :  Ave. 

PREMli^RB    PARTIE. 

L'on  ne  pense  pas  même  ordinairement  à 
se  défier  des  fidèles  sur  le  désir  do  se  sauver. 
La  foi  nous  conduit  si  directement  au  salut 
que  tout  homme  qui  croit  ne  nous  paraît  pas 
pouvoir  étouffer  le  mouvement  qui  le  porte 
à  le  souhaiter.  Il  n'est  pourtant  pas  de  su- 
jet sur  (juoi  nous  dussions  nous  assurer  avec 
plus  d'attention,  et  de  notre  propre  volonté, 
et  de  la  volonlé  de  nos  frères,  que  sur  le  sa- 
lut. Je  ne  veux  point  dire  qu'une  personne 
qui  réfléchit  sur  l'immortalité  qui  doitsuccé- 
der  à  la  vie,  ne  sente  pas  d'inclination  à  deve- 
nir heureu  ;e  après  sa  mort  ;  ce  sentim(!nt  est 
naturel, et  les  vérités ilela  religion  le  rendent 
trop  vif,  pour  le  1. lisser  tout  à  fait  éteindre. 
Mais  il  me  semble  que  le  désir  de  se  sauver 
n'eelate  point  assez  dans  la  plupart,  pour 
nous  dispenser  de  la  peine  (l'examiner  s'il 
est  vrai  (ju'ils  l'aient  en  effet;  el  s'il  n'est 
point  vrai  qu'ils  en  rofroidisseul  beauioup, 
ou  qu'ils  en  combailent  même  les  impres- 
sions. Une  volonté  vague,  confuse,  générale, 
indéterminée,  oisive  à  l'égard  d'un  bien  de 
cett»!  importance,  ne  doit  pas  sulfiro  pour 
lever  tous  les  doutes  que  nous  en  pourrions 
concevoir;  si  nous  y  regardons  de  près,  elle 
doit  au  contraire  nous  inspirer  de  la  défiance 
d'ellc-méuac.  Mais,  mon  Dieu,  que  sonimes- 
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nous?  quelle  est  la  situation  de  noire  âme, 
si  nous  avons  besoin  do  nous  convaincre  à 
foce  de  raisons,  que  nous  voulons  nous  sau- 
ver? Et  qu'aurons- nous  à  penserde nous? quel 
sera  notre  étonnemenl?  quelle  sera  notre 
frayeur,  si  des  raisonnements  naturels,  so- 
lides, évidents,  nous  convainquent  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  sauver?  Or,  il  est  aisé 
di;  prouver  que  plusieurs  personnes  d'entre 
nous  ne  le  veulent  pas. 

Je  commence  par  un  principe  de  morale 
que  nul  esprit  raisonnable  ne  peut  rejeter. 
Quand  il  s'agit  de  prouver  qu'une  personne 
a  fait  une  chose  dont  on  a  peine  à  la  con- 
vaincre ,  voici  comment  l'on  peut  raisonner 
sans  craindre  do  se  tromper.  Si  cette  per- 
sonne voulait  faire  cela,  et  si  elle  l'a  pu  faire, 
elle  l'a  fait  :  Sipoleral  et  volebat,  feeit.  Rai- 
sonnement que  le  philosophe  nous  présente 
comme  une  règle  sûro  de  nos  jugements,  et 
il  est  vrai  qu'il  est  également  juste  et  solide. 
I!  est  évident  que  celte  personne  avait  tel 
dessein  dans  l'esprit;  il  est  encore  évident 
qu'elle  a  eu  les  moyens  de  l'exécuter;  il  n'y 
a  donc  plus  à  douter,  elle  l'a  en  effet  exé- 
cuté. La  conséquente  est  bonne.  Ce  général 
brûlait  du  désir  do  donner  bataille;  il  n'a 
lenu  qu'à  lui  de  combattre,  donc  il  a  com- 
battu. Cet  htnnme  d'affaires  voulait  entrer 
en  ce  commerce.  L'occision  favorable  est 
tombée  dans  ses  mains  :  donc  il  s'est  en- 
gagé. Le  raisonnement  est  juste  :  Sipolerat 
et  volebat ,  fecit.  Venons  au  sujet  que  je 
traite. 

S'il  est  faux  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
sauver,  supposons  que  vous  le  voulez.  Je  ne 
vous  fais  point  de  torl;  au  contraire,  je  con- 
viens avec  vous  du  point  que  je  puis  le  plus 
vous  disputer,  et  dont  en  effet  vous  m'obli- 
gez vous-mêmes  de  douter.  Je  vous  accorde 
donc  que  vous  voulez  vous  sauver;  m'en 
saurez-vous  mauvais  gré? Mais  pouvez-vous 
me  nier,  vous,  que  vous  puissiez  vous  sau- 
ver? 11  est  infiniment  plus  certain  que  vous 
pouvez  vous  sauver,  qu'il  n'est  cerliin  que 
vous  le  voulez.  C'est  un  point  de  foi  que  je 
ne  puis  me  dispenser  de  croire  qu'il  dépend 
de  vous  de  profiter  de  la  grâce,  et  que  par  là 
votre  salui  est  à  votre  disposition;  il  n'y  a 
que  les  hérétiques  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre à  celte  vérité.  Et  je  puis  douter  si 
vous  voulez  vous  sauver,  je  puis  même  nier 
que  vous  le  vouliez;  j'ai  de  fortes  raisons 
pour  prendre  ce  sentiment;  el  je  ne  crois 
(iut>  vous  ayez  cette  volonté,  que  parce  que 
vous  voulez  que  je  le  croie. 

Tirons  la  conséquence  qui  suit  de  là.  Je 
vous  accorde  que  vous  voulez  vous  sauver; 
c'est  la  proposition  la  plus  incertaine.  Vous 
m'accordez  (|ue  vous  pouvez  vous  sauver, 
c'est  la  proposition  la  plus  incontestable. 
Donc  vous  travaillez  à  faire  votre  salut  :  Si 
poterat  et  volebat,  fecit.  Il  n'y  a  rien  à  re- 
prendre dans  celle  conséquence,  et  vous  de- 
vez avoir  de  la  juie  (jue  je  l'aie  tirée.  Main- 
tenant sur  quoi  joger  de  la  sincérité  de  vos 
inleniions?  Le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous 
l'apprend;  et  nous  ne  saurions  nous  égarer, 
on  suivant  la  lœaxime  qu'il  notts  piejccilli  l« 
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voiri  :  Si  nntpm  vis  ad  vilain  inqredi,  serva 
nianddla  (Mullli.,  XI\).  Au  voie,  si  vous 
voulez  p.MVi'iiir  à  la  \io,  Rariliz  le-;  coiii- 
UKUultMiunls.  Nous  avons  clos  lois  à  ohstrtiT 
pour  f.iiro  noire  salui,  nous  n'avons  qu'à 
nous  examiner  sur  l'observalioii  de  ces  lois, 
pour  nous  inslruirc  de  la  ciroilure  de  celle 
volonic,  qui  nous  porle  à  nous  sauver.  S'il 
est  vrai,  mon  cher  auiiileiir,  que  vous  vou- 
lez simèreinent  sauver  voire  âme,  donc  il 
csl  vrai  aussi  que  vous  ne  violez  poinl  de 
sanpl'roid  la  loi  de  Dieu.  C'est  la  ()enséequi 
vient  la  premièredaiis  l'esprit,  sujjposé  le  dé- 
sir dont  vous  ^ous  flattez  de  gagner  le  ciel; 
£t  de  voire  fidolileà  j,'arder  les  coniniande- 
nienls  de  Dieu,  il  s'ensuit  (|ue  vous  ne  son- 
gez poinl  à  vous  éloutdir  sur  les  sujets  que 
vous  a\ezde  craindre  la  p'.'rlc  de  voire  àme, 
et  que  tout  ce  (jui  peul  la  rendre  criminelle 
devant  Dieu  vous  lait  |)eur. 

Il  faut  lionorer  votre  ilésir  et  voire  fidc- 
lilé  par  une  justice  plus  exacte.  Vous  ne 
nourrissez  donc  ni  ressentiment  de  ven- 
geance, ni  habitude  d'impurelé  ;  on  vous 
ferait  lort  de  se  plaindre  (luc  vous  retenez 
le  bien  qui  n'est  pas  à  vous  ,  et  que  vous 
refusez  de  payer  ce  que  vous  devez.  Vous 
n'avez  donc  nulle  part  à  la  licence  <lu  siècle. 
Ce  n'est  poinl  là  tout  l'éloge  que  vous  nié- 
rilez.  Il  est  aussi  véritable  que  vous  ne 
faiies  rien  qui  «-oit  contraire  à  votre  salut, 
qu'il  est  véritable  que  vous  travaillez  à  vous 
sauver  -,  car  ajçir  pour  se  sauver,  et  tout  en- 
semble pour  ne  pas  Sl'  sauver,  ce  sont  deux 
choses  incompatibles.  Vouloir  s'enrichir  et 
vouloir  lout  dissiper  ,  comment  cela  pour- 
rait-il se  faire  '?  Cet  homme  veut  devenir 
grand  homme  de  guerre;  l'en  croirez-vous  , 
s'il  veut  vivre  et  mourir  près  de  son  feu"?  Ua 
autre  veut  acquérir  les  sciences,  et  il  ne 
veut  point  étudier  ;  la  chose  est  impossible. 
Vous  ne  pensez  pas  à  unir  dans  voire  con- 
duite les  actions  nécessaires  au  salut  avec 
les  actions  contraires  au  salut  ;  je  n'ai  garde 
de  vous  reproclnr  cette  opposition  do  mou- 
vements ;  bien  loin  de  là,  je  conviens  en- 
core que  vous  ne  manquez  à  rien  de  ce  qu'il 
faul  fiire  pour  gagner  le  ciel.  Vous  méditez 
sans  doute  quelquefois  sur  les  vérités  du 
christianisme  ;  vous  considérez  de  temps  en 
temps  l'clat  de  voire  âme,  pour  vous  assu- 
rer les  bonnes  grâces  de  votre  Juge  ;  vous 
opposez  une  modestie  sévère  à  ces  manières 
trop  libres  ,  à  ces  airs  évaporés  et  passion- 
nés des  mondains  ,  à  ces  li. lisons,  a  ces  in- 
trigues qui  édifient  mal  le  monde  et  étouf- 
fet.l  lout  bon  seulimenl  dans  le  cœur.  Vous 
él  vcz  vos  enfants  dan^  une  grande  crainte 
de  Dieu  ,  vous  fréquentez  les  sacrements  de 
confi'ssion  et  de  couimuni.)ii  avec  les  dispo- 
sitions que  la  piéîé  exiiç"  de  \ous;  en  un 
hiol,  vous  oli'Crvcz  fidé  ement  tout  ce  que 
Dieu  et  l'Eglise  vous  ordonnent  ;  car  travail- 
ler pour  se  sauver,  et  ne  rien  faire  de  ce  qui 
sauve, cl  manquer  au  prim  i(»:il,  il  y  aurait  là 
de  la  contradiction  :  Si  poleiut  et  volebat , 
fecit.  Ces  [irincipcs  et  es  conséquences 
6e  suivent  nécessairement  cl  évidemment. 

Cot  à  vou«  maintenant ,  chréticni  audi'> 


leurs,  à  porter  le  raisonnement  plus  loin 
que  moi  ;  c'est  à  vous  à  voir  (je  ne  puis  pas 
denteler  toute  la  vérité)  si  c'est  la  volonté  de 
vous  s.'uvcr  qui  anime  vos  plaisirs,  qui  règle 
vos  inléiéts,  qui  fait  retentir  le  fracas  de 
votre  luxe  et  briller  vos  équipages.  Jugez 
vous-mêmes  si  c'est  par  le  désir  du  salut 
qu'on  intente  tant  de  procès  ,  qu'on  cache 
tels  papiers,  qu'on  subsliliu!  d'aulres  actes  à 
leur  place,  qu'on  s'emporte  dans  l'adversité, 
qu'on  ment  dans  le  négoce,  qu'on  établit 
aujourd'hui  pies  juc  toutes  les  li.iisons  hu- 
maines sur  l'ambition  et  sur  l'inlérèt.  Il  vous 
sera  aisé  de  nous  dire  si  ce  jeuni^  homme, 
qui  ne  songe  qu'à  nouer  ou  qu'à  dénouer 
une  intrigue  d';imour,  si  ce  vieillard  (jui  ne 
veut  penser  qu  à  son  plaisir  et  à  son  repos, 
si  celle  femme  qui  partage  les  lieures  de  la 
journée  aux  caprices  de  son  humeur,  à  sa 
vanité,  à  sa  mollesse,  à  sa  jalousie,  à  son 
jeu,  si  lous  ces  gens-là  veulent  se  Siuiver? 
S'ils  le  veulent,  ils  se  sauveront,  car  ils  le 
peuvent;  mais  le  veulenl-ils.  et  le  peuvent- 
ils  en  vivant  de  celle  manière  ?  Si  potarat  et 
Volcbat,  fait.  N'()tibli(  z  pis  cel  argument; 
vous  seriez  bien  embarrassés  si  vous  vouliez 
l'élud  r  ;  aussi  ne  cro  s-je  poinl  que  veus 
songiez  à  lalTaiblir.  Si  je  peux  et  si  je  veux 
me  sauver,  je  ne  fais  ricu  contre  mon  sa'.ut; 
je  travaille  à  mon  salul,  je  peux  et  je  veux 
me  sauver  ;  donc  je  ne  fais  rien  conîre  mon 
salul  ,  donc  je  travaille  à  mon  salut.  S'il  est 
faux  que  vous  y  travailliez,  s'il  est  vrai 
que  vous  le  combattez  par  vos  actions  , 
vous  connaîtrez  la  sincérilé  de  votre  vo- 
lonté. 

Je  lire  mon  second  raisonnement  de  la  na- 
ture du  désir  en  général  ,  et  du  désir  qu'on 
peut  avoir  de  la  chose  du  monde  la  plus  im- 
portante. 11  est  dfficile  de  cacher  un  désir 
un  peu  ardent;  comme  il  occupe,  comme  il 
possèle  noire  âme,  ses  impressions  paiais- 
SiMil  jus(iue  sur  notre  extérieur.  Un  homme 
qui  a  un  désir  dans  le  cœur,  vous  le  voyez 
qui  pense  av<c  attachement  à  l'objet  (]u'il 
souhaite,  cl  sa  pensée  s'exprime  sur  son  vi- 
sage qui  est,  dit  TerluUien ,  le  miroir  fidèle 
des  mouvements  de  l'âme  :  Fucies  intentio- 
num  omniiuti  spéculum  est  (lib.  de  Itesur. 
curn.,  c.  11).  Ce  sont  des  yeux  ou  animes  ou 
languissants,  selon  \o.  plaisir  ou  l'inquiéiode 
de  I  âme  ;  c'est  une  bouche  toujours  prêle  à 
parler  de  ce  que  cherche  le  cœur;  c'est  un 
air  ou  rêveur  ou  enjoué,  selon  (juo  le  bien 
désiré  s'éloigne  ou  s'approche,  selon  qu'il 
fait  craindre  sa  |>erle  ou  espérer  sa  posses- 
sion. On  n'est  point  assez  n.ailre  de  soi- 
même  pour  se  mettre  à  couvert  des  saillies 
et  des  surprises  d'un  désir. 

Je  conviens  qu'un  faible  désir  ne  fe  fait 
pas  d'ordinaire  remarcjuer  par  des  signes  si 
visibles;  mais,  messieurs,  on  ue  peut  désirer 
faiblement  un  bien  où  il  s'agit  de  beauco  ip, 
où  il  s'agit  de  tout.  Nous  pouvons  négliger 
de  petits  biens  qu'il  nous  importe  p'Mi  de 
posséder  ou  de  perdre.  Mais  ce  qui  doit  faire 
tout  notre  bonheur,  et  notre  bonheur  éter- 
nel, nous  ne  saurions  le  mépriser  que  fuula 
de  lumières  pour  le  connaître,  ou  de  moycn.« 
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pour  l'acquérir;  ou  nous  ignorons  ce  qu'il 
vaul,  ou  nous  croyons  qu'il  doit  coûter  ce 
qui  n'est  p;is  à  notre  disposition.  Quiuul 
nous  en  connaissons  le  prix  et  que  nous 
en  espérons  la  possession  ,  notre  impru- 
dence est  sans  excuse  ,  si  nous  ne  tendons 
à  ce  bien  de  tout  nous-mêmes.  On  ne  sau- 
rait même,  ce  semble,  s'empêcher  d'y  aspirer 
avec  une  ardeur  violente  et  passionnée.  Des 
l)ie(is  médiocres,  des  biens  méprisables,  de 
l'aux  biens,  des  biens  qui  sont  de  véritables 
maux,  se  font  désirer  avec  tant  de  passion  : 
commeal  l'unique  et  le  souverain  bien  n'al- 
luiiier.iit-il  pas  et  n'einporterait-il  pas  tous 
nos  désirs? 

Or,  vous  ne  doutez  pas,  messieurs,  que 
noire  salut  ne  soit  à  notre  égard  le  plus 
grand  di>  tous  les  biens;  et  |)ar  conséquent 
le  bien  qui  nous  doit  être  le  plus  cher.  Je 
craindrais  d'oiTenser  votre  foi  et  votre  reli- 
gion ,  si  je  m'amusais  à  prouver  une  vérilé 
si  évidente  ;  et  je  défie  tous  vos  amusements, 
tous  vos  plaisirs,  je  défie  tout  votre  monde 
d'éloulTi'r  ce  senti. lent  dans  votre  cœur. 
Notre  salut  doit  donc  être  l'objet  et  le  terme 
de  tous  nos  mouvements  ;  pour  un  bien  de 
cette  iutportance,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
avoir  que  de  violents  désirs  ,  et  nous  devons 
trouver  de  la  p;^ine  à  l'attendre  tranquille- 
ï!  eut,  sans  nous  plaindre  de  son  rclarde- 
iiKMit,  sans  hâter  sa  possession.  Un  jeune 
liomue  qui  a  du  cœur,  et,  si  vous  voulez, 
de  l'ambition,  ne  se  contente  pas  de  rem[)lir 
ses  fonctions  de  soldat  ou  d'ollicier  ;  il  va 
partout  volontaire,  exposé  à  tous  b  s  dan- 
gers, servant  de  sa  personne  dans  les  occa- 
sions les  plus  périlleuses.  Une  personne 
avide  du  bien  ne  se  contente  pas  de  celui  (pie 
la  fortune  lui  présente  ,  pour  ainsi  dire  d'elle- 
mêui"  ,  ou  qui  peut  lui  venir  par  une  in- 
dustrie ordinaire;  elle  entreprend,  elle  fa- 
tigue ,  elle  s'ouvre  diverses  routes  pour 
aller  à  son  but ,  et  forcer  le  bonheur  de  ré- 
pondre à  ses  souhaits.  Oui,  pour  un  bien 
tel(iue  le  salut,  nous  ne  pouvons  avoir  que 
des  désirs  vifs  ot  ardents. 

11  s'agit  maintenant  de  savoir  par  quoi  le 
désir  d'un  bien  considérable  éclate  d'ordi- 
naire davantage;  et  l'expérience  nous  per- 
suaile  qu'il  se  fait  conuiiîlre  singulièrement 
par  ces  deux  mouvements  :  l'ust,  c'est  l'em- 
pressement ;  l'autre,  c'est  l'inquiétude.  On 
cherche  avec  ardiur  les  moyens  de  se  rendre 
heureux  en  le  posséJant,  et  l'on  appréhende 
avec  défiance  les  obstacles  de  sa  possession; 
on  est  empressé,  parce  qu'on  respère;on 
est  inijuiel,  parcequ'on  peull'espéreren  vain. 

Vous  dites,  mon  cher  auditeur,  (]ue  vous 
'Jésirez  de  vous  sauver  ;  vous  m'avouerez 
bien  ausii  que  vous  désirez  de  vous  enrichir. 
Comparons  les  empressements  que  vous 
f.iiles  par.iîlre  pour  les  biens  passagers  d'ici- 
bas,  avec  les  eirpressements  que  vous  dites 
que  vous  avez  pour  les  biens  éternels  du 
ciel  ;  car  enfin  les  désirs  ne  changent  pas  de 
naiure  par  la  diversité  de  leurs  ohp'ts.  Ah  1 
lorsqu'il  est  question  de  vous  enrichir,  c'est 
alors  iiue  vous  montrez  votre  désir.  Fussiez- 
vous  d'un  naturel   froid  cl  mélancolique 


d'une  humeur  triste  et  sombre  ,  d'un  esprit 
lent  et  grossier:  tous  ces  défauts  ne  vous 
empêchent  point  d'agir.  Vous  allez  chercher 
ce  que  vous  souhaitez  à  travers  mille  fatigues 
et  mille  dangers;  la  douceur  du  repos  ne 
vous  touche  point;  ce  serait  vous  offenser 
que  de  vouloir  interrompre  vos  peines.  Com- 
bien de  lettres  1  combien  de  voyages  1  que  de 
lâchetés  ,  que  de  bassesses ,  que  d'intrigues! 
Tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  la  ville  ;  vous 
vous  informez,  vous  consultez,  vous  inter- 
rogez ;  pâle  et  chagrin  dans  le  cabinet ,  à 
force  de  supputer  et  de  rêver;  attentif,  ardent 
dans  les  entretiens  et  dans  les  négociations: 
maintenant  en  action  pour  faire  réussir  une 
entreprise  ,  et  quelques  moments  après  ,  im- 
mobile pour  méditer  un  nouveau  projet. 

Il  paraît  bien,  mon  cher  auditeur,  que 
vous  avez  un  dé>ir  dans  l'âme  ;  mais  sou- 
liendrez-vous  que  vous  désirez  beaucoup 
plus  de  vous  sauver,  que  de  vous  enrichir  ? 
Tel  en  effet  doit  être  l'ordre  de  vos  désirs  ;  ils 
doivent  s'allumer  selon  le  prix  des  biens  où 
ils  nous  portent  ;  et  des  biens  éternels  ne 
sont  pas  comparables  à  des  biens  qui  nous 
quittent,  ou  que  nous  quittons  nous-mêmes 
bientôt.  Qu'avons- nous,  et  que  pouvons- 
nous  posséder  qui  puisse  balancer  dans  notre 
estime  le  salut  de  notre  âme  ?  Mais  quoi  I 
vous  pouvez  nourrir  tout  ensemble  deux 
désirs  et  si  violents  et  si  contraires  ?  Je  ne 
m'étonne  pas  si  vous  passez  de  si  méchantes 
heures,  si  vous  menez  une  vie  si  pénible. 
S'empresser  si  fort  pour  vous  enrichir,  et  s'em- 
presser encore  plus  pour  vous  sauver  :  je 
voue  avoue  que  je  n'aurais  jamais  cru  que 
la  chose  fût  possible.  Comment  faites-vous 
pour  vous  partager  si  heureusement  à  des 
inclinations  si  opposées?  Depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  vous  songez  à  augmenter  vos 
revenus  ,  et  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
vous  songez  aussi  et  avec  beaucoup  plus 
d'application  à  amasser  des  trésors  pour  le 
ciel.  Tous  les  gens  de  bien  n'ont  pas,  comme 
vous,  l'âme  assez  grande,  pour  s'occuper 
tout  à  la  fois  de  pensées  si  éloignées  natu- 
rellement les  unes  des  autres. 

Vous  m'avez  trompé,  et  vous  vous  êtes 
trompé  vous-même  ;   vous  ne  désirez  point 
votre  salut.  Je  veux  encore  ignorer  ce   que 
vous  faites  pour  vous  perdre  :  mais  je  vou- 
drais bien  apprendre  ce  que  vous  faites  pour 
vous  sauver.  Vous  récitez  quelques  prières 
sans   attention  et   sans  respect  ;  vous  faites 
peut-cire  quelques  aumônes  ,   peut-être  en- 
core usez-vous  quelquefois  des  sacrements. 
Je   sais    que    les    véritables    serviteurs  de 
Dieu  font  plus  que  cela;  mais  pour  ce  qui 
vous  regarde,  je  ne  sais  si  je  n'ai  point   dit 
par  ce  peu  de  paroles  tout  ce  que  vous  faites 
de   plus  considérable  pour  gagner  le   ciel. 
Avouez  que  jaurais  besoin  de  plus  de  temps, 
si  j'avais  à  exposer  les  mouvements  que  vous 
vous  donnez  dans  le  dessein  de  gagner  des 
richesses.  Il  faudrait  bien  des  heures  et  bien 
des  discours  pour  les  développer;  comment 
faire  le  dénombrement  de  vos  registres,  de 
vos  associés ,  de  vos  hommes  d'affaires  ,    de 
vos  correspondants  ?  Quel  moyen  de  péné- 
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Ircr  dans  les  niolifs  de  ces  allées  et  de  ces 
venues,  de  loules  ces  ruses,  de  ces  proposi- 
tioi.squi  llillenl,  de  ce  silence  qui  eloniie, 
de  lanl  de  démarches  taïuôl  lavorahies, 
taiilôl  uienaçanles ,  de  lant  de  confidences, 
do  lanl  de  projets  qui  occupent  votre  désir? 
El  trois  paroles  sutfisenl  pour  donner  une 
juste  idée  de  ce  que  vous  faites  pour  sauver 
votre  âuie:  encore  appréhendé-je  de  m'étrc 
trop  avancé.  Mais  enfin  il  est  tout  vrai  que 
Aous  n'importunez  pt)int  vos  directeurs, 
pour  vous  instruire  sur  une  affaire  de  celle 
conséquence;  qu'il  vous  i'àclierait  méaie 
qu'ils  pussent  porter  leurs  yeux  jusqu'au 
lond  de  voire  conscience;  que  vous  écoutez 
fort  froidement  ce  qu'on  vous  dit  touchant 
l'imporlance  du  salut  (et  Dieu  veuille  que 
vous  récouliez ,  que  vous  lécoutiez  du  moins 
sans  répugnance  et  sans  impatience)  ;  que 
vous  n'agissez  en  rien  comme  un  homme 
prévenu  de  cette  pensée  ,  qu'il  faut  se  sau- 
ver, et  qiie  tout  doit  aboutir  là  ;  que  \ous 
regardez  même  le  salut  con)me  une  affaire 
éloignée,  à  quoi  vous  travaillerez  toujours 
assez  tôt.  Ohl  que  vous  êtes  empressé  pour 
gagner  le  ciel  ! 

Mais  on  redouble  son  empressement , 
quand  on  ne  peut  s'assurer  le  bien  qu'on 
souhaite;  on  multiplie  ses  désirs  pour  en 
hâter  la  possession  ;  noire  indiistrie  se  |)ique 
el  se  rafline  par  le  danger  de  le  perdre;  on 
ne  garde  pas  de  mesures  ,  quand  il  y  va  ou 
de  sa  possession  ou  de  sa  perte;  l'on  prie, 
l'on  sollicite,  l'on  rompt  avec  ses  ennemis; 
l'on  engage  ses  amis  ;  on  sèche  ,  ou  languit. 
Et  vous  n'avez  pas  de  peine  à  vous  proposer 
le  salut ,  comme  une  affaire  à  quoi  vous  son- 
gerez sur  la  Gn  de  voire  vie;  vous  brûlez, 
dites-vous  ,  du  désir  de  lentreprendre  el  de 
la  conclure;  cl  don  ton  froid  el  indolent, 
vous  diles  aussi  qu'il  j  a  assez  de  leiiips  i)our 
y  penser. 

Le  proplièle  Jonas  ,  ."u  milieu  de  la  tem- 
pête ,  eût  (lit  ce  que  \ous  dites  ,  el  vous  fjiles 
ce  qu'il  fit.  Il  setail  mi^  dans  l"e»prit  daller 
à  Tharse,  au  lieudaller  à  Niiuve  où  le  Sei- 
gneur l'envoyait.  A  i)eiiu;  fut-il  embarqué, 
que  le  voilà  surpris  par  une  grosse  tempcle; 
chacun  dans  le  navire  invoque  le  Dieu  de  sa 
nation  ;  chacun  prie,  chacun  agit  pour  sa 
•■ûrilc;  et  Jouas  ne  dit  mot,  et  Jonas  dort, 
cl  Jona>>  dorl  d'un  profond  sommi'il  :  Et  Jo- 
uas descrndil  ad  infcriora  navis,  et  dormiebat 
i^cpore  (jravi  {Jon.,  1,5).  Est-ce  que  le  pro- 
j.hèl  •  ne  voulait  pas  se  sauver?  Qui  en  doute 
quil  ne  voulût  se  sau\er?  Qu'est-ce  donc 
qu'il  allend;iil  pour  pen>er  aux  mesures 
qu'il  avait  à  prendre  pour  éi  happer  ?  il  est 
bur  le  point  dej.érir;  il  était  temps  de  mon- 
liersou  empress. ment,  pour  se  munir  contre 
un  danger  si  pie-s  ni:  Dormiebat  iupore gra- 
vi. Sa  conscience  lui  reproche  sa  désobéis- 
sance ;  la  mer  le  meuac  e  de  l'en  punir,  et  il 
ne  se  rc\eillc  poin'.  Le  bruit  des  vagues 
émues  el  bl.incliissaiiles  ,  les  cris  et  les  vœux 
de  ses  comjjagn  uis  idolâtres,  le  tumulte  des 
maîelois  et  des  pilules  qui  jellcnt  les  mar- 
chandises dan-)  la  mer,  la  frayeur  des  passa- 
gers, les  mouvcmeuls  de  l'équipage  ,  l'éclat 


du  navire  qui  se  dément  de  toutes  parts,  rien 
n'empêche  Jouas  de  dormir  :  El  dormiebat 
sopore  (jravi. 

Jonas  avait  son  dessein;  car  quelquefois 
les  prophètes  mêmes  ont  leurs  vues  projires 
tout  comme  les  autres  hommes,  il  voulait 
aller  à  Tharse,  il  voulait  bien  aussi  se  sau- 
ver ;  mais  un  désir  étouffe  l'autre,  et  son 
voyage  lui  fil  oublier  son  salut:  Quid  tu  so- 
poie  depriineris?  Surgeet  invoca  Ueum  tuum 
O  Jonas,  serez-vous  seul  tranquille  dans  une 
conjoncture  si  triste  et  si  périlleuse?  Est- 
ce  le  temps  de  dormir?  Disposez-vous  du 
moins  à  choisir  une  planche  en  cas  de  nau- 
frage: levez-vous,  afin  que  les  flols  ne  vous 
enveloppent  pas  sans  leur  disputer  votre  vie; 
votre  Dieu  est  tout  bon  el  tout-puissant  ;  re- 
présentez-lui votre  malheur,  el  priez-le  de 
vous  secourir  :  Et  dormiebat  sopore  gravi, 
Jonas  veut  dormir,  el  Jonas  veut  en  mémo 
temps  se  sauver:  je  ne  puis  le  croire  et  je 
n'en  crois  rien.  Avoir  un  désir  violent,  con- 
traire aux  ordres  de  Dieu  et  à  son  salut  ,  el 
toutefois  vouloir  se  sauver  ;  vouloir  se 
sauver  el  dormir  dans  la  tempête,  et  ne 
s'eujpresser  point  pour  son  salut;  ce  sont  deux 
choses  qui  ne  se  peuvent  unir  ensenible.  Le 
bien  du  salut  est  trop  important  pour  ne 
pas  le  rechercher  avec  empressement  :  la 
perte  du  salul  est  trop  funeste,  pour  ne  pas 
la  craindre  avec  frayeur.  On  ne  désire  point 
du  tout  un  grand  bien  qu'on  nedésirepasbeau- 
coup;on  n'appréhende  point  du  tout  un  grand 
mal  qu'on  n'appréhende  que  peu.  De  toutes 
parts,  mes  chers  auditeurs,  l'on  court  risque 
à  l'entour  de  vous  défaire  un  naufrage  éter- 
nel :  vous  courez  le  iiiême  risque;  le  monde 
excite  milletempêtes,  qui  sontsur  le  point  de 
vous  noyer  dans  l'abîme  :  ce  n'est  partout 
que  flols  irrités,  que  précipices  ouverts  ;  ce 
n'est  qu'orage,  qu'agitation,  que  vagues 
terribles ,  el  vous  dormez.  Ne  me  dites  pas 
que  vous  voulez  vous  sauver  :  vous  ne  vous 
seriez  pas  endormis,  du  moins  le  bruil  vous 
réveillerait.  Faites  vous-mêmes  l'application. 

L'autre  caractère  d'un  désir  un  peu  ar- 
dent ,  c'est  l'inquiétude.  Oh  1  que  d'agitations 
dans  un  cœur  qui  sent  son  désir  combattu  I 
Plus  le  bien  où  nous  tendons  nous  paraît 
digne  d'être  recherché,  plus  nous  nous  irri- 
tons par  la  difficulté  de  l'obleiur  el  par  la 
crainte  de  le  perdre.  C'est  là  un  mouvement 
naturel  que  nous  ne  saurions  empêcher, 
parce  que  notre  âme  se  fortifie  par  l'accrois- 
sement de  son  désir  :  elle  y  trouve  un  nou- 
veau courage  el  une  vivacité  nouvelle  pour 
combattre  les  ennemis  de  son  bonheur.  Vous 
avez  souvent  expérimenté  ce  que  je  dis  ,  mon 
cher  auditeur,  dans  la  passion  que  vous 
avez  |)our  les  biens  de  la  terre.  La  crainte 
de  perdre  un  enfant,  un  procès,  une  charge, 
ou  (]uclquc  autre  chose  semblable,  vous  a 
jeté  dans  l'abattement  el  vous  a  ôté  le  goût 
des  plaisirs  les  plus  sensibles. 

Il  m:  semble  que  vous  raisonnez  bien 
mal,  si  vous  n'avez  quelque  appréhension 
de  perdre  le  ciel.  Vous  savez  ce  qu'il  a  coûté 
à  Jésus-Christ  même  ,  aux  apôlres,  aux 
martyrs,  aux  confesseurs;   vous  le  savez, 
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vous  n'ignorez  pas  que  l'enlrée  en  eslélroite, 
el  qu'on  ne  l'cinporle  que  |)ar  la  violence; 
que  lous  sont  appelés  et  qu'il  s'en  faut  bien 
que  tous  soient  choisis  ;  que  le  royaume  des 
cieux  n'est  pas  pour  tous  ceux  qui  invoquent 
le  saint  nom  de  Dieu  ;  que  nous  avons  de  re- 
doutables ennemis  qui  ne  travaillent  qu'à 
notre  perle;  ((ue  noos  devons  nous  défier  de 
nous-mêm<'S,  quand  il  s'agit  du  salut;  qu'un 
nioiuenl  peut  nous  enlever  do  celle  vie  ;  qu'un 
moiucnt  peut  nous  précipiter  dans  les  enfers. 
Vous  clés  convaincus  de  toutes  ces  choses, 
cl  (!:>  plusieurs  autres  vérités  encore  plus 
enVayaiiles;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 
imporluuor  par  des  raisonnements  tliéolo- 
gi(liies  el  par  le  dénombrcmenl  dos  décrets 
de  Dieu.  En  ê(cs-vous  j)!us  iiujuiels?  vous 
en  (livcrlissez-vous  moins  ?  L'on  se  confesse  , 
mais  l'on  retombe;  l'on  communie,  mais 
c'est  tout;  l'on  prêche,  qu'eu  arrive-t-il? 
L'on  vit  toujours  de  la  mène  manière.  L'in- 
trigue en  a-t-eile  langui?  La  fourbe  eu  a- 
l-elle  élé  négligée?  Que  perd  le  monde  par 
tout  votre  christianisme  ?  Après  tout  vcela  , 
votre  principale  occupation  est  l'établisse- 
ment de  cet  aîné  ,  le  mariage  de  celle  (ille, 
le  bon  succès  de  vos  affaires.  Je  ne  dis  rien 
de  pis.  Faites-vous  vous-mêmes  la  juslicc 
que  vous  vous  devez;  vous  n'ignorez  pas  ce 
qui  se  passe  dans  le  secret  de  votre  cœur,  cl 
ce  que  vous  pourriez  devenir,  si,  à  l'heure 
qu'il  est,  vous  aviez  à  comparaître  devant 
Dieu.  Et  vous  désirez  de  vous  sauver  ?  Vous 
oserez  le  dire,  que  vous  désirez  de  vous 
sauver?  Le  roi  Ballhazar  eut  un  désir  tout 
semblable  au  vôtre. 

Ce  prince,  dans  l'ardeur  d'un  festin  impie, 
avait  vu  une  main  qui  écrivait  sur  la  mu- 
raille de  la  salle  où  il  mangeait.  Il  promet  à 
Daniel  le  collier  d'or,  la  pourpre  et  la  troi- 
sième place  de  son  royaume,  s'il  explique 
«es  trois  mois  que  chacun  lisait  et  que  per- 
sonne n'entendait  (Dan.,  V,  'id).  Le  saint 
prophète  eu  développe  !e  sens  en  présence  du 
roi,  et  il  y  trouve  la  condamnation  du  roi 
même.  Ballhazar  soutient  la  menaçante  pré- 
diction ;  peut-élre  changea-t-il  de  couleur, 
mais  il  ne  changea  pas  de  place,  il  n'iulcr- 
rompit  point  le  fjslin.  Politique  cnduri  i,  il 
commande  qu'on  donne  à  Daniel  lu  récom- 
pense de  son  inlerprétalion  :  l\mc  jubente 
re(je  indutus  est  Daniel  purpura  :  Alors  Da- 
niel fut  revêtu  de  pourpre  par  ordre  du  roi. 
Tune,  alors.  Vous  attendiez,  messieurs,  que 
Ballhazar,  menacé  de  mort,  sûr  d'être  ré- 
prouvé s'il  ne  change,  songerait  d'abord 
à  faire  pénitence  de  ses  crimes  ;  qu'il  ordon- 
nerait à  ses  sujets  de  jeûner,  que  lui-même 
se  revêtirait  du  cilice  et  se  couvrirait  de 
cendres.  Il  y  avait  grande  apparence  qu'il 
on  userait  de  la  soi  te;  coumie  peusant 
ce  que  je  vous  fais  penser  touchant  votre 
danger,  il  est  forl  vraisemblable  que  vous 
serez  désormais  plus  chrélieiis.  Car  enfin  ce 
prince  voulait  se  sauver  atissi  bien  que  voiis  : 
l'une  jubenle  rcge  indutus  est  Daniel  purpura: 
alors  le  roi  commanda  (ju'ou  revêlit  Daniel 
de  pourpre  ;  el  Ballhazar  que  fait-il  pour 
éviter  lo  malheur  qu'on  vient  do   lut  aoaun- 


cer?Cequ'iI  fait?  ce  qu'il  faisait  auparavant: 
rien  du  lont.  11  pense  à  s'ac(iuitter  de  sa  pro- 
messe, après  quoi  il  achève  tranquillement 
son  repas  :  la  crainte  de  périr  le  trouble  peu. 
Daniel  est  revêtu  de  pourpre  au  son  des  in- 
slrumenls  et  des  concerts  de  musique  ;  c'est 
assez  pour  Ballhasar,  celte  dette  est  payée, 
on  songera  une  autre  fois  à  la  personne  du 
prince.  Daniel  obéit,  Daniel  parle,  Daniel 
est  cru,  Daniel  est  récompensé,  cl  Ballhasar 
en  demeure  là.  Il  aura  du  temps  sans  doute 
pour  profiter  des  avis  du  prophète  :  Eadem 
nocte  interftclus  est  Ballhasar  rex  :.  Le  roi 
Ballhasar,  qui,  comme  vous,  voulait  se  sau- 
ver, fut  tué  la  même  nuit,  el  la  même  nuit 
le  roi  Ballhasar  fut  damné. 

Hélas!  mon  cher  auditeur,  je  frémis  pour 
vous,  quand  je  me  sens  obligé  de  vous  dire 
que  le  danger  de  vous  perdre  ne  vous  in- 
quiète point.  Les  jours,  les  mois,  les  années 
passent  :  votre  vie  s'écoule  peu  à  peu,  et 
vous  clcs  toujours  le  même,  et  vous  voulez 
toujours  prendre  vos  plaisirs  et  partager  les 
dérèglements  du  monde,  el  vous  faites  tou- 
jours l'esprit  fort  lorsqu'on  parle  de  la  mort 
et  de  l'enfer  ;  vous  ne  no  vous  en)prcss  z 
peint  pour  la  chose  uniquement  néct'ssairc 
el  importante  que  vous  ayez  à  faire  en  ce 
monde  ;  vous  n'êtes  point  troublé  delacrainle 
d'y  mal  réussir.  Vous  avez  entendu  les  deux 
raisons  dont  j'ai  lâché  de  réveiller  votre  in- 
dolence; je  n'ai  pas  voulu  vous  en  alléguer 
davantage,  crainte  de  vous  rebuter;  vous 
les  avez  pénétrées,  nou5  en  sentons  la  force 
sans  une  réflexion  particulière,  parce  qu'el- 
les sont  fondées  sur  les  mouvements  ordinai- 
res de  notre  âme.  Je  ne  vous  ai  point  repro- 
ché votre  obstination  dans  vos  méchantes 
habitudes,  malgré  les  menaces  de  Dieu  et 
les  cris  de  votre  conscience.  Je  ne  vous  ai 
point  mis  devant  les  yeux  les  fausses  maxi- 
mes dont  vous  vous  elïorcz  en  vain  de  vous 
étourdir  sur  votre  danger  ;  je  ne  vous  ai 
point  représenté  les  suites  naturelles  de  cet 
affreux  repos  que  vous  affi-dez  d'aimer,  tout 
incertain  que  vous  êtes  de  votre  sort.  Je  ne 
vous  ai  point  effrayé  par  l'indignation  que 
vous  forcez  Dieu  de  concevoir  contre  vous, 
et  par  les  châtimenls  que  vous  êtes  sûr  qu'il 
prépare  à  ceux  qui  abusent  de  ses  grâces  el 
n'appréhendent  pas  sa  justice.  Deux  pensées 
simples,  el  qui  ne  portent  rien  de  si  torique 
tout  cela,  ont  fait  toutes  mes  preuves.  Sur 
l'exposition  que  je  vous  en  ai  faite,  je  vous 
l'ai  dit  et  je  vous  le  dis  encore  ;  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  sauver,  je  vous  en  prends  vous- 
même  à  témoin;  vous  êtes  si  éloigné  de  le 
vouloir,  qu'il  semble  même  que  vous  l'ap- 
préhendiez: c'est  ce  que  j'ai  encore  à  vous 
persuader. 

SECONDE    PARTIE. 

L'on  connaît  n)ieux  le  cœur  humain  par 
la  crainte  que  par  le  désir;  la  crainleest  un 
mouvement  qui  se  cache  moins  que  le  désir, 
et  le  mal  que  nous  appréhendons  nous 
frappe  presque  toujours  d'une  manière  plus 
sensible  que  le  bien  que  nous  souhaitons. 
La  raison  de  celle  différence,  c'est  que  le 
mal  tend  de  sa  nature  à  notre  destruction»  ei 
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que  le  bien  ne  sert  assez  souvent  qu'à  nous 
rcnilre  plus  agréables  l'olre  et  la  vie  ;  or, 
nous  sommes  naturelleinenl  plus  touchés  de 
ce  qui  peut  nous  empèiiier  do  subsister,  que 
de  00  qui  peut  nous  f.iire  subsister  avec  plai- 
sir. Ne   pas    vivre,    il  s'agit  de  tout  ;    vivre 


sans  les  agrémeiils  de   la  vie 
passer  ;    par    conséquent 


ou  peut  s'en 
nous  résistons 
moins  aux  improssioas  de  la  crainte  qu'aux 
impressions  du  désir.  De  là  il  s'ousnil  que  la 
diversité  do  nos  craintes  nous  dislingue  par- 
liculièremcnl  les  uns  dos  autre  s.  Disposés, 
comme  nous  le  so.'Uiîies,  à  recevoir  limage 
de  l'objet  ([ui  combat  notre  inclination,  cl 
qui  nous  attaque  dans  ce  que  nous  avons  do 
plus  cher,  toutes  sortes  de  personnes  ne  mon- 
Iront  point  ni  uiieforce  ni  une  faiblesse  égale 
eu  recevant  celle  imago;  l'on  craint  comme 
l'on  pense,  comme  Ion  imagine,  connue  l'on 
sent,  et  tous  n'ont  pas  ni  les  mêmes  lumiè- 
res, ni  les  mêmes  idées,  ni  les  mémos  sonli- 
nionts.  Un  cœur  noble  ne  s'effraie  point  d'un 
mal  ou  apparent  ou  médiocre,  et  pour  s'en 
défondre,  il  n'emploie  que  dos  moyens  dignes 
do  sa  noblesse.  Un  cœur  lâche  se  laisse  aisé- 
ment épouvanter,  et  il  ne  consulte  ni  l'hon- 
neur ni  la  vertu  pour  se  mettre  en  sûreté. 
Nous  no  douterons  plus,  mon  cher  auditeur, 
de  votre  disposition  à  l'égard  du  salut,  si  je 
vous  prouve  que  vous  tenez  une  coiuîuile  à 
nous  convaincre  que  vous  rappréhemlez. 

Je  ne  préler.ds  point  vous  faire  cnlendrc 
que  vous  considérez  le  ciol  comme  un  mal: 
on  ne  peut  s'éloigner  du  bien  que  l'on  con- 
naît comme  bien,  et  un  bien  qui  renferme 
tous  les  bions,  qui  est  notre  lin,  qui  est  no- 
tre récompense,  qui  doit  nous  rendre  étor- 
nellemenl  heureux,  ne  saurait  nous  donner 
de  l'horreur.  S'il  est  vrai  que  vous  appiéhen- 
diez  1(  s  moyens  de  vous  sauver,  je  vous 
prouverais  aisément  et  forlenunt  que  vous 
appréhendez  eu  effet  voire  salut;  le  rapport 
nécessaire  qui  est  cuire  la  fin  et  les  voies  qui 
qui  conduisent  à  cette  fin,  nous  convainc 
que  nous  envisageons,  pour  ain>i  dire,  du 
même  œil  et  le  but  où  nous  (endoiis,  et  le 
cbemin  que  nous  tenons  pour  y  arriver. 
Mais  enfin,  encore  une  fois,  mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  que  vous  vous 
comportez  à  légard  de  votre  salut,  lommc 
si  NOUS  aviez  pour  de  vous  sauver,  et  ce  n'est 
point  là  un  paradoxe. 

Un  homme  qui  craint,  donne  deux  mar- 
ques prinri|);iles  de  sa  crainte  :  ou  il  fuit  le 
mal  pour  l'évilor,  ou  il  s'arme  contre  le  mal 
pour  le  vaincre;  ou  il  s'éloigne  de  son  cn- 
bemi  par  la  luilo,  ou  il  éloigne  lui-même  son 
ennemi  par  la  force.  C'c:.l  ainsi  que  la  plu- 
part des  fidèles  ou  fuient  ou  comballenl  ce 
qui  peut  le-,  sauver  ;  aussi  négligents  à  entrer 
dans  la  voie  de  salut,  qu'obstinés  à  demeu- 
rer dans  la  voie  de  perdition.  Quels  sont, 
iiiossieurs,  I-  s  ennemis  particuliers  de  ce  fu- 
neste repos  que  vous  aimez,  de  c(!t  oubli  du 
salul,  qu'il  semble  (juc  vous  vouliez  entrete- 
nir de  Notre  plein  gré?  c'est  Dieu  et  vous- 
mêmes  :  Dieu  qui  p.:r  ses  grâces  intérieures 
et  extérieures  vous  éclaire,  vous  réveille, 
^ "US  sollicite;  vuus*uiémes,  qui  ne  puuvcl 


refusera  votre  raison,  à  votre  foi,  à  votre 
conscience  la  condamnation  de   l'indolence 
qui  vous  fait  négliger  votre  âme.  Voyons,  je 
vous  prie,  si  je  vous  en  impose,  en  disant  que 
vous  voudriez  échapper,  et  à  Dieu  et  à  vous- 
mêmes,  de  peur  d'être  engagés  à  travailler, 
comme  il  faudrait ,  à  l'affaire  de  votre  salut. 
Pour  ce  qui  regarde  les  grâces  intérieures 
que  Dieu  vous  donne,  pouvez-vous  nier  que 
vous  voudriez  souvent   ignorer   ce    qu'elles 
vous  montrent?  comme  le  danger  de  vous 
perdre  par  cotte  habituilc  ou   naissante  ou 
déjà  formée,   l'horreur  de  ce  commerce  im- 
pur et  de  celte  cruelle  injustice,  les  dérègle- 
ments de  ce  monde  que  vous  aimez  si  éper- 
dument,  les  biens  du  ciel  que  vous  vous  fer- 
mez, les  maux  de  l'enfer  où  vous  vous  pré- 
cipitez?   Voyez-vous  volontiers  semblables 
objcls  ?    et  ne  vous   fâcbo-t-il    point  d'être 
obligés  de  penser  là-dessus  sagement  et  chré- 
tiennement? Pourquoi  douter   de  voire  cha- 
grin? Si  les  idées  ([ui  se  présentent  à  votre 
esprit  sur  des  points   si  importants  vous  fai- 
saientplaisir,vous  ne  les  rendriez  pas  inutiles. 
Oa  ne  laisse  point  échapper  si  aisément  les 
images  des  choses  qui  nous  agréent,  quand  il 
dépend  de  nous  de  lesTclenir.   Vous  ne  lais- 
seriez pas  tomber  les  avis  d'un  honune  habile 
dans  les  affaires,  qui  favoriseraient  les   pro- 
jets de  votre  avarice;    vous   graveriez  dans 
votre  mémoire  les   paroles   engageantes   de 
celte  personne  que  vous  aimez;    vous  re- 
mar([ueriez   les     bons  mots   d'un    railleur 
impie  qui    flatteraient   votre  passion.    C'est 
voire  salut  qui  doit  vous  intéresser  à  enten- 
dre ce  que  Dieu  a  la  bonté  di  vous  dire;  il 
me  semble  que  vous   répondriez   volontiers 
par  ces  paroles   d'un  prophète  :    Fada   est 
inihi  hœreditas  mea  quasi  leo  in  silvn  ;  dedil 
coidru  me  vocem  suam  ;  idco   odivi   cam   (Je- 
rem.,  XII,  18).  Mon  héritage,  c'est-à-dire  le 
paradis,  est  comme  un  lion  caché   pour   me 
surprendre,  il  a  rugi  contre  moi;  c'est  pour 
cela  que  je  ne  puis  le  souffrir. 

Je  me  divertissais,  je  ne  songeais  qu'à 
suivre  ma  passion,  je  vivais  content  dans 
les  compagnies,  je  jouissais  dans  un  profond 
repos  des  avantages  de  ma  fortune,  je  pas- 
sais les  jours  sans  autre  souci  que  celui  que 
le  jeu,  les  visiles,  les  bienséances  et  mes  af- 
faires domestiques  pouvaient  me  donner. 
(Vous  ne  vous  plaindriez  pas  peut-être, 
mou  cher  auditeur,  si  je  vous  faisais  confes- 
ser de  plus  grands  dérèglements.)  Dans  cette 
situation.  Dieu  m'a  fait  souvenir  que  ma 
négligence  et  ma  tiédeur  m'exposaient  à 
perdre  le  ciel.  J'ai  entrevu  dans  ma  mollesse 
ce  paradis  qui  est  ia  récompense  des  âmes 
vigilantes,  timorées,  chrétiennes  :  cette  vue 
a  jeté  du  chagrin  dans  mon  âme.  Je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  penser  qu'il  fallait  donc  pren- 
dre d'autres  senlimenls,  embrasser  l'état  où 
Dieu  m'appelle,  me  séparer  de  celte  personne, 
régler  mes  diverlissemcnts  et  ma  dépense. 
G»!  que  celle  pensée  est  importune  l  Dédit 
cohtra  me  vocem  suam  :  ideo  odivi  eam. 

Ici,  messieurs,  je  devrais  démêler  à  vos 
yeux  toutes  ces  sourdes  industries  dont  vous 
r«ndel  ioutiks  les  grâces  de  0ieu.  H«tltr«<t 
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en  vous-mêmes,  et  rappclez-lcs  vous-mêmes  moi;  alors,  vous  condamnerez  mes  attaches 

clans  voire  souvcMiir.  Vous  \orvcz  comment,  et  i'avi'ision    que  j'ai   pour  les  choses  ré- 

eii  sentant  Tinspiralioii  divine,  vous  amusez  lestes  :  Yeni^li  hue  anle  tempiis  ;  je  suis  en- 

votre   conscience  par  de   vaines   espérances  core  jeune,  je  suis    encore   dans  l'âge  des 

et  par  de    faux   raisonnements  ;  vous  verrez  pluia'ws  :  Quid  nohis  et  tibl?  Encove   un  peu 

comment  vous  vous  distrayez  d;ins  le  point  de  repos  :  sur  le  retour  je  penserai  tout  de 

le  plus  heureux    du    mouvement   qui   vous  bon  à  vous  servir.  Vous  voulez  donc,  vous 

touche,   de   |)eur   d'ensuivre    l'impression;  y  êtes  résolu,  mon  cher  auditeur,  vous  vou- 

comment   vous  imposez  silence  à  cette  voix  lez  attendre  à   la    vieillesse  pour  penser   à 

iiilérieure  qui  vous   sollicite,  qui  vous  cha-  votre   salut;   mais  dites  la  vérité  :   ne  vous 


j,Mine;  coMuuent  vous  vous  éloignez  de  la 
retraite,  de  peur  de  vous  voir  forcés  de  trai- 
ter seuls  avec  Dieu  et  de  prêter  l'oreille  à 
ses  paroles.  J'en  dis  assez,  j'en  dis  lro[);  et 
vous  en  pensez  pourtant  encore  davantage. 


fâche-t-il  pas  de  vieillir?  Si  vous  craignez  le 
penchant  de  l'âge,  ne  puis-je  pas  conclure 
que  vous  craignez  aussi  de  penser  à  votre 
salut?  Ame  malheureuse,  qui  fuyez-vous? 
où  allez-vous?  que    voulez-vous   devenir? 


Pourquoi  vous  presser?  N'e>l-il  pas  vrai  que     Pauvre    Agar   que  je   vois  pressée    par    la 


dans  les  engagements  où  vous  êtes,  vous 
trouveriez  un  sujet  de  tristesse  dans  l'obli- 
gation de  prendre  une  autre  conduite?  Et 
qu'ai-je  autre  chose  à  vous  prouver  pour 
vous  forcer  à  confesser  que  vous  agissez  en 
homme  qui  craint  son  salut? 

Vous  en  usez  de  la  même  manière  à  l'é- 
gard dos  grâci  s  extérieures  que  Dieu  vous 
donne.  Cet  homme  de  bien,  dont  les  exem- 
ples, dont  les  discours  pourraient  vous  tou- 
cher, vous  vous  donnez  bien  de  garde  de 
nouer  aucun  commerce  avec  lui;  vous  vou- 
driez même  le  tourner  en  ridicule,  vous  en 
laites  le  sujet  de  vos  fadi'S  et  injustes  raille- 
ries. Ce  livre  spiriluel,  vous  le  cachez  dans 
la  poussière,  et  s'il  ne  peut  vous  être  aussi 
agréable  que  salutaire,  vous  lisez  peut-être 
à  sa  place  les  écrits  empoisonnés  d'une 
plume  hérétique,  ou  d'une  plume  impudi- 
que, des  poésies  tendres  et  lascives,  des  his- 
toires fabuleuses,  plus  propres  à  allumer  une 
passion  criminelle  qu'à  satisfaire  une  ho.i- 
néte  curiosité.  Ce  prédicateur  qui  voudrait 
vousconverlir,  ou  vous  ne  l'écouiez  pas  ;  ou, 
si  vous  l'écoutez,  vous  vous  amusez  à  étu- 
dier son  t;ilent  et  sa  personne,  et  vous  uié- 
prisez  la  doctrine  et  les  vérités  qu'il  vous 
annonce.  Les  sacrements,  ces  sources  sa- 
crées, d'où  le  sang  d'un  Dieu  nous  découle 
si  abondamment,  vous  ne  les  pratiquez  point, 
ou  vous  en  usez  par  coutume,  par  contrainte, 
par  bienséance.  Si  quelque  fâcheux  événe- 
ment vient  à  incommoder  votre  mollesse, 
vous  ne  songez  qu'à  la  dédommager.  Si  la 
mort  d'un  proche  vous  eflraie,  vous  eu  de- 
venez plus  déli<at,  plus  sensuel,  plus  atta- 
ché.lux  agréments  de  la  vie.  Si  une  maladie 
arrête  le  cours  de,  vos  plaisirs,  l'inijuictude, 
l'impalii  nce,  le  uuirmure  sont  tout  \olre 
cliri>lianisme.  Enfin,  il  semble  que  Dieu 
vous  fait  tort  de  vouloir  vous  insjiirer  de 
meilleurs  sentiments,  et  vous  lui  diriez  vo- 
lontiers ce  (lue  ces  malheureux  que  le  dé- 
mon possédait,  disaient  à  Jésus-Christ:  Qiiid 
nobis  et  libi,  Jesu,  Fili  Dei?  venisti  Une  anti: 
tsinpus  lorqnen;  nos  {Mullh.,  Vlli,  29)?  Qu'a- 
vons-nous à  faire  avec  vous,  Jésus,  Fils  de 
Dieu?  éies-vous  venu  ici  nous  tourmenter 
avant  le  temps?  Attendez,  Seigneur,  que 
j'aie  passé  mes  b  lies  aiuiées,  que  j'aie 
poussé  ma  fortune  un  peu  plus  loin,  que 
j'aie  établi  mes  enfants ,  que  ma  beauté 
soit  effacée,  que  le  monde  ne  veuille  plus  de 


faim,  exposée  à  la  fureur  des  bêtes  sauva- 
ges dans  une  affreuse  solitude  :  misérable 
Agar,  qui  fuyez-vous?  A  fuciœ  Sarai  Dominoe 
meœ  ego  fugio  [Gen.,  Wl)  :  Vous  fuyez  Sara, 
vous  fuyez  Abraham,  vous  fuyez  la  maison 
d'Abraham ,  et  quel  sera  le  terme  de  votre 
fuite?  Agar,  misérable  Agar,  pourquoi  fuyez- 
vous  ? 

C'est  ainsi  que  vous  voudriez  échapper  à 
la  bonté  divine;  il  ne  tient  pas  à  vous,  chré- 
tiens auditeurs,  d'échapper  encore  à  vous- 
mêmes.  Combien  de  personnes,  dans  cet  au- 
ditoire, à  qui  une  conscience  délicate  et  ti- 
morée est  à  charge,  et  qui  ne  pensent  qu'à  se 
tromper  par  cent  illusions  différentes  sur 
l'affaire  de  leur  salut  !  Tantôt  vous  vous 
promettez  une  mort  éloignée  du  temps  de 
vos  crimes;  tantôt,  tout  incertains  que  vous 
êtes  et  de  votre  vie  et  de  votre  mort,  vous 
vous  im;iginez  que  l'âge  vous  ayant  affaiblis, 
vous  marcherez  avec  |)lus  de  courage  dans 
les  voies  de  la  sainteté;  tantôt  vous  re- 
gardez la  pratique  de  la  vertu  comme  le 
supplice  d'une  personne  qui  est  obligée 
de  vivre  dans  le  monde,  et  qui  n'a  point 
encore  touché  au  déclin  de  ses  années , 
comme  la  cause  ou  l'effet  d'une  mélancolie 
sauvage  et  incommode.  Votre  raison  vous 
dit  tout  le  contraire,  mais  vous  lui  fermez  la 
bouche. 

De  peur  d'écouter  les  reproches  de  votre 
conscience,  vous  présentez  à  vos  sens  tout 
ce  qui  peut  les  occuper  plus  agréablement. 
Lon  ne  parle  chez  vous  que  d'affaires,  que 
de  procès,  de  nouvelles,  de  modes,  de  paru- 
res, de  comédies,  de  festins,  de  jeux,  d'in- 
trigues ;  l'on  n'y  voit  que  gens  enjoués 
qui  savent  rire  ei  faire  rire,  qu'ami'  de  ta- 
ble et  de  débauche,  que  changements  d'é- 
quipages et  d'ameublements;  l'on  n'y  en- 
tend que  ce  qu'on  appelle  bruit  du  monde. 
J'espère  que  vous  suppléerez  vous-mêmes 
à  ce  (jue  je  veux  bien  omettre  de  ce  qui  s'y 
passe.  Dans  cet  enjouement,  dans  celte  con- 
fusion, pourriez-vous  rentrer  en  vous-mê- 
nu'S  pour  examiner  l'éloignement  où  vous 
êtes  de  votre  salut?  Pourriez  vous  faire  ces 
réllexions  vives  et  sérieuses  qui  pénètrent 
râuu>  et  (lui  réveillent  une  conscience  as- 
soupie et  languissante?  Mais  c'est  cela  même 
que  vous  appréhendez,  vous  ne  sauriez  vi- 
vre sans  compagnie,  crainte  de  vous  rencon- 
trer vous-même   dans  la  solitude;  vous  vous 
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fuyez  commo  l'ennemi  de  voire  joie.  Ali  I 
mon  chei'  auiiileur,  jen  appelle  de  vous  (|ui 
craignez  de  vous  sauver,  à  vous-inônic  qui 
voulez  vous  sauver;  de  vous  qui  voulez 
vous  damner,  à  vous-même  qui  craignez  de 
vous  damner.  Point  do  mouvement,  p;is  une 
démarche,  presque  p.is  une  |)ensée  du  côlé 
du  ciel;  l'ambition,  rinlérèl,  la  voluplé  em- 
portent tout  le  tissu  de  ces  actions  infinies 
qui  composent  vos  jours  et  vos  années. 
Pourquoi  vous  traitez-vous  avec  tant  de 
cruauté?  Vous  voudriez  vous  perdre,  et  ce 
qui  est  incroyable,  vous  voudriez  vous  sa- 
voir bon  gre  de  voire  perte  ;  vous  usez 
d'artifice  pour  en  venir  là  ,  pour  dégui- 
ser à  vos  propres  yeux  un  si  étrange  pro- 
cédé. Votre  ennemi  le  plus  acharné  à  vous 
nuire  pourrait-il  porter  plus  loin  sa  haine 
el  sa  rage,  que  de  vous  voir  périr  sans 
compa>;sion,  que  de  vous  faire  périr  avec 
plaisir? 

Mais  en  vain  vous  voudriez  fuir  et  Dieu  et 
vous-même,  comnie  les  ennemis  de  votre 
tranquillité;  tôt  ou  tard  peut-être  et  la  grâce 
et  votre  conscience  se  feront  entendre;  ce 
sera  alors  que  ,  forcé  de  prêter  l'oreille  à 
leurs  voix,  I  on  vous  verra  donner  de  nou- 
velles marques  de  votre  crainte  ;  qu'on 
vous  verra,  dis-je,  vous  armer  pour  vous 
mettre  au-dessus  des  obstacles  qu'elles  op- 
poseront à  votre  criminelle  indolence.  Pour 
les  obliger  de  céder  à  votre  mauvai>e  volon- 
té, vous  emploierez  principalement  ces  deux 
sortes  d'armes  :  le  mépris  du  bien  et  l'au- 
dace dans  le  mal.  Le  mépris  du  bien;  il 
en  coûte  trop,  direz-vous,  de  tant  prendre 
sur  soi  et  de  vivre  si  régulièrement:  ce  n'est 
pas  après  tout  un  si  grand  mal,  que  de  man- 
quer à  des  devoirs  qui  ne  sont  point  tant  es- 
sentiels ;  il  tant  bien  savoir  le  monde,  el  pour 
renlendre,  il  en  faut  bien  un  peu  goûter; 
quels  personnages  jouent  dans  une  ville  cet 
homme  et  celle  lemme  qui  se  séparent  de  la 
foule,  et  se  distinguent  par  leur  retenue  et 
par  leur  modeslie?  L'on  avouera,  si  l'on 
veut  y  faire  réilexion,  que  la  dévotion  gale 
l'esprit  et  les  manières.  Quand  je  me  serai 
défait  de  cette  habitude,  une  auire  passion 
prendra  la  place  de  la  passion  qui  me  pos- 
sède,  j'en  souffrirai  davantage  el  je  n'en 
vaudrai  pas  mieux.  On  peut  se  sauver  sans 
cette  gênante  exactitude.  Reslilucr,  nous  y 
songerons  en  faisant  notre  testament  ;  par- 
dtm.ier,  ta  patience  est  une  \erlu  lâche  qui 
s'accorde  mal  avec  la  véritable  gloire.  Com- 
prenez-vous, mon  cher  auditeur,  comment 
le  mépris  du  bien  vous  éloigne  du  salut?  Je 
nedemande  pas  de  vous  beaucouj)daltention 
ni  beaucoup  de  christianisme  pour  le  com- 
premlre. 

Laudace  dans  le  mal  vous  rend  encore  moins 
susceptible  des  bons  sentimentsqui  vous  se- 
1  .ient  nécessaires  dans  le  risque  que  vous 
I  ourez.  Une  personne  qui  ne  condamne  ni 
d.ins  les  autres,  ni  dans  elle-même,  certains 
•  l'-reglemeiils  qui  blessent  vi  ibleinenl  la  loi 
(If  l)ieu,qui  s'ollorce  peut  élrede  les  justifier  ; 
i;iii  s'iippliiudit  si,  par  une  chicane  injuste, 
i  lie  a  dépouillé  la  simplicité  cl  la  probité; 


si,  par  des  flalteries  et  des  discours  enga- 
geants, elle  a  su  flétrir  la  pureté  :  une  per- 
sonne qui  se  fuit  une  espèce  de  gloire  de 
paraître  peu  gênée  par  le  souvenir  des  vérités 
éiernelles,  de  briller  par  les  manières  licen- 
cieuses du  siècle,  de  se  conduire  par  les 
principes  qui  favorisent  davantage  les  pas- 
sions; cette  personne,  dis-jc,  n'esl-elle  pas 
bien  armée  contre  tout  ce  qui  pourrait  la 
loucher?  Par  cette  accoutumance  à  ne  point 
se  scandaliser  de  l'olTense  de  Dieu,  ne  se 
rend-elle  pas  impénétrable  à  la  grâce?  Si 
ce  sont  quelques-uns  d'entre  vous,  mes- 
sieurs, que  je  viens  de  représenter,  je  vous 
le  dis,  mais  je  vous  le  dis  percé  de  chagrin  et 
de  frayeur  :  vous  n'avez  pas  sujet  d'appré- 
hender que  Dieu  règne  dans  voire  cœur, 
vous  êtes  bien  éloignés  de  la  sainteté  et  du 
salul;  rassurez-vous,  soyez  contenis  :  je 
voudrais  être  aussi  certain  de  me  sauver, 
que  je  suis  certain  que,  tels  que  vous  êtes, 
vous  ne  vous  sauverez  pas. 

Craindre  son  salut  !  ô  Dieu  !  sommes- 
nous  dans  une  région  barbare  où  l'on  no 
songe  qu'à  passer  brutalement  une  courte 
vie  qui  doit  terminer  tous  nos  biens  et  tous 
nos  maux,  qu'à  couler  quelques  tristes  an- 
nées avec  les  bêles  qui  rampent  sous  nos 
pieds?  L'on  blâme  une  crainte  médiocre  d'un 
mal  imaginaire;  l'on  blâme  une  crainte  ex- 
cessive d'un  mal  véritable; que  peut-on  pen- 
ser de  la  crainte  qu'on  témoigne  du  souve- 
rain bien?  Qu'en  dire  de  cette  crainte?  quel 
nom  lui  donner?  Ce  n'est  pas  une  crainte 
naturelle;  on  n'appréhende  pas  naturelle- 
ment de  se  rendre  heureux  ;  ce  n'est  pas 
une  crainle  de  mélancolie;  les  personnes 
les  plus  enjouées  sont  ordinairement  celles 
qui  se  sauvent  avec  plus  de  peine,  ce  n'est 
pas  une  crainte  de  faiblesse;  les  secours 
nécessaires  pour  pratiquer  la  vertu  et  ga- 
gner le  ciel  ne  nous  manquent  pas.  C'est 
une  crainte  d'aveuglement  (s'il  m'est  permis 
de  m'exprimer  en  ces  termes)  :  l'on  a  les 
yeux  fermés  aux  choses  saintes  et  célestes; 
c'est  une  crainte  d'endurcissement,  l'on  est 
insensible  à  sa  prédestination  et  à  sa  répro- 
bation; c'est  une  crainte  de  désespoir,  l'on 
se  précipite  en  enfer,  parce  que  l'on  y  peut 
tomber. 

Ne  seriez-vous  point  surpris  (je  n'adresse 
point  cette  parole  aux  personnes  de  piété, 
mais  elles  y  trouveront  des  motils  d'animer 
leur  ferveur),  ne  seriez-vous  point  surpris, 
mon  cher  auditeur,  si  je  vous  assurais  do  la 
part  de  Dieu  qu'il  n'y  aura  point  de  jiaradis 
pour  VOUS;  (jue  vous  pouvez  vous  divertir 
en  ce  monde,  mais  que  dans  l'autre  des 
peines  éternelles  seront  votre  parl.ige?  Vous 
ne  devriez  pas  être  surpris  de  celte  nou- 
\elle,  s'il  est  vrai  tjue  vous  ne  vouliez  pas 
vous  sauver,  et  que  vous  parai,>si  z  moins 
qu'indilîérent  à  cet  égard;  à  juger  de  vos 
sentiments  sur  vos  actions,  l'on  dirait  même 
(lue  vous  vous  y  attendez.  Si  ce  soupçon 
\ousolTense,  parlons  de  ces  mondains,  de 
c 'S  iberlins  qui  entretiennent  la  dissoiulion 
el  le  scandale.  Tels  fidèles  que  feraient-ils 
autre  chose,  s'ils  avaient  résolu,  s'ils  avaient 
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juré  de  se  damner?  Pour  se  damner  il  faut 
être  impudique:  ils  le  sont;  pour  se  dam- 
ner il  faut  retenir  le  bien  d'aulrui  :  ils  le 
retiennent;  pour  se  damner  il  ne  faut  pen- 
ser qu'à  son  plaisir  :  ils  ne  pensent  à  autre 
chnsp;  pour  se  damner  il  faut  passer  les  an- 
nécsenlicres  et  plusieurs  annéesde  suite  sans 
aucun  usage  des  sacrements  :  telle  est  leur 
conduite. 

A  qui  parlé-jc  donc,  si  j'ai  le  malheur  de 
parler  à  des  personnes  de  ce  caractère,  et 
qu'il  s'en  trouve  dans  cette  assemblée?  Il 
nesl  pas  nécessaire  de  m'informcr  de  vos 
mœurs,  pour  vous  faire  connaître  à  voiis- 
iiiêiiies;  il  me  sulfit  de  vous  demander,  avec 
saint  Augustin,  quelle  est  votre  croyance  : 
Nondum  qncero  quid  viras  :  qiiœro  quid  cre- 
das  {In  Psal.  XXXIl).  Il  ne  m'iinporle  pas 
de  savoir  si  vous  êles  (bastes,  cquilabli-s, 
charitables,  ou  si  vous  ne  lêles  pas  ;  si  vous 
aimez  ou  si  vous  n'aimez  pas  ces  sociétés 
déréglées  où  vous  vous  perdez  ;  je  veux 
ignoicr  le  genre  de  vie  que  vous  menez, 
mais  je  vous  demande  :  Que  croyez-vous? 
Quœro  quid  credas.  Il  semble  que  vous  ap- 
préhendiez de  vous  sauver  :  croyez-vous 
que  vous  mourrez?  que  votre  âaiv!  e>t  im- 
mortelle? qu'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer? 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  vous  jugera?  Quœro 
qaid  credas.  Si  vous  ne  croyez  rien  de  tout 
cela,  diles-moi  donc  ce  que  vovis  cr(>y('z  ; 
car  enfin  il  n'y  a  point  d'homme  sur  la  terre 
qui  n'ait  quelque  senliuient  de  religion,  et 
qui  ne  se  propose  quebiuc  dernière  fin;  et 
des  personnes  qui  ont  reçu  le  baplême,  qui 
ont  été  élevées  dans  le  sein  de  lEglise,  sont 
sans  doute  bien  instruites  des  points  capi- 
taux de  notre  sainte  religion.  Je  blesserais  le 
respect  que  je  dois  à  la  piété  de  vos  parents, 
au  zèle  de  vos  pasteurs,  à  la  bonlé  de  notre 
rédempteur  Jésus-Christ,  à  votre  propre  sa- 
gesse, si  je  ne  confessais  publiquement  que 
vous  n'ignorez  rien  de  ce  qu'il  faut  croire 
pour  se  sauver. 

Mais  quoi!  étais-je  donc  destiné  à  con- 
vaincre quelques-uns  d'entre  vous,  ou  d'in- 
fidélité, ou  d'endurcissement?  Ne  pouvais-je 
pas  vous  annoncer  l'Evangile  ,  sans  vous 
annoncer  voire  malheur  éternel?  Je  devais 
vous  en  croire  sur  votre  parole,  lorsque 
vous  m'assuriez  si  positivement  que  vous 
vouliez  vous  sauver;  la  chose  n'était-ellc 
pas  très-vraisemblable?  Vou«  vous  seriez 
damnés,  il  est  vrai,  mais  ce  désir  imaginaire 
de  votre  salut  vous  aurait  déguisé,  vous  au- 
rait du  moins  adouci  votre  perle  ;  au  lieu 
quecontrainls  maintenant  d'avouer  que  vous 
ne  voulez  pas  vous  sauver,  vous  souffrirez 
mille  chagrins  cuisants,  et  peut-être  n'en  vi- 
vrez-vous  pas  pour  cela  plus  chrétienne- 
ment ;  vous  serez  même  accablés  tout  à  la 
fois  de  deux  supplices  très-cruels  ,  et  de  la 
peine  que  vous  causait  déjà  la  crainte  de 
votre  salut,  et  de  la  peine  ipie  vous  causera 
encore  la  crainte  de  votre  perte. 

Toutefois,  messieurs,  je  n'ai  pas  f.iit  ce 
discours  pour  aigrir,  pour  irriler  votre  mal  ; 
je  l'ai   entrepris  pour  empêcher  que  votre 


mal  ne  devînt  incurable.  Vous  êtes  comme 
ces  malades  qui  veulent  guérir,  mais  qui 
méprisent  tout  régime  de  vie,  mais  qui  s'ob- 
stinent à  contenter  tous  leurs  appétits.  J'ai 
lâché  de  vous  arracher  le  poison  des  mains, 
je  vous  ai  montré  votre  danger  pour  vous 
obliger  d'en  sortir.  Si  vous  voulez  vous  sau- 
ver, que  ne  parlez-vous  comme  ce  surinten- 
dant des  trésors  de  Candace  ,  reine  des 
Etiiiopiens?  Le  diaere  Philippe  ne  lui  avait 
parlé  que  quelques  moments  de  la  foi  et  du 
baplême  des  chrétiens,  et  aussitôt  que  ce 
gentil  vit  de  l'eau  :  Ecceaqua,  s'éeria-l-il, 
quid  profiibet  me  baptizari  {Act.,  VIll,  36]  ? 
Voila  de  l'eau,  qu'est-ce  qui  empêche  que  je 
ne  reçoive  le  baptême?  Il  ne  put  arrêter  plus 
longtemps  le  désir  qu'il  avait  conçu  de  por- 
ter le  caractère  de  fidèle.  Il  oublia  à  ce  ma» 
ment  toutes  les  considérations  humaines  ; 
il  méprisa  tout  ce  que  la  puissance  d'une 
reine  irritée,  tout  ce  que  l'insolence  d'un 
peuple  indigné ,  pouvait  lui  faire  appré- 
hender :  Ecceaqua;  oh  1  puisqu'il  faut  se 
sauver ,  le  tcu)ps  de  commencer  mon  sa- 
lut est  déjà  venu;  je  veux  suivre  Jésus-- 
Christ  :  que  je  sois  baptisé,  cl  que  je  rae 
sauve. 

Si  vous  voulez  tout  de  bon  vous  sauver, 
mes  chers  auditeurs,  qui  vous  empêche  d'y 
travailler  dès  l'heure  même?  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  encore  temps  d'y  mettre  la  main? 
Ehl  déjà  peut-être  cachez-vous  des  cheveus; 
bl.incs;  mais  quelque  jeunes  que  vous  soyez, 
est-ce  une  afl'aire  (jue  vous  puissiez  sage- 
ment différer?  D'ailleurs,  est-ce  une  affaire 
impossible?  Est-ce  une  afl'aire  qu'un  autre 
puisse  traiter  et  conclure  à  votre  place?  Est- 
ce  une  affaire  de  peu  d'importance  oiî  vous 
puissiez  vous  mettre  peu  eu  peine  de  réus- 
sir? Ah,  mon  Dieu!  disait  saint  Augustin, 
dilcs-le  vous-même  avec  ce  grand  saint  : 
Il  ne  me  reste  de  ressource  à  mon  égare- 
ment que  la  liberté  de  me  jeter  entre  vos 
bras,  au  lieu  de  fuir  devant  votre  infinie  mi- 
séricorde :  Nihil  mihi  restât,  nisi  ad  te  fu- 
gere,  non  a  te  (In  Psal.  XXX).  Je  ne  trouve 
jioint  de  repos,  point  de  sûreté  loin  de  vous, 
mon  Dieu,  je  suis  perdu,  si  votre  bonté  m'a- 
bandonne; c'est  fait  de  moi  si  je  ne  pense 
sérieusement  et  sincèrement  à  me  sauver  ; 
le  monde  me  trompe,  m'impose,  m'aveugle, 
m'emporte,  me  perd;  je  le  vois,  je  le  sens, 
ftlais,  Sauveur  de  mon  âme,  guérissez-moi 
de  mes  erreurs;  dissipez  des  illusions  que 
j'aime  et  que  je  me  tais  moi-même  ;  Sana 
me,  et  fugio  ad  te.  Je  l'ai  dit  jusqu'à  mainte- 
nant que  je  voulais  me  sauver,  m;iis  c"c>t  la 
vérité  que  jusqu'à  ce  moment  je  ne  l'ai  pas 
voulu,  que  j'ai  tâché  au  contraire  d'amuser 
ma  conscience  pour  me  damner.  Ma  résolu- 
lion  est  prise,  je  le  veux,  je  le  veux;  il  s'a- 
git de  tout,  mon  Dieu,  quand  il  s'agit  de  vous 
perdre.  Eclairez-moi,  détrompe«-moi,  me- 
nacez-moi, frappez-moi,  faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  mais  guérissez-moi  el  pardon- 
nez-moi, afin  que  je  travaille  avec  confiance 
à  mon  salut  et  que  je  me  sauve.  C'est  le  bon- 
heur, etc. 
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Sur  la  mortilicnlion  des  passions. 
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nossri  oii.iii'S...  I-S"  «'iiiin  SI  i.-bat  qiiiil  i'S>ot  i:i  himiino. 

Mci^  Jésus  ne  se  fiûl  l'oiiil  à  eux  luirce  qi'ilhs  coiniais- 
sail  tous.,  et  qi'UMivil  lien  lui-inétue  ce  qui  Ctail  dwis 
le.''  Iioinines  {S.  Jeun,  cli.  II). 

Une  snsciiso  médiocre  aurait  suffi  pour  in- 
spirer cloM.i  déri;in(C  de  gens  en\ieux  cl  ma- 
lins, cl  le  Fils  de  Dieu  u'a\ail  pas  besoin  de 
toutes  SCS  lumières  pour  tout  craindre  des 
JiiilV  passionnés  qui  linlerro;;ea!enl.  Persua- 
dé qu'ils  suivaient  à  l'aveugic  les  mouvc- 
nienls  de  leurs  ûnu  s  liasses  ,  tomnicnt  eût-il 
pu  se  croire  en  sûreté  au  n.ilicn  d'eux?  en- 
nemis de  sa  vertu ,  pr.rcc  quilsuimaieat  leurs 
vices;  eniiCiiiis  de  sa  doctrine,  parce  qu'ils 
étaient  attachés  à  leurs  erreurs;  jaloux  de 
sa  gloire  ,  choqués  de  ses  miracles,  ils  étaient 
capables  d'une  noire  perfidie  et  de  queUjue 
chose  de  pis.  De  quelque  bonne  apparence 
qu'ils  couvrissent  leurs  mauvaises  intcn- 
lions,  le  Sauveur  ne  se  confiait  point  à  eux  , 
parce  qu'il  savait  ce  que  c'est  qu'une  pas- 
sion et  une  passion  qu'on  écoute  et  qu'on 
ne  veut  pas  corriger  :  Ip^^e  enini  scicbal  quid 
es.<€t  in  hotnine.  Une  passion  libre  et  décliaî- 
née  trouble  la  raison,  élcinl  la  grâce,  élouffe 
tout  bon  sentiment,  cleniraîne  presque  sans 
résistance  la  volonté  qu'el  e  p()>sèile  dans 
les  excès  les  plus  iionleux.  Le  Siiuviur  pé- 
nétrait parfaitt  menl  tous  les  eff.ts  de  sa  ty- 
rannie :  ncu!-il  pas  sujet  de  se  défier  ? 

Celle  défianc(>  de  noire  divin  Maîire  nous 
instruit  de  l'obligalioii  de  veiller  <à  nos  pas- 
sions et  de  les  n.orlifier;  mais  quoi!  morti- 
fier ses  passions  e>t  un  mot  barbare  ([u'on 
n'entend  presque  pas  dans  le  monde.  Ce- 
pendant, messieurs,  il  y  va  de  noire  salut 
dans  le  devoir  que  renferme  celle  expres- 
sion ;  il  ne  s'agit  pas  d'une  bienséance  pour 
former  un  bonnêlc  homme  ,  il  s'agit  d'une 
loi  indispensable  pour  se  sanctifier  et  se  sau- 
ver. Point  de  sainlclé,  point  de  salut  sans  la 
niortificalion  de  nos  passions,  el  parliculiè- 
renienl  de  notre  passion  dominante.  J'espère 
le  prouver  dans  ce  dis«ours  par  ces  deux 
raisons  qui  en  feront  le  partage  :  la  première, 
la  passion  combat  la  vertu;  la  seconde,  la 
passion  favorise  le  vice;  la  passion  (nnemie 
de  la  vertu  et  amie  du  vice,  comment  ne  nous 
perdrail-eilc  |)as ,  si  nous  ne  la  réglions  par 
une  violence  c«nslante  et  sévère?  Implorons 
l'assistance  de  celle  Vierge  divine  qui  ne 
sentil  jamais  ses  dércglemenls  :  Ave. 

PREMIÈRE   PAUTIE. 

Croyez-vous,  messieurs,  qu'il  y  eût  si  peu 
de  verlu  parmi  nous,  si  nous  ne  portions 
dans  nous-mêmes  un  ennemi  secret  de  la 
vertu  ,  qui  nous  cache  ses  attraits,  qui  nous 
la  rend  terrible,  qui  nous  la  fait  mémo  igno- 
rer? Après  tout,  nous  sommes  lails  pour 
l'aimer;  nous  la  révérons  malgré  nous,  et 
toutes  les  impressions  de  la  raison  et  de  la 
foi  nous  portent  à  la  pralitiuer.  Toutefois, 
nous  cherchons  nalurellcdicnt  ce  qui  nous 
éloigne  de  ce  devoir,  cl  rebutés  de  la  peine 
qu'il  fiiudrail  prendre  pour  vaincre  ce  pen- 
éliant  funeste,  nous  languissons  dansie  bieu, 


nous  violons  nos  obligations ,  nous  en  ve- 
nons jusqu'à  ab.indonncr  tout  à  fait  notre 
salut;  cruelle  indinalion  qui  nous  expose  à 
perdre  le  ciel!  Je  prétends,  messieurs,  vous 
engager  par  ce  discours  à  vous  armer  contre 
vous-mêmes,  à  vous  combat! re,  à  vous  sur- 
monter vous-mêmes;  car  enfin  il  faut  obseï*- 
ver  la  loi  de  Dii  u ,  il  faul  vous  sauver.  Ce 
lyran  redoutable  qui  règne  si  injustement 
dars  votre  cœur;  cet  allachcment,  celte  pas- 
sion qui  vous  domine  avec  tant  d'empire; 
si  vous  ne  veillez  à  ses  mouvements,  elle 
é'oun'era  dans  vous  jusqu'au  désir,  jusqu'à 
l'idée  de  la  sainteté;  mais  j'espère  que  vous 
ne  vous  laisserez  pis  surpremlre,  que  vous 
parerez  à  ses  ruses  cl  à  ses  traits ,  quand  je 
vous  aurai  découvert  ses  démarches  les  plus 
ordinaires. 

La  passion  combat  la  verlu  :  la  première 
chose  que  fait  <et  ennemi  !>;ilnrel  de  votre 
vertu,  c'est  de  vous  prévenir  conire  la  verlu  ; 
comme  il  ne  vous  quiltç  point,  il  vous  ac- 
coutume peu  à  peu  à  ne  sentir  que  lui-mome; 
c'est  un  poids  qui  vous  fail  loujoiirs  pencher 
de  son  côté:  c'est  un  guide  qui  va  toujours 
son  chemin  et  qui  vous  conduit  insensible- 
ment à  son  but  :  il  est,  pour  ainsi  dire,  re- 
tranché et  en  embuscade  dans  votre  cœur, 
allenlif  à  S'S  propr;>s  inlércis  polir  donner  la 
fuile  à  la  vertu  si  elle  approchait  pour  y  entrer. 
Ses  impressions  ncnous  donnent  point  de  peur, 
parce  (lue  nous  n'y  remarquons  rien  de  nou- 
veau,rien  qui  blesse  l'amour-propre,  rien  qui 
ne  s'ajuste  parfaiîemenl  avec  nos  inclinalions. 

Accoulumcs  à  sa  chaîne,  nous  craindrons, 
nous  fuirons  tout  ce  (jui  poun-iil  nous  faire 
changer  dr  roule;  en  vain  la  vertu  se  pré- 
sentera à  nows  avec  tous  ses  charmes;  nos 
prévenliiins,  noi  idées  ne  nons  permeKent 
pas  même  de  la  voir  avec  plaisir.  La  voilà, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  li  voilà  ariêlée 
à  la  |)orle  de  notre  cœur  par  la  passion;  elle 
n'a  rien  d'assez  grossier  pour  l'éiourdir; 
rien  d'assez  agréable  pour  le  flatter;  rien 
d'.issez  impétueux  pour  le  forcer  :  Aniinalis 
homo  non  percipil  en  quœ  siinl  spiritus  J)ei 
(I  ('or..  Il,  14).  L'homme  animal,  l'homme 
sensuel,  c'esl-à-dire  l'homme  passionné, 
n'est  pas  même  susceptible  des  mouvement» 
de  l'Esprit  de  Dieu  ;  i!  ne  conçoit  point  ce  (jui 
est  de  cet  Esprit,  p.irce  qu'il  est  préoceii|>é 
par  son  [lenchant.  Proposez-lui  de  saints 
exemples,  parlez-lui  des  maximes  de  l'Evin- 
gile,  lâchez  de  le  réveiller  par  la  crainte  et 
par  l'espérance  de  l'avenir,  la  passion  lui 
lient  le  bandeau  dev.iiit  les  yeux,  et  il  ne 
verra  ni  la  vérité  qu'on  lui  monlre,  ni  le 
bandeau  même  qu\  la  cache;  à  moins  que 
des  grâces  fortes  et  reitérées  ne  viennent  à 
son  secours,  il  ne  saurait  rompre  ce  voile 
qui  lient  comme  envelo{)pées  sa  raison  et  sa 
fui,  et  encore  n'en  viendra-t-il  à  bout  que 
par  une  grande  violence. 

D'où  vjcnl  cela  ?  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la 
passion  l'a  prévenu  conire  la  verlu  :  elle 
donne  aux  sentiments  de  l'âme  qu'elle  pus^ 
sède,  toute  la  leinlure  de  ses  propres  senli- 
nienls,  comme  un  verre  peint  donne  aux 
rayons  du  soleil  qui  le  traversent  la  couleuf 
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qu'il  a  lui-même  :  comme  une  veine  cnsou- 
fiée  communique  ses  qualités  aux  oaux  qui 
couicnl  sur  son  lit.  Le  Seijineur,  dit  le  grand 
saint  Basile,  nous  a  tous  munis  d'une  balanre, 
pour  discerner  le  bien  et  le  im;i1  :  Cnilibct 
noslrum  intus  statera  quœdnm  est  à  Condi- 
tore  (in  PsaL,  LXI);  cette  balance  si  juste 
par  la  main  de  l'ouvrier  ,  devient  une 
balance  d'iniquité  par  la  passion  :  Slatcra 
iniquitntis.  Ce  qui  flatte  noire  attachement 
l'emporte  d'ordinaire  dans  notre  esprit  :  nos 
pensées,  nos  jugements  tendent  à  satisfaire 
ce  tyran  qui  s'est  emparé  de  nous. 

Est-il  possible,  messieurs,  «lue  des  gens 
qui  sont  comme  nous  éclairés  d'en  haut,  que 
des  gens  que  l'Evangile  et  la  foi  doivent  con- 
duire, n'aperçoivent  pas  dans  eux  un  si  grand 
désordre?  Ou*«"fi  P'I'él  Nous  le  découvrons 
pourtant  tous  les  jours  dans  nos  frères: 
c'est  même  la  science  la  plus  ordinaire  et 
la  plus  nécessaire  dans  le  monde  :  démêler 
et  ménager  les  passions  des  gens.  La  dé- 
fiance que  nous  donnent  leurs  affections 
déréglées  nous  oblige  à  user  de  mille 
détours  pour  caltiicr,  pour  régler  leur  cœur, 
et  nous  sommes  effrayés  de  leur  aveuglement. 
En  effet,  qu'on  représente  à  un  homme  opi- 
niâtre dans  ses  ressentiments,  les  suites  fu- 
nestes de  sa  vengeance,  le  danger  qu'il  court 
de  tomber  entre  le  mains  d'un  Dieu  vengeur, 
les  maux  même  temporels  qu'il  va  attirer 
sur  sa  maison,  il  trouvera  en  cela  même  de 
quoi  nourrir  son  emportement;  une  fausse 
délicatesse  d'un  engagement  injuste ,  un 
point  d'honneur  toui  à  fait  païen,  une  sa- 
tisfaction aveugle  et  brutale  prévaudra  sur 
toutes  les  raisons  de  la  sagesse  et  du  chris- 
tianisme. Qu'on  développe  à  un  homme  pos- 
sédé d'un  amour  criminel  tous  les  malheurs 
dont  sa  liaison  le  menace,  déjienses,  infa- 
mie, querelles,  chagrins,  inquiétudes,  infi- 
délités, oubli  de  Dieu,  mon  dans  le  péché;  sa 
passion  parera  à  tout  cela  par  une  impie  bien- 
séance ,  par  l'usage  ordinaire  d'un  monde 
ennemi  de  Dieu,  par  l;i  constance  d'un  cœur 
endurci,  par  la  gratitude  d'un  dése»poir  tout 
visible.  Qu'on  s'efforce  de  découvrir  à  un 
homme  attaché  aux  biens  de  la  terre  toutes 
les  horreurs  de  ses  injustices,  les  fausses 
couleurs  d'une  possession  violente,  les  chi- 
canes d'un  droit  imaginaire,  la  misère  d'une 
partie  dépouillée,  les  difficultés  d'une  resti- 
tution différée  :  son  infâme  intérêt  se  jouera 
de  tous  ces  sujets  de  honte  et  de  crainte,  il 
inventera  des  nécessités  de  famille,  des  pré- 
tentions ridicules,  des  litres  inconnus,  des 
embarras  atïeciés,  des  dédommagements,  des 
compensations  étudiées,  mille  apparences 
trompeuses  d'équité  et  de  droiture.  V^)us 
êtes  indignés  d'un  tel  procédé,  mes  chers  au- 
diteurs, vous  avez  autant  de  mépris  que  de 
couipassion  pour  des  personnes  de  ce  carac- 
tère :  tels  êtes-vous  si  une  passion  vous  do- 
mine :  vous  êtes  prévenus  comme  ils  le  sont, 
s'il  s'agit  de  l'entretenir  et  de  la  défendre. 
Grâce  de  mon  Dieu,  ne  dissiperez-vous  jamais 
ces  nuages?  ne  rouiprez-vous  jamais  ce 
voile,  obscur  que  notre  dérèglement  a  tendu 
peur  nous  aveugler?  Jugez,  messieurs,   si 


nous  sommes  obligés  d'étudier  les  mouve- 
ments de  noire  cœur  pour  travailler  à  notre 
salut  avec  quelque  sûreté. 

Après  que  la  passion  nous  a  prévenus 
contre  la  vertu  pour  nous  empêcher  de  la 
pratiquer,  elle  agit  pour  la  corrompre  dès 
que  nous  l'avons  embrassée.  Seconde  ré- 
flexion :  si  elle  n'a  pu  nous  la  rendre 
impossible,  elle  nous  la  rend  suspecte,  fausse, 
inutile,  criminelle  même.  Il  en  est  d'une  pas- 
sion comme  de  celte  chaleur  qui  se  répand 
dans  toutes  les  parties  du  corps  :  nous  ne  la 
sentons  pas  celte  chaleur,  quoiqu'elle  anime 
tous  nos  mouvements  ;  c'estainsi  que  la  pas- 
sion entre  imperceptiblement  dans  toutes 
nos  actions;  et  à  moins  que  nous  ne  soyons 
attentifs  à  ses  impressions,  elles  nous  échap- 
peront; nous  croirons  agir  en  gens  de  bien, 
et  nous  agirons  en  gens  passionnés.  Nous 
nous  chercherons  ,  nous  nous  trouverons 
partout  nous-mêmes,  au  lieu  de  chercher 
et  de  trouver  Dieu.  La  raison  de  ce  danger 
est  que  nous  ne  nous  attachons  à  la  vertu 
que  par  la  violence  que  nous  nous  faisons  ; 
qu'au  contraire  nous  n'avons  qu'à  agir  na- 
turellement pour  contenter  notre  penchant; 
et  de  là  il  arrive  que,  rebutés  de  la  peine  de 
nous  vaincre  sans  cesse,  nous  nous  flattons 
d'avoir  la  vertu,  dont  nous  n'avons  toutefois 
que  l'apparence  ;  et  l'on  se  sait  bon  gré  de 
se  croire  vertueux  quand  il  en  coûte  peu  de 
l'être. 

Selon  les  divers  attachements  des  gens, 
dit  saint  Bernard  (  Apolog.  ad  Guil.  Abb.  )  , 
les  vertus  paraissent  des  vices  et  les  vices 
paraissent  des  vertus.  L'on  fera  passer  pour 
avare  un  homme  modeste  et  réglé  :  l'on 
traitera  d'austériié  outrée  une  tempérance 
chrétienne;  l'on  imputera  à  une  noire  mé- 
lancolie la  réserve  et  la  sagesse  dans  les  en- 
tretiens ;  de  même  l'on  donnera  à  une  lâcheté 
oisive  et  timide  le  nom  dune  juste  modéra- 
tion :  l'on  voudra  qu'on  soit  libéral  quand 
on  est  prodigue;  qu'une  liberté  messéanle  à 
parler  et  à  plaisanter  soit  honnêteté  et  en- 
jouement ;  qu'une  molli'sse  étudiée,  qu'un 
faste  excessif  soit  bienséance  et  propreté. 
Comme  si  les  vertus,  ajoute  le  n)êinc  saint 
Bernard,  pouvaient  se  détruire  les  unes  les 
autres  ;  comme  si  elles  étaient  destinées  à 
flatter  le  corps,  pour  perdre  l'âme:  Ecce 
enim  parcitas  palatar  nvarilia,  sobrielns  aus- 
teritas  credilur,  sitenlium  trislilia  reputO' 
lur.  Et  le  reste.  Le  passage  serait  trop  long. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  c'est  le  propre 
de  la  passion  de  revêtir  le  vice  des  orne- 
ments de  la  vertu.  Vous  avez  une  ardeur 
extrême  à  amasser  du  bien,  vous  vivrez 
sordidement,  vous  romprez  tout  commerce  , 
vous  négligerez  tous  les  dehors  d'une  charge, 
vous  abandonnerez  les  intérêts  de  l'amitié  , 
vous  oublierez  la  misère  des  pauvres  :  et 
tout  cela,  parce  que  vous  vous  imaginerez 
d'avoir  une  vraie  modestie  qui  sait  mépriser 
une  vaine  pompe;  vous  êtes  porté  au  plai- 
sir, et  vous  y  courez  avec  empressement,  ce 
seront  des  bienséances  convenables  à  votre 
état  que  toutes  les  libertés  que  vous  [iren- 
drez  pour  vous  satisfaire.   Donner  au  jeu  le 
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temps  que  vous  devrz  à  une  charge  el  à  un 
domcsliquo  ;  nouer  des  amitiés  tendres  avec 
des  personnes  que  vous  no  pouvez  aimer 
sans  danger  :  vous  faire  une  occupation 
ordinaire  de  visites  agréables  el  de  parties 
de  divertissements  ;  vous  permettre  mille 
complaisances  lîclies  el  injustes  de  pour  de 
troubler  vos  délices  ;  vivre  dans  une  dissipa- 
tion qui  vous  détourne  des  choses  de  Dieu 
el  de  vos  devoirs,  ce  sera  là  entendre  le 
iniinde  honnêtement  et  chrétiennement. 

Une  haine  secrète,  une  haine  invétérée 
vous  ronge  le  cœur;  con)bien  de  paroles 
piquantes  le  zèle  vous  permeltra-l-il  ?  com- 
bien lie  médisances  échapperont  à  votre 
franchise  ?  combien  l'amour  du  bien  public 
dressera-t-il  de  sourdes  machines  pour  ren- 
verser les  projets  de  ces  personnes  dont  les 
avantages  vous  blessent?  combien  de  pièges 
tendra-l-il  à  leur  fortune  naissante,  à  leur 
réputation  déjà  établie?  il  est  de  la  droiture 
d'empêcher  qu'elles  vous  égalent  en  biens  , 
€n  honneur,  en  savoir,  en  piélé.  Une  folle 
.-imbition  vous  dévore  l'esprit  ;  un  cœur  no- 
ble el  bien  fail  doit  tout  mettre  en  œuvre 
pour  aller  à  la  gloire  ;  fallût-il  enterrer  le 
mérite  dans  les  ténèbres,  noircir  un  concur- 
rent, acheter  l'èlévalion  par  des  bassesses 
indignes,  violer  les  secrets  les  plus  sacrés; 
engager  des  gens  sans  conscience  au  men- 
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songe  el  au  parjure;  la  grandeur  de  l'âme 
doil  passer  là-dessus  sans  scrupule  ;  l'espé- 
rame  de  donner  plus  de  gloire  à  Dieu  le 
commande:  quelle  illusion!  quel  aveugle- 
ment 1  Je  vous  demande  ici,  messieurs,  est- 
il  nécessaire  d'avoir  l'œil  aux  désordres  de 
la  passion,  si  nous  voulons  nous  sanctiHer, 
nest-ce  pas  un  assoupissement  étrange  que 
celui-là  .  de  s'endormir  sur  un  fanlôme  de 
vertu?  Vous  dites  que  vous  êtes  à  Dieu: 
Vous  vous  trompez,  dit  saint  Ambroise,  la 
volupté  se  récrie  avec  raison  que  vous  lui 
appartenez.  Vous  dites  que  vous  êtes  à 
Dieu;  mais  l'avarice  vous  lient  dans  ses  fers: 
vous  dites  que  vous  êtes  à  Dieu  ;  mais 
une  humeur  chagrine,  envieuse,  emportée, 
vous  possède  :  \ous  dites  que  vous  êtes 
à  Dieu  ;  mais  la  vanité  dit  le  contraire  : 
elle  vous  eniéte,  elle  vous  gouverne  comme 
il  lui  plail  :  Tuns  sum  ego,  salvatne,  Domine: 

tenu  libido  et  dicil  meus  rs venit  avari- 

tia....  veniunl  omnia  vitia  et  singula  dicunt  , 
meus  es.  Quem  tanti  competunt  quam  vile 
mancipium  est  (  In  Psal.  CXVIII,  oct.  12  ). 
Méprisable  esclave  qui  donnez  droit  sur 
vous  à  tant  de  méprisables  maîtres  I  Quel 
malheur  pour  nous,  chrétienne  compagnie, 
de  nous  flatter  d'avoir  les  vertus  mêmes  que 
nous  combattons  ,  faute  de  mortiGer  une 
passion. 

Voulez-vous  voir  encore  comment  la  pas- 
sion nous  dérobe  tout  le  fruit  des  vertus 
mêmes  donl  nous  pourrions  plus  raisonna- 
blement nous  flatter?  Un  magistrat  ne  ga- 
giK  ra  rien  devant  Dieu  par  son  intégrité, 
par  sa  droiture,  par  sa  pénible  exactitude 
da:is  .'-ou  emploi,  parce  qu'il  n'a  en  vue  que 
les  intérêts  passagers  d'une  charge  péril- 
Icub  •,  ie  bien  qu'il  amasse,  la  répulalion 
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qu'il  se  fait,  le  repos  qui  l'assure  contre  les 
plaintes  el  les  reproches  ,  la  satisfaction 
d'une  (ierlé  naturelle  et  quelquefois  farou- 
che, qui  craii»t  de  ployer  et  qui  s'obstine  par 
caprice,  de  p«ur  de  mollir.  Un  homme  de 
guerre  ne  tirera  aucun  profit  |)our  son  âme 
de  sa  fidélité  dans  le  service,  d'un  noble  dé- 
sintéressement, qui  le  met  au-dessus  d'un 
vil  avantage,  d'une  équité  sincère  et  géné- 
reuse, qui  honorera  le  mérite  en  toutes  sor- 
tes de  sujets,  dans  un  inférieur,  dans  un  ri- 
val, dans  un  ennemi  ;  par  là  il  ne  songe 
qu'à  passer  pour  honune  d'honneur,  pour 
homme  de  cœur,  el  toute  sa  vertu  ne  lui  sert 
de  rien  pour  son  salut,  parce  qu'elle  n'est 
que  vanité.  Un  négociant  sera  fidèle,  exact, 
sûr  dans  sa  parole,  religieux  dans  son  com- 
merce ;  mais  il  ne  prétend  autre  chose  que 
se  (aire  des  chalands,  s'assurer  des  associés, 
établir  solidement  sa  fortune;  el  il  n'en  est 
pas  plus  homme  de  bien  devant  Dieu.  Une 
femme  remplira  les  devoirs  d'épouse  el  de 
mère;  elle  s'éloignera  d'un  monde  licen- 
cieux, elle  aura  horreur  de  ces  liaisons  qui 
apprêtent  à  parler  aux  gens,  elle  tiendra  une 
conduite  hors  de  tout  reproche;  mais  elle 
ne  se  propose  que  le  repos  d'une  tranquille 
mollesse,  que  les  intérêts  d'un  orgueil  déli- 
cat, que  l'espérance  de  plaire  par  là  à  ce 
monde  même  qu'elle  semble  mépriser;  se 
sanctifiera-t-elle  par  ce  procédé?  nulle- 
ment. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner,  mes- 
sieurs, que  des  personnes  visiblement  es- 
claves de  leurs  passions  se  perdent  ;  mais 
n'avons-nous  pas  sujet  de  déplorer  la  perte 
de  ceux  qui  se  soumettent  aux  peines  que 
donne  la  vertu,  et  qui  ne  sont  pas  vertueux 
pour  cela?  A  quoi  sert  à  un  vaisseau  de 
porter  le  nom  de  Ferme  et  de  Tranquille, 
s'il  esl  toujours  chancelant  sur  la  vague,  s'il 
est  toujours  battu  par  la  tempête  ?  La  régu- 
larité du  maintien,  la  composition  du  vi- 
sage, des  airs  modestes,  un  procédé  net  et 
irréprochable,  lous  ces  dehors  de  la  vertu 
ne  nous  promettent  point  le  ciel.  Il  s'agit 
d'étouffer  dans  le  cœur  ces  désirs  violents 
ces  ressentiments  opiniâtres,  ces  craintes 
mondaines,  ces  joies  malignes;  il  s'agit  de 
suivre  de  près,  de  dompter  cette  passion  qui 
doit  vous  donner  de  la  défiance  sur  tout  ce 
que  vous  faites  de  bien  :  à  quoi  souvent  et 
le  directeur  et  le  péiiiteiil  ne  font  guère  de 
réflexion  :  sans  quoi  néanmoins  ,  fausse 
vertu,  dévotion  frivole,  apparence  de  chris- 
tianisme. Kl  n'est-ce  point  la  vertu,  la  dévo- 
tion, le  christianisme  de  nos  jours? 

La  passion  ne  nous  rend  pas  seulement  la 
vertu  haïssable,  elle  ne  nous  la  rend  pa>' 
seulement  suspecte,  mais  encore  elle  nou 
la  rend  fatigante,  insupportable,   peu  capa. 
ble  de  persévérance  el  de  fermeté  :  c'est  i)i,\ 
troisième  pensée.  Quand  on  a  de  bons  sen- 
timents el  qu'on  désire  sincèrement  se  sau- 
ver, elle  n'ose  pas  se  déclarer  ouvertemen 
contre  nos  saintes  résolutions,  niais  elle  esV 
toujours  aux  aguets  pour  nous  eu  faire  re- 
pentir; comme  un  voleur,  dit  le  grand  saint 
Basile,  comme  un  voleur  qui,  craignant  du 
{{Trente-cinq.) 
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lonir  les  grands  chemins,  se  cache  dans  des 
trous  inconnus  pour  nous  surprendre  et 
fiirci  son  coup  [Homil.  non  adhœr.  reb.  sœ- 
chL).  Plus  on  la  ménage,  plus  on  lui  par- 
donne de  choses,  el  plus  elle  devient  terrible 
cl  indomptable;  de  même  qu'un  cheval  qui 
n'a  pas  été  dressé  et  soumis  <iu  frein,  vous 
jettera  par  terre  et  vous  froissera  quand 
vous  y  songerez  le  moins;  c'est  la  compa- 
raison de  saint  Ambroise  :  Qui  moderari 
nescit  cupidilalibus,  is  quasi  equis  raplahir 
indomitis,  volvitur,  ntteritur,  laniatur,  af- 
fligitur  (//.  IIJ,  de  Virginib.).  C'est  une  dure 
pcino,  de  disputer  sans  relâche  la  victoire  à 
un  penchant  qui  ne  met  jamais  les  armes 
bas,  qui  est  toujours  prêt  à  nous  faire  ses 
esclaves,  pour  peu  d'avantage  que  nous  lui 
donnions  sur  nous. 

D'où  viennnent,  messieurs,  ces  rechutes 
déplorables  qui  renversent  tout  d'un  coup 
de  si  belles  espérances  d'une  sainte  vie,  sinon 
de  ce  que  la  passion,  toujours  agissante  et 
toujours  combattue,  rend  à  la  fin  lo  joug  de 
la  vertu  plus  pesant  et  lout  à  fait  accablant? 
Cette  femme  s'était  séparée  du  monde,  ef- 
frayée des  dangers  qu'elle  y  courait  et  des 
fautes  qu'elle  y  avait  commises.  Quel  plaisir 
pour  un  confesseur,  quelle  consolaiion  pour 
elle-même,  après  ce  changement!  Elle  mar- 
chait dans  les  voies  du  ciel,  avec  un  cou- 
rage qui  dédonniiageail  en  quelque  manière 
la  grâce  de  tout  le  mépris  qu'elle  en  avait 
fait  durant  ses  années  mondaines.  Sa  délica- 
tesse allait  jusqu'à  craindre  toute  compa- 
gnie, de  peur  d'y  souiller  son  imagination  et 
d'y  entendre  blesser  la  charilé;  sa  vigilance, 
jusqu'à  se  défier  des  personnes  mêmes  les 
plus  régulières,  jusqu'à  se  défier  d'elle-même. 
Bien  loin  d'écouter  des  louanges  et  de  son- 
ger à  briller  et  à  plaire,  elle  appréhendait 
même  d'être  vue;  et  si  elle  se  faisait  remar- 
quer, c'était  par  des  airs  chastes  el  modes- 
tes, par  une  conduite  chrétienne  el  exem- 
plaire. Toute  une  ville  était  édifiée  d'une  si 
heureuse  conversion. 

H  fallait  à  celte  femme  bien  de  la  con- 
trainte dans  ce  nouveau  genre  de  vie;  elle 
n'y  durait  qu'à  force  de  morlificalion  el  de 
violence  ;  car,  naturellement ,  elle  eût  encore 
cultivé  sa  beauté,  si  elle  eût  suivi  son  indi- 
nation;  elle  eût  encore  volontiers  noué  et 
animé  une  intrigue;  encore  jeune,  encore 
agréable,  les  compagnies  enjouées  ne  l'au- 
raient pas  rebutée.  Sa  passion,  cependant, 
veillait  au  moment  qui  pouvait  lui  rendre  sa 
proie;  ce  moment  n'est  venu  que  troj)  tôt  : 
un  spectacle  a  réveillé  ses  anciennes  idées, 
une  promenade  lui  a  présenté  la  personne 
qui  occupait  autrefois  son  cœur,  un  diverlis- 
sement  lui  a  lait  oublier  sa  retenue  ;  la  voilà 
dans  ce  même  monde  qu'elle  avait  quitté, 
la  voilà  le  scandale  de  celtfrmême  ville  dont 
elle  avait  été  lexemple.  Maudite  passion,  ne 
saurait-on  vous  réduire  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  vous  rallumer?  faut-il  qu'il  vous 
jioil  si  aisé  de  gâter  l'ouvrage  de  la  grâce? 

Ce  jeune  honune,  après  avoir  goûté  quel- 
que temps  la  licence  du  siècle,  forma  la 
I  ésolulion  de  se  donner  à  Dieu,  el  il  l'exécuta 


sans  délai  ;  lui  qui  approchait  à  peine  les  égli- 
ses durant  ses  dérèglements,  on  levoyail  ap- 
procher souvent  les  Iribnnaux  de  pénitence 
et  la  sainte  table; lui  qui  se  livrait  sans  égard 
à  la  légèreté  de  lâge ,  il  observait  jusqu'à  ses 
paroles, jusqu'à  sa  démarche,  jusqu'à  son  air; 
appliqué  à  ses  exercices  de  piélé  ,  il  se  faisait 
un  scrupule  de  manquer  à  ces  actions  qui 
avaient  élé  le  sujet  de  ses  railleries  :  il  avait 
une  douceur  qui  charmait  toutes  sortes  de 
gens,  une  honnêlelé  qui  inspirait  l'amour  de 
la  vertu  aux  plus  déréglés;  le  père  et  la 
mère,  toute  la  parenté,  tous  les  amis  ne 
pouvaient  assez  louer  Dieu  des  effets  de  sa 
miséricorde  sur  ce  jeune  homme;  chacun 
lui  souhaitait  un  heureux  établissement  et 
toutes  les  bénédiclions  (jue  Dieu  verse  sur 
ses  favoris.  Mais  il  faut  avouer,  messieurs, 
qu'il  lui  était  bien  pénible  d'opposer  tant  de 
modération  ,  à  l'ardeur  de  son  tempérament, 
aux  exemples  de  ses  compagnons ,  aux  agré- 
ments d'un  monde  qui  paraît  être  fait  pour  la 
jeunesse;  son  penchant  ne  troublera-t-il  point 
notre  joie  et  ne  lui  arrachera-t-il  point  une  si 
glorieuse  victoire? hélas!  messieurs, une  com- 
pagnie où  une  bieuséanee  forcée  l'avait  con- 
duit; un  voyage  où  son  malheur  l'avait  uni 
à  des  personnes  licencieuses;  un  jeu  où  il 
s'était  engagé  sans  se  défier  de  ses  yeux  et 
de  son  cœur  ;  une  affaire  qui  a  dissipé  son 
recueillement  ;  c'est  !à  que  la  passion  l'atten- 
dail  :  il  a  écouté  dans  ces  occasions,  je  ne 
sais  quelle  complaisance,  qui  a  rompu  tout 
le  tissu  de  sa  vie  sainle;  fatigué  de  prendre 
tant  sur  soi,  de  se  refuser  tant  de  choses, 
il  s'est  replongé  sans  délibérer  dans  le  li- 
bertinage. Il  est  bien  cruel,  mes  chers  audi- 
teurs, de  voir  évanouir  en  si  peu  de  temps 
de  si  beaux  projels  ,  de  voir  tomber  des  fruits 
si  précieux  de  pénitence;  de  voir  enlre  les 
mains  du  démon  des  âmes  que  Dieu  tenait 
avec  tant  de  bonté  dans  les  siennes.  Plai- 
gnons-nous à  la  passion  de  ce  malheur,  elle 
n'avait  fait  que  couvrir  son  (eu ,  et  elle  l'a 
fait  éclater  aussitôt  (|u'il  a  trouvé  jour  à  se 
répandre;  elle  a  lassé  le  courage  et  la  pa- 
tience par  les  obstacles  qu'elle  opposait  à  la 
pratique  du  bien;  un  peu  de  libei  té  qu'on 
lui  a  donnée,  lui  a  rendu  tout  le  pouvoir, 
toute  la  fierté,  toute  la  malice  d'un  tyran. 

Après  cela,  chrétiens,  fermez  les  yeux 
sur  les  démarches  de  vos  passions ,  mena- 
gez-les ,  nattez-les;  ayez  soin  de  les  con- 
tenter; aimez  toujours  ce  siècle  maudit,  où 
elles  trouvent  tout  ce  qu'e'les  peuvent  sou- 
haiter :  souvenez-vous,  je  vous  prie,  de 
Samson  et  du  spectacle  qu'il  fui  obligé  de 
donner  à  ses  ennemis  ;  la  passion  qu'il  avait 
pour  sa  Dalila  l'avait  enfin  jeté,  comme 
vous  savez,  dans  les  fers  des  Philistins.  Ce 
brave  Samson,  cet  incomparable  S  imson  en 
fut  réduit  à  di\erlir  lâchement  ses  fourbes 
vainqueurs  :  Prxceperunl  ut  vocai  et ur  Sam- 
son ,  cl  ante  eos  ludeiet  :  gui  adductus  de 
carcere  ludebul  ante  cos  (Judic,  XVI).  Ils  le 
firent  sortir  de  sa  prison  pour  en  faire  leur 
jouet.  Cet  homme  qui  s'était  joué  tant  de  fois 
et  d'eux  cl  de  leurs  armées,  il  danse,  il 
saute ,  il  se  contrefait,  il  prend  tous  les  airs 
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(d'un  insensé  pour  leur  donner  un  plaisir 
^qiii  l'iiumilie  si  etraiigcmenl  ;  que  pensail-il 
alors  do  sa  Dalila?  que  pcnsail-il  de  l'aita- 
clioinenl  qu'il  avait  eu  pour  celle  infidèle? 
Tandis  que  sa  p.ission  le  trompait,  elle  le 
rend  lit  ridicule  à  ses  «nnemis;  inainlcnanl 
que  sa  nission  le  détrompe,  elle  le  rend  ri- 
dicule a  lui-même.  En  vain  il  se  récria  sur 
sa  folio  ,  en  vain  il  regretta  sa  force  et  sa 
liberlé;  il  ne  fut  l'esclave  de  l'amour  que 
pour  être  l'esclave  des  Philistins. 

Et  vous  me  direz  encore,  mon  cher  audi- 
teur, je  ne  saurais  me  défaire  de  cette  pas- 
sion ,  source  empoisonnée  de  mes  plus 
considérables  dérégîemonls  ;  mais  ne  sa- 
vcz-vDus  pas  que  vous  êles  obligé  de  la 
traiter  sans  pitié ,  puis  qu'elle  vous  rend 
coupable  en  tant  de  choses?  que  la  loi  de 
Dieu  doit  être  observée,  et  que  tout  ce  qui 
s'oppose  à  rol)éissance  que  vous  lui  devez, 
met  votre  salut  en  dangi-r?  Je  ne  saurais  : 
que  voulez-vous  dire?  que  Dieu  vous  refuse 
les  secours  de  sa  grâce  dans  les  occasions 
do  mortifier  votre  penchant?  que  vous  êtes 
forcé,  par  voire  faiblesse,  à  entretenir  l'at- 
tachement qui  vous  perd,  à  le  caresser,  à 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demande?  vous 
êtes  donc  en  droit  de  pratiquer  le  vice  quand 
il  vous  plaira.  Je  ne  saurais  :  et  tant  d'autres 
en  viennent  à  bout;  gens  toutefois  à  qui  la 
chose  n'<sl  point  plus  aisée,  de  niêm!'  âge, 
de  même  tempérament ,  de  même  condition 
que  vous;  mais  plus  chrétiens  que  vous  ne 
l'êtes,  plus  pénétrés  de  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  plus  effrayés  du  danger  de  se 
damner.  Je  ne  saurais  :  avez-vous  bien  pensé 
à  ce  que  vous  dites?  et  vous  savez  bien  dis- 
simuler, déguiser,  relenir  votre  légèreté, 
couvrir  votre  passion,  quand  il  s'agit  de 
vous  conserver  un  peu  d'estime  devant  les 
hommes  et  de  nouer  une  intrigue  avec  plus 
de  sûreté.  Dans  le  commerce  du  monde, 
dites-vous  tout  ce  qui  vous  vient  à  la  pen- 
sée? vous  emportez- vous  tontes  les  fois  que 
quelque  chose  vient  à  vous  choquer?  n'éles- 
vous  pas  contraint  de  vous  gêner,  de  vous 
contrefaire  en  cent  manières,  ou  pour  es- 
suyer les  caprices  d'aulrui ,  ou  pour  étouffer 
vos  propres  caprices?  Je  ne  saurais  :  esl-cc 
que  vous  pou\ez  servir  Dieu  et  vous  sauver 
en  vous  livrant  à  vos  inclinations?  peut-être 
n'en  doit-il  rien  coûter  pour  devenir  saint ,  et 
que  les  bienséances  hum.iines  sulfisenl  pour 
vous  as-urer  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Jouez  le  personnage  d'un  honnête  homuie, 
d'une  personne  qui  sait  vivre  ,  sans  doute  vo- 
tre juge  vous  passera  les  désordres  honteux, 
de  votre  cœur.  Je  ne  saurais  :  chl  coinnient 
le  pourriez-vous?  vous  cherchez  avec  ar- 
deur tous  les  moyens  de  satisf.iire  votre  pas- 
sion :  vous  êtes  inquiet,  chagrin,  insuppor- 
table à  vous-même,  quand  un  événement 
imprévu  vient  à  rompre  vos  mesures;  vous 
franchissez  même  les  lois  ordinaires  qu'un 
monde  corrompu  vous  prescrit ,  vous  vous 
faites  un  front  d'air.iin,  vous  vous  moquez 
de  tout  pour  vous  contenter.  Je  ne  saurais  : 
ahl  vous  saurez  an  jour,  que  vous  avez  pu  , 
que  la  peine  que  celte  passion  vous  fait, 


devait  être  la  matière  de  votre  mérite,  et 
que  les  victoires  que  vous  aviez  à  remporter 
sur  elle  devaient  couronner  votre  vertu.  11 
ne  faut  pas  vous  presser  davantage;  votre 
attachement  vous  ferme  peut-être  les  oreil- 
les, marque  infaillible  d'un  endurcissement 
qui  vous  conduit  à  la  réprobation.  La  pas- 
sion combat  la  verlu;  vous  avez  beau  vous 
obstiner,  vous  sentez  cette  vérité,  vous  ne 
la  sentez  que  trop;  voyons  en  peu  de  mo- 
ments comment  elle  favorise  le  vice. 

SECONDE    PARTIE. 

La  passion  n'est  autre  chose  qu'un  mou- 
vement sensible  de  l'appétit  que  l'imagina- 
tion a  excité.  Il  est  donc  visible  qu'elle  est 
aveugle,  et  que  d'elle-même  elle  est  ennemie 
de  la  raison  et  de  toutes  les  impressions  qui 
combattent  les  plaisirs  des  sens;  une  imagi- 
nation déréglée,  un  appétit  sensuel  où  peu- 
vent-ils nous  conduire  ,  si  nous  les  prenons 
pour  guides?  nous  n'avons  qu'à  les  laisser 
agir  pour  tomber  en  mille  désordres.  La 
peine  que  vous  sentez ,  chrétiens  ,  à  prati- 
quer la  vertu  ,  ne  vient  que  do  là  ;  c'est  que 
vos  passions  vous  portent  à  praliqu.r  le 
vice.  Nous  pouvons  dire  que  les  passions 
sont  les  vices  eux-mêm .s,  quand  on  n'a  pas 
soin  de  les  régler;  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
volupté,  sinon  un  amour  ou  un  plaisir  que 
la  raison  et  la  grâce  ne  gouvernent  |)as? 
qu'est-ce  que  la  vengeance?  sinon  la  colère 
ou  la  haine  abandonnée  à  elle-même?  ua 
désir  que  les  maximes  de  l'Evangile  ne  con- 
duiront pas,  devienilra  avarice,  ambition  , 
perfidie  ;  uiia  crainte  que  la  foi  ne  soutiendra 
pas,  deviendra  celle  paresse  funeste  dans 
l'affaire  du  salut,  cet  assoupissement ,  cet 
endurcissement  qui  est  suivi  de  la  réproba- 
tion. Toute  passion  qui  aura  la  liberté  de 
s'allumer,  de  se  satisfaire  selon  ses  pro- 
pres impressions,  sera  aussitôt  un  vice. 

Il  en  est  d'un  homme  passionné,  à  l'égard 
de  Dieu,  comme  d'un  homme  d'un  corps  et 
d'un  esprit  mal  tournés,  à  l'égard  <les  hom- 
mes ;  celui-ci  aura  un  fort  méchant  air  en 
toutes  choses,  ses  agréments  mêmes  tien- 
dront toujours  du  ridicule,  rien  de  fin,  rien 
d'agréable  dans  ses  manières  ;  en  vain  l'é- 
ducation et  l'exercice  viendront  à  son  se- 
cours pour  le  faire;  celui-là  de  même  ira  na- 
turt  llement  là  oùson  penchant  l'enlraliic,  il 
n'aura  «jue  des  vues  basses  et  intéressées,  ses 
pensées  lui  présenteront  d'ordinaire  quelque 
satisfaction  injuste,  ses  mouvements  ten- 
dront toujours  à  quehjue  plaisir  ou  malin 
ou  licencieux;  le  vice  sera  comme  répandu 
sur  tout  lui-même. 

Au  contraire,  s'il  se  donne  la  peine  d'étu- 
dier, de  combattre  ses  passions,  de  les  sou- 
mettre à  la  grâce,  il  donnera  à  toutes  ses 
actions  des  agréments  dignes  des  yeux  de 
Dieu.  Ces  mêmes  inclinations  qui  peuvent 
le  corrompre,  serviront  à  le  pcrfeciionner ; 
il  se  sanctifiera  par  les  obstacles  mêmes  do 
la  sainteté  :  semblable  à  une  personne  à  qui 
une  naissance  heureuse  a  donné  un  assem- 
blage de  qualités  qui  plaisent  à  la  première 
vue;  propre  à  profiter  des  soins  qu'on  a  pris 
à  la  former,  elle  montre  dans  toutes  ses  dét 
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marches ,  je  ne  sais  quel  dégagement  et 
quelle  régularité  tout  ensemble  qui  charment 
tout  l>'  momie;  sa  seule  mine,  la  seule  dis- 
posiiion  de  son  corps  est  une  expression 
fiiièlc  de  son  mérite  ;  la  réflexion  et  la  vigi- 
lance ne  lui  permettront  jamais  rien  qui  soit 
capable  de  rebuter. 

Or,  mes  chers  auditeurs,  si  l'on  est  né-- 
cessairemont  vicieux  dès  que  l'on  est  pas- 
sionné ,  devez  -  vous    faire  la  guerre   à   vos 
passions?  abandonnerez- vous   votre   salut 
plutôt  que  d  etoulTcr  les   mouvements  d'un 
cœur  gâlé,  qui  ne  travaille  que  pour  échap- 
per à  la  grâce?  vous  n'appréhendez  pas  les 
suites  de,  celle  inclination  qui  commence  à 
se   faire  sentir  dans   voire   cœur,   vous  la 
nourrissez   même    par    certains   empresse- 
ments qui  lui  ouvrent  peu  à  peu  un  chemin 
plus   libre;    vous  éludiez   les   occasions  de 
renconlrcr celle  personne,  vous  êles  charmé 
de  lui  plaire;  quel  incendie  peut-être  ce  feu 
naissimt  va-t-il  répandre  dans  votre  âme? 
Je  prévois  déjà  que  la  régularité  dont  vous 
vous  piquez,  n'aura  bientôt  que  de  vaines 
apparences,   que  vos   prières  ne  tarderont 
pas  de  devenir  un  embarras  ,  que  vos  bons 
senliments  seront  étouffés  parmi  le  tumulte 
agréable  d'une  passion  qui  se  fortifie,  qu'une 
modestie  arlificieuse  sera  inutile  pour  cou- 
vrir  une   flamme   qui    gagne    toujours;  je 
prévois  qu'enOn   vous  ne  garderez  plus  de 
mesure,  et  que  vous  aimerez  jusqu'à  la  fo- 
lie; voilà  le  commerce  noué,  établi,   tran- 
quille.  Qui    l'aurait  dit,    que   celle    nuée, 
qu'on  voyait  s'élever  sans  bruit,  était  pleine 
de   tourbillons  et   de   lempêles  ?   c'était   en 
effet  peu  de  chose  dans  son  commencement 
que  celte  nuée,    une  vapeur  légère  sortie 
d'un  agréable  parterre,  dorée  par  les  rayons 
du  soleil,  et  doul  la  transparence  ne  cachait 
rien  ,  ce  semble,  de  funeste  :  qui  l'aurait  dit 
qu'e  le  éclaterait  en  tonnerres  si  bruyants, 
et  qu'elle  ravagerait  la  lerre  même  qui  l'a- 
vail  formée?  C'est  vous,  mou  cher  auditeur, 
qui  l'auriez  dû  prédire  ,  c'est  moi  qui  vous 
le  prédis;  celle  inclination  deviendra  amitié, 
celte   amitié  deviendra  amour,    cet  amour 
deviendra  un  attachement  honteux,  crimi- 
nel,  débordé   :    votre    passion   est  un  vice 
presque  dès  sa  naissance. 

Mais  on  trouverait  aisément  remède  au 
mal,  si  la  passion  n'avait  rien  de  pis  que 
d'ê'r'e  un  vice;  une  réflexion  vive  sur  ses 
désordres,  un  retour  heureux  sur  soi-même, 
le  sentiment  des  mouvements  impétueux  du 
cœur,  nous  découvriraient  les  horreurs,  les 
suites  de  l'attachement.  Ce  qui  est  de  plus 
cruel  dans  la  p.ission  ,  c'est  qu'elle  est  d'or- 
dinaire un  vice  agréable,  comme  ces  miroirs 
trompeurs  qui  adoucissent  si  fort  les  Irails  , 
qu'un  visage  vilain  et  de  travers  y  paraît 
brillant  el  régulier.  La  passion  enveloppe 
le  vice  sous  de  faux  dehors  qui  en  cachent 
la  difformité  et  qui  imposent;  elle  ôtc  à  la 
personne  qu'elle  possède  ce  cœur  qui  en- 
tend, c'est  l'expression  de  l'Ecriture,  ces 
yeux  qui  voient  et  ces  oreilles  qui  peuvent 
écouler  :  Cor  inleliigens,  oculos  videnips  et 
uures  (juœ  possint  audire  [Deuler.,  XXIX). 


Comme  celle  personne  prend  le  bien   pour 
le  mal ,  elle  prend  aussi  le  mal  pour  le  bien  : 
de  là,  dit  le  grand  saint  Basile  ,  ces  erreurs 
infinies  qui  préoccupent,  qui  aveuglent  la 
plupart  des  mortels  :  Ex  quo   infinilus  oc- 
cupât mortelles   error  {in    Psal.,  XXVlll  ). 
Un  homme  passionné  n'a  pas  seulement  le 
moindre  soupçon  sur  son   faible;  habile  à 
distinguer  les   défauts  d'autrui   et  sévère  à 
les  condamner,  il  ne  se  déGe  pas  même  de 
lui  sur  le  chapitre  de  son  attachement;  si 
son   faible   consiste  dans  la  vengeance ,   à 
n'en  pas  revenir  sur  une  injure,  il  blâmera 
fort  juste  les  libertés,  les  excès  d'un  monde 
dissolu;  c'est  une  houle,  dira-t-il,  qu'un  tel 
abandonne  son  domestique  et  ses  devoirs 
pour  se  divertir;  qu'une  telle  se  ménage  si 
peu  dans  les  compagnies  et  qu'elle  permette 
à  sa  fille  des  liaisons ,  des  parties  de  plaisir 
qui  la  déshonorent;  cependant  notre  vindi- 
catif se  pardonnera  des  railleries  sanglantes , 
des  récils  affectés,  outrés,  d'un  trait  qui  hu- 
milie celte  personne,  qui  lui  perce  le  cœur 
de  chagrin;  il  pardonne,  mais  il  est  bon  de 
tenir  les  gens    en  crainte   pour  n'êlre  pas 
exposé  à  leurs  insultes;  il  ne  veut  point  de 
mal ,  et  il  ne  daignerait  pas  ouvrir  la  bouche 
pour  son  intérêt;  mais  faire  voir  qu'on  n'est 
pas  tout  à  fait  insensible,  qu'on  n'est  point 
dupe  el  qu'on  est  en  état  de  couper  chemin 
à  l'injustice,  en  suscitant  une  méchante  af- 
faire ,  en  renversant  des  mesures  heureuse- 
ment  évenlées,  en  tramant  sourdement  la 
matière  imprévue  d'un  cruel  procès  :  la  bonté 
ne  doit  pas  armer  la  violence,  et  les  hon- 
nêtes gens  doivent  se  soutenir  dans  le  monde. 
La  passion  d'une  femme,  c'est  l'amour  du 
monde;    elle   parlera   fort   raisonnablement 
sur  la  délicatesse  de  ces  personnes  qui  s'of- 
fensent de  tout ,  sur  l'opiniâlrelé  de  leur  res- 
sentiment ,  qui  ne  saurait  s'éleindre  de  bonne 
foi,  sur  la   faiblesse  de  l'esprit  qui  ne  peut 
dissimuler  une  bagatelle  et  oublier  un  rien 
dont  le  souvenir  ne  sert  qu'à  aigrir;  mais 
s'agil-il  de  ce  monde  dont  elle  est  comme 
enivrée,  tout  s'y  passe  selon  les  lois  delà 
bienséance,  elle  est   toujours    assez  jeune 
pour  y  paraître;  il  faut  qu'elle  y  conduise 
une  jeune  enfant  qu'elle  doit  élever  d'une 
manière  conforme  au  goût  du  temps  ;  un  peu 
d'honneur  nous  lire  de  tous  les  pas  dange- 
reux, l'on  en  est  quille  pour  se  tenir  sur  ses 
gardes;  c'est  une  triste  vie  que  la  vie  qu'on 
roule  dans  l'obscurilé,  dans  l'embarras  d'un 
domestique;  pour    peu  qu'on  ait  du  cœur, 
l'on  ne  peut  se  défendre  les  engagements  or^ 
dinaires  dune  brillante  sociélé  :  c'est  par  do 
tels   raisonnements  qu'on    colore  des    bas- 
sesses  indignes,  des   lâchetés  hunnliantes, 
des  désirs  criminels,  des  desseins  honteux  , 
des  ménagements  impurs,  des  feintes  mali- 
gnes, des  actions  tout  à  fait  païennes.  El  la 
passion  qui  vous  fait  aimer  le  monde,  mes- 
sieurs,  est    nécessairement    accompagnée, 
soutenue  de  plusieurs  autres   passions  qui 
ont  à  défendre  je  ne  sais  combien  de  désor- 
dres; mais  pour  nourrir  une  jalousie  fourbe 
et  impitoyable,  une  vanité  folle  el  ridicule, 
un  plaisir  opiniâtre,  établi,  messéanl,  elles 
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s'efforcent  de  no  rieu  voir  qui  ne  s';ijusle 
avec  riioniiètcle  el  la  probité. 

Finissons  par  une  troisième  réflexion  : 
Celte  passion  qui  est  d'ordinaire  un  vice  ,  et 
un  vice  a^çréable  peut  devenir  aiséinenl  une 
mère  malheureuse  de  plusieurs  vices  ;  c'est 
sa  coutume  de  sacrifier  tout  à  ses  intérêts  , 
honneur,  bien,  bonne  foi,  repos,  amitié, 
équité,  compassion,  gratitude,  vertu.  Jetez 
les  yeux  sur  les  histoires  saintes  et  sur  les 
histoires  profanes,  vous  toucherez  d'abord  à 
la  source  de  ces  événements  funestes  dont 
elles  sont  mélée>. 

Sans  vous  donner  la  peine  de  la  chercher 
dans  les  secrets  obscurs  d'une  politique  pro- 
fonde, vous  verrez  qu'ils  ont  été  les  tristes 
fruits  d'une  passion  dominante  ;  c'est  que 
celte  passion  va  toujours  son  train  dans  le 
cœur  ,  les  humeurs  ne  sont  pas  toujours  les 
mèn)es,  les  objets  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  ,  les  intérêts  sont  quelquefois  opposés, 
les  circonstances  diverses  font  diverses  scè- 
nes ;  mais  la  passion  est  toujours  passion. 
En  vain  les  désirs  se  combattent,  en  vain  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  se  renversent 
mutuellement,  en  vain  les  mouvements  du 
cœur  se  font  une  guerre  réciproque  ,  la  pas- 
sion n'est  point  détournée  de  son  but ,  et  elle 
met  tout  en  œuvre  pour  l'atteindre  :  un 
exemple  tiré  de  l  Ecriture  suffira  pour  vous 
représenter  la  vérité. 

Hérode  avait  reçu  des  Romains  le  royaume 
de  Judée.  Comme  il  était  étranger,  qu'il  se 
défiait  des  Juifs,  ses  sujets,  il  se  livra  à  la 
jalousie  la  plus  insensée  et  la  plus  cruelle 
qui  fut  jamais.  Il  n'ignorait  pas  ce  que  por- 
taient les  prophéties  touchant  la  n.iissaïuc 
du  Messie,  à  qui  appartenait  le  trône  qu'il 
occupait.  Troublé  des  pensées  dont  sa  timide 
ambition  était  embarrassée,  il  fut  extrême- 
ment surpris  de  voir  arriver  des  mages  de 
l'Orient  pour  adorer  ce  Dieu  nouvellement 
né  et  légitime  roi  des  Juiis.  Hérode  fut  aus- 
sitôt fourbe  et  trompeur  pour  sa  sûreté  ;  il 
interroge  les  magessurrapparilionde  l'étoile 
qui  les  conduisait,  sur  la  naissance  de  l'en- 
fant qui  était  l'occasion  de  leur  voyage,  et  fait 
semblant  de  vouloir  unir  ses  hommages  aux 
leur*.  Il  fut  en  même  temps  impie  ;  convaincu 
des  prédictions  des  prophètes,  il  songe  aux 
moyens  de  les  éluder.  Il  futlâche  dans  sa  poli- 
tique; ma  lgresafierlc.il  se  radoucit,  il  se  résout 
en  apparence  à  fléchir  les  genoux  devant  un 
petit  enfant.  A-l-il  manqué  son  coup  par  le 
retour  inconnu  des  mages,  le  voilà  injuste  et 
brutal  :  il  forme  le  dessein  de  faire  mourir 
tous  les  enfants  qui  étaient  nés  depuis  deux 
ans,  non-seulement  à  Beihiecm,  mais  dans 
toute  la  contrée.  Si  cruauté  et  sa  fureur  exé- 
cutèrent cet  horrible  dessein  :  plusieurs  mil- 
liers d'enfants  furent  égorgés,  parce  qu'il  en 
voulait  perdre  un  seul  ;  le  dénaturé  n'épar- 
gne pas  son  propre  fils.  S'il  n'eût  été  aveu- 
glé par  sa  passion,  il  aurait  fait  suivre  les 
mages,  il  se  serait  assuréd'eux,  il  aurait  prévu 
qu'un  massacre  si  détestable  ne  servirait  (ju'à 
rendre  la  naissance  de  son  rival  plus  illustre  ; 
il  aurait  fait  réflexion  qu'il  s'agissait  d'un 
Dieu,  dont  les  conseils  sont  impénétrables, 


dont  les  ordres  sont  infaillibles;  ilaurailappré- 
liendé  d'aigrir  la  haine  de  ses  sujets  et  de  se  dé- 
truire parles  voies  dont  il  voulait  se  soutenir. 

A  quoi  bon,  messieurs,  nous  récrier  sur  la 
folie  dune  passion  déeh.iînée?  S;igessc,  droi- 
ture, cquile,  pitié,  humanité,  loi,  cléujence, 
fidélité,  religion;  une  jalousie  ambitieuse  ne 
trouv(!  rien  dans  son  chemin  qui  l'arrête  1 
elle  arme  tous  les  vices  pour  sa  défense. 
Hérode  veut  régner  :  pour  régner  il  ment,  il 
trahi'.,  il  dissimule  par  faiblesse,  il  piirle 
avec  imi)rudence,  il  perd  la  piété,  il  perd  la 
raison,  il  en  vient  à  des  excès  d'inhumanité 
extravagants,  inutiles,  affreux.  Est-il  possi- 
ble, messieurs,  qu'une  passion  puisse  enga- 
ger en  lanl  de  crimes?  vous  le  voyez,  vous 
pouvez  répondre  vous-mêmes. 

Il  suffirait,  ce  me  semble,  mon  cher  audi- 
teur, de  vous  parier  en  philosophe  pour 
vous  obliger  à  régler  les  mouvements  de  vos 
passions.  Quoi  !  vous  n'auriez  pas  honte  de 
vous-même,  si,  pour  vous  inspirer  la  modé- 
ration, la  patience,  la  douceur,  je  me  con- 
tentais de  vous  dire  :  Souvenez-vous  de 
la  situation  de  voire  corps  et  de  voire  es- 
prit, tandis  que  vous  éliez  agité,  trans- 
porté de  colère;  qu'auriez-vous  pensé  de 
vous-même  si  vous  aviez  pu  vous  reconnaî- 
tre dans  cet  étal?  Vous  aviez  le  regard  fa- 
rouche, les  yeux  rouges,  ardents,  effarés; 
vous  aviez  peine  à  parler  ,  vos  paroles 
s'enlrecou|>aient,  et  vos  discours  sentaient  la 
folie  et  la  fureur;  vousfrappi(z  la  terre 
coii.me  un  insensé,  vous  tourniez,  vous 
haussiez,  vous  branliez  l;i  lêle  et  vos  cheveux 
hérissés;  \otre  liiarelier  incertain,  vos  gestes 
déconcertés  faisaient  do  vous  un  spectacle 
digne  de  compassion  el  de  risée. 

Pourrais-jc  me  le  persuader,  mon  cher 
auditeur,  que  vous  ne  rougiriex  point  au 
seul  souvenir  des  extravagances  de  cet 
amour  qui  vous  possédait?  Que  pensez-vous 
maintenant  que  vous  m'écoulcz  de  sang- 
froid?  (jue  pensez-vous  de  tant  de  défian- 
ces, de  tant  de  chagrins,  de  tant  de  lûehetés, 
de  tant  d'illusions,  de  ces  dépenses  ignorées, 
de  ces  assiduités  rebutées,  de  ces  protesta- 
tions méprisées,  de  ces  désespoirs  oubliés, 
de  tous  ces  ridicules  égarements?  Mais,  pen- 
dant que  vous  étiez  l'esclave  de  cette  colère 
et  de  cet  amour,  votre  raison  était  à  la 
chaîne,  votre  es[)rit  languissait  dans  le  trou- 
ble el  dans  les  ténèbres,  votre  volonté  élait 
entraînée  comme  une  misérable  aveugle  qui 
avait  beau  crier  pour  sc;  faire  entendre  : 
vous  n'aviez  rien  d  honnête,  rien  de  raison- 
nable;. Non,  vous  ne  sauriez  vous  défendre 
de  la  (  onfusion  el  du  repentir,  si  je  vous  re- 
présent lis  à  vous-niêtiics  par  ces  idées,  chré- 
tiens, quels  doivent  donc  être  vos  sentiments 
sur  vos  passions,  si  je  vous  en  parle  en  chré- 
tien ;  si  je  vous  dis  qu'elles  corrompent  vo- 
tre cœur,  qu'elles  vous  font  ha'ir  la  vertu, 
ainn'r  le  vice,  perdre  la  grâce  et  le  ciel; 
qu'elles  font  dt;  vous  la  proie  de  l'esprit  de 
ténèbres  et  de  l'enfer. 

O  Dieu  1  que  vous  êles  en  colère,  et  que 
votre  vengeance  est  terrible,  loisque,  pour 
punir  votre  peupl«  rebelle,  vous  le  livrez  ^ 
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Bes  passions!  Non  audivit  popuhts  meus  vo- 
cem  meatn,  et  dimisi  eos  secundum  desideria 
cordis  eorum  {Ps(d.  LXXX  ).  N'avez-vous 
pas  un  arc  el  des  flèches?  votre  voix  ne  se 
fail-elle  pas  enlendre  jusqu'au  (oiid  des  ahî- 
mes  que  vous  avez  creusés  vous-niêmes  ? 
n'étes-vous  pas  le  maîlre  du  ciel  pour  lancer 
des  foudres?  Je  veux,  dil  Dieu,  je  veux  que 
les  criminels  vivent,  mais  ils  vivront  au  gré 
do  leurs  mauvaises  inclinations  ;  châlirnent 
épouvantable,  pire  que  le  glaive  de  l'Ange 
extei'initialeur,  pire  que  les  gouffres  de  la 
terre  et  que  les  carreaux  des  nuées.  Ce  mal- 
heureux peuple  ajoutera  crimes  à  crimes,  il 
ne  donnera  plus  de  bornes  à  ses  dérèglements, 
et  parla  funeste  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 
voudra,  il  mettra  le  sceau  à  sa  réprobation: 
Dimisi  eos  secundum  desideria  cordis  eorum. 

Mes  chers  auditeurs,  vous  failes  consister 
toute  la  douceur  de  la  vie  à  contenter  vos 
désirs  déréglés ,  à  satisfaire  tranquillement 
vos  passions.  Cet  homme  attaché  à  la  terre 
se  croit  heureux  si  son  avarice  entreprend  et 
exécute  avec  succès.  Cet  homme  voluptueux 
se  croit  heureux  si  son  commerce  honteux 
nesi  point  troublé  par  de  fâcheux  événe- 
ments. Celte  femme  mondaine  se  croit  heu- 
reuse (juand  elle  peut  goûter  une  succession 
sûre  de  délices;  el  c'est  pourquoi  Dieu  irrité 
les  rend  malheureux  :  ce  sont  là  les  effets 
les  phis  terribles  de  sa  fureur.  Morlifler  ses 
passions,  sera-ce  là  désormais  un  langage 
barbare  pour  vous,  messieurs,  sera-ce  l'oc- 
cupation propre  des  solitaires  et  des  per- 
sonnes renfermées  dans  les  cloîtres?  el  ces 
âmes  séparées  du  monde  ne  sont  pas  à  l'abri 
des  traits  de  leurs  passions,  avec  leur  si- 
lence, avec  leur  solitude,  avec  leurs  jeûnes, 
avec  toutes  leurs  austérités.  Conunenl  l'en- 
tendez-vous  ?  les  passions  vous  jellenl  dans 
mille  déréglemcnis  ;  vous  trouvez  dans  le 
monde  tout  ce  qui  peut  les  réveiller,  tout  ce 
qui  peut  les  nourrir;  el  vous  serez  les  seuls 
dispensés  des  peines  nécessaires,  indispen- 
sables pour  les  régler? 

Mais  à  quoi  prélendez-vous  nous  enga- 
ger, me  dites-vous  :  à  aller  toujours  con- 
tre nos  méchantes  volontés,  à  combattre 
sans  cesse  notre  mauvais  pciichanl?  c'est 
cela  même,  messieurs,  que  j'exige  de  vous, 
parce  qu'il  le  faut  pour  vous  sauver,  et  que 
vous  êtes  toul  résolus  de  gagner  le  ciel. 
Vous  fais-jo  tort  de  le  penser?  vous  fais-je 
tort  de  le  dire?  Que  craignez-vous  tant? 
Dieu  ne  sou!age-l-il  pas  vos  peines  par 
ses  grâces?  n'avez-vous  pas  quelquefois 
à  fraïuhir  des  difficultés  plus  rudes  dans 
l'usage  du  monde  ?  Combien  de  désirs  n'é- 
les-vous  pas  obligés  l'y  étouffer?  com- 
bien de  fois  votre  vanité  est-elle  forcée  de 
dévorer  ce  qui  l'humilie?  combien  d'inci- 
dents y  troublent  vos  plaisirs,  sans  que  vous 
osiez  vous  plaindre?  Quoi  donc!  vous  ne  fe- 
rez pas  pour  vous  sanclilier  une  partie  de 
ce  que  vous  faites  pour  vous  |)erdre  1  vous 
ne  voudrez  rien  prendre  sur  vous  pour  plaire 
à  Dieu,  tandis  que  le  monde  vous  arrachera 
tant  de  choses  malgré  vous?  vous  vous  mor- 
UGcrcz  pour  pratiquer  le  vice  du  siècle,  el 


vous  refuserez  de  vous  mortifier  pour  pra- 
tiquer les  verius  du  christianisme  !  Ah  1  je 
ne  pense  point  si  injustement  de  vous. 

O  custns  hominum,  quare  me  posiiisti  con- 
Irarium  tibi?  C\'sl  en  effet  ungrand  sujet  de 
chagrin  pour  nous.monDieu.de  nous  sentir 
si  disposés  à  nous  révolter  contre  vous,  vous, 
Seigneur, qui  veillez  à  notresalulavectanl  de 
miséricorde,  pourquoi  avez-vous  permis  à 
nos  passions  de  nous  éloigner  de  vous  ?  tous 
nous  les  avez  données  sans  doute  pour  vous 
ai:iier,  pour  vous  désirer,  pour  vous  recher- 
cher; quel  bonheur  pour  moi  si  je  n'en  fai- 
sais pas  d'autre  usage  !  cruelles  passions, 
vous  pourrez  toujours  déchirer  mon  cœur, 
mais  vous  ne  pourrez  jamais  l'enlever  à 
son  maître  légitime.  Dieu  y  régnera,  el  vous 
y  serez  esclaves;  vous  me  ferez  haïr,  mais 
je  haïrai  le  monde  el  ses  appas;  vous  me  fe- 
rez aimer,  mais  j'aimerai  mon  Sauveur  et 
mes  devoirs;  vous  me  ferez  désirer,  mais  je 
désirerai  la  sainteté  et  le  ciel;  vous  me  ferez 
craindre,  mais  je  ne  craindrai  que  le  péclié 
el  la  disgrâce  de  mon  Juge.  Seigneur,  puis- 
qu'il est  à  vous  ce  cœur,  possédez-le  et  sur 
la  terre  et  dans  la  gloire. 

SERMON  XVI. 

Sur  le  respect  que  l'on  doit  aux  vérités  de  la 
religion. 

Qui  auleni  bibeiit  ex  aqua  quam  ego  (Jabo  ei,  non  sitiet 
111  .•Btfriiiim. 

Celui  qui  boira  de  Veau  que  je  lui  donnerm ,  n'aura  ;«- 
mais  soif  {S.  Jean,  cli.  IV). 

C'est  le  sentiment  commun  des  interprètes, 
que  cette  eau  dont  le  Fils  de  Dieu  parlait  à 
la  Samaritaine,  est  la  figure  des  vérités  évan- 
gé!i({ues  qui  étanchenl  la  soif  de  l'âme  eu 
souineltanl  sa  curiosité  et  en  réglant  ses 
désirs.  Qui  embrasse  avec  docilité  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  n'a  pas  de  peine  à  lui  assu- 
jettir les  lumières  de  la  nature  et  les  ré- 
flexions de  l'étude  ;  el  il  conçoit  un  mépris 
extrême  de  lout  ce  que  les  passions  nous 
font  estimer.  Les  maximes  divines  de  l'E- 
vangile seules  peuvent  rectifier  notre  rai- 
son, élever  nos  sentiments,  sanctifier  nos 
verius,  corriger  notre  penchant;  si  nous  ne 
les  recevons  pas  avec  respect,  si  nous  les 
ignorons,  hélas  I  chrétiens,  que  saurons- 
nous,  el  comment  vivrons-nous?  Sagesse, 
science  humaine,  vous  n'êtes  dès  là  que  fo- 
lie, el  vous  ne  pouvez  faire  que  des  insen- 
sés :  Nonne  stultam  fecit  Deus  sapicntiam 
hujus  mundi  (I  Cor.,  I)?  Il  né  faut,  mes- 
sieurs, qu'une  teinture  légère  de  la  foi  pour 
former  cette  idée  des  articles  de  notre 
croyance  et  de  la  morale  de  notre  Sauveur. 

Les  libertins,  toutefois,  font  consister  la 
force  de  leur  esprit  à  parler  d'un  air  méprisant 
et  décisif  sur  certains  points  de  religion ,  ils 
s'érigent  en  juges  de  la  vérité  ;  un  doule  ma- 
lin jeté  avec  artifice,  une  raillerie  faite  avec 
dédain, un  argument  proposé  avec  une  assu- 
rance effrontée,  sont  l'unique  appui  de  leur 
présomptueuse  infidélité. 

N'est-ce  pas,  messieurs,  un  grand  sujet  de 
déplaisir  pour  nous,  que  les  vérités  de  notre 
Eglise  soient  attaquées,  non  par  dos  tyrans, 
comme  autrefois,  mais  par  nos  propres  frè- 
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les,  qui  pnvtageiU  avec  nous  les  inêmos  sa- 
cemonts,  cl  qui  espèrent  la  même  féliiilé 
qiîc  nous?  La  politesse  du  sièclo  où  nous  vi- 
vons coniiatiine  les  plus  nuMuies  luesséances, 
el  elle  n'inspire  point  d'horreur  pour  Ci'tlc 
audaf^o  impie,  qui  flétrit,  en  se  jouant,  la 
sninti'lé  do  nos  (ilus  rcdoulahios  injsières. 
Il  f'Ul  tâcluT  d'ap;  orler  qu<  li]ue  nmède  à 
un  désordre  si  siandaleux  ;  désordre,  dit-on, 
qui  sétcnd  tous  les  jours 
répand  jusqu'aux  personnes  à  qui 
niéiue  attribue  un  carai  tère  partiruiii*r  do 
docilité  et  dévoiion.  Oh!  les  méprisables, 
oh!  les  l'aibles  esprits,  que  ces  esprits  témé- 
raires, qui  par  leurs  questions  captieuses  et 
leurs  inlâmes  bouffonneries  préleiidenl  sou- 
meltre  à  Ii  iirs  décisions  les  points  de  la  foi  ! 
Je  n'ai  ,  ce  me  semble,  pour  couper  chemin 
au  mal  qu'ils  causent,  qu'à  découvrir  deux 
sources  principales  de  la  licence  de  leurs 
discours;  si  je  les  ménage  peu,  c'est  qu'en 
effet  ils  ne  méritent  pis  d'être  ménagés. 
D'où  vient  cette  présomption  qui  les  porte  à 
se  distinguer  dans  le  monde  par  une  incré- 
dulité an'ectée?  il  n'est  pas  nécessaire  d'y 
penser  longtemps  pour  le  deviner.  Elle 
vient  en  premier  lieu  de  leur  ignorance, 
elle  \icnt  en  second  lieu  de  leurs  vices.  La 
vanité  el  le  libcrtin;ige  les  revoit  'nt  contre 
la  fii  ;  il  faut  humilier  leur  vanité  par  le 
sentiment  de  leur  ignorance,  il  faut  décrédi- 
par  la  honte  de  leurs  dé- 
roiigirez-vous  pas,  mes  chrrs 
seulement  de  les  croire  , 
es  écouter,  si  je  vous  fais 
et  vicieux.  Au 
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voir  qu'ils 


sont  el  ignorants 
reste  ,  je  ne  parlai  jamais  avec  tant  de 
confiance,  votre  piété  me  soutient,  et  j'ai  à 
défendre  la  vérité  devant  des  personnes, 
dont  les  aïeux  ont  eu  le  bonheur  de  main- 
tenir la  foi  dans  ces  provinces  en  exposant  et 
leur  fortune  et  leur  vie.  J'espère  d'ailleurs 
une  proiection  singulière  de  la  Mère  de  la 
vérité.  Implorons  son  intercession: /lt>e. 

PRIÎMIÈRE  PARTIE. 

Parmi  les  libertins  qui  l'ont  les  savants  en 
matière  de  religion  ,  il  en  est  qui  ne  font 
pas  même  profession  de  science  el  de  lec- 
ture A  ce  mot,  vous  devriez  m'inlerrompre, 
messieurs  ;  à  quoi  bon  prouver  l'ignorance 
de  gens,  qui  conviennent  eu\-n)cmes  qu'ils 
sont  ignoratils?  mais  souffrez  que  je  pour- 
suive mon  discours.  Ils  croient  leurs  iilées 
assez  justes  pour  en  faire  le  fonds  des  prin- 
cipes qu'ils  opposent  à  la  foi;  soit  qu'ils 
metlenl  en  œuvre  leurs  propres  lumières, 
soit  qu'ils  se  soient  asservis  aux  sentiments 
de  leurs  semblables,  ils  prétendent  bien  rai- 
sonner quand  ils  accordent  leurs  raisonne- 
ments avec  leur  penchant.  Un  air  cavalier, 
un  maintien  assuré,  des  manières  enjouées 
suppléent  à  l'élude  qu'ils  n'ont  pas  faite.  Il 
eu  est  d'autres  aussi  (jui  se  piquent  de  lire, 
et  surtout  les  ouvrages  de  ces  auteurs  qui 
ont  la  réputation  d'ét.iblir  un  sysièmea^cc 
plus  d'es|)rit,de  combattre  les  0|)iiiions  com- 
munes avec  plus  de  vraisemblance, et  d'insi- 


nuer leurs  erreurs 
plus   agréable.   Un 


impies    par  une   satire 
livre    maudit,  qui  par 


des  roules  écartées  sera  tombé  dans  leurs 
mains,  fera  le  principal  ornement  de  leur 
cabinet.  Ils  ont  leur  libraire  ,  el  il  n'eu 
manque  pas  de  ces  libraires  qui  sacrifient 
leur  conscience  au  désir  du  gain.  Les  uns  et 
les  autres  ont  soin  de  s'armer  par  des  pré- 
jugés éluiiiés  contre  cette  faiblesse  qui  croit 
si  aisément  des  choses  si  incroyables.  Quelle 
religion,  disent-ils  avec  Julien  l'apcytat,  qui 
consiste  à  dire  :  Credo,  je  crois?  Ames  char- 
nelles, dit  saint  Augustin,  ils  n'ont  pas  d'au- 
tre règle  de  leur  croyance  que  leurs  sens  : 
In  lioiiiine  carnali,  loin  regain  intelligendi , 
est  comuetudo  cernendi  :  quod  solenl  videre, 
credunt,  quod  non  salent  non  credunl  {Serm. 
i't-1  de  Temp.).  Ils  croient  ce  qu'ils  ^oient; 
ce  qu'ils  ne  voient  pas,  ce  qui  passe  ou 
choque  leurs  sens.ilsneveulent  pasiecroire. 

Trouvez-vous  en  compagnie  avec  ces  es- 
prits proslitués  à  une  impudente  infidélité  , 
vous  les  entendrez  débuter  par  un  proverbe 
ridicule,  qui  tracera  dans  votre  imagination 
un  fanlôiiie  burlesque  de  la  vérité,  et  la  dis- 
posera à  entraîner  votre  (  sprit.  La  crainte 
de  blesser  et  votre  foi  et  mon  ministère,  en 
réveillant  votre  curiosité,  me  défend  de  vous 
rien  dire  de  par'iculicr;  ce  prélude  ouvrira 
la  route  au  poison  (ju'ils  ont  à  répandre.  Si 
l'occasion  se  présente,  et  ils  sauront  bien 
l'appeler,  l'occasion  de  faire  remarquer  des 
abus  en  des  institutions  d'ailleurs  saintes  et 
chrétiennes,  de  l'incertitude  dans  la  manière 
dont  on  explique  les  effets  de  la  vengeance 
divine,  de  l'opposition  dan  s  les  in  ter  prêta  lions 
différentes  des  docteurs  catholiques, de  l'ob- 
scurité dans  les  points  mêmes  les  plus  essen- 
lielsdu christianisme;  les  voilàdans unchamp 
libre  pour  donner  l'essor  aux  réflexions  do 
leur  aveugle  cupidité.  Il  est,  diront-ils, 
il  est  des  vérités  qu'il  faut  croire  ;  mais  éplu- 
cher tant  de  menues  choses  tou(!liant  le 
passé  el  l'avenir,  c'est  peine  fort  inutile; 
que  peut-on  découvrir  de  sûr  au  travers  de 
lant  de  ténèbres?  Des  peines  éternelles  que 
l'on  exprime  par  un  feu  qui  brûle  des  esprits 
dans  des  abîmes,  une  providence  qui  pré^ 
sideà  tous  les  événements,  et  dont  la  liberté 
humaine  peut  éluder  les  ordres,  un  détail  de 
lois  qui  ne  sert  qu'à  embarrasser  la  raison  : 
adorons  Dieu,  sa  miséricorde  no  i>ous  a  pas 
donné  des  passions  pourles  gêner  avec  tautde 
sévérité;  il  faut  attendre  tranquillement  les 
suites  de  cette  courte  vie,  songeons  à  nous 
divertir.  Là-dessus,  ils  entonneront  peut- 
être  une  chanson,  l'abrégé  el  la  preuve  tout 
ensemble  de  leurs  damnables  maximes  :  la 
chanson  soutenue  par  des  libertés  hardies  el 
niesséantes  impose  à  l'auditeur  et  l'appri- 
voise à  l'horreur  du  raisonnement. 

IMé|)risables  oiseaux  de  nuit,  c'est  bien  à 
vous  à  juger  de  la  beauté  du  ^ioleil  ;  méchant 
liseur  d'im  méchant  livre,  déciderez-vous 
sur  les  mystères  redoutables  de  la  foi  ?  Ecou- 
tez-moi. Premièrement,  les  vérités  de  la  re- 
ligion ne  sont  mystères  que  parce  qu'elles 
sont  inacces^ibles  à  noire  raison,  on  ne  peut 
les  connaître  qu'en  les  croyant,  qui  ne  les 
croit  pas,  ne  peut  en  aucune  manière  les 
découvrir.  Preuve  de  cela  :  dès   que  nous 
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abandonnons  les  lumières  surnaturelles  dans 
nos  jiigemenls,  nous  ne  jugeons  que  sur  le 
rapport  des  sens,  sur  le  caprice  de  l'imagi- 
nation, sur  l'inlérêtde  la  passion;  les  sens, 
l'imagination,  la  passion,  peuvenl-ils  attein- 
dre à  ce  qui  est  nalurellemenl  au  delà  de 
leur  portée.  Une  vérité  qui  a  pour  témoins 
toute  une  ville,  toute  une  province,  est  envi- 
sagée par  cent  biais  différents,  est  interpré- 
tée en  mille  manières  opposées  ,  selon  la 
diversité  des  génies;  comment  développer 
des  vériiés  qui  n'ont  nul  rapport  à  nos 
oreilles  et  à  nos  yeux?  La  foi  seule,  dit  saint 
Augustin,  peut  honorer  par  sa  soumission 
les  mystères  que  la  raison  humaine  ne  peut 
atteindre  par  res  pensées  :  Quœ  captuni  hu- 
manœ  menlis  excedunl  ,  ea  fide  honoranda 
sunt  (lib.  1,  conlr.,  Jul.). 

La  soumission  est  inséparable  du  carac- 
tère de  fidèie  :  Dieu  n'aurait  pu  avec  bien- 
séance exposer  ses  secrets  à  la  faiblesse  et 
à  l'égarement  de  nos  esprits;  il  était  néces- 
saire qu'il  humiliât,  qu'il  confondît  toute 
notre  sagesse  naturelle  pour  nous  faire  sen- 
tir notre  dépendance  et  nous  assujettir  au 
joug  de  la  loi  par  le  joug  de  la  foi. 

A  l'égard  des  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion, tous  les  hommes  devaient  être  dans 
une  égale  impuissance  de  les  pénétrer  ;  les 
grands,  afin  qu'une  sage  crainte  servît  de 
frein  à  leur  pouvoir;  les  petits,  afin  que 
dans  leur  obscurité  ils  pussent  être  animés 
par  une  juste  espérance;  les  savants,  pour 
ne  pas  s'évanouir  dans  leurs  pensées;  les 
ignorants,  pour  ne  pas  se  désespérer  dans 
leurs  ténèbres;  les  politiques,  pour  aperce- 
voir le  faible  de  leur  prudence  charnelle; 
les  simples,  pour  adorer  avec  confiance  la 
grandeur  de  Dieu  qui  a  la  bonté  de  les  ins- 
truire. D'ailleurs,  ces  mystères  sont  tous 
également  impénétrables  à  cause  de  la  liai- 
son qu'ils  ont  entre  eux  et  qu'ils  ont  avec 
la  divinité  ,  qui  est  inaccessible  dans  sa 
splendeur.  Qu'il  soit  permis  aux  particu- 
liers de  se  choisir  les  articles  de  leur 
croyance  ;  leur  croyance  dès  là  ne  sera 
qu'un  monstre  affreux  qu'ils  composeront 
chacun  selon  son  caprice  et  son  humeur.  Les 
idolâtres  se  sont  fait  leurs  idoles  ;  ils  ont  con- 
damné les  idoles  les  uns  des  autres,  et  tous 
ont  été  dans  l'égarement.  Les  philosophes 
ont  eu  des  sentiments  contraires  loucliant 
la  divinité,  la  vertu  et  la  morale;  ils  ont 
désapprouvé  mutuellement  leurs  maximes  , 
et  ils  se  sont  tous  trompés;  les  hérétiques 
qui  se  sont  soustraits  à  la  règle  commune  de 
la  foi,  ont  accommodé  difl'éremment  l'Ecri- 
ture à  leurs  préjugés;  ils  se  sont  fait  une 
guerre  réciproque,  nul  d'entre  eux  n'a  dit 
vrai.  Les  libertins  se  proposent  des  plans 
de  religion,  selon  les  vues  de  leur  cupi- 
dité :  leurs  idées  s'entredétiuiscnt,  et  tous 
les  libertins  sont  le  jouet  de  leur  brutale 
folie. 

Il  faut  croire  pour  êire  fidèle,  et  pour 
croire  il  faut  se  soumettre:  pour«iuoi?  Parce 
que  les  mystères  que  l'on  (  roit  sont  fermés 
naturellement  à  noire  ignorance  :  Consilin 
denrumles ,  d'il  saint  Puul ,   in  captivilatem 
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redirjenles  omnem  intellectum  (II  Cor. ,  X). 
Nous  qui  prêchons  la  foi  ,  nous  détruisons 
ces  inventions  de  l'esprit  et  nous  réduisons 
tous  les  esprits  en  esclavage  sous  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ.  Comment,  chrétiens I 
dans  les  choses  que  nous  ignorons,  nous 
nous  en  tenons  au  jugement  d'un  autre 
homme,  dont  le  génie  a  quelquefois  moins 
d'étendue  que  le  nôtre,  et  nous  prendrons  la 
liberté  de  décider  souverainement  sur  des 
vérités  que  nous  ne  pouvons  ni  savoir , 
ni  apprendre  de  nous-mêmes?  S'agit -il 
d'un  point  de  science,  d'un  principe  de 
quelque  art,  quelque  grossier  qu'il  soit, 
malgré  tout  notre  orgueil,  nous  consultons, 
nous  suivons  des  lumières  étrangères;  nous 
n'oserions  demander  raison  à  un  charpen- 
tier de  l'usage  qu'il  fait  des  instruments  qu'il 
manie  et  des  pièces  de  bois  qu'il  assemble  ; 
et  nous  ne  rougirons  pas  de  dire,  pourquoi 
Dieu  me  commande-t-il  d'embrasser  telle 
vérité?  vérité  que  j'ignore ,  vérité  qui  est 
infiniment  éloignée  de  ma  capacité,  vérité 
que  je  ne  puis  appro('her  que  par  une  foi 
humble,  docile,  dépouillée  de  toutes  les  pré- 
ventions de  la  chair?  Dieu,  il  est  vrai,  ne 
veut  point  forcer  en  souverain  la  raison 
qu'il  veut  conduire  :  il  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  nous  examinions  les  motifs  qui 
peuvent  adoucir  la  répugnance  que  nous 
avons  ànoussoumettre;  mais  il  prétend  que 
l'évidence  de  ces  motifs  nous  assujettisse  plei- 
nement à  l'autorité  qui  tire  la  vérité  des  té- 
nèbres, et  nous  la  propose. 

Que  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs,  de 
ces  Athéniens  qui  voulaient  aller  de  pair 
avec  l'Apôtre,  quand  il  leur  annonçait  les 
grandeurs  du  Dieu  unique  et  véritable? 
Saint  Paul  passant  par  les  places  d'Athènes 
avait  remarqué  un  autel  consacré  au  Dieu 
inconnu  :  Ignolo  Deo  {Act.,  XVII),  l'inscrip- 
tion exprimait  visiblement  l'ignorance  de 
ceux  à  qui  il  avait  à  parler.  Ce  fut  là  une 
occasion  favorable  au  zèle  de  l'Apôtre.  Tout 
l'aréopageétait  assemblé  autour  de  lui.  Vous 
adorez  donc,  Seigneurs  Athéniens,  leur  dit-il, 
le  Dieu  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  que 
je  viens  vous  faire  connaître  :  Quod  ergo 
ignorantes  colilis,  hoc  ego  annunlio  vobis.  Il 
poursuit  son  discours  d'un  style  digne  du 
sujet.  L'auditoire  était  composé  de  toutes 
sortes  d'esprits;  il  n'en  manquait  pas  de 
ceux,  qui,  comme  les  libertins  de  nos  jours, 
se  mêlaient  de  choisir  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Quels  fuient  les  mouvements  de  leur 
âme  durant  la  prédication  qu'ils  écoutaient: 
c'est  saint  Paul  qui  parle,  éclairé  de  lu- 
mières surnaturelles,  inspiré  de  Dieu  même, 
animé  d'une  ardeur  divine;  tout  marquait 
dans  son  action  et  dans  son  air  la  grandeur 
et  la  droiture  de  son  âme;  c'était  une  juste 
curiosité  dans  l'auditeur  d'apprendre  le 
nom  de  celte  divinité  inconnue  à  qui  le 
peuple  le  plus  poli  de  la  terre  avait  dressé 
un  autel;  on  lisait  l'inscription  :  Ignolo 
Deo;  ce  que  l'Apôtre  disait  était  raisonnable 
ot  convaincant.  Les  sentiments  d(î  l'assem- 
blée furent  sans  doute  fort  partagés;  mais 
comment  ceux  qui  affectaient  une  fière  in- 
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docilité  se  récrièrent -ils  contre  l'Apôlro  ? 
Eh  !  c'est  bien  à  un  étrniiger,  à  faire  la  leçon 
aux  Alliéniens,  comme  si  notre  philosopliie 
ne  le  convainqu.iit  pas  de  faux.  Cette  provi- 
dence qui  gouverne  l'univers,  cette  puissance 
qui  ressuscite  les  morts,  quelle  apparence  fi 
cela?  Les  dieux  ne  trouvent  pas  mauvais 
que  nous  passions  tranquillement  nos  jouis, 
sans  approfondir  ce  qui  les  regarde;  arrê- 
tons-nous à  nos  idées,  et  vivons  contents. 

Les  libertins,  qui  détîgurent  aujourd'hui  le 
christianisme  par  leurs  maximes  impies,  au- 
raient porté  l'invective  encore  plus  loin.  Des 
gens  dune  conversation  agréable,  qui  bril- 
lent parmi  le  beau  monde,  qui,  après  avoir 
lu  quelques  vers  de  leur  poète,  quelques  li- 
gnes de  leur  auteur  sans  religion,  se  rendent 
au  cercle  des  dames ,  telles  gens  sont  faits 
pour  dissiper  les  ténèbres  des  mystères  de  la 
di\  inité.  Denjs,  ce  sénateur  savant,  ce  philo- 
sophe excellent,  cet  écrivain  sublime  et  ad- 
mirable, adore  la  vérité  que  Paul  annonce; 
il  suit  l'Apôtre  comme  son  guide,  il  l'écoute 
comme  son  oracle.  Pour  ces  génies  de  la 
trempe  de  ceux  dont  nous  parlons,  ils  lui 
tournèrent  le  dos  et  se  moquèrent  de  sa  sim- 
plicité :  Quidam  irridebant;  quidam  vero 
adhœrentes  ei  crediderunl.  Ils  en  sont  toute- 
fois réduits  à  confesser  leur  ignorance  :  .4m- 
diemus  te  de  hoc  ilerum;  nous  vous  enten- 
drons une  autre  fois  parler  de  cela;  mais,  ré- 
solus d'asservir  leur  religion  à  leurs  raison- 
nements, ils  s'obstinent  dans  leurs  préjugés. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer,  messieurs,  que 
l'existence  d'un  Dieu,  el  d'un  Dieu  infiniment 
grand,  inflniment  parfait,  est  une  vérité  que 
la  raison  même  ne  peut  combatire.  L'orgueil- 
leuse témérité  de  ces  philosophes  ne  veut 
pourtant  pas  y  acquiescer.  Jusqu'où  eussent- 
ils  porté  leur  insolence  contre  l'Apôtre,  s'il 
leur  eût  proposé  d'abord  ces  vérités  incom- 
préhensibles qui  regardent  les  personnes 
adorables  de  la  Trinité,  les  jugements,  les 
miséricordes,  les  grâces  de  Dieu  ?  Ils  auraient 
dû  pourtant  s'y  soumettre  :  elles  n'étaient  ni 
moins  infaillibles  ni  moins  nécessaires.  11 
fjut  encore  remarquer  que  ni  Paul  ni  les 
Athéniens  ne  pouvaient  point,  par  leurs  lu- 
mières naiurelles,  démêler  aucune  de  ces  vé- 
rités; mais  que,  si  quelqu'un  d'eux  méritait 
d'en  être  cru,  c'était  Paul,  à  qui  Dieu  lui-même 
ouvrait  la  bouche  ;  au  lieu  que  les  Athéniens 
n'avaient  d'autres  connaissances  que  celles 
qu'ils  devraient  ou  à  une  nature  corrompue 
ou  à  une  fausse  et  frivole  philosophie. 

Les  mystères  de  la  foi  fussent-ils  moins  im- 
pénétrables à   nos  raisonnements,  à  vous , 
esprits  libertins,  il  n'appartiendrait  pas  d'en 
juger;  car,  en  second  lieu,  de  quel   front 
pouvez-\ous  vous  v.iuter  d'avoir  étudié,  ap- 
profondi, pénétré  les  principes  et  les  secrets 
^de  la  religion  ?  Dieu  vous  a  appelés  à  la  con- 
naissance de  lui-même;  mais  ôtcs-vous  en- 
trés bien  avant  dans  les  abîmes  de  sa  sagesse, 
',  de  sa  providence,  de  sa  puissance,  de  sa  jus- 
I  lice,  do  sa  miséricorde,  de  toutes  ses  perfec- 
j  lions  infinies?  Vous  êtes  membres  de  l'Eglise  ; 
mais  avez-vous  conçu  une  juste  idée  de  son 
établissement,  de  sa  sainteté,  de;  ses  progrès. 


de  ses  lois,  de  ses  sacrements,  de  ses  com- 
bals  et  de  ses  victoires?  Vous  avez  reçu  lo 
baptême  ;  mais  vous  êtes-vous  appliqués  à 
découvrir  la  sainteté  des  engagements  qu'il 
vous  impose,  la  rigueur  des  vertus  qu'il  vou» 
den)anile,  la  noblesse  de  la  fin  où  il  vous 
conduit.  Vous  avez  élé  rachetés  ;  mais  com- 
prenez-vous le  danger  de  voire  servitude, 
l'horreur  du  péché,  le  prix  de  votre  rédemp- 
tion ?  Vous  vivez  incertains  de  la  vie,  sûrs 
de  mourir;  mais  vous  connaissez-vous  vous- 
mêmes  ?  découvrez-vous  tous  les  mouve- 
ments qui  vous  agitent?  avez-vous  percé 
dans  l'avenir  pour  ne  point  vous  tromper 
sur  les  pensées  du  juge  à  qui  vous  avez  à 
rendre  compte,  sur  la  récompense  ou  sur  les 
peines  qui  vous  attendent?  Mais  encore, 
puisque  vous  croyez  un  Dieu,  savez-vous  ce 
que  c'est  que  l'adorer  en  vérité,  que  le  crain- 
dre avec  confiance,  que  le  servir  sans  pré- 
somption, que  l'aimer  sans  illusion  et  sans 
détour?  Puisque  vous  croyez  une  religion, 
savez-vous  ce  que  c'est  que  d'en  faire  pro- 
fession,  que  d'en  révérer  les  maximes,  que 
d'en  honorer  les  préceptes,  que  d'en  remplir 
les  obligations? 

Entrons  ,  chrétiens  auditeurs,  dans  des 
preuves  plus  particulières  de  leur  igno- 
rance. Ces  juges  audacieux  de  nos  mystères 
ont-ils  lu  les  livres  saints,  les  prophètes,  les 
apôtres,  pour  apprendre  la  conduite  de  Dieu 
sur  son  peuple  et  sur  toutes  les  nations, 
l'accomplissement  des  prédictions,  tous  les 
événements  qui  font  éclater  son  domaine 
souverain,  ses  jugements,  ses  vengeances  et 
ses  bontés?  Ont-ils  lu  les  docteurs  catholi- 
ques, pour  distinguer  ce  qui  est  de  la  foi 
d'avec  cfe  qui  n'en  est  pas,  le  fond  d'avec 
l'écorce  des  mystères,  l'essence  d'avec  l'ap- 
parence des  vertus  chrétiennes.  Il  est  assez 
vraisemblable  qu'autant  esclaves  de  leurs 
passions,  autant  attachés  à  la  terre,  à  leur 
fortune  et  à  leurs  piaisirs  qu'ils  le  sont,  ils 
ont  épargné  à  leurs  inclinations  et  à  leurs 
intérêts  un  si  long  et  si  pénible  travail.  Je 
veux  qu'ils  aient  fiiil  cette  étude  longue  et 
immense;  ont-ils  compris  tout  ce  qu'ils  ont 
lu?  en  ont-ils  pris  le  juste  sens?  ont-ils 
changé  l'essence  de  vérités  inconcevables 
pour  les  renfermer  dans  leur  esprit  et  pour 
en  décider  en  maîtres  ?  Il  faut  donc  qu'ils 
soient  allés  au  delà  des  découvertes  des  Pères 
el  des  docteurs  de  l'Eglise,  lesquels  pourtant, 
avec  toute  la  sublimité  de  leur  génie  ,  loule 
la  pcnéiration  de  leur  esprit,  toute  l'étendue 
de  leur  savoir,  tous  les  secours  qui  leur  sont 
venus  d'en  haut,  n'ont  jamais  paru  plus 
éclairés  el  [ilus  savants  que  quand  ils  ont 
fait  un  aveu  plus  humble  el  plus  sincère  de 
leur  ignorance.  Je  pense  qu'après  tout  peut- 
être  nos  libertins  n'en  viendront  pas  à  se 
comparer  aux  Alhanase,  aux  Grég(»ire,  aux 
Ba^iile,  aux  Chrysostome,  aux  Jérôme,  aux 
Ambroise  et  aux  Augustin,  et  ces  hommes 
incomparables  ont  veillé,  pâli  sur  les  livres; 
ils  ont  jeûné,  prié,  macéré  leur  corps,  souf- 
fert des  persécutions  cruelles,  pour  mériter 
quelque  connaissance  de  la  religion  ,  qun 
ces   esprits    téméraires    se   flattent   d'avoir 
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connue   dans   l'oisivelé  et  dans  la  licence. 

Nous  leur  reprochons  d'ignorer  les  choses 
sainles  et  surnaturelles  ;  ser.iient-ils  capables 
de  répondre  si  ou  les  inlerro;2;e.iit  sur  ce  que 
ç'esl  que  leur  p  -nsée,  leur  âme  et  leu  •  c^rps, 
sur  une  feuille  d'arbre,  sur  un  brin  d"herl»e, 
sur  les  effels  les  plus  ordinaires  de  la  n.iture 
dans  la  forniatiou  des  plantes,  dans  l'éclat 
(le  la  lumière,  dans  l'agilalion  des  airs,  dans 
le  mouvement  des  corps,  d.ms  le  mélang(! 
des  éiétnenls?  J'en  den)ande  trop;  mais  la 
plus  menue  vérilé  de  la  foi.  si  je  puis  m'ex- 
primer  ain.si,  est  plus  impénéirable  que  tout 
cela  à  l'esprit  humain.  Qu'ils  disent  du  moins 
de  quoi  est  composé  un  grain  de  sable  :  ô 
pitoyable  faiblesse  de  nos  raisonnements! 
ils  ne  saliraient  faire  une  réponse  raisonna- 
])le  :  péripalctiiiens,  épicwrieus,  cartésiens  ; 
parties,  atomes,  points;  qu'is  choisissent 
le  système  le  plus  naturel,  le  plus  aisé;  s'ils 
pénètrent  les  diinciillés  qu'ils  auront  à  dévo- 
rer, je  les  défie  de  répondre  autre  chose,  si- 
non (ju'un  grain  de  sable  est  une  chimère. 
Pauvres  insensés,  que  savez-vous  ?  q:e 
croyez-vous?  savez-vous ceque  vous  croyez? 
croyez-vous  ce  que  vous  savez?  vous  n'en- 
tendez pas  seuleuient  la  question  que  je  vous 
fais. 

En  vain  peut-être  je  suis  les  mouvements 
du  zèle  que  je  dois  avoir  pour  l'honneur  de 
notre  sainte  r(  ligion  ;  car  à  qui  adressc-je 
mou  discours?  à  un  homme  qui  n'a  pas  d'oc- 
cupation plus  ordinaire  que  le  contentement 
de  ses  passions  débordées  ;  à  une  femme 
dont  tous  les  caprices  s'irritent  sui'  une  pa- 
rure, dont  toutes  les  volontés  s'allument 
pour  un  plaisir  païen  et  peut-être  infâme. 
Voilà  les  théologiens  qui  aigrissent  notre 
indignation,  qui,  ou  dans  l'anleur  d'un  spec- 
tacle dont  ils  sont  enivrés,  ou  au  sortir  d'un 
cabinet  le  dépositaire  de  l'impiété  etdu  crime, 
viendront  vous  dire  de  sang-froid,  qu'il  faut 
être  bien  crédule  pour  s'imaginer  que  Dieu 
nous  ait  condamnés  à  une  si  dure  contrainte, 
qu'il  nous  ait  préparé  des  châtiments  aussi 
affreux  qu'on  nous  les  dépeint;  qu'il  préside 
pour  notre  sanctification  à  tous  Us  événe- 
ments de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 
Telles  sont  les  maximes  que  les  impressions 
de  leur  penchant,  la  dissolution  du  siècle, 
l'impudence  d'un  auteur  sans  foi,  sans  loi, 
et  presque  sans  Dieu,  leur  onlapprises.  N'est- 
ce  pa'^,  dit  sain!  Zenon,  renoncer  Dieu  même, 
que  de  soumettre  ses  conseils  éternels  à  la 
sagessed(f  la  chn'xr:  N égal quodammodoDeum, 
quisquis  ralionibus  hamanis  Dcum  metiri  co- 
natnr  (Scrm.  de  Fide). 

Les  martyrs  ne  savent  dire  autre  chose  aux 
tyrans,  sinon,  Je  crois.  On  leur  demande  : 
qui  êtes  vous?  Je  crois;  voire  nom?  votre 
profession?  Je  crois;  n'avcz-vous  point  de 
honle  de  professer  une  religion  (^ue  les  maîtres 
du  monde  ont  en  horreur?  Je  crois;  on  vous 
chargera  de  fers,  on  vous  jettera  dans  les 
flanunes,  on  vous  tourmenrera  par  les  sup- 
pliées les  plus  horribles  :  Je  crois;  frappez, 
déchirez,  brûlez,  voilà  les  raisons  de  ma 
croyance.  Un  jeune  débauché,  une  femme 
plongée  dans  la  volupté,  qui  ne  connaît  que 


les  diverses  sortes  de  fil  et  de  caries,  saura 
faire  la  diflérence  du  sûr  et  du  douti'ux  dans 
sa  croyance.  Les  honnies  apostoliques  mé- 
prisent les  douceurs  de  leur  patrie,  les  larmes 
de  leur  parenté,  tous  les  avantages  de  leur 
naissance;  ils  traversent  les  mers,  ils  souf- 
frent les  ardeurs  des  zones  brûlantes,  la  ri- 
gueur des  cachots,  l'horreur  des  forêts,  tous 
les  outrages,  toutes  les  cruautés  des  persé- 
cu'ei'rs;  heureux  deconserveren  eux  mêmes 
le  dépôt  de  la  foi  et  de  le  porter  pur  et  en- 
tier à  un  idolâtre  ;  un  mondain  parmi  les 
complices  de  ses  dérèglements,  séparera  avec 
un  discernement  exact  ce  qui  est  de  l'hislo- 
riendans  l'Ecriture  d'avec  ce  qui  est  du  Saint- 
Esprit.  Saint  Paul  après  avoir  confondu  les 
philosophes,  aveuglé  les  magiciens,  effrayé 
les  tyrans;  après  avoir  calmé  la  fureur  des 
mers,  arrêté  le  cours  des  maladies  conta- 
gieuses, après  les  extases  qui  lui  ont  décou- 
vert les  mystères  ineffables  du  troisième 
ciel,  après  toutes  les  merveilles  de  son  zèle 
et  d^'  si  cfinstance,  saint  Paul,  dis-je,  no 
se  glorifie  (jue  de  la  folie  de  la  croix,  mystère 
le  plus  incroyable  de  sa  religion  :  Absit  mihi 
gloriari,  nisi  in  crues  Domini  nostri  (Gai., 
VI,  14).  Un  homme  aveuglé  par  l'ambition, 
abruti  par  l'inlempérance,  ne  se  trompera 
point  en  choisissant  dans  sa  religion  les  vé- 
rités qui  sa  raison  doit  autoriser.  Détesta- 
ble témérité  qu'inspire  l'esprit  du  monde,  do 
rendre  la  foi  suspecte  au  gré  de  notre  igno- 
rance et  de  nos  inclinations  ;  il  n'y  peut  avoir 
qu'une  foi, la  partager  c'est  la  détruire  •.  Vou- 
lez-vous savoir  la  religion,  croyez  tout  ce 
qu'elle  vous  enseigne;  vous  voulez  entendre 
les  divins  mystères  avant  (jue  de  les  croire: 
abus,  erreur,  infidélité,  dit  saint  Augustin,  il 
faut  les  croire  avant  que  de  les  entendre  : 
remarquez  les  paroles  de  ce  grand  docteur  : 
Nisi  essel  et  aliud  credere,  f.t  aliud  intelli- 
gere,  et  primo  credendum  essel  quod  magnum 
et  (livinum  inlelligere  cuperemvs ,  frustra 
propheln  dixisset,  nisi  credidcritis,  non  in- 
telligelis  [Lib.  Il,  de  lib.  Arb.,  c.  2). 

Bénadad,  roi  de  Syrie,  fut  battu  et  défait 
par  Acbab,  roi  d'Israël;  il  s'imagina  qu'il 
avait  été  vaincu  parce  qu'il  avait  donné  ba- 
taille dans  une  contrée  montagneuse,  el  que 
le  Dieu  qui  avait  sauvé  son  ennemi  était  le 
Dieu  des  montagnes  :  Dixeriint  Sgri:  Diimon- 
îium  sunl  dii  eoriim,  ideo  superaverunt  nos; 
sed  mclins  est,  ut  pugnemus  contra  eos  in 
camppstribus  ,  et  oblineamus  eos  (III  Reg., 
XX  ).  Le  Syrien  espéra  d'être  à  l'abri  de  la 
puissance  du  Dieu  d'Israël  en  combattant 
dans  la  pl.iine  ;  il  retourne  avec  une  armée 
qui  remplissait  toute  la  terre,  c'est  l'expres- 
sion de  l'Ecriture;  mais  Dieu  lui  apprit  qu'il 
était  le  Dieu  des  vallées  aussi  bien  que  des 
montagnes  :  on  lui  tua  cent  mille  hommes,  et 
une  muraille  de  ville  écrasa  encore  sept  mille 
de  ses  soldats. 

lîéuadad,  messieurs,  raisonna  à  peu  piès 
comme  ces  chrétiens  ignorants  ,  qui  veulent 
juger  de  la  vérité  sur  les  lumières  de  leurs 
passions;  qui  partagent  selon  le  «aprice  ' 
d'une  sagesse  mondaine  les  effets  de  la  toute- 
puissance,  de  la  providence,  de  la  miséri- 
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corde  cl  de  la  juslice  do  Dioii.  Mais  comment 

croire,  diront-ils,  dos  vérités  qui  combadfnt 
si  visibliMiu'iit  et  ios  iilées  de  l'esprit,  et  les 
affeclioiis  du  cœur?  comiiie  ils  croient  d'.iu- 
Ircs  vérités  piMit-oIre  ciirore  p'iis  iiuompré- 
heiisibles,  Dieu  les  a  toutes  révélées;  l'E- 
glise It  s  présente  tontes  «luv  fidèles.  Cnm- 
nieut  croire?  en  s'estinianl  heureux  de  pou- 
voir croire.  Eh  I  plùl  .ai  ciel  que  ce  précieux 
don  de  l,i  toi  qu'ils  négiiiehl,  fûl  déjà  départi 
à  ces  nations  barh  ires  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core reçu;  elles  leur  appreudiaient  à  n'en 
être  pas  ingrats.  Connneul  croire?  en  avouant 
l'eloignement  infini  qui  est  entre  nos  mys- 
tères et  nos  raisonneinenis,  en  humiliant  la 
fierté  de  la  sagesse  mondaine  sous  le  joug 
d'une  docilité  clirélienne,  en  imitant  tant  de 
sainis  et  de  savants  lioaimes,  tant  de  héros 
qui  ont  fait  g'.oire  de  devenir  enfants  pour 
èlre  dignes  fiiièlcs.  Comment  croire?  en  vous 
dépouillant  de  tous  les  ptéjngés  du  siècle,  en 
priant  instamment  le  Seigneur  de  ne  pas 
vous  livrer  à  votre  sens.  Àhl  chrétiens,  s'il 
y  en  a  parmi  vous  qui  se  fassent  un  point 
d'honneur  de  douter  des  vérités  comniunes, 
de  paraître  détrompés  sur  ce  qui  fait  peur  au 
vulgaire,  je  les  conjure  de  connaîlre  leur 
ignorance;  parla  miséricorde  de  Dieu  ils 
seront  savants,  dès  qu'ils  voudront  être  sou- 
mis ;  car  de  toutes  parts  ils  sont  environnés 
de  lumières  :  mais  tandis  qu'ils  se  fieront  à 
leurs  idées,  ils  languiront  dans  les  ténèbres. 
Il  vaudrait  peut-être  mieux  pour  eux  qu'ils 
ignorassent  en  effet  les  mysières  qu'ils  se 
nattent  de  pénétrer;  leur  raison  alors  pour- 
rail  en  quelqne  manière  aider  leur  foi,  au 
lieu  qu'el  e  ne  sert  qu'à  l'éteindre;  ils  ne 
sont  pas  incrédules,  seulement  parce  qu'ils 
sont  ignorants,  mais  encore  parce  qu'ils  sont 
vicieux;  c'est  mon  second  point. 

SECONDE    PAtTIE. 

Il  n'est  rien  qu'un  méchant  homme  souffre 
avec  plus  de  peine  qu'une  croyance  pure  et 
sainte,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  condamne 
plus  fortement  ses  désordres;  c'est  ce  qui  a 
obligé  les  idolâires  à  se  choisir  des  divinités 
dont  les  mauvais  exemples  pussent  justifier 
leur  mauvaise  vie,  el  leur  rendre  méprisa- 
bles les  vertus  qu'ils  ne  voulaient  pus  pra- 
tiquer: (,7  œmidi  criminnm,  multarrnt  sludia 
ti>/M/um,  dit  saint  Ambroi'se  ;  un  Jupiter,  un 
Mars,  un  Mercure,  une  Vénus,  ne  se  sont 
distingué-;  parmi  leurs  dieux  que  par  leurs 
crimes.  Les  législateurs  les  plus  fameux  de 
l'antiquité  païenne  ont  couvert  leurs  vices 
de  l'aulorilé  de  la  religion  et  des  lois.Socrale, 
honoré  comme  le  maître  de  la  vertu,  a  or- 
donné que  les  femmes  fussent  multipliées  et 
communes;  Calon,  la  gUtire  du  nom  romain, 
el  Platon,  l'orarle  de  latlrèce,  ont  embrassé 
celte  abominable  maxime.  Affreux  égare- 
ments de  l'esprit  humain  I  que  deviendrait 
l'univer-.,  si  ces  faux  sages  en  étaient  crus? 
Lyciirgue  permit  à  ses  Lacédémoiiiens  de  dé- 
rober, quand  ils  auraient  l'adresse  de  cacher 
ou  de  déguiser  leur  larcin  :  Solon  a  loué  la 
j)lus  infâme  vohiplé,  il  l'a  introduite  dans 
Athènes;  il  a  vorjlu  même  que  les  per- 
6ouues  libres  eussent  cet  avantage  par-des- 


sus les  esclaves ,  de  se  plonger  dans  une 
honteuse  dissolution. Danslesdf^rnierstemps, 
quelles  railleries  ces  hérétiques  réforniateurs 
prétendus  n'ont-ils  pas  faites  sur  l'horuieur 
de  la  virginité  et  sur  la  tempérance  chré- 
tienne? Luther  a  prolesté  bien  des  fois  qu'il 
n'avait  pour  aucun  écrivain  tant  de  haine  (jue 
pour  saint  Jérôme;  écoutezen  la  raison: 
()nin,  disait-il,  sempcr  loquitui'  de  jejunio  et 
cœlibalu  :  le  trisle  (utteur  que  Jérôme  qui  ne 
cesse  de  parler  d\i jeûne  el  du  célibat  I  L'ivro- 
gne, l'impudique  aurait  souhaité  que  les 
saints  docteurs  appuyassent  de  leur  autorité 
les  excès  de  sa  vie  licencieuse.  Doctrine  de 
mon  Sauveur,  si  l'on  ne  vous  connaît  pas, 
si  l'on  vous  quille,  l'on  s'égare;  el  vous  fûtes 
toujours  hors  d'allcinte  à  la  critique  la  plus 
envenimée  de  vos  plus  mortels  ennemis. 

La  foi  est  un  témoin  irréprochable  qui 
dépose  sans  cesse  contre  le  méchant  fidèle  : 
on  accommode  sa  religion  à  ses  mœurs, 
quand  on  ne  veut  pasac<ommoderses  mœurs 
à  sa  religion.  Il  en  cciûlerait  trop  de  soute- 
nir les  remords  du  crime  à  la  face,  pour 
ainsi  dire,  des  vérités  terribles  de  l'Evangile: 
la  conscience  révoltée  cherche  à  soulager  sa 
peine  en  étouffant  ou  en  obscurcissant  les 
lumières  qui  l'éclairenl.  Des  chrétiens  par- 
lent en  infidèles  sur  certains  points  de  la  foi, 
ils  les  enveloppent  de  doutes  artificieux,  ils 
les  tournent  même  en  raillerie;  ils  n'ont  pas 
d'autre  dessein  que  de  perdre  la  honte  de 
mal  faire,  en  perdant  la  honte  de  croire  mal. 
A  l'occasion  d'une  solennité,  d'une  dispute, 
d'un  miracle,  d'une  action  de  piété,  vous  les 
entendez  qui  se  récrient:  Eh  I  ce  n'est  pas 
aujourd  hui  une  affaire  de  concilier  les  opi- 
nions les  plus  éloignées  ;  l'aulre  monde  est 
un  pays  inconnu  pour  nous,  il  faut  partout 
de  la  comédie;  on  en  rabattrait  beaucoup 
s'il  en  fallait  venir  à  la  preuve.  Ils  le  disent 
d'un  air  libre,  enjoué,  sûr,  pour  vous  étour- 
dir sur  leur  impie  raisonnement,  en  s'étour- 
dissanl  eux-mêmes  sur  leurs  altachemenls 
criminels. 

Pour  prouver  plus  clairement  ma  propo- 
sition, j'avance  premièrement  qu'il  n'y  p  ut 
avoir  parmi  nous  de  véritable  vertu,  sans 
une  véritable  foi,  parce  que  nos  vertus  ne 
peuvent  nous  conduire  à  Dieu  que  par  les 
lumières  de  la  foi  ;  les  maximes  de  religion 
sont  le  flambeau,  sans  quoi  nous  ne  saurions 
découvrir  ni  la  fin  où  nous  devons  tendre, 
ni  le  chemin  que  nous  avons  à  tenir  pour  y 
arriver.  Il  est  tout  visible,  messieurs,  qu'une 
croyance  incertaine  et  chancelante  ne  sau- 
rait nous  affermir  dans  le  bien,  qu'au  con- 
traire elle  favorise  extrémemenl  le  penchant 
que  nous  avons  au  mal;  l'on  doute  volon- 
tiers de  la  vérité  pour  échapper  à  la  peine 
de  la  suivre.  Notre  foi  n'esl  point  une  pure 
spéculation  qui  s'arrête  dans  l'esprit  ;  elle 
nous  porte  en  toutes  choses  à  agir  en  vue  do 
ce  qu'elle  nous  montre  :  un  Dieu  à  adorei, 
à  aifoer,  à  craindre,  des  passions  à  c  )in- 
batire,  des  vertus  à  |)ratiquer,  c'est  à  quoi 
elle  nous  engage  ;  elle  est  une  source  fé- 
conde et  continuelle  d'actions  saintes.  Cetiq 
réflexion  a  obligé  les  hérétiques  à   publier 
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des  dogmes  propres  à  flatter  les  passions,  et 
à  autoriser  les  vices;  conv;iii)cus  qu'ils 
rl.iieiit,  qu'ils  ne  pouvaient  séduire  l'esprit 
(lu'eii  corrompant  la  volonté.  Los  principes 
lie  (;i's  héréliques  mêmes  qui  affectent  plus 
de  sévérité,  tendent  au  libertinage;  on  en 
sera  aisément  persuadé  si  l'on  prend  la 
peine  d'en  démêler  les  conséquences.  Il  n'est 
donc  pas  possible  que  ces  personnes,  qui, 
sous  prétexte  de  ne  pas  donner  dans  une 
simple  et  imprudente  crédulité,  se  révoltent 
contre  certaines  vérités  où  l'amour-propre 
ne  saurait  trouver  son  compte;  non,  il  n'est 
pas  possible  que  ces  personnes  aient,  je  ne 
dis  pas  une  vertu  chrétienne,  mais  même  une 
probité  ordinaire. 

Dites  vous-mêmes  ce  que  vous  en  pensez, 
mes  chers  auditeurs,  si  vous  n'êtes  point 
touchés  d'un  désir  sincère  de  vous  sanctifier, 
vous  écoulerez  peut-être  ces  gens-là;  vous 
nouerez  amitié  avec  eux ,  vous  les  honorerez 
à  cause  de  leurs  bonnes  qualités  naturelles; 
vous  trouverez  quelque  plaisir  dans  leur 
commerce;  mais  pourtant  vous  sentirez  pour 
eux  une  secrète  défiance,  qui,  malgré  vous, 
vous  fera  appréhender  leur  caractère.  Toute 
votre  estime,  toute  votre  sympathie,  toutes 
les  douceurs  de  votre  liaison  ne  sauraient 
vous  rassurer  contre  la  liberté  qu'ils  pren- 
nent de  dogmatiser  en  matière  de  foi ,  et  de 
combattre  des  principes  communs  à  tous  les 
fidèles.  Je  veux  qu'ils  se  défendent  les  excès 
de  gens  perdus  de  débauche  :  modération 
pourtant  assez  rare  parmi  eux;  qu'ils  soient 
au-dessus  de  cet  intérêt  qui  vole  où  il  peut, 
qu'ils  aient  une  droiture  assez  ferme  pour 
louer  et  pour  blâmer  selon  les  règles  de 
l'honneur;  vous  remarquerez  en  eux  les 
étincelles  d'un  feu  malin  prêt  à  s'allumer 
sans  raison;  les  noires  vapeurs  d'une  humeur 
sombre  disposée  à  éclater  par  des  coups  vio- 
lents; les  saillies  d'une  inclination  déréglée, 
toujours  en  état  de  se  satisfaire  sans  ména- 
gements; un  fonds  d'orgueil  à  sacrifier  dans 
l'occasion  le  profane  et  le  sacré;  une  indo- 
lence à  l'égard  de  l'éternité  et  du  salut,  si 
stupide,  si  obstinée,  que  vous  les  jugerez 
capables  d'en  venir  à  l'imposture,  à  la  ca- 
lomnie, à  des  emportements  outrés,  quand 
la  fantaisie  leur  prendra  d'aimer,  de  haïr,  de 
s'élever,  d'exécuter  un  méchant  dessein,  lin- 
fin,  au  travers  de  leurs  api^arences  les  plus 
régulières,  vous  découvrirez  les  sentiments 
d'une  âme  dont  il  faut  tout  craindre. 

Il  est  naturel  de  croire  qu'un  homme  qui 
man(|ue  de  religion  ne  peut  avoir  de  vertu, 
et  qu'il  se  démentira  toujours  en  des  choses 
essentielles,  eût-il  d'ailleurs  un  bon  fonds  et 
d'heureuses  dispositions  au  bien.  La  foi  seule, 
dit  saint  Bernard,  donne  à  l'âme  cette  gran- 
deur nécessaire  pour  se  soutenir  dans  ses 
devoirs;  si  elle  n'anime  nos  mouvements, 
notre  courage  n'est  qu'une  présomption  for- 
cée, notre  force  qu'un  orgueil  délicat,  noire 
sagesse  qu'une  crainte  vaine  et  indigne  : 
Numquid  fides  quoque  magnanimum  facit ,  et 
'>ola?  quidquid  enim  sine  fîde prœsumitur,  non 
fsi  ulla  nnimi  solida  magnitudo,  sed  ventosa 
quœdam  inflatio,  et  timor  inanis  [Serm.  V). 


Qu'on  les  suive  de  près  dans  leurs  démar- 
ches ces  chrétiens  qui  prétendent  régler  leur 
croyance  par  les  vraisemblances  qu'ils  trou- 
vent là  où  il  leur  plait,  on  ne  tardera  pas 
d'apercevoir  les  motifs  bas  et  méprisables  de 
leurs  fausses  vertus  :  caprice  ,  contrainte, 
engagement,  tempérament,  dissimulation; 
rien  de  noble,  rien  de  spirituel,  rien  d'élevé, 
souvent  même  rien  d'honnête,  et  jamais  rien 
qui  soit  digne  de  la  piété  chrétienne  ;  leur 
gloire,  leur  fortune,  leurs  intérêts,  et  d'or- 
dinaire leurs  plaisirs  prévalent  dans  leur 
conduite  à  toute  autre  considération.  Tandis 
que  par  les  réflexions  singulières  de  leur 
esprit  ils  semblent  s'élever  au-dessus  des 
bons  fidèles,  ils  s'abaissent  au-dessous  des 
plus  imparfaits  par  les  indignes  affections 
de  leur  cœur,  semblables  à  ces  oiseaux  de 
rapine  qui  s'élancent  jusqu'aux  nues,  mais 
sans  perdre  de  vue  la  charogne  sur  quoi  ils 
fondront  aussitôt  après. 

C'est  peu  de  dire  que  la  vertu  ne  saurait 
accompagner  une  foi  de  choix  et  de  caprice  : 
j'avance  en  second  lieu  que  le  vice  en  est 
inséparable,  et  qu'elle  est  conçue  cette  foi 
dans  le  sein  de  l'impiété.  Tout  de  bon,  mes- 
sieurs, un  fidèle  qui  aurait  quelque  envie 
de  bien  vivre,  ne  commencerait-il  pas  par 
bien  croire?  en  quoi  peut-il  risquer  davan- 
tage qu'en  ce  qui  regarde  la  foi?  n'esl-elle 
pas  le  fondement  du  christianisme?  que 
peut-il  entreprendre?  que  peut-il  faire?  que 
peut-il  espérer  sans  une  soumission  aveugle, 
sans  un  sincère  attachement  pour  toutes  les 
vérités  de  la  religion?  C'est  la  doctrine  de 
saint  Paul,  que,  comme  les  martyrs  n'ont  eu 
d'autres  armes  que  la  foi  pour  vaincre  leurs 
tyrans  et  leurs  bourreaux,  pour  fermer  la 
gueule  des  lions,  pour  éteindre  la  violence 
du  feu,  pour  faire  tous  ces  prodiges  que  nous 
révérons  de  zèle,  de  force  et  de  constance  • 
Per  fidem  vicerunt  régna,  obturaverunt  ora 
leonum,  exstinxerunt  impetum  ignis  {Heb., 
XI,  33);  de  même  les  chrétiens  ne  peuvent 
qu'avecle  bouclier  de  la  foi,  repousser,  étein- 
dre les  traits  enflammés  de  l'ennemi  de  leur 
salut  :  In  omnibus  sumentes  scutum  /idei,  quo 
possitis  omnia  tcla  nequissimi  ignea  exslin- 
guère  [Ephes.,  VI,  16).  Les  vérités  de  la  fol 
sont  comme  les  instruments  des  victoires 
que  nous  avons  à  remporter  sur  le  démon, 
sur  nos  passions,  sur  le  monde.  On  peut 
vaincre  l'impureté  sans  le  secours  de  la  jus- 
lice  ;  étouffer  la  vengeance,  sans  y  employer 
la  pureté;  renoncer  à  l'avarice  sans  l'humi- 
lité; mais  sans  la  foi  nulle  victoire  vérita- 
blement chrétienne  sur  aucun  vice;  d'où  il 
s'ensuit  que  l'incrédulité  prépare,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  du  libertin  à  l'empire  du  démon, 
des  passions  et  du  monde.  Plus  de  retenue, 
plus  de  crainte,  plus  de  ménagement,  dès 
qu'elle  a  secoué  le  joug  de  la  foi. 

Je  m'amuse  à  vous  prouver,  parla  raison, 
qu'un  chrétien  qui  rejette  témérairement  les 
articles  de  sa  croyance,  lesquels  ne  l'accom- 
modent pas,  ne  peut  être  qu'un  vicieux  et 
un  impie;  nous  n'avons  qu'à  l'écouler,  qu'à 
le  voir,  qu'à  faire  sur  son  procédé  les  ré- 
flexions qui   se  présentent  naturellement  à 
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l'esprit.  Quel  iulorôl  poiirrail-il  .noir  à  al- 
ttVer  les  principes  de  sa  religion,  sinon  lic 
donner  une  carrière  plus  libre  à  son  pen- 
chanl?  L'un  a  un  orgueil  démesuré:  il  veut 
dominer  partout;  il  trouve  des  égaux,  des 
maîtres  dans  les  sciences,  il  songe  à  gagner 
les  applaudissements  par  une  pénétration 
singulière  dans  les  matières  de  la  foi  ;  il  fera 
la  vogue  des  livres  suspects  et  dangereux  ; 
il  opposera  sans  discernement  à  une  tradi- 
tion constante  des  faits  supposés  qu'il  n'a 
point  démêlés  lui-même  ;  il  tâchera  de  don- 
ner un  air  de  vérité  à  une  proposition  qui 
effraie  la  croyance  commune;  et  parce  qu'il 
a  une  teinlure  superficielle  de  quelques 
sciences,  parce  qu'il  sait  distinguer  un  ma- 
drigal d'un  sonnet,  nommer  un  auteur  in- 
connu digne  d'éternelles  ténèbres,  débiter 
une  pointe  froide  et  impertinente  en  présence 
d'un  homme  sans  pénétration  qu'il  domine 
comme  un  enfant,  d'un  cavalier  qui  ne  lait 
pas  profession  de  lettres,  ou  dune  fille  éven- 
tée qui  ne  sait  rien,  il  a  l'audace  de  porter 
la  raillerie  jusque  sur  le  sanctuaire,  jusque 
sur  le  tabernacle  du  Dieu  vivant. 

L'autre  fait  sa  divinité  de  sa  fortune  :  il 
n'a  en  vue  que  de  s'établir  sur  la  terre  et  de 
laisser  une  maison  opulente;  occupé  de  ce 
projet  il  regardera  la  religion  couime  un 
vain  fantôme  qu'une  raison  d'intérêt  peut  ou 
élever  ou  abaisser,  selon  les  conjonctures 
des  affaires.  La  providence  de  Dieu  ne  sera  à 
son  égard  qu'un  juge,  qu'un  spectateur  oisif 
des  événements  de  la  vie;  la  prudence  seule 
de  la  chair  sera  son  oracle,  et  suivant  les 
principes  de  sa  morale,  pourvu  qu'il  se  dé- 
fende de  l'incertitude  du  hasard  et  de  la  né- 
cessilédu  destin,  il  se  mettra  peu  en  peine 
des  principes  de  l'Evangile.  Si  Dieu,  dira-t-il, 
réglait  notre  sort,  on  ne  verrait  pas  triom- 
pher des  scélérats  ;  les  plus  habiles  ne  se- 
raient pas  toujours  les  plus  heureux,  comme 
ils  ne  sont  pas  toujours  les  plus  gens  de 
bien;  il  nous  a  abandonné  le  soin  de  notre 
destinée,  et  par  quelque  voie  que  ce  soit 
qu'on  la  fasse  bonne,  il  ne  le  trouve  pas 
mauvais.  Religieux  prétexte  de  !  usure  ,  de 
l'usurpation,  de  la  malversation  et  de  la  vio- 
lence. Cet  homme  ne  connaît  de  félicité  que 
celle  qu'il  peut  trouver  dans  la  débauche  ; 
vous  le  voyez  errer  toule  la  journée  pour 
assouvir  une  passion  brutale,  portant  tou- 
jours sur  son  front  et  dans  ses  regards  les 
traces  d'une  intempérance  débordée.  Par 
quels  blasphèmes  ne  s'efforcera-t-il  pas  de 
donner  alieinle  à  la  plus  sévère  pudeur?  les 
sacrements,  si  on  l'en  croit,  ne  seront  que 
pures  cérémonies;  la  morale  de  Jésus-Christ, 
qu'une  belle  idée  pour  gouverner  des  esprits 
sans  corps;  les  fins  dernières  de  l'homme, 
que  le  terme  nécessaire  d'une  timide  morta- 
lité ;  la  vie  à  venir,  tju'un  épouvantaild'une 
ignorante  faiblesse  ;  la  beauté  et  la  jeunesse, 
que  des  agrémeiits  inutiles,  s'ils  ne  servent 
au  conlenlcmenl  d  un  penchant  à  quoi  il 
prétend  qu'on  ne  puisse  pas  résister. 

Cette  femme  esl  enivrée  de  l'amour  du 
monde,  du  jeu  et  des  plaisirs  les  plus  hon- 
teux ;  la  retenue  naturelle  à  son  sexe,  les 


frayeurs  d'une  conscience  délicate,  les  mé- 
nagenienls  de  son  état,  la  réputation  de  sa 
famille,  les  rei'roches  de  son  époux  sont 
des  obstaclrs  que  sa  mollesse  impie  doit 
franchir;  elle  arme  contre  la  foi  la  vio'ence 
de  son  naturel  et  la  fierté  de  son  esprit;  et 
pour  s'endurcir  à  la  honte  et  aux  remords, 
elle  s'efforcera  de  donner  un  jour  ridicule 
aux  vérités  qui  pourraient  arrêter  le  cours 
de  ses  dissipations  insensées,  de  ses  délices 
scandaleuses  et  de  ses  infâmes  intrigues. 
Quelle  simplicité,  dira-t-elle,  de  croire  tout 
ce  qu'on  nous  dit  des  peines  de  l'enferl  la 
mort  ne  peut  que  terminer  nos  plaisirs;  on 
serait  bien  malheureux  si  l'on  ne  vivait  que 
pour  combattre  ses  inclinations.  J'ai  horreur 
de  mettre  ce  discours  dans  la  bouche  d'une 
femme;  mais  une  femme  devrait  bien  avoir 
plus  d'horreur  de  le  tenir.  Elle  le  tient  pour- 
tant. Grand  Dieu!  l'effronterie  peut-elle  al- 
ler jusque-là  pour  donner  à  la  volupté  une 
si  impudente  liberté. 

Tels  sont,  chrétiens  auditeurs,  tels  sont 
ceux  qui  déshonorent  la  religion  que  vous 
professez  avec  tant  de  reconnaissance,  et  que 
vous  voudriez  honorer  par  vos  vertus  ;  voilà 
1(  s  motifs  de  leurs  bouffonneries,  voilà  les 
intérêts  qui  les  révoltent  contre  les  oracles 
du  Saint-Esprit,  qui  les  poussent  à  faire  des 
railleries  sacrilèges  sur  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  sur  la  sainteté  des  autels,  sur  les 
vœux,  sur  les  indulgences,  sur  l'usage  des 
sacrements,  sur  les  reliques  et  sur  les  mi- 
racles des  saints;  qui  leur  fait  envisager  la 
prédication  de  l'Evangile  comme  une  scène 
de  théâtre,  et  nos  mystères  les  plus  augustes 
comme  des  secrets  qui  ne  renferment  rien 
de  plus  que  ce  que  nos  yeux  voient,  et  que 
nos  mains  touchent.  Mendncium  cupiditatis 
mini&ler,  dit  Tertullien  [De  Mol.,  c.  11)  : 
Le  mensonge  allume,  flatte  et  nourrit  la  cu- 
pidité; c'est  ce  qui  le  rend  aimable  aux  li- 
bertins. Je  ne  saurais  me  persuader  qu'un 
homme  qui  a  reçu  la  foi  avec  le  baptême 
osât  jamais  se  faire  lui-même  le  plan  de  sa 
religion,  s'il  n'espérait  épargner  quelque 
violence  à  son  penchant,  et  lui  procurer 
son  plaisir  en  éloignant  la  vérité  qui  le 
condamne.  Quelle  satisfaction  pourrait-il 
trouver  dans  l'égarement  de  son  esprit?  s'ex- 
poser à  se  damner  pour  une  idée,  pour  une 
pensée,  je  ne  conçois  pas  qu'un  homme 
pui>se  être  ennemi  de  lui-même  jusqu'à  ce 
point;  mais  ses  sens,  ses  passions,  ses  incli- 
nations le  sollicitent  à  errer  dans  sa  foi,  afin 
de  goûter  tranquillement  les  conlentemenls 
criminels  qu'ils  demandent.  Qu'on  sauve  les 
apparences  tant  qu'on  voudra  ;  qu'on  affecte 
de  se  rassurer  par  la  réflexion  et  par  le  rai- 
soniicmcnl;  qu'on  avance  le  mensonge  d'un 
air  de  modération  et  de  sagesse;  qu'on  pré- 
vienne les  gens  avec  modestie,  avec  adresse, 
sur  les  lumières  que  l'on  acquiert  par  l'étude  ; 
que  l'on  cache  sous  un  maintien  grave  et 
ouvert  les  vices  auxquels  on  saLrifie  la  vé- 
rité ;  il  n'y  a  qu'un  méchant  homme,  qu'un 
impie  qui  puisse  mettre  la  force  de  son  esprit 
à  altérer,  à  flétrir,  à  décréditer  la  foi. 

Les  libertins  qui    ont  l'audace  de  vous 
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scandaliser,  mes  chers  auditeurs,  auront- 
ils  désormais  i'aulorilé  de  faire  (juclque  im- 
pression sur  vous  par  leurs  doutes  arlifi- 
cieuxel  par  leurs  impudentes  bouffunncries? 
Vous,  jeunes  gens,  vous  iaisserez-vous  en- 
traîner dan»  les  excès  de  la  débauche,  parce 
qu'on  s'efforce  de  vous  rendre  méprisables 
jus(]u'aux  premiers  principes  du  chrislia- 
nisu)e?  vous,  femme,  éioulerez-vous  la  ca- 
jolerie, livrerez-vous  voire  cœur,  pcrdrez- 
vous  i'iionjieur  et  la  pureté,  parce  qu'un 
impudique  tâche  de  vous  inspirer  sur  les 
Jugements  de  Dieu,  les  sentiments  impies 
qu'il  en  a  lui-même?  Vous  qui  songez  à 
vous  établir  pour  rouler  avec  quelque  hon- 
neur dans  le  monde,  vous  ferez-vous  l'esclave 
d'une  personne  qui,  par  ses  maximes  dé- 
testables, vous  dispose  à  perdre  touie  idée 
de  Dieu  et  du  ciel?  Je  vous  ai  parlé,  mes 
chers  auditeurs,  de  cette  licencieuse  incré- 
dulité des  mondains  dans  l'espérance  de  ré- 
veiller et  d'affermir  votre  foi,  par  le  mépris 
de  leur  faiblesse  et  par  l'horreur  de  leurs 
principes.  Plût  à  Dieu  qu'il  me  fûl  permis  de 
leur  fermer  tout  à  fait  la  bouche  pour  meltre 
votre  religion  à  l'abri  de  leurs  blasphèmes. 

Sozomène  raconte  que  quel(jues  philo- 
sophes prièrent  rerapereurConslaiiiin  de  leur 
permellre  une  dispute  publique  avec  Alexan- 
dre, évéque  de  Conslanlinopie  qui  n'avait 
pas,  comme  le  remarque  l'historien,  autant 
de  savoir  que  de  simplicité  et  de  vertu.  La 
craiule  d'affaiblir  la  vérité  par  la  défiance 
obligea  l'eujpereur  à  leur  accorder  ce  qu'ils 
souhaitaient.  Ils  choisirent  le  plus  habile  et 
le  plus  hardi  d'entre  eux.  L'on  s'assemble  : 
l'insolent  allait  comiuencerà  parler  pour  dé- 
crier l;i  doctrine  de  noire  Sauveur,  lorsque 
le  saint  évêque  le  rendit  muet  par  ces  pa- 
roles :  In  nomina  Jesu  Christi,  prœcipio  libi 
ne  loquaris:  au  nom  de  Jésus-Christ,  je  vous 
commande  de  ne  point  parler.  Ce  eominan- 
denient  fut  un  coup  de  fou  ire  pour  le  philo- 
sophe. S.»  folle  sagesse  interdite  et  éperdue 
fut  forcée  d'honorer  la  foi  par  son  silence. 
Adorable  Jésus-Christ,  unique  et  vrai  Dieu, 
auteur  de  notre  sainte  foi,  soutenez  mon 
ignorance  et  ma  faiblesse,  et  confondez  par 
mis  paroles  cette  troupe  méprisable  de  li- 
bertins qui  déchirent  avec  tant  d'insolence 
et  de  scandale,  1  a  vérité  que  vous  nous  avez 
enseignée  :  I>i  nomine  Jesu  Christi,  prœci- 
pio tibi  ne  loquaris.  Esprits  ignorants,  esprits 
i(iipi<'s,  je  n'ai  point  assez  d'autorité  pour 
vous  imposer  silence  ;  mais  au  nom  de  Jésus- 
Chrisl,  taisez-vous.  Si  vous  ne  le  croyez  pas 
ce  maître  infaillible,  si  vous  ne  croyez  pas 
son  Eglise,  lâches  déserteurs,  déclarez-vous 
et  héparez-vous  de  mes  auditeurs;  si  vous 
recdnnaissez  et  ce  maître  et  son  Eglise,  à 
quoi  songez-vous  de  soumettre  leurs  oracles 
à  vos  dceisions ,  de  les  profaner  par  vos 
railleries,  de  les  combattre  par  votre  scan- 
daleuse incréduliié?  Race  aveugle  et  débor- 
dée de  l'hérésie  et  de  l'athéisme,  encore  une 
fois,  au  nom  de  Jésus  Christ,  taisez-vous  :/n 
nomine,  etc. 

Quelle  tranquillité  des  chrétiens  de  ce  ca- 
ractère oeuvent-ils  goûter  durant  leur  vie  , 


et  quelle  sera  leur  frayeur  à  la  mort?  Pcut- 
élre  leur  reste-t-ii  assez  de  raison  pour  con- 
damner leur  procédé,  pour  voir  qu'ils  ne 
combattent  leur  foi  que  pour  favoriser  leurs 
vices  ;  dans  cette  situation  ne  duivent-ils  pas 
être  sans  cesse  aux  alarmes  ?  Je  ne  veux  pas 
me  soumettre  à  la  vérité  qui  gène  mon  pen- 
chant, mais  elle  n'en  <  st  pas  moins  vévilé  ; 
je  me  cache  les  sujets  que  j'ai  de  craindre, 
mais  je  ne  les  détruis  pas,  ils  subsi>leut 
malgré  mes  raisonnements;  j'iiopule  à  fai- 
blesse d'esprit  la  crédulité  de  tant  d'iiioslrcs 
fidèles,  mais  ils  marchent  avec  sûreté,  tan- 
dis que  je  risque  tout.  Je  serais  plus  docile, 
je  le  sens,  si  j'étais  moins  méchant;  mais 
que  gagué-je  en  détournant  la  vue  du  mal- 
heur où  je  tomberai  infailliblemeni  ?  les 
tristes  jours  que  l'on  passe  dans  une  si  cruelle 
incertitude,  dans  des  combats  éternels  avec 
si  propre  conscience!  Après  avoir  essuyé 
toutes  les  agitations  d'une  âme  qui  s'efforce 
do  se  tromper,  il  faudra  enfin  quitter  la 
terre.  Quis  finis  eorum,  dit  saint  Pierre,  qui 
non  credunt  Dci  Evangilio  (1  Petr.,  IV)? 
Quelle  sera  la  fin  de  ceux  (lui  n'auront  pas 
de  foi  pour  l'Evangile  de  Dieu?  l'horrible 
spectacle  que  de  voir  mourir  de  tels  fidèles  !  ils 
sortent  de  celte  vie,  sans  s'être  l'ail  une  idée 
raisonnable  de  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  ; 
ils  vont  subir  ce  jugement  redoutable  qui  a 
été  la  matière  ordinaire  de  leurs  railleries  ; 
ils  ne  peuvent  allendrc  (lUe  les  peines  mêmes 
qu'ils  ont  mépri>ée>  ;  leurs  yeux  qui  se  fer- 
ment aux  choses  humaines,  s'ouvrent  à  la 
foi,  pour  les  désespérer  en  leur  découvrant 
les  terreurs  de  cette  éternité  dont  ils  se  sont 
joués.  Quis  finis?  Ah!  Dieu,  quelle  fin!  l'af- 
freuse mort!  • 

Tâchez,  mes  chers  auditeurs,  de  les  ga- 
rantir d'un  si  étrange  malheur;  obligez-les 
à  rentrer  en  eux-mêmes  en  téinoignanl  de 
l'horreur  pour  les  impiétés  de  leurs  discours. 
Vous  les  écoulez  de  sang-froid  ;  vous  ap- 
pl;iudissez  peut-être  au  uiensonge;  vous  le 
soutenez  par  votre  complaisance ,  par  vos 
questions  ,  par  vos  lâches  mén.igements  ; 
n'aurez-vous  point  pitié  de  vos  frères  (jue  le 
libertinage  aveugle?  n'aurez-vous  point  pi- 
tié do  vous-mêmes  qui ,  par  votre  lâcheté, 
vous  exposez  à  tomber  dans  un  semblable 
aveuglement  ?  car ,  faites-y  réllcxion,  l'im- 
piété donne  toujours  quelque  atteinte  à  vo- 
tre vertu,  et  peut-être  même  à  votre  foi  ;  elle 
éloulïe  peu  à  peu  la  crainte  que  vous  avez 
d'olTenser  Dieu  :  elle  vous  inspire  insensible- 
ment l'amour  du  vice,  et  vous  courez  risque 
de  l'approuver  après  l'avoir  écoutée.  Hono- 
rez, chrétiens,  honorez  votre  sainte  religion  ; 
qu<!  votre  zèle  soit  toujours  armé  pour  la 
défendre  contre  les  artifices  de  l'esprit  dii 
monde  et  contre  les  impostures  de  la  débau- 
che. Vous,  brave  noblesse,  qui  perdriez  la 
vie  pour  le  service  de  votre  prince,  abandon- 
nerez-vous  les  intérêts  de  l'Eglise  voiro 
mère  ?  Eglise  à  qui  vous  pouvez  donner  tant 
de  gloire  par  votre  fidélité?  Vous  qui  êtes 
constitués  dans  les  charges  publiques  ,  qui 
rougiriez  de  vous  démentir  dans  vos  devoirs, 
emploicrez-voas  votre  autorité  et  vos  lu-> 
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mièrcs  pour  donner  créiiit  à  l'erreur  ?  Dans 
vos  Iribnnaux  vous  défendez  sans  égard  la 
juslice  par  voire  savoir  el  par  voire  droiture; 
soyez  aussi,  dans  les  cotnp.ignies,  les  défen- 
seurs invincibles  de  lu  vérité.  El  vous,  mes- 
dames, qui  vous  rendez  redoutables  au  vice 
par  votre  modeslio  el  votre  pudeur,  usez 
pour  riionneur  de  votre  croyance  de  celle 
noble  liberté  que  vous  donnent  votre  carac- 
tère el  \otre  sexe;  imposez  silence  à  ces 
bo\uiies  empoisonnées  qui  perdent  le  respect 
devant  vous  pour  égayer  leur  libertinage 
par  leurs  railleries  impies.* 

Concourons  tous  ensemble,  chrétiens ,  à 
maintenir  la  sainteté  el  l'intégrité  de  noire 
religion;  heureux  de  croire  les  vérités  qui 
oui  ouvert  le  ciel  à  nos  aïeux,  el  qui  seules 
peuvent  nous  unir  à  eux  dans  la  gloire.  Nous 
marcherons  sur  les  traces  de  ces  âmes  il- 
lustres dont  le  nom  el  les  actions  seront  en 
vénération  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  du- 
rant une  glorieuse  éternité.  Quelle  idée  le 
grand  Constantin  n'avait-il  pas  de  la  loi?  Ne 
l'a-l-on  pas  vu  traîner  sa  pourpre  aux  pieds 
des  confesseurs  de  Jésus-Christ  pour  baiser 
les  cicatrices  des  pl.iies  que  les  persécuteurs 
de  l'Eglise  leur  avaient  faites?  tant  il  estiioait 
l'honneur  que  Dieu  lui  avait  l'ait  de  l'appeler 
au  cliristianisme!  Nous  trouverons  dans  no- 
tre croyance  un  appui  sûr  contre  nos  dis- 
grâces, une  consolation  solide  au  milieu  de 
nos  peines,  des  armes  fortes  el  impénétra- 
bles pour  nous  défendre  des  traits  du  monde, 
des  lumières  infaillibles  contre  les  illusions 
de  nos  passions,  une  force  invincible  contre 
le  poids  de  notre  penchant,  un  courage  que 
tous  les  artifices  du  démon  ne  pouriont 
ébranler  :  Frémit  mitndiis,  dirons-nous  avec 
saint  Bertiard  {serm.  61j,  premit  corpus,  dia- 
bulus  insidialur,  non  cado  ;  fundatus  eiiim 
sum  supra  firmam  pelram.  Je  suis  fondé  sur 
la  pierre  ferme  de  la  parole  de  Ditu;  (jue 
toul  l'enfer  conjure  ma  perle,  je  ne  tomberai 
pas,  je  me  sauverai  ;  c'est  l'espérance  que 
peuvent  concevoir  sans  témérité  les  vérita- 
bles fidèles  ;  pénétrés  de  l'cslime  qu'ils  doi- 
vent faire  de  leur  foi,  ils  s'elîorceront  de 
l'honorer  par  leurs  verlus  ;  contents  et 
Iranquilles,  ils  travailleront  à  leur  salut  ; 
sanctifiés  par  les  maximes  qu'ils  ont  profes- 
sées,  ils  paraîtront  enfin  devant  Dieu  avec 
confiance;  le  caractère  de  leur  baptême  sera 
pour  eux  le  gage  de  leur  gloire,  c'est  le  bon- 
heur que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XVII. 

Sur  le  mépris  que  le  pécheur  fait  de  Dieu. 

Novissimp  autpin  misil  ad  cos  filium  suiirii,  dict'iis  :  Ve- 
rolduilur  liliuin  inpiini.  ApiiiolaB  Hiilctii  vilcntcs  filium... 
a|ppr<  lieii^uiii  eji'cc TUiit  t;\lra  vin  •ain.  i-l  owi  ii  ruiil. 

Eiifm  il  leur  envoya  son  fils  ,  rti  nul  :  Ils  auioiit  du  res- 
lerl  po  r  mmi  (ils.  Mais  les  v  queions  vowwt  le  fils. ..  s'é- 
Unu  jflisis  (te  lui ,  t/.,  le  chassèreni  de  lu  vujne,  et  te  tuèrent 
IS.  Manh  ,  cil.  \\[,. 

Il  faut  avouer  que  ces  vignerons  en  usè- 
rent d  une  manière  bien  indigne  envers  le 
père  de  famille.  Ajtrès  avoir  battu,  tué,  as- 
sommé ses  valets,  ils  cha>.sèrenl  encore  son 
propre  fils  de  la  vigne  et  le  firent  mourir 
60US  lescoupsdont  ils  l'accablèrenl.  Traiter 


sans  égard  le  serviteur  ,  c'est  insulter  au 
maître;  frapper,  ouiiager,  tuer  l'enfant,  c'est 
s'attaquer  dirt  ctement  au  père.  Telle  a  été 
la  conduite  des  Juifs  envers  Dieu;  ils  ne  mé- 
nagèrent par  plus  le  Messie  son  Fils,  que  les 
prophètes  ses  serviteurs.  Mais,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  ne  sont  plus  les  Juifs  qui  doivent 
allumer  notre  indignation  et  nuire  colère  : 
ce  sont  les  chrétiens.  Les  Juifs  se  sont  mo- 
qués de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  mourait  sur 
une  croix  ;  un  homme  qui  expire  attaché  à 
un  gibet,  n(>  présente  rien  que  de  méprisable 
à  des  yeux  charnels.  Au  lieu  que  les  chré- 
tiens se  moquent  de  Jésus -Christ,  mainte- 
nant même  qu'il  règne  dans  le  ciel;  toute- 
fois sa  majesté  el  sa  gloire  devraient  étouffer 
leur  mépris  :  Jmn  non  est  irascendumJudafis, 
qui  vel  morientem  deriserunt,  non  regnantem. 

La  chose  paraît  incroyable,  continue  sjiînl 
Augustin;  elle  est  pourtant  véritable,  el  plut 
à  Dieu  qu'il  n'y  eût  parmi  nous  (ju'une  ou 
deux  personnes  qu'on  pûl  dire  (lui  se  mo- 
quent aujourd'hui  encore  de  Jésus-Chrisll 
plût  à  Dieu  que  l'on  pût  les  compter  ces  mo- 
queurs impies  !  Et  quis  est  qui  Ctiristum 
adhuc  irrideat?  Utinam  unus  esset ,  iilinain 
duo,  ntinatn  numcrari  passent!  11  y  a  donié 
des  fidèles  qui  se  mo(juent  de  Dieu  el  de  Jé- 
sus-Chril;  la  parabole  de  l'Evangile  el  la 
rédexion  de  saint  Augustin  ne  nous  permet- 
tent pas  d'en  douter.  Les  termes  qui  mar- 
quent le  mépris  outrageant  et  insolent  que 
les  pécheurs  fout  de  Dieu  el  de  Jé^  us-Ciirist, 
sont  une  expression  assez  ordinaire  dans 
l'Ecriture  :  Contempserunt  me  ,  sprevernnt 
me,  contemnent  me,  tradclur  ad  illudendum, 
illudetur ,  etc.  Nous  avons  fait  même  une 
espèce  de  proverbe  de  cet  étrange  sentiment. 
Une  personne  vit  mal,  el  vit  sans  crainte  et 
sans  rrpentir;  celte  personne,  disons-nous, 
se  moi|ue  de  Dieu.  Parole  que;  j'avais  cru 
jus(}u'à  mainlenanl  (jui  nous  échappait  au 
hasard  et  sans  en  avoir  pénétré  le  sens* 
mais,  parole  que  le  Saint-Esprit  el  les  Pè-- 
rcs  justifi(  ni,  comme  vous  voyez,  el  dont  il 
n'est  que  trop  aisé  de  prouver  la  signification 
naiurelle.  C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous 
montrer,  que  bien  des  fidèles  se  moquent  de 
Dieu.  Prions  la  sainte  Vierge  de  nous  soute- 
nir dans  un  sujet  qui  doit  effrayer  noire  foi: 
Ave. 

Nous  lisons  dans  l'Exode  que  Moïse,  pour 
punir  les  Israélites  de  leur  idolâtrie,  prit  le 
veau  d'or  (ju'i.'s  avaient  adoré;  qu'il  le  brisa 
jus(ju  à  le  réduire  en  poudre;  qu'ayant  jeté 
ceite  poudre  dans  l'eau,  il  la  fit  boire  .ux 
coupables  :  Arripims  Moyses  vilulum,  con- 
trivit  iisque  ad  pulvcrem  ,  quem  sparsii  in 
aquam,  et  dédit  ex  eo  potnm  Filiis  Israd 
[Exdd-,  II).  Châiiiiicnl  assez  sui prenant 
messieurs,  faire  avaler,  faire  boire  l'idole  à 
l'idolâtre.  Moïse  en  usa  de  celte  manier;-, 
dit  saint  Auibroise,  pour  loucher  ce  peu()le 
indocile  el  le  pénétrer  des  ludiières  pures  et 
spiritu(dles  de  la  foi  :  Ut  emalliretur,  et  fidei 
■sunient  snbtilitatem  [Ep.  62] .  Ce  s.i<rc  et 
zé.é  législateur  qu'aurait-il  jiu  dire  d'assez 
fort  pour  fiiie  comprendre  aux  Hébreux  le 
'mépris  ou  ils  avaient  fait  ^"  Dieu,  en  ado-. 
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rant  la  figure  d'une  bête?  Il  mit  cette  figure 
en  poussière;  il  la  répandit,  pour  ainsi  dire, 
sur  leur  corps ,  en  les  contraignant  de  la 
boire  ;  afin  que  dans  la  suite,  leur  loi  étant 
ranimée,  ils  vissent,  comme  par  le  menu, 
rénormité  de  leur  crime  :  Ut  emoUirelur,  etc. 
Il  s'agit  dans  ce  discours  de  vous  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  exagérer  de  dire  que 
les  pécheurs  méprisent  Dieu  ;  qu'il  en  est 
même,  s'il  est  permis  de  le  confesser ,  qui 
se  moquent  de  lui  par  leur  vie  licencieuse. 
Brisons  l'idole ,  développons  son  horreur 
pour  en  concevoir  une  juste  idée.  Se  mo- 
quer de  Dieu,  si  l'on  peut  user  de  ce  tenue, 
n  est  pas  seulement  mépriser  Dieu  ;  la  mo- 
querie emporte  quelque  chose  de  plus  offen- 
sant que  le  mépris.  L'on  se  moque  d'une 
personne,  quand  on  la  méprise  avec  insulte, 
avec  outrage  ;  quand  on  se  fait  une  habitude 
de  la  traiter  sans  égard;  quand,  d'un  air 
d'indifférence  et  de  fierté,  on  affecte  de  lui 
faire  entendre  que  ni  on  ne  l'aime,,  ni  on  ne 
la  craint.  Il  y  a  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  mépris  que  les  pécheurs  témoignent 
quelquefois  à  Dieu.  Pour  vous  en  convain- 
cre, je  considérerai  premièrement  ce  mépris 
même,  en  quoi  consistent  leurs  offenses. 
J'examinerai  en  second  lieu  ce  qu'il  y  a  dans 
leurs  offenses  de  plus  injurieux  à  Dieu 
qu'un  mépris  ordinaire.  Ils  méprisent  Dieu, 
c'est  là  l'essentiel  du  tort  qu'ils  lui  font;  ils 
le  méprisent  d'une  manière  à  nous  donner 
lieu  de  dire  qu'ils  se  moquent  de  lui.  Je  n'ai 
pas  d'autre  partage  à  proposer  dans  ce  dis- 
cours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  le  dit,  on  le  sait ,  qu'on  méprise  Dieu 
en  péchant  ;  il  faut  pourtant  le  prouver. 
Nous  nous  repentirons  peut-être  d'une  si 
énorme  injustice,  si  nous  en  pénétrons  l'in- 
dignité; peut-être  du  moins  ne  la  commet- 
trons-nous pas  désormais  sans  étonnement 
et  sans  frayeur.  Premièrement,  tout  péché 
est  un  mépris  de  la  loi,  par  conséquent  tout 
péché  est  un  mépris  du  législateur.  Le  pé- 
cheur viole  les  ordres  de  Dieu,  la  chose 
parle  d'elle-même  ;  mais  il  les  viole  avec 
connaissance  de  ce  qui  lui  est  ou  commandé, 
ou  défendu  ;  mais  avec  délibération  de  ne 
pas  observer  ce  qui  lui  est  prescrit  par  la 
volonté  divine,  pour  aller  là  où  sa  propre 
volonté  le  porte.  11  méprise  les  ordres  de 
Dieu;  il  méprise  Dieu  lui-même;  il  ne  faut 
que  comprendre  les  termes  pour  en  conve- 
nir. Votre  serviteur  entend  le  commande- 
ment que  vous  lui  faites  ;  il  n'ignore  pas 
l'engagement  où  il  est  de  vous  obéir,  et  il 
n'en  fait  rien  de  plus;  il  ne  songe  qu'à  sui- 
vre son  caprice  et  qu'à  satisfaire  sa  passion. 
Vous  ne  doutez  pas  qu'il  fiiit  peu  de  compte 
de  votre  commandement;  mais  pouvez-vous 
douter  qu'il  fait  peu  de  compte  de  vous- 
même? 

Dieu  vous  a  imposé  diverses  lois,  toutes  jus- 
tes, toutes  saintes  :  maître  absolu  de  toutes 
choses,  il  a  sur  vous  un  domaine  souverain; 
vous  lui  devez  vos  hommages,  votre  obéis- 
sance, vous  vous  devez  vous-même  à  lui  ; 
jusque  là  qu'il  ne  peut  céder  à  personne  le 


droit  qu'il  a  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvez 
pour  un  seul  moment  cesser  de  lui  apparte- 
nir. Dépendance  à  quoi  le  plus  vil  des  escla- 
ves ne  saurait  être  soumis  à  l'égard  du  plus 
puissant  des  monarques.  Comment  se  pour- 
rait-il faire,  mes  chers  auditeurs,  qu'on  ne 
méprisât  pas  Dieu  en  lui  désobéissant?  Le 
péché  blesse  son  autorité  ,  son  domaine,  sa 
grandeur;  il  lui  enlève  ce  qui  est  à  lui;  il 
nous  révolte  contre  sa  volonté;  il  nous  fait 
franchir  ses  ordres  ,  sans  considérer  leur 
équité,  leur  sainteté,  leur  force.  Nous  ne 
laissons  pas  de  commettre  le  péché;  c'est 
qu'il  ne  nous  importe  pas  de  déplaire  à  Dieu 
qui  nous  le  défend.  Ignorez-vous,  pécheurs, 
la  puissance  du  Créateur  qui  vous  a  donné 
l'êlre;  la  miséricorde  du  Rédempteur  qui 
vous  a  rendu  la  liberté;  la  souveraineté  du 
Ju^e  qui  décidera  de  voire  sort  éternel;  la 
majesté,  l'indépendance  du  maître  qui  vous 
tient  sans  cesse  à  sa  merci?  Non,  vous  le  re- 
connaissez, vous  l'adorez  ce  grand  Dieu  que 
vous  offensez;  pour  qui  donc  le  prenez-vous? 

C'est  la  plainte  ordinaire  du  Seigneur  dans 
les  livres  saints,  que  son  peuple  le  méprise 
lui-même,  lorsqu'il  méprise  sa  loi.  J'ai 
nourri,  j'ai  élevé  mes  enfants,  dit-il  par  un 
prophète,  et  ils  m'ont  méprisé;  ce  peuple 
ingrat  n'a  point  écoulé  ma  parole  :  Filios 
enutrivi  et  exallavi,  ipsi  autem  spreverunt 
me....  Populus  meus  non  intellexit  {Isa.,  I,  2). 
Le  Saint-Esprit  ne  semble  pas  mettre  de  dis- 
tinction entre  le  mépris  du  commandement 
de  Dieu  et  le  mépris  du  Dieu  qui  commande  : 
l'on  n'a  qu'à  ouvrir  l'Ecriture  sainte  pour 
s'en  convaincre. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  hérétiques  qui  ont 
le  plus  flatté  l'orgueil  de  l'homme  ,  en  lui 
attribuant  un  mérite  indépendant  de  la 
grâce,  lesquels  ne  conviennent  que  l'homme 
en  péchant  méprise  Dieu.  Pelage  disait  vrai, 
au  rapport  de  saint  Augustin,  quand  il  sou- 
tenait que  tout  péché  est  mépris  de  Dieu  : 
Omne  peccatnm  Dei  conlemptus  est  [Lib.  De 
Nat.  et  Grat.,  c.  29).  Raison  de  cela  ;  c'est 
que,  quoique  tout  péché  ne  soit  point  un 
péché  particulier  d'orgueil,  comme  l'a  re- 
marqué le  même  saint  Père,  tout  péché  est 
désobéissance;  et  toute  désobéissance  est  un 
mépris  et  du  législateur  et  de  la  loi. 

Une  seconde  preuve  de  cette  vérité  :  je  la 
tire  de  l'essence  même  du  péché  qui  consiste, 
disent  les  théologiens  après  saint  Thomas 
(1.  2.  q.  87,  a.  k),  à  quitter  Dieu  pour  s'atta- 
cher à  la  créature.  Nous  lui  devons  indis- 
pensablement  la  préférence  sur  toutes  cho- 
ses ;  nous  la  lui  refusons  pour  nous  tourner 
vers  un  objet  méprisable.  Egarement  où 
nous  ne  pouvons  tomber,  sans  déshonorer 
la  majesté  divine.  La  preuve  de  cette  vérité 
se  présente  naturellement  à  l'esprit.  Dieu  ne 
peut  nous  faire  de  commandement,  par  quoi 
il  ne  se  propose  sa  propre  gloire;  d'où  il 
s'ensuit  que  lui  manquer  d'obéissance,  c'est 
lui  manquer  de  respect,  parce  que  c'est  s'op- 
poser à  sa  gloire.  Une  loi  purement  humaine 
pourrait  être  violée,  sans  (jue  le  prince  qui 
l'a  imposée  eût  lieu  de  s'en  offenser,  parce 
qu'il  peut  n'avoir  eu  en  vue  eu  l'établissant 
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que  l'utilité  du  sujet,  sans  y  intéresser  sa 
dignité  ;  mais  Dieu  étant  nécessairement  la 
dernière  fin  de  tous  les  ordres  qu'il  lui  plaît 
de  nous  prescrire  ,  il  faut  nécessairement 
blessor  sa  grandeur  pour  se  révolter  contre 
sa  volonté;  il  faut  séloigner  de  lui  pour 
marv^uer  leslime  que  nous  faisons  de  ce  qui 
n"csl  point  lui-même  :  Per  prœvaricationem 
legis  Deum  inhonoras,  dit  lApôtre  {Rom., 
II,  23)  :  vous  déshonorez  Dieu  par  la  trans- 
gression de  la  loi. 

Ce  qui  nous  doit  faire  sentir  plus  vivement 
noire  tort,  dans  le  torique  nous  faisons  à 
Dieu,  c'est  qu'en  péchant  nous  lui  préférons 
en  effet  sa  créature.  Je  veux  que  notre  es- 
prit conserve  toujours  ces  grandes  idées  que 
la  raison  et  la  foi  lui  inspirent  touchant  son 
infinie  grandeur  et  qu'il  pense  toujours  juste 
sur  sa  majesté  souverainement  respectable; 
il  est  sûr  que  notre  volonté  est  plus  touchée 
des  apparences  d'une  vile  créature  que  de 
tous  les  charmes  de  ses  adorables  perfections 
et  qu'elle  en  use  envers  Dieu  comme  s'il  ne 
valait  pas  ce  néant  pourquoi  elle  lui  déso- 
béit ;  il  est  sûr  qu'en  violant  ses  ordres,  elle 
donne  dans  elle  un  rang  plus  honorable  à  sa 
créature.  J'aime  mieux,  dit-elle,  goûter  ce 
plaisir  impur,  que  de  me  gêner,  pour  m'as- 
surer  la  possession  de  Dieu  ;  je  veux  risquer 
de  perdre  Dieu  ,  plutôt  que  de  perdre  ce  bien 
que  je  retiens  injustement  ;  à  la  bonne  heure 
que  je  déplaise  à  Dieu  pourvu  que  je  plaise 
au  monde.  Effroyable  perversité  du  cœur 
humain!  Comment!  s'écrie  saint  Ambroise 
(Z,.V(/eF(de,c.  9),c'estpenserindignementde 
Dieu  que  de  le  comparer  aux  créatures,  pour 
le  préférer  aux  créatures  ;  tout  doit  s'effacer  à 
nos  yeux  quand  nous  pensons  à  ce  Créateur 
souverain  qui  a  tout  tiré  du  néant;  quelle 
injure  à  lui  si  nous  l'oublions  en  quelque 
manière  lui-même  en  pensant  à  ses  ouvra- 
ges !  Oui ,  mon  Dieu,  je  perds  le  respect  que 
je  vous  dois  si  je  dis  que  vous  êtes  plus  grand, 
plus  aimable  que  toutes  les  choses  qui  sont 
sorties  de  vos  mains,  comme  s'il  y  avait  de 
la  comparaison  entre  vous  et  un  néant  :  Do- 
mine, si  te  major em  omnibus  dixero ,  inju- 
riose  te  luis  operibus  comparavi.Ahl  chrétiens, 
vous  ne  vous  en  tenez  pas  là  ;  vous  déshono- 
rez Dieu,  non  en  le  mettant  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  ,  mais  en  l'abandonnant 
pour  vous  livrer  aux  créatures;  les  plus  mé- 
prisables objets  l'emportent  sur  lui  dans  vo- 
tre cœur,  tout  vous  paraît  beau  et  bon,  tout 
vous  charme  quand  il  s'agit  de  quitter  Dieu. 
Songez  aux  attaches  ,  à  la  situation  de  votre 
âme;  vous  l'avouerez  vous-mêmes  qu'il  s'en 
faut  infiniment  que  vous  donniez  à  Dieu  le 
rang  qu'il  y  doit  tenir,  et  qu'il  est  vrai  que 
vous  lo  mettez  en  comparaison  avec  les  cho- 
ses les  plus  viles,  quelquefois  même  les  plus 
horribles  et  les  plus  détestables  ,  au  hasard 
de  l'olTenser  plus  vivement;  que  vous  l'offen- 
sez en  effet  en  vous  éloignant  de  lui  pour 
\ous  attacher  aux  objets  les  plus  méprisables 
et  les  plus  infâmes.  O  mon  Dieu  !  quelles  sont 
nos  pensées  lixrsque  nous  péchons? 

La  colère  de  Dieu  contre  le  pécheur  est 
une  troisième  preuve  du  mépris  que  le  pé- 
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cheur  fait  de  Dieu.  Car,  si  Von  examine  la 
chose  avec  exactitude,  l'on  conviendra  que 
le  mépris  seul  allume  la  colère  :  les  querelles, 
les  haines,  les  vengeances  ne  viennent  parmi 
nous  que  delà.  Un  homme  s'estime,  un  autre 
homme  témoigne  en  le  choquant  qu'il  n'a  pas 
d'estiîue  pour  lui ,  voilà  aussitôt  deux  enne- 
mis ;  l'on  songe  à  tirer  raison  du  tort  que  l'oa 
nous  fait  par  ce  mépris.  Vous  ne  douterez: 
pas  de  ce  principe  de  morale,  si  vous  faites, 
réflexion  qu'on  n'a  pas  coutume  de  s'irrilor,, 
lorsque  le  mal  dont  on  se  plaint  n'est  pofnC 
l'effet  du  peu  de  considération  qu'en  a  pour 
nous;  deux  amis  ne  rompent  pas  pour  des- 
événemenls  qui  ne  marquent  pas  d'indiffé- 
rence; la  haine  ne  commence  que  quand  on 
cesse  de  nous  estimer;  soyez  moins  orgueil- 
leux, vous  serez  moins  impatients. 

Dieu  connaît  sa  majesté  et  notre  néant;  il 
voit  un  ver  de  terre  qui  l'offense  et  qui 
compte  son  offense  pour  peu  de  chose,  il  s'ir- 
rite, parce  que  la  juste  idée  qu'il  a  de  lui- 
même  est  combattue  par  l'injure  du  rebelle. 
Mais  il  faut,  messieurs,  que  le  mépris  du 
pécheur  soit  bien  piquant,  puisque  Dieu  mé- 
prisé s'irrite  jusqu'au  point  de  condamner  le 
pécheur  à  un  enfer  éternel,  et  que  sa  colère 
est  si  implacable  que  jamais  elle  ne  se  cal- 
merait si ,  d'elle-même  et  de  son  plein  gré, 
elle  ne  cédait  de  son  droit  et  ne  mettait  bas 
les  armes. 

Le  pécheur  peut  la  Oéchir  par  sa  pénitence,, 
ressource  que  le  Père  des  miséricordes  n'a 
point  voulu  lui  fermer,  à  condition  toutefois 
qu'un  cœur  humilié  s'efforcerait  de  réparer 
le  mépris  d'un  cœur  révolté.  Nulle  pénitence 
sans  humiliation  du  coupable  ,  comme  nul 
péché  sans  mépris  de  Dieu.  Quel  changement 
de  sentiments  dans  le  pécheur,  lorsque  ,  re- 
venu à  lui-même,  il  reconnaît  la  majesté 
souveraine  du  Seigneur  à  qui  il  avait  déso- 
béi 1  De  quelle  honte  ne  se  sent -il  point  cou- 
vert quand  il  est  contraint  d'avouer  qu'il  a 
préféré  à  Dieu  le  contentement  d'une  passion 
criminelle?  Voyez  ces  illustres  pénitents  qui 
cherchent  les  ténèbres,  comme  s'ils  n'étaient 
plus  dignes  du  jour;  entendez-les  qui  sou- 
haitent de  s'anéantir  pour  rendre  hommage, 
par  leur  néant,  au  maître  redoutable  dont 
ils  ont  eu  l'audace  de  violer  la  loi.  Naturel- 
lement les  premières  impressions  de  la  dou- 
leur d'un  pécheur  louché  el  converti  lui  re- 
présentent le  mépris  qu'il  a  fait  de  Dieu, 
prévenu  qu'il  est  qu'il  s'est  attiré  sa  colère 
en  le  méprisant,  ce  qu'il  fait  plus  éclater 
dans  son  repentir,  c'est  le  désir  de  lui  faire 
oublier  cet  attentat  en  s'humiliant  devant 
lui. 

Il  est  peut-être  assez  inutile,  messieurs» 
de  faire  tant  de  raisonnements  pour  nous 
convaincre  que  le  pécheur  méprise  Dieu  par 
sa  désobéissance  ,  vous  paraissez  même  sur- 
pris de  la  peine  que  je  me  donne  dans  ce 
dessein.  Est-ce  donc  qu'il  vous  est  si  aisé  de 
croire  que  les  hommes  méprisent  Dieu?  Je 
suis  pécheur  comme  vous  ,  mais  ,  quand  j'y 
fais  réfiexion,  je  me  sens  percé  de  frayeur  el 
je  ne  puis  sans  horreur  vous  voir  tranquilles 
Quoi  !  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  [llo- 
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mil.  3,  cont.  Anom.) ,  quoi!  on  écoutant  un 
si  horrible  égarement  et  ayant  à  vous  le  re- 
pro<her  à  vous-mêmes  ,  vous  ne  fondez  pas 
en  l.iîines  ,  vous  ne  pensez  point  à  vous  ren- 
fcrnior  loin  du  commerce  des  hommes,  vous 
ne  vous  traitez  point  sans  piîié;  téméraire, 
insensé  ,  jusqu'à  abandonner  avec  mépris  le 
grand  Dieu,  le  Dieu  unique  que  vous  devez 
adorer  et  glorifier  1  Hœc  cuin  auclis ,  non  lu- 
ges, non  te  ab  hominum  consortio  distrahis; 
non  te  obruis  ,  qui  eo  temerilatis  atque  amen- 
tiœ  proruisti,  ut,  quem  glorificare  debes  et 
adorare ,  hune,  ceu  rem  quumdam  abjeclain  et 
vilem  contemnas  ?  En  effet,  il  ne  paraît  pas 
vraisemblable  que,  pour  pé.;her,  vous  puis- 
siez vous  résoudre  à  mépriser  Dieu  ;  mais, 
sûrs  de  pécher  et  de  mépriser  Dieu  en  pé- 
chant, se  peul-il  faire  que  vous  soyez  si  in- 
dolents? Je  vous  vois  tels  pourtant,  peu  tou- 
chés do  mes  paroles,  peu  sensibles  à  un  re- 
mords qui  devrait  vous  déchirer  de  douleur, 
peu  disposés  à  renoncer  à  !a  créature,  pour 
donner  à  Dieu  la  gloire  et  le  rang  que  vous 
lui  devez. 

Ne  renfermons  pas  notre  étonncment  et 
nos  plaintes  dans  cet  auditoire.  O  ciel  1  Rien 
de  si  commun  dans  le  monde  que  le  mépris 
do  Dieu.  Injustices  étudiées,  commerces  scan- 
daleux, vengeances  opiniâtres,  coutumes 
païennes,  passions  déchaînées  ,  dissolution, 
débauches,  impiétés,  sacrilèges,  vous  ré- 
gnez sur  la  terre  et  vous  publiez  partout  les 
senlimonts  injurieux  que  les  fidèles  ont  de 
Dieu.  Le  vice  domine,  le  monde  triomphe; 
pourquoi?  Parce  qu'il  en  coûte  peu  aux  chré- 
tiens do  déshonorer  leur  Créateur  et  d'oublier 
leur  Sauveur.  Que  ne  nous  est-il  permis  de 
mourir,  de  nous  anéantir,  afin  de  réparer  une 
si  étrange  infidélité!  Du  moins,  mon  Dieu, 
si  vous  cachiez  aux  pécheurs  la  splendeur 
de  votre  gloire,  les  rayons  de  votre  majesté, 
les  charmes  de  voire  bonté,  les  merveilles 
de  votre  toute-puissance,  mais  que  prétends- 
je  pa^ce  souhait?  former  une  idée  plus  vive 
des  injures  que  Dieu  reçoit  de  nous?  La  gran- 
deur de  la  Divinité  nous  frappe  en  mille  ma- 
nières; les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice  so  présentent  à  nous  de  toutes  parts  ; 
son  pouvoir  nous  étonne,  nous  humilie,  l'é- 
clat de  sa  majesté  répandu  dans  l'uuivers 
nous  arrache  nos  hommages  ;  nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  les  yeux  poVir  reconnaître,  pour 
adorer  sa  main  souverïiine;  une  lueur  de 
raison  ,  une  étincelle  de  foi ,  nous  montre  ce 
qu'il  exige  do  nous ,  ce  que  nou-.  lui  devons  , 
notre  dépendance,  notre  servitude,  les  su- 
jets de  nos  es|)ér;incos  et  de  nos  alarmes. 
Toutes  ces  lumières,  tous  ces  sentiments 
nous  tiennent-ils  dans  l'obéissance?  Ah  1 
chrétiens ,  toutes  les  vérités  que  je  viens  de 
vous  expliquer  ne  sont  qu'une  ébauche,  pour 
ainsi  parler,  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  en- 
core sur  le  mépris  qu'on  fait  de  Dieu  ;  il  y  a 
quelque  chose  do  plus  offensantque  loutcola, 
il  va  jusqu'à  la  dérision,  jusqu'à  la  moque- 
rie. C'est  ce  qu'il  me  reste  à  développer  ;  et , 
religieux  autant  que  vous  l'êtes,  je  me  pro- 
mets do  vous  des  marques  sincères  et  d'hor- 
reur et  de  repentir. 


SECONDE    PARTIE 

La  matière  que  j'entreprends,  ne  de- 
mande point  de  moi  cet  artifice,  cette  exac- 
titude nécessaires  on  d'autres  sujets,  pour 
faire  entrer  des  auditeurs  dans  les  sentiments 
qu'on  souhaite  leur  inspirer;  tout  y  est  sen- 
sible, tout  y  frappe,  tout  y  porte  naturelle- 
ment ses  principes,  ses  preuves  et  ses  con- 
séquenres.  C'est  cela  même  qui  doit  nous 
faire  frémir;  qu'il  soit  si  aisé  de  montrer  que 
la  plupart  des  fidèles  qui  pèchent  n'eu  use- 
raient pas  autrement  envers  Dieu  si,  de 
sang-froid,  ils  voulaient  se  moquer  de  lui. 
Ecoulez  ,  je  vous  prie,  le  détail  que  je  vais 
vous  faire;  je  n'ai  qu'à  vous  exposer,  sins 
élude  quelques  circonstances  du  mépris  que 
les  pécheurs  témoignent  à  Dieu,  pour  vous 
forcer  de  convenir  qu'ils  l'outragent  et  qu'ils 
lui  insultent. 

Premièrement,  c'est  se  moquer  d'une  per- 
sonne que  d'éire  dans  une  disposition  pres- 
que continuelle  de  la  mépriser  ;  si  on  la  con- 
sidérait, on  se  tiendrait  sur  ses  g;irdes  ,  de 
peur  de  la  fâcher  et  de  l'offenser;  on  ne  se 
soucie  pas  de  la  ménager  quand  on  est  tou- 
jours prêt  à  ne  point  du  tout  la  ménager.  Je 
ne  veux  pas  seulement  parler  ici  de  ce  pen- 
chant habituel  qui  nous  porte  au  mal  ;  quoi- 
qu'il vienne  du  péché  et  qu'il  nous  conduise 
au  péché  .  il  n'est  pas  péché  lui-même.  Je 
parle  de  cette  inclination  actuelle  que  nous 
avons  à  violer  la  loi  divine,  malgré  nos  lu- 
mières eî  nos  réflexions,  inclination  ,  suite 
fatale  de  ce  cruel  penchant ,  et  aux  mouve- 
ments de  laquelle  veillent  peu  de  personnes, 
pour  être  fi.lèles  à  Dieu  en  les  combattant. 
Les  débauchés,  les  libertins,  ne  songent  pas 
même  à  les  régler,  profitant  de  toutes  les  oc- 
casions de  contenter  leur  cupidité.  Là  ten- 
dent les  desseins  qu'ils  forment  ,  les  intri- 
gues qu'ils  nouent,  les  désirs  qu'ils  nour- 
rissent ,  leur  craintes,  leurs  aversions,  leurs 
peines.  L'on  peut  dire  que  leur  vie  est  un 
mépris  habituel  de  Dieu  ,  et  mépriser  Dieu 
par  une  habitude  volontaire,  c'est  ne  vouloir 
garder  avec  lui  aucune  mesure. 

Dos  gens  peu  chrétiens,  quoique  moins 
débordés  quo  ceux-là  ,  ont  presque  autant 
de  facilité  qu'eux  à  pécher.  S'agit-il  de  par- 
donner un  affront?  quels  sont  ceux  d'entre 
vous,  lesquels,  malgré  tous  leurs  bons  senti- 
ments, ne  voulussent  au  contraire  s'en  ven- 
ger et  ne  s'en  vengent  en  effet,  sous  des  pré- 
textes que  leur  [)assion  seule  s'efforce  de 
justifier?  S'agil-il  d'un  injuste  intérêt?  il  n'est 
pas  jusqu'aux  personnes  qui  se  piquent  de 
régularité,  lesquelles  ne  songeassent  à  se 
l'assurer,  pour  peu  qu'elles  pussent  colorer 
l'injustice  et  la  violence.  Dans  une  com- 
pagnie où  l'on  s'échauffe  à  parler,  l'on  ne 
se  fait  pas  une  peine  de  médire,  de  répandre 
des  messéances.  de  railler  sur  les  choses  qui 
regardent  l'honneur  de  Dieu.  Qu'on  examine 
la  vie  ordinaire  des  fidèles  qui  ne  professent 
pas  une  vertu  exemplaire,  on  les  trouvera 
en  toute  conjoncture  disposés  à  offenser 
Dieu  ,  presque  sans  répugnance,  presque 
sans  scrupule.  Cela  prouve  qu'on  ne  pense 
à  sa  gloire  et  à  sa  volonté  que  fort  légère- 
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naont  et  par  hasard ,  et  que  ,  quoi  qu'il  ar- 
rive, s'il  n'esl  pas  conlenl  de  nous,  on  ne 
croit  pas  devoir  s'en  trop  tourmenter.  Cette 
comluite  nesl-elle  pas  bien  oulrigcanto? 
qu'est-ii  besoin  de  beaucoup  raisonner  pour 
l'avouer? 

Pour  pénétrer  toute  la  force  de  cette  pre- 
mière réflexion,  ajoutons  qu'il  n'est  personne 
parmi  nous  qui  ne  dût  être  en  toute  ren- 
contre dans  une  situation  à  aimer  et  à  crain- 
dre Di.u.  Nous  devrions  être  si  prévenus 
sur  les  grâce.»  qu'il  nous  a  faites,  que  l'image 
de  ces  grâces  ne  nous  permît  jamais  de  man- 
quer en  rien  à  la  reconnaissance  que  nous 
lui  en  devons.  Nous  devrions  être  si  remplis 
de  la  terreur  de  ses  jugements  ,  que  notre 
crainte  nous  tînt  sans  cesse  aux  alarmes. 
Nous  méprisons  les  biens  dont  il  nous  a  ho- 
norés, nous  méprisons  les  maux  dont  il  peut 
nous  accabler,  pour  mépriser  notre  bienfai- 
teur et  notre  juge.  N'appelez-vous  pas  ce 
procédé  une  espèce  d'insulte? 

D'une  part  se  présentent  à  nous  la  vie,  le 
baptême,  la  foi,  des  qualités  de  corps  et  d'es- 

firil,  des  biens  de  fortune,  des  sacrements, 
es  mérites  infinis  du  sang  el  de  la  mort  de 
notre  Sauveur,  un  bonheur  immense  et  éter- 
nel qui  nous  est  promis,  mille  bienfaits  par- 
ticuliers dont  chacun  de  nous  se  sent  rede- 
vable ;  faveurs  ,  au  reste  que  Dieu  n'a  ver- 
sées sur  nous,  tout  grand  el  tout  indépen- 
dant qu'il  est  ,  que  pour  nous  obliger  à 
l'aimer,  et  faveurs  dont  il  attend  quelque 
reconnaissance  ;  il  a  même  tant  à  cœur  les 
témoignages  de  notre  gratitude  ,  selon  la  re- 
marque de  saint  Jean  Chrysostome  {Hom. 
17  m  Gen.],  qu'il  a  voulu  nous  donner  lui- 
même  de  quoi  n'être  pas  ingrats.  Il  n'a  per- 
mis, il  n'a  institué  des  sacrifices  que'pour 
recevoir  de  nous  de  dignes  actions  de  grâces  : 
Propter  niltil  aliud  sacrificia  fieri  permisit 
Deus ,  quam  ut  gralitucfinem  ad  omnes  addu- 
ceret.  Malgré  tant  de  grâces  que  notre  amour 
seul  peut  reconnaître,  nous  ne  sommes  point 
résolus  de  mourir  plutôt  que  d'offenser 
Dieu  :  nous  l'offensons  ,  et  nous  l'offensons 
sans  balancer  longtemps ,  sans  faire  beau- 
coup de  violence  à  notre  cœur.  Oh!  que  ce 
mépris  est  piquant  !  l'injure  d'un  ingrat  doit 
percer  bien  vivement  un  bienfaiteur  infini- 
mcnl  aimable,  el  qui  a  prodigue  sa  bonté 
pour  être  aimé.  Faire  entendre  à  Dieu  que 
tous  ses  attraits,  que  toutes  ses  grâces  ne 
nous  obligeront  pas  à  l'aimer  :  que  pensez- 
Tous  de  ce  méjiris  ^ 

l)"une  autre  part,  les  effets  terribles  de  la 
colère  de  Dieu  nous  effrayent.  Ces  secrets 
impénétrables  de  là  prédestination  et  de  la 
réprobation  des  hommes  ,  cette  sentence  ir- 
révocabie  qui  a  préci|)ité  les  anges  dans  un 
supp'ice  éternel  après  le  crime  d  un  moment, 
ce  chàliment  si  rigoureux  d'Adam  et  de  toute 
sa  postérité  oour  une  désobéissance,  cette 
mort  d'un  Dieu  sur  une  croix ,  pour  réparer 
cette  même  dé^oUéissance  ;  cet  abandonne- 
menl  des  Juifs  qui,  maudits  du  ciel,  errent 
encore  aujourd'hui  dans  loules  les  contrées 
de  la  terre; ces  coups  humiliants  qu'ont  r-eçus 
les  Pharaon,  les  Ballhaiar,  les  Nabucbodo- 


nosor,  les  Antiochus  ;  cette  vengeance  sé- 
vère que  le  Seigneur  lire  des  enfants  pour  se 
venger  des  pères  :  Achab  et  Jézabel  péris- 
sent,  el  avec  eux  toute  leur  nombrcu'-c  fa- 
mille ;  ces  calamités  dont  il  afflige,  dont  il 
perd  les  sujets  pour  punir  les  rois  ;  le  dé- 
nombrement que  David  fit  de  son  peuple 
coiila  la  vie  à  près  de  six  cent  mille  per- 
sonnes. Les  armées  défaites,  les  villes  brû- 
lées, les  provinres  ravagées,  les  royaumes 
désolés,  la  terre  inondée,  la  présomption 
des  grands  confondue  en  tant  de  manières  , 
l'incertitude  dans  laquelle  nous  vivons  des 
bonnes  grâces  ou  de  la  haine  de  Dieu  ;  les 
suites  funestes  du  péché,  qui  nous  ferme  le 
ciel  et  nous  fait  la  proie  des  démons  ;  les 
ho/rreurs  de  la  mort,  du  jugement,  de  l'en- 
fer; enfin  les  menaces,  les  foudres  de  la 
justice  divine  qui  éclatent,  qui  retentissent 
de  toutes  parts  à  lenlour  de  nous  :  nous 
avons  en  vue  tous  ces  objets  épouvantables, 
et  nous  ne  craignons  pas,  et  nous  nous  ré- 
voilons contre  l'arbitre  souverain  de  notre 
sort  :  pouvons-nous  sans  insulte  mépriser 
sa  colère  toute-puissante?  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  le  redouter,  comme  si 
ce  bras  qui  met  en  poudre  les  puissances  da- 
vait  céder  à  notre  faiblesse.  Que  ferions- 
nous  de  pis  à  un  ennemi  armé  et  en  état  de 
nous  perdre  ,  que  de  l'outrager  en  face?  Je 
suis  exposé  à  la  fureur  de  mon  Dieu ,  ei  je 
l'offense  :  que  conclure  de  là,  sinon  que  je 
me  moque  de  lui  ?  Mépriser  un  ennemi  juste, 
puissant,  irrité, c'est  vouloir  outrer  sa  colère; 
mépriser  un  ennemi  juste,  puissant,  irrité  et 
armé  pour  notre  perte  ,  c'est  s'en  jouer. 

En  second  lieu,  les  justes  préventions  du 
pécheur  sur  la  grandeur  de  Dieu,  el  sur  là 
bassesse  des  choses  pourquoi  il  offensg  Dieu, 
rendent  son  péché  beaucoup  plus  injurieux. 
Mépriser  une  personne  qu'on  n'estime  pas  , 
celle  suite  de  sentiments  est  naturelle,  quoi- 
qu'il y  puisse  avoir  de  l'erreur,  en  ce  qij'on 
ne  connaît  pas  le  mérite  de  cette  personne  ; 
mais  l'estimer  et  cependant  la  mépriser, 
faites  vous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  le 
caractère  de  ce  genre  de  mépris.  L'ignoranee 
la  plus  grossière  ne  saurait  étouffer  les  pen- 
sées que  la  Divinité  inspire  à  toutes  sortes 
d'esprits.  Quel  est  l'homme,  mais  quel  est  le 
fidèle  qui  n'ait  fait  quelque  réflexion  sur  ce 
que  Dieu  est  ?  Le  considère  t-on  en  lui- 
même  ?  l'on  adore  un  principe  sans  prin- 
cipe ,  une  source  inépuisable  d'être,  de  lu- 
mière, de  beauté,  de  bonté,  de  toutes  per- 
fections. Par  rapport  à  notre  connaissance  , 
l'on  seul  qu'on  ne  peut  ni  comprendre,  ni 
exprimer  son  essence.  A  l'égard  du  monde 
en  général ,  il  faut  a  vouer  qu'il  remplit  tout, 
qu'il  gouverne  loul,  qu'il  soulient  tout.  A 
l'égard  des  créatures  en  particulier,  l'on  re- 
connaît sa  main  dans  les  mouvements  des 
cieux  el  des  astres,  dans  le  cours  des  fleu- 
ves ,  dans  l'agitation  et  dans  le  calme  des 
mers.  A  l'égard  des  hommes ,  un  rayon  de 
sa  sagesse  nous  fait  révérer  le-  génies  ex- 
traoïMinaires  ;  un  trait  de  sa  majesté  nous 
fait  trembler  devant  les  rois.  Vous  qui  vivez 
dans  l-e  crime  ,  oserez-vous  me  soutenir  que 
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ces  connaissances  passent  votre  raison  et 
voire  fui? 

Je  vous  défie  encore  de  me  nier  que,  mal- 
gré vous,  vous  ne  pensiez  raisonnablement 
sur  le  néant,  sur  l'horreur  de  tout  ce  qui 
vous  fait  Quitter  Dieu.  Que  le  débauché 
parle,  à  ces  moments  que  la  volupté  passée 
le  livre  à  lui-même,  il  dira  que  la  volupté 
fatigue,  dé'shonore,  abrutit.  Que  l'ambitieux 
ne  déguise  pas  ses  sentiments  ,  lorsqu'il  sera 
forcé  d'écouter  les  plaintes  d'une  âme  amu- 
sée et  irritée  ,  il  confessera  le  vain  ,  le  fri- 
vole, le  ridicule  de  toute  sa  gloire.  Que 
l'avare  laisse  échapper  la  vérité  à  ses  crain- 
tes ,  à  ses  ennuis  ,  à  ses  indignes  altache- 
nienls  ,  il  nous  avouera  que  les  biens  de  ia 
terre  coûtent ,  passent,  qu'ils  n'ont  rien  de 
noble  ,  rien  de  solide ,  qu'ils  laissent  le 
cœur  toujours  vide ,  toujours  affamé.  Inter- 
rogez le  mondain  dans  la  solitude,  loin  du 
spectacle  et  de  l'enjouement ,  il  ne  se  fera 
pas  presser  pour  vous  développer  les  rebuis, 
les  perfidies,  les  amertumes,  les  impostures 
de  son  monde.  Nous  avons  beau  nous  aveu- 
gler, nous  voyons  ce  que  nous  pouvons  ga- 
gner et  ce  que  nous  pouvons  perdre  en  pé- 
chant. 

Unissez  maintenant  dans  la  même  âme 
l'idée  qu'elle  a  de  Dieu  avec  l'idée  qu'elle  a 
de  toutes  les  choses  qui  la  portent  à  mépri- 
ser Dieu  ,  vous  jugerez  aisément  si  sa  déso- 
béissance va  jusqu'à  l'outrage.  Je  sais,  dit- 
elle,  je  sais,  mon  Dieu,  ce  que  vous  êtes  ;  je 
sais  aussi  ce  que  c'est  que  du  plaisir  que 
j'aime  contre  vos  ordres  ,  mais  ,  pour  pren- 
dre ce  plaisir ,  je  veux  abandonner  voire 
service. 

Il  me  vient  ici  dans  l'esprit  une  pensée 
qui  ne  vous  paraîtra  point  outrée  si  vous 
prenez  la  peine  de  l'approfondir.  Le  fidèle 
n'est-il  point  plus  insolent  dans  sa  révolte 
que  Lucifer?  Lucifer  méprisa  Dieu  pour  s'é- 
lever au-dessus  de  soi-même.  Similis  ero  Al- 
tissimo  :  je  prétends  égaler  le  Très-Haut. 
Soit  qu'il  refusât  de  se  soumettre  à  un 
Homme-Dieu  ,  soit  qu'avec  son  seul  mérile 
naturel  il  voulût  posséder  la  gloire  ,  soit 
qu'il  aspirât  à  l'union  hypostatique,  il  cher- 
chait un  bien  qui  passait  ses  propres  per- 
feclions  ;  et  le  fidèle  méprise  Dieu  pour  avi- 
lir sa  noblesse  pour  une  créature  qui  ne  le 
vaut  pas,  pour  un  intérêt  qui  rabaisse  sa  di- 
gnité. L'ange  pécha,  mais  il  espérait  de  de- 
venir semblable  à  Dieu  :  le  fidèle  pèche ,  et 
souvent  il  ne  peut  s'attendre  qu'à  devenir 
semblable  à  la  bêle.  Si  cela  n'est  pas  se  mo- 
quer de  Dieu,  je  ne  sais  plus,  messieurs,  ce 
que  c'est  que  s'en  moquer  :  Cui  assimilaslis 
me  cl  adœquastis  {Isa.,  XL,  25)  ?  Le  Dieu  que 
vous  adorez,  mon  cher  auditeur,  demande  à 
quoi  vous  l'égalez  en  l'offensant;  il  pourrait 
vous  demander  à  quoi  vous  donnez  la  pré- 
férence que  vous  devez  à  lui  seul.  Répondez, 
et  vous  m'apprendrez  comment  on  se  moque 
de  lui. 

Votre  tranquillité  après  l'avoir  offensé  , 
votre  obstination  dans  vos  ofl'cnses  est  une 
troisième  preuve  de  voiro  outrageant  mé- 
pris. Un  enfant  qui  a  fâché  son  père  lâche 


de  réparer  sa  faute  par  sa  soumission  et  par 
ses  larmes;  un  bon  sujet  qui  a  déplu  à  son 
prince  cherche  les  occasions  de  lui  assurer 
sa  fidélité  pour  recouvrer  ses  bonnes  grâces; 
un  ami  qui  en  a  mal  usé  envers  son  ami  ra- 
nime sa  tendresse  au  souvenir  de  son  infidé- 
lité. Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  puis  dé- 
peindre par  de  telles  comparaisons.  Si  vous 
n'avez  pas  dépouillé  toute  considération 
pour  une  personne  qui  vous  est  d'ailleurs  in- 
différente ,  vous  êles  chagrin  du  déplaisir 
que  vous  lui  avez  causé  sans  raison;  vous 
voudriez  le  lui  faire  oublier  par  vos  services 
et  par  les  marques  de  votre  estime.  Il  faut 
une  fierté  bien  farouche  pour  croire  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  indifférenie  indigne 
de  toute  satisfaction,  et  pourlaigrir  par  un 
second  affront  au  lieu  de  la  dédommager  du 
premier. 

La  plupart  des  pécheurs  n'ont  pas  pour 
Dieu  ces  égards  même  dont  une  froide  in- 
différence ne  se  dispense  pas.  Après  s'être 
moqués  de  lui  ,  gais  et  contents  ,  ils  conti- 
nuent de  s'en  moquer.  Qui  pleure  après  son 
péché?  qui  fait  pénitence?  La  médisance  se 
soutient,  l'injustice  ne  relâche  rien;  l'intri- 
gue va  son  train  ordinaire,  l'on  pense  même 
à  de  nouveaux  raffinements  de  volupté  ;  l'on 
ajoute  chaque  jour  des  nœuds  plus  forts  à 
l'engagement.  C'est  toujours  plus  de  chica- 
nes ,  plus  de  délicatesses  ,  plus  d'attaches  , 
plus  de  licence.  L'on  confesse  ses  péchés  , 
me  dircz-vous,  mais  les  corrige-t-on?  L'on 
communie,  mais  craint-on  le  sacrilège? 
Quel  changement  voyoz-vous  dans  le  monde 
après  la  pâque  ,  le  jubilé  et  la  mission  ?  L'on 
dirait  que  Dieu  ne  mérite  pas  qu'on  se  re- 
pente des  injures  qu'on  lui  a  faites.  Ce  sont 
là,  messieurs  ,  ce  me  semble  ,  de  ces  argu- 
ments à  quoi  l'on  ne  peut  répliquer  que 
pour  les  rendre  plus  convaincants. 

Il  en  est  des  fidèles  qui  vivent  mal,  malgré 
ces  désirs  de  mieux  vivre,  qu'ils  ne  peuvent 
quelquefois  refuser  à  leur  conscience  alar- 
mée ;  il  en  est ,  dis-je ,  de  ces  fidèles  comme 
de  ces  peuples  ,  qui,  après  avoir  vu  tomber 
une  ou  doux  fois  leur  idole  Dagon  aux  pieds 
de  l'arche  du  Seigneur,  ne  laissèrent  pas 
d'adorer  encore  leur  idole  brisée  :  Denuo 
collapsum  vident,  et  tamen  adorant;  c'est 
l'expression  de  Théodorel.  Voilà  une  idolâ- 
trie bien  opiniâtre.  Les  Philistins  ,  après  la 
première  chute  de  l'idole,  ne  devaient-ils  pas 
achever  de  la  briser,  et  en  jeter  la  poudre  au 
vent.  Ne  devaient-ils  pas  reconnaître  le  Dieu 
d'Israël?  Il  ne  reste  que  le  remords  de  ce 
brutal  plaisir  ;  celte  cruelle  injustice  n'a 
laissé  que  de  la  honle  ;  les  alarmes,  le  déses- 
poir sont  l'unique  fruit  de  la  dissolution  du 
monde  ;  n'importe  :  Dieu  n'en  sera  pas  mieux 
servi  ,  et  désormais  l'on  vivra  comme  on  a 
vécu  :  Dcnuo  collapsum  vident,  et  tamen  ado- 
rant. 

Ah  1.  chrétiens  ,  quand  cesserez-vous  de 
vous  moquer  de  Dieu  ?  Vaine  question  :  vous 
faites  voir,  par  ce  procédé,  que  vous  n'ap- 
préhendez point  de  vous  engager  à  vous  en 
moquer  jusqu'à  votre  snort;  car  un  péché 
est  d'ordinaire  un  prépara lif  à  un  autre  pé- 
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ché.  11  arrive  même,  dit  saint  Augustin, 
qu'on  s'impose  une  espèce  de  nécessilé  de 
faire  le  mal  quand  on  y  tombe  par  coutume  : 
Dum  consuetudini  non  reaislitur,  facta  est  né- 
cessitas [lib.  VI  Conf.,  c.  5). 

Et  Dieu,  dit  saint  Jean  Chrysoslome  [Ilom. 
de  Adam  et  ifra)  ,  punit  assez  souvent  un 
crime  en  permellant  un  aulre  crime.  Vous 
voulez  donc,  en  quillant  Dieu  pour  le  mon- 
de ,  vous  enchaîner  pour  ainsi  dire  loin  de 
lui  de  peur  de  vous  rapprocher  jamais  de 
lui.  Ce  n'est  point  assez  à  vous  de  l'avoir 
méprisé  quelquefois,  vous  voulez  le  mépri- 
ser durant  la  plus  grande  partie  de  votre 
vie,  en  danger  de  ne  jamais  l'honorer.  Après 
cela,  doutez  si  vous  vous  moquez  do  lui. 

S'il  vous  reste  encore  assez  de  christia- 
nisme pour  craindre  d'en  convenir,  considé- 
rez, en  quatrième  lieu  ,  que  l'on  ne  méprise 
pas  Dieu  par  hasard,  par  surprise  ,  par  lé- 
gèreté, par  occasion,  mais  qu'on  a  des  lieux 
et  des  temps  destinés  à  le  mépriser.  Celte 
injure,  messieurs,  marque  bien  la  résolution 
de  son  auteur.  J'oublie  que  bien  des  gens 
font  une  étude  sérieuse  des  moyens  de  re- 
tenir le  bien  d'autrui;  que  d'autres  s'appli- 
quent avec  réflexion  aux  mesures  qu'ils 
doivent  prendre  pour  faire  durer  sûrement 
un  conmierce  impur.  J'oublie  qu'il  y  a  des 
pécheurs  de  profession  dont  la  vie  n'est 
qu'un  lissu  volontaire  de  crimes.  Je  veux 
vous  alléguer  des  preuves  qui  frappent  plus 
vivement  vos  propres  yeux. 

Ne  s'accorde-t-on  pas  dans  les  villes  pour 
tenir  des  lieux  ouverts  à  la  débauche;  des 
académies  qui  retentissent  du  bruit  de  l'empor- 
tement, du  blasphème,  du  parjure  ;  des  salles 
où  l'on  reçoit  un  monde  qui  y  porte  d'ordinaire 
des  passions  impures,  et  où  l'on  s'étudie,  ce 
semble,  à  combattre  l'Evangile  ;  des  maisons 
qui  attirent  les  gens  par  la  liberté  qu'on  y 
trouve  de  se  livrer  à  l'intempérance  ,  à  la 
crapule,  à  la  pi  us  sale  volupté?  De  même,  selon 
les  diverses  saisons,  l'on  s'assure  des  temps 
pour  des  dérèglements  scandaleux  et  païens: 
veillées,  promenades,  voyages,  spectacles  qui 
tendent  à  entretenir  la  licence.  Le  carnaval 
n'esl-il  pas  une  suite  de  jours  et  de  semai- 
nes qu'on  fait  durer  le  plus  qu'on  peut  pour 
les  passer  dans  une  liberté  dissolue,  qu'on 
ne  croirait  pas  bien  employer  si  on  ne  les 
employait  à  mal  faire? 

Ce  jeune  libertin  ,  celte  femme  mondaine 
et  infidèle  attendent  depuis  leur  lever  cette 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'ils  pourront 
accomplir  leur  brutal  dessein  ;  durant  cet  in- 
tervalle le  crime  se  présente  à  eux  avec 
toute  son  horreur  au  travers  de  mille  inquié- 
tudes ,  de  mille  peines  ;  ils  n'en  sont  point 
rebutés  pour  cela.  Les  lieux,  les  temps  mé- 
riies  les  plus  saints  ,  on  se  détermine  à  les 
I  rofaner  par  le  crime.  Ne  se  rend-on  pas 
(i.ins  les  Eglises  pour  y  cajoler,  pour  donner 
au  luxe  un  jour  plus  heureux  ,  pour  fixer 
avec  plus  de  sûreté  les  projets  de  la  volupté, 
pour  divertir  l'impiété  avec  plus  de  scandale? 
Los  jours  de  fête,  les  plus  grandes  solennités 
de  l'Eglise  ,  les  fidèles  ne  les  choisissent-ils 
pas  quelquefois  pour  leurs  débauches  les 
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plus  outrées?  Ne  voit-on  pas  quelquefois 
une  espèce  nouvelle  de  christianisme  qui  in- 
troduit dans  le  carême  les  dérèglements  du 
carnaval?  Il  faut  avouer,  mon  Dieu,  qu'il  y 
a  dos  gens  qui  veulent  bien  que  vous  sachiez 
qu'ils  vous  offensent,  puisqu'ils  vous  offen- 
sent dans  voire  maison  même ,  et  dans  les 
temps  que  vous  avez  destinés  singulièrement 
à  votre  service  et  à  votre  gloire;  c'est  bien 
vous  dire  qu'ils  n'ont  que  faire  de  vous  mé- 
nager. 

>  Comment  défondrez-vous  les  mondains  du 
reproche  que  je  leur  fais,  si  je  vous  dis  en 
cinquième  lieu  qu'ils  rougissent  d'être  fidèles 
à  Dieu  et  qu'ils  se  font  un  honneur  de  lui 
être  infidèles?  Chose  étrange!  l'on  serait  ex- 
posé au  mépris  du  monde  si  l'on  faisait  pro- 
fession d'observer  la  loi  de  Dieu.  Quelle 
nouveauté,  si  l'on  s'avisait  de  porter  dans 
les  compagnies,  dans  les  assemblées  ordi- 
naires une  conscience  pure  et  tinioréel  on 
trouverait  même  en  ce  procédé  quelque  su- 
jet de  confusion  et  d'infamie.  Lorsqu'on  est 
engagé  dans  les  mouvements  du  siècle,  on 
ne  sait  comment  s'y  prendre,  dit-on,  pour 
tenir  ferme  dans  ses  devoirs;  j'en  vois  la 
raison  :  on  serait  méprisé,  on  serait  raillé. 
S'ensuit-il  de  là,  messieurs,  que  Dieu  soit 
outragé? 

Ce  qui  fait  le  caractère,  et,  si  je  l'ose  dire, 
ce  qui  fait  la  gloire  d'une  jeunesse  libertine 
(je  parle  de  vos  enfants,  pères  et  mères), 
c'est  de  porter  dans  leur  air  et  dans  leurs 
manières  un  mépris  insolent  des  commande- 
ments divins  et  des  maximes  do  l'Evangile  ; 
sous  un  visage  allumé  de  débauche,  vous 
découvrez  une  tranquille  accoutumance  au 
crime  et  les  sentiments  d'un  esprit  qui  n'a 
presque  plus  d'idée  de  religion.  Esclaves  des 
passions  qui  les  entraînent,  ils  n'ont  pas 
d'autre  occupation  que  de  rouler  d'un  lieu 
à  un  autre,  pour  avoir  à  la  fin  de  leur  jour- 
née de  quoi  se  vanler  d'un  crime  honteux. 
La  prière,  la  parole  de  Dieu,  les  sacrements, 
ils  rougiraient,  s'ils  venaient  à  être  soup- 
çonnés de  n'en  avoir  pas  abandonné  tout 
usage.  De  quoi  font-ils  profession?  de  tendre 
des  pièges  à  la  chasteté  la  plus  sévère.  De 
quoi  se  piquent-ils?  de  savoir  enchaîner  des 
cœurs  encore  innocents.  Aimer  sans  pudeur, 
être  aimés  sans  ménagement,  entreprendre, 
tromper,  dissiper  pour  assouvir  leur  aveu- 
gle cupidité,  c'est  l'unique  but  de  toutes 
leurs  démarches  :  Quasi  per  risum  operantur 
scelus  (Prov.,  X,  23).  Tous  les  désordres  qui 
peuvent  convenir  à  leur  âge  et  à  leurs  in- 
clinations débordées  sont  des  jeux  pour  eux. 
Si  tels  fidèles  ne  se  moquent  pas  de  Dieu,  se 
moqua-t-on  jamais  de  qui  que  ce  soit? 

Sixièmement,  on  se  damne  en  méprisant 
Dieu,  et  l'on  aime  mieux  se  damner  que  de 
l'honorer.  Maltraiter  sans  raison  une  per- 
sonne qui  ne  peut  nous  faire  aucun  mal,  co 
serait  une  insulte  brutale;  traiter  indigne- 
ment et  contre  toute  raison  un  Dieu  qui  peut, 
qui  doit  nous  rendre  éternellement  malheu- 
reux, par  quels  termes  voulez-vous  que 
j'exprime  cet  attentat?  Il  faut  être  insensé, 
dit  saint  Augustin,  pour  croire  qu'on  puisse 
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être  méchant  sans  devenir  misénble  :  fdeo 
perversi  sunt  homines,  qui  mali  vohmt  esse, 
tniseri  nolunt  [In  psal.  XXXII.  conc.  2,  1 
part.).  Egarement  que  je  n'ai  point  à  repro- 
cher au  pécheur;  il  s'attend  à  être  malheu- 
reux s'il  ne  cesse  d'être  méchant ,  et  il 
s'obstine  dans  ses  dérèglements.  L'avarice 
a-t-clle  laissé  échapper  une  petite  somme 
d'argont,  il  pst  abattu  de  douleur;  la  licence 
a-l-elle  étouffé  sa  foi,  il  est  content  :  Amisit 
niimmum,  gémit  ;  amisit  fidem,  non  gémit  [In 
ps.  Cl).  A-t-il  perdu  l'occasion  de  satisfaire 
sa  passion,  son  chagrin  le  rend  plus  âpre  au 
plaisir;  a-t-il  perdu  la  grâce  de  Dieu,  il  ne 
fait  pas  même  attention  à  cette  perte. 

Un  ami  lâehera  de  consoler  un  ami  sur  un 
événement  contraire  à  ses  iniérêts,  et  il  dal- 
lera ses  inclinations  vicieuses  sur  une  ac- 
tion qui  expose  son  salut.  Un  père  et  une 
mère  pleureront  sur  un  enfant  malade,  et  ils 
adoreront  ce  même  enfant  libertin.  On  est  si 
peu  pénétré  dans  le  monde  de  la  crainte  de 
désobéir  à  Dieu,  que  le  danger  que  courent 
en  lui  désobéissant  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  présente  presque  pas  à  notre 
pensée.  Le  pécheur  vit-il  heureux  sur  la 
terre,  il  offense  Dieu  sans  appréhender  l'en- 
fer dont  Dieu  le  menace.  U  est  sûr  pourtant 
que  Dieu  so  moquera  à  son  tour  de  ceux  qui 
se  moquent  de  lui,  mais  on  viole  sa  loi,  sans 
se  mettre  en  peine  de  ses  vengeances.  En- 
core une  fois,  quel  nom  donner  à  cette  in- 
sulte, à  cotte  moquerie? 

Ny  a-t-il  rien  encore  de  plus  injurieux 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le  mépris 
qu'on  fait  de  Dieu?  Mais  quoi!  mon  Dieu, 
ne  cesserai  je  point  de  parler,  quand  il  s'a- 
git de  prouver  le  peu  de  compte  que  l'on  fait 
et  de  vos  commandements  et  de  vous-même? 
Non,  je  me  tairai,  plutôt  que  d'approfondir 
d'avantage  un  sujet  qui  peut  vous  offenser, 
car  n'est-ce  point  vous  niépriser  que  de 
montrer  par  tant  de  raisons  que  l'on  vous 
méprise?  Ah!  Seigneur,  vous  découvrez 
mon  C(Bur,  et  vous  savez  que  j'ai  songé  à 
vous  faire  rendre  par  mes  auditeurs  l'obéis- 
sance et  les  hommages  qu'ils  vous  doivent. 
Je  les  ai  convaincus  peut-être  qu'ils  se  mo- 
quaient de  vous  en  accumul.mt,  comme  ils 
font,  péché  sur  péché;  et  dé'^ormais,  s'ils 
vous  offensent,  instruits  du  tort  qu'ils  vous 
font,  leurs  offenses  seront  encore  plus  inju- 
rieuses. Mais  j'espère,  grand  Dieu,  que  vous 
n'imputerez  pas  leur  crime  à  mon  zèle.  Et 
vous,  mes  chers  auditeurs,  rendrez-vous 
suspect  par  voire  obstination  le  désir  que 
j'ai  de  vous  engager  à  honorer  Dieu?  Si  vous 
continuez  de  lui  refuser  votre  soumission  et 
votre  amour,  pour  qui  les  réservez-vous? 

Dieu  est  infini  en  perfections,  il  est  uni- 
que, il  ne  peut  avoir  d'égal;  vous  n'avez 
donc  pas  de  partage  à  faire,  à  lui  seul  vous 
devez  tous  vos  hommages  et  tous  vos  servi- 
ces. Vous  ne  sauriez  l'honorer  dignement, 
il  est  vrai,  et  vous  violez  sa  loi,  vous  le  mé- 
prisez, vous  vous  moquez  de  lui,  tandis  que 
vous  estimez  de  viles  créatures,  tandis  que 
vous  vous  faites  les  esclaves  des  personnes 
qui  n'ont  point  de  droit  sur  votre  esprit  et 


sur  votre  cœur,  tandis  que  vous  vous  livrez 
à  un  faux  ami,  à  un  bienfaiteur  intéressé,  à 
un  patron  passionné,  qui  vous  perdent  en 
vous  trompant. 

Lorsqu'il  s'agit  de  préférer  un  bien  péris- 
sable, un  plaisir  impur,  un  honteux  enga- 
gement à  la  volonté  et  à  la  grandeur  de 
Dieu,  ne  vous  vient-il  point  dans  l'esprit  de 
dire  comme  Joseph  :  QuomocJo  possum  hoe 
maliim  facere  et  peccare  in  Deum  meum  {G en., 
XXXIX).  Comment  puis-je  me  résoudre  à 
commettre  une  si  horrible  injustice  et  à  of- 
fenser le  grand  Dieu,  le  Dieu  aimable  que 
j'ai  le  bonheur  d'adorer.  Je  connais  le  maî- 
tre à  qui  je  m'en  prends,  je  connais  le  néant 
de  ce  qui  me  fait  révolter  contre  lui,  je  sens 
ma  raison  et  ma  foi  qui  me  condamnent. 
Quomodo?  ai-je  cessé  de  raisonner?  ai-je 
cessé  de  croire?  avec  quoi  mels-je  en  com- 
paraison mon  Créateur,  mon  Sauveur  et  mon 
Juge?  Est-il  rien  sur  la  terre  qui  puisse  me 
faire  oublier  sa  bonté?  et  qui  pourra  me 
mettre  à  couvert  de  sa  justice,  si  je  l'offense? 
Quomodo?  Je  ne  me  soucie  donc  pas  de  tom- 
ber entre  ses  mains  et  de  périr.  Si  je  le  mé- 
prise pour  un  rien,  j'ai  donc  perdu  tout 
sentiment  d'équité,  de  fidélité,  de  sagesse,  de 
gratitude,  de  vertu,  de  religion;  car  enfin  je 
me  dois  à  lui  sans  réserve,  trop  heureux  si 
je  pouvais  m'anéantir  pour  sa  gloire  Quo~ 
modo,  '/uomudo  pussiim  hoc  malum  facere? 

Chrétiens,  qui  avez  si  peu  de  peine  à  mé- 
priser Dieu,  cherchi  z  donc  un  autre  Dieu 
que  vous  ne  puissiez  pas  mépriser;  car  en- 
fin le  vrai  Dieu  ne  saurait  être  méprisable. 
Si  celui  que  vous  avez  reconnu  jusqu'à 
maintenant  pour  votre  principe,  pour  votre 
fin,  pour  votre  Rédempteur,  pour  l'arbitre 
souverain  de  votre  son,  ne  mérite  pas  vos 
adorations,  votre  obéissance,  abandonnez-le 
comme  un  fantôme,  insultez-lui  comme  à 
une  idole,  renversez  ses  autels,  déchirez  sa 
loi,  moquez-vous  de  ses  bienfaits,  de  ses 
promesses,  de  ses  menaces,  de  son  nom.  O 
ciel  !  que  me  contraignez-vous  de  vous  dire? 
Hic  est  Deus  noster,  et  non  œstimabitur  alius 
adversus  eum  {Bariich,  1).  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  ce  Dieu  est  le  nôtre,  nous  ne  pouvons 
estimer  et  aimer  que  lui.  Si  cela  n'est  pas 
véritable,  regardez-moi  comme  un  insensé 
qui  vient  vous  débiter  des  fables,  pour  vous 
faire  d'injustes  reproches.  Si  cela  est  vrai, 
aveuglez-vous,  trompez-vous,  pensez,  vivez 
comme  il  vous  plaira,  mais  votre  D  eu  ne 
peut  être  l'objet  de  votre  mépris  et  de  vos 
outrages.  Qu'un  Diiu  soit  méprisé,  outragé, 
mociué,  insuUé.  ah!  plutôt  tout  l'univers 
soit  détruit,  le  ciel  et  la  terre  soient  anéantis, 
plutôt  (ju'il  n'y  ait  plus  de  paradis,  qu'il  ne 
reste  plus  que  l'enter,  et  que  tous  les  hom- 
mes y  soient  précipités  pour  jamais.  Hic  est 
Deus  noster  et  non  œstimabitur  alius  adver- 
sus eum. 

J'appréhende,  messieurs,  de  blesser  voire 
religion,  en  suivant  l'impression  de  ces  sen- 
timents; mais  pourquoi  vous  obstinez-vous 
dans  vos  péchés?  pourquoi  traitez-vous  Dieu 
si  indignement?  vous  en  devenez  toujours 
plus  méprisables  à  ses  yeux,  et  que  vous  se- 


mi  SERMON  XVIF.  SUR  LE  MEPRIS 

rez  dignes  de  pilié,  quand  il  vous  fera  scnlir 
le  mépris  qu'il  fail  de  vous!  C'est  déjà  un 
terrible  efffl  de  son  indignation,  que  de  souf- 
frir que  vous  en  usiez  ainsi  envers  lui.  Je  le 
prie  par  son  infitiie  miséricorde  de  vous 
changer,  afin  qu'après  avoir  été  ses  fi'ièles 
adorateurs  sur  la  terre,  vous  soyez  ses  heu- 
reux possesseurs  dans  le  ciel,  etc. 

SERMON  XVIII. 

Sur  le  mépris  que  Dieu  fait  du  pécheur. 

Onmis  i  lant.itio,  quain  iioii  plaiitavcrit  Pater  meus  cœ- 
leslH,  er:idi'abilur. 

Tout  ce  que  luon  Père  céleste  n'a  point  planté ,  sera  dé- 
raciné ,S.  Matlli.,  cil.  XV). 

Nous  avons  examiné  le  mépris  que  le  pé- 
cheur fait  de  Dieu,  considérons  le  mépris 
que  Dieu  fail  du  pécheur.  Ces  arbres  qui 
semblent  affronter  les  nuées  seront  arrachés 
pour  être  brûlés,  s'ils  sont  indignes  des  lé- 
nédiclions  du  Père  celesle.  Après  avoir  étalé 
la  pompe  de  leurs  feuilles  el  la  richesse  de 
leurs  fruits,  après  avoir  répandu  la  stérilité 
avec  l'ombre  sur  les  plantes  qui  rampaient 
à  leurs  pieds,  ce  même  soleil  qui  les  avait  et 
embellis  et  enrichis  ne  s(>rt  plus  qu'à  les 
sécher.  Dépouillés,  flétri' .  ini'.tiles,  la  main 
qui  les  avait  plantés  lis  n  iiverse  et  ne  souf- 
fre pas  même  leurs  racines  dans  la  tcire  qui 
les  dévore.  Le  mépris  est  la  peine  la  plus 
juste  du  mépris;  on  s'élève  au-dessus  des 
autres  par  vanité,  on  mérite  d'être  abaissé 
au-dessous  deux  par  justice,  et  l'orgueil, 
qui  nous  porte  à  nous  mettre  peu  eu  peine 
des  autres,  ne  saurait  être  plus  humilié  que 
pat  le  sentiment  qu'il  nous  donne  du  peu  de 
cas  que  lès  autres  font  de  nous.  A  dire  le 
vrai,  quand  on  compare  homme  à  homme, 
il  faut  avouer  qu'il  y  a  autant  de  faiblesse 
dans  le  chagrin  d'être  méprisé  que  dans  le 
plaisir  de  mépriser,  et  que  le  mépris  que  nos 
seCnblables  font  do  nous  par  vengeance  est 
aussi  méprisable  que  le  mépris  que  nous 
faisons  de  nos  semblables  par  fierté. 

Nous  avons  ici  à  comparer  un  Dieu  à  un 
homme  et  le  mépris  réciproque  qu'ils  peu- 
vent se  témoigner.  Qu'importe  si  nous  y  re- 
gardons de  près  ,  qu'importe  à  Dieu  que 
l'homme  le  méprise  :  sa  grandeur  infinie  est 
hors  d'atteinte  à  la  révolte  et  à  l'insolence; 
mais  l'homme  est-il  méprisé  de  Dieu,  le  voilà 
dans  l'ignoniiiiie,  le  voilà  perdu  sans  res- 
source. Autant  que  Dieu  honore  le  juste  par 
les  témoignages  de  sou  estime,  autant  il  flé- 
trit le  pécheur  p  ir  les  marques  de  son  mé- 
pris. Ne  perdons  pas  le  temps  à  de  vaines 
réflexions;  Dieu  méprise  le  pécheur,  il  est 
naturel  de  le  penser;  ce  que  j'ai  particuliè- 
rement à  développer,  c'est  la  misère  du  pé- 
cheur méprisé  de  Dieu  :  il  est  malheureux 
en  celte  vie,  il  sera  infiniment  plus  malheu- 
reux dans  l'autre  vie.  Le  mépris  que  Dieu 
fait  du  pécheur  engage  Dieu  à  maudire  le 
pécheur  vivant  et  à  réprouver  le  pécheur 
mourant.  Les  malédictions  qui  accompa- 
gnent ce  mépris  seront  la  matière  du  pre- 
mier point  de  ce  discours,  la  réprobation  qui 
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suit  ce  mépris  sera  le  sujet  du  second.  Ne 
permettez  pas,  Vierge  sainte,  que  ma  fai- 
blesse et  ma  frayeur  diminuent  la  force  de 
la  vérité.  Ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  ef- 
fets terribles  du  mépris  que  Dieu  témoigne 
à  un  homme  qui  le  méprise  lui-même,  il 
faut  supposer  que  Dieu  ne  peut  estimer  que 
sa  grâce  et  ce  qu'il  lui  a  plu  répandre  de  ses 
perfections  adorables  da:is  sa  créature. Toute 
beauté  et  toule  bonté  découlent  de  lui  et  se 
rapportent  à  lui;  il  n'a  besoin  que  de  lui- 
même  pour  subsister,  et  tout  ce  qui  est  hors 
de  lui  est  inutile  à  sa  félicité  et  à  sa  gran- 
deur. Il  est  donc  vrai  qu'il  peut  sans  injus- 
tice, sans  ménagement  écraser  cet  homme 
superbe,  comme  l'ouvrier  peut  casser  le 
vase  de  terre  qu'il  a  travaillé  :  Tnmquam  vas 
figuli  confringes  eos  {Psnl.  Il);  que  toutes  les 
nations  qui  font  gémir  la  terre  sous  le  joug 
de  leur  puissance  ne  sont  qu'un  néant  à  ses 
yeux  :  Omnes  gentes  quasi  niliilum  et  innne 
reputalœ sunt  ei  {Is.,  XL);  que  tout  l'univers 
n'est  rien  de  plus  en  sa  présence  qu'une 
petite  goutle  de  rosée  qu'il  ne  lient  qu'à  lui 
de  laisser  sécher  :  Tamquam  gulla  roris,  sic 
est  ante  le  orbis  terrarum  {Sap.,  XI);  que 
par  un  seul  signe  de  sa  volonté  il  peut  effa- 
cer jusqu'au  moindre  vestige  des  créatures: 
Pos'siim  universum  mundum  uno  nutu  delere 
(II  Mallh.,  VIII),  Là-dessus  jugez,  chrétiens, 
de  ce  que  ce  peut  être  que  du  pécheur  de- 
vant ce  grand  Dieu  donl  la  sainteté  égale  la 
toute-puissance.  Vous  avez  de  la  vanité, 
mondains,  au  milieu  des  dorures  el  du  fra- 
cas de  votre  luxe  :  le  Seigneur  ne  daigne 
pas  seulement  vous  regarder. 

Il  faut  supposer  encore  que  Dieu  ne  peut 
s'empêcher  de  mépriser  ce  qu'il  n'estime  p. .s, 
parce  que  ce  qu'il  n'estime  pas  est  en  eflet 
méprisable.  Les  choses  n'onlde  prix  que  par 
son  approbation  ,  et  il  ne  peut  suspeiulre 
le  jugement  qu'il  en  doit  porter;  celle  indif- 
férence blesserait  son  infinie  sagesse.  De  là 
il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  sa 
gloire,  est  nécessairement  l'objet  de  son 
juste  mépris,  parce  que,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  ma  première  supposition,  lui  seul  et 
les  choses  dont  il  peut  élre  glorifié,  sont  di- 
gnes de  son  estime.  Cette  bea(!lé  qui  vous 
détourne  de  vos  devoirs  ,  ces  agréments 
d'un  corps  donl  vous  suivez  le  penchant, 
cet  esprit  qui  s'évanouit  dans  ses  pensées  ou 
frivoles  ou  hautaines  ,  cette  noblesse  qui  se 
soutient  par  l'ambition  et  par  la  violence, 
celle  sanié  qui  onlrelienl  la  débauche  el  les 
excès,  ces  richesses  la  matière  ou  l'oec  ision 
du  crime,  ces  dignités  qui  révoltent  l'àme 
contre  les  vertus  chrétiennes;  tout  cela  est 
méprisé  de  Dieu  comme  inutile  ou  comme 
contraire  à  sa  gloire.  Vos  jugements,  mes 
chers  auditeurs,  s'accordent-ils  avec  les  ju- 
gements de  Dieu  ?  Il  est  sûr  pourtant  que 
vous  jugez  mal  ,  si  vous  ne  jugez  pas 
comme  lui.  Ces  deux  vérités  supposées, 
examinons  les  caractères  particuliers  du 
mépris  que  Dieu  témoigne  au  pécheur,  pour 
nous  faire  quelque  idée  des  malédictions  qui 
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l'accompagnent.  Premièrement,  il  est  conti- 
îinei  ce  mépris  ;  tant  que  le  pécheur  est  pé- 
cheur, Dieu  le  regarde  avec  abomination; 
ce  senlimenl  n'est  point  libre  dans  Dieu,  il 
est  inséparable  de  son  essence.  Or,  un  mé- 
pris qui  ïie  cesse  point,  est  bien  piquant, 
"bien  humiliant  pour  celui  qui  le  souffre. 
L'estime  de  quelques  moments  nous  console, 
ao«'S  dédommage  du  mépris  de  quelques 
îmoments  ;  mais  être  toujours  méprisé,  quel 
•sujet  de  confusion  et  de  chagrin!  Ce  jeune 
'enfant  n'eut  pas  plutôt  abusé  de  sa  raison 
T)our  pécher,  que  Dieu  détourna  de  dessus 
lui  cette  providence  particulière  qui  veille 
avec  tant  de  bonté  sur  ses  serviteurs,  et  qu'il 
le  livra  à  cette  providence  ordinaire  qui 
laisse  perdre  ses  ennemis.  On  l'a  vu  donner 
dans  de  plus  grands  dérèglements,  à  mesure 
que  son  in<lociliÉé  et  ses  passions  se  forti- 
iiaienlpar  lesannées,  toujours  cependant  ex- 
posé à  ces  périls  infinis  qui  environnent  un 
âge  léger  et  téméraire.  Le  père  et  la  mère 
négligeaient  son  salut  pour  penser  à  son  éta- 
blissement ;  les  desseins  divers  qu'ils  for- 
wiaient,  allumaient  entre  eux  divers  sujets 
d'aversion  ;  ils  avaient  des  intérêts  opposés 
sur  le  choix  de  l'état  à  quoi,  sans  consulter 
Dieu,  ils  destinaient  leur  enfant;  leurs  pro- 
jets étaient  combattus,  et  le  projet  qu'ils  ont 
<iccompli  a  été  une  source  féconde  d'éternels 
chagrins,  et  aux  parents  ambitieux  et  à  l'en- 
fant libertin. 

Que  l'on  suive  le  jeune  homme  dans  les 
divers  âges  de  sa  vie,  l'on  trouvera  qu'il  les 
a  passés  comme  s'il  eût  été  indigne  d'être 
connu  de  Dieu  ;  c'est  l'expression  de  saint 
Ambroise:  Per  id  quod  indigni  sunt  scientia 
Dei  nesciuntiir  [inPsal.l),  dit-il,  parlant 
des  ouvriers  d'iniquité.  Querelles,  maladies, 
excès,  desseins  bizarres  et  insensés,  lâche- 
lés  ,  emportements,  attachements  extrava- 
gants, dépenses  excessives,  inutiles,  sans 
ressource,  accablantes  incertitudes,  sur  celte 
variété  d'événements  et  de  mouvements  ont 
roulé  SOS  jours  ;  tantôt  esclave  d'une  pas- 
sion dont  il  détestait  la  tyrannie,  tantôt  l'es- 
prit occupé  de  pensées  opposées,  sans  pou- 
voir le  fixer,  tanlôt  forcé  de  prendre  le  parti 
qu'il  condamnait,  tanlôt  rebuté  de  ses  pei- 
nes, tantôt  ennuyé  de  ses  succès,  agissant 
toujours  au  gré  d'une  aveugle  cupidité  qui 
le  déchirait  après  l'avoir  réjoui,  qui  le  trans- 
portait de  colère  après  l'avoir  rongé  de  mé- 
lancolie, qui  l'alarmait  sur  un  fantôme  après 
l'avoir  étourdi  sur  une  affaire  essentielle. 
Incertain  de  l'avenir,  il  ne  daignait  pas  le 
prévoir  ;  dévoré  par  des  remords  secrets,  il 
s'obslinait  à  les  rendre  plus  perçants  et  plus 
amers  ;  gémissant  sous  le  poids  de  sa  chaîne, 
il  s'étudiait  à  y  ajouter  de  nouveaux  nœuds  ; 
trahi  aujourd'hui,  demain  perfide  lui-même; 
souhaitant  dans  une  circonstance  ce  qui 
l'avait  désespéré  dans  une  autre  ;  n'ayant  de 
docilité  que  pour  se  préparer  de  plus  grands 
chagrins,  portant  quelquefois  sur  son  vi- 
sage les  caractères  du  mouvement  qu'il  vou- 
lait cacher,  et  d'autres  fois  s'efforçant  en 
vain  de  faire  éclater  le  mouvement  dont  il 
était  agité.  ËnOu  allant  à  la  mort,  sans  son- 


ger à  régler  sa  vie  et  à  prévenir  son   éter- 
nité. 

Ainsi  Dieu  permettait  qu'il  fût  le  jouet 
d'une  méprisable  légèreté,  d'un  pitoyable 
amusement,  d'une  opiniâtre  habitude,  d'une 
inclination  criminelle,  de  cent  passions  dé- 
réglées, et  par  là  le  laissait  tomber  sans  pi- 
tié dans  les  mains  de  sa  justice  inexorable. 
1!  ne  l'a  point  méprisé  jusqu'à  l'abandon- 
ner tout-à-fait;  je  n'ai  garde  de  penser  si 
injustement  de  sa  providence  et  de  sa  misé- 
ricorde; mais  il  l'a  méprisé  jusqu'à  le  lais- 
ser vivre,  si  je  l'ose  dire,  au  hasard  et  en 
créature,  sur  qui  il  ne  semblait  pas  qu'il  se 
mît  en  peine  d'attacher  ses  regards.  S'il  ré- 
veillait ce  malheureux  par  quelque  trait  de 
sa  bonté, il  le  laissait  endormir  aussitôt;  s'il  l'é- 
clairait,  il  ne  le  forçait  pointa  ouvrir  les  yeux  ; 
s'il  le  menaçait,  il  souffrait  qu'il  fît  le  sourd 
à  ses  menaces.  Lui  envoyait-il  les  ministres 
de  sa  parole?  leurs  avis  étaient  inutiles,  leurs 
avis  n'étaient  pas  même  écoutés  ;  ses  sacre- 
ments étaient  ou  abandonnés  ou  profanés  ; 
ses  grâces  ne  le  touchaient  pas,  et  le  coupa- 
ble en  tirait  avantage  pour  s'endurcir  au 
mal.  Enfin  parmi  tant  de  mouvements,  tant 
d'entreprises,  tant  de  révolutions,  tant  d'em- 
barras, rien  n'a  changé  le  pécheur  ;  Dieu  lui 
a  donné  les  secours  nécessaires  pour  faire 
le  bien,  pour  se  reconnaître,  lui  laissant  d'ail- 
leurs toute  liberté  de  l'offenser  et  de  périr, 
comme  s'il  lui  eût  été  indifférent  que  cette 
âme  ingrate  et  rebelle  se  sauvât  ou  se  perdît. 
Cette  indifférence  ne  marque-t-elle  pas  un 
grand  mépris  ? 

Examinez,  mon  cher  auditeur,  toutes  les 
démarches  d'un  mondain,  d'un  libertin  du- 
rant le  cours  d'une  longue  dissolution,  vous 
remarquerez  aisément  que  Dieu  ne  cessa 
jamais  de  le  mépriser.  Il  a  été  applaudi  par 
la  flatterie  et  par  l'ignorance,  il  a  été  déchiré 
par  l'envie  et  par  la  haine,  il  a  brillé  dans 
l'éclat,  il  a  langui  dans  les  ténèbres,  il  a 
réussi  dans  une  intrigue,  une  autre  intrigue 
l'a  décrié;  il  a  eu  des  moments  de  joie,  il  a 
passé  de  tristes  jours  ;  ses  amis  l'ont  fait  va- 
loir, ses  ennemis  l'ont  exposé  à  la  risée  pu- 
blique, une  puissance  l'a  soutenu,  une  autre 
puissance  l'a  abattu;  un  intérêt  acachésonse- 
cret,  un  intérêt  contraire  l'a  éventé;  son  en- 
têtement l'a  rendu  insensible  à  ses  déplaisirs, 
sa  conscience  les  lui  a  fait  sentir  ;  au  milieu 
de  toutes  ces  vicissitudes  toujours  dans  la 
disgrâce  de  Dieu,  toujours  l'objet  de  son  indi- 
gnation et  de  son  horreur.  C'est  être  bien  mé- 
prisé que  d'être  méprisé  sans  cesser  de  l'être. 

Secondement,  mépris  universel  qui  s'étend 
à  tout  ce  que  le  pécheur  peut  estimer.  Une 
personne  raisonnable  ne  se  pique  pas,  si  on 
témoigne  connaître  en  elle  quelque  défaut  ; 
nous  avons  tous  noire  faible,  sur  quoi  nous 
aurions  tort  de  prétendre  être  loués  ;  comme 
les  plus  imparfaits  se  sentent  quelque  mé- 
rite qui  flatte  leur  vanité,  les  plus  vains  se 
sentent  quelque  imperfection  qui  les  humi- 
lie; mais  être  trailé  comme  un  sujet  en  quoi 
on  ne  voit  rien  de  louable,  c'est  de  toutes 
les  huuiiliations  la  plus  cruelle.  Pieu  ne 
trouve  rien  dans  le  pécheur  dont  il  puisse 
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faire  cas  ;  il  le  maudit  lui-même,  il  maudit 
(oui  ce  qui  peut  lo  toucher  eu  quelque  ma- 
nière. Ce  corps  que  le  pécheur  pare,  qu'il 
engraisse  aux  dépens  de  son  àme.  le  Sei- 
gneur le  destine  aux  vers  et  aux  flammes; 
il  le  donne  en  proie  à  rinfirmilé  et  à  la  dou- 
leur, il  y  répand  quelquefois  des  taches,  des 
difformités  horribles,  ses  forces  deviennent 
l'iustrument  du  crime,  ses  faiblesses,  l'occa- 
sion de  l'emportement,  sa  chute,  la  matière 
du  désespoir,  et  il  comparaîtra  un  jour  avec 
les  traces  de  ses  dérèglements  et  des  malé- 
dictions que  ses  dérèglements  lui  ont  atti- 
rées. 

Cei  esprit,  l'ouvrier  de  tant  d'iniquités,  en 
combien  de  manières  Dieu  fail-il  éclater  le 
juste  mépris  qu'il  en  fait?  Il  le  laisse  errer 
au  gré  de  sa  légèreté,  de  ses  préjugés,  de 
son  ignorance,  confondant  le  vrai  et  le  faux, 
prenant  le  mal  pour  le  bien,  étouffant  les  lu- 
mières de  la  foi  pour  suivre  les  lumières 
d'une  nature  corrompue.  Quoi  de  plus  in- 
sensé que  sa  manière  de  raisonner?  il  pré- 
fère l'apparent  au  réel,  ce  qui  passe  à  ce  qui 
dure,  l'enfer  au  ciel.  Dieu,  dit  l'Apôtre,  en- 
verra aux  pécheurs  l'ouvrage  de  l'erreur, 
en  sorte  qu'ils  ajouteront  foi  au  mensonge  : 
Mittet  illis  Deus  opcrationem  erroris,  ut  cre- 
dant  mendacio  (Il  TItessal.,  Il,  11).  C'est  un 
sujet  digue  de  pitié  et  de  risée,  d'entendre 
débiter  à  ce  mondain  des  maximes  qui  mal- 
gré lui  démentent  sa  raison,  sa  foi,  sa 
crainte,  son  désir,  son  espérance  et  tous  les 
mouvements  les  plus  naturels  de  son  âme. 
Dieu  qui  permet  ses  criminels  et  ridicules 
égarements,  se  met  sans  doute  peu  en  peine 
de  lui. 

Pour  les  biens  de  fortune,  la  malédiction 
que  Dieu  jette  dessus  est  toute  visible. Le  pé- 
cheur ne  les  possède,  ne  les  accumule  tran- 
quillement que  pour  les  perdre  et  se  perdre 
lui-même  ;  sa  réprobation  est  d'ordinaire 
l'effet  de  sa  prospérité  (je  toucherai  encore 
celte  réflexion  dans  un  autre  endroit  de  ce 
discours).  Mais  combien  de  fois  le  pécheur 
verra-t-il  évanouir  le  fruit  de  son  travail,  et 
les  espérances  de  son  avide  et  injuste  indus- 
trie? Vous  qui  êtes  rebelle  au  Seigneur,  dit 
un  prophète,  vous  sèmerez  et  vous  ne  mois- 
sonnerez pas;  vous  presserez  l'olive  et  le 
raisin,  et  vous  ne  vous  oindrez  pas  d'huile, 
et  vous  ne  boirez  pas  de  vin  :  Tu  seminabis 
et  non  mêles  :  tu  calcabis  olivurn  et  non  un- 
geris  oleo,  el  muslwn,  et  non  bibes  vinum 
{Mich.,  VI,  13).  Si  le  malheureux  n'avait 
pas  semé,  si  l'olivier  et  la  vigne  n'avaient 
pas  fleuri  el  porlé  ;  mais  le  grain  a  poussé, 
l'olive  est  venue,  le  raisin  a  été  au  pressoir, 
cl  tout  cela  en  vain;  un  procès,  unedelte, 
un  ennemi,  un  événement  imprévu  a  tout 
dévoré.  Siint  Augustin  nous  représente  les 
grands  et  les  riches  qui  ne  vivent  pas  chré- 
tiennement, comme  des  torrents  d'hiver; 
grand  bruit,  grand  ravage,  mais  dans  leur 
cours  rapide  le  froid  les  surprend,  les  voilà 
gelés,  ils  ne  coulent  plus  :  Aon  vos  terreant, 
tiijemalcs  aquœ  sunt  quœ  sentper  manare  non 
possunl  (in  Psul.  LVII).  Cet  hon)me  Iriom- 
ph«  dans  ses  injustices,   celte   femme  inlé- 
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rcsse  une  partie  du  beau  monde  dans  ses  in- 
trigues; qu'ils  ne  vous  fassent  pas  peur,  leur 
forlune  changera  de  train,  l'innocence  et  la 
droiture  seront  à  l'abri  de  leur  artificieux 
et  violent  crédit. 

Le  pécheur  espère-t-il  de  faire  durer  sa 
maison etdedurerlui-méme dans  ses  enfants? 
frivole  espérance.  La  troisième  et  la  qua- 
trième génération  porteront  la  peine  des  cri- 
mes d'un  méchant  père  et  d'une  méchante 
mère  :  Visitons  iniquitatem  patrum  in  filios, 
in  tertiam  et  quartam  generationem  [Exod., 
XX,  5).  Ces  enfants  les  feront  sécher  de  dou- 
leur, ces  enfants  abîmeront  sous  leurs  yeux 
l'héritage  que  leur  avare  ambition  avait 
préparé  par  tant  de  peines  et  par  tant  de  cri- 
mes, ces  cnfanis  leur  seront  enlevés  au  point 
le  plus  agréable  et  le  plus  sûr  de  leur  éta- 
blissement. Saiil  vit  mourir  (rois  des  siens 
percés  de  coups,  le  quatrième  fut  assassiné 
dans  son  lit,  les  sept  qui  restaient  perdirent 
encore  ignominieusement  la  vie  par  les 
mains  des  Gabaoniles.  Celte  famille  est  tom- 
bée, c'esl  vous,  ancêtres  voluptueux  et  im- 
pies, qui  lavez  renversée. 

L'ennemi  de  Dieu  peut-il  se  promettre  une 
conversion  véritable  et  salutaire?  Peut-il  en- 
treprendre de  changer?  peut-il  persévérer 
dans  son  changement  sans  un  secours  par- 
ticulier de  la  miséricorde  divine?  Combien 
voyons-nous  de  tristes  exemples  de  la  fai- 
blesse humaine?  Que  doivent  espérer,  que 
doivent  craindre  les  mondains  el  les  liber- 
tins, lorsqu'ils  rappellent  dans  leur  idée  la 
chute  déplorable  de  tant  d'hommes  illustres 
qui  s'étaient  signalés  par  leur  piété  et  par 
leurzèle?NicoIas  un  des  sept  premiers  diacres, 
choisi  par  les  apôtres  comme  un  homme 
rempli  du  Saint-Esprit,  n'esl-il  pas  devenu  hé- 
résiarque? Terlullien,  ce  défenseur  terrible 
de  la  foi  contre  les  Juifs,  contre  les  philoso- 
phes, contre  les  idolâtres  et  les  hérétiques, 
brigue  l'évêché  de  Carthage  ;  on  s'oppose 
sagement  à  son  ambition,  il  déclare  la  guerre 
à  l'Eglise  et  se  jette  dans  le  parti  des  mon- 
tanisles  qu'il  avait  si  fortement  combattu. 
Le  fameux  évêque  de  Cordoue  Osius  avait 
été  le  conseil  des  papes  et  des  empereurs, 
l'appui  de  l'Eglise  contre  les  efforts  de  l'a- 
rianisme  ;  la  France,  l'Espagne,  la  Paphla- 
gonie,  le  Pont,  l'Egypte  l'avaient  vu  prési- 
der à  des  conciles  ;  les  conciles  de  Sardis  et 
de  Nicée  lui  avaient  en  quelque  manière  con- 
fié les  vérités  de  la  foi  ;  après  tout  cela,  que 
devient  Osius  :  Osius  se  fait  arien.  Eh  !  mon 
Dieu  ,  qu'arriverait-il  de  nous  sans  voire 
grâce?  mais  quelle  confiance  peut  mettre  en 
sa  vertu  une  personne  qui  s'est  moquée  de 
vous  par  une  longue  suite  d'outrages  ?  Si 
vous  n'avez  pitié  de  votre  ennemi,  cessera- 
t-il  jamais  d'être  méprisé,  haï  de  vous? 

Pour  nous  apprendre  ce  que  nous  serions 
à  ses  yeux,  si  sa  miséricorde  n'arrêtait  les 
effets  de  son  mépris,  comment  le  Seigneur 
iraile-l-il  (luelquefoislesmaîtresdu  monde  et 
les  puissances  redoutables  de  la  lerre  ;  Na- 
buchodonosor ,  leméi)risanldans  son  orgueil, 
comme  parle  lEcrilure,  se  vantait  de  sa 
magnifique  liabylone,  il  allait  faire  le  dq- 
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nombrementdes  projets  qui  devaient  élerni- 
ser  sa  grandeur,  lorsqu'une  voix  venue  du 
ciel,  l'abat  de  son  trône  et  le  condamne  à 
brouter  l'herbe  comme  une  bête  :  Cumque 
sermo  adhuc  essel  in  ore  Régis,  vox  de  cœlo  mit 
{Dan.,  IV,  28).  Dieu  nedaigna  pas  seulement 
lui  donner  le  temps  d'achever  ce  qu'il  avait 
commencé  de  dire;  il  ne  lui  fit  point  enten- 
dre ses  ordres  par  un  éclat  de  tonnerre,  il 
les  lui  signifie  par  une  voix  ordinaire,  et 
l'orgueilleux  monarque  tombe  dans  lacompa- 
gniedes  ours  et  des  loups.  Jules  César  mé- 
ditait de  superbes  bâtiments  pour  l'orne- 
ment de  Rome  et  pour  la  gloire  de  ses  ido- 
les; il  préparait  des  lois,  des  bibliothèques, 
des  Ihéâlres  ;  il  songeait  à  sécher  des  lacs  et 
à  en  creuser  d'autres,  à  aplanir  des  monta- 
gnes, à  ouvrir  de  vastes  lits  à  la  mer;  il  fai- 
sait de  grands  préparatifs  pour  porter  ses 
armes  au  Pont,  en  Thrace  et  en  Arménie. 
Jamais  héros  ne  conçut  de  plus  beaux  des- 
seins :  Talia  agentem  atque  medilantem,  dit 
un  historien,  mors  prœvenil  {Siielon.,  c.  hk). 
Là-dessus  Jules  César  meurt;  et  ses  beaux 
desseins?  Jules  César  est  mort. 

Pieu  Gl-il  sentir  son  mépris  à  Valérien, 
lorsque  ce»  empereur  fermé  dans  une  cage 
de  fer,  ne  sortait  de  eette  prison  infâme  que 
pour  servir  d'escabeau  à  son  ennemi  vain- 
queur? à  Zenon,  lorsque  du  milieu  de  sa 
cour,  il  fut  précipité  dans  un  tombeau  pour  y 
être  enterré  tout  vif?àAnastase,  lorsqu'il  le 
frappa  du  tonnerre  au  même  temps  qu'il 
cherchait  contre  le  tonnerre  un  asile  dans 
les  fondements  de  son  palais?  Qu'est-ce  que 
peuvent  les  armées  quand  il  plaît  à  Dieu  de 
les  dissiper?  Sennachérib  entre  dans  la  Ju- 
dée avec  deux  cent  mille  hommes;  dans 
une  nuit  il  en  perdit  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  :  il  lui  en  resta  quinze  mille, 
monument  affreux  de  sa  défaite.  Xerxès  est 
à  la  tête  de  deux  millions  de  combattants; 
une  petite  troupe  de  Grecs  le  battent,  le  dé- 
font, le  contraignent  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Que  sont  entre  les  mains  de  Dieu  les 
royauines  et  les  empires?  un  peu  d'écume, 
dit  l'Ecriture,  qu'il  jette  d'une  nation  à  une 
autre,  et  dont  il  se  joue  sur  la  surface  de  la 
terre  :  Deus  transire  facit  régna  de  gente  in 
gentem,  quasi  spumam  super  faciem  lerrœ 
{Osée,  X).  Cette  écume  tombe  sur  les  Assy- 
riens, des  Assyriens  sur  les  Mèdes,  des  Mo- 
des elle  passe  aux  Perses,  des  Perses  aux 
Grecs,  les  Romains  la  recueillent  à  leur  tour, 
les  Mahomélans  en  retiennent  encore  au- 
jourd'hui une  partie. 

Dieu  confoi;*J  ainsi  les  grandeurs  humai- 
nes; le  crime  l'irrite,  il  livre  la  force,  la  po- 
litique, l'opulen  0  à  leur  néaut  naturel;  il 
les  juge  indignes  d'être  soutenues  do  sa 
main  loute-puis>.inte,  elles  tombent  ;  à  peine 
eu  reste -t-il  de  veslige.  Hélas  1  quel  cas  peut- 
il  faire  d'un  pécheur  qu'il  lui  importe  peu 
de  ménager  pour  le  bien  commun  de  l'uni- 
vers ,  d'un  pécheur  autant  inutile  à  sa  gloire 
que  rebelle  à  sa  volonté,  d'un  pécheur  qui  a 
paru  sur  la  terre,  qui  peut  y  disparaître 
sans  se  faire  apercevoir ,  d'un  pécheur  en- 
fin si  petit,  si  méprisable  en  lui-même ,  qu'il 


faut  une  connaissance  infinie  pour  le  remar- 
quer parmi  tant  d'autres  créatures,  et  une 
bonté  infinie  pour  lui  conserver  l'être  et  le 
mouvement.  Le  pécheur  lui-même  est  quel- 
que chose  de  moins  qu'un  atome  devant 
Dieu,  que  sera-ce  de  ce  qui  vaut  encore 
moins  que  lui-même? 

En  troisième  lieu,  le  mépris  que  Dieu  fait 
du  pécheur  est  un  mépris  d'ennemi  ;  il  le 
méprise  autant  qu'il  le  hait,  et  il  le  méprise, 
parce  qu'il  le  hait.  C'est  ce  qui  désespère 
notre  vanité  de  ne  pouvoir  nous  cacher  lé 
peu  de  considération  que  fait  de  nous  un  en- 
nemi; nous  sentons  que  nous  ne  sommes  pas 
d'un  caractère  à  l'obliger  de  dissimuler  ses 
sentiments  et  d'arrêter  sa  vengeance  ;  qu'il 
se  moque  de  nous  sans  qu'il  ait  sujet  de  nous 
épargiierle  moindrechagrin:il  n'estpas  d'hu- 
miliation plus  insupportable  que  celle-là. Le 
pécheuresl  forcé  de  redouter  le  maître  souve- 
rain qu'il  offense,  de  se  voir  à  sa  merci  dans 
le  temps  même  qu'il  viole  plus  insolemment 
sa  loi.  Mais  comment  Dieu  témoigne-t-il  son 
inimitié  et  tout  ensemble  son  mépris?  Par 
des  remords  piquants  qui  découvreul  à  cette 
âme  pécheresse  et  son  sort  et  son  malheur  ; 
par  des  dégoûts  cruels,  qui  lui  représentent 
le  néant  de  ce  qui  l'amuse  ,  et  le  dépouille- 
ment de  toutes  choses  où  elle  doit  tomber  ; 
par  des  alarmes  accablantes  qui  la  persua- 
dent que  son  ennemi  ne  la  ménage  que  pour 
la  rendre  plus  malheureuse  ;  par  une  pré- 
voyance vive  d'une  misère  éternelle,  où  l'on 
la  laisse  précipiter  ;  par  le  sentiment  qu'elle 
a  malgré  elle  du  frivole  de  ces  enchantements, 
qui  ne  se  rompront  que  pour  la  percer  d'un 
inutile  repentir;  par  celte  horreur  secrète 
qu'elle  nourrit  dans  elle-même  pour  tout  ce 
qu'elle  aime  contre  ses  devoirs. 

Dieu,  en  l'abandonnant  à  tels  mouvements, 
ne  semble-t-il  pas  lui  dire  :  Pauvre  insensée  , 
si  je  vous  considérais  plus  que  je  ne  fais ,  je 
vous  empêcherais  de  m'irriter  en  m'offen- 
sant;  il  me  suffit  que  vous  ne  vous  attendiez 
pas  à  m'écbapper;  qu'au  travers  de  vos  ou- 
trages, vous  aperceviezla  main  qui  doit  vous 
frapper.  Vivez,  ma  justice  vous  apprendra 
tôt  ou  tard  l'obéissance  que  vous  devez  à 
mes  ordres;  il  faudra  enfin  subir  la  peine 
qu'il  me  plaira  vous  imposer,  et  vous  n'élu- 
derez pas  ma  vengeance.  Ennemi  également 
méprisable  et  méprisé,  vivez  cependant  dans 
le  trouble, dans  l'incertitude, dans  la  frayeur  ; 
fatiguez-vous  pour  goûter  des  plaisirs  qui 
passent;  étourdissez-vous  pour  jouir  d'une 
vie  qui  s'envole  ;  aveuglez-vous  pour  tout 
accorder  à  un  corps  qui  vieillit  ;  sûr  de  vous 
perdre,  si  vous  ne  satisfaites  à  ma  colère, 
je  ne  hâte  point  votre  perle.  Il  est  tout  visi- 
ble, messieurs,  que  Dieu  mépriserait  moins 
le  pécheur,  s'il  se  laissait  moins  mépriser 
par  le  pécheur  :  l'on  se  soucie  bien  peu  d'un 
ennemi  des  injures  de  qui  l'on  ne  paraît  pas 
touché,  et  que  l'on  réduit  à  craindre,  en  lui 
laissant  toute  liberté  d'agir.  Ces  réflexions 
me  conduisent  naturellement  à  la  seconde 
partie  de  mon  discours.  Les  malédictions 
qui  accompagnent  le  mépris  que  Dieu  fait  du 
pécheur  vivant,  seront  eaûu  suivies  de  la  ré- 
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probation  du  pécheur  mourant.  Examinons, 
dans  mon  sotonJ  point,  cet  affreux  lémoi- 
gnage  do  mépris. 

SECONDE    PARTIE. 

Ceux  qui  me  niépriscnl ,  dit  le  Seigneur  , 
deviennent  (iix-iiiêmes  méprisables  :  Qui  coti' 
temnunl  me,  eiimt  ignobiles(lIieg.,  II). L'hor- 
rible spectacle  aux  yeux  de  Dieu  qu'un  pé- 
cheur, et  surtout  un  pécheur  mourant!  Il  a 
perdu  toutes  les  beautés  de  son  âme,  et  il  a 
fait  de  son  âme  un  monstre  affreux.  Plus  de 
trace  de  sa  beauté  naturelle,  qui  honorait  la 
main  de  son  Créattur;  ce  rapport  qui  devait 
unir  sa  volonté  à  sa  raison  ne  subsiste  plus  ; 
la  volonté  est  corrompue  et  la  raison  aveu- 
glée. Cft  ordre,  qui  devait  régler  S'-s  puis- 
sances, est  délruil;  elle  ne  s'ai)plique  point 
à  la  souveraine  vérité  pour  la  ccmnaltre,  ni 
elle  ne  s'attache  point  à  la  souveraine  bouté 
pour  l'aimer;  elle  se  rend  même  incapable 
de  voir  et  de  posséder  Dieu.  Sa  beauté  sur- 
nalurelle  est  encore  plus  effacée:  grâce, 
venus,  habitudes  infuses,  tous  ces  dons,  tou- 
tes ces  perfeclions  qui  ornent  les  justes,  elle 
est  dépouillée  de  tout  cela,  et,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  est  devenue  une  espèce  d.'  mons- 
tre, où  il  n  y  a  que  renversement  et  que  con- 
fusion ;  l'appétit,  quide\rait  obéir,  y  domine  ; 
la  raison,  qui  devrait  commander,  y  est  es- 
clave ;  c'est  une  liberté  entière  et  une  cruelle 
servitude  ;  c'est  un  amour  du  bien  véritable, 
et  un  choix  du  véritable  mal  :  il  n'y  a  que 
difformité  et  qu'horreur. 

Mais  l'on  peut  dire  que  le  pécheur  est  un 
objet  encore  plus  hideux  devant  Dieu  ,  lors- 
qu'il est  sur  le  point  dernourir  :  pourquoi  ? 
Parce  qu'une  longue  indignilion  a  aigri  le 
juste  mépris  de  Dieu.  L'indignation  est  un 
mouvement  qui  tient,  pour  ainsi  dire,  le 
milieu  entre  l'envie  et  la  haine  :  l'envie  s'of- 
fense du  bien  qui  est  dû  au  mérite;  la  haine 
se  réjouit  du  mal  (|ue  l'on  n'a  pas  mériié  ; 
l'indignation  applaudit  au  bonh(  ur  des  bons 
et  au  malheur  des  méchants  ;  elle  condamne 
le  malheur  des  bons  et  le  bonheur  des  mé- 
chants ;  et  plus  la  vertu  est  malheureuse  , 
plus  le  vice  est  heureux  ;  plus  la  venu  est 
traitée  injustement,  plus  le  vice  triomphe 
insolemment  ,  plus  aussi  l'indignation  est- 
elle  irritée.  Or  ,  Dieu  qui  a  souffert  pareil 
désordredurant  la  vie  criminelle  dupécheur, 
ne  peut  manquer  d'être  extrêmement  indi- 
gné et  aigri  quand  il  doit  juger  ie  pécheur, 
et  réparer  l'abus  téméraire  et  ingrat  qu'il  a 
fait  de  ses  grâces  ;  il  ne  saurait  en  celle  fa- 
taie  conjoncture  dissimuler  le  mépris  qu'il 
fait  de  lui.  Et  comme  la  peine  (ju'il  a  déter- 
miné de  lui  l'aire  souffrir  consiste  à  le  rejeter 
pour  jamais  de  sa  face,  c'est  à  cette  peine 
même  (ju'il  le  condamne  pour  contenter  sa 
juste  inilignation.  Alors  sa  colère  éclate  sans 
mén.igement,  parce  que  son  mépris  doit  né- 
cessairement éclater,  et  qu'on  est  peu  dis- 
posé à  méuagnr  un  ennemi  que  l'on  méprise 
depuis  longtemps. 

La  patience  dont  Dieu  a  usé  envers  le  pé- 
cheur, sera  la  mesure  de  cette  rigueur  inexo- 
rable dont  il  le  réprouvera.  Il  lui  a  donné 
mille  marques  de  bonté  ,  malgré  le  mépris 
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qu'il  faisait  de  lui  :  l'eût-il  traité  avec  celte 
miséricorde,  si  sa  justice  eût  dû  toujours  re- 
tenir son  mépris?  Une  preuve,  mes  cliers  au- 
diteurs, que  le  Seigneur  se  met  peu  en  peine 
de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  qui  vivent 
dans  la  licence  du  monde ,  c'est  qu'il  les  laisse 
vivre  dans  la  licence  du  monde:  honneur, 
infamie,  présent,  avenir,  rien  ne  les  trou- 
ble; un  jeu  toujours  plus  passionné,  une  in- 
trigue toujours  plus  heureuse  ,  des  plaisirs 
toujours  plus  tranquilles;  devoirs,  christia^ 
nisme,  religion,  on  n'y  pense  pas  mêtne  ; 
n'en  soyez  pas  surpris  :  Dieu  ne  b  s  juge  pas 
(lignes  de  ses  regards  ;  il  ne  paraît  pas  son- 
ger à  eux,  parce  qu'il  attend  de  les  éloigner 
un  jour  pour  jamais  de  sa  présence.  11  ac- 
complit en  eux  la  menace  qu'il  fit  autrefois 
à  son  peuple  :  Nolui  delere  eos  a  facie  vesira 
ut  habeatis  hostes,  et  dii  eorum  sint  vobis  in 
riiinam  {{Judic,  \\)  :  Vous  avez  des  ennemis 
que  je  neveux  pas  exterminer,  mais  leurs 
idoles  seront  la  cause  de  votre  perle.  Ah  ! 
pécheur,  celte  personne  qui  flatte  votre  pen- 
chant vous  sera  fidèle  ;  cette  compagnie  qui 
favorise  vos  passions  impures  ,  ne  vous  re- 
butera point;  cet  ami  ,  le  confident  de  l'ini- 
quité que  vous  tramez  ,  vous  enchaînera 
toujours  plus  fortement;  les  idoles  que  vous 
adorez  ,  que  vous  aimez,  se  présenteront  à 
vous  de  toute  part  et  avec  des  agréments  nou- 
veaux ;  Dieu  n'oppose  point  d'obstacle  à  vo- 
tre contentement  :  Ut  DU  eorum  sint  vobis 
inniinam.  Vous  courez  après  les  divinités 
du  siècle  ,  et  vous  périrez  sans  ressource  ; 
Dieu  se  passe  des  hommages  que  vous  lui 
devez,  mais  il  punira  mépris  par  mépris  ,  et 
il  punira  voire  mépris  de  quelques  jours  par 
son  mépris  éternel  :  Ut  dii  eorum  sint  vobis 
in  ruinam. 

Quelle  humiliation  pour  le  pécheurl  Cet 
ennemi,  dont  il  n'a  pas  daigné  redouter  la 
colère,  fera  servir  à  sa  perte  tout  ce  qui  a 
servi' à  sa  révolte.  Il  le  jettera  comme  un 
misérable  inconnu  sous  les  ruines  de  cette 
fortune  même  qui  l'a  élevé;  il  tirera  ses 
peines  de  ses  plaisirs;  il  armera  contre  son 
repos  ces  mêmes  objets  qui  l'ont  endormi 
dans  sa  téméraire  et  insolente  sécurité  ;  il  le 
rendra  infâme  parles  honneurs  qui  l'ont  fait 
considérer;  enfin,  il  emploiera  ,  pour  le  dé- 
sespérer, les  créatures  qui  ont  amusé  sa  pré- 
somption et  nourri  ses  contentements.  Qui 
pourrait  imaginer  la  confusion  du  pécheur 
sous  la  main  ennemie  qui  le  frappe? 

En  quoi  Dieu  fait  voir  singulièrement  le 
peu  de  compte  qu'il  tient  de  son  ennemi,  c'est 
que,  par  cette  conduite,  il  permet  que  son 
ennemi  soit  lui-même  l'auteur  de  sa  perte  ; 
il  lui  laisse  le  coule.iudans  les  mains  comme 
à  un  frénétique  indigne  des  soins  particu- 
liers <iu'on  pourrait  prendre  de  lui,  et  ce 
frénétique  se  perce  lui  môme  le  sein.  Il  ne 
lui  refuse  point  sa  grâce  ,  et  le  malheureux 
ne  laisse  pas  de  se  tuer  en  furieux.  Le  mon- 
dain, le  libertin  qui  fiit  une  si  triste  mort  , 
est  semblable,  dit  saint  Ai)gu>tin  ,  à  <in  gla- 
diateur qui,  avant  que  de  paraître  dans  l'am- 
phithéâlre,  se  dépouille  ,  s'oini  lui-même, 
s'étudie,  pour  ainsi  dire,  à  recevoir  le  coup 
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mortel  ;  quelquefois  même,  incertain  de  son 
sort,  ne  se  présente  iiu  combat  qu'après  avoir 
assouvi  ses  brutales  passions.  L'empereur, 
qui  voulait  avoir  le  plaisir  du  combat  ,  se 
mettait  peu  en  peine  que  le  gladiateur  s'y 
fût  disposé  en  homme  sage  ou  en  homme  dés- 
espéré. Dieu  voudrait  que  le  pécheur  ne 
risquât  point  son  éternité  si  follement;  mais 
enfin,  lasséd'avoir  veillé  sur  lui  inutilement, 
il  le  livre  à  sa  folie,  afin  qu'en  se  perdant, 
il  ait  encore  la  confusion  de  s'être  perdu. 

Je  vois  Saiil  qui  se  jotle  sur  son  épée. 
Prince  choisi  de  Dieu  même,  sacré  par  Sa- 
muel, père  de  Jonathas,  beau-père  de  Da- 
vid; prince  averti  de  la  part  de  Dieu  de  ne 
pas  combattre,  et  honoré  de  mille  marques 
de  sa  protection.  D'où  vient  cet  emportement 
aveugle  qui  l'engage  à  se  percer  tie  sa  pro- 
pre épée;  c'est  que  depuis  sa  désobéissance, 
le  Seigneur  avait  tant  de  mépris  pour  lui, 
qu'il  ne  voulut  pas  seulement  prendre  la 
peine  de  le  châtier,  qu'il  permit  que  le  cou- 
pable lui-même  le  vengeât  en  se  luant.  Mais, 
pauvre  prince,  vous  êtes  vous-même  voire 
assassin,  de  peur  que  les  Philistins  ne  se 
moquent  de  vous  :  Ne  forte  veniant  ineir- 
cumcisi  isli,  et  illudant  tnihi  (I  Parai.,  X). 
Vous  raisonnez  bien  mal;  c'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  se  moque  de  vous;  songez  à 
vous  humilier  devant  lui,  pour  mériter  son 
estime  et  ses  bonnes  grâces  ;  si  vous  lui  êtes 
agréable,  que  vous  importe  que  les  Philis- 
tins rient  de  votre  sort?  Si  vous  êtes  le  jouet 
de  sa  justice,  que  vous  importe  d'être  ho- 
noré des  Ph.ilistins?  Je  vois  les  Hébreux 
chargés  de  chaînes  ;  on  les  conduit  à  Baby- 
lone  pour  y  être  esclaves,  et  ils  n'emportent 
avec  eux.  que  des  instruments  de  musique; 
leurs  ameublements,  leur  or  et  leur  argent, 
toules  leurs  richesses  sont  perdues.  Les  ar- 
bres des  rivages,  où  l'on  leur  permet  de  s'as- 
seoir pour  prendre  haleine,  ne  sont  chargés 
que  de  leurs  guitares,  de  leurs  harpes  et  de 
leurs  tymbales.  Pourquoi  ces  instruments  de 
joie  dans  une  si  triste  conjoncture,  demande 
le  grand  saint  Basile?  afin,  dit-il,  qu'à  la 
vue  de  ces  instruments,  ils  se  souvinssent 
de  leur  aimable  Jérusalem,  et  que  la  compa- 
rant à  Babylone,  ils  eussent  un  sentiment 
plus  vif  de  leur  douleur  :  Ut  prioris  conver- 
sadonis  monuinentam,  et  symbola  cultus  illius 
videnùes  ,  amplius  morderentur  {in  Psal. 
CXXXVI).  Le  pécheur  va  tomber  dans  une 
infamie,  dans  une  servitude  éternelle,  et  il 
n'a  devant  les  yeux  que  des  objets  de  joie, 
comme  s'il  se  jouait  de  son  malheur.  Etrange 
insensibilité!  c'est  que  Dieu  se  moque  de  lui; 
il  le  laisse  rire,  tandis  qu'il  le  destine  aux 
flammes.  Que  pouvaient  penser  les  Israélites, 
lorsque  enchaînés  ils  ne  voyaient  plus  que 
ces  frivoles  monuments  de  leur  ancienne 
liberté?  que  pensera  le  pécheur,  lors(iue  ses 
plaisirs  étant  finis,  il  se  verra  rejeté  de  Dieu 
comme  indigne  de  son  souvenir? 

Car  enfin  après  avoir  vécu  dans  le  péché, 
il  mourra  dans  le  péché,  et  il  sera  réprouvé. 
Alors  ses  sentiments  seront  bien  différents 
de  ceux  d'autrefois.  Il  sera  si  sensible  au 
inépris  que  Dieu  lui  témoignera,  et  il  aura 


une  idée  si  viVe  de  l'équité  de  ce  raéjjris, 
qu'il  sera  un  objet  de  risée  à  lui-même.  11 
n'est  pas  de  confusion  pareille  à  celle-là; 
être  forcé  de  se  considérer  soi-même  avec 
chagrin,  avec  indignation,  avec  horreur.  Un 
triste  lit,  un  lit  affreux  dans  une  chambre 
obscure  est  tout  le  théâtre  qui  reste  à  sa 
présomptueuse  et  impie  vanité.  Là,  dépouillé 
de  ses  injustices,  dégradé  de  ses  dignités, 
abandonné  de  ses  confidents  et  de  ses  com- 
plices, sans  faste,  sans  beauté,  presque  sans 
vie,  il  en  sera  réduit  à  ne  sentir  que  son 
néant  naturel  et  la  main  de  cet  ouvrier  sou- 
verain qui  brise  l'ouvrage  méprisable,  le- 
quel oubliait  son  auteur.  Que  répondre 
quand  on  lui  dira  :  Prince,  mettez  bas  cette 
couronne  :  Au  fer  cidarim,  toile  coronatn 
(Ezech.,  XXI).  Magistrat,  il  ne  vous  appar- 
tient plus  de  porter  cette  robe.  Gentilhomme, 
quittez  cette  épée;  femme,  la  parure,  la  flat- 
terie, la  cajolerie  ne  peuvent  plus  servir  de 
masque  à  vos  défauts;  jeune  homme,  vos 
airs  vifs,  brillants,  votre  maintien  fier  et  lé- 
ger, cette  santé  que  vous  prodiguiez  en  ex- 
cès, cet  embonpoint  que  vous  deviez  à  l'oisi- 
veté et  à  la  débauche,  tout  cela  aboutit  à  un 
corps  hideux,  desséché,  déjà  demi-cadavre? 
que  dire  quand  il  verra  ses  projets  renver- 
sés, ses  espérances  frustrées  ,  ses  années 
évanouies  ;  toutes  les  créatures  inutiles  pour 
le  soutenir,  pour  le  consoler  dans  sa  misère; 
quand  il  comparera  les  entêtements  qu'il  a 
aimés,  avec  les  vérités  qu'il  découvre;  les 
attaches  qu'il  a  entretenues  avec  le  dépouil- 
lement où  il  se  trouve,  les  amusements  qui 
l'ont  aveuglé,  avec  la  lumière  qui  l'éclairé? 
Qu'il  sera  alors  ridicule  à  lui-même?  con- 
traint de  révérer  la  loi  sainte  qu'il  a  violée, 
de  redouter  le  juge  à  qui  il  a  désobéi,  de  haïr 
un  corps  à  qui  il  a  tout  sacrifié  ,  de  délester 
un  monde  sur  qui  il  comptait,  de  maudire 
une  vie  qu'il  a  passée  dans  l'oubli  de  son  sa- 
lut, d'attendre  pour  récompense  de  sa  folie 
la  pourriture  du  tombeau  et  les  flammes  de 
l'enfer.  G  cruelle,  irréparable  humiliation  ! 
Le  pécheur,  dans  cet  état ,  sera  aussi  in- 
fâme aux  yeux  des  hommes.  Dieu ,  pour 
justifier  son  mépris  ,  l'exposera  à  la  risée  de 
gens  de  tout  caractère.  Tandis  qu'il  parus- 
sait  dans  le  monde,  l'indifférence,  l'igno- 
rance, l'accoutumance,  la  crainte,  l'iniérct 
arrêtaient  les  jugements  qu  on  pouvait  por- 
ter sur  sa  conduite,  et  les  discours  qu'on  en 
pouvait  tenir;  maintenant  (ju'il  va  dispa- 
raître, les  yeux  s'ouvrent,  les  esprits  se  ré- 
veillent, les  langues  se  déchaînent  pour  lui 
insulter.  L'on  rappelle  l'idée  de  ses  violences, 
de  ses  scandales,  de  son  ambition,  de  ses 
débauches  ;  l'on  fait  de  malignes  comparai- 
sons de  ses  manières  dures  et  hautaines,  des 
délicatesses  indignes  de  son  intempérance  et 
de  sa  mollesse,  avec  son  accablement  et  ses 
douleurs.  Celle  femme  ,  dit-on,  ne  jouera 
donc  plus,  ni  ne  causera  plus  tant  de  désor- 
dres par  ses  médisances,  par  son  orgueil  et 
par  ses  intrigues.  Les  emportements  ,  les 
injustices  de  cet  homme  ont  enfin  cessé.  Dieu 
l'attendait  depuis  longtemps;  il  ne  pouvait 
pas  échapper  à  sa  justice.  A  quoi  lui  servent 
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ces  équipngcs  brillants  aux  dépens  d'autrui, 
ces  fonds  emportés  par  un  tyrannique  cré- 
dit ,  ces  esclaves  adorateurs  qui  ont  irrité  son 
ambition  et  son  avarice?  Les  créanciers  rui- 
nés le  maudissent ,  les  pauvres  abandonnés 
le  détestent,  les  ennemis  tranquilles  lui  in- 
sultent ,  les  domestiques  mal  traités  rient , 
les  voisins  scandalisés  se  réjouissent  ,  les 
héritiers  enrichis  jouent.  Tous  ceux  qui  vous 
verront  sous  mes  coups  ,  disait  Dieu  a  un  roi 
de  l'ancien  Testament  ,  se  moqueront  de 
vous  :  Comment ,  s'écrieront-ils,  vous  n'êtes 
plus  rien,  et  vous  ne  serez  jamais  plus  rien? 
Omncs  qui  viderint  te  in  gcntibiis ,  obstupes- 
cent  super  te  :  niliili  factus  es  ,  et  non  eris  in 
perpeluum  [Ezech.  ,  XXVlll). 

Si  le  mourant ,  humilié  ,  confondu  autant 
qu'il  lest,  refusait  encore  de  se  reconnaître; 
s'il  s'efforçait  d'ignorer  le  mépris  que  Dieu 
fait  de  lui  ;  s'il,  espérait  de  vivre,  pour  mou- 
rir sans  prévoyance  cl  sans  peur,  malheur 
qui  n'est  que  trop  ordinaire,  combien  serait- 
il  plus  méprisable  devant  les  personnes 
même  les  moins  chrétiennes.  Voulez -vous 
ine  permettre,  messieurs,  de  vous  exprimer 
les  sentiments  qu'on  aurait  de  lui  par  un 
Irait  de  l'histoire  profane?  Je  sais  que  de 
semblables  ornements  ne  siéent  pas  aux  vé- 
rités de  la  religion,  et  je  ne  voudrais  pas  en 
user  souvent.  Vous  avez,  sans  doute,  ouï 
parler  des  Sybarites  ;  ils  habitaient  l'extré- 
mité de  l'Italie  :  c'étaient  des  peuples  qui 
étudiaient  la  mollesse  en  toutes  choses ,  jus- 
que -  là  qu'ils  dressaient  leurs  chevaux  à 
marcher,  à  caracoler  en  cadence,  à  certain 
air  de  trompette,  lorsqu'ils  les  montaient. 
Un  de  leurs  concitoyens,  mécontent ,  se  jeta 
dans  le  parti  des  Crotoniales,  leurs  ennemis  ; 
les  armées  de  ces  deux  peuples  étant  en  pré- 
sence, il  songea  au  moyen  de  vaincre,  après 
avoir  trahi.  11  persuada  aux  trompettes  des 
Crotoniates  de  sonner,  dès  le  premier  choc, 
cet  air  qui  avait  accoutumé  les  chevaux  des 
Sybarites  à  un  manège  mollement  compassé  ; 
et  comme  les  troupes  commençaient  à  don- 
ner, le  cavalier  sybarite  ,  forcé  de  suivre  le 
mouvement  du  cheval ,  dansait  au  lieu  de 
combattre.  A  ce  spectacle,  les  Crotoniates 
n'avaient-ils  pas  sujet  de  rire?  Ils  percent  les 
escadrons,  ils  renversent,  ils  tuent,  et  leurs 
ennemis,  défaits  et  mourants,  ne  se  donnent 
de  mouvement  que  pour  danser,  comme 
si  c'était  un  jeu  à  eux  d'être  battus  et  de 
périr. 

Objet  digne  de  compassion  et  de  risée  , 
qu'un  homme  mourant,  qui  songe  à  trans- 
mettre à  sa  postérité  les  ressentiments  d'une 
opiniâtre  vengeance,  et  à  Gxer  dans  sa  mai- 
son un  fonds  que  l'injustice  y  a  fait  entrer, 
qu'une  femme  mourante,  qui  ne  se  plaint 
que  d'une  beauté  flétrie,  qui  ne  regrette  que 
quelques  années  voluptueuses  ;  qu'une  jeune 
personne  mourante,  qui  n'a  de  raison  que 
pour  imposer  à  un  confesseur,  en  lui  effleu- 
rant légèrement  les  traces  de  ses  débauches  ; 
que  pour  «imposer  à  elle-même,  en  se  pro- 
meitant  le  cours  heureux  d'une  vie  déjà  dés- 
espérée il  n'est  pas  jusqu'au  spectateur  le 
plus  indifférent  et  le  moins  religieux  ,  qui  ne 
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soit  forcé  de  se  récrier  sur  une  si  énorme  et 
si  ridicule  folie.  L'insensé  Sybarite,  si  je  puis 
exprimer  de  la  manière  un  si  juste  senti- 
ment, l'insensé  Sybaritequi  meurt,  qui  tombe 
en  enfer  et  qui  danse  ! 

Il  est  temps  enfin  que  Dieu  donne  la  der- 
nière marque  de  son  mépris.  Tandis  que  ses 
ennemis  aiment  toujours  avec  plus  d'atta- 
chement les  créatures  qu'ils  voient  dispa- 
raître, tandis  qu'ils  nourrissent  leur  imagi- 
nation des  plaisirs  qu'ils  sentent  passer, 
tandis  qu'insensibles  à  la  vue  du  crucifix, 
aux  larmes  de  la  famille,  aux  exhortations 
des  prêtres  ,  ils  s'obstinent  dans  une  impie 
présomption,  et  il  ne  donnera  point  à  tous 
le  temps  de  voir  approcher  la  mort ,  plu- 
sieurs seront  enlevés  de  ce  monde  dans  un 
instant;  mais  tandis  que  ceux-ci ,  qui  pour- 
raient se  reconnaître ,  disputent  avec  lui  et 
avec  eux-mêmes  ,  pour  ignorer  leur  danger, 
il  les  réprouve  pour  toute  l'éternité.  O  sou- 
verain créateur  de  nos  âmes,  méprisez-nous 
tant  qu'il  vous  plaira,  et  autant  que  nous 
méritons  d'être  méprisés  durant  notre  vie; 
mais  ayez  pitié  de  nous  à  notre  mort. 

Fiers  mondains,  leur  dira  le  Seigneur, 
dans  le  moment  qu'ils  expireront,  ingrats 
persécuteurs  de  mon  Evangile ,  prévarica- 
teurs insolents  de  lïia  loi ,  nescio  vos ,  unde 
sitis  {Luc ,  XllI) ,  je  ne  sais  qui  vous  êtes, 
ni  d'où  vous  êtes.  Etcs-vous  cette  femme  qui 
faisiez  un  bruit  si  scandaleux  par  votre  luxe, 
par  vos  médisances  et  par  vos  intrigues? 
Etes-vous  cet  homme,  il  y  a  peu  de  jours, 
si  redoutable  à  l'innocence  et  à  la  faiblesse, 
si  habile  à  conduire,  par  des  voies  injustes  , 
un  bien  étranger  dans  votre  maison ,  si  heu- 
reux dans  les  pièges  qne  vous  tendiez  à  la 
chasteté?  Comment  êles-vous  tombés  devant 
le  tribunal  de  ma  justice?  Quelle  est  donc  la 
terre  qui  vous  a  vus  naître?  votre  nom, 
votre  nation,  nommez-les?  Pauvres  ,  misé- 
rables, hideux,  autant  que  vous  l'êtes,  d'où 
vient  que  vous  osez  paraîlre  en  ma  présence? 
Deleantur  de  iibvo  vivenlium,  et  cum  justis 
non  scribantur  (Psal.  LXVIII).  C'est  bien 
à  vous  à  prétendre  avoir  place  parmi  les 
justes  ,  mes  serviteurs.  Allez  ,  votre  nom  ne 
sera  jamais  écrit  dans  le  livre  des  vivants. 
Servum  inutilem  ejicite  in  tenebras  exteriores 
{Matth.  ,  XXV)  :  inutiles  esclaves,  qu'on 
vous  jette  dehors,  dans  les  ténèbres.  Vous 
avez  brillé  au  milieu  de  mes  ennemis  ;  vous 
avez  rejeté  mes  grâces,  profané  mes  autels, 
abusé  de  mes  sacrements,  violé  mes  ordres, 
oublié  mes  menaces;  vous,  chélifs  vers  de 
terre,  vous  avez  eu  l'audace  de  me  mépri- 
ser :  ma  miséricorde  ne  laissait  pas  de  vous 
solliciter  à  m'obéir,  à  vous  repentir  de  votre 
révolte  ,  elle  souhaitait  de  vous  mettre  à 
l'abri  de  ma  justice  ;  mais  qu'importe  à  ma 
grandeur  que  vous  soyez  heureux  ou  mal- 
heureux :  E(/o  in  interilu  veslro  ridebo 
{  Prov. ,  I  ).  Vous  mourez  ;  dans  peu  de 
moments  ,  votre  corps  ,  l'instrument  de  vos 
crimes  ,  sera  la  nourriture  des  vers  ;  dans 
peu  de  moments,  votre  âme,  l'ouvrière  de 
vos  iniquités,  sera  la  proie  de  l'enfer,  et  je 
me  moque  de  vous.  Je  vous  ai  créés,  et  je  ne 
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yons  connais  pas;  je  vous  ai  raclietés ,  et  je 
vous  laisse  dans  les  chaînes  ;  je  vous  ai  ou- 
vert le  ciel ,  et  je  vous  précipite  dans  l'enfer. 
Infâoies ,  relirez  -  vous  loin  de  moi  :  vous 
n'êtes  i>as  dignes  du  jour,  vous  n'êtes  pas 
dignes  de  la  vie.  Je  vous  livre  aux  exécu- 
teurs de  nna  justice  :  qu'ils  vous  tourtnenlent, 
qu'ils  vous  brûlent  à  ie*r  gré  dans  le  centre 
des  abîmes. 

Et  erunt  post  hœc  decidentes  sine  honore 
et  in  contumelia  inter  mortaos  in  perpetuinn 
{Sap.,  IV).  Après  quoi,  dit  l'Ecriture,  voilà 
ces  malheureux  réprouvés  de  Dieu  qui  tom- 
beront pour  toujours  parmi  les  inorl-t,  sans 
honneur  et  dans  une  éternelle  ignominie; 
plus  de  commerce  qu'avec  les  démons  et  les 
damnés,  fermés  dans  un  caehot  affreux  , 
plongés  dans  les  flammes,  insultés,  bafoués, 
foulés,  écrasés,  accablés  de  maux  sans  mé- 
nagements, sans  pitié,  oubliés  du  ciel  et  de 
la  terre  et  nulle  espérance  de  sortir  des  té- 
nèbres, de  l'infamie,  de  l'oubli,  du  feu. 

Ah!  chrétiens,  Dieu  sait-il  mépriser  ceux 
qui  le  méprisent?  le  pécheur  méprise  Dieu, 
sans  donner  la  moindre  atteinte  à  sa  ma- 
jesté; Dieu  fait  du  pécheur  un  objet  d'éter- 
nelle abomination;  le  pécheur  méprise  Dieu 
durant  quelques  jours  d'une  vie  criminelle  ; 
Dieu  se  moqueia  du  pécheur,  tant  que  sa 
justice  et  l'enfer  dureront;  le  pécheur  mé- 
prise Dieu  en  insensé  ,  Dieu  méprise  le  pé- 
cheur en  juge  impitoyable  ;  le  pécheur  mé- 
prise Dieu  en  tremblant,  en  redoutant  sa 
vengeance.  Dieu  méprise  le  pécheur  en  se 
réjouissant  d'exercer  sur  lui  sa  fureur.  Quoi! 
Fidèles,  le  pourriez-vous  croire  qu'une  vile 
créature  p  ut  se  moquer  de  Dieu  impuné- 
ment? Pour  concevoir  celte  ima;;! nation  im- 
pie, il  faudrait  avoir  perdu  toute  idée  d'é- 
quité, de  religion,  de  divinité  :  il  faudrait 
ignorer  ce  que  c'est  que  vie, que  mort.qu'im- 
naorlalité.  Les  mondains,  les  libertins  en 
viennent  jusqu'à  se  faire  une  espèce  de  gloire 
d'insuller  à  Dieu  au  pied  même  de  son  ta- 
bernacle, de  professer  un  genre  de  vie  tout 
opposé  à  celui  qu'il  leur  or<ionne  de  mener  ; 
de  suivre  une  morale  qui  combat,  qui  détruit 
son  Evangile,  de  paraître  avec  un  maintien, 
qui  marque  la  disposition  habituelle  où  ils 
soiit  de  l'.iffenser  sans  répugnance  et  sans 
repentir.  Hélas  !  Dieu  rit  de  leur  folie,  et  il 
rira  de  leur  désespoir;  après  avoir  souffert 
leur  tranquillité  et  leur  insolence,  il  les  ré- 
prouvera, il  les  damnera. 

Ces  idoles  ,  leur  dira-t-il  un  jour,  devant 
qui  vous  avez  fléchi  les  genoux  en  me  tour- 
nant le  dos,  implorez  leur  secours,  afin  qu'ils 
vous  sauvent  des  effets  de  mon  mé|iris  :  Ubi 
surit  du  eorum  ,  in  quibus  habebtmi  fidu- 
cidin?....  surgant  et  opitulenlur  vobis  (Deul., 
XX.X1I,  37).  Ces  compagnies  qui  oui  flatté 
votre  impiéié,  qui  ont  applaudi  à  vos  profa- 
nations, qui  ont  entretenu  vos  révoltes;  ce 
nioiule  à  qui  vous  avez  été  si  fidèles  ,  tandis 
que  vous  m'abandonniez  si  lâchement  :  ce 
inonde  dont  les  éloges  vous  onl  fait  mériter 
mon  inili'^nalion;  ces  hommes  et  ces  femmes 
à  qui  vous  avez  sacrifié  ma  gloire  et  votre 
âme,   qu'iU   viennent   vous  louer  au  pied 


de  mon  trône;  qu'ils  m'empêchent  de  me 
moquer  de  vous.  Vous  comprenez,  mes  chers 
auditeurs,  s'il  est  rien  qui  puisse  obliger  Dieu 
à  faire  quelque  cas  de  nous,  sinon  les  hom- 
mages que  nous  aurons  rendus  à  sa  grandeur 
et  la  soumission  que  nous  aurons  eue  pour 
ses  commandements.  Je  vous  en  conjure,  ne 
vous  exposez  pas  au  danger  d'être  méprisés 
de  Dieu  ;  il  vaudrait  mieux  tniile  fois  pour 
vous  retomber  dans  votre  néant,  que  vous 
rendre  indignes  de  ses  regards. 

Disons-lui  vous  et  moi  avec  son  serviteur 
David  :  Ne  projicias  me  a  facie  tua.  Fusse  je, 
mon  Dieu,  hors  d'atteinte  à  votre  justice  par 
mon  innocence,  je  ne  mériterais  pas  d'êire 
regardé  de  vous  d'un  œil  de  miséricorde  ; 
coupable  autant  que  je  le  suis,  je  ne  tievrais 
pas  même  paraître  devant  vous;  mais  ne  me 
rejetez  pas  de  votre  face  ;  que  pnis-je  devenir 
loin  de  vos  yeux?  ceux  que  vous  ne  daignez 
plus  voir,  ne  pénssetit-ils  pas  sans  ressource? 
faites-moi  souffrir  tous  les  tourments,  pourvu 
que  vous  ne  vous  cachiez  pas  à  moi.  En 
quelle  misère  tombent  les  maîtres  de  1 1  terre, 
dès  qu'ils  sont  l'objet  de  votre  mépris?  com- 
bien serai-je  misérable  moi,  si  vous  me  mé- 
prisez? Etre  oublié,  mojfué  de  vous  pendant 
toute  l'éternité;  comment  les  exécuteurs  de 
votre  vengeance  traiteraient-ils  une  chélive 
créature  que  vous  auriez  abandonnée  jus- 
qu'à ce  point?  si  durant  cette  vie  vous  cessez 
quelques  moments  de  me  donner  des  mar- 
ques de  votre  souvenir,  je  trouve  u)ille  en- 
nemis de  mon  repos,  je  suis  insupportable  à 
moi-même;  quel  sera  mon  désespoir,  si  ja- 
mais vous  n'arrêli  z  sur  moi  vos  regards 
que  pour  rire  de  mon  malheur  :  Ne  projicias, 
ne  projicias  me  a  facie  tua.  Je  suis  l'ouvrage 
de  vos  mains;  je  suis  l'esclave  racheté  de 
votre  sang  ;  je  suis  le  disciple  que  vous  avez 
instruit  de  voire  doctrine;  je  suis  le  citoyen 
à  qui  vous  avez  préparé  une  place  dans  votre 
royaume;  si  je  vous  force  par  mes  péchés 
de  détourner  vos  yeux  de  dessus  moi ,  les 
faveurs  de  votre  miséricorde  ne  vous  oblige- 
ront-elles point  à  me  regarder  en  pilié  :  iVe 
projicias  me  a  facie  tua.  Faites,  mon  Dieu, 
que  jamais  je  ne  vous  méprise ,  afin  que  ja- 
mais je  ne  sois  méprise  de  vous  et  que  je 
puisse  vous  posséder  dans  la  gloire. 

SERMON   XIX. 

Sur  le  luxe. 
Quid  exisUs  videro  ?  liominem  molliltus  vestitum? 
Qu'étes-voHs  allé  voir  :  un  homme  velu  mollemeM  {.Saint 
Mailh.,  ch.  XI). 

Ne  dirait-on  pas,  messieurs,  à  entendre 
ces  paroles,  que  le  luxe  est  l'ennemi  capital 
de  la  loi  sainte,  que  le  Sauveur  venait  établir 
sur  la  terre?  La  première  chose  qu'il  fait 
remarquer  au  peuple  dans  son  précurseur, 
c'est  léloignement  oii  il  vivait  de  tous  ces 
brillants  excès  qu'aime  le  monde.  Quand  la 
curiosité  vous  a  conduit  dans  le  désert,  pour 
voir  Jean,  vous  espériez  peut-être  de  trouver 
un  homme  qui  flattât  vos  passions  par  ses 
exemples:  un  homme  qui  fît  des  dépenses, 
qui  eût  des  équipages  propres  à  lui  attirer 
ou   vos  applaudissements  ou  votre  envie, 
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préventions  lout  à  fnit  indignes  de  col  ango 
qui  est  venu  préparer  les  voies  au  Messie  I 
senlimenls  injurieux  à  l'Evangile  que  ce 
nouveau  prédicateur  vous  a  annoncé  et  que 
je  vdus  apporte I  le  siècle  court  après  le  faste; 
nies  serviteurs  le  haïssent  et  ma  doctrine  le 
condamne. 

Il  l'sl  vrai,  chrétiens,  que  rien  déplus  op- 
posé à  la  morale  du  Fils  de  Dieu  que  cet  éclat 
v.iin,  injuste,  mou,  par  quoi  se  distinguent 
d'oriiiniire  les  personnes  mondaines.  Le  luxe 
est  conmie  la  source  de  la  plupart  des  vices 
qui  se  répandent  dans  le  christianisme;  et  ce 
qui  nous  frappe  plus  sensiblement  dans  les 
paroles,  dans  les  actions  du  Sauveur  et  de 
ses  di-ciples,  c'est  l'horreur  qu'ils  en  ont 
eue.  Hàions-nous  à  l'exemple  de  noire  divin 
Àlaîlre  et  pour  son  honneur,  de  combattre 
un  désordre  qui  règne  avec  fierté  et  si  je 
l'ose  dire,  avec  insolence;  nous  deviendrons 
aisément  chrétiens  ,  si  nous  devenons  mo- 
destes. 

Pour  vous  inspirer  la  juste  horreur  que 
votre  religion  vous  oblige  d'avoir  pour  le 
luxe,  je  veux  le  considérer  selon  les  rap- 
ports qu'il  a  avec  divers  vices;  ce  détail  fa- 
vorisera davantage  et  votre  verlu  ei  mon 
zèle.  La  vanité,  l'injustice  et  la  volupté  ont 
une  liaison  naturelle  avec  le  luxe;  la  vanité 
le  produit  toujours,  l'injustice  le  nourrit 
souvent,  la  volupté  le  suit  quelquefois  :  trois 
réflexions  que  je  lâcherai  de  développer,  afin 
de  vous  engager  à  régler  votre  dépense  par 
une  modération  cliréiienne.  Implorons  au- 
paravant le  secours  du  ciel,  par  rinlercession 
de  la  sainte  Vierge  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  messieurs, 
que  je  prétende  condamner  dans  ce  discours 
cet  éclat  juste  et  réglé  qui  est  dii  à  la  nais- 
sance, au  rang,  à  la  dignité;  je  sais  que  les 
personnes  élevées  au-dessus  des  autres  peu- 
vent soutenir  leur  élévation  par  un  appareil 
extérieur,  qui  ne  blesse  point  l'Evangile; 
l'ordre  le  demande  et  la  loi  de  Dieu  ne  le  dé- 
fend pas,  la  soumission  pourrait  languir  si 
elle  n'était  réveillée  par  cette  pompe  qui  la 
lient  dans  le  devoir;  l'indocilité  ouilierait 
aisément  une  autorité  qui  ne  ferait  point  de 
bruit.  Telle  est  la  faiblesse  humaine,  elle  a 
besoin  d'un  dehors  qui  frappe,  soit  pour  main- 
tenir le  commandement,  soit  pour  adoucir 
l'obéissance.  Vivez  ,  chrétiens  ,  parai^sez 
d'une  manière  convenable  à  votre  élat;  ce 
n'est  point  ce  que  j'ai  à  vous  reprocher  ;  sur 
quoi  je  suis  obligé  de  vous  blâmer,  c'est  sur 
ces  excès  qui  vont  au  delà  de  votre  condition, 
de  vos  revenus;  qui  choquent  la  modestie, 
qui  entretiennent  vos  passions  et  qui  font 
triompher  l'esprit  du  monde.  Que  n'ai-je 
assez  d'éloquence  ,  mon  Sauveur  ,  pour  ar- 
rêter un  dérèglement  qui  dure  depuis  si 
longtemps,  qui  croît  même  tous  les  jours  à 
la  hoiiti-  de  votre  Evangile  et  de  votre Eglisel 

La  vanité  produit  le  luxe  ;  il  est  assez  inu- 
tile de  le  dire;  l'on  aime  à  briller  par  des 
dépenses  excessives  en  vêlements,  en  ameu- 
blements ,  en  équip.iges,  pourquoi?  parce 
qu'on  est  vain,  et  qu'on  songe  à  efîacer  ses 
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semblables,  la  chose  parie  d'elle-même; 
toutes  ces  folles  profusions  ne  peuvent  cou- 
ler que  d'un  désir  criminel  de  se  faire  re- 
marquer dans  le  monde.  Comment  accorder, 
messieurs,  ce  faste  de  nos  jours  avec  l'hu- 
milité que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée? 
mais  nous  pouvons  dire  que  cette  humilité 
est  vengée  en  quoique  manière  par  celte  va- 
nité même.  Comment  cela?  C'est  que  cette 
vanité  ne  peut  déguiser  un  ridicule,  une  mes- 
séance,  un  dérèglement  lout  à  fait  indigne 
d'un  fidèle. 

N'est-ce  pas  un  objet  de  risée  pour  les 
gens  sages  et  qui  ont  quelque  teinture  de 
religion,  qu'une  personne  qui  songe  à  fl.illor 
son  orgueil  par  l'endroit  même  >  où  elle  a 
plus  de  sujet  de  s'humilier  ?  La  nécessité  de 
se  meubler  et  de  se  vêtir  est  une  triste  suite 
du  péché  et  de  la  condamnation  de  l'homme. 
Vous  qui  êtes  si  délicats,  si  superbes  dans 
vos  habits,  vous  ne  pensez  pas  sans  doute, 
dit  saint  Jean  Chrysostonie  (  Hom.  18  in 
Gen.),  que  vous  lirez  vanité  de  la  peine  de 
votre  révolte  contre  l(>  Seigneur:iVon  cogitas 
quod  pro  magno  suppticio  propter  transgies- 
sionem  legmen  hoc  excogiintum  est,  sembla- 
bles, ajoute  saint  Bernard,  semblables  à  un 
voleur,  qui  se  parerait  de  la  marque  infâme 
dont  la  justice  l'a  flétri  pour  châtier  son 
larcin  :  Similis  est  furi  glorianti  de  cauterio. 
Si  vous  n'aviez  été  pécheur,  chassé  du  pa- 
radis de  délices,  assujetti  aux  misères  et  à  la 
mort,  comme  vos  premiers  parents,  vous 
n'auriez  pas  même  l'idée  de  ce  faste  qui  vous 
occupe  :  dignes  ornements  de  votre  luxe, 
que  les  caractères  honteux  de  votre  igno- 
minie! Un  Hébreu  qui  chargerait  son  cha- 
peau de  fleurs  et  de  clinquant  pour  s'attirer 
les  regards  du  peuple,  ne  vous  en  moque- 
riez-vous  pas  ? 

Il  vous  sied  bien  sous  ces  lambris  dorés, 
sous  ces  habillements  précieux,  au  milieu 
d'un  fracas  qui  vous  reproche  sans  cesse  vo- 
tre péché,  il  vous  sied  bien,  dis-je,  de  mon- 
trer une  méprisable  légèreté  qui  étudie  les 
goûts  et  les  modes  avec  tant  de  chagrin  ; 
qui  éclate  par  tant  de  caprices  divers,  par 
tant  de  dégoûts,  par  tant  de  craintes  bizar» 
res  ;  qui  s'ennuie  si  aisément  de  son  choix; 
qui  change  selon  les  couleiirs,  les  tissus, 
les  figures  qu'il  plaît  à  une  im.:gination  vo- 
lage de  changer  ;  toujours  agitée  d'une  in- 
quiétude inutile,  d'une  j;il  use  vigilance, 
d  une  insatiable  délicatsse.  Il  vous  sied  bien 
d'.ivoir  recours  à  des  afleclalions  pitoyables, 
qui  vous  gênent,  qui  vous  contrefont,  dans 
la  parole,  dans  la  démarche,  dans  tout  le 
mainlieu.  1!  vous  sied  bien  d'emprunter  de 
la  fierté  ce  qui  vous  manque  peut-être  de 
belles  qualités  pour  soutenir  lèciat  du  bro- 
card. Je  sais  (jue  lorsqu'on  se  voit  dominer 
parmi  ses  égaux,  par  une  pompe,  qui  sem- 
ble rabaisser  leur  modestie,  il  est  naturel  de 
les  regarder  d'un  œil  méprisasit,  d'exiger 
d'eux  un  respect,  des  mén.igemenls  injustes, 
de  devenir  extrêmement  sensible  au  moindre 
soupçon  de  leur  mé[»ris,  d'emporter  de  hau- 
teur di-s  préséantes  qui  les  choquent;  (l'être 
indocile  envers  ses  maîtres,  dur  envers  ses 
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sujets,  facile  à  concevoir  la  haine  et  à  allu- 
mer la  colère  ;  mouveincnls  qui  ont  quelque 
chose  de  fade  et  de  grossier  dans  une  per- 
sonne peu  considérable  par  sa  qualité,  et 
quelque  chose  de  farouche  et  d'cffrayani  dans 
une  personne  respectable  par  son  nom.  Mais, 
messieurs,  que  ces  airs  fiers  et  rebutants  con- 
viennent peu  à  un  fidèle  qui  devrait  se  sou- 
venir qu'il  a  été  et  qu'il  est  à  tous  moments 
sous  la  main  vengeresse  d'un  Dieu  !  Et  la 
femme,  dit  TertuUien,  d'ordinaire  plus  pas- 
sionnée pour  le  luxe,  devrait  le  haïr  davan- 
tage, comme  la  première  coupable  qui  a  ir- 
rité le  Seigneur  :  Vivit  sentenda  Dei  super 
seocum  istum  in  hoc  sœculo,  vivat  et  reatus  ne- 
cesse  est  {De  habitu  MuL,  c.  1). 

Le  monde  même  le  plus  orgueilleux  dé- 
couvre assez  le  ridicule  de  la  vanité  du  luxe  ; 
tout  aveugle  qu'il  s'efforce  d'être  sur  ses  dé- 
sordres, il  parle  même  fort  juste  sur  ce 
qu'elle  a  de  messéant.  Que  ne  dit-on  pas 
dans  les  compagnies  d'une  personne  qui  le 
porte  au-dessus  de  sa  condition?  Quels  soins 
malins  n'y  prend-on  pas  pour  déterrer  et 
pour  publier  ce  qui  devrait  la  retenir  dans 
les  bornes  de  son  état?  Que  de  réflexions  in- 
jurieuses sur  ses  fonds,  sur  son  domestique, 
sur  sa  parenté  !  Que  de  railleries  sur  ses 
manières  ,  qui  démentent  le  prix  de  l'é- 
toffe ! 

Nous  n'avons  que  faire,  messieurs,  des  ju- 
gements du  monde  pour  apercevoir  la  mes- 
séance  du  luxe,  jugeons-en  nous-mêmes. 
Quelle  indignité  qu'à  peine  puisse-t-on  dé- 
mêler la  différence  des  conditions  par  la 
différence  des  habits!  que  souvent  la  qualité 
et  la  dignité  en  soient  réduites  à  se  tirer  de 
la  foule  par  une  propreté  simple  et  unie  ! 
que  l'on  force  des  gens  de  tout  caractère  à 
comparer  la  dot  avec  l'équipage ,  ce  qui 
éclate  à  la  lumière  avec  ce  qui  languit  dans 
l'obscurité,  ce  que  l'on  prodigue  avec  ce  que 
l'on  doit.  Mais  quoi  !  la  misère  même  ne  peut 
servir  de  frein  à  la  vanilé;  et  l'indigence 
vient  en  vain  au  secours  de  lEvangile  pour 
inspirer  la  modération  :  Miseri  jam  sumus, 
s'écrie  Salvien,  et  necdum  nugaces  esse  cessa- 
mus...  criminosior  quippe  est  luxuriosa  pau- 
pertas,  et  majoris  iniidiœ  miser  nugax  (iib. 
VI,  de  Gub.  Dei).  Pardonnons  à  la  noblesse 
du  sang  et  à  l'opulence  un  faste  que  Dieu 
peut  un  jour  lui  pardonner  ;  mais  pourrions- 
nous  voir  sans  indignation  charger  dor  une 
pauvreté  superbe  que  Dieu  punira  sans  mi- 
séricorde? Ne  dites  pas  :  Telle  est  la  mode, 
telle  est  la  coutume,  tel  est  le  train  ordi- 
naire ;  dites  :  Tel  est  l'orgueil,  telle  est  la  folie 
du  siècle. 

Le  dérèglement  de  cette  vanité,  source  or- 
dinaire du  luxe,  doit  nous  donner  plus  d'hor- 
reur que  son  ridicule  et  sa  messéance.  Il 
n'est  pas  question  ici  d'imposer  au  monde 
par  des  dehors  éclatants,  pour  maintenir  son 
crédit,  pour  établir  ses  enfants,  pour  s'as- 
surer un  enTploi  ;  il  n'est  pas  question  de 
couvrir  par  de  fausses  apparences  les  brè- 
ches d'une  maison,  et  les  tristes  débris  du 
naufrage  de  sa  fortune.  Il  s'agit  des  devoirs 
les  plus  communs   du   christianisme  violés 


par  ce  faste  païen.  Il  n'est  pas  possible,  dit 
saint  Jean  Clirjsoslome,  de  prendre  quelque 
soin  de  son  âme  ,  quand  ou  est  si  lurt  oc- 
cupé de  la  beauté  et  des  ornements  de  son 
corps  :  Impossibile  est,  l'expression  est  forle, 
aliquain  agere  curam  animœ  et  tanli  facere 
corporis  pulchriludinein  et  ornamenlum  (In 
Gen.  Hom.  37).  L'éclat  de  la  dorure  éblouit 
les  yeux,  et  le  bruit  de  l'équipage  étourdit 
les  oreilles  d'une  personne  qui  se  pique  de 
briller.  Comment  penser  à  Dieu  parmi  ce 
fracas  si  contraire  à  l'Evangile?  Il  faut  du 
temps,  il  faut  de  l'aUention  et  de  la  viu-i- 
laiice.  il  faut  de  l'élude  et  de  rarlifio  ■,  pour 
entretenir  cet  assorlimenl  de  tant  de  |iicoes 
diverses  qui  font  la  pompe  du  luxe.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  minutie  à  quoi  une  femme 
entêtée  de  la  parure  ne  doive  prêter  sans 
cesse  l'œil  et  la  main.  Quelle  heure  trouvc- 
rez-vous  dans  la  journée  que  sa  vanilé  lui 
permette  de  donner  à  son  salut  ? 

L'attachement  qu'on  a  pour  de  brillantes 
bagatelles  détourne  tout  à  fait  l'esprit  des 
choses  célestes  et  des  vérités  éternelles.  La 
considération  de  l'éternité  et  des  maximes  de 
Jésus -Christ  découvrirait  bientôt  le  néant 
de  ce  qu'on  aime,  et  l'on  n'est  pas  même  dis- 
posé à  s'apercevoir  qu'on  ne  doit  pas  l'ai- 
mer. Tout  de  bon,  croyez-vous  qu'on  puisse 
prier  avec  humilité,  tandis  que  la  vanité 
s'applaudit  de  l'éclatqui  l'environne?  Croyez- 
vous  qu'on  puisse  apprendre  à  dompter  ses 
passions,  tandis  qu'elles  goûtent  si  heureu- 
sement ce  qui  les  flatte?  C'est  un  plaisant 
spectacle,  si  je  l'ose  dire,  qu'une  personne 
mondaine,  chargée  de  tous  ses  atours,  suivie 
de  tout  son  fracas,  jusque  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  La  voilà  au  pied  des  au- 
tels pénétrée  sans  doute  de  l'idée  de  sa  bas- 
sesse :  la  voilà  avec  un  cœur  brisé  de  dou- 
leur, le  monde  selon  toutes  les  apparences 
ne  lui  est  plus  rien.  Quel  chrislianisme,  dit 
TertuUien,  qui  sous  l'appareil  excessif  et 
précieux  de  l'orgueil,  songe  à  désarmer  la 
justice  divine  ?  Nam  crgo  in  coccino  et  tyrio 
pro  delictis  supplicare  nos  condecet  [Lib.  de 
Pœnit.,  c.  10)? 

Un  éloignemenlsi  grand  de  la  prière,  de  la 
pénitence,  des  sentiments  de  religion  est 
nécessairement  accompagné  du  mépris  des 
devoirs  chrétiens.  Un  père  et  une  mère,  oc- 
cupés de  leur  pompeuse  vanilé,  pourraient- 
ils  rempiirleurs  obligations  envers  un  époux, 
envers  un  enfant,  envers  des  domestiques? 
Leur  luxe  règle  leurs  corrections,  leurs  in 
structions,  leurs  plaintes  :  conlenls  ou  cha- 
grins selon  les  caprices  de  leur  entêtement, 
presque  jamais  chrétiens.  De  là  les  querel- 
les, les  emportements,  lanégligence,  qui  trou- 
blent, qui  renversent  1  ordre  dune  maison; 
à  peine  pense-t-on  à  y  fiire  servir  Dieu  :  la 
délicatesse,  la  bizarrerie  de  la  vanité  est  le 
sujet  ordinaire  du  commandement  et  de  l'o- 
béissance; patience  qu'on  en  lût  réduit  à 
se  dédommager  des  frais  étudiés  du  su- 
perflu par  le  retranchement  forcé  du  né- 
cessaire; à  sentir  son  dérèglement  par  les 
besoins  qu'on  s'efforce  de  colorer;  à  essuyer 
les  reproches  de  la  sagesse  ou  du  chagrin, 
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à  dissimuler  dos  rebuts  et  à  dévorer  des  hu- 
miliations; disrnes  peines  d'une  vanité  qui 
affecte  de  se  fa-ro  remarquer.  Mais  qu'on 
abandonne  les  intérêts  de  Dieu  el  du  salut 
pour  salisTiire  le  désir  oriiniiiel  de  paraître 
ce  qu'on  n'est  pas.  ou  de  paraître  avec  faste 
ce  que  l'on  est;  mais  que  l'on  oublie  la 
piéle,  l'Evangile,  son  âme  n)èine,  pour  se 
distinguer  dans  le  monde  par  des  dehors 
éclatants ,  c'est  à  vous,  Seigneur,  à  punir  un 
désordre  si  contraire  à  votre  t^loiro  :  je  sais 
que  ses  auteurs  n'échapperont  pas  à  votre 
justice  ,  vous  nous  l'avez  assuré  par  un 
prophète  {Isa.,  III,  17),  que  vous  arrache- 
riez à  ces  filles  do  Sion  et  coiffures  et  colliers, 
et  bracelets  et  miroirs;  qu'après  avoir  levé 
la  tète,  qu'après  avoir  marché  mollement  et 
fièrement,  elles  tomberaient  en  confusion  : 
votre  menace  s'accomplira  un  jour,  je  le  sais; 
mais,  Seigneur,  n'attendez  pas  que  voire  ven- 
geance soit  sans  ressource  :  humiliez-les  au- 
jourd'hui, ne  tardez  pas  de  les  conlondre, 
Irappez-les  par  quelque  événement  fâcheux 
qui  leur  découvre  le  néant  de  leur  éclat,  qui 
les  oblige  à  se  renfermer  dans  les  bien-éan- 
ces  de  la  modestie,  qui  les  attache  à  leurs 
devoirs  pour  mériter  les  faveurs  de  votre 
miséricorde.  Prévenez,  chrétiens,  ces  coups 
de  la  justice  divine  :  saciifiez  à  la  crainte  du 
Seigneur  ce  luxe  mondain  qui  vous  expose  à 
sa  colère.  Passons,  messieurs,  à  des  choses 
plus  importantes  :  la  vanité  qui  fait  naître 
le  luxe  est  assez  visible,  elle  crie,  elle  in- 
digne, elle  scandalise;  je  ne  pense  pas  que 
l'on  songe  à  la  déguiser  :  parlons  de  l'injus- 
tice qui  l'entretient,  c'est  sur  quoi  Ion  a 
coutume  de  se  tromper  et  de  s'épargner;  mais 
j'espère  de  vous  découvrir  dans  mon  second 
point  el  son  tort  et  sa  cruauté. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  luxe  ne  saurait  presque  se  soutenir 
sans  faire  des  malheureux  ;  c'est  ce  qui  a 
obligé  les  magistrats  d'unir  leurs  arrêts  au 
zèle  des  prédicateurs  pour  couper  chemin  à 
ses  excès.  Clément  Alexaiulrin  loue  les  Ejiho- 
res  de  Laceilémone  d'avoir  établi  des  ins()ec- 
teurs  d'habits,  qui  avaient  à  prendre  garde 
cha(iue  jour  qu'il  n'y  eût  rien  qui  blessât  la 
modestieetla  bienséance,  etde  n'avoir  permis 
qu'aux  femmes  de  mauvaise  vie  de  porter 
des  vêtements  enrichis  de  fleurs  et  brodés 
d'or  (  Lib.  II,  c.  10,  Pœdar/.  )  ;  la  loi  était,  ce 
me  semble,  trop  sévère.  Les  princes,  ces 
protecteurs  sacrés  du  bonheur  public,  les 
cours  souveraines,  ces  sièges  lidèles  de  l'é- 
quité, n'ont  pas  cru  rabaisser  leur  sagesse 
eu  réglanl  les  dépenses  des  parures  el  des 
équipages.  La  misère  des  particuliers  en- 
tr.iînc  la  misère  publique ,  la  justice  divine 
cl  la  justice  humaine  doivent  s'accorder  à 
niainienir  la  félicité  des  peuples. 

Le  luxe  dissipe  d'ordinaire,  et  le  bien  que 
l'on  possède,  el  le  bien  que  l'on  doit  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  peine  de  vous  représenter  ce 
qu'il  coûte  aux  personnes  mêmes  qui  l'ai- 
ment; leurs  fonds  dévorés,  leurs  emprunts 
forcés,  leurs  b'soins  secrets,  b;  prcssenli- 
menl  de  leur  chute  le  leur  apprennent  assez  : 
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il  est  question  de  ce  qu'il  coûte  aux  per- 
sonnes qui  n'y  contribuent  que  parce  qu'ils 
en  souffrent.  Ceux  qui  s'abîment  par  un 
faste  qui  ne  convient  ni  à  leur  caractère  ni 
à  leur  religion,  sont  redevables  à  bien  des 
gens  dont  ils  blessent  les  droits  par  ce  désor- 
dre :  au  prince  et  à  l'Etat,  à  leur  famille  et 
à  leur  parenté  ,  aux  pauvres  et  à  leurs 
créanciers, 

A  l'égard  du  prince  et  de  l'Etat,  il  est  siîr, 
messieurs,  que  le  bien  public  est  préférable 
au  bien  des  particuliers,  parce  qu'il  est  plus 
nécessaire  pour  la  conservation  du  corps 
dont  on  est  membre;  d'où  il  s'ensuit  qu'on 
ne  peut  sans  injustice  se  réduire  à  ne  pou- 
voir pas  contribuer  à  l'utilité  publicjue.  Il  est 
sûr  que  le  prince  qui  veille  à  l'avantage 
commun,  a  droit  d'exiger  nos  services  pour 
le  maintenir  :  par  conséquent  c'est  être  in- 
juste que  de  se  rendre  incapable  do  les  lui 
rendre.  Si  la  noblesse  consume  l'héritage  de 
ses  pères  en  chevaux,  en  festins,  en  profu- 
sions, qui  défendra  la  couronne  du  prince? 
qui  repoussera  les  ennemis  de  l'Etat?  Si  les 
particuliers  prodiguent  leurs  fonds,  que  de- 
viendra la  société'?  qui  remplira  les  emplois 
divers  qui  la  font  durer?  qui  travaillera  pour 
les  intérêts  des  villes  et  des  provinces?  dès 
là  les  arts  cessent,  les  professions  sont  inu- 
tiles, le  commerce  est  détruit,  el  des  étran- 
gers, des  ennemis  s'enrichissent  de  nos 
folies. 

Les  parents,  les  proches  sonl  liés  ensem- 
ble par  les  nœuds  du  même  sang  et  d'une 
tendresse  réciproque  :  ils  se  doivent  mutuel- 
lement du  zèle  el  de  la  compassion,  et  ils  ne 
sauraient,  sans  devenir  injustes,  rompre  ces 
chaînes  sacrées  dont  la  Providence  les  a 
unis.  Un  père,  une  mère,  qui  que  ce  soit 
d'une  famille,  à  qui  la  nature  même  a  donné 
un  héritier,  vient  à  répandre  en  excès  le 
bien  qu'il  a  reçu  de  Dieu  pour  des  succes- 
seurs; excuseriez-vous  le  dissipateur  de  l'in- 
justice qu'il  leur  fait?  Quelle  indifférence, 
quelle  dureté  de  renverser  sa  maison  déjà 
chancelante,  plutôt  que  de  l'affermir  !  de  ne 
laisser  à  une  postérité  légitime  que  ce  peu 
de  fonds  que  la  sagesse  des  législateurs  a 
mis  à  l'abri  des  passions  !  de  ne  lui  laisser 
que  ce  que  la  brièveté  de  la  vie  n'a  pu  con- 
sumer I 

Pour  les  pauvres,  j'ose  dire  qu'ils  ont 
droit  sur  le  superflu  des  riches.  Dieu,  en 
créant  la  terre,  a  prétendu  qu'elle  servît  à 
l'eniretien  des  uns  et  des  autres;  et  il  n'a 
permis,  il  n'a  approuvé  l'inégalité  de  nos 
fortunes,  qu'à  la  (  barge  que  l'opulenco  se- 
rait la  ressource  de  la  misère.  Jésus-Christ, 
qui  a  un  droit  de  juridu:tion  et  même  de 
propriété  sur  les  biens  de  tous  les  hommes, 
ses  sujets,  s'en  est  réservé  une  portion  en  fa- 
veur des  pauvres,  et  il  leur  a  commandé 
l'aumône  avec  tant  de  force,  qu'ils  ne  sau- 
raient se  priver  par  leur  dissipation  du  plai- 
sir de  lui  obéir,  sans  lui  ravir  un  bien  qui 
lui  appartient,  et  dont  il  a  réglé  l'usage.  Joint  ' 
que  les  pauvres  sont  vos  frères,  mes  chers 
auditeurs,  el  (lu'ils  vous  enrichissent  en 
quelque  manière  par  leur  misère,  voyez  ai 
[Trente-sept.) 
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TOUS  leur  faites  tort  en  désespérant  leur 
pjiuviolé  par  votre  luxe. 

Vouons  à  vos  créanciers,  l'injustice  qu'ils 
onlà'-ôulTrircsllapIus  cria  nie.  Tels  sont  ceux 
dont  vous  avez  achelé  les  terres,  les  diarges, 
les  uiaisniis,  les marcliatidises, dont  vousavez 
enipriiiité  l'argent;  tels  les  arlisans  qui  \i- 
veut  de  leur  travail  et  qui  travaillent  pour 
vous;  tels  les  domestiques  qui  vous  servent 
à  g.ige;  telles  loules  les  personnes  qui  rou- 
lent sur  les  ai)[)ointeiueiits  quel'es  ont  à 
tonclier  de  vous.  Or,  la  justice  exige  de  vous 
que  quand  vous  contractez  scml)l,i blés  délies, 
vous  les  conlraelicz  avec  la  résolution  de  les 
acquitter;  car  si  vous  vous  prévaliez  de  la 
bonne  foi  d'un  vendeur  qui  s'en  fie  à  l'obli- 
gation et  au  contrat,  de  la  crainte  qu'a  le 
niarclianddcse  déciialander  ;  de  l'autorité  que 
vous  avez  sur  un  domestique,  sur  un  sujet  ; 
des  moyens  que  vous  avez  de  nuire  à  ceux 
à  qui  vous  arrachez  un  argent  prélé;  si, 
dis-je,  vous  ne  profitez  de  cet  avantage  que 
pour  continuer  le  fracas  que  vous  faites  dans 
une  ville,  je  vous  prie,  quelle  couleur  don- 
ner à  l'injustice  de  votre  luxe  ! 

La  justice  exige  de  vous  qu'après  avoir 
contracté  vos  dettes  avec  une  volonté  sin- 
cère de  les  acquitter,  vous  ne  vous  mettiez 
poii\t  par  votre  faute  hors  d'état  de  les  ac- 
quitter en  effet.  Dépenser  éternellement  en 
équipages,  en  écuries,  en  cabinets,  en  pein- 
tures, en  repas,  en  dentelles,  eu  brocard,  en 
intrigues,  en  parties  de  plaisir,  est-ce  !à 
proiuellrc  le  paiement  à  vos  créanciers?  Lu 
justice  exige  de  vous  que  vous  les  payiez  en- 
fin; je  ne  dis  pas  en  retranchant  les  dépenses 
que  la  loi  de  Dieu  vous  défind,jenedis  pas  en 
réglant  voire  train,  votre  table  et  vos  parures 
parla  modestie  chrétienne;  je  dis,  en  prenant 
sur  vos  plaisirs  honnêtes,  sur  l'éclat  qui  con- 
vient à  vo'.re  rang,  sur  le  bruit  que  vous  pouvez 
faire  sans  faste,  toutcc  qui  peut  dédommager 
vos  créanciers.  Il  ï'autles  payer,  fallût-il  parta- 
ger vous-même  les  incommodités  que  vous 
leur  causez  et  les  ténèbres  où  vous  les  jetez. 
Quoi  1  le  créancier  traînera  dans  la  pous- 
sière, parce  que  vous  êtes  superbe  et  volup- 
tueux I  Mais,  dites-vous  ,  vous  vous  êtes  mis 
sur  ce  pied  dans  le  monde,  vous  n'y  sauriez 
faire  une  autre  figure  :  l'objection  est  digue 
lie  vous.  Pouvez-vous  paraître  aux  déjiens 
d'aulrui?  Vous  parcrez-vous  des  fruits  de  la 
violence  et  du  larcin?  ne  devez-vous  paséire 
chrétien?  Vous  perdriez  votre  crédit  :  devez- 
vous  en  avoir  du  crédit  pour  ruiner  les  au- 
Jres  ?  N'étes-vous  pas  saiisfait  des  maux  dont 
vous  h's  aviez  déjà  accablés?  Vous  ne  pour- 
rit z  plus  établir  vos  enfants  :  riche  dot  pour 
une  fille  que  lui  fournissent  des  gens  oppri- 
jnés  1  honorable  emploi  pour  un  fils  dont  il 
doit  jusqu'à  la  robe  et  au  justaucorps  I 

Ces  réllexions,  messieurs,  vous  décou- 
vrent l'injustice  du  luxe,  et  elles  m'engagent 
à  vous  l'aire  sentir  la  cruauté  de  celte  injus- 
tice ;  elle  est  assez  visible,  il  est  vrai,  car 
les  personnes  qui  aiment  le  faste  affectent  de 
l'exposer  aux  yeux  du  public,  comme  s'ils 
voulaient  insulter  aux  malheureux  qu'ils 
font,  et  leur  donner  un  sentiment  plus  vif 


de  leur  misère  ;  mais  vous  n'en  croyez  peut- 
être  pas  tout  ce  qui  en  est.  Cruauté  bizarre, 
qui  choisira,  non  ce  qui  nccommode  mieux, 
mais  ce  qui  coûte  plus  ;  qyi  alTectera,  tantôt 
une  magnificence  autant  obscure,  autant 
simple  que  préc  eu^e,  lanlôl  un  éclat  aussi 
incommode,  aussi  importun  que  brillant; 
qui  se  plaindra,  qui  s'ennuiera  de  la  mode 
même  dont  elle  se  rend  esclave.  Que  de  ca- 
pricieux mouvements  pour  se  fixer  à  l'as- 
sortiment et  à  la  couleur!  que  de  comman- 
dements (ontraires  !  que  d'inquiétudes  devant 
un  miroir  I  c'est  bien  se  moquer  de  ceux  qui 
font  les  fr.iis  de  rameublement  et  de  l'habit: 
l'on  craint,  ce  semble,  de  manquer  l'occa- 
sion de  les  ruiner.  Le  mari  travaille  pour 
amasser,  et  la  femme  s'étudie  à  dissiper;  la 
femme  ménage  avec  sagesse,  cl  le  mari  prO' 
digue  en  insensé. 

Cependant  l'arlisan  souffre,  et  ses  enfants 
lui  demandent  du  pain  ;  le  marchand  voit 
chanceler  sa  fortune,  et  il  ne  reçoit  que  des 
rebuts  quand  il  prie  qu'on  lui  rende  de  quoi 
réparer  la  brèche  qu'on  lui  a  faite;  le  pauvre 
est  nu  et  affamé,  et  la  pitié  n'est  point  tou- 
chée ;  mais  quelle  pilié?  celle  du  luxe?  In- 
justes et  bizarres  dissipateurs,  le  sang  des 
pauvres,  pour  parler  le  langage  d'un  pro- 
phète, le  sang  des  pauvres  et  des  gens  de 
bien  est  caché  dans  vos  ailes  :  Jn  alis  tuis 
invcnlus  est  sangiiis  ainmnrum  pauperum  et 
iunoccnlum  {Jcr.,  II.  3'i)  :  la  soie  et  l'or  flot- 
tent aux  spectacles  et  dans  les  cerc'cs  ;  les 
cliaisi's  et  les  carrosses  volent  par  les  rues, 
peut-être  parce  qu'une  infinité  de  misérables 
rampent  sur  la  terre. 

Cruauté  opiniâtre.  Quand  on  est  sensible 
aux  maux  d'autrui,  on  ne  se  déf-nd  point  si 
longtemps  de  l'impression  qu'ils  peuvent 
faire  sur  nous.  Il  semble,  messieurs,  que  le 
luxi'  s'aniîue  à  durer  par  les  lois  des  princes 
et  des  magistrats  qui  le  défendent,  par  les 
avis  des  directeurs  qui  le  condamnent,  par 
le  zèle  des  prédicateurs  qui  le  décrient,  par 
les  raisons  que  présentent  les  livres  de  piété 
pour  le  corriger,  par  les  reproches  de  la 
coi\scicnce  qui  sent  ses  excès,  par  la  misère 
mémo  qui  ne  peut  plus  y  fournir.  Malgré 
tant  d'accusateurs,  il  brille,  il  s'augmenle, 
il  s'obstine  :  quelle  dureté!  quelle  insensibi- 
lité I  Celte  personne  à  qui  il  esl  dû,  gémit,  se 
désesjière  :  n'importe,  il  faut  jouer,  et  jouer 
gros  jeu,  donner  des  repas,  le  porter  tou- 
jours i)lus  beau.  De  pauvres  enfants,  qui 
n'ont  encore  ni  voix  pour  se  plaindre,  ni 
mains  pour  implorer  la  pilié,  sont  oubliés, 
d'autant  plus  misérables  qu'ils  ne  connais- 
senl  pas  encore  leur  misère  :  l'or  et  l'argent 
ne  laissent  pas  d'édaler  de  toutes  p.irts  pour 
eniretenir  !e  faste  indomptable  du  père  et  de 
la  mère;  et  un  jour,  pour  me  servir  des  pa- 
roles de  saint  (Irégoire  de  Nazianze  dans  un 
semblable  sujet  {Orat.  16,  ii.  2),  privés  de 
riiérilage  de  leurs  a'ieux,  ils  ne  pourront 
soutenir  le  nom  qu'on  leur  a  laissé,  parce 
qu'on  ne  leur  a  laissé  que  leur  nom.  Un  tel 
est  mon  père,  diront-ils,  pour  se  faire  con- 
naître ;  je  suis  l'enfant  d'une  telle  mère  :  je 
porte  le  nom  de  ceux  que  vous  avez  vus  dans 
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une  pompe  si  bruynnlc  :  Vetenm  homimim 
tniserœ  reliquiœ,  pctlres  et  maires  el  fratrcs,  ac 
loca  ex  qnibus  ogtiosci  queant  proferenles: 
Ei/o  illo  paire  nains  suin,  liac  maire  procréa- 
(ùs,  hoc  milii  nomen  est.  Pitoyables  restes  de 
vos  pères  el  lie  vos  mères,  l;i  naliire  vous 
.nira-l-elle  fails  si  aimables  pour  vous  ren- 
dre si  mallieiireux?  Quid  maire  ad  comniise- 
niiiunem  propcnsius?  celle  mère  oubliera  sa 
tiudrossc,  SCS  soins,  ses  craintes,  ses  joies, 
SCS  cmpressemenls,  les  diuilcurs  de  l'enfaii- 
lenicnl,  et  vous  serez  livres  à  sa  cruelle  va- 
uiié.  (Jaid  pntre  sincerius?  ce  père  vous  re- 
gardera avec  plai»ir  coinine  ses  successeurs, 
vous  ferez  ses  plus  chères  délices,  et  vous  no 
trouverez,  après  sa  morl,  que  les  traces  du 
mépris  inhumain  (juil  a  fait  de  vous.  Àt  his 
ipsa  quoqae  nutura  prœclusa  est....  lugel  qui- 
(tem  nie,  cœlerum  abUjil,  partim  libens,  par- 
lim  invitns  :  la  nalure  relienl  la  main  qui 
précipite  l'enfant  dans  la  misère;  mais  l'or- 
{îueil,  la  mollesse,  la  volupté  la  poussent.  Il 
lâche  de  forcer  ce  pauvre  enfant  à  se  renfer- 
mer dans  la  cellule  d'un  cloître  ;  mais  l'on 
ne  veut  rien  retrancher  du  fracas  qu'on  fait  : 
Luget  quidem  ille,  cœlerum  abigit,  parlim  H- 
bens,  partim  iiivitus.  Témoignages  d'amour 
que  le  père  et  la  mère  ont  préparés  à  l'en- 
fant durant  trente  et  quarante  années.  Un 
luxe  aussi  obstiné  esl-il  cruel? 

Cruauté  enlin  insensible  à  la  perte  de 
l'âme  el  du  ciel.  Je  dislingue  avec  le  respect 
que  je  dois  les  personnes  qui  n'aiment  que 
le  luxe,  d'avec  les  personnes  qui  aiment  en- 
core d'autres  vices;  mais  (ju'ou  me  dise  de 
quoi  sont  capables  pour  leur  salut  ceux  qui 
alTectenl  une  somptuosité  si  contraire  à  l'E- 
vangile, quelles  sont  leurs  idées,  quels  sont 
leurs  senliinenls  touchantles  pratiques  sain- 
tes d'une  religion  qui  établit  toute  sa  per- 
fection sur  l'humililô  et  sur  la  charité?  Ces 
parents  si  magnifiques  dans  leur  faste, 
quelle  éducation  peuvent-ils  donner  à  leurs 
enfants?  leur  inspireront-ils  la  piété,  si  elle 
les  rabaisse?  le  pardon,  si  on  les  méprise? 
les  bonnes  œuvres,  si  elles  dépouillent  la 
vanité  de  sou  appareil?  Je  crains,  messieurs, 
de  vous  dcnauder  la  vérité.  Le  luxe  n'em- 
ploie-l-il  point  les  mains  de  l'iiiiquilé  pour 
se  parer?  nest-il  point  la  triste  récompense 
de  la  malversalioii,  de  la  concussion,  de  la 
violence?  ne  bril!e-l-il  point  parce  <}ue  la 
pureté  est  llélric?  J'ai  distingué  les  gens,  et 
il  me  fùcherail  de  les  confondre;  mais  ce 
luxe,  si  peu  convenable  à  la  modestie,  à  la 
coiidilioii,  aux  revenus,  ne  s'csl-il  point  en- 
richi des  débris  de  l'honneur?  Domestiques, 
confi  lents  «-l  confidentes  ,  vous  le  savez. 
Aimable  purelé,  qui  failcs  la  gloire,  le  re- 
pos des  consciences  el  dc^  familles,  serez- 
vous  sacrifiée  à  un  orgueil  qui  ne  saurait 
cacher  votre  pcrlc?.\Iais  1 1  coinpignie  devant 
qnij'iii  l'honneur  de  parler ,  vous  venge  plus 
fortemcntparsessentinients  el  par  sa  régnla- 
rilc,  que  je  nesauraislefaire  pannes  paroles. 

Ahl  chrétiens,  s'écrie  saint  Grégoire  de 
N;izi;inze  :  Car  in  fralrum  calamilatibus  de- 
liciis  sludeiuus  [Oral.  16j?  noire  vanité  et 
notre  mollesse  auronl-ellcs  tous  leurs  plai- 


sirs, tandis  que  nos  frères  gémiront  dans 
l'obscurité  el  dans  la  douleur?  le  faste 
triomphera-t-il  donc  par  le  crime?  Un  père 
et  une  mère  ne  seront-ils  ensemble  que 
pour  laisser  une  misérable  postérité?  Les 
grands  el  les  riches  n'auroat-ils  du  crédit 
que  pour  traiter  en  esclaves  ceux  qui  les 
servent?  Dieu,  messieurs,  ne  souffrira  pas 
que  le  malheur  des  uns  soit  le  prix  du  luxe 
des  autres,  il  séparera  un  jour  ce  que  vous 
devez  à  la  modestie  cl  ce  que  vous  devez  à 
la  justice,  ce  qui  est  à  vous  et  que  vous  pou- 
vez dépenser,  et  ce  qui  n'est  pas  à  vous  et 
que  vous  devez  épargner  :  Visitabo  super 
omnes  qui  induti  sunt  veste  peregrina  {So~ 
plion.,  XVIll).  J'examinerai  votre  pompe  et 
vos  dettes,  je  verrai  pourquoi  vous  dépouil- 
lez vos  créanciers,  vos  enfants,  les  pauvres, 
et  s'il  est  juste  que  vous  preniez  vos  plai- 
sirs et  que  vous  portiez  vos  dorures  à  leurs 
dépens.  N'attendez  pas,  messieurs,  que  la 
justice  divine  prononce  contre  vous,  accor- 
dez à  la  modestie,  à  la  compassion,  à  l'ami- 
tié, à  l'humanité,  à  l'équité,  au  christia- 
nisme, ce  qu'ils  vous  demandent;  craignez, 
un  peu  de  foi  vous  y  engage,  craignez  qu'a- 
près avoir  fait  des  misérables  en  ce  monde, 
vous  ne  soyez  éternellement  misérables  dans 
l'autre.  J'ai  encore  un  mot  à  dire  de  cette 
volupté  qui  suit  le  luxe,  c'est  mon  troisième 
point. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  le  luxe 
a  été  une  des  principales  causes  de  la  des- 
truction des  empires  qui  ont  fleuri  les  uns 
après  leî  autres  sur  la  terre;  tandis  que 
Rome  ignora  celle  pompe  molle  el  délicate 
de  la  Grèce,  elle  fut  la  maîtresse  des  nations  ; 
dès  qu'elle  imita  les  vices  de  ses  sujets  et 
qu'elle  chercha  la  volupté  dans  sa  magnifi- 
cence, elle  devint  la  proie  de  ses  ennemis, 
et  servit  de  théâtre  à  toutes  sortes  de  cala- 
mités. Le  luxe  amollit,  et  comme  il  plaît,  on 
limite  volontiers  ;  il  perd  et  ses  amateurs  et 
ses  témoins  :  ceux-là  en  flattant  leurs  mau- 
vaises inclinations,  et  ceux-ci  en  réveillant 
les  leurs;  ceux-là  par  les  délicatesses  dan- 
gereuses à  quoi  il  les  engage,  el  ceux-ci  par 
les  désirs  criminels  à  quoi  il  les  expose. 

La  modestie,  la  pudeur,  la  crainte  sont 
les  reniparts  naturels  de  la  vertu;  le  luxe 
renverse  d'ordinaire  ces  remparts  :  il  ne  se 
pare  que  pour  être  vu,  pour  plaire;  et  pour 
se  soutenir,  il  prend  des  manières  molles  et 
étudiées,  qui  ouvrent  l'âme  à  mille  dérègle- 
ments, L'envie  seule  de  paraître,  dit  Tertul- 
lien,  marquerait  peu  de  réserve:  îpsa  con- 
cupisccnlia  non  lalendi,  non  est  pudica  {De 
Yirg.,c.  12).  Je  parle  en  général,  messieurs: 
bien  des  personnes,  je  l'ai  déjà  dit,  affectent 
une  magnificence  excessive,  qui  sont  à  l'a- 
bri, par  leur  conduite,  de  tout  autre  repro- 
che; mais  enfin,  quelque  régulières  qu'elles 
soient,  elles  courent  risque  de  cesser  de 
l'être;  cl  je  vous  avoue  que  je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  allier  une  chaste  sévérité 
à  un  grand  luxe,  quelquefois  mcsséant,  es- 
clave des  modes  les  plus  déshonnétes.  Quand 
est-ce  qu'on  est  plus  disposé  à  écouler  la  ca" 
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jolerie,  sinon  quand  on  se  voit  briller  par 
l'assortiment  et  par  la  richesse  d'une  pa- 


parla  richesse  d'une  pa 

rure?  N'est-ce  pas  alors  qu'on  s'attire  les 
regards  et  qu'on  y  répond  plus  volontiers? 
n'est-ce  pas  alors  qu'une  louange  flatteuse, 
libre  est  plus  agréablement  écoutée? 

Votre  cœur  fût-il  hors  d'atteinte  à  tous  les 
traits  capables  de  le  corrompre,  la  pureté  est 
une  vertu  qu'il  n'est  jamais  permis  de  ca- 
cher :  on  la  flétrit  si  on  la  déguise  :  Pudiciliœ 
christianœ.  dit  le  même  Terluliiou  ,  salis  non 
est  esse,  verum  et  videri  [De  Cul.  fem.,  c.  8).  Sa 
gloire  doit  rejaillir  de  l'inléricur  jusque  sur 
l'extérieur  :  c'est  la  blesser  que  de  l'exposer 
au  moindre  soupçon.  Et  une  femme  ver- 
tueuse, irréprochable,  ne  doit-elle  pas  se  di- 
stinguer par  la  modestie  de  sa  personne  et 
de  son  vêtement  d'arec  une  femme  libertine 
et  décriée?  Quelle  bienséance  à  elle  de  faire 
penser  semblables  choses  par  semblables 
airs?  Si  elle  veut  plaire  à  son  mari ,  qu'elle 
songe  donc  à  ne  plaire  qu'à  son  mari  :  Vos 
solis  marilis  veslris  placere  debetis  :  in  lanlum 
autcm  placebilis  iis,  in  quantum  nlteris  pla- 
cere non  curaverilis Omnis  martlus  cnsli- 

talisexactor  est  [Jbid.).  Un  mari  exige  d'une 
épouse  et  la  fidélité  et  l'extérieur  de  la  fidé- 
lité; mais  pourquoi  parer  une  fille  avec  la 
même  messéance  ?  pour  gagner  un  époux? 
De  quel  caractère  peut  être  l'époux  qui  l'ai- 
mera, parce  qu'elle  a  peu  de  réserve  et  peu 
de  pudeur?  Depuis  quand  est-il  permis,  dans 
le  christianisme,  de  blesser  la  piéié  pour  in- 
spirer une  inclination  légitime? 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  im- 
portante touchant  la  mollesse  qui  accompa- 
gne d'ordinaire  la  dissolution  du  luxe  :  pour 
entretenir  cet  éclat,  il  faut  cultiver  sa  beauté 
par  une  infinité  de  soins  dangereux  ;  il  faut 
se  délicaler;  il  faut  étudier  tout  ce  qui  peut 
flatterie  corps.  La  dignité  de  mon  ministère 
nie  défend  de  développer  la  toilette  déposi- 
taire dune  partie  des  secrets  d'une  vanité 
voluptueuse.  A  quoi  se  passe  toute  la  jour- 
née pour  conserver  ce  brillant  appareil  de 
l'idole?  et  ces  nudités  infâmes  que  l'on  ex- 
pose quelquefois,  quels  ménagements  ne  de- 
mandent-elles pas,  qui  feraient  rougir  si  déjà 
la  honte  n'était  étouffée?  Or,  cette  délicatesse 
si  exacte,  si  sensible  ,  si  chagrine  est  l'en- 
nemi naturel  de  la  vertu.  Les  païens  mêmes 
conviennent  de  ce  principe  de  morale.  Une 
personne  qui  ne  s'occupe  qu'à  embellir  et 
qu'à  engraisser  son  corps,  comment  s'y  pren- 
dra-t-elle  pour  se  sanctifier?  quelle  répu- 
gnance ne  sent-elle  pas  pour  le  bien?  quelles 
peines  n'a-t-elle  pas  à  franchir  pour  le  pra- 
tiquer? quelle  peut  être  sa  vertu  au  milieu  de 
tant  de  dangers  continuels  cl  volontaires  de 
la  flétrir? 

Cette  mollesse  ne  saurait  honorer  une 
femme  dont  la  modestie  et  la  pureté  font  la 
gloire  principale;  mais  combien  déshonore- 
l-elle  un  homme  ,  qui  doit  montrer  plus  de 
noblesse,  plus  d'élévation  dans  ses  sentiments 
et  plus  d'élo  gnement  delà  bagatelle  dans  ses 
manières?  Ces  jeunes  gens  qui  passent  une 
partie  de  leur  temps  à  s'ajuster,  à  se  parfu- 
mer, pourrait-on  s'imaginer  que  les  lois  et  les 
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armes  soient  jamais  avec  honneur  dans  leurs 
mains?  Les  senteurs,  la  cajolerie,  le  miroir, 
la  parure,  comment  formeraient-ils  un  ma- 
gistrat et  un  homme  de  guerre?  comment 
pro!nellraient-ils  aux  peuples  celle  intégrité, 
ce  savoir  qui  assurent  leur  félicité,  et  .-lux 
princes  celle  valeur  qui  fait  briller  l'épée 
pour  leur  service.  Laissons  au  monde  à  ju- 
ger là-dessus.  Ce  qui  doit  nous  intéresser 
dans  la  conduite  de  ces  hommes  efl'éminés, 
c'est  l'horreur  que  telles  dispositions  leur 
donnent  de  la  piété.  Ils  ne  nourrissent  leur 
esprit  que  de  modes,  que  d'ajustements,  que 
de  vaines  curiosités  ;  ils  n'occupent  leur 
cœur  que  de  complaisances,  que  d Cngage- 
ments,  que  d'aventures  :  rouler  dans  les  cer- 
cles,  pour  prendre  ou  pour  donner  de  l'a- 
mour; répandre  des  flatteries  impures,  pour 
en  mériter  de  ridicules  :  se  faire  valoir  tan- 
tôt par  une  fierté  démentie  et  tantôt  par  une 
bassesse  nalutelle  ;  se  faire  un  honneur 
quelquefois  d'être  au-dessus  de  tout  ce  qui 
peut  ou  inspirer  ou  marquer  la  crainte  de 
Dieu,  c'est  là  leur  christianisme  ordinaire. 
Ainsi,  messieurs,  l'on  perd  dans  ce  momie 
si  brillant  jusqu'à  l'idée  de  la  religion  et  de 
l'Evangile. 

Le  luxe  est  d'ailleurs  un  sujet  de  scandale  ; 
il  ouvre  une  route  aisée  à  la  plupart  des 
vices,  qui  font  aujourd'hui  la  licence  du 
siècle.  A  l'envie  :  comnie  l'on  est  prévenu 
en  laveur  des  biens  et  des  honneurs  de  la 
terre,  l'on  regarde  naturellement  d'un  œil 
fort  chagrin  ceux  qui  paraissent  les  possé- 
der; et  si  ion  est  forcé  de  bur  céder,  on  les 
hait.  A  la  vanité:  la  comparaison  qu'on  fait 
de  soi-même  avec  les  autres,  inspire  un  désir 
violent  de  les  égaler,  de  les  sur|)asser  même 
en  toutes  choses  ;  animé  de  te  désir,  l'on 
force  la  pauvreté  même  à  dépenser,  à  flatter, 
en  prodiguant  jusqu'au  nécessaire  l'inclina- 
tion qu'on  a  à  se  distinguer  :  un  tel ,  une 
telle  n'est  pas  plus  que  moi  ,  pourquoi  me 
laisser  effacer?  A  la  médisance  :  quahd  on 
ne  peut  pas  le  porter  si  haut  que  les  autres, 
on  lâche  de  les  humilier  en  les  décriant, 
pour  être  du  moins  par  quelque  endroit  au 
même  niveau.  L'on  déterrera  des  défauts, 
des  vices,  pour  étouffer  le  bruit  de  l'équi- 
page ;  l'on  ressuscitera  des  événements  in- 
fâmes qui  doivent  réveiller  l'indignation  con- 
tre le  brocard;  l'on  développera  les  secrets 
honteux  d'un  domestique  dans  l'espérance 
d'en  ternir  les  pompeux  dehors.  A  l'injustice  : 
piijué  de  se  voir  réduit  à  couler  ses  jours 
dans  l'obscurité,  tandis  qu'on  voit  briller  ses 
semblables,  l'on  cherchera  dans  la  malver- 
sation et  dans  la  violence,  quebiue  ressource 
à  ses  ténèbres  :  l'on  fera  servir  l'argent  et 
les  fonds  d'asitrui  à  ses  propres  profusions. 
Enfin  à  l'impureté  (car  je  n'ai  pas  le  temps 
de  faire  un  plus  long  détail):  le  soin  que 
l'on  prend  de  relever  sa  beauté  yi.w  des  pa- 
rures précieuses  et  étudiées,  dit  TertuUien 
[de  Cullufem.,  c.  7),  est  l'appât  naturel  d'une 
sale  volupté  :  appât  presque  également  dan- 
gereux et  aux  bons  et  aux  méchants;  aux 
bons  ,  parce  qu'ils  trouvent  l'objet  qu'ils 
fuient,  aux  méchants,  parce  qu'ils  ne  fuient 
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pas  l'objet  qu'ils  trouvent  :  aux  bons,  par  la 
peine  de  vaincre  ,  aux  niccliauls,  p.ir  le  plai- 
sir (l'être  vaincus.  Je  n'ose  pas  vous  l'.iire 
souvenir  de  l'impression  que  l'ail  quelque- 
fois le  clinquant  d'un  officier  sur  un  esprit 
faillie  et  léger  ;  je  crains  de  rappeler  l'idée 
des  uu)uveiiiculs  (lue  seul  un  cœur  liberlin  à 
la  vue  de  ces  iiersonnes  mondaines  qui  cber- 
client  à  plaire  |iar  leurs  ornemc  uls  scaiula- 
\i.'ii\.  Source  fatale  d'une  infinité  de  niesséau- 
ces,  de  libertés  et  de  crimes  que  ce  luxe  dis- 
solu ! 

Jusqu'où  ira  le  mal,  s'il  est  animé  par  des 
inanièies  molles  et  voluptueuses,  qui  per- 
mettent, qui  demamlenl  à  la  passion  de  s'al- 
lumer; jiar  des  regards  qui  semblent  ou  se 
plaindre  d'un  silemc  honnête  et  respectueux, 
ou  répondre  volontiers  à  une  louange  im- 
pure; car  dit  encore  le  mcn.e  auteur  que  je 
viens  de  citer,  les  jeux  qui  sont  vus  et  les 
yeux  (lui  voient  sont  faits  à  peu  près  de  la 
même  manière,  et  se  souhaileul  mutuelle- 
ment :  Taies  eniui  octili  volent  virginem  visain, 
i/uales  liabet  virg-j,  quœ  videri  volet  :  inviccin 
iC  eadem  oculorum  yenera  desiderant  [de  Vel. 
vir»\,  c.  3).  Par  un  fard  plus  criminel  qu'a- 
gréable, qui  cache  sous  un  faux  visage  une 
fausse  clia.^teié,  par  des  nudités  qui  décou- 
vrent avec  elles-mêmes  les  pièges  que  l'on 
tend  à  la  pudeur?  si  le  luxe  est  soutenu  par 
ces  criantes  messéances,  de  combien  de  pé- 
chés ne  scra-t-il  pas  le  funeste  auteur"? 

Je  puis  dire,  messieurs,  que  c'est  au  luxe 
qu'il  faut  s'en  prendre  de  la  plupart  des  dé- 
règlements du  siècle  :  vous  en  conviendrez 
avec  moi,  si  vous  avez  fait  réflexion  à  ce  que 
j'ai  -Jit.  Cela  est  si  vrai,  que  les  hérétiques, 
pour  donner  une  idée  de  la  sainteté  de  leur 
secte,  commencent  d'ordinaire  par  régler  le 
faste  de  leurs  disciples,  et  par  les  soumettre 
à  une  modestie  extérieure  (jui  puisse  faire 
honneur  à  leurs  erreurs.  Celte  pompi;  vaine, 
injuste,  voluptueuse,  est  si  contraire  à  l'es- 
pril  de  Jésus-Christ,  qu'ils  s'imaginent  de  dé- 
guiser jusqu'au  mensonge,  jusqu'à  linfidé- 
lilé,  jusqu'à  l'impiété  en  la  corrigeant.  11 
faut  a\ouer  que  la  brèche,  qui  expose  l'E- 
vangile et  i'Église  du  Sauveur  à  plus  de 
traits,  est  faile  par  cet  entêtement  pa'ien  des 
fidèles  qui  violent  toutes  les  lois  de  l'humi- 
lité, de  l'équité,  de  la  pureté,  pour  paraître 
avec  éclat. 

Ce  monde,  chrétiens  auditeurs,  ce  monde 
ennemi  de  votre  Rédempteur,  l'emporlcra- 
t-il  toujours  sur  lui?  vous  obstinerez-vousàle 
faire  régner  contre  sa  gloire?  la  sainteté  de 
votre  foi,  les  engagements  de  votre  baptême, 
la  noblesse,  le  prix  de  volr(!  nom  de  chré- 
tien, la  piété,  les  exemples  de  vos  ancêtres, 
la  vertu  que  vous  professez,  la  pudeur,  la 
bienséance  que  vous  aimez  si  tendrement,  la 
crainte  d(;  vous  perdre,  le  désir  de  vous  sau- 
ver, votre  intérêt  même  temporel,  et  les  be- 
soins de  votre  fortune,  rien  ne  pourra-l-il 
vous  renfermer  dans  les  bornes  d'une  modes- 
tie chrétienne?  Je  vous  ai  assuré  en  cona- 
mençant  ce  discours,  que  ce  n'était  pas  mon 
dessein  de  cond.imner  ces  distinctions  de 
naissunce  cl  de  di^juilé,  que  les  vêlements  et 


les  équipages  ficuvonl  marquer;  mais  serai- 
je  contraint  de  le  finir  ce  discours,  sans  vous 
avoir  donné  une  juste  horreur  de  ces  excès 
qui  sont  si  contraires  à  la  piété.  Du  moins,  si 
j'avais  pu  vous  persuader  l'obligation  indis- 
pensable d'y  apporter  de  la  modération,  je 
me  promellrais  quelque  amendement  :  la 
crainte  du  Seigneur  qui  n'est  point  étouffée 
dans  votre  âme  ,  achèverait  l'ouvrage  que 
mon  zèle  aurait  commencé. 

Serait-ce  un  sujet  de  confusion  à  un  hom- 
déréglé,  prodigue  dans  sa  dépense  ,  de  tenir 
une  conduite  plus  régulière,  plus  sage,  plus 
chrétienne?  Une  femme  qui  ferait  paraître 
pins  de  modesiie,  plus  de  délicatesse  de  cou 
science  que  de  vanilé  et  de  fierté,  n'aiyail- 
elle  pas  une  réputation  mieux  établie  el  plus 
honorable?  Une  fille  ne  se  ferait-elle  pas 
plus  eslimer  par  une  propreté  chasle  et  hum- 
ble, que  par  tous  ces  airs  éventés  d'autant 
plus  méprisables  qu'ils  brillent  |»lus.  Quoi  I 
une  personne  ne  saurait  conserver  sa  beauté, 
sans  perdre  sa  modestie  et  peut-être  sa  pu- 
deur I  elle  tomberait  de  son  rang,  si  elle  ne 
s'élevait  par  un  appareil  qui  le  passe  !  elle 
aurait  moins  de  mérite,  si  elle  ne  mettait  au 
jour  de  nouveaux  défauts?  Ne  rirail-on  pas 
d'une  petite  troupe  peu  considérable  d'ail- 
leurs, qui  s'obstinerait  dans  un  luxe  immo- 
deste et  scandaleux  ;  si  les  plus  qualifiés  s'ac- 
cordaient à  borner  leur  appareil  par  les  rè- 
gles de  la  bienséance?  Si  les  belles  qualités 
des  gens  doivent  s'effacer  à  nos  yeux  sous 
des  dehors  bienséants  el  retenus  :  si  leurs 
imperfections  peuvent  cacher  leur  difformité 
sous  un  extérieur  riche  et  éclatant,  quelle  est 
noire  raison?  quelle  est  noire  religion  ?  où 
en  serait  et  la  morale  el  l'Evangile,  si  l'on  ne 
faisait  plus  de  cas  d'une  propreté  éloignée  et 
d'une  avare  négligence,  et  d'une  prodigue  af- 
fectation, que  de  ces  dépenses  excessives  par 
quoi  ou  s'efforce  de  se  tirer  des  ténèbres  ?  si 
l'on  ne  préférait  celle  sagesse  noble  et  aima- 
ble, laquelle  unil  une  simple  bienséance  (lui 
ne  choque  point,  avec  une  vertu  droite  (|ui 
édifie,  à  ces  artifices  injustes  qu'on  met  en 
œuvre  pour  nourrir  un  i'aste  qui  sied  mal? 

Mais,  l'on  s'exposerait,  dites-vous,  au  mé- 
pris du  monde,  si  l'on  se  dispensait' d'imiter 
les  autres  :  ainsi ,  au  rapport  de  Tertullien 
(  de  Cultu  fem,,  cl),  les  chrétiennes  nton- 
daines  des  premiers  temps  de  l'Eglise,  lâchè- 
rent de  défendre  leur  luxe  ;  les  pa'iennes,  di- 
saient-elles ,  seraient  scandalisées  de  noire 
changemenl,  elles  en  viendraient  mêuje  à 
mépriser  notre  Dieu,  si  nous  retranchions 
cette  ponqie  qui  fait  la  gloire  du  maître 
qu'on  sert  :  Sed  eniin  dicitiir  a  r/iiibusdam  :  ne 
blasphemelur  nomen  ejus  in  nobis,  si  (/nid  de 
pristino  luibitu  et  cultu  dctra'iamus.  Pour  ce 
qui  regarde  les  inléréis  de  Dieu,  répondail 
C(î  grand  homme,  savez-vons  en  quoi  con- 
siste te  tort  qu'on  lui  fait?  en  cela  même 
qu'on  craint  de  passer  pour  moins  opulent, 
en  passant  pour  plus  chrétien  ;  et  qu'on  rou- 
git de  la  pureté  du  christianisme  pour  s'atta« 
cher  aux  désordres  honteux  du  siècle  :  voilà 
comment  l'on  déshonore,  commini  l'on  bla- 
sphème le  nom  el  la  grandeur  du  Seigneur: 
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Grandis  bhtsphemia,  si  qua  ôicalur,  ex  quo 
fntta  est  rhrislinvn, paujjei itis  incedere  :  tiiiie- 
hil  jxtuperior  videri,  ex  quo  locvplelior  facta 
est,  et  sordidior,  ex  quo  vntndior.  Les  trésors 
ai',  la  sainleié  el  de  la  foi  ne  font  pas  sans 
doute  tant  d  honneur  à  Dieu  que  les  dorures 
et  les  broderies  de  votre  luxe. 

Vous  craignez  détre  inéprisé  vous-même 
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par  qui?  par  dos  personnes  à  qui  votre 
crainte  donne  de  la  liardiessc  ,  à  qui  vous 
imposeriez  silence,  si  vous  conveniez  entre 
Vous  de  ne  les  pas  imiter.  Si  celte  crainte 
était  légitime,  il  faudrait  donc  autoriser  tous 
les  vices  du  siècle;  car  il  ne  manquera  pas 
de  se  récrier  contre  vous,  dès  que  vous  ose- 
rez les  combattre.  Il  faudrait  donc  vous  faire 
une  obligation  de  vous  livrer  aux  caprices 
d'une  vanité  fatigante  et  odieuse,  de  n'avoir 
nul  égard  aux  ordres  des  princes  ,  au  bon- 
heur de  l'état,  au  bien  commun  de  la  société 
qui  vous  unit  ;  de  ruiner  vos  enfants ,  de  dé- 
sespérer vos  créanciers;  d'abandonner  les 
pauvres  ;  de  vous  exposer  à  tous  les  dangers 
d'une  volupté  artificieuse  et  sensuelle  ;  de 
scandaliser  l'innocence  ;  de  soutenir,  de  ré- 
pandre le  dérèglement,  funestes  conséquen- 
ces des  principes  détestables  qui  entretien- 
nent le  luxe  de  nos  jours!  0  mon  divin 
Sauveur  1  tel  est  l'usage  que  l'on  fait  dans 
votre  Eglise  de  votre  doctrine  et  de  vos 
exemples. 

Est-ce  à  la  honte  de  votre  religion  el  de 
votre  rédempteur  Jésus-Cbrist  que  vous  pré- 
tendez vous  l'aire  honorer  des  hommes?  Est- 
ce  au  prix  de  vos  âmes  et  des  âmes  de  vos 
frères  que  vous  voulez  acheter  la  gloire  de 
briller  plus  que  les  autres?  Tandis  que  vous 
aimerez  ce  faste  qui  dévore  tant  de  fonds,  la 
piété  ne  saurait  régner  parmi  vous;  il  lui  est 
trop  contraire,  et  il  est  lui-même  trop  cri- 
minel. Dieu  vous  a-l-il  comblé  des  bii  ns  de 
fortune?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  les 
dissiper  en  les  faisant  servir  à  l'orgueil  et  à 
la  volupté,  et  d'irriter  l'orgueil  et  la  volupté 
de  votre  prochain  en  les  dissipant,  et  je  ne 
pense  pas  que  vous  comptiez  pour  peu  de 
chose  l'injure  que  vous  faites  à  Dieu  en  abu- 
sant de  ses  laveurs,  en  méprisant  sa  loi,  en 
vous  moquant  de  ses  jugements  el  de  ses  me- 
naces. Pensez  aujourd'hui,  chrétiens  audi- 
teurs, ce  que  vous  penserez  un  jour,  lorsque 
du  milieu  de  votre  fracas,  vous  serez  tombés 
d.ins  un  dépouillement  universel  de  touies 
choses  :  quel  désespoir  pour  vous,  si  ces  fri- 
voles vanités,  (ju'alors  vous  serez  contraints 
de  mépriser  el  de  délester,  étaient  la  cause 
de  votre  malheur  éternel  1  Consultez  votre 
foi  pour  vous  défaire  de  vos  préjugés,  pour 
apprendre  cette  modestie  qui  doit,  soutenue 
des  autres  vertus,  vous  conduire  au  ciel; 
c'est,  etc. 

SERMON  XX. 

Sur  le  Paradis. 

Domine,  bonum  est  nos  hic  esse. 
Seigneur,  il  cal  bon  pour  nous  d'être  ici  (S.  Matlli.,  ch. 
,U1I). 

La  gloire  qui  environnait  le  Sauveur  à  sa 
Iransliguralion  frappa  si  vivement  et  si  agréa- 
blement saint  Pierre,  que  l'Apôtre  ne  songea 


plus  qu'à  se  conserver  le  plaisir  qu'il  goû- 
tait :  Nous  ne  saurions  être  mieux,  Seigneur, 
demeurons  ici.  Aurait-il  pu  se  posséder  assez, 
messieurs  ,  pour  ne  pas  souhaiter  que  les 
beautés  qu'il  découvrait  durassent  toujours: 
la  compagnie  d'un  maître  si  bon  et  si  grand, 
et  d'un  maître  dans  la  splendeur  de  sa  gloire, 
ne  lui  laissait,  ce  semble,  rien  à  désirer. 
Saint  Luc  et  saint  Marc  nous  assurent  toute- 
fois que  saint  Pierre  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
quand  il  témoignait  vouloir  borner  là  son 
bonheur  :  Nesciens  quid  diceret.  Non  enim 
scicbat  quid  diceret.  Il  était  si  charmé  de 
l'objet  qui  réjouissait  ses  sens ,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  souhaiter  autre  chose. 
Cependant  il  était  encore  sur  la  terre,  l'hu- 
manité sainte  du  Fils  de  Dieu  faisait  seule 
son  contentement;  il  avait  encore  le  ciel  à 
attendre;  il  avait  à  souhaiter  et  à  espérer 
les  délices  ineffables  que  la  vue  de  la  divinité 
même  peut  répandre  dans  une  âme  bien- 
heureuse. 

Nesciens  quid  diceret.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris, sainl  apôtre,  que  vous  soyez  enchanté 
du  spectacle  qui  se  présente  à  vous;  mais 
vous  ne  pensez  pas,  en  effet,  qu'il  n'est  qu'un 
rayon  léger  du  spectacle  que  le  Seigneur 
vous  prépare  dans  son  royaume.  C'est  au 
ciel  que  vous  devez  porter  vos  regards  et 
vos  souhaits.  Ah  1  chrétiens,  si  l'ombre  du 
Paradis  est  capable  de  jeter  dans  l'extase  des 
âmes  grande*,  qu'est-ce  que  le  Paradis  nous 
promet?  Beautés  inaltérables,  richesses  im- 
menses, plaisirs  éternels  que  le  ciel  ren- 
ferme, ne  nous  loucherez-vous  jamais,  et 
ris(|uerons-nous  toujours  de  vous  perdre? 
Tâehons  aujourd'hui,  messieurs,  de  nous 
faire  quelque  idée  de  ce  paradis  où  un  Dieu 
doit  nous  ouvrir  tous  ses  trésors,  partager 
avec  nous  tous  ses  biens,  cl  nous  rendre  les 
possesseurs  de  lui-même.  Sainte  Vierge,  vous 
qui,  parmi  les  élus  y  possédez  la  première 
place,  daignez  soutenir  notre  faiblesse  :  Ave. 

Il  est  bien  indigne,  messieurs,  que  nous 
ne  puissions  presque  pas  parler  du  ciel  sans 
le  comparer  à  la  terre  :  telle  est  la  faiblesse 
de  nos  vues;  telle  est  la  bassesse  de  nos  sen- 
timents. Les  maux  de  la  terre  nous  ennuient, 
nous  fatiguent,  nous  accablent;  nous  conce- 
vons le  repos  d'une  personne  qui  ne  les 
craint  plus;  les  biens  de  la  terre  nous  oecu- 
penl  et  nous  enchantent  ;  nous  imaginons 
le  bonheur  d'une  personne  qui  les  posséde- 
rait sans  déliance  et  sans  dégoût.  Faut-il 
que  nous  fassions  éclater  notre  attachement 
pour  ce  monde,  jusque  dans  la  considéra- 
lion  du  paradis  que  nous  espérons  après 
notre  mort?  l'iaignons-nous  de  la  petitesse 
de  notre  esprit  cl  de  notre  cœur  ;  plaignons- 
nous  de  la  langueur  et  de  l'obscurité  do  notre 
foi;  mais  plaignons-nous  encore  de  la  misé- 
ricorde el  de  la  libéralité  de  Dieu,  qui  nous 
offre,  qui  nous  promet  des  biens  autant  au- 
dessus  de  nos  idées  que  de  nos  mérites.  Si 
nous  ignorons,  ô  mon  Dieul  le  prix  des 
biens  que  vous  avez  préparés  à  la  verlu, 
c'est  que  vous  êtes  trop  magniflquo  dans  vos 
récompenses. 

Saint  Augustin ,  grand  génie  et  grand 
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snint,  a  ét6  forcé  de  f.iiro  la  môme  plainte: 
l'on  pout  exprimer,  disail-il,  ce  qui  n'est  pas 
dans  le  païaiiis,  cl  ce  que  le  paraiiis  ren- 
ferme p.isse  nos  expressions.  Nous  voyons 
SoniTrir  et  mourir  sur  la  terre,  et  nous  som- 
mes sûrs  qu'on  ne  souffre  pas  et  <iu'on  ne 
meutl  p.is  d.ins  le  ciel;  nous  voyons  eiianger 
ici  toutes  «hoses,  et  nous  croyons  que  là 
rien  ne  change;  nous  sentons  que  les  agré- 
ments tie  celle  vie  coûlrnl  cl  in(]niètent,  et 
nous  attendons  dans  l'aiilre  vie  des  agré- 
ments qui  se  présentent  d'i-ux-mêmes  et  qui 
ne  rassasient  point  :  Facilius  possumus  ili- 
cere,  in  illn  viia  a-Ccrmi ,  quid  ibi  non  sit, 
quain  (jitid  ibisi(  (De  sinib.,  I.  m).  Terrestres 
et  charnels  autant  que  nous  le  sommes, 
nous  en  sommes  réduits  à  mesurer  le  c  el 
par  la  terre.  Elïorçi>ns-nous.  ciirétiens  ;iudi- 
teurs,  d'elcver  nos  pensées,  pour  animer  mts 
désirs  et  nos  espérances.  Le  paradis  nous 
attend  après  ceUe  vie;  pénétrons  ie  plus 
avant  que  nous  pourrons  d ms  cet  assem- 
blage éternel  de  tous  b  s  biens,  afin  que,  dé- 
tachés de  tous  nos  amusements,  nous  tra- 
vaillions avec  autant  de  courage  que  de 
confiance  à  le  mériter. 

Il  me  semble  que  l'idée  que  la  foi  nous 
donne  de  la  bonté  eldela  gramieur  de  Dieu, 
peut  soulager  notre  faiblesse  dans  un  sujet 
si  vaste  el  tout  ensemble  si  con>o'anl.  Ces 
deux  perfections  adorables  se  présentent  à 
nous  d'une  manière  [  lus  seu'^iblo.  La  bonté: 
nous  sommes  combes  de  ses  faveurs;  la 
grandeur  :  nous  sommes  environnés  dt'  ses 
traits.  Nos  réflexions  ne  sauraient  appro- 
cher les  beautés  cl  les  douceurs  de  cette 
terre  de  promis^ion,  où  nous  esj  érons  en- 
trer à  la  fin  de  notre  course;  mais  enfin 
nous  nous  en  ferons  une  |)lus  juste  image, 
è\  nous  la  considérons  par  rapport  à  Dieu, 
dont  la  bonté  nous  y  a  préparé  Ions  les 
biens,  et  dont  la  grandeur  nous  y  nnl  pos- 
sesseurs de  lous  fes  biens.  Je  vous  forai  voir 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  (\uii 
c'est  un  Dieu  qui  donne  le  paradis;  et  dans 
la  seconde,  que  c'est  un  Dieu  qui  le  l'ait. 
Ces  deux  fe.isées  mont  i)aru  les  plus  pro- 
pres à  donner  plus  de  noblesse  à  uos  con- 
jectures, et  plus  de  vivacité  à  nos  désirs. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  donne  le  paradj,s,  el  il  le  donne  à  des 
amis.  Celte  réflexion  d(iil  d'abord  porter  nos 
esprits  au  delà  do  tout  ce  que  nous  admi- 
rons sur  la  terre.  La  puissance  de  Dieu,  qui 
éclate  de  toutes  paris  dans  l'enivers,  n'of- 
fre rien  à  nos  yeux  qu'on  puisse  dire  qu'elle 
ail  fait  pour  des  amis.  Jo  vois  ces  cieux  im- 
menses qui  roulent  avec  tant  de  pompe  sur 
nos  léles;  si  admirables  par  la  justesse  de 
leurs  mouveinenl-.,  si  brilianls  dans  cette 
multitude  innombrable  de  corps  lumineux, 
si  vastes  par  les  espace >  qu'ils  environnent. 
Je  considère  l'élendui-,  la  féi  t  n'îilé  des  ter- 
res et  d  s  mers,  où  la  niture  étale  ses  ri- 
chesses en  tant  de  manière-;  ;  où,  suivant 
l'imprissiou  de  la  main  du  Créateur,  elle 
tra\ aille  avec  un  artifice  si  divin  à  la  con- 
Bcrvalion  el  au  plaisir  de  l'honiuie.  J'ad- 
Diirc  lous  g.'s  ouvrages  surprenants  que  l'art 


a  inventés,  pour  servir  à  la  magnificence  et 
aux  délices  des  grands;  pous  embellir  les 
palais,  les  villes  et  les  provinces  ;  pour  as- 
surer l'immortalité  aux  nations  dans  les  siè- 
cles à  venir. 

A  la  vue  de  ce  spectacle  j'adore  cet  ou- 
vrier souverain  qui,  par  un  seul  de  ses  re- 
gards a  réglé  toute  la  mai  hine  du  monde  ; 
qui  avec  un  seul  de  ses  doigts  l'a  tirée  d'un 
néant  éierncl;  et  qui  n'a  communiqué  (ju'un 
rayon  faible  el  obscur  de  ses  lumières  aux: 
artisans  qui  ont  fait  les  ornemcnls  de  la 
terre.  Mais,  si  je  l'ose  dire,  dans  to'ites  ces 
merveilles  de  l'arl  el  de  la  nature,  je  ne  re- 
connais point  ce  Père  de  miséricordes  qui 
travaille  pour  ses  amis.  Quibus  di(jnus  non 
erut  mundns.  Ce  monde  loul  beau  et  tout 
grand  qi'il  est,  n'est  pas  digne  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Aussi  la  Providence  permet- 
clie  d'ordinaire  qu'ils  y  aient  peu  de  part. 
Ils  y  naissent,  ils  y  souffrent  cl  ils  y  meu- 
rent; les  sainls  ne  doivent  guère  autre  chose 
à  la  terre;  tandis  que  les  méchants  y  Irioni- 
plient  élevés  sur  leurs  lêlcs  cl  plongés  dans 
les  délices. 

Quel  doit  être  ce  séjour,  messieurs,  qui 
n'est  fait  que  pour  les  saints  1  Toutes  les 
beautés,  toutes  les  richesses,  tous  les  plai- 
sirs, tonte  la  gloire  de  ce  monde  sont  lob- 
jel  du  mépris  el  de  la  haine  des  gens  de  bien. 
Dieu  lui-même  les  juge  indignes  d'eux;  il 
les  en  éloigne,  il  les  en  détache,  il  craint 
que  le  monde  ne  les  gagne.  Vous  avez 
bien  raison,  serviteurs  de  Dieu,  de  fouler 
aux  pieds,  de  haïr  la  terre;  elle  ne  mérite 
pas  do  vous  posséder;  et  c'est  à  vous  une 
grande  gloire,  un  grand  bonheur  d'être  en 
buiteàson  injustiee  et  à  son  aversion;  elle 
vous  refuse  ses  attraits,  elle  vous  maltraite, 
elle  vous  persécute,  elle  ne  veut  p.;s  vous 
reconnaître  pour  ses  citoyens;  n)ais  le  ciel 
vous  recevra,  vous  y  entrerez  comme  dans 
voire  patrie,  conmie  dans  votre  héritage. 
Le  monde  vous  regarde  avec  horreur,  il 
vous  décrie,  il  vous  opprime  ;  mais  les  an- 
ges vous  élèveront  un  jour,  el  vous  condui- 
ront à  Jésus-Chrisl  qui  vous  recevra,  qui 
vous  traitera  comme  ses  amis  :  Terra  le  li- 
vcm  noluit  uccipere,  al  accipiet  cœluin;  luun- 
dus  le  (ifjiiavit,  at  sublimem  Angcli  tollcnl,  et 
sislcnt  curam  Chrislo  aquo  omicus  appclla- 
bere  (  Prœf.  in  Ascel.  ).  Ce  sont  les  oaroles 
du  grand  saint  Basile. 

La  raison,  messieurs,  pourquoi  c('  monde 
n'est  pas  fail  pour  la  vertu,  c'est  qu'il  com- 
bat la  vertu  ;  il  la  corrom|)t,  lien  loin  de  la 
perleclionner  ;  il  est  donc  au-dessous  d'elle  ; 
et  il  n'est  son  ennemi  ()ue  pine  qu'dle 
l'humilie  et  lui  fait  sentir  son  néint.  La 
vertu  d'ailleurs  tend  à  une  gloire  imnior- 
lelle  et  inaltérable;  et  dans  le  monde  tout 
change  el  tout  passe.  D'où  il  sensuiL  que  , 
dans  le  ciel  elle  sera  à  l'abri  de  toutes  ces 
révolutions  qui  troublent  sans  cesse  ici-bas 
le  bonheur  des  houunes.  Hors  d'atleinîe  aux 
caprice.--  de  riinmeur.  à  l'injustice  <le  la  pas- 
sion ,  ta  la  fragilité  naluieile  de  toutes  cho- 
ses, elle  goûtera  un  repos  Iranciuilie  qui  ne 
&eru  jamais  interrompu. 
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Ce  grand  n'aura  plus  à  se  défendre  con- 
tre ies  événcnienls  que  la  politique  ne  peut 
prévoir,  et  contre  le  dégoût  que  donne 
d'c'lio-mêuie  une  longue  prospérité.  Ce  père 
de  fiiniille  ne  craindr.i  pns  le  rcnvi-rsement 
de  ses  projets  et  les  oltslacles  de  son  repos. 
Cette  mère  ne  sera  plus  agitée  des  alarmes 
d'une  juste  tendresse  et  des  prévoyances  inu- 
tiles d'une  sagesse  nécessaire.  Ce  négociant 
n'aura  plus  à  attendre  et  à  prévenir  de  sai- 
sons, plus  de  perles  à  appréhender  et  à  ré- 
parer. Cette  jeune  personne  n'aura  plus  de 
desseins  à  former,  plus  d'établissement  à 
chercher,  plus  d'élal  à  choisir,  plus  d'héri- 
tage à  ménager. 

Sur  la  terre,  mes  chers  auditeurs,  les  biens 
que  vous  croyez  le  mieux  tenir,  vous  échap- 
pent; dans  le  ciel,  vous  ne  pL'rdrez  jamais  de 
tiens,  et  vous  en  posséderez  toujours  de 
nouveaux.  Sur  la  terre,  vous  êtes  forcés  de 
partager  les  calamités  publiques;  dans  le 
ciel,  le  bonheur  des  autres  augmeiilera  vo- 
tre bonheur.  Sur  la  terre,  vous  voyez  éva- 
nouir vos  espérances  les  mieux  fondées; 
dans  le  ciel,  vous  jouirez  éternellement  de 
tout  ce  (lue  vous  pourrez  et  espérer  et  ai- 
mer. Sur  la  terre,  les  agréments  les  plus  so- 
lides portent  avec  eux  l'amertume  et  le  cha- 
grin; dans  le  ciel,  les  charmes  que  l'on 
goûte  en  promettent  pour  toujours  d'égale- 
ment ;igreables.  Sur  la  terre,  l'on  vit  incer- 
tain de  son  sort;  dans  le  ciel,  l'on  se  trouve 
dans  un  établissement  Oxe  qui  contente  tous 
nos  désirs. 

Non,  chrétiens,  ne  faisons  pns  cet  hon- 
neur au  monde,  que  de  le  considérer  comme 
la  demeure  préparée  aux  saints;  ne  faisons 
pas  ce  tort  à  Dieu,  que  de  nous  imnginer 
qu'il  ait  voulu  donner  à  ses  serviteurs  le 
goût  de  la  gloire,  en  créant  une  terre  qu'il 
abandonne,  pour  ainsi  dire,  à  la  cupidité 
humaine.  Vous  n'avez,  dit  saint  Augustin, 
qu'à  souhaiter  les  biens  purs  du  paradis, 
pour  vous  mo(iucr  et  des  biens  temporels 
du  monde,  et  du  monde  même  qui  vous  les 
promet  :  Volitptatem  illam  incorrupUim,  et 
quielem  sine  labe  concupisce  ;  et  promitien- 
ton  dona  ista  temporalia,  et  tolum  niandiim 
deridebis  {in  PsaL,  LXIII  ).  Que  devez-vous 
penser  de  la  bassesse  de  nos  sentiments, 
lors(iue  nous  bornons  nos  vues  et  nos  mou- 
vements par  une  terre  méprisable,  qui  n'est 
pour  nous  qu'un  lieu  de  passage,  et  d'où 
nous  devons  entrer  dans  le  ciel?  Vivons-y 
autant  qui!  plaira  au  Seigneur  de  nous  y 
laisser;  mais  vivons-y  pour  souliailer  et 
pour  mériter  cette  terre  des  vivants,  où  la 
douleur  et  la  mort  n'ont  point  d'accès.  Je 
vous  souffrirai,  triste  monde,  parce  que  mon 
Créati'ur  me  l'ordonne;  mais  vous  n'occu- 
perez jimais  mon  cœur.  Je  veux  être  ami  de 
Dieu,  et  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  pour  ses 
amis.  Quoi  I  des  amis  de  Dieu  languiraient 
toujours  ,  souffrir  lient  toujours  ,  seraient 
toujours  le  jouel  des  passions,  dune  envie 
maligne,  d'une  injustice  violente,  d'une  am 
bilion  intéressée,  d'un  chagrin  brutal,  d'une 
oulrageuse  infidélité?  Ah  I  Dieu  sait  honorer 
ceux  qu'il  aime,  cl  il  ne  les  laissera  pas  long- 


temps exposés  à  tant  d'indignes  traitements. 

Dieu,  messieurs,  donne  le  ciel  à  des  imis; 
mais  il  le  donne  à  des  amis  qu'il  veut  ré- 
compenser. S'il  témoigne  tant  de  plaisir  à 
faire  du  bien  à  ses  serviteurs  fidèles,  com- 
bien sera-t-il  magnifique  dans  le  bien  qu'il 
veut  leur  devoir?  si  libéral  lorsqu'il  les  pré- 
vient par  ses  grâces,  combien  le  sera-t-il 
quand  il  couronnera  leur  mérite?  Il  pourra 
alors  contenter  son  amitié,  sans  faire  une 
distinction  de  personnes  qui  blesserait  sa 
grandeur  et  son  équité  ;  que  ne  fera-t-il 
donc  pas  en  faveur  de  ses  élus,  s'il  se  croit 
obligé  de  faire  ce  qu'il  souhaite?  c'est  un 
point  de  foi  que  Dieu  lui-même  sera  la  ré- 
compense delà  vertu.  Saint  Augustin  a  ren- 
fermé cette  vérité  dans  ces  paroles  :  Prœ- 
minm  virlutis  erit  ipse  qui  virtutem  dédit 
{lib.  Il,  de  Civ.  Dei,  c.  30).  Dieu  est  le  princi- 
pal auteur  et  l'unique  prix  de  la  vertu.  C'est 
ici  qu'il  faut  s'écrier  avec  l'Apôtre  que  l'œil 
n'a  point  vu,  ni  l'oreille  entendu,  ni  le  cœur 
conçu  la  récompense  que  Dieu  prépare  à 
ceux  qui  l'aiment. 

Récompense  qui  n'a  point  été  achetée  par 
une  lâche  flatterie,  et  par  des  services  affec- 
tés ;  mais  par  des  actions  nobles,  sublimes, 
héroïques.  Récompense  que  l'on  n'a  pas  re- 
cherchée par  un  intérêt  sordide  et  par  une 
politique  ambitieuse  ;  mais  par  un  amour 
droit,  tendre,  ardent.  Récompense  où  l'on 
n'est  point  arrivé  par  une  faveur  aveugle,  et 
par  les  sourdes  menées  d'une  artificieuse  in- 
trigue; mais  par  les  voies  d'honneur  et  par 
les  démarches  d'un  attachement  déclaré  pour 
son  maître.  Récompense  qui  ne  réveille  point 
l'envie,  qui  n'allume  point  la  haine,  qui  ne 
suscite  point  d'ennemis,  qui  n'expose  point 
aux  plaintes  et  aux  murmures  ,  qui  ne  dé- 
couvre point  de  faible,  qui  n'engage  point  à 
la  servitude.  Récompense  qui  ne  craint 
point  des  reproches  humiliants,  des  regards 
méprisants,  des  froideurs  accablantes,  des 
repentirs  cruels,  des  dangers  de  chute  et  de 
disgrâce.  Récompense  sûre,  tranquille,  le 
terme  de  toute  peine,  la  source  inépuisable 
de  bienfaits  qui  ne  cesseront  jamais.  Pour- 
quoi tant  de  différences,  messieurs,  entre  la 
récompense  que  nous  attendons  de  Dieu,  et 
la  réeompense  qna  nous  pouvons  attendre 
d'un  homme?  Il  n'en  est  pas  de  raison  plus 
sensible,  sinon  que  c'est  un  Dieu  qui  la 
donne  à  un  ami,  à  qui  il  en  veut  être  rede- 
vable. L'amitié  de  Dieu,  qui  dispose  de  la 
destinée  de  ses  serviteurs,  les  exposerait- 
elle  aux  mêmes  vicissitudes  ,  aux  mêmes 
peines ,  qu'ils  auraient  à  craindre  d'une 
aniitié  huuiainc?  Et  puisqu'elle  les  rend 
possesseurs  de  Dieu,  la  chose  n'est  pas  pos- 
sible; ce  n'est  pas  ici  le  lieu  où  je  dois  met- 
tre cette  raison  dans  son  jour. 

Dieu,  cet  aimable  et  magnifique  rémuné- 
rateur a  promis  toute  la  gloire  à  celui  même 
de  ses  amis  qui  n'aurait  de  mérite  qu'autant 
qu'il  lui  on  faudrait  pour  y  entrer  ;  et  cette 
gloire  dans  son  essence  sera  la  même  qu'il  a 
promise  à  ces  confesseurs  illustres,  qui  ont 
vécu  dans  un  dénument  universel  de  toutes 
choses;   obscurs,  pouvant  briller;  incon- 
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nus,  avec  le  droit  <1c  comimndpr;  pauvres, 
au  iiiiliou  lie  tous  les  a\aiit  ij^es  de  la  n.iis- 
sance  el  delà  fortune;  pÎMiileiits  (|uoinue 
innocents,  ciuoique  dans  l'occasion  de  pren- 
dre lous  les  plaisirs  ;  qnil  a  promise  à  ces 
eénércux  martyrs,  qui  ont  prêché  sa  loi  dans 
ii's  prisons  et  sur  les  écliaf  nids  ;  qui  ont 
chanté  ses  lonan^jes  sur  les  tiûchers  ardenl<, 
et  sous  les  couKS  dont  ils  éliiiut  déchirés  ; 
qui  s'estimaient  heureux  d'annoncer  son 
Kvangile,  en  répandant  leur  sau;;  et  leur  vie 
par  mille  plaies.  Ces  âmes  grandes  goûte- 
ront le  iruil  de  toutes  leurs  peines;  et  com- 
luenl  Dieu  les  dislingu'ra-l-il,  lorsqu'il  cou- 
ronniM-a  leur  vertu?  M.iis  ses  amis  qui  au- 
ront le  moins  signalé  leur  mérite,  p.ossederont 
tout  le  ciel,  s'il  les  juge  dignes  d'y  avoir  place. 

Durant  cette  vie,  la  miséricorde  de  Dieu 
répand  ses  douceurs  dans  lànie  de  ses  ser- 
viteurs, pour  ainsi  dire  gouKe  à  goutte; 
parce  que  cette  \ie  n'est  point  encore  le 
letnfis  de  leur  récompense  ;  doiiceu'*s  toute- 
fois qui  les  enchantent,  qui  les  transportent, 
qui  leu'-  rendent  insupportables  les  allrails 
les  plus  touchants  des  créatures.  Après  celt« 
vie  c'est  un  torrent  de  douceurs  qui  les 
inondera  de  toutes  parts.  Torrent  de  joie, 
dit  saint  Bernard,  torrent  de  gloire,  torrent 
de  paix  :  Torrrns  innndans  lœtitiœ,  flaincn 
gloriœ  et  flumen  pncis  (  7/1  Dedic.  J'^ccl. , 
serin.  G  ).  Torrent  d(î  joie.  Les  sécheresses, 
les  désolations  inlérieure-i  que  Dieu  permet- 
tait autrefois  pour  éprouver  la  vertu  de  son 
serviteur,  seront  passées;  l'humeur,  le  tem- 
pérament, l'infirmité  ne  chansierout  plus  la 
situation  de  son  cœur;  les  affaires,  les  évé- 
nements, les  obstacles,  les  contradictions  ne 
pourront  plus  interrompre  so'i  plaisir;  la 
mortification,  la  pénitence,  la  haine  de  soi- 
même  n'éloigneront  plus  de  lui  les  agré- 
ments de  la  vie.  Ses  délices  ne  dépendront 
plus  des  heures,  des  jours,  des  saisons,  des 
emplois  des  compagnies,  et  de  celle  surces- 
sion de  choses  qui  IVapp  lient  ses  sens.  Lé- 
gèreté, ennui,  dégoût,  faililesse,  rien  n'alté- 
rera désormais  son  conicnlemen!  ;  il  i\e 
craindra  p'us  de  le  voir  finir,  et  il  ne  le  sen- 
tira plus  finir.  Plus  de  [xine  à  [;rcvoir  et  à 
prévenir;  [dus  de  mélange  d'amertume  dii'S 
ses  douceurs;  plus  de  viol'uei!  à  se  faire, 
pour  se  con>^erver  son  honhenr.  Toujours 
libre,  ti)ujours  disposé,  toujours  ardent  pour 
posséder  la  sourte  de  sa  joie. 

Torrent  de  gloire.  Il  sera  à  l'abri  des 
triiiis  de  la  jalousie  et  du  chagrin.  L'i- 
gnoiance  el  la  haine  ne  lui  refuseront  plus 
les  honncîirs  qui  lui  sont  ilus  ;  un  silence 
malin  ne  pourra  plus  étouffer  son  éloge  ;>es 
actions  ne  seront  plus  envisagées  pir  un 
biais  douteux;  ce  ne  sera  jlus  le  hasard,  la 
vanité,  la  conlr/iinte  et  l'intérêt,  qui  l'auront 
eiig.igé  à  fairi'  le  bien  :  les  réprouvés  même 
iidu)ireront  sa  droiture,  sa  sagesse,  sa  force, 
sa  foi.  .\p;irouvé,  loué  de  tout  I^  monde,  ap- 
plaudi de  Dieu  même,  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui!  a  cachées  aux  y^  ux  des  hom- 
mes, paraîiront  avec  éclat;  les  mouvements 
saints  (|u  il  n'avail  confiés  qu'à  son  propre 
cœur  seront  développés  aux  yeux  de  lous  les 


élus.  La  noblesse  el  l'élévation  de  son  âme  , 
retendue  et  la  magnanimité  de  sessenlimenl» 
lui  attireront  les  respects  el  la  vénération  de 
toutes  sortes  d'esi)rits.  De  dessus  un  trône 
éclatant,  il  recevra  les  félicitations  éternelles 
de  l'auteur  et  des  compagnons  de  son 
bonheur. 

Torrent  de  paix.  Sans  doute  ,  messieurs, 
vous  serez  louches  de  cette  paix  des  bienheu- 
reux; vous,  qui  incapables  de  défendre  votre 
tran()uiililé  contre  mille  ennemis  qui  l'atta- 
quent du  dehors,  suffisez  à  vous-mêmes  pour 
vivre  dans  l'inquiétude  et  dans  le  chagrin. 
Aimablepaix,  qui  unilles  pré  It  stinésà  Dieu, 
dont  les  jugements  ne  sont  plus  incertains  à 
leur  égard,  dont  on  n'a  plus  à  entendre 
les  menaces,  dont  on  ne  redoute  plus  la  ven- 
geance, dont  la  miséricorde  assure  les 
bonnes  grâces,  dont  1*^8  richesses  ne  sont 
plus  distribuées  avec  inénagemeut  ,  dont 
l'amour  ne  pi'ul  plus  se  refrcudir!  Agréable 
paix,  qui  unll  les  prédestinés  entre  euxl 
Quel  conlenlement ,  m(>s  chers  auditeurs! 
Dissimulation,  détour,  jalousie,  intérêt,  an- 
tipathie, malignité,  rien  ne  sera  capable  de 
jeter  dans  celle  compagnie  sainte  la  moindre 
étincelle  de  dissension.  On  n'aura  plus  à  se 
tenir  eu  garde  contre  la  chicane,  la  finesse, 
la  fourbe  et  la  surprise.  Ce  sera  le  même 
cœur  répandu  en  une  inlinilé  de  cœurs  ,  qui 
voudront  tous  la  même  chose,  qui  aimeront 
tous  le  même  objet,  qui  jouiront  tous  du 
même  bonheur  ,  sans  l'envier,  sans  le  par- 
tager, sans  le  diminuer,  parmi  des  acclama- 
tions, des  applaudissements,  des  éloges  réci- 
proques. La  sincérité  bannira  de  leur  société 
la  mauvaise  loi  ;  le  respect,  la  malhonnê- 
teté ;  le  désintéressement,  la  crainte  ;  l'estime, 
raffectali:)n  et  le  mépris;  l'ouverlurc  ,  la 
défiance  el  le  soupçon;  la  leudresse,  l'indif- 
féreuc(>  et  la  froideur.  Ils  n'auront  tous,  pour 
ainsi  dire,  (]u'un  esprit  pour  connaître, 
qu'une  volonlé  pour  ainu'r,  qu'une  bouche 
pour  parler. 

Du  reste  ,  contents  dans  eux-mêmes  , 
n'<iy;inl  p'us  à  se  défi(>r  de  leur  faiblesse  ,  à 
combattre  leur  penchant,  à  \eillerà  leurs 
inclinations,  sûrs  de  la  droiture  de  leurs  in- 
tentions ,  de  la  nelleté  de  leur  comluile  ,  du 
témoignage  de  leur  conscience;  plus  d'im- 
perfections à  corriger,  plus  de  péchés  à 
pleurer,  à  réparer  et  à  éviter,  plus  de  grâce 
à  demaiuler,  plus  de  miséricorde  à  implorer, 
plus  de  faveurs  à  attendre;  ils  ne  seront  oc- 
cupés (jue  d'une  félicité  parfaite  :  Torrens 
inundans  lœtitiœ ,  fliimr.n  (jloriœ  et  flumen 
pacis.Ln  récompense  que  Dieu  donne  à  ses 
amis,  serait-elle  digue  de  sa  bonté,  s'il  y 
entrait  (|ueli|u'une  de  ces  im[ierfections  insé- 
parables de  la  faiblesse  humaine?  Les  grands 
du  monde  peuvent  par  leurs  faveurs  flatter 
le  cœur  de  leurs  sujets  fidèles ,  et  de  leurs 
favoris  les  plus  chéris;  mais  ils  ne  sauraient 
le  contenter  et  lui  ôter  le  senlimcul  el  du 
néant  de  ce  (ju'ils  donnent  ,  et  des  raisons 
ju^les  ou  injustes  qu'il  peut  avoir  de  le  mé- 
priser. Celle  récom|)ens(!  serait-elle  digne  du 
mérite  de  ses  amis  ,  si  elle  leur  laissait  dé- 
sirer quelque  bien  ou  plus  pur,  ou  plus  sûr, 
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OU  plus  constant?  ses  amis  ne  sont  plus  en 
état  de  faire  de  tristes  éprouves  de  leur  in- 
constance et  de  lui  manquer  de  fnlélilé.  Iné- 
branlables dans  son  service,  ils  ont  fourni 
leur  carrière  ,  soutenus  de  l'espérance  de 
trouver  dans  son  sein  un  repos  inaltérable. 
Votre  infinie  miséricorde,  ô  mon  Dieu!  nous 
permet  de  faire  ces  questions;  et  ne  nous 
commandez-vous  pas  de  tout  espérer  de  votre 
infinie  libéralité,  si  notre  coopération  répond 
à  votre  grâce  ? 

D'ailleurs,  messieurs,  vous  ne  doutez  pas 
que  Dieu  seul  peut  et  prometlre  et  donner 
une  récompense  de  ce  caractère.  Il  n'appar- 
tient pas  au  monde  de  récompenser  le  mé- 
rite ,  quel(]ue  médiocre  ,  on  ([uelque  grand 
qu'il  soit,  par  un  plaisir  qui  dure,  (jui  n'en- 
nuie point,  qui  ne  fatigue  point,  qui  altacbc 
sans  amollir,  qui  charme  sans  affaiblir,  qui 
flallesans  lasser,  qui  rassasie  sans  dégoûlcr; 
par  une  gloire  qui  n'ait  des  obscurités,  des 
luimiliations  secrètes,  des  ennuis  amers; 
qui  ne  tienne  du  néanl,  (]ui  ne  découvre  des 
défauts  ,  en  honorant  des  perfections  ;  par 
une  paix  qui  assure  la  vertu  contre  les  illu- 
sions de  l'amour-propre,  contre  les  traits  de 
la  vérité,  contre  les  remords  de  la  conscienc(\ 
contre  la  terreur  des  jugements  de  Dieu.  Il 
est  vrai  ,  messieurs  ,  vous  en  conviendrez 
avec  moi,  il  n'appartient  pas  au  monde  de 
vous  faire  espérer  rien  de  semblable. 

Mais  le  dirait-on  à  vous  voir  et  à  e'îJimi- 
ner  votre  conduite,  que  tel  est  votre  senti- 
ment? Non  que  je  veuille  vous  reprocher 
que  vous  avez  une  assez  haute  idée  du 
inonde,  pour  attendre  de  lui  un  bien  pareil , 
Vutrcexpérience  vous  convainc  du  contraire  ; 
de  quoi  je  m'étonne,  de  quoi  je  me  plains  , 
c'est  que  vous  le  servez  ce  monde,  vous  l'ai- 
mez ,  vous  vous  faites  ses  esclaves  ,  comme 
s'il  devait  dis[)oser  de  votre  sort  éternel  et 
vous  donner  ce  que  vous  pouvez  tenir  de 
Dieu  seul.  Agissez  donc,  fatiguez,  livrez-vous 
aux.  alarmes  de  l'ambition  et  aux  transports 
de  la  volupté;  suivez  les  mouvements  impé- 
tueux des  passions  cruelles  qui  vous  tyran- 
nisent; une  récompense  digne  de  votre  sa- 
gesse et  de  vos  actions  vous  attend.  A  ce  mot 
yotrc  foi  et  votre  espérance  ne  se  feront- 
elles  point  entendre?  Pro  tiiliilo  habuerunt 
terram  deside rabilem  [Psal.  CV)  ;  vous  aimez 
la  gloire,  le  plaisir,  la  IranquiUité  :  vous 
voulez  être  contents  ;  vous  courez  après  une 
satisfaction  sûre  et  durable  ;  vous  fuyez  la 
peine  du  corps  et  la  contrainte  de  l'esprit; 
vous  cherchez  le  repos  après  le  travail  ; 
vous  songez  à  vous  délasser  du  poids  des 
affaires;  les  mouvements  qui  vous  condui- 
sent à  une  grande  fortune  ,  épuisent  votre 
patience;  quel  que  soit  le  genre  de  vie  que 
vous  menez  ,  c'est  votre  dessein  de  devenir 
heureux  ;  Pro  ni'iilo  habuerunt  terram  desi" 
dcrabilem.  D'où  vient  donc  que  vous  avez 
tant  de  répugnance  à  tenir  la  roule  qui  doit 
vous  mener  à  cette  terre  souhaitable,  où  vous 
trouverez  le  bonheur  que  vous  recherchez  ? 
D'où  vient  que  vous  ne  tournez  point  vos 
regards  et  vos  pas  du  côté  du  ciel?  Peut-être 
le  Seigneur  doil-il  récompenser  le  mépris  que 


vous  faites  de  ses  récompenses  .  il  vous  cou- 
ronnera peut-être  comme  ses  serviteurs  fi- 
dèles,  parce  que  le  monde  emporte  tous  vos 
services?  Si  la  chose  vous  parait  juste,  je 
vous  tiens  quitte  de  la  peine  de  m'entendre  : 
Pro  nihilo  habuerunt  terrain  dcsidcrabilem. 

Dieu  donne  le  paradis,  il  le  donne  à  des 
amis  qu'il  doit  récompenser  ;  disons  quelque 
chose  de  plus  :  il  le  donne  à  des  amis  qu'il 
veut  caresser.  C'est  un  emi)ressemenl  bien 
raisonnable  dans  nous,  messieurs  ,  de  rece- 
voir avec  tendresse  la  personne  qui  a  essuyé 
de  longs  travaux  pour  nous  témoigner  sa 
fidélité  et  sou  amour.  S'exposer  à  de  grands 
périls  ,  risquer  sa  vie  pour  nos  intérêts  et 
pour  notre  gloire,  ce  sont  des  traits  d'amitié 
qui  engagent  toute  notre  gratitude.  Dieu  , 
devant  qui  toutes  les  nations  sont  un  vrai 
néanl.  veut  avoir  les  mêmes  égards  pour  ses 
serviteurs;  il  a  appréhendé ,  ce  semble,  de 
les  perdre,  de  peur  de  perdre  l'occasion  de 
les  combler  de  ses  faveurs.  Que  u'a-t-il  pas 
fait,  je  vous  prie,  pour  leur  aplanir  la  voie 
du  ciel  ?  il  a  pris  soin  de  les  animer,  de  les 
consoler  dans  leurs  peines  ,  il  leur  a  adouci 
le  joug  de  la  vertu  par  l'onction  de  sa  grâce; 
il  les  a  sollicites  par  mille  marques  de  bonlé 
à  se  rendre  dignes  de  la  gloire;  et  comme  si 
sa  tendresse  eût  été  impatiente  de  les  y  rece- 
voir, il  ne  les  a  laissés  (\ue  durant  une  courte 
vie  sur  la  terre;  sont-ils  sortis  de  la  carrière, 
où  il  les  voyait  d'un  œil  de  pilié  ,  sa  miséri- 
corde n'a  plus  do  mesures  à  gard;'r;elle 
leur  ouvre,  sans  rien  ménager,  tous  ses 
trésors. 

Les  voilà  placés  dans  la  Jérnsalom  céleste, 
ville  qu'il  a  bâtie  pour  eux  seuls  ;  dont  les 
fondements,  dit  saint  Jean  dans  son  Apoca- 
lypse (c.  XXI),  sont  enrichis  de  lonles  sortes 
do  pierres  précieuses;  dont  la  muraille  est 
d'un  jaspe  exquis  ,  dont  les  douze  portes  sont 
autant  de  brillantes  perles,  dont  les  rues  et 
les  places  sont  d'un  or  pur,  transparent 
comme  un  verre  très-clair.  Là,  ce  même 
Dieu  qui  se  fait  forcer  à  punir  ses  ennemis, 
et  qui  est  toulefois  si  terrible  dans  ses  châti- 
ments, donne  à  cette  miséricorde  qu'il  exerce 
si  volontiers,  une  liberté  entière  de  caresser 
ses  amis  :  d'abord  elle  essuie  leurs  larmes, 
non  sur  leur  visage  comme  elle  faisait  en  ce 
monde,  mais  dans  leurs  yeux  mêmes  :  Abster- 
(/et  omnein  lacrymam  ab  oculis  corum;  c'est- 
à-dire  ,  que  non-seulement  elle  ne  permettra 
plus  qu'ils  pleurent,  mais  même  qu'ils  puis- 
sent pleurer;  après  quoi,  concerts,  parfums, 
réjouissances,  fêtes  éternelles,  et  l'Agneau 
sans  lâche  sera  lui-même  le  soleil  qui  éclai- 
rera ce  charment  séjour. 

Vous  y  serez  reçus,  fidèles  ,  comme  dans 
une  maison  où  l'on  prétend  que  vous  puis- 
siez disposer  de  tout  pour  vos  plaisirs  ;  de- 
mandez, vous  dirait  un  ami  qui  voudrait 
vous  régaler  en  ami  dans  sa  maison  ,  deman- 
dez ,  prenez,  faites,  tout  est  à  vous,  vous 
pouvez  en  user  comme  il  vous  plaira.  N'en 
allendez  pas  moins  dans  le  paradis,  dit  saint 
Bernard;  telle  sera  la  tendresse  de  Dieu  à 
votre  égard.  Quelle  abondance  de  biens  I 
8  écrie  ce  saint  docteur  ;  voua  ae  trouvère* 
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souhailez  :  Quœ  est  istacopia,  tibi  niliil  quod 
noiis,  $it;  totumsit,  quod  velis  {Scrm.  de 
Tripl.  génère  fconor.)?  Eloignés  do  tous  les 
objets  qui  ue  convitMidraieiil  p.is  à  vos  iucli- 
nalions,  vous  n'aurez  qu'à  clioisir  ceux  qui 
leur  couviennenl.  Que  tlis-jo.  clioisir?  Vous 
les  posséderez,  vous  les  goûterez  tous  à  la 
fois;  vous  penserez  sans  éluile,  vous  vivrez 
sans  Irav.iil,  vous  converserez  sans  ennui, 
vous  veillerez  sans  abatteuient;  plus  de  foi 
qui  obscurcisse  vos  lumières,  plus  d'espé- 
rance qui  suspende  \olrc  joie,  plus  de  désirs 
qui  vous  alarment  en  vain  ,  plus  de  passions 
qui  clierchent  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  ou 
qu'elles  ne  doivent  pas  rencontrer;  aiuiez- 
vous  les  sciences?  vous  saurez  tout;  aiiucz- 
vous  les  spectacles?  tous  les  spei-iaeles  qui 
peuvent  vous  frapper  et  [dus  vivemcnl  et 
plus  agréablement  loul  ensemble,  seront  as- 
semblés sous  vos  yeux;  aimez-vous  la  magni- 
ficence des  palais?  tout  ce  qui;  la  terre  a  de 
plus  superbe  et  de  plus  précieux  ne  vaut 
pas,  s'il  m'est  permis  d'user  de  celte  expres- 
sion, ne  vaut  pas,  dis-je,  ce  qui  vaut  le 
moins  dans  la  maison  du  Seigneur.  Ce  détail 
est  trop  indigne  du  séjour  où  Dieu  caresse 
ses  amis.  Il  n'y  manquera  rien  à  votre  plai- 
sir, dit  saint  Augustin  :  toujours  loué  s;ins 
flatterie  et  sans  intérêt;  toujours  aimé  sans 
dérèglement  et  sans  scandale  ;  toujours  riciie 
sans  peine  et  sans  peur;  toujours  vivant 
sans  rien  perdre  de  la  vie.  l'une  erit  perfe- 
cta  JHCunditas....  lune  laus  sine  defcctu  ;  lune 
amor  sine  scandalo  :  tune  fructus  aine  timoré  ; 
tune  vila  sine  morte  (in  Pscd.  XCIX).  Fuis- 
siez-vous  seul  dans  la  gloire,  vous  jouiriez 
de  toute  la  gloire;  Dieu,  pour  vous  mar- 
quer le  désir  qu'il  a  de  vous  bonorer  et  de 
vous  faire  plaisir,  mettra,  pour  ainsi  parler, 
tous  ses  propres  biens  à  voire  disposition  ; 
il  partagera  son  propre  bonbcur  avec  vous 
comme  avec  des  amis,  dans  la  compagnie 
desquels  sa  tendresse  ne  lui  permet  pas  de  se 
rien  réserver. 

L'agréable  changement,  messieurs,  pour 
celle  personne  autrefois  si  obscure  ;  autre- 
fois oubliée  ou  méprisée;  auirefois  s'ctu- 
dianl  à  cacher  son  uiériie,  de  recevoir  à  la 
face  de  tous  les  bienheureux,  les  caresses, 
les  embrasscmenls  du  Sauveur;  de  se  voir 
couronné  de  sa  main;  d'enlendro  son  éloge 
de  sa  propre  bouche;  de  sentir  ses  empres- 
sements à  Ibonorcr  elà  la  réjouir!  Vous  ai-je 
bien  tenu  ma  parole,  lui  dira  cet  aimable 
hédempleur;  vous  aimais-jc  bien  siiicère- 
meiil  quand  je  mourais  sur  une  croix  pour 
vous  ouvrir  le  ci(!r?mes  promesses  ont-elles 
éié  accomplies?  ne  vous  le  disais-je  pas  en 
bon  ami  que  vos  peines  seraient  bien  ré- 
compensées ?  Vou^  êtes  donc  enlin  dans  mon 
royaume,  chère  âme  que  j'ai  achetée  au  prix 
de  ma  vi(  ;  puisque  vous  éles  heureuse,*  je 
suis  content;  je  n'ai  iioint  à  regret  mes  fa- 
tigues el  mes  douleurs,  puiscjue  je  n'ai  plus 
à  craindre  pour  vous;  le  temps  est  venu  que 
je  puis  vous  mettre  en  possession  de  tous 
les  trésors  de  ma  miséricorde;  vous  les  pos* 


séderez,  el  vous  me  posséderez  moi-mémo 
cternellemenl. 

Ah!  chrétiens,  vous  sentez  peut-être  quel- 
que envie  d'avoir  place  dans  le  ciel  :  Contenu 
dite  intrarc  [Lue.,  13),  laites  donc  vos  ef- 
forts pour  y  enircr;  jo  vous  le  dis  avec  Jésus- 
Chrisl  (|ui  souhaite  tant  lui-même  que  vous 
y  entriez!  V.\\\  mon  Dieu!  y  sercz-vous  bien 
à  leinps?  Hâtez-vous  :  vos  concurrents  ne 
seronl-ils  point  plus  heureux  que  vous? 
Contendile  intrarepcr  anguslcnn  portant  ;  quia 
mnlti,  dicovobis,  qutvrent  intrure,  et  nonpo- 
terunt  :  la  porte  est  étroite ,  et  je  vous  le  dis  : 
plusieurs  chercheront  à  y  entrer,  et  ne  le 
pourront.  Serait-il  possible  (juc  vous  vous 
laissassiez  prévenir  par  les  barbares  qui  re- 
çoivent seulement  aiijt)urd'hui  l'Evangile? 
Débarrassez-vous  au  plutôt  de  ce  qui  peut 
vousempccher  de  courir,  de  fendre  la  presse 
et  de  passer;  ne  permettez  pas  à  vos  enne- 
mis de  vous  amuser.  Mais  quoi!  pourriez- 
vous  languir  dans  la  poursuite  d'un  si  grand 
bonheur?  pourriez-vous  lo  négliger?  pour- 
riez-vous  n'y  point  penser  du  tout?  Exami- 
nez vous-mêmes  et  votre  intérêt  et  voire 
conduite.  Je  passe  à  mon  second  point  :  Dieu 
donne  le  paradis,  jo  vous  l'ai  montré;  Dieu 
fait  le  paradis,  c'est  ce  qu'il  me  reste  à  ex- 
pliquer. 

SECONDE   PARTIE. 

Saint  Augustin  raconte  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'au  temps  que  saint  Jérôme  mou- 
rut, il  pensait  à  lui  écrire  pour  lui  deman- 
der son  senlimcnl  sur  la  félicité  des  Saints; 
et  qu'occupé  de  cette  pensée,  il  fui  tout  à 
coup  environne  dune  grande  lumière,  ac- 
compagnée d'une  merveilleuse  odeur,  et  qu'il 
entendit  une  voix  qui  lui  adressa  ces  mots  : 
Augusline,  quid  quœris  [Ep.  ad  Cyril.,  de 
Laud.  //(fron.)?Augustin  que  cherchez-vous, 
que  prétendez-vous  savoir?  Doiinercz-vous 
des  bornes  à  ce  qui  n'en  peut  avoir?  pour- 
rez-vous  renfermer  un  bien  immense  dans 
une  imagination  faible  el  limitée?  Il  faut 
croire  le  paradis,  on  peut  l'acquérir,  on  doit 
le  posséder;  maison  ncsaurail  le  concevoir 
et  beaucoup  moins  l'exprimer.  Ne  soyons 
pas  téméraires  ,  nous  dont  les  idées  n'ap- 
prochent pas  les  idées  de  ce  génie  incompa- 
rabl(!  ;  ne  soyons  pas,  dis-je,  téméraires 
jusqu'à  espérer  de  pénétrer  plus  avant  que 
lui  dans  ce  comble  de  biens.  Mais  si  nous  ne 
pouvons  pas  parler  de  la  gloire,  disons  du 
moins  que  nous  n'en  pouvons  pas  parler; 
si  nous  ne  saurions  la  comprendre,  compre- 
nons du  moins  que  nous  ne  saurions  la  com- 
prendre. Ce  sera  un  grand  sujet  de  joie  pour 
nous,  messieurs,  de  pouvoir  espérer  une  fé- 
licilé  infiniment  plus  grande  que  nous  ne  la 
pouvons  imaginer  ;  notre  faiblesse  nous  con- 
solera, si  nous  faisons  réflexion  que  le  pa- 
radis que  Dieu  nous  a  préparé,  passe  d'un 
intervalle  infini  notre  faiblesse;  et  que,  mal- 
gré la  petitesse  de  notre  âme,  il  ne  tiendra 
qu'à  nous  d'être  ce  que  sont  nos  frères  dans 
le  ciel ,  comme  ils  ont  élé  ce  que  nous  som- 
mes sur  la  terre. 

Dieu  fait  le  paradis  par  lui-même  ;  je  sup- 
pose, mei>siuurs ,  que  l'essence  de  ce  buaheur 
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consiste  dans  la  vision  de  Dieu  ;  que  de  cette 
vision  de  Dieu  naît  l'amour  do  Dieu  ;  vision, 
amour,  qui  rendent  le  bienheureux  posses- 
seur de  Dieu,  et  sûr  de  le  posséder  éternel- 
lement. Aussi  peu  disposés  que  nous  le  som- 
mes à  être  touchés  d'une  espèce  de  bien 
dont  nous  n'avons  nulle  image  ici-bas,  il 
serait  inutile  de  nous  attacher  à  examiner 
ce  que  les  théologiens  lâchent  de  développer 
là-dessus.  Le  bienheureux  verra  Dieu  ,  ai- 
mera Dieu  ,  possédera  Dieu;  d'où  il  s'ensuit 
qu'il  sera  uni  à  Dieu  pour  toujours,  de  la 
manière  qui  est  possible  la  plus  intime. Celte 
union  du  bienheureux  avec  Dieu  ne  peut 
s'expliquer  par  un  sentiment  particulier  de 
la  dépendance  qu'il  aura  de  Dieu;  la  dépen- 
dance, à  proprement  parler,  n'unit  pas,  cela 
est  évident.  Dieu  répand  la  lumière  de  gloire 
dans  l'âme  du  bienheureux;  par  cette  lu- 
mière il  rend  sa  divinité  visible,  et  sa  créa- 
ture capable  de  voir  sa  divinité;  faveur,  il 
est  vrai  qui  rend  le  bienheureux  plus  dépen- 
dant de  l'auteur  de  son  bonheur;  mais  expri- 
mer par  là  leur  union ,  c'est  ce  qui  ne  s'ac- 
corde nullement  avec  la  notion  commune  et 
d'union  et  de  dépendance. 

Celle  union  n'est  point  non  plus  une  pé- 
nétration singulière  du  bienheureux  avec 
Dieu;  deux  choses  pénétrées  peuvent  occu- 
per le  même  espace  sans  être  unies  ;  dire  que 
cette  union  consiste  on  une  effusion  de  l'es- 
sence divine  dans  l'âme  du  bienheureux, 
c'est  parler  un  langage  qui  ne  nous  donne 
nulle  idée  de  ce  (ju'il  signifie.  Je  le  dis  avec 
respect ,  mais  je  doute  que  les  auteurs  de 
ces  opinions  aient  démêlé  avec  notleté  dans 
leur  esprit  ce  qu'ils  pensaient .  Je  n'ai  garde, 
messieurs,  de  vous  rien  promettre  qui  soit 
et  plus  juste  et  plus  sensihle  ;  j'aurais  or.core 
plus  de  peine  que  ces  auteurs  à  donner  une 
idée  claire  et  distincte  de  cc(iui  m'est  venu 
en  pensée  sur  ce  sujet  :  j'y  vois  néanmoins 
quelque  vraisemblance  que  je  tâcherai  de 
faire  sentir.  Il  me  semble  que,  selon  notre 
manière  de  penser,  il  est  ])eut-êlre  plus  na- 
turel de  dire  que  les  bienheureux  seront  unis 
à  Dieu  ,  parce  que  en  le  voyant,  en  l'aimant, 
en  le  possédant,  ils  seront  conune  transfor- 
més en  Dieu.  L'expression  est  encore  bien 
obscure  ;  elle  est  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  Non  miilli  criinus,  sed  loti  Deifor- 
mes  (Orat.  IV.  de  Théo.).  H  n'y  aura,  pour 
ainsi  parler,  qu'un  bienheureux  dans  le  ciel, 
parce  que  tous  les  bienhouroux  soronl  plon- 
gés dans  Dieu,  et  on  quelque  manière  con- 
fondus avec  lui-méi)ie.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  portions  cette;  expression  aussi  loin 
que  quelques  hérétiques,  qui  ont  cru  que  par 
cette  transformation  la  créature  cesserait 
d'être  créature,  et  perdrait  son  ère  dans 
l'être  divin.  Nous  serons  transformés  en  Dieu 
dans  le  ciel  ,  c'est-à-dire,  Dion  s'impiiinera 
si  vivement  en  nous;  il  se  fera  connaître 
d'une  manière  si  claire;  il  se  tora  sentir 
d'une  manière  si  touelianle;  il  se  fera  aimer 
si  tendrement  cl  si  ardeonnent,  (|u'abs()ibés 
en  lui,  nous  ne  verrons  que  lui ,  nous  ne 
sentirons  que  lui ,  nous  n'aimerons  que  lui. 
Dflux  conséquences  qui  suivent  de  celle  pea- 
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sée  nous  aideront  a  i  eclaircir  :  donc  nous 
jouirons  de  tous  les  biens  de  Dieu,  voilà  la 
première;  donc  nous  jouirons  de  tous  les 
biens  de  Dieu,  si  j'ose  le  dire,  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  manière  dont  Dieu  lui- 
même  en  jouit,  voilà  la  seconde. 

Renouvelez  ici,  messieurs,  non-seulement 
votre  attention  et  voire  reli}',ieuse  curiosité, 
mais  votre  foi ,  mais  votre  espérance  et  le  dé- 
sir que  vous  avez  de  vous  sauver.  Animés 
d'une  ardeur  nouvelle  pour  gagner  la  gloire, 
vous  en  découvrirez  mieux  et  plus  agréable- 
ment les  grandeurs.  Les  bienheureux  dans 
le  ciel  jouiront  de  tous  les  biens  de  Dieu;  la 
raison  en  est  toute  visible,  c'est  qu'ilsjouironl 
pleinement  de  Dieu  lui-même.  Donnons  un 
peu  de  jour  à  celte  pensée  :  tout  ce  qu\  fera 
votre  plaisir  dans  le  ciel,  vous  présonloia 
les  altraits  de  Dieu;  cette  lumière  qui  vous 
éclairera,  cette  harmonie,  ces  odeurs,  toutes 
les  délires  dont  vous  serez  encliantés,  vous 
ne  les  devrez  point  à  une  créature  impar- 
faite, trompeuse,  passagère,  vous  les  goû- 
terez dans  Dieu  comme  dans  leur  source; 
vous  entrerez  par  vos  connaissances  dans 
les  grandeurs  de  cette  majesté,  qui  habitait 
auparavant  une  splendeur  inaccessible.  V^ous 
développerez  les  secrets  adorables  de  celle 
Proviilence  (jui  conduit  l'univers  avec  un 
ordre,  avec  une  économie  qui  porte  si  visi- 
blement le  caractère  de  la  divinité;  vous 
admirerez  les  routes  aimables  que  celle  Pro- 
vidence vous  a  ouvertes  pour  assurer  votre 
prédestination;  vous  démêlerez  ces  événe- 
ments dont  nos  faibles  vues  ne  peuvent 
apercevoir  ni  le  principe  ni  la  fin  ;  vous  sui- 
vrez par  vos  regards  l'éternité  de  cet  être 
souverain  (|ui  embrasse  tous  les  espaces  et 
tous  les  temps;  vous  découvrirez  les  décrets 
éternels  de  celte  sagesse  impénétrable  dans 
ses  voies  ;  de  celle  justice  qui  avant  le  com- 
mencement des  siècles  préparait  une  si  riche 
récompense  à  la  vertu,  et  au  vice  de  si 
terribles  châtimenls;  de  celte  miséricorde 
qui  a  daigné  vous  regarder  dans  votre  néant; 
qui  pour  vous  ouvrir  la  gloire  n'a  pas  épar- 
gné le  Verbe  divin,  et  l'a  condamné  à  se 
faire  homme  pour  mourir  sur  un  gibet. 

Vous  verrez  tous  les  charmes  de  celle 
beauté,  dont  U!i  seul  Irait  a  jeté  en  extase 
(les  âmes  (juc  toute  la  terre  ne  pouvait  tou- 
cher :  beauté  qui,  se  montrant  toujours  , 
par.iîlra  toujours  nouvelle  :  T(dis  crit  illa 
deleclatio  pulcinitndinis,  dit  saint  Augustin, 
lit  .semp'"!'  libi  prœaens  sit  ,  et  namijunm  sa- 
tirris  :  imo  ut  seinpcr  snlieris  et  rmmtjuam 
satieris  [Iloin.  3  in  Joan.  ).  Beauté  qui  ,  ré- 
pandue sur  tous  les  bienheureux,  portera 
partout  une  image  d'elle-même  ;  beauté  qui, 
de  toutes  parts,  ne  présentera  à  nos  sens  et 
à  nos  esprits  ([ue  ce  qui  pourra  leur  plaire. 
Mais  (luels  seront  les  transports  de  votre 
joie,  quand  vous  creuserez  dans  les  trésors 
(fe  cette  bonté  inelîable  qui,  de  toute  éter- 
nité, a  pensé  à  vous  ;  qui,  pour  vous  rendre 
heureux,  vous  a  toujours  mené  par  la  main, 
vous  a  donné  celle  foi  refusée  à  des  nations 
entières  ,  celle  persévérance  qui  a  m.UHiué 
à  tant  d'aulrcs  au  sortir  de  celte  vie,  vous  a 
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choisi  parmi  tant  de  personnes  de  même 
âge,  de  même  qualité  ,  de  même  profession 
que  vous,  au  milieu  d'une  nombreuse  pa- 
renté,  pour  vous  placer  dans  le  ciel.  Vous 
serez  environnés ,  pénétrés  des  allrails  de 
celle  beauté,  et  jamais  vous  ne  rencontre- 
rez que  ce  que  vous  aimerez  :  Ailtil  ihi  erit 
tij\vj  quod  ameinus  {Epist.  52).  Comprenez, 
messieurs  ,  cette  parole  de  s.iinl  Aiii^ustin  , 
n'avoir  jamais  à  connaître,  à  eiitomire,  à 
voir,  à  sentir  que  I'ol)jet  de  voire  amour; 
toujours  souliailer  cl  toujours  posséder  ce 
que  vous  aimez  ,  sans  jamais  craindre  et 
sans  jamais  rion  trouver  de  ce  vous  n'aimez 
pas.  Et  cet  objel  de  voire  amour  sera  celui- 
là  même  qui  tait  la  félicité  de  Dieu. 

Possesseurs  de  Dieu,  il  ne  se  peut  pas  faire 
que  vous  ne  soyez  possesseurs  de  loul  bien  ; 
ce  raisonnement  de  saint  Augusliu  est  une 
preuve  évidente  de  celle  vérité.  Vous  vous 
êtes  écriés,  mes  frères,  lorsque  je  vous  ai  dit 
que  nous  posséderions  Ditu  dans  le  ciel  : 
vous  ne  pouvez  en  effet  vous  figurer  une 
image  d'un  tel  bontiour;  comment  pourriez- 
vous  réunir  Ions  les  biens  dans  voire  pen- 
sée? vous  êles  ravis  de  joie  quand  les  bon- 
heurs et  les  richesses  de  la  terre  s'assemblent 
dans  votre  maison;  mais  quoi  que  ce  soit 
qui  vous  conlente  durant  cette  vie,  dites: 
Dieu  n'est  point  cela,  il  est  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  aimable:  Diciie,  non 
est  istud  {in  Ps.  XXVI,  Knarr.  2).  Vous  ne 
pouvez  pas  même  ,  sans  penser  indignement 
de  Di(  u,  mettre  aucune  créature  en  compa- 
raison avec  lui,  parce  que,  non-seulement  il 
est  le  bien  que  vous  aimez  dans  la  créature, 
mais  il  est  loul  bien,  il  est  le  bien  même. 
Vous  dites  d'une  lene  qui  rend  beaucoup  que 
c'est  une  bonne  terre;  vous  dites  (ju  un 
homme  est  bon  quand  il  fait  volontiers  le 
bien  ;  c'e.-t  la  bonté  de  Dieu  par  (juoi  toutes 
les  autres  cboscs  sont  Donnes.  Dieu  a  loulcs 
les  bontés,  Dieu  est  taboulé  même  :  Bunum 
est,  bunum  simplex,  ipsum  Ooiium,  quo  cuncta 
sunt  (jonci.  De  sorte  que  ,  posséilant  Dieu  , 
vous  posséderez  tous  les  biens  ,  et  vous  les 
posséderez  tous  en  Dieu. 

En  effet,  messieurs,  il  n'y  peut  avoir  de 
félicité  accomplie  que  celle-là.  Pour  être 
parfaitement  heureux,  il  faut  toujours  pos- 
séder le  bien  qu'on  désire  ;  il  ne  faut  jamais 
désirer  que  le  bien  qu'un  possède  ;i!  faut  tou- 
jours posséder  et  toujours  désirer  tout  le  bien 
qu'on  peut  posséder  et  désirer.  Une  personne 
qui  n'aurait  pas  tout  ce  qu'elle  souhaite  ne 
serait  pas  heureuse  ;  elle  pourrait  dire  :  il 
manciue  cela  à  mon  bonheur.  Une  personne 
qui  pourrait  souhaiter  plus  que  ce  qu'elle  a 
ne  serait  pas  heureuse  :  un  bonheur  parfait 
renferme  nécessairement  tout  ce  que  l'on 
peut  souhaiter.  Une  personne  (jui  aurait 
moins  et  souhaiterait  moins  qu'elle  ne  peut 
avoir  et  souhaiter  ne  serait  pas  heureuse; 
avoir  peu,  parce  qu'on  souhaite  peu  ,  c'est 
ou  ignorance  ou  faiblesse  ;  souhaiter  peu, 
parce  qu'on  ne  peut  avoir  que  pi'U,  c'est  ou 
incapacité  ou  indigence.  Un  bienheureux 
doit  en  même  temps  et  tout  désirer  et  tout 
posséder.  Or    messieurs ,   Dieu   seul  peut 


remplir  les  souhaits  et  la  capacité  du  cceur, 
parce  que  ,  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
il  est  la  bonté,  le  bien  même.  Tout  ce  que 
nous  connaîtrons,  tout  ce  (]uc  nous  aime- 
rons, tout  ce  que  nous  posséderons  dans  le 
ciel  nous  présentera  les  allrails  mêmes  d'un 
Dieu  :  il  est  heureux  par  lui-même,  et  lui- 
n)ême  nous  rendra  heureux. 

Unis  intimement  à  Dieu  par  la  gloire,  nous 
jouirons  de  tous  ses  biens  en  quel(|ue  ma- 
nière comme  il  en  jouit  lui-même;  c'est  la 
seconde  conséquenre  (|ue  j'.ii  tirée  et  que 
j'aiù  expliquer.  Dieu  siiKil  à  lui-même  pour 
êlre  heur€ux  ,  par  couséciueul  sa  félicité  ne 
peut  être  ni  accidentelle  ,  ni  liuiiléc,  ni  dé- 
fectueuse. Si  elle  élail  accidentelle,  il  pour- 
rail  la  perdre  ;  comment  la  perdrait-il,  puis- 
qu'il la  trouve  dans  son  essence?  Si  elle  était 
liiuilée,  il  ne  serait  pas  Dieu,  car  il  n'aurait 
pas  toutes  les  perfections.  Si  elle  étiit  dé- 
fectueuse, elle  ne  serait  point  du  loul  félicité. 
Dieu  se  connaît,  Dieu  s'aime  :  connaissance, 
amour,  qui  ne  dé[)endeut  ni  du  temps,  ni 
des  lieux  ,  ni  des  objets  étrangers  ;  (-ounais- 
sance,  amour  ([ui  renl'ermeiil  toute  vérité, 
toute  beauté  et  toute  honié;  connaissance, 
amour  qui  ne  peuvent  souffrir  do  mélange 
capable  ou  de  les  troubler  ,  ou  de  les  inter- 
rompre. 

Ainsi,  Dieu  n'a  qu'à  se  donner  aux  saints 
pour  les  rendre  heureux  :  cette  vérilé  se 
présente  d'élle-^même  à  un  lidèle.  Le  bien 
(lu'ils  possèdent  eu  Dieu  ne  peut  ni  leur 
èlre  enlevé,  ni  avoir  des  bornes  ,  ni  êlre 
mêlé  d'aucun  n'ial,  c'est  Dieu  qu'ils  possè- 
dent. Ce  n'est  pas  un  bien  qui  soil  bien  par 
le  rapport  qu'il  a  avec  notre  disposition  et 
notre  guût,  c'est  un  bien  par  essence.  Ce 
n'esl  pas  un  bien  qui  soit  bien  à  l'égard  des 
facultés  particulières  qui  le  sentent ,  c'est  un 
bien  universel.  Ce  n'est  pas  un  bien  qui  soit 
bien  par  un  moindre  mélange  de  mal,  c'est  un 
bien  pur.  Ce  n'est  pas  un  bien  qui  cesse 
dêlre  bien,  c'est  un  bien  élernel  et  inalté- 
rable. On  s'estime  heureux  sur  la  terreou  par 
caprice,  ou  par  dépravation ,  ou  par  fai- 
blesse; celle  chose  nous  plaît,  parce  que 
celle  qui  lui  est  contraire  nous  clio(|ue;  cet 
objet  nous  Halle,  parce  ciue  nous  maucjuous 
de  raison  pour  bien  choisir;  ce  plaisir  ré- 
jouit l'esprit,  parce  que  l'cspril  a  langui  dans 
le  c!)agrin.  Dans  le  ciel,  i)ieu  seul  est  le 
l'rincipe,  le  motif,  la  fin  et  l'objet  des  délices 
des  bienheureux-.  Nulle  coiilrariélé  dans 
leurs  joies,  parce  que  toutes  leurs  facullés 
sont  salisfaites  ;  nulle  errciir  dans  leur,-, 
joies,  parce(iueDieuest  vérilé  et  boulé;  nul.'.- 
interruption,  nul  intervalle  dans  leurs  joi'  ;i, 
parce  que  la  peine  ne  les  fait  point  désirer! 

La  connaissance  (jue  les  bienheureux  au- 
ront de  Dieu  ressemblera  à  la  connaissance 
que  Dieu  a  de  lui-même;  elle  ne  tiendra  rien 
do  l'étude  qui  éclaire  l'âme  successive- 
meut  :  ils  verront  tout  à  la  fois  toutes  les 
perfections  divines  ,  selon  le  degré  de  la  lu- 
mière qui  les  leur  découvrira  ;  rien  de  Iq 
prophétie,  îjue  l'éloignemenl  de  l'avenir  ob- 
scurcit :  tout  sera  présent,  et  l'avenir  même, 
à  leur  esprit;  rien  de   la  science  qui  s'aoi 
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quiert  pnr  des  images  trompeuses  :  ils  ver- 
ront iminédialomont  tous  les  objels;  lien  de 
la  foi  qui  cache  ses  mystères  sous  un  voile 
impciiolrable  à  la  raison  :  tous  les  secrets 
de  la  religion  el  do  la  Divinilé  seront  déve- 
loppés. Dieu  éclairera  lui-même  les  bion- 
hciireux  par  sa  présence  ;  il  sera  ellaUimère 
qui  fait  voir  cl  l'objel  qui  est  vu  :  Daminus 
Dens     illumiriahil    illos    {  Apoc,  XXII). 

L'amour  que  les  bionh"ureux  a  nonl  pour 
Dieu  ressemblera  à  l'amour  (]ue  Dieu  a  pour 
liii-mêine.  Pénétiés  des  grandeurs  ,  dos 
ciiariiies  de  cel  Elre  snuver.iii)emenl  aima- 
ble, ils  n'aiineronl  que  lui,  ils  n'aimeront  que 
pour  lui,  ils  aiincronl  lout  eu  lui.  Jamais 
dislrails,  jamais  languissants,  jamais  rassa- 
siés ,  tous  les  mouvemenls  de  leur  cœur 
viendront  de  Dieu  et  retourneront  à  Dieu. 
Les  bienheureux,  dit  saint  Bernard  ,  vivront 
en  quelque  manière  de  Dieu  même  ;  Piœ- 
miain  noslrum  est  viiierc  Deum  et  vivere  de 
Deo  [lib.  Médit.,  c.  k).  Ils  se  nourriront  de 
Dieu,  ils  en  seront  animés  :  la  vue  de  son 
essence  les  remplira  de  lui  si  abondamment 
qu'il  sera  le  principe  elle  terme  de  toutes 
leurs  actions. 

Telle  sera,  mes  chers  auditeurs,  la  ré- 
compense do  votre  vertu.  Je  me  Irompc  et 
je  vous  trompe  vous-mêmes;  je  n'ai  rien  dit 
et  on  ne  saurait  en  rien  dire  qui  puisse  vous 
la  reinésenler.  Dieu  lui-même  ne  peut  vous 
en  tracer  un  juste  idée  autrement  qu'en  vous 
en  rend;inl  les  possesseurs.  0 Dieu  inaccessi- 
ble !  Dieu  de  majesté  !  c'est  bien  vouloir  nous 
forcer  à  vous  servir  que  de  nous  prouiel- 
tre  un  paradis  quo  vous  donnez  el  que 
vous  faites  vous-même  ;  car  qui  voudciit 
risquer  de  le  perdre  ,  s'il  a  que'.que  leiulurc 
de  religion?  N'eussicz-vous  point  allumé 
d'enter  pour  punir  ceux  qui  en  seront  ex- 
clus, qui. serait  le  malheureux  quo  votre  pa- 
radis ne  toucherait  pas  ?  Vous  voir,  vous 
posséder  élernellement  dans  un  séjour  où 
vous  avez  assemblé  lous  les  biens,  dans  une 
compagnie  qui  n'est  composée  ([ue  de  per- 
sonnes accomplies  ,  (jue  de  bcros;  dans  une 
union  qui  liera  les  esprits  les  mieux  f.iits  et 
les  plus  grands  cœurs  ;  dans  une  joie  qui  ne 
sera  jamais  altérée  ;  dans  des  r.ivissements 
dont  les  Iransports  seront  toujours  égale- 
ment agréables  ;  dans  un  repos  (lue  nulle 
vicissitude,  nul  événement  ne  pourra  troubler 
un  seul  moment.  Puis-je  lecroire,  mon  Dieu  1 
quo  ce  paradis  ,  vous  l'ayez  f.iit  ptnir  moi! 
Puis-je  le  mériter,  ce  paradis?  [mis-jo  l'es- 
pérer? 

Mais,  dit  saint  Augustin,  quand  on  parle 
de  la  goire,  ce  n'est  point  la  miséricord-^  et 
la  magnificence  de  Dieu  (jui  doivent  nous 
étonner  ,  c'est  notre  folie.  11  y  a  cette  dilfé- 
rence  enlre  les  biens  temporels  el  les  biens 
éternels,  (lue  ceux-là  perdent  leur  prix  quand 
on  les  possède,  et  que  ceux-ci  le  rehaussent 
par  la  possession.  On  estin.c  toujours  trop 
te  qui  doit  plisser,  ce  qui  doit  toujours  du- 
rer se  fait  toujours  plus  estimer.  On  court 
après  les  richesses  de  la  lerre;  les  tienl-on, 
l'on  s'en  ennuie  ;  on  néglige  les  richesses  du 
ciel,  et  quana  on  en  est  le  possesseur  on  s'y 


attache  toujours  plus  ardemment  -.Sternum 
ardenlius  (litigitur  ndeplwn  quam  desidera- 
tum   plus  perveniens  inventurus  est  (  de 

Ductr.  Clirisl.  ,  c.  38).  Vous  n'en  douiez 
pas  ,  chrétiens  auditeurs,  si  nous  avons  le 
bonheur  d'enirer  dans  la  gloire,  nous  y  ren- 
contrerons des  biens  infiniment  plus  grands 
que  tous  les  biens  que  nous  pouvons  ima- 
giner et  que  nous  e-ipérons  d'y  rencotUrer. 
Coinmenl  se  peut-il  donc  f.iire  que  vous  pen- 
siez si  pou  à  les  acquérir,  vous  qui  éprou- 
vez chaque  jour  davantage  le  néant  du 
monde?  D'où  vient  que  vous  n'êtes  point  ef- 
frayés du  danger  d'en  être  privés  pour  toute 
une  éternité,  vous  qui  ê;es  rehuiés  en  tant 
de  manières  dans  la  possession  des  choses 
mêmes  que  vous  avez  (herchées  avec  plus 
d'emiiressement? 

Qui  n'aurait  vu  Nabnchodonosor  que  dans 
l'clat  d'une  bête  qui  broutait  l'herbe,  le  vi- 
sage sale,  les  cheveux  hérissés,  marchant  à 
quatre  p  eds  ,  n'aimant  que  la  feuille  et  le 
foin  ;  qui  no  l'aurait  vu,  dis-je,  que  dans 
celte  situation,  aurait  jugé  naturellement 
que  son  â  ne  n'étant  pas  immortelle  comme 
celle  des  autres  hommes  ,  il  n'avait  à  cher- 
cher d'autre  bonheur  que  le  bonheur  qu'il 
pouvait  trouver  dans  une  étable  bien  gar- 
nie et  dans  un  gras  pâturage.  Mais  qui  au- 
rait su  que  cet  homme  abruti  était  né  pour 
être  un  grand  roi ,  le  maître  des  plus  belles 
provinces  de  l'Asie,  et  que  son  âme  débar- 
rassée de  ses  liens  humiliants  serait  plus 
vaste  que  son  empire,  de  ■quelle  compassion 
n'eûl-il  pas  clé  louché  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle? Quoi  1  le  plus  grand  monarque  du 
monde,  errer  comme  un  ours  par  les  forêts  1 
Qui  neconsidéreraitia  plupart  des  fidèles  quo 
dans  les  amusements  d'une  vie  mondaine  ou 
dans  le  lumulte  d'une  fortune  passagère  , 
coiuir.e  les  idolâtres  ,  pourrait-il  se  persua- 
der qu'ils  ont  la  raison,  qu'ils  ont  la  foi, 
qu'ils  sont  faits  pour  l'immortalité?  Mais  qui 
serait  convaincu  que  cotte  courte  vie  n'est 
pour  eux  qu'un  passage  à  une  vie  éternelle; 
que  celte  fortune  qui  les  occupe  est  lout  à 
fait  indigne  do  gens  que  le  ciel  attend;  que 
pourrait-il  penser,  que  pourrait-il  dire  en 
leur  voyant  oublier  l'avenir  pour  ie  présent? 
Je  vous  en  lais  vous-mêmes  les  juges,  mes- 
sieurs ,  quel(]ne  intérêt  que  vous  ayez  à 
craindre  la  vérité. 

Le  présent  vous  amuse,  dites-vous;  c'est 
cela  même  de  quoi  je  me  plains.  Dieu  vous  a 
préparé  son  royaume  depuis  le  commence- 
ment des  siècles  :  il  vous  y  appelle,  il  vous 
exhorte,  il  vous  presse  d'y  entrer;  il  vous 
menace  d'un  enfer  pour  vous  forcera  gagner 
le  paradis,  il  n'oublie  rien  pour  vous  rendre 
êlornellemenl  heureux,  et  vous  ne  songez 
qu'à  ce  monde  que  vous  sentez  qui  vous 
échappe  cl  où  vous  vieillissez  chaque  mo- 
ment. Le  présent  nous  amuse  ;  comment 
peut-il  vous  amuser?  Ne  découvrez-vous 
pas  vos  véritables  inlérêls?ce  père  et  celle 
mère  ne  seraient-ils  pas  bien  malheureux 
s'ils  avaient  loaglemps  à  se  fatiguer  pour  des 
enfants  ingrats,  pour  établir  une  maison 
d'où  ils  sortiront  enfin  pauvres ,  dépouil- 
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lés  de  tout,  et  peut-ôtro  sans  être  rogret- 
tés?  Cet  époux  cl  telle  épouse  ne  seraient- 
ils  pas  dit;iies  de  pilié.  s'ils  avaient  toujours 
à  es-^ujer  tant  île  caprices,  tant  de  fioideurs, 
lanl  d'eni|)orUMnenls  et  tous  les  embarras 
duu  doiihslique  pcnil)le  cl  chancelant? 

Le  présent  nous  amuse  :  une  année,  mon 
cher  audileur,  un  jour,  une  Inure,  un  mo- 
meiil,  oui,  un  niomeiil  csi  quilque  chose  de 
bien  considérable  quand  il  s'aj^il  de  différer 
sa  félicité,  et  vous  courez  risque  de  la  perdre 
pour  toujours.  Quelle  perle,  dit  le  grand  saint 
B.isile,  si ,  connaissant  la  beauté  du  soleil, 
vous  éliez  condamnés  à  ne  point  le  voir  du- 
rant votre  vie!  Mais  quelle  perle  serait-ce 
pour  vous  ,  si ,  connaissant  la  beauté  de 
Dieu  ,  vous  ne  deviez  jamais  voir  Dieu, 
source  de  toule  lumière  durant  une  autre 
vie  qui  ne  finira  point!  Si  solem  Imnc  lunid 
conspircreddrimentum  est  liontini  cœco;  qua- 

Us  landein  juclura est  prccatori  vcrissiina 

illa  luce  cnrere  [llom.  (i  in  Hexam.)  ?  Le  |)ré- 
sent  nous  amu^e;  ce  n'est  pas  merveille  cju'il 
vous  amuse  ,  il  f.uit  s'y  allendre  :  vous  avez 
si  peu  de  foi,  vous  considérez  si  raremenl  les 
vérilés  élernelles,  vous  vous  faites  mênic  des 
maximes  qui  délournenl  voire  pensée  de 
voire  dernière  fin;  vous  ne  vous  demand.z 
jamais  à  vous-mêmes  où  irai-jc  après  nia 
mort?  pourvu  que  vous  passiez  ,  vous  êtes 
contents;  eh  bien!  vous  passerez;  mais,  lié- 
las!  où  lombcrez-vuus?  Le  présent  nous 
amuse;  belle  raison  pour  un  homme  l'ail  pour 
le  ciel!  En  effet,  vos  plaisirs,  vos  honneurs 
et  vos  ri(  hcs>es  ne  sont  qu'un  vrai  amuse- 
meul,  com  ne  le  sonl  à  un  voyageur  les  cu- 
riosilés,  les  agréments  qu'il  trouve  sur  sa 
roule.  Mais  souvenez-vous  donc,  mes  chers 
auditeurs,  que  vous  êtes  amusés  et  que  vous 
avez  à  chercher  et  à  mériler  des  biens  so- 
lides, qui»  voire  patrie  n'eslpasence  monde, 
et  que  de  cette  maison  qui  doit  se  dissoudre 
vous  devez  entrer  dans  une  maison  que  la 
main  des  hommes  n'a  point  faite  et  qui  du- 
rera toujours. 

Le  présent  nous  amuse;  ah  1  messieurs,  il 
serait  bien  temps  de  nous  ocenpcr  de  l'ave- 
nir. O  paradis!  délices  ineffables,  gloire 
élernellc,  quand  vous  posséderons-nous? 
Mais  vous  posséderons-nous  jamais,  ô  mon 
Dieu!  aurai-je  le  bonheur  de  vous  voir? 
Source  infinie  de  tous  les  biens,  me  sera-t-il 
permis  de  vous  approcher?  L'enfer  n'a  rien 
de  si  affreux  que  d'être  privé  de  voire  face, 
mon  souverain  Créateur.  Que  faut-il  faire 
pour  n'en  être  pas  reji-lé  ?  tout  quitter,  tout 
souffrir,  vivre,  mourir  dans  les  ténèbres, 
dans  la  solitude  ,  dans  la  douleur?  Vous  n'en 
demandez  pas  tant.  Il  s'agit  de  nous  déta- 
cher des  choses  qui  nous  amusent  et  de  nous 
all.ichi'r  à  vous.  Y  a-t-il  de;  la  comparaison 
entre  vous  et  vos  créatures  ?  entre  le  temps 
et  l'elernité?  entre  le  ciel  oi  la  lerre  ?  Quoil 
mondi',  avec  ta  fragilité,  ton  injustice,  tes 
cruautés,  tes  misères,  lu  me  retiendras  dans 
tes  fers  et  lu  me  feras  perdre  Dieu?  Oh!  que 
je  le  méprise,  frivole  amusement  de  mon 
âme  !  mais  qui!  je  le  hais,  funeste  obstacle  de 
mon  iramortalilc  I 


Non ,  mes  chers  auditeurs  ,  il  ne  faut  plus 
que  le  présent  vous  amuse;  vous  avez  le 
cœur  trop  bien  fait  pour  vous  contenter  de 
si  peu.  Vous  aimez  les  richesses,  faites-vous 
un  trésor  dans  le  ciel  ;  vous  aimez  le  plai- 
sir, lâchez  de  vous  assurer  les  délices  pures 
et  inaltérables  du  ciel  ;  vous  aimez  la  gloire, 
travaillez  à  mériler  la  gloire  du  ciel.  C'est 
pour  le  ciel  nni(|uement  que  vous  devez 
agir,  veiller,  fatiguer,  vous  empresser.  Lors- 
que vous  y  serez  arrivés,  vous  n'aurez  pins 
qu'à  goûter  le  fruit  de  vos  peines  ,  votre  for- 
tune sera  faite  pour  toute  une  éternité.  Vous 
avouez,  j'en  suis  sûr,  que  c'est  à  mériter  le 
paraiiis  que  doivent  tendre  tous  vos  mou- 
vements ,  que  vous  pouvez  le  mériter, 
que  vous  voulez  le  mériler,  que  toutes  les 
actions,  que  tous  les  mouvements  de  votre 
vie  peuvent  être  mis  à  profit  pour  vous 
rendre  dignes  d'un  si  grand  bonheur.  De 
quoi  donc  est-il  question  quand  vous  cou- 
rez tant  (le  risque  de  n'y  jamais  avoir  de 
part?  il'une  passion  dérég.ée,  d'un  attache- 
ment honteux,  d'un  injuste  inlérél?  11  est 
vrai  ;  voilà  ,  mon  cher  audileur,  ce  qui  m'a- 
larme  pour  vous.  Je  tremble,  je  frémis  lors- 
que je  viens  à  penser  à  vos  engagements,  à 
voire  négligiMice  ,  à  vos  délais,  a  vos  j'iloya- 
bles  raisonnements;  et,  ce  qui  m'elTraie  en- 
core plus,  c'est  (juo  vous  n'avez  vous-même 
point  de  peur.  Vous  n'avez  pourlantà  choisir 
que  le  ciel  ou  l'cifer.  Encore  une  fois,ô  mon 
Dieu  !  vous  verrons-nous?  vous  posséderons- 
nous  dans  le  paradis?  C'est  à  vous-mêmes, 
messieurs,  à  qui  je  dois  faire  cette  question. 
Aurons-nous  jamais  le  bonheur  de  posséder 
Dieu?  queslion  qui  doit  sans  cesse  nous  oc- 
cuper. Le  paradis  est  oav<rt  à  tout  le  monde  ; 
j'espère  qu(î  vois  enircrcz  dans  le  chemin 
qui  y  conduit,  que  vous  y  marcherez  cons- 
tamment jusiju'à  voire  mort,  que  vous  vi- 
vrez et  que  vous  mourrez  en  prédestinés. 
C'est  ce  que,  etc. 

SERMON  XXI 
Sur  la  grâce. 

Jpsus  orgofalii^alus  ex  ilinero  srtli.'bat  sic.  supra  fonlem. 
Jésus  fiitifint}  (lu  (■Itciiiin,  était  assis  sur  le  bord  de  la 
fontaine  (S.  Jean,  cli.  IV). 

Le  Sauveur,  messieurs,  entreprend  une 
conversion  ,  digne  ouvrage  de  sa  grâce.  Si 
nous  pénélr()ns  sa  conduite,  nous  serons  for- 
cés de  tout  espérer  de  sa  miséricorde,  cl  d'im- 
puler  noire  jierle  à  notre  seule  obstination. 
Il  veut  sanctifier  une  femnn; ,  femme  légère, 
faible,  vaine,  délicate;  femme  étrangère,  na- 
ture'.lement  ennemie  de  la  nation  dont  était 
ce  divin  Maître;  car  les  .luifs  et  les  Samari- 
tains n'avaient  pas  depuis  longtemps  de  com- 
merce ensemble  ;  femme  adultère,  que  l'ef- 
fronterie et  le  libertinage  avaient  aveuglée; 
femme  héréli(ltie  :  les  Samaritains  rejetaient 
une  partie  des  Ixritures saintes,  el  ils  avaient 
corrompu  la  loi  de  Mo'ise  par  mille  erreurs; 
femme  idolâtre  :  quoicju'ils  adorassent  le 
Dieu  d'Israël,  ils  avaient  aussi  les  idoles  et 
les  cérémonii-s  des  Gentils.  Avouons  ,  chré- 
tiens, (jue,  selon  toutes  les  ap()arenees  ,  c'é- 
tait-là  une  con(inêle  bien  difficile.  Incon- 
stance, mollesse,  orgueil,  haine,  débQrde'^ 
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monls,  obstination,  préjugés,  ignorance,  en- 
gagements, habitudes,  impudence,  monde, 
liéiésie,  idolâltie,  le  Fils  de  Dieu  avait  à 
vaincre  tous  ces  obstacles  de  sa  bonté  pour 
changer  cette  fenime  ;  il  la  change  luutcl'ois, 
et  la  Samaritaine  devient  une  lidèle  zélée 
pour  la  gloire  du  Messie. 

Par  quelle  voie  la  grâce  de  notre  Sauveur 
enira-t-elle  dans  cette  âme  péciieresse?  par 
les  reproches,  par  les  menaces  ,  par  les  in- 
vectives, par  les  injures,  par  la  terreur? 
Non  :  ce  n'est  point  là  Tesprit  de  Jésus- 
Christ  ;  il  est  quelquefois  obligé  de  tenir 
celte  conduite,  mais  il  n'en  use  pas  ordinai- 
rement de  la  manière.  Nous  ne  lisons  pas 
dans  l'Evangile  .ju'il  ait  engage  aucun  pé- 
cheur à  la  pénitence  aulremeiil  que  par  les 
témoignages  de  sa  clémence.  La  Samaritaine 
méritait  sans  doute  toutes  les  rigueurs  do 
son  zèle,  et  il  craint  de  la  rebuter,  il  la  traite 
mêuie  avec  respect;  il  la  dispose  insensible- 
ment à  confesser  le  mauvais  elat  de  sa  con- 
science, à  croire  et  à  se  co:iverlir.  O  dou- 
ceur 1  ô  force  de  la  grâce  de  mon  Dieu  I 
Quelle  honte  à  nous,  mes  chers  auditeurs, 
quel  sujet  de  repentir,  de  nous  rendre  inac- 
cessibles à  ses  traits  et  de  les  rendre  inu- 
tiles !  Mais  quel  sujet  de  confusion  1 1  de  dou- 
leur, quand  nous  oilVnsoiis  cette  miséricorde 
inOii'ie,  qui  nous  i)révieiit  avec  tant  de  ten- 
dresse, qui  nous  suit  avec  tant  d'empresse- 
ment, qui  léiiioigne  tant  dinquiélude  dans 
le  danger  de  nous  perdre,  qui  emploie  jus- 
qu'à l'artilice,  jusqu'à  nos  faiblesses  pour 
nous  gagner  ! 

L'Evangile  de  ce  jour,  messieurs,  me  pré- 
sente l'occasion  de  vous  développer  les  dé- 
marches que  fait  la  gràre  du  Sauveur  pour 
nous  soumettre  ù  son  joug.  Pécheurs,  vous 
serez  contraints  ,  je  l'espère  ,  de  bénir  son 
auteur,  et  de  vous  en  prendre  à  vous  seuls 
de  voire  malheur.  La  Samaritaine  éprouva 
les  mêmes  miséricordes  (jue  vous,  mais, 
comme  vous,  elle  n'y  fut  pas  insensible.  Je 
m'attache  à  ce  qui  nous  frappe  plus  naturel- 
lement sur  ce  sujet,  savoir  ;  la  douceur  et  la 
force  de  celle  grâce  qui  sanctifie  une  femme 
si  criminelle.  Sa  douceur,  à  ménager  l'esprit 
et  le  cœur  de  celle  femme;  sa  lorce,  à  se  les 
assujettir  l'un  el  l'autre;  sa  douceur,  à  dis- 
poser sa  conquête;  sa  lorce,  à  lempoiler;  sa 
douceur,  à  instruire,  à  désabuser,  à  toucher 
cette  âme  rebelle;  sa  force,  à  la  détacher  de 
tout,  à  la  porter  au  delà  de  ses  ob!ig;itions 
essentielles,  à  en  faire  même  un  apôtre;  sa 
duuceur,  dans  les  comb;;ts  qu'elle  soutint: 
c'est  mon  premier  poinl;  sa  lorce,  dans  les 
victoires  qu'elle  gagna  :  c'est  le  second  point. 
Implorons  l'assistance  de  Marie,  celte  Vu'rge 
divine,  qui  fui  remplie  de  grâce;  .  lorsciu'un 
ange  lui  adressa  les  paroles  par  lesquelles 
nous  l'allons  prier  :  Ave. 

PHEMIÈUE    PARTIE. 

Nous  n'avons  messieurs,  qu'à  suivre  l'his- 
toire de  noire  Evangile,  pour  découvrir  les 
traces  de  celle  grâc(!  aimable  qui  s'insinua 
avec  tint  de  douceur  dans  l'âme  de  la  Sama- 
ritaine, el  je  lie  me  piopose  pas  d'autre  des- 
sein. Premièrement,  le  Sauveur  prévint  !« 


Samaritaine;  c'est  un  point  de  foi  que,  s'il 
ne  prévenait  le  pécheur,  le  pécheur  ne  pour- 
rait jamais  aller  à  lui  :  Ut  Dei  misericordiam 
quœramus  ,  dit  saint  Ambroise,  Dei  miseri~ 
curdia  est  {£,.  IV,  Jip.  ad  Démet.);  pour  cher- 
cher miséricorde  auprès  de  Dieu,  il  faut  que 
Dieu  nous  ail  déjà  témoigné  sa  miséricorde 
en  nous  mettant  en  état  de  la  chercher.  Ne 
dites-pas,  mon  cher  auditeur  :  Comment  sor- 
tir de  mes  désordres?  puis-je  par  moi-même 
former  seulement  la  pensée  d'en  sortir?  Une 
nature  faible  et  corrompue  a  besoin  du  se- 
cours d'en  haut  :  c'est  à  Dieu  à  faire  lesj^ 
avances.  Excuse  tout  à  fait  indigne  d'un 
fidèle  :  Dieu  va  au-devant  de  vous. 

Avant  que  la  Samaritaine  vînt  puiser  de 
l'eau,  le  Fils  de  Dieu  était  déjà  assis  au  bord 
de  la  source  :  Faliyalus  ex  iiinere,  déjà  fa- 
tigué non  lant  du  chemin  qu'il  avait  fait 
pour  se  rendre  à  cette  fontaine  que  du  che- 
min qu'il  faisait  depuis  longtemps  pour  en- 
trer par  sa  grâce  dans  le  cœur  de  cette 
femme  ;  fatigalus  :  il  lui  courait  après,  pour 
ainsi  dire,  depuis  sa  première  idolâtrie ,  de- 
puis ses  premières  impuretés,  et  toujours  en 
vain;  fatigatus:  il  lui  avait  découvert  la  faus- 
seté de  ses  divinités  par  le  bruit  de  ses  mi- 
racles; la  fausseté  de  sa  religion,  en  répan- 
dant sa  doctrine  pure  et  sainte;  fatigatus  : 
il  avait  armé  sa  raison  contre  elle-même 
pour  lui  donner  de  l'horreur  d'une  volupté 
infâme  ;  fatigatus  :  il  avait  permis  la  mort  de 
cinq  maris,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la 
brièveté  de  la  vie  et  des  plaisirs  ,  mêlant  tou- 
jours les  impressions  de  la  grâce  aux  mou- 
vements qu'imprimait  dans  elle  tantôt  le  dé- 
sir, tantôt  l'espérance,  tantôt  la  crainte  et 
tantôt  la  joie.  Tant  de  mesures  avaient  été 
inutiles  à  son  changement  ;  il  va  lui-même 
l'attendre  , /"aU'ga^us  ;  il  l'atlend  avec  impa- 
tience. Dans  l'espérance  de  la  sanctifier,  il 
oublie  le  besoin  qu'il  avait  de  prendre  de  la 
nourriture;  il  profite  de  la  pauvreté  que  la 
prostitution  ne  soulageait  pas,  et  qui  obli- 
geait la  Samaritaine  d'aller  elle-même  pren- 
dre de  l'eau  en  plein  midi. 

Ainsi,  messieurs  ,  des  événements,  selon 
les  appirences,  ordinaires  el  humains,  sont 
quchjU'fois  l'effet  de  celle  infinie  miséricorde 
qui  veille  sans  cesse  à  noire  salut.  Rebecca 
ne  songeait  qu'à  abreuver  ses  brebis,  et  elle 
trouve  le  valet  d'Abraham,  qui  la  choisit 
pour  l'épouse  du  fils  de  son  maître  (Gen., 
XXIV^].  llachel,  dans  une  pareille  conjonc- 
ture, rencontra  Jacob,  (jui  devait  faire  son 
bonheur  en  l'épousant  [Gni.,  XXIX).  Lydie, 
celle  marchande  de  pourpre  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  Apôtres  (c.  XVI),  n'était 
sortie  de  la  ville  que  pour  prier,  selon  l'u- 
sage de  ses  pères;  Paul  et  Barnabe  la  prê- 
chent, et  son  cœur  fut  ouvert  pour  les  écou- 
ler et  pour  les  croire  :  Cujus  Dominus  aperuit 
cor  intendere.  La  Samaritaine  venait  pour 
puiser  de  l'eau,  le  Sauveur  était  déjà  sur  le 
bord  de  la  fontaine  pour  l'enrichir  des  eaux 
salutaires  de  la  vie  éternelle. 

Fussiez-vous  ,  mon  cher  auditeur,  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses  de  l'ignorance, 
dans  les  ombres  les  plus  impénétrables  de  1^ 


ndS 


SF.R.MON  XXI.  SUU  LA  GltACE. 


un 


mort;  fussicz-vous  l'osclavc  de  l'osprii  de 
mensonge  par  l'erreur  et  par  le  crime,  Dieu 
ira  vous  chercher  dans  cet  abîme  do  cor- 
ruption el  de  misère  :  il  y  portera  les  rayons 
de  la  foi  pour  vous  éciaircr,  les  feux  de  sa 
grâce  pour  vous  animer.  Peut-éire  coniplcz- 
vous  pour  peu  de  chose  l'honneur  d'avoir 
été  fait  gratuitement  membre  de  son  Eglise; 
peut-être  avez-vous  laissé  éteindre  ce  llam- 
beau  de  la  vérité  qu'il  avait  allumé  dans  vo- 
tre âme.  Rebuté  après  vous  avoir  prévenu 
inutilement  par  des  bienfaits  si  précieux  ,  il 
vous  préviendra  encore  par  de  nouvelles 
grâces.  Et  comment?  il  mettra  tout  en  œuvre 
pour  vous  tirer  de  cet  enfer  anticipé  dont  a 
parlé  le  Prophète.  Nécessités  de  famille  qui 
vous  forceront  d'implorer  sa  main  secoura- 
ble;  portes  d'honneur  et  de  bien  qui  vous  dé- 
couvriront lo  néant  des  choses  du  monde; 
mortde  proches,  d'omis,  de  patrons, qui  vous 
obligera  d'avouer  qu'il  n'y  a  de  ressource 
sûre  qu'auprès  de  Dieu;  perfidies,  injusti- 
ces, chagrins  domestiques,  qui  vous  feront 
rentrer  en  vous-même,  pour  vous  montrer 
la  source  fatale  des  malédictions  du  ciel  ;  re- 
proches amers  de  la  conscience  qui  vous 
obligeront  de  condamner  vos  désordres.  En- 
fin, messieurs,  Dieu  envoie  toujours  sa  grâce 
au-devant  de  vous  dans  le  dessein  de  vous 
réveiller  de  cet  assoupissement  funeste  où 
vous  vivez;  de  rompre  ces  mauvaises  habi- 
tudes qui  vous  conduisent  à  l'impéiiitence  ; 
d'étouffer  dans  votre  cœur  ces  désirs  crimi- 
nels qui  enchaînent  toujours  plus  fortement 
votre  volonté. 

Achab  méditait  une  cruelle  injustice  con- 
tre le  pauvre  Nabolh  ;  Dieu  lui  envoya  son 
prophète  pour  l'en  détourner  :  Surge  et  des- 
cende in  occursum  Achab....  ecce  ad  vineivn 
Naboth  descendi  {lll  Reg.,XXlj;  il  en  use 
de  même  envers  vous.  Vous  êtes  sur  le  point 
de  vous  plonger  dans  le  grand  monde;  le 
Prophète,  la  grâce  du  Seigneur  vient  aussi- 
tôt à  votre  rencontre  pour  vous  en  éloigner. 
Ce  monde  vous  trahira,  il  vous  perdra,  pre- 
nez garde  1  Le  plaisir  commence  à  vous  en- 
traîner :  que  dit  le  Prophète?  Ah  !  la  volupté 
vous  aveuglera  ;  il  arrive  rarement  qu'on  se 
défasse  de  ses  enchantements.  Le  succès 
dans  les  affaires  anime  votre  ambition ,  ir- 
rite votre  avarice;  grâce  de  mon  Dieu,  par- 
tez, pour  représenter  à  cet  homme  heureux 
l'horreur  de  la  malversation  et  de  la  vio- 
lence; ne  permettez  pas  que  l'injustice  l'ex- 
pose à  ne  jamais  restituer  :  Surge  et  descende 
in  occursum.  0  mon  Sauveur  !  que  vous  im- 
porte de  nous  gagner  ou  de  nous  perdre? 
Quel  excès  de  miséricorde  vous  pousse  à  ve- 
nir à  la  rencontre  d'une  chélive  créature 
pour  la  mettre  dans  le  bon  chemin,  dans  la 
voie  du  ciel  ? 

En  second  lieu,  après  que  le  Fils  de  Dieu 
eut  prévenu  la  Samaritaine,  il  l'appela  à  lui 
de  la  manière  du  monde  la  plus  engageante. 
C'est  ici,  chrétiens,  que  sa  bonté  doit  con- 
fondre noire  ingratitude.  11  commence  à 
traiter  avec  elle  par  une  prière  :  Da  mihi  bi- 
bere,  donnez-moi  à  boire.  Ce  ne  lut  point  là 
ua  commandement,  comme  l'ont  remarqué 
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les  interprètes,  ce  fut  une  simple  demande. 
Les  anges  se  seraient  empressés  à  lui  rendre 
le  service  (ju'il  veut  devoir  à  une  méprisable 
adultère.  11  aurait  pu  prendre  un  air  de  maî- 
tre pour  sf  faire  obéir;  non  :  il  veut  être 
obligé  à  fcltc  femme,  et  adoucir  sa  vanité 
par  une  humble  prière;  il  veut  encore  piquer 
sa  compassion  naturelle  pour  lui  donner  le 
plaisir  de  la  satisfaire;  car,  pour  peu  qu'on 
ait  d'humanité,  on  accorde  vohmtiers  ce  qui 
ne  coûte  presque  que  la  peine  de  l'accorder. 
Je  vous  prie  de  me  donner  un  peu  d'eau  ,  j'ai 
soif.  11  ne  tiendrait  qu'à  Dieu,  messieurs,  de 
nous  enlever  notre  cœur  de  vive  force,  d'y 
faire  entrer  sa  grâce  par  les  brèches  qu'il  y 
pourrait  faire  en  conquérant  souverain  et 
absolu;  il  lui  appartient  ce  cœur  ;  seul  il  a 
droit  sur  lui,  c'est  sa  conquête;  cependant 
il  n'use  point  de  son  pouvoir  pour  y  régner  : 
il  nous  le  demande,  il  veut  nous  en  être 
obligé,  quoique  nous  tenions  de  lui  l'être,  la 
vie,  tout  ce  que  nous  avons  ,  tout  ce  que 
nous  sommes;  quoiqu'il  nous  ait  rachetés 
au  prix  de  son  sang  ,  quoiqu'il  ne  puisse 
avoir  de  rival,  de  concurrent,  de  compagnon 
dans  son  domaine. 

Vous  le  sentez,  dit  saint  Ambroise,  qui 
frappe  doucement  à  la  porte  de  votre  cœur, 
afin  que  vous  l'ouvriez  vous-mêmes,  tandis 
que  le  démon  et  le  monde,  ses  adversaires, 
emploient  la  cognée  pour  en  rompre  la  porte 
et  le  forcer  :  Chrislus  manu  puisât,  ut  aperias; 
diabolus  securibus  concidit  {in  Ps.  XLI).  Ja- 
loux autant  que  vous  l'êtes  de  votre  liberté, 
il  craint  de  vous  effaroucher  par  la  violence. 
Vouloir  emporter  votre  cœur  malgré  vous, 
votre  délicatesse  vous  révolterait  sans  doute, 
et  vous  vous  obstineriez  à  le  refuser;  l'auto- 
rité et  la  contrainte  sont  de  méchants  moyens 
pour  se  faire  aimer.  Cependant ,  ô  bizarre- 
rie !  ô  injustice  des  fidèles  !  vous  le  livrez  ce 
cœur  au  démon  et  au  monde  ,  tyrans  artifi- 
cieux, perfides  ,  violents,  cruels,  el  Jésus- 
Christ ,  votre  unique  maître,  et  le  plus 
doux,  le  plus  aimable  des  maîtres  ,  l'attend 
encore. 

Parlez.  Depuis  combien  de  temps  l'enlen- 
dez-vous  qui  vous  prie  de  le  lui  ouvrir?  Dans 
le  chagrin  de  votre  solitude,  dans  l'ardeur  de 
vos  plaisirs  ,  dans  le  lumuite  de  vos  pas- 
sions, cesse-t-il  jamais  de  vous  rappeler  en 
vous-mêmes ,  pour  vous  faire  convenir  de 
l'injustice  que  vous  lui  faites  ?  Vous  pâlissez, 
vous  rougissez  à  cette  demande.  De  quoi 
donc  s'agit-il,  quand  il  est  question  de  rece- 
voir ou  de  rejeter  la  grâce?  déclarez  votre 
résolution  :  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  y 
entre? 

La  Samaritaine  ne  se  rendit  point  à  la 
prière  du  Sauveur;  le  Sauveur  ne  se  rebute 
pas  :  il  essuie  ses  reproches.  Comment  vous 
qui  êtes  Juif,  lui  dit-elle,  me  demandez-vous 
à  boire  à  moi  qui  suis  Samaritaine?  car  les 
Juifs  n'ont  point  de  communication  avec  les 
Samaritains.  11  est  vrai,  messieurs,  que  les 
Juifs  ha'i'ssaient  les  Samaritains  ;  ceux-ci 
descendaient  des  Assyriens,  qui  avaient  tenu 
les  Hébreux  dans  leurs  chaînes.  Ils  avaient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  le  réla- 
[Trente-huil.) 
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I.lissement  du  lemple;  ils  en  avaient  élevé 
un  sans  se  mettre  en  peine  de  celui  (Je  Jé- 
rusalem :  ils  avaient  profané  la  loi  de  Moïse 
par  (e  culle  même  des  idoiâlres.  En  quoi, 
messieurs  ,  la  Samaritaine  en  usait  encore 
plus  mal  envers  le  Sauveur,  qui  passait  sur 
toutes  ces  considérations  pour  l'honorer  de 
SOI»  entretien  et  de  ses  demandes. 

Mais  je  suis  du  monde ,  répondez-vous  à 
Dieu,  quand  il  vous  prie  d'élancher  la  soif 
dont  il  brûle  pour  votre  salut;  les  maximes 
du  moniie  ne  s'accordent  pas  avec  les  vôtres. 
Je  suis  jeune  ;  la  jeunesse  ne  saurait  s'ac- 
couimoder  des  s(>nliments  que  vous  m'inspi- 
rez. J'ai  des  agréments  à  plaire;  la  retraite 
convienl-clle  à  la  beauté?  Ma  fortune  n'est 
pas  établie  ;  il  y  faut  penser.  Les  engage- 
ments propres  de  mon  âge  et  de  mon  état 
peuvent-ils  se  rompre  si  brusquement? 
Après  tout,  les  manières  ordinaires  des  gens 
avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre  ne  peuvent 
s'ajuster  avec  les  vérités  de  l'Evangile,  et 
ceux  qui  ne  font  pas  profession  d'une  dévo- 
tion exacte  n'ont  rien  à  déiaêler  avec  les  dé- 
vols. Ah  1  Si  scires  donum  Dei ,  et  quis  est  qui 
dicit  tibi  :  da  mihi  bibere;  tu  forsilan  petisses 
ab  eo ,  et  dedisset  tibi  aquam  vivam.  Si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,  et  qui  est  celui 
qui  vous  dit  :  donnez-moi  à  boire,  peut-être 
que  vous  lui  en  auriez  dem  indé,  et  il  vous 
aurait  donné  use  eau  vive. 

Vous  avez  en  effet  bien  peu  d'idée  dos  at- 
traits de  Dieu  et  de  sa  grâce,  mon  cher  audi- 
teur ;  il  veut  vous  donner  son  amitié,  vous 
assurer  le  ciel,  rompre  les  fers  pesants  et 
honteux,  de  vos  passions,  rendre  la  tranquil- 
lité à  votre  conscience  alarmée,  vous  dispo- 
ser aux  faveurs  les  plus  précieuses  de  sa  ten- 
dresse :  Si  scires,  si  scires;  ne  prévoyez- 
vous  pas  le  leruie  fatal  de  vos  égarements? 
à  quoi  enfla  peuvent  aboutir  vos  niouve- 
mer.ts  et  vos  intrigues  ?  Si  scires  ;  le  temps 
qui  s'envole  vous  conduit  à  l'élernilé  ;  y  fai- 
tes-vous réflexion?  Si  scires;  n'êtes-vous 
point  rebuté  des  perfidies  de  votre  monde? 
vous  en  avez  pourtant  fait  l'épreuve  ?  Si  sci- 
res ;  les  gens  de  bien  ne  sont-ils  pas  plus 
honorés,  plus  contents  que  vous  ?  n'êtes- 
vous  pas  forcé  quelquefois  de  souhaiter  leurs 
sentiments  et  leur  vertu  ?  Si  scires  ;  il  est 
étonnant  que  vous  fassiez  si  peu  de  cas  de 
votre  âuiie  :  car,  enfin  vous  n'avez  point  re- 
noncé à  votre  salut  ?  Si  scires  ;  celte  grâce 
que  vous  rebutez  relournera-l-elle  ?  ne  re- 
marquez-vous point  comment  peu  à  peu 
vous  devenez  insensible  aux  choses  du 
ciel,  eu  méprisant,  comme  vous  faites,  les 
inspirations  divines  ?  Si  scires  ;  vous  êtes 
bien  ennemi  de  vous-même  ;  laissez-vous 
du  nioins  convaincre  d'un  danger  où  il  y  va 
de  votre  éternité. 

Tu  fiirsilan  petisses  :  Peut-être  m'auriez- 
vous  demandé  de  ce  que  j'ai  à  vous  donner. 
Le  Sauveur  se  délie  de  la  volonté  de  celte 
femme  :  vous  auriez  peut-être  demandé  ; 
pour  lui,  il  n'hésite  pas  à  s'engager  :  Dedis- 
set tibi;  il  vous  aurait  donné  infailliblement. 
Preuve  bien  visible,  messieurs,  du  mauvais 
usage  que   nous  faisons   de  notre  volonté, 


pour  rendre  inutil*,  la  grâce  de  Dieu.  Hélas  1 
tout  autre  que  la  Samaritaine  aurait  peut- 
être  continué  de  lui  être  infidèle.  El  vous  im- 
pudique, à  qui  le  Seigneur  l'ait  entendre  si 
souvent  ce  qu'il  dit  à  cette  adultère,  ne  le 
laissez-vous  pas  depuis  longtemps  parler  en 
vain  ?  et  si  vous  vouliez,  ne  vous  laisseriez- 
vous  pas  toucher  à  ses  paroles  ?  chose  tout 
à  fait  surprenante,  s'éerie  saint  Augustin! 
Nabuchodonosor  et  Pharaon  étaient  assez 
ressemblants  dans  leur  conduite,  et  ils  fu- 
rent bien  différents  dans  leur  pénitence  ; 
tous  deux  hommes,  tous  deux  rois,  tous 
deux  tyrans  du  peuple  de  Dieu,  tous  deux 
frappés  delà  même  main  ;  néanmoins  Nabu- 
chodonosor serepent,et  Pharaon  s'endur- 
cit. D'où  vient  donc  que  ces  deux  princes 
eurent  des  sentiments  el  une  fin  si  opposés? 
c'est  que  l'un  voulut  bien  pleurer  ses  iniqui- 
tés sous  le  bras  du  Tout-l'uissant  :  Alter  li- 
béra contra  Dei  misericordissimam  veritatem 
pugnavit  arbitrio  [lib.  de  Prœd.  et  Grat.,  c. 
15]  ;  et  que  l'autre  combatlit  volontairement 
contre  la  vérité  que  la  n'iséiieorde  du  Sei- 
gneur lui  montrait.  Liberté  humaine ,  vous 
perdîtes  Pharaon,  vous  vous  opposâtes  au 
dessein  de  Dieu,  et  tous  les  jours  vous  con- 
fondez les  hérétiques  en  justifiant  pour  no- 
U\-  perte  cet  oracle  de  l'Eglise  ,  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  résister  aux  secours  divins. 

Admirons  ,  messieurs,  les  ménagements 
du  Sauveur,  pour  engager  la  volonté  de  la 
Samaritaine  à  seconder  le  désir  qu'il  avait 
de  la  sauver.  Il  fait  servir  à  sa  grâce  les  fai- 
blesses mêmes  de  celte  fournie,  il  lui  pi'omet 
des  connaissances  qui  lui  semblent  d'abord 
flaller  sa  curiosité  el  sa  vanilé  :  Si  scires  do- 
num Dei  ;  vous  en  sauriez  bien  plus  que  les 
autres,  si  vous  m'en  croyiez  ;  vous  diriez  cje 
grandes  choses,  et  l'on  vous  écouterait  avec 
admiration.  Il  était  naturel  que  la  Samari- 
taine prêtât  l'oreille  à  cette  promesse  :  quel 
appât  pour  une  femme  mondaine,  que  l'es- 
péranee  de  briller  par  un  savoir  exlraordi- 
naire  !  Qu'aurait  gagné  le  Sauveur  sur  son 
esprit,  si,  d'un  ton  de  mépris,  il  lui  eût  dit  : 
C'est  bien  à  vous  à  raisonner,  à  parler  du 
peuple  de  Dieu,  à  examiner  mon  langage  et 
mou  vêlement,  pour  me  traiter  de  Juif  :  ap- 
prenez à  faire  plus  de  cas  d'un  inconnu  ; 
c'est  à  vous  à  vous  laire,  et  c'est  à  uioi  à 
parler.  Il  y  a  grande  apparence  qu'une  adul- 
tère effrontée  lui  aurait  répondu  par  une  in- 
jure, et  qu'elle  se  serait  retirée  en  l'outra- 
geant. C'est  à  quoi  vous  devez  faire  atten- 
tion, vous  qui  travaillez  à  la  conversion  des 
âmes  ;  craignez  de  les  perdre  en  les  rebu- 
tant, en  les  sacrifiant  à  une  sévérité  orgueil- 
leuse et  intéressée. 

Dieu  accommode  en  quelque  manière  sa 
grâoe  à  nos  inclinations  naturelles,  quehiuo 
indépendante  qu'elle  soit  de  tout  ce  qui  est 
dans  l'ordre  de  la  nature  ;  il  en  use  ainsi, 
afin, dit  saint  Prosper  {lib.llde  Voc.  Genl., 
c.  9],  que  tandis  qu'il  nous  attire,  nous  al- 
lions aussi  à  iui  :  il  voudrait  nous  rendre  do- 
ciles, el  nous  rendre  noire  docililé  agréabie, 
en  ajustant,  autant  qu'il  est  possible,  soi^ 
joug  à  notre  penchaijt.  Comme  la  lumière 
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qui,  n'ayant  cllo-momo  nuciino  couleur,  en 
priMul  uno  selon  la  disposilion  des  corps  (\ui 
l;i  reçoivent  el  la  rétlécliis-ent  :  blanche  sur 
le  lis,  rouge  sur  la  rose  ;  comme  la  pluie  qui, 
étanl  de  sa  nature  sans  saveur  ,  prend  le 
goût  des  plantes  qu'elle  forme  et  qu'elle 
nourrit.  Celle  grâce  est-elle  donnée  à  un 
huniuie  d'un  tempérament  vif,  d'un  génie 
hiirdi,  elle  en  fera  un  soldat  chrétien,  un 
ai  ôlre  ;  tombe-t-elle  sur  un  homme  naiurel- 
ienient  froid  el  lent,  elle  en  fera  un  sainl  so- 
lilaire,  un  fidèle  amateur  de  l'oraison  et  de  la 
retraite  ;  non  qu'elle  ne  perte  de  grands  sen- 
timents dans  toutes  sortes  d  àuK-s,  et  qu'elle 
ne  corrige  les  faibles  de  la  naissance  et  do 
riiumeur;  mais  ordin  lirement  elle  élèvera 
les  âmes  à  une  perfeclion  convenable  à  leur 
caractère. 

Quelle  excuse,  messieurs  ,  pourrez-vous 
alléguer  devant  le  tribunal  de  Dieu,  de  l'abus 
que  vous  faites  de  sa  grâce  ?  Vous  aimez  les 
richesses  :  elle  vous  découvre  les  trésors  iné- 
puisables du  paradis,  et  le  néant  des  biens 
du  munde  ;  vos  fonds  vous  inquiètent,  vous 
alarment,  vous  échappent  :  vous  êtes  forcés 
de  soupirer  après  les  richesses  du  eiel.  C'est 
la  grâce  du  Sauveur  qui  est  l'auteur  de  ces 
movnemenls.  Vous  êtes  esclaves  de  l'ambi- 
tion, l'amour  de  la  gloire  vous  possède  :  la 
grâce  vous  met  devant  les  jeux  les  hon- 
neurs qui  arcompagnent  la  vertu,  les  ap- 
plaudissements qu'elle  recevra  durant  une 
éternité  :  tandis  qu'elle  vous  fait  remarquer 
le  frivole,  le  ridicule  des  honneurs  du  monde, 
que  linjuslice  a  coutume  de  distribuer,  que 
la  dissimulation  soutient  d'ordinaire,  et  qui 
aboutissent  souvent,  ou  à  développer  le  faux 
mérite  qui  s'en  paie,  ou  à  fléchir  le  vrai  mé- 
rite qui  s'en  moque.  A'^ous  courez  au  plaisir 
avec  ardeur,  sa  grâce  vous  laisse-t-elle  dou- 
ter des  peines,  des  remords,  de  l'infamie  qui 
le  suivent?  permet-elle  que  vous  ignoriez 
las  douceurs,  les  consolalions,  la  lran(]uillil6 
dont  la  piété  est  accompagnée  ?  à  qui  tient-il, 
sinon  à  vous  de  goûter  des  plaisirs  purs  et 
innocents  ?  Ecrions-nous  ici  avec  saint  Jé- 
rôme :  0  infeticissiimiin  hutnaniim  genus,  qui 
peccdta  ejcusamus,  dicenles  :  Viclus  a  natura 
[inPsal.  CXL).  Malheureux  que  nous  som- 
mes, si  nous  prétendons  excuser  nos  péchés, 
en  disant  :  Mon  naturel  m'.i  vaincu,  mon 
penchant  m'a  emporté  ;  il  n'est  pas  jusqu'à 
noire  n.îturel,  jusqu'à  notre  penchant  qui  ne 
trouve  des  allraits  dans  la  grâce  de  Dieu,  si 
nous  voulons  les  découvrir  et  les  sentir. 

Enfin,  messieurs,  le  Fils  de  Dieu  toucha 
insensiblement  l.i  Samaritaine  ;  c'est  ma  troi- 
sième réflexion  sur  la  douceur  de  la  grâce  ; 
nous  prévenir,  nous  appeler,  nous  toucher  , 
voilà  les  trois  démarches  que  fait  sa  miséri- 
corde pour  nous  convertir.  Mais  quelle  pa- 
tience, quelle  bonté  le  Filsde  Dieu  lémoigna- 
l-il  pour  toucher  la  Samaritaine  ?  Il  daigna 
bien  répondre  à  toutes  ses  objections,  el  dis- 
puter longtemps  avec  elle.  Pour  lui  donner 
la  liberté  de  parler  sans  crainte,  il  permit 
que  ses  disciples  h;  quittassent  et  allissenl  à 
la  ville  pour  .n  heter  à  manger.  C'eût  été  un 
icrrible  pas  à  franchir  pour  une  femme,  que 


d'avouer  ses  dérèglements  secrets  en  pré- 
sence de  tant  de  témoins. 

Si  vous  voulez  écouler  le  Sauveur,  chré- 
tiens auditeurs,  il  vous  épargnera  la  confu- 
sion de  vous  déclarer  coupables  devant  le 
monde  ;  vous  traiterez  avec  lui  dans  l'inté- 
rieur de  voire  cœur,  et  là  se  terminera  l'af- 
faire de  votre  salut.  Cette  Samaritaine»  à  l'a  - 
bri  de  tout  respect  humain  commence  déjà  à 
parler  avec  moins  de  fierté  ;  elle  appelle  Sei- 
gneur cet  inconnu  qu'elle  avait  d'abord  ap- 
pelé Juif  avec  insulte  :  Dicit  ei  millier  ,  Do- 
mine ;  quoi(iuelie  n'entrât  point  encore  dans 
sa  pensée  ,  elle  conçoit  du  respect  pour  lui. 
La  chose  se  passe  à  jieu  près  de  niéne  dans 
nous.  Encore  éloignés  des  bons  sentiments 
que  Dieu  voudrait  nous  donner,  encore  atta- 
chés à  nos  intérêts  et  à  nos  plaisirs  ,  nous 
ne  laissons  pas  de  dire  :  Je  sens  bien,  mon 
Dieu  ,  que  vous  êtes  seul  mon  Maîlre  ,  que 
mon  sort  dépend  de  vous  ,  que  c'est  à  vous 
à  commander  absolument  dans  mon  âme. 
Mais,  Seigneur,  ajouta  celte  femme,  vous  me 
promettez  une  eau  vive,  et  vous  n'avez  pas 
avec  quoi  puiser,  et  le  puils  est  profond  : 
d'où  avez-vous  donc,  une  eau  vive  ?  est-ce 
que  vous  êtes  plus  grand  que  Jacob,  notre 
père,  qui  nous  a  donné  ce  puils  ?  Vous  re- 
marciuez,  messieurs,  comme  peu  à  peu  elle 
se  fait  une  grande  idée  el  de  celle  eau  que 
le  Sauveur  lui  promettait ,  et  du  Sauveur 
même  ;  comme  elle  se  glorifie  d'être  fille  du 
patriarche  Jacob  ,  elle  qui  venait  de  parler 
des  Juifs  avec  tant  de  mépris.  Quelque  sem- 
blant que  fassent  les  pécheurs  les  plus  im- 
pies de  mépriser  le  caractère  de  fidèle,  ils 
s'estiment  heureux  de  le  porter.  On  feint  d'en 
faire  peu  de  cas,  pour  se  livrer  à  ses  pas- 
sions, et  en  même  temps  on  le  révère,  comme 
la  ressourc.'  du  dési'spoir  qu'on  prévoit. 

Le  Sauveur  souffre  l'ignorance  et  la  har- 
diesse de  la  Samaritaine,  il  soutient  son  en- 
tretien d'une  manière  à  irriter  sa  curiosité 
et  à  animer  son  espérance.  Oui,  il  est  vr.ù 
lui  répliqua-l-il,  celui  qui  boira  de  l'eau  que 
je  lui  .donnerai,  n'aura  jamais  soif.  Il  lui  lait 
entendre  qu'en  effet  il  est  quelque  chose  de 
plus  que  Jacob,  il  allume  son 'désir  par  la 
joie  qu'elle  aura  de  n'être  plus  obligée  à  ti- 
rer de  l'eau.  Aussi,  reprit-elle  sans  hésiter  : 
Seigneur,  donnez-moi  donc  de  celte  eau,  ,iiin 
que  je  n'aie  plus  soif,  et  que  je  ne  vienne  plus 
ici  pour  puiser.  Un  inléréi  temporel  fut  le 
motif  de  sa  demande;  mais,  une  foi  impar- 
faite ne  pouvait  former  (lue  des  désirs  im- 
parfaits. Attirée  par  l'ulililé  d'une  eau  <|ui  la 
délivrerait  d'une  peine  importune  et  néces- 
saire, elle  se  laissa  engager  à  confesser  les 
désordres  de  sa  vie;  que  rhomnic  avec  (jui 
elle  avait  commerce,  n'était  point  son  mari  • 
que  (et  engagement  n'avait  pu  être  devi.ié 
que  par  un  prophète:  Domine,  video  (/nia 
propheta  es  lu.  Là  dessus  elle  se  met  en(ore 
à  disputer  sur  la  manière  dadorer  Dieu, 
sur  le  lieu  destiné  à  celte  adoration,  sur  Ja 
différence  du  culte  des  Samarilains  el  des 
Juifs  ;  tentation  assez  naturelle  à  une  lemmo, 
qui  s'imagine  d'élre  savante,  de  vouloii-  rai-1 
sonner  sur  ce  qu'elle  ignore. 
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1  Le  Fils  de  Dieu  profite  de  ses  demandes  , 
de  son  ignorance,  de  son  aveu,  de  son  désir, 
de  son  espérance,  pour  insinuer  dans  son 
âme  l'amour  de  la  foi  et  de  la  sainteté  ;  tou- 
jours bon,  toujours  doux,  toujours  infini- 
ment sage  et  prudent  dans  ses  paroles.  11  ne 
la  Iraite  point  d'adultère,  lorsqu'elle  avoue 
son  commerce,  il  ne  condamne  point  d'abord 
sa  manière  d'adorer  Dieu,  pour  autoriser  la 
religion  et  les  cérémonies  dos  Juifs  ;  il  se 
conlente  de  prédire  un  culte  pur,  spirituel, 
propre  des  vrais  fidèles  ;  il  l'instruit  ensuite 
des  avantages  des  Juifs  sur  les  Samaritains. 
Enfin,  sur  ce  qu'elle  avança,  que  le  Messie 
était  venu,  il  lui  dit  sans  déguisement  :  C'est 
moi-méaie  qui  le  suis  et  qui  parle  à  vous  : 
Ego  sum  qui  loquor  tecum.  A  ct^lle  parole  la 
pécheresse  ne  fit  plus  de  questions  et  elle 
crut. 

Quelle  miséricorde,  messieurs,  de  notre 
aimable  Sauveur  envers  les  pécheurs  I  Ah  1 
pécheurs  !  vous  imitez  la  Samaritaine  ,  qui 
doute,  qui  chancelle,  qui  dispute,  qui  se  dé- 
fend ;  que  n'imitez-vous  aussi  la  Samari- 
taine qui  croit,  qui  se  rend,  qui  se  conver- 
tit? Combien  d'années  peut-être  se  sont  déjà 
écoulées  depuis  que  vous  disputez  votre  con- 
■version  à  Dieu  ?  de  combien  d'instructions, 
de  combien  d'entretiens  le  Sauveur  vous 
a-t-il  honorés,  et  tous  inutiles  ?  11  ne  peut 
pas  dans  dix  ans  gagner  sur  vous  la  docilité 
qu'il  gagna  dans  une  demi-heure  sur  un  es- 
prit aussi  léger,  et  sans  doute  plus  corrompu 
que  le  vôtre  :  il  ne  cesse  de  vous  présenter 
cette  eau  vive,  c'est-à-dire  cet  Esprit-Saint, 
source  féconde  d'une  infinité  de  dons  surna- 
turels ;  plutôt  que  de  le  recevoir,  languirez- 
Tous  toujours  dans  l'incertitude,  dans  les 
peines  accablantes  que  vous  prenez  pour 
unir  dans  votre  cœur  Dieu  et  l'idole.  Direz- 
vous  au  Fils  de  Dieu  que  le  puits  est  pro- 
fond, et  qu'il  n'a  pas  avec  quoi  puiser  ?  11  est 
vrai  que  vos  iniquités  ont  une  profondeur  im- 
pénétrable à  tout  autre  qu'à  lui,  que  vos  mé- 
chantes habitudes  sont  enracinées  bien  avant 
dans  vous,  que  votre  âme  est  un  abîme  de 
dérèglements  ;  il  est  vrai  que  ses  menaces  , 
ses  caresses,  ses  inspirations,  ses  prières 
n'ont  pu  encore  donner  atteinte  à  cette  im- 
pureté, à  celte  injustice,  à  cette  haine  qui 
inondent  de  crimes  celle  pauvre  âme  ;  ce- 
pendant vous  confessez  que  cet  homme  n'est 
point  votre  légitime  époux,  que  la  posses- 
sion de  ce  fonds  est  le  fruit  malheureux  d'une 
fourbe  et  cruelle  violence,  que  cette  satis- 
faction brutale  que  vous  avez  donnée  à  un 
ressentiment  invéléré,  a  été  achetée  par  le 
mépris  de  vos  devoirs  et  de  votre  sainte  re- 
ligion. Vous  pleurez  quand  vous  faites  cette 
confidence  à  un  ami  ;  vous  êtes  percé  de  cha- 
grin quand  vous  y  pensez  loin  du  bruit  ; 
mille  fois  vous  avez  maudit  cette  inclination 
qui  vous  tyrannise  ,  cet  attachement  opi- 
niâtre qui  vous  emporte  ;  mille  fois  vous 
avez  souhaité  de  rompre  cette  chaîne  même 
que  vous  voulez  porter,  et  que  vous  traînez 
depuis  si  longtemps  ,  malgré  son  poids  et 
son  infamie. 

Crojez-moi,  vous  dit  le  Sauveur,  comme 
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Crede  inilti  ;  pouvcz-vous 
vous  fier  à  la  passion  ?  elle  vous  aveugle  ; 
au  monde?  il  vous  trompe  ;à  vos  amis?  ils 
sont  peut-être  aussi  néchants  que  vous  : 
Crede  miki  ;  voudrais-je  vous  amuser  vaine- 
ment, moi  (]ui  suis  la  vérité  même  ?  mes  ju- 
gements ne  sont-ils  pas  infaillibles  ?  et  pou- 
vez-vous  concevoir  quelque  défiance  de  moi, 
qui  ai  versé  tout  mon  sang  pour  vous 
racheter,  pour  vous  placer  dans  la  gloire  : 
Crede  rnihi  ';  vous  résistez  à  ma  grâce  , 
ne  me  contraignez  pas  de  la  retirer  ;  vous  ne 
pensez  qu'à  voire  fortune  et  à  votre  plaisir  ; 
mon  dessein  esl  que  vous  pensiez  à  devenir 
saint  ;  si  vous  voulez  échapper  à  ma  miséri- 
corde, vous  ne  pourrez  pas  échapper  à  ma 
justice  :  Crede  rnihi  ;  n'êtes-vous  pas  bien 
malheureux  de  vous  préparer  malgré  moi  le 
châtiment  terrible  et  éternel  que  je  souhaite- 
rais vous  épargner?  Mais  quoi?  vous  êtes 
donc  résolu  de  ne  rien  donner  à  la  recon- 
naissance? vous  voiis  moquerez  toujours  de 
mes  soins,  de  mes  empressements,  de  ma 
tendresse?  Que  faut-il  donc  que  je  fasse 
pour  vous  sauver  ?  mes  inspirations,  vous 
les  étouffez  ;  mes  vérités  ,  vous  les  combat- 
tez ;  mes  jugements,  ils  ne  vous  alarment 
point  ;  mon  royàlime,  ce  n'est  pas  pour  vous 
la  peine  de  le  mériter.  Je  cours  après  vous, 
et  vous  fuyez  devant  n'ioi,  je  voiis  presse,  je 
vous  sollicite  jusqu'à  vous  importuner,  de 
vous  rendre  à  ma  bonté,  vous  n'y  voulez 
pas  entendre.  Ah  I  Crede,  crede  rnihi,  croyez- 
moi  ;  l'heureux  moment  de  votre  change- 
ment passe,  il  ne  retournera  peut-être  plus; 
ne  m'obligez  pas  à  venger  un  jour,  à  venger 
bientôt  ma  miséricorde  méprisée.  Mes  chers 
auditeurs,  que  penser,  qu'espérer  de  notre 
salut,  si  nous  ne  profitons  point  des  bontés 
de  Dieu  ?  Nous  pénétrerons  encore  mieux 
notre  mauvaise  conduite,  et  le  danger  que 
nous  courons,  si  après  avoir  considéré  la 
douceur  de  la  grâce  dans  les  combats  qu'elle 
eut  à  soutenir  de  la  part  de  la  Samaritaine, 
nous  considérons  encore  sa  force  dans  les 
victoires  qu'elle  gagna  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur  de  cette  femme  :  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  ne  comprends  pas,  messieurs,  com- 
ment les  pécheurs  osent  rejeter  sur  la  fai- 
blesse de  la  grâce  leur  obstination  dans  le 
vice,  ayant  devant  les  yeux  ces  conversions 
éditantes,  qui  les  convainquent  de  sa  force 
d'une  manière  si  sensible.  L'on  peut  dire  en 
général  qu'elle  a  opéré  tous  ces  changements 
surprenants,  qui  ont  formé,  sanctifié  l'Eglise, 
peuplé  les  déserts,  humilié  les  grandeurs, 
armé  la  délicatesse  contre  elle-même,  sou- 
mis toutes  les  puissances  à  l'opprobre  de  la 
croix,  répandu  par  toute  la  terre  l'innocence 
et  la  pénitence.  J'avoue  avec  saint  Ambroise, 
qu'il  est  exlrêmement  difficile  de  se  tourner 
de  la  corruption  à  Ihonnêtelé,  des  choses 
passagères  aux  éternelles  ;  de  changer  tou- 
tes les  manières  d'une  vie  charnelle,  d'en 
étouffer  tous  les  mouvements  ;  de  s'engager 
à  un  genre  de  vie  tout  opposé  au  premier  ; 
d'assujettir  un  esprit  rebelle  et  un  cœur  dé- 
réglé :  Neque  enim  mediocris  virtulis  est  ab 
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improbis  ad  honesta  ,  a  terrenis  ad  œlerna 
transite. ..  neque  enim  facile  atque  médiocre 
est  animam  lincere.  resecare  cupiditates,  elc. 
(m  Psal.  XL^'II).  Cependant,  dit  le  même 
saint  Père,  il  ne  faul  qu'une  inspiration, 
qu'un  souffle,  pour  ainsi  dire,  du  Saint-Es- 
prit, pour  faire  toutes  ces  merveilles. 

Lorsque  vous  voyiez  construire  ce  vais- 
seau ,  cette  masse  lourde  et  pesanle  où 
l'on  arrangeait  une  forêt  de  bois ,  où  l'on 
préparait  de  vastes  magasins,  l'cussiez-vous 
jamais  cru  qu'on  ferait  mouvoir  cet  énorme 
bâiimont  ;  qu'on  lui  donnerait  la  vitesse 
d'un  oiseau;  que  l'on  monterait  dessus  pour 
faire  ,  en  peu  de  mois  ,  le  tour  de  toute  la 
terre?  Si  celte  pensée  vous  fût  venue  dans 
l'esprit ,  et  que  l'art  de  naviguer  vous  eût 
été  tout  à  fail  inconnu  ,  par  combien  d'ar- 
lilices,  par  combien  de  inacliinos  ,  par  com- 
bien de  coups  vous  fussiez-vous  imaginé  en 
même  temps  qu'on  imprimerait  du  mou- 
vement à  ce  grand  corps?  Fausses  idées, 
trompeuses  imaginations; cette  maison,  cette 
citadelle  flottante  sera  mue  ,  poussée,  agitée 
par  un  peu  de  vent  ;  un  petit  zéphyr  lui  fera 
iéndre,  franchir,  traverser  les  mers  les  plus 
profondes  et  les  plus  orageuses  :  Non  ver- 
bere  agunlur,  sed  spiramine  {lib.  1  Hexam.). 
Ce  Saul,  cette  Madeleine,  cet  Augustin,  dont 
l'âme  est  si  appesantie  par  l'iniquité,  une  in- 
spiration d'uu  moment  sufGra  pour  les  por- 
ter au  travers  de  mille  obstacles  insurmon- 
tables à  la  faiblesse  humaine,  au  plus  haut 
degré  de  la  sainteté.  Ne  détournons  pas  nos 
yeux  de  dessus  la  Samaritaine  ,  que  l'Eglise 
nous  propose  pour  exemple. 

L'Evangile  nous  apprend  qu'elle  flt  écla- 
ter la  force  de  la  grâce  dans  elle  par  ces 
trois  mouvements  :  son  détachement ,  son 
humilité  et  son  zèle.  Son  détachement  :  Re- 
liquit  ergo  hydriam  suam  mulier,  et  abiit  in 
civitnlem  ;  alors  cette  femme  ,  laissant  là  sa 
cruche,  s'en  retourna  à  la  ville.  Quel  chan- 
gement! elle  que  la  nécessité  avait  obligée 
de  venir  sur  le  milieu  du  jour  pour  puiser  de 
l'eau  ;  qui,  pour  s'épargner  une  légère  peine, 
avait  refusé  au  Sauveur  de  quoi  se  désalté- 
rer, laisse  sa  cruche,  oublie  sa  propre  soif 
et  le  besoin  qu'elle  avait  d'eau  ,  oublie  tout 
pour  profiler  de  la  grâce  du  Messie.  Mais, 
remarquez  cette  conséquence,  eryo  :  ce  mot 
rappelle  dans  notre  esprit  ce  qui  a  précédé 
sa  conversion.  Elle  ne  lient  plus  à  rien  ;  elle 
ne  pense  plus  ni  à  ménage,  ni  à  intérêt,  ni 
aux  choses  même  nécessaires  à  la  vie;  elle 
ne  songe  qu'à  honorer  son  bienfaiteur  par 
le  récit  de  ses  bontés  ;  pour(|uoi?  parce  que 
le  Sauveur  l'avait  désabusée  de  ses  préjugés 
en  matière  de  religion  ,  et  qu'il  lui  avait 
donné  de  l'horreur  pour  ses  anciennes  atta- 
ches. Remplie  d'une  foi  vive  et  éloignée  de 
ses  commerces  impurs  ,  c'est-à-dire  son  es- 
prit étant  éclairé  et  son  cœur  purifié,  elle  ne 
trouve  rien  qui  soit  capable  de  l'amuser  dans 
la  voie  nouvelle  où  elle  vient  d'enlrer.  Ergo. 

Ce  ne  doit  pas  être  à  nous ,  messieurs  ,  un 
sujet  d'étonnement  ,  qu'un  fiilèle  qui  pense 
juste  sur  les  vérités  de  sa  croyance  et  sur 
les  désordres  de  sa  vie,  se  défasse  de  tout  at- 


tachement terrestre,  et  qu'il  n'ait  de  senti- 
ment et  de  goût  que  pour  la  vertu.  Il  y  a  peu. 
de  personnes  dans  le  christianisme  à  qui  la 
raison  la  plus  grossière  n'arrache  quelque 
renoncement,  et  qui  ne  sacrifient  de  temps  eiv 
temps  quelque  intérêt  criminel  à  la  grâce  la 
plus  ordinaire.  Une  injustice  criante  ,  une 
impureté  scandaleuse  ,  une  vengeance  ou- 
trée ont  des  horreurs  pour  les  âmes  même 
les  plus  mal  faites  et  les  plus  corrompues. 
Mais  quand  on  a  l'idée  que  l'on  doit  avoir 
sur  les  vérités  de  la  foi  et  sur  les  maximes  de 
l'Evangile  ,  on  rompt  aisément  ce  tissu  de 
liens  divers  qui  nous  tiennent  loin  de  Dieu. 
La  doctrine  de  Jésus-Christ ,  dit  saint  Au- 
gustin [in  Psal.  CXL),  a  fait  sentir  à  toutes 
sortes  d'esprits  le  ridicule  et  le  faux  de  la 
sagesse  de  la  chair;  il  se  sert  des  paroles  du. 
prophète  pour  exprimer  sa  pensée.  La  phi- 
losophie, l'idolâtrie  ,  le  judaïsme,  le  monde, 
parlaient,  ce  semble,  assez  raisonnablement 
sur  certains  points  de  morale  avant  que  Jé- 
sus-Christ parlât  :  Juncti  Petrce  absorpii 
sunt;  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  ouvert  la  bouche 
pour  instruire  les  hommes?  toute  autre  sa- 
gesse que  la  sienne  a  été  comme  engloutie  , 
tout  autre  maître,  tout  autre  législateur,  ont 
paru  indignes  d'être  écoutés  :  Audit  nt  verba 
mea,  mais  cette  morale  de  notre  Sauveur  est 
terrible  à  l'orgueil  et  aux  inclinations  du 
cœur  humain  ;  audient:  on  ne  laissera  pas  de 
la  croire  et  de  la  pratiquer.  Mais  elle  nous 
engage  à  un  détachement  universel  des  créa- 
tures ;  on  ne  laissera  pas  de  la  recevoir,  de 
l'admirer  et  de  l'aimer  ;  audient.  Mais  il  fau- 
dra mépriser  ce  qu'on  estimait  et  haïr  ce 
que  l'on  aimail  ;  mais  il  en  coûtera  des  rail- 
leries, des  rebuts,  des  persécutions, peut-être 
même  la  mort ,  n'importe  :  Audient.  Jésus- 
Christ  sera  écouté,  il  sera  cru. 

Vous  gémissez,  mes  chers  auditeurs,  sous 
le  joug  des  passions  et  des  vices  :  hélas I 
vous  serez  toujours  déréglés,  toujours  mon- 
dains, tandis  que  la  vérité  fera  si  peu  d'im- 
pression sur  vous.  Vous  ne  servez  pas  Dieu, 
vous  violez  sa  loi  ;  que  pensez-vous  de  ce 
Seigneur  souverain  de  qui  vous  tenez  tous 
vos  biens  ,  et  devant  qui  vous  devez  rendre 
compte  de  toutes  choses?  Vous  vous  piquez 
de  faire  valoir  votre  esprit  par  des  doutes 
affectés  ,  mal  fondés  ,  extravagants  sur  cer- 
tains points  de  religion  ;  savez-vous  ce  que 
c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité?  Vous 
ne  sauriez,  dites-vous,  vous  séparer  de  cette 
personne,  fatal  écueil  de  votre  pureté  :  com- 
prenez-vous le  malheur  de  ceux  qui  s'expo- 
sent au  danger  de  s'éloigner  de  Dieu  pour 
jamais  ?  Vous  ne  pensez  qu'à  pousser  votre 
fortune  et  qu'à  élever  votre  maison  :  quciji 
sont  vos  sentiments  sur  la  gloire  et  sur  les  ri 
cliesses  éternelles  du  ciel?  Vous  êtes  passion- 
nés pour  des  délices  païennes  ,  criminelles  , 
scandaleuses;  faites-vous  réflexion  aux  dé- 
lices et  aux  peines  de  l'autre  vie?  Vous  nour- 
rissez ce  ressentiment,  résolu  de  vous  ven- 
ger à  la  première  occasion  :  vous  souvenez- 
vous  que  vous  tomberez  entre  les  mains  d'un 
juge  inexorable  qui  vous  traitera  sans  pitié  ? 
V^ous  vous  pardonnez  des  libertés  honteuses, 
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ii«  mépris  impie  des  choses  saintes ,  des  cn- 
gagonients  qui  vous  font  perdre  le  goût  tic  la 
piéié,  cl  vous  en  iulerdisenl  jusqu'aux  plus 
couununs  exercices  :  vous  passtz  sur  tout 
cela,  pourvu  quv'  vous  puissiez  dire  :  c'estle 
monde;  croyez-vous  que  ce  monde  ne  vous 
sauvera  pas,  qu'il  vous  perdra,  qu'il  est  en- 
iiciui  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  faut  être  bien 
aveugle,  bien  ingrat,  bien  insensé  pour  com- 
parer, pour  préférer  ses  jugements  aux  jugc- 
iiicutsdoDieu,  qui  seul  esU'arbilre  souverain 
de  voUe  sort,  le  croyez-vous?  Jamais,  chré- 
liens  auditeurs  ,  jamais  vous  ne  serez  déga- 
gea de  la  servitude  de  vos  passions;  jamais 
Vous  ne  vous  détacherez  des  créatures  qui 
vous  perdent,  tant  que  vous  croirez  faible- 
ment les  vérités  de  votre  sainte  foi.  Jusque- 
là  les  grâces  du  Sauv(!ur  seront  pour  vous 
coii,mc  ces  éclairs  dont  la  lueur  ne  sert 
qu'à  vous  faire  fermer  les  yeux  :  Reiiquit 
crgo  hydriam  suainniuiier. 

Ce  déiacliement  généreux  de  la  Samari- 
taine fut  accompagné  d'une  profonde  humi- 
lité. Verdie  et  videte  ,  dit-elle  à  tous  ceux 
qu'elle  rencontra  dans  la  ville  :  Venite  et 
tideie  kuininem  qui  dixit  mlhi  omnia  quœ- 
ciiinque  feci  :  Venez  voir  un  homme  qui  m'a 
dit  tout  ce  que  jai  jamais  fait.  Les  personnes 
mondaines  n'ont  pas  coutume  de  confesser 
avec  tant  de  sincérité  et  si  peu  de  répugnance 
ce  qu'il  y  a  à  reprendre  dans  leur  conduite, 
lors  même  qu'elles  ont  sujet  de  croire  que 
le  monde  n'est  point  dupe  cl  qu'il  y  voit  as- 
sez clair  dans  les  secrets  de  leurs  intrigues  ; 
elles  affectent  d'ordinaire  une  délicatesse  fa- 
rouche sur  le  point  d'honneur,  espérant  de 
colorer  du  n  oins  leur  déréglenieul,  ou  d'en 
diminuer  la  honlepar  des  manières  assurées. 
'\^ous  savez  qu'une  telle  se  gouverne  mal  ; 
vous  l'entendez  toutefois  qui  fait  la  prude 
cl  la  dévole  :  mé^iisabie  artifice  qui  lui  at- 
tire votre  juste  indignation. 

Il  est  vraisemblable  que  celle-ci  ,  quoique 
connue  pour  ce  qu'elle  était  ,  n'avait  pas 
laissé  de  garder  jusqu'alors  les  apparences, 
pour  sauver,  par  des  airs  étudiés  ,  les  débris 
de  son  honneur  perdu  :  èst-elle  convertie, 
elle  fait  une  confession  publique  de  son  li- 
I).  rtinage.  J'étais  en  cflel  (eile  que  vous  pen- 
siez ,  et  mes  déguisements  étaient  inutiles 
pour  vous  cacher  mes  désordres;  mais  venez 
voir  celui  à  qui  je  Suis  redevable  de  mon 
changement  :  rien  ne  lui  est  échappé  de  ce 
que  j'ai  jamais  commis  de  péchés  ;  il  m'a  mis 
en  face  ce  qu'il  y  avait  de  plus  obscur  dans 
ma  mauvaise  conduite;  je  vous  scandalisais 
par  l'éclat  de  ina  licence,  et  il  en  sait  encore 
plus  (lue  vous.  A  quoii  nous  sert  de  déguiser 
nos  dérèglements  aux  yeux  des  hommes? 
Le  temps  vient  qu'ils  sont  découverts,  (ju'on 
nous  force  d'en  convenir  ,  et  qu'il  ne  nous 
en  reste  que  la  honte.  Je  suis  uiie  péehc- 
rcssi;,  je  l'avoue,  et  rien  ne  me  peut  consoler 
que  l'espérance  d'obtenir'grâcc  auprès  du 
Seigneur  par  mes  larmes. 

Je  n'exige  point  de  vous  ,  messieurs  ,  des 
aveux  si  humiliants  ,  s'il  a  plu  à  Dieu  de 
vous  toucher,  de  vous  faire  revenir  do  vos 
égarements;  il  est  vrai  ,  pourtant ,  qu'un  vif 


repentir  de  ses  péchés,  qu'un  amour  de  Dieu 
un  peu  ardent  ne  nous  permettent  guère  de 
nous  ménager;  mais  quelle  conversion  peu? 
être  la  vôtre,  qui  vous  donneencore  la  liberté: 
de  briller  dans  les  àivertissements,  dans  les 
spectacles  licencieux  du  siècle;  qui  songe 
en(  ore  à  soutenir  une  fausse  réputation  de- 
vant ces  personnes  peu  chrétiennes  ,  enne- 
mies de  la  modestie  et  de  la  réserve;  qui 
vous  expose  encore  au  chagrin  de  ne  pas 
vous  attirer  les  applaudissements  par  vos 
criminelles  complaisances?  Le  commerce  est 
rompu  et  votre  enjouemenl  semble  encore  lé 
faire  durer.  Quelle  est  celle  conversion,  qui 
n'étouffe  point  une  jalousie  pitoyable  et  in- 
digne; qui  nourrit  votre  vanile  parmi  les 
dévots  ,  comme  le  crime  l'avait  entretenu 
parmi  les  mondains?  Quelle  est  cette  con- 
version qui  vous  en  fait  accroire,  pour  tenir 
le  haut  rang  dans  Ls  exercices  de  piété,  pour 
dominer  fièrenient  dans  la  conduite  des  bon- 
nes œuvres  ,  pour  blâmer  avec  dédain  tout 
ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à  vos  idées  et  à  vos 
manières?  Quelle  est  cette  conversion,  dont 
tous  les  soins  ne  tendent  qu'à  dédommager 
l'orgueil  de  ce  qu'il  commençait  à  perdre 
par  le  retour  de  l'âge  et  par  un  mérite  qui 
effaçait  le  vôtre,  dont  les  mouvements  forcés 
n'éclatent  que  pour  venger  le  refus  d'un 
honneur  que  vous  attendiez  ,  d'une  alliance 
ou  d'une  charge  honorable?  Quelle  est  celte 
conversion,  laquelle  ne  pénètre  point  le  prix 
de  la  grâce  qui  l'a  produite;  laquelle  n'ap-^ 
prehende  point  la  perle  de  la  grâce  qui  la  fait 
durer? 

Toutefois,  mon  cher  auditeur,  quoi  de 
plus  humiliant  que  cette  grâce  qui  vous  a 
été  donnée  gratuitement ,  sans  laquelle  vous 
seriez  encore  l'esclave  de  Satan  ,  et  malgré 
laquelle  vous  pouvez  encore  reprendre  les 
fers  qu'elle  a  brisés  1  Dieu  vous  la  devait-il 
celle  grâce?  csl-il  obligé  de  vous  la  conti- 
nuer? Etes-vous  sûr  de  persévérer  dans  l'é- 
tal où  elle  vous  a  conduit?  Chélif  ver  de  ter- 
re, reconnaissez  le  besoin  que  vous  avez  de 
la  main  secourable  du  Seigneur.  Oh  I  qu'une 
conversion  véritable  nous  fait  bien  penser 
autrement  que  vous  n'en  pensez  de  notre 
misère  et  de  notre  néant  !  Que  les  grâ- 
ces des  grands  vous  rendent  lier,  dur,  fa- 
rouche ,  qu'elles  vous  fassent  oublier  ce 
que  vous  avez  été  et  ce  que  vous  pouvez  de- 
venir; tel  est  l'effet  du  néant  des  hoo>mcs  et 
de  leurs  faveurs  ;  mais  les  grâces  de  Dieu 
vous  doivent  rendre  modestes,  doux,  hum-; 
bies  ;  elles  doivent  retenir  sous  vos  yeux,  et 
la  misère  d'où  vous  êtes  sorti ,  et  la  misère 
où  vous  pouvez  retomber. 

La  force  de  la  grâce  pîirul ,  en  dernier 
lieu,  par  le  zèle  de  la  Samaritaine  convertie  : 
Venite  et  videte  hominein ,  qui  dixit  mihi  otri' 
nia  qaœcumquc  feci  :  numquid  ipse  est  Chris- 
ius?  Venez  voir  un  homme  qui  a  deviné 
tout  le  détail  de  ma  vie  :  ne  scrail-ce  point 
le  Christ  ?  Zèle  prompt  et  ardent  :  au  lieu  de 
retourner  à  sa  maison  pour  y  pourvoir  aux 
besoins  de  son  domestique  ,  elle  annonce 
sans  délai  le  Messie,  qu'elle  avajt  eu  le  bon- 
heur de  voir;  elle  ne  songe  point  à  distin- 
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guer  ses  amies  et  sa  parenté  par  le  lécil 
d  une  rencontre  si  honorable  ,  plaisir  assez 
délicat  ,  el ,  si  j'ose  li'  dire  ,  assez  innocent 
pour  une  fenuiie,  de  rép.niilre,  par  une  facile 
coiifuience  ,  nii  honneur  imprévu  qui  relève 
son  mérite.  Klle  n'est  pas  plutôt  rentrée  dans 
la  \ilie,  qu'elle  tâche  d<>  l'aire  connaître  Jé- 
sus-Christ. Il  est  (iilfirile,  messieurs  ,  qu'un 
«è!e  véritable  s'accommoile  d'une  timide 
lenteur. 

Zèle  sage  et  prudent  :  pour  disposer  les 
esprits  à  croire  qnel'hoitime  dont  elle  parlait 
était  véritablement  ce  Messie  attendu  ,  elle 
les  prévient  en  racontant  la  merveille  qu'il  a 
faite  de  développer  les  secrets  les  plus  ca- 
chés ;  elle  les  exhorte  à  faire  eux-mêmes 
l'éprenve  de  la  vérité  :  Yenite  el  ridele;  exa- 
minez vous-mêmes  la  chose,  vous  trouverez 
que  cet  homme-là  est  le  Christ  (lui  nous  a  été 
promis  par  les  prophètes.  Ou  ne  convertit 
pas  les  sens  par  force,  et  le  prédicateur, 
dont  le  chapriu  s'irrite,  s'effarouche  par  leur 
indocilité,  fait  voir  plus  d'attache  à  ses  pro- 
pres intérêts  qu'à  ceux  de  Dieu.  Souhaiions 
le  ch.ingement  des  pécheurs  ,  mais  qu'une 
indignaiion  peu  respectueuse  et  offensante 
ne  démente  point  la  droiture  de  noire  zèle. 

Zèle  humble,  qui  se  défie  de  ses  forces  et 
de  ses  lumières  :  Niiniqttid  ipse  est  Christus  ? 
ne  serait-ce  point  là  le  Christ?  elle  croyait 
en  effet  que  c'était  lui ,  mais  elle  se  jugeait 
indigne  d'être  crue;  Vvnite ,  venez;  elle 
se  garde  bien  de  dire,  allez  :  mais  réso- 
lue de  retourner  elle-même  auprès  de  son 
bon  Maître, elle  invite  ses  concitoyens  à  l'ac- 
compagner pour  le  voir.  Olle  sévérité  déci- 
sive et  impérieuse,  ces  airs  d'oracle  dont  on 
use  quelfjuefois  envers  les  pécheurs  ne 
viennent  point  d'ordinaire  de  l'Ksprit  de 
Dieu  et  du  désir  de  le  glorifier.  L  n'est  pas 
jusqu'à  l'habileté  de  celui  qui  prêche  la  vé- 
rité, laquelle  ne  doive  marquer  l'indignité 
qu'il  reconnaît  en  lui  de  l'annoncer. 

Zèle  universel,  qui  ne  choisit  ni  pauvres 
ni  riches,  ni  amis  ni  ennemis,  ni  savants 
ni  ignorants,  ni  nobles  ni  roturiers.  La  Sa- 
maritaine adresse  son  discours  aux  pre- 
miers ,  et  généralement  à  tous  ceux  qu'elle 
trouve  dans  son  cheniin.  Abiil  in  civilalem, 
et  dicit  ilUs  hominibus  :  elle  s'en  alla  dans 
la  ville,  et  dit  aux  habitants  qu'elle  rencon- 
tra. Indignes  ces  ouvriers  évangéliques,  qui, 
pour  rehausser  leur  travail  par  un  vain 
éclat,  abandonnent  les  malheureux,  et  s'at- 
tachent à  l'aire  valoir  la  fausse  conversion 
d'une  personne  distinguée  1  Par  quel  motif 
peut-on  mettre  tant  de  différence  dans  des 
ârai's  qui  sont  également  chères  à  leur  Ré- 
dempteur ? 

Zèle  désintéressé  el  généreux.  A  quoi  nn 
s'exposaii-elle  pas,  prôthaiil  Jésus-Christ  à 
des  Samaritains?  Elle  devait  s'attendre  à  être 
traitée  d'insensée,  à  être  punie  comme  une 
séditieuse,  ennemie  de  la  religion  de  ses 
pères.  Nul  égard,  nul  péril,  rien  ne  peut 
éteindre,  refroidir  le  désir  dont  elle  brû'e 
de  faire  adorer  son  Sauveur.  Combien  diî 
fois  la  crainte  de  déplaire  à  un  libertin  qui 
a  du  crédit,  de  s'attirer  une  haine  injuste, 


de  s'engager  à  souffrir  une  incommodité  lé- 

fère,  étouffe~l-elle  la  vérité  dans  la  boucho 
es  fidèles  et  des  ministres  mèiiies  de  l'Evan- 
gile? Lâches  prévari<aleurs,  la  conn.iissez- 
vous  ,  l'estimez-vous  la  vérité,  si  vous  ap- 
préhendez que  le  vice  en  soit  choqué,  el  que 
votre  intérêt  en  souffre? 

O  force  de  la  grâce,  de  faire  en  peu  de 
moments  un  apôtre,  d'une  femu\e  pauvre, 
ignorante, adultère,  hérétique,  idolâtrel;l/Ù7i 
virtua  gratiœ  luvc  est,  dit  un  savant  inter- 
prète, ul  indoclam  et  incapnccin  ,  el  pecca- 
tricem  feminam,  tam  cito  in  vcritalis  Clirtsli 
convrrlat  apostulam,  et  fiutChrisi  prœdicn- 
trix  (Tolet.).  Le  temps  ne  me  permet  pas  de 
faire  de  plus  longues  réflexion^  sur  les  effets 
di'  cette  grâce  dans  la  S.iraaritaine  ;  je  ne 
puis  néanmoins  me  dispenser,  chrétienne 
compagnie,  de  vous  manjuer  encoie  ma  dé- 
fiance sur  la  sincérité  de  je  ne  sais  quelles 
conversions  qui  ne  montrent  [loiut  de  zèle 
pour  en  glorifier  l'Auteur.  Commeni  !  Di;'U 
vous  a  tiré  de  la  voie  de  perdition  et  comme 
du  fond  de  l'abîme  ;  il  vous  en  a  tiré  par  une 
pure  bonté  ,  lorsque  vous  étiez  son  en- 
nemi, et  qu'il  avait  tous  les  sujets  du  monde 
de  se  venger  de  vous  el  de  vous  perdre,  dans 
le  temps  qu'il  en  laissait  périr  tant  d'autres, 
peut-être  moins  criminels  que  vous  ;  après 
avoir  attendu  en  vain  votre  retour  durant  des 
années  entières;  après  avoir  dissimulé  mille 
traits  d'ingratitude  et  do  mépris;  oui  alors, 
il  vous  a  pris  comme  par  la  main  pour  vous 
conduire  dans  le  chemin  du  ciel;  et  vous 
êtes  indiffèrent,  froid  pour  son  honneur; 
vous  ne  voudriez  pas  l'aire  une  bonne  œu- 
vre, qui  ne  fût  absoiiimcnt  indispensaliie  ; 
vous  ne  voudriez  pas  dire  une  parole  pour 
lui  procurer  de  la  gloire  ;  peu  vous  isyiportc 
que  leslibertins  blasphèmrnlson  saint  nom; 
que  le  monde  l'e.nporte  sur  lui  ;  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  disciples  l'abandonnent. 
Si  vous  êtes  bien  converti,  vous  estimez  Dieu 
par-dessus  toutes  choses;  vous  aimez  Dieu 
plus  que  toutes  choses;  or,  comment  accor- 
der celle  estime  el  cet  amour  avec  cette  froi- 
deur étrange  que  vous  témoignez  pour  ses 
intérêts?  Ou  vous  ne  faites  point  assez  de 
cas  de  votre  conversion,  et  dès  là  vous  êtes 
mal  converti  ;  ou  si  vous  pensez  dignement 
d'un  si  grand  bienfait,  il  faut  que  vous  ayez 
à  cœur  de  le  reconnaître.  Jugez  là-dessus  do 
votre  changement. 

Parquets  reproches,  mes  chers  auditeurs, 
pourrais-je  terminer  ce  discours?  La  grâce 
de  Dieu  ne  vous  nian(|ue  pas  ;  celte  grâce 
entre  avec  douceur  dans  votre  âme,  pour 
vous  toucher  sans  vous  contraindre  par  la 
violence; cette  grâce  est  forte,  avec  elle  vous 
pouvez  tout  entreprendre  el  tout  exécuter 
pour  vous  sauver.  Trois  vérités  de  la  foi  qui 
vous  mettent  visiblement  dans  votre  tort.  Si 
vous  vous  obstinez  dans  vos  méch-inles  habi- 
tudes, si  vous  vous  exposez  à  périr  par  des 
délais  éternels  ;  si  vous  fiiourez  ennemi  de 
Dieu,c'eslvolrefaute. /'ec£n^ornonrppe//iYur, 
dit  saint  Ambroi^e,  ipse  se  rcpellil  {In  Psal. 
XLIilj.  C'est  vous-même  qui  vous  fermez 
la  porte  du  ciel  que  le  Père  des  miséricordes 
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voudrait  vous  ouvrir.  Du  moins,  failes-vous 
justice  sur  un  procédé  si  peu  raisonnable. 
Si  par  votre  mauvaise  conduite,  vous  aviez 
perdu  l'occasion  de  vous  enrichir,  vous  se- 
riez au  désespoir,  vous  seriez  insupportable 
à  vous-même;  il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'établir 
heureusement  ma  fortune  ,  et  me  voici  qui 
ai  peine  à  vivre  :  chagrin  accablant  !  cruel 
repentir  I  Vous  pourriez  pourtant  espérer 
quelque  ressource  à  voire  malheur;  les  évé- 
nements peuvent  vous  rendre  l'emploi,  l'al- 
liance, les  fonds  qui  vous  ont  échappé.  Le 
royaume  des  cieux  vous  est  offert  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'y  avoir  place  ;  vous  ne  vous  en 
mettez  nullement  en  peine.  Si  vous  le  per- 
dez, la  porte  est  irréparable  ;  elle  vous  cou- 
lera des  larmes  qui  ne  Gniront  jamais,  des 
douleurs  horribles  qui  ne  cesseront  jamais  ; 
et  vous  n'êtes  point  alarmé  ,  et  vous  êtes 
tranquille.  Vous  y  êtes  encore  à  temps  pour 
vous  rendre  heureux;  je  vous  le  dis  avec 
joie,  et  dans  l'espérance  que  vous  proGterez 
de  l'avis;  mais  mes  paroles  ne  louchent  pas 
votre  indifférence.  Déjà,  mon  divin  Sauveur, 
ce  pécheur  a  lassé  voire  infinie  miséricorde: 
malheureux  qu'il  est,  la  fatiguera-t-il  jus- 
qu'au point  de  la  forcer  à  l'abandonner  à 
lui-même?  Allez,  fuyez,  malheureux;  vous 
voulez  périr,  vous  périrez. 

J'ai  bien  de  bons  moments  ,  dites-vous, 
mais...  mais  vous  n'en  proGtczpas,c'estsans 
doute  ce  que  vous  voulez  encore  ajouter. 
Vous  avez  de  bous  moments  ;  vraiment,  il 
importait  peu  que  vous  Qssiez  cet  aveu  ; 
n'avez-vous  pas  la  raison,  la  foi ,  une  con- 
science ?N'avez-vous  pas  des  sacrements  à 
pratiquer,  de  bons  livres  à  lire,  des  prédica- 
teurs zélés  à  entendre  ?  Vous  en  auriez  sans 
tout  cela  de  bons  moments;  n'êtes  vous  pas 
rebuté  des  horreurs  naturelles  de  l'injustice, 
de  l'intrigue  et  de  la  débauche  ?  Que  veulent 
dire  ces  détours  que  vous  prenez  quelque- 
fois pour  éviter  la  compagnie  de  vos  com- 
plices, les  mépris  que  vous  leur  témoignez, 
les  emportements  dont  vous  les  traitez  ?  Que 
veulent  dire  ces  retours  piquants  qui  vous 
percent,  qui  vous  déchirent,  qui  vous  repré- 
sentent si  vivement  la  folie  de  votre  entête- 
ment? 

Vous  avez  de  bons  moments  :  je  suis  d'a- 
vis que  vous  ne  pensiez  jamais  à  Dieu,  à  re- 
ligion, à  éternité;  que  vous  ne  fassiez  point 
réflexion  à  l'inconstance  des  choses  humai- 
nes, à  la  brièveté  de  la  vie,  à  l'incertitude 
de  la  mort;  quelle  espèce  d'homme,  quelle 
espèce  de  Gdèle  seriez-vous,  si  vous  en  étiez 
là?  Mais  quoi!  vous  appelez  bons  mo- 
ments des  remords  cruels,  des  craintes  ef- 
frayantes ,  des  inquiétudes  mortelles ,  des 
grâces  pressantes?  vous  appelez  bons  mo- 
ments les  menaces  terribles  qui  retentissent 
à  vos  oreilles,  les  suites  affreuses  de  vos  dé- 
sordres, lesquelles  paraissent  presque  tou- 
jours à  vos  yeux;  les  soins,  les  empresse- 
ments ,  les  caresses  de  Dieu  ,  qui  ne  cesse 
d'agir,  de  solliciter,  de  prier  pour  vous  obli- 
ger à  changer?  Quelle  merveille,  qu'averti 
en  tant  de  minières,  ébranlé  par  tant  d'en- 
droits, louché  par  tant  de  mouvements  di- 


vers, vous  condamniez  votre  conduite,  vous 
appréhendiez  votre  danger:  qu'il  vous  prenne 
quelque  envie  de  vous  tourner  du  côté  du 
bien;  que  vous  disiez  qu'après  loul  il  ne  faut 
pas  se  damner! 

C'est  la  Samaritaine  qui  pouvait  le  dire  : 
j'ai  eu  un  heureux  moment  ;  mais  la  Sama- 
ritaine se  convertit  à  ce  moment  :  et  vous, 
mon  cher  auditeur,  qui  avez  tant  de  bons 
m.)ments?et  vous?  ....  Ah  !  Numqukl  ipse  est 
Christus  ?  N'est-ce  pas  Jésus-Christ  qui  vous 
appelle?  Ne  le  reconnaissez-vous  pas  à  sa 
parole?  ne  sentez-vous  pas  ses  bontés  ?  Quel 
autre  maître  que  lui  voudrait  se  donner  au- 
tant de  peine  pour  un  servileurrebelle?Quel 
autre  juge  que  lui  vous  aurait  pardonné  si 
souvent  et  de  si  sanglants  outrages?  J'ai  de 
bons  moments  ;  c'est  à  vous  arracher  ce  mot 
qu'aboutiront  toutes  ses  grâces  :  elle  moment 
du  salut  ne  viendra  jamais  pour  vous ,  et  le 
moment  décisif  de  votre  éternité  ne  vous 
alarmera  point?  Un  de  vos  moments  les  plus 
favorables,  c'est  ce  sermon,  peut-être,  ce 
sont  mes  reproches,  c'est  le  trouble  dont 
vous  êtes  ému  tandis  que  je  parle.  Je  vous 
en  conjure,  ne  le  laissez  pas  couler  en  vain, 
ce  moment;  qu'il  soit  pour  vous  le  commence- 
ment de  la  sainteté  que  vous  devez  acquérir 
sur  la  terre,  et  le  gage  de  la  gloire  que  vous 
devez  posséder  dans  le  ciel. 

SERMON  XXII. 

Sur  le  véritable  honnête  homme. 

Nolite  judicare  secundudi  faciem  :  setl  Juslum  jiuliciura 
judicate. 

Ne  jugez  pas  sur  les  dehors  :  mais  jugez  selon  l'équité 
{S.  Jean,  cli.  VII). 

Les  Juifs  accusaient  injustement  le  Fils 
de  Dieu  ,  pour  avoir  guéri  un  malade  le  jour 
du  sabbat  :  il  les  convainc  de  la  pureté  de 
sa  doctrine,  et  leur  fait  une  leçon  impor- 
tante sur  la  manière  dont  ils  devaient  juger 
des  gens.  Ce  ne  sont  point  des  cérémonies 
extérieures  ,  leur  dit-il  ,  qui  doivent  Gxer 
vos  jugements;  il  faut  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, pour  penser  raisonnablement  de  vo- 
ire prochain  ;  le  visage  et  les  manières  sou- 
vent ne  s'accordent  point  avec  les  mouve- 
ments du  cœur ,  ni  ne  font  point  un  éloge 
solide  de  la  vertu  ;  la  droiture  el  la  pureté 
de  l'âme  sont  le  fonds  essentiel  sur  quoi  il 
faut  appuyer  roslime  que  r«)n  fait  d'une  per- 
sonne. 

Si  notre  Sauveur  avait  rendu  la  santé  au 
malade  dans  un  autre  temps,  ces  esprits  mal 
faits  ne  se  seraient  peut-être  pas  avisés  de 
le  chicaner  et  de  trouver  à  redire  à  sa  con- 
duite ;  et  sa  charité  toute -puissante  eût 
échappé  à  leurs  malignes  réflexions.  Mais 
faire  cette  merveille  un  jour  qu'ils  n'avaient 
pas  accoutumé  de  rien  faire,  cette  circons- 
tance aigrit  aussitôt  leur  envie  ,  et  étouffe 
l'admiration  qu'ils  devaient  à  sa  bonté. 

Ainsi  juge-t-on  d'ordinaire  dans  le  monde  : 
peu  d'égard  au  vrai  mérite  ,  et  beaucoup 
d'attention  à  certains  dehors,  où  le  christia- 
nisme n'entre  point.  Une  manière  de  vivre 
selon  des  bienséances  fort  superficielles  , 
nous  n'allons  pas  plus  loin  ;  voilà  un  hon- 
nête homme,  disons-nous,  et  peu  nous  im' 
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porte  que  notre  honnête  homme  soit  chré- 
tien Celle  honnêteté  ,  fausse  ou  véiilable  , 
pique  noire  émulation ,  et  nous  ne  visons 
guère  qu'à  la  gloire  qui  l'accompagne.  La 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  les  vérités  élcr- 
nellcs  ne  seronl-eilcs  donc  jamais  la  rè|:lc 
de  nos  sentiments  ?  No  penserous-nnus  ja- 
mais que  ce  que  le  monde  nous  fait  penser? 
ne  dirons-nous  jamais  que  ce  que  le  monde 
nous  fait  dire  ? 

Ce  n'est  pas  mon  de&sein  ,  messieurs,  de 
blâmer  une  charilé  qui  nous  porte  à  esti- 
mer nos  frères  :  incapables  de  démêler  juste, 
par  nos  regards  ,  leurs  intentions  et  leurs 
alTectioiis  ,  nous  devons  toujours  être  pré- 
venus en  leur  faveur,  et  des  manières  hon- 
nêtes nous  les  rendent  en  effet  estimables  : 
mais  comme  une  honnêlelé  purement  nion- 
daine  est  sou\enl  l'unique  fonds  sur  qnoi 
nous  élablissons  et  la  réputation  d'aulrui , 
et  noire  propre  réputation  ,  j'entreprends  de 
vous  montrer  l'injustice  d'un  préjugé,  qui 
nous  inspire  de  l'indifférence  et  du  mépris 
pour  la  piété.  Je  me  propose  de  vous  faire  voir 
dans  ce  discours,  que  dans  le  christianisme 
il  n'y  a  qu'un  véritable  homme  de  bien  qui 
soil  un  véritable  honnête  homme  :  Nolite 
judicare  secundum  faciein  :  sed  justum  judi- 
cium  jiidicate.  Cette  matière  m'a  paru  im- 
portante; prions  la  sainte  Vierge  de  nous 
assister  :  Ave,  Maria. 

La  louange  la  plus  ordinaire  qu'on  donne 
aul  personnes  que  l'on  estime  ,  consiste  à 
dire  qu'ils  sont  d'honnêtes  gens  ;  l'on  se 
trompe  pourtant  dans  le  sens  de  cet  éloge  , 
et  l'on  en  honore  assez  souvent  ceux  qui  ne 
le  méritent  pas.  L'on  appelle  honnête  hom- 
me ,  homme  d'honneur  :  ces  deux  mois  , 
messieurs,  ne  signifient  poinl  tout  à  fait  la 
même  chose,  si  l'on  y  regarde  de  près  ;  mais 
dispensez-moi  de  vous  développer  une  sub- 
tilité inutile,  propre  de  l'académie,  et  indi- 
gne de  la  chaire,  et  la  nécessité  de  mon  su- 
jet me  présentera  peut-être  dans  la  suite 
l'occasion  de  vous  faire  remarquer  la  dif- 
férence de  ces  expressions.  L'on  appelle  , 
dis-je  ,  honnête  homme  ,  celui  qui  en- 
tend l'usage  du  monde  ,  et  qui  ,  par  une 
complaisance  ou  naturelle  ou  étudiée ,  fait 
volontiers  plaisir  aux  gens  ;  qui  évite  les 
démêlés  ,  dissimule  les  bagatelles  ,  et  ap- 
préhende les  fautes  qui  peuvent  choquer. 
Si  ces  sentiments  sont  soutenus  par  un  air 
ouvert  et  agréable  ,  par  des  manières  qui 
senlent  l'éducation,  qui  aient  de  la  politesse 
et  de  la  régularité  ,  le  voilà  parfaitement 
honnête  homme. 

A  dire  le  vrai ,  ceux  qui  examinent  les 
choses  avec  plus  d'exactitude  ,  donnent  une 
étendue  plus  grande  et  plus  juste  à  l'honnê- 
lelé.  Ils  la  définissent  une  bienséance  inté- 
rieure, qui ,  par  la  parole,  par  le  geste,  par 
'  l'action  ,  se  répand  sur  l'extérieur.  Celle 
bienséance  doit  être  dans  l'âme  ;  autrement 
elle  ne  serait  qu'apparence,  qu'illusion  :  elle 
doit  encore  paraître  au  dehors,  parce  qu'elle 
regarde  les  personnes  avec  lesquelles  nous 
traitons.  L'Orateur  romain  ,  qui  vivait 
dans  un  siècle  d'honnéles    gens   selon  le 


monde,  quoique  malhonnête  homme  luf- 
même,  lâche  esclave  de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune ,  soutient  que  l'honnête  homme  ne 
doit  pas  avoir  besoin  de  la  présence  des 
hommes  et  des  dieux  ,  pour  éloigner  de  lui 
toute  messéance  :  Etiamsi  oiyines  deos  homi- 
nesque  celarc  posset  {(ib.  I  Offic);  et  il  rap- 
porte les  principaux  effets  de  l'honnêteté  à 
ne  rien  faire  par  avarice  ,  par  injustice,  par 
licence  ,  par  intempérance  ;  et  à  agir  d'une 
manière  qui  marque  du  désintéressement , 
de  la  force  ,  de  la  gravité  :  Nihil  autem  no- 
bis  fitciendum  est  avare  ,  nihil  injuste ,  nihil 
libidinose ,  nihil  inconiinenter...  sed  splendi- 
de ,  constanter ,  graviter  omnin. 

Les  pa'iens ,  comme  vous  voyez  ,  ont  mô- 
me plus  exigé  d'un  honnête  homme,  que  les 
fidèles  moncl.iins  ;  car,  peu  importe  à  ceux- 
ci  que  leur  honnéle  homme  soil  au  dedans 
ce  qu'il  paraît  au  dehors.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  senliinont  des  pnïens  et  des  mondains  , 
ce  n'est  pas  ici  où  nous  en  devons  examiner 
la  justesse  ;  il  me  semble  que  l'honnête 
homme  est  celui  qui  s'acquitte  bien  de  tous 
ses  devoirs.  J'ai  médité  avec  soin  ce  que  j'en 
devais  penser,  et  c'est  ce  qui  s'est  présenté 
de  plus  exact  à  mon  esprit.  Je  ne  sais  si  je 
ne  me  suis  point  trompé;  mais  peut-être, 
messieurs,  conviendrez- vous  là-dessus,  avec 
moi  ,  si  vous  vous  donnez  la  peine  d'appro- 
fondir la  vérité.  Or,  une  personne  ne  sau- 
rait remplir  ses  obligations  ,  comme  il  faut , 
sans  ces  deux  qualités  :  si  elle  n'a  de  la 
droiture  dans  ses  sentiments  et  de  la  force 
dans  sa  conduite.  Elle  tombera  en  des  fautes 
essentielles  ,  à  moins  qu'elle  n'agisse  par 
des  principes  solides  ,  sûrs,  infaillibles  ,  et 
qu'elle  ne  combatte  son  penchant  et  ses  pas- 
sions avec  courage  et  avec  constance.  Et 
il  est  visible  que  la  vertu  seule  peut  la 
disposer  à  tenir  tel  procédé  ;  par  consé- 
quent ,  il  n'y  a  qu'un  homme  de  bien  qu'on 
puisse  dire  qui  soit  véritablement  honnête 
homme. 

Voilà  donc  le  partage  de  mon  discours. 
On  ne  saurait  être  fidèle  à  ses  devoirs  ,  pre- 
mièrement ,  à  moins  qu'on  ne  s'y  attache 
par  des  sentiments  ,  par  des  principes  qui 
aient  de  la  solidité  et  de  la  droiture  :  c'est 
mon  premier  point.  Secondement ,  à  moins 
qu'on  no  soit  résolu  de  se  vaincre  soi-même, 
et  de  ne  pas  ménager  ses  mauvaises  incli- 
nations dans  les  occasions  de  les  remplir  : 
c'est  mon  second  point.  Il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  puisse  fixer,  rectifier  nos  vues  dans  nos 
actions;  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puisse  ani- 
mer,soutenir  notre  faiblesse  dans  nos  peines; 
il  n'y  a  donc  que  la  vertu  qui  puisse  nous 
inspirer  une  honnêteté  véritable  :  la  consé- 
quence est  juste  et  nécessaire;  j'espère  le 
prouver. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

S'il  n'était  question  dans  ce  discours  que 
de  vous  faire  le  caraclère  d'un  honnêle  mon- 
dain ,  je  ne  songerais  pas  à  combattre  vos 
préjugés  ordinaires  sur  l'honnôicté  :  il  s'a- 
git de  vous  représenter  un  chrétien  homnio 
d'honneur.  Je  ne  pense  pas  que  vous  pré- 
tendiez bannir  du  christianisme  ces  qualités 
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ou  naturelles  ou  morales,  qui  doivent  sou- 
tenir le  commerce,  et  qui  peuvent  le  rendre 
ii2;rcable;  je  ne  pense  pas  non  plus  cju'  vous 
regardiez  cTvec  indifférence  le  nom  et  la  di- 
gnilé  de  fidèle  ,  dans  un  chrétien  à  qui  vous 
V()iil('Z  donner  le  litre  d'honnêle  homme. 
Vous  paraissez  persuadés  que  le  paganisme 
et  le  monde  ont  leurs  honnêtes  gens  :  vous 
ne  refuserez  pas,  sans  doute,  à  l'Kvangile 
èl  à  la  religion  les  leurs.  Notre  Sauveur 
Jésus-ChriSt  n'a  pu  nous  imposer  une  loi 
c|ui  nous  défendît  ces  bienséances  vérita- 
bles ,  lesquelles  font  une  partie  des  avan- 
tages ,  de  la  gloire  et  des  agréments  de  la 
société. 

Cela  supposé,  je  dis  en  premier  lieu  que 
rhoiinéte  homme  chrétien  ne  saurait  rem- 
plir ses  devoirs  ,  s'il  n'y  est  porté  par  des 
principes  intérieurs  qui  l'y  attachent  ,  (jui 
les  lui  fassent  estimer,  qui  lui  donnent  une 
crainte  sincère  de  !es  violer;  parce  qu'au- 
trement son  honnêteté  ne  serait  que  grimace 
el  que  comédie.  Selon  les  maximes  mêmes 
du  monde  ,  vous  ne  feriez  pas  grand  cas 
d'une  personne  dont  le  cœur  ne  répon- 
drait yias  aux  manières  ;  que  vous  auriez 
sujet  de  croire  qui  n'aurait  ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'un  honneur  superficiel ,  et  qui  dé- 
nieiilirait  ses  actions  |)ar  ses  sentiments. 
L'affedalion  ,  la  légèreté,  uniî  fade  docilité  , 
une  complaisance  indifférente,  une  bouté  de 
caprice  el  de  hasard  ne  sauraient  faire  à  qui 
que  ce  soit  une  solide  lépulation, 

('elle  vérité  aura  encore  plus  de  force  ,  si 
iious  la  rapportons  aux  obligations  qui  doi- 
vent nous  soumettre  à  Dieu  ;  car  il  n'est  point 
(le  vertu  véritable  qui  ne  vienne  de  l'inté- 
rieur, qui  ne  jette  ses  racines  dans  l'âme,  d'où 
elle  se  répand  au  dehors.  Douter  de  ce  prin- 
cipe de  morale  ,  c'est  détruire  les  règles  de 
la  sainteté;  c'est  se  moquer  du  juge  de  nos 
actions;  c'est  faire  de  nos  plus  essentiels  de- 
voirs une  pure  cérémoftie  ;  c'est  regarder 
(e  soin  du  salut  comme  une  peine  indiffé- 
rente et  inutile.  Celle  seule  réflexion  ,  mes- 
sieurs ,  avouez-le  ,  doit  vous  désabuser  de 
ioules  vos  préventions  sur  voire  honnête 
homme  :  j'ai  honle  de  le  faire  remar(iufcr  à 
des  fidèles  instruits  des  maximes  de  la  reli- 
gion sainte  qu'ils  ont  le  bonheur  de  profes- 
ser. Quelle  pilié  ,  quel  renversement,  (lu'uii 
mérite  extérieur  qui  le  plus  souvent  n'a 
nulle  liaison  avec  les  principes  de  la  doc- 
trine lie  Jésus-Christ ,  et  les  vérités  de  la  foi , 
soit  l'unique  objet  de  notre  émulation  et  la 
matière  ordinaire  de  nos  louanges  !  Chré- 
tiens de  profession  ,  obligés  d(î  vous  sancti- 
fier, vous  proposant  le  ciel  pour  récom- 
pense, voyez,  je  vous  prie,  à  (jucl  prix  l'on 
peut  ,  parmi  vous  ,  avoir  du  mérite  et  rem- 
plir ses  obligations  ;  le  service  de  Dieu  ,  le 
salut  de  votre  âme  à  peine  entrent-ils  dans 
Votre  morale. 

Les  uns  n'auront  pas  d'autre  talent  que  de 
s'entendre  en  ajustements  ,  d'avoir  le  goût 
des  modes  ,  de  danser  juste  ,  d'avoir  un 
maintien  agréable  et  des  airs  de  politesse. 
Les  autres  leront  consister  leur  honneur  à 
posséder  jusqu'aux  règles  les  plus  menues 


des  civilités  ;  à  recevoir,  à  rendre  une  visite 
à  propos  ;  à  entretenir  agréablement  une 
compagnie  ;  à  ménager  une  louange  et  un 
bon  mot;  à  perdre  et  à  gagner  au  jeu  avec- 
la  même  égalité.  Ils  n'ont  pas  aussi  de  plus 
grands  chagrins  que  lorsqu'il  leur  échappe 
une  faute  contre  semblables  bienséances.  La 
cadence  n'a-l-elle  pas  été  observée  dans  une 
danse?  la  répartie  n'a-l-elle  pas  été  prompte 
el  brillante?  l'assi'mblée  n'a-l-elle  pas  paru 
satisfaite?  le  dépit  s'esl-il  fait  sentir?  les 
voilà  de  mauvaise  humeur,  voilà  toute  leur 
honnêteté  déconcertée.  Jugez  là-dessus, 
messieurs  ,  du  fonds  de  leur  mérite  et  de  la 
noblesse  de  leurs  sentiments.  Il  y  a  d'honnê- 
tes gens  qui  en  sont  quilles  pour  laisser  vivre 
le  monde  comme  il  l'enlend  ,  sans  se  mêler 
de  leurs  affaires,  sans  critiquer  leur  con- 
duite; qu'ils  aient  eux-mêmes  une  conduite 
sage  ou  déréglée,  ils  ne  perdent  rien  de  l'es- 
time que  l'on  fait  d'eux.  Il  est  tout  visible 
que  telles  personnes  doivent  leur  répulalion 
à  notre  amour-propre,  peut-être  même  à 
nos  méchantes  inclinations  ;  nous  ne  vou- 
lons pas  être  gênés  dans  le  genre  de  vie  que 
nous  menons  ,  nous  louons  volontiers  ceux 
dont  la  réflexion  et  la  vigilance  ne  nous  in- 
commodent pas. 

Le  monde  ,  il  est  vrai  ,  exige  quelquefois 
plus  que  cela  de  ceux  qu'il  honore  de  la 
qualité  d'honnêtes  gens.  Il  prétend  qu'ils  sa- 
chent se  contenir  dans  les  bornes  de  leur 
condition  ,  et  cacher  une  ambition  déréglée; 
faire  un  juste  discernenient  de  personnes  ; 
étouffer  les  mouvements  d'une  colère  ou 
trop  facile  ou  trop  outrée  ;  montrer  de  la 
constance  dans  le  péril  el  dans  les  disgrâ- 
ces ;  parler  peu  d'eux-mêm(  s  ,  et  toujours 
avec  modestie;  obliger  un  ami  dans  l'occa- 
sion ;  paraître  en  loute  rencontre  maîtres 
d'eux  mêmes.  Qu'ils  soient  au  dedans  tels 
qu'il  leur  plaira,  on  ne  leur  demande  que  la 
régularité  du  dehors  ;  que  les  principes  sur 
quoi  ils  règ!enl  tel  procédé  soient  honnêtes, 
ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  on  ne  s'en  met 
pas  en  peine  :  les  perfections  de  l'âme  sont 
regardées  avec  indifférence  dans  la  personne 
à  qui  l'on  applaudit. 

Tout  de  bon  ,  messieurs  ,  sont-ce  là  les 
honnêles  gens  que  l'Evangile  doit  former? 
Car  enfin  l'Evangile  nous  a  prescrit  des  lois 
d'honnêlelé.  Son!-ce  là  les  personnes  que 
vous  croyez  qui  remplissent  leurs  obliga- 
tions? Quelle  gloire  revient-il  à  Dieu  de 
toute  cette  Ijonnêlelé?  Dites-moi  donc,  je 
vous  prie  ,  quelle  différence  il  y  a  entre  Ro- 
me idolâtre,  et  Rome  fidèle  ;  entre  la  philo- 
sophie elle  christianisme?  Dites-moi  quel 
genre  de  vie  Jésus-Christ  nous  a  enseigné  , 
el  s'il  n'a  point  pensé  à  nous  donner  d'au- 
tres idées  en  se  faisant  notre  modèle  ?  Qaoi  1 
nous  pouvons  être  d'honnêtes  fidèles  ,  avec 
les  sentiments  et  les  manières  des  païens  , 
sans  nous  proposer  dans  notre  conduite  or- 
dinaire ni  les  ordres  du  Dieu  que  nous  ado- 
rons,  ni  la  grandeur  de  la  fin  où  nous  de- 
vons tendre  ,  ni  la  sainteté  de  la  croyaiu^o 
qui  doit  nous  conduire? 

Qu'on  loue  tous  ces  talents  naturels  ,  lou- 
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tes  CCS  qualités  nobles  ol  aarrénblcs  que  don- 
nent l'éducation  et  l'usage  diin  inonde  poli; 
qu'i)n  estime  la  bonne  grâce  du  corps  ;  le 
tour  fin  ,  aisé  ,  élevé  do  l'esprit  ;  la  formelé 
et  la  modération  du  cœur;  les  manières  cul- 
tivées ,  douces  ,  bii-nséanles  ,  obi  géantes  : 
je  n'ai  garde  de  vous  blâmer ,  si  vous  en 
laites  cas  ;  vous  devez  vivre  en  société  :  et 
dos  personnes  qui  sont  obligées  de  traiter 
les  uns  avec  les  autres  ,  seraient  dignes  de 
mépris  ,  s'ils  ne  s'y  étudiaient.  Mais  ((ue  les 
sentiments  de  religion  ne  se  présentent 
pas  à  notre  pensée  ,  quand  nous  avons  à 
louer  le  procédé  d  un  fidèle;  mais  qu'on  ne 
fasse  l'éloge  d'un  fidèle  ,  que  sur  les  per- 
fections extérieures ,  par  quoi  les  idi)lâties 
peuvent  se  distinguer  entre  eux  ;  mais  que 
des  fidèles  se  fassent  une  idée  d'honnétolé, 
sans  y  regarder  la  probité ,  c'est  ce  que 
condamnent  notre  caractère  et  notre  baptê- 
me. Un  chrétien  ,  dit  Tertullien  ,  doit  con- 
fondre le  vice  par  sa  présence  :  De  occursu 
meo  vitia  suffundo  {lib.  de  Pall. ,  c.  8).  Par- 
tout où  il  paraît ,  il  doit  porter  sur  lui-même 
l'image  des  vertus  qui  conviennent  à  sa 
croyance  ;  et  l'on  prétend  qu'il  puisse  être 
honnête  homme  et  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs ,  quoiqu'il  oublie,  qu'il  ignore  peut- 
être,  les  maximes  de  la  religionqu'ilprofessc. 

Je  viens  de  vous  dire  qu'à  voir  un  fidèle  , 
l'on  devrait  connaître  les  vertus  d'un  fidèle  : 
une  personne  qui  n'agit  point  par  des  prin- 
cipes cbréiiens,  poul-ello  avoir  une  vraie 
•verlu?  cette  seconde  réfl  xion  suit  naturel- 
lement de  la  première.  La  vertu  doit  être 
animée  par  des  molifs  surnaturels,  tendre  à 
une  fin  divine  ;  si  elle  ne  nous  sanctifie  pas, 
elle  est  nécessairement  fausse  et  inutile. 
Que  prétendent  vos  honnêtes  mondains  avec 
tout  ce  manège  de  régularité  el  de  droiture, 
sinon  passer  pour  gens  d'Iioimeur  aux  yeux 
du  monde?  semblables  du  reste  à  ces  voya- 
geurs qui,  pour  n'être  pas  en  |)roie  aux  pi- 
rates, font  peindre  leur  bâtiment  de  la  cou- 
leur des  vagues,  et  se  dérobent  à  leur  vigi- 
lance par  celle  apparence  trompeuse. Que  le 
navire  soit  vide,  (ju  il  porte  des  marchandises 
bonnes  ou  méchantes,  ce  n'est  pas  de  quoi  il 
s'agit  ;  il  s'agit  de  passer  sans  être  aperçu, 
sans  avoir  à  essuyer  un  leu  ennemi.  Les 
personnes  dont  je  parle  veulent  aller  leur 
chemin  dans  le  monde,  ne  point  s'y  faire  re- 
marquer par  des  endroits  qui  les  exposent 
aux  traits  de  la  raillerie,  mériter  l'approba- 
tion et  les  élogi  s  des  gens.  Que  leur  âme 
manque  de  mérite  devant  Dieu  ;  que  les  at- 
tachements criminels  la  rendent  même  indi- 
gne de  ses  bontés  :  nulle  attention,  nulle 
crainte  là-dessus.  On  n'a  rien  à  leur  repro- 
cher :  les  plaisirs  ne  sunt  point  troubles  par 
leur  présence  ;  une  confiance  licencieuse 
s'accommode  de  leurs  manières;  ils  plai- 
sent, ils  sont  applaudis  de  leurs  semblabies  : 
c'est  à  quoi  ils  visent,  ils  sont  conleuts  d'euiL- 
mêmes. 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  leur  faire  tort 
et  mal  juger  d'eux,  si  je  découvre  une  par- 
tie de  Ipur  faiblesse  dans  les  choses  mé- 
uics   qui    font  leur   réputation.    Puisqu'ils 


n'ont  pas  en  vue  l'observation  de  la  loi  de 
Dien,  il  n'y  aura  pas  d'injustice  dans  notre 
recherche,  si  nous  dévi'ioppons  la  fausseté 
de  leurs  vertus  :  nous  avons  à  nous  désabu- 
ser surdos  dehors  qui  amusent  nos  sentifienls 
et  refroiiiissent  extrêmoment  le  dé-ir  que 
nous  pourrions  avoir  d'ailleurs  de  nous 
sanctifier.  \'olro  honnête  homme  parait  tran- 
quille dans  les  débris  de  sa  fortune  ;  il  est 
persuadé  que  l'emportement  ne  servirait 
qu'à  faire  écl  iter  une  ambition  faible  et  inu- 
tile; il  est  modeste  dans  la  prospérité,  son 
expérience  lui  a  appris  que  la  fierté  le  ferait 
haïr;  il  soutient  sans  alléralion  le  malheur 
d'une  enlre[)rise,  d'un  firocès,  d'une  |)art  e  de 
plaisir;  la  bonne  contenance  dédommage  sa 
vanité  du  mauvaissnccès;  il  est  fidèle  aux  iri- 
lérêls  et  aux  secrels  d'un  ami  :  la  confusion 
qu'il  appréhende  est  le  seul  frein  de  si  jalou- 
sie et  do  sa  légèreté  ;  il  n'affecte  point  de 
faire  valoir  son  mérite:  (I  craint  de  te  pct- 
dre  ,  il  sont  qu'il  en  a  peu,  il  ménage  ce  pou 
pour  se  l'assurer;  il  ne  chicane  point  dans 
le  commerce  ordinaire  par  une  délicatesse 
poiiilillouse  et  incommode  ;  son  intérêt  ne 
lui  permet  pas  de  ris<]uer  un  petit  crédit. 

Vous  !'(  nlendez  quelquefois  qui  raisonne 
en  homme  désintéressé  el  généreux,  qui  fait 
le  philosophe  sur  les  événements  qui  affli- 
gent :  il  en  est  réduit  à  cette  philosophie  par 
le  désespoir  d'une  espéranc^e  Iruslrée.  Vous 
vous  écriez  sur  son  inclination  à  rendre  ser- 
vice, sur  son  empressement  à  obliger  ;  son 
humeur  inquiète,  son  esprit  vif,  remuant, 
intrigant,  cherche  à  adoucir  le  feu  chagrin 
qui  le  dévore.  Combien  de  gens  veulent  mon- 
trerde  la  libéralité,  en  donnant  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  rendre  par  justice?  Combien  de 
cavaliers  sont  engagés  malgré  eux  à  l'action 
dont  ils  se  font  si  grande  fête  devant  le  monde, 
et  sont  forcés  à  être  braves  par  la  crainte  de 
l'infamie?  Combien  d'hommes  d'affaires  re- 
lâchent avec  éclat  ce  qu'ils  ne  peuvent  re- 
tenir sourdement?  Cette  femme  se  contente 
dune  propreté  simple  et  modeste  ;  il  y  a 
grande  apparence  (ju'olle  est  encore  plus 
avare  que  superbe  el  envieuse;  elle  fail  vo- 
lontiers l'éloge  des  perfections  d'aulrui;  je 
suis. fort  trompé,  si  elle  ne  pense  à  détour- 
ner l'esprit  et  les  yeux  des  antri  s  do  dessus 
ses  propres  défauts;  elle  est  d'un  bon  com- 
merce, sans  contrainte  ,  sans  défian<e  ,  sans 
intérêt  ;  elle  sérail  insupportable,  si  elie  avait 
ou  plus  de  liberté,  ou  plus  de  pénétration  ; 
elle  se  connaît  assez  pour  retenir  ses  capri- 
ces, de  peur  de  tomber  dans  un  ridicule  hu- 
miliant ;  elle  a  des  manières  nobles  el  ai- 
sées :  vous  la  verriez  bizarre,  inipcii&iise  , 
hautaine,  si  elle  n'appréhendait  d'éloigmr  la 
compagnie  (|ui  entretient  l'estime  quelle 
fait  d'elle-même  et  de  languir  solilairci  el  re- 
butée. V^ous  faites  fonds  sur  le  bon  cœur  de  cet 
ami  qui  a  peu  de  religion  :  peut-on  avoir  le 
cœur  bien  fail,  quand  on  a  lesprit  gâté?  Dieq 
vwus  garde  de  vous  trouver  en  comparaison 
avec  celte  femme  qu'il  adore. 

Oh  1  le  frivole,  oh  1  le  pitoyable  mérite, 
messieurs,  qu'un  mérite  que  les  sentimculs 
iulérieui's  d'une  probité  droite,  solide,  ciné-» 
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tienne,  ne  soutiennent  pas  î  C'est  bien  vous 
imposer  à  vous-mênips  que  de  croire  quon 
puisse  agir  par  les  motifs  d'une  honnêteté 
véritable,  sincère  ,  constante  ,  sans  agir  par 
des  motifs  de  christianisme.  Qui  néglige  son 
devoir  essentiel,  est-il  vraisemblable  qu'il  ait 
beaucoup  d'allachemenl  à  des'devoirs  de  pure 
bienséance?  La  vanité  eût-elle  assez  d'em- 
pire sur  son  esprit  pour  le  gêner  jusqu'à 
ce  point,  sufQrait-elle  pour  lui  attirer  vos 
éloges  ? 

Mais,  messieurs,  vous  n'y  pensez  pas  sans 
doute,  quand  vous  vous  imaginez  qu'un  chré- 
tien qui  nese  remplit  point  l'idée  des  principes 
de  sa  foi,  qui  ne  fait  point  profession  de  les 
étudier  et  de  les  suivre,  peut  passer  parmi  les 
chrétiens  pour  véritablement  honnête  hom- 
me. Cette  troisième  réflexion  que  je  vais 
vous  exposer  ne  vous  échappera  pas,  c'est 
vous-mêmes  qui  me  la  fournissez.  N'exigez- 
vous  pas  vous-mêmes  des  gens  de  tout  ca- 
ractère, qu'ils  prennent  l'esprit  de  leur  vo- 
cation et  qu'ils  se  conduiseot  selon  les  règles 
et  les  maximes  de  leur  état  ?  Rien  ne  vous 
choque  tant  dans  leur  procédé,  que  de  leur 
voir  démentir  leur  profession  et  en  abandon- 
ner les  lois.  Vous  voulez  qu'un  artisan  sache 
les  préceptes  de  son  art  et  qu'il  les  pratique 
avec  exactitude  ;  qu'une  femme  s'applique  à 
l'économie  et  qu'elle  soit  fidèle  à  un  mari  ; 
qu'un  mari  veille  avec  attention  à  sa  famille 
et  aux  affaires  de  sa  maison  ;  qu'un  magis- 
trat étudie  les  lois  et  qu'il  rende  bonne  jus- 
tice; qu'un  homme  de  guerre  s'entende  à 
manier  les  armes  et  qu'il  les  porte  avec 
honneur.  Le  chrétien  sera  le  seul  que  vous 
dispensiez  de  prendre  et  de  suivre  l'esprit  de 
la  religion  qu'il  professe. 

Faites-vous  donc  si  peu  de  cas  du  chris- 
tianisme, que  les  vérités,  que  les  vertus  qu'il 
renferme,  vous  paraissent  quelque  chose 
d'indifférent  ou  d'inutile,  et  que  vous  jugiez 
qu'on  puisse  le  soutenir  avec  honneur,  sans 
se  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  enseigne?  Il 
faut  ou  que  vous  le  méprisiez  tout  à  fait  ou 
que  vous  vous  contredisiez  vous-mêmes;  car 
enfin  vous  ne  raisonnez  point  sur  toute  autre 
profession,  comme  vous  raisonnez  surla  pro- 
fession de  chrétien.  Vous  prétondez  avec 
justiciî  que  dans  tout  état,  dans  toute  conili- 
îioM,  dans  les  vacations  mêmes  les  plus  ab- 
jectes, unii  personne  se  pique  d'en  savoir  et 
d'en  remplir  les  obligations.  Un  négociant, 
un  artisan, qui  trompent, un  hommed'alTaires 
([ui  falsifie  des  faits  et  des  ac'.es,  vous  les 
traitez  de  fripons  ;  un  homme  d''  guerre  qui 
craint  le  fiMi,  qui  recule,  qui  fuit,  qui  se 
trouva  embarrassé  d'affaires  de  famille,  lors- 
que les  années  sont  en  présence,  vous  le 
regardez  comme  un  lâche,  comme  le  plus  mé- 
prisable des  hommes  ;  un  homme  de  robe  à 
qui  une  sollicitation,  un  présent  fait  aban- 
donner le  parti  de  l'équité,  passe  dans  votre 
esprit  pour  infâme  et  pour  scélérat;  vous  avez 
horreur  d'un  prêtre  qui  se  livre  à  la  débauche, 
d'un  religieux  qui  se  donne  les  libertés  des 
mondains,  d'une  épouse  (jui  flétrit  la  sainteté 
etlaOdélilédu  mariage.  Ces  gens-là  démentent 
leur  caractère  et  violent  les  obligations  de 


leur  état  :  vous  ne  pouvez  leur  pardonner 
leur  é'garement  et  vous  n'avez  pas  d'autre 
raison  d'allumer  contre  eux  votre  juste  in- 
dignation. 

Le  chrétien  seul,  parlant  en  général,  ne 
laissera  pas  d'être  homme  d'honneur  selon 
vos  idées, quoiqu'il  déshonore  son  caractère, 
et  qu'il  ne  fasse  pas  seulement  attention  à 
sa  foi  et  à  sa  loi,  pour  y  conformer  sa  con- 
duite. En  vérité,  messieurs,  pour  des  per- 
sonnes qui  savent  si  bien  ce  que  c'est  que 
l'honneur,  et  qui  l'aiment  tant,  il  me  semble 
que  vous  vous  faites  grand  tort  déjuger  ainsi, 
et  qu'il  faut  que  vous  alliez  contre  vos  pro- 
pres pensées,  pour  porter  un  si  injuste  ju- 
gement. Si  vous  dites  ce  que  vous  pensez, 
et  que  le  chrétien  qui  n'a  point  les  senti- 
ments que  sa  religion  lui  inspire,  vous  pa- 
raisse pourtant  honnête  homme,  peut-on 
croire  que  vous  ayez  vous-mêmes  les  bons 
sentiments  dont  vous  vous  flattez?  Et  n'au- 
rait-on pas  sujet  de  vous  reprocher  ce  que 
vous  reprochez  aux  autres  en  matière  d'hon- 
neur et  de  bienséance? 

Je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas 
comment  des  personnes  bien  élevées  peuvent 
dire  que  tous  les  étals,  même  les  plus  vils, 
ont  leurs  règles  d'honneur,  excepté  le  chris- 
tianisme, qui  est  de  tous  les  états  le  plus  re- 
levé et  le  plus  saint.  Si  vous  êtes  persuadés 
que  l'honneur  et  l'honnêteté  conviennent  au 
christianisme  beaucoup  plus  qu'à  tout  autre 
état,  je  comprends  encore  moins  comment 
vous  dispensez  un  chrétien  de  s'assujettir  à 
leurs  lois.  Vous  ne  pensez  pas  au  christia- 
nisme, medirez-vous,  quand  vous  distinguez 
les  honnêtes  gens,  et  vous  ne  les  regardez 
comme  tels  que  par  rapport  au  monde;  c'est 
cela  même,  messieurs,  que  je  ne  saurais  al- 
lier avec  votre  bonne  éducation  et  la  no- 
blesse de  vos  sentiments.  Votre  religion  ne 
doit-elle  pas  régler  votre  estime  et  votre  mé- 
pris? Les  devoirs  qu'elle  vous  impose  ne 
sont-ils  pas  les  premiers  de  tous?  Ne  devez- 
vous  pas  établir  vos  jugements  sur  ses 
maximes?  Pouvez-vous  l'oublier  jusqu'au 
point  de  ne  lui  donner  nulle  part  à  ce  détail 
d'actions  que  demandent  la  société  et  le  com- 
merce? 11  suffirait  donc  d'être  et  de  paraître 
chrétien  à  certaines  heures  de  la  vie,  qu'on 
n'a  à  traiter  qu'avec  Dieu  ;  tout  le  reste  de 
notre  temps  il  n'importera  pas  que  nous 
ayons  un  Evangile  à  consulter  et  à  pratiquer. 
Dites  que  vous  ne  connaissez  d'honnêtes 
gens  que  ceux  que  le  paganisme  et  le  monde 
peuvent  former;  je  n'aurai  plus  rien  à  vous 
objecter. 

Se  peut-il  faire,  ô  mon  Dieu  1  que  nous 
soyons  si  peu  prévenus  sur  la  grandeur  de 
la  religion  sainte  où  votre  miséricorde  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  appeler,  que  nous 
ne  la  fassions  pas  même  entrer  dans  l'éloge 
des  personnes  que  nous  considérons  davan- 
tage? C'est  un  crime  à  un  fidèle,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  non-seulement  d'être 
méchant,  mais  même  d'approcher  de  la  con- 
duite des  méchants  et  de  leur  ressembler  en 
quelque  chose  :  Crimen  est  non  modo  malum 
exstUisse,  sed  etiam  a  malo  parum  abfuisse 
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[Oral.  S  in  Jid.  1).  Kt  l'on  ne  voul  nipllre 
de  (iincreiicc  parmi  les  fidèles,  (|iriiu(.iiil 
qu'ils  se  distinguent  eux-uièmes  par  kuis 
manières  exiérieures  cl  par  des  bienséanres 
qui  ne  sanctifient  point.  Quelle  espèce  d'Iion- 
nèle  homme,  qui  sera  peut-être  réproi.ivé, 
lorsque  le  masque  qui  le  couvre  sera  levé? 
Mais  sans  pénétrer  tout  à  fait  jusque  dans 
son  intérieur,  n'avons-nous  pas  sujet  de  dire 
qu'il  ressemble  aux  méchants,  s'il  ne  se 
propose  dans  ses  actions  que  des  considéra- 
lions  humaines?  Ne  sont-ce  pas  quelquefois 
les  plus  méchants  qui  pratiiiuent  plus  exa- 
ctement IfS  règles  d'une  politesse  purement 
mondaine?  Et  quel  mal  n'est-ie  pas  à  un 
chrétien,  que  d'agir  toujours  humainemenl  ? 
Peut-il,  sans  blesser  son  caraelère,  dérober  à 
Dieu  jusqu'aux  mouvements  qu'il  lui  serait 
aisé  de  sanctifier?  Avec  une  peine  médiocre 
il  se  rendrait  salutaires  toutes  les  démarclies 
d'une  hounêteté  naturelle,  et  il  néglige  en 
cela  même  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  sancti- 
fier; il  ne  pense  qu'à  se  faire  quelque  répu- 
tation devant  le  monde,  et  aux  yeux  des  per- 
sonnes mêmes  les  moins  chrétiennes,  n'est- 
ce  pas  là  un  procédé  bien  indigne?  Il  sera 
sans  doute  bien  plus  éloigné  de  remplir  ces 
obligations  qui  demandent  plus  de  contrainle 
et  plus  de  violence.  C'est  ce  que  j'ai  à  exa- 
miner dans  la  seconde  partie  de  mon  dis- 
cours. Votre  honnête  mondain  manque  de 
bons  sentiments  pour  se  conduire;  je  vous 
l'ai  fait  voir;  il  manque  aussi  de  force 
pour  se  vaincre;  je  vais  vous  le  montrer  : 
comment  donc  s'acquitlerait-il  de  ses  de- 
voirs? Je  vous  prie,  messieurs,  de  renou- 
veler votre  attention  ;  je  n'ai  parlé  jusqu'à 
maintenant  que  pour  vous  disposer  à  écou- 
ter avec  profit  ce  que  j'ai  encore  à  vous 
expliquer. 

SECONDE  PARTIE. 

Vous  justifiez  vous-mêmes  ma  pensée, 
chrétiens  auditeurs,  quoique,  selon  vos  pré- 
jugés ordinaires,  il  en  doive  peu  coûter  de 
passer  pour  honnête  homme, puisque  les  dé- 
règlements de  l'esprit  et  du  cœur  peuvent 
s'allier  à  cette  qualité  si  noble  et  si  délicate  ; 
vous  ne  laissez  pas  de  vous  plaindre  de  ce 
que  le  monde  est  rempli  de  malhonnêtes 
gens,  et  vous  prouvez  assez  fortement  l'é- 
quitéde  votre  plainte.  Combien  de  personnes, 
dites-vous,  lâchement  intéressées,  avec  qui 
ce  n'est  jamais  assez  chicaner,  qui  rompent 
pour  un  rion,  et  que  de  basses  inclinations 
rendent  inflexibles  à  la  boime  foi  et  à  la 
droiture?  Combien  d'esprits  mal  faits  et  ma- 
lins qui  nonl  pas  d'autre  rai>on  de  vous  in- 
quiéter que  votre  mérite  ;  qui  se  choquent, 
parce  que  vous  appréhendez  de  les  chociucr; 
qui  trouvent  des  sujets  de  chagrin  dans  une 
vertu  douce,  traitable,  engagiMute,  et  qui 
n'ont  d'aversion  pour  vous,  que  parce  qu'ils 
sont  contraints  de  vous  estimer?  L'envie 
n'empoisonne-t-clle  pas  les  agréincntsles  plus 
touchants  de  la  société?  Pour  ne  pas  rebuter 
certaines  gens,  il  faut  étouffer  le  brillant  des 
qualités  mêmes,  par  quoi  on  pourrait  les 
gagner,  s'ils  étaient  d'un  caractère  plus  rai- 
sonnable; parce  que   vos  manières  et  voire 


verlu  les  abaissent  ou  les  condamnent,  ils 
ne  peuvent  souffrir  vos  avantages,  et  vous 
les  trouvez  à  chaque  pas  dans  votre  chennn 
pour  les  comballre. 

Jl  est  difficile  de  converser  longtemps  sans 
rencontrer  des  personnes  bizarres,  opiniâ- 
tres, brusques,  vaines,  mal  intentionnées, 
toujours  prèles  à  se  louer  ou  à  s'emporter, 
incapablesde  retenir  une  parole  fâcheuse  ou 
messéante,  de  se  priver  d'un  plaisir  injuste 
et  ofl'ensant,  de  dissimuler  une  méprise,  une 
faute  innocente  qu'on  aura  faite  devant  eux. 
li  faut,  malgré  qu'on  en  ait,  être,  en  mille 
rencontres,  esclaves  de  l'amour-propre  d'au- 
trui,  et  l'on  n'en  sera  pas  quille  pour  cette 
servitude,  si  l'on  ne  veut  pas  se  résoudre  à 
essuyer  ou  les  caprices  de  leur  vanité,  ou 
les  dégolîls  de  leur  mollesse,  ou  les  injustices 
de  leur  intérêt.  Enfin,  vous  dites  vrai,  le 
monde  est  rempli  de  malhonnêtes  gens.  Et 
c'est,  messieurs,  ce  qui  n)el  à  de  si  rudes 
épreuves  voire  politesse  et  votre  vertu.  Il 
faut  donc,  conséquence  qui  suit  de  là  natu- 
rellement, il  faut  donc,  dis-je,  qu'il  soit  en- 
core assez  difficile  d'avoir  ces  apparences 
mêmes  de  régularité,  avec  quoi  selon  vos 
préjugés  on  peut  avoir  place  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Mais  les  devoirs  du  christianisme, 
durs,  pénibles,  contraires  aux  inclinations 
naturelles,  demandent  beaucoup  plus  de 
force,  vous  l'expérimentez  vous-mêmes:  est- 
il  croyable  qu'un  honnête  mondain  prenne 
sur  soi  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'en  acquitter? 

Je  pourrais  vous  dire,  avec  saint  Augustin, 
que  s'il  est  vrai,  comme  je  le  suppose,  que 
les  maximes  de  la  foi  ne  sont  nullement  la 
règle  de  ses  actions,  il  ne  se  peut  pas  faire 
qu'il  n'ait  de  méchantes  mœurs,  et  qu'en- 
suite il  ne  soit  ordinairement  disposé  adon- 
ner, sans  beaucoup  de  répugnance  dans  de 
grands  crimes  :  Cœpit  corrxiplio  a  mala  fide  ; 
inde  itur  in  tiirpes  mores  ;  inde  in  acernmas 
iniquitates  ;  gradus  isti  sunt  {in  Psal.  LU). 
Telles  sont  les  démarches  ordinaires  du  vice. 
L'on  se  soucie  peu  de  bien  croire,  dès  là 
l'on  se  tourmente  peu  de  faire  mal.  Mais, 
sans  nous  attacher  à  des  raisons  qui  se  pré- 
sentent assez  d'elles-mêmes ,  suivons  vos 
prétendus  honnêtes  gens,  pour  découvrir  la 
fausseté  de  leur  mérite  ;  examinons  leur 
conduite  par  rapport  à  eux-mêmes,  à  leur 
prochain  et  à  Dieu. 

Nous  sentons  tons  un  penchant  violent  à 
rapporter  toutes  choses  à  nous-mêmes,  à 
notre  gloire,  à  notre  plaisir,  à  notre  avan- 
tage ;  de  là  tous  nos  dérèglements  et  tous  les 
désordres  de  nos  passions.  Ceux  qui  affectent 
une  régularité  apparente  ne  songent  guèro 
qu'à  colorer  les  mouvements  de  cette  incli- 
nation basse  et  méprisable,  et  ils  passent 
pour  réguliers  dans  le  monde,  autant  qu'ils 
réussissent  à  les  déguiser  :  l'on  juge  d'eux 
comme  l'on  jtige  de  personnages  de  théâtre. 
Celui  qui  men.ige  le  mieux  ses  passions 
joue  le  mieux  son  rôle;  qu'il  sente  ou  qu'il 
no  sente  pas  ce  «juil  dit,  on  ne  va  pas  plus 
loin,  pourvu  qu'il  le  passionne  à  propos  : 
pourvu  que  la  scène  ne  languisse  pas,  le, 
spectateur  applaudit  au  personnage  :  que; 
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l'on  paraisse  se  posséder  et  doi,  iiier  les 
saillies  iwilurelles  de  ihiuncur,  du  leni|)éra- 
inenl,de  rimagination,on  eslhoniiêlo  homaie 
devant  les  gens. 

11  ('Si  vrai,  dit  saint  Jérôme,  que,  comme 
sur  un  Ihéâlre,  la  même  persdnnc  fora  (luel- 
quefois  une  Vénus  après  avoir  fait  un  Her- 
cule: dans  le  monde  l'on  a  autant  de  person- 
nages à  soutenir  qu'on  a  de  vices  à  conten- 
ter et  de  crimes  à  commettre;  l'ixpression 
de  ce  saint  docteur  est  (telle  :  Ex  vilio  noslro 
personas  nubis  pluriums  supciiiiducimus;  et 
quo  modo  in  iheatralibus  scenis ,  un  us  alque 
idem  liisliio  nunc  Herculcm  robustus  ostcn- 
dit  :  nunc  mollis  in  Venerem  fraiigilur....  ila 
et  nos....  lot  habemus  personanim  siimlitiidi- 
nes,  quoi  peccala  {Ep.  18).  11  ne  s'agit  donc 
jour  jouer  la  comédie  aux  yeux  dos  gens, 
que  de  couvrir  le  jeu  des  passions.  Mais 
répondez,  je  vous  prie,  mon  cher  auditeur  : 
croyez-vous  que  les  passions  puissent  être 
dans  l'ordre  sans  vertu?  croyez-vous  qu'un 
peu  d'éducation,  ou  une  philosophie  alToclée, 
ou  un  lâche  respect  humain  suffise  toujours 
pour  les  y  mainter.ir  ?  votre  expérience  vous 
conviiincdu  contraire,  j'en  suis  sûr. 

Il  s'en  faut  de  boauconpquelo  cœur  de  vos 
honnêtes  mondains  soit  calme,  quand  la  séré- 
nité est  répandue  sur  leur  visage.  Que  din- 
juslos  emportements,  que  de  violents  désirs, 
qued'aversions  extravagantes, quo  d'indignes 
intérêts  démentent  leur  lion  net  été  et  déchirent 
leur  âmesous cette  aftparence  de  tranquillité! 
On  ne  saurait  être  plus  modéié,  plus  raison- 
nable, ce  semble,  que  l'est  cette  personne  en 
compagnie;  mais  suivez-ia  dans  son  domesti- 
que, pour  être  le  témoin  de  son  ciiagrininijuiel 
et  {.irouche,  de  ses  connnandements  hautains 
et  ibizarres,  de  ses  impatiences  ridicules  et 
insensées.  Que  la  nouvelle  d'un  procès 
perdu,  d'une  charge  refusée,  d'un  rival  pré- 
féré, surprenne,  loin  des  you?i  étrangers,  son 
indifférence  étudiée,  vous  verrez  son  ambi- 
tion, sa  jalousie,  son  avarice,  sortir  de  leurs 
replis  obscurs,  pour  se  répandre  en  mur- 
mures insoients  el  en  invectives  furieuses  ; 
un  air  brutal  succédera,  (U  peu  de  moments, 
à  une  noble  naïveté,  à  un  aim.ible  enjoue- 
ment. Je  ne  voudrais  pas  élie  obligé  de 
compter  toutes  les  saillies  pitoyables  el  cri- 
minelles de  SOI»  envie,  de  sa  vanité,  de  sa 
mollesse,  do  sa  fierté,  de  sa  colère  quand 
elles  ont  la  liberté  d'éclater. 

Vous,  mes  cbers  auditeurs,  vrais  gens 
d'honneur  et  vrais  gens  de  bien,  malgré  vo- 
tre vigilance  chrétienne,  malgré  votre  iitla- 
chement  à  -vos  devoirs,  vous  n'êtes  pas  à 
l'abri  des  surprises  et  des  désordres  de  vos 
passions  :  et  l'on  voudra  me  persuader  (jue 
despersonnes  qui  ne  veillent  sur  olles-mêtiK  s 
ijue  pour  grimacer  en  présence  de  témoins, 
^peuvent  toujours  les  gouverner  avec  assez 
d'eiripire  pour  les  soumettre  en  toute  ren- 
contre à  de  justes  loisl  non,  il  n'y  a  point 
de  vraisemblance  à  cela.  Faisons  justice  à  la 
vertu  :  seule,  elle  peut  caltuer  ces  tempêtes 
intérieures  et  criminelles  de  lâmo.  L;»  modé- 
ration, la  régularité,  s'arrêlent  :,ur  le  visage 
du  j)hilo&oplie  el  du  mondaiH,et  n'enlrenl 


point  dans  leur  cœur  :  elles  ne  viennent 
composer  le  visage  du  fidèle  veriuoux  qu'a- 
près avoir  réglé  son  cœur  même.  Conveu'  z-. 
vous  que  votre  honnête  homme  peut  êîre  en 
même  temps  passionne  et  vicieux?  Je  con- 
viens que  j'ai  tort  de  faire  tant  d'inutiles  rai- 
sonnements. 

Si  vous  vous  donnez  la  peine  de  faire  at- 
tention aux  démarches  de  cet  honnête  hom- 
me sans  piété,  lorsqu'il  (raile  av<  c  le  pro- 
chain ,  vos  réflexions  vous  auront  bien  ôt 
appris  une  partie  de  ses  faiblesses,  et  ne  l;ii- 
deronl  pas  de  vous  faire  repentir  de  l'estime 
que  vous  lui  avez  donnée.  Quand  il  nous 
importe  de  connaître  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  de  nos  frères,  luius  lc>riiémê- 
lons  d'ordinaire  avec  assez  d'exactitude  :  la 
défiame  de  notre  amour-propre  nous  rend 
habiles  dans  cette  recherche,  Est-il  (jueslion 
d'eng-iger  dans  vos  intérêts  une  personne 
dont  le  service  vous  est  né  ossaire.  et  que  le 
projet  que  vous  avez  dans  l'esprit  ne  soit 
pas  selon  l'équité?  ce  prétendu  honnête 
homme  de  votre  connaissance  sera  le  pre- 
nner  sur  qui  vous  jetterez  les  yeux,  pour 
avoir  sa  confidence, 'son  conseil,  son  crédit  : 
un  autre  que  lui  aurait  trop  de  probité  el  ne 
donnerait  pas  dans  vî>s  vues,  vous  détour- 
nerai!, même  d'une  entreprise  contraire  à  la 
loi  divine;  au  lieu  que  celui-ci  ne  fera  pas 
façon  di-  mollir,  incapable  de  résister  à  une 
sollicitation  injuste.  N'est-il  pas  vrai  que 
vous  ne  craluiirez  point  sa  présence,  si  vous 
avez  à  commettre  une  méchante  action,  pré- 
venus que  vous  êtes  qu'il  ne  se  ferait  pas 
un  scrupule  d'en  commettre  lui-même  une 
seaibî.ibîe? 

La  plupart  des  liaisons  que  l'on  forme 
dans  le  grand  monde  n'ont  pas  d'autre  fon- 
dement que  la  connaissance  mutuelle  <iu'y 
ont  les  personnes  qui  s'y  entendent  le 
mieux,  du  peu  de  crainte  qu'ont  les  uns  et 
les  autres  d'offenser  Dieu.  Ceux  qui  y  sont 
estimés  pour  plus  honnêtes  gens  sont  assez 
souvent  ceux-là  mêmes  qui  se  scandalisent 
moins  d'une  passion  déréglée,  qui  la  favori- 
sent mémo  davantage  ;  (jui,  par  une  compl  li- 
sance  lâche  et  criminelle ,  enhardissent  le 
vice  ,  bien  loin  de  l'embarrasser  el  de  le 
combattre,  toujours  prêts  eux-mêuies  à 
contenter  leur  cupidité,  s'ils  peuvent  sauver 
leur  honneur.  Combien  de  fois  le  dites-vous? 
Tel  est  honnête  homme;  mais,  si  on  n'y 
prend  garde,  son  intérêt  l'emportera  sur  sa 
droiture,  et  il  lui  demeurera  toujours  dans 
les  mains  quelque  choso  du  vôtre.  Telle  est 
honnêie  femme;  mais,  si  elle  peut  glisser 
adroitement  une  sanglante  médisance  sur  le 
chapitre  de  celle  personne,  elle  a  un  talent 
admirable  pour  cela.  On  s'accommode  d'eux 
quand  il  s'agit  de  rire,  de  jouer,  de  se  diver- 
tir; m  lis  il  ne  fyut  pas  toucher  à  leur  fai- 
ble :  ils  ont  sur  ce  point  une  étrange  délica- 
tesse. Le  comnierce  que  vous  et.  s  obligés 
d'entretenir  avec  des  personnes  de  divers 
caractères  vous  apprendra  là-dessus  plus  de 
choses  que  je  ne  saurais  et  que  je  n'oserais 
vous  en  dire. 

Sans  doute,  messieurs,  vous  aurez  déjà 
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rem.irqué  que  ces  hoiiiu'li's  nioiulains,  qui 
brillcnl  si  fort  parmi  vous,  n'ont  pns  iiop 
d'eloignomeiil  d'un  amour  impur.  Il  n'est 
pas,  dil-on,  jusqu'aux  l'.oisouncs  qui  de- 
vraient marquer  plus  de  pudeur  dans  les 
luouvemenls  ordinaires  du  beau  monde  de 
nos  jours,  le^quelles  n'égayenl  la  conversa- 
tion par  des  mosséances  et  par  des  saltlés. 
Liionnètelé  dont  ou  se  pique,  dont  ou  affeclc 
tant  la  rcpulalion,  ri'cuipèilie  |)0iiit  cerlaines 
liberlés,  certains  excès  qui  ne  montrent  pas 
beaucoup  de  réserve.  Cependant,  sans  une 
sévère  modestie,  sans  une  tempérance  ferme 
et  constante,  la  pur>lé  et  la  (outmence  ne. 
furent  jamais  bien  sûres,  dit  saiu;  Jérôme  • 
(Juid  nrrease  est  nos  jactare  pniliciliam,  quœ 
sine  coniitibus  et  uppendiciis  suis  ci^nliitenlia 
et  pnrcitate  fidem  sui  facre  non  potest  {Ep. 
lOj  '?  Tout  ce  jeu  conrerlé  de  réjjularilé,  de 
douceur,  de  complaisances,  déloges,  de  naï- 
velcs,  se  termine  presque  toujours  à  allumer 
oii  à  nourrir  une  inciiualion  impudique.  Je 
suis  fort  trompé  si  voire  liounèle  hounne 
n'est  engagé  dans  quelque  commerce  d'im- 
purelé. 

Quelqu'un  me  dira-t-il  que  cette  faiblesse 
n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  honnête  hom- 
me"? Ahl  je  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  ce 
lanjïage  à  la  face  des  autels,  et  en  présence 
du  Dieu  qui  doit  vous  damner  sur  un  mau- 
vais désir  que  vous  n'aurez  pas  étouffé. 
Croyant  les  vériléi  que  vous  croyez,  vous  ne 
rougissez  point  d'allier  riiounéu  le  avec  la 
fornication  et  l'adultère.  L'honnête  fille  qui 
n'a  point  de  pudeur,  elle  a  bon  air;  Ihon- 
nêle  femme  qui  déshonore  un  mari  ,  elle 
joue  de  bonne  grâce  ;  l'honncle  mari  qui 
préfère  une  concubine  ù  une  épouse,  il  sait 
vivre.  Quelle  faiblesse,  que  l'idolâtrie  mémo 
la  plus  barbare  a  détestée  et  punie!  quelle 
faiblesse,  qui  ruine  des  enfants  et  des  famil- 
Ie>  enlièies!  quelle  faiblesse,  qui  \  iole  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  société  hu- 
maine 1  quelle  faibles>c,  qui  aveugle,  ciui 
abrutit  les  cœurs  les  plus  nobles!  quelle  tai- 
blessc,  qui  désespère  le  salut  et  remplit  len- 
fer!  Ne  m'obligez  pas  de  vous  répoudre  avec 
tout  le  zèle  «lue  demanderait  mou  ministère  : 
je  serais  contraint  de  vous  manquer  de  res- 
jecl  ;  tournons  ailleurs  nos  pensées. 

Comment  ces  honnêtes  mondains  se  com- 
portent-ils à  l'égard  de  Dieu?  Ils  ne  sau- 
raient être  fidè.es  à  sa  loi  s.ius  CDutraiute, 
sans  \iolence,  sans  se  soumet  re  à  une  infi- 
nité de  renoncements,  et  Irès-cerlaiuement 
leur  force  ne  \a  point  ju>que-là.  Dieu  les 
invile-l-il  à  prulilcr  de  sa  grâce,  pour  obser- 
ver ses  commandements,  leur  réponse  est 
prêle  :  c'est  celle  de  ces  honnêtes  gens  que 
le  père  de  famille  avait  conviés  à  souper  : 
I^on  possum  (Z,HC.,XIV)  :  Je  ne  saur.iis.  Je 
suis  honnéle  homme,  mais  ne  m'engagez  pas 
à  cela  :  la  chose  me  p.isse.  Fuyez  les  occa- 
sions de  uj'offenser  ;  ne  les  laites  pas  vous- 
mêmes,  ces  occasions,  par  votre  enjouement 
tendre  et  lascif.  Non  possum  :  Je  ne  puis 
pas  :  un  >olil.tirc  fait  une  triste  figure  dans 
le  monde  ;  une  timide  réserve  p.inni  des 
f:eiis  que  la  joie  assemble,  il  n'eu  faudrait 


pas  davantage  pour  me  tourner  en  ridicule, 
kéglez  vos  jeux,  vos  plaisirs,  votre  dépense. 
Non  possum  :  La  chose  n'est  pas  pc-silile  à 
une  [)ersoune  engagée  autant  que  je  le  suis  : 
ce  serait  le  moyen  de  me  faire  montrer  au 
doigt.  Témoignez  du  zèle  pour  ma  gloire,  et 
ne  laissez  pas  blasphémer  mon  saint  nom. 
Non  possum  :  Cela  serait  bon  s'il  ne  fallait 
pa^  parler  comme  l'on  parle  :  ou  ne  rebute 
pas  les  gens  de  la  manière.  Uompez  avec  ces 
amis  dont  vous  partagez  les  dérèglements. 
Non  possum  :  Ce  serait  se  faire  des  affaires 
de  plein  gré.  Etudiez  les  obligations  de  votre 
baptême,  les  vérités  de  votre  foi;  prévoyez 
un  avenir  incertain  et  éternel  ;  craignez  do 
\.)us  perdre.  Non  possum  :  Il  faut  vivre  i 
avec  ce  <  hristianisme  on  se  gâte  l'esprit  pour 
le  monde,  et  l'on  se  trouve  tout  embarrassé 
dans  les  compagnies. 

Ainsi  sont  di.»posées  à  profiter  des  grâces 
du  ciel  des  personnes  tant  applaudies  pour 
bien  entendre  les  usages  du  beau  monde  : 
touie  11  ur  âme  est  tournée  vers  ce  mérite  qui 
peut  donni  r  un  rang  honorable  dans  une 
société  où  la  vertu  est  peu  considérée;  ils 
regardent  ces  manières  du  goût  du  temps 
comme  i;n  dédonunagement  de  la  piété  et  de 
la  foi  presque  éteinle.  Quoi  (ju'il  en  soit  dcî 
la  silualion  de  leur  âme,  voilà  comment  ces 
honnêtes  mondains  en  usent  envers  Dieu  : 
(|ucllo  ingratitude!  quelle  infidélité!  Mais  un 
ingrat  lut-il  jamais  honnêie  hontme?  Jésus- 
(^lirist  est  moi  t  pour  eux  sur  une  croix;  il 
les  a  aimés  avec  tendresse,  |usqu'au  trans- 
port :  et  ils  lui  refusent  leur  cœur  ,  leur 
obéissance,  leur  attachement;  ils  seraient 
fâchés,  pour  lui  plaire,  de  déplaire  au  mon- 
de :  honorer  son  Evangile,  ses  mérites,  son 
sang,  ses  ordres,  sa  miséricorde  :  dès  là  ils 
ne  croiraient  plus  pouvoir  passer  pour  hon- 
nêtes gens.  Qu'ils  consultent  un  Sicrate,  un 
Cicérou  ,  un  Sénèque  ,  pour  apprendre  ce 
qu'ils  doivent  à  un  Dieu  leur  Sauve  ur.  IVJais 
un  infidèle,  un  perfide,  un  traître  fut-il  ja- 
mais honnête  homme?  Un  ami  comblé  des 
bieni'ails  de  son  ami,  et  qui  le  mépriserait, 
qui  l'abandonnerait  sans  égard;  un  enfant, 
élevé,  caressé,  enrichi  par  son  père,  et  qui 
n  embrasserait  point  ses  intérêts  ,  qui  ne 
voudrait  point  paraître  lui  appartenir  :  ce 
sont  les  règles  d'honnêteté  que  le  siècle  vous 
prescrit  envers  Dieu. 

Enfin,  des  fidèles  de  ce  caractère  n'ont  rien 
à  se  reprocher,  pourvu  qu'ils  se  damnent  en 
honnêtes  gens  :  semblables  à  ce  prince  de 
rancienne  loi,  Abimêlech  ,  qui,  frappe  à 
mort  d'une  pierre  qu'une  fennnc  avait  lan- 
cée, ne  songea  en  mourant  qu'à  la  honte  (i'\ 
mourir  du  coup  porté  pir  une  femme.  Tirez 
votre  é[)éc,  dii-il  à  sou  ecuyer,  et  achevez- 
moi,  de  peur  qu'où  ne  dise  dans  le  monde 
qu'une  femme  m'a  (ué  :  Evmjina  gludium 
tuum,  et  percale  me  :  ne  forte  dicalur  t/uod  a 
femina  occisus  sum  [Jad.,  IX).  .Abimêlech, 
indigne  enfant  de  Gcdéon ,  était  monté  au 
trône  sur  les  c.)rps  de  ses  soixante-dix  fiè- 
res,  qu'il  avait  fut  ci  uellement  assassiner. 
Il  avait  signale  sa  vie  autant  par  ses  crimes 
que  par  ses  \  icioires  :  il  avait  donc  de  grands 
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sujets  de  craindre  à  sa  mort.  Mais  un  hon- 
nête homme  ne  devait-il  pas  penser,  avant 
toutes  choses,  à  échapper  à  la  confusion  de 
mourir  de  la  main  d'une  femme?  Frappe I 
écuyer,  frappe!  nous  verrons  ce  qui  en  arri- 
vera; il  faut  mourir  avec  honneur. 

Avant  que  d'aller  paraître  devant  Dieu, 
payez  vos  dettes  et  n'achevez  pas  de  ruiner 
vos  créanciers.  Ne  forte  dicatur  :  Que  dirait- 
on  si  le  changement  de  mon  train  faisait  re- 
marquer le  besoin  que  j'avais  de  changer 
moi-même?  Déclarez  cette  injustice.  Ne  forte 
dicalur  :  Que  penserait-on  de  moi,  si  je  con- 
fessais que  j'en  suis  l'auteur?  Séparez-vous 
de  cette  personne.  Voulez-vous  me  faire  pas- 
ser pour  un  inconstant ,  pour  un  perfide? 
Voyez,  je  vous  prie,  où  l'on  met  l'honneur  : 
Ne  forte  dicatur.  Faites  pénitence  des  cri- 
mes de  votre  jeunesse.  Ne  forte  dicatur  : 
Pour  qui  le  monde  me  prendrait-il?  Mou- 
rons comme  nous  avons  vécu  ;  un  honnête 
homme  doit  soutenir  sa  réputation. 

N'en  disons  pas  davantage.  Vous  l'avouez 
Wen,  messieurs,  en  certaines  occasions,  qu'il 
n'y  a  qu'un  homme  de  vertu  qui  soit  un  vé- 
ritable honnête  homme  :  vos  intérêts  vous 
font  faire  la  distinction  que  vous  refusez  à 
votre  religion.  Si  vous  avez  un  conseil  sage 
et  solide  à  demander,  qui  consultez-vous? 
s'il  y  a  une  charge  à  remplir  pour  le  bien 
public,  à  qui  la  souhaitez-vous?  si  vous 
avez  un  tuteur  à  choisir  pour  vos  enfants, 

1  rsur  qui  jetez-vous  les  yeux?  Vous  demande- 
il-on  pour  caution,  en  faveur  de  qui  l'êtes- 
i\ous  plus  volontiers?  cherchez-vous  un  as- 

'  socié  pour  une  entreprise  considérable  , 
■tjueJle  voudrez-vous  que  soit  la  principale 
de  ses  qualités?  Songez-vous  à  vous  établir 
par  le  mariage  ?  si  la  passion  ne  règle  pas 
votre  choix,  penserez-vous  à  ces  joueurs  et 
a  ces  joueuses  qui  entendent  si  bien  le  mon- 
de, qui  ménagent  si  adroitement  une  intri- 
gue, qui  brillent  avec  tant  de  bonne  grâce 
sous  la  dorure  et  entre  l'épée  et  la  robe? 
Alors  les  vrais  honnêtes  gens  trouvent  dans 
ivoire  esprit  le  juste  rang  que  vous  leur  de- 
*vez.  D'où  vient  ce  juste  discernement?  Pen- 
!sez-y. 

11  est  vrai,  messieurs,  que  la  vertu  seule 

sne  suffit  pas  toujours  pour  former  les  gens 

aux  bienséances  :  elle  pourra   inspirer  les 

bons  sentiments  pour  faire  l'homme  d'hon- 

'veurjSans  donner  les  bonnes  manières  pour 

f„  're'rhonnête  homme.  Celui-ci  demande  de 

\an  "^urrilure,  de  la  politesse,  de  l'agrément, 

,      ,     «-là  fait  son  capital  de  la  noblese,  de 

fv.     IV    ^'^  ^'^  '^  droiture  de  l'âme.  Mais  en- 

i  égaille      ^^^  d'éducation  et  d'élévation  na- 

lin,  pour  p     ^^,  qj^.gj,  jju  homme  de  bien,  il 

^iibiKt  et  la  confiance  de  toutes 

«nriP«  riP  irpnc     "^^««^  n'aurez  point  à  lui  re- 

soiles  de  gens.  >     ^^j^gnse  des  honnêtetés, 

procher  qu  .1  se      '«^    .^^^  ^.^^   •  ,^        ^^._ 

des  bienséances  qu.      •  ,      ,       ,    ^^  ^J^  ^^^^ 

té  :  doux,  modes  e.. le.     \^  mal  faits; 

raison    es  esprits  mê.n.     4     H  _ 

équitable,  desintere.se   i./;^  '     j.^^ 
reur  d  un  ménagement  bc.    ,„iage.  n'sSura 
laurner  une  affaire  a  son  av  "^      ë  ^^^_ 

choisir  un  ami  sans  rebuter  p  ^  > 
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verser,  se  divertir  sans  se  dissiper,  pour- 
suivre un  procès  sans  chicaner,  dissimuler  ' 
une  injure  sans  bassesse,  mépriser  un  mé- 
pris sans  le  mériter.  Demandez-lui  un  avis  : 
sa  sincérité  et  sa  prudence  lui  suggéreront 
le  plus  juste,  le  plus  salutaire.  Cherchez  de 
la  consolation  auprès  de  lui  :  il  vous  parlera 
d'un  air  si  engageant,  il  vous  dira  des  cho- 
ses si  raisonnables,  si  chrétiennes,  il  pren- 
dra tant  de  part  à  votre  mal,  que  vous  lo 
laisserez  pour  ainsi  dire  dans  son  sein.  II  y  a 
un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  et  de  gens 
dhonneur  dans  celle  compagnie;  ils  valent 
mieux  eux-mêmes  que  leur  portrait  :  étu- 
diez-les. 

La  raison,  messieurs,  d'une  conduite  si 
nette,  si  noble,  si  aimable,  si  irréprochable, 
c'est  que  l'honnête  homme  qui  est  homme 
de  bien  se  conduit  par  des  motifs  surnatu- 
rels :  la  foi  et  la  vertu  sont  la  règle  de  ses 
mouvements,  et  elles  lui  donnent  une  éléva- 
tion, une  égalité,  un  empire  sur  lui-même, 
je  ne  sais  quelle  grandeur,  qui  le  portent 
bien  au  delà  de  ce  que  l'étude  et  les  maxi- 
mes les  plus  raisonnables  du  monde  peuvent 
atteindre.  La  piété  nous  met  au-dessus  de  la 
bagatelle,  que  la  politesse  même  ne  peut 
mépriser,  et  nous  fait  franchir  la  peine  qui 
effarouche  l'amour-propre  et  trouble  la  rai- 
son naturelle.  Tirons  les  conséquences  qui 
suivent  des  principes  sur  quoi  j'ai  établi  ce 
discours. 

La  première:  qu'il  faut  concevoir  une 
grande  idée  de  la  probité  chrétienne  ,  puis- 
que l'honnélelé  mondaine  ne  plaît  et  ne  pa- 
raît régulière,  noble  el  belle  que  par  les 
traits  par  lesquels  elle  peut  lui  ressembler, 
el  prendre  un  peu  de  son  air.  Seule,  elle 
peut  corriger  les  défauts,  les  vices  qui  bles- 
sent l'honnêteté.  La  seconde  :  qu'un  homme 
sans  probité  vous  trompe ,  ou  que  vous  vous 
trompez  vous-mêmes,  lorsque  vous  lui  don- 
nez votre  estime,  sans  examiner  la  disposi- 
tion de  son  âme.  Défiez  vous  de  tout  son 
mérite,  dès  que  vous  apercevrez  qu'il  n'est 
pas  accompagné  du  christianisme.  Rien  peut- 
être  ne  refroidit  plus  en  vous  le  désir  de  la 
sainteté  que  vos  fausses  préventions  sur  les 
honnêtes  mondains.  La  troisième  :  que  vous 
avez  bien  peu  de  goût  de  votre  sainte  reli- 
gion. C'est  pour  vous  arracher  cet  aveu  que 
j'ai  entrepris  ce  sermon.  Avez-vous  remar- 
qué dans  un  chrétien  les  bonnes  qualités, 
les  vertus  que  vous  pourriez  exiger  d'un 
idolâtre,  vous  faites  son  éloge,  vous  voulez 
l'imiter,  vous  lui  enviez  sa  gloire;  il  a 
l'honnélelé  ,  l'honneur  qui  lui  convient  ; 
vous  ne  le  distinguez  plus  du  reste  des 
hommes. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ ?  vous  la  professez  celle  loi  ;  et 
l'on  dirait  à  vous  entendre  que  ce  n'est  pas 
la  peine  de  penser  aux  devoirs  qu'elle  nous 
impose,  el  que  l'on  peut  sans  messéance 
violer  ces  mêmes  devoirs.  Quelle  que  soit 
notre  condition  et  notre  fortune  ,  chrétiens 
auditeurs,  quels  que  puissent  être  nos  en- 
gagements, ne  devons- nous  pas  régler  nos 
jugements  par  l'obligation  de  servir  Dieu,  et 
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par  le  désir  de  gagner  le  ciel?  Quoil  un 
Ddèle  sera  honnêleliomliie  sans  songer  au 
devoir  essenliol  qui  devrait  l'occuper  tout 
enlier?Un  honnèle  homme  peut-il  être  assez 
jn)prudent,  assez  insensé  pour  perdre  de 
vue  la  fin  principale  où  il  doit  tendre  ?  Les 
païens  mêmes  ont  décidé  le  contraire,  et 
n'ont  pu  refuser  leur  propre  condamnation 
à  la  vérité.  Or,  si  nous  sommes  obligés 
d'aller  à  Dieu  ,  comment  aller  à  lui  par  des 
vertus  fausses  et  par  de  véritables  vices? 

Ne  st-rions-nous  pas  bien  malheureux  , 
mes  chers  audilenrs,  si  nous  prenions  pour 
praliquerune  honnêteté  mondaine  une  partie 
des  peines  qu'il  lant  prendre  pour  pratiquer 
le  christianisme  ?  Car  enfin  il  faut  se  pos- 
séder, il  faut  se  combattre,  se  contraindre, 
se  faire  violence  en  bien  des  rencontres, 
pour  se  faire  la  réputation  d'honnèle  homme, 
et  nous  trouverions  après  tout,  que  nous 
avons  fait  à  l'égard  de  Dieu  le  même  partage 
queCaïn,  qui  lui  offrit  les  fruits  méprisables 
de  la  terre,  et  retint  son  cœur  pour  lui- 
même  :  Non  recte  divisit ,  dit  l'abbé  Rupert, 
nam  ille  cor  sitittn  retinuit  sibi,  et  Deo  fnic- 
tus  terrœ  obtulit  (m  Gen.,  I.  IV,  c.  2).  La 
régularité  apparente  des  sens  ,  le  maintien 
agréable  du  corps,  la  bienséance  du  geste, 
voilà  la  part  de  Dieu  ;  encore  me  Irompé-je, 
c'est  par  là  même  que  nous  espérons  de 
plaire  au  monde.  Les  passions  cependant 
régnent  dans  le  cœur,  cl  nous  ne  pensons 
pas  à  servir  Dieu  et  à  nous  sanctifier  ;  de 
sorte  que  noire  gêne,  notre  contrainte, 
notre  vigilance,  tout  cela  peines  perdues, 
peines  dont  Dieu  nous  punira  même,  parce 
que  nous  les  sacrifions  à  la  vanité  et  au 
plaisir. 

Ayons  à  regret,  messieurs,  de  ne  pas 
rapporter  à  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable 
dans  notre  conduite.  Que  notre  douceur  soit 
la  douceur  dont  notre  Sauveur  nous  a  donné 
l'exemple,  et  qu'il  nous  commande;  que 
notre  désintéressement  soit  le  désintéresse- 
ment que  l'Evangile  nous  enseigne  ;  que 
notre  modestie  soit  accompagnée  de  l'humi- 
lité qui  f.iit  la  gloire  d'un  chrétien.  Nous  en 
serons  plus  hunnéles  gens,  et  nous  en  de- 
viendrons encore  vrais  fidèles.  Les  esprits 
raisonnables  nous  en  estimeront  davantage; 
les  esprits  mêiiie  les  plus  déréglés  en  seront 
édifiés  et  nous  feront  justice.  Mais  que  nous 
importe,  ô  mon  Dieu  1  que  nous  soyons  du 
goût  du  monde  ?  c'est  vous  seul ,  à  qui  nous 
devons  nous  efforcer  de  plaire  ;  et  nous  ne 
saurions  vous  imposer  par  des  bienséances 
extérieures  ;  vous  nous  demandez  un  cœur 
soumis,  pur,  détaché  du  siècle.  Pénétrez- 
nous  des  vérités  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  nous  révéler;  allumez  dans  nous  un  désir 
ardent  d'accomplir  et  d'honorer  votre  sainte 
loi,  afin  que  tous  nos  mouvcîments  soient 
pour  vous,  et  qu'après  avoir  mérité  vos 
bonnes  grâces  en  ce  monde,  nous  puissions 
vous  posséder  dans  l'autre,  etc. 

SERMON  XXIIL 
Sur  la  parole  de  Dieu. 

Uni  ex  oco  esl,  vcriia  L)i-i  jU'Jii. 
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Celui  qui  est  enfant  dt 
(S.  Jean,  cli.  VIII). 

Quelques  Pères  de  l'Eglise  donnent  un 
sens  à  ces  mots,  qu'il  nous  importe  extrê- 
mement de  pénétrer.  Ils  regardent  comme 
un  caractère  de  prédestination  celte  docilité 
qu'on  lémoigne  à  recevoir  la  parole  de  Dieu; 
et  l'obstination  que  l'on  montre  à  la  rejeter 
leur  parait  un  signe  visible  de  réprobation. 
Celui-là  est  enfant  de  Dieu ,  disent  saint 
Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand,  et  saint 
Bernard;  celui-là  est  enfant  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  celui-là  est  prédestiné,  ([ui  écoute 
ce  que  Dieu  lui  dit,  ce  qu'on  lui  dit  de  la 
part  de  Dieu  ;  et  celui-là  n'est  pas  enfant  de 
Dieu,  c'esl-à-dire  celui-là  est  réprouvé,  qui 
ne  veut  pas  l'écouter.  Juifs  incrédules  et 
opiniâtres,  vous  êtes  dans  ce  dernier  rang, 
vous  n'cles  point  enfants  de  Dieu,  parce 
que  vous  n'écoulez  pas  ses  paroles  :  Prop- 
terea  vus  non  auditis ,  quia  ex  Deo  non  eslis 
{Luc.,  X). 

Celte  attention,  messieurs,  qui  est  due  à 
la  parole  de  Dieu  ,  n'exige  pas  des  auditeurs 
seulement  rattachement  de  leur  esprit,  mais 
encore  la  soumission  de  leur  cœur;  il  faut  y 
prêter  l'oreille  pour  l'entendre,  il  faut  en- 
core y  appliquer  la  volonté  pour  la  prati- 
quer ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un 
homme  qui  n'écoute  pas,  ni  n'accomplit  pas 
cette  parole,  suit  traité  par  les  saints  doc- 
teurs comme  un  homme  rejeté  de  Dieu. 
Vous  êtes  heureux  si  Dieu  vous  instruit  ; 
mais  vous  êtes  malheureux  s'il  vous  instruit 
en  vain  ;  votre  bonheur  vérilabh;  consiste  à 
l'entendre  et  à  lui  obéir  :  Beati  (/ai  uudiunt 
verbum  Dei  et  cuslodiunl  illud  {Luc,  X). 

Quelle  faveur  de  la  miséricorde  divine, 
mes  chers  auditeurs,  de  ré|)an(lre  sur  nous 
ce  grain  précieux  et  fécond,  qu'il  refuse  à 
tant  de  nations  éloignées  de  nous  !  Mais 
quelle  est  notre  ingratitude  de  nous  ea 
mettre  si  peu  en  peine  I  quelle  est  notre  in- 
sensibilité d'en  tirer  si  peu  de  fruit!  Késis- 
terons-nous  toujours  aux  grâces  du  ciel? 
cette  parole  qui  a  fait  une  Eglise  si  sainte  et 
si  admirable,  ne  pourra-t-elle  pas  former 
aujourd'hui  de  véritables  fidèles  ?  Elle  a 
étendu  le  christianisme  parmi  les  peuples 
les  plus  aveugles  ;  et  elle  laissera  de  faux 
chrétiens  au  milieu  des  contrées  les  plus 
éclairées! 

Découvrons,  s'il  se  peut,  les  causes  prin- 
cipales d'un  si  grand  malheur.  La  parole  de 
Dieu  est  déshonorée  par  deux  sortes  de  per- 
sonnes :  les  uns  en  font  peu  de  cas,  et  les 
autres  peu  de  profit;  les  uns  montrent  leur 
indifférence  à  la  recevoir,  et  les  autres  leur 
lâcheté  à  la  cultiver.  Elle  est  très-sainte, 
et  plusieurs  la  méprisent;  elle  est  très-forte 
et  plusieurs  la  négli^'ent;  on  la  méprise  si 
fort  qu'on  ne  renlend  pas,  ou  qu'on  l'entend 
mal,  c'est  mon  premier  point  ;  on  la  néglige 
si  fort  (ju'on  n'en  est  nullement  louciié,  ot« 
qu'on  en  est  louché  inutilement  ,  c'est  mon 
second  point.  Le  piédicateur  et  l'auditeur 
courent  en  cette  matière  le  même  danger 
disait  le  grand  saint  Basile  à  son  peuple  : 
lu  iiarimecnm  cslis  prriculo  [Proœm.  inlieg. 
[Treule-neuf.)  V 
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fus.  disp.).  J'ai  à  annoncorla  parole  de  Dieu  : 
je  serais  indigne  de  mon  ministère,  et  je 
mériterais  l'inclignation  du  ciel,  si  j'avais 
en  vue  quelque  autre  intérêt  que  celui  de 
Dieu  et  de  sa  parole;  vous  avez  à  recevoir 
celle  même  parole  ;  quel  châtiment  ne  mc- 
rileriez-vous  pas,  si  vous  veniez  à  manquer 
ou  d'allention  pour  lécouter.  ou  de  zèle 
pour  l'ac('oni[ilir  ?  Prions  tous  ensemble  la 
sainte  Vierge  de  favoriser  notre  entreprise  : 
Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Amhroise  prêchant  dans  son  église 
considérait  les  fidèles  ses  auditeurs,  comme 
des  créanciers  ,  auprès  de  qui  il  avait  à 
s'acquitter  d'une  grosso  dette  ;  et  ce  qui  est 
étrange,  disait-il,  c'est  que  le  débiteur  veut 
payer,  et  que  le  créancier  refuse  le  paiement. 
Vit-on  jamais  rien  de  si  surprenant  dans  le 
commerce  que  les  dettes  lient  entre  les 
hommes?  Le  redevable  s'empresse  pour  se 
décharger  de  son  obligation,  et  celui  à  (lui 
il  est  dû  s'absente  pour  n'être  pas  payé  1  On 
n'a  pas  coutume  dans  le  monde  de  faire  un 
semblable  usage  de  ses  droits  ;  diffèrc-t-on 
de  payer,  on  ne  diffère  pas  d'exiger  ;  une 
violence  peu  charitable  prend  bienlôl  la 
place  d'une  demande  légitime  :  Novnm  rem 
video  :  instat  debitor  creditori  ut  debitum 
accipiat ,  et  creditor  se  excusât  {Enarrat.  de 
Ârb.  inierd.}.  Mais  qu'importe,  ajoute-t-il, 
oue  le  créancier  abandonne  ses  intérêts?  le 
ciébileur  doit  rendre  ce  qu'il  a  promis  :  Sed 
qiiid  interest ,  si  creditor  venir e  noluit  ?  red" 
dat  debitor  quod  promisit.  L'humilité  avait 
sans  doute  autant  de  part  que  le  zèle  dans 
ce  sentiment  de  saint  Ambroisc  ;  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  manquât  d'auditeurs, 
et  qu'on  s'excusât  de  l'entendre.  La  sainteté, 
la  douceur,  la  force  de  son  éloquence  avaient 
des  attraits  pour  les  esprits  les  plus  mal  faits 
et  les  plus  ennemis  de  leur  salut.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  sujet  de  sa  plainte,  si  ses  audi- 
teurs manquaient  de  soin  pour  eux-mêmes, 
il  ne  croyait  pas  pouvoir  se  dispenser  en 
rien  des  obligations  de  son  ministère. 

Les  ministres  sacrés  qui  dispensent  la 
parole  de  Dieu,  sont  redevables  à  son  peuple 
de  celle  nourriture  sainte  qu'il  lui  présente 
par  leurs  mains.  Mais  ne  sont-ils  point  (il 
faut  le  dire  sans  crainte,  la  gloire  du  Sei- 
gneur y  est  trop  intéressée),  mais  ces  n)i- 
iiislres  ne  sont-ils  point  responsables  de 
l'éloignemcnt  que  les  fidèles  témoignent 
quelquefois  pour  la  prédication,  et  du  mé- 
pris qu'ils  en  font?  Combien  de  chaires  sont 
aujourd'hui  le  fonds  d'un  commerce  de  vaine 
gloire  et  d'ambition,  d'où  l'on  ne  parle  que 
()«ur  faire  parler  les  gens;  où  l'on  ne  paraît 
que  pour  sortir  de  l'obscurilé,  où  la  vérité 
n'a  de  force  que  celle  qu'une  invitation  in- 
digne peut  lui  donner,  où  uiie  fausse  humi- 
lilé  irouve  l'art  de  mêlcrses  [jropres  louanges 
aux  louanges  d'une  vertu  véritable  ?  Com- 
bien de  chaires  ne  sont  recherchées  que  par 
un  vil  intérêt,  qui  anime  tous  les  uiouve- 
iiienls  d'une  sordide  éloquence!  Combien  de 
chaires  ne  sont  remplies  que  pour  satisfaire 
une   méprisable   curiosité ,   ou  même  une 


1228 

complaisance  messéante  ?  L'on  fera  Taloir 
dans  ces  chaires  des  pensées  ou  négligées 
ou  affectées  ;  l'on  y  débitera  une  morale 
étudiée  pour  le  plaisir  de  l'esprit,  outrée 
pour  la  réputation  d'un  parti ,  artificieuse 
pour  venger  un  ressentiment.  Et  si  la  vie  du 
prédicateur  rend  incroyables  le  sérieux  et  le 
vrai  du  sermon? Mais  ce  sont  les  auditeurs  que 
je  dois  prêcher;  et  la  juste  crainte  d'exercer 
mon  ministère  sans  les  qualités  qu'il  de- 
mande ,  le  sentiment  que  j'ai  de  ma  faiblesse 
et  de  mon  indignité  m'inspirent  un  respect 
sincère  pour  ceux  qui  y  sont  engagés.  Que  le 
prédicat'>ur  n'ait  pas  le  savoir,  la  vertu,  le 
talent  nécessaire  pour  annoncer  dignement 
l'Evangile  ,  l'auditeur  ne  doit  pas  rejeter  sur 
lui  les  suites  funestes  de  sa  négligence  et 
de  sa  délicatesse. 

Bien  des  gens  méprisent  !a  parole  de  Dieu, 
cela  est  sûr;  ils  ne  l'entendent  pas,  c'est 
leur  faute.  Je  trouve  quatre  causes  diffé- 
rentes de  ce  mépris  :  le  crime,  la  passion, 
la  mollesse  et  le  dégoût.  J'ai  préféré  ce  détail, 
messieurs ,  aux  raisonnements  ordinaires 
dont  on  peut  traiter  ce  sujet ,  et  l'occasion 
se  présentera  peut-être  une  autre  fois  de 
vous  les  développer.  Le  crime  éloigne  plu- 
sieurs personnes  de  nos  églises  tandis  qu'on 
y  prêche.  11  y  a  ordinairement  dans  les  villes 
considérables  certains  débauchés  de  profes- 
sion, qui  font  gloire  d'oublier  tous  les  de- 
voirs du  christianisme.  Ce  serait  une  œuvre 
peu  convenable  à  leur  élat,  que  d'assister  à 
la  prédication.  Des  esprits  de  leur  caractère 
ont  à  soutenir  une  conduite  incompatible 
avec  tous  les  exercices  de  [liélé.  On  n'a  pas 
coutume  de  les  voir  au  pied  des  autels,  ou 
s'ils  y  paraissent,  c'est  avec  un  visage,  avec 
un  maintien,  qui  garantit  leur  dissolution. 
Malheureux  esclaves  de  Satan,  traînerez- 
vous  toujours  vos  fers,  ne  les  briserez-vous 
jamais  ?  Vous  craignez  qu'on  ne  vous  en 
montre  le  poids  et  l'horreur.  Vous  sauverez- 
vous  par  la  fuite?  vous  êtes  enchaînés,  et 
vous  ne  voulez  pas  connaître  l'injustice  et 
la  cruauté  de  votre  tyran.  Chercherez-vous 
la  liberté  en  combattant,  s'il  vous  fâche  de 
découvrir  la  misère  de  voire  servitude?  Vous 
aimez  vos  chaînes  :  pcnserez-vous  à  vous 
racheter  par  la  pénitence?  11  ne  lient  pas  à 
vous  d'ignorer  tout 
votre  malheur. 

Celle  troupe  impure  et  intempérante  ap- 
préhende l'impression  de  la  grâce  de  Dieu, 
en  recevant  l'impression  de  sa  parole;  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'ils  abandonnent  les 
églises,  s'ils  raillent  sur  la  vérité  et  sur 
celui  qui  l'annonce',  s'ils  opposent  à  l'Evan- 
gile tous  les  excès  de  l'impiété.  Ah!  fidèle, 
(jui  voulez  vous  perdre,  je  consens  que  vous 
vous  moquiez  des  menaces  du  prédicateur, 
il  est  hoMMiie  comme  vous  ;  mais  vous  mo- 
querez-vous  des  menaces  de  Jésus-Chrisl, 
qui  vous  privera  de  sa  parole  sainte,  et  vous 
en  demandera  un  compte  terrible,  s'il  ne 
vous  en  prive  pas?  Je  vous  te  dis  avec  saint 
Augustin,  qui  adressait  ces  mots  à  une  per- 
sonne, qui  s'obstinait  comme  vous  dans  sa 
méchante  conduite  :  N(*s  te  de  homine  non 
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terremus  :  Christus  te  potins  terreat  {Epist. 
173).  Ne  failos  point  de  cas  do  tout  ce  que  je 
vous  dis  :  je  ne  vous  en  saurai  pas  mauvais 
gré,  si  vous  n'avez  point  do  raison  de  vous 
y  iulérossor  ;  mais  Iionorez  ce  que  noire 
Sauveur  Jésus-Christ  vous  dit  par  ma  bouche; 
n'ayez  nul  otrard  à  mon  junoment  ;  mais 
que  le  jugemonl  du  Fils  do  Dieu  vous  fasse 
trembler  de  peur,  il  y  va  de  voire  salut 
éternel  à  y  faire  attention.  Je  ne  maperçois 
pas  ,  messieurs,  qu'il  est  inulile  de  parler  à 
des  absents  qui  ne  peuvent  entendre  nos  re- 
l)roches. 

La  passion  est  encore  un  grand  obstacle 
aux  desseins  do  Dieu  dans  la  prédication  de 
l'Evangile.Le  prédicateur  montera  en  chaire; 
mais  des  attachements  divers  retiendront 
ailleurs  ceux  qui  devraient  l'écouter.  Ce  sont 
des  gens  qui  aiment  naturellement  la  vérité, 
comme  tout  le  monde  l'aime,  lorsqu'elle  se 
montre  elle-même;  mais  qui  ne  i-euvent  la 
souffrir, lorsqu'elle  les  montreàeux-mcmes: 
Âitiant  eain  lucentnn ,  oderunt  eam  redar- 
ytientem  :  c'est  l'expression  de  saint  Aug'us- 
tin  [Confess.,  Ub.  X,  c  23).  Ainsi  les  mal- 
faiteurs prennent  plaisir  à  voir  le  soleil, 
hors  des  temps  qu'il  éclaire  leurs  actions 
criminelles.  Une  passion  déréglée  cherche  à 
se  cacher  à  la  personne  quelle  possède  ;  elle 
veille  à  tout  pour  l'endormir  dans  son  dé- 
sordre. 

Allez  dire  à  un  jeune  homme  qui  est  oc- 
cupé d'un  amour  passionné,  qu'il  se  sépare 
<le  la  personne  qu'il  adore,  pour  assister  au 
sermon;  la  liaison  qu'il  enlrelicnt  avec  elle 
suffirait  pour  l'arrèler  :  mais  il  regarde  en- 
core le  sermon  comme  une  écolo  où  il  pour- 
rait se  désabuser  de  son  entêtement,  et  dé- 
couvrir la  bassesse,  la  messéance  de  ses 
flatteries  impertinentes  et  de  ses  libertés  cri- 
minelles. Allez  dire  à  une  femme  qui  aime 
le  jeu,  quil  est  de  son  devoir  de  rompre 
brusquement  la  partie,  pour  s'instruire, 
pour  s'édifier  à  la  prédication  :  acharnée 
autant  qu'elle  est  à  son  divertissement,  elle 
n'en  fera  rien  ;  mais  elle  appréhende  encore 
d'être  convaincue  de  l'obligation  de  s'en  dé- 
tacher, ou  de  le  prendre  avec  une  modéra- 
tion chrétii-nne.  Allez  dire  à  cet  homme  abî- 
mé dans  les  affaires,  dans  les  entreprises 
qu'il  a  nouées  pour  s'enrichir,  qu'il  faut  dif- 
férer la  conclusion  de  cet  achat  et  de  cette 
vente,  pour  se  rendre  dans  l'église  où  l'on 
doit  prêcher;  il  perd  le  goût  des  choses  de 
Dieu  ,  quand  les  choses  de  la  terre  sont  dans 
ses  mains;  et  il  lui  lâcherait  extrêmement 
(le  prendre  d'autres  vues  en  écoutant  le  pré- 
dicateur. En  vain,  mon  Dieu,  vous  enver- 
rez aux  hommes  les  dispensateurs  de  votre 
parole;  ils  seront  peu  ouïs,  tandis  que  les 
passions  régnerontdans  le  cœurdcs  hommes. 
Ces  personnes  qu'on  ne  voit  presque  jamais 
au  sermon  ,  ont  beau  faire  valoir  divers  pré- 
textes pour  s'excuser;  elles  n'ont  pas  de 
meilleure  raison  qu'un  cœur  mondain  qui 
veut  se  dérober  ses  attachements  à  lui- 
même. 

La  mollesse  est  une  troisième  chaîne  qui 
lie  les  fidèles .  et  ne  leur  permet  pas  les  exer- 


cices d'une  piété  qui  cherche  à  s'animer  par 
la  parole  de  Dieu.  Il  y  a  bien  des  personnes 
qui  sont  plongées  dans  l'amour  d'eux- 
mêmes,  et  que  la  moindre  peine  effraie.  Leur 
délicatesse  est  d'ordinaire  accompagnée 
d'une  grande  indolence  et  d'une  funeste  in- 
sensibilité aux  moyens,  au  désir  même  de  se 
sanctifier.  Si  le  sermon  doit  les  incon)moder 
tant  soit  peu,  et  qu'il  faille  souffrir  un  peu 
de  vent,  un  peu  de  chaleur,  un  peu  de  froid 
pour  l'entendre ,  ils  no  feront  pas  façon  de 
s'en  absenter;  leur  résolution  est  prise  là- 
dessus  en  un  instant.  Moins  que  cela  les  pri- 
vera de  ce  pain  divin  si  nécessaire  à  leur 
âme.  Leur  prend-il  envie  de  languir  dans  un 
sommeil  excessif;  leur  manque-t-il  une  pe- 
tite pièce  d'un  assoriiment  d'habit;  leur  est- 
il  venu  dans  l'esprit  de  porter  ce  jour-là  une 
parure  nouvelle;  s'agit-il  de  choisir  telle  ou 
telle  couleur?  car  c'est  là  une  affaire  de  con- 
séquence, et  il  faut  un  long  temps  pour  se 
déterminer  sur  le  choix.  J'en  dis  encore  trop 
pour  exprimer  leur  indifférence  à  l'égard  de 
la  prédication  ;  il  suffit  qu'ils  se  trouvent  dis- 
posés à  l'oisiveté  et  qu'ils  ne  soient  pas 
d'humeur  de  sortir:  la  parole  de  Dieu  perd 
par  là  tous  les  attraits  qui  devraient  les  tou- 
cher. 

Si  ces  personnes  avaient  quelque  teinture 
d'une  vertu  véritablement  chrétienne;  s'ils 
en  voulaient  pénétrer  l'obligation  et  la  diffi- 
culté; s'ils  étaient  justes,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  l'Ecriture,  ils  auraient  un 
empressement  extrême  de  recevoir  les  lu- 
mières qui  pourraient  leur  aider  à  bien  vivre. 
Doce  juslum ,  festinabit  nccipere  (Prov.,  IX). 
Une  âme  sainte  est  affamée  des  maximes  de 
l'Evangile;  elle  craint  d'en  perdre  le  moin- 
dre mot ,  la  moindre  syllabe,  si  je  puis  user 
de  ce  terme;  elle  se  hâte  pour  réveiller  son 
attention;  elle  s'estime  heureuse  de  pouvoir 
apprendre  les  oracles  de  Jésus-Christ.  JJoce 
juslum,  festinabit  accipere.  De  quel  caractère 
peut  être  l'âme  qui  fait  si  peu  de  cas  des  vé- 
rités de  notre  sainte  religion?  On  se  soucie 
peu  de  la  sainteté,  lorsqu'on  n'a  point  à  re- 
gret de  se  priver  des  moyens  d'y  parvenir. 
\'ous  fatiguerez,  prédicateurs,  vous  con- 
sumerez vos  forces  et  vos  années  pour  rem- 
plir, avec  quelque  dignité,  votre  ministère; 
mais  la  mollesse  qu'inspire  le  siècle  ren- 
dra toutes  vos  peines  inutiles  ;  elle  opposera 
à  votre  zèle  une  beaulé  chagrine ,  un  mépri- 
sable miroir,  un  caprice  d'imagination  ,  une 
stupide  mélancolie,  une  inaction  sensuelle, 
l'horreur  d'une  légère  incommodité,  la  répu- 
gnance d'un  corps  accoutumé  à  ses  aises,  la 
légèreté  d'un  esprit  (jui  ne  sut  jamais  se 
vaincre.  Voilà,  chrétiens  auditeurs,  ce  qui 
expose  plusieurs  personnes  à  perdre  ce  ser- 
mon  heureux,    ce  mol   décisif,    qui    aurait 

eut-être  commencé  l'ouvrage  de  leur  salut. 

,e  Seigneur  devait  faire  parler  le  prédica- 
teur pour  les  convertir;  parce  qu'ils  n'ont 
pas  entendu  le  prédicateur,  ils  ne  se  conver- 
tiront peut.être  jamais. 

L'on  se  dispense  enfin  par  dcgoûl  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  Celui  qui  l'annoDce 
n'a  rien  de  piquant ,  de  nouveau  et  d  auréa 
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ble  ;  il  soutient  mal  son  emploi  par  son  ta- 
lent; l'on  sait  ce  qu'il  a  à  dire  ;  et  sa  manière 
de  dire  rebute.  Convenons  des  défauts  du 
prédicateur;  il  faut  que  Dieu,  qui  emploie 
tant  de  sortes  de  gens  pour  vous  sanctifier, 
ail  un  grand  désir  de  vous  voir  saints.  Il  ne 
peut  souffrir  que  ses  ministres,  même  les 
jDoins  habiles,  demeurent  muets,  quand  il 
est  question  de  vous  gagner.  Quelle  miséri- 
corde 1  Mais  ,  messieurs,  comment  contenter 
les  goûls  divers  et  opposés  des  auditeurs? 
Quelques-uns  veulent  pour  prédicateur  un 
grammairien  sans  science  ;  d'autres  un  ca- 
téchiste sans  éloquence;  d'autres  un  acadé- 
micien sans  christianisme;  d'autres  un  phi- 
losophe sans  onction;  d'autres  un  théologien 
sans  discernement;  d'autres  un  parleur,  un 
faiseur  d'homélies  sans  arrangement,  sans 
force  et  sans  choix;  d'autres  un  compila- 
teur sans  esprit  d'un  tas  de  passages  qui  ne 
flottent  rien;  d'autres  un  comédien  sans 
bienséance  qui  ne  parle  que  des  yeux  et  des 
mains.  Ceux-ci  prétendent  que  pour  arriver 
au  merveilleux,  l'on  donne  dans  l'extrava- 
gant; ceux-là  confondent  ce  qui  est  clair 
avec  ce  (jui  est  bas,  ce  qui  est  fort  avec  ce 
qui  est  faux  ,  ce  qui  est  sublime  avec  ce  qui 
est  obscur.  Développez  la  vérité,  vous  l'ou- 
trez; présentez-la  simplement,  vous  l'affai- 
blissez. Tâche-ton  de  s'exprimer  poliment, 
l'on  oublie  la  dignité  de  la  foi;  néglige-t-on 
les  j^râces  du  langage,  on  abandonne  les  in- 
térêts du  fiilèle.  Un  sljle  naturel  fera  languir 
certains  esprits  ;  un  style  pathétique  en  ai- 
grira d'autres. 

L'indignation  ne  me  permet  pas  de  conti- 
nuer ce  détail.  Chrétiens,  ne  sont-ce  pas  les 
oracles  de  Jésus-Christ  que  l'on  vous  prêche? 
Quel  respect  avez-vous  donc  pour  les  vérités 
ctcrnelies?  Quoi!  si  les  principes  de  la  foi  ne 
sont  assaisonnés  selon  votre  goût,  vous  n'en 
voulez  point?  De  quoi  donc  est-il  question 
«luand  on  vous  prêche?  du  vain  plaisir  de 
vos  oreilles?  d'une  simple  coutume  de  vos 
pèrts?  d'un  bruit  qui  passe?  d'une  scène  de 
théâtre?  Faites,  mon  Dieu,  faites  porter 
votre  Evangile  à  ces  peuples  malheureux  qui 
ne  le  connaissent  pas  encore;  ils  le  rece- 
vront avec  soumission  ,  sans  examiner  ni  les 
couleurs  qui  le  couvrent ,  ni  les  ornements 
(|ui  le  parent,  ni  la  voix  qui  l'annonce. 
Triste  condition  que  la  mienne  ,  si  mes  im- 
Ijcrfcclions  doivent  exposer  l'Evangile  à 
votre  mépris!  mais  quelque  obligé  que  je 
liic  sente  à  la  bonté  qui  me  souffre;  je  vous 
«lirai  ce  que  disait  saint  Jérôme  dans  une 
semhlable  circonstance  à  un  homme  qu'il 
exhorlail  à  la  pénitence:  Non  duleo  de  mule- 
(liclis:  hoc  plango,  quod  te  ipse  non  pUingis 
(  Ep.  k8  ad  Sabin.),  Jugez,  critiquez  comme 
il  vous  plaira;  je  reconnais  assez  combien 
j(>  suis  indigne  de  mon  ministère  ;  je  mérite 
une  condamnation  |ilus  sévère  et  plus  ter- 
rible que  la  vôtre  ,  si  je  ne  suis  sensible  qu'à 
mon  intérêt  ;  mais,  mon  cher  auditeur,  Hoc 
plango  quod  le  ipse  non  plnngis.  Vous  n'avez 
point  pitié  de  vous  ;  c'est  ce  (jui  me  fait  pitié  ; 
vous  perdez  sans  iiuiuiétude  ce  grain  divin 
que  le  Père  céleste  >eut  jeter  dans  votre 


âme  pour  la  remplir  de  fruits  de  pénitence  , 
pour  l'cnriclfir  des  trésors  de  sa  grâce;  c'est 
ce  qui  me  donne  de  la  compassion,  c'est  ce 
qui  me  touche.  Que  je  vous  plains  de  ce  que 
vous  n'avez  point  à  regret  une  perte  qui 
vous  coûtera  peut-être  le  ciel  !  Le  prédicateur 
a  des  défauts,  donc  il  faut  entretenir  vos  vices; 
il  parle  mal,  donc  vous  vivrez  mal;  il  est 
méchant  orateur,  donc  vous  serez  méchant 
chrétien;  il  vous  déplaît ,  donc  la  vérité  ne 
doit  pas  vous  plaire:  Non  doleo  dcmalediclxs: 
hoc  plango,  quod  te  ipse  non  plangis. 

Il  y  a  ici  à  considérer  quelque  chose  en- 
core de  plus  important;  si  le  dégoût  que  vous 
avez  de  la  parole  de  Dieu  ne  venait  point  du 
dehors,  mais  do  la  disposition  intérieure  de 
votre  cœur,  combien  seriez-vous  plus  à  plain- 
dre 1  Il  s'en  trouve  peut-être  parmi  vous, 
qui  méprisent  la  prédication,  parce  qu'ils 
méprisent  la  vérité.  L'Evangile  n'a  rien  d'as- 
sez agréable  pour  les  attirer  ;  sa  pureté  n'est 
pas  digne  sans  doute  de  leur  respect;  son 
élévation  ne  mérite  pas  leur  élude;  la  néces- 
sité indispensable  de  le  pratiquer  ne  vaut  pas 
la  peine  de  l'écouter.  Quelques-uns  d'enlre 
vous  n'ont  peut-être  point  d'idée  des  ma- 
ximes saintes,  sublimes,  nécessaires  qu'il 
renferme.  Hélas!  que  pouvons-nous  allendro 
de  vous ,  si  c'est  là  la  cause  de  votre  dégoût  ? 
si  vous  en  êtes  réduits  à  un  état  si  pitoyable  ; 
si  vous  vivez  dans  une  si  grande  ignorance 
en  matière  de  religion?  Je  ne  donnerai  pas 
plus  d'étendue  à  cette  réflexion:  la  plupart 
des  choses  qu'il  me  reste  à  dire  vous  met- 
tront dans  votre  tort  à  cet  égard. 

Vous  avez  plus  d'intérêt,  messieurs,  à 
apprendre  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui 
entendent  mal  la  parole  de  Dieu  ,  que  de  ceux 
qui  ne  l'entendent  pas  ;  car,  enfin  ,  je  dois  ce 
témoignage  à  votre  piété;  l'on  voit  un 
nombre  assez  considérable  de  fidèles  qui  as- 
sistent au  sermon  :  il  s'agit  s'ils  y  assistent 
de  la  manière  qu'ils  doivent.  Les  prédica- 
teurs sont  comparés  dans  l'Ecrilurc  aux 
nuées  qui  volent  dans  l'air  :  Qui  sunt  isti  qui 
ut  niibes  volant  {Isa.,  LX)  ?  C'est  l'interpré- 
tation d'nn  célèbre  auteur.  La  nuée  porte  la 
pluie  avec  la  vapeur,  la  lumière  avec  l'éclair, 
la  terreur  avec  le  tonnerre,  la  mort  avec  le 
carreau.  Elle  arrose  ,  elle  éclaire,  elle  me- 
nace, elle  frappe.  Tous  peuvent  recevoir  la 
pluie;  tous  peuvent  voir  la  lumière;  tous 
peuvent  entendre  le  tonnerre;  le  coup  n'est 
porté  qu'à  quelques-uns  ,  quelquefois  à  un 
seul,  et  le  plus  souvent  à  personne.  Dans 
tout  un  auditoire  combien  en  compte-t-on 
qui  soient  touchés  ?  La  pluie  a  mouillé  mille 
personnes  ,  l'éclair  les  a  réveillées,  le  ton- 
nerre les  a  effrayées  ;  qui  est  frappé?  qui 
meurt  au  monde  et  à  ses  vices?  qui  tombe 
au  pied  des  autels  avec  un  cœur  brisé  de 
douleur  ? 

]|  est  vrai  que  les  prédicateurs  versent 
quelquefois  une  eau  bourbeuse  pour  une 
pluie  salutaire;  le  prophète  nous  l'a  fait  re- 
marquer en  disant  :  Ne  plunnt  imbrem  : 
qu'ils  ne  fassent  pas  pleuvoir  de  la  pluie.  Il 
aurait  suffi  de  dire  :  Ne  pluanl  :  qu'ils  ne 
plcuvent  pas;  mais  ce  n'est  pas  tout  de  pieu- 
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voir,  il  faut  que  l'eau  qui  tombe  soit  propre 
à  faire  germer  le  grain  divin  de  la  parole. 
Il  est  vrai  que  les  prédicaloiirs  ne  font  voir 
quelquefois  que  de  faux  brilLinls,  au  lieu 
d'une  lumière  vivo  et  sûre  ;  qu'ils  ne  tonnent 
que  par  un  bruit  \ain  qui  ne  sert  qu'à  battre 
l'air,  au  lieu  de  faire  entendre  l'éclat  ou 
terrible,  ou  consolant  de  la  voix  du  Sei- 
gneur; qu'ils  ne  lancent  d'autres  foudres 
que  celles  d'une  éloquence  profane,  au  lieu 
d'user  des  traits  vifs  et  enllamniés  d'un  zèle 
apostolique. 

Mais  en  vain  le  prédicateur  fera  son  de- 
voir, si  l'auditeur  manque  au  sien;  en  vain 
le  prédicateur  parlera  comme  il  faul,  si  l'au- 
dileur  ne  l'écoulé  pas  comme  il  doit.  11  n'est 
pas  possible  que  tous  les  endroits  d'un  ser- 
mon soient  vides  de  l'Evangile;  et  une  seule 
goutte  de  eetle  pluie  céleste,  un  seul  rayon 
de  cette  lumière  divine,  un  seul  sou  de  ce 
tonnerre  menaçant .  une  seule  étincelle  de 
celte  foudre  qui  renverse  et  qui  consume  se- 
rait assez  efficace  pour  cbang  t  une  compa- 
gnie nombreuse  de  fldè'.es,  s'ils  élaicut  dis- 
posés à  en  profiter. 

Qui  pourrait,  messieurs,  vous  faire  ici  le 
dénombrement  des  motifs  indifférents,  pro- 
fanes et  même  criminels  qui  conduisent  bien 
des  gens  au  sermon?  Car  en  effet,  parmi  tant 
d'auditeurs,  plusieurs  ont  des  inientions  qui 
n'honorent  point  l'Evangile  ;  plusieurs  en 
ont  qui  le  déshonorent  ;  et  quelques-uns  qui 
le  combattent.  Lis  uns  ne  pensent  que  fort 
légèrement  à  ce  qu'ils  vont  entendre  ;  les 
autres  ne  pensent  pas  à  en  tirer  avantage 
pour  leur  salut  ;  les  autres  pensent  à  y  trou- 
ver l'occasion  de  conlenter  leurs  mauvaises 
inclinations  et  leurs  vices. 

Motifs  in  lifférents.  Se  peut-il  faire,  chré- 
tienne compagnie,  qu'il  se  trouve  des  audi- 
teurs qui,  pour  toute  disposition,  ne  portent 
à  la  prédication  (ju'une  grande  indifférence 
pour  !out  ce  qu'on  y  doit  dire?  J'ai  honte,  ô 
Esprit-Saint,  de  découvrir  en  ce  lieu  sacré  le 
mépris  que  Von  fait  de  vos  oracles  ;  oracles 
dignes  de  votre  Divinité  et  du  Père  des  lu- 
mières que  vous  unissez  avec  le  Verbe  in- 
créé. Qu'on  interroge  les  gens  et  qu'on  les 
juge  sur  leurs  propres  réponses,  j'y  consens  ; 
mais  à  peine  ceux  dont  je  parle  compren- 
dront-ils ce  qui  est  en  question.  Ils  viennent 
au  sermon  parce  qu'on  y  vient  ;  parce  que 
c'est  la  coutume;  parce  qu'il  y  aurait  de  la 
messéance  à  s'en  absenter;  parce  qu'on  suit 
la  foule  ;  parce  qu'on  ne  saurait  que  faire  au 
iogis  et  qu'on  cherche  à  passer  le  temps. 
La  légèreté,  l'ennui  y  conduit  cet  homme  et 
cette  femme;  ces  jeunes  personnes  s'y  ren- 
dent pour  éviter  le  travail  et  la  contrainte; 
on  veut  échapper  à  un  esprit  fâcheux,  à  une 
affaire  chagrinante,  à  une  visite  incommode  ; 
l'on  va  se  placer  dans  l'auditoire  pour  être  à 
l'abri  delà  peine  que  l'on  fuit. 

Sont-ce  là  les  vues  de  Dieu,  sont-ce  là  les 
desseins  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  vous  en\oient 
des  prédicateurs?  Ob  !  que  vous  donnez  une 
grande  idée  de  l'Evangile  aux  impies,  aux 
hérétiques  et  aux  idolâtres!  Est-ce  qu'on 
doit  vous  exhorter  durant  le  sermon  à  amas- 


ser de  l'or  et  de  l'argent;  à  acheter  des  ter- 
res et  des  charges  ;  à  prendre  soin  de  votre 
corps ?0  hommes  si  indifférents,  qu'attendez- 
vous  donc?  je  vous  le  demande  avec  saint 
Augustin  :  Quid  vullis  houiines?  non  de  owro 
ft  urgento  vestro  agitur  :  non  terra,  non  prœ- 
dia,  non  denigue  snlus  corporis  vestri  in  dis- 
crimen  vocatur  {Ep.  162.  ad  Episc  Donal.). 
Savez-vous  pourquoi  nous  vous  faisons  des 
reproches  et  des  menaces ,  pourquoi  nous 
élevons  la  voix?  vous  pourriez  vous  mettre 
peu  en  peine  de  votre  or,  de  vos  terres  ,  de 
vos  charges  et  de  votre  corps  ;  mais  nous 
adressons  nos  cris  et  notre  action  â  vos 
âmes;  réveillez-vous  donc  enfin:  nous  crions, 
nous  agissons  pour  vous  délivrer  d'une  mort 
éternelle  ,  pour  vous  faire  mériter  une  vie 
éternelle  :  De  adipiscenda  vita  œterna,  et  fu- 
gienda  morte  œterna  compellamiis  animas  ves- 
tras  ;  expergiscimini  aliguando.  Ah  I  vous 
seriez  empressés,  ardents,  inquiets;  vous 
seriez  avides  de  ce  qu'on  aurait  à  vous  dire, 
si  vous  espériez  de  bons  avis  pour  mettre  à 
profit  votre  argent,  pour  acquérir  un  fonds, 
pour  assurer  un  établissement  heureux  , 
pour  prendre  un  plaisir;  éviter  l'enfer,  ga- 
gner le  ciel,  ce  n'est  pas  là  votre  affaire. 

Nous  ne  saurions  assez  blâmer  ces  audi- 
teurs indifférents  qui  n'honorent  point  la 
vérité;  mais  que  pourrons-nous  dire  à  ces 
auditeurs  profanes  qui  la  déshonorent  ?  Ils 
regardent  l'église  où  l'on  prêche  comme  une 
salle  d'académie  où  l'on  juge  d'un  ouvrage 
d'esprit;  et  ils  n'y  entrent  que  pour  décider 
sur  les  beaux  endroits  d'un  discours.  Us  se 
font,  des  maximes  de  Jésus-Christ,  un  sujet 
de  curiosité,  non  pour  en  découvrir  la  beauté 
et  la  profondeur;  mais  pour  occuper  leur 
esprit  du  tour  qu'on  leur  donne  et  du  jour 
où  l'on  les  met;  ils  se  piquent  de  comparer 
juste  un  sermon  à  un  autre  sermon,  un  ora- 
teur à  un  autre  orateur.  Ils  veulent  contri- 
buer quelque  chose  à  un  mérite  faux  ou 
vrai,  qu'une  brigue  aveugle  et  passionnée 
s'efforce  de  relever.  Que  veut  dire  cette  co- 
médie que  donne  si  souvent  un  zèle  phari- 
sien pour  remplir  ou  pour  vider  d'auditeurs 
la  même  église  ;  ce  bruit,  ce  fracas  qu'une 
affectation  pitoyable  fait  retentir  pour  don- 
ner vogue  à  un  prédicateur  aux  dépens  de 
la  réputation  d'un  concurrent?  L'on  veut, 
quoiqu'il  en  coûte,  que  l'un  soit  admirable 
avant  même  que  d'ouvrir  la  bouche  ;  et  que 
l'autre,  après  avoir  parlé  en  maître,  fasse 
pitié.  Enfin  la  prédication  de  l'Evangile  est 
à  plusieurs  personnes  ou  un  jeu  d'esprit,  ou 
une  affaire  de  parti. 

Saint  Ambroise  demandait  autrefois  qui 
était  le  plus  coupable ,  ou  du  Juit  qui  lisait 
l'Ecriture,  sans  faire  cas  de  ses  oracles;  ou 
du  |)aïen  qui  ne  voulait  pas  môme  la  lire 
{In  Ps.  CXVlll,  Octon.  2).  L'un  et  l'autre, 
dit-il,  étaient  sans  excuse;  l'un  devait  la  ré- 
vérer, parce  qu'il  la  lisait;  et  l'autre  devait 
la  lire  pour  la  révérer  ;  le  Juif  était  criminel 
par  le  refus  de  son  estime  et  de  son  attention  ; 
et  le  pa'ien  par  le  refus  de  ses  yeux  et  de  sou 
étude.  Nous  pouvons  faire  une  semlihiblo 
question  à  propos  de  notre  sujet.  Qui  inéi  ita 
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d'être  conaamné  avec  plus  de  rigueur,  ou 
du  fidèlft  qui  n'écou(e  pas  la  parole  de  Dieu  , 
ou  (!u  Odèle  qui  l'écoulé  en  idolâtre;  ou  du 
ûdèle  qui  s'éloigne  des  chaires  en  infidèle, 
ou  du  fidèle  qui  s'en  approche  en  académi- 
cien et  en  philosophe?  Vous  répondrez  mieux 
que  moi  à  la  question. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  dois  vous  repré- 
senter ce  troisième  genre  d'auditeurs,  qui 
font  servir  la  prédication  à  leurs  passions  et 
à  leurs  vicrs;  le  sujet  ne  convient  nullement 
à  votre  christianisme  et  à  voire  régularité; 
mais  je  suis  contraint  de  parler  pour  des 
gens  de  tout  caractère.  Adorable  Sauveur  de 
nos  âmes,  nous  savons  le  prix  de  votre  doc- 
trine ;  nous  ne  saurions  oublier  ce  qu'il  vous 
en  a  coûté  pour  nous  instruire.  C'est  pour 
nous  communiquer  votre  Evangile  que  vous 
êtes  mort  sur  une  croix;  et  la  vertu  de  votre 
sang  le  répand  encore  aujourd'hui  sur  la 
terre.  Faut  -  il  qu'au  pied  de  vos  autels 
nous  confessions  le  mépris  sacrilège  que  font 
vos  disciples  de  cet  Evangile,  fruit  inestima- 
ble de  votre  sang?  Les  fidèles  mondains  et 
impies  à  quoi  nous  obligent-ils,  mes  cliers 
auditeurs,  car  je  suis  sûr  que  votre  zèle 
s'accorde  en  ce  point  avec  le  mien.  La  pré- 
dication est  donc  pour  quelques-uns  le  nœud 
d'une  intrigue  de  vanité  ou  d'impureté. 
Vî)us  y  viendrez  pour  y  étaler  vos  parures, 
femmes  idolâtres  d'une  scandaleuse  beailé  ; 
vous  y  viendrez  pour  y  faire  briller  les  légè- 
retés d'une  lête  qui  dérobe  à  Jésus-Christ  la 
pins  grande  partie  de  vos  heures;  pour  y 
traîner  ces  ornements  qu'on  remarquerait 
moinsdans  une  assemblée  tout  à  fait  profane; 
pour  y  étudier  sur  les  vêtements  des  autres 
ce  qui  relève,  ou  ce  qui  rabaisse  le  prix  et 
l'agencement  des  vôtres  :  nos  églises  seront 
pour  vous  une  école  de  modes  et  un  théâtre 
de  luxe. 

Et  vous,  femmes  voluptueuses,  filles  mon- 
daines, vous  y  paraîtrez  pour  voir  et  pour 
être  vues  ;  pour  y  dire  et  pour  y  entendre  des 
yeux  le  mystère  d'iniquité;  pour  y  allumer 
par  les  traits  d'un  visage  immodeste  des 
flammes  impures  dans  un  cœur  gâté  :  pour 
y  chercher  la  nourriture  du  feu  infâme  qui 
vous  consume  vous-mêmes.  Pour  vous, 
hommes  débauchés  ,  jeunes  libertins,  vous 
ne  laissez  pas  douter  do  votre  dessein  ;  vos 
regards,  vos  gestes,  vos  manières,  vos  dis- 
cours, voire  maintien,  rendent  un  témoi- 
gnage fiilèle  à  la  volupté  qui  vous  possède. 
Attentifs  aux  signes,  aux  complaisances, 
aux  réponses  muettes  de  la  personne  qui 
vous  attire,  il  vous  importe  peu  de  savoir  le 
mystère  qu'on  explique  et  la  vérité  que  l'on 
traite;  vous  n'avez  à  croire  que  votre  pas- 
sion ;  vous  n'avez  à  désirer  que  votre  plaisir; 
vous  n'avez  à  craindre  que  le  mauvais  suc- 
cès de  l'intrigue. 

Révérons  la  sainteté  de  cette  chaire  et  de 
celte  église  ;  je  dois  aussi  honorer  votre 
vertu,  messieurs  ;  cachons  aux  âmes  saintes 
qui  composent  cette  compagnie,  ;  ic  partie 
des  profanations  qui  les  déshonorent.  Si 
j'excepte  un  petit  nombre  de  véritables  dis- 
ciijles,  c'est   ainsi   auc  le  reste  des   fidèles 


écoute  la  parole  de  Dieu.  "Vous  serez  en 
peine  après  cela  ,  dit  saint  Augustin,  de  dé- 
couvrir la  cause  des  malheurs  qui  vous  ac- 
cablent? Pertes  de  biens,  interruption  de 
commerce,  chagrins  domestiques,  il  semble 
que  la  terre  et  le  ciel  se  déclarent  contre 
vous;  vous  vous  plaignez  des  événements, 
des  révolutions  ,  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
lence. Vous  ne  devez  point  chercher  si  loin 
la  source  de  vos  peines.  L'Evangile  est  prê- 
ché avec  ardeur,  avec  force,  avec  zèle  ;  et 
l'Evangile  est  méprisé  avec  obstination  , 
avec  insolence;  voilà  la  source  de  vos  dis- 
grâces :  Ailendunt  quanta  celeritate  Evange- 
lium  prœdicalur  :  et  non  attendunt  quanta 
perversitale  contetnnilur  (Epist.  122K  C'est 
par  là  que  saint  Augustin  consolait  un  prê- 
tre des  courses  et  des  ravages  des  Barbares. 
Fidèles  mondains.  Dieu  n'oublie  rien  pour 
imprimer  dans  votre  âme  les  vérités  de  son 
Evangile;  et  vous  perdez  jusqu'au  respect 
que  vous  devez  à  ces  mêmes  vérités  ;  il  vous 
frappe,  il  semble  qu'il  vous  abandonne  ;  ose- 
riez-vous  prétendre  qu'il  vous  bénît,  qu'il 
vous  protégeât  dans  vos  calamités,  vous  qui 
faites  si  peu  de  cas  de  sa  parole  ;  vous  qui 
témoignez  par  ce  mépris  un  si  grand  éloi- 
gnement  de  son  service  ?  Vous  ne  vous  sou- 
ciez pas  de  lui,  il  ne  se  soucie  point  de  vous, 
la  chose  est  juste.  Ecoutez  les  maximes  de 
votre  foi,  écoutez-les  comme  vous  devez  , 
songez  à  en  profiter,  profitez-en  ;  le  Seigneur 
vous  fera  sentir  sa  protection  et  sa  bonté. 
Me  voici  engagé  dans  la  seconde  partie  de 
mon  discours.  Je  vous  ai  montré  que  l'on 
méprise  si  fort  la  parole  de  Dieu,  qu'on  ne 
l'entend  pas,  ou  qu'on  l'entend  mal  ;  je  m'en 
vais  vous  faire  voir  qu'on  la  néglige  si  fort 
qu'on  n'en  est  nullement  louché,  ou  qu'on 
en  est  touché  inutilement. 

SECONDE    PAUTIE. 

Nous  sommes  sans  excuse,  messieurs,  si 
la  parole  de  Dieu  nous  est  adressée  en  vain. 
Cette  parole  ne  nous  présente  rien  que  de 
saint,  c'est  la  morale  de  Jésus-Christ  •  rien 
que  de  sûr,  ce  sont  les  oracles  du  Saint-Es- 
prit: rien  que  de  sublime,  c'e4  l'idée  de  la 
perfection  chrétienne  ;  rien  que  d'important, 
c'est  le  modèle  sur  quoi  nous  devons  nous 
former.  Et  cette  parole  est  d'ailleurs  de  sa 
nature  le  plus  fort,  le  plus  efficace  de  tous 
les  moyens  extérieurs  que  Dieu  emploie 
pour  notre  sanctification.  Eglise  admirable, 
dont  nous  avons  Ihonneur  d'être  les  mem- 
bres, c'est  cette  parole  qui  vous  a  élevée  sur 
les  débris,  sur  les  ruines  de  la  synagogue, 
de  la  philosophie  et  de  l'idolâtrie.  Toute 
sévère,  messieurs,  toute  terrible  qu'elle  est 
celle  parole  ;  quelque  éloignée  qu'elle  soit 
des  vues  et  des  inclinations  humaines,  lea 
esprits  les  plus  grossiers,  les  plus  fiers,  les 
plus  indociles,  les  plus  aveugles,  les  plus 
corrompus,  s'y  sont  soumis,  et  ont  embrassé 
son  joug;  malgré  les  renoncements  incon- 
nus, pénibles,  insurmontables  à  la  sagesse 
et  à  la  force  du  monde,  à  quoi  elle  les  enga- 
geait, si  nous  sommes  prêches  en  vain, 
avouons-le,  c'est  par  notre  mauvaise  dis- 
Dositiou. 
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C'est  souvenl  la  fauto  du  prédicateur  , 
dilos-vous  :  je  lirais  celte  olijeclioii  sur  voire 
visage,  je  l'iiilerroiups  p.iric  queUe  est  in- 
souli'iiable.  Si  le  prédiealcur  vous  enseigne 
uuedoclrine  saine  et  le  véritable  Evangile 
de  noire  Sauveur,  vous  n'avez  plus  rien  à 
•r'uppo<er.  C'est  la  vérilé,  c'est  la  foi  qu'il 
VI  us  propose;  celle  vérité  et  celle  foi  sont 
K"  i  mêmes  dans  toutes  sortes  de  bouches. 
3(  nl-Ci'  les  prédicateurs  les  plus  excellents 
p<  r  leurs  talents  naltirels,  qui  convertissent 
toujours  le  plus  de  monde?  Est-il  personne 
di  ns  un  auditoire,  sur  qui  la  prédication  ne 
d<  ive  faire  quelque  impression?  Et  combien 
di  personnes  dans  un  auditoire  feront  un 
juste  discernement  des  qualités  tlu  prédica- 
teur? Dieu  par  un  eflVt  de  sa  miséricorde  n'a 
pas  rejt'lé  l'art  de  léloquence  dans  la  dis- 
pcnsalion  de  sa  parole  ;  mais  sa  u)ème  mi- 
séricorde na  point  voulu  assujettir  sa  grâce 
aux  règles  du  discours  et  aux  talents  de  l'o- 
rateur. Dieu  fait  encore  aujourd'hui  des 
merveilles  semblables  à  celles  qu'il  fit  autre- 
fois, lorsqu'il  lira  l'eau  d'un  rocher,  le  feu 
de  l'eau,  les  fleurs  d'une  branche  sèche;  lors- 
qu'il voulut  qu'un  lion  présentât  le  miel  des 
abeilles,  et  qu'une  fronde  remportât  une 
signalée  victoire.  La  nuée  qui  failles  riches- 
ses de  la  terre  n'est  ni  la  plus  éclatante  ni  la 
plus  bruyante,  ni  la  plus  subtile  ;  c'est  celle 
*iui  a  avec  le  soleil  le  rapport  nécessaire 
pour  verser  la  pluie.  Le  Seigneur  confond 
quelquefois  la  forée  par  la  faiblesse  ;  il 
emploie  les  insirumenis  les  plus  vils,  les 
ministres  les  moins  parfaits  pour  répandre 
l'onclion  de  la  grâce  dans  les  cœurs.  Ne 
cherchez  donc  plus,  chréliens,  dans  le  peu 
d'habileté  des  prédicateurs,  le  prétexte  du 
peu  de  sensibilité  des  auditeurs. 

Comment  seriez-vous  touchés  au  sermon? 
Remarquez,  je  vous  prie,  les  obstacles  que 
vous  opposez  au  sentiment  que  vous  devriez 
«voir  de  la  parole  de  Dieu.  Comment  seriez- 
vous  touchés  au  sermon,  si  vous  n'avez 
point  de  désir  d'y  être  tombés?  Qui  sont 
ceux  d'entre  vous  qui  l'écoutent  avec  une 
résolution  sincère  d'eu  faire  leur  profil,  avec 
nne  voloi.té  déterminée  à  donner  une  allen- 
lion  singulière  à  ce  qui  peut  contribuer  à 
leur  amendement?  La  première  démarche 
que  l'on  fait  dans  une  alîaire  où  l'on  a  envie 
de  réussir,  c'est  de  se  mettre  dans  l'esprit 
d'y  réussir.  Vous  ne  souhaitez  point  d'avoir 
de  bons  mouvements  durant  la  i)rédication, 
f.Mit-il  s  étonner  si  vous  n'y  en  avez  point  eu 
effet  ? 

Comment  seriez-vous  touchés  ?  le  désir  de 
l'être  vous  manque,  vous  manquez  même  de 
re-.tm)e  (jue  vous  devez  fain-  de  la  \érilé  , 
vous  n'avi  z  pas  seulement  la  moindre  idée 
ni  de  la  giàee  que  Dieu  vous  fait  en  vous 
envoyant  les  minisires  de  sa  p.irole,  ni  delà 
r;'Connaissance  que  vous  lui  dev.  z  pour  cette 
grâce.  On  a  coutume  de  rendre  inutile  un 
bienfait  dont  on  ne  lait  pas  grau  I  cas.  Admirez 
ce  soin  tendre  et  paternel  que  Dieu  prend  de 
vous  :  pénétrez  votre  néant  en  sa  présence: 
recevez  sa  parole  avec  les  sentiments  d'une 
Otrgonne  qui  s'en  croit  indiune  •   vous  vous 
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estimerez  heureux,  comme  la  femme  Chana- 
néenne,  non  -  seulement  de  participer  au 
pain  des  enfants,  mais  même  d'avoir  à  votre 
disposition  les  petites  miettes  qui  tombent 
de  la  table  du  maître  (  Mnllh.,  XV). 

Comment  seriez-vous  touchés?  les  objets 
qui  vous  possèdent  vous  détournent  de  la 
vérité,  et  épuisent  voire  réflexion  ;  votre 
esprit  est  toujours  préoccupé  par  les  choses 
de  la  terre,  et  n'est  nullement  disposé  à  goû- 
ter les  choses  surnaturelles.  Le  prédicateur 
qui  loue  les  vertus  chrétiennes,  qui  expli- 
que les  principes  de  la  sainteté,  parle  une 
langue  que  vous  n'entendez  qu'à  demi.  On 
est  peu  sensible  aux  objets  <|ui  ne  frappent 
point  si  vivement,  à  moins  qu'on  ne  soit  pré- 
venu de  leur  prix  et  de  leur  beauté.  La  sain- 
teté chrétienne  n'a  point  pour  vous  la  grâce 
de  la  nouveauté;  c'est  un  sujet  qu'on  pré- 
sente si  souvent  à  votre  pensée,  qu'il  ne  ré- 
veille presque  plus  votre  attention;  et  rem- 
plis autant  que  vous  l'êtes  des  préjugés  du 
siècle  et  de  l'amour-propre,  vous  n'en  sauriez 
découvrir  les  charmes.  Le  grain  tombe  sur 
une  pierre  dure  ;  la  pierre  ne  perd  rien  de  sa 
dureté. 

Comment  seriez-vous  touchés,  si  voire 
résolution  vous  perte  à  ne  "'être  pas?  Vous 
venez  au  sermon  tout  déterminés  à  mener 
toujours  le  même  iraia  de  vie  ,  quoi  que  ce 
soit  qu'on  puisse  vous  dire  pour  vous  obli- 
ger à  changer.  Vous  ne  voulez  pas  restituer, 
vous  ne  voulez  pas  rompre  le  commerce 
vous  vous  obstinez  dans  celle  liaison,  source 
fatale  de  vos  plus  grands  dérèglements  ;  l'en- 
jouement,  les  libertés  du  grand  monde ,  les 
divertissements  profanes  et  criminels  ,  c'est 
à  quoi  vous  avez  résolu  de  ne  point  encore 
renoncer.  Serait-il  possible  de  (Iccbir  la  du- 
reté de  votre  cœur?  Vos  semper  Spirilui  san- 
clo  resistilis  (Ac^,  VII,  51)  ;  vous  résistez 
toujours  au  Saint-Esprit,  et  de  sang-froid,  et 
par  une  délibération  libre  de  votre  volonté. 
On  ne  vous  fera  jamais  gens  de  bien  malgré 
vous  ,  et  si  vous  voulez  que  vos  désordres 
durent,  ils  dureront  malgré  tous  les  soins 
du  zèle  le  plus  éclairé  et  le  plus  ardent.  Il 
n'est  rien  en  quoi  l'on  ait  plus  besoin  de 
votre  volonté  que  dans  l'aflaire  de  votre  con- 
version. Peut-on  régler  vos  passions  ,  vous 
mettre  au-dessus  des  considérations  humai- 
nes ,  vous  désaccoutumer  de  vos  intrigues 
et  de  votre  licence,  sans  que  vous  mettiez 
vous-mêmes  la  main  à  l'œuvre?  Il  suffirait 
que  vous  ne  souhaitassiez  pas  de  prendre 
de  meilleurs  sentiments,  pour  être  toujours 
les  mêmes:  deviendrez-vous  plus  chréliens 
si,  de  votre  plein  gré,  vous  formez  la  réso- 
lulion  de  ne  pas  le  devenir?  Il  faudrait  biea 
que  ,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  1(>  pré- 
dicateur vous  [)rêcbâl  la  modestie,  la  re- 
traite, la  luile  des  assemblées  mondaines, 
le  retranchement  de  la  dépense;  le  seul  nom 
de  modestie,  de  pudeur,  de  régularité,  de  so- 
litude, d'équité,  vous  rebuterait  ;  ces  vertus 
seraient  l'objet  de  voire  aversion,  et  peut- 
être  de  vos  railleries. 

Que  faudrait-il  dire,  messieurs,  à  ces  gens- 
là  i)our  les  convertir?  Hélas!  ne  faudrait-  il 
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point  leur  conseiller  de  ne  point  paraître  au 
sermon,  ilo  petir  qu'ils  ne  se  rendent  plus  cri- 
minels en  reiilenil.int?  Non,  le  conseil  serait 
trop  dangereux,  et  la  grâce  de  Dieu  a  ses  mo- 
ments ;  triais  le  zèle  de  la  gloire  du  Seigneur 
ne  demanderait-il  point  qu'on  vengeât  leur 
résistance  à  sa  parole  ,  par  le  refus  de  cette 
même  parole?  Saint  Ambroise  châtia  autre- 
fois sou  peuple  de  cette  manière:  il  se  con- 
tenta de  lui  faire  des  reproches,  sans  lui  rien 
expliquer  de  l'Ecriture;  et,  dans  le  premier 
discours  (lu'il  lui  fil  après  ce  châtiment  :  J'ai 
voulu  ,  dit-il  à  ses  auditeurs  ,  vous  faire 
comprendre  l'éiiormilé  de  votre  faute,  vous 
jugeant  indignes  des  divins  oracles  ;  car  la 
plus  sévère  vengeinre  que  les  ministres  du 
Dieu  vivant  pni-sent  tirer  de  vous,  c'est  de 
vous  caclHT  les  vérités  et  les  mystères  des 
Ecrilures  s:\\n[es:Voli(i  vos  hoc  ipsum  ivlelli- 
qere  quiim  graviter  pcccaveritis  ,  qiiocl  divina 
eloquia  audire  minime  nieraistis  ;  liwc  rnim 
sncerdolitm  vrhemens  et  copiosa  vindicta  est , 
indignis  qnihnsque  litterarum  cœleslium  sa- 
cromenla  non  credere  (  Serin,  in  festo  S. 
Luciœ). 

Jl  lie  me  serait  pas  permis,  messieurs,  de 
tenir  la  même  conduite  :  le  devoir  et  le  res- 
pect l'emporteront  toujours  dans  mon  esprit 
sur  l'indignation  et  sur  la  douleur  ;  mais  je 
prie  le  Père  des  miséricordes  de  soutenir  ma 
faibl'sse  cl  de  ne  pas  m'impuler  votre  in- 
sensibililé.  Il  ne  faut  pas  aussi  désespérer 
de  trouver  jamais  quelque  entrée  dans  votre 
coMir;  vous  êtes  raisonnables,  vous  êtes 
fidèles  :  lorsque  vous  y  ferez  réflexion  et 
qu'on  vous  forcera  d'y  penser,  vous  con- 
«lamnercz  ,  je  me  le  promets,  l'injustice, 
l'intempérance  ,  l'aigreur  ;  vous  condamne- 
rez les  messéances,  les  excès  des  délices  du 
siècle  :  vous  serez  touchés  ,  et  pour  moi  je 
crois  que  vous  Têtes  dans  ce  moment.  Sera- 
ce  tout  que  de  l'être?  éteindrez-vous  cette 
étincelle  de  la  grâce?  étoufl'erez-vous  ce 
mouvement  saint  qui  vous  anime?  vous  en- 
dormirez-vous  sur  la  parole  qui  vous  a  ré- 
veillés? Ne  serait-il  pas  temps  de  prendre 
do  meilleurs  sentiments  et  une  conduite  plus 
chrétienne ,  pour  ne  pas  risquer,  coumie 
vous  faites,  votre  éternité? 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  jus- 
qu'à ce  jour,  vous  avez  laissé  échapper  de 
votre  esprit  les  bonnes  pensées  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  vous  inspirer  durant  tant  de  ser- 
mons que  vous  avez  entendus  depuis  que 
vous  êtes  en  âge  d'en  profiter;  mais  vous 
voudriez  réparer  en  quelque  manière  cette 
perte  par  le  bon  usage  (itie  vous  ferez  désor- 
mais de  la  parole  de  Dieu  ;  il  faut  donc  exa- 
miner encore  les  raisons  pourquoi  ,  lors 
même  que  vous  êtes  touchés  ,  vous  êtes  tou- 
chés inutilement.  Votre  négligence  à  cet 
égard  paraît  en  diverses  manières  :  premiè- 
rement, vous  donnez-vous  la  moindre  peine 
pour  entretenir  les  sentiments  de  dévotion 
que  vous  avez  conçus  à  la  prélication  ?  y 
pensez-vous  après  que  le  prédicateur  a  cessé 
de  parler?  prenez-vous  quelques  précau- 
tions pour  en  devenir  meilleurs?  Cependant 
des  lumières,  des  mouvements  qui  passent, 


demandent  qu'on  les  arrête  et  qu'on  les 
nourrisse  par  la  réflexion  et  par  l'étude;  à 
moins  qu'on  n'en  rafraîchisse  le  souvenir  de 
temps  en  temps  ,  il  n'en  reste  point  d'idée, 
la  trace  s'en  efface  pour  toujours  :  d'autant 
plus  que  ,  naturellement ,  ils  combattent 
des  habitudes  peut-être  déjà  enracinées,  et 
des  inclinations  conformes  à  notre  mauvais 
pçnchant  et  que  nous  ménageons.  Vous  vous 
comportez  ,  au  contraire,  d'une  manière  à 
nous  persuader  que  vous  appréhendez  le 
fruit  que  vous  pourriez  tirer  des  inspirations 
du  Ciel. 

Pour  vous  rendre  salutaire  cette  parole 
qui  vous  a  frap[)és,  avez-vous  seulement 
songé  à  vous  éloigner  de  ces  objets  qui  ont 
coutume  d'allumer  vos  désirs,  d'exciter  vos 
haines,  d'animer  vos  passions?  Vous  voulez 
voir,  vous  voulez  entendre  après  le  sermon 
ce  que  vous  voyiez,  ce  que  vous  entendiez 
auparavant  ;  vous  conversez  toujours  avec 
les  mêmes  personnes,  vous  paraissez  tou- 
jours dans  les  mêmes  compagnies  ;  il  vous 
fâcherait  de  sacrifier  le  moindre  plaisir,  de 
pénétrer  le  tort  que  vous  faites  à  cette  per- 
sonne, à  ce  créancier,  d'entrer  dans  le  dé- 
tail d'un  domestique  déréglé.  Peut-cire  même 
appréhendez-vous  qu'on  ne  remarque  en 
vous  quelque  changement.  Fuyez  du  moins, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qui  vous  empêche 
de  mettre  à  profit  les  bontés  de  votre  maître; 
vous  ne  faites  pas  vos  efforts  pour  en  mé- 
riter, pour  eu  continuer  les  effets;  efforcez- 
vous  du  moins  de  ne  pas  rappeler  vous- 
mêmes  les  objets  qui  les  font  évanouir  et 
vous  les  font  oublier. 

Vous  vous  plaignez  quelquefois  du  grand 
nombre  de  sermons  :  malgré  ces  sermons  in- 
nombrables que  l'on  vous  fait  ,  et  auxquels 
vous  assistez,  vous  n'avez  pas  encore  appris 
à  pratiquer  l'humilité,  la  patience,  la  mo- 
destie, la  pureté,  la  tempérance;  depuis  le 
temps  qu'on  vous  prêche,  vous  n'avez  pas 
commencé  d'aimer  Dieu.  Vous  vous  plaignez 
encore  de  la  longueur  des  sermons  ,  ils  ne 
doiventpasêlretroplongs;  maisje  vous  répon- 
drai ,  avec  le  grand  archevêque  de  Césarée, 
que  je  ne  pense  pas  que  des  compagnons  de 
débauche  vous  attendent  :  Nemo  vos  sollici- 
tât nul  perurget  coepuloimm  [Hom.  8,  in  //e- 
xam.).  Auriez-vous  à  sortir  de  la  prédica- 
tion pour  vous  rendre  à  une  maison  de  plai- 
sir et  de  licence?  votre  miroir  vous  attend 
peut-être,  le  divertissement  concerté  vous 
fait  impatienter;  toute  autre  chose  que  votre 
miroir  et  vos  délices  vous  occupe  sans 
doute  en  ce  temps  de  pénitence.  Vos  af- 
faires domestiques  vous  pressent  :  si  elles 
étaient  si  pressantes,  vous  seriez-vous  en- 
gagés dans  cet  auditoire?  Quoiqu'il  en  soit, 
je  vous  arrête  le  plus  longtemps  que  je  puis, 
crainte  que  vous  ne  retourniez  sitôt  à  vos 
jeux,  à  vos  intrigues,  à  votre  dangereuse 
oisiveté,  à  vos  occupations  mondaines  :  5t 
vos  d  misera.  .  . .  sunt  qui  protinus  ad  fesse- 
ras aleasque  sese  confèrent.  Il  faut  nourrir, 
mes  chers  auditeurs,  ce  grain  divin  de  la 
parole',  si  vous  voulez  qu'il  germe  et  qu'il 
lève. 
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En  second  lion,  voii?  no  f.iites  point  d'np- 
plicalion  parliculièrc  sur  votre  conduilo  clos 
vérités  que  vous  cnlondoz  :  vous  vous  con- 
teniez de  concevoir  cerlaiiios  pensées  va- 
gues touchant  l'olilisialion  de  bien  vivre, 
certains  désirs  indélorniinés  toucliant  la  né- 
cessité de  vous  corriger  :  c'est  quelque  chose 
que  ces  pensées  et  que  ces  désirs  ;  mais 
l'avance  n'est  pas  considérable  si  vous  ne 
descendez  dans  le  détail.  Il  faut  porter  le 
flambeau  de  la  vérité  à  la  source  du  mal  ,  à 
cet  emporlement  éternel,  à  celte  vanité  déli- 
cate et  opiniâtre  ,  à  celle  envie  basse  ,  ma- 
ligne, cruelle,  à  ce  respect  humain,  à  ce  jeu 
passionné,  outré,  à  cette  ambition  démesu- 
rée, à  cet  amour  insensé  des  biens  de  la 
terre  ,  à  cet  allachement  indigne  ,  criminel , 
honteux.  Voilà,  mon  cher  auditeur,  sur  quoi 
la  prédication  doit  vous  changer  ;  si  vous 
vous  on  lenoz  à  des  résolutions  en  l'air,  à 
des  mouvements  incertains  ,  il  y  a  grand 
danger  que  vous  ne  soyez  toujours  ce  fidèle 
emporté  ,  superbe  ,  envieux  ,  joueur  ,  mon- 
dain, esclave  de  l'opinion  des  hommes,  pos- 
sédé du  désir  de  la  gloire  et  des  richesses 
ie  la  '.erre  ,  lié  par  des  nœuds  impurs  et  in- 
fâmes. 

Quand  je  vois  verser  des   larmes,  quand 
j'entends  pousserdes  soupirs  àdes  auditeurs, 
sans  pensera  quelle  un, sans  prévoir  l'avan- 
tage  qu'ils   peuvent    tirer  do    colle    pieuse 
impression  de  leur  âme  ;  il  me  semble   voir 
et  entendre  ces    Alhénions,  qui,  autour   de 
leur  autel  consacré  au  Dieu  inconnu, /f//io/o 
Deo,   se  coiitonlaient  de   grimacer,  sans   y 
briller   des    parfiims,   sans  y  iumioier    des 
viclimos,  sins  y  rien  offrir.  Ils  entrevoyaient 
un  faiilômo  de  divinité  et  de  religion  :  là-des- 
sus ils  donnaient  quelques  marques  de  piété, 
qui  ne  les  engageaient  à  quoi  que  ce  soit  qui 
pût  inconunoder    leurs   vices.    On   lève   les 
yeux  au  ciol  durant  le  sermon;  on  leur  por- 
metquelques  larmos  sounlos  et  muotlos;  on 
soupire   pour  donner    quoique  liberté  à  un 
mouvement  de  dévotion;  mais  nul  don,  nul 
sacrince.  nulle  victime  :  on  ignore  même   ce 
qu'on    devrait  présenter,  sacrifier,  immoler. 
L'apôtre    saint  Jacques    dans   son   épitre 
catholique  nous   dépeint    infiniment    mieux 
ces  auditeurs  que  l'on  touclio  et  que  l'on  ne 
convertit  pas,  parce  (ju'ils  se  contentent  de 
découvrir  confusément    la   matière    de   leur 
•conversion.  Cet   auditeur,   dit-il,  qui    n'est 
point  ob-ervateur  de  la  parole,  est  sembla- 
ble à  un  homme  qui  voit  son  visage  dans  un 
miroir,   leltju'ill'a  naturelloinent,  et  qui  dès 
qu'ils'est  vu, se  retire, ctfjublii'dans  le  même 
instant  (luclil  était  :  Si  i/itis  auditor  eut  verbi 
Cl  non  faclor,  hic  compnrubilnr  viro  conside- 
ranli  vultam  nnlivilalis  snœ  in  spécula  :  con- 
sideravil  mim  se,    et  abiil,  el  slatim   oblitus 
exf  qudlis  fiierit.  Voir  l'n  passant  son  visage 
dans  un  ujiruir,  nest-il  pas  vrai,  mes  laim-s, 
que  re  regard  passager  ne  suffirait  pas  pour 
Cl!  déi'ouvrir  los  taches,  et    beaucoup  moins 
pour  les  laver?  Ni  la  beauté  ni  la  laideur  ne 
vous  en  tiendraient  pas  quittes  pour  un  coup 
d'oeil  déîobé.  Vous  vous  présentez  bien  des 
lois  et  bien  longtemps   pour  étudier  votre 


portrait,  pour  y  rechorclier  les  irrégularités 
los  plus  menues,  los  traits  les  plus  impor- 
ceplibles.  Serait-ce  assez  de  dire,  je  veux 
être  belle,  pour  élre  belle?  Vous  examinez 
avec  un  soin  chagrin  el  exact  ce  qui  peut 
vous  empêcher  de  paraître  avec  celle  beauté 
que  vous  désirez  et  que  vous  aimez  :  el  vous 
y  portez  aussitôt  la  main  avec  le  remède. 
Comme  il  ne  reste  rien  de  vous  dans  le  mi- 
roir, du  moment  que  vous  vous  en  éles  éloi- 
gnées, il  n'y  aurait  rien  de  plus  agréable  sur 
votre  visage  qu'auparavant,  si  une  idée  gé- 
nérale, si  un  désir  général  de  la  beauté  vous 
avait  arrêléos  peu  de  temps  devant  le  miroir. 
La  prédication,  messieurs,  est  un  miroir  qui 
vous  montre  la  laideur  de  votre  âme  :  à 
moins  (|ue  vos  yeux  ne  portent  leurs  regards 
jusque  dans  les  replis  de  cette  âme  que 
vous  avez  àconsidérer,  vous  n'en  verrez  pas 
même  les  plus  horribles  difformités;  de  la 
même  manière  que  les  taches  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  vilaines  échapperaient  à 
votre  vue,  si  vous  vous  présentiez  au  miroir 
sans  dessein  :  Abiit,  et  statim  oblitus  est  qua- 
lis  faeril;  l'on  s'en  va,  et  l'on  ne  se  connaît 
plus. 

Enfin,  donnez,  je  vous  prie,  une  attention 
singulière  à  cosquestions  :  je  los  fais  en  peu 
de  paroles,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience 
dont  vous  m'honorez.  Les  bons  mouvements 
que  Dieu  vous  a  fait  sentir  durant  la  prédi- 
cation n'ont  point  d'eflel;  n'est-ce  point  que 
vous  appréhendez  un  engagement  sincère 
de  conversion?  Vous  voudriez  bien  régler 
vos  moeurs, car  qui  n'ena  pas  quelque  envie? 
mais  ce  n'est  pas  vo're  dessein  d'aller  si 
loin  dans  le  chemin  de  la  vertu;  et  vous  vous 
défiez  enquelque  manière  de  votre  courage; 
vous  vous  défiez  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  a  coutume  de  nous  pousser  toujours  plus 
avant  par  sa  grâce.  C'est  à  vous  à  voir  si 
vous  avez  raison  d'aimer  le  vice,  de  peur  de 
trop  aimer  la  vertu.  Je  ne  suis  pas  fâché  de 
manquer  de  temps,  pour  vous  faire  là-des- 
sus les  reproches  que  vous  méritez  :  car  vous 
en   méritez  de  bien  foris. 

Pout-élre  ne  vouloz-vous  pas  changer, 
parce  que  votre  légèreté  vous  fait  craindre  de 
vous  repentir  d'une  bonne  résolution,  et  de 
rétracter  votre  parole.  Prétendoz-vous  donc 
être  vicieux  jusqu'à  la  mort?  Quand  est-ce 
que  vous  pourrez  répondre  de  vous?  La  chose 
dépondra  toujours  de  votre  faiblesse  ou  de 
voire  force  ;  votre  volonté  aura  toujours  à 
coopérer  à  la  grâce  de  Dieu.  Peut-être  encore 
regardez-vous  un  parfait  changeraenlcomme 
impossible;  s'il  élail  impossible,  le  Seigneur 
ne  vous  ferait  pas  prêcher  sa  parole.  Le 
croyez- vous  capable  de  feinte?  Qui  se  con- 
vertirait jamais,  si  vous  disiez  vrai?  Vous  en 
coûte-t-il  si  peu  de  vous  résoudre  à  mourir 
dans  votre  péché?  Si  vous  êtes  tranquilles 
avec  celle  pensée,  finissons,  il  serait  inutile 
de  vous  parler  plus  longtemps;  vous  me 
contraignez  définir. 

Quis  surdus ,  dit  Dieu  par  un  prophète, 
nisiadquem  nuntios  meos  misi  [Isa.,  XLII, 
19j?  Qui  sont  ceux  qui  sont  sourds  à  ma 
parole?  ne  sont-ce  pas  ceux-là  mêmes  A  qui 
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je  la  fais  prêcher?  Si  vous  ne  voulez  pas  en- 
tendre, vous  n'onlemlrez  pas;  si  vous  vou- 
lez ignorer  ce  qu'on  vous  dira  de  la  pari  lie 
Dieu,  vous  n'y  comprendrez  rien.  Il  n'est  pas 
de  pire  surdité  que  la  surdité  que  l'on  affecte 
et  que  l'on  airao.  Il  n'est  pas  d'ignorance 
moins  susceptible  d'instruction,  que  l'igno- 
rance qu'on  étudie,  pour  ainsi  parler,  et 
qu'on  appréhende  d'instruire.  La  grâce  de 
Dieu  fera  mille  merveilles  par/ni  ces  nations 
aveugles  à  qui  sa  parole  n'est  point  annon- 
cée; celte  grâce  ne  vous  servira  de  rien, 
quoique  cette  parole  retentisse  de  toutes 
parts  à  vos  oreilles.  Vous  ne  voudriez  pas, 
dites-vous,  garantir  ces  pauvres  âmes  à  qui 
l'on  ne  porte  point  l'Kvangile;  et  qui  trou- 
verez-vous  qui  garantisse  les  vôtres  ,  vous 
qui  êtes  comme  les  dépositaires  de  cet  Evan- 
gile? vous  à  qui  il  est  expliqué  par  un  si 
grand  nombre  de  prédicateurs;  et  qui  vivez 
peut-être  comme  ces  malheureux  qui  ne 
connaissent  pas  Jésus-Chri^.?  Quoi  1  tant  de 
Barbares  périront,  parce  qu  ils  n'entendent 
pas  les  vérités  que  vous  méprisez?  et  vous 
périrez,  mes  chers  auditeurs,  parce  que  vous 
méprisez  les  vérités  qu'ils  n'entendent  pas? 
Les  Japonais  seront  damnés,  parce  qu'ils 
ont  chassé  les  prédicateurs  de  leurs  villc.^? 
et  vous  serez  danmés,  parce  que  vous  rem- 
plissez vos  villes  de  prédicateurs? 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  vous  ne 
manquerez  jamais  d'entendre  ce  que  saint 
Jeau-Baptiste  disait  à  Hérode  :  non  licet, 
non  liccllibi  {Marc,  VI,  18).  11  ne  vous  est 
pas  permis  d'être  impudique,  adultère,  in- 
juste. 11  ne  vous  est  pas  permis  de  vous 
abandonner  à  vos  passions,  d'aimer  les  plai- 
sirs dissolus  du  siècle,  d'entretenir  tous  ces 
commerces  d'iniquité  qui  offensent  le  Sei- 
gneur: Non  licel  libi.  Oui,  l'on  vous  le  dira 
malgré  vous  :  fût-on  exposé  à  la  raillerie,  à 
la  persécution,  aux  tourments  et  à  la  mort. 
Vos  chaires  fussent-elles  renversées ,  vos 
églises  fussent-elles  fermées  :  on  vous  le 
dirait  encore  dans  vos  places  publiques  et 
dans  vos  salles;  l'on  entrerait  jusque  dans 
vos  cabinets  pour  vous  le  dire,  qu'une  con- 
duite passionnée  et  mondaine  est  indigne  de 
votre  foi;  et  que  vous  serez  précipités  dans 
les  abîmes,  puisque  vous  craignez  si  peu  le 
maître  qui  peut  et  qui  doit  vous  y  jeter.  En 
vain  vous  ferez  les  sourds  :  l'on  élèvera  la 
voix,  l'on  criera  à  vos  oreilles;  et  vous  sau- 
rez que  les  entêteraei.ts  de  votre  luxe,  votre 
acharnement  à  un  jeu  si  scandaleux,  les 
libertés  de  votre  enjouement,  les  détours  de 
vos  chicanes ,  les  excès  de  vos  débauches 
vous  sont  défendus,  sous  peine  de  la  mort 
éternelle  :  Non  licet,  non  ttcet  libi. 

Je  ne  puis  mo  persuader,  ô  mon  Dieu  1  que 
vous  en  veniez  à  ce  point  de  rigueur  contre 
les  ûdèiesqui  m'entendent,  que  de  les  priver 
de  votre  parole  ,  que  d'imposer  silence  aux 
prédicateurs  qui  la  leur  annoncent.  Il  faut 
espérer,  chrétiens,  que  Dieu  n'en  usera  pas 
avec  cette  sévérité  envers  vous;  mais  ne  vous 
préparez-vous  point  une  vengeance  plus  ter- 
rible? L'oa  vous  prêche,  et  vous  ne  vous 
convertissez  pas;  l'oa  vous  prêchera,  et  vous 
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ne  vous  convertirez  pas;à  quelle  condamna- 
tion, à  quel  châtiment  ne  devez-vous  pas 
vous  attendre?  Je  pensais  d'être  le  ministre 
de  la  miséricorde  de  Dieu  :  et  me  voici  donc 
l'instrument  de  sa  justice.  Pourquoi,  mes 
chers  auditeurs,  pourquoi  me  rendez-vous 
complice  de  vos  péchés  ?  mes  propres  péchés 
ne  merendent-iis  pas  assez  criminel  et  assez 
malheureux?  N'aurai-je  du  zèle  pour  vous 
sauver,  que  pour  vous  perdre  plus  impi- 
toyablement? Ne  prendrai-je  tant  de  peines, 
que  pour  augmenter  les  vôtres?  Ne  me  trai- 
tez pas  si  cruellement,  je  vous  en  conjure; 
je  voudrais  vous  aider  à  gagner  le  ciel  ;  je 
voudrais  vous  y  porter  tous;  je  perdrais  vo- 
lontiers la  vie  pour  vous  faire  saints,  pour 
vous  conduire  dans  le  paradis  :  ne  me  refu- 
sez pas  cette  grâce  ;  faites  que  je  ne  sois  pas 
l'occasion  de  votre  malheur;  ne  m'exposez 
pas  à  la  cruelle  nécessité  devons  faire  des 
reproches,  de  vous  condamner  devant  Dieu, 
de  iui  demander  justice  contre  vous,  lorsque 
nous  comparaîtrons  vous  et  moi  aux  pieds 
de  son  trilîunal 

C'est  pourtant  à  quoi  je  serai  forcé,  si 
vous  vous  obstinez  dans  vos  méchantes  ha- 
bitudes; et  quel  fruit  me  promettre  de  tous 
mes  sermon;,  si  celui-ci  ne  vous  apporte 
pointue  profit?  Je  vous  ai  fait  voir  l'énormité, 
les  causes  ,  les  rensèdes  du  mépris  que  vous 
faisiez  delà  paroledc  Dieu;  cette  prédication 
est  comme  le  fondement  de  toutesles  autres. 
Si  vous  n'êtes  pasmême  sensibles  à  l'estime 
que  j'ai  tâché  de  vous  inspirer  pour  cette 
parole,  à  la  crainte  de  la  rendre  inutile,  au 
coiiipte  que  vous  en  rendrez  un  jour:  qu'est- 
ce  (lui  vous  touchera  jamais?  Vous  n'êtes 
pas  .seulement  disposés  à  être  touchés,  puis- 
que vous  ne  vous  laissez  pas  persuader  la 
docilité  que  vous  devez  à  la  vérité,  et  l'obli- 
gation de  la  pratiquer.  Commencez,  mes 
chers  auditeurs,  l'ouvrage  de  votre  salut,  en 
suivant  les  in)pressions  que  la  grâce  aura 
faites  aujourd'hui  dans  vos  cœurs  :  en  tirant 
de  ce  discours  les  avantages  que  Dieu  vous  y 
a  présentés;  vous  ménagerez  désormais  avec 
fidélité  les  lumières  et  les  mouvements  du 
Saint-Esprit,  et  le  Seigneur  vous  donnera 
après  votre  mort  la  récompense  de  ces  servi 
teurs  fidèles.  C'est,  etc. 

SERMON  XXIV. 

Sur  l'abus  que  les  pécheurs  font  de  la  bonté  de 
Dieu. 

Ecc>>,  Rux  tuiis  venit  libi  maiisuetus. 
Voici  lotre  ici  qui  vient  à  vous  dans  un  esprit  de  dou- 
ceur {S.  Mallh.,  cil.  XX.I). 

Il  arrive  rarement,  messieurs,  que  la  dou- 
ceur soutienne  la  grandeur.  Les  homme» 
ont  besoin  la  plupart  d'un  air  grave  et  fier, 
d'une  pompe  éblouissante  et  terrible,  pour 
paraître  grands;  preuve  convaincante  de 
leur  petitesse  naturelle,  et  du  néant  de  tout 
ce  qui  les  élève  au-dessus  de  leurs  sembla- 
bles. Notre  Seigneur  n'a  que  faire  de  tout 
cet  appareil  de  majesté,  pourfaire  éclater  sa 
royauté  :  il  méprise  ce  vain  éclat  qui  impose 
et  qui  effraie,  et  il  ne  laisse  pas  de  recevoir 
les  hommages  qui  sont  dus  au  maître  souve- 
rain de  toutes  choses;  malgré  sou  humilité  eî 
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sa  modcslie,  il  est  reconnu  pour  roi  à  son 
ciilréc  dans  Jérusalem.  Il  faut  être  bien 
grand,  pour  ne  devoir  qu'à  soi-niènie  les 
marques  de  sa  grandeur. 

Tous  les  fidèles  bons  ou  méchants  révè- 
rent sous  ce  voile  de  douceur  la  souveraineté 
de  leur  commun  maître;  n)ais  ils  ont  des 
senliiiients  bien  différents  sur  l'obéissance 
qu'ils  lui  doivent.  Les  bons  le  craignent, 
parce  quil  est  doux  :  et  pour  cette  même 
raison  les  méchants  ne  le  craignent  pas;  les 
gens  de  bien  redoutent  la  douceur  qu'ils 
adoreni;  et  ceux  qui  vivent  mal,  en  abusent. 
Dieu  est  bon,  disent  ses  serviteurs  fidèles, 
donc  il  faut  le  servir  dans  la  crainte  de  ses 
jugements:  Dieu  est  bon,disentses  serviteurs 
révoltés,  donc  nous  pouvons  continuer  nos 
offenses  dans  une  tranquille  sécurité. 

J'entreprends  aujourd'hui,  messieurs,  de 
combattre  celle  conséquence  des  mondains 
et  des  libertins.  Serez-vousoutragé,  ô  mon 
Dieu,  parce  que  vous  êtes  plein  de  miséri- 
corde? et  voire  miséricorde  servira-l-ello  de 
prétexte  à  nos  outrages?  Dieu  est  bon,  donc 
on  peut  mépriser  avec  plus  d'audace  sa 
clémence;  donc  il  n'est  pas  encore  temps  de 
se  déclarer  pour  lui  et  de  s'attacher  à  son 
service.  Quelle  conséquence  1  chrétiens,  ne 
vous  fait-elle  pas  horreur  celte  conséquence, 
avant  même  que  je  parle!  Passons  sur  son 
injustice  el  sur  son  impiété:  les  premiers 
principes  du  chrislianisme  les  montrent  à 
qui  l'entend;  arrêtons-nous  à  sa  fausseté. 
Elle  est  fausse  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière, parce  qu'elle  conclut  faux;  la  se- 
conde ,  parce  qu'elle  suppose  faux.  Le  prin- 
cipe dont  elle  est  tirée  nous  conduit  à  une 
conséquence  loute  contraire:  elle  détruit  le 
principe  même  dont  elle  est  tirée.  Je  m'ex- 
plique. De  ce  principe  dont  on  convient.  Dieu 
est  bon,  il  sensui  qu'il  faut  le  servir;  là, 
sans  violence  et  presque  sans  réflexion,  là 
Yonl  naturellement  et  avec  plaisir  la  raison 
et  la  foi.  11  s'ensuit  encore  que  Dieu  cesse 
d'être  bon,  si  à  cause  de  sa  bonté  on  ne  veut 
pas  le  servir;  la  plus  grossière  connaissance 
aperçoit  cette  vérité. Vous  diles,fidèlcingrat 
et  déréglé,  que  parce  que  Dieu  est  bon,  vous 
pouvez  encore  l'offenser;  et  je  disque  vous 
concluez  faux,  parce  que  si  Dieu  est  bon,  il 
faut  le  servir;  c'est  ce  que  je  vous  forai  voir 
dans  le  premier  point  de  mon  discours.  Je 
dis  encore  que  vous  supposez  faux  ,  parce 
que  vous  obligerez  Dieu  à  cesser  d'être  bon, 
si  parce  qu'il  est  bon,  vous  ne  voulez  pas  l  ; 
servir;  c'est  de  quoi  j'espère  vous  convain- 
cre dans  mon  second  point.  Nous  implorons 
le  secours  de  votre  bonté.  Vierge  sainte, 
pour  développer  le  torl  indigne  que  l'on  fait 
à  la  bonté  de  voire  Fils  Jésus-Christ  :  .ilre, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  monde,  messieurs,  a  cirlaincs  maxi- 
mes si  fort  éloignées  non-seulement  de  la 
vérité  ,  mais  même  de  la  vraisemblance , 
qu'un  prédicateur  paraît  suspect  et  outré, 
lorsqu'il  songe  à  les  combattre  et  à  les  de- 
Iruire  pur  le  raisonnement.  On  veut  bien 
les  suivre  ces  maximes,  ou  les  suit,  ou  s'y 


accoutume;  en  fait-on  sonlir  l'horreur  à 
ceux  qui  y  conforment  leur  conduite;  ils 
s'effaroucheni,  ils  s'offensent,  comme  si  on 
leur  imsiosai!  pour  les  blâmer.  Je  puis  conti- 
nuer mes  crimes,  parce  que  Dieu  en  use 
envers  moi  avec  une  grande  bonlé  et  qu'il 
continue  de  me  combler  de  ses  bienfaits: 
pourrait-on  s'imaginer  qu'il  y  a  des  person- 
nes dans  le  monde  (jui  tiennent  ce  langage? 
El  ceux  qui  le  liennent  ne  se  ciioqueraient- 
ils  pas,  si  on  le  leur  reprochait  en  face?  La 
seule  signification  des  termes  porle  une  idée 
de  corruption  de  pensées  el  de  mœurs,  qui 
révolte  l'esprit  le  plus  corrompu.  Cependant, 
la  chose  n'est  que  trop  vcrilahle,  c'est  sur  ce 
détestable  préjugé  que  bien  des  gens  s'obsli- 
nent  dansleurs  désordres.  Sans  avoir  égard 
à  celte  injuste  délicatesse  des  personnes 
licencieuses  qui  aiment  leur  égarement,  et 
n'en  peuvent  souffrir  l'im-ige,  dévi'loppons 
l'extravagance  de  ce  raisonnement  :  si  Dieu 
est  bon,  je  puis  encore  violer  sa  loi,  el  diffé- 
rer ma  conversion. 

Premièrement,  la  bonté  ne  saurait  être 
l'objet  du  mépris  et  de  la  haine;  c'est  là  une 
maxime  fondamentale  de  la  morale  la  plus 
commune  et  la  plus  grossière.  En  quelle 
école  avez-vous  appris  que  vous  puissiez 
vous  obstiner  dans  le  vice,  parce  que  le  Dieu 
que  vous  avez  à  servir  est  un  Dieu  de  misé- 
ricorde qui  vous  ménage,  qui  vous  attend, 
qui  ne  se  hàto  pas  de  vous  châtier,  dans 
l'espérance  de  votre  changement?  Est-ce  la 
raison,  est-ce  la  foi  qui  vous  a  inspiré  un  si 
étrange  sentiment?  Mais  est-il  homme  dans 
les  (Outrées  les  plus  barbares  à  qui  la  raison 
n'enseigne  qu'il  faut  aimer  la  bonté,  que  la 
bonlé  est  le  terme  où  tendent  naturellement 
tous  les  mouvements  du  cœur,  qu'il  n'est  pas 
même  possible  qu'il  se  porle  à  quoi  que  ce 
soit  qui  ne  soit  ou  qui  ne  paraisse  bon  !  Quel 
renversement,  juste  ciel,  dans  la  société  hu- 
maine, si  la  bonlé  ne  nous  touchait  plus  1 
quel  lien  nous  unirait  désormais  ensemble? 
Promesses,  récompenses,  bienfaits,  engage- 
ments, tout  cela  dès  lors  vains  motifs  de  nos 
actions;  amour,  haine,  désir,  crainte,  joie, 
tristesse,  espérance,  toutes  les  passions  se- 
raient dans  le  Iroable,  dans  une  confusion 
qui  entraînerait  bientôt  la  destruction  de 
toutes  choses.  Ennemis  de  nous-mêmes,  en- 
nemis des  autres,  nous  serions  contraints  de 
renoncer  à  tout  commerce,  de  rompre  toute 
liaison,  de  vivre  exposés  sans  cesse  aux  sail- 
lies brutales  de  nos  aveugles  inclinations. 
L'indignation  me  porle  trop  loin,  je  parle 
d'une  manière  tout  à  fait  indigne  de  cette 
assemblée,  je  lui  manque  de  respect,  el  je 
mérite  qu'elle  me  refuse  son  audience.  Sem- 
blables raisonnements  offenseraient  jusqu'à 
ces  peuples  inhumains  (]ui  vivent  sur  les 
sabiiins  brûlauts  du  midi  ou  sur  les  neiges 
glacées  du  sejilenlrion  Voyez,  je  vous  prie, 
mon  cher  auditeur,  ou  nous  conduisent  les 
damnabics  principes  qui  entreliennenl  les 
dérèglements  du  monde  et  de  la  licence  ;  le 
monde  même  le  plus  déréglé  el  le  plus  dis- 
solu ne  saurait  étouffer  l'horreur  dont  ils  le 
frappent.  Aimer  ce  qui  est  bon,  haïr  ce  qoi 
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est  mauvais  ;  on  peut  dire  que  toutes  les  af- 
fections (le  l'Iuiinanilé  se  rapportent  la. 

Si  Dieu  ost  bon,  le  pécheur  peut  encore 
quelques  années  se  livrer  à  son  penchant, 
c'est-à-dire  il  peut  encore  quelques  années 
ne  pas  aimer  Dieu  qui  est  bon,  et  ne  pas  ai- 
mer Dieu,  parce  qu'il  est  bon.  Ce  n'est  pas  là 
le  langage  de  l'homme  et  de  la  raison,  pour- 
rait-ce  être  le  langage  de  la  foi  et  du  fidèle? 
Ador/ib!e  Jésus  -  Ciirist ,  auteur  infiiiinient 
saint  des  vérités  que  nous  croyons,  ce  sont 
vos  ennemis  qui  me  forcent  à  faire  celte 
question.  Non,  messieurs,  la  foi  ne  combat 
point  la  raison,  la  morale  de  l'Evangile  ne 
niivorse  point  les  règles  les  plus  naturelles 
de  la  vie  civile  et  honnête.  Tous  les  points 
(lo  noire  croyance  nous  portent  à  l'amour  de 
Dii'U,  parce  (|ue  cet  amour  est  la  fin  et  l'ac- 
cornplissement  de  la  loi.  S'il  est  vrai  que  je 
puisse  me  dispenser  de  la  fidélité  que  je  dois 
à  Dieu,  parce  qu'il  me  souffre  avec  patience 
et  (juil  nid  fait  du  bien,  il  n'y  a  plus  pour 
moi  ni  oliéissance,  ni  justice,  ni  gratitude, 
ni  religion,  ni  verlu.  Je  puis  croire  selon 
mon  caprice,  je  puis  agir  à  l'aveugle  el  au 
gré  de  mes  inclinations  les  plus  insensées  et 
les  plus  furieuses. 

Interrompez-moi ,  messieurs  ,  plaignez- 
vous  (le  l'injure  que  je  fais  à  votre  foi,  en 
vous  proposant  des  arguments  qui  la  désho- 
norent si  visiblement;  prévenus  des  vérités 
qu'elle  renferme, soutenez  sans  crainte  qu'un 
fidèle  n'en  viendra  jamais  à  s'imaginer  qu'il 
puisse  mépriser  la  loi  de  Dieu  parce  que 
Dieu  a  pour  lui  une  grande  miséricorde.  Je 
consens  à  me  rétracter,  à  me  taire,  si  j'im- 
pute aux.  méchants  une  pensée  qu'ils  n'aient 
pas.  Ils  ajoutent  péché  à  péché,  dites-vous, 
parce  qu'ils  espèrent  de  la  bonté  divine  le 
temps  el  la  grâce  pour  en  faire  pénitence; 
mais  cela  lu^  veut  pas  dire  que  la  bonté  di- 
vine soit  ni  l'objet  ni  le  motif  de  leurs  offen- 
ses. Je  veux  convenir  avec  vous  de  la  dis- 
tinction que  vous  m'opposez,  cependant  ils 
ajoutent  péché  à  péché,  parce  que  Dieu  est 
bon;  c'est  nous  faire  entendre  qu'ils  péche- 
raient moins,  si  Dieu  était  moins  bon  à  leur 
égard;  comment  donc  ne  pas  concevoir  qu'ils 
augmentent  le  nombre  des  injures  qu'ils  font 
à  Dieu,  parce  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine 
d'honorer  sa  clémence;  qu'au  contraire  ils 
se  font  volontairement  une  habitude  de  la 
mépriser? 

Mais,  messieurs,  donnez-moi,  je  vous  prie, 
le  sens  naturel  de  ces  paroles  :  Ne  pensons 
qu'à  nous  divertir,  nous  sommes  dans  1  âge 
du  plaisir;  Dieu  est  bon,  il  nous  pardonnera 
les  excès  des  belles  années;  tant  de  gens  qui 
ont  vécu  comme  nous  ne  sont  pas  péris; 
après  certain  temps  l'on  demande  grâce,  il 
n'esl  pas  difficile  de  l'obtenir,  l'on  se  fait 
s;ige  sur  le  retour,  le  Seigneur  ne  veut  pas 
nous  perdre.  Que  signifient  ces  maximes, 
messieurs?  ai-jc  outré  la  vérité?  les  mon- 
dains, les  libertins  peuvent-ils  exprimer  plus 
nettement  leurs  sentiments  sur  la  miséri- 
corde divine?  C'est  nous  dire  bien  claire- 
ment, ce  me  semble,  que  si  Dieu  n'avait  pas 
tant  de  bonté,  ils  ne  prendraient  point  tant  de 


1248 

plaisirs,  ni  des  plaisirs  si  criminels;  qu'ils 
ne  regarderaient  pas  les  jeunes  années  com- 
me un  temps  destiné  à  la  débauche,  qu'ils 
songeraient  à  faire  une  pénitence  et  plus 
prompte  et  plus  sévère,  qu'ils  n'imiteraient 
pas  les  personnes  qui  ont  attendu  la  vieil- 
lesse pour  donner  quelques  marques  de 
cîiangement,  qu'ils  n'espéreraient  pas  celte 
miséricorde  dont  ils  se  rendent  si  indignes. 
Voilà,  messieurs,  la  signification  simple  et 
naturelle  de  leurs  expressions.  Il  est  donc 
vrai  qu'ils  se  déterminent  à  accumuler  leurs 
péchés,  parce  qu'ils  se  persuadent  que  Dieu 
est  bon;  il  est  donc  encore  véritable  que  je 
ne  leur  impose  rien  qu'ils  ne  pensent,  et 
qu'effecllvement  ils  se  jouent  de  la  bonté  de 
Dieu. 

Examinons  par  une  seconde  réflexion  la 
suite  de  tels  sentiments;  vous  en  serez  sans 
doute  plus  effrayés,  et  j'espère  toutefois  qu'ils 
vous  en  paraîtront  plus  vraisemblables.  Vous 
qui  suivez  le  torrent  de  vos  passions  dans 
une  vie  impure  el  mondaine,  vous  ne  voulez 
pas  servir  Dieu,  parce  qu'il  vous  épargne  et 
que  vous  comptez  sur  une  longue  suite  de 
grâces.  Je  vous  demande,  quand  est-ce  donc 
que  vous  le  servirez?  Vous  l'offensez  main- 
tenant que  vous  éprouvez  sa  bonté  en  mille 
manières,  tout  conv.aincus  que  vous  êtes  de 
l'indulgence  dont  il  vous  traite  :  l'aimerez- 
vous  lorsqu'il  vous  traitera  avec  rigueur, 
lorsqu'il  vengera  sa  miséricorde  en  lançant 
sur  vous  les  traits  impitoyables  de  sa  justice? 
Vous  m'avez  déjà  répondu  en  nous  alléguant 
les  motifs  que  je  viens  de  rapporter  de  votre 
obstination  dans  le  crime.  Vous  différez  vo- 
tre conversion  parce  que  Dieu  est  bon;  sur 
cet  aveu  nous  penserions  naturellement  que 
si  Dieu  n'était  pas  si  bon,  vous  vous  hâte- 
riez sans  doute  de  vous  convertir;  mais  ce 
n'est  point  ainsi  que  vous  raisonnez,  vos 
vues  sont  bien  différentes  des  nôtres.  Vous 
voulez  dire  que  si  vous  n'aimez  pas  Dieu, 
tout  plein  qu'il  est  de  miséricorde,  vous  se- 
riez encore  plus  éloignés  de  l'aimer  s'il  avait 
pour  vous  moins  de  bonté.  Peut-être  aurcz- 
vous  quelque  répugnance  à  confesser  que 
tel  est  voire  sentiment,  el  il  est  nécessaire 
de  vous  en  convaincre  par  les  préjugés  (jue 
vous  nous  inspirez  contre  vous-mêmes. 

L'impurelé,  la  malversation,  la  violence 
ne  vous  troublent  pas  ;  Dieu  pourrait  en 
rompre  le  cours  en  vous  frappant,  il  vous 
épargne  ce  chagrin,  il  conserve  voire  santé, 
il  ne  s'oppose  point  à  l'heureux  succès  de 
vos  projets  et  de  vos  intrigues,  il  n'éloigne 
point  de  votre  maison  l'opulence  que  l'ini- 
tiuité  y  fait  entrer,  il  a  la  patience  de  souffrir 
votre  vie  licencieuse  ;  vous  n'aimez  jias 
néanmoins  un  Dieu  si  bienfaisant,  doutez- 
vous  de  sa  bonté?  non,  vous  la  connaissez, 
vous  la  sentez,  vous  la  faites  servir  à  vos 
désordres.  Quand  est-ce  donc,  encore  une 
fois,  que  vous  aimerez  Dieu?  Il  n'est  pas 
question  de  regarder  le  prédicateur  d'un  œil 
fixe  et  de  l'écouler  d'une  oreille  dure,  parlez 
avec  liberté,  je  vous  en  conjure.  Dieu  vous 
honore  de  ses  grâces,  tout  indignes  que  vous 
en  êtes;  vous  l'avouez,  et  vous  ne  laissez 
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pas  de  l'offenser  et  vous  roffonscz  pour  cela 
inème.  L'aiincrez-vous  lorsqu'il  étendra  sa 
main  posante  jusqu'à  vous,  lorsqu'il  mau- 
dira vos  enfants,  vos  fonds,  votre  commerce? 
lorsqu'il  renversera  vos  desseins  les  mieux 
concertés?  lorsqu'il  vous  jettera  dans  un  lit, 
percés  de  douleur,  accablés  d'ennui  et  de 
maux,  lorsqu'il  retirera  ses  vérités  les  plus 
touclianlos  et  qu'il  vous  laissera  tomber  d;ins 
cet  endurcissement  fatal,  suite  ordinaire  du 
mépris  de  sa  clémence?  lorsque  vous  aurez 
sujet  de  croire  que  Dieu  ne  vous  aime  plus, 
alors  vous  l'aimerez.  Accordez-moi  un  peu 
'  de  rédexion  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Mais  vous,  qui  vous  révoltez  contre  sa 
bonlé  pour  prendre  vos  plaisirs,  comment 
redoutercz-vous  sa  justice  pour  les  perdre? 
Vous,  qui  vous  moquez  de  ses  grâces  pour 
contenter  vos  passion-;,  comment  vous  sou- 
mettrez-vous  à  ses  cliâtiments  pour  faire  une 
guerre  dure  et  éternelle  à  vos  passions?  La 
Iribulalion  touche  quelquefois  les  cœurs  les 
plus  endurcis,  j'en  conviens;  mais  ce  qui 
doit  vous  intéresser  beaucoup  dans  cette 
pensée,  c'est  que  la  iribulalion  touche  les 
cœurs  en  découvrant  la  miséricorde  qui  l'en- 
voie. Qui  est  insensible  à  cette  miséricorde 
d'ordinaire  n'est  sensible  à  rien.  Le  pécheur 
se  converlirait-il  jamais,  s'il  n'espérait  point 
de  grâce?  et  sa  grâce,  il  ne  peut  l'atlentlre 
que  (le  la  bonté  divine;  or,  il  la  méprise, 
cette  bonlé,  et  en  prend  occasion  de  s'obsti- 
ner dans  ses  dérèglements;  il  s'accoutume  à 
la  considérer  sans  en  devenir  meilleur;  il 
serait  mémo  moins  vicieux,  s'il  faisait  moins 
d'attention  à  ses  faveurs.  Si  la  clémence  du 
Seigneur  se  sert  de  l'adversité  pour  le  chan- 
ger, quelle  apparence  qu'elle  le  change  en 
effet,  lui  qui  s'endurcit  par  cette  clémence 
même,  lorsqu'elle  ne  verse  sur  lui  que  des 
faveurs? 

Noé  menaça  les  hommes  de  la  colère  de 
Dieu  durant  un  siècle  entier  ;  jamais  menace 
ne  fut  si  longue  que  celle  de  ce  saint  patriar- 
che, jamais  les  hommes  menacés  n'eurent 
tant  de  temps  pour  prévenir  leur  malheur. 
Que  pensez-vous,  dit  saint  Jean  Chrysosto- 
nie?  les  hommes  se  moquèrent  de  Noé  :  pour- 
quoi? parce  qu'heureux  autant  qu'il  l'était, 
il  ne  laissait  pas  de  professer  la  vertu  et  de 
vivre  dans  la  crainte  de  Dieu.  Ce  n'était  pas 
la  Coutume  de  pratiquer  la  piété  durant  la 
prospérité  :  Verisimite  es/,  cum  prœler  mo- 
rcm,  otnnem  virlutem  coleret,  cum  .snbsunna- 
tum  fuisse  et  irrisum  ab  omnibus  [llom.  23, 
in  Gen.).  Les  pécheurs  de  ce  Icmps-la,  conmie 
les  pécheurs  d'aujourd'hui,  ne  se  croyaient 
pas  obligés  de  redouter  le  Seigneur  qui  diffé- 
rait le  châtiment  de  leurs  crimes  :  la  lenteur 
de  la  vengeance  leur  faisait  oublier  le  ven- 
geur. Dix,  vingt,  cinquante  années  s'étaient 
écoulées,  et  le  ciel  ne  tonnait  point  encore; 
au  lieu  de  tirer  avantage  de  sa  sérénité  pour 
se  mettre  à  couvert  du  danger,  ils  en  deve- 
naient tous  les  jours  plus  indolents. 

Noé  cependant  essuyait  leurs  reproches  et 
leurs  railleries  ;  on  le  voyait  (iiii  amassait  les 
bois  nécessaires  à  h'.  (■onslrucli(jn  de  l'arche, 
qui  les  coupait,  qui  les  assemblait  pour  éle- 


ver un  bâtiment  inconnu.  Voilà  un  plaisant 
architecte.  A  mesure  que  l'arche  avançait, 
l'ouvrier  paraissait  plus  insensé  et  avait  plus 
d'outrages  à  souffrir.  Les  animaux  entrent 
dans  cette  maison  d'un  dessein  extraordi- 
naire, selon  l'ordre  que  Dieu  en  avait  donné. 
Ce  fut  alors  que  toutes  les  langues  furent 
déchaînées  pour  insulter  à  l'honmie  de  Dieu. 
Quelle  compagnie  I  quel  bizarre  assemblage  I 
Enfin  Noé  lui-même  avec  sa  famille  se  ren- 
ferme dans  l'arche,  on  lui  dit  adieu  comme 
à  un  vieux  fou.  Que  resle-t-il,  mes  chers  au- 
diteurs, à  dire  et  à  faire?  Ah  I  déjà  les  trésors 
de  la  vengeance  du  Seigneur  sont  ébranlés, 
les  calaracles  du  ciel  s'ouvrent,  les  eaux 
(ombent,  la  terre  est  inondée.  Je  hâle  trop 
un  si  épouvantable  malheur;  nos  railleurs 
impies  changeront  peul-élre  de  langage  , 
quand  ils  verront  la  justice  de  Dieu  prendre 
la  place  de  sa  bonlé;  ils  tâcheronl  peut-être 
de  détourner  par  leurs  larmes  les  torrents 
où  ils  se  sentent  noyer.  Que  dit  l'Ecrilure 
touchant  la  conversion  des  coupables?  pas 
un  seul  mol  :  El  cuncCa  in  quibus  spiraculum 
rilœ  est,  morlua  sunl...  Remansit  niitcm  sulus 
Noe,  et  qui  cum  eo  erant  in  arca  {Gen.,  VII). 
Tout  péril,  et  Noé  seul,  avec  ceux  qui  étaient 
dans  l'arche,  furent  sauvés. 

N'avouerez-vous  pas  ici  avec  moi  ,  mes- 
sieurs, que  ([uand  les  hommes  virent  tom- 
ber ces  eaux  affreuses  sur  la  terre,  ils  ne 
furent  guère  en  état  de  fléchir  le  Dieu  qui 
les  versait?  qu'au  contraire,  s'efforçant  eu 
vain  d'échapper  à  sa  colère  ,  ils  le  mau- 
dirent, et  qu'un  désespoir  furieux  succéda 
dans  leur  âme  à  une  impie  ingratitude.  Com- 
ment des  gens  abrutis  dans  l'impureté,  ac- 
coutumés à  se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste,  de  plus  terrible  dans  la  religion, 
cussenl-ils  employé  leurs  derniers  moments 
à  bénir  le  maître  souverain  qui  les  abîmait? 
Selon  toutes  les  vraisemblances,  ils  finirent 
leurs  cris  et  leur  vie  par  des  blasphèmes.  Il 
est  bien  difficile,  il  est  bien  rare,  messieurs, 
il  est  presque  impossible  qu'un  cœur  que  la 
bonté  ne  gagne  pas,  se  rende  à  la  rigueur; 
car  la  rigueur  qui  touche  est  bonté.  Qu'est-ce 
qui  s'ensuit  de  là?  Il  s'ensuit  que  si  on  peut 
offenser  Dieu,  parce  qu'il  est  bon,  on  ne 
doit  jamais  l'aimer.  Que  dites-vous  de  celte 
conséquence?  C'est  là  où  vous  m'avez  con- 
duit, par  le  prélcxle  de  vos  dérèglements, 
et  c'est  là  où  je  voulais  vous  conduire  par 
ma  rédexion. 

Mais,  quoi!  quelques-uns  d'entre  vous 
seront  donc  damnés,  non  parce  que  Dieu  est 
juste,  mais  parce  qu'il  est  bon  :  ce  ne  sera 
point  sa  colère  qui  vous  perdra,  ce  sera  sa 
miséricorde.  II  vous  ménage,  il  attend  votre 
pénitence,  il  vous  comble  de  ses  faveurs  ; 
c'est  pour  cela  même  que  vous  tomberez  dans 
le  dernier  des  malheurs.  S'il  vous  frappait 
sans  pitié  ,  s'il  n'avait  point  d'égard  à 
votre  faiblesse,  s'il  ne  vous  pardonnait  rien, 
vous  péririez  ,  il  est  vrai;  mais  ce  serait  à 
vous  une  espèces  de  consolation  de  pouvoir 
vous  plaindre  de  sa  rigueur.  Vous  vivez  , 
vous  vivez  contents  :  toujours  de  la  santé, 
toujours  du  succès  dans  vos  entreprises,  tou>» 
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jours  une  intrigue  et  un  jeu  tranquilles  ;  vous 
êles  forcés  de  le  confesser,  que  Dieu  eu  use 
envers  vous  avec  une  grande  bonté.  Sera-ce 
là  la  raison  pourquoi  vous  vous  damnerez? 
Laissez  perdre  ceux  qu'il  surprend  au  milieu 
de  leurs  excès ,  ceux  qu'il  jette  du  seiu  de  la 
volupté  dans  le  sein  de  la  mort,  ceux  qu'il 
précipite  d'un  lieu  de  débauche  dans  le  tom- 
beau. Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  puis- 
que Dieu  est  si  bon  envers  vous,  servez-le, 
aimez-le,  et  sauvez-vous.  Ce  serait  être  bien 
malheureux,  que  de  devenir  malheureux  par 
lo  bonheur;  ce  serait  être  bien  désespéré, 
que  de  faire  servir  sa  confiance  même  à  son 
désespoir. 

Ainsi  ,  dit  Salvien  ,  nous  combattons  en 
quelque  manière  contre  la  miséricorde  di- 
vine, pour  la  faliguer,  pour  lui  arracher  des 
mains  les  grâces  qu'elle  a  à  répandre  sur 
nous.  Armés  de  crimes,  nous  lui  insultons, 
pour  la  détourner  de  dessus  nous  ;  il  faut, 
si  elle  a  quelque  pitié  de  nous,  qu'elle  cesse 
ses  bienfaits,  puisque  ses  bienfaits  servent  à 
nous  rendre  plus  méchants  :  Ad  expugnnn- 
dam  misericordiam  Dei,  omni  peccatorum  im- 
manium  scelere  quasi  omni  lelorum  génère 
pugnamus  (  lib.  IV,  de  Giib.  Dei  ).  Rebuter  un 
ami,  un  bienfaiteur,  ce  n'esi  pas  assez;  le 
maltraiter,  l'outrager,  c'est  encore  trop  peu; 
s'imposer  une  espèce  de  nécessité  de  ronipre 
pour  toujours  avec  lui  ,  et  de  continuer  jus- 
qu'à la  mort  nos  rebuts  et  nos  outrages, 
pourquoi?  à  cause  de  son  amitié  et  de  ses 
bienfaits  ;  nous  ne  traiterions  pas  si  indigne- 
ment le  dernier  des  hommes.  O  mon  Dieul 
ne  nous  rejetez  pas  de  voire  face  ;  mais 
plutôt  que  d'exposer  votre  miséricorde  aux 
marques  d'un  mépris  si  ingrat,  si  téméraire, 
si  olTcnsnut  ,  ne  nous  montrez  désormais 
qu'un  visage  de  colère  et  de  vengeance. 

Quel  tort,  en  effet,  messieurs,  ne  fait-on 
pas  à  Dieu  ,  lorsque  l'on  se  détermine  à  être 
méchant,  parce  qu'il  est  bon?  C'est  ma  troi- 
sième pensée.  Ne  serait-ce  pas  l'accuser  ou 
de  peu  de  sagesse,  ou  de  peu  de  sincérité,  que 
de  prétendre  qu'il  favorise  nos  vices  par  les 
effets  de  sa  miséricorde?  De  peu  de  sagesse, 
il  veut  nous  sanctifier;  et  ,  en  nous  traitant 
avec  bonté,  il  nous  donnerait  occasion  de 
nous  obstiner  dans  nos  désordres,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  exposerait  à  nous  égarer, 
pour  nous  conduire  au  but  où  il  prétend  que 
nous  touchioi\s.  De  peu  de  sincérité,  il  n'est 
personne  qui  n'ait  sujet  de  croire  que  c'est 
son  dessein  de  nous  gagner,  en  continuant 
de  verser  sur  nous  ses  bienfaits ,  et  ses  bien- 
faits toutefois  seraient  à  nous  un  sujet  d'a- 
version et  de  scandale.  Qu'il  nous  frappe  ou 
(ju'il  nous  caresse,  sa  volonté  est  que  nous 
observions  sa  loi  ;  mais  il  souhaite  encore 
plus,  si  je  l'ose  dire,  de  nous  rendre  fidèles 
à  nos  devoirs,  par  les  témoignages  de  sa  mi- 
séricorde, que  par  les  terreurs  de  sa  justice; 
il  aime  mieux  se  comporter  en  père  qu'en 
maître,  dit  saint  Pierre  Chrysologue  ;  il  pré- 
fère l'obéissance  qu'il  peut  emporter  par  la 
douceur,  à  l'obéissance  à  quoi  il  nous  force- 
rait par  la  sévérité.  Il  voudrait  être  obligé, 
4»ar  notre  procédé,  à  nous  récompenser,  sans 


être  obligé  à  nous  punir  :  Deus  non  tam  Do- 
minus  esse  vult ,  quam  paler  :  rogat  per  mr- 
sericordiam  ,  ne  vindicet  per  rigorem  (Serm. 
108).^ 

Déjà  peut-être  depuis  bien  longtemps,  mon 
cher  auditeur,  vous  avez  abandonné  les  de- 
voirs du  christianisme  :  presque  nul  usage 
des  sacrements,  un  grand  mépris  des  choses 
saintes  et  de  la  parole  de  Dieu ,  des  com- 
merces d'iniquité  sûrs  et  scandaleux  ;  vos 
artifices  néanmoins,  vos  chicanes  injustes 
vous  ont  valu  le  fonds  après  quoi  vous  sou- 
piriez ;  les  peines  cruelles  que  vous  avez 
faites  à  cette  personne  ont  réussi ,  ses  droits 
sont  devenus  inutiles ,  et  son  éloignement 
vous  a  mis  dans  une  pleine  liberté  de  tout 
entreprendre.  Celte  maison  de  campagne  , 
qui  sert  d'asile  à  l'intempérance  cl  à  la  vo- 
lupté, s'embellit,  et  rend  toujours  plus;  vos 
enfants  ,  les  témoins  et  peut-être  les  imita- 
teurs de  vos  débauches,  s'établissent  heureu- 
sement ;  vous  ne  souffrez  presque  ,  dans  le 
cours  de  vos  crimes,  que  la  peine  de  les  com- 
mettre. Que  conclurcz-vous  de  là?  que  Dieu 
ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  soyez  ce 
que  vous  êles,  puisqu'il  prend  un  soin  parti- 
culier de  vous?  que  c'est  à  lui  en  quelque 
manière  qu'il  faut  s'en  prendre  de  vos  désor- 
dres, puisqu'il  ne  se  hâte  pas  de  les  terminer 
en  les  punissant? 

Il  est  vrai  qu'il  lui  serait  fort  aisé  de  rom- 
pre ce  tissu  d'iniquités,  que  vous  tramez  de- 
puis tant  d'années.  Qui  l'empêcherait  de  vous 
écraser  sous  les  ruines  de  votre  maison  ? 
d'ouvrir  la  terre  sous  vos  pieds,  de  lancer 
ses  foudres  sur  vous?  Une  fièvre,  une  chute, 
un  ma!  léger,  un  événement  ordinaire,  suffi- 
rait à  sa  justice  pour  vous  châtier.  Petit  ver 
de  terre,  vous  n'êtes  pas  digne  seulement 
d'occuper  sa  vengeance;  il  ne  tient  qu'à  lui 
de  vous  perdre,  sans  appareil  et  sans  armes. 
Quel  spectacle  1  s'écrie  saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  le  Seigneur  veut  abattre  l'orgueil  des 
Egyptiens  ,  et  lui  (^ui  est  le  maître  de  toutes 
choses  ,  qui  pouvait  choisir  les  créatures  les 
plus  terribles  ,  pour  être  les  instruments  de 
sa  colère,  il  n'emploie  ni  les  ours  ni  les  lions 
des  forêts  ;  il  ne  met  en  œuvre  que  des 
mouches  et  des  grenouilles,  et  c'est  assez  à 
lui  de  ces  méprisables  et  vils  animaux  pour 
confondre  un  peuple  insolent  :  Grande  spec-> 
laculum  Deus  universo  orbi  prœsiitit ,  cum 
superbiam  JEgyptiorum  non  de  leonibus  et 
ursis ,  sed  de  ranis  domuit  et  muscis. 

Mais  non  ,  Dieu  ne  veut  pas  vous  effarou- 
cher par  des  coups  imprévus  ,  en  quoi  sa 
miséricorde  éclate  encore  davantage  ;  qu'il 
lui  soit  si  aisé  de  se  faire  redouter,  et  qu'il  ne 
pense  qu'à  se  faire  aimer,  cela  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  vous  comporter  envers  lui 
comme  s'il  était  ou  imprudent  ou  trompeur 
à  votre  égard.  Peut-être  a-t-il  les  mêmes 
sentiments  que  vous  ?  peut-être  juge-l-il , 
comme  vous,  sa  bonté  indigne  de  votre  re- 
connaissance? Peul-élre  a-t-il  en  vue,  comme 
vous,  que  sa  miséricorde  soit  un  obstacle  à 
voire  conversion?  0  bonlél  ô  miséricorde l 
Mais  ô  bonté  méprisée!  ô  miséricorde  ou- 
tragée l  Un  Dieu  si  grand,  si  puissant,  si  re- 
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.'Hidilinir,  que  pour  vous  faire  révolter  contre 
lui!  Ses  gràce-^  non-seulemeni  ne  vous  for- 
ceront point  à  l'aimer;  elles  vous  en|xage- 
ront  encore  à  lui  faire  de  nouvelles  injures  1 
Il  faut  vous  faire  comprendre ,  s'il  est  pos- 
sible, l'horreur  dun  senlirnent  si  détestable; 
tâchez ,  je  vous  prie ,  de  i)énelrer  celte  ré- 
flexion. 

Il  y  a  des  hommes  plus  méchants  que 
iVons,  lesquels  sont  si  surpris  de  la  miséri- 
corde que  Dieu  témoigne  au  pécheur,  qu'ils 
en  viennent  jusqu'à  s'efforcer  de  douter  qu'il 
y  fiit  un  Dii-u.  Un  Dieu  dissimuler  tant  d'in- 
jures ,  ménager  leur  auteur  avec  tant  de  pa- 
tience, cela  ne  leur  paraît  pas  vraisemblable. 
Pour  vous,  vous  me  permettrez  de  vous  le 
dire,  vous  raisonnez  on  quelque  point  en- 
coii-e  plus  mal,  Un  athée,  s'il  en  fut  jamais, 
ne  peut ,  dit-il  ,  s'imaginer  que  Dieu  soit, 
parce  que  Dieu  est  si  bon  ;  mais  s'il  voulait 
convenir  que  Dieu  est,  il  conviendrait  aussi 
qu'il  faut  l'aimer,  puisqu'il  a  tant  de  bonté. 
Vous  croyez  un  Dieu,  vous  expérimentez  en 
mille  manières  la  bonté  de  ce  Dieu  ,  et  vous 
ne  voulez  pas  encore  avouer  quil  mérite 
d'être  aimé;  vous  soutenez,  au  contraire, 
que  ,  parce  qu'il  est  bon  jusqu'à  l'excès  , 
vous  avez  plus  de  liberté  de  l'offenser.  Je  vous 
honore  trop  pour  vous  presser  sur  celte  com- 
paraison. 

Diriez-vous  qu'un  enfant  peut  devenir  le 
parricide  de  sou  père,  parce  qu'il  tient  la 
vie  de  lui ,  et  qu'il  ne  cesse  d'éprouver  sa 
tendresse?  Diriez-vous  qu'un  esclave  peut 
assassiner  son  maître,  parce  qu'il  lui  doit  la 
liberté  et  une  longue  suite  de  distinctions  et 
de  ménagements?  Diriez-vous  qu'un  mal- 
heureux peut  charger  d'outrages  ,  accabler 
de  maux  son  bieufaileur,  parce  qu'il  lui  est 
redevable  d'une  infinilé  de  grâces?  Diriez- 
Tous  (juun  ami  peut  déshonorer,  persécuter 
un  ami  ,  parce  qu'il  a  é!é  persuadé  de  son 
amitié  dans  les  plus  essentielles  occasions  ? 
Raisonnement  qui  renverserait  toute  la 
terre,  si  vous  en  éliez  cru.  El  ne  devez-vous 
pas  à  Dieu  plus  de  bienfaits  et  plus  d'amour 
qu'un  enfant  n'en  doit  à  son  père,  qu'un  es- 
clave n'en  doit  à  son  maître,  qu'un  malheu- 
reux n'en  doit  à  son  protecteur,  qu'un  ami 
n'en  doit  à  son  ami?  Après  cela  ,,  soutenez  , 
si  vous  le  pouvez  sans  frémir,  (jue  vous  pou- 
vez être  mondain  et  dissolu,  [larce  (|ue  Dieu 
est  bon  ,  chargez  sa  miséricorde  de  loute 
l'énormité  do  vos  péchés;  mais  la  ressource 
doit  confondre  un  fidèle,  de  quelque  carac- 
tère qu'il  puisse  êlre. 

Elrange  confusion  d'idées  et  de  senti- 
ments! nous  ne  sommes  jilus  touchés  de  la 
bonté,  la  bonté  irrite  notre  malice.  Nous  sa- 
vons (juc  Dieu  peut  nous  frapper  quand  il 
lui  plaira,  que  sa  miséricorde  seule  arrête 
son  liras,  qu'elle  ne  l'arrêle  que  pour  nous 
engager  à  vivre  plus  clirétienuemenl  et  nous 
donner  le  temps  de  faire  une  salutaire  pé- 
nitence; nous  le  savons,  et  nous  péchons, 
parce  que  Dieu  ne  nous  frappe  pas,  parce 
qu'il  nous  fait  du  bien,  parce  qu'il  nous  aime, 
parce  qu'il   souhaite  que    nous   l'aimions  , 


parce  qu'il  n'oublie  rien  pour  allumer  son 
amour  dans  notre  cœur.  L'on  paie  dans  le 
monde  un  amour  honteux  et  criminel  par  un 
amour  aussi  criminel  et  aussi  honteux  ;  l'on 
se  croirait  en  quelque  manière  déshonoré,  si 
l'on  ne  répondait  â  l'ituliualion  d'une  per- 
sonne qui  nous  déshonore.  Dans  le  monde 
l'on  se  fait  un  point  d'honneur  de  récom- 
penser un  service  qu'on  nous  a  rendu  par 
une  action  noire  el  détestable  ;  dans  le  monde 
l'on  rougit  de  paraître  ingrat  envers  ceux 
même  (jue  leurs  intérêts  seuls  ont  engagés 
dans  les  noires;  dans  le  monde  l'on  se  sent 
redevable  au  zèle  d'un  faux  ami,  dont  on  est 
la  dupe;  dans  le  monde  l'on  se  rend  esclave 
d'un  grand,  qui  par  fierlé  a  daigné  songer  à 
notre  fortune. 

Il  n'y  a  que  Dieu  à  l'égard  de  qui  notre 
cœur  change  son  penchant  naturel  ;  pour 
l'offenser,  il  faut  combattre,  forcer  les  mou- 
vements ordinaires  de  nos  passions;  il  faut 
donner  à  notre  amour,  à  nos  aversions,  à  nos 
désirs,  à  nos  joies  des  objets  qui  ne  peuvent 
leur  convenir  que  par  la  contrainte.  La 
grandeur,  le  désinléressement,  la  sincérité, 
les  grâces  singulières  et  infinies  de  Dieu  no- 
tre bienfaiteur,  tout  cela  doit  êlre  compté 
pour  rien,  lorsqu'il  s'agit  non  d'être  indiffé- 
rent à  son  égard,  mais  de  le  mépriser,  de  lui 
désobéir,  de  l'outrager,  de  l'irriter,  de  méri- 
ter son  indignation  et  sa  vengeance.  Qu'im- 
porte qu'il  comble  de  ses  faveurs  un  fidèle 
qui  n'est  pas  encore  rassasié  du  monde  I  Je 
me  trompe,  il  importe  à  ce  fidèle  que  Dieu 
ait  pour  lui  une  grande  miséricorde,  puis- 
qu'il en  doit  tirer  avantage  pour  s'obstiner 
dans  une  vie  mondaine. 

Ah  1  chrétiens,  celte  bonté,  dont  vous  abu- 
sez, ne  durera  pas  toujours;  vous  concluez 
faux,  quand  vous  dites  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  de  vous  convertir,  parce  que  Dieu  est 
bon  :  je  vous  l'ai  montré;  si  Dieu  est  bon,  il 
faut  le  servir  et  l'aimer.  Mais  vous  suppo- 
sez encore  faux,  parce  que,  si  vous  ne  vous 
convertissez  pas.  Dieu  cessera  d'être  bon  : 
c'est  le  sujet  do  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  nécessaire,  dit  le  grand  saint  Basile, 
que  la  justice  de  Dieu  éclate  quelquefois,  de 
peur  que  sa  miséricorde  ne  soit  méprisée. 
Après  avoir  fait  lever  le  soleil,  le  Seigneur 
fera  gronder  le  lonncrre  et  lancera  des  fou- 
dres, pour  réveiller  les  pécheurs  et  les  tenir 
dans  la  crainte;  sa  bonlé  les  assoupirait 
dans  une  langueur  mortelle,  si  elle  ne  lais- 
sait échap[)er  des  traits  de  colère  :  Tvniirua 
et  fulmina  ideo  jnciunlur  ,  nn  conlemptiii  hn- 
bealur  bonilas  divina...  ne  ipsius  hunnuitas 
occasionem  nobis  desidiœ  pariai  [Orat.  3,  de 
Pccc).  Vous  voulez  passer  encore  quchiues 
aimées  dans  vos  itiéchantes  habitudes,  tell© 
est  votre  résolulion,  parce  que  vous  suppo- 
sez que  Dieu  aura  toujours  la  même  bonté 
pour  vous.  Supposition,  mon  cher  auditeur, 
dont  une  leiuUire  légère  du  chrislianisme 
vous  découvrirait  la  fausseté.  Dieu  cessera 
d'être  bon,  si  vous  ne  cessez  d'être  mé- 
chant; pourquoi?  pour  cela  môme  que  Dieq 


)25S 


orai-eurs  sacres,  la  PESSE. 


ma 


est  bon,  el  que  vous,  vous  voulez  être  iné- 
cliJint  parce  qu'il  est  bon. 

Car,  preiiiièremcnt,  puisque  Dieu  est  bon, 
niou  cher  auditeur,  n'est-ce  pas  vouloir  le 
forcer  de  changer  sa  bonne  volonté  en  ri- 
gueur, que  d'abuser  de  sa  bonté  pour  être 
méchant?  11  n'a  de  miséricorde  qu'afin  que 
vous  ayez  de  la  vertu  :  n'est-il  pas  vrai?  je 
pense  que  vous  ne  me  disputerez  pas  ce 
point:  vous  n'accuserez  pas  Dieu  de  vouloir 
vous  pervertir  toujours  davantage,  en  vous 
faisant  toujours  plus  de  bien;  tel  préjugé 
révolterait  élrangemeiil  votre  loi.  Vous  pra- 
tiquez le  vice,  parce  qu'il  exerce  sa  miséri- 
corde; que  pourrait-il  faire  pour  vous  obliger  à 
changer,  sinon  changer  hii-mciiie  de  con- 
duite, faisant  succéder  la  jusliie  à  la  clémence? 
La  chose,  ce  me  semble,  parle  d'elle-même. 
C'est  son  dessein  que  vous  meniez  une 
sainte  vie,  lorsqu'il  verse  ses  grâces  sur 
VOUS;  vous  vivez  mal,  el  vous  prenez  occa- 
sion de  ses  grâces  mêmes  pour  vivre  mal  ; 
il  n'a  pas  d'autres  mesures  à  prendre  pour 
TOUS  inspirer  de  meilleurs  sentiments,  que 
de  terminer  le  cours  de  ses  grâces  et  de  vous 
faire  sentir  sa  vengeance. 

Sa  justice  seule,  dit  l'éloquent  Salvion, 
l'obligerait  d'en  user  de  la  sorte  ;  car  c'est 
lui  ôier  la  liberté  de  nous  pardonner,  que  de 
faire  un  si  méchant  usage  de  son  pardon  : 
Prope  est  lU  non  penniltanius  ut  parcal...  sic 
agimus,  ut  si...  non  ulciscitur,  injustus  esse 
videatur  {Lib.  V  de  Gub.  Dei)  ;  mais  sa  misé- 
ricorde même  le  forcerait  à  vous  traiter 
ainsi  ;  quelle  plus  grande  miséricorde,  que 
de  ne  pas  permettre  que  la  miséricorde  vous 
endurcisse!  En  elïel,  messieurs,  des  grâces 
réitérées  et  inutiles  deviennent  ce  trésor  de 
colère  que  le  pécheur  s'ouvre  par  sa  négli- 
gence et  par  son  obstination.  Accoutumé  à 
ne  pas  craindre,  il  vil  sans  prévoyance;  et 
surpris  lorsqu'il  est  frappé,  il  ne  se  trouve 
plus  en  état,  ni  de  parer  au  coup,  ni  d'en 
profiter.  11  n'est  pas  d'altrait  du  crime  plus 
dangereux,  que  l'espérance  de  le  commettre 
toujours  sûrement. 

Jamais  homme  ne  fit  une  expérience  plus 
funeste  de  celte  vérité  que  Pharaon  ;  mais 
quelle  pensez-vous  que  fut  la  dernière  oc- 
casion de  sa  perle?  la  voici  :  saint  Grégoire 
de  Nysse  l'a  remarquée.  La  grêle  qui  avait 
tué  les  bestiaux  d'Iilgyple,  avait  épargné  les 
chevaux  de  Pharaon;  ce  malheureux  prince 
eut  de  quoi  monter  une  nombreuse  cavale- 
rie pour  courir  après  les  Hébreux,  lors- 
qu'enfin  il  fut  contraint  de  leur  rendre  la  li- 
berté el  de  les  laisser  sortir  de  ses  Klats;  il 
les  poursuivit,  et  il  périt  avec  son  armée 
dans  la  mer  :  Ut  liaberct  dcinde  rex,  unde  fu- 
rorem  suiim  poslreino  armaret  in  fugicnles 
Jiidœos  {In  Coth.  par.  Zéphyr.).  Se  voyant  en 
élal  de  recouvrer  ses  esclaves,  il  monta  lui- 
même  à  cheval  et  se  mil  à  la  tête  de  ses 
troupes  pour  les  ramener  dans  les  fers;  il 
oublia  tout  ce  qu'il  lui  en  avait  coûté  de  les 
y  avoir  si  longtemps  retenus.  11  supposa  que 
le  Dieu  d'Israël  retirerait  encore  celle  fois-ci 
le  bras  qui  avait  déchargé  tant  de  coups, 
prévenu  de  celte  pensée,  le  tyran  i)arl,  il 


court,  il  est  noyé.  Terrible  grâce,  mon  cher 
auditeur,  que  la  grâce  qui  sauva  les  che- 
vaux de  Pharaon  du  ravage  qu'avait  fait  la 
grêle. 

Le  peuple  de  Jéricho  supposa  de  même, 
avec  assez  d'apparence  de  raison,  que  leur 
ville  conserverait  ses  murailles  après  le  sep- 
tième jour  comme  les  jours  précédents  {Jo- 
sue,  Vi),  et  que  le  Dieu  d'Israël  ne  serait 
point  plus  puissant  ce  jour-là  que  les  autres 
pour  les  renverser.  Lorsqu'ils  virent  Josué 
à  la  tête  de  ses  troupes  s'approcher  en  bonne 
ordonnance,  ils  eurent  peur  sans  doute  ; 
mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  ces  braves 
hommes  se  contentaient  de  faire  le  lourde 
la  ville  avec  grand  bruit,  leur  crainte  passée 
ne  servit  qu'à  aigrir  leur  insolence.  Le  len- 
demain l'armée  ennemie  roula  encore  le 
long  des  murailles;  les  Irompetles  firent  re- 
tentir l'air,  el  ce  fut  lout  l'exploit  des  offi- 
ciers el  des  soldats.  Quelle  joie  pour  les  as- 
siégés, d'en  être  quilles  pour  cela  devant  les 
vainqueurs  de  tant  de  peuples!  Les  jours 
suivants  ils  ne  manquèrent  pas  de  monter 
sur  leurs  remparts,  pour  crier  aux  lâches, 
pour  insulter  à  l'arche  et  aux  prêtres.  L'oa 
n'entendait  dans  la  ville  que  railleries  san- 
glantes sur  la  maiiière  dont  Israël  assiégeait 
les  places  ;  cl  l'on  s'y  préparait  à  le  pour- 
suivre avec  des  huées  plutôt  qu'avec  des  ar- 
mes, le  jour  qu'il  lèverait  le  siège.  Jusqu'au 
septième  jour,  tout  alla  le  mieux  du  monde 
pour  Jéricho  ;  le  peuple  ne  daignait  plus 
veiller  aux  démarches  des  assiégeants  ;  ap- 
privoisé avec  leurs  feux  el  leur  bruit,  il  fai- 
sait compte  que  l'ennemi  ferait  tant  de  tours 
de  murailles  qu'il  lui  plairait,  et  que  les  mu- 
railles ne  tomberaient  pas  pour  cela.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  triomphait  dans  la  ville 
avec  plus  d'éclat  sur  une  fausse  sécurité, 
ces  murailles  si  fermes  fondirent  par  terre 
tout  à  coup  :  Septimo  circuilu  ctangentibus 
tubis  mûri  illico  corruerunt. 

Voilà ,  messieurs  ,  le  triste  fruit  d'une 
confiance  téméraire;  elle  nous  aveugle,  elle 
nous  endort,  et  d'ordinaire  l'on  loiiibe  par 
l'endroit  même  où  l'on  ne  voyait  rien  qu'on 
dût  craindre.  En  quoi  nous  devons  distin- 
guer les  coups  de  Dieu  d'avec  les  coups  des 
hommes  ;  ceux-ci  montrent  le  bras  qui  nous 
frappe,  l'envie,  et  la  haine  éclalenl  par  ce 
I)rotès,  par  cette  calomnie,  par  cette  intri- 
gue; on  se  met  en  défense;  on  peut  éventer 
les  plus  sourdes  menées  contre  nos  intérêts. 
jVIais  Dieu  a  coutume  de  surprendre  la  folle 
sagesse  des  honimes,  il  les  renverse  du  côté 
même  où  ils  croyaient  se  mieux  tenir.  Qui 
aurait  cru  que  Goliath,  frappé  au  Iront,  tom- 
berait sur  le  Iront?  Le  caillou  que  la  main  de 
Dieu  avait  lancé  par  la  main  du  berger  de- 
vait naturellement  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse :  Iiifixus  est  lapis  in  fronte  ejus.  et  ce- 
cidit  in  fucicm  suam  super  terrant  (I  liecj., 
VII).  Celte  perso'.iue  favorise  votre  com- 
merce et  voire  injustice,  c'est  celle  même 
personne  qui  découvrira  l'iniquité  ;  celle 
charge  fournil  à  vos  excès,  c'est  celle  charge 
qui  vous  abîmera  dans  une  honteuse  indi- 
gence; ce  patron  soulienl  vos  malversalioa^ 
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et  vos  rapines,  c'est  ce  patron  qui  vous 
exposera  aux  rigueurs  de  la  justice;  cotle 
alliance  cITarouclie  votre  ambition  ,  c'est 
celle  alliance  qui  vous  confondra.  Ainsi  le 
Seigneur  punit  noire  témérité,  il  fait  servir 
à  notre  perte  les  choses  mêmes  qui,  selon 
nos  vues,  devaient  nous  en  garantir. 

Il  est  donc  de  sa  miséricorde  de  nous  cliâ- 
lier,  de  peur  que  nous  ne  périssions  sans 
ressource.  Supposez ,  mon  cher  auditeur, 
tout  ce  qui  flalicra  le  plus  vos  passions  dé- 
réglées ;  non,  ne  craignez  point  que  vos  plai- 
sirs, que  vos  jeux  éternels  vous  jettent  dans 
la  misère;  ne  craignez  point  que  vos  enfants 
meurent,  que  voire  maison  tombe,  que 
votre  prospérité  cesse  ,  que  voire  monde 
désespère  votre  salut  ;  Dieu  est  bon  ,  que  sa 
miséricorde  ne  vous  donne  pas  de  défiance. 
Tant  de  suppositions  que  vous  voudrez  ; 
mais  si  Dieu  est  bon,  vous  le  contraignez  de 
faire  éclater  sa  colère,  pour  vous  obliger  de 
prendre  une  conduite  plus  chrétienne.  Il  y 
aurait  de  la  contradiction  dans  vos  suppo- 
sitions, si  vous  pensiez  que  Dieu  fût  bon 
pour  vous  perdre.  Sachez,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qu'il  réserve  ce  que  le  calice 
de  sa  colère  a  de  plus  amer,  à  ceux  qui  ne 
profitent  pas  de  sa  bonté  :  Fœcem  autem,  hoc 
est,  id  quod  in  ira  extretnum  est  asservat  ;  ut 
eam  lotam  in  illos  effundat,  qui  benignitate 
alque  clemenlia  minime  sanantur  :  imo  etiam 
obdurantur  [Orat.  15,  in  Plag.,  Grand.). 
Malheur  à  vous,  si  la  clémence  que  vous 
espérez  qui  souffrira  vos  crimes,  ne  se  hâte 
de  les  châtier. 

Faisons  encore  un  second  raisonnement 
sur  votre  principe  :  Dieu  est  bon ,  donc  il 
n'est  pas  encore  temps  de  me  convertir.  Je 
dis  que  vous  supposez  faux  ,  et  que  Dieu 
doit  vous  punir,  s'il  est  bon.  Comment  cela? 
Un  Dieu  plein  de  miséricorde  doit  veiller  au 
bien  public  des  fidèles  avec  plus  de  soin  ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'il  ne  veille  à 
voire  bien  particulier.  Plus  la  bonté  est 
grande,  plus  aussi  elle  doit  étendre  ses  grâ- 
ces; l'inlerél  de  tous  en  général  doit  la  lou- 
cher davantage  que  l'inlércl  de  quelques- 
uns,  et  beaucoup  plus  que  lintérêl  d'un 
seul;  l'ordre  le  demande.  Par  conséquent, 
Dieu  que  vous  supposez  qui  est  si  bon,  est 
obligé  dans  votre  supposiliou  môme ,  de 
châlier  l'abus  que  vous  faites  de  sa  bonté. 
La  raison  de  celle  conséquence  se  présente 
d'abord  à  l'esprit.  Si  Dieu  vous  soulïre  tout 
criminel  que  vous  êtes,  sans  vous  frapper, 
sans  s'armer,  sans  s'irriter  contre  vous  ; 
pourquoi  tant  d'autres  criminels  ne  pour- 
ront-ils pas  se  promcltre  la  même  grâce  ? 
pourquoi  n'auront -ils  pas  lieu  de  s'en- 
durcir comme  vous,  par  l'impunité  de  leurs 
péchés?  Hélas  1  jusqu'oîi  iraient  les  dérè- 
glements du  monde,  si  leurs  auteurs  pou- 
vaient s'assurer  une  longue  suite  de  grâces? 
De  combien  les  méchants  deviendraient-ils 
plus  insolents?  de  combien  les  bons  trouve- 
raient-ils plus  pesant  le  joug  de  la  verlu? 
El  les  faibles  manqueraieul-ils  de  se  scanda- 
liser d'une  miséricorde  insensible,  ce  sem- 
ble, à  tant  d'outrages? 
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Vous  qui  oubliez  un  Dieu  vengeur,  il  faut 
qu'il  se  venge  de  votre  oubli ,  pour  effrayer 
les  pécheurs,  pour  consoler  les  justes,  pour 
édifier  les  faibles.  Quel  ravage  ne  ferait  pas 
l'iniquilé,  si  la  crainle  ne  lui  opposait  des 
barrières?  Elle  se  prévient  volontiers  sur 
une  mi>éricorde  qui  ne  la  gêne  pas,  et  elle 
ne  garde  pas  de  mesure,  dès  qu'elle  peut  se 
cacher  le  terme  fatal  de  ses  excès.  Dieu  a 
pris  soin  de  la  désabuser  de  ses  funestes 
préventions;  les  trails  de  sa  justice  ,  armée 
contre  le  pécheur,  brillent  de  louîes  parts 
dans  les  livres  saints.  Nos  péchés  sont  com- 
parés aux  nuées  de  l'air  :  Delevi  ut  nubem 
iniqititates  tuas  (/sa!.,  XLIV).  Quel  rapport 
entré  nos  péchés  et  les  nuées?  C'est  que  la 
nuée  porte  avec  elle  le  carreau  qui  doit 
nous  frapper;  le  carreau  tombe,  si  la  nuée 
n'est  dissipée  parla  pluie;  ainsi,  à  moins 
que  nous  n'effacions  nos  péchés  par  nos  lar- 
mes, ils  attirent  sur  nous  les  foudres  du 
ciel.  Dieu  a-l-il  besoin  de  compter  nos  pé- 
chés pour  fixer  le  temps  de  noire  châtiment? 
nullement;  l'Ecriture  toutefois  nous  assure 
qu'il  les  compte,  afin  de  nous  ôter  l'es- 
pérance de  les  multiplier  impunément  : 
Tentaverunl  me  jam  per  decem  vices;  Mon 
peuple,  dit  Dieu,  a  déjà  mis  dix  fois  ma  pa- 
tience à  l'épreuve  :  Super  tribus  sceleribus 
Tyri,  et  super  quatuor  non  couver  tain  ;  Tyr 
sera  perdu  la  quatrième  fois  qu'il  m'offen- 
sera. Preuve  convaincante,  dil  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  donne  des  bornes  à  la  pa- 
tience qu'il  veut  avoir  pour  chacun  de  nous, 
et  qu'après  certain  temps,  nous  n'en  devons 
plus  attendre  :  Quo  consummato  eum  illico 
per  cuti  {de  Vita  Christ.,  c.  3). 

Il  est  vrai  que  Dieu  avertit  les  pécheurs, 
qu'il  les  menace  pour  les  ramener  dans 
leur  devoir  par  la  confiance;  mais  enfiu  sa 
justice  tôt  ou  tard  se  fait  sentir.  Isaïe  se 
dépouille  par  son  ordre  de  ses  vêtements  : 
d'un  air  lamentable  il  annonce  au  peuple  le 
ravage  de  ses  terres  et  la  ruii\e  de  ses  mai- 
sons (Isa.,  XX).  Le  peuple  ne  profila  pas 
de  l'avis,  il  vit  périr  toutes  ses  possessions. 
Jérémie  se  charge  de  chaînes,  et  traînant  ce 
signe  lugubre,  il  pleure  par  les  rues  la  ser- 
vitude où  Israël  va  tomber  (/er. ,  XXVll); 
Israël  méprise  les  prédictions  et  les  larmes 
du  prophète;  il  ne  tarda  guère  d'être  mis 
aux  fers  et  de  servir  en  esclave.  Les  hom- 
mes qui,  durant  un  siècle,  s'étaient  moqués 
de  Noé,  qui  les  exhorlait  à  la  pcnilence  ,  lu- 
rent tous  engloutis  par  le  déluge.  Mais  re- 
marquez la  [)récaulion  que  pril  le  Seigneur 
pour  les  perdre,  lorsque  le  temps  de  punir 
leur  obstination  fut  venu;  il  enferma  Noé 
dans  l'arche  par  dehors  :  Inclusit  eum  Do- 
minus  de  foris  [Gen.,  VII)  :  il  pensait,  il  est 
vrai,  à  la  sûreté  de  son  serviteur,  mais  il 
songeait  encore  à  la  perte  de  ses  ennemis, 
comme  s'il  eût  appréhendé  (lue  quelqu'un 
d'eux  ne  trouvât  eulréodans  l'arche,  et  n'é- 
cha|)pâl  du  déluge;  il  se  donne  la  peine  de 
fermer  lui-mêoie  l'arche,  afin  ([ue  personne 
ne  pût  l'ouvrir,  non  pas  même  Noé  que  le 
malheur  de  tant  de  gens  aurait  pu  toucher. 
L'injustice,  la  violence,  l'ambition,  l'impu- 
[Quarante.) 
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relé,  l'impiété,  le  monde,  n'auraient  plus  de 
frein  dans  lours  dérèglements,  si  la  boulé  de 
Dieu  était  un  juste  prétexte  du  mépris  de  sa 
vengeance. 

Il  y  en  a.  dites-vous,  qui  offensent  Dieu 
durant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  et 
qui  trouvent  avant  leur  mort  celte  miséri- 
corde qu'ils  avaient  espérée  dans  le  cours 
(le  leurs  dissolutions.  Je  ne  veux  point  vous 
disputer  celle  ressource;  il  est  vrai,  la  mi- 
séricorde dérobe  toujours  quelque  criminel 
à  la  justice;  mais,  mon  cher  auditeur,  serez- 
v<,us  ce  criminel  heureux  à  qui  elle  fera 
grâce  ?  voudriez-vous  cire  jeté  dans  la  mer, 
tomber  dans  le  ventre  d'une  baleine,  parce 
qu'un  Jonas  en  est  heureusement  sorti  ? 
Pour  un  Jonas  sauvé  du  naufrage,  n'y.en 
a-t-il  pas  cinquante  mille  qui  y  périssent? 
Et  serez-vous  ce  Jonas?  Ne  craindriez-vous 
point  les  chaînes  dun  maître  cruel,  parce 
qu'un  Joseph  est  monté  d'un  noir  cachot 
aux  premières  dignités  d'un  grand  royaume? 
Pour  un  Joseph  heureux  dans  les  fers,  com- 
bien de  malheureux  les  traînent  jusqu'à  la 
mort,  et  ne  les  quittent  que  pour  monter  sur 
un  gibet?  El  serez-vous  ce  Joseph  ?  Serail-ce 
à  \ous  un  sujet  de  joie,  si  par  la  calomnie 
on  exposait  volrc  vie,  parce  qu'une  accusa- 
tion injuste  a  élevé  un  Mardochée?  Pour  un 
Mardochée  devenu  grand  par  la  calomnie , 
combien  en  ont  été  llélris  et  opprimés?et  se- 
rez-vous ce  Mardochée?  Vous  n'y  prenez  pas 
garde  sans  doute,  mes  chers  auditeurs, vous 
souhaitez  tous,  vous  attendez  tous  la  grâce 
qui  n'est  que  pour  un  fort  petit  nombre,  et 
peut-être  pour  un  seul;  n'espérez  point, 
vous  ne  pouvez  pas  le  faire  sagement,  la 
chose  est  trop  rare;  n'espérez  point  le  bon- 
heur d'un  pécheur  qui  se  sauve,  craignez 
plutôt  le  malheur  de  dix  millions  de  pé- 
cheurs qui  se  damnent. 

Si  vos  suppositions,  si  vos  conséquences 
étaient  justes,  les  personnes  de  piété  raison- 
neraient bien  mal  ;  eux  qui  se  condamnent 
à  tant  de  peines,  à  tant  de  violences,  à  une 
mortification  éternelle  pour  pouvoir  se  con- 
fier sagement  en  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et 
qui  malgré  leurs  peines,  leurs  violences  et 
leur  mortification,  ne  se  sentent  pas  à  l'abri 
des  coups  pesants  de  sa  justice.  Ames  chas- 
tes, âmes  innocentes,  suivez  le  penchant  do 
vos  passions,  goûtez  tous  les  agréments  de 
ce  monde  maudit  qui  rit  de  votre  réserve; 
Dieu  est  bon,  pourquoi  passer  dans  la  soli- 
tude et  dans  les  pratiques  de  piété  des  an- 
nées que  la  licence  vous  demande?  Je  vous 
édifie  mal  par  mes  paroles,  messieurs  ;  ne 
m'obligez  pas  de  vous  exposer  les  raisons 
du  scandale  que  je  vous  donne. 

Je  veux  que  Dieu  soit  bon  jusqu'au  pomt 
de  vous  laisser  couler  tranquillement  vos 
années  dans  une  succession  de  crimes  I  jus- 
qu'à favoriser,  ce  semble,  par  une  suite  d'é- 
vénements agréables  celte  prospérité  cruelle 
oui  vous  enchante.  Dès  là,  il  ne  serait  bon 
que  par  un  effet  terrible  de  sa  justice;  car, 
c'est  à  sa  justice  redoutable  et  vengeresse 
que  son  ennemi  peut  être  redevable  de  son 
bonheur.  Ainsi,  Dieu  cesserait  d'être  bon, 


en  continuant  d'être  bon  ;  votre  supposition 
est  donc  évidenmient  fausse;  vous  dites  : 
puisque  Dieu  est  bon,  je  puis  différer  de  le 
servir.  El  cependant.  Dieu  \ous  donne  de^ 
marques  de  colère,  quand  il  ne  s'opposo 
point  à  celle  Iranquill  lé  qui  nourril  vos 
vices;  par  conséquinl,  le  raisonnement  que 
vous  faites  sur  sa  bonté  porte  à  f.iux.  Mais 
celle  réflexion  me  conduirait  trop  loin,  je  ne 
saurais  lui  donner  une  juste  étendue ,  et  il 
est  temps  de  unir. 

Diroz-vous  encore,  chrétiens,  que  Dieu 
est  bon?  Ah  !  je  le  sais  que  Dieu  est  bon.  Je 
vous  interromps  pour  vous  le  dire  moi- 
même  avec  suint  Augustin.  L'on  pèche,  et 
toutefois  l'on  vil;  les  péchés  se  multiplient, 
et  la  vie  dure  :  Peccatnr  et  vivilur  :  accedunt 
peccata,  augetar  vita  [in  Psal.  Cil).  Mais  , 
ajouterez-vous,  que  parce  que  Dieu  est  bon, 
il  n'est  pas  temps  de  le  servir,  que  vous 
pouvez  au  contraire  vous  plonger  avec  plus 
de  liberté  dans  les  mouvements  scandaleux 
du  siècle?-  Il  ne  se  vengea  pas  hier,  mépri- 
sable victime  épargnée  par  sa  vengeance  ; 
vous  le  savez,  puisque  vous  vivez  et  que 
vous  péchez  encore;  mais  apprenez  qu'il 
n'a  arrêté  son  bras  que  dans  la  vue  que  vous 
vivriez  saintement  aujourdhui  :  Ideo  heri 
non  vindicavit ,  ut  liodie  bene  vivatis  (  in 
PsaL  XCIII  ).  Voilà  les  pensées  de  Dieu  , 
mon  cher  auditeur,  dans  les  démarches  de 
sa  miséricorde;  quelles  sont  les  vôtres  dans 
l'usage  que  vous  faites  de  cette  même  misé- 
ricorde? 

Quoi  !  vous  voulez  me  forcer  de  vous  par- 
ler comme  à  des  barbares,  qui  ne  savent  ce 
que  c'est  qu'honnêteté  et  que  gratitude,  qui 
n'ont  pas  la  première  teinture  de  l'huma- 
nité? Eii  I  les  barbares  aiment  les  personnes 
qui  leur  font  du  bien.  Vous  seul ,  mon  divin 
Sauveur,  serez  maltrailé  par  vos  disciples, 
parce  que  vous  êtes  mort  pour  eux,  et  que 
voire  mort  est  la  source  de  ces  grâces  in- 
finies dont  vous  les  comblez.  Ils  avoueront 
que  vous  seul  êtes  capable  de  porter  votre 
bonté  jusqu'à  des  excès  que  la  grandeur, 
que  la  bassesse  même  humaine  condamne- 
rait; et  en  même  temps  insensibles  à  votre 
bonté,  ils  se  livreront  au  monde  votre,  en- 
nemi. Peut-être  vous  serviraient- ils  plus 
fidèlement,  s'ils  pouvaient  oublier  votre  pa- 
tience, vos  caresses  et  tous  les  sujets  qu'ils 
ont  de  vous  aimer. 

De  quel  caractère  êtes-vous  donc,  vous 
fidèles,  qui  voulez  encore  offenser  Dieu  , 
parce  qu'il  esl  bon?  Ne  pensez  plus  à  la 
croix  de  votre  Sauveur,  au  parailis  qu'il 
vous  offre,  aux  empressements  qu'il  vous 
témoigne  pour  vous  remire  heureux.  N'ayez 
désormais  dans  l'esprit  que  l'enfer  quii  a 
allumé  pour  les  méchants  et  les  rigueurs 
de  sa  justice  implacable.  Vous  raisonnerez 
comme  il  vous  plaira,  messieurs;  mais  vous 
ne  m'obligerez  jamais  à  perdre  le  respect 
que  je  vous  dois  ;  je  ne  cesserai  de  vous  dire 
que,  puisque  Dieu  vous  aime,  vous  devez 
l'aimer,  que  sa  miséricorde  infinie  doil  vous 
engager  à  vivre  et  à  mourir  pour  lui,  que 
c'est  à  vous   un   devoir  indispensable    de 
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consacrer  à  son  amour  tous  vos  niomcnls, 
toutes  vos  affections  ,  toute  votre  tendn-sse. 
Vous  fais-jetorl  de  vous  tenir  ce  langage? 
les  lois  que  je  vous  impo-e  sont-elles  trop 
rigoureuses?  vous  plaindre/-\ous  de  mon 
procédé,  parce  que  je  ne  vous  crois  pas  assez 
ingrats,  assez  dénalniés,  pour  rendre  le  mal 
pour  le  bien,  surtout  à  un  Diou. 

Si  je  vous  rebutais  par  des  reproches  indi- 
gnes do  vous,  vous  ne  seriez  peul-èire  pas 
faciles  de  pouvoir  vous  en  prendre  à  moi  du 
peu  de  soin  que  vous  avez  de  votre  salut  el 
du  dégoût  que  vous  marquez  pour  la  vertu; 
mais  je  ne  vous  donnerai  jauiais  ce  triste 
avantage.  Vous  avez  dv>  Ibonncur  et  de  la 
foi.  el  j'en  userai  envers  vous  coTnme  en- 
vers dç^  personnes  chrétiennes  et  bien  éle- 
vées. Je  vous  répélerai  cent  fois  que  vous 
concluez  faux,  et  que  vous  supposez  faux, 
quand  vous  dites  que,  parce  que  Dieu  est 
bon,  il  nesl  pas  encore  temps  de  vous  con- 
venir; je  vous  dirai  qu'il  faut  l'aimer  de 
tout  voire  cœur,  que  dès  ce  moment  même 
il  faut  le  servir  et  le  servir  jusqu'au  dernier 
soupir  de  votre  vie;  que  si  vous  aviez  mille 
vies,  il  faudrait  lessaciifier  àsagloire,  el  que 
c'est  ainsi  que  doit  raisonner  un  Gdèle  qui  a 
quelques  principes  de  chiislianisine  et  diion- 
nélelé. 

Mais  vous  inculquer  un  sentiment  si  rai- 
sonnable elsi  naturel,  c'est  tomber  dans  la 
faute  même  que  je  veux  éviter,  c'e^t  vous 
offenser;  vous  pensez,  vous  parlez  sans 
doute  comme  je  pense  et  comme  je  parle.  Ne 
songeons  donc  plus  vous  et  moi  qu'à  aimer 
un  Dieu  qui  nous  aime  :  couverts  de  confu- 
sion, percés  de  douleur  au  souvenir  de  nos 
péchés  passés,  présentons- nous  devant  le 
tribunal  de  sa  miséricorde  ,  nous  y  trouve- 
rons plus  d'accès  dans  ces  saints  et  bien- 
heureux jours  ;  les  trésors  de  notre  Rédomp- 
teur nous  sont  ouverts,  et  l'Eglise  nous  in- 
vite ,  nous  sollicite  à  y  puiser  à  pleines 
mains.  (Quelle  ingratitude  ,  ô  mon  Dieu  ! 
d'avoir  voulu  être  au  monde,  parce  que 
vous  vouliez  être  à  nous!  mais  nous  ne  rai- 
sonnions pas,  quand  nous  formions  un  pro- 
jet si  insensé;  oubliez  une  résolution  si  in- 
digne de  yous  et  de  nous,  ajoutez  cette 
grâce  à  cette  mullitude  innombrable  de  grâces 
que  vous  nevousèies  poinllasséde  verser  sur 
nous,  ne  nous  regardez  plus  comme  ces  mal- 
heureux d'autr.fois  qui  ne  s'empressaient 
point,  qui  refusaient  même  ouverlement  d'ê- 
tre à  vous.  Nous  vous  reconnaissons  pour  no- 
tre roi,  nous  avouons  que,  tout  grand  que 
vous  êtes,  vous  êtes  plein  de  douceur,  et 
nous  confessons  notre  dépendance  et  nos 
obligations.  Ne  vous  défiez  pas  des  senti- 
ments que  nous  répandons  ici  aux  pieds  de 
vos  autels.  Le  monde  nous  attire,  mais  votre 
miséricorde  nous  chirme;  los  créatures  nous 
Hppellenl,  mais  \o>  bontés  nous  allachcni  à 
vous;  noire  penchant  nous  sollicilo,  mais 
vos  grâces  nous  enchaînent.  Regntz,  noire 
aimable  Sauveur,  regniz  d.ins  nuire  cœur; 
qu'il  ne  respire  qm-  pour  vous,  qu'il  ne  sou- 
pire aii'aorès  vous;  uous  vouions  vous  ai- 


mer sur  la  terre,  pour  vous  aimer  éternelle- 
ment dans  le  ciel.  C'est,  etc. 

SERMON  XXV. 

Sur  le  mépris  des  biens  de  la  terre. 

Qw'iâ  pxislis  in  (bsorliim  viiiorc? 

Qu'êtcs-voHS  alL'  voir  dans  le  désert  (S.  Matlh,  cli.  XI). 

C'était  aux  juifs  un  S|)eelaclc  assez  ex- 
traordinaire ,  qu'un  homme  qui  los  prê- 
chait dans  le  désert  ;  ils  n'étaient  pas 
accoutumés  à  voir  des  gens  se  meilre  si  pou 
en  peine  des  biens  temporels,  que  leur  na- 
tion aimait;  spectacle  toutefois  qui  ne  les 
aurait  pas  surpris  ,  s'ils  eussent  eu  quelque 
idée  de  l'Evangile  que  le  Messie  devait  leur 
anuoneer.  La  doctrine  du  Sauveur,  mes- 
sieurs, nous  élève  au  -  dessus  des  choses  de 
la  terre,  et  nous  oblige  de  les  mépriser; 
Jean,  qui  était  comme  l'aurore  de  cette  lu- 
mière divine  ,  devait  disposer  les  hommes 
par  ses  exemples  à  pratiquer  les  renonce- 
ments qu'elle  enseignaii.  Le  chrétien  doit 
être  un  hounnc  tout  spirituel,  tout  céleste, 
pour  ainsi  dire,  à  qui  il  est  permis  de  se 
servir  des  créatures,  mais  qui  ne  peut,  sans 
démentir  sa  croyance,  ni  les  cslimorni  s'y 
attacher.  Il  étail  de  la  sagesse  de  notre  Maî- 
tre ,  que  son  précurseur  [)révint  les  esprits 
sur  la  noblesse  et  sur  la  pureté  de  sa  loi. 

La  morale  du  Sauveur  ne  nous  inspirât- 
elle  point  tant  de  mépris  pour  tout  ce  que  ce 
monde  peut  avoir  d'agréable,  la  raison  setile 
noiis  engagerait  à  en  faire  peu  de  cas;  mais 
enfin  le  christianisme  nous  ouvre  les  yeux 
sur  sou  néant.  Ah!  terre  maudite  ,  qui  en- 
chantes les  âmes  par  les  faux  appas,  que  ne 
puis-je  aujourd'hui  découvrir  à  mes  audi- 
lours  tous  les  sujets  qu'ils  ont  de  le  mépri-i 
scr  I  Vierge  sainte,  oblenez-nous  des  sonli- 
menls  qui  soient  dignes  do  voire  Fils  Jésus- 
Christ  et  do  ses  véritables  disciples  :  Ave. 

Je  ne  doute  pas,  messieurs,  que  mon  des- 
sein ne  fasse  quelque  peine  aux  personnes 
de  celle  assemblée,  qui  estiment,  qui  aiment 
los  biens  du  monde;  il  est  naturel  de  crain- 
dre qu'on  nous  désabuse  sur  ce  qui  nous 
plaît  ;  il  s'agit  de  trop  ,  ce  semble,  quand  il 
s'agit  de  cela.  Je  suis  persuadé  néanmoins 
qu  ils  condamnent  malgré  eux  ce  sentiment, 
louches  avec  un  contentement  secret  de  ces 
nobles  mouvements  ,  (jui  los  portent  à  des 
biens  plus  dignes  d'eux,  à  des  biens  solides, 
purs  ,  éternels.  Ils  en  sont  réduits  à  com- 
battre leur  dignitéîpour  s'imposer  à  eux-mê- 
mes, on  quoi  leur  aveuglement  paraît  tout  à 
fait  étonnant.  J'ai  bien  vu  des  gens  qui  trom- 
pent volontiers  les  autres,  dit  saint  Augus- 
tin; mais  je  ne  trouvai  jamais  qui  que  ce 
soit  qui  vonlûl  lui-même  ôlr<'  trompé  :  Mul- 
tos ejcperlus  sum  qui  velint  fntlere;  qui  au- 
tein  falli,  neminem  {lib.  X  Conf.,  c.  23).  C'est 
là  une  bassesse  particulière  à  ces  âmes 
enivrées  des  agrém-nls  de  la  terre. 

Pour  moi,  je  veux  leur  faire  la  justice 
qu'il»  sotTorcenl  de  se  refuser,  el  les  hono- 
rer par  ce  discours  comme  gens  nés  pour  le 
ciel;  heureux,  si  je  puis  rom|)re  leurs  atta- 
chements, el  leur  inspirer  le  désir  d'un  bon- 
heur convenable  à  leur  noblesse.  Je  dis  que 
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la  lerre  n'a  point  de  bien  qu'un  Adèle  ne 
doive  mépriser ,  proposition  que  j'entre- 
prends d'établir;  et  je  n'ai,  pour  venir  à 
bout  de  mon  dessein,  qu'à  examiner  deux 
choses  :  la  première,  ce  que  sont  les  biens 
de  la  lerre  ,  considérés  en  eux-mêmes;  la 
seconde,  ce  que  sont  ces  mêmes  biens,  con- 
sidérés par  rapport  à  nous.  C'est  le  partage 
de  mon  sermon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'est  point  nécessaire,  messieurs,  d'ap- 
profondir la  nature  des  biens  de  la  terre 
pour  en  découvrir  le  néant;  la  première 
vue  nous  convaincra  que  nous  supposons 
faux,  dès  là  que  nous  les  regardons  comme 
des  biens  ,  et  qu'il  n'en  est  point  qui  puisse 
porter  ce  nom.  Pourquoi?  premièrement, 
parce  que  ce  qui  peut  être  ou  bien  ou  mal, 
selon  les  rapports  qu'il  peut  avoir,  ne  saurait 
être  bien  par  soi-même.  Ce  qui  est  bien  de 
sa  nature  est  toujours  bien  ,  comme  ce  qui 
est  mal  essentiellement  est  toujours  mal. 
Ainsi  la  vertu,  qui  est  toujours  bien,  est  un 
vrai  bien  ,  et  le  péché,  qui  est  toujours  mal, 
est  un  vrai  mal.  Tout  au  plus  les  biens  de 
la  terre  sont  des  choses  indifférentes  ,  qui 
deviennent  des  biens  ou  des  maux  par  les 
circonstances  qui  nous  les  présentent.  De 
môme  que  le  soleil,  quelque  beau,  quelque 
agréable  qu'il  soit,  peut  aveugler  les  yeux 
qui  le  voient;  la  gloire  ,  le  plaisir,  les  ri- 
chesses peuvent  inquiéter,  fatiguer,  perdre 
ceux  qui  les  possèdent. 

La  même  personne  peut  souhaiter  tout  à 
la  fois  des  choses  tout  a  fait  opposées  :  la  fa- 
tigue pour  sa  santé,  et  l'oisiveté  pour  son 
repos;  de  grands  revenus  pour  faire  du 
bruit,  et  une  fortune  médiocre  pour  n'être 
pas  embarrassé  ;  beaucoup  de  gloire  pour 
briller,  et  une  honnête  obscurité  pour  goû- 
ter la  liberté.  De  là  il  faut  conclure  que  rica 
de  tout  cela  n'est  un  bien  absolument;  car 
s'il  l'était,  son  contraire  serait  un  mal.  Dans 
le  même  temps,  diverses  personnes  peuvent 
désirer  raisonnablement  des  choses  incom- 
patibles :  le  laboureur  voudrait  de  beaux 
jours  pour  semer  ;  le  général  d'armée  vou- 
drait la  pluie  pour  interrompre  la  marche  de 
l'ennemi.  Ce  qui  accommode  l'un  incom- 
mode l'autre;  le  concert  qui  divertit  ceux-ci 
ennuie  ceux-là;  le  malade  est  soulagé  par 
les  délicatesses  qui  font  souffrir  une  per- 
sonne en  santé;  la  beauté,  dont  une  femme 
se  tient  si  fière ,  est  un  fade  objet  à  une 
femme  qui  n'aime  pas  la  bagatelle  et  la  con- 
trainte ;  la  robe,  que  le  magistrat  fait  flotter 
avec  joie,  n'est  point  enviée  par  le  cavalier, 
qui  se  soucie  peu  de  la  sentir  traîner  der- 
rière lui.  Si  les  choses  de  la  terre,  selon  les 
divers  biais  dont  elles  sont  envisagées,  peu- 
vent être  des  biens  ou  des  maux,  il  est  faux 
qu'elles  soient  de  vrais  biens,  qu'elles  soient 
des  biens  par  elles-mêmes. 

Secondement  ,  l'opinion  frivole  ,  capri- 
cieuse, injuste  des  hommes  fait  seule  la  plu- 
part des  biens  de  ce  monde;  donc  on  se 
trompe  quand  on  en  parle  comme  de  vrais 
biens  :  Oinnia  imaginariu  in  hoc  sœculo ,  et 
nihil  veri,  dit  TerluUien  [lib.  de  Coron,  mil.. 
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c.  1).  En  ce  monde  ,  toutes  choses  sont  ce 
que  notre  bizarre  imagination  veut  qu'elles 
soient,  et  rien  de  plus.  Le  bien  qu'on  peut 
dire  qui  dislingue  plus  un  homme  d'un  au- 
tre homme,  c'est  la  qualité  ;  la  noblesse  de 
la  naissance  est  d'ordinaire  accompagnée  de 
la  noblesse  des  sentiments,  et  la  providence 
divine  la  fait  servir  à  ses  desseins,  pour  sou- 
mettre avec  plus  de  douceur  quelques  hom- 
mes à  d'autres  hommes.  Convenons  que 
dans  l'inégalité  des  conditions,  ce  serait  une 
brutale  folie  de  ne  pas  considérer  la  qualité; 
et  je  n'ai  garde  ,  beaucoup  plus  en  présence 
d'une  si  noble  assemblée,  de  prétendre  ins- 
pirer à  personne  du  mépris  pour  les  grands, 
ni  même  pour  les  grandeurs  ,  si  nous  en 
pensons  chrétiennement;  mais  enfin  il  est 
vrai  qu'ils  doivent  à  l'opinion  leur  distinc- 
tion et  leur  éclat.  , 

Ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  accordés  à 
dire  que  ceux  qui  prouveraient  une  succes- 
sion d'ancêtres,  et  plus  longue  et  plus  illus- 
tre ,  seraient  plus  considérables,  et  mérite- 
raient mieux  que  les  autres  les  premières 
places;  si  leur  imagination  eût  été  tournée 
d'un  autre  côté,  ils  auraient  décidé  tout  au- 
trement, ils  auraient  confondu  le  noble  et  le 
roturier.  Il  est  encore  aujourd'hui  des  con- 
trées où  l'on  donne  et  où  l'on  ôle  la  noblesse 
selon  les  événements  ;  il  en  est  d'autres  où 
l'on  fait  peu  d'étal,  où  l'on  n'a  pas  même  l'i- 
dée de  cette  distinction,  qui  vient  de  la  suc- 
cession multipliée  du  même  sang  et  du  mô- 
me nom  dans  une  famille  ;  l'on  n'y  est  pas 
pour  cela  plus  poli  et  plus  raisonnable; 
mais  on  y  pense  de  la  manière.  De  môme, 
par  l'institution  humaine  ,  les  nobles  au- 
raient pu  être  les  plus  pauvres.  Qui  aurait 
empêché  les  nations  de  convenir  que  ce  se- 
rait une  injustice  qu'une  même  personne 
possédât  tous  les  avantages  ;  que  la  noblesse 
devait  se  contenter  de  son  éclat,  et  abandon- 
ner les  richesses  à  ceux  qui  ne  peuvent  pa- 
raître que  par  cet  endroit?  Ensuite  de  ce 
raisonnement,  les  grands  auraient  vécu 
dans  la  pauvreté  sans  se  plaindre;  ils  au- 
raient éloigné  l'opulence  de  leur  maison 
avec  la  même  ardeur  dont  ils  s'efforcent  de 
l'y  faire  entrer.  Quel  néant  I  mes  rhers  audi- 
teurs, quel  néant  dans  tout  ce  qui  fait  votre 
gloire  et  votre  bonheur  sur  la  lerrel 

Mais  les  biens  qui  doivent  vous  être  moins 
chers  que  celui  dont  je  viens  do  parler,  sont 
encore  plus  l'effel  du  caprice  humain.  Com- 
bien de  sentiments  différents  parmi  les  peu- 
ples sur  les  édifices,  par  exemple,  sur  la 
beauté  et  sur  les  principaux  agréments  de 
la  vie?  Nous  nous  moquons  des  cabanes  des 
Canadiens  ,  qu'ils  portent  et  qu'ils  dressent 
là  où  il  leur  plaît;  et  les  Canadiens  se  mo- 
quent de  nos  maisons  solides  et  immobiles; 
on  les  a  vus  à  Paris,  qui  riaient  des  palais 
français,  et  qui  ne  pouvaient  souffrir  ce  que 
l'industrie  et  la  politesse  ont  inventé  de  plus 
agréable  et  de  plus  commode  :  inquiets 
dans  les  carrosses,  conmie  s'ils  y  eussent  été 
prisonniers,  el  montant  follement  sur  les 
impériales  ,  pour  bouffonner  |)lus  librement 
sur  une  variété  de  choses  riches  ,   magnifi- 
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<iaes,  nécessaires,  qui  leur  paraissaient  pour- 
tant de  ridicules  inulililés. 

Vous  avez  vos  idées  louchant  la  beauté; 
je  les  ignore  ,  mais  je  sais  qu'il  n'est  point 
de  nation  éloignée  de  vous  qui  n'en  ait  de 
contraires  aux  vôtres.  S'allonger  les  oreilles, 
se  déchirer  le  visage  pour  y  graver  des  figu- 
res bizarres,  s'aplalir  le  nez  et  la  léle,  s'es- 
tropier les  pieds  pour  leur  donner  une  pe- 
titesse tout  à  fait  disproportionnée  au  reste 
du  corps  ,  s'enfler  les  lèvres  ,  se  noircir  le 
teint;  il  n'est  point  de  difformité  à  votre 
égard  ,  que  l'Asie  et  l'Afrique  n'étudient 
pour  plaire.  Et  les  modes  opposées  des  peu- 
pies  s'étendent  à  tout  ,  aux  vêtements  ,  aux 
ameublements  ,  aux  équipages  ,  aux  bâti- 
ments :  les  uns  s'accommodent  de  ce  qui 
choque  les  autres.  Le  goût  des  manières, 
des  bienséances  ,  des  sciences,  est  différent, 
selon  les  génies  et  les  climats.  Enfin,  pres- 
que tout  ce  que  nous  appelons  bien  peut  de- 
venir un  sujet  de  gloire  ou  de  honte,  peut 
être  approuvé  ou  condamné,  recherché  ou 
négligé  par  rapport  aux  inclinations,  à  l'é- 
ducation ,  aux  passions  ,  aux  mœurs  des 
gens.  11  est  donc  faux  que  les  biens  de  la 
terre  aient  une  solide  bonté;  l'opinion  des 
hommes  n'en  réglerait  pas  le  prix  ,  s'ils 
étaient  des  biens  véritables. 

Je  n'ai  pas  cru  ,  messieurs  ,  offenser  la 
majesté  de  l'Evangile  et  la  dignité  de  mon 
ministère,  en  vous  faisant  ce  petit  détail ,  et 
j'espère  qu'il  vous  détrompera  sur  tous  ces 
amusements  ,  qui  vous  donnent  du  dégoût 
pour  la  vertu  et  pour  les  maximes  du  chris- 
tianisme. Toutes  les  choses  naturelles  sont 
sujettes  au  changement  :  elles  charment, 
elles  rebutent ,  elles  agréent,  elles,  blessent, 
selon  la  variété,  et  quelquefois  même  selon 
l'injustice  de  nos  idées.  Telle  est  la  fonction, 
pour  me  servir  du  terme  de  TertuUien,  telle 
est  la  fonction  de  la  nature  et  du  momie,  de 
paraître  successivement  avec  diverses  faces: 
Naturœ  totius  solemne  mitnus  est  :  fuiigilur 
et  ipse  miindus  (lib.  de  PalL.  c.  1).  Qu'il  est 
indigne  d'un  fidèle  d'oublier  les  biens  im- 
muables et  éternels  ,  pour  s'attacher  à  des 
choses  qui  cessent  si  aisément  d'être   biens! 

On  suppose  faux,  quand  on  parle  des  biens 
de  la  terre;  il  n'en  est  point ,  en  second  lieu, 
qui  ne  renferme  quelque  mal,  qui  no  puisse 
se  faire  craindre  dans  le  temps  même  (ju'on 
peut  l'aimer.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu 
nous  forcer  de  tourner  nos  pensées  et  nos 
désirs  du  (ôlé  du  ciel,  en  mêlant  sur  toutes 
choses  l'amertume  avec  la  douceur,  les  hor- 
reurs avec  lei  agréments.  Quelle  région  vous 
mettra  à  couvert  des  intempéries  des  sai- 
sons, des  maladies,  des  lem|)êtes,  des  inon- 
dations, des  bêtes  féroces  et  venimeuses? 
Quelle  est  la  ville  qui  ne  renferme  point  de 
misérables,  qui  ne  craigne  point  de  funestes 
événemenls,  qui  ne  nourrisse  point  de  partis 
capables  de  la  dévorer,  de  la  ruiner?  point 
d'injustices  secrètes  ,  source  ordinaire  de  la 
misère?  point  de  divisions,  qui  soumettent  le 
mérite  à  la  brigue,  et  la  vertu  au  crédit? 
Quelle  est  la  famille,  dont  la  tranquillité  ne 
soit   point  troublée  par  des  froideurs  ,  par 


des  jalousies,  par  des  antipathies,  par  des 
emportements,  par  la  mauvaise  humeur, 
par  les  fatigues  et  par  les  chagrins?  Con- 
naissez-vous un  homme,  une  femme,  qui  ne 
passe  point  de  méchantes  heures,  qui  ne 
souffre  point  d'incomuiodités  ,  qui  ne  sente 
point  de  faible,  qui  n'ait  des  retours  humi- 
liants sur  ses  défauts,  qui  n'ait  de  fatigan- 
tes inégalités  ,  que  les  passions  des  autres, 
ou  ses  propres  passions  n'exposent  de  temps 
en  temps  à  un  juste  mépris?  Où  est  l'esprit 
qui  soit  également  pénétrant  et  solide,  sub- 
til et  judicieux,  vif  et  sage?  où  est  le  cœur  i-' 
que  ses  mouvements  ne  déchirent  point,  qui  \' 
soit  fermé  aux  lâches  inquiétudes  de  la 
crainte  ,  aux  emportements  aveugles  de  la 
colère,  aux  transports  déréglés  de  la  joie, 
aux  empressements  inquiets  du  désir?  qui 
n'enveloppe  des  replis  honteux,  qui  montre 
en  tout  événement  la  même  droiture  ,  qui, 
en  certaine  situation,  n'appréhende  point  les 
yeux  et  le  jour? 

Trouvez-  moi  une  santé  qui  ne  languisse 
point,  une  beauté  sans  tache,  des  agréments 
sans  affectation  ,  une  jeunesse  sans  légère- 
té, sans  dérèglement,  une  vieillesse  qui  sou- 
tienne tout  ensemble  et  l'action  et  le  bon 
sens.  Trouvez-moi  une  compagnie  où  l'hu- 
meur, le  caprice,  l'intrigue,  l'amour-propre, 
laissent  une  entière  liberté;  une  conversa- 
tion où  le  soupçon  et  le  dégoût  ne  fassent 
point  ennuyer  ;  un  spectacle  ,  dont  tous  les 
endroits  piquent  agréablement  les  sens  et  la 
raison  ;  un  cœur  que  la  flallerie,  l'inlérêt,  la 
dissimulation,  raille  comédies  ,  mille  scènes 
différentes  ne  remplissent  pas  de  défiance. 
Trouvez-moi  un  plaisir  qui  ne  finisse  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard  ;  une  gloire  que  per- 
sonne ne  puisse  mépriser,  que  personne  ne 
méprise;  une  charge  sans  contrainte,  un 
emploi  sans  fatigues,  une  amitié  sans  dégui- 
sement, une  liaison  sans  démêlés  et  sans  re- 
pentir. Enfin  ,  trouvez  -  moi  un  bien  qu'on 
puisse  dire  qui  soit  pur  ,  solide  ,  constant; 
un  bien  qui  plaise  sans  nuire,  qui  dure  sans 
danger,  que  l'on  acquière  sans  peine  ,  que 
l'on  goûle  sans  alarmes,  que  l'on  perde  sans 
douleur. 

Il  n'est  pas,  messieurs,  jusqu'à  nos  biens 
les  plus  spirituels,  les  plus  épurés,  qui  ne  se 
ressenlenl  de  ce  mélange  cruel  de  mal;  k-s 
vertus  morales  ont  d'ordinaire  quelque  im- 
perfection grossière  qui  les  défigure.  Le  mé- 
pris effarouche  la  modestie,  la  régularité  est 
déconcertée  par  la  surprise  ,  la  droiture  ne 
cache  jamais  tous  ses  détours ,  la  générosité 
laisse  entrevoir  dos  bassesses,  la  légèreté  af- 
faiblit la  constance,  la  constance  se  démont 
elle-même,  la  bonté  a  des  moments  délicats, 
durs,  rebutants.  Examinez,  messieurs,  tout 
ce  que  la  nature  et  le  monde  peuvent  pro- 
duire de  plus  parfait;  vous  y  trouverez,  sans 
beaucoup  d'étude,  des  sujets  de  crainte,  de 
mépris  ,  d'aversion  ;  pour  peu  que  la  pas- 
sion donne  de  liberté  à  la  raison  ,  vous 
rougirez  de  vos  illusions  et  de  vos  enlêtc- 
menls. 

Les  biens  de  la  terre  plaisent  pourtant  i 
preuve  nouvelle  de  leur  fausseté  et  de  \i*M 
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néant.  Convaincus,  comme  vous  l'êtes,  que 
vous  ne  pouvez  les  estimer  et  les  aitner,  sans 
vous  aveugler,  il  faut  qu'ils  aient  des  appa- 
rences trompeuses,  qui  se  jouent  de  voire 
s.ig'^sse;  la  conséquence  est  juste.  Je  ne  sais 
quelle  lueur  vous  éblouit; le  fracas  des  mon- 
dains vous  étourdit;  vous  voyez  des  gens 
rmpressés  qui  courent  à l'envi  au  même  but; 
paraître,  s'enricliir,  se  divertir,  se  disliu- 
gner,  c'est  à  quoi  ils  visent;  domestiques, 
snjeis  ,  équipages,  enjoucmeiU  ,  flatteries, 
liommages,  spectacles,  terres,  palais,  dé- 
penses brillantes,  tout  cela  éloulïe  votre  ré- 
flexion :  elle  a  peine  à  se  faire  jour  au  travers 
de  ces  agréables  embarras.  M.;is  puisque  les 
biens  du  moude  ne  vont  jusqu'à  votre  cœur 
que  par  la  légèreté  et  par  1  i[;norance  de 
voire  esprit,  n'est-il  pas  vrai  que  leurs  attraits 
sont  bien  frivoles?  sils  en  avaient  de  vérita- 
bles, ils  se  feraient  aimer  malgré  toutes  nos 
lumières;  un  vis;:ge  fardé  ne  luériie  pas  vos 
louanges;  vous  devez  faire  peu  de  cas  de  ce 
que  vous  ne  pourrez  Cblimer  dès  que  vous 
viendrez  à  le  connaître.  La  terre  vous  dupe, 
sans  quoi  vous  la  regarderiez  avec  un  mépris 
extrême;  la  passion  vous  tient  le  bandeau 
devant  les  yeux  et  vous  estimez  ce  que  vous 
ne  voyez  pas. 

Quels  reproches  ne  pourrais-je  pas  faire 
ici  à  des  ûdèles  à  qui  l'Kvangile  apprend  que 
ce  monde  n'est  qu'une  Ggure  qui  passe;  à 
des  fidèles  qui  des  choses  visibles  doivent 
élever  leurs  pensées  et  leurs  regards  aux 
choses  invisibles  ;  qui  doivent  en  toutes  choses 
ou  adorer  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  les 
a  créés,  ou  bénir  sa  miséricorde  qui  nous  les 
donne,  ou  redouter  sa  justice  qui  nous  en 
demandera  compte,  ou  révérer  sa  providence 
qui  s'en  sert  p  >ur  nous  conduire  à  lui?  La 
raison  et  le  sentiment  sulTiraient  à  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  la  foi  pour  leur  donner 
du  mépris  de  ce  qui  peut  faire  les  heureux 
du  monde;  mais,  chrélicns,  commenl  les 
vérités  éternelles  ne  vous  engagent-elles  pas 
à  le  mépriser?  Le  prophète  dislingue  deux 
sortes  de  vanité  et  de  folie  :  Non  reapexii  in 
vanitatcs  et  insanias  fdlsas  {Ps.,  XXXIX)  ;  les 
unes  sont  établi)  s,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
vrai  et  les  autres  sur  le  faux.  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  raisonnent  pas  et  qui  croient  bien 
raisonner;  ils  sont  dignes  de  pitié;  il  y  en  a 
d'autres  qui  voient  la  fausseté  de  leur  raison- 
nement et  qui  ne  veulent  pas  se  détromper; 
ils  méritent  notre  indignation  :  Respexit  in- 
sanias fiilsas.  Tels  summes-nous,  si,  con- 
traints de  sentir  et  d' ivouer  le  néant  dis 
agréments  de  la  terre,  nous  ne  laissons  pas 
d'en  faire  cas  et  de  nous  y  attacher.  Si  les 
objets  qui  nous  possèdent,  qui  nous  eui  han- 
tent, pouvaient  nous  cacher  ce  qu'ils  ont  de 
bas  et  de  rebutani,  <e  serait  à  i\ous,  si  nous 
étions  sages  et  chrétiens  ,  à  le  découvrir  par 
les  lumières  de  la  nature  et  d.;  la  loi;  mais 
nous  éprouvons,  malgré  noire  ignorance  et 
notre  faiblesse,  que  dans  ce  que  nous  esti- 
mons et  que  nous  aimons,  nous  u.)  trouvons 
point  ce  que  nous  devons  estimer  et  aimer,  et 
nous  ne  laissons  pas  d'en  faire  cas  et  de  nous 
y  attacher.  Ce  sont  ces  amusements  volon- 


taires que  nous  devons  nommer  avec  le  pro- 
phète :  Insanias  falsas;  amusements  qui  nous 
imposent,  ()uoi(iue  nous  démêlions  leurs  im- 
postures; amusements  sur  quoi  nous  nous 
flattons  encore  d'un  juste  discernement  et 
que  nous  voudrions  allier  avec  une  prudence 
chrétienne  :  Insanias  falsas.  0  mon  Sauveur, 
aurez-vous  pris  en  vain  tant  de  peines  pour 
rectifier  nos  lumières  et  nos  pensées?  com- 
ment nous  traiterez-vous  un  jour,  si  vous 
condamnez  nos  égarements,  sur  les  leçons 
que  vous  nous  faites  dans  votre  Evangile? 
Vos  maximes  ne  sont  point  la  règle  de  nos 
jugements  ;  nous  ne  voulons  pas  même  écou- 
ter ces  mouvements  naturels  qui  nous  for- 
cent d'avouer  que  la  terre  ne  renferme  au- 
cun bien  qui  ne  soit  indigne  d'une  âme  que 
vous  avez  créée ,  que  vous  avez  rachetée  au 
prix  de  votre  sang.  Nous  donnons  cepenilant 
toute  noire  attention  à  des  créatures  mépri- 
sables, qui  nous  font  oublier  vos  grâces, 
votre  sainte  loi  et  ce  royaume  éternel  que 
vous  nous  avez  préparé.  Quelle  excuse  pour- 
rons-nous alléguer  de  nos  folies  aux  pieds 
do  votre  tribunal ,  nous  qui  ne  devrions  pas 
attacher  nos  regards  à  ce  qui  nous  occupe 
uniquement  :  iVon  respexit.  Ah  I  Seigneur, 
ayez  la  bonté  de  dissiper  vous-même  ces  il- 
lusions ,  dont  nous  nous  préoccupons  si  vo- 
lontiers ,  malgré  le  danger  de  vous  déplaire 
et  do  nous  perJre. 

Déjà,  messieurs,  je  me  sens  fort  avancé 
dans  la  première  partie  de  mon  discours,  et 
je  n'ai  presque  pas  entamé  ce  qu'on  a  cou- 
tume de  dire  sur  la  fausseté  des  biens  de  ce 
monde;  il  faut  qu'ils  soient  bien  méprisables, 
s'il  est  si  aisé  de  faire  voir  qu'ils  le  sont. 
Qu'en  dirons-nous  en  dernier  lieu,  si  nous 
examinons  leur  fragilité,  leurs  changements, 
leur  peu  de  durée,  leur  terme,  toutes  ces 
tristes  circonstances  qui  en  sont  insépara- 
bles et  qui  doivent  rebuter  tout  esprit  qui  a 
un  peu  de  sagesse.  Qu'est-ce  que  les  servi- 
teurs de  Dieu  en  ont  pensé?  en  quels  termes 
en  ont-ils  parlé?  Partni  les  idolâtres  mêmes, 
n'a-t-on  pas  vu  des  sectes  entières  qui  se  sont 
fait  une  gloire  d'y  renoncer  et  de  les  fouler 
aux  pieds?  cette  matière  est  immense  et  jo 
n'entreprends  pas  de  vous  léclaircir;  ce  que 
j'ai  à  dire  dans  la  suite  de  ce  discours  me 
paraît  plus  digne  de  vous.  Les  philosophes 
se  sont  exprimés  avec  assez  de  justesse  sur 
mon  sujet,  ils  n'en  ont  pas  été  moins  super- 
bes, moins  ambitieux,  moins  avares,  moins 
volu[)tueux.  11  s'agit  de  nous  sanctifier  par  le 
mépris  de  tous  ces  biens  en  quoi  les  mondains 
font  consister  leur  bonlieur. 

Je  finis  donc  le  premier  point  de  mon  ser- 
mon, par  ces  paroles  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  :  elles  renferment  un  abrégé  des 
sentiments  qui  sont  communs  à  la  morale 
chrétienne  et  à  la  morale  païenne  tourhant 
les  attraits  des  créatures.  De  quoi  tirez-vous 
vanité  ,  ô  homme  1  si  vous  êtes  vous-même 
si  peu  de  chose  ,  si  vous  disparaissez  vous- 
même  sitôt  1  vous  tombez  après  peu  de  mo- 
ments :  et  avant  votre  chute  tout  ce  que  vous 
estimez,  tout  ce  que  vous  aimez  vous  échappe 
et  aboutit  malgré  vous  à  l'objet  de  votre 
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Il  épr  s  eî  de  votre  haine  (je  ne  fais  ,  mes- 
•iours,  que  IraJuirc  les  p  iroles  de  ce  saint 
rère  );  la  jeunesse,  le  bel  àgo  court,  s'enluit, 
s'envole  pour  se  perdre  dans  la  vieillesse  et 
la  vieillesse  n'est  pins  le  temps  des  jours 
agréables;  la  beauté  s'efface  pour  faire  place 
à  la  laideur;  les  rides  et  la  pâleur  sont  les 
Irisics  fruits  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  du 
teint;  les  forces  s'épuisent  et  ne  peuvent  ré- 
sister à  la  faiblesse  qui  leur  succède;  la  santé 
et  l'einbonpoint  nous  conduisent  à  la  maladie 
et  à  la  mort  :  la  réputation  est  suivie  du  mé- 
pris; l'obscurité  vient  après  la  gloire;  les 
riclicsses  sont  la  roule  ordinaire  par  où  l'on 
va  à  la  pauvreté.  Toutes  les  choses  de  la 
lorrc  sont  semblables  à  un  torrent  qui,  fati- 
gué de  son  proi)ro  poids,  se  hâte  sans  cesse 
pour  se  précipiter  cl  idch^r  :  Ne  superbi  et 
insolentes  tibi  smt  spiritus,  o  homo.  F  luxa  et 
caduca  est  lioininnm  natara,  jucentus  pi  ope- 
rat  ad  senectutein,  pulchriludo  ad  defonnila- 
tein,  vires  ad  imbecillilatem;  sanitas  mit  ad 
morbuin,  hunor  ad  contemplum,  gloria  ad  vi- 
litatem,  diviliœ  ad  puiperlatem.  Rcs  nostrœ 
sunt  similes  veliementi  {lucnlo,quod  numquain 
vult  consistere.  sed  ferlur  festinans  ad  déclive 
{hoin.  30  in  I  Cor.). 

Si  les  biens  terrestres  tendent  d'eux-mêmes 
au  néant,  jugez  du  rang  qu'ils  doivent  tenir 
dans  votre  esprit,  vous,  chrétiens,  qui  êtes 
faits  pour  posséder  des  biens  éternels.  On  ne 
Vous  demande  pas  que  vous  abandonniez 
vos  fonds  ,  vos  charges,  vos  honneurs;  que 
vous  négligiez  les  besoins  et  les  bienséances 
de  la  vie.  Puisqu'il  faut  vivre  sur  la  terre, 
votre  Créateur  ne  vous  défend  point  les  soins 
nécessaire^  pour  y  couler  vos  jours  d'une 
manière  convenable  à  votre  état;  mais  on 
exige  de  vous  plus  de  réflexion  sur  la  bas- 
sesse de  ce  qui  occupe  d'ordinaire  vos  soins, 
vos  désirs  et  vos  espérances  ;  vous  ne  songez 
qu'à  une  fortuni-  passagère  :  n'avez-vous  pas 
à  faire  une  forlune  éternelle?  La  terre  vous 
possède,  mais  le  ciel  vous  attend;  gloire, 
richesses,  plaisirs,  tout  cesse,  tout  s'éva- 
nouit, et  vous  devez  durer  toujours.  Vous 
n'avez  en  vue  dans  les  mouvements  que  vous 
vous  donnez,  que  de  soutenir  le  rang  que 
vous  devez,  ou  à  votre  naissance,  ou  à  votre 
habilelé  ;  est-il  rien  que  vous  dévie»  avoir 
tant  à  cœur  que  de  devenir  saint,  pour  pos- 
séder Dieu  après  votre  mort?  Ces  pensées 
me  conduisent  naiurellement  à  la  seconde 
partie  de  mon  discours  ;  les  biens  do  ce  monde 
sont  exlrèmcmeiit  méprisables  considérés  en 
eux-mêmes;  ils  le  sont  encore  plus,  si  nous 
les  considérons  par  r.ipport  à  nous.  C'est  ce 
qu'il  iuiporte  davantage  d'examiner  et  d'é- 
tablir. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  semble,  messieurs,  qtie  Dieu,  en  nous 
donnant  les  biens  de  la  terre,  se  pro;)ose  sin- 
gulièrement de  nous  convaincre  (ju'ils  sont 
indignes  de  nous.  L'cm  dirait  prescjuc  tou- 
jours qu'il  menace,  qu'il  s'irrite  avant  que  de 
les  laisser  tomber  sur  nous  :  les  uns  nous 
viennent  à  travers  les  pluies,  les  orages,  les 
glaces  et  les  frimats  :  il  faut  essuyer  toutes 
les  horreurs  de  l'hiver  et  toutes  les  ardeurs 


de  l'été  avant  que  de  recueillir  une  grappe 
de  raisin  et  un  épi  de  blé.  Les  autres  ne  s'ac- 
quièrent que  par  les  dangers,  par  les  fati- 
gues, par  les  inquiétudes,  par  les  alarmes, 
par  des  intrigues  quelquefois  humiliantes, 
souvent  incertaines  et  toujours  pénibles.  Jl 
est  rare  qu'on  arrive  jamais  à  une  charge,  à 
un  honneur,  à  moins  qu'on  ne  tienne  cette 
route  pour  y  aller.  Comme  si  Dieu  nous  en- 
richissait, nous  élevaitàcontre-cœur  ;  comme 
s'il  avait  à  regret  de  nous  faire  des  présents 
si  éloignés  de  sa  grandeur  et  de  notre  no- 
blesse. Pour  vous  persuader,  mes  chers  au- 
diteurs, que  les  biens  de  ce  monde  ne  méri- 
tent pas  l'estime  et  les  empressements  d'un 
fidèle,  je  veux  les  considérer  par  rapport  au 
fidèle  vivant,  au  fidèle  mourant,  et  au  fidèle 
immortel  :  trois  états,  trois  changements  qui 
lui  sont  essentiels. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fidèle  vivant,  je 
dis  en  premier  lieu,  qu'il  n'y  a  aucun  bien 
terrestre,  qui  ne  soit  au  dessous  de  lui,  par- 
ce que  toutes  les  créatures  ont  été  faites  pour 
servir  à  sa  subsistance,  à  ses  besoins,  à  sa 
conservation.  Or,  tout  ce  qui  est  fait  pour  un 
autre  n'est  nullement  comparable  à  la  chose 
pourquoi  il  est  fait;  ce  principe  est  évident 
par  les  seules  lumières  de  la  nature.  Vous 
ne  trouverez  jamais  rien  sur  la  terre  qui 
vaille  autant  que  vous,  dit  saint  Auguslin  : 
Quidquidquœsieris  in  terra,  deterius  est  quam 
tu  {in  Ps.  XXXil,  conc.  2i.  Raison  décela, 
continue  le  même  Père,  c'est  que  tout  est 
destiné  à  votre  service;  ainsi  votre  corps 
n'est  point  si  noble  que  votre  âme,  parce 
que  votre  corps  doit  obéir  à  votre  âme;  ainsi 
Dieu  seul  est  au-dessus  de  votre  âme,  parce 
qu'elle  est  créée  pour  lui  seul.  Si  les  biens  de 
la  terre  étaient  de  vrais  biens  pour  vous,  ils 
vous  rendraient  bons;  et  vous  n'êtes  pas 
bons,  parce  que  vous  les  possédez,  mais  par- 
ce que  vous  en  faites  un  bon  usage  :  Talibus 
ergo  bonis  non  fiant  homines  boni,  sed  uliunde 
boni  facli,  bene  utendo  faciunt  ut  istn  sint 
bona{Ep.  121.  adProb.).  Les  choses  terres- 
tres ne  sont  biens  elle>-mcmes,  qu'autant 
que  vous  les  employez  selon  la  volonté  de 
Dieu.  Vous  ne  pouvez  donc  les  estimer  et  les 
rechercher  pour  une  autre  fin,  sans  vous 
abaisser,  sans  démentir  votre  dignité.  Job  ne 
daignait  pas  même  les.regarder  ;  de  la  manière 
dont  il  s'explique  il  eût  cru  perdre  sa  no- 
blesse, s'il  y  eût  arrêté  même  ses  yeux  :  Lux 
vutliis  mei  non  cadebal  in  terram  (  Job., 
XXIX,  2V).  La  grandeur  et  les  richesses  ne 
vous  donneront  pas  de  mérite;  mais  la  vertu 
seule  qui  rapportera  votre  grandeur  et  vos 
richesses  à  votre  salut. 

En  second  lieu,  quel  sujet  d'estimer  des 
biens ,  inutiles  pour  guérir  les  maux  de 
l'âiiie  et  pour  la  soulager  dans  ses  besoins? 
Ce  qui  ne  pénètre  point  jusqu'à  elle  peut- 
elle  rai  sonna  blemeiit  en  concevoir  une  grande 
idée?  Que  les  créatures  grossières  et  maté- 
rielles frappent,  réjouissent  les  sens,  que  lui 
importe,  si  au  milieu  des  agréments  exté- 
rieurs les  plus  touchants,  le  cœur  languit 
dans  l'indigence  et  dans  la  douleur?  Ne  par- 
lons point  des  peines  intérieures  d'une  âtnc 
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qui  a  à  craindre  sa  perle,  à  pleurer  ses  pé- 
chés, à  combattre  sans  cesse  mille  obstacles, 
mille  ennemis  de  son  salut  :  peines  qu'elle 
doit  sentir  plus  vivement  que  toutes  les  au- 
tres, et  peines  toutefois  que  les  créatures  les 
plus  agréables  ne  peuvent  qu'aigrir.  Parlons 
de  ces  chagrins  ordinaires  que  sa  noblesse 
seule,  indignée,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
attraits  du  monde  lui  fait  souffrir.  Si  les 
biens  du  monde  peuvent  les  étouffer  dès 
leur  naissance  et  les  adoucir  dans  leur  cours, 
pourquoi,  mon  cher  auditeur,  vous  livrer  à 
ces  dégoûts  qui  vous  rongent,  qui  vous  dé- 
vorent quelquefois,  parmi  les  enchantements 
les  plus  doux  de  l'opulence  et  des  délices  ? 
D'où  vient  qu'àcerlains  moments,  sans  chan- 
gement d'objet  et  de  silualion,  sans  sujet  de 
plainte  et  d'aigreur,  rien  ne  vous  plaît?  Or, 
argent,  ameublements,  parures,  jeux,  spec- 
tacles, concerts,  conversations,  confidences, 
intrigues,  tout  cela  ensemble  ne  peut  à  ces 
Irisles  moments  rendre  la  joie  à  votre  âme. 
Tout  vous  ennuie,  tout  vous  choque,  tout 
vous  blesse;  insupportable  à  vos  plus  inti- 
mes, insupportable  à  vous-même,  l'enjoue- 
ment vous  effarouche,  les  caresses  vous  irri- 
tent :  ce  qui  est  le  plus  de  votre  goût  vous 
devient  insipide,  amer;  la  belle  humeur,  la 
douceur,  l'honnêteté  même  ne  peut 
les  s.iillies  d'un  cœur,  qui 
noblesse  et  sa  grandeur,  par 
par  SCS  dépits. 

Vous  expérimentez  alors  la  vérité  de  l'a- 
vis que  donna  autrefois  Samuel  au  peuple 
d'lsr;iël  :  Nolile  declinnra  post  vana  ,  quœ 
non  prodenint  vobis,  neque  cruent  vos ,  quia 
vana  sunt  (1  Reg.,  XII)  ;  Ne  vous  tournez 
point  du  côlé  des  créatures,  elles  sont  vaines, 
et  elles  vous  seront  inutiles  ;  elles  ne  vous 
soutiendront  pasdans  vos  maux,  parce  qu'el- 
les sont  vaines  :  Quia  vana  sunt.  Prélendriez- 
vous  nourrir  votre  âme  de  fumée,  la  défen- 
dre par  des  ombres,  la  contenter  par  des 
apparences  ?  Vana  sunt.  Il  n'est  que  la  vertu 
et  la  grâce  qui  puissent  la  garantir  de  ces 
incertitudes,  de  ces  mouvements,  qui  lui  font 
seniir  le  vide  de  toute  autre  chose.  Sa  di- 
gnité naturelle  et  sa  raison  lui  reproche- 
ront malgré  elle  la  satisfaction  qu'elle  s'ef- 
forcera et  qu'elle  s'imaginera  de  trouver 
loin  de  ses  devoirs  et  hors  de  Dieu?  fût-elle 
inquiète  par  légèreté  et  par  caprice,  son  en- 
nui sera  sans  remède,  si  elle  cherche  son 
soulagement  dans  les  agréments  du  monde. 
Il  en  sera  de  ces  agréments,  comme  de  ces 
idoles  que  ces  faux  prophètes  d'Achab  appe- 
laient à  leurs  secours  :  Nec  audiebatur  vox, 
nccaliquisrespondcljal{lll  /{<?^.,  XVIII). Point 
de  réponse  de  leur  part  pour  vous  donner  le 
plaisir  que  vous  attendez. 

Les  choses  mêmes  qui  ont  coutume  d'en- 
dormir votre  peine  la  réveillent  ;  le  spectacle 
qui  vous  enchante  aigrit  en  même  temps 
votre  plaie.  Quand  le  festin  et  le  bal  sont  ter- 
minés ;  quand  le  jeu,  la  chasse,  la  prome- 
nade, vous  ont  rendu  à  vous-même  dans  vo- 
tre maison;  quand  vous  êtes  séparé  de  la 
foule,  le  feu  de  joie  étant  brûlé,  la  comédie 
étant  jouée,  le  concert  fiai,  rassemblée  roui- 


pue,  ne  vous  sentez-vous  pas  accablé  de  la 
solitude  où  vous  rentrez,  semblable  à  une 
personne  qui  brûlante  d'un  chaud  violent  se 
trouverait  glacée  tout  à  coup.  Ce  que  vous 
avez  vu,  ce  que  vous  avez  ouï  n'est  point 
allé  jusqu'à  votre  cœur;  le  bruit,  le  tumulte, 
la  variété  du  spectacle  l'a  étourdi  durant 
quelque  temps;  après  quoi  le  voilà  aussi 
agité,  aussi  altéré,  aussi  affamé  qu'aupara- 
vant. Tant  il  est  vrai  que  notre  âme  ne  peut 
trouver  son  repos  que  dans  les  biens  surna- 
turels ,  et  que  les  biens  naturels  sont  très- 
méprisables,  puisqu'ils  lui  sont  inutiles. 

Faisons  encore  une  réflexion.  Ce  que  la 
terre  a  de  plus  aimable  est  un  néant  pour 
vous,  mon  cher  auditeur,  puisque  vous  nour- 
rissez tant  de  désirs,  des  désirs  si  vastes,  si 
opposés,  si  ardents;  cette  troisième  preuve 
me  paraît  tout  à  fait  sensible.  Saint  Augus- 
tin considère  particulièrement  trois  choses 
dans  nos  désirs;  leur  nombre,  leur  extrava- 
gance et  leurs  suites  funestes  :  Desideria 
multa,  slulta  et  noxia  {in  Ps.  CXXXVI).  Il 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  vous  faire  voir 
combien  d'ordinaire  ils  sont  nuisibles.  Pour 
leur  nombre,  on  peut  dire  qu'ils  sont  pres- 
que infinis.  Jalousie,  envie,  crainte,  espé- 
rance, joie,  tristesse,  caprice,  indolence,  tout 
nous  fait  désirer;  preuve  convaincante  que 
rien  de  ce  que  nous  possédons  ne  nous  em- 
pêche d'estimer  ce  que  nous  ne  possédons 
pas.  Nous  souhaitons  même  plusieurs  choses 
à  la  fois,  souvent  incompatibles,  quelque- 
fois impossibles  ;  un  désir  allume  un  autre 
désir,  et  ils  s'éteignent  mutuellement.  Je  ne 
suis  jamais  content;  si  ce  que  j'ai  souhaité 
est  un  bien,  je  dois  être  satisfait,  dès  que  je 
viens  à  le  posséder,  et  je  méprise  ce  que  je 
tiens,  dit  saint  Augustin,  après  avoir  sou- 
haité d'en  devenir  le  possesseur  :  Omnia  quœ 
dum  non  habeo,  amo  :  cum  liabuero,  con- 
temno  (  in  Ps.  CI,  conc.  2).  D'ailleurs,  si  les 
biens  <iue  j'ai  désirés  et  que  je  possède  sont 
de  véritables  biens,  plus  j'en  ai  acquis ,  plus 
aussi  ils  doivent  contenter  mon  désir.  C'est 
le  propre  du  bien  de  rassasier  selon  son  prix 
et  sa  quantité;  et  je  ne  suis  jamais  plus  avide 
des  biens  de  la  terre,  que  quand  j'en  pos- 
sède plus;  d'où  vient  cela?  c'est  que  je  me 
suis  trompé,  lorsque  j'ai  estimé  ce  que  j'a- 
vais envie  d'avoir.  El  n'est-ce  pas  être  in- 
sensé, dit  saint  Bernard,  de  désirer  toujours 
une  chose  qui  ne  saurait  tempérer  mon  dé- 
sir, bien  loin  de  l'assouvir  :  Sed  hoc  shiUum 
et  extremœ  demcnliœ  est,  ea  semper  appelere, 
quœ  minquam  non  dico  salient,  sed  nec  tem- 
pèrent appetituin{De  diligendo  Deo,  c.  3).  Un 
fonds  nous  fait  soupirer  après  un  autre 
fonds;  une  gloire  nous  fait  envier  une  autre 
gloire;  un  plaisir  nous  fait  rechercher  un 
autre  plaisir;  le  savoir  nous  découvre  notre 
ignorance  ;  l'amitié  nous  reproche  nos  fai- 
blesses ;  les  belles  qualités  de  neutre  prochain 
nous  ôtcnt  le  sentiment  de  nos  belles  quali- 
tés ;  l'accoutumance  affadit  tout  ce  qui  pique 
plus  agréablement  notre  délicatesse  et  no- 
tre amour-propre.  O  vanités  du  monde  I  ô 
étrange  égarement  dans  un  ûdèle,  de  les  es- 
timer! 
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Faites-vous  juslicc  à  vous-mêmes,  mes- 
sieurs, loucli  inl  ri'xlravntrancc  de  vos  dé- 
sirs ;  elle  vous  parailrail  incroyable,  si  j'a- 
vais le  temps  de  vous  la  développer  :  Desi- 
deria  tmiUa  et  slultn.  Il  n'est  point  de  pas- 
sion dans  vous  qui  nail  ses  intérêts  particu- 
liers, et  qui  ne  lâche  d'atteindre  à  son  but; 
et  comme  toute  passion  agit  à  l'aveugle  dès 
là  qu'elle  agit  avec  liberté,  les  désirs  qu'elle 
conçoit  sont  la  plupart  insensés.  Combien  de 
fois  vous  arrive-t-il  de  désirer  ce  que  vous 
condamnez,  ce  que  vous  craignez?  Vous  ne 
savez  pas  même  quelquefois  ce  que  vous  dé- 
sirez. Caprice,  bizarrerie,  inquiétude,  vous 
donnez  dans  tout  ce  qui  vous  frappe,  comme 
un  papillon  qui  voltige  toujours  incertain,  et 
que  le  moindre  air  emporte;  comme  une 
personne  qui  se  noie  et  se  prend  sans  dis- 
cernement à  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  ; 
comme  un  malade  qui  a  le  goût  dépravé,  et 
qui  demande  sans  choix,  le  remède  et  le  poi- 
hon.  Tels  sont  les  biens  que  votre  estime 
vous  fait  souhaiter.  Je  me  suis  trop  arrêté  à 
ma  première  pensée;  je  ne  ferai  qu'entamer 
les  deux  autres.  Que  sont  en  second  lieu  les 
biens  de  la  terre  à  l'égard  d'un  homme  mou- 
rant? 

Nous  sommes  sûrs  de  durer  à  notre  mort 
par  la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes;  et 
nous  voyons  passer  pour  nous,  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous.  Si,  quand  nous  mourons  , 
les  biens  du  monde  sont  un  néant  à  notre 
égard,  il  faut  avouer  qu'ils  l'ont  été  durant 
notre  vie;  car  ni  notre  vie  ni  notre  mort  ne 
changent  point  leur  essence  :  ils  sont  tou- 
jours ce  qu'ils  sont,  lorsque  nous  les  per- 
dons. Pénétrez  la  preuve  de  cette  raison.  V^os 
ancêtres,  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
personnes  opulentes  étaient  morts  avant  que 
vous  vécussiez,  et  tous  ces  gens-là  avaient 
éprouvé  en  mourant  le  néant  des  créatures, 
qui  avaient  fait  leur  gloire  et  leurs  riches- 
ses. Une  infiniié  d'hommes  meurent  les  uns 
après  les  autres,  il  n'y  a  pas  un  moment 
dans  le  jour  qui  ne  termine  la  vie  de  plu- 
sieurs mortels  de  tout  âge,  de  toute  condi- 
tion, de  tout  caractère.  Tous  font  cette  fatale 
expérience  que  la  terre  n'est  rien  pour  eux, 
lors(juils  expirent.  De  là  il  s'ensuit  que  les 
biins  delà  terre  ne  cessent  jamais  d'être  ex- 
trêmement méprisables,  puisqu'on  peut  mou- 
rir, puisqu'on  meurt  à  tout  moment,  et  qu'à 
tout  moment  on  trouve  qu'ils  ne  font  rien. 
Vous  sentirez  encore  mieux  la  vérité,  si 
je  vous  fais  souvenir  que  tous  les  moments 
nous  perdons  quelque  bien,  parce  que  tous 
les  moments  nous  perdons  un  peu  delà  vie  : 
par  conséquent  tous  les  moments,  le  monde 
est  pour  nous,  du  moins  dans  une  partie  de 
lui-uiêtne,  ce  qu'il  a  été  dans  tout  lui-même, 
pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  ce  qu'il  sera 
pour  nous  quand  nous  cesserons  d'être.  Ce 
monde  est  la  région  des  mourants,  ditsaint  Au- 
gustin, comment  renfermerait-il  des  biens  vé- 
ritables («h  Ps.LXX  XV)?  De  quelle  utilité  sont 
à  un  mourant,  les  richesses,  les  dignités,  les 
parures,  les  concerts,  les  spectacles,  les  plai- 
sirs? Suivant  la  pensée  de  ce  grand  docteur, 
toulcequi  entretient  votre  vanité,  votre  luxe, 


votre  mollesse,  est  comme  un  suaire,  comme 
un  drap  mortuaire  .  comme  un  cercueil  ,  les 
seules  choses  qui  restent  à  une  personne  qui 
rend  le  dernier  soupir.  Le  monde,  mes  cliers 
auditeurs,  ne  vous  permet  pas  peut-être  de 
m'en  croire.  Il  y  va  de  son  intérêt  que  vous 
ne  le  connaissiez  pas:  mais  vous  le  connaî- 
trez enfin,  lorsque  ces  ombres  que  vous  em- 
brassez s'évanouiront;  lorsque  ces  fumées 
qui  vous  aveuglent  se  dissiperont.  Que  ré- 
pondrez-vous  alors,  si  l'on  vous  fait  la  ques- 
tion que  saint  Jean  Chrysostome  faisait  un 
jour  à  ses  auditeurs,  en  leur  représentant  le 
dépouillement  horrible  on  étaient  tombés 
leurs  prédécesseurs.  Parlez,  qu'est  devenu  l'é- 
clat (le  celte  pourpre  consulaire?  où  sont 
leurs  applaudissenuMits,  leurs  charges,  leurs 
amis?  Qu'en  est-il  de  leur  beauté,  de  leurs 
équipages,  de  leurs  débauches  et  de  leurs 
intrigues  :  Ubi  nunc  inclylus  ille  consularis 
splendorf  ubi  applausus?  Et  le  reste  :  Flo- 
res faerunt  verni  ;  vcre  exacto  emarcuerunt 
omnia;  timbra  erant  et  prœlericrunt.  Tout  ce 
qu'on  estime,  tout  ce  qu'on  aime  sur  la  terre 
est  comme  des  fleurs  de  printemps;  le  prin- 
temps passé,  les  fleurs  sèchent ,  il  faut  s'y 
attendre.  Je  vous  prie,  messieurs,  de  sup- 
pléer par  vos  réflexions  aux  réflexions  que 
je  voudrais  encore  faire;  quelque  attache- 
ment qu'on  ait  au  monde  ,  on  a  quelque 
plaisir  à  se  convaincre  qu'il  est  méprisable. 
L'on  se  venge  par  là  en  quelque  manière  de 
ses  illusions  ,  de  ses  impostures  ,  de  ses 
perfidies,  de  ses  cruautés,  de  son  peu  de  du- 
rée. 

Si  en  dernier  lieu  nous  considérons  l'homme 
comme  immortel,  hélas  1  que  paraîtront  de- 
vant lui  les  biens  fragiles  et  passagers  de  la 
terre?  Il  est  évident  que  toutes  les  créatures 
doivent  lui  servir  de  moyen  pour  gagner 
l'immortalité  :  c'est  le  dessein  de  Dieu  qui 
les  emploie  à  cet  usage.  Ce  qui  doit  nous 
conduire  à  une  fin,  n'a  de  prix  qu'autant 
qu'il  nous  est  utile  pour  nous  y  conduire  en 
effet.  La  charge  que  vous  achetez  avec  de 
l'argent  vaut  mieux  que  l'argent.  Les  biens 
passagers  de  la  terre  ne  sont  donc  pas  com- 
parables aux  biens  éternels  du  ciel  ;  et  com- 
bien seront-ils  dignes  de  notre  mépris,  s'ils 
nous  éloignent  de  notre  fin?  malheur  qui 
n'arrive  que  trop  souvent.  Je  veux  que  sans 
parler  du  rapport  qu'ils  ont  à  notre  salut, 
on  les  mette  au  nombre  des  vrais  biens.  Eh  l 
mes  chers  auditeurs,  quest-cequec'eslquede 
la  vie  et  de  tous  les  agréments  d'une  courte 
vie,  si  on  les  compare  à  des  siècles  infinis  de 
gloire  et  de  délices?  Quantum  hoc  ad  sœcufa 
œlcrnn,  -demande  saint  Jean  Chrysostome. 
N'oubliez  pas  cette  question;  gravez-la  par- 
tout en  gros  caractères  ;elle  vous  détrompera 
sur  bi<Mi  des  choses.  Je  me  divertis,  je  brille, 
je  vis  dans  l'opulence  ;  plaisirs,  honneurs,  ri- 
chesses, qu'est-ce  que  tout  cela  en  compa- 
raison dune  éternité  :  Quantum  hocadsœ- 
cula  œlcrna  ?  On  ne  peut  pas  douter,  dit  saint 
Eucher,  qu'un  bien  qui  dure  peu  ne  soit 
très-petit  en  lui-môme  :  Nihil  magnum  re, 
rjHod  parvum  tempore  [In  Parœn.).  Mais 
quand  on  met  en  comparaison  quelques  aa-> 
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nées ,  quelques  jours  ,  quelques  moments 
avec  une  élernilé,  dès  là  on  ne  doit  plus 
apercevoir  ces  moments  ,  ces  jours  ces 
années.  Quand  même  les  biens  du  monde 
dureraient  pour  nous  autant  que  ie  monde 
même  durera,  ils  finiront  enfin,  et  ils  doi- 
vent disparaître  à  nos  yeux,  si  nous  portons 
nos  regards  dans  l'abÎMie  de  l'ctcrailé  : 
quelques  siècles  et  une  élernilé,  il  ny  a  nulle 
proportion  entre  ces  deux  termes,  et  ces 
siècles  sont  moins  qu'un  moment.  Finissons  ; 
il  n'était  pas  nécessaire  de  vous  alléguer 
tant  de  preuves  pour  rendre  méprisable  un 
néant  à  votre  raison  et  à  votre  foi. 

Les  biens,  les  agréments  do  la  terre  sont 
peu  de  chose  en  eux-tnêmes  :  ils  sont  encore 
quelque  chose  de  moins  considérés  par  rap- 
port à  vous.  Je  lire  de  là  deux  conséquences  : 
la  première,  avec  saint  Ambroise  :  Tremat 
te  terra,  non  copiât  (lib.  VII,  in  Luc.)  :  Vous 
avez  lame  grande  ;  les  créatures  ne  sont  pas 
dignes  de  vous  occuper;  il  faut  donc  que 
toutes  les  choses  de  la  terre  tremblent  sous 
vos  pieds  ,  bien  loin  de  posséder  vdlre  es- 
prit et  votre  cœur.  N'esl-il  pas  juste  que 
vous  teniez  dans  le  monde  le  rang  qu'il  a 
plu  au  Créateur  vous  y  donner?  Quel  hon- 
neur à  vous  de  vous  avilir  en  estimant  ce 
qui  est  au-dessous  de  vous?  Possédez  les 
créatures  avec  une  noble  et  sainte  fierté,  en 
sorte  qu'elles  appréhendent  toujours ,  pour 
ainsi  parler,  d'être  rejelées  de  vous  :  Tre- 
mat le  terra,  non  capiat.  Ah!  monde,  qui 
faites  le  tyran  ,  vous  serez  esclave  ;  vous 
blessez  noire  dignité  en  surprenant  noire 
faiblesse;  mais  noire  mépris  punira  votre 
injustice;  vous  serez  foulé  par  ces  mômes 
maîtres  sur  qui  vous  avez  si  insolemment 
dominé. 

La  seconde  conséquence  est  de  saint  Au- 
gustin :  Puisque  les  biens  de  la  terre  passent 
comme  des  ombres,  et  qu'ils  nous  abandon- 
nent quand  nous  nous  y  attendons  le  moins  , 
nous  qui  espérons  une  bienheureuse  iiiunor- 
talilé,  disons  aujourd'hui  avec  quelque  uti- 
lité que  tout  passe,  de  peur  de  dire  un  jour 
inulilement  que  tout  est  passé  :  Modo  dica- 
tnus  frucluose,  transeunt ,  ne  tune  dicamus 
infrucluose ,  transiiruni  {in  Psal.  "XXXII, 
conc.  1)  :  Scra-l-il  lemps  de  nous  désabuser 
lorsque  nous  ne  tiendrons  plus  rien  dans  les 
mains?  C'est  maintenant  qu'il  faut  sentir  la 
fragilité  des  créatures,  |)our  condamner  les 
embarras  qui  nous  f  liguent,  les  empresse- 
Dienls  qui  nous  déshonorent,  les  désirs  qui 
nous  déchirent,  les  craintes  qui  nous  alar- 
ment,  les  attaches  qui  nous  perdent;  et  je 
m'éloiine  que  nous  puissions  étouffer  ce  sen- 
timent. Si  nous  n'avions  pas  à  nous  sanctifier 
pourg.igner  le  ciel,  nous  n'aurions  qu'à  jouir 
d  u  pi  esen  t,  sans  i)ré  voyance;  mais,  enfin,  nous 
devons  être  chrétiens  pour  devenir  bienheu- 
reux, et  quoi  de  plus  opposé  à  nos  devoirs 
et  à  noire  fin  que  le  peu  d'attention  que  nous 
faisons  au  néant  du  monde?  Surpris,  préve- 
nus par  les  objets  qui  frappent  nos  sens,  il 
est  fort  naturel  de  se  livrer  à  l'ambilion,  à 
lu  volupté ,  à  ce  monde  que  nous  négligeons 


de  connaître.  Du  moins,  mon  cher  auditeur, 
profitez  de  ces  tristes  mais  heureux  moments, 
où  rappelé  en  vous-même  par  les  obstacles 
du  plaisir,  par  les  obscurités  de  la  gloire,  par 
le  dégoût  du  spectacle,  parle  vide  de  l'appa- 
rence, par  le  poids  de  la  solitude,  vous  êtes 
forcé  de  confesser  votre  erreur.  Que  l'épreuve 
que  vous  faites  alors  de  la  fausseté  des  biens 
que  vous  estimez  ,  imprime  dans  voire  es- 
prit ces  trois  mots  qu'en  a  dits  saint  Augus- 
tin :  Succédant,  accedunt ,  discedunt.  Oui,  il 
est  vrai,  rien  ne  dure,  ce  monde  n'est  com- 
posé que  de  débris;  ce  qui  vient  détruit  ce 
qui  esl;  tout  au  plus  un  honneur  succède  à 
un  autre  honneur,  un  plaisir  prend  la  place 
d'un  autre  plaisir  ,  puis,  enfin  ,  tout  se  dis- 
sipe, tout  s'évanouit,  succédant.  Accedunt  , 
les  biens  de  la  terre  s'approchent  de  moi, 
mais  ils  ne  pénètrent  point  mon  âme;  je  les 
louche,  je  les  vois,  mais  iis  ne  me  rassasient 
point;  mon  penchant  les  goûte  et  il  s'en  ir- 
rite ;  leur  possession  ne  sert  qu'à  l'altérer  et 
qu'à  l'affamer ,  accedunt.  Discedunt,  encore 
avide  de  ce  que  je  tiens,  je  le  perds,  il  m'a- 
bandonne, on  me  l'enlève;  ma  légèreté  s'en 
ennuie,  et  sa  fragilité  me  le  dérobe  dans  le 
point  le  plus  agréable  de  ma  joie.  O  néant 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  !  et  c'est  ce 
néant,  le  puis-je  croire ,  lors  même  que  je 
l'assure,  c'est  ce  néant  à  quoi  je  sacrifie  mon 
âme  et  mon  bonheur  élernel  I  Je  cours  après 
un  monde  qui  m'allire  à  lui,  et  qui  s'envole 
devant  moi  dès  que  je  l'ai  atteint  ;  un  monde 
dont  je  dévore  l'amertume  sans  me  rebuter  ; 
un  monde  que  je  fais  valoir  moi-même  pour 
m'y  attacher  follement  ;  un  monde  que  je  vois 
qui  trompe  les  autres  ,  que  je  sens  qui  me 
trompe  moi-uiéme,  qui  me  coûtera  la  perte 
du  ciel,  et  que  je  veux  estimer. 

Ah  !  chrétiens,  nétouffez  pas  les  mouve- 
ments de  votre  raison  ;  ne  résistez  pas  aux 
lumières  de  votre  foi  ,  et  vous  vous  parlerez 
ainsi  à  vous-mêmes.  Dès  là  vous  vous  re- 
garderez comme  des  passagers  sur  la  terre  ; 
vous  aurez  honte  d'abaisser  votre  dignité  par 
l'estime  que  vous  donnez  à  de  viles  créatu- 
res ;  vous  remercierez  Dieu  de  ne  vous  avoir 
pas  faits  pour  une  terre  qui  vous  dépouillera 
de  toutes  choses  ,  après  vous  avoir  amusés 
par  qutîlques  présents  frivoles;  du  milieu  de 
vos  enchantements,  vous  soupirerez  après  le 
ciel,  votre  patrie,  votre  royaume,  oti  tous 
les  biens  spnl  purs,  solides,  constants,  éler- 
nels  ,  et ,  par  le  mépris  de  ce  qui  passe  , 
vous  vous  disposerez  à  la  possession  de  la 
bienheureuse  immortalité  qui  vous  attend  , 
et  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  XXVI. 

Sur  la  douleur  du  pénitent, 

Venit  in  omiicm  rpgioncm  Jordaiiis,  prsdicans  bapli-. 
smiirii  poeiiileiiliie  in  remissionom  peccatormii. 

Il  alla  duii-<  loiu  le  pays  (jni  e.sl  le  long  du  Jourdain,  pré' 
cli'iiu  le  biijhêiiiede  lu  pcnueiicc  pour  la  rémission  des  pé- 
chés [S.  Luc,  cil.  111;. 

Lorsque  saint  Jean  exhortait  les  Juifs  à 
faire  pénitence  de  leurs  péchés,  il  s'agissait 
do  les  engager  à  témoigner  à  Dieu  le  regret 
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qu'ils  en  avaient,  cl  à  prcndredc  justes  me- 
sures pour  les  effacer.  Ne  trouvez-vous  pas 
étrange  ,  messieurs  ,  qu'il  fût  obligé  de  les 
prêcher,  et  d'employer  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  dans  le  dessein  de  les  porter  à  ce  devoir? 
L'obstination  dos  fidèles  impose  aujourd'hui 
la  même  nécessité  aux  prédicateurs  de  l'E- 
vangile. Dieu  est  offensé  ,  cl  l'on  ne  songe 
pas  à  réparer  le  mépris  qu'on  fait  de  lui,  et 
l'on  est  contraint  de  presser,  d'importuner, 
de  forcer  en  quelque  manière  les  pécheurs  , 
pour  leur  inspirer  quelque  repentir  de  leurs 
offenses.  Etes-vous,  mon  Dieu,  étes-vous  si 
peu  aimable,  si  peu  redoutable,  qu'on  ail  lieu 
de  ne  passe  soucier  ni  de  mériter,  ni  de  con- 
server, ni  de  recouvrer  vos  bonnes  grâces  ? 

Saint  Jean  prêchait  une  pénitence,  la- 
quelle devait  servir  de  baptême  aux  coupa- 
bles :  telle  est  la  pénitence  que  nous  prê- 
chons aujourd'hui.  Elle  doit  rendre  l'inno- 
cence au  pécheur  ,  mais  une  innocence 
véritable,  parfaite,  constante:  quel  avantage 
tirerait-il  d'une  pénitence  apparente,  défec- 
tueuse, passagère?  Toutefois,  on  ne  s'em- 
presse point  pour  profiter  de  ce  remède  di- 
vin, on  le  néglige  même,  on  l'abandonne. 
Chrétiens  ,  faisons-nous  véHexion  de  quoi 
donc  il  est  question  quiind  il  s'agit  de  deve- 
nir pécheur  ,  de  vivre  pécheur  ,  de  mourir 
pécheur?  Dieu,  qu'exigc-t-il  de  nous,  lors- 
qu'il nous  menace  ?  Quel  est  le  dessein  des 
ministres  de  sa  parole,  quand  ils  nous  l'an- 
noncenl? 

L'on  conçoit  du  repentir  de  ses  péchés  , 
dites-vous  ;  on  les  accuse,  l'on  propose  de 
s'en  amender;  ajoutez,  mon  cher  auditeur  , 
que  malgré  ce  repentir,  malgré  cette  accu- 
sation ,  malgré  ce  propos,  l'on  mène  pres- 
que toujours  le  même  (rain  de  vie  ,  et  que 
la  plupart  des  fidèles  passent  leurs  années 
jusqu'à  leur  mort  dans  une  succession  con- 
tinuelle de  fautes  et  de  pénitences.  Quand 
vous  vous  présentez  au  tribunal  de  la  con- 
fession ,  n'éles-vous  pas  pres(iiie  toujours 
obligé  de  commencer  la  déclaration  de  vos 
péchés  par  cet  aveu  :  Je  ne  me  suis  point 
corrigé?  Quelle  sera  notre  destinée,  chré- 
tienne compagnie,  lorsque,  enfin  ,  il  faudra 
tomber  dans  les  mains  de  notre  juge?  Notre 
innocence  ,  nous  l'avons  perdue;  notre  pé- 
nitence, nous  la  faisons  mal.  C'est  mondes- 
sein  de  vous  découvrir  la  fausseté,  les  abus 
de  cette  pénilence  sur  quoi  vous  vous  flattez, 
sans  appréhender  les  suites  de  votre  illusion. 
Implorons  l'assistance  de  cette  Vierge  divine, 
qui  n'eut  jimais  à  se  repentir  du  moindre  pé- 
ché :  Ave,  Maria. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  effrayant  dans 
la  morale  que  le  péché,  il  n'y  a  touiefuis  rien 
de  si  commun  ;  tous  les  états,  toutes  les  con- 
ditions sont  infectés  de  ce  poison  mortel  de 
nos  âmes.  Il  faut  que  la  corruption  soit  bien 
grande  pour  le  répandre  si  aisément;  car  , 
enfin,  une  idée  légère  de  la  grandeur  de  Dieu, 
des  charmes  de  sa  miséricorde,  des  terreurs 
de  sa  justice,  du  prix  de  ses  grâces,  suffirait 
pour  en  donner  de  l'horrtfur.  Offenser  Dieu, 
c'est  violer  loules  les  lois  de  la  sagesse,  de 
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la  gratitude,  de  la  crainte,  de  re<fpérance,de 
la  haine  et  do  l'amOur.  On  ne  laisse  pas  d'of- 
fenser Dieu,  et  les  actions  qui  l'offi  usent 
sont  assez  ordinaires  dans  le  monde.  C'est 
là  un  grand  sujet  d'ctonnement  et  d'affliction 
aux  personnes  qui  ont  le  bonheur  d'aimer 
Dieu. 

Ce  qui  doit  faire  plus  d'impression  sur  nos 
esprits ,  ce  n'est  point  tant  la  facilité  des 
hommes  à  tomber  dans  le  crime,  que  leur 
tranquillité  après  y  être  tombés.  Nous  som- 
mes faibles  ,  ingrats,  légers ,  capricieux  , 
aveugles  ,  cscl;!vcs  des  passions,  portés  au 
mal  ;  notre  fidélité  au  service  du  Seigneur 
est  l'effort  d'une  vertu  extraordinaire  et 
héroïque.  Coupables,  si  cette  fidélité  et  cette 
vertu  nous  manquent,  mais  pourtant  dignes 
en  quelque  manière  de  la  pitié  de  notre  juge; 
toujours  tournés  par  notre  penchant  du  côté 
des  créatures,  il  serait  difficile  que  la  bonté 
divine  n'eût  aussi  de  temps  en  temps  à  nous 
pardonner  quelque  égarement.  Ouvrier  sou- 
verain de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  vous 
connaîssez  notre  faiblesse  et  notre  malice  , 
nous  méritons  votre  vengeance  si  nous  vous 
désobéissons;  mais  nous  nous  confions  en 
votre  infinie  miséricorde. 

Avouons,  condamnons,  détestons  nos  fau- 
tes, mes  chers  auditeurs  ,  le  Seigneur  nous 
regardera  d'un  œil  de  compassion.  Mais, 
étrange  oubli  de  Dieu  el  de  nous-mêmes!* 
cruelle  indifférence  pour  notre  perle  1  nous 
péchons  ,  cl  nous  ne  songeons  pas  à  sortir 
de  notre  péché  ;  et  nous  vivons  contents  ;  et 
nous  cherchons  dans  notre  pénitence  même 
de  quoi  nous  endormir  sur  nos  désordres  , 
et  sur  le  malheur  irréparable  qui  peut  les 
suivre;  incertains  de  notre  sort,  instruits  de 
notre  danger,  sûrs  de  la  colère  de  Dieu  ,  à 
l'entrée  de  l'éternité,  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Il  ne  faul  pas  nous  épargner  la  honte  d'un 
te!  procédé  ;  convainquons-nous  de  la  vé- 
rité. 

Nous  avons  grand  sujet  de  croire  que  sou- 
vent notre  pénitence  est  fausse.  Les  parties 
essentielles  de  cette  pénitence  sont   le  re- 
pentir pour  le  passé  ,  et  la  résolution   pour 
l'avenir  ;  la  douleur  qui  nous  fait  détester 
le  péché ,  et  le  propos  qui  nous  engage  à  l'é- 
viter; l'horreur,  et  du  mal  que  nous  avons 
commis  et  du  mal  que  nous  pourrions  com- 
mettre. Examinons  notre  pénitence  par  ces 
deux  endroits;  car  je  veux  traiter  cette  ma- 
tière en  vous  expliquant  simplement  la  doc- 
trine commune  qui  la  renferme.  Comme  c'est 
ici  un  point  capital  sur  quoi  nous  devons 
prendre  toutes  les  sûretés  possibles,  parce 
que  ,  enfin  ,  criminels  autant   que   nous  le 
sommes,  nous  ne   pouvons  espérer  de  salut 
qu'autant  que  nous  serons  pénitents  :  je  ne 
considérerai  aujourd'hui  que  votre  repentir, 
et  voire  résolution  sera  le  sujet  d'un   autre 
sermon.  Il  me   semble,  mon  cher  auditeur  , 
(|uc  d'ordinaire  voire  repentir  est  faux;  j'ai 
deux  raisons  pour  le  prouver.  La  première  : 
il  nie  parait  faux  par  les  signes  qui  l'ont  pré- 
cédé; la  seconde  :  il  me  paraît  faux  par  les 
signes  qui  l'ont  suivi.  J'espère  ,  messieurs  , 
de  vous  engager  à  vous  défier  de  votre  dou- 


1279 


ORATEURS  SACRES.  LV  PESSE. 


1280 


leur  ,  en  vous  exposant  les  snjets  que  vous 
me  donnez  de  m'en  défier  moi-même. 

PIIEMIÈKE   PARTIE. 

11  faut  supposer  deux  vérités  incontesta- 
bles dans  la  théologie  touchant  cette  matière 
L'une  ,  que  la  douleur  que  l'on  conçoit  du 
péché  doit  répondre  au  péché;  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  nous  le  faire  haïr  autant  qu'il 
est  haïssable,  soit  dans  ses  causes,  soit  dans 
ses  effets,  soit  dans  ses  circonstances;  c'est- 
à  dire,  que  tous  les  péchés  mortels,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  doivent  être  détes- 
tés également,  également,  dis-je,  jusqu'au 
point  nécessaire  pour  en  détacher  notre 
cœur;  car  d'ailleurs  un  péché  plus  considé- 
rable, un  plus  grand  nombre  de  péchés  doit 
causer  au  pénitent  une  plus  vive  douleur  ; 
c'est-à-dire  que,  par  celte  douleur  animée  de 
la  grâce  de  Dieu,  nous  devons  réparer  toutes 
les  brèches  que  le  péché  avait  faites  à  notre 
innocence  et  nous  attacher  à  nos  devoirs  avec 
autant  de  fermeté  que  si  nous  ne  les  avions 
point  violés. 

L'autre   vérité  qu'il   faut  supposer,  c'est 
que  la  douleur  que   l'on  conçoit  du  péché 
nous  impose  l'obligation  de  préférer  Dieu  dé- 
sormais à  toutes  choses.  Que  notre  volonté 
sente  ou  ne  sente  pas  ces  mouvements  vio- 
lents qui  la  troublent,  qui  la  déchirent,  qui 
l'accablent  dans  ses  déplaisirs  :  elle  doit  par 
sa  douleur  se  mettre  en  état  de  considérer 
davantage  l'honneur  et  les  intérêts  de  Dieu, 
que  tout  autre  bien  ;  d'abhorrer  le  péchéet  de 
le  fuir  plus  que  tout  autre  mal.  Sur  quoi  il 
faut  faire  une  réflexion  pour  la  consolation 
des  consciences  timorées.  Les   plus  grands 
biens  et  les  plus  grands  maux  ne  sont  point 
toujours  ceux  qui  font  sur  nous  des  impres- 
sions plus  sensibles  et  plus  violentes,  quoi- 
que ce  soient  les  biens  que  nous  estimons  et 
les  maux  que  nous  appréhendons  davantage. 
On  sentira  une  joie  plus  vive  à  la  nouvelle 
d'un  procès  méprisable  gagné,  qu'à  la  vue 
d'une  riche  maison,  dont  on  a  accoutumé  l'o- 
pulence; l'on  préférera  toutefois  les  fonds  de 
la    maison   aux  avantages  du   gain   do   sa 
cause.  L'on  se  laissera  aller  à  des  plaintes 
plus  éclatantes  dans  les  pointes  d'une  mi- 
graine, que  dans  le  cours  d'une  fièvre  lenle  ; 
mais   l'on  aimerait   mieux  guérir  de  cette 
fièvre  que  de  cette  migraine.  C'est  ainsi  que 
la  douleur  que  le  pénitent  doit  concevoir  de 
son  péché  l'oblige  à  préférer  Dieu  à   toutes 
choses,  à  tout  perdre,  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  l'offenser,  quoique  peut-être  le  pé- 
nitent ne  sente  point  ces  mouvements  vifs  et 
violents  qui  pourraient  marquer  sa  douleur. 
Pénétrez,  messieurs,  ces  deux  suppositions, 
et  vous  en  pénétrerez  les  conséquences.   Il 
s'agit   des    signes  qui  ont  précédé  votre  re- 
pentir. Quelles  marques  avez-vous  données, 
mon  cher  auditeur,  que   vous  eussiez  envie 
de  concevoir  tclledouleurde  vos  péchés?  Pre- 
mièrement, vous  avez  témoigné  de  l'indiffé- 
rence, de  la  répugnance  même  à  vous  repen- 
tir; et  c'est  un  préjugé  infaillible  qu'on  s'ac- 
quittera mal  de  son  devoir, quand  on  ne  s'en 
acquitte  pas  volontiers.  Il  s'agissait  peut-être 
de  délester  des  crinjes  énormes,  des  injus- 


tices criantes,  des  haines  invétérées,  des  im- 
puretés scandaleuses,  les  excès  ordinaires 
d'un  monde  dissolu,  et  vous  les  avez  détes- 
tés ,  si  je  l'ose  dire,  malgré  vous  :  Ubi 
prompta  voluntas,  dit  le  grand  saint  Basile, 
nihil  est  qnod  impediat  [Exhorl.  adBnpt.). 
Une  volonté  bien  disposée  ne  trouve  point 
d'obstacle  ijui  puisse  l'arrêter,  qui  puisse 
même  l'embarrasser.  Il  y  a  dix  ans  peut- 
être  que  vous  vivez  dans  le  dérèglement,  et 
que  vous  usez  d'artifice  pour  échapper  à  l'o- 
bligation de  le  terminer;  vous  avez  fait 
mille  réflexions  forcées,  ou  pour  vous  accou- 
tumer au  poids  de  votre  conscience  chargée 
de  crimes,  ou  pour  vous  distraire  du  senti- 
ment que  vous  en  aviez.  Solennités  de  l'E- 
glise, fêtes  de  Pâques,  jubilé,  sermons,  avis, 
promesses,  menaces,  mouvements  pressants, 
c'est  ce  qui,  durant  un  si  longtemps,  n'a  pu 
donner  atteinte  à  la  dureté  de  votre  cœur. 
Kt  après  tout  cela,  une  bienséance  purement 
mondaine  vous  a  conduit  aux  pieds  d'un 
prêtre,  pour  amuser  votre  piété  apparente 
par  les  dehors  de  votre  tardive  pénitence. 

Quand  on  a  un  désir  sincère  de  changer, 
on  ne  s'obstine  pas  de  la  manière  :  au  con- 
traire, l'on  en  cherche  l'occasion,  et  l'on 
s'estime  heureux  de  l'avoir  trouvée.  Vous 
connaissiez  pourtant  le  mauvais  état  de  vo- 
tre âme,  la  conscience  criait,  le  danger  était 
tout  visible,  le  remède  du  mal  qui  vous  inquié- 
tait était  dans  vos  mains.  Qu'attendiez-vous 
donc  encore?  Qui  vous  empêchait  de  décla- 
rer et  d'acquitter  cette  dette,  de  rompre  avec 
celte  personne,  de  terminer  tous  ces  excès 
de  débauche  ?  Le  malade  qui  voudrait  guérir 
demanderait  le  remède,  s'empresserait  pour 
le  prendre,  se  plaindrait  de  son  sort  si  on 
négligeait  de  le  lui  porter.  Dites  tant  qu'il 
vous  plaira  que  vous  n'auriez  pas  songé  à 
vous  repentir,  si  vous  n'aviez  voulu  vous 
repentir  de  bonne  foi  ;  parlez-vous  sincère- 
ment? Je  bénis  avec  joie  l'auteur  de  votre 
changement  ;  mais  il  me  semble  que  des  dé- 
lais si  longs,  si  affectés,  si  dangereux,  des 
délais  étudiés,  volontaires,  opiniâtres,  prou- 
vent vos  véritables  intentions  et  combattent 
vos  paroles. 

Vous  vouliez  haïr  le  péché,  pourquoi  donc 
ne  le  haïssiez-vous  pas?  Totamhnbet  qui  bo- 
namvoluntntemliabet{Hom.i60]:c'cs[sii'\\il\yi- 
gustin  qui  vous  fait  celte  objection  ;  une  vo- 
lonté droite  et  déterminée  éclate  sans  rotar- 
dement  :  c'est  tout  que  de  vouloir,  lorsijue 
tout  consiste  à  cili.  Vous  vouliez  haïr  le  pé- 
ché; je  ne  doute  pointque  vousne  l'ayez  tou- 
jours voulu  :  il  vous  a  paru  haïssable  dans 
le  temps  même  que  vous  l'aimiez  ;  vos  rai- 
sonnements ne  vous  cachaient  point  son  hor- 
reur; vous  vouliez  haïr  le  péché,  vous  l'avez 
voulu,  j'en  conviens,  mais  vous  n'avez  rien 
fait  de  plus  ;  car  en  effet  vous  ne  l'avez  point 
haï.  Il  faut  un  peu  vous  presser  sur  ce 
point. 

Le  chagrin  et  le  plaisir  sont  les  signes  sur 
quoi,  selon  les  règles  delà  morale,  l'on  con- 
jecture de  la  droiture  de  la  volonté  :  Dolor  et 
voluplas  sunt  indicin  voluntalis  (  Arist.  2, 
Rhet.  ).  Vous  souffrez,  si  vous  ne  pouvez 
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venir  à  bout  de  ce  que  vous  avez  dans  l'es- 
prit.: .preuve  sensible  que  la  chose  vous  tient 
au  cœur.  Vous  êtes  content  quand  vous  met- 
tez la  main  à  l'œuvre  ,  et  que  votre  ouvrage 
vous  promet  un  succès  lieureux  :  on  vous 
ferait  tort  de  se  défier  de  vos  sentiments: 
c'est  bien  votre  dessein  d'agir  et  de  réussir. 
Les  juges  vous  refusent  l'audience  :  vous 
voilà  troublé,  inquiet ,  impatient  ;  ils  vous 
l'accordent,  et  ils  décident  en  votre  faveur  : 
vous  voilà  gai  et  satisfait  ;  c'est  que  vous 
étiez  las  de  chicaner  et  que  vous  étiez  vérita- 
blement résolu  de  sortir  d'affaire  :  Dolor  et 
voluplas  sunt  indicia  volunlatis. 

Ou  souffre,  ou  se  réjouit  selon  que  la  vo- 
lonté est  ou  combattue,  ou  favorisée.  Sur  ce 
principe,  que  penser,  mon  cher  auditeur,  de 
la  sincérité  de  celle  pénitence  qui  fait  voire 
sûreté?  L'occasion  vous  a-t-cUe  manqué? 
Tous  les  lieux,  tous  les  temps  ne  sont-ils 
pas  bons  pour  délester  vos  désordres?  Mais 
vous,  qui  disputez  encore  votre  conversion  à 
Dieu,  ne  pouvez-vous  pas  au  moment  que  je 
parle,  rompre  celle  inlrii^ue,  étouffer  celle 
aigreur,  renoncera  ce  droit  injustement  ima- 
giné, vous  éloigner  de  ce  monde  qui  vous 
damne  ?.\.  cette  question,  éles-vous  cha- 
grin ?  êtos-vous  content?  et  qu'est-ce  qui 
vous  afflige  ou  qui  vous  console  ?  Je  vous 
importune,  je  vous  fâche,  avouez  la  vérité. 

Je  savais  déjà  ,  homme  voluptueux  ,  que 
vous  faisiez  le  sujet  de  vos  railleries  de  tout 
ce  qui  pouvait  réveiller  la  componctiou  dans 
voire  cœur  ;  que  vous  couriez  avec  passion 
après  les  compagnies  capables  de  nourrir 
vos  vices  par  leurs  discours  et  par  leurs 
exemples  ;  que  de  peur  de  découvrir  toute 
l'horreur  d'une  vie  licencieuse,  vous  vous 
faisiez  mille  maximes  propres  à  vous  cacher 
les  obligations  indispensables  d'une  vie 
chrétienne.  Je  savais,  femme  mondaine,  que 
la  crainte  de  retourner  à  Dieu  vous  enga- 
geait dans  toutes  les  parties  de  divcrlisse- 
menl  :  christianisme,  pudeur,  ce  frein  est 
rompu  il  y  a  longtemps;  que  vous  feigniez 
d'ordinaire  quelque  prétexte  spécieux,  pour 
vous  éloigner  des  sacrements  cl  des  choses 
saintes;  que  c'était  pour  vous  une  affaire  de 
conséquence  de  fuir  les  personnes  que  leur 
zèle  ou  leur  ministère  portail  à  vous  retirer 
de  vos  égarements.  Je  savais  enfin,  pécheurs 
obstinés,  une  partie  des  précautions  que  vous 
avez  coutume  de  prendre  pour  échapper  à 
vos  devoirs  et  à  la  grâce  ;  mais  présentement 
que  vous  êtes  forcés  d'entendre  mes  raisons 
ot  mes  reproches,  je  ne  puis  deviner  ce  (jui 
vous  retient  dans  le  dérèglement,  et  pour- 
quoi vous  ne  formez  pas  la  résolution  de 
mieux  vivre.  Celte  parole  salutaire  que  vous 
êtes  obligés  de  donner  à  Dieu  touchant  votre 
conversion  ,  qu'est-ce  qui  l'élouffe  encore 
dans  votre  bouche? 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  tout  ce  que 
vous  méritez  d'entendre  sur  votre  tranquille 
indifférence.  11  ne  se  peut  pas  faire  que  vous 
n'ayez  quehjue  idée  de  vos  crimes  et  des 
suites  l'uneslcs  dont  ils  vous  menacent  ;  jjres- 
i.es  par  la  connaissance  et  par  le  remords 
de  vos  désordres ,  vous  voyez  l'importance 


d'une  conversion  sincère  :  or,  une  personne 
qui  sent  son  danger,  devient  ingénieuse  pour 
l'éviter,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianzo  :  /n- 
geniosus  ac  solers  esse  solet  quisquis  premitur 
\OriU.  18  inLaud.  S.Cypr.  Mari.).  La  crainte 
d'un  mal  terrible  donne  de  l'industrie, raffine 
rhabi:eté,  pique  la  lenteur  même  et  la  stu- 
piilité  naturelK'.  Après  tout,  on  ne  veut  pas 
périr,  on  veut  se  sauver.  Que  n'auriez-vous 
pas  dû  faire  pour  assurer  votre  salul?que 
ne  pouvait-on  pas  atiendre  de  vous  dans  le 
risque  que  vous  couriez  ?  Ingeniosus  ac  so- 
lers esse  solel  quisquis  premitur. 

Ennemi  de  Dieu,  la  jiroie  de  l'enfer,  es- 
clave du  démon,  sous  la  main  de  votre  juge, 
qui  peut  terminer  votre  vie  quand  il  lui  plaît, 
je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  remué  ciel 
et  terre  pour  trouver  quelque  sécurité. Quoi! 
vous  n'avez  point  songé  à  pleurer,  à  gémir, 
à  macérer  votre  corps,  à  consulter  les  livres 
spirituels  et  toutes  les  personnes  capables  de 
vous  donner  de  salutaires  conseils?  D'où 
vient  que  vous  ne  vous  êtes  point  renfermé 
dans  la  solitude,  pour  développera  loisir  tous 
les  replis  d'une  conscience  criminelle  ?  que 
vous  n'avez  point  fait  de  prières,  de  bonnes 
œuvres  extraordinaires  ?  11  était  mémo  na- 
turel que  vous  appelassiez  à  votre  secours 
des  délicatesses  de  conscience,  mille  inquié- 
tudes religieuses,  mille  pratiques  saintes  et 
pénibles  :  Ingeniosus  ac  solers  esse  solel  quis' 
quis  premitur. 

C'est  ici  que  je  suis  conti*aint  de  vous 
épargner,  pour  me  cacher  à  moi-même  les 
sujeis  qiie  j'ai  de  craindre  pour  vous.  Avec 
toutes  vos  belles  idées  de  pénitence,  toujours 
les  mêmes  engagements,  les  mêmes  compa- 
gnies, les  mêmes  spectacles,  le  même  train 
de  vie.  Avec  vos  belles  idées  de  pénitence, 
chercher  un  confesseur,  dont  vous  puissiez 
surprendre  ou  l'ignorance,  ou  l'indulgence  ; 
ménager  un  point  d'honneur  tout  à  fait 
païen  :  cette  personne  s'est  livrée  à  moi,  il 
ne  faut  pas  l'abandonner;  il  ne  faut  pas  dis- 
paraître tout  à  coup  dans  les  lieux  où  l'on  a 
brilié;  soutenir  un  injusie  intérêt,  l'intrigue 
cstallée  trop  loin  pour  en  dissoudre  la  trame, 
la  fourbe  serait  démêlée  avec  Iroj)  d'éclal. 
Avec  vos  belles  idées  de  pénitence,  coinpler 
avec  téiiiérilé  sur  la  miséricorde  de  Dieu  que 
vous  avez  lassée  et  dont  vous  détournez  tou- 
jours davantage  les  faveurs  de  dessus  vous  : 
sur  un  retour  heureux  que  vous  éloignez 
toujours  plus  par  votre;  ob>.tinatii>n  ;  ne 
couipler  sur  rien  du  tout  et  différer  éternel- 
lement sans  vous  convertir. 

Concluons  ce  raisonnement  par  ces  paro- 
les du  même  saint  Grégoire  :  In  noslrum 
perniciem  fortes  sumus,  et  adcersus  sanilutcin 
noslrum  periti  [Oral.  1 ,  seu  Apol.).  Avons- 
nous  des  forces  et  des  lumières,  c'est  pour 
aigrir,  c'est  pour  désespérer  notre  mai.  Tou- 
tes les  raisons  que  vous  avez  de  vous  rcjien- 
tir  servent  à  vous  obsliner.  J'avoue,  mes 
chers  auditeurs  ,  qu'une  pénitence  qu'on  a 
disputée  à  Dieu  et  sur  (juoi  on  a  tant  chicané 
avec  soi-même,  peut  être  véritable  et  salu- 
taire, lorsqu'enlin  on  se  résout  à  la  bien 
faire.  Dieu  me  garde  d'outrer  la  vérité,  ui^ 
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danger  d'éteindre  en  vous  tout  bon  désir. 
L'on  peut  se  donner  à  Dieu  à  tous  les  temps 
de  la  vie;  si  tous  les  pénitents  qui  ont  différé 
de  le  devenir  étaient  de  faux  pénitents, 
hélas  1  on  en  compterait  fort  peu.  Mais 
avouez  aussi  que  c'est  un  grand  préjugé 
contre  la  sincérité  de  votre  douleur,  que  l'in- 
différence que  vous  avez  témoignée  à  la  con- 
cevoir. La  volonté  est  d'ordinaire  suspecte 
dans  un  devoir  qu'on  s'est  accoutumé  à  mé- 
priser. 

En  second  lieu,  avez-vous  donné  sujet  de 
croire  que  vous  étiez  déterminé  à  faire  une 
pénitence  absolue,  universelle,  de  tous  les  pé- 
chés que  vous  aviez  à  délester?  Peu  sincère 
par  votre  délai,  vous  l'avoz  encore  moins 
été,  ce  me  semble,  par  les  ménagements  que 
vous  avez  étudiés  dans  la  matière  de  votre 
repentir.  Je  vous  ai  prouvé,  dans  ma  pre- 
mière supposition,  que  tout  péché  grief  de- 
vait occuper  toute  votre  douleur,  et  que  vous 
étiez  indispensablement  obligé  de  ne  rien 
réserver  à  votre  passion  à  cet  égard.  Vous 
aviez  à  recouvrer  les  bonnes  grâces  de 
Dieu;  vous  aviez  donc  aussi  à  haïr  tout  ce 
qui  vous  les  avait  fait  perdre.  Mais,  bon 
Dieu  1  quels  raisonnements,  quelles  ruses 
n'avez- vous  pas  mis  on  œuvre  pour  vous 
assurer  ce  plaisir,  cet  engigoment,  celte  in- 
clination, cet  intérêt,  malgré  la  volonté  d'en 
demander  et  d'en  obtenir  le  pardon  ?  Conmie 
Caïn,  vous  vous  étiez  rendu  indigne  de  pa- 
raître devant  le  Seigneur,  et,  comme  Caïn, 
vous  songiez  à  fuir  sa  face,  dans  le  temps 
même  que  vous  deviez  prendre  les  voies  de 
retourner  à  lui  et  de  mériter  ses  regards  : 
Egressusque  Caïn  a  facie  Domini,  habit nvit 
profugus  in  terra  [Gen.,  IV).  Vous  vous  flat- 
tiez de  vouloir  vous  rapprocher  de  Dieu,  et 
vous  mettiez  tout  en  œuvre  pour  conserver 
la  chaîne  principale  qui  vous  retenait  loin 
de  lui. 

Vous  voulez  me  persuader  que  vous  avez 
prétendu  concevoir  un  vrai  repentir  ;  je  vous 
prie  de  me  répondre.  Est-il  vrai  que  vous 
ayez  seulement  voulu  connaître  le  besoin 
que  vous  aviez  de  le  concevoir?  Vous  éles- 
vous  fait  justice  sur  l'état  pitoyable  de  votre 
âme  ?  Avez-vous  pris  soin  de  pénétrer  ces 
vérités  éternelles  qui  devaient  changer  vos 
sentiments?  Avez-vous  môme  souhaité  de 
penser  juste  sur  vos  méchantes  habitudes, 
sur  vos  dérèglements  ordinaires,  sur  votre 
monde?  Vous,  gentilhomme,  vous  étes-vous 
donné  la  peine  de  développer  les  mouve- 
ments injustes  et  violents  do  cette  ambition 
qui  vous  dévore?  Vous,  cavalier,  avez-vous 
songé  à  reconnaître  la  fausseté  de  ces  rai- 
sonnements insensés  dont  vous  vous  préve- 
nez en  matière  de  religion?  raisonnements 
toutefois  source  fatale  de  la  plupart  de  vos 
désordres.  Vous,  magistrat,  avez-vous  exa- 
miné devant  Dieu  ces  maximes  d'intérêt  qui 
corrompent  votre  équité?  Vous,  femme  mon- 
daine, vous  êlos-YOUs  représenté  vos  égare- 
menls  avec  leurs  couleurs  naturelles?  Avez- 
vous  découvert  la  bassesse,  l'impiété  des 
hommages  que  vous  exigez  ,  les  suites  de  ces 
caprices  voluptueux  qui  changent  si  souvowt 


la  situation  de  votre  âme  et  l'éloigncnt  fous 
de  vos  devoirs,  l'infamie  des  liaisons  dont 
vous  vous  faites  un  point  d'honneur,  les  fu- 
nestes effets  de  celte  mollesse,  qui  forme  à  la 
vertu  tout  accès  dans  votre  cœur? 

Parmi  les  personnes  qui  ne  professent 
pas  une  régularité  exemplaire,  il  y  en  a  peu, 
messieurs,  qui  lèvent  volontiers  tout  le  voile 
pour  découvrir  la  maiièie  essentielle  de  leur 
amendement,  et  qui  ne  prévoient  d;ins  leur 
pénitence  quelque  ressource  à  leurs  pas- 
sions. Je  puis  épargner  cette  contrainte  à 
mon  attachement;  je  puis  accorder  à  mon 
ressentiment  ce  lémoignage  de  froideur  ;  je 
puis  retenir  cet  engagement  dans  le  monde. 
Il  faut  changer,  mais  dire  un  adieu  éternel, 
aux  personnes  qui  font  toute  ma  joie.  11  faut 
changer,  mais  tourner  tout  à  coup  mon  es- 
prit à  des  objets  tristes  et  presque  inconnus. 
Il  faut  changer,  mais  condamner  toutes  mes 
démarches;  mais  découvrir  toute  l'infamie 
de  ma  mauvaise  foi;  mais  embrasser  sans 
ménagement  toutes  les  maximes  ,  toutes  les 
lois  d'une  vie  nouvelle,  il  y  a  des  mesures  à 
prendre  :  un  juste  tempérament  peut  conci- 
lier mon  devoir  avec  ma  faiblesse.  Ne  cher- 
chez point  tant  à  vous  tromper  ,  mon  cher 
auditeur  ;  votre  pénitence  ne  vous  coûtera 
pas  ce  que  vous  appréhendez;  car  vous  n'en 
ferez  point  du  tout. 

N'est-ce  pas  se  moquer  de  Dieu,  que  pré- 
tendre mériter  son  amitié,  et  en  même  temps 
se  résouiire  à  l'offenser?  Tout  péché  consi- 
dérable ne  nous  expose-t-il  pas  à  sa  ven- 
geance ?  et  un  seul  ne  suffit-il  pas  pour  nous 
rendre  son  ennemi  ?  Voire  douleur  ne  doit- 
elle  pas  vous  détacher  de  tout  ce  qu'il  con- 
damne et  qui  l'irrite  contre  vous?  vous  en 
détacher,  dis-je,  sans  réserve  et  sans  égard. 
Vous  ressemblez  aux  Israéiiles,  qui,  fatigués 
de  leur  servitude,  songeaient  toutefois  à  se 
faire  un  chef  qui  les  conduisît  reprendre 
leurs  fers  :  Constitiutmus  nobis  ducetn,  el  re- 
vertamur  in  jE(jyplum  {Num.,  XIV,  4).  Ce 
péché,  celte  habitude  dont  vous  ne  voudriez 
pas  vous  défaire,  c'est  ce  malheureux  chef 
qui  vous  retient  en  Egypte,  qui  vous  y  doit 
remener  si  vous  venez  à  on  sortir,  et  qui 
vous  empêche  d'entrer  dans  cette  terre  sainte 
et  heureuse  que  le  Seigneur  a  la  bonté  de 
vous  présenter  et  de  vous  ouvrir.  Vous  res- 
semblez à  Jezabel,  qui,  dans  le  temps  qu'elle 
devait  penser  à  délester  ses  violences  et  ses 
injustices  pour  échapper  à  la  vengeance  du 
ciel,  pensait  à  se  farder  et  à  parer  sa  tête  de 
tous  les  atours  de  son  impie  vanilé.  Jeliu  en- 
trait dans  son  palais  pour  la  faire  jeter  par 
les  fenêtres,  et  quand  elle  apprit  qu'il  en- 
trait, elle  courut  à  son  miroir  pour  peindre 
son  visage  de  fausses  couleurs  :  Introita  ejus 
audito,  depinxit  oculos  suos  stibio,  et  ornavit 
coput  snnm  (IV  lirg.,  IX).  Dieu  est  en  colère 
contre  vous,  el  vous  voulez  retenir  ce  qui  l'a 
irrilé;  et  ces  ornements  messéanls  et  impurs 
vous  occupent  encore;  et  cette  personne 
qui  partage  avec  vous  votre  dissolution  a 
encore  l'entrée  libre  de  votre  maison;  et  ce 
papier  cruel  qui  ruine  cette  pauvre  famill* 
est  encore  dans  votre  cabinet. 
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Pour  qui  donc  prrnoz-vous  le  Dieu  que 
vous  avez  oulrago  ?  ^'ous  n'êtes  pas  dij^ne 
d'avoir  rang  parmi  ses  c>elaves,  fussiez-vous 
percé  de  coulusion  cl  de  douleur,  cl  vous 
voulez  êlre  au  nombre  de  ses  amis  cl  de  ses 
cnf.inis  sans  liaïr  lout  ee  qui  le  rend  voire 
ennemi?  Vous  ne  merilez  pas  de  baiser  la 
terre  que  les  pieds  de  voire  Juge  onl  tou- 
chée,  cl  vous  e.-pérez  ,  loul  criminel  que 
vous  clés  cl  que  vous  voulez  élre,  vous  es- 
pérez, dis-je,  que  sa  bouche,  qui  doit  vous 
condamner,  vous  donnera  le  baiser  de  poix? 
Vous  implorez  sa  miséricorde,  et  vous  armez 
sa  justice.  'Vous  vous  avouez  coupable  pour 
avoir  grâce,  et  vous  aimez  voire  crime.  Péni- 
tence trompeuse  ,  oulragcuse  à  Dieu,  la- 
quelle ne  doit  pas  briser  toutes  les  cbaî- 
ues  dont  vos  passions  vous  tiennent  lié. 

L'indifférence  el  le  méuagemcul,  qui  pré- 
cèdent voire  repentir,  sont  deux  preuves  in- 
contestables de  sa  fausseté;  la  tranquillité 
avec  laquelle  vous  vous  dis})Osez  à  le  conce- 
voir en  est  une  lroi>ièmc  lout  à  fait  sensible, 
tout  à  fait  criante.  Je  ne  veux  point  parler 
ici  des  impressions  qu'il  lloit  laisser  dans 
votre  âme  ;  c'est  ce  que  j'ai  à  expliquer  dans 
la  seconde  partie  de  mou  discours.  Je  n'ai 
à  vous  développer  présentement  que  la  ma- 
nière dont  vous  avez  envisagé  ce  repentir. 
Un  seul  péché  mortel  devrait  réveiller,  occu- 
per toule  volrc  crainte,  puisqu'il  mérite  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  justice  divine,  et  cent 
péchés  mortels  que  vous  avez  peut-être  à 
détester  ne  vous  troublent  pas.  Ce  n'a  pas 
été,  ce  semble  ,  une  affaire  pour  vous  que 
la  confession  de  vos  crimes.  La  seule  vue  de 
nos  fautes,  dit  saint  Ambroise,  met  en  action 
les  plus  lâches,  elle  abat  les  plus  robustes, 
elle  allrisle  les  plus  enjoués,  elle  inquiète 
les  plus  contents,  elle  excite  les  plus  endor- 
mis :  Sollicitât  otiosos,  offligit  sanos ,  con- 
iristat  lœtos,  inquiétât  pUicidos,  excitât  dor- 
mientes  [in  Psal.  XXXVII;.  Kt  dans  le  temps 
que  vous  êtes  obligé  non-seulement  d^'  voir 
vos  péchés,  mais  de  les  haïr  el  de  les  pleurer, 
vous  êles  tranquille. 

11  n'est  rien  peul-êlre  qtii  marque  mieux 
la  disposition  de  votre  cœur  que  celle  in- 
crojable  indolence.  Quoi  Je  plus  contraire, 
je  vous  prie,  au  dessein  que  vous  dites  que 
vous  avez  de  vous  convertir?  Vous  vous  pré- 
parez au  chagrin  par  la  joi",  à  la  confusion 
par  la  licence  ,  à  la  contrainle  par  la  disso- 
lution. Vous  riez,  vous  jouez,  vous  assistez 
aux  spectacles  les  plus  dangereux  peul-êlre 
la  veille  même  du  jour  que  vous  (le\cz  pa- 
raître Icomme  criminel  aux  pieds  (lu  prêlre; 
nul  intervalle  enlre  vos  dérèglements  et  vo- 
ire repentir.  Vos  chicanes ,  vos  repas  ,  vos 
libellés  ordinaires,  la  cajolerie,  l'intrigue, 
onl  éié  les  [)rélu'Ics  do  celle  accusation  ac- 
cablante que  vous  deviez  faire  d'une  vie 
païenne.  Vous  avez  pris  de  grandes  me^^ures 
pour  offenser  Dieu;  vous  a\cz  étudié  divers 
arli(îi(  s  ;  v;)us  avez  essuyé  de  longues  in- 
quiétudes, dans  le  dessein  de  surprendre  la 
simplicité  ,  l'equilé.  la  pudeur  di;  celte  p<T- 
soiiiic;  vous  avez  fatigué,  langui,  souffert, 
lorsque  vous  cherchiez  à  contenter  votre  pas- 


sion ;  c'étaient  des  empressements,  des  joies, 
des  transports  à  la  vue  de  cet  objet  qui  vous 
possède.  Faut-il  réparer  les  injures  que  vous 
avez  faites  à  Dieu?  c'est  un  froid,  c'est  une 
insensibilité  étrange.  V^ous  l'avez  fâché  avec 
ardeur,  avec  emportement,  si  je  l'ose  dire, 
et  ce  n'est  pas  la  peine,  ce  semble,  de  l'a- 
paiser. Vous  allez  à  confesse  comme  vous 
iriez  à  une  visile  d'une  bienséance  forcée  el 
inutile. 

O  mon  Dieu  !  je  suis  devenu  indigne  du 
soin  des  anges  à  qui  vous  m'avez  confié;  in- 
digne de  la  protection  des  saints  que  vous 
m'avez  donnés  pour  intercesseurs;  indigne 
d'entrer  dans  les  églises  pour  y  élre  absous  ; 
indigne  d'approcher  des  sacrements  pour 
guérir  les  plaies  de  mon  âme;  indigne  de 
vos  regards  el  de  votre  miséricorde.  J'ai  mé- 
rité la  haine  de  toutes  les  créatures,  toutes 
les  rigueurs  de  votre  justice,  tout  l'enfer. 
Que  Je  suis  méprisable  ,  mon  Dieu  I  Que  je 
suis  iaid  !  que  je  suis  horrible  !  Et  c'est  pour 
vous  offiMiser  que  je  suis  tombé  dans  une  si 
effroyable  misère.  Tout  me  reproche  mon  in- 
gralitude  et  ma  perfidie;  tout  me  menace  des 
terreurs  de  votre  vengeance  :  consolation , 
indulgence,  pardon,  je  ne  devrais  espérer 
aucune  grâce.  Vous  me  présentez  néantnoins 
votre  secours,  votre  amitié,  voire  tendresse; 
vous  me  tendez  les  bras  pour  me  recevoir 
après  mes  égarenjcnls;  vous  êles  prêt  à 
m'embrasser;  vous  voulez  me  pardonner, 
et  je  ne  suis  louché  ni  de  l'énormité  de  mes 
crimes  ni  des  caresses  de  votre  bonté;  et  je 
parais  devant  vous  avec  un  visage  enjoué  et 
un  cœur  tranquille.  Vous  avez  bien  sujet,  ô 
mon  Dieu  ,  de  vous  défier  de  mon  repentir; 
mais  faites  que  je  m'en  défie  moi-même, 
et  que  je  pense  lout  de  bon  à  mériter  vos 
faveurs. 

Convenez  ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  ,  si 
votre  douleur  a  été  précédée  de  telles  dispo- 
sitions, selon  toutes  les  apparences,  elle  a 
élc  une  fausse  douleur  ;  examinons-en  les 
suites,  et  vous  ne  pourrez  pas  douter  de  sa 
fausseté.  Les  signes  qui  l'ont  précédée  prou- 
vent qu'elle  est  fausse,  je  viens  de  vous  le 
montrer;  les  signes  qui  l'ont  suivie  le  prou- 
vent encore  :  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  aisé  de  commettre  le  péché  ;  il  est 
difficile  d'en  faire  une  juste  pénitence,  et  les 
fidèles  rendent  la  pénitence  plus  facile  que 
le  péché.  Il  en  coule  peu  à  un  homme  vo- 
luptueux, à  une  femme  mondaine  d'offenser 
Dieu  :  leurs  habitudes  ,  leurs  engagemenls, 
leur  gloire  même ,  j'ai  horreur  (le  le  dire, 
leur  gloire  même,  leur  étal,  leur  profession, 
lout  les  y  porte.  Il  leur  en  devrait  coûter  in- 
fiuimeiil  de  terminer  el  de  réparer  leurs  of- 
fenses; ils  oui  à  changer  d'idées,  de  maximes, 
d'intérêts,  d'inclinations  el  de  mœurs,  el  ce- 
pendaiil  leur  douleur  ne  les  alarme  point,  ne 
les  inquiè  c  pas  même.  V'US  l'avez  conçue 
cette  douleur;  vous  avez  paru  au  tribunal 
saci  é  de  conli  ssioii  ;  vous  avez  arraché  voire 
absolution  au  prêlre.  Pénétrons  jusque  dans 
votre  cœur,  pour  y  découvrir  les  traces  de 
votre  repentir. 
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Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  peines 
extérieures  que  vous  devriez  souffrir  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine.  L'Iiglise  en 
exigeait  autrefois  qui  étaient  liuiniliantes, 
longues,  dures,  éclatantes  ;  elle  a  eu  la  boulé 
d'adoucir  cette  rigueur,  et  elle  l'a  modérée 
avec  sagesse.  Mais  la  douleur  du  péché  doit 
être  la  rnéaie  qu'elle  était  durant  les  pre- 
mières ferveurs  des  fidèles,  parce  que  le  pé- 
ché n'a  pas  changé  d'essence  ;  en  ce  point. 
Dieu  et  l'Kglise  vous  imposent  la  même  obli- 
gation. Pour  former  une  juste  idée  de  votre 
douleur,  il  me  semble  qu'il  en  faut  considé- 
rer la  force,  l'étendue  et  la  durée. 

La  force  :  vous  ne  doutez  pas,  mon  cher 
auditeur,  que  le  péché  ne  soit  le  plus  grand 
de  tous  les  maux;  il  offense  un  Dieu  infini- 
ment grand,  infiniment  aimable,  et  qui  peut, 
selon  les  lois  de  sa  justice,  vous  rendre  éter- 
nellement malheureux.  D'où  il  s'ensuit  que 
la  douleur  que  vous  en  devez  concevoir  doit 
être  la  plus  grande,  la  plus  vive  de  toutes 
les  douleurs,  de  la  manière  que  je  l'ai  expli- 
qué au  commencement  de  ce  sermon.  Je  veux 
dire  que  vous  devez  être  disposé  à  tout  en- 
treprendre, à  tout  mépriser,  à  tout  perdre,  à 
tout  souffrir,  plutôt  que  de  perdre  en  péchant 
les  bonnes  grâces  de  Dieu.  Je  pourrais  exi- 
ger de  vous  des  soupirs,  des  larmes,  des  ma- 
cérations ,  de  longues  prières  ,  la  solitude, 
l'humiliation,  la  haire  et  le  cilice;  c'est  par 
quoi  les  pénitents  que  l'Eglise  honore  ont 
fait  éclater  leur  douleur.  Vous  en  trouverez 
peu,  je  ne  sais  môme  si  vous  en  trouverez 
un  seul,. qui  se  soit  contenté  de  renfermer 
dans  son  cœur  les  impressions  de  son  re- 
pentir. 

Mais  n'alarmons  pas  votre  faiblesse  par  cet 
appareil  affreux  de  pénitence;  encore  une 
fois,  je  ne  demande  de  vous  qu'une  vraie 
douleur.  Après  avoir  accusé  un  long  détail 
d'une  vie  licencieuse,  quelles  marques  avez- 
vous  données  de  votre  déplaisir  ?  Des  yeux 
égarés,  secs ,  libres,  un  visiige  gai  et  con- 
tent, un  maintien  fier  et  mondain  ,  une  dé- 
marche mttlie  et  hautaine,  la  parole  ferme, 
élevée,  passionnée,  d'es  discours  indifférents, 
profanes,  criminels,  un  air  enjoué  sans  au- 
cune trace  de  chagrin ,  voilà  comme  vous 
avez  paru  aux  yeux  des  gens.  Est-il  possible 
que  vous  ayez  assez  d'empire  sur  votre  dou- 
leur pour  en  étouffer  tout  éclat  ? 

Elle  est  appelée  dans  l'Ecriture  componc- 
tion, parce  qu'elle  perce  le  cœur;  contrition, 
parce  qu'elle  le  brise;  dirait-on,  à  vous  voir, 
que  votre  cœur  soit  percé  et  brisé?  Je  veux 
bien  oublier  que  vous  avez  disputé  avec  le 
confesseur  sur  la  peine  qu'il  vous  imposait  ; 
que  vous  avez  opposé  à  la  juste  satisfaction 
à  quoi  il  vous  condamnait  des  prétextes  de 
santé,  d'inconstance,  de  nécessité;  que  vous 
.•ivez  employé  toutes  les  couleurs  qui  pou- 
vaient adoucir  l'horreur  de  vos  crimes.  Mais 
mfiu  cette  componction,  cette  contrition, 
cette  douleur,  quelles  plaies  vous  a-t-elle 
laites  que  l'on  puisse  apercevoir  et  que  vous 
son  liez  vous-même  ? 

Terlullion  l'a  nommée  compendium  ignium 
aitcrnonim ,  un  abrégé  des  feux  de  l'enfer, 


parce  que  votre  repentir  doit  suppléer  en 
quelque  manière  aux  peines  éternelles  que 
vous  .irez  méritées.  Bon  Dieu  I  quelles  poin- 
tes, quelle  vivacité,  quelle  violence  devraient 
accompagner  votre  repentir!  L'expression  de 
cet  illustre  écrivain  est  peut-être  trop  forte. 
Saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  parlé 
plus  juste,  et  toutefois  ils  ne  vous  engagent 
pas  à  moins,  si  vous  pénétrez  le  sens  de 
leurs  paroles.  Le  repentir,  disent-ils,  est  une 
vengeance  que  prend  le  pénitent  sur  soi- 
même  pour  punir  le  péché  qu'il  déteste  :  Est 
dolenlis  vindicta  qiiœdam,  punicns  in  se  quod 
se  dolet  admisisse.  Vous  avez  à  venger  Dieu 
par  votre  douleur  ;  que  ferait  Dieu,  mon  cher 
auditeur,  s'il  voulait  se  venger  lui-même  de 
vous?  11  vous  ferait  souffrir  des  remords  cui- 
sants, des  feux  dévorants  et  éternels.  Mais, 
mon  Dieu,  vous  avez  pitié  de  nous;  vous  ne 
voulez  pas  nous  désespérer;  vous  nous  avez 
confié  vos  intérêts,  et  nous  pouvons  apaiser 
votre  colère  par  notre  pénitence. 

Songez  donc,  mon  cher  auditeur,  à  vous 
venger  vous-même  de  vous-même  par  votre 
repentir.  Vous  êtes  devenu  votre  ennemi, 
ennemi  de  vos  passions  ,  de  vos  inclinations 
injustes,  de  vos  habitudes  criminelles;  mais 
ennemi  si  irrité,  si  irréconciliable,  qu'il  s'est 
trouvé  des  pénitents,  lesquels,  si  la  grâce 
les  eiît  livrés  à  leur  haine  propre,  se  seraient 
plongé  le  poignard  dans  le  sein,  se  seraient 
précipités,  se  seraient  désespérés.  Et  parmi 
ceux  dont  la  grâce  n'a  point  arrêté  la 
rigueur,  l'on  en  a  vu  qui,  après  leur  péché, 
n'ont  voulu  parler  à  personne,  se  sont  en- 
terrés tout  vivants  dans  des  trous  de  rochers , 
se  sont  chargés  de  chaînes  ,  n'ont  pris  d'au- 
tre nourriture  qu'un  peu  d'eau  et  d'herbes 
sauvages.  Lorsque  vous  preniez  ce  plaisir 
impur,  lorsijue  vous  commettiez  cette  injus- 
tice, je  m'en  repentirai,  disiez-vous.  Ah  ! 
saviez-vous  ce  que  ce  mol  devait  vous  coû- 
ter? Une  guerre  éternelle,  impitoyable  con- 
tre vous-même,  une  dureté  inflexible  contre 
votre  mauvais  penchant,  une  espèce  de  mort 
qui  devait  vous  rendre  insensible  aux  objets 
les  plus  agréables ,  qui  peuvent  vous  éloi- 
gner de  Dieu  et  de  sa  loi. 

Cependant  votre  repentir  ne  vous  embar- 
rasse pas  le  moins  du  monde.  Peut-être  que 
le  péché  a  changé  de  nature  depuis  que  vous 
en  êtes  l'auteur  ;  peut-être  n'est-il  point  si 
énorme  dans  vous  que  dans  les  autres  pé- 
cheurs; l'adultère  ne  viole  peut-être  pas  au- 
jourd'hui comme  autrefois  la  sainteté  du 
mariage,  l'injustice  ne  fait  peut-être  plus  de 
tort  à  votre  frère,  le  ressentiment  s'accorde 
peut-être  mieux  avec  la  charité  chrétienne. 
Peut-cire  que  les  vertus  sont  devenues  moins 
parfaites  et  les  vices  moins  haïssables.  N'est- 
ce  point  que  le  Dieu  de  nos  jours  est  moins 
grand,  moins  aimable,  moins  redoutable? 
qu'accoutumé  à  nos  injures  il  ne  se  met  plus 
en  peine  de  les  punir?  Qu'il  vous  a  révélé  qu'il 
aurait  plus  d'égards  pour  vous  que  pour  tant 
de  rois  réprouvés?  qu'il  n'est  point  en  ce  temps 
si  offensé  par  le  mépris  qu'on  fait  de  lui, 
qu'au  temps  qu'il  allumait  l'enfer  et  que  son 
Fils  Jésus-Christ  expirait  sur  une  croix? 
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Ah  !  clirétiens  ,  je  crains  ilc  pousser  la  chose 
plus  loin  ;  volro  douleur  ne  trouble  pas  seu- 
iemcnl  voire  gaîle,  à  peine  vos  passions  et 
vos  vices  s'en  délienl-ils.  Vous  devriez  pour- 
tant sentir  une  douleur  proportionnée  à  vos 
péchés,  dit  saint  Anibroi>c  :  Qid  culpain  ex- 
aggeruvil,  exaggeret  eliam  poenitcutiam  [Lib. 
de  Pœn.,  c  2).'  Mais  je  crains  ,  encore  une 
fois,  de  \ous  représenter  votre  lorl  tel  qu'il  est. 

II  ne  faut  donc  plus  atkudre,  mon  cher 
auditeur,  il  ne  Caul  plus  attendre  dans  votre 
repentir  cette  force,  cette  vivacité  qui  seule 
pourrait  vous  assurer  devant  votre  juge. 
Examinons-en  l'étendue.  La  contrition  est, 
pour  ainsi  dire,  la-semblage  de  toutes  les 
douleurs  ,  parce  qu'elle  nous  fait  regretter  la 
perte  de  toutes  sortes  de  biens.  Les  afflictions 
ordinaires  de  la  vie  ont  des  objets  particuliers 
qui  ne  nous  ôtent  point  l'espérance  de  quel- 
que ressource  et  ces  afflictions  ne  guérissent 
point  les  maux  qui  les  causent.  La  douleur 
que  nous  devons  concevoir  d'un  péché 
mortel  doit  être  en  quelque  manière  univer- 
selle, parce  que  la  perte  de  la  grâce  entraîne 
tous  les  vrais  maux,  et  cette  douleur  est  d'ail- 
leurs le  seul  remède  du  sujc-t  qui  l'a  fait  naître. 

RapjJcU'Z,  si  vous  pouvez,  dans  votre mé- 
moirt;  tous  les  malheurs  de  la  vie  (jui  peu- 
vent accabler  le  cœur  de  tristesse  ;  vous  en 
trouverez  dans  votre  péché  et  de  la  même 
espèce  et  de  plus  grands  qui  doivent  vous 
plonger  d;ins  le  chagrin.  L'on  s'attriste  pour 
avoir  perdu  le  fruit  de  ses  services  et  de  ses 
fatigues  ;  vous  avez  perdu  tout  le  fruit  de  vos 
bonnes  œuvres.  L'on  s'attriste  si  l'on  est 
forcé  de  s'éloigner  de  sa  patrie  :  vous  êtes 
bannis  du  paradis.  L'on  s'attriste  lorsqu'on  est 
chargé  de  dettes  :  juste  ciel!  que  ne  devez- 
vous  pas  à  Dieu!  L'on  s'attriste  lorsqu'on 
se  voit  sans  réputation  et  dans  l'infamie  : 
vous  êtes  devenu  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  des  saints  et  de  Dieu  même.  L'on  s'at- 
triste quand  on  se  trouve  renfermé  dans  une 
cruelle  prison  :  vous  êtes  l'esclave  du  démon 
et  de  l'enfer.  L'on  s'attriste  lorsqu'on  languit 
dans  un  lit,  attaché  par  une  dangereuse  in- 
firmité :  votre  âme  est  morte.  L'on  s'attriste 
si  l'on  nous  a  enlevé  la  somme  que  de  lon- 
gues sueurs  avaient  amassée  :  de  combien 
dedons  surnaturels  nêtes-vous  pas  dépouillé? 
L'on  s'attriste  quand  on  a  à  se  défendre  de 
plusieurs  ennemis  tout  à  la  fois  :  toutes  les 
créatures  sont  prêtes  à  vous  perdre  pour 
venger  Dieu.  L'on  s'attriste  de  la  perte  d'un 
père,  d'un  époux,  d'un  ami  :  en  perdant 
Dieu  vous  avez  perdu  père,  époux,  ami. 
L'on  s'attriste  quand  on  est  à  la  merci  d'un 
ennemi  :  Dieu  est  votre  ennemi  et  vous  êtes 
à  sa  merci.  L'on  s'attriste  quand  on  est 
tombé  dans  la  disgrâce  d'un  maître  égale- 
ment grand  et  aimable;  il  n'est  pas  de  maî- 
tre égal  à  Dieu  en  grandeur  et  en  bonté  ,  et 
il  vous  bail. 

Tout  ce  qui  peut  vous  affliger  se  trouve 
dans  votre  péché;  mais  ce  qui  devrait  ani- 
mer votredouleuraprèsce  péché, c'est  qu'elle 
en  peut  être  seule  le  remède.  Pleurez  tant 
qu'il  vous  plaira,  vous  ne  recouvrerez  pas 
par  vos   hnines   aucun  des   bii'ns  naturels 
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pourquoi  vous  les  versez.  Après  avoir  séché 
de  tristesse  vous  serez  encore  pauvre,  banni, 
disgracié,  chargé  de  fers,  veuf,  orphelin  , 
abandonné,  infâme,  malade^Repenlez-vous 
de  vos  péchés,  ayez-en  une  véritable  dou- 
leur; ils  vous  sont  remis.  Cependant,  mon 
cher  auditeur,  la  douleur  que  vous  avez  de 
vos  péchés  est-elle  en  rien  comparable  à  la 
douleur  qui  vous  déconcerte,  qui  vous  ronge, 
qui  vous  dévore  dans  quelque  événement 
fâi  heux  de  la  vie?  De  quel  côté  votre  cœur 
se  tournerait-il  si  vous  aviez  à  regretter, 
d'une  part,  la  perte  de  Dieu,  et,  d'une  autre 
part,  la  perte  d'un  procès,  d'une  charge, 
d'un  enfant,  d'un  mari?  Je  ne  sais  si  vous 
peiiseriez  seulement  à  Dieu.  Vous  avez  à 
concevoir  toutes  les  douleurs ,  à  pleurer  tous 
les  maux  ,  à  regretter  tous  les  biens  après 
avoir  commis  un  grief  péché;  vous  avez 
peut-être  commis  plusieurs  péchés  mortels 
et  tous  ces  péchés  ensemble  ne  font  pas  dans 
votre  âme  l'impression  qu'y  ferait  un  mal 
naturel,  léger,  méprisable,  indigne  de  votre 
réUexion.  O  Dieu  offensé  1  O  justice  irritée! 
O  péchés  dignes  de  l'enfer!  Ô  grâce!  0  foi! 
que  deviendront  tant  de  pécheurs! 

Comme  le  péché  est  l'assemblage  de  tous 
les  maux  ,  il  est  aussi  un  mal  de  tous  les 
temps,  et  votre  douleur  devrait,  en  quelque 
manière,  se  faire  sentir  par  rapport  au  passé, 
au  présent  et  à  l'avenir.  Avez-vous  offensé 
Dieu  par  un  seul  péché  mortel  ?  Vous  avez 
de  quoi  vous  affliger  jusqu'à  votre  mort  et 
vous  vous  en  tenez  quitte  pour  un  prétendu 
acte  de  contrition, qui  ne  dure  qu'un  moment  et 
que  vous  n'apercevez  presque  pas.  Je  n'ai  gar- 
de, messieurs,  de  combattre  une  vérité  de  foi, 
en  vous  faisant  un  scrupule  et  un  crime  d'une 
courte  douleur,  si  elle  est  véritable;  notre 
Dieu  porte  sa  miséricorde  jusqu'à  oublier 
toutes  nos  perfidies,  jusqu'à  nous  rétablir 
dans  ses  bonnes  grâces  au  moment  qu'un 
repentir  sincère  nous  touche,  au  moment 
que  notre  amour  nous  rapproche  de  lui  et 
nous  éloigne  du  crime.  Mais ,  quelle  que  soit 
l'indulgence  du  Seigneur;  n'est-ce  pas  un 
préjugé  contre  votre  repentir  que  d'en  voir 
toutes  les  traces  elïacées  aussitôt  après  une 
froide  accusation  de  vos  péchés?  Vous  avez 
dit  du  bout  des  lèvres  que  vous  étiez  très- 
affligés  de  les  avoir  faits  ;  après  cet  aveu  et 
péchés  et  repentir,  tout  s'évanouit  devant 
vous.  Il  me  semble,  chrétiens  auditeurs, 
qu'on  ne  se  défait  point  si  vite  d'une  douleur 
qui  nous  presse  un  peu  vivement,  que  nous 
ne  saurions  com(nander  d'un  si  grand  sang- 
froid  et  avec  tant  d'efficace,  à  cette  tempêlo 
salutaire  de  se  calmer. 

Le  péché  est  commis,  il  n'y  a  que  cela  de 
sûr  pour  le  passé  ;  nous  ne  savons  pas  si 
Dieu  nous  l'a  pardonné.  Je  me  trompe ,  il  est 
tout  visible  qu'il  ne  l'a  point  pardonné, 
puisque  nous  n'en  avons  point  demandé 
comme  il  faut  le  pardon.  Le  péché  est  encore 
dans  notre  âme,  nous  le  voyons,  nous  le 
sentons,  le  présent  ne  peut  donc  nous  ras- 
surer. Le  péché  peut  nous  être  remis  ,  j'en 
conviens,  mais  (jui  vous  a  donné  parole  que 
Dieu  \oiis  le  remettrait  ?  Dieu  lui-même,  mo 
Quuruulc  cl  une. 
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répondez-vous  :  oui,  si  vous  le  détestez 
comme  vous  devez  ;  mais  pouvez-vous  comp- 
ter sur  une  douleur  d'un  caraclèrc  aussi  pi- 
loyihle  que  la  vôlre?  Douleur  qui  passe  sans 
laisser  presqueia  moindre  impression  d'elle- 
même;  douleur  dont  la  plaie  est  fermée  dans 
un  instant,  douleur  qui  n'allère  pas  même 
la  situation  tranquille  de  votre  eœur.  Un 
pénitent,  dit  saint  Augustin  ,  devrait  gémir, 
parce  qu'il  n'a  pas  toujours  gémi  depuis  le 
temps  qu'il  est  criminel  :  Non  semper  do- 
luisse  dolent  {De  veru  et  faha  Pœn.,  c.  13  ).  11 
est  vrai  que  le  péché  est  quelque  chose  de  si 
horrible  à  une  âme  chrétienne,  qu'il  est  sur- 
prenant qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours  devant 
les  yeux.  Mais  j'espère,  mijssieurs,  que  vous 
pénétrerez  encore  mieux  la  fausseté  de  voire 
douleur,  lorsque  je  vous  expliquerai  la  faus- 
seté de  la  résolution  qui  l'accompagne.  Fi- 
nissons ce  discours. 

Facile  fructus  dignes  pœnitentiœ  :  Chré- 
tiens, faites  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
dignes  de  la  grandeur  du  Dieu  que  vous  avez 
offensé,  dignes  des  charmes  de  sa  miséri- 
corde, dignes  des  rigueurs  de  sa  justice,  di- 
gnes de  l'énormilé  de  vos  péi  hés,  dignes  des 
terreurs  de  cet  enfer  que  vous  avez  mérité, 
dignes  des  beautés  du  ciel  que  vous  .ivez  ré- 
solu d'emporter,  dignes  du  prix  de  votre  ànie 
que  vous  voulez  sauver,  dignes  dus  grâces 
dont  vous  avez  abusé,  dignes,  enfin,  du  par- 
don que  vous  souhaitez  et  que  vous  espérez. 
C'est  un  grand  malheur  pour  vous  qu'après 
avoiroffensé  Dieu  vous  ne  puissiez  pas  l'aimer 
sans  le  redouter,  sans  trembler  devant  lui; 
car,  enfin,  vous  l'avez  irrité  contre  vous,  et 
comment  oublier  votre  perfidie?  Mais  du 
moins  mettez-vous  à  couvert  de  sa  vengeance 
par  votie  amour;  tout  effrayé  que  vous  êtes, 
efforcez-vous  de  l'aimer,  parce  qu'il  est  infi- 
niment aimable.  Est-il  homme  sur  la  leire, 
que  le  hasard,  si  je  puis  parler  ainsi,  ait 
rendu  plus  digne  de  pitié  que  vous  lêtes  de- 
venu par  votre  mauvaise  volonté?  Vous  vous 
êtes  attiré  l'indignation  de  Dieu,  parce  que 
vous  l'avez  bien  voulu;  tâchez  de  réparer 
votre  folie  en  la  détestant.  Vous  plaindriez 
une  personne  qu'un  événement  imprévu  au- 
rait jetée  dans  la  misère,  (jue  devtz-vous 
penser  de  vous  qui  êtes  l'auteur  volontaire  de 
tous  vos  maux? 

Chercherez-vous  encore  auprès  de  voire 
confesseur  des  adoucissements  à  votre  peine? 
Exigerez-vous  de  lui  qu'il  appréhende  de 
vous  inquiéter,  de  vous  effrayer?  qu'il  vous 
reprenne  d'une  manière  propm  à  modérer  ce 
peu  de  douleur  que  vous  marquerez  dans 
vos  sentimenis?  S'il  avait  assez  de  confiance 
en  votre  repentir  pour  vous  ménager  jusijuà 
ce  point,  n'auriez- vous  pas  sujet  de  lui  dire  : 
Ah  !  ne  tenez  point  un  langage  qui  ne  con- 
vient pas  à  un  pécheur  tel  que  je  suis  ; 
pourrais-je  assez  gémir,  assez  pleurer,  assez 
souffrir  après  avoir  tant  péché?  Vous  vou- 
lez que  mon  déplaisir  ne  soit  point  si  per- 
çant, si  accablant:  pourquoi  mon  péché  est- 
il  si  énorme?  A  quoi  me  s(>rl  (jue  les  <  réa- 
tur/.'s  me  présenlenl  quelque  consolation,  si 
ie  Seigneur  est  outragé,  s'il  est  irrité  contre 


moi?  Lui  seul  peut  me  consoler,  parce  que 
lui  seul  peut  me  pardonner  ;  j'étais  son  ser- 
viteur, je  l'ai  forcé  de  me  chasser  de  sa  mai- 
son ;  j'étais  son  enfant,  je  suis  devenu  son 
ennemi  ;  j'étais  son  liérili(>r,  jai  perdu  le 
droit  à  son  hérilage.  Comme  mes  offenses 
l'ont  contraint  à  me  haïr,  mon  repi  nlir  doit 
l'obliger  à  m'aimer,  et  quand  je  sécherais  de 
douleur,  quand  j'épuiserais  toutes  mes  lar- 
mes, quand  je  m'anéantirais  en  sa  présence, 
j'ai  besoin  de  t  )uto  sa  miséricorde  pour  es- 
pérer ma  grâce. 

Il  est  bien  juste,  messieurs,  que  votre 
douleur  égale  en  quelque  manière  votre  pé- 
ché :  Converli))iini,  sicut  in  profurulumreces' 
seratis  {Isa.,  XXXI,  6):  Con\  erlissez-vous  à 
Dieu  aulanl  que  vous  vous  étiez  éloignés  de 
lui.  Votre  péché  a  été  volontaire,  étudié,  opi- 
niâtre; vous  avez  recherché,  ménagé  l'occa- 
sion de  le  commetire;  cette  intrigue  injuste 
et  impure  a  été  le  triste  fruit  de  voire  indus- 
trie et  de  votre  empressement.  Votre  dou- 
leur diit  être  sincère,  vive,  consîanto  ;  elle 
doit  occuper  votre  attention,  vos  désirs,  vos 
crainleset  doit  fiire  votre  espérance  et  voire 
joie.  Hélas  I  jusqu'où  êles-vous  allés  quand 
vous  avezquilléDieu  ?cl  d'oià  avez-vous  à  re- 
lournerprès  delui  ?  Vousavez  bien  ducliemin 
à  faire  pour  ie  rencontrer.  Maissoyez  touchés, 
il  sera  louché  lui-même;  il  viendra  à  vous, 
il  souhaite  lui-même  le  moment  heureux 
qui  vous  rendra  à  lui,  il  vous  tend  les  bras 
pour  soulager  votre  faiblesse,  pour  vous 
embrasser. 

Sa  clémence,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  n'a 
point  de  bornes  qu'elle  ne  franchisse  pour 
vous  aller  au  devant;  invoquez- le  ce  Dieu 
de  miséricorde,  il  vous  exaucera;  témoignez 
lui  un  véritable  regret,  il  n'aura  pour  vous 
que  de  la  bonté:  Nullas  omnino  habel  metas 
divinn  clementia  ;  sit  qui  invocet  :  crit  qui 
exmidiat  ;  sil  qui  pœniteat  :  non  deeril  qui 
indulgent  {Arnob.,  Tract,  de  scptem  Verb.). 
Peut-être,  mon  cher  auditeur,  que  dans  le 
temps  même  que  je  parle,  votre  douleur 
vous  réconcilie  avec  votre  juge.  Ah  1  Sei- 
gneur, bénissez  mes  paroles,  bénissez  les 
sentiments  de  mes  auditeurs,  rendez-nous 
AOtre  amitié,  conservez-nous  dans  vos  bon- 
nes grâces,  afin  que  nous  puissions  vous 
aimer  éternellement  dans  le  ciel,  e;c. 
SERMON  \XVll. 
Sur  la  résolution  du  pénitent. 

Venil  in  nninom  regioneiii  Jordanis,  iirsedicans  bapU- 
smhim  imnitciiti*  iu  reinissieiiPin  i)e(;c:iliiruiii. 

//  nllit  dans  tout  le  pmis  qtii  est  le  long  du  Jourdain  pre- 
clianl  le  txiptê  ne  de  Pénitence,  pour  la  rémission  des  pé- 
chés (S.  Luc,  cit.  111). 

Une  fausse  douleur  ne  saurait  former  une 
résolution  véritable;  s'il  est  vrai  que  vous 
soyez  trompés  dans  voire  repentir,  vous 
n'.ivez  aussi  fait  qu'un  propos  trompeur. 
La  chose  parle  d'elle-même.  L'on  se  met  peu 
en  peine  île  corriger  une  faule  que  l'on  n'a 
pas  condamnéede  honpe  foi.  Mais,  messieurs, 
puiscjue  vous  vous  flattez  d'une  pénitence 
salutaire,  il  est  nécessaire  de  vous  convain- 
cre que  vous  n'avez  point  délesté  votre  pé- 
ché, en  vous  persuadant  que  vous  n'avez 
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point  songé  tout  de  bon  à  n'y  pas  retomber 
dosoMuais.  Ce  sujet,  quoique  comnuin,  nie 
frappe  et  m'étonne,  et  je  suis  obligé  d'avouer 
«lue  je  ne  sais  quelles  peuvent  èlre  nos  vues 
d.ias  les  exercices  de  noire  sainte  religion  ; 
ti.ius  appréh  Midons  de  nous  en  dispenser, 
no.  s  pr.itiijiions  les  saeremcnis,  notre  foi 
nnus  eoniluil  aux  pieds  d;>s  prélr^s  et  des 
lal'i'rnaclcs;  et  le  monde  règne  toujours  au 
111. lieu  du  christianisme,  et  nous  avons  lou- 
j  uirs  plus  de  sujet  de  craindre  notre  perte, 
qu  •  d'espérer  notre  salut. 

P.éiendons-nous  imposer  à  Dieu  endéro- 
bmîàses  yeux    les  monvemcnls   de    notre 
cœur?  ou    prélendons-nous   nous    étourdir 
nous-mênies  contre  le  témoignage  de   notre 
CDiiscien.e  ?  Il  faut  disputer  avec  vous,  mes 
cbers  auditeurs,  pour  vous  prouver  que  vous 
ne  voulez  pas  vous  convertir  :  que   ne  con- 
fessez-vous la  vérité?  \   quoi  vous  sert  de 
déguiser  vos  senlimenls  ?  Si  c'était  votre  des- 
sein de  changer,  votre  pénitence  vous  chan- 
gerait :  vous  vivri'z  saintement,  si  vousaviez 
horreur  d'une  vie  déréglée  :   l'usage  de  la 
confession  apporterait  enfin  quelque  amen- 
dement dans  vos  mœurs.  Il  me  fâche  de  vous 
traiter  comme  des  personnes  peu  sincères  et 
comme  des  lâehe*  envers  Dieu  ;  mais  si  vous 
êtes  tels,  je  suis  forcé  de  vous  le  reprocher. 
J'ai  donc  à  vous  montrer  dans  ce  discours 
que  la   resolulÎDn  qui  a  accompagné  voire 
pénitence,  est  pi  ut  être  une  résolulion  vaine 
et  abu>>i^e  ;  par  cunséquenl  «lue  voire  péni- 
tence e>t  fausse,    et    que  vous  êtes   aulant 
exposés  aux  rigueurs  de  la  vengeance  divine, 
que  si  vi'us  n'a\ii'Z  point  recours  aux  saere- 
nicnis  pour  l'apai-er     Pour  vous  prou\er  la 
fausseté  de  votre  résolution,  je  n'ai  qu'à  vous 
exposer  deux  ijualités  qui  sont  naturelles  à 
un  propos  véritable.   La  première  ,    ia  joie 
de  l'accomplir;  la  seconde  ,  la  crainte  de  le 
violer.  Si  vous  aviez  bien  résolu    de    mener 
une  vie  chrétienne,  vous  ne  manqueriez   à 
rien  de  ce  qu'elle  exige  de  vous  ;  de  peur  de 
manquer  à  quelque  chose,  vous  iriez  même 
au  delà  ;  un  courage  pk  in  de  confiance  vous 
soutiendrait  dans  V')s  peines.,  et   une  timide 
déii<  alcsse  vous  tiendrait  aux  alarmes  ;  vous 
seriez  exacts  à  observer  toutes   les  lois  es- 
sentielles que    vous   impose   votre   propos; 
vous  seriez  encore  atlenlifs  à  éloigner  tous 
les  dangers  de  ne  pas  les  observer.    Exami- 
nons dans  les  deux    parties  de   (C    sermon, 
premièrement,  votre  fidélité,  et  secondement, 
votre  courage.  Vierge  sainte,  vous  qui  nous 
obtenez   tant  de  grâces  pour  exécuter    tous 
nos  projets  de  conversion,  obtenez-nous  des 
lumières    pour  découvrir  l'abus  que  nous 
faisons  de  ces  grâces.  Ave,  Maria. 

PKEMIÈRE   PARTIE. 

La  théologie  nous  ap|)rend  quatre  quali- 
tés essentielles  à  la  résolution  d'un  pénitent. 
La  première  ,  que  celte  résolulion  doit  être 
exprimée  clairement  et  formellement  dans 
sa  pénitence;  c'est-à-dire,  qu'ii  est  obligé 
de  détester  en  termes  exprès  les  péchés  qu'il 
pourrait  commettre  à  l'avenir  et  de  se  ré- 
soudre à  les  éviter.  L'horreur  des  péchés 
passés  ne  saurait  suffire  à  un  fi<lùle  qui  veut 


devenir  ami  de  Dieu 
ment  s'étendre  aux 
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elle  doit  nécessaire- 
péchés  à  venir,  parce 
qu'il  n'est  point  d'ami  véritable  qui  ne  sou- 
haite de  l'circ  toujours,  et  Dieu  serait  ou- 
tragé si  l'on  ne  s'engageait,  qu'à  nouer  une 
amitié  passagère  avec  lui.  Lés  conciles  de 
Florence  et  de  Trente  nous  expliquent  nette- 
ment cette  vérité.  Ils  définissent  la  contrition 
par  ces  paroles  :  Dolor  de  peccalo  commisso, 
cumproposito  non  peccandi  de  cœtero  [Trid., 
sess.  XIV,  c.  k)  :  Une  douleur  d'avoir  péché, 
accompagnée  d'un  propos  de  ne  plus  pécher. 
La  seconde  qualité  que  les  théologiens 
exigent  dans  la  résolution  du  pénitent,  c'est 
qu'elle  renferme  tous  les  péchés  qui  peuvent 
nous  priver  des  bonnes  grâces  de  Dieu  ,  car 
il  est  ici  question  particulièrement  du  péché 
mortel.  Ce  ne  serait  pas  être  fâché  d'avoir 
déplu  à  Dieu,  que  de  vouloir  lui  déplaire 
encore  en  quelque  chose.  A  quoi  servirait 
une  pénitence  qui  ne  nous  justifierait  point, 
qui  nous  laisserait  languir  dans  les  chaînes 
du  détnon?  Qui  veut  aimer  Dieu,  ne  veut 
l'offenser  en  rien.  En  vain,  dit  le  grand  pape 
saint  Grégoire,'  en  vain  la  volupté  vous 
donncra-t-elle  de  l'horreur,  si  vous  trouvez 
encore  des  attraits  dans  l'avarice,  en  vain 
éti'indrez-vous  les  feux  de  la  haine  et  de  la 
colère,  si  vous  séchez  encore  des  feux  de 
l'envie  :  Quid prodest,  si  peccata  quis  laxu- 
riœ  dffleiit,  et  lamen  adliuc  avaritiœ  œstibus 
anhclet?  Quid  prodest,  si  irœ  culpasjam  lu- 
geat,  et  tainen  ndhiic  invidiœ  facibus  labescat 
[Hom,  34,  in  L'vang.)  ?  Eloignez  de  vous  tou- 
tes vos  prévarications,  dit  le  Prophète,  et 
faites-vous  un  cœur  tout  nouveau  :  Projicite 

a  vobis  omnes  prœvnriciitiones  vcstras et 

facile  vobis  cor  novum  (Ezech.,  XVIIl).  C'est 
ena  passion,  c'est  mon  faible,  c'est  mon  hu- 
meur, c'est  coutume,  c'est  habitude,  c'est  en- 
gagement, un  pénitent  qui  se  résout  à  bien 
vivre,  ne  peut  plus  tenir  ce  langage. 

La  troisième  qualité  d'un  vrai  propos  :  il 
doit  délester  le  péché  pour  l'avenir,  non- 
seulement  en  lui-même  ,  mais  dans  ses 
causes  ,  mais  dans  ses  occasions  ,  mais 
dans  ses  circonstances  et  généralement 
dans  tout  ce  qui  peut  le  rappeler  ,  ou 
même  en  rallumer  le  désir.  Ce  n'est  pas 
vouloir  éviter  le  précipice,  que  de  vouloir 
tenir  le  chemin  qui  y  conduit;  ce  n'est  pas 
vouloir  arrêter  la  fièvre  ,  que  de   vouloir 

K rendre  ce  qui  la  nourrit.  Le  péché  est  si 
a'issable  que  c'est  un  devoir  indispensable 
de  ha'ir  toutes  les  choses  qui  peuvent  nous 
être  un  sujrt  de  chute.  Pourriez-vous  vous 
flatter  du  désir  d'honorer  Dieu,  en  demeu- 
rant de  sang-froid  dans  le  danger  de  le  dés- 
honorer? 

Enfin  le  propos  en  quatrième  lieu  doit  être 
efficace,  conunent  ?ce  point  est  remarquable. 
Je  veux  dire  qu'il  doit  mettre  votre  âme  dans 
une  telle  situation,  que  vous  envisagiez  le 
péché  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
et  que  vous  soyez  prêt  à  souffrir  tout  autre 
mal,  plutôt  que  de  commettre  le  péché.  Vous 
pouvez  retomber  après  un  propos  de  ce  ca- 
ractère, je  l'avoue,  il  ne  faut  employer  que 
la  vérilé  pour  effrayer  des  fidèles,  mais  dans 
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Ift  temps  que  vous  le  formez  ce  propos,  vous 
ilcvez  être  sincèrement  résolu  à  ne  retomber 
jamais,  et  si  votre  propos  était  à  tous  les 
moments  de  votre  vie  tel  qu'il  est  lorsque 
vous  détestez  vos  péchés,  il  est  vrai  que  vous 
ne  retomberiez  jamais;  parce  qu'il  vous  en- 
gage à  surmonter  toute  tentation,  à  mépri- 
ser tout  intérêt,  à  fuir  tout  plaisir,  à  essuyer 
toute  peine,  si  la  chose  est  nécessaire,  pour 
être  fidèle  à  Dieu  ;  il  vous  impose  la  juste  loi 
de  préférer  votre  devoir  à  tout  ce  qui  peut 
vous  en  détourner. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  quelle  est  la 
résolution  d'un  vrai  pénitent  ,  résolution 
claire  et  distincte  qui  marque  notre  volonté 
à  cet  égard,  résolution  générale  qui  s'étend 
à  tous  les  péchés  que  l'on  a  à  éviter  et  à  dé- 
tester, résolution  prévoyante  qui  renferme 
toutes  les  causes  du  péché,  résolution  effi- 
caci;  et  engageante  qui  par  elle-même  pour- 
rait suffire  pour  nous  établir  dans  le  bien. 
Ne  prévenez-vous  point  ici  mes  reproches, 
messieurs?  N'appréhendez-vous  point  que 
votre  propos  soit  examiné  sur  ce  modèle? 
C'est  pourtant  ce  que  j'ai  maintenant  à  faire. 
Mais  quittez  cette  crainte  mondaine;  vous 
ne  voudriez  pas  être  surpris  dans  les  illu- 
sions de  voire  fausse  pénitence,  et  vous  me 
saurez  gré  sans  doute  des  soins  que  je  vais 
prendre  pour  vous  les  mettre  devant  les 
yeux. 

Premièrement  donc,  l'avez-vous  faite  cette 
résolution?  l'avez-vous  conçue  en  des  ter- 
mes qui  ne  laissent  point  douter  de  votre 
bonne  volonté  par  rapport  à  votre  amende- 
ment? Quand  nous  détestons  les  péchés  com- 
mis, dit  saint  Âmbroisc,  nous  nous  défen- 
dons les  péchés  que  nous  pouvons  commet- 
tre, et  la  condamnation  de  notre  vie  passée 
est  pour  nous  une  école  d'innocence  pour 
l'avenir  :  Dum  dolemus  admissa,  admittenda 
excludimus  :  et  fit  quadam  de  condemnatione 
culpœ,  disciplina  innocentiœ  {Lib.  II de  Pcen., 
c.  10).  Nous  voyons  dans  les  fautes  que  nous 
avons  faites, les  fautes  que  nous  neàevons  plus 
faire,  et  nous  nous  les  interdisons  pour  tou- 
jours. La  plupart  des  pécheurs,  faites-y  ré- 
flexion, messieurs,  se  contententd'ordinaire 
de  développer  grossièrement  leurs  péchés, 
de  les  accuser,  de  les  détester  de  même; 
mais  je  soutiens  qu'il  en  est  peu  qui  conçoi- 
vent distinctement  la  résolution  de  ne  plus 
les  continuer. 

Le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  conver- 
tissent est  une  preuve  sensible  de  ce  que  je 
dis.  Comment  arrive-t-il  qu'il  y  ait  si  peu  de 
conversions  véritables?  Les  préparatifs  que 
l'on  apporte  à  la  confession  ne  roulent  pres- 
que que  sur  la  recherche  de  ses  péchés,  et 
sur  je  ne  sais  quelle  haine  de  ces  mêmes  pé- 
chés, de  laquelle  on  ne  peut  se  dispenser,  car 
malgré  qu'on  en  ait,  ils  paraissent  horribles 
à  un  fidèle.  A-t-on  examiné  ses  désordres 
avec  une  réflexion  qu'on  s'imagine  qui  est 
suffisante  pour  les  représenter  à  sa  mémoire, 
on  va  les  accuser  au  prêtre  ;  le  propos,  la 
résolution  de  s'amender,  c'est  de  quoi  l'on 
se  met  le  moins  en  peine;  je  n'ai  rien  omis 
îan»  ma  dernière  confession  :  c'est  là  le  point 


capital  qui  console  le  pécheur.  Abus,  mes 
cliers  auditeurs,  abus  aussi  funeste  qu'il  est 
commun.  Un  soin  médiocre  peut  rappeler 
l'idée  générale  de  vos  péchés  ordinaires  ;  vo- 
tre foi,  votre  espérance,  votre  crainte  vous 
les  montrent  assez  aisément,  assez  naturel- 
lement. Cette  personne  qui  vous  tient  dans 
ses  fers,  cet  écrit  médité  avec  tant  de  circon- 
spection et  d'inquiétude,  ce  ressentiment  co- 
loré avec  artifice,  avec  raisonnement,  avec 
répugnance  même,  votre  conscience  crie  là- 
dessus,  et  je  vous  défie  de  vous  épargner  ses 
reproches. 

Convenons,  si  vous  voulez,  qu'il  faut  du 
temps,  de  l'attention  ,  de  l'exactitude,  de  la 
défiance,  et  il  est  vrai  qu'il  en  faut  plus 
qu'on  n'a  pas  coutume  d'en  prendre,  pour 
déterrer  le  tissu  obscur,  les  sourdes  menées 
de  l'ambition,  de  l'impureté,  de  la  vengeance 
et  de  l'injustice  ;  mais  enfin  l'on  en  vient  à 
bout,  l'on  n'a  qu'à  suivre  les  traces  du  vice 
pour  en  assembler  toiites  les  démarches  et 
pour  en  faire  le  portrait.  Ordinairement  les 
pécheurs  ne  nous  donnent  point  tant  de  soup- 
çon par  leur  négligence  à  s'examiner:  je 
dis,  ordinairement  ;  car  pour  ces  femmes 
mondaines,  pour  ces  hommes  qui  vivent 
dans  des  intrigues  éternelles  ou  pour  leur 
fortune  ou  pour  leur  plaisir,  et  qui  se  con- 
fessent une  fois  Tannée,  je  crois  les  confes- 
seurs trop  sages  pour  s'en  fier  à  leur  récit. 
Dequelquecaraclèreque  soientles  pécheurs, 
dès  que  nous  touchons  à  la  résolution  de  la 
plupart,  le  masque  est  levé  et  la  fausseté  de 
leur  pénitence  se  présente  à  nous  sans  dé- 
guisement. 

Si  nous  nous  défions  sans  raison,  détrom- 
pez-nous, parlez  ;  est-i!  véritable  que  dans 
ce  détail  d'une  vie  mondaine  et  d'une  con- 
duite passionnée,  violente,  intéressée,  ma- 
ligne, il  n'est  rien  à  quoi  vous  n'ayez  résolu 
de  renoncer?  Vous  l'avez  protesté  en  homme 
d'honneur,  en  homme  touché  de  confusion 
et  de  repentir,  en  bon  fidèle  déterminé  à 
changer  tout  à  fait,  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
en  présence  du  Dieu  vivant;  vous  l'avez  pro- 
testé que  rien  de  ce  que  vous  avez  à  accu- 
ser ne  vous  retiendra  dorénavant  dans  le 
désordre?  Dites  tant  qu'il  vous  plaira,  je 
suis  un  pécheur;  il  n'est  pas  question  de 
cela,  on  le  voit  assez  que  vous  êtes  un  pé- 
cheur; il  serait  beau  à  vous  de  songera 
vous  excuser,  à  vous  flatter  d'innocence. 
Mais  avez  -vous  dit  :  je  ne  serai  plus  pé- 
cheur? J'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je 
ne  serai  plus  pécheur  :  je  m'engage  à  un  si 
heureux  changement.  Oui,  c'en  est  fait,  mon 
Dieu  ;  plus  de  libertés  criminelles,  plus  d'in- 
trigues impures,  plus  de  débauches,  plus 
d'amour  du  monde.  Cette  aigreur,  je  l'étouffé 
et  je  ne  la  rallumerai  jamais  ;  ce  fonds,  je  le 
restitue,  je  reparerai  tout  le  tort  que  j'ai 
fait  à  cette  personne  et  je  ne  rougirai  point 
de  ma  pauvreté.  Ces  parures  immodestes 
que  j'achète  aux  dépens  de  mon  âme,  je  n'en 
veux  plus,  et  je  les  mépriserai  jusqu'à  la 
mort.  Ces  manières  licencieuses,  j'en  rougis, 
et  elles  seront  pour  moi  un  sujet  éternel  de 
honte.  Enfin,  mon  Dieu,  tout  ce  qui  vous  dé- 
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plait  dans  ma  coiiduilo,  tout  ce  qui  peut 
vous  y  ilopl.iire,  je  le  sm  rifif  de  bon  co'ur 
au  désir  dobieiiir  miséricorde,  et  je  suis  ré- 
solu à  naimer  que  vous. 

Langage,  sciUimcnls,  messieurs,  insépa- 
rables d'une  vraie  pénitence,  mais  langage, 
sentiments  qui  vous  sont  presque  inconnus 
dans  la  vôtre.  Je  lavais  bien  prévu  que  sans 
aller  guère  loin,  je  vous  trouverais  dans 
votre  tort;  que  dès  la  première  vue  votre 
résolution  vous  paraîtrait  feinte  et  illusoire, 
pour  ne  pas  dire  criininelle  et  sacrilège.  L'on 
est  triste,  dites-vous,  l'on  rougit,  l'on  pleure  ; 
savcz-vous  pourquoi  ?  Parce  qu'on  voudrait 
se  tromper  soi-même,  et  qu'on  ne  peut  pas 
l'ignorer  ,  parce  qu'on  songe  à  arracher 
une  absolution  qu'on  ne  doit  pas  attendre, 
parce  qu'on  sent  fort  juste  les  sujets  qu'on  a 
de  se  déGer  de  sa  pénitence,  parce  (|ue  Ion 
craint  de  perdre  ses  plaisirs,  parce  qu'on  ne 
peut  sedéterminer  àabandonner  l'objet  deses 
feux,  parce  qu'on  est  efl'rayé  d'un  nouveau 
plan  de  vie,  parce  qu'on  pénètre  vivement 
la  nécessité  d'une  conversion  entière  et 
qu'on  ne  peut  s'y  résoudre.  Telles  gens,  dit 
saint  Ambroise,  s'attristent,  rougissent,  pleu- 
rent, parce  qu'ils  ne  peuvent  se  cacher  l'o- 
bligation de  pratiquer  la  vertu,  et  qu'ils 
cherchent  à  s'obstiner  dans  l'inclination 
qui  les  porte  au  vice  :  Egerunt  novi  generis 
pœnitenliam  pro  virtutibus  :  non  agunt  pro 
delictis  {in  Psal.  XXXVI]. 

A  quoi  bon,  mes  chers  auditeurs,  nous 
donner  la  peine  d'entrer  plus  avant  dans  le 
secret  de  ce  propos  déguisé  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  n'ayez  pas  même  songé  à 
le  faire  '?  s'il  est  vrai  que  vous  n'y  ayez 
songé  que  pour  amuser  vainement  votre 
douleur  ?  Mais  vous  avez  prononcé  un  acte 
de  contrition,  et  les  dernières  paroles  qu'il 
renferme  ,  portent  visiblement  le  propos  en 
question  ;  vous  l'avez  prononcé  cet  acte  ;  ne 
disputons  pas  là-dessus,  la  défaite  est  digne 
de  vous  ;  que  le  cœur  ait  parlé,  ou  qu'il 
n'ait  (lit  mot,  passons  ce  point  ;  c'est  assez 
que  vous  ayez  récité  quelques  paroles  sans 
vous  intéresser  à  leur  sens. 

Votre  propos  en  second  lieu,  vous  a-t-il 
engagés  à  corriger  généralement  tous  vos  vi- 
ces ?Pour  vous  faire  loucher  au  doigt  votre 
mauvaise  foi  ,  je  me  contente  de  considérer 
ce  que  vous  avez  résolu  touchant  votre  vice 
dominant;  c'est  celui  qui  s'est  montré  le  pre- 
mier à  vous,  qui  a  fait  plus  de  bruit  dans 
votre  cœur,  qui  a  alarmé  plus  que  les  autres 
votre  industrieuse  faiblesse.  Or,  messieurs, 
quand  nous  avons  dans  l'esprit  un  projet  de 
conséquence ,  nos  principales  démarches 
tendent  à  surmonter  l'obstacle  le  plus  terri- 
ble de  son  exécution,  parce  qu'il  effraie  d'a- 
bord notre  désir  et  notre  espérance.  Vous 
voulez  emporter  cette  charge  ,  si  un  puissant 
concurrent  se  trouve  dans  votre  chemin  ; 
c'est  à  rompre  ses  mesures  quf  vous  appli- 
quez sans  délai  votre  avide  habileté. 

Nous  avons  tous  un  ennemi  capital  de 
nos  saintes  résolutions  ;  c'est  la  passion  qui 
nous  tyrannise  avec  plus  d'empire  ;  à  cette 
passion  doivent  dire   portés  nos  coups  les 


plus  rudes  ;  et  si  nous  la  soumettons  au 
Joug  de  la  vertu,  nous  tenons  la  victoire 
dans  nos  mains  ,  le  reste  de  nos  ennemis  ne 
tardera  pas  de  ployer.  Mais  (jue  faisons-nous 
dans  le  dessein  que  nous  formons  de  nous 
corriger  ?  Voyez,  je  vous  prie,  si  nous  pou- 
vons nous  promettre  d'y  réussir.  Le  rival  du 
Seigneur,  si  j'ose  user  de  ce  terme  ,  ce  rival 
infâme  et  cruel,  nous  le  mettons,  autant  que 
nous  pouvons,  à  l'abri  des  traits  de  notre 
douleur;  nous  le  ménageons, nous  craignons 
de  l'enchaîner  et  de  le  dompter.  Preuve  de 
cela,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  garantir 
ce  que  je  vais  dire. 

Parmi  tant  de  pénitents,  en  remarquez- 
vous  un  grand  nombre  qui  ne  portent  le 
même  faible  jusque  sur  le  penchant  de  l'âge, 
jusqu'à  la  mort?  L'un  est  sujet  aux  excès  de 
l'intempérance:  toutes  ses  résolutions  n'em- 
pêcheront pas  la  bienséance,  l'amitié,  la  com- 
pagnie de  l'y  traîner  encore  ;  justes  prétextes, 
ce  lui  semble,  de  sa  facilité.  L'autre  n'est 
pas  homme  naturellement  à  en  démordre,  il 
se  venge  volontiers;  cent  confessions  ne  suf- 
firont pas  pour  éteindre  l'ardeur  de  ses  opi- 
niâtres ressentiments,  il  lui  reste  toujours 
de  bonnes  raisons  pour  se  satisfaire.  L'autre 
est  porté  par  son  penchant  à  amasser  du 
bien  ;  s'en  tiendra-t-il  malgré  ses  proposa 
ce  qui  lui  appartient  de  droit?  Il  sait  qu'il 
doit  cela,  qu'il  le  peut  payer,  le  paie-t-il? 
Montrez-moi  ce  qu'il  a  restitué;  la  droiture 
et  la  simplicité  courent  toujours  le  mémo 
risque  avec  lui  :  l'injustice  lui  paraît  comme 
auparavant  industrie,  adresse,  habileté. 

Ce  grand  qui  abîme  une  foule  de  créan- 
ciers, n'a  pas  manqué  de  condamner  sa 
cruelle  ambition,  qu'en  arrive-t-il?  Des  rai- 
sons de  famille,  des  bienséances  nécessaires, 
un  rang  à  soutenir,  une  autorité  à  faire  va- 
loir ne  lui  permettent  pas  de  rien  prendre  sur 
ses  équipages  et  sur  sa  table.  Cette  femme 
est  enivrée  de  l'amour  du  monde  ;  depuis  dix 
ans  qu'elle  est  obligée  et  qu'elle  a  résolu  d'y 
renoncer,  l'aime-t-elle  moins?  C'est  encore 
la  même  tête  et  le  même  cœur.  Jeunesse, 
beauté,  liaisons,  engagements,  c'est  ce  qui 
la  devrait  conduire  dans  la  retraite,  et  c'est 
en  cela  même  qu'elle  trouve  des  motifs  de 
s'en  éloigner.  Ce  jeune  homme  se  faisait  un 
point  d'honneur  et  une  occupation  d'une  in- 
trigue criminelle,  delà  tous  ses  dérèglements. 
Il  s'est  déterminé  à  être  chaste,  mais  l'âge, 
la  gloire,  la  nécessité  de  se  faire  pour  le 
monde,  l'espérance  d'une  vertu  qui  doit  ve- 
nir d'elle-même,  lui  dorent  ses  chaînes  et 
y  ajoutent  de  nouveaux  nœuds. 

Mes  chers  auditeurs  ,  comment  vos  réso- 
lutions vous  rendront-elles  à  Dieu,  si  elles 
ne  vous  arrachent  pas  à  la  passion  dont  vous 
voulez  bien  être  esclaves?  Après  cela,  vous 
êtes  inquiets,  chagrins  sur  votre  confession  , 
au  lieu  de  vous  consoler  elle  vous  déchire, 
elle  vous  désespère;  il  serait  bien  étrange 
que  vous  fussiez  en  paix  avec  Dieu  et  avec 
vous-mêmes;  vous  voulez  vous  convertir, 
cl  vous  voulez  être  d'intelligence  avec  l'en- 
nemi principal  de  votre  conversion  ;  Dieu 
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peut-il  être  content  de  vous?  Pourriez-yous 
vous-mêmes  en  être  contents? 

Jéhu  ayant  été  sacré  roi  d'Israël  par  le 
prophète  Elisée,  reçut  ordre  d'exterminer  1^ 
maison  d'Achab;  lise  met  en  devoir  d'obéir, 
el  s'en  va  chercher  Joram  fils  de  ce  prince 
pour  l'immoler  à  la  colère  du  Seigneur;  Jo- 
rara  le  vov^mt  venir,  lui  cria  de  loin  :  Pax 
eslJehu{lV  Beg.,  IX)?  Jéhu,  puis-je  attendre 
la  paix  de  vous  ?  Quelle  paix  ?  lui  répondit  ce 
roi  zélé,,ih  I  n'en  espérez  point, les  impuretés 
et  les  abominalions  de  voire  mère  Jézabcl  ne 
sont  point  encore  elTacées  :  Quœ  paxî  adhuc 
fornication  es  Jezabel  mnlris  tuœ,  el  veneficia 
e/us  malin  virent.  A  cette  parole  Joram 
tourne  bride  pour  se  sauver,  mais  Jéliu  lui 
lance  un  trait  qui  lui  traverse  le  cœur.  Com- 
ment l'cnténdez-vous,  mon  cher  auditeur? 
L'intempérance,  l'aigreur,  l'injustice,  la  vio- 
lence, l'impureté,  le  monde  règne  encore 
dans  votre  cœur;  et  vous  demandez  à  un 
confesseur:  Pax  est?  Ne  me  pardonnerez- 
vous  pas  au  nom  de  Dieu?  Reluserez-vous 
de   m'absoudre?  Quœ  pax?    Quel    pardon. 
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quelle  absolution  vous  promettez-vous? 
Vous  avez  beau  fuir,  vous  n'éch.ippcrez 
pas  à  l'indignation  du  Seigneur,  et  aux  fu- 
ries de  votre  conscience.  De  paix,  n'en  at- 
tendez point.  Vous  songez  à  trahir  votre 
juge  en  faisant  durer  vos  vices,  allez,  ses 
flèches  vengeresses  pourront  toujours  vous 
atteindre.  C'est  à  vous,  confesseurs ,  à  qui 
les  intérêts  de  Dieu  sont  confiés,  voyez  quelle 
paix  vous  avez  à  accorder. 

Forcés  de  condamner  tous  vos  désordres, 
€t  de  vous  résoudre  à  les  terminer,  vous 
trouvez  un  troisième  retranchement  à  voire 
trompeuse  volonté;  vous  ne  pensez  point  à 
vous  éloigner  des  occasions  de  voire  péché, 
à  lui  couper  chemin  dans  sa  source,  cause  la 
plus  ordinaire  de  tant  de  f;iusses  pénitences. 
Quelle  illusion!  quelle  foliel  N'eussiez-vous 
à  combattre  que  votre  mauvais  penchant, 
vous  seriez  toujours  en  danger  de  retomber, 
vous  le  savez  bien;  \ous  savez  les  peines 
que  vous  sentez  à  le  modérer;  vous  savez 
que  si  vous  n'avez  l'œil  à  tous  ses  mouve- 
ments, il  vous  surprend,  il  vous  gagne,  il 
vous  emporte,  el  vous  fournissez  à  ce  pen- 
chant toutes  les  armes  qui  peuvent  le  ren- 
dre insolent  et  invincible  ;  vous  favorisez  ses 
révoltes  en  lui  assurant  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  son  contentement.  Y  a-t-il  la 
moindre  vraisemblance  de  sincérité  dans  vo- 
ire résolution? 

Tertullien  dit  qu'après  le  déluge  l'on 
voyait  encore  sur  la  terre,  et  même  sur  les 
plus  hautes  montagnes  des  monuments  du 
ravage  qu'il  avait  fait.  Les  coquilles  des 
mers  étaient  éparses  dans  les  lieux  les  plus 
élevés,  et  apprenaient  aux  hommes  l'hor- 
reur de  l'inondation  qui  les  y  avait  portées  : 
Adhuc  maris  conchœ  et  buccinœ  peregrina- 
rentur  in  montihns,  cupientes  prooare  etiam 
ardua  fluilasse  {Lib.  de  Pat.,  c.  2).  Ainsi, 
mon  cher  auditeur,  les  péchés  qui  ont  inon- 
dé votre  âme,  laissent  d'ordinaire  quelque 
trace  de  leur  dérèglement  après  votre  con- 
version. Dieu  s'était  engagé  aux  hommes  à 


ne  plus  noyer  la  terre,  et  ces  coquilles 
restées  sur  la  pointe  des  rochers  ne 
pouvaient  pas  faire  retomber  les  eaux  du 
ciel;  mais  les  tristes  marques  de  vos  dé- 
sordres ne  manqueront  pas  de  vous  y  re- 
plonger. 

Quelle  apparence  que  vous  soyez  chaste, 
si  voulez  paraître  dans  les  mêmes  compa- 
gnies? si  vous  voulez  être  compté  dans  \ei 
mêmes  parties  de  plaisir?  si  vous  parez  en- 
core votre  beauté  dans  la  vue  de  plaire?  si 
vous  cherchez  encore  à  voir,  à  entretenir 
celle  personne,  fatal  écueil  de  votre  pureté? 
Quelle  apparence  que  vous  deveniez  tempé- 
rant dans  la  nuiison  et  parmi  les  complices 
de  vos  excès?  Quelle  apparence  que  vous 
soyez  jamais  équitable,  modeste,  religieux 
dans  vos  paroles  et  dans  votre  conduite,  à 
moins  que  vous  ne  régliez  votre  domesli(iue 
et  votre  dépense  pour  acquitter  vos  dettes, 
pour  élever  chrétiennement  vos  enfants , 
pour  édifier  vos  amis  ?  Quelle  apparence  que 
vous  soyez  jamais  chrétien  si  vous  voulez 
toujours  être  mondain.  D'où  vient  que  les 
vieilles  gens  qui  sont  entrés  dans  la  vieil- 
lesse avec  leurs  vices,  ne  se  convertissent 
presque  jamais,  sinon  parce  qu'ils  se  sont 
accoutumés  à  vivre  dans  les  occasions  d'of- 
fenser Dieu?  Peut-être  avez-vous  été  plus 
heureux  que  moi,  mais  pour  moi  je  n'en  vis 
jamais  dont  la  pénitence  n'ait  été  suspecte 
dans  le  déclin  de  leurs  années.  D'oii  vient 
que  les  personnes  qui  se  convertissent  tout 
de  bon,  se  retirent  du  bruit  du  monde  et 
des  affaires,  sinon  parce  que  les  assemblées, 
les  intrigues,  tous  les  mouvements  que  donne 
une  grande  fortune,  sont  un  engagement  à 
entretenir  l'impureté  et  l'injustice?  Vou- 
driez-vous  mourir  au  milieu  de  tous  ces  em- 
barras qui  vous  détournent  de  Dieu?  nulle- 
ment, vous  êtes  trop  convaincu  que  vous 
n'avez  pas  dessein  de  vivre  chrétiennement, 
tandis  que  Vous  les  aimez. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  disputer  ;  une  résolu- 
tion véritable  doit  éloigner  les  fidèles  de 
tout  ce  qui  peut  les  éloigner  de  leurs  de- 
voirs. Cependant,  messieurs,  les  propos  de 
ceux  qui  autorisent  les  maximes  du  siècle, 
qui  en  font  les  dangers,  qui  en  nourrissent 
la  licence,  font-ils  changer  de  face  aii  siè- 
cle? Ces  personnes  mondaines  vont  à  con- 
fesse, paraissent  à  la  sainte  table;  ils  font 
sans  doute  quelques  bons  propos.  Après  tant 
de  propos  divers  c'est  toujours  le  même 
monde,  il  n'en  est  ni  plus  régulier,  ni  plus 
juste,  ni  plus  chaste,  lii  plus  charitable,  ni 
plus  humble;  toujours  également  ennemi  de 
Dieu  et  du  salut;  toujours  le  funeste  appât 
des  âmes  que  le  démon  enlève  à  Jésus-Christ  ; 
toujours  l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine 
des  âmes  fidèles  au  Seigneur,  On  ne  croira 
jamais,  et  vous  ne  le  croirez  jamais  vous- 
même,  mon  cher  auditeur,  que  vous  vouliez 
vivre  chrétiennement,  tant  que  vous  aurez 
de  l'attache  aux  obstacles  d'une  vie  chré- 
tienne. 

Enfin  ,  messieurs  ,  votre  résolution  est 
vaine  si  elle  n'est  efficace,  si  elle  ne  vous 
établit  dans  un  amour  sincère  de  fa  vertu. 
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Ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai  expliqué,  que  la 
rechute  soit  toujours  une  preuve  convaii.- 
cante  de  la  fausseté  de  votre  résolution  ; 
mais  il  est  vrai  que  votre  propos  a  dû  vous 
représenter  le  péché  comme  un  mal  que  vous 
étiez  disposés  à  éviter,  quoi  quil  vous  en  dût 
coûter  pour  cela.  C'est  ici,  chrétiens,  que 
j'ai  d'étranges  préjugés  contre  >ous.  Une 
vicissitude,  une  succession  si  longue,  si  or- 
dinaire de  résolution  etde  rechute  ne  me  pa- 
raît pas  possible,  si  la  résolution  est  vérita- 
ble et  la  rechute  volontaire.  N'est-il  pas 
surprenant  que  parmi  tant  de  résolutions 
que  TOUS  formez  dans  le  commerce  do  la 
vie,  vous  ne  manquiez  à  aucune,  ni  sitôt, 
ni  si  aisément,  ni  si  souvent  qu'à'celies  de 
la  pénitence?  A  peine  vous  en  souvoncz- 
vous  ;  vous  les  oubliez  même  tout  à  fait  , 
tant  vous  avez  pris  soin  de  les  graver 
dans  votre  esprit,  tant  vous  avez  pénéiré 
riiiiporlaiice  d'èlre  fidèle  à  Dieu  ,  tant 
le  péché  et  les  suites  du  péché  vous  ont 
effrajés  ! 

Est -il  question  d'une  alliance  à  con- 
clure, dune  charge  à  acheter?  Ob.slacles, 
dangers,  froideurs,  infidélités,  inqiiiéludes, 
rien  ne  \ous  ariéle;  l'on  pare  aux  pièges 
des  ennemis,  l'on  eng.ige  le  crédit  des  an)is, 
l'on  intéresse  l'autorité  des  patrons,  1.'.  stu- 
pidité s'ouvre,  la  timidité  s'anime,  l'indo- 
lence se  réveille,  l'avarice  répand,  la  fierté 
s'abaisse,  la  dissimulation  joue;  il  faut  ve- 
nir à  bout  de  l'entreprise.  Fûl-il  question 
d'une  visite  ordinaire ,  d'un  court  voyage, 
d'un  petit  bâlimenl;  l'on  prend  ses  mesures, 
l'on  prévoit  les  difficultés,  l'on  ne  s'embar- 
que point  ailleurs  de  peur  de  se  trouver  em- 
barrassa. Une  bonne  résolution  occupe  l'âme, 
et  se  présente  d'ordinaire  la  première  à  l'esprit 
enloutcscho>es.Moncher  auditeur,  que  dites- 
vous  là-dessus?Que  vous  êtes  porté  par  votre 
penchant  à  faire  le  contraire  de  ce  que  vous 
avez  résolu  en  détestant  vos  péchés?  El  com- 
bien de  fois  ctcs-vous  contraint  de  forcer  vos 
inclinations  pour  exécuter  les  projets  qui 
regardent  vos  intérêts,  ijui  assez  souvent 
ne  tendent  qu'à  contenter  votre  caprice? 
Qu'une  peine  (jui  dure  toujours  devient  in- 
supportable et  fatigue  le  propos  le  plus  gé- 
néreux? Et  dans  vos  afi'aircs  temporelles,  ne 
vous  faites-vous  pas  un  point  d'honneur 
d'aller  à  votre  but,  lorsque  vous  êtes  plus 
traversé  dans  votre  route?  N'en  devenez- 
vous  pas  plus  âpre  à  la  poursuite  du  bien 
que  \ous  recherchez,  lorsque  vous  rencon- 
trez plus  de  difficultés  à  franchir?  Souvent 
même  vous  abandonneriez  volontiers  votre 
dessein,  si  Ion  ne  voué  avait  dit  mol, 
si  l'on  ne  vous  avait  point  contrarié;  c'est 
à  vous  une  raison  de  poursuivre  votre 
pointe,  parce  qu'on  a  lâché  de  vous  embar- 
rasser. 

Mais  faire  le  mal  peu  de  temps  après  que 
vous  avez  proposé  de  l'éviter;  mais  le  faire 
presque  sans  répugnance,  comme  si  vous 
n'aviez  point  du  tout  prévu  l'obligation  de 
l'abhorrer;  mai-)  le  faire  ave  .■  -iiance, 
comme  si  votre  propos  était  un  sui.je  fri- 
vole dont  un  homme  sage  doit  se  moquer.  Je 


suis  bien  aise  de  ne  pas  vous  faire  tous  les 
reproches  que  vous  méritez,  et  je  veux  vous 
ménager  sur  des  circonstances  qui  mar- 
quent si  visiblement  la  situation  de  votre 
volonté.  La  nue  légère  qui  ne  doit  pas  verser 
la  pluie,  est  bientôt  dissipée;  la  fausse  ré- 
solution qui  ne  doil  pas  changer  le  cœur,  est 
oubliée  en  moins  de  rien. 

Ou  est  faible,  dites-vous,  vous  en  revenez 
toujours  Là  ;  il  est  vrai,  on  est  faible  quand 
on  ne  veut  pas  avçir  de  force;  quand  il  nous 
importe  peu  de  profiter  des  secours  du  ciel  ; 
quand  on  n'appréhende  [)oint  sa  faiblesse,  et 
qu'on  ne  se  lait  pas  une  affaire  de  la  soule- 
nir.  Ou  est  faible,  je  l'avoue,  si  l'on  se 
contente  dédire  toujours,  je  voudrais,  et  si 
jamjjis  on  ne  dit,  je  veux.  On  est  faible  :  je 
vous  entends;  vous  aimez  voire  plaisir,  cette 
passion  vous  enchante ,  le  monde  vous 
charme,  vous  voulez  vous  satisfaire.  On  est 
faible:  puisque  vous  alléguez  si  souvent  la 
même  excuse,  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
faire  la  même  réponse,  et  de  vous  dire  en- 
core une  fois  que  vous  n'êtes  pas  pourtant 
effrayé  des  obstacles  qui  vous  traversent 
dans  les  sujets  qui  sont  de  votre  choix,  et  à 
quoi  votre  inclination  vous  porte;  les  mou- 
vements d'une  vie  mondaine,  d'une  conduite 
avare  et  ambitieuse  sont  sans  comparaison 
plus  pénibles,  plus  fatigants  que  les  mou- 
vements d'une  vie  régulière  et  chrétienne. 
On  est  faible  :  Dieu  qui  estolîensé,  qui  s'ir- 
rite, n'en  convient  pas;  sa  loi  est  juste, 
douce,  indispensable;  il  vous  tend  la  main 
pour  vous  aidera  porter  son  joug;  il  vous 
menace  de  vous  abandonner,  parce  que  vous 
l'abandonnez  lui-même.  On  est  faible  :  ceux 
qui  se  convertissent  tout  de  bon,  n'avaient- 
ils  pas  les  mêmes  passions,  les  mêmes  en- 
gagements que  vous?  Ce  jeune  homme,  cette 
jeune  dame,  ne  trouvaient-ils  pas  dans  le 
siècle  les  mêmes  appas  que  vous?  On  les  y 
souhaite  encore,  on  les  y  trouve  à  dire;  et 
ils  pouvaient  se  promettre  des  contentements 
plus  délicats,  et  des  applaudissements  plus 
justes  que  ceux  qui  vous  y  retiennent.  On 
est  faible  :  vous  lassez  cet  audiloire  par  le 
prétexte  si  souvent  réitéré  de  votre  faiblesse  ; 
vous  êtes  faible  :  la  chose  est  toute  visible, 
pourquoi  disputer  avec  vous,  puisque  vos 
résolutions  vont  toutes  en  l'air.  Mais  vou- 
lez-vous dire  la  vérité?  Dites  que  vous  êtes 
sans  sincérité,  sans  parole,  sans  crainte,  sans 
christianisme. 

Vous  voulez  donc,  messieurs,  être  du  nom- 
bre de  ces  malheureux,  dont  un  prophète  a 
parlé,  lesquels  sont  descendus  aux  enfers 
avec  leurs  armes  :  Qui descenderunt  adinfer^ 
num  cum  armis  suis  {Ezech.,  XXXII,  27). 
Coupables  autant  que  vous  l'êtes  par  une 
longue  suite  de  péchés,  votre  douleur  et  vo- 
tre résolution  sont  les  seules  armes  qui  puis- 
sent vous  mettre  à  l'abri  des  coups  de  la  jus- 
tice de  Dieu  ;  vous  les  rendez  inutiles  ces 
armes,  vous  n'en  usez  que  pour  vous  trom- 
per vous-mêmes;  vous  faites  semblant  do 
les  manier  pour  votre  défense,  mais  vous  de- 
meurez exposés  aux  traits  de  votre  juge; 
douleur,  résolution    qui   vous  flattent,   ani 
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VOUS  endorment  dans  vos  dérèglements  : 
Qui  descenderunl  ad  infernum  cum  armis 
suis.  L'enfer  est  rempli  de  pénitents  qui 
comme  vous  n'ont  f;iit  que  grimacer.  Tous 
ces  propos  qui  s'arrêtent,  pour  ainsi  dire, 
au  bout  des  lèvres,  ne  vous  empêcheront 
pas  d'y  tomber.  Songez-y,  vous  mam^uez  de 
(idclité  et  d'exactitude  à  les  exécuter,  vous 
manquez  encore  de  vigilance  et  de  courage  ; 
c'est  mon  second  point. 

SECONDE  P4RTIE. 

Il  est  naturel,  messieurs,  de  se  défier  de 
soi-même  dans  les  affaircs'où  il  importe  ex- 
trêmement de  réussir  :  les  vues,  les  mesures 
ordinaires  ne  nous  pjiraissent  point  suffi- 
santes pour  nous  rassurer  conln-  les  événe- 
menls  ;  nous  prévenons  des  circonstances 
souvent  inutiles,  nous  imaginons  des  obsta- 
cles que  nous  ne  trouverons  point  sur  notre 
route,  nous  sondons  les  esprits  qui  pour- 
raient nous  embarrasser,  nous  tâchons  de 
creuser  dans  les  intérêts  secrets  des  gens, 
crainte  d'être  surpris.  Enfin  nous  nous  ou- 
vrons plusieurs  voies  pour  aller  à  noire  but, 
afin  que,  l'une  venant  à  nous  être  fermée, 
nous  puissions  tenir  l'autre  avec  sûreté.  Le 
désir  d'un  succès  heureux  ne  nous  permet 
pas  de  rien  négliger,  il  nous  engage  même 
a  des  soins  outrés  pour  ne  pas  manquer  no- 
tre coup. 

Vous  avez,  messieurs,  à  prendre  vos  sû- 
retés dans  une  affaire  où  il  va  de  votre  bon- 
heur éternel;  vous  avez  à  former  une  réso- 
lution qui  vous  sauve  de  la  vengeance  divine. 
Si  vous  êtes  sages,  vous  n'omettrez  rien  de 
ce  qui  peut  vous  assurer  et  de  Dieu  et  de 
vous;  vous  étendrez  votre  propos  à  tous  les 
objets  capables  d'en  garantir  la  sincérité. 
Ce  que  j'exigerais  de  vous  en  pareil  danger 
consiste  surtout  en  deux  choses  :  à  entre- 
prendre au  delà  des  obligations  indispensa- 
bles, et  à  profiter  pour  votre  avantage  des 
obstacles  mêmes  qui  combattent  ces  obliga- 
tions; par  là  vous  vaincrez  et  votre  propre 
faiblesse  et  la  force  de  vos  ennemis  :  le  détail 
vous  éclaircira  ma  pensée. 

Entreprendre.  Les  pénitents,  dit  saint  Am- 
broise,  qui  veulent  obliger  le  Seigneur  à 
s'en  fier  à  leurs  résolutions,  ne  se  laissent 
point  abattre  par  la  honte  de  lui  avoir  déplu 
et  par  la  difficullé  de  lui  plaire;  leur  chute, 
au  contraire,  les  anime  à  se  relever  et  à 
soutenir  de  plus  rudes  conibats  :  Acriores 
surgunt  pudoris  slimulo  majora  repetentes 
certamina  {Apol.  1  Dav.,  c.  2).  Perdre  cœur 
lorsqu'on  a  à  pleurer  des  fautes,  ou  languir 
lorsqu'on  a  à  les  réparer,  ce  n'est  point  là 
l'esprit  d'une  pénitence  véritable.  Notre 
malheur  doit  nous  rendre  hardis  pour  dé- 
dommager Dieu  et  notre  âme  des  pertes  pas- 
sées. Quand  le  roi  David  eut  obtenu  miséri- 
corde pour  son  péché,  quel  zèle  lémoigna-t-il 
contre  les  ennemis  de  son  Dieu?  En  combien 
de  manières  lâcha-t-il  de  l'honorer  ?  Fati- 
gues, humiliations,  jeûnes,  prières,  larmes, 
il  s'abandonna  jusqu'à  sa  mort  aux  impres- 
sions d'une  douleur  qui  n'avait  à  mén.igcr 
qir>  1'  s  intérêts  du  Seigneur.  Qne's  furent 
Jus  projets  de  la  Madeleine,  dès  quelle  fut 


touchée  de  repentir?  quels  furent  ses  em- 
pressements pour  son  Sauveur?  quelle  haine 
pour  elle-même?  Suivre  partout  Jésus- 
Christ  ,  partout  pleurer  à  ses  pieds  ,  mé- 
priser toute  la  terre  pour  témoigner  sa 
fidélité  à  son  nouveau  maître;  l'accompa- 
gner sur  le  Calvaire,  vouloir  enlever  son 
corps  aux  soldats  armés,  s'aller  renfermer 
dans  une  grotle  affreuse  pour  penser  à  lui. 
Saint  Augustin,  après  avoir  reconnu  ses 
égarements,  se  contenta-t-il  d'une  vie  régu- 
lière et  unie  pour  conserver  son  innocence? 
Le  voilà  la  plume  à  la  main  pour  soutenir 
les  droits  du  Seignenr;  son  cœur  répand  son 
amour  en  mille  manières,  il  a  peine  à  mode-  J 
rerson  ardeur; l'idolâtrie,  l'hérésie,  l'impiété,  " 
ne  peuvent  échapper  à  cet  illustre  pénitent, 
toujours  attaquées,  toujours  confondues, 
toujours  vaincues  :  Acriores  surgunt  pudo- 
ris slimulo  majora  repetentes  certamina.  Cest 
à  un  bon  cœur  un  sujet  de  honte  si  humi- 
liant d'avoir  offensé  Dieu,  qu'il  voudrait  lui 
faire  oublier  sou  injustice  en  multipliant  les 
marques  de  son  tendre  attachement.  Après 
vos  résolutions,  que  de  considérations,  que 
de  délicatesses,  que  de  ménagements!  Mais 
considérations,  délicatesses,  ménagements 
qui  n'aboutissent  qu'à  vous  rendre  plus 
tranquillement  mondains  et  vicieux. 

Rompre  ce  commerce  si  sûr,  si  ardent,  si 
agréable  par  une  longue  suite  de  plaisirs,  il 
n'y  a  pas  à  hésiter  là-dessus  ;  mais  une  per- 
sonne qui  a  été  engagée  et  qui  est  résolue 
d'être  à  Dieu,  s'interdira  encore  certaines 
délices  innocentes  en  elles-mêmes,  qui 
pourraient  retracer  l'idée  de  ses  criminelles 
délices;  elle  montrera  une  modestie  délicate 
pour  inspirer  aux  âmes  déréglées  l'amour 
de  la  pureté  ;  elle  entrera  dans  ces  bonnes 
œuvres  qui  tendent  à  la  défense  de  la  chas- 
teté ;  elle  veillera  aux  occasions  de  soutenir 
avec  sagesse  la  vertu  faible  d'une  jeunesse 
exposée  au  torrent  du  monde.  Condamner 
des  raisonnements  impies  en  matière  de  re- 
ligion, c'est  là  un  hommage  nécessaire  qu'une 
piété  commune  doit  à  la  vérité;  mais  une 
personne  qui  a  raillé  sur  les  choses  saintes, 
qui  a  fait  l'esprit  fort  sur  les  mystères  de  la 
Providence  et  de  l'éternité,  fera  voir  une 
soumission  aveugle  pour  les  points  les  plus 
menus  de  la  foi  ;  un  respect  sincère,  une  vé- 
nération profonde  pour  tous  les  oracles  du 
Saint-Esprit:  une  estime  véritable  pour  les 
cérémonies  les  plus  communes  de  l'Eglise  ; 
elle  entendra  la  parole  de  Dieu  avec  recon- 
naissance et  avec  avidité;  elle  lira  les  livres 
de  piété  avec  un  désir  humble  et  ardent  de 
mettre  à  profit  la  nourriture  sainte  qu'ils  lui 
présentent  ;  elle  s'efforcera  de  réparer  le 
scandale  de  son  impiété  par  l'éclat  de  son 
zèle. 

Restituer  le  bien  d'autrui  :  ce  n'est  plus  le 
temps  de  chicaner  pour  s'en  dispenser  ;  mais 
une  personne  qui  l'a  retenu  injustement  dé- 
terrera tous  les  papiers  d'un  cabinet  pour  y 
développer  jusqu'au  moindre  soupçon  do 
dette;  elle  tâchera  de  servir  les  créanciers 
qu'elle  aur.i  rtinéré  de  p;iy<r  ;  elle  augmen- 
tera ses  aumônes  pour  punir  son  injuste  ut" 
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lailieincnt  aux  biens  du  monde  ;  elle  s'esti- 
mera linnorée  d'une  pauvrelé  quelle  doit  à 
la  justice.  Pardonner  à  un  ennemi  :  quoi  de 
plus  essentiel  au  ciirislianisme?  Mais  une 
personne  qui  a  nourri  une  scandaleuse  ai- 
greur se  fera  un  plaisir  de  voir,  d'entretenir, 
de  visiter  son  ennemi  d'autrefois;  elle  en  par- 
lera voionliers,  elle  en  parlera  avec  respect, 
avec  amitié;  elle  le  préviendra  par  les  mar- 
ques de  son  attachement  ;  elle  se  croira  heu- 
reuse si  elle  peut  lui  rendre  des  services 
sourds  et  secrets  que  le  monde  iguore,  et  qu'il 
ignore  lui-même. 

Renoncer  à  un  monde  dissolu  :  c'est  une 
démarche  qu'on  ne  saurait  s'épargner  ;  mais 
une  personne  qui  l'a  aimé  metira  sa  gloire 
et  son  bonheur  à  le  haïr.  La  modestie  de  ses 
habits,  la  régularité  de  ses  actions,  son  éloi- 
gnemenl  des  personnes  trop  enjouées,  sa  vi- 
gilance, sa  circonspection  dans  ses  manières, 
son  cour.ige  dans  ses  actions  chrétiennes, 
ses  airs  humbles  et  retenus  feront  voir  à 
toute  une  ville  le  changement  de  son  cœur. 
Elle  décriera  par  ses  discours  les  enchante- 
ments du  siècle;  elle  en  coinbattra  les  dérè- 
glements par  les  effets  de  son  zèle  ;  elle  se 
moquera  sans  crainte  de  sa  vanité  et  de  ses 
abus.  Enfin  elle  portera  comme  en  triomphe 
la  livrée  de  Jésus-Christ.  La  plupart  de  ces 
résoiulions,  qui,  après  des  égareuients  con- 
sidérables,dédommagent  Dieu  si  secrètement, 
qui  s'arrêtent  aux  choses  essentielles,  qui  ne 
forment  point  de  projets  éclatants,  géné- 
reux, difOciles,  sont  d'ordinaire  fort  sus- 
pectes. 

Comment,  ô  mon  Dieu  I  une  âme  qui  veut 
sincèrement  élre  toujours  dans  vos  intérêts, 
peut-elle  disputer  avec  vous  pour  se  tenir 
renfermée  dans  les  bornes  d'un  devoir  abso- 
lument indispensable  ?  Comment  la  crainte 
de  s'attirer  votre  indignation  par  une  re- 
chute n'anime-t-elle  pas  toute  sa  ferveur? 
Comment  le  désir  de  vous  plaire,  de  vous 
être  fidèle,  ne  la  porte-t-elle  pas  aux  acti  ns 
les  plus  héroïques  ?  Pourrait-on  en  faire  trop 
pour  mériter  vos  bonnes  grâces  et  les  ca- 
resses de  votre  miséricorde?  Je  m'étonne 
que  nous  puissions  jamais  être  satisfaits  de 
notre  repentir  et  de  nos  propos,  que  nous 
ne  soyons  toujours  dans  quelque  inquiétude 
sur  l'état  de  notre  conscience,  que  nous 
n'appréhendions  toujours  d'avoir  examiné 
trop  à  la  légère  les  replis  de  notre  cœur,  de 
nous  être  ménagés  en  quelque  point  consi- 
dérable. Notre  bonne  volonté  doit  animer  no- 
Ire  confiance;  mais  aussi  le  désir  de  réparer 
le  passé  devrait  alarmer  noire  ferveur.  Je 
m'étonne  qu'asservis  aulantque  nous  l'avons 
été,  nous  croyions  si  aisément  que  nos  chaî- 
nes sont  tout  à  fait  rompues:  (ju'après  une 
si  longue  servitude  nous  nous  flattions  sitôt 
de  liberté. 

Vous  nous  fortifiez.  Père  des  miséricordes, 
vous  nous  consolez  par  votre  grâce  :  nous 
en  avons  senti  le  secours  cl  la  douceur  ;  mais 
se  peut-il  faire  qu'après  quelques  moments 
de  douleur,  nous  soyons  coiileuts  de  notre 
fidélité  ?  Nous  avons  frémi  à  la  vue  de  nos 
péchés  et  au  souvenir  de  votre  colère  ;  et 


après  nofre'conversion  nous  trouvons  encore 
des  affaires  qui  nous  détournent  de  vous, 
des  bienséances  qui  tempèrent  l'ardeur  de 
notre  zèle,  des  amusements  qui  ne  nous  per- 
mcllent  pas  de  nous  dévouer  à  vous  sans  ré- 
serve. Nous  avons  accumulé  nos  offenses 
sans  beaucoup  de  peine;  et  d'abord  nous 
nous  applaudissons  de  nos  services;  nous 
étions  toujours  prêts  à  suivre  les  mouve- 
ments de  nos  passions,  et  nous  n'avons  point 
d'empressement  à  exécuter  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  nous  inspirer;  nous  avions  au- 
trefois mille  engagements  qui  se  succédaient 
les  uns  aux  autres  pour  nous  tenir  loin  de 
vous,  aujourd'hui  il  nous  importe  peu  de 
nous  unir  toujours  plus  étroitement  à  vous; 
nous  avons  été  ennemis  insolents  et  ob- 
stinés, et  nous  sommes  lâches  et  froids 
amis. 

Après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu,  mes- 
sieurs, faites-vous  un  plan  de  vie  qui  vous 
oblige  à  lui  donner  toujours  de  nouvelles 
preuves  de  la  résolution  que  vous  avez  con- 
çue de  le  servir  ;  tâchez  encore  de  tirer 
avantage  de  vos  malheurs  passés  et  des  ob- 
stacles ordinaires  de  vos  saints  propos  pour 
vous  affermir  dans  le  bien.  Seconde  réflexion 
que  j'ai  encore  à  expliquer.  11  faut  en  user, 
,  selon  l'expression  de  saint  Basile  de  Séleu- 
cie,  comme  ces  soldats  qui  ont  l'adresse  de 
relancer  contre  leurs  ennemis  les  traits  mê- 
mes que  ceux-ci  avaient  lancés  contre  eux  : 
Ferientem  eodein  telo  referire  possunt  [Oral. 
17). 

Le  monde  avait  abusé  de  voire  facilité 
pour  vous  plonger  dans  ses  excès;  que  celte 
même  facilité  serve  d'aiguillon  à  votre  vertu; 
comportez-vous  avec  les  précautions  d'une 
personne  qui  se  craint  elle-même;  soyez 
attentifs  à  toutes  vos  démarches,  à  tous  vos 
mouvements  ,  afin  d'en  faire  encore  plus 
pour  Dieu  que  votre  complaisance  n'en  a 
accordé  au  monde.  Celte  personne  a  fait 
servir  à  ses  desseins  violents  et  injustes  le 
penchant  qu'elle  avait  remarqué  dans  vous 
pour  un  vil  intérêt;  la  connaissance  que 
vous  avez  de  ce  penchant  doit  vous  animer 
à  tous  ces  nobles  renoncements  qui  hono- 
rent le  joug  du  Seigneur.  J'ai  quitté  mon 
Dieu  pour  acquérir  un  bien  méprisable  ;  ah! 
je  mépriserai  toute  la  terre  pour  ê're  fidèle 
à  mon  Dieu.  Ce  jeune  libertin,  après  avoir 
étudié  votre  faible,  a  découvert  l'amour  que 
vous  aviez  pour  le  plaisir  ;  c'est  par  cette  in- 
clination qu'il  a  insinué  ses  maximes  détes- 
tables dans  votre  âme  ,  et  qu'il  vous  a  com- 
muniqué ses  propres  vices  ;  tenez-vous  si 
bien  sur  vos  gardes,  que  vous  soyicz  tou- 
jours disposé  à  vous  refuser  toule  satisfac- 
tion dangereuse,  et  à  prendre  sur  vous  tout 
ce  que  le  désir  de  la  sainteté  vous  deman- 
dera ;  exact  dans  vos  devoirs,  constant  dans 
vos  pratiques  chrétii  unes,  sacrifiez,  sans  hé- 
siter, une  mollesse  qui  peut  vous  perdre. 
Celte  feuunc  vous  a  retenu  dans  ses  fers,  en 
flattant  votre  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur; elle  vous  a  fait  accroire  qu'ii  était  de 
voire  gloire  de  ne  pas  changer  et  de  soute- 
nir voire  engagement  aux  yeux  de  toute  une 
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ville;  de  quoi  vous  forez-vous  désormais  un 
point  d'Iionneur?  de  détester  des  liens  in- 
fâmes, de  maintenir  devant  Dieu  la  parole 
que  vous  lui  avez  doiinée  ,  d'être  à  lui  seul 
et  sans  réserve  ,  de  faire  profession  ouverte 
d'observer  sa  sainte  loi  :  Ferienlem  eoclcm 
telo  referire  possunt. 

C'est  une  espèce  de  vengeance  sainte  cl 
salutaire,  que  de  battre  les  ennemis  de  no- 
tre âme  par  les  mêmes  armes  qu'ils  ont  em- 
ployées contre  nous.  On  leur  fait  sentir  avec 
confusion  la  victoire  que  l'on  reiriporle  sur 
eux;  on  leur  ôte  l'espérance  de  nou-^  atta- 
quer avec  succès  ;  on  les  rend  méprisables 
à  eux-mêmes  par  la  connaissance  de  leur 
faiblesse.  Le  démon  s'était  emparé  do  cette 
langue  médisante,  de  ces  yeux  libertins,  de 
ce  cœur  envenimé,  pour  lancer  contre  vous 
les  traits  de  l'envie,  de  l'amour  et  de  la 
haine  ;  quelle  honte  à  lui,  si  vous  lui  faites 
souffrir  le  chagrin  de  sa  défaite,  en  consa- 
crant cette  langue,  ces  yeux  et  ce  cœur  à 
l'humilité,  à  la  pureté,  à  l.i  charité  chré- 
tienne? et  pour  peu  que  vous  désiriez  de 
vaincre,  vous  songerez  à  réparer  par  cette 
voie  vos  pertes  passées  ,  parce  que,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  naturellenieiit  on 
est  bien  aise  d'humilier  un  ennemi  vil  et 
cruel,  qui  nous  a  humiliés  nous-mêmes. 

Si  votre  courage  ne  vous  porte  point  jus- 
que-là, messieurs,  vous  fais-j*!  toit  de  dou- 
ter que  vous  vouliez  cire  vainqueurs?  Dans 
les  projets  ([ui  nous  font  plaisir,  nous  mon- 
trons ji'  ne  sais  quelle  gaîié  et  (juclio  ouver- 
ture qui  anime  notre  indusirie  e  (jui  prouve 
notre  bonne  foi.  Je  ne  voudrais  pas  d'autre 
preuve  de  la  fausseté  de  vos  résolutions  que 
celte  nonchalance  à  les  accomplir.  Nous 
voyons  qu'un  peintre  qui  se  soucie  peu  de 
réussir  ne  fait  que  barbouiller  sa  toile; 
qu'un  écrivain  qui  compose  sans  goût,  ne 
fait  que  gâter  du  papier;  qu'un  arUsan  |)eu 
attaché  à  son  ouvrage  ne  saurait  lui  donner 
la  propreté,  la  justesse,  la  politesse,  (jui  ho- 
norent la  main  du  maître.  Vous  ne  vous  fai- 
tes pas  une  affaire  de  vous  corriger;  vous 
résoudrez  froidement  d'en  venir  à  bout,  et 
vous  ne  le  ferez  qu'à  demi;  et  vous  ne  le  fe- 
rez point  du  tout;  d'autant  plus  qu'en  ma- 
tière d'amendement  il  n'y  a  pas  de  milieu  à 
tenir;  il  faut  nécessairement  vous  détermi- 
ner à  ne  plus  renouveler  aucun  des  péchés 
qui  vous  ont  privés  des  bonnes  grâces  de 
Dieu. 

Concluons  nos  raisonnements  par  une  pa- 
role remarquable  de  saint  Ambroise.  Chose 
étrange  !  dit  ce  saint  docteur  ;  je  connais  peu 
de  personnes  qui  aient  conservé  leur  inno- 
cences; et  j'en  trouve  encore  moins  qui  aient 
fait  une  pénitence  véritable  :  Facilins  inveni 
Qui  innocenliam  servaverint,  qiiam  qui  con- 
(jrun  eijirinl  pœintenliam  (  /('/;.  II,  de  Pœnit., 
r.  10).  I*ar  quelle  roule,  messieurs,  préten- 
do  is-nous  donc  entrer  dans  le  ciel  ?  Kien  de 
plus  orilinaire  que  le  péché;  rien  de  plus 
rare  que  la  pénitence.  Une  seule  confession 
devrai!  suffire  pour  nous  établir  dans  la  pra- 
tique de  tous  nos  devoirs  ,  et  cent  confes- 
sions ne  suffisent  pas  pour  corriger  un  seul 


LA  PESSE.  1508 

de  nos  vices.  N'eussions-nous  fait  cesser 
qu'une  espèce  de  péché,  toutes  les  fois  que 
nous  avons  résolu  de  les  faire  tous  cesser, 
nous  serions  saints  il  y  a  longtemps  ;  et  ile- 
puis  vingt  et  trente  ani«é<'s  tous  nos  péchés 
durent.  Fragilité  ,  impruiienco  ,  fiibii-sse. 
premiers  mouvements;  retranchons  nous 
là-dessus,  j'y  consens,  .]noiqu'uni'  personne 
bien  (onvertie  n'y  trouve  point  de  rais  m  de 
s'excuser;  car  enfin,  il  ne  lient  uu'à  novs 
de  veiller,  de  craindre,  d'agir  pour  n'être 
pas  surpris.  Mais  vivre  de  telle  sorte  ()u'on 
ne  distingue  point  le  temps  q\v  [)récède  li 
pénitence  d'avec  le  ten)ps  qui  la  suit.  (]ue 
poivons-nous  alléguer  pour  noire  défense? 

Lt'  visage  que  l'impur,  lé  a  aliimé.  dit  en- 
core saint  Ambroise.  devrait  pâlir  ai>rès  un 
sincère  repentir  :  l'allescnl  facirs  qnœ  qunn~ 
diiin  virait  iinpndive  (  Ad  Vinj.  Laps.,  c.  8). 
Le  vis  :ge  [laraîl  lou'ours  aussi  vif,  aussi  en- 
joué, aussi  passionné;  ne  nous  arrôlons  pas 
là  ;  le  ccpur  est  toujours  l'escl  ive  d  'S  mê  ues 
passions  et  du  même  monde.  Chrélieus,  ahu- 
serez-vous  toujours  du  s.ng  de  votre  Ré- 
d;'iu|i!eur  Jésus-Chrisi  !  Nous  lisons  dans 
l'Ecriture  que  Jéroboam  ayant  profané  l'au- 
tel du  Dieu  vivant,  le  prophète  du  Seigneur 
n'adressa  point  la  parole  à  ce  prince  pour 
lui  représenter  sa  f  lute  ;  mais  à  l'autel 
même;  et  exc'nmnvit,  atttire,  nitnre  (  III  Heq., 
XIII  )  !  et  l'autel  éclata  aussiiôl  en  pièces. 
D'où  vient,  demande  sain!  Jean  Chrysostome, 
d'où  vient  que  le  prophète  épirgna  au  roi 
ce  reproche?  c'est  (^ue  le  propliéie  n'espé- 
rait pas  de  toucher  le  roi  :  licx  Inpidc  ipxo 
inseiisi!>ilior  est.  Kn  effet,  l'autel  se  rompit, 
et  Jérol)oam  ne  changea  oas  :  Alhire  scissurn 
est,  Inpiii  nudivit,  fractus  exl,  et  ejfudit  liba~ 
mcn,  quoniodo  non  nudivit  hoino  (Hom.3, 
de  Pœn.  )? 

En  suis  je  réduit,  mes  chers  auditeurs,  à 
adresser  n)es  plaintes  aux  tabi-rnacles  sacrés 
et  aux  tribunaux  de  pénitence?  Faudra-l-il 
que  je  souhaite  qu'ils  soient  renversés  plu- 
tôt que  d'être  la  matière  de  vos  profana- 
lions?  Tabernacles,  (jui  renfermez  ce  pain 
de  vie,  et  où  les  fidèles  trouvent  la  mort  I 
Tribunaux  que  la  miséricorde  a  dressés  pour 
nous  absoudre,  et  où  les  fidèles  irritent  la 
justice,  brisez-vous,  puisque  la  pénitence  ne 
brise  pas  le  cœur  des  coupables  !  Ah!  chré- 
tiens, que  me  contraignez-vous  de  dire  et  de 
souhaiter?  Voilà  les  sentiments  qu'inspirent 
votre  douleur  feinte  ot  vos  résolutions  ima- 
ginaires. Durez,  autels  ;  tabernacles,  tribu- 
naux, durez;  mes  auditeurs  seront  touchés 
désormais  de  l'horreur  du  sacrilège  ;  car, 
messieurs,  puis-je  donner  un  autre  nom  à 
votre  fausse  pénitence  ? 

Mais  est-ce  donc  votre  dessein  de  vous 
tromper  toujours  delà  manière?  Vous  accu- 
serez toujours  vos  péchés,  vous  les  déteste- 
rez toujours,  toujours  vous  résoudrez  de  n'y 
plus  tomber,  et  vous  ne  cesserez  point  d'ê- 
tre injustes,  violents,  intempérants,  impudi- 
ques, esclaves  du  monde?  Sur  quoi  atteiulez- 
vous  grâce  devant  Dieu?  Pouvez-vous  comp- 
ter sur  la  pénitence  que  vous  ferez  à  la  m-orl? 
elle  sera   telle  qu'aujourd'hui.  Aujourd'hui 
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vous  n'êtes  attristés  que  de  la  nécessité  do 
perdre  vos  plaisirs  ;  ce  sera  alors  la  même 
chose.  AujouKiliui  vous  entrevoyez  dans 
votre  douleur  qii'lque  jour  à  vous  conlon- 
lor;  nltus  i'<  sporance  de  la  vie  soutiendra 
l'cspciMuce  <lo  vos  passions.  Aujourdhui 
vous  >ous  cout'osscz  touime  pour  mourir, 
c.ir,  pour  n  ètte  pas  on  d.ingcr  évideut  de 
Il  01 1.  vous  non  êtes  pas  obliges  à  moins  de 
clios-  s  ;  el  cependant  vos  deiég'ements  ne 
cessent  poini;  alors  vous  ferez  les  mêmes 
|Mi>te«.tali()iis,  les  mêmes  propos;  et  vus  dé- 
rcglemenls  ne  finiront  que  par  voire  mort. 
Aujounl  liui  une  maladie,  un  danger,  un 
naufrage,  les  ^oioiiiiilcs  de  l'Kgliso  vous  font 
conceNO:r,  ce  semble  ,  les  plus  beaux  senti- 


ments du  monde  ;  après  quoi  il  n'en  est  rien 
ni  de  plus  ni  de  moins  qu'auparavant;  vous 
n'en  concevrez  pas  d'autres  en  mourant;  et 
si  vous  viviez  après  les  avoir  conçus,  vous 
vivriez  encore  pécheurs. 

Puisque  vous  avez  le  temps  de  vous  ré- 
concilier avec  Dieu,  profilez-en,  mes  chers 
auditeurs.  Encore  quelques  années  de  vie, 
mon  Dieu!  pour  faire  pénitence  ;  pour  vous 
persuader  la  sincérité  de  notre  repentir  et 
de  nos  résolutions;  vous  verrez  que  nos  cri- 
mes finiront  avant  notre  vie  ;  nous  vous  for- 
cerons par  notre  amendement,  par  nos  lar- 
mes, par  notre  fidélité,  de  nous  rétablir  dans 
vos  bonnes  grâces,  et  de  nous  recevoir  un 
jour  dans  voire  royaume,  etc. 
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